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Nous  no  craignons  pas  de  dire  de  ceue  publication  qu^elle  est,  sans  oontredfl,  sur  la  vérité  du  chrlsttanisnio 
en  général  et  da  catholicisme  en  particulier,  FooTrage  le  plus  fort  qui  eiisie  dans  le  monde  entier.  Lcg  élé- 
menis  qui  la  constituent  ne  partent  pas,  comme  la  plupart  des  bons  livrer,  d'un  seul  écrivain  distingué,  mais 
de  TeosemUe  presque  entier  des  plus  beaux  génies  dont  s*enoiigoeillissenl  la  reKgioo  et  Hiumanité»  En  effet 
le  nombre  en  est  si  grand  qu*ils  semblent  une  armée  rangée  en  bataille.  Il  faut  surtout  remarquer  que  cet  ou- 
vrage diffère  de  beaucoup  de  publications  religieuses  par  un  point  essentiel.  C'est  que  les  auteurs  qui  en  font 
partie  ne  sont  pas  seulement  des  commentateurs  on  des  théologiens  plus  oit  moins  connus  des  prêtres  presque 
seuls;  mais  ce  sont  des  célébrités  européennes ,  réputées  telles  par  Thomme  du  monde  comme  par  cehii  do 
cloUre,  par  le  protestant  comme  par  le  catholique,  par  l'incrédule  comme  par  le  croyant.  Qu'on  veuille  bien 
passer  leurs  noms  en  revue,  et  Ton  verra  si  presque  tous  ne  sont  pas  de  ceux  qui  ont  le  plus  honoré  leur  siè- 
cle et  leur  pays  par  la  grandeur  de  leur  intelligence. 

La  moitié  d'entre  eui  dé^nontrent  invinciblement  le  christianisme  contre  les  incrédules  et  les  hifldèles  de 
touies  sortes  ;  les  autres  |)oussenl  jusqu'au  catholicisme  les  hérétiques  et  les  schismatiques  anciens  et  moder- 
nes. S*il  y  a  dans  le  monde  des  espriu  et  des  caractères  de  toute  espèce,  il  se  trouve  ici  des  preuves  pour  les 
contenter  tons  ;  car  il  n'est  pas  un  aspect  sous  lequel  la  religion  puisse  être  considérée  qui  n'y  soit  traité  pnr 
plo$ieurs  apologistes  de  manière  k  ne  nen  laisser  à  désirer.  Toutes  les  objections  y  trouvent  leur  tomb<»o. 
Celles  de  la  philosophie  p;i!enne  sont  pulvérisées  par  Origène,  Eusèbe,  S.  Augustin,  etc.;  celles  du  moyen- 
Ige,  du  xv*  et  du  xvi*  siècles  le  sont  par  Bacon,  Montaigne,  Descaries,  etc.  ;  celles  du  xvn'  siècle  par  Bossuet, 
Pascal,  Nicole,  eic.;cel1es  do  xvtu*  par  6erdil,La  Harpe,  Milner,  etc.;  celles  du  xix*  parPoyniher,  Riambourg, 
Cbalmers,  etc.,  et  les  arguments  ont  d'autant  plus  de  force  qu'ils  ne  sont  pas  présentés  ait  moyen  de  simples 
fragments  ;  notre  publication  ne  renferme  que  des  ouvrages  ENTIERS,  au  point  que  plus  de  150  vdumee  édi- 
tés à  part  et  formant  chacun  un  TOUT  ont  été  absorbés  COMPLÈTEMENT  dans  ces  quelques  volumes  de  nos 
Dénumêtraiiont. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  certains  auteurs  qui  ont  fourni  à  cette  collection  runiversaliié  de  leurs  œuvres.  Un 
des  membres  les  plus  illustres  de  l'épiscopat  contemporain,  iftpnséigneur  Wiseman ,  a  bien  voulu  nous  en- 
iroyer  un  exemplaire  de  toutes  ses  productions,  revu  et  annoté  de  sa  main.  Le  savant  prélat  n'a  pas  écrit  une 
ligne,  soit  en  Angleterre ,  soit  en  Italie,  qui  ne  se  trouve  dans  nos  Démonitraiiom,  Tout  ce  qui  a  paru  de  lui 
Jusqu'à  ce  jour  chez  divers  éditeurs  français,  ne  forme,  même  réuni,  qu'une  faible  partie  de  ses  œuvres,  que 
nous  renfermerons  cependant  tout  entières  dans  un  seul  de  nos  volumes.  Ainsi  nos  lecteurs  auront  pour 
six  francs  ce  qni ,  pris  partout  ailleurs  que  dans  nos  AteUen  ùuhoUquei ,  en  coAierait  plus  de  soixante,  de 
sorte  que  Ton  peut  regarder  comme  donné  presque  pour  rien  tout  le  reste  de  dos  Démamtraihnt. 

Trois  ordres  se  présentaient  pour  la  classification  des  matières;  l'ordre  alphabétique,  l'ordre  analogique  et 
Tordre  chronologique.  Nous  avons  préféré  le  dernier,  parce  qu'il  nous  a  paru  tout  à  la  fois  le  plus  simple,  le 
plus  rationel  et  le  plus  comn|ode  pour  l'exécution  d'un  grand  ouvrage  dont  tous  les  éléments  constitutifs  ne 
sont  pas  encore  Hxés  d'une  manière  irrévocable.  On  pourrait  croire  au  premier  abord  que  Tordre  chronologie 
que ,  dans  une  publication  du  genre  des  Démontiratiom  est  Tabbcnce  de  tout  ordre,  ou'n'est  peut  être  qu'un 
ordre  purement  matériel,  sans  utilité  pour  le  lecteur  ;  mais  la  réflexion  ne  tarde  pas  i  fiiire  comprendre  que  la 
religion  étant,  comme  l'histoire,  basée  sur  des  faits.  Tordre  des  temps  doit  y  être  nécessairement  celui  de  raison 
et  de  doctrine.  Chaque  auteur,  i  mesure  que  le  christianisme  atuqué  sous  toutes  ses  faces  éuit  forcé  de  se 
développer  pour  se  défendre,  a  dû  naturellement  s*attacher  i  combattre  les  erreurs  de  son  temps  ;  car  II  eAt  été 
Inutile,  pour  ne  pas  dire  absurde ,  de  s'acharner  à  pourfendre  les  ombres  du  pas»é,  et  d*un  autre  céië ,  il  au» 
rait  Tallu  en  quelque  sorte  être  prophète,  pour  réfuter  à  l'avance  les  objections  que  l'avenir  recelait  dans  son 
sein.  Il  y  a  plus,  Tordre  chronologique  était  le  seul  moyen  de  suivre  le  progrès  des  idées ,  de  saisir  la  filia- 
tion des  doctrines,  d'apprécier  les  révolutions  des  systèmes,  de  voir  les  transformations  successives  des  impi- 
tienées  de  Totgueil  humain,  de  comprendre  enfin  comment  des  attaques  identiques  ou  contradleioires  ont 
appam  dans  hi  succession  des  temps,  se  sont  développées,  sont  mortes  et  sont  ressuseiiées ,  pour  mourir, 
renaître ,  mourir  et  renaître  encore. 

Ces  diverses  phases  de  Terreur  confirment  pleinement,  loin  de  le  détruire,  un  fait  qui  a  souvent  été  con- 
staté, c'est  fair  de  ressemblance,  le  hen  d'intime  parenté  qui  unit  eiitse  eux  les  incrédules  de  tous-  les  temps  (  t  )• 
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relies,  si  U  religion  a  été  conttainmant  en  luiie  defmit  son  origine  jusqu'à  nos  Jours,  ce  n'est  ps  que  ms 
•dveruires  aleia  eti  des  «ruies  toujours  nouvelles  au  service  de  leur  antipailiie.  Bayle  et  Tolulre  n*onl  été  la 
plus  souvent  que  les  tristes  plagiaires  de  Celse  et  de  Porphyre.  Llmpiéié  moderne  n'est  qu*un  écho  quelque- 
fois dénaturé,  presque  toujours  fidèle,  de  Pimpiété  de  toui  les  temps.  On  a  fait  probablement  bien  peu  d*ob- 
jeciions  pendant  dix-huit  siècles  qui  niaient  éié  réfulées  directement  ou  indirectement  pendant  les  cinq  pre* 
miers.  Qu'on  lise  Eusèbe,  Origèae,  etc.,  et  Ton  n'aura  pas  de  peine  à  reconnaître  que  leurs  ouvrages  sont  les 
arsenaux  redoutables  où  les  Leland  et  les  fiergier  devaient  s'armer  contre  les  incrédules  de  leur  temps.  11  ne 
faut  point  s*en  étonner,  car  à  toutes  les  époques  le  christianisme  a  eu  les  mômes  mystères  incompréhensibles 
que  de  nos  jours  ;  sa  morale  éuit  également  pure  et  sa  discipline  également  sévère  ;  par  conséquent  l'esprit 
et  le  cœur  humain  étant  les  mêmes,  Torgueil  et  la  chair  ont  dû  suggérer  les  mêmes  dilttculiés  comme  la  foi  et 
Pamour  pur  ont  dû  inspirer  les  mêmes  défenses.  Le  sage  disait,  Il  y  a  près  de  trois  mille  ans  :  liien  n'eti  nou- 
veau MUS  U  toUU.  Cesi  surtout  aux  arguments  de  l'impiété  que  cette  sentence  est  applicable  ;  que  de  choses 
vieilles  elle  nous  doime  comme  neuves  1 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  étaler  dans  le  grand  titre  de  cet  ouvrage  les  noms  de  tons  les  hommes  célè* 
bres  qui  doivent  y  figurer;  mais  à  notre  grand  regret ,  un  titre  provisoire  nous  est  seul  permis  en  ce  mo- 
ment. En  effet,  vivant  de  consultations  comme  nous  le  bisons ,  des  conseils  reçus  postérieurement  pourront 
modifier  la  liste  de  ce  premier  frontispice.  La  prudence  donc  et  surtout  le  désir  d'être  complets  et  parfaits 
autant  que  possible  nous  forcent  à  donner  cet  avis  ;  mais,  k  notre  dernier  volume»  nous  déroulerons  d*une 
manière  définitive  les  noms  glorieux  de  nos  zélés  défenseurs ,  sans  en  excepter  un  seul,  parce  qu*alors  nous 
ii*aurou8  plus  de  changemenu  à  redouter,  et  chacun  pourra  apprécier  d'un  seul  coup  d*œil  nos  forces  el  nos 
richesses.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  le  titre  de  ce  dernier  volume  diffère  un  peu  des  titres  des  volumes 
piécédenu ,  si  on  n*y  lit  pas  certains  noms  primitivement  annoncés»  et  si  on  y  voit,  au  contraire,  d'autres 
noms  qui  n'y  Aguraieut  nullement. 

Aujourd'hui  que  le  premier  volume  seul  de  nos  Dimonurationt  a  paru ,  et  qu'il  est  encore  temps  de  forti- 
fier tous  les  autn» ,  que ,  des  divers  pays  où  cet  avii  va  parvenir,  chaque  lecteur  instruit  se  fusse  un  devoir 
de  nous  indiquer  sans  le  moindre  retard ,  les  ouvrages  français  et  étrangers  qu'il  croira  les  plus  propres  à 
entrer  dans  noire  publication.  Si  nous  les  connaissons  déjà,  Tindtcation  qui  nous  en  sera  faite  ne  sera  pas  pour 
ee!a  Inutile  ;  elle  nous  persuadera  de  plus  en  plus  que  des  ouvrages  sur  lesquels  tant  d'esprits  se  rencontrent, 
sont  nécessairement  excellents,  el  nous  nous  applaudirons  de  notre  clioix.  Si  au  contraire  ils  nous  sont  in- 
connus, leur  insertion  ne  pourra  que  rendre  notre  recueil  plus  complet,  et,  ce  qui  vaut  mieux  pour  des  cor« 
Tespondants  chrétiens,  le  bien  qui  découlera  de  la  grande  diffusion  dans  le  monde  de  livres  à  nous  inconnus, 
appartiendra  presque  tout  eniier  devant  Dieu  à  ceux  qui,  en  nous  les  uidiquant,  auront  ainsi  porté  leur  pierra 
à  l'édifice  de  nos  Démanitraiions* 

Griice  aux  Siiins  que  nous  avons  apportés  au  choix  des  matériaux  qui  doivent  composer  cet  ouvrage,  grftco 
surtout  aux  conseils  dont  nous  nous  sommes  entourés  et  au  précieux  concours  que  nous  sollicitons  encore  ici, 
nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  celui  qui  posséderait  bien  nos  DémoiutTeUionê^  pourrait  à  bon  droit  faire 
dire  de  lui  à  tout  adversaire  :  Timeo  uniui  litri  virum;  et  si,  dans  nos  temps  de  scepticisme,  de  doute  et  d'in- 
diflérence,  quelqu'un,  laïque  ou  prêtre,  se  trouvait  condamné  à  n'avoir  qu'un  seul  ouvrage  en  sa  possession, 
nous  lui  conseillerions  volontiers  de  donner,  après  les  sainu  livres,  la  préférence  i  nos  Démonêtratiom. 

Nous  finissons  par  pi^senter  avec  confiance  cette  publication  i  nos  amis  et  à  nos  ennemis.  A  nos  amis»  pour 
qulls  y  trouvent  la  consolation  de  leur  vertu,  des  encouragements  à  leur  persévérance  dans  le  bien,  les  titres  do 
leur  gloire;  pour  qu'ils  y  voient  les  motifs  inébranlables  de  leur  foi,  les  gages  certains  de  leurs  espérances,  lu 
fondement  solide  de  leur  bonheur  étemel  :  à  nos  ennemis,  pour  qu'à  la  vue  de  celte  nuée  de  témoins  et  de  preuves, 
ils  jugent  d'abord  combien  sont  faibles  leurs  systèmes,  combien  sont  désolantes  leurs  doctrines,  et  dans  quels 
affreux  malheurs  elles  finiraient  par  les  précipiter  s'ils  y  persévéraient  jusqu'à  hi  fin  ;  ensuite  pour  qu'ils  recon- 
naissant sur  quelle  hase  forte  repose  ce  qu'ils  croyaient  si  faible,  et  par  quels  faibles  fondements  au  contraire 
est  soutenu  ce  qu'ils  proclamaient  si  fort.  Qu'ils  nous  montrent,  nous  ne  disons  pas  une  autre  religion  (  il  est 
trop  évident  qu'il  n'en  est  pas),  mais  un  système  quelconque,  mais  une  erreur,  ^aisuue  vérité  même  si  noblement, 
si  universellement  appuyés  \  Ah  !  rendons  grâce  à  Dieu  de  ce  que,  pour  nous  faire  croyants  avec  gloire,  ou  io . 
croyants  sans  excuse,  il  a  permis  que  les  plus  beaux  génies  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  ceux  à  qui  il  a 
départi  leplusabondamment  les  rayons  desa  toute-science,  bieodiflbrenudes  anges  rebelles,  aient  consacré  leurs 
lumières  à  se  prosterner  devant  son  œuvre  de  prédilection,  à  relever  »un  excellence  et  Hine  briller  sa  divinité. 

L'abb£  MlGNE. 

(aient  tittératem« 
A  cette  vue.  nous  navou  imu»  «ne  «wmiuv»  u«o  ■  «M»*..»...»  w..  '^'a^  -;'  •  •  "-  -'•  ".'  """7x7"  ™**^f  poiwp  déin--,-^.  « 
■ndaè  de  Uiihalanse  encvclopêdique,  que  la  rèiniresskinpttre  et  ample  des  premiers  dèfenseursde  U  lbl,maissttrioiit 
SelStuUlenVdH)riicène,  d'fii^  el  de  S.  AugusUn.  Des  traductions  de  trois  de  ces  graiids  docteurs  avalent  déjà  *t 
uiS^mSLnoâiy&umirialmu:  nuis  il  n*en  exisuit  aucune  d'Eusèbe,  chacun  ayant  reculé  devant  la  loogucur  et  tes 
2£S^  de  la  tâche.  £u  effet,  oes  difficultés  sont  telles,  pour  (a  vréparaiiai  fjr^Vf^emM^mxù  presque  iotti»mn  U 
iMsabUtt  bire  traduire  deux,  trois  et  quatre  Cola  des  Htm  entiers  par  dt«  hellêoistes  dUKrents,  avant  de  (louvoir 
adupier  définiuveiaeot  mie  veraiou. 
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^vétuct» 


Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages  des  pères  et  des  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  que 
l'ignorance,  la  barbarie,  les  révolutions  physiques  et  morales  de  notre  globe  ont  laissé 
passer  jusqu'à  uous,  il  n'en  est  point  qui  soient  plus  dignes,  et  qui  tout  ensemble  aient  plus 
besoin  dlnterprète  et  d'éditeur,  que  l'Apologétique  et  les  Prescriptions  de  TiTtullien.  Ce 
sont,  de  Taveu  de  tous  les  savants,  les  deux  chefs-d'œuvre  du  génie  le  plus  mâle  peut-être 
et  le  plus  vigoureux  dont  l'anliquifé  sainte  puisse  seglorifler.  Le  premier,  monument  im* 
mortel  de  dialectique  (1)  et  d'éloquence,  déposera  dans  tous  les  siècles  de  la  doctrine  pure 
et  sublime  de  TEvangile,  des  vertus  héroïques  et  divines  des  disciples  et  des  imitateurs  de 
Jésus-Christ  ;  en  même  temps  qu'il  confond  tous  les  calomniateurs  anciens  et  modernes  do 
la  religion,  tous  les  philosophes  païens,  tous  leurs  copistes  ou  leurs  émules.  Le  christianisme 
y  est  représenté  dans  toute  sa  dignité,  dans  toute  la  pureté  de  ses  beaux  jours  trop  tôt  écou- 
lés. Le  paganisme,  avec  ses  dérèglements  et  ses  extravagances,  y  est  peint  avec  autant 
d*énerçie  que  de  vérité.  Le  second,  bouclier  impénétrable  à  tous  les  traits  de  l'erreur  et  de 
rhérésie,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise,  sous  quelques  drapeaux  qu'elle  ose  com- 
battre, renferme  la  méthode  tout  à  la  fois  la  plus  simple,  la  plus  tranchante  et  la  plus  victo- 
rieuse, coutre  toutes  les  sectes  séparées  de  TËglise  qui  ont  paru  jusqu'ici ,  ou  qui  pourront 
s'élever  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

TerlvUtien ,  dans  ce  divin  ouvrage  des  Prescriptions^  s'écrie  l'homme  le  plus  capable  de  le 
juger,  ce  sublime  controversiste,  le  dernier  des  pères  de  l'Ë^lise,  Bossuet  (2).  LApologéti- 

Îue  est  la  plus  ample  et  la  plus  fameuse  de  toutes  les  apologies  des  chrétiens,  et  le  livre  des 
Prescriptions  est  un  des  plus  utiles  de  Terlullien ,  dit  le  savant  et  judicieux  abbé  Fleury 
{Histoire  ecclésiastique,  tome  II). 

C  est  dans  l'Apologétique  que  respire  le  génie  de  Tertnllien  tout  entier, ce  génie  bnrdi,  en- 
flammé, pressant  et  toujours  invincible,  parce  qu'il  y  combat  toujours  noue  la  vérité.  Ce 
serait  un  ouvrage  achevé,  s'il  y  avait  autant  de  correction  et  de  goût  au'il  y  a  de  force  et  do 
chaleur.  Le  style,  quoiqu'il  passe  pour  moins  défectueux  que  celui  de  la  plupart  des  ouvra* 
ges  de  Tertuliien,  n'est  rien  moins  qu'un  modèle.  Le  style  de  Tertullien  est  dé  fer,  disait 
Balzac  (3)  ;  mais  avouons  que  de  ce  fer  il  a  forgé  d^excellentes  armes* 

iU  La  Har|>e,  dans  son  Introduction  li  la  11*  parUe  da  cours  de  littérature^  après  avoir  exalté  Celsê,  Porphyre,  Sym« 
nni(ue,  ne  craiol  pas  de  dire  qu*ils  éiaieiu  loin  de  pouvoir  tudaocer  la  diaUcUque  d'un  rertulUen,  la  science  iVuu  Oii- 
gène,  ui  les  uleols  d'un  AogasUn  ei  d*ua  ChiTsoslôiue.  »  _ 


'^/     „  ^  .  .       

de  qttt*lques  modernes  théologiens  qui  swraieat  d^ude  doctrine^souienue  par  les  plus 'grands  prélats  de  France.  U  y 
avait  quelque  analogie  entre  ces  deux  génies  vigoureux  et  élevés.  Bossuet,  si  riche  de  son  propre  fonds,  ne  dédaigne 
lias  de  puiser  à  la  source  féconde  des  écrits  de  TertuUien;  souveut  il  lui  emprunte  de  belles  pensées  qu'il  rend  plus 


quelque  encouragement  de  nos  souscripteurs,  nous  pourrons  par  la  suite  achever  de  mettre  à  exécution  le  plan  qu*il  à 
traré.  en  taisant  paraître  successivement  les  autres  défenseurs  de  la  foi  qui  sont  désignés  daas  son  anicie.) 

(.3|  Voii'i  les  ex|iressions  de  cet  auteur,  que  nous  puisons  dans  une  lettre  adressée  h  Nicolas  Rigault,  traducteur  de 
TcriulUcu  ;  •  Avouons  aux  plus  délicats  que  véritablement  son  style  est  de  fer,  mais  qu'ils  nous  avouent  aussi  que  de  ce 


rst  parié  dans  un  ancien  poète,  et  je  regarde  avec  autant  de  plaisir  son  obscurité,  que  celle  de  Téiiène  bieu  nette  et 
lùen  travaillée.  » 

Aiouums  encore  les  témoignages  suivants  : 

c  n  y  a  des  choses  très-estimables  dans  rerluUien  ;  la  grandeur  de  sas  sentiments  est  souvent  admirable  ;  d'ailleurs,  il 
Cnit  le  lire  pour  certains  principes  sur  la  tradition,  pour  les  faits  d'histoire  et  pour  la  diseiplioede  son  temps.  Hais,  pour 
son  style,  je  n'ai  garde  de  le  défendre  ;  il  a  beaucoup  de  pensées  fausses  et  obscures,  beaucoup  de  uiéupiiores  durei 
et  entortillées.  Ce  qui  est  mauvais  eu  lui.  est  ce  que  la  plupart  des  lecteurs  y  cherchent  le  plus.  Beaucoup  do  prédica- 
teurs se  ^leot  dans  cette  leaure  ;  Tenvle  de  dire  cpielque  chose  de  singulier  les  Jette  dans  cette  éuidc.  l^k  dictina.de 
Tertullien,  qui  est  cxtraordiuairc  et  pleiuc  de  lastei  les  éblouit.  U  faudrait  doue  iiien  se  garder  d'imiter  ses  peusées  ci 
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L*atili(é  dont  devait  être  le  teite  épuré  et  éclairci  de  Tertollien  ne  pouvait  échapper  aa 
clergé  de  France,  à  cette  illustre  et  savante  portion  de  l'Eslise.  Aussi  a-t-il  témoigné  depais 
longtemps  dans  ses  assemblées ,  combien  il  avait  à  cœur  de  faciliter  Tintelligence  de  ce  père 
aux  ministres  de  la  religion,  et  aux  Gdèles  curieux  de  consulter  les  premiers  et  vénérables 
témoins  de  nos  dogmes.  Il  avait  donné  des  ordres  précis  pour  procurer  une  édition  exacte  de 
Tertullien ,  accompagnée  des  éclaircissements  nécessaires.  Il  avait  nommé  des  personnes 
qu'il  crut  dignes  de  seconder  son  zèle  dans  un  objet  si  important. 

Parmi  les  différentes  méthodes  que  le  clergé,  assemble  en  1682  recommanda  d'employer 
pour  la  conversion  des  protestants,  nous  remarquons  celle  de  Tertullien  dans  son  traité  des 
Prescriptions.  Lês  Prescriptions  de  Tertullien  avec  les  avertissements  de  Vincent  de  Lérins 
peuvent  suffire,  dit  cette  célèbre  assemblée,  à  qui  voudra  les  lire  sans  prévention^  pour  faire  le 
juste  discernement  de  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  d*avcc  toutes  les  sociétés  qui  veulent 
en  usurper  le  nom. 

Des  vues  si  dignes  de  l'Eglise  gallicane  sont  restées  jns(|u*ici  sans  exécution.  Des  anciens 
auteurs  latins  sacrés  et  profanes,  il  n*en  est  peut-être  pomt  de  plus  obscur  par  lui-même 
que  Tertullien,  et  qui  ait  été  plus  maltraité  par  Tinjure  des  temps  et  par  Tignoraiice  des  co- 

fHstes.  Malgré  les  veilles  de  plusieurs  savants,  à  la  tête  desquels  on  doit  mettre  le  docte  et 
aborieux  Kigault  (1  j ,  il  faut  convenir  que  le  texte  de  notre  auteur  a  besoin  d'être  corrigé 
ou  éclairci  dans  une  foule  d'endroits.  Les  meilleures  éditions  sont  fort  défectueuses.  Les  com- 
mentaires nous  laissent  trop  souvent  dans  le  doute  et  les  ténèbres. 

Pour  les  traductions  de  l'Apologétique  et  des  Prescriptions  (2) ,  elles  ne  méritent  pas 
même  les  regards  de  la  critique;  ne  parlons  que  de  celles  de  l'Apologétique. La  première,  de 
Giry  (3),  imprimée  il  y  a  cent  quarante  ans ,  n'est  guère  intelligible  à  présent,  et  pouvait 
être  proposée  pour  modèle  d'un  style  tout  à  fait  vicieux,  dans  le  temps  où  elle  parut , 
quoique  l'auteur  fût  membre  de  l'Académie  française,  alors  naissante.  Il  écrivait  vingt  ans 
avant  Pascal ,  et  ces  deux  écrivains  paraissent  éloignés  de  plusieurs  siècles.  L'abbé  Vas- 
soult  (k)  a  donné  dans  ce  siècle  une  traduction  de  l'Apologétique,  qui  lui  a  valu  un  éloge 
pompeux  du  censeur  ;  mais  si  on  a  la  patience  de  le  rapprocher  de  son  original,  on  voit  que 
souvent  il  ne  l'entend  pas ,  et  que  quelquefois  il  ne  parait  pas  s'entendre  lui-même.  Pour 
ce  oui  est  du  caractère  de  Tertullien ,  de  son  génie,  cle  sa  hardiesse,  de  sa  précision,  de  sa 

frotondeur,  de  son  énergie,  on  croira  aisément  que  ces  traducteurs,  ainsi  que  ceux  des 
rescriptions,  n'en  ont  eu  aucun  soupçon.  Us  sont  plus  propres,  en  un  mot,  à  in  iuire  en 
erreur  qu'à  faciliter  l'intelligence  de  leur  auteur. 

Il.est  vrai  cependant  que  Tertullien  ne  peut  se  passer  d'interprète  (5).  Pour  la  foule  des 
autres  auteurs  i  une  traduction  n'est  nécessaire  qu*i  ceux  qui  n  entendent  point  la  langue 

ton  style;  mais  on  devrait  tirer  de  ses  ooTrag*»  ses  grands  seoUinentset  la  ooQoaiasaiice  de  raotiquité.  «  FâNÉLOKy 
nialog.  UI,  sur  éloquence. 

c  Peraoone  ne  conteste  à  Tertullien  la  vigaear  des  pensées  et  du  raisonnement,  mais  personne  aussi  n^excuse  la  du- 
reté africaine  de  son  style,  même  dann  ses  deux  ouvrases  les  plus  célèbres,  TApologie  et  les  Prescriptions,  dont  les 
lieant^  frappantes  sont  mêlées  d'affecialioo,  d*obscuriie  et  d'enflure,  i  La  Harpe,  niiroduetion^  la  II*  partie  du  cours 
de  Huératwe. 

c  De  même  que  S.  Ambroise  est  le  Féuélon  des  Pères,  Tertollien  en  est  le  Bossnet...  Il  était  fort  savant,  bien  qu^il 
8*accose  dMgnorance  :  et  Ton  trouve  dans  ses  écrits  des  détaib  sur  la  vie  privée  des  Romains  qu'on  chercherait  vaiiie- 
ineot  aUleurs.  De  fréquents  bartiarlames,  une  latinité  africaine,  déshonorent  les  ouvrages  de  ce  grand  orateur.  Il  tombe 
souvent  dans  la  dédamation,  ei  son  goût  n'est  Jamais  sûr...  t  M.  de  Chateaubriamd,  Géme  du  chrisutmisme,  pari.  III, 
..  IV,  c.  i. 

Jl)  Kn  165i,  Rlgault  publia,  Il  Paris,  son  édition  in-fol.  des  OEuvres  de  Tertullien.  En  1641  et  1075  elle  fut  réimpri- 
e  dans  le  même  format,  augmentée  des  notes  de  plusieurs  autres  savants  ;  mais  déjà  en  1628,  RigaiiU  avait  bit  im- 
primer plusieurs  traités  de  Tertullien,  s  jus  ce  litre  :  Q,  TertHlUan  tibri  ix  ex  eodiee  manmcriplo  ^gobardi  emeudaiif 
cuni  obserwuionibut  Nie.  RigaUH  ;  Parisiis,  in-8. 

Les  plus  célèbres  commentateurs  de  Tertullien  sont  BéaUis  Rhénanus,  Jacques  Pamélius,  Didier  Hérault,  Saomaise, 
Havercamp,  Jean  Salomon  Semler. 

(2)  Il  y  a  cinq  traductions  françaises  du  traité  des  Prescriptions,  la  première  par  Andebert  Macéré,  Paris,  4S62,  in-6*; 
la  seconde,  par  Desbrosses,  Paris,  1612,  in-8*  ;  la  troisième,  par  HétSert,  1683,  in-li;  la  quatrième  (meniioonée  dans  la 
joumai  des  aoiNifirs,  tom.  88,  pag.  499  et  suiv.),  Paris,  17i9,  in-13;  la  cinquième  (monuonnée  dans  les  Mémmré%  de 
jréwmx.  mars  1729),  Genève,  même  année,  in-13. 

(5)  L'Apologétique  par  Louis  Giry  a  eu  six  éditions.  Les  bibliographes  les  indiquent  dans  Tordre  suivant  :  Paris,  1636, 
in-li;  1646,  In-U;  1660,  1666,  1684,  in-12,  avec  le  teite  latin.  L'édition  d'Amsterdam,  1701,  in-8«,  outre  le  texlu 
latin,  contient  une  DisitrUdion  îouchaU  Tertullien  et  ses  eumrageê^  par  Pierre  Allix. 

(4)  J.  B.  Yasaonlt,  traducteur  de  l'Apologétique,  fit  paraître  sa  première  édition  in4*  en  1714^  et.  Tannée  suivante, 
une  seconde  édition  in-lt.  L'une  et  l'autre  de  ces  éditions  sont  précédées  d'une  exceileoie  préfiioe  sur  les  anciens 


'Apologétique,  sous  ce  titre  :  ApoUh 
DampmttrtÙL  Cette  traduction  est  bien 
fntéfteure  k  celle  del'abhé  de  Goûrcx;  les  règles  de  la  grammaire  y'sônt  blessées  d'une  manière  choquante  :  Pontifes 
romains^  si,  dans  le  temps  même  que  vous  prindez  au  eapitole  pour  rendre  la  iusUee,  il  ns  wws  eu  pas  permis  if  exomi- 
ner  pu^Lquement  et  de  vous  instruire  à  fond  de  la  cause  des  chrétiens,  etc.  Cette  iraducUoa  n'a  pas  le  leite  en  regard. 
M.  Dampmartin,  pages  xli]  et  dernière  de  rmfrodueftoR,  nous  apprend  que  Tiihbé  Meunier,  prieur  de  S.  Martin-de»^ 


liaion  tkrëHenne  proueée  par  les  fxHs,  pat  K.  fabbé  Boultevitle,  de  VAcadéede  françaiu,  mueeUe  édiUan  ;  Paris, 
P.  G.  Lemercier,  1749,  in-11,  tom.  I,  pag.  56  et  S7  :  «  J*ai  touiours  désiré  qu'une  main  habile  voulût  nous  dvnner  1^ 
Iraductioo  de  ce  père  fTertullien),  au  moins  de  ses  principaux  écrits,  et  faire  sur  le  texte  des  remarques  qui  en  fiiciU- 
lassent  Tintelllgence.  Un  homme  dresprlt  (M.  l'abbé  Portail),  connu  par  son  éloquence,  et  Judicieux  critique,  i'avail  eu- 
lre|iris  k  ma  prière.  Si  ses  infirmités  kit  eussem  permis,  comme  Je  TesDéniis,  de  dégager  sa  promesse  ei  d'achever  Tui^ 
vra^e  d^^  fort  nvancé,  le  piililic  jotiirait  de  ce  oue  les  talents  peuvent  lui  doûner  de  plus  précieux,  t 
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origlnnle  ;  pour  Tertnllien ,  elle  Tcsl  presque  également  à  ceux  qui  la  savent  et  &  ceui  qui 
l'ignorent.  On  ya  juger  s*il  t  a  exagération.  Outre  que  TertuUien,  par  sa  manière,  est  u» 
des  écrivains  les  plus  ditBciles  à  saisir,  qu'il  a  à  peu  pris  le  laconisme,  la  force,  les  ellipses 
,  et  la  profondeur  de  Tacite,  il  présente  encore  des  difficultés  particulières.  Ce  génie  libre  et 
•  audacieux,  impatient  de  tout  joug,  ne  peut  même  souffrir  d'être  resserré  par  les  entraves  de 
la  langue  ;  il  s  est  fait  en  quelque  sorte  une  langue  qui  lui  est  propre.  Il  a  des  constructions 
et  des  termes  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  écrivains  de  Rome  (1)  ;  et  pour'le^  termes 
qui  lui  sont  communs  avec  eux,  souvent  il  leur  attribue  des  sens  tout  particuliers.  On  sent 
combien  le  travail  d'un  traducteur  qui  a  fait  une  étude  assidue  de  ce  père ,  peut  servir  à  ses 
lecteurs.  Ce  n'est  que  par  une  lecture  réfléchie  et  comparée  des  différents  ouvrages  de  Ter-* 
tullîen  qu'on  peut  parvenir  à  l'entendre  sûrement  et  à  rendre  au  texte ,  autant  qu'il  est 
possible ,  sa  pureté  primitive. 

Nos  premiers  soins  et  nos  premiers  efforts  ont  eu  pour  objet  celte  correction  et  ce  rétablis- 
sement du  texte ,  sans  quoi  on  espérerait  vainement  atteindre  le  sens  et  1  esprit  de  TertuU 
lien.  Nous  n'avons  pu,  dans  la  disette  de  manuscrits,  parvenir  à  nous  contenter  pleine- 
ment, à  restituer  et  a  fixer  tous  leS'  endroits  contestés  ou  susceptibles  de  difficultés  ;  mais 
nous  nous  flattons  du  moins  de  présenter  l'édition  la  moins  défectueuse  qui  ait  paru  jusqu'à 
présent.  Les  deux  livres  aux  Nations  ^  qu'on  peut  regarder  comme  l'esquisse  de  TApologé- 
tique,  tout  mutilés  qu'ils  sont,  nous  ont  été  d'un  grand  secours,  pour  nous  décider  sûre- 
ment dans  plusieurs  occasions ,  et  corriger  un  grand  nombre  d'endroits  corrompus.  Quelle 
autorité  peut  inspirer  autant  de  confiance  que  Tertullien  lui-même ,  qui  se  corrige  ou  s'ex* 
pliaue  dans  cet  ouvrage?  Nous  avons  fait  aussi  usage,  mais  avec  bien  de  la  circonspection  » 
de  l'édition  de  l'Apologétique  par  Havercamp  (2),. et  surtout  de  ses  manuscrits.  Ce  com- 
mentateur nous  eût  épargné  bien  de  la  peine ,  si  son  goût  eût  égalé  son  érudition. 

Quant  à  la  traduction,  voici  les  prmcipes  qui  nous  ont  dirigé.  Nous  croyons  qu'une 
bonne  traduction  doit  rendre  non  seulement  le  sens  principal  et  accessoire  avec  une  reli- 
gieuse exactitude ,  mais  représenter  encore  l'esprit  et  la  manière  de  l'original,  en  copier 
fidèlement  l'ordonnance,  le  dessein,  le  coloris  même  avec  des  couleurs  semblables,  quoi- 

Îu'elles  ne  puissent  être  les  mêmes.  Nous  nous  sommes  sans  doute  attaché  principalement 
la  valeur  des  termes  ;  nous  pensons  néanmoins  qu'il  est  aussi  à  propos ,  si  Ton  vise  à  la 
perfection ,  de  n'en  multiplier  le  nombre  qu'autant  que  le  prescril  la  différence  des  idiomes. 
On  jugera  si  cette  règle  est  praticable  à  la  rigueur,  dans  la  traduction  d'un  écrivain  tel  que 
le  nôtre. 

Nous  croyons,  en  un  mot,  qu'il  faut  qu*une  traduction  réunisse  A  la  fidélité  d'une  copie  » 
l'aisance  et  la  liberté  d'un  original.  Nous  concluons  de  là  que,  si  une  excellente  traduc- 
tion d'un  excellent  auteur  n'est  pas  un  ouvrage  de  génie,  cest  du  moins  un  chef-d'œuvre 
de  goût ,  de  patience  et  de  connaissance  de  deux  langues.  Nous  sommes  bien  éloigné  de  nous 
flatter  d'avoir  atteint  un  but  si  élevé  ;  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  en  approcher. 
Dans  la  vue  de  retracer  exactement  le  caractère  original  de  notre  auteur,  nous  avons  rendu 
notre  version  la  plus  liltérale  qu'il  nous  a  été  possible  ;  nous  y  avons  fait  passer  des  tours 
et  des  figures  qu'on  applaudit  dans  l'original ,  et  qui  peut-être  ne  plairont  pas  dans  la  co- 
pie :  le  public  nous  jugera.  Nous  nous  ferons  un  plaisir  et  un  devoir  d'attendre  sa  décision 
et  d'en  profiter,  pour  corriger  ce  faible  essai ,  si  peu  digne  de  Tertullien  et  de  l'auguste 
coq>s  qui  m'a  déterminé  à  le  tenter  et  à  le  livrer  à  l'impression.  Pénétré  du  sentiment  de 
ma  faiblesse  et  de  la  difficullé  de  l'entreprise,  jamais  de  moi-même  je  n'aurais  conçu  un 
projet  qui  m'eût  paru  trop  téméraire.  Ma  satisfaction  est,  en  travaillant  selon  mon  état,  de 
seconder,  autant  qu'il  est  en  moi ,  les  vues  de  l'Eglise  gallicane.  Ce  n'est  ici  qu'une  très- 
petite  partie  du  grand  projet  qu'elle  a  fortement  recommandé  dans  son  assemblée  générale 
en  1770.  Comme  cet  ouvrage,  auquel  j'ai  travaillé  avec  l'application  et  le  zèle  qu'il  mérite , 
est  nécessairement  un  ouvrage  de  longue  haleine,  et  que  l'état  de  ma  santé  m'a  obligé  de  le 
suspendre,  ou  a  Jugé  ({ue  l'édition  et  la  traduction  des  deux  traités  les  plus  utiles  et  les 
plus  parfaits  de  Tertullien  méritaient  d'être  données  à  part  et  d'avance. 

Nous  avons  grossi  notre  ouvrage  le  moins  qu'il  a  été  possible.  Nous  n'avons  eu  garde 
d*oflrir  un  étalage  d'érudition,  qui  coûte  peu  à  l'auteur,  mais  qui  ne  peut  qu'être  à  charge 
au  lecteur.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  multiplier  des  éclaircissements  qu'on  trouve  par- 
tout; nous  ne  nous  sommes  permis  qu'un  très-petit  nombre  de  notes,  qui  nous  ont  paru 
comme  indispensables,  et  que  le  lecteur  avait  droit  d'attendre  de  nous,  soit  comme  éclair- 
cissements nécessaires,  soit  comme  développement  et  justification  de  notre  sentiment  sur 

(f }  Les  locorrccUons  de  style  de  TerUiIlieo  ont  o0ert  une  ample  imtière  aux  critiques  ;  nous  cilerons  seuleflneot  le 
|^eaM«ld*an  des  premiers  utioisies  du  dix-lialtièine  siècle  :  FecUhic  quod  ante  etan  arbitror  feciue  neùdnem.  Etenim 
'  aUmam  vH  smmna  mfantia  ofipareaL  umun  volunlM  et  eonatus  bene  loquendi^  hic,  nescio  qua  fngeim  perversitate, 
iUohkuê  loqui  noiutl,  el  stMmet  ipiê  bnguani  lînxU^  durant,  horridam,  latmUque  iiMwHtam,  «1  non  ndrum  tU  per 
HNian,  plwra  monstramlinguam  Udinam  quam  per  omnu  tcriptore»  tendbarbam  este  itwecttu  Ecce  Hbi  tndfcem 

jw  paucorvm  e  muitis  verbonun,  qàœ  vint  docUt  non  puduU  in  lexica  recepitte.  Acceiulo  pro  lamsta,  captatela  pro 

eapUÊth,  dimiaoro  pro  dimimtOt  exiremissimus,  iauxorus,  irremtssibilis,  libidiuosus  gloriae  procupidm  qlariœf  linguaius, 
witlmihfttiia  pro  jw^ginma,  multiroranUa,  oaseibiUs,  ndeotia,  nulUûcanieQ  pro  contemptus^  obsolète  pro  omietmu 
reddOf  oleaiia  pro  odor,  pigrissimus,  postumo  pro  posierior  sim,  poleutator,  recapiiulo,  renidealia,  specialas,  leinplaUm, 
lemporalitas,  virgiuor,  visoalitas  pro  facuUat  udendh  viriosus  pro  viribut  prœstant,  etc.  »  David  Rubnkenius,  m  Proff. 
mt  /.  J.  G,  ScheUari  iexieon  tatino  belgicum  auclorum  damcorum  '  Logd.  Bat.,  17S9,  2  vol.  ii>4^. 
fS)  L*éililioa  drHaveri-amp  fut  publiée  à  Lcyilu*  en  1718.  in-S*. 
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la  correction  on  rcxpTication  du  lexle.  Nous  ii^avons  touché  au  texte  qu'arec  la  plus 
•crnpulcuse  réserve,  aatant  que  les  manuscrits  ou  l'analogie  d'autres  endroits  de  Terlullien 
nous  y  ont  autorisé,  et  que  la  suite  même  du  texte  nous  y  a  forcé. 

Nous  allons  discuter  avec  quelque  soin  des  questions  intéressantes  pour  TApoIogétique 
et  les  Prescriptions*  parce  qu'elles  n*ont  pas  été  sufGsamment  éclaircies,  qu*clles  ont  par- 
tagé les  commentateurs  et  les  auteurs  ecclésiastiques ,  et  que  la  plupart  ont  été  daiifb 
1  erreur. 

Le  texte  de  TApologétique  détermine  le  temps  auquel  il  fut  écrit.  On  y  voit  que  Terlul- 
lien écrivait  sous  le  règne  de  Sévère  et  durant  la  persécution,  après  que  le  parti  d'Albin  et 
de  Niger  eut  été  entièrement  abattu  (  Apologit.^  35),  et  lorsqu'on  faisait  la  plus  rigoureuse 
recherche  de  tous  leurs  partisans.  Or«  Albin  fut  tué  en  197,  Niger  l'avait  été  en  195  ;  et 
nous  apprenons  par  Thisloirc  que  Sévère  déshonorait  ses  victoires,  encore  quelques  années 


dans  cet  intervalle,  pendant  la  persécution  d'Afrique  et  avant  l'édit  de  Sévère ,  que  Terlul- 
lien publia  son  Apologie  (1)  :  car,  en  même  temps  qu'il  fait  Télogc  de  Sévère,  il  dépeint  des 
Çlus  odieuses  couleurs  tous  les  empereurs  qui  avaient  ijorté  des  lois  contre  les  chrétiens, 
'outes  les  circonstances  indiquées  par  TertuUien  se  réunissent  à  cette  époaue. 

Tertullien  adresse  son  ouvrage  aux  magisiratt  de  r empire  romain  qui  rendaient  leurs  jage^ 
ments  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  cité  {Apologét,^  1).  Il  parait  qu'il  entend  les  ma^is-> 
trais  de  Carthage,  sa  patrie,  plutôt  que  de  Rome.  C'est  le  sentiment  de  Dupin  et  de  Tille- 
mont.  Il  parle  à  des  magistrats  persécuteurs  ;  or,  la  persécution  était  alors  allumée  à 
Carthage,  et  non  à  Rome.  Il  ne  nomme  jamais  le  sénat  ni  les  dignités  de  Rome.  Il  se  sert  des 
termes  Aeprœsides  tt  proconsul,  qui  distinguaient  les  magistrats  ou  gouverneurs  des  pro-* 
rinces.  Le  mol  civitas^  ()u'il  emploie  plusieurs  fois  pour  designer  la  ville  où  il  demeurait , 
convient  à  Carthage,  mais  point  du  tout  â  Rome.  Le  terme  urbs  était  consacré  pour  Rome  ; 
et  Tertullien,  qui  lui  donne  ce  nom  dans  le  ch.  9,  y  parle  de  Rome  comme  d'une  ville  où  il 
n'était  point  :  In  itla  religiosissima  urbe  JEneadum. 

Il  revient  un  peu  plus  bas  à  ce  qui  se  passa  à  Rome  dans  la  conjuration  de  Calilina,  et 
aux  usages  des  Scythes  ;  après  quoi  il  se  reproche  d'aller  chercher  ses  exemples  trop  loin. 
Ici  même  où  vous  élis,  continue-t-il,  quelles  horreurs  ne  commet-on  pas  pour  honorer  Bel^ 
lonefEi  plus  haut,  après  avoir  parlé  de  Rome  comme  d'une  ville  éloignée  :  Combien,  dit-il, 
je  vois  ici  de  gens  altérés  de  notre  sangl  Combien  je  pourrais  confondre  de  vos  juges,  impitoya- 
bles à  notre  égard  l  Sans  doute  il  entend  Carthage,  où  il  était  alors,  dit  Thistprien  de  ITglise, 
M.  Fleury,  et  où  résidait  l'an  200  le  proconsul  Saturnin,  le  premier  qui  tira  le  glaive  en 
Afrique  contre  les  chrétiens,  selon  Terlullien,  adScapulam,  c.  III. 

Au  commencement  de  l'ouvrage  contre  Marcion,  dit  encore  l'abbé  Fleury  {Hist,  ecclés., 
/.  Y),  Tertullien  renvoie  à  son  traité  des  Prescriptions  en  des  termes  qui  semblent  le  promettre, 
comme  un  livre  qu'il  n'avait  pas  encorepublié.  Enexaminant  attentivement  ce  texte  de  Tertul« 
lien,  il  nous  semble,  au  contraire,  çiu'il  parle  de  ce  traité  comme  d'un  ouvrage  qui  avait 
déjà  paru.  le  dois  mettre  le  texte  entier  sous  les  yeux  du  lecteur ,  qui  jugera  entre  raulorité 
de  ce  célèbre  écrivain  et  ma  conjecture. 

Non  negabunt  discipuli  ejus  (Marcîonis)  primam  illius  fidem  nobiscum  fuisse,  ipsius  litteris 
tcstibus  :ul  hincjam  destinariûossit  hœreticus,  qui  deserto  quod  prius  luerat ,  \d  postea  sibi 
flegerit  quod  rétro  non  erat.  In  tantum  enim  hœresis  deputabitur,  quod  postea  inaucitur,  in 
quantum  veritas  habebilur,  quod  rétro  et  a  primordio  traditum  est.  Seaalius  libellus  hune 
yradum  sustinebit  adversus  hœreticos,  etiam  sine  retractatu  doctrinarum  revincendos ,  quod 
hoc  sint  de  prœscriptione  novitatis,  Nunc  quatenus  admittenda  congressio  est  interdum,  ne 
compendium  prœscrtptionis  ubique  advocatum  diffidentiœ  deputetur;  regulam  adversarii  prius 
prœtexam,  ne  cui  laleat  in  qua  principalis  quœstio  dimicatura  estlAdv.  Marcion.^  L  1). 

Tertullien  préiuge  d'abord  que  Marcion  est  hérétique,  par  cela  seul  qu'il  a  déserté  la  foi 
ancienne  de  V Eglise  qu'il  confessait,  pour  embrasser  une  nouvelle  doctrine  :  car  ce  qui  a  été  en-* 
seigné  anciennement  et  dès  le  commencement  est  la  vérité,  ce  qu'on  a  voulu  introduire  depuis  est 
rhérésie.  Un  autre  de  mes  petits  ouvrages^  continue-t-il,  écartera  et  confondra  tous  les  héré-- 
tiques  par  cette  prescription  de  la  nouveauté^  sans  qu'il  soit  besoin  de  discuter  le  fond  de  la 
doctrine.  Jl  est  cependant  à  propos  d'engager  quelquefois  le  combat  avec  nos  adversaires,  de 
peur  qu'en  opposant  partout  ce  moyen  abrégé  de  prescription,  nous  ne  paraissions  nous  défier 
de  notre  cause. 

Tertulliep  ne  semble-t-il  pas  dire  qu*il  s'est  déjà  servi  de  l'argument  de  prescription,  et  que, 

1)0ur  qu'on  ne  lui  reproche  pas  de  l'employer  en  toute  occasion,  il  va  réfuter  directement 
es  erreurs  de  Marcion  ?  Le  traité  des  Prescriptions  était  donc  déjà  connu.  Terlullie.i  dit 
bien,  i  la  vérité,  que  cet  ouvrage  seul  confondra  toujours  les  novateurs  ;  mais  cela  Kisnifle* 
l-il  qu'tf  ne  Tarât/  pas  encore  pmliéj  comme  l'entend  tabbé  Fleury  [Hist.  ecclés.^  L  V)7 

La  conclusion  du  traité  des  Prescriptions  annonce  assez  clairement,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'il  est  antérieur  à  tous  les  traités  particuliers  de  Tertullien  contre  l'erreur.  Nous  avon$ 

(t)  M.  Luroper,  dans  soo  Histoire  critique  sur  la  vie,  les  éaiis  el  h  decuinc  dm  saints  pères,  sixtè*ng  pâme,  pag.  07 
m  tmcaalesf  déorantre  que  TApologéliqne  fut  écrit  Tan  199. 
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employé  généralement,  contre  toutes  les  hérésies,  Fargument  solide  et  invincible  des  Prescris 
pttons.  Dans  la  suite,  avec  la  grâce  de  Dieu^  nous  répondrons  encore  en  particulier  à  quel^ 
ques-unes. 


mes  (1). 

Les  Prescriplions  sont  donc  antérieures  au  traité  contre  Marcion,  puisque  Tcrtnllicn» 
lorsqu'il  le  composa,  s'était  laissé  séduire  par  Thérésie  de  Montan,  comme  it  nous  l'apprend 
lui-même  (/.  I,  contre  Marcion,  ch.  29,  et  l.  IV,  cA.  22).  D'ailleurs,  on  n'aperçoit  dans  les 
Prescriptions  aucune  trace  des  erreurs  de  Tertullien  ;  au  contraire,  il  so  rait  gloire  d'étro 
•dans  la  communion  de  toutes  les  Eglises  apostoliques,  et  surtout  de  TEglise  de  Home,  dont  il 
fait  un  magnifique  éloge.  L'eût-il  tait  après  sa  chute,  dont  la  jalousie  du  clergé  de  Home  fut 
Foccasion  ou  le  principe,  selon  S.  Jérôme  {Catalog.  script,  eccles.^  53)?  Nous  n*avoBS  rien 
de  plus  précis  sur  le  temps  de  la  composition  de  cet  ouvrage. 

Le  grand  nombre  d'hérésies  qui  combattaient  la  foi  de  l'Eglise  du  temps  de  Tertullien , 
rengagèrent  à  les  réfuter  toutes  par  cet  unique  argument  des  Prescriptions.  Le  terme  de 
prescription  est ,  comme  on  sait,  tiré  de  la  jurisprudence,  et  signifie  une  fin  de  non-rece-« 
TOI r,  une  exception  néremptoire  que  le  défendeur  oppose  au  demandeur,  et  en  vertu  de  la* 
guelle  celui-ci  est  déclaré  non-recevable  à  intenter  une  action,  sans  qu'on  entre  dans  le 
fond  de  ses  raisons  et  de  ses  moyens.  Ainsi  notre  auteur  écarte  à  la  fois  et  convainc  d'er- 
reur toutes  les  sectes  ennemies  de  l'Eglise,  sans  réfuter  aucun  de  leurs  arguments ,  sans 
examiner  même  aucun  de  leurs  dogmes. 

Il  faut  remarquer  que  Tertullien  prend  ici  le  terme  de  prescription  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  que  nous  venons  d*expliquer ,  et  non  pas  précisément  pour  la  prescription  fondée 
sur  le  laps  de  temps  et  sur  la  possession.  Il  ne  néglige  point  cette  dernière  espèce  de  pres- 
cription f  qu*il  appelle  prescription  de  la  nouveauté,  prœscriptio  notitatis^  et  qu'il  oppose 
victorieusement  aux  novateurs;  mais  il  ne  s'y  borne  pas.  Aussi  traite-t-ii  dans  cet  ouvrage» 
non  pas  de  la  prescription,  mais  des  prescriplions  ;  et  il  en  compte  jusqu'à  dix. 

Le  langage  de  Tertullien  est  conforme  à  celui  des  anciens  jurisconsultes,  qui  distinguent 
différentes  sortes  de  prescriptions,  telles  que  la  prescription  du  dol ,  la  prescription  du 
temps,  la  prescription  de  la  chose  jugée  :  Prœscriptio  doli ,  temporis,  fort,  rei  judicatœ,  Lc& 
jurisconsultes  romains  appelaient  prescription  toute  exception  péremptoire  ;  et  ce  que  nous^ 
appelons  prescription ,  ils  l'appelaient  usucapio. 

On  a  cru  faire  plaisir  aux  lecteurs  et  répandre  un  nouveau  jour  sur  ces  deux  traités  » 
en  traçant  une  analyse  exacte  et  suffisamment  détaillée  de  l'Apologétique  et  des  Prescrip-» 
fions,  où  il  y  a  sans  doute  de  l'ordre*  mais  où  il  pourrait  y  en  avoir  davantage;  où  du  moins 
il  n'est  pas  assez  marqué  pour  être  aperçu  sans  une  forte  application  qui  coûte  trop  au  plus 
grand  nombre  des  lecteurs 

Tonte  la  force  de  l'ouvrage  des  Prescriptions  en  particulier  consiste  dans  le  plan  aussi 
heureusement  conçu  que  vigoureusement  rempli.  Hien  n'était  donc  plus  important  que  de  le 
développer  ;  et  c'est  à  quoi  n'a  pensé  aucun  des  traducteurs,  éditeurs  ou  commentateurs  : 
j'excepte  La  Cerda  (2),  qui  ne  m  est  tombé  entre  les  mains  que  lorsqu'on  imprimait  mon 
ouvrage. 

Nous  avons  marqué  à  la  marge  et  vérifié  avec  soin  toutes  les  citations  de  l'Ecriture  (3). 
Nous  avons  rapproché  notre  version  du  texte  sacré  ,  lorsqu'elle  s'en  écartait  trop,  ou  nous 
enarons  averti.  Ce  n'est  pas  une  liberté,  c'est  un  devoir  dans  un  interprète.  Nous  som- 
mes entré  par  là  dans  l'esprit  de  notre  auteur,  trompé  par  sa  mémoire  ou  par  sa  vivacité. 
Enfin  ,  nous  avons  revu  et  rétabli  la  ponctuation,  fort  négligée  dans  toutes  les  éditions  que 
nous  avons  eues  sous  les  yeux,  et  dont  l'exactitude  cependant  ne  contribue  pas  peu  à  fa- 
ciliter l'intelligence  du  texte. 

Cet  ouvrage  ,  entrepris  sous  les  auspices  et  d'après  Tinvitation  du  clergé  de  France,  a  été 
examiné  et  approuvé  dans  sa  dernière  assemblée  générale,  avec  d'autres  manuscrits  de 
Tauteur,  comme  le  porte  le  procès-verbal  de  l'assemblée  de  l'année  1775. 

(1)  Laoïper  n*est  pss  oon vaincu  par  ces  raisons,  il  pense  toujoara  que  Tertullien  publia  ses  PrescnpiioBs  après  sou 
trailé  eoÊitre  Marcion^  el,  par  conséquent,  depuis  sa  cbute,  toc.  cU.f  pas.  215  et  suiv.  • 

(2)  Jcaii-Louis  de  la  Cerda,  jésuite  es|iagnul,  a  fait  un  ample  et  excellent  conuneotalre  desPrescnpUonsdeTertulUeu  ; 
•o  le  trouve  dans  les  éditions  données  b  Paris,  en  1624-1630,  et  1641,  2  yoI.  io-lbl. 

(5)  Noos  avons  mis  ua  soin  tout  particulier  à  vérifier  toutes  les  dutions,  et  nous  les  avons  placées  dans  le  texte  ca 
Italique  et  entre  parenthèses. 


VIE  DE  TERTULLIEN. 


TERTULLIEN  (QuiiiTus-SEPTiMus-FLORBifs-TBitTUixiANns)  »  prêtre  de  Carthage  ,  était  fils 
ffsm  centenier  dans  la  milice,jous  le  proconsul  d  Afrique.  La  constance  des  martyrs  lui  ayant 


^  XV  VIE  DE  TERTCLLIEN.  XVf 

0Utert  Its  ifeux  sur  Ut  iUu$ion$  du  paganistne  ^  il  ie  fU  chrétien  et  défendit  la  foi  de  Jésus-- 
Christ  avec  beaucoup  de  courage.  Quelques  auteurs  .ofU  dit  qu*il  avait  exercé  la  profession 
d'avocat.  Ses  vertus  et  sa  sdenee  le  frent  élever  au  sacerdoce;  mais'  on  ignore  rannée  de  son 
in-dinmtion  »  et  si  c'est  à  Rome  ou  à  Carthage  qu'il  la  reçut.  Il  fut  mariée  comme  on  le  voit  pas 
deux  livres  qu*il  adressa  à  sa  femme.  Ce  fut  à  /tome  ^'t7  publia,  durant  la  persécution  de  rem- 
pereur  Sévère ,  son  Apoloaie  pour  les  chrétiens ,  qu%  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  d'érvr 
iition  en  sonâenre.  Tertullim  avait  un  génie  vif,  ardent  et  fécond.  Quoiqu'il  parle  peu  aivan-^ 
tageusement  de  ses  études^  ses  livres  prouvent  assez  ^Hl  avait  étudié  toutes  sortes  de  sciences. 
On  voit  qu'il  avait  beaucoup  lu  saint  Justin  et  satnt  Irénée:  Il  rendit  son  nom  célèbre  dans 
toutes  les  églises  par  ses  outrages.  Il  confondit  les  hérétiques  de  son  siècle  ;  il  en  ramena  plu^ 
sieurs  à  la  foi  ;  il  encouragea,  par  ses  exhortations,  les  chrétiens  à  souffrir  le  martyre.  Tertul- 
lien  avait  une  sévérité  naturelle  qui  le  portait  toujours  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rigoureux. 
«  Il  ssBhblait  •  dit  un  auteur ,  fue  l'Evangile  ne  fût  pas  encore  assez  sévère  pour  lui.  Ce  génie 
si  vigoureux  et  si  ferme  se  laissa  cependant  séduire  par  les  rêveries  du  fanatique  Montan ;  et, 
^^  qui  est  plus  déplorable,  il  ne  rougit  pas  de  devenir  le  disciple  de  deux  aventurières,  Priscilla 
et  MaximUla ,  qui  se  prétendaient  inspirées  et  se  mêlaient  de  prophétiser  :  destinée  assez 
k^rdinaire  aux  hommes  aont  les  vertus  semblent  tenir  quelque  chose  de  la  fougue  des  passions , 
Sh  pri ,  même  en  faisant  le  bien  •  paraissent  plutôt  s'abandonner  à  l'impétuosUe  de  leur 
caractère  naturel ,  que  remplir  un  devoir.  De  ^Ique  côté  que  se  tournent  wes  hommes  de  cette 
espèce ,  t7f  vont  plus  loin  que  les  autres,  s  Saini  Jérôme  pmse  que  les  motifs  de  sa  défection 
I  irent  la  jalousie  du  cierge  de  Rome ,  et  qudaues  injustices  qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de  ce 
clergé.  Cet  homme ,  à  la  fois  si  illustre  et  si  aangereux,  mourut  sous  le  règne  d'Antonin  Caret- 
calla^  vers  l'an  216.  On  croit  qu'à  la  fin  il  se  sépara  des  sectaires  ;  mais  on  ne  voit  nulle  part 
qu'il  ait  condamné  leurs  erreurs.  Les  ouvrapes  àe  TertuUien  sont  de  dmx  genres  :  ceux  qu'il  a 
faits  avant  sa  chute,  f  { ceux  qu'U  a  donnés  depuis.  Les  écrits  du  premier  genre  sont  :  |  les  livres 
de  la  prière,  du  baptême;  \  son  Apologétiquepour  lareligion  chrétienne.  C'est  son  chef-^'ceuvre 
et  peiu^tre  le  plus  parfait  et  le  plus  précieux  ouvrage  de  l'antiquité  chrétienne:  \  Exhor^ 
taîxon  à  la  patience  ;  \  Exhortation  au  martyre  ;  |  deux  livres  à  sa  femme  ;  \  celui  du  té-' 
moignage  de  fâme  ;\  Traités  des  spectacles  et  de  l'idolâtrie.  L'auteur  démontre  que  les  spectacles 
sont  une  occasion  a  idolâtrie,  de  corruption  et  de  luxure.  Il  parle  d'une  femme  qui,  ayant  été 
au  théâtre,  en  revint  possédée  du  démon.  L'exorciste  demandant  à  l'esprit  des  ténèbres  com-- 
ment  il  avait  osé  attaquer  une  femme  chrétienne  :  C'est^  répondit  celui-ci^  que  je  F  ai  trouvée 
dans  ma  maison;  |  L'excellent  livre  des  Prescriptions  contre  les  hérétiques  ;  |  deux  livres  contre 
les  Gentils  ;  \  un  contre  les  Juifs  ;  \un  contre  nermogène,  où  il  prouve,  contre  cet  hérésiar^e^ 
que  la  matière  ne  peut  être  étemelle,  mais  que  Dieu  l'a  produite  de  rien  ;  vérités  que  les  pAt/o- 
saphes  même  les  plus  célèbres  (Platon ,  Thaïes ,  Philolails,  Jamblicus ,  Proclus  et  surtout 
Miéroelès)  ont  reconnues  comme  les  docteurs  chrétiens,  quoique  d'une  manière  moins  ferme  et 
moins  conséquente;  \  un  livre  contre  les  valentiniens,  où  il  s'attache  aies  ridiculiser  plutôt 
qu'à  les  réfuter  ;  \  de  la  pénitence  ;  c'est  un  des  traités  les  plus  achevés  de  TertuUien  ;  \  Scor- 
piace,  éent  pour  prémunir  les  fidèles  contre  le  venin  des  gnostiques^  qu'il  appelle  des  scorpions. 
Ceux  du  second  genre  sont  :  \  les  cinq  livres  contre  Mareion;  |  les  Traités  de  l'âme,  de  la  chair 
de  Jésus4)hrist;  \  Résurrection  de  la  chair;  \  le  livre  de  la  Couronne;  \  l'Apologie  du  manteau 
philosophique,  c'est-à^ire  de  l'habit  et  du  costume  des  philosophes ,  que  plusieurs  n'avaieni 
pas  cru  devoir  abandonner  en  se  faisant  chrétiens  ;  \  le  livre  à  Scapula  ;  \  les  écrits  contre  Pra- 
xéas  ;  I  les  livres  de  la  pudicité,  de  la  fuite  dans  la  persécution,  des  jeûnes,  contre  les  psyciques, 
de  la  monoaamiet  et  de  l'exhortation  à  la  chasteté.  Les  pères  latins,  qui  ont  vécu  après  Tertul-^ 
lien,  ont  d&loré  son  malheur,  et  ont  admiré  son  e$prit  et  aimé  ses  ouvrages.  Saint  Cyprien  les 
lisait  assidûment,  et  lorsps'U  demandait  cet  auteur,  U  avait  coutume  de  dire  :  DonneZ'-moi  le 
maître.  Vincent  de  Lérins  assure  «  qu'il  a  été  parmi  les  Latins  ce  qu'a  été  Origène  parmi  les 
Grecs ,  c'est^àndire  le  premier  homme  de  son  siècle.  »  Quoique  la  force  de  son  imagination,  qu'il 
avait  aussi  ridu  que  belle,  lui  ait  quelquefois  fait  associer  à  d'excellentes  raisons  des  arguments 
plus  oratoires  que  convaincants  le  caractère  de  ses  écrits  en  général  est  la  solidité,  c  Ils  ren^ 
ferment,  dit  encore  Fauteur  que  nous  venons  de  citer,  autant  de  sentences  que  de  paroles,  et  ces 
paroles  sont  autant  de  victoires.  »  La  chute  de  ce  grand  homme  doit  d'autant  plus  étonner , 
qu'il  tépioigne,  dans  sonApoloaétique,  c.  89,  avoir  une  extrême  frayeur  de  l'excomsmmication, 
qu'il  appelle  une  anticipation  aujuaement  à  venir.  Il  fut  depuis  orgueilleux,  attaché  à  son  sens^ 
et  il  se  moqtia  des  censures  de  l'Église.  Quelque  beau  que  fut  son  génie,  il  semble  dépourvu  des 
premiers  principes ,  quand  il  veut  soutenir  ses  erreurs  ;  il  porte  l  enthousiasme  presque  au  ri^ 
dicule ,  comme  lorsque,  diaprés  l'autorité  des  rêveries  de  Priscille  et  de  Maximule  ^  il  dispute 
sérieusement  sur  la  figure  et  la  couleur  d'une  âme  humaine.  Ayant  depuis  abandonné  les  monta^ 
nistes,  il  devint  le  pire  d'une  nouvelle  secte.  Ceux  qui  la  composaient  prirent  le  nom  de  Tertul^ 
lianistes.  Ils  eurent  une  église  à  Carthaae,  jusau'au  temps  de  saint  Augustin,  qu'ils  renoncèrent 
à  leurs  erreurs.  Vassoult  a  donné  en  llik  et  1715  une  traduction  de  l'Apologétique  pour  les 
chrétiens  f  avec  des  notes;  l'abbé  de  Gourcy  en  a  donné  une  autre  en  1780,  avec  cale  aes  Pres^ 
criptions.  Manessier  a  aussi  mis  en  français  les  livres  du  Manteau,  de  la  Patience  et  de  rEx»* 
hortation  au  martyre.  Jacques  Pamele  a  donnéune  bonne  édition  de  Terlullien ,  Anvers ,  1579, 
et  Paris,  1635,  ttWb/.  Elle  a  fait  oublier  celle  que  Rigault  avait  donnée  l'année  précédente,  avee 
des  notes  pleines  d'erreurs  très-araves.  L'édition  de  Jacques  Pamèle  a  été  réimprimée  en  1641  • 
1664  et  1675.  Pour  avoir  Tertullien  complet,  il  faut  y  ajouter  un  volume  de  notes  et  de  commem* 
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taira  imprimés  à  Paris  en  1635.  La. meilleure  édition  de  Tertullien  est  celle  de  Venise,  ilhG  , 
if^foL  On  trouve  les  ouvrages  de  Tertullien  dans  la  bibliothèque  des  saints  Pires,  Paris,  1S27. 
Thomas,  seigneur  du  Fossé,  a  donné  les  Vies  de  Tertullien  et  a  Origine^  sous  le  nom  du  sieur  de 
la  Motte  :  c'est  un  ouvrage  estimé. 


APOLOGÉTIQUE 

DE  TERTULLIEN, 

OU  DEFENSE  DES  CHRETIENS  CONTRE  LES  GENTIUS. 


L  S*il  ne  vous  est  pas  libre,  souverains  ma- 
l^istrats  de  Teinpire  romain,  qui  rendez  vos 
jugements  en  public  et  dans  le  lieu  le  plus 
éininent  de  celle  capitale  ;  s*  il  ne  vous  est 
pas  libre ,  sous  les  yeux  de  la  multitude ,  de 
faire  des  informations  exactes  sur  la  cause 
des  chrétiens;  si  la  crainte  ou  le  respect  hu- 
main vous  portent  à  vous  écarter ,  en  cette 
seule  occasion ,  des  règles  étroites  de  la  jus- 
lice;  si  la  haine  du  nom  chrétien*  comme 
il  arriva  dernièrement ,  trop  disposée  i  re- 
cevoir des  délations  domesli^es  «  ferme  les 
oreilles  à  toute  défense  judiciaire ,  que  la 
vérité  puisse  du  moins ,  par  le  canal  secret 
de  nos  lettres  »  parvenir  jusqu'à  vous.  Elle 
ne  demande  point  de  grâce ,  parce  que  la 

{persécution  ne  Félonne  point  :  étrangère  sur 
a  terre  ,  elle  s'attend  bien  à  y  trouver  des 
ennemis.  Fille  du  ciel,  c'est  là  qu'elle  a  son 
trône ,  ses  espérances ,  son  crédit  et  sa 
gloire.  Elle  ne  souhaite  qu'une  chose  ici, 
c'est  de  ne  pas  être  condamnée  sans  avoir 
été  entendue.  Qu'avez-vous  à  craindre  pour 
vos  lois ,  en  permettant  à  la  vérité  de  se  dé- 
fendre dans  le  siège  de  leur  empire?  Est- 
ce  que  leur  puissance  se  montrerait  avec 
Ï»lus  d*éclat ,  en  condamnant  la  vérité  sans 
'entendre? Mais,  outre  la  haine  que  vous 
attire  une  injustice  si  criante  ,  vous  faites 
soupçonner  que  vous  ne  refusez  de  l'enten- 
dre que  parce  que  vous  savez  que  vous  ne 
pourriez  plus  la  condamner  si  vous  l'aviez 
entendue. 

Voilà  notre  premier  |^rief ,  celte  haine  in- 
juste pour  le  nom  chrétien.  Votre  ignorance 
même ,  qui  semblerait  devoir  l'excuser ,  est 

Îirécisément  ce  qui  prouve  cette  injustice  et 
a  rend  encore  plus  criminelle.  Quoi  de  plus 
injuste ,  en  effet ,  une  de  haïr  ce  qu'on  ne 
connaît  pas  ,  quana  même  ce  qu'on  ne  con- 
naît pas  serait  par  hasard  haïssable  ?  Sans 
doute  ce  n'est  pas  le  hasard  ,  mais  la  con- 
naissance du  crime  qui  peut  fonder  votre 
haine  et  la  rendre  légitime.  Sans  celle  con- 
naissance ,  comment  justifier  votre  haine  ? 
Puis  donc  que  vous  haïssez  parce  que  vous 
ne  connaissez  point,  pourquoi  ne  vous  ar- 
riverait-il pas  de  haïr  ce  qui  ne  mérite  point 
d  être  haï  ?  De  là  nous  concluons*,  et  que 


TOUS  ne  nous  connaissez  pas,  tant  que  vous 
nous  haïssez ,  et  que  vous  nous  haïssez  in- 
justement, tant  que  vous  ne  nous  connais- 
sez pas. 

Votre  ignorance  est  un  témoin  qui  vous 
condamne ,  en  déposant  pour  vous.  Tous 
ceux  qui  nous  haïssaient  autrefois,  faute  de 
savoir  ce  que  nous  étions  ,  cessent  de  nous 
haïr  dès  qu'ils  le  savent.  Bientôt  ils  devien- 
nent chrétiens  ;  et  vous  conviendrez  que  c'est 
avec  connaissance  de  cause.  Ils  commencent 
à  détester  ce  qu'ils  étaient ,  et  a  professer  ce 
qu'ils  détestaient.  Leur  nombre  esta  présent 
innombrable  :  aussi  se  plaint-on  amèrement 
que  la  ville  est  assiégée  ;  que  les  campagnes, 
les  îles  ,  les  châteaux  sont  remplis  de  chré- 
tiens; que  tout  âge ,  tout  sexe ,  toute  condi- 
tion ,  courent  en  foule  s'enrôler  parmi  eux. 
Et  vous  n'en  concluez  pas  qu'il  y  a  quel- 
que bien  caché  dans  notre  religion  ?  Vous 
ne  voulez  ni  renoncer  à  d'injurieux  soup- 
çons ,  ni  vous  assurer  par  vous-mêmes  de  la 
vérité  :  dans  cette  occasion  seule  la  curiosité 
est  morte.  Vous  vous  plaisez  à  ignorer  ce  que 
d'autres  sont  ravis  de  connaître,  et  vous  pré- 
tendez les  juger!  Vous  méritez  bien  plus  la 
censure d'Ânacharsis  que  ceux  qui  jugeaient 
des  musiciens  sans  l'être  eux-mêmes.  Vous 
vous  plaisez  à  ignorer ,  parce  que  c'est  pour 
vous  un  parti  pris  de  haïr.  Vous  préjugez  donc 
que  ce  que  vous  ignorez  est  teique, si  vous 
le  saviez ,  vous  ne  pourriez  plus  le  haïr.  Ce- 
pendant, en  approfondissant  la  vérité,  ou 
vous  trouverez  qu'il  n'y  a  pas  de  motifs  de 
haine,  en  ce  cas  sans  doute  il  faut  cesser  de 
hafr  injustement  ;  ou  vous  en  découvrirez  de 
raisonnables ,  alors  ,  loin  d'éteindre  votre 
haine ,  vous  la  rendrez  plus  durable ,  en  la 
rendant  légitime. 

Mais  enhn,  dites-vous,  de  ce  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  embrassent  le  christianis- 
me, il  ne  s'ensuit  pas  que  c'est  un  bien.  Que 
de  gens  embrassent  tous  les  jours  le  vice  ! 
que  de  transfuges  de  la  vertu  I  personne  ne 
le  nie.  Mais,  cependant,  parmi  ceux  même 
que  le  vice  entraîne,  il  n'en  est  point  qni  osent 
le  faire  passer  pour  la  vertu.  La  nature  a  puni 
le  mal,  ou  par  la  crainte, on  parla  honte.  Les 
méchants  cherchent  à  se  cacher,  tremblent 
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•'Us  sonldéronTcr!?.  nient  s'ils  sont  accusés; 
ils  n'aTonent  qu*Â  peine  à  la  lorture,  ou  m^- 
me  ils  n*avouent  point  :  condamnés  enQn,  ils 
se  font  à  eux-mêmes  les  plus  vifs  reproches, 
ils  se  désespèrent;  ou,  ne  voulant  pas  se  re- 
connaître pour  les  auteurs  du  mal  qu'ils 
avouent,  ils  attribuent  au  destin,  à  leur 
étoile, et  les  emportements,  et  les  égarements 
de  leurs  passions.  A-t-on  jamais  rien  tu  de 
semblable  parmi  les  chrétiens?  Jamais  un 
chrétien  ne  rougit,  ne  se  rcpenl,  sî  ce  n'est 
de  n'avoir  pas  toujours  été  chrétien  :  si  on  le 
dénonce  comme  tel,  il  en  fait  gloire;  si  on 
l'accuse,  il  ne  se  défend  pas;  interrogé,  il 
confesse  hautement;  condamné,  il  rend  grâ- 
ces. Quelle  étrange  sorte  de  mal,  qui  n'a  au- 
cun des  caractères  du  mal,  ni  crainte,  ni 
honte,  ni  détours,  ni  repentir,  ni  regret! 


Vous  ne  saunez  tai^er  de  fanatisme  ce  que 
vous  êtes  convaincu  d'ignorer. 

II.  Enfin,  s'il  est  certain  que  nous  sommes 
criminels  et  très-criminels,  pourquoi  dune 
ne  sommes-nous  pas  traités  comme  les  au- 
tres criminels?  Aux  mêmes  crimes  le  même 
traitement  n'est-il  pas  dû?  Les  autres  accusés 
peuvent  se  défendre,  et  par  eux-mêmes,  et 
parle  ministère  vénal  des  avocats;  ils  ont 
tous  la  liberté  de  contester  et  de  répliquer, 
parce  que  la  loi  défend  de  condamner  per- 
sonne sans  l'avoir  entendu.  Les  chrétiens 
sont  les  seuls  à  qui  il  n'est  point  permis  de 
parler  pour  prouver  leur  innocence,  pour 
défendre  la  vérité,  pour  empêcher  un  juge- 
ment inique.  On  n'attend  qu'une  chose  pour 
les  condamner  (elle  est  nécessaire  à  la  haine 

fublique),  c'est  qu'ils  confessent  leur  nom. 
our  leur  crime,  on  ne  pense  pas  seulement 
à  en  informer,  au  lieu  que,  s'il  s'agit  de  tout 
autre  criminel,  il  ne  suffit  pas  qu'il  s'avoue 
homicide,  sacrilège,  incestueux,  ennemi  de 
rétat  (voilà  les  qualifications  dont  on  nous 
honore)  :  vous  interrogea  encore,  avant  de 
juger,  sur  toutes  les  circonstances,  la  qualité 
du  fait,  le  lieu,  le  temps,  la  manière,  les  té- 
moins, les  complices.  Cependant  il  faudrait 
également  arracher  des  chrétiens  l'aveu  des 
crimes  qu'on  leur  impute  :  de  combien  d'en- 
fants égorgés  ils  auraient  goûté  fl)  ;  combien 
d'incestes  ils  auraient  commis  à  la  faveur  des 
ténèbres;  quels  cuisiniers,  quels  chiens  au- 
raient été  complices.  Quelle  gloire,  en  effet, 
pour  un  magistrat  de  déterrer  un  chrétien 
qui  aurait  mangé  de  cent  enfants! 

Nous  trouvons  qu'on  a  même  défendu  d'in- 
former contre  les  chrétiens.  Pline  le  Jeune, 
Souverneur  de  Bithynie,  après  avoir  con- 
amné  à  mort  quelques  chrétiens,  en  avoir 

(t)  On  a  criliqué  le  mot  (joùlé.  Ma  rè\y  nse  est  dans  le 
texte  :  Qvot  qviiqtte  inftmti'cidia  deguMaueL  Employer  ua 
autre  terme  •  ce  ne  serait  iiltis  traduire.  M.  Fleury  n*a 
point  connu  celte  préti'ndue  dfélicatesse,  ou  il  Ta  met  risée. 
11  traduit  aussi  :  //  faudrait  vérifier  de  combien  d*enfanU 
chacun  aurait  gaùié.  Celte  note  peut  avoir  son  application 
à  quelques  autres  endroits  où,  pour  ooiiserrer  le  caractère 
et  la  nuance  de  Tori^inal ,  Je  me  suis  atlaclié  à  être  litté- 
ral ,  autant  que  la  différence  des  idiomes  pouvait  le  per* 
netti». 
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privé  d'autres  de  leurs  places,  effrayé  de  leur 
multitude,  consulta  l'empereur  Trajan  sur 
ce  qu'il  avait  Â  faire  dans  la  suite.  11  expose 
dans  sa  lettre  que  tout  ce  qu'il  a  découvert 
des  mystères  des  chrétiens,  outre  leur  entê- 
tement à  ne  pas  sacriGer,  se  réduit  à  ceci  : 
a  Qu'ils  s'assemblent  avant  le  jour  pour  chan- 
ter les  louani;es  de  Christ  leur  Dieu,  et  pour 
entretenir  parmi  eux  une  exacte  discipline; 
qu'il  défendent  l'homicide ,  l'adultère ,  la 
fraude,  la  trahison  et  généralement  tous  les 
crimes,  a  Trajan  répondit  qu'il  ne  fallait  pas 
les  rechercher,  mais  les  punir  quand  ils  se— 
raient  dénoncés.  Etrange  et  insoutenable  ar* 
rêt  !  Trajan  défend  de  rechercher  les  chrétiens 

t»arce  qu'ils  sont  innocents,  et  il  ordonne  de 
es  punir  comme  coupables;  il  épargne  et  il 
sévit,  il  dissimule  et  il  condamne.  Pourquoi 
vous  contredire  si  grossièrement?  Si  vous 
condamnez  les  chrétiens,  pourquoi  ne  pas 
les  rechercher?  et  si  vous  ne  les  rechercnez 
point,  pourauoi  ne  pas  les  absoudre?  Il  y  a» 
dans  toutes  les  provinces,  des  détachements 
de  soldats  pour  donner  la  chasse  aux  vo- 
leurs. Contre  les  criminels  de  lèse-majesté» 
contre  les  ennemis  de  l'état,  tout  homme  est 
soldat,  et  la  recherche  doit  s*étendre  à  tous 
les  complices,  à  tous  les  conGdents.  Les  chré- 
tiens sont  les  seuls  qu'il  n'est  pas  permis  de 
rechercher  et  qu'il  est  en  même  temps  per- 
mis de  dénoncer,  comme  si  la  rechercne  pou- 
vait produire  autre  chose  que  la  dénonciation. 
Vous  condamnez  un  chrétien  dénoncé,  et  vous 
défendez  de  le  rechercher.  Il  est  donc  punis- 
sable, non  parce  qu'il  est  coupable,  mais 
parce  qu'il  a  été  découvert.  Vous  violez  tou- 
tes les  formes  dans  le  jugement  des  chré- 
tiens; vous  mettez  les  autres  à  la  question 
{>our  les  faire  avouer,  et  les  chrétiens  pour 
es  faire  nier.  Assurément,  si  le  nom  de  chré- 
tien était  un  crime ,  nous  le  nierions ,.  et 
vous  emploieriez  les  tourments  pour  nous 
forcer  à  l'avouer. 

Ne  dites  pas  qu'il  serait  inutile  de  tirer  des 
chrétiens  l'aveu  de  leurs  crimes,  parce  que 
le  nom  de  chrétien  emporte  et  prouva  tous 
ces  crimes  :  car  vous-mêmes ,  quand  un  ho* 
micide  avoue  son  crime ,  vous  le  forcez  en-« 
core  à  en  déclarer  les  circonstances,  quoique 
vous  n'ignoriez  pas  ce  que  c'est  qu'un  homi« 
cide.  Voire  injustice  est  encore  plus  criante, 
dès  que  vous  avez  une  pareille  idée  des  chré- 
tiens, de  les  obliger  par  la  violence  des  tour- 
ments à  nier  qu'ils  soient  chrétiens,  pour 
leur  faire  nier  avec  leur  nom  tous  les  cnmes 
que,  selon  vous,  ce  nom  fait  présumer. 

Serait-ce  que  vous  ne  voudriez  piir  voir  périr 
des  hommes  que  vous  regardez  comme  des 
scélérats  ?  Vous  dites  à  ce  chrétien  homicide 
et  sacrilège  :  Niez.  Pcrsiste-t-il  à  confesser 
qu'il  est  chrétien  ,  vous  le  faites  déchirer.  Sî 
vous  en  usez  d'une  friçon  toui  opposée  à 
l'égard  des  criminels ,  vous  nous  jugez  donc 
innocents,  et  par  cette  raison  vous  ne  voulez 
pas  que  nous  persistions  dans  une  déclara- 
tion  que  vous  vous  croyez  obligés  de  con-^ 
damner,  quoique  injustement. 'Un  homme 
crie  :  Je  suis  chrétien;  il  dit  ce  qu'il  est,  et 
vous  voulez  entendre  ce  qu'il  n'est  pas.  Assis 


inr  vos  Iribonattx  pour  tirer  la  vérilè  de  la 
bouche  des  accusés,  nous  sommes  les  seuls 
que  vous  voulez  forcer  au  mensonge.  Vous 
demandez  si  je  suis  chrétien  ;  je  réponds  que 
je  le  suis,  et  vous  me  faites  tourmenter  :  c'est 
donc  pour  me  corrompre.  J*avoue,  et  vous 
ordonnez  la  question  :  que  feriez-vous  donc 
si  je  niais  ?  Vous  ne  croyez  pa«  facilement 
les  autres  quand  ils  nient  ;  pour  nous,  vous 
nous  croyez  aussitôt. 

Un  tel  renversement  de  Tordre  doit  vous 
faire  craindre  qu'il  n'y  ait  quelque  force  se- 
crète qui  vous  fasse  agir  contre  toutes  les 
formes, contre  la  nature  mémç  des  jugements, 
contre  les  lois  :  car,  si  je  ne  me  trompe,  les 
lois  ordonnent  de  découvrir  les  coupables,  et 
non  point  de  les  cacher  ;  de  les  condamner 
quand  ils  ont  avoué,  et  non  point  de  les  ab* 
soudra.  C'est  ce  que  portent  expressément 
les  décrets  du  sénat  et  les  édits  des  empe- 
reurs. 

Le  pouvoir  dont  vous  êtes  les  dépositaires 
n'ent  point  tyrannique  ;  il  est  réglé  par  les 
lois.  11  n'appartient  qu'aux  tyrans  d'employer 
les  tortures  comme  peines.  La  loi  n^  les  or- 
donne chez  vous  que  pour  découvrir  la  vérité. 
Servez-vous~cn  donc,  si  vous  voulez,  mais 
jusqu'à  la  confession  seulement.  Qtiand  la 
coniossion  les  a  prévenues,  elles  deviennent 
inutiles  ;  il  ne  reste  qu'à  prononcer,  à  faire 
subir  au  coupable  la  peine  qu'il  a  méritée  , 
et  non  point  à  l'y  soustraire.  Et  quel  est  le 
juge  qui  ppnse  à  absoudre  un  coupable  ?  Il 
sait  que  cela  ne  lui  est  pas  permis  ;  aussi 
n'entreprcnd-il  pas  de  le  forcer  à  nier  pour 
le  trouver  innocent.  Et  un  chrétien  coupa- 
ble, selon  vous,  de  tous  les  crimes,  ennemi 
des  dieux,  des  empereurs ,  des  lois,  des  mœurs , 
de  toute  la  nature,  vous  le  forcez  à  nier  pour 
pouvoir  l'absoudre.  C'est  une  manifeste  pré- 
varication. Vous  voulez  qu'il  nie  ce  qui  fait 
Sun  crime,  pour  le  déclarer  innocent  malgré 
lui,  malgré  ce  qui  s'est  passé.  Quel  étrange 
aveuglement  de  ne  pas  voir  qu'il  faut  en 
croira  plutôt  un  chrétien,  lorsqu'il  avoue  de 
lui-même  ce  qu'il  est,  que  lorsque  la  violence 
des  tourments  le  contraint  à  le  nier  1  Pouvez- 
vous  compter  sur  un  désaveu  arraché  de  la 
sorte?  et  n'avez'-vous  pas  lieu  de  craindre 
que  ce  chrétien,  après  avoir  été  renvoyé  ab* 
sous,  ne  se  moque  de  vous  et  ne  redevienne 
chrétien  comme  auparavant. 

Puis  donc  que  vous  en  usez  à  notre  égard 
tout  autrement  qu'avec  les  autres  coupables, 
que  vous  n'exigez  de  nous  qu'une  chose , 
c'est-à-dire  que  nous  renoncions  au  nom 
de  chrétiens  (nous  y  renonçons,  quand  nous 
nous  permettons  ce  qui  est  défendu  aux 
chrétiens) ,  vous  voyez  clairement  qu'on  ne 
nous  charge  d'aucun  crime,  qu'on  n'a  à  nous 
imputer  que  notre  nom.  La  rivalité  de  reli- 
gion le  poursuit  avec  acharuement  :  elle 
commence  par  vous  empêcher  d'approfondir 
ce  que  vous  êtes  certains  d'ignorer.  Ainsi 
vous  croyez  sur  noire  compte  ce  qui  n'a  ja- 
mais été  prouvé,  et  vous  ne  voulez  pas  faire 
de  recherches,  de  peur  de  trouver  des  prou- 
ves du  contraire.  Vous  aimez  à  conserver 
fus  préjugés,  pour  pouvoir,  sur  notre  seule 
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confession,  condamner  un  nom  odieux.  C'esl 
pour  cela  qu'on  nous  met  à  la  torture  si  nous 
confessons ,  qu'on  nous  condamne  au  sup- 
plice si  nous  persévérons,  qu'on  nous  absout 
si  nous  nions,  parce  qu'on  ne  fait  la  guerre 
qu'à  notre  nom. 

Enfin,  pourquoi,  dans  vos  arrêts  de  mort , 
ne  nous  condamnez-vous  que  comme  chré- 
tiens ,  cl  non  pas  comme  homicides ,  comme 
incestueux  ,  comme  coupables  ,  en  un  mot , 
de  tous  les  crimes  que  vous  nous  imputez  ? 
Nous  sommes  les  seuls  dont  vous  dédaigniez 
ou  dont  vous  rougiriez,  en  nous  condamnant 
de  nommer  les  crimes.  Mais  si  le  nom  chré- 
tien n'est  celui  d'aucun  crime ,  n'est-ce  pas 
le  comble  de  la  déraison  et  de  la  fureur,  qu'il 
sufDse  cependant  pour  nous  rendre  cri- 
minels? 

III.  Que  dis-je?  la  haine  du  nom  chrétien 
est  si  aveugle  dans  b  plupart ,  que  ,  même 
en  louant  un  chrétien  ,  ils  lui  font  un  crime 
de  son  nom.  C'est  un  homme  vertueux,  dit- 
on,  que  CaYus  Séïus  ,  mais  il  est  chrétien.  Il 
est  est  fort  étonnant ,  dit  un  autre  ,  qu'un 
homme  aussi  sage  que  Lucius  se  soit  tout 
d'un  coup  fait  chrétien.  Personne  ne  remar- 
que que  Caïus  n'est  vertueux,  ni  Lucius  un 
sage,  que  parce  qu'ils  sont  chrétiens ,  ou 
qu'ils  ne  sont  devenus  chrétiens  que  parce 
qii'ils  étaient  sages  et  vertueux.  Nos  enne- 
mis louent  ce  qu'ils  connaissent,  blâment 
ce  qu'ils  ne  connaissent  pas ,  et  corrompent 
ce  qu'ils  savent  par  ce  qu'ils  ignorent  :  au 
lieu  de  juger  ce  qu'ils  ne  connaissent  point 
par  ce  qu'ils  connaissent,  ils  condamnent 
ce  qu'ils  connaissent  par  ce  qu'ils  ne  connais- 
sant pas. 

D'autres ,  cro]^ant  décrier  des  chrétiens , 
qu'ils  connaissaient  avant  leur  conversion 
pour  des  gens  perdus  de  réputation,  font  leur 
éloge ,  tant  la  passion  les  aveugle  I  Quoi  I 
dit-on  ,  cette  femme  qui  était  si  libre ,  si 
galante  ;  ce  jeune  homme  autrefois  si  dé- 
Bauché,  les  voilà  chrétiens  I  On  fait  honneur 
au  nom  chrétien  de  leur  changement.  Quel- 

aues-uns,  pour  satisfaire  leur  haine,  sacri- 
ent  leurs  propres  intérêts.  Un  mari ,  quoi- 
que forcé  de  n'être  plus  jaloux,  répudie  une 
femme  devenue  chaste  en  devenant  chré- 
tienne. Un  père  déshérite  un  fils  soumis  dont 
il  souffrait  auparavant  les  désordres.  Un 
maître  chasse  un  esclave  fidèle  qu*il  avait 
traité  jusque-là  avec  douceur.  Tout  homme 
qui  se  corrige  en  devenant  chrétien  se  rend 
par  là  même  odieux ,  tant  la  haine  du  nom 
chrétien  l'emporte  sur  tout  le  bien  dont  il  est 
le  principe  I 

Mais  quel  crime  peut-on  reprocher  à  un 
nom,  si  ce  n'est  peut-être  de  choquer  l'o- 
reille par  quelque  son  barbare,  de  présenter 
à  l'esprit  des  idées  sinistres,  d(*s  images 
impures?  Kien  de  tout  cela  dans  le  mot 
Christianu9y  tiré  d'un  mot  grec  qui  signifie 
onction  (1).  Il  signifie  douceur,  lorsqu'on  le 
prononce  peu  correctement  par  un  e,  comme 
vous  le  faites  (  car  notre  nom  même  ne  vous 

(I)  rhrUto^  signifie ,  eii  effet ,  oirH ,  cl  ehrMoê ,  c<car , 
agrwle ,  vttile ,  eic 
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rsl  pas  bien  connu).  Il  est  donc  vrai  qu'on 
bail  un  nom  Innocent  dans  des  bommes  irré- 
prochables. C*est  la  secte,  dit-on,  qu'on  bait 
dans  le  nom  de  son  auteur.  Mais  qu*y  a-t-il 
de  nouveau  que  les  disciples  prennent  le 
nom  de  leur  maître?  D'où  vient  le  nom  des 
platoniciens ,  des  épicuriens,  des  p^tbagori- 
ciens  ?  Les  stoïciens  et  les  académiciens  ont 
emprunté  le  leur  du  lieu  de  leurs  assemblées; 
les  médecins,  d'Era^istrate ;  les  grammai- 
riens, d'Aristarque  ;  les  cuisiniers,  d'Âpicius. 
S*est-on  avisé  de  leur  en  faire  un  crime? 
Sans  doute ,  si  on  prouve  qu'une  secte  est 
mauvaise,  que  l'auteur  est  un  séducteur,  on 
prouvera  que  le  nom  est  mauvais,  mais  à 
cause  de  la  secte  et  de  l'auteur.  C'est  pour 
cela  qu'avant  de  prendre  en  aversion  le  nom 
de  cbrétien ,  il  raflait  s'attacher  à  connaître 
la  secte  par  l'auteur,  ou  l'auteur  par  la  secte. 
Mais  ici,  sans  information,  sans  éclaircisse- 
ment ni  sur  la  secte  ni  sur  l'auteur ,  on  ac- 
cuse, on  persécute  le  nom  de  chrétien  ;  on 
condamne  la  religion  des  chrétiens  et  son 
auteur,  sans  les  connaître,  sur  leur  nom 
seul. 

IV.  Après  ces  observations  préliminaires 
qui  m'ont  paru  indispensables  pour  combattre 
le  plus  injuste  préjugé  contre  le  nom  chré- 
tien, j'entreprends  de  prouver  directement  no- 
lreinnocence,nonsealementen  nous  justifiant 
de  ce  qu'on  nous  impute,  mais  en  confondant 
nos  calomniateurs,  en  montrant  qu'ils  font 
en  public  les  mêmes  choses  qu'ils  nous  accu- 
sent de  faire  en  secret,  et  pour  lesquelles  ils 
nous  regardent  comme  les  plus  méprisables, 
les  plus  insensés,  les  plus  punissables  et  les 
plus  corrompus  des  hommes.  Souillés  de 
crimes  eux-mêmes ,  qu'ils  rougissent ,  je 
pourrais  dire,  d'accuser  les  hommes  les  plus 
vertueux,  du  moins  d'accuser  ceux  qu'ils 
prétendent  leur  ressembler. 

Mais  en  vain  la  vérité  aura-t-elle  répondu 
à  tout  par  ma  bouché  :  vous  nous  opposez 
l'autorité  suprême  de  vos  lois  après  lesquelles, 
dites-vous,  il  n'est  pas  permis  d'examiner,  et 

Îue  vous  êtes  obligés  ue  préférer  à  la  vérité, 
ommençons  donc  par  aiscuter  ce  qui  re- 
garde ces  lois  dont  vous  êtes  les  ministres. 
Lorsqu'après  avoir  prononcé  durement  :  // 
fie  vous  est  pas  permis  d'être  chrétiens^  vous 
vous  montrez  inflexibles,  vous  manifestez 
hautement  votre  violence  et  votre  tyrannie, 
si  vous  prétendez  que  cela  ne  nous  est  pas 
permis,  parce  que  telle  est  votre  volonté,  et 
non  parce  qu'en  effet  cela  ne  doit  pas  l'être. 
Si  c'est  par  la  raison  que  cela  ne  doit  pas 
être  permis,  sans  doute  le  mal  seul  ne  peut 
l'être,  et,  tout  ce  ({ui  est  bien,  par  là  même  est 
permis.  Si  donc  je  réussis  à  prouver  que  la 
religion  que  votre  loi  défond  est  un  bien, 
j'aurai  prouvé  que  cette  loi  n'a  pu  la  défen- 
dre, comme  elle  aurait  droit  de  le  faire  si 
c'était  un  mal. 

Si  votre  loi  s'est  trompée,  c'est  qu'elle  est 
l'ouvrage  d'un  homme,  et  qu'elle  ne  lire 
pas  son  origine  du  ciel.  Qu'y  a-t-il  de  sur- 
prenant qu'un  législateur  se  soit  trompé  et 
^u*il  se  soit  réformé  lui-même?  Lycurguc 
ut  si  affligé  des  chaugemcnls  que  kb  Lac6- 


i 


démoniens  firent  a  ses  lois,  qu'il  secondamna 
à  mourir  de  faim  dans  le  lieu  de  sa  retraite. 
Vous-mêmes,  à  la  faveur  du  flambeau  de 
l'expérience  oui  a  dissipé  les  ténèbres  de 
l'antiquité,  n  éclaircissez-vons  pas  tous  les 
jours  par  des  rescrits  et  par  des  édits,  l'im- 
mense et  confuse  forêt  de  vos  lois  ?  L'empe- 
reur Sévère,  tout  ennemi  qu'il  est  des  Inno- 
vations ,  n'a-t-il  pas  dernièrement  abrogé 
une  loi  peu  réfléchie,  quoique  vénérable  par 
son  antiquité,  la  loi  Papia  qui  ordonnait 
d'avoir  des  enfants  avant  le  temps  fixé  par 
la  loi  Julia  pour  le  mariajge  ?  Cette  loi  bar- 
bare, qui  permettait  au  créancierde  mettre  en 
pièces  un  débiteur  insolvable  f IJ,  a  été  abolie 
par  les  suffrages  unanimes  du  peuple  ro- 
main :  la  peine  de  mort  a  été  commuée  en 
une  peine  infamante.  Au  lieu  de  répandre  le 
sang,  on  a  voulu  qu'il  fit  rougir  de  honte  le 
front  du  banqueroutier,  que  la  loi  punit  par 
la  confiscation  de  ses  biens. 

Quelle  réforme  il  vous  reste  à  faire  dans 
vos  lois,  s'il  est  vrai  que  ce  n'est  ni  leur  an- 
cienneté ni  la  dignité  de  leurs  auteurs,  mais 
leur  éauité  seule  qui  les  rend  respectables  1 
Mais  dès  qu'elles  sont  injustes,  on  a  droit  de 
les  condamner ,  ces  mêmes  lois  qui  nous 
condamnent  ;  je  dis  injustes,  je  devrais  dire 
insensées,  si  elles  punissent  le  nom  seul  de 
chrétien.  Si  ce  sont  les  actions  qu'elles  pu- 
nissent, pourquoi  donc  nous  punissent-elles 
sur  la  seule  confession  de  notre  nom,  tandis 
que  tous  les  autres ,  elles  ne  les  punissent 
que  sur  la  preuve  du  crime  ?  Je  suis  inces- 
tueux, pourquoi  n'informe-t-on  pas  contre 
moi  ?  infanticide,  que  ne  me  met-on  àla  ques- 
tion ?  coupable  envers  les  dieux,  envers  les 
empereurs,  pourquoi  ne  pas  entendre  ma 
justification?  11  n'y  a  point  de  loi  qui  défende 
d'examiner  les  preuves  du  crime  qu'elle  con- 
damne. Il  n'y  a  point  déjuge  en  droit  de  pu- 
nir, s'il  ne  sait  que  le  crime  a  été  commis. 
U  n'y  a  point  de  citoyen  qui  puisse  observer 
la  loi,  s'il  ne  sait  ce  qu'elle  punit.  Ce  n'est 

Îas  ^ssez  que  la  loi  se  rende  pour  ainsi  dire 
elle-même  témoignage  de  son  équité,  il 
faut  qu'elle  la  fasse  connaître  i  ceux  dont 
elle  exige  l'obéissance.  Elle  devient  suspecte, 
quand  elle  ne  veut  pas  qu'on  l'examine;  elle 
est  tyrannique,  auand  elle  commande  une 
obéissance  aveugle. 

V.  Pour  remonter  à  l'origine  des  lois  qui 
nous  concernent,  il  y  avait  un  ancien  décret 
qui  défendait  aux  empereurs  de  consacrer 
aucun  dieu  sans  l'approbation  du  sénat.  M. 

({)  Fidèles  k  la  loi  que  nous  nom  sommes  imposée 
(Tecarter  toute  énidilioa  superflue,  Coûtes  recherciies 
étrsDgères,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  k  discuter 
le  véritable  seos  de  la  fameuse  loi  des  Douze-Tables, 
contre  les  débiteurs.  Nous  renvoyons  aux  historiens 
et  aux  coromeotateurs ,  qui  sont  très-partaffés.  — 11  s*agic 
du  7*  dief  de  la  4«  loi  de  la  table  III ,  amsi  conçu  :  àu 
si  pkaritus  addkhu  sU^  lertHi  mmdims  partes  secanto  : 
si  plui  mittusve  tecuenaU,  âne  fraude  esio.  Doit-on  prendra 
ces  termes  dans  le  sens  littéral,  comme  Ta  bit  Tertuliien, 
ou  dans  un  sens  Oguré ,  comme  le  veulent  plusieurs  sa- 
vants? Les  lecteurs  qui  désireront  oonnalire  les  divensiis 
conjectures  auxquelles  a  donné  lieu  rexpllcation  de  ce 
curieux  point  d*aotiquité  ,  pourront  consulter  Boucbaud , 
commeniaires  sur  la  toi  des  notue-rafrtos,  ^  éditios, 
jwis,  1803,  S  vol.  in  4.* ,  lom.  1,  uag.  171  —  183,  oC 
lUiî.  4o8  -  IU5.  C.  U, 
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JBmilias  sait  ce  qui  arriva  à  ce  sujet  à  son 
dieu  Alburnus.  Il  n'est  pas  indiffèrent  pour 
notre  canse  de  remarquer  que  c'est  le  ca* 

Srice  de  l'homme  qui  décide  de  la  divinité, 
i  le  dieu  ne  platt  pas  à  l'iiomme,  il  ne  sera 
point  dien.  C'est  au  dieu  à  rechercher  la  fa- 
reor  de  l'homme.  Tibère,  sons  le  règne  de 

Îui  le  nom  chrétien  commença  à  être  connu 
ans  le  monde  rendit  compte  au  sénat  des 
preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qu'il 
avait  reçues  de  Palestine,  et  les  appuya  de 
son  suffrage.  Le  sénat  les  rejeta,  parce  qu'el- 
les n'avaient  pas  été  soumises  k  son  examen. 
Jfais  l'empereur  persista  dans  son  sentiment, 
et  menaça  des  plus  grands  châtiments  les  ac> 
cusateurs  des  chrétiens.  Consultez  vos  anna- 
les, vous  Terrez  que  Néron  est  le  premier 
qui  a  tiré  le  glaive  contre  la  secte  des  chré- 
tiens. Nous  faisons  gloire  de  le  nommer  pour 
l'auteur  de  notre  condamnation.  On  ne  sau* 
rait  douter  que  ce  que  Néron  a  condamné  ne 
soit  un  grand  bien.  Domitien,  qui  avait  hé- 
rité d'une  partie  de  la  cruauté  de  Néron, 
avait  commencé  aussi  à  persécuter  les  chré- 
tiens ;  mais  comme  il  n'^tvait  pas  dépouillé 
tout  sentiment  d'humanité ,  il  s'arrêta  bien- 
tôt et  rappela  même  ceux  qu'il  avait  exilés. 

Voilà  quels  ont  été  nos  persécuteurs,  des 
hommes  injustes,  impies,  infâmes  :  vous-mê- 
mes vous  les  condamnez  et  vous  rétablissez 
ceux  qu'ils  ont  condamnés.  De  tous  les  prin- 
ces qui  ont  connu  et  respecté  le  droit  divin  et 
le  droit  humain,  nommez-en  un  seul  qui 
ait  persécuté  les  chrétiens.  Nous  pouvons 
en  nonuner  un  qui  s'est  déclaré  leur  protec* 
teur,  c'est  le  sage  Harc-Aurèle.  Qu  on  lise 
la  lettre  où  il  atteste  que  la  soif  cruelle  qui 
désolait  son  armée  en  Germanie  fut  apaisée 
par  la  pluie  que  le  ciel  accorda  aux  prières 
des  soldats  chrétiens.  S'il  ne  révoqua  pas 
expressément  les  édits  contre  les  chrétiens, 
du  moins  les  renditHl  sans  effet,  en  portant 
des  lois  encore  plus  rigoureuses  contre  leurs 
accusateurs.  Quelles  sont  donc  ces  lois  con- 
tre les  chrétiens,  qui  ne  sont  exécutées  que 
par  des  princes  impies,  injustes,  infâmes^ 
cruels,  insensé  ;  queTrajan  a  éludées  en  par- 
tie, en  défendant  de  rechercher  les  chrétiens; 
que  n*ont  jamais  autorisées  ni  Adrien ,  si 
curieux  en  tout  genre,  ni  Yespasien,  le  des- 
tructeur des  Juifs,  ni  Antonin,  ni  Vérus? 
Cependant  c'était  à  des  princes  vertueux  A 
exterminer  une  secte  de  scélérats,  et  non  pas 
à  d'autres  scélérats. 

Vf.  Que  ces  grands  zélateurs  des  lois  et 
des  usages  de  leurs  pères  me  disent  mainte- 
nant s'ils  les  ont  respectés  tous,  s'ils  les  ont 
toujours  observés  scrumileusement,  s'ils 
n'ont  pas  entièrement  oublié  et  comme  aboli 
les  t^lements  les  plus  sages  et  les  plus  né^ 
cessaires  pour  la  pureté  des  moeurs.  Que  sont 
devenues  ces  lois  sornptuaires,  ces  lois  si  sé- 
vêriM  contre  l'ambition,  qui  axaient  à  une 
somme  modioue  la  dépense  d'un  repas,  qui 
défoudaient  (Ty  servir  plus  d'une  volaiUe^ 
encore  n'éiait-il  pas  permis  de  l'engraisser  ; 
qui  chassaient  du  sénat  un  patricien  posses- 
seur de  dix  livres  d'argent,  comme  convaincu 
par  là  d'une  ambition  démesurée  ;  qui  fai- 


saient raser  les  théâtres  a  peuio  élevés, 
comme  n'étant  propres  qu'à  corrompre  les 
mœurs  ;  qui  ne  souffraient  pas  ou'on  usurpât 
Impunément  les  marques  des  dignités  et  de 
la  noblesse  ?  Je  vois  à  présent  donner  des 
repas  nommés  centenaires,  parce  (qu'ils  coû- 
tent cent  mille  sesterces  (i).  Je  vois  l'argent 
des  mines  converti  en  vaisselle,  je  ne  dis  pas 
pour  l'usage  des  sénateurs,  mais  des  aflran- 
chis,  des  esclaves  qui  à  peine  ont  rompu 
leurs  fers.  Je  vois  qu'on  multiplie  les  théâ- 
tres, qu'on  les  met  à  couvert  des  injures  de 
l'air.  Et  sans  doute  c'est  pour  garantir  du 
froid  ces  voluptueux  et  délicats  spectateurs, 
que  les  Xacédémonieos  inventèrent  leurs 
mnnteaux. 

Je  vois  les  dames  romaines  parées  comme 
les  courtisanes  et  confondues  avec  elles. 
Ces  anciennes  coutumes ,  si  favorables  pour 
conserver  la  modestie  et  la  tempérance, 
sont  abolies.  Autrefois  les  femmes  ne  por- 
taient point  d'or,  à  l'exception  de  l'anneau 
nuptial  que  leurs  maris  leur  avaient  mis  au 
doigt.  L'usage  du  vin  leur  était  si  rigoureu- 
sement interdit,  c|u'on  fit  mourir  de  faim  une 
femme,  pour  avoir  ouvert  un  cellier.  Et  sous 
Romulus,  Mécénius  tua  impunément  sa  fem- 
me qui  n'avait  fait  que  goûter  du  vin.  Les 
femmes  étaient  obligées  d'embrasser  leurs 
proches  parents,  pour  qu'on  pût  s'assurer  si 
elles  avaient  observé  cette  défense.  Qu'est 
devenue  cette  antique  félicité  du  mariage, 
fondée  sur  les  mœurs  qui  en  cimentèrent  tel- 
lement l'harmonie,  que  pendant  près  de  six 
cents  ans,  il  n'y  eut  pas  un  seul  exemple  de 
divorce?  Aujourd'hui  tout  le  corps  d'une 
femme  plie  sous  le  poids  de  l'or.  La  passion 
du  sexe  pour  le  vin  ne  lui  permet  plus  de 
recevoir  d'embrassements.  Le  divorce  est 
comme  le  fruit  et  le  vœu  du  mariage.  Vous 
avez  même  aboli  les  sages  ordonnances  de 
vos  ancêtres  sur  le  culte  des  dieux.  Les  con- 
suls, conformément  au  décret  du  sénat, 
avaient  chassé  Bacchus  et  ses  mystères ,  non 
seulement  de  Rome,  mais  de  toute  l'Italie. 
Les  consuls  Pison  et  Gabinius,  qui  cependant 
n'étaient  pas  chrétiens,  avaient  interdit  l'en- 
trée du  capitule,  c'est-à-dire  du  palais  des 
dieux,  à  Sera  pis,  à  Isis,  à  Harpocrate,  à  ce- 
lui qu'on  représente  avec  une  tête  de  chien  ; 
ils  avaient  renversé  leurs  autels ,  et  arrêté 
le  cours  de  ces  vaines  et  infâmes  supersti- 
tions. Vous  avez  rétabli  ces  divinités  dans 
tout  leur  éclat.  Où  est  la  religion  ,  où  est  le 
respect  dû  à  vos  pères  ?  Vous  dégénérez  en 
tout  des  exemples  qu'ils  vous  ont  laissés,  par 
votre  habillement ,  vos  goûts,  votre  luxe, 
Tos  sentiments,  votre  langage.  Vous  louez 
sans  cesse  rantiquité,  et  rien  de  plus  nou- 
veau que  la  manière  dont  vous  vivez.  Vous 
vous  éloignez  de  plus  en  plus  des  sages  ins- 
titutions de  vos  pères,  pour  ne  les  imiter  que 
dans  leurs  égarements.  Je  pourrai  même  vous 
montrer  dans  la  suite  que,  semblables  en  ce 

Ï»oint  aux  chrétiens,  à  qui  cependant  vous  en 
aites  un  crime  capital,  vous  négligez,  vous 
méprisez,  vous  détruisez    le   culte  de  vos 

(t)  Environ  20,000  fr.    C.  B. 
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propres  divinités,  quoique  fons  vous  piqmex 

d'avoir  iiérilé  du  zèle  religieux  el  aveugle 
de  vos  pères,  quoique  vous  avez  comme  na- 
turalisé parmi  vous  Scrapis  dont  vous  avez 
relevé  les  autels,  Bacclms  dont  la  fureur 
célèbre  les  orgies.  Mais  je  vais  répondre  aux 
accusations  des  crimes  secrets,  pour  passer 
ensuite  aux  autres. 

VU.  On  dit  que  dans  nds  mvslères  nous 
égorgeons  un  enfant,  que  nous  le  mangeons, 
et  qu'après  cet  horrible  repas,  nous  nous 
livrons  à  des  plaisirs  incestueux,  lorsque 
des  chiens,  complices  de  ces  infamies,  ont 
renversé  les  flambeaux,  et  qu'en  nous  déli* 
vrant  de  la  lumière,  ils  nous  ont  affranchis 
de  la  honte.  On  le  dit  toujours  ;  mais  depuis 
si  longtemps  qu'on  le  dit,  vous  n'avez  pas 
pensé  à  informer  de  ces  crimes.  Si  vous  les 
croyez,  informez-en  donc,  ou  si  vous  ne  le 
faites  pas,  ne  les  croyez  donc  point.  Votre 
négligence  à  cet  égard  prouve  assez  qu'il  n'y 
a  rien  de  réel  dans  ce  que  vous  n'osez  éclair- 
cir.  Aussi  donnez-vous  au  bourreau  des 
chrétiens  une  commission  bien  étrange  :  vous 
ordonnez  de  les  tourmenter,  pour  les  forcer, 
non  pas  à  avouer  ce  qu'ils  font,  mais  à  nier 
ce  qu'ils  sont. 

La  religion  des  chrétiens  a  commencé  sous 
Tibère.  La  vérité  s*e>t  fait  haïr  dès  qu'elle 
s'est  fait  connaître.  Autant  d'étrangers  ,  au- 
tant d'ennemis  ;  les  Juifs  par  jalousie  ,  les 
soldats  par  Tavidité  du  pillage,  nos  serviteurs 

f»ar  la  malignité  nativelle  de  leur  état.  Tous 
es  jours  on  nous  assiège,  tous  les  jours 
on  nous  trahit.  Très-souvent  on  vient 
nous  faire  violence  dans  nos  assemblées. 
Quelqu'un  a-t-il  jamais  entendu  les  cris  de 
cet  enfant  que  nous  immolons  ?  Nommez- 
moi  le  dénonciateur  qui  a  fait  voir  au  juge 
nos  lèvres  teintes  de  sang,  comme  celles  des 
Cyclopes  et  des  Sirènes,  vos  femmes  chré- 
tiennes vous  ont-elles  donné  lieu  de  soup- 
çonner les  infamies  que  vous  nous  imputez? 
Mais  si  quelqu'un  avait  été  témoin  de  ces 
abominations,  les  aurait-il  cachées,  se  serait- 
il  laissé  corrompre  par  les  mêmes  hommes 
qu'il  traînait  devant  les  tribunaux  ? 

Si,  comme  vous  ledites,  nous  nous  cachons 
toujours,  comment  donc  ce  que  nous  faisons 
a-t-il  été  découvert?  Par  les  coupables  mê- 
mes ?  cela  ne  peut  être.  Le  secret  est  ordonné 
dans  tous  l(?s  mystères.  Il  est  inviolable  dans 
ceux  d'I^lcusis  et  de  Samolhrace  :  il  le  sera, 
à  plus  forte  raison,  dans  les  nôtres  ,  qui  ne 
peuvent  être  révélés,  sans  attirer  aussitôt  la 
vengeance  des  hommes,  tandis  que  celle  du 
ciel  est  suspendue.  Si  les  chrétiens  ne  se  sont 
pas  trahis  eux-mêmes,  ils  ont  donc  été  trahis 
par  des  étrangers.  Mais  d'où  les  étrangers 
ont-il  pu  avoir  connaissance  de  nos  mystères, 
puisque  toutes  les  initiations  ,  même  des 
hommes  pieux  ,  écartent  les  profanes?  Les 
impics  seraient-ils  les  seuls  qui  ne  craignis- 
sent rien  ? 

II  ne  reste  donc  que  Li  renommée  qui 
puisse  nous  accuser.  Mais  la  nature  do  la 
renommée  est  connue  de  tout  le  monde;  vo- 
ire poète  l'appelle  le  plus  rnpidê  de  tous  te$ 
maux.  Pourquoi  l'appellc-t-il  un  mal^  sinon 


narcc  qu'elle  est  presque  toujours  menteuse? 
Elle  Te&t  même  lorsqu'elleannonce  la  vérité, 
parce  qu'elle  l'altère  toujours ,  soit  en  di- 
minuant, soit  en  exagérant.  Que  dis-je?  la 
renommée  ne  vit  que  de  mensonges.  Elle» 
n'existe  que  lorsqu'elle  ne  prouve  rien  :  dès 
qu'elle  a  prouvé,  elle  cesse  d'être,  sa  fonction 
est  remplie.  Elle  nous  a  transmis  le  fait 
qu'elle  annonçait  :  dès  lors  on  le  sait  sûre- 
ment, et  on  lénonce  simpleme«it.  On  ne  dit 
plus,  le  bruit  court  que  telle  chose  est  arrivée 
à  Rome,  qu'un  tel  a  tiré  au  sort  le  gouver^ 
nement  de  cette  province  ;  mais ,  t7  a  tiré  au 
sort  cette  province^  cela  est  arrivé  à  Rome» 
La  renommée,  dont  le  nom  seul  marque  l'iu- 
certitude,  ne  saurait  avoir  lieu  ou  est  la  cer- 
titude. Qui  donc  pourra  en  croire  la  renom- 
mée ?  Ce  ne  sera  pas  le  sage,  qui  ne  croil 
jamais  ce  qui  est  incertain.  Quelque  rapide 
et  brillant  que  puisse  être  le  cours  de  la  re- 
nommée, quelque  fondement  même  qu'elle 
{>araisso  avoir,  il  est  clair  qu'un  seul  homme 
ui  a  donné  la  naissance,  que  de  là  elle  passe 
par  les  bouches  et  par  les  oreilles  de  la  mul- 
titude, comme  par  autant  de  canaux.  Mais 
l'obscurité  et  le  vice  de  son  orip^ine  sont  tel- 
lement couverts  par  l'éclat  qui  l'environnet 
que  personne  ne  s'avise  de  penser  que  la 
source  pourrait  bien  en  être  infectée  par  le 
mensonge,  ce  qui  arrive  tantôt  par  jalou- 
sie, tantôt  par  des  soupçons  téméraires,  tan- 
tôt par  cette  pente  naturelle  d'une  partie  des 
hommes  pour  le  mensonge.  Heureusement 
il  n'est  rien  que  le  temps  ne  découvre  enfin: 
pela  a  passé  en  proverbe  parmi  vous.  La 
nature  a  voulu  que  rien  ne  pût  être  long- 
temps caché,  pas  même  ce  qui  a  échappé  à  la 
renommée.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
depuis  tant  de  temps  la  renommée  seule  a 
connaissance  de  nos  crimes.  Oui  ,  voilà  le 
seul  accusateur  que  vous  produisez  contre 
nous,  et  qui  jusqu'ici  n'a  pu  rien  prouverdece 
qu'il  publie  partout  et  avec  tant  d'assurance. 
VIII.  J*en  appelle  à  la  nature  contre  ceux 
qui  jugent  de  tels  bruits  dignes  de  créance.  Je 
suppose  que  nous  proposions  en  eiïet  la  vie 
éternelle  comme  la  récompense  de  ces  crimes. 
Croyez  pour  quelques  moments  ce  dogme  in- 
croyable. Mais,  je  vous  le  demande,  quand 
même  vous  seriez  parvenu  à  le  croire,  vou- 
driez-vous  acheter  si  cher  la  récompense? 
Oui,  venez  plonger  le  fer  dans  le  sein  d'un 
enfant,  qui  n'a  pu  faire  mal  à  personne,  qui 
n'a  pu  se  rendre  coupable  d'aucun  crime, 
et  que  vous  regardez  comme  votre  enfant 
commun  ;  ou ,  si  ce  barbare  ministère  est 
commis  à  un  autre,  venez  voir  mourir  votre 
semblable,  presqu'avant  d'avoir  vécu.  Soyez 
attentif  au  moment  où  s'échappera  l'âme  qui 
vient  de  l'animer.  Recevez  ce  sang  qui  com- 
mence à  couler,  trempez-y  votre  pain,  ras- 
sasiez-vous. Remarquez  pendant  le  repas, 
remarquez  avec  soin  où  est  voire  mère,  ouc!it 
votre  sœur,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  mé* 
prise,  dès  que  les  flambeaux  seront  éteints  ; 
car  ceseraitun  crime  de  manquera  commet- 
tre un  inceste.  Initié  delà  sorte  aux  mystè- 
res, vous  êtessûrderimmortalité.  Répondez- 
laoi  de  grâcci  voudriez- vous  de  riuimortaiité 
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à  ce  prix  ?  Non»  sans  doute.  Aussi  ne  sauriei- 
Tons  croire  qu*clie soi L  à  ce  prix.  Mais  quand 
vous  le  croiriez,  vous  n*cn  voudriez  point  ; 
et  quand  vous  le'  voudriez,  vous  ne  le  pour- 
riez point.  Comment  donc  d'autres  le  pour* 
raient-ils,  si  vous  ne  le  pouvez  pas  ?  £t  si 
d*aulres  le  peuvent,  comment  ne  le  pourriez- 
vous  pas  ?  Sommes-nous  d'une  autre  nature 
que  vous  ?  Nous  croycz-vous  des  monstres  7 
La  nature  nous  aurait-elle  formés  singuliè- 
rement pour  Tinccsle  et  pour  les  r«;pas  de 
chair  humaine?  Si  vous  croyez  ces  horreurs 
d'un  homme,  vous  pouvez  les  commettre  : 
vous  êtes  homme  comme  les  chrétiens.  Si 
vous  ne  pouvez  les  commettre,  vous  ne  de«> 
vez  pas  les  croire  :  les  chrétiens  sont  hommes 
comme  vous. 

Maison  trompe, on  surprend  les  nouveaux 
chrétiens»  comme  s'ils  pouvaient  ignorer  les 
bruits  qui  courent  à  ce  sujet,  comme  s'ils 
n'avaient  pas  le  plus  grand  intérêt  à  les  ap* 

{>rofondir,à  s'assurer  de  la  vérité.  D'ailleurs, 
*usageestquc  tous  ceux  qui  demandent  à 
être  initiés,  vont  trouver  l'hiérophante,  pour 
savoir  de  lui  les  préparatifs  qu'ils  ont  à  laire. 
11  leur  dira  donc  :  //  faut  avoir  un  enfant 
gui  ne  sache  pas  ce  que  c'est  que  la  mort»  qui 
rie  à  la  vue  du  couteau*  Il  faut  du  pain  pour 
tremper  dans  le  sang,  des  flambeaux  et  des 
chiens  pour  renverser  les  flambeaux.  Avant 
tout,  il  est  nécessaire  que  vous  veniez  avec 
votre  mère  et  avec  votre  sœur.  Mais  si  elles 
ne  voulaient  pas  venir,  ou  même  si  le  postu* 
lant  n'en  avait  point?  s'il  était  le  seul  de  sa 
famille?  On  ne  serait  donc  pas  reçu  chrétien, 
si  on  n'avait  ni  mère  ni  sœur  ?  Mais  quand 
même  les  nouveaux  chrétiens  n'auraient  été 
prévenus  de  rien,  du  moins  ils  savent  tout 
dans  la  suite,  ils  le  souffrent  et  ne  se  plai* 
gnent  pas  !  Craindraient-ils  d'être  punis  ?  Ils 
kont  surs,  en  nous  accusant,  de  trouver  des 
défenseurs.  Après  tout,  ils  préféreraient  la 
mort  à  une  vie  souillée  de  crimes.  Je  veux 
que  la  crainte  leur  ferme  la  bouche.  Pour- 
quoi s'obstinent-ils  i  rester  dans  cette  secte? 
l>es  engagements  qu'on  n'eut  pas  pris,  si  on 
les  eût  connus,  on  les  rompt  aussitôt  qu'on 
les  connaît. 

IX.  Pour  donner  une  nouvelle  force  à  no- 
tre justiCcation ,  je  vais  prouver  que  vous 
vous  permettez,  et  en  secret  et  en  public,  les 
mêmes  crimes  dont  vous  nons  accusez  sans 
fondement  ;  et  c'est  peut-être  pour  cela  que 
vous  nous  en  croyez  capables.  £n  Afriaue  on 
immolait  publiquement  des  enfants  a  Sa- 
turne, jusqu'au  proconsulat  de  Tibère  qui 
61  attacher  les  prêtres  de  Saturne  aux  arbres 
mêmes  du  temple  qui  couvraient  ces  affreux 
sacrifices,  comme  à  autant  de  croix  votives. 
)e  prends  à  témoin  les  soldats  de  mon  pays, 

201  exécutèrent  les  ordres  du  proconsul, 
ependant  cet  détestables  sacrifices  conti- 
Bont  encore  en  secret.  Ainsi  les  chrétiens 
ne  sont  pas  les  seuls  ^ui  vous  bravent.  Au- 
coo  crime  ne  se  déracine,  et  surtout  un  dieu 
ne  peut  changer.  Saturne ,  qui  n'a  pas  èpar- 
CDC  •€•  propres  enfants,  aurait-il  épargné 
des  enfants  étrangers,  que  leurs  pères  et 
Imàn  mères  venaient  d'eux-mêmes  lui  offrir, 


et  qu'ils  caressaient  au  moment  qu'on  les 
immolait,  pour  les  empêcher  de  pleurer? 
Vous  voyez  combien  le  parricide  enchérit  sur 
l'homicide. 

Pour  les  Gaulois,  ils  sacrifiaient  des  hom- 
mes à  Mercure.  Vos  théâtres  retentissent  des 
cruautés  de  la  Tauride.  Mais  dans  celte 
ville  religieuse  des  pieux  descendants d'£nce, 
n'adore-t-on  pas  un  Jupiter,  que  dans  ses 
jeux  même  on  arrose  do  sang  humain?  C'est 
du  sang  do  criminels ,  dites-vous  :  en  sont- 
ils  moins  des  hommes  ?  N'esl-il  pas  encore 
plus  honteux  de  répandre  en  l'honneur  des 
dieux  le  sang  des  méchants  ?  Que  ce  Jupiter 
doit  vous  paraître  chrétien  1  11  ne  dégénère 
pas  de  son  père ,  du  moins  pour  la  cruauté. 

Mais  puisqu'il  importe  peu  qu'on  immole 
ses  enfants  pour  honorer  les  dieux ,  ou  par 
quelque  autre  motif,  je  vais  à  présent  parler 
au  peuple  (1).  Combien  je  vois  ici  de  gens  aLé- 
rés  de  notre  sang  1  Combien  même  de  vos 
magistrats  les  plus  intègres  pour  vous  ,  les 
plus  rigoureux  contre  nous,  je  pourrais  con- 
fondre par  des  reproches  trop  fondés  d'avoir 
eux-mêmes  ôté  la  vie  à  leurs  enfants  aussi- 
têt  après  leur  naissance  I  Vous  ajoutez  en- 
core à  la  cruauté  par  le  genre  de  mort. 
Vous  les  noyez  ,  vous  les  faites  mourir 
de  faim  et  -de  froid ,  vous  les  exposez  aux 
chiens  :  ce  serait  une  mort  trop  douce  de  pé- 
rir par  le  fer.  Pour  nous  ,  à  qui  tout  homi- 
cide est  défendu,  il  nous  est  également  défen- 
du de  faire  périr  le  fruit  d'une  mère  dans  son 
sein ,  avant  même  que  l'homme  soit  formé. 
C'est  un  homicide  prématuré  d'empêcher  la 
naissance.  Et  dans  le  fond  n'est-ce  pas  la  même 
chose  d'arracher  l'âme  du  corps,  ou  de  l'em- 
pêcher de  l'animer?  Vous  avez  détruit  un 
homme,  en  détruisant  ce  qui  allait  le  deve* 
nir  :  vous  avez  étouffé  le  fruit  dans  le  germe. 

Pour  en  venir  à  ces  repas  de  sang  et  de 
chair  humaine,  qui  font  frémir,  vous  pouvez 
lire  dans  Hérodote,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il 
y  a  des  peuples  qui,  après  s'être  tiré  du 
sang  aux  bras,  se  le  présentent  à  boire  les 
uns  aux  autres ,  comme  pour  sceller  par  là 
leurs  traités.  11  s'est  passe  quelque  chose  de 
semblable  dans  la  conjuration  de  Catrlina. 
On  dit  qu'il  y  a  des  Scythes  qui  mangent 
leurs  parents  après  leur  mort.  Mais  pourquoi 
chercher  des  exemples  si  loin?  Ici  même^ 
pour  être  admis  aux  mystères  de  Bellone  , 
il  faut  avoir  bu  du  sang  qu'on  tire  de  la 
cuisse  et  qu'on  reçoit  dans  la  main.  Et  ceux 
qui  sont  attaqués  d'épiiepsie,  ne  les  voit-on 
pas,  pour  se  guérir,  sucer  avec  avidité  le 
sang  encore  tout  bouillant  des  criminels  qui 
viennent  d'expii'er  dans  l'arène?  Ceux  qui 
mangent  des  animaux  tués  dans  le  même 
lieu,  ne  se  nourrissent-ils  pas  de  la  chair  de 
leurs  semblables  ?  car  ce  sangliiT  s'est  abreu- 
vé du  sang  du  malheureux  qu*il  a  déchiré  , 
ce  cerf  n'a  expiré  qu'après  s'être  baigné  dans 
le  sang  d'un  gladiateur;  et  dans  le  ventre  des 
ours  on  voit  encore  palpiter  les  membres  des 
hommes  qu'il  ont  dévorés.  Vous  ne  pou\ez 
le  nier,  vous  êtes  des  anthropophages.  En 

(4)  TomeU  tket  de  parricidiù  intersk  qui  t  êié  dU  |>lus 
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quoi  donc  diffèrent  vos  repas  des  prétendus 
repas  des  chrétiens  ?  Etceai  qui  s'abandon- 
nent à  des  plaisirs  infâmes  et  contre  nature* 
sont-ils  moins  criminels,  sont-ils  moins  ho- 
micides (1)?...  Rougissez  d'imputer  aux  chré- 
tiens des  crimes  dont  ils  sont  si  éloignés , 
qu'ils  se  sont  même  interdit  dans  leurs  repas 
le  sang  des  animaux ,  et  que  par  cette  raison 
ils  s'abstiennent  des  bétes  étouffées  et  mortes 
I  d'elles-mêmes.  C'est  pour  cela  qne  tous  leur 

f>résentez  des  mets  pleins  de  sang.Or,  je  voua 
e  demande,  pouvez-vous  tous  persuader 
que  les  mêmes  hommes  ^  qni  ont  horreur  du 
sang  des  animaux,  seront  altérés  du  sang  de 
leurs  semblables,  à  moins  pent--étre  que 
TOUS  n'ayez  trouvé  celttî*ci  plus  délicat? Que 
ne  toienez-vous  donc  le  sang  humain  au  feu 
et  à  Fencens  pour  éprouver  les  chrétiens? 
Vbus  les  reconnaîtrez  et  les  enverrez  au  sup- 
plice s'ils  goûtent  du  sang ,  comme  s'ils  re- 
fusent de  sacrifier.  Et  certainement  vos  tri- 
bunaux et  vos  arrêts  ne  vous  laisseront  pas 
manquer  de  sang. 

Voas  nous  accoseï  aussi  d'inceste ,  mais 
qni  doit  être  incestueux  comme  ceux  qui  ont 
reçu  des  leçons  de  Jupiter  luî-4nême  ?  Cté- 
sias  écrttqne  les  Perses  abusent  de  leurs  pro- 
pres mères.  Les  Macédoniens  ne  sont  pas 
exempts  de  soupçons  ;  témoin  leurs  indécen* 
tes  équivoques ,  lorsqu'ils  entendaient  0Ë« 
dipe  cléplorant  sur  le  théâtre  sa  malheureuse 
destinée.  Et  parmi  vous,  jouets  éternels 
d'une  nassion  désordonnée ,  voyez  combien 
les  méprises  sont  propres  à  multiplier  les 
incestes.  Vous  exposez  vos  enfants,  vous  les 
abandonnez  à  la  compassion  des  étrangers 

!|ai  passent,  ou  vous  les  émancipez  pour  les 
aire  adopter  à  de  meilleurs  pères.  Insensv- 
blement  te  souvenir  d'une  Camille  à  laquelle 
on  ne  tient  plus  s'eOace ,  et  avec  l'erreur  le 
crime  d'inceste  se  répand  et  se  perpétue. 
Comme  celte  honteuse  passion  vous  tyran- 
nise partout,  qu'eUe  vous  suit  même  au  delà 
des  mers ,  il  doit  arriver  ^ue  les  fruits  dé- 
plorables  de  votre  incontinence  semés  en 
tous  lieux,  inconnus  à  vous-mêmes ,  s'al-« 
lient  ensemble  on  avec  leura  auteurs  sans  le 
soupçonner. 

Pour  nous,  la  chasteté  la  plus  religieuse  et 
la  plus  sévère  nous  garantit  de  ces  malheurs } 
en  nous  donnant  de  l'horreur  de  tout  écart, 
de  tout  excès,  elle  nous  met  à  l'abri  de  Tin- 
ceate.  Il  y  en  a  qui  Joignent  jusqu'à  l'ombre 
du  danger,  en  nardant  la  continence  jusqu'au 
tombeau»  vieillards  tout  ensemble  et  encore 
enfants.  Si  vou3  aviez  pris  garde  que  c'est 
chez  vous  que  se  trouvent  tous  ces  desordres, 
vous  auriez  remaraué  aussi  que  nous  eu 
sommes  innocents  :  te  même  coup  d'œil  vous 
aurait  démontré  l'un  et  l'autre.  Mais  par  un 
double  aveuglement  trop  ordinaire,  vous  ne 
voyez  pas  ce  qui  est,  vous  croyez  voir  ce  qui 
n'est  point.  C'est  ce  que  ie  vous  ferai  obseiv 
ver  pour  tout  le  reste.  Venons  à  ce  qui  est 
pubuc. 
X.  Vous  n'adorez  pas  nos  dieux,  dites** 

(I)  L*tbbé  de  Goarcy  >  Jugé  i  propos  de  ne  ps»  rendre 
lltéfiieiaem  le  sens  du  teiie  en  cet  endroii  :  on  teuiirt 
sisèiQepi  le  noOfqtii  Tj  t  déiennliié.  C  B. 


vous ,  et  vous  n'offrez  pas  de  sacrifices  pour 
les  empereurs.  Sans  doute  nous  n'offroas  de 
sacrifices  pour  personne,  puisque  nous  a'eo 
offrons  pas  pour  nous-miémes.  C'est  qii*ea 
un  mot  nous  n'adorons  pas  vos  dieux.  Voilà 
pourquoi  nous  sommes  poursuivis  comme 
criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine. 
Voilà  le  point  capital  de  notre  eause,  ou  plo- 
têt  la  voilà  tout  entière.  Elte  mérite  bien  que 
vous  l'approfondissiez.  Nous  demandons  sea- 
lement  de  n'être  point  jugés  par  la  préven- 
tion ou  par  l'injustice.  Liine  s'interdit  jos* 
qu'à  l'espérance  de  trouver  la  vérité,  l'antre 
refuse  de  la  voir. 

Nous  avons  cessé  d'adorer  vos  dieux  depuis 
que  nous  avons  reconnu  qu'ils  ne  Je  sont 
point.  Ainsi  vous  avez  droit  d'en  exiger  de 
nous  la  preuve,  puisqu'ils  mériteraient  d*étre 
adorés  s'ils  étaient  réellement  dieux.  Et  les 
chrétiens  seraient  punissaUes  s'il  était  cer- 
tain que  ces  dieux  qu'ik  n'adorent  nas,  dam 
la  persuasion  qu'ils  ne  sont  point  dieui,  l'é- 
taient en  effet. 

Mais,  dites-vous,  nous  les  tenons  poar 
dieux.  Nous  appelons  de  vons  à  votre  cons- 
cience. Qu'elle  nous  juge,  qu'elle  nous  con- 
damne si  elle  peut  nier  que  tous  vos  dieux 
ont  été  des  hommes.  El  si  elle  pouvait  le  nier, 
elle  serait  confondue  par  les  monumenis  de 
l'antiquilé,  qui  vous  en  ont  transmis  la  con- 
naissance et  qui  subsistent  encore  ;  par  les 
villes  où  ils  sont  nés,  par  les  pays  où  ils  ont 
vécu,  où  ils  ont  laissé  des  traces  de  leur  exis- 
tence ,  où  on  montre  même  leurs  tombeaux. 
Je  n'ai  garde  d'aller  discuter  ce  qui  regarde 
ce  nombre  innombrable  de  dieux,  anciens, 
nouveaux,  barbares,  grecs,  romains,  étran- 
gers, captifs,  adoptifs,  particuliers,  conunnos, 
mâles,  femelles,  de  la  ville,  de  la  campagne, 
marins  et  guerriers.  11  serait  superOu  niéuie 
de  les  nommer.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  non 
pour  vous  les  faire  connaître,  mais  pour  vous 
rappeler  ce  que  vous  feignez  d'avoir  oublié. 

Vous  n'avez  point  de  dieu  avant  Saturne. 
C'est  de  lui  que  viennent  vos  principaux  dieux 
et  les  plus  connus.  Ainsi ,  ce  qui  esl  ctrtaia 
du  premier  auteur,  il  faudra  1  avouer  de  ses 
descendants.  Or»  ni  Dtodore  de  Sicile,  ni 
Cassius  Sévérps,  ni  Thallus,  ni  Cornélius 
Nepos,  ni  aucun  autre  éch%aia  de  l'antiquité. 
ne  parlent  de  Saturne  que  oooune  d'an 
homme.  Si  nous  consultons  les  monuments, 
on  ne  peut  en  trouver  de  plus  authentiques 
qu'en  Italie,  où  Saturne,  après  plusieurs 
expéditions  et  à  son  retour  de  l'Attaque ,  ht 
reçu  par  Janns.  11  donna  son  nom  à  la  mou* 
taâue  où  il  s'était  retiré,  à  la  ville  qu*il  fonda 
(elle  le  conserve  encore  à  présent),  à  toute 
Vllalie,  eufln,  qni  perdit  dès  lors  le  nom 
d'OEnotrie.  11  fut  le  premier  qui  donna  des 
lois  à  cette  contrée ,  et  qui  y  fit  battre  mon- 
naie. C'est  pour  cela  ou'it  préside  aux  trésors. 
Saturne  est  donc  un  nomme  :  s'il  est  homme, 
il  est  fils  d'un  homme ,  et  non  pas  du  ciel  el 
de  la  terre.  Mais  comme  ses  ^rents  étaient 
inconnus»  il  était  aisé  de  le  (aire  passer  poof 
le  fils  du  ciel  et  de  la  terre ,  qu'un  pent  re-* 
garder  comme  les  père  et  mère  communs  es 
tous.  Qui,  par  respect^  ne  consentirait  voloa* 
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tiers  à  kor  donner  ce  nom?  N'avons-nous 
pas  même  coutnme  de  dire  de  ceux  qoe  nons 
ne  connaissons  pas  et  qui  paraissent  tout 
d'un  coup  devant  nous ,  quMls  sont  tombés 
da  ciel  T  et  n*appelle*t--on  pas  vulgairement 
enfants  de  la  terre  les  hommes  dont  on  ignore 
Torigine?  Voilà  précisément  ce  qui  est  arrivé 
à  Saturne.  Je  pourrais  dire  que  dans  ces 
temps  reculés ,  où  nos  pères  étaient  si  gros- 
siers f  l'aspect  d*nn  personnage  inconnu  les 
frappait ,  comme  aarait  pu  faire  quelque  di- 
vinité ;  tandis  qu'aujourd'hui  même ,  leurs 
descendants ,  avec  tant  de  lumières ,  mettent 
au  nombre  des  dieux  des  hommes  dont  quel- 
ques jours  auparavant  le  deuil  public  attestait 
la  mort.  Ce  peu  de  mots  sur  Saturne  sufBra. 
Nous  démontrerons  par  le  même  araument 
que  Jupiter  fut  homme  puisqu'il  était  tilsd'un 
homme»  et  que  les  essaims  de  dieux  qui  en 
sortent  furent ,  comme  leurs  auteurs ,  des 
hommes  mortels. 

XI.  Comme  vous  n*osex  le  nier,  vous  avez 
pris  le  parti  d'assurer  qu'ils  furent  faits  dieux 
après  leur  mort.  Examinons  quelles  ont  pu 
en  être  les  causes.  Il  faut  d'abord  que  vous 
admettiez  un  dieu  suprême  et  propriétaire  de 
la  divinité,  qui  ait  pu  la  communiquer  à  des 
hommes;  car  ceux  qui  ne  rayaient  pas  n'ont 
pu  se  la  donner  eux-mêmes,  et  personne  n'a 
pu  la  leur  donner  que  celui  qui  la  possédait 
en  propre.  En  un  mot,  c'est  une  absurdité  de 
prétendre  qu'ils  aient  été  faits  dieux ,  s'il 
n'existe  pas  on  être  qui  fasse  des  dieux.  S'ils 
avaient  ptt  se  faire  dieux  eux-mêmes ,  sans 
doute  ils  ne  fussent  jamais  descendus  à  la  con- 
dition d'hommes. 

Si  donc  il  existe  un  être  qui  puisse  faire 
des  dieux,  je  reviens  aux  raisons  qui  l'au- 
raient engagé  à  en  faire  parmi  les  hommes. 
Je  n'en  vois  pas  d'autres  que  les  services 
dont  ce  grand  dieu  aurait  eu  besoin  dans  ses 
fonctions.  Mais  d'abord  il  est  indigne  de  Dieu 
d'avoir  besoin  de  quelqu'un  et  surtout  d'un 
mort.  Pourquoi  ne  pas  créer  plutêt  un  dieu  ?  et 
d'ailleurs  quel  service  aurait-il  pu  tirer  de  ce 
nouveau  dieu?  Car,  que  le  monde  existe  par 
lui-même,  comme  le  soutient  Pythagore,  ou, 
comme  l'enseigne  Platon ,  qu'il  ait  été  fait , 
construit,  ordonné  et  gouverné  avec  une  sa- 

Sesse  admirable,  parfait  et  source  universelle 
e  perfections,  il  n'attendait  ni  Saturne,  ni  sa 
race.  Il  faudrait  être  bien  simple  pour  douter 
que  la  pluie,  la  lumière,  les  astres,  le  ton-* 
nerre  soient  aussi  anciens  que  le  monde; 
que  Jupiter  ait  craint  la  foudre  que  vous  lui 
mettez  à  la  main  ;  que  la  terre  ait  prodoit 
toute  sorte  de  fruits  avant  Bacchus,  Cérès  et 
Minerve*  et  même  avant  le  premier  homme  ; 
car  tout  ce  que  la  Providence  avait  prévu  et 
préparé  comme  nécessaire  à  l'homme,  n'a  pu 
être  postérieur  i  l'homme.  On  dit  bien  que  les 
hommes  ont  découvert  différentes  choses  né^ 
ressaires  i  la  vie,  mais  non  pas  qu'ils  les  ont 
faites.  Or,  ce  qu'on  découvre  existait  aupara- 
vant et  doit  être  attribué  à  celui  qui  rafait,non 
à  celui  qui  n'a  pu  que  le  découvrir.  Au  reste, 
si  Bacchus  est  regardé  comme  un  dieu,  pour 
avoir  montré  aux  hooraies  Tusage  de  la  vi- 
gne I  on  a  commis  une  injnslice  a  l'égard  de 
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Lucnllus,  en  ne  lui  déférant  pas  le  même 
honneur  pour  avoir  transporté  le  premier  des 
cerisiers  de  Pont  en  Italie.  Si  doue  nen  ne 
manquait  i  l'univers  dès  le  commencement, 
si  toutes  les  parties  de  l'univers  servaient 
aux  usages  pour  lesquels'  elles  étaient  des- 
tinées ,  qu'était-il  besoin  de  faire  des  dieux, 
poor  leur  assigner  des  emplois  et  des  fonctions 
qui  étaient  templis  sans  eux  et  avant  eux. 

Vous  alléguez  une  autre  cause.  Vous  pré*- 
tendez  que  la  divinité  a  été  donnée  pour  ré- 
compenser le  mérite.  Vous  accorderez  sans 
doute  qoe  ce  dieu  par  excellence  qui  fait  les 
dieux  est  souverainement  juste  i  qu'il  ne 
prodiguera  pas  une  telle  récompense ,  quil 
ne  la  donnera  pas  au  hasard  et  sans  fon- 
dement. 

Vovons  donc  si  vos  dieux  ont  mérité  d'ê- 
tre élevés  au  ciel  ou  précipités  au  fond  du 
Tartare,  qui  est,  selon  vous ,  la  prison  et  le 
lieu  des  supplices  des  enfers.  C*est  là  que  sont 
tourmentés  tous  les  enfants  dénaturés,  les  in- 
cestueux ,  les  adultères ,  les  ravisseurs ,  les 
corrupteurs  d'enfants,  les  hommes  cruels, 
les  meurtriers,  les  voleurs,  les  fourbes,  tous 
ceux  en  un  mot  qui  ressemblent  à  quelqu'un 
de  vos  dieux.  11  n  en  est  pas  un  seul  que  vous 
puissiez  justifier,  à  moins  que  vous  ne  niiez 
qu'ils  aient  été  des  hommes.  Mais  vous  ne 
sauriez  le  nier,  et  d'un  autre  cêté ,  vous  ne 
sauriez  soutenir  non  plus  que  de  tels  hom- 
mes on  ait  pu  faire  des  dieux  ;  car  si  vous 
êtes  étliblis  pour  punir  ceux  qui  leur  rcs-^ 
semblent  ;  si  tous  les  gens  de  bien  fuient  les 
méchants  et  les  infâmes^  et  qoe  Dieu  se  soit 
associé  de  tels  hommi^ ,  pourquoi  condam- 
nez-vous ceux  dont  vous  adorez  les  collè- 
gues? Votre  iustice  accuse  le  ciel.  Faites 
Mutêt  l'apothéose  des  plus  grands  scélérats. 
Vous  êtes  sârs  de  flatter  vos  dieux  et  de  les 
honorer  tn'  rendant  un  culte  divin  à  leurs 
semblables. 

Mais  c'est  trop  parler  de  ces  hifamies.  Je 
suppose  que  vos  dieux  ont  été  des  hommes 
vertueux  et  irréprochables.  Cependant  com-^ 
bien  avez-vous  laissé  dans  les  enfers  de  per 
sonnages  supérieurs  à  eux ,  un  Socrate  par 
sa  sagesse,  un  Aristide  par  sa  justice,  un 
Thémistocle  par  sa  valeur,  un  Alexandre  par 
sa  grandeur  d'flme,  un  Poljcrate  par  son 
bonheur ,  un  Crésus  par  ses  richesses ,  un 
Démosthène  par  son  éloquence!  Nommez-* 
moi  un  de  vos  dieux  plus  sage  que  Caton, 
plus  juste  et  plus  brave  que  Scipion,  plus 
grand  que  Pompée ,  plus  heureux  que  SjUa, 
plus  riche  que  Crassus,  plus  éloquent  que 
Cicéron.  C'est  de  tels  hommes  que  le  Dieu 
suprême ,  à  qui  l'avenir  ne  peut  être  caché  , 
devait  attendre  pour  les  placer  an  rang  des 
dieux.  Il  s'est  hêté  bien  mal  k  propos  de 
faire  son  choix.  U  a  fermé  le  ciel,  et  il  rougit 
à  présent  d  entendre  au  fond  des  enfers  les 
murmures  des  Ames  qui  méritaient  assuré- 
ment la  préférence 

XII.  Je  finis  sur  cet  article.  En  vous  mon* 
trant  clairement  ce  que  sont  vos  dieux,  je 
vous  montrerai,  par  une  suite  nécessaire,  ce 
qu'ils  ne  sont  pas.  Or,  quant  à  leurs  person>^ 
nés,  je  ne  vois  que  des  noms  de  morts,  je 
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n*entend8  qae  des  fables ,  et  Je  me  sois  con- 
rainca  que  leur  culte  n'a  d'autre  fondement 
que  ces  tables.  Qnant  à  leurs  simulacres,  la 
matière  est  là  même  c^ue  celle  de  la  vaisselle 
et  des  meables  ordinaires.  C'est  même  de  ces 
meubles  que  vous  les  faites  (  telle  est  la  force 
de  la  consécration),  après  que  l'art  en  a 
changé  la  forme,  non  sans  outrager  vos  dieux 
d'une  manière  sanglante.  Nous  nous  conso- 
lons en  leur  voyant  souffirir,  pour  obtenir  les 
honneurs  de  la  divinité,  les  mêmes  tour- 
ments auxquels  nous  sommes  tous  les  jours 
exposés  i  cause  d'eux.  Vous  attachez  les 
chrétiens  à  des  croix,  à  des  ppleaux  :  n'y 
attachez- vous  pas  vos  dieux  lorsque  vous  en 
formez  l'ébauche?  n'est-ce  pas  sur  un  gibet 
qu'ils  reçoivent  les  premiers  traits?  Vous  dé- 
chirez les  cétés  des  chrétiens  avec  des  ongles 
de  fer  :  mais  les  scies,  les  rabots  et  les  limes 
tourmentent  encore  plus  violemment  tous  les 
niembres  de  vos  dieux.  On  tranche  la  tète  aux 
chrétiens  :  vos  dieux  n'en  ont  cas  si  le  sta- 
tuaire ne  leur  en  donne  une.  Nous  sonmies 
exposés  aux  botes  :  n'y  exposez-vous  pas 
Bacchus,  Cybèle  et  Cérès  ?  On  nousjette  daâs 
les  flammes  :  combien  de  fois  vos  dieux  n'é- 
prouvent-ils pas  le  même  supoiice  I  On  nous 
condamne  aux  mines  :  c'est  de  là  qu'on  tire 
vos  dieux.  On  nous  relègue  dans  le»tles  :  vos 
dieux  ont  coutume  d'y  naître  ou  d'y  mourir. 
Si  c'est  à  tout  cda  que  tient  la  qualité  de 
dieu,  vous  déifiez  donc  ceux  que  vous  punis- 
sez :  les  supplices  sont  des  apothéoses.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  yos  dieux  sont 
paiement  insensibles  aux  insultes,  aux  mau- 
vais traitements  et  aux  honneurs. 

O  impiété!  6  sacrilège  1  vous  écriez-vous. 
Frémissez,  déchalnez-vous  contre  nous  tant 
qu'il  vous  plaira.  C'est  vous  cependant  qui 
avez  applaudi  Sénèque,  lorsqu'il  s'élevait 
avecencore  plus  de  force  contre  vos  supersti- 
tions. Nous  refusons  d'adorer  des  statues, 
des  imates  froides  et  inanimées,  et  par  là 
même  plus  ressemblantes.  Les  milans,  les 
mts,  les  araignées  n'en  sont  pas  les  dupes. 
Notre  courage  à  rejeter  un  culte  évidemment 
erroné,  ne  mérite-t-il  pas  plutôt  des  éloges 
que  des  châtiments  ?  Et  pouvons-nous  crain- 
ore  d'oOenser  ce  qui  n  est  pas,  ce  qui  par 
oonséquent  ne  peut  rien  sentir? 

XIII.  Quoi  qu'il  en  soit ,  insistez-vous , 
nous  les  tenons  pour  dieux.  Hais  si  vous  les 
tenez  pour  dieux,  comment  pouvez-vous  vous 
rendre  coupables,  à  leur  égard  d'impiété,  do 
sacrilège,  d'irrévérence?  vous  êtes  persua- 
dés que  ce  sont  des  dieux,  et  vous  les  négli- 
gez ;  vous  les  craignez,  et  vous  les  détruisez  ; 
vous  les  vengez,  et  vous  les  outragez.  Jugez 

si  j'en  impose. 

Premièrement,  comme  chacun  parmi  vous 
adore  les  dieux  qu'il  lui  plall,  vous  offensez 
ceux  que  vous  n'adorez  point.  La  préférence 
en  faveur  des  uns  est  un  affront  pour  les 
autres  :  vous  rejetez  ceux  que  vous  ne  choi- 
sissez pas  ;  vous  méprisez  ceux  que  vous  re- 
iateSf  et  vous  ne  craignez  pas  leur  ressenti- 
inent.  C'est  le  décret  du  sénat  qui  a  fixé  le 
sort  de  chacun  de  ces  dieux.  Celui  dont 
rbommc  n'a  point  voulu,  que  Thomme  a  ré- 
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prouvé,  no  peut  être  un  dieu.  Les  dieux  do* 
mestiques  que  vous  appelez  Lare$,  sont  trai- 
tés en  effet  parmi  vous  comme  des  domesti- 
ques. Vous  les  vendez ,  vous  les  engagez, 
vous  les  convertissez  dans  les  meubles  les 
plus  vils,  à  mesure  qu'ils  vieillissent  et  qu'ils 
s'Usent  par  les  hommages  mêmes  qu'ils  reçoi- 
venl,  à  mesure  qu'ils  éprouvent  1  impression 
d*un  dieu  plus  puissant  qu'eux,  la  nécessité. 
Pour  les  dieux  publics,  vous  les  insultez  avec 
l'autorité  du  droit  public.  Ils  sont  soumis  aux 
impôts,  ils  sont  adjugés  à  l'enchère,  ils  sont 
inscrits  sur  les  registres  du  questeur  comme 
tout  autre  effet  public,  comme  le  capitole, 
comme  les  marchés.  Des  terres  chargées 
d'impôts  perdent  beaucoup  de  leur  prix;  les 
hommes  soumis  à  la  capitatton  en  sont  moins 
estimés  :  ce  sont  des  marques  de  servitude.  Il 
en  est  tout  autrementdesdieux  :  plus  ils  paient 
d'impôts ,  plus  ils  sont  honorés,  ou  plutôt 
plus  ils  sont  honorés ,  plus  ils  paient  d'im- 

Eôls.  On  trafique  de  la  majesté  des  dieux, 
eurs  ministres  ne  rougissent  pas  d'aller 
mendierdans  tous lescabarets.On paie  le  droit 
d'entrer  dans  les  temples,  et  la  place  qu'on  y 
occupe.  Il  n'est  pas  possible  de  les  connaîtra 
qu'il  n'en  coûte. 

Quels  honneurs  rendez-vous  de  plu?  aux 
dieux  qu'aux  morts?  N'élevez-vous  pas  des 
autels  et  des  temples  aux  seconds  comme  aux 
premiers  ?  Leurs  statues  ne  sont-elles  pas  de 
même  ?  En  devenant  dieux  ne  conservent-ils 
pas  aussi  leur  flge,  leur  état,  leur  profession? 
Ouelle  différence  y  a-t-il  entre  les  festins  en 
l'honneur  de  Jupiter  et  ceux  des  funérailles , 
entre  les  officiers  qui  en  sont  chargés  ,  entre 
les  vases  mêmes  dont  on  se  sert  pour  les  li- 
bations ?  C'est  avec  raison  une  vous  rendez 
à  vos  empereurs  morts  les  nonneurs  divins 
que  TOUS  leur  aviez  déférés  pendant  leur  vie. 
Vos  dieux  vous  sauront  gré  et  se  félicite- 
ront eux-mêmes  d'avoir  leurs  maîtres  pour 
collègues.  Hais  quand  vous  placez  entre  Cé- 
rès et  Diane  Une  courtisane  telle  que  La- 
rentia  (encore  si  c'était  LaYs  ou  Phryné), 
quand  vous  érigez  une  statue  à  Simon  le  ina« 
gicien,  avec  cette  inscription  :  Au  dieu  $aini  ; 

Îiuand  vous  mettez  parmi  les  dieux  un  In- 
flme  favori ,  quoique ,  à  dire  vrai ,  vos  an- 
ciennes divinités  ne  valent  pas  mieux ,  ce- 
pendant elles  regardent  comme  une  injure 
3ue  d'autres  viennent  partager  avecelU*s  un 
roit  dont  elles  étaient  en  possession  depuis 
tant  de  siècles. 

XIV.  Venons  à  vos  rites  religieux.  Je  no 
parle  pas  de  vos  sacrifices ,  où  vous  n*offrez 
que  des  victimes  de  rebut,  à  demi-mortes,  in- 
fectes et  couvertes  d'ulcères  ;  et  s'il  s'en  trou- 
ve de  meilleures,  vous  avez  grand  soin  de  nu 
laisser  que  les  extrémités  que  vous  n'auriez 

(m  donner  qu*à  vos  esclaves  et  à  vos  chiens. 
>e  la  dlme  que  vous  devez  à  Hercule,  il  n'en 
parait  pas  le  tiers  sur  ses  autels.  Je  loue  vo- 
tre sage  économie ,  qui  sauve  du  moins  une 
partie  de  ce  qui  sans  cela  serait  absolument 
perdu. 

Mais  si  je  jette  les  yeux  sur  les  ouvrages 
où  vous  puisez  des  leçons  de  sagesse  et  de 
conduitCi  que  je  vois  de  tables  ridicules  I  Va« 
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dieux,  partagés  entre  les  Grecs  et  les  Troyeos, 
combattent  les  uns  contre  les  autres»  à  la  ma- 
nière des  gladiatenrs.Vénns  est  blessée  d'une 
Oëche  lanéée  par  une  main  mortelle.  Mars 
languit  treize  mois  dans  les  fers ,  où  il  est 
menacé  de  périr.  Jupiter  doit  à  un  monstre 
de  ne  pas  subir  le  même  sort,  que  lui  prépa- 
rait la  troupe  des  dieux.  Tantôt  il  pleure  la 
mort  de  son  fils  Sarpédon,  tantôt,  brûlant 
d'un  amour  incestueux  pour  sa  sœur,^  il  lui 
nomme  toutes  ses  maîtresses*  et  lui  jure 
qu^ancune  d'elles  ne  lui  a  jamais  inspiré  une 
passion  si  Tire. 

Enhardis  par  Texemple  de  leur  prince, 
quels  poètes  après  cela  seront  arrêtés  par  la 
crainte  de  déshonorer  les  dieux?  L'un  fait 
garder  à  Apollon  les  troupeaux  du  roi  Ad- 
roète  ;  l'antre  loue  Neptune  à  Laomédon  pour 
bâtir  les  murs  de  Troie.  Pindare,  ce  fameux 
lyriqoe ,  chante  ^u'Esculape  fut  brûlé  de  la 
fondre  pour  avoir  exercé  la  médecine  avec 
une  avarice  criminelle.  Si  c'est  la  foudre  de 
Jupiter,  on  ne  peut  excuser  Jupiter  d'inhu- 
manité ,  pour  avoir  lui-même  tué  son  petit- 
Qk,  ni  d  envie  pour  avoir  fait  périr  un  si 
habile  homme.  Des  hommes  religieux  ne  de- 
vaient pas  divulguer  ces  faits  s'ils  sont  vrais, 
ni  les  inventer  s'ils  sont  faux.  Les  poètes 
tragiques  et  comiques  ne  sont  pas  plus  ré- 
servés que  les  autres  ;  ils  se  plaisent  à  pren- 
dre pour  sujets  de  leurs  pièces  les  malheurs 
ou  les  égarements  de  quelques-uns  de  vos 
dieux. 

Je  ne  parle  pas  des  philosophes;  je  ne  cite- 
rai que  Socrate  qui,  pour  se  moquer  des 
dieux,  avait  coutume  de  jurer  par  un  chêne , 
par  un  bouc  et  par  un  chien.  Aussi  a-t-il  été 
condamné  comme  athée  :  le  sort  de  la  vérité 
fut  toujours  d'être  haïe  et  persécutée.  Cepen- 
dant les  Athéniens  ayant  cassé  dans  la  suite 
ce  jugement  inique  et  puni  les  accusateurs 
de  S<K:rate,  lui  ayant  dressé  à  lui-même  une 
statue  d'or  dans  un  temple.  Font  suffisam- 
ment justifié.  Diogène  n'a-t-il  pas  fait  certai- 
nes railleries  d'Hercule? Et  le  cynique  romain 
Yarron  n'a-t-il  pas  imaginé  trois  cents  Ju- 
piterssans  têtes? 

XV.  Les  auteurs  de  vos  farces  ne  vous  di- 
Tertissent  qu'en  couvrant  d'opprobres  les 
dieux.  Croyez-vous  rire  des  comédiens  ou  des 
dieux  dans  les  mimes  des  Lentulus  et  des 
Hostilius?  dans  Anubis  aduUire,  la  Lune 
homme»  Diane  battue  de  verges,  le  Testament 
de  Jupiter,  les  trois  ifercules  affamés?  Né  ro- 
présente-t-on  pas  au  naturel  toute  la  turpi- 
tude de  vos  dieux?  Le  Soleil  pleure  son  fils 
précipité  du  ciel,  vous  en  riez  :  Cybèle  sou- 
pire pour  un  berger  dédaigneux ,  vous  n'en 
rougissez  pas  :  on  chante  les  histoires  scan- 
daleuses de  Jupiter  ;  Paris  juge  Junon,  Vé- 
nus et  Minerve,  et  vous  le  souffrez.  De  plus  ce 
sont  les  derniers,  les  plus  infàoKsdes  hommes 
qui  jooentles  rôles  de  vos  dieux,  oui  représen- 
tent on  Hercule,  une  Minerve.  N  est-ce  pas  là 
insttUery  avilir  la  majesté  des  dieux?  Et  vous 
pouvez  applaudir? 

Etes-Tous  plus  religieux  dans  le  cirque  , 
où,panBi  l'horreur  des  supplices,  parmi  des 
Cots  de  sang  humainiYOs  dieux  viennent 


danser  et  fournir  aux  criminels  le  sujet  des 
farces  qu'ils  donnent  au  public?  Souvent 
même  ces  malheureux  prennent  la  place  et 
subissent  le  sort  des  dieux.  Nous  avons  vu 
celui  ^ui  jouait  Atys,  ce  dieu  de  Pessinunte, 
devenir  eunuque  sur  le  théâtre ,  l'Hercule, 
expirer  dans  les  flammes.  Nous  avons  vu, 
non  sans  rire  beaucoup,  dans  les  jeux  bar- 
bares du  midi,  le  Mercure  sonder  les  morts 
avec  sa  verge  brûlante  ;  le  frère  de  Jupiter 
précipiter  dans  les  enfers,  à  coups  de  mar- 
teau, les  corps  des  gladiateurs.  Si  ce  que 
j'ai  dit  et  ce  que  d'autres  pourront  remar- 

3uer  après  moi ,  outrage  et  déshonore  vos 
ieux,  de  pareilles  licences  décèlent  par  con- 
séquent un  souverain  mépris  pour  leurs  per- 
sonnes, et  dans  les  acteurs,  et  dans  les  spec- 
tateurs qui  leur  applaudissent. 

Mais,  dites -vous,  ce  ne  sont  là  que  des 
jeux.  Si  j'ajoute  donc,  ce  que  tout  le  monde 
avouera  au  moins  tout  bas ,  que  c'est  dans 
vos  temples ,  aue  c'est  au  pied  des  autels, 
que  se  traitent  les  adultères,  les  plus  infâmes 
commerces  ;  que  c'est  pour  l'onlinaire  chez 
les  prêtres  et  les  ministres  des  dieux,  sous 
les  bandelettes,  sous  la  pourpre  et  les  orne- 
ments sacrés,  tandis  que  l'encens  fume  en- 
core, que  la  passion  s'assouvit,  je  ne  sais  si 
vos  dieux  n'auront  pas  plus  à  se  plaindre  de 
vous  que  des  chrétiens.  Du  moins  tous  les 
sacrilèges  sont  parmi  vous  :  les  chrétiens 
n'entrent  pas  même  de  jour  dans  vos  temples. 
Mais  peut-être  que  s'ils  adoraient  de  pareilles 
divinités,  ils  les  voleraient  comme  vous. 

Qu'adorent-ils  donc?  Il  y  a  lieu  d'abord  de 
présumer  qu'ils  adorent  le  vrai  Dieu,  puis- 
qu'ils rejettent  les  faux  dieux  ;  qu'ils  ne  don- 
nent plus  dans  l'erreur,  puisqu'ils  l'ont 
abjurée  dès  qu'ils  l'ont  reconnue.  Je  vous  ex- 
pliquerai bientôt  les  dogmes  secrets  de  notre 
religion  ;  mais  il  faut  auparavant  effacer  les 
fausses  impressions  que  vous  en  avez  prises. 
XVI.  Quelques-uns  de  vous  ont  rêvé  que 
notre  Dieu  était  une  tête  d'âne.  Tacite  est 
l'auteur  de  ce  conte.  Dans  le  cinquième  livre 
de  son  histoire,  où  il  parle  de  la  guerre  des 
Juifs,  il  remonte  à  l'origine  de  cette  nation  ; 
et,  après  avoir  dit  sur  cet  article,  sur  le  nom 
et  la  religion  des  Juifs,  tout  ce  qu'il  lui  a  plu, 
il  raconte  que  les  Juifs,  libres  du  joug  de 
TEgypte^  ou,  comme  il  le  pense,  chass&  de 
ce  pajrs,  et  traversant  les  vastes  déserts  de 
l'Arabie,  étaient  près  de  mourir  de  soif,  lors- 
qu'ils aperj;urent  des  ânes  sauvages  qui 
allaient  boire  et  qui  leur  montrèrent  une 
source  :  il  ajoute  que  par  reconnaissance  ils 
ool  érigé  l'âne  en  divinité.  De  là  on  a  conclu 
que  les  chrétiens,  comme  enclins  aux  super- 
stilions  judaïques,  adoraient  la  même  idole. 
Cependant  ce  même  historien,  si  fertile  en 
mensonges,  rapporte  dans  la  même  histoire, 
que  Pompée,  après  s*être  rendu  maître  de 
Jérusalem,  entra  dans  le  temple  pour  con- 
naître ce  qu'il  y  avait  de  plus  secret  4ans  la 
religion  des  Juifs,  et  qu'il  n*Y  trouva  point  ce 
simulacre.  Assurément  si  c  eût  été  un  objet 
d'adoration  pour  les  Juifs,  ils  l'eussent  placé 
dans  le  sanctuaire  plutôt  que  partout  ail-> 
leurs,  puisqu'il  y  eût  été  à  Tabri  des  regards 
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prohines.  11  n*étail  pennfs  qu'aux  urètres 
seuls  d*y  entrer;  et  le  roile  ^ui  le  séparait 
du  reste  du  temple  en  dérobait  la  vae  a  tous 
les  autres.  Pour  vous,  tous  ne  nierez  pas 

2ue  vous  n'adoriez  les  cheraux  et  les  bêles 
e  charge,  avec  leur  déesse  Epone.  Voilà 
[)eut-étre  ce  que  vous  trouvez  A  redire  dans 
es  chrétiens,  c*cs^que  parmi  les  adorateurs 
de  toute  espèce  de  bètes,  ils  se  bornent  à 
adorer  Tène. 

Quant  à  ceui  qui  nous  reprochent  de 
rendre  un  culte  A  la  crois,  diffèrent-ils  de 
nous  au  fond,  sMIs  en  rendent  un  au  bois? 
Qu'importe  ici  la  forme,  si  la  matière  est  la 
même,  et  si  cette  matière  est  censée  le  corps 
d*un  dieu?  Y  a-*t-il  grande  diflérence  d'une 
croix  à  la  Pallas  athénienne,  à  la  Cérès  du 
Phare,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  pièce  de 
hois  grossière  et  informe?  Tout  morceau  de 
bois  tait  partie  d'une  croix  :  ainsi  nous  ado- 
rerions le  dieu  tout  entier.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  vos  dieux  se  forment  sur  une 
croix.  D'ailleurs,  en  adorant  les  victoires, 
vous  adorez  les  croix  qui  sont  au  milieu  des 
trophées.  Vos  armées  révèrent  leurs  ensei- 
gnes, jurent  par  elles,  les  préfèrent  même  à 
tous  les  dieux.  Ces  images  superbes,  ces  voi- 
fcs,  ces  étoifes  précieuses  de  vos  drapeaux 
ci  de  vos  étendards  semblent  destinés  à  dé- 
corer et  à  enrichir  les  croix.  Je  loue  votre 
goût,  de  n'avoir  pas  voulu  les  adorer  nues  et 
sans  ornements. 

D'autres,  avec  plus  de  vraisemblance  et  de 
raison,  croient  que  le  soleil  est  notre  Dieu. 
Il  faudrait  alors  nous  ranger  parmi  les  Per- 
ses, quoique  nous  n'adorions  pas  comme 
eux  l'image  du  soleil  sur  nos  boucliers.  Le 
fondement  de  ce  soupçon  est  apparemment 
que  nous  nous  tournons  vers  l'orient,  pour 
prier.  Hais  ne  voit-on  pas  la  plupart  de  vous 
tournés  vers  le  même  point  du  monde,  affec* 
1er  d'adorer  le  ciel  et  de  remuer  les  lèvres  ? 
;Si  nous  donnons  à  la  joie  le  jour  du  soleil, 
c'est  pour  une  raison  tout  autre  que  pour 
le  culte  du  soleil  :  nous  célébrons  le  jour  qui 
suit  immédiatement  celui  de  Saturne,  que 
vous  passez  dans  l'oisiveté  et  les  festins,  bien 
différemment  des  Juifs,  dont  vous  ignorez 
la  loi  et  les  rites. 

Mais  depuis  peu  on  a  fait  paraître  notre 
dieu  dans  celte  ville  sous  une  forme  nouvelle. 
Un  de  ces  hommes  qui  se  louent  pour  com- 
battre contre  les  bêtes,  a  exposé  un  tableau 
avec  cette  inscription  :  Le  dieu  dee  chrétiens, 
race  d'âne.  Il  y  était  représenté  avec  des 
oreilles  d'âne,  un  pied  de  corne^  un  livre  à 
la  main  et  vêtu  de  la  toge.  Nous  avons  ri 
et  du  nom  et  de  la  figure  :  mais,  dans  le  vrai, 
ce  monstre  était  le  dieu  qui  convenait  par- 
faitement k  ceux  qui  adorent  des  divinités 
avec  des  têtes  de  lion  et  de  chien,  des  cornes 
de  Chèvre  et  de  bélier^  boucs  depuis  les 
reins,  serpents  depuis  les  cuisses,  portant 
des  ailes  au  dos  ou  aux  pieds.  Je  n'étais  pas 
obligé  d^entrer  dans  ce  détail  :  je  Tai  bit  pour 
ne  pas  être  soupçonné  d'avoir  touIu  rien 
ctéguilcr.  L'exposition  de  notre  foi  va  mettre 
le  sceau  à  nuire  apologie. 
XVII.  Ce  que  fious  adorons  cet  un  seul 


IL 

Dieu  qui,  par  sa  parele,  sa  sagesse  et  sa 
toute-puissance,  a  tiré  du  néant  le  monde 
avec  les  éléments,  les  corps  et  les  esprits, 
pour  être  l'ornement  de  sa  grandeur.  C'esl 
pour  cela  une  les  Grecs  ont  donné  au  monde 
un  nom  (Ij  qui  signifle  ornement.  Dieu  es! 
invisible,  quoiqu'il  se  montre  partout;  im- 
palpable, quoique  sa  grâce  nous  trace  son 
image;  incompréhensible,  quoique  la  raison 
humaine  le  connaisse.  C'est  ce  qui  prouve  à 
la  fois  son  existence  et  sa  jrrandeur;  car  ce 
qu'on  peut  voir  à  la  manière  ordinaire,  ce 

Jn'on  peut  toucher  et  comprendre,  est  inoin- 
re  que  les  yeux  qui  roient,  que  les  mains 
qui  touchent,  que  la  raison  qui  comprend. 
Hais  ce  qui  est  immense  ne  peut  être  parfai- 
tement connu  que  de  soi-même.  Rien  ne 
donne  une  idée  de  Dieu  plus  magnifique  que 
rimpossibilité  de  le  concevoir  :  son  infinie 

i)erfection  le  découvre  et  le  cache  tout  à  la 
ois  aux  hommes.  Voilà  pourquoi  ils  suiil  in- 
excusables de  ne  pas  reconnaître  celui  qu'ils 
ne  sauraient  ignorer. 

Voulez-vous  que  nous  prouvions  l'existen- 
ce de  Dieu  par  ses  ouvrages,  par  ceux  qui 
nous  environnent,  qui  nous  conservent,  qui 
nous  réjouissent,  qui  nous  effraient?  par  lo 
témoignage  même  de  l'âme  qui ,  malgré  la 
prison  du  corps ,  malgré  les  préjugés  et  la 
mauvaise  éducation ,  malgré  la  tyrannie  des 
passions ,  l'esclavage  des  faux  dieux ,  lors- 
qu'elle se  réveille  comme  de  l'ivresse  ou  d'un 
profond  sommeil ,  lorsqu'elle  recouvre  pour 
ainsi  dire  la  santé,  invoque  Dieu  sous  le  seul 
nom  qui  lui  convienne  :  Grand  Dieul  Bon 
Dieul  Ce  qui  plaira  à  Dieuf  Ce  langage  esl 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Elle  le  re- 
connaît aussi  pour  juge  par  ces  paroles  : 
Dieu  le  voit  ;  je  mets  ma  confiance  en  Dieu  ; 
Dieu  me  le  rendra.  O  témoignage  de  V&n\e 
naturellement  chrétienne  I  Et  en  disant  cela 
elle  ne  regarde  pas  le  capitole ,  mais  le  ciel. 
Elle  sait  aue  c*est  là  que  Dieu  a  son  palais , 
que  c'est  de  là  qu'elle-même  tire  son  origine, 
puisqu'elle  la  tire  de  Dieu. 
XVIII.  Pour  nous  donner  une  connaissance 

Élus  parfaite  de  lui-même  et  de  ses  volontés, 
^ieu  nous  accorde  le  secours  de  l'Ecriture , 
2ue  consultent  tous  ceux  qui  le  cherchenl , 
ans  la  vue  de  croire  en  lui  et  de  le  servir 
après  l'avoir  trouvé  :  car  dès  le  commence- 
ment il  a  envoyé  dans  le  monde  des  hommes 
dignes,  par  leur  justice  et  leur  innocence,  dt> 
le  connaître  et  de  le  faire  connaître.  Il  les  a 
inondés  de  son  esprit ,  pour  annoncer  quil 
n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  lout  créé,  qui  a  forni^ô 
rhomme  de  terre  (c'esl  là  le  vraiPromélhéc); 
qui  a  réglé  pour  jamais  le  cours  des  saisons; 
qui  a  semé  la  terreur  de  ses  jugements  ptir 
les  feux  et  par  les  eaux;  qui  a  donné  des  pré- 
ceptes pour  lui  plaire ,  que  vous  ignorez  ou 
que  vous  transgressez ,  mais  auxquels  soni 
attachées  des  récompenses  dignes  de  lui  :  car 
à  la  fin  du  monde  tous  les  morts  ressuscite- 
ront et  comparaîtront  à  son  tribunal  «  pop** 
recevoir  le  supplice  ou  la  récompense  qu'ils 


(1)  (otmos  stgoiis   en  eiet ,  fiwnde  es  omemetU 
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auront  mérité.  Il  accordera  à  ses  fidèles  ado- 
rateurs une  félicité  éternefle  ;  il  condamnera 
les.profanes  à  des  flammes  également  éter-^ 
nellea.  Noos  avons  ri  comme  vous  de  ces  dog- 
mes; nous  avons  été  des  vôtres  :  les  hommes 
ne  naissent  pas  chrétiens,  ils  le  deviennent. 
Les  prédicateurs  dont  nous  avons  parlé  sont 
appelés  prophètes,  parce  qu'ils  prédisaient 
lliTenir.  Leurs  prophéties  et  les  miracles 
qu*ils  ont  faits ,  pour  prouver  la  divinité  de 
leur  mission  «  sont  consignés  dans  des  livres 
sacrés  qui  sont  maintenant  publics.  Le^ 
plus  savant  des  Ptolémées,  surnommé  Phila- 
delpbe,  très-curieux  en  tout  genre  de  littéra- 
ture,  ayant  conçu  le  projet  de  former  une 
nombreuse  bibliothèque ,  a  Texemple  peut- 
être  dePisistrate,  donna  tous  ses  soins  pour 
rassembler  les  livres  les  plus  anciens  et  les 

Elus  renommés;  et,  par  le  conseil  du  célèbre 
'émétrius  de  Phalère ,  son  bibliothécaire ,  il 
fit  demander  aux  Juifs  leurs  livres  écrits  en 
leur  langue,  et  qui  ne  pouvaient  se  trouvei 
que  chez  eux.  Les  prophètes,  qui  étaient  tous 
Juifs,  n'avaient  prophétisé  que  pour  les  Juifs, 
que  Dieu  avait  adoptés  pour  son  peuple  dans 
la  personne  de  leurs  pères.  Les  Juifs  sont 
oriffinairement  Hébreux.  C'est  pour  cela 
quils  parlent  hébreu,  et  une  leurs  livres 
sont  écrits  en  cette  langue.  Pour  en  donner 
rintelligence  à  Ptolémée ,  ils  lui  envoyèrent 
soixante-douze  interprètes.  Hénédème.  phi- 
losophe religieux ,  a  été  frappé  de  Tunifor- 
mité  de  leurs  versions  (1}  :  Aristée  vous  en 
a  laissé  Thistoire  en  srec.  On  voit  encore  au- 

ftDrd*hui  ces  livres  dans  la  bibliothèque  de 
olémée ,  près  du  temple  de  Sérapis ,  avec 
roriginal  hébreu.  Les  Juifs  ont  la  liberté  de 
les  lire  publiquement ,  moyennant  un  tribut  : 
on  a  coutume  d'aller  les  entendre  le  jour  du 
sabbat.  Si  on  y  ya  pour  connaître  le  vrai  Dieu, 
on  le  trouvera  :  on  ne  pourra  même  se  dis- 
penser de  croire  en  lui. 

XIX.  La  grande  antiquité  de  ces  livres 
leur  donne  une  autorité  supérieure  à  celle  de 
tous  les  autres.  Chez  vous,  l'antiquité  va  de 
pair  avec  la  religion.  Or,  les  livres  d'un  seul 
de  nos  prophètes,  qui  sont  comme  un  trésor 
où  se  gardent  tous  les  mvstères  de  la  religion 
juive  et  par  conséquent  de  la  religion  chré- 
tienne ;  oui,  ces  livres  devancent  de  plusieurs 
siècles  ce  que  vous  ayez  de  plus  antique  : 
vos  édifices,  vos  monuments ,  yos  origines , 
vos  ordres,  votre  histoire,  les  sources  de  vo- 
tre histoire,  la  plupart  même  des  nations,  les 
villes  les  plus  fameuses ,  jusqu'aux  caractè- 
res de  l'écriture,  ces  témoins  et  ces  gardiens 
de  toutes  les  choses  humaines.  Je  n'en  dis 
pas  assez  ;  ils  sont  antérieurs  de  plusieurs 
siècles  à  vos  dieux,  à  vos  temples,  à  vos  ora- 
cles, à  ros  sacrifices.Si  vous  avez  entendu  par- 
ler de  Moïse,  il  est  contemporain  dlnacbus, 
roi  d*Argos  (2),  antérieur  de  cent  soixante- 

(1)  On  taU  combien  les  savanis  et  les  critiques  sont 
liâitMéssiir  ce fl^i  et  sur  le  menreilleiix de  la  Tersion des 
SeiilaDie.  Il  saflil  d*eii  avoir  tverU.  Ce  point  seul  deman- 
derait ose  di«erUtioa  coUère,  pour  èire  discuté  avec 
fvtfllfdfi •  eill est atMoIsmeni  étranger  k  notre  oinet. 
—  On  peut  consulter  D.  OHmei  ^  DicHannaire  de  la  Mk^ 

n  MwBcsî  petténeur  h  Inachus  de  plus  de  deuz^ 
tiidcf  »  et  anlértev  â  Oaoaito  d'environ  un  deni^sièete. 


dix  ans  i  Danaus ,  un  de  vos  plus  anciens 
rois,  de  près  de  huit  cents  ans  à  la  fondation 
de  Rome,  d*environ  mille  au  désastre  de 
Priam  fl).  Je  pourrais  aussi,  avec  plusieurs 
chronoloçistes ,  le  faire  précéder  Homère  de 
plus  de  cmq  cents  ans.  Tous  les  autres  pro- 
phètes sont  postérieurs  a  Moïse  ;  et  cepen- 
uant  les  moins  anciens  devancent  encore  les 
plus  anciens  de  vos  sages,  de  vos  législateurs 
et  de  yos  historiens. 

La  preuye  de  ce  que  je  viens  d'avancer 
n'est  pas  difficile,  mais  elle  est  immense;  elle 
demande  de  longs  calculs.  Il  faut  ouvrir  les 
archives  des  peuples  les  plus  anciens,  de« 
Eg^plîens ,  des  Chaldéens,  des  Phéniciens  ; 
il  faut  consulter  leurs  historiens,  Manéthon 
d*Eja;ypte^  Bérose  de  Chaldée,  Iromus  de  Phé- 
nicie,  roi  de  Tyr,  et  ceux  qui  ont  écrit  d'a- 
près eux,  Ptolémée  de  Mondes,  Ménandre 
cCEphèse,  Démétrius  de  Phalère,  le  roi  Juba, 
Appion,  Thallus  et  le  juif  Josèphe  qui  tantôt 
les  suit,  tantôt  les  combat  dans  Touvrage 
qu'il  a  écrit  en  grec  sur  les  antiquités  de 
son  pavs.  Il  faudrait  aussi  conférer  les  an- 
nales des  Grecs ,  s'attacher  à  fixer  les  dates 
de  chaque  événement,  pour  former  une  chaîne 
des  temps  exacte  et  lumineuse  ;  il  faudrait 
feuilleter  les  histoires  du  monde  entier.  Nous 
avons  déjà  fait  une  partie  de  la  preuve,  en 
indiquant  les  sources  d'où  on  peut  la  tirer. 
Nous  nous  en  tenons  là  aujourd'nui,  de  pour» 
ou  de  la  tronquer  en  nous  pressant,  ou  de 
nous  écarter  trop  en  voulant  la  mettre  dans 
tout  son  jour. 

XX.  Nous  allons  vous  dédommager  de  ce 
délai.  Si  nous  ne  prouvons  pas  à  présent 
raniiquité  de  nos  Ecritures ,  nous  faisons 
quelque  chose  de  plus  ;  nous  allons  prouver 
leur  divinité.  La  preuve  ne  se  fera  pas  at- 
tendre ni  chercher  ;  nous  l'avons  sous  les 
yeux  :  c'est  le  monde  même  et  tout  ce  qui  s'y 
passe.  Ce  qui  arrive,  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours,  a  été  prédit  :  il  a  été  prédit  que 
la  terre  engloutirait  des  villes,  que  la  mer 
submergerait  des  Iles,  que  des  guerres  in- 
testines et  étrangères  déchireraient  les  hom- 
mes, que  les  royaumes  se  choqueraient  les 
uns  les  autres  ;  que  la  famine,  la  peste,  des 
calamités  publiques,  désoleraient  certains 
pays,  que  les  bétes  féroces  feraient  de  grands 
ravages ,  que  les  petits  seraient  élevés  et  les 
grands  humiliés  ,  ^ue  la  justice  deviendrait 

{dus  rare ,  que  l'injustice  se  fortifierait ,  que 
'amour  de  toutes  les  vertus  s'affaiblirait, 
que  les  saisons  mêmes  et  les  éléments  se  dé- 
rangeraient ,  que  des  monstres  et  des  prodi- 
5 es  troubleraient  le  cours  de  la  nature.  Tan- 
is  que  nous  souffrons  toutes  ces  épreuves  , 
nous  les  lisons  dans  nos  Ecritures.  Mais  nous 
ne  pouvons  les  y  reconnaître,  sans  avoir  en 
même  temps  une  preuve  invincible  en  faveur 
des  livres  où  elles  sont  annoncées.  L'accom- 
plissement des  prophéties  est,  ce  me  semble , 
un  garant  de  leur  divinité.  Les  prophéties 
déjà  accomplies  nous  font  croire  celles  qui 
restent  à  s  accomplir.  Les  mêmes  bouches 


(1)  11  ftudralt,  pour  TexactHude  chronelosique  ,  d'en 
moH  ink  cetÊêê  imi .. 
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les  ont  prononcées,  les  mêmes  mains  les  ont 
écrites,  le  même  esprit  les  a  dictées.  Il  n'y  a 
qa*nn  temps  ponr  les  prophètes  :  à  leurs  yeux 
tout  est  présent.  Les  nommes  ordinaires  dis- 
tinguent avec  soin  tous  les  temps  :  Tayenir 
deyient  le  présent,  et  le  présent  est  aussitôt 
le  passé.  Or,  je  tous  le  demande,  arons-nous 
tort  de  croire  pour  Tarenir  ceux  que  nous 
avons  trouvés  si  vrais  pour  le  présent  et  pour 
le  passé  ? 

XXI.  Comme  nous  venons  de  dire  que  la 
secte  des  chrétiens  a  pour  fondement  les  li- 
vres des  Juifs ,  les  plus  anciens  qui  existent , 
et  que  cependant ,  de  notre  aveu  même,  elle 
ne  remonte  pas  au  delà  du  règne  même  de 
Tibère,  on  nous  accusera  de  chercher  à  ré- 
pandre des  opinions  nouvelles  et  téméraires, 
à  Tombre  d'une  religion  fameuse  et  permise 
dans  rélat ,  tandis  que  nous  n'avons  lien  de 
commun  avec  elle,  ni  l'ancienneté,  ni  Tabsti- 
nence  de  certaines  viandes,  ni  les  fêtes,  ni 
la  circoncision,  ni  même  le  nom,  ce  qui  de- 
vrait être,  selon  vous,  si  nous  reconnaissions 
le  même  Dieu.  Le  peuple  même  sait  que  le 
Christ  a  paru  sur  la  terre  comme  un  homme 
ordinaire,  et  que  les  Juifs  l'ont  jugé  tel.  De 
là  il  se  croit  fondé  à  nous  accuser  d*adorer 
un  homme. 

Nous  n'avons  garde  de  rougir  de  Jésus- 
Christ;  nous  nous  glorifions  au  contraire 
d'être  persécutés  et  condamnés  pour  son  nom  ; 
mais  nous  n'ayons  pas  d'autre  Dieu  que  les 
'  Juifs.  P«ur  me  faire  entendre,  il  est  néces- 
saire devons  expliquer  en  peu  de  mots  notre 
croyance  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les 
Juifs  seuls  étaient  agréables  à  Dieu,  à  cause 
delà  foi  et  de  la  justice  de  leurs  pères.  De  là  la 
grandeur  de  leur  nation,  la  prospérité  de  leur 
royaume;  leur  bonheur  était  grand,  car  Dieu 
lui-même  les  instruisait ,  les  avertissait  de 
lui  être  fidèles,  et  de  ne  point  l'oDenser.  Mais, 
follement  enflés  des  vertus  de  leurs  ancêtres, 
ils  abandonnèrent  sa  loi  pour  se  plonger 
dans  Timpiété  et  dans  toute  sorte  de  crimes. 
Qaand  ils  n'en  conviendraient  pas ,  leur  état 
actuel  le  prouverait  assez.  Dispersés,  vaga- 
bonds, bannis  de  leur  patrie,  ils  errent  par- 
tout, sans  avoir  ni  dieu,  ni  homme  pour  roi  ; 
sans  qu'il  leur  soit  permis  de  mettre  le  pied 
dans  leur  pays,  même  comme  étrangers.  Les 
saints  oracles  qui  les  menaçaient  de  ces  mal- 
heurs t  leur  annonçaient  aussi  que  dans  les 
derniers  siècles  Dieu  se  choisirait,  parmi 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  lieux,  des 
adorateurs  beaucoup  plus  fidèles,  à  qui  il 
accorderait  des  grâces  plus  abondantes,  à 
cause  de  la  dignité  du  nouveau  législateur. 
Il  était  prédit  que  l'auteur  de  cette  grâce  et 
de  cette  loi ,  le  maître  qui  viendrait  éclairer, 
réformer  et  conduire  le  genre  humain,  serait 
le  fils  de  Dieu  ;  non  pas  un  fils  qui  rougit  du 
nom  de  Fils  et  des  désordres  de  son  père,  qui 
dût  le  jour  à  l'inceste  d*une  sœur,  à  la  fai- 
blesse d'une  fille,  à  rinfidélité  d'une  épouse 
étrangère,  à  un  père  métamorphosé  en  ser- 

f»ent,  en  taureau,  en  oiseau,  en  pluie  d'or 
vous  reconnaissez  là  votre  Jupiter).  Le  Fils 
de  Diea  n'est  pas  même  né  d'un  mariage  :  sa 
mère  ne  connaissait  aucun  homme.  Je  vais 
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vous  expliquer  sa  nature ,  pour  tous  faire 
entendre  le  mystère  de  sa  naissance. 

J'ai  déjà  dit  que  Dieu  avait  créé  le  monde 
par  sa  parole,  sa  raison  et  sa  puissance.  Vos 
philosophes  mêmes  convienneot  que  le  monde 
est  rouyra|;e  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  laparole 
et  de  la  raison.  C*est  le  sentiment  de  Zenon , 
qui  l'appelle  destin.  Dieu,  rame  de  Jopiler,  la 
nécessité  de  toutes  choses.  Selon  Cléanlhe , 
ce  sont  là  les  attributs  de  l'esprit  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers.  Nous  disons 
aussi  que  la  propre  substance  du  Verbe,  de 
la  raison  et  de  la  puissance  par  laquelle 
Dieu  a  tout  fait,  est  un  esprit;  verbe^  quand 
il  ordonne,  raison  quand  il  dispose,  puissance 
quand  il  exécute.  Nous  avons  appris  que  Dieu 
1  a  proféré,  et  en  le  proférant  Ta  engendré,  que 
pour  cette  raison  on  lui  donne  le  nom  de 
fils  de  Dieu ,  et  celui  de  Dieu  à  cause  de  Tu- 
ntté  de  substance;  car  Dieu    est   l'esprit. 
Lorsque  le  soleil  darde  un  rayon  ,  ce  rayon 
est  une  portion  d'un  tout  :  mais  le  soleil  est 
dans  le  rayon,  puisque  c'est  son  rayon  ;  et  il 
ne  se  fait  pas  une  séparation,  mais  seulement 
une  extension  de  substance.  Ainsi ,  le  Verbe 
est  esprit  d'un  esprit,  Dieu  de  Dieu,  comme 
la  lumière  est  une  émanation  de  la  lumière. 
La  source  de  la  lumière  ne  perd  rien,  ni  de 
sa  substance,  ni  de  son  éclat,  en  se  rommu- 
ni({uant  et  en  se  répandant.  De  même ,  ce 
qui  procède  de  Dieu ,  est  Dieu  et  fils  de  Dieu 
(et  les  deux  ne  sont  qu'un) ,  esprit  de  l'es- 
prit. Dieu  de  Dieu  ;  autre  en  propriété,  non 
en  nombre;  en  ordre,  non  en  nature;  sorti 
de  son  principe  sans  le  quitter. 

Ce  rayon  de  Dieu,  comme  il  a  toujours  été 
prédit,  est  descendu  dans  uneyierge,  s'est 
fait  chair  dans  son  sein  :  il  natt  homme  uni 
à  Dieu.  La  chair  animée  par  l'esprit  se  nour- 
rit, croit,  parle,  enseigne,  opère,  et  c^est  le 
Christ.  Recevez  toujours  cette  fable  sembla- 
ble aux  vôtroB,  en  attendant  que  je  vous 
montre  comment  on  prouve  la  divinité  du 
Christ.  Ceux  qui  parmi  vous  ont  inventé  des 
fables,  pour  oétruire  la  vérité  que  je  vous 
annonce,  savaient  gue  le  Christ  devait  venir. 
Les  Juifs  te  savaient  :  c'est  à  eux  que  les 
prophètes  l'avaient  promis.  Ils  Tattendent 
encore  à  présent ,  et  le  grand  sujet  de  con- 
testation entre  eux  et  nous ,  c'est  qu'ils  sou- 
tiennent qu'il  n'est  pas  encore  venu.  Deux 
avènements  du  Christ  sont  marqués  dans  les 
prophètes  :  l'un ,  dans  la  bassesse  de  la  con- 
dition humaine,  il  est  passé;  l'autre,  dans  la 
majesté  de  la  divinité  qui  se  manifeste ,  c'est 
pour  la  fin  des  siècles.  Les  Juifs,  ne  compre- 
nant pas  le  premier,  espèrent  le  second  qui 
a  été  prédit  avec  plus  de  clarté,  et  croient 
qu'il  est  Tunique.  Leurs  crimes  les  ont  em- 
péchés  de  croire  le  premier,  qu'ils  auraient 
cru  s'ils  Teussent  compris,  et  qui  les  aurait 
sauvés  s*ils  l'eussent  cru.  Ils  lisent  eux-mê- 
mes dans  leurs  livres  que  Dieu,  pour  les  pu- 
nir, leur  a  ôté  la  sagesse  et  l'intelligence , 
l'usage  des  yeux  et  des  oreilles.  L'abaisse- 
ment de  Jésus-Christ  le  faisant  paraître  aux 
Juifs  comme  un  pur  homme,  sa  puissance 
devait  le  faire  regarder  comme  un  magicien. 
D'un  mol,  chassant  les  démons  des  corps  dti 
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bomnieS)  éclairant  les  aveugles^,  guérissant  les 
lépreDXt»  ranimant  les  paralytiques ,  ressus- 
citant les  mortSy  commandant  aox  éléments, 
apaisant  les  tempêtes,  marchant  sur  les 
eaux ,  il  se  montrait  partout  le  Verbe  éter- 
nel de  Dieu,  son  premier-né,  toujours  rempli 
4e  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de  son  es- 
prit. Mais  les  docteurs  et  les  premiers  d'en- 
tre les  Juifs,  révoltés  contre  sa  doctrine  qui 
les  confondait,  furieux  de  voir  le  peuple  cou- 
rir en  foule  sur  ses  pas ,  forcèrent  Pilate , 
commandant  en  Judée  pour  les  Romains,  de 
le  leur  abandonner  pour  le  crucifier.  Lui* 
même  il  Tavait  prédit.  Ce  n'est  pas  assez  :  les 
prophètes  l'avaient  prédit  longtemps  aupa- 
ravant. Attaché  à  la  croix ,  il  rendit  l'esprit 
en  parlant ,  et  prévint  le  ministère  du  bour- 
rean.  A  Tinstant  le  jour  disparut  en  plein 
midi.  Ceux  qui  Ignoraient  que  ce  phénomène 
avait  été  prédit  pour  la  mort  du  Christ ,  le 
prirent  pour  une  éclipse.  Dans  la  suite ,  ne 
pouvant  en  découvrir  la  raison,  ils  l'ont  nié^ 
mais  vous  le  trouvez  rapporté  dans  vos  ar- 
chives. 

Après  qu'on  eut  détaché  de  la  croix  le 
corps  da  Christ,  et  qu'on  l'eut  mis  dans  le 
tombeau,  les  Juifs  le  firent  garder  avec  soin 
par  une  troupe  de  soldats ,  dans  la  crainte 
que  ses  disciples  ne  l'enlevassent  et  ne  fis- 
sent accroire  à  des  gens  déjà  prévenus  qu'il 
était  ressuscité  le  troisième  jour,  comme  il 
l'avait  prédit.  Mais  le  troisième  jour  la  terre 
trembla  tout  à  coup,  la  pierre  qui  fermait  le 
tombeau  fut  renversée,  les  gardes  furent  sai- 
sis de  frayeur,  et,  sans  qu'il  eût  paru  aucun 
de  ses  disciples,  on  ne  trouva  plus  dans  le 
tombeau  que  les  dépouilles  d'un  tombeau. 
Cependant  les  principaux  d'entre  les  Juifs , 
intéressés  à  supposer  un  crime  pour  éloigner 
de  la  foi,  pour  retenir  tributaire  et  dépendant 
un  peuple  prêt  à  leur  échapper,  répandirent 
le  bruit  que  le  corps  du  Christ  avait  été  en- 
levé par  ses  disciples.  Le  Christ  ne  se  montra 
pas  a  la  multitude ,  pour  laisser  les  impies 
dans  leur  aveuglement,  pour  que  la  foi  des- 
tinée à  de  magnifiques  récompenses  coûtât 
quelque  chose  à  l'homme  ;  mais  il  demeura 
pendant  quarante  jours  avec  ses  disciples, 
dans  la  Galilée ,  qui  fait  partie  de  la  Judée , 
leur  enseignant  ce  qu'ils  devaient  enseigner 
eux-mêmes.  Ensuite ,  les  ayant  chargâ  de 
prêcher  son  Evan^le  par  toute  la  terre ,  il 
monta  au  ciel ,  environné  d'une  nuée  qui  le 
déroba  à  leurs  yeux.  Ce  prodige  est  plus  sûr 

Sue  celui  des  Romulns,  dont  vous  n'avez  que 
es  Proculus  pour  garants.  Pilate  ;  chrétien 
dans  le  cœur,  rendit  compte  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  à  l'empereur  Tibère  ;  et  les  em- 
pereurs eux-mêmes  auraient  cru  au  Christ, 
s'ils  n'étaient  pas  nécessaires  au  monde,,  ou 
qu'ils  eussent  pu  être  empereurs  à  la  fois  et 
chrétiens  (1).    Les  apôtres,  fidèle»  à  leur 

(1)  Ott  reeonofttt  l^le  géole  ouiré  de  TertaOien.  Le 
ciraieo  losiroit  remarque  raccomplisseroeot  des  prophé- 
ties ,  qui  avaient  aaooDCé  et  la  conspiralioa  géoérâle  des 
fieoples  el  des  grands  de  la  terre  contre  le  Christ  et  contre 
tt  religion ,  et  le  triomphe  de  la  religion ,  qui ,  après 
t'Ilre  aeove  sous  le  fer  et  dans  le  feu,  a  f  n  se  prosterner 
a  ses  pieds  ses  ennemis ,  ses  tyrans ,  les  Césars  mêmes,  k 
qw  y  sTail  été  donné  de  dmuiner  et  de  persécuter  PEgilise 
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mission,  se  partagèrent Tuniters:  et,  après 
avoir  beaucoup  souffert  des  Juifs ,  arec  le 
courage  et  la  confiance  que  donne  la  rérité , 
ils  semèrent  le  sang  chrétien  à  (1)  Rome 
dans  la  persécution  de  Néron.  j 

Nous  vous  produirons  des  témoins  irrépro» 
chables  de  la  divinité  du  Christ,  ceux  mêmes 
que  vous  adorez.  Vous  serez  étonnés  ij^ue 
nous  nous  servions,  pour  vous  faire  croire 
les  chrétiens,  de  ceux  qui  vmis  empêchent  de 
les  croire.  En  attendant,  voilà  l'histoire  et  la 
date  exacte  de  notre  secte ,  de  son  auteur  et 
de  notre  nom.  Qu'on  ne  cherche  plus  à  nous 
décrier  comme  des  imposteurs.  Il  n'est  per- 
mis à  personne  de  mentir  en  parlant  de  sa 
religion;  car  en  disant  qu'on  adore  ce  qu'on 
n'adore  pas  en  effet,  on  renie  le  véritable  ob- 
jet de  son  culte:  on  abjure  sa  religion  en 
transportant  à  un  autre  les  honneurs  divins. 
Oui,  nous  le  disons  publiquement,  au  milieu 
des  tortures  et  tandis  que  le  sang  jaillit  de 
nos  plaies ,  nous  confessons  hautement  que 
nous  adorons  Dieu  par  le  Christ.  Croyez*le 
un  hoomie  si  vous  voulez  :  c'est  par  lui  et 
en  lui  que  Dieu  veut  être  connu  et  adoré. 

Je  répondrai  aux  Juifs  qu'eux-mêmes  ila 
ont  appris  d'un  homme,  c'est-à-dire  deMoYse^ 
à  servir  le  vrai  Dieu.  Je  répondrai  aux  Grec» 
qu'Orphée  dans  la  Thrace,  Musée  à  Athènes, 
Mélampe  à  Areos,  Throphonius  dans  la  Béo- 
tie,  initiaient  les  hommes  aux  mystères  des 
dieux.  Je  répondrai  à  vous-mêmes,  6  maîtres 
de  l'univers  :  Numa ,  qui  n'était  qu'un  hom* 
me ,  mit  les  Romains  sous  le  joug  des  plus 
gênantes  superstitions.  Qu'il  soit  donc  permis- 
au  Christ  de  révéler  le  mystère  de  sa  nature 
divine  ;  je  ne  dis  pas  de  chercher  ,  comme 
Numa,  a  dompter,  à  humaniser  un  peuple 
grossier  et  farouche  par  le  spectacle  impo- 
sant et  par  le  culte  d'une  foule  de  diyinités  : 
mais  qu'il  soit  permis  de  dessiller  les  yeux  et 
de  taire  connaître  la  vérité  à  des  hommes 
bien  civilisés  sans  doute ,  mais  trompés  par 
leur  urbanité  même.  Examinez  donc  si  le 
Christ  est  yéritablement  Dieu ,  si  sa  religion 
corrige  et  rend  meilleurs  ceux  qui  la  pro-* 
fessent.  Si  cela  est,  il  s*ensuit  une  toute  au^ 
tre  reli^on  qui  loi  est  opposée  est  fausse , 
particulièrement  celle  qui ,  se  cachant  sous 
des  noms ,  et  des  images  de  morts,  n'a  pour 
preuve  de  sa  divinité  que  quelques  préten- 
dus prodiges  et  des  oracles. 

XXII.  Nous  reconnaissons  des  substances 
spirituelles,  et  le  nom  même  que  nous  leur 
donnons  n'est  pas  nouveau.  Les  philosophes 
savent  qu'il  y  a  des  démons  :  Socrate  n'atten- 
dail-il  pas  la  réponse  de  son  démon  (2),  qui 

sans  rel&cbe ,  pendant  trois  sièdes,  pour  faire  éclater  sa 
force  et  ses  vertus  yralment  dirines. 

(1)  sanguinem  chrUtiamm  semmaserufif  ;  ezpresBioo 
forte  et  originale,  que  nous  n*avoiis  pas  dû  affiilbllr,  ei 
que  Tertuuien  développe' It  la  fin  de  rApologélique.  u 
iong  chrétien  répandu  phr  nos  persécuUwrs  esltmeumence 
de  chrétiens. 

(2)  TertuUien,  qui  n*a  pour  but  dans  toal  cet  ouvrage 
que  de  justifier  le  diristianisme  aux  yeux  des  païens,  tire 
nabilement'  parti  pour  cela  de  toutes  les  opinions  qu*ii 
trouve  établies  parmi  eux,  sans  discuter  si  elles  aont 
fondées  ou  non  ,  ce  qui  était  tout  k  bit  étranger  k  so?i 
objet.  Les  arguments  tirés  des  principes  et  des  pr^lugéi 
des  adversaires  qu?on  combat  •  vulgairement  ai»peles  ua 
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t*étail  attaché  à  lai  dès  l'enhoce ,  et  qol  ne 
pouvait  que  le  porter  an  mal  T  Les  poètes 
iarent  qu'il  y  a  des  démoos  ;  le  peuple  même 
le  plus  Ignorant  le  sait;  il  emploie  firèqaeoi- 
ment  dans  ses  jurements  et  dans  ses  Impré* 
cations  le  nom  des  démons  et  de  leur  chef  qui 
est  satan.  Platon  reconnaît  aussi  des  anges. 
Si  nous  écoutons  les  magiciens ,  nous  ap- 
prendrons qu'il  y  a  et  des  démons  et  des 
anses.  Mais  comment  de  quelques  anges  qui 
se  sont  TOlontairement  perreiiis ,  est  venue 
la  race  plus  perverse  encore  des  démons  (1) 
répronvèi  de  Dieu  avec  leurs  auteurs  et  leur 
chef?  c'est  ce  qu'il  faut  voir  en  détail  dans 
les  livres  saints. 

Il  suffira  de  parler  de  leurs  opérations  : 
Plies  tendent  toutes  an  malheur  de  l'homme. 
Dès  le  commencement  du  monde ,  leur  mé- 
chanceté s'est  signalée  en  ce  genre  avec  un 
succès  trop  complet.  Us  causent  an  corps 
des  maladies,  de  funestes  accidents,  font 
éprouver  tout  k  coup  à  l'âme  des  émolions 
violentes  et  désordonnées  ;  la  '  subtilité  de 
Irur  nature,  qui  échappe  à  tous  nos  sens, 
esl  très-propre  pour  cela.  On  ne  peut  aper- 
cevoir des  esprits  lorsqu*ils  agissent;  on  ne 
les  reconnaît  qu'aux  maux  qu'ils  ont  faits  , 
soit,  par  exemple,  qu'une  secrète  altération 
de  l'air  fasse  tomber  les  fleurs ,  étouffe  les 
germes  ,  ou  gâte  les  fruits ,  soit  que ,  devenu 
infect ,  il  exhale  des  vapeurs  pestilentielles. 
C'est  par  des  ressorts  aussi  cachés  que  les 
anges  et  les  démons  remuent  les  âmes ,  les 
corrompent,  les  jettent  dans  des  accès  de 
fureur  et  de  démence,  leur  inspirent  d'infâmes 
passions ,  les  aveuglent  à  un  tel  point  qu'ils 
se  font  adorer  eux-mêmes  ,  qu'ils  vous  font 
offrir  i  leurs  simulacres  des  sacrifices  et  des 
parfums,  dont  ces  esprits  impurs  se  repais- 
sent. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux  pour 
eux ,  c'est  d'éloigner  l'homme  du  vrai  Dieu 
par  leurs  prestiges  et  par  leurs  oracles  que 
je  vais  vous  dévoiler. 

Tout  esprit  a  la  vitesse  d'un  oiseau  :  c'est 
pourquoi  les  anges  et  les  démons  se  trans- 
portent partout  en  un  moment.  Toute  la  terre 
n'est  pour  eux  qu'un  seul  et  même  lieu  :  il 
leur  est  aussi  facile  de  savoir  ce  qui  se  passe 
quelque  part,  que  de  le  publier.  Leur  vélo- 
cité, parce  que  leur  nature  est  inconnue ,  les 
fait  aisément  passer  pour  dieux.  Us  veulent 
paraître  les  auteurs  de  ce  qu*ils  annoncent  : 
ils  le  sont  qnelauefois  du  mal,  jamais  du 
bien;  Us  ont  même  appris  les  desseins  de 
Dieu ,  autrefois  par  ses  prophètes ,  à  présent 
par  leurs  écrits.  C'est  ainsi  qu'en  dérobant  â 
la  divinité  ses  secrets,  ils  sont  parvenus  à  la 
contrefaire.  Quant  à  leurs  oracles,  Crésus  et 
Pyrrhus  peuvent  nous  apprendre  combien 
ils  sont  habiles  à  les  envelopper  de  manière 
qu'ils  s'accordent  toujours  avec  l'événement, 
quel  qu'il  soit.  Si  la  prêtresse  sut  à  Delphes 
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,  quoique  lîiiblos  ou  Ctut  mémo  dans  le  fond, 

11*00  aoni  {MA  imIos  suis  ré|>liuue. 

(i)  Mous  00  perdroos  pas  le  ieoipt  \  couitnuro  tioe 
orrour  ooomooo  I  Tertumoo  e(  k  quelques  ancieos  écri* 
filos  ooriérimlques  :  elle  n*esl  pot  dongereusedoos  nuire 
iiÉde#  ello  n*ost  que  ridicule. 


que  Crésus  faisait  cnire  une  tortue,  c'est  que 
le  dieu  s*éUit  transporté  en  Lydie  dans  le 
moment.  Bépandus  dans  l'air,  portés  sur  les 
nues,  voisins  des  astres,  il  leur  est  fort  aisé 
de  prédire  les  chaufements  de  temps  Vous 
avez  bien  raison  de  vanter  leur  bienfaisance 
en  guérissant  les  maladies  :  ils  commencent 
par  les  donner,  ils  ordonnent  ensuite  des 
remèdes  inouis  ou  contraires  à  la  maladie , 
et  Ton  croit  qu'ils  ont  guéri  le  mal  lorsqu'ils 
ont  cessé  simplement  d'en  iaire.  A  qum  boa 
citer  après  cela  les  prodiges  et  les  prestiges 
de  ces  esprits  trompeurs ,  ces  lantAmes  sous 
la  Ggure  de  Castor  et  Pollux,  Teau  <|u*une 
vestale  porte  dans  un  crible,  le  vaisseau 
qu*une  autre  tire  avec  sa  ceinture,  cette 
barbe  qui  devient  rousse  sur-le-champ  ?  Et 
pourquoi  tous  ces  prodiges  ?  pour  faire  ado-> 
rer  des  pierres  au  préjudice  ou  vrai  Dieu. 

XXIll.  Qr,  si  les  magiciens  font  paraître 
des  fantômes,  s'ils  év^ueni  les  âmes  des 
morts,  s'ils  font  rendre  des  oracles  à  des  en-  . 
faiils,  à  des  chèvres,  à  des  tables,  s'ils  imi— 
tenl  les  prodiges  en  habiles  charlatans,  s'ils 
savent  même  envover  des  sonçes  par  le  moyeu 
des  anses  et  des  démons  qu'ils  ont  invoqués 
et  qui  leur  ont  con6é  leur  pouvoir,  à  plus 
forte  raison  ces  puissances  séductrices  feront 
pour  eUesHOdêmes  ce  qu*elles  font  pour  des 
intérêts  étrangers.  Mais  si  vo«  dieux  ne  fai- 
saient rien  de  plus  que  les  anges  et  les  dé- 
mons ,  i|ue  deviendrait  la  prééminence,  la 
supériorité  qui  caractérise  essentiellement  la 
nature  divine  ?  Vous  persuaderez-vous  que 
les  dieux  ne  soient  rien  de  pins  que  les  anges 
et  les  démons  ?  N'esMl  pas  vraisemblable 
que  ces  mêmes  esprits  qui  par  leurs  prodiges 
vous  font  croire  aux  dieux,  se  font  aussi  aoo- 
rer  de  vous  sous  leur  nom?  ou  toute  la  diffé- 
rence viendrait-elle  des  lieux,  en  sorte  que 
ceux  que  vous  reconnaisses  pour  dieux  dans 
les  temples,  cessent  de  l'être  partout  ailleurs  ? 
Il  faudrait  dire  de  même  que  ceux  qui  cou- 
rent sur  les  tours  des  temples  ne  sont  pas 
fous  comme  ceux  qui  courent  sur  les  toits  de 
leurs  voisins,  ceux  qui  se  mutilent,  comme 
ceux  qui  se  coupent  la  gorge.  Des  extrava- 

Î^ances  si  semblables  n^nnoncent-elles  pas 
e  même  principe  ?  Mais  jusqu'ici  ce  ne  sont 
que  des  paroles  :  voici  la  démonstration  par 
le  fait  que  les  dieux  et  les  démons  sont  abso- 
lument les  mêmes. 

Qu'on  fasse  venir  devant  vos  tribunaux  un 
homme  qui  soit  reconnu  pour  possédé  du  dé- 
mon, qu*un  chrétien,  quel  quil  soit ,  n'im- 
porle,  commande  à  cet  esprit  de  parler  :  il 
avouera,  et  qu*il  est  véritablement  démon,  et 
qu*ailleurs  il  se  dit  faussement  dieu.  Qu'on 
amène  également  quelqu'un  de  cenx  qu'on 
croit  agiles  par  un  dieu,  qui,  en  respirant 
avec  force  sur  les  autels ,  aient  reçu  la  divi- 
nité avec  la  vapeur,  qui  parlent  avec  effort 
et  comme  hors  d'haleine;  oui,  si  cette  vierge 
Célestis,  déesse  de  la  pluie,  si  Esculape ,  In- 
venteur de  la  médecine,  qui  a  rendu  à  la  vie 
Socordius,  Thanalios  et  Asclépiodote,  desti* 
nés  A  la  perdre  une  seconde  fois  ;  si,  n'osant 
mentir  à  un  chrétien ,  ib  ne  confessent  pat 
qu'ils  sont  des  démons ,  répandez  sur  le  ueu 
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même  le  lang  de  ce  téméraire  chrétien.  Qa'y 
a-t-il  de  plus  manifeste  et  de  plus  sûr  qa'nne 
pareille  preuve  ?  Voilà  la  yérité  elle-même 
avec  sa  simplicité  et  son  énergie.  Que  pour* 
riez-YOus  soupçonner?  de  la  magie  ou  de  la 
fourberie  ?  ?os  yeux  et  vos  oreilles  tous  con- 
fondraient. Non,  tous  n*avez  rien  à  opposer 
à  révidence  toute  nue,  pour  ainsi  <lire,  et 
sans  art 

Si  Tos  dieux  le  sont  yéritablement,  pour- 
quoi disent-ils  faussement  qu'ils  sont  dé- 
mons ?  Est-ce  par  déférence  pour  nous  ?  leur 
divinité  est  donc  soumise  aux  chrétiens.  Eh  ! 
quelle  divinité  qui  dépend  des  hommes  et, 
ce  qui  serait  encore  plus  humiliant ,  de  ses 
adversaires?  Si,  d*un  autre  côté,  ils  sont  an- 
ges ou  démons,  pourquoi  répondent-ils  qu'ait- 
leurs  ils  se  donnent  pour  des  dieux  ?  Comme 
ceux  qui  passent  pour  dieux ,  s'ils  Tétaient 
réellement,  ne  se  diraient  pas  des  démons, 
pour  ne  point  se  dégrader  eux-mêmes,  ainsi 
ceux  que  vous  savez  certainement  être  des 
démons,  ne  prendraient  pas  le  nom  de  dieux 
s'il  y  en  avait  effectivement.  Sans  doute  ils 
n*oseraient  profaner  la  majesté  de  leurs  maî- 
tres. Tant  il  est  vrai  que  la  divinité  que  vous 
adorez  n'existe  point,  puisque ,  si  elle  eiis- 
tait,  elle  ne  serait  ni  usurpée  par  les  démons, 
ni  désavouée  par  les  dieux.  Les  uns  et  les 
autres  concourent  â  vous  prouver  qu'ils  ne 
sont  pas  dieux.  Reconnaissez  donc  qu'ils  sont 
tous  des  démons,  cherchez  donc  ailleurs  la 
divinité.  Les  chrétiens,  après  vous  avoir  con- 
vaincus de  la  fausseté  de  vos  dieux  par  vos 
dieux  mêmes,  tous  font  découvrir  par  la 
même  Toie  quel  est  le  vrai  Dieu,  s'il  est  uni- 
que, si  c'est  celui  que  reconnaissent  les 
chrétiens,  s'il  faut  croire  en  lui  et  l'adorer, 
comme  la  foi  et  les  rites  des  chrétiens  le  pres- 
crivent. 

Oui,  qne  tos  dieux  vous  disent  qui  est  Jé- 
sus-Christ, si  son  histoire  n'est  qu*un  ro- 
man, si  lui-même  il  n'est  qu*un  homme  ordi- 
naire on  un  magicien,  si  ses  disciples  ont  en- 
levé son  corps  au  tombeau  ,  s'il  est  encore 
parmi  les  morts,  s*il  n'est  pas  plutôt  dans  le 
riel,  s'il  ne  doit  pas  en  descendre  sur  les  rui- 
nes du  monde,  au  milieu  des  frémissements 
et  des  gémissements  de  tous  les  mortels ,  les 
chrétiens  seuls  exceptés ,  s'il  ne  doit  pas  en 
descendre  avec  la  majesté  de  celui  qui  est  la 
puissance  et  l'esprit  de  Dieu,  son  Verbe,  sa 
sagesse,  sa  raison,  son  fils.  Qu'ils  rient  avec 
vous  de  DOS  mystères ,  qu'ils  nient  c|ue  le 
Christ,  après  la  résurrection  générale,  jugera 
tous  les  hommes;  qu'avec  Platon  et  les  poè- 
tes, ils  placent  sur  son  tribunal  Minos  et 
Khadamanthe,  que  du  moins  ils  essaient  d'ef- 
facer l'ignominie  de  leur  condamnation,  qu'ils 
osent  mer  aa*ils  sont  des  esprits  immondes, 
ce  qui  parait  assez  par  ces  sacrifices  infects 
<lont  ils  font  leurs  délices,  et  par  toutes  les 
iniamies  que  se  permettent  leurs  prêtres  ; 
qu*ils  nient  qu'ils  doivent  être  condamnés  au 
îonr  du  jpgement  ayec  leurs  adorateurs  et 
leurs  ministres. 

Le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les  démons 
nous  vient  du  nom  de  Jésus-Christ  et  des 
menaces  que  nous  leur  faisons  de  sa  part  et 


de  celle  de  Dieu.  Craignant  le  Christ  en  Dieu, 
et  Dieu  dans  le  Christ,  ils  sont  soumis  aux 
serviteurs  de  Dieu  et  du  Christ.  Aussi,  en  notre 
présence ,  à  notre  commandement ,  effrayés 
par  la  pensée  et  par  l'image  du  feu  éternel , 
vous  les  voyez  sortir  des  corps  pleins  de  fu- 
reur et  couveris  de  honte  :  vous  les  croyez , 
lorsqu'ils  vous  trompent;  croyez-les  de  même, 
lorsqu'ils  vous  disent  la  vérité.  On  ment  bien 
par  vanité,  mais  jamais  pour  se  déshonorer  : 
aussi  sommes-nous  bien  plus  portés  à  croire 
ceux  qui  font  des  aveux  contre  eux-mêmes , 

Zue  ceux  qui  nient  pour  leur  propre  intérêt* 
es  témoignages  de  vos  dieux  font  beaucoup 
de  chrétiens ,  parce  qu'on  ne  peut  les  croire 
sans  croire  au  Christ.  Oui,  ils  enflamment  la 
foi  à  nos  saintes  Ecritures,  ils  affermissentle 
fondement  de  notre  espérance.  Vous  leur 
offrez  en  sacrifice  le  sang  des  chrétiens  : 
comment  donc  pourraient-ils  se  r^oudre  à 
perdre  des  serviteurs  si  utiles,  si  zélés,  s'ex- 
poser ,  en  les  rendant  chrétiens,  à  se  voir  un 
jour  chassés  par  eux ,  s'il  leur  était  permis 
de  mentir ,  quand  un  chrétien  veut  en  votre 
présence  tirer  la  vérité  de  leur  bouche  ? 

XXIV.  Toute  cette  confession  de  vos  dieux 
qui  avouent  qu'ils  ne  le  sont  pas,  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  Dieu  que  celui  des  chrétient,  suffit 
sans  doute  pour  nous  Justifier  de  l'accusation 
d'avoir  oOensé  la  religion  romaine;  car  s'il 
est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  dieux,  il  l'est, 
par  une  suite  nécessaire ,  que  ce  n'est  pas 
une  religion.  Mais ,  si  ce  n'est  pas  une  reli-.- 
gion,  comment  pouvons-nous  être  coupables 
envers  la  religion  ?  Votre  accusation  retombe 
sur  vous  seuls  qui  adorez  le  mensonge ,  qui 
non  seulement  méprisez ,  mais  combattez  la 
vraie  religion  du  vrai  Dieu ,  et  qni  |Mir  con- 
séquent vous  rendez  coupables  du  crime  trop 
réel  d'irréligion. 

Et  quand  il  serait  sAr  que  ce  sont  des 
dieux,  ne  convenez-vous  pas,  selon  l'opinion 
générale ,  qu'il  est  un  ê^  plus  élevé ,  plus 
puissant  et  comme  le  roi  du  monde  ;  que  le 
pouvoir  suprême  ne  réside  qu'en  lui ,  quoi- 
qu'il partage  avec  plusieurs  les  fonctions  da 
la  divinité?  Voilà  pourquoi  Platon  nous  re-- 
présente  le  grand  Jupiter  dans  le  ciel  •  A  la 
tête  d'une  armée  de  dieux  et  de  démons.  Selon 
vous ,  il  faut  adorer  avec  lui  tous  ceux  qu'il 
a  établis  ses  lieutenants.  Mais  quel  crime 
commet-on,  en  ne  roulant  plaire  qu'à  lui,  en 
attendant  tout  de  lui,  en  reiusant  de  commu* 
niquer  à  plusieurs  le  nom  de  dieu,  ainsi  que 
le  nom  d  empereur  7  C'est  un  crime  capital 
d'appeler  ou  de  souffrir  qu'on  appelle  empe- 
reur qui  que  ce  soit,  hors  l'empereur  lui-- 
même.  Permettez  à  l'un  d'adorer  le  vrai  Dieu  ; 
à  l'autre,  Jupiter;  A  l'un,  de  lever  les  yeux  au 
ciel,  A  l'autre,  yers  l'autel  delà  foi  ;  A  celut-lA 
de  compter,  comme  vous  dites,  les  nuages» 
A  celui-ci,  les  panneaux  d'un  lambris;  A 1  uUf 
enfin,  de  s'offrir  lui-même  A  Dieu,  A  l'autre» 
d  offrir  un  bouc.  Prenez  garde  que  ce  ne  soit 
une  espèce  d'irréligion  d'êter  la  liberté  de 
religion  et  l'option  de  la  divinité,  de  ne  pas 
me  permettre  d'adorer  le  dieu  que  je  veux 
adorer,  de  me  contraindre  d'adorer  celui  que 
je  ne  veux  point  adorer.  Quel  dieu  recevra  > 
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li*s  hommages  forcés?  un  bomnie  ii*en  voa- 
drait  point. 

Les  Egyptiens  ont  tonte  liberté  de  se  livrer 
à  l'exlravagance  de  leurs  superstitions ,  de 
mettre  toute  sorte  de  bétes  au  ranç  des  dieux, 
de  punir  de  mort  quiconqne  aurait  tué  un  de 


la  Mauritanie  a  ses  rois.  Je  crois  n  avoir 
nommé  que  des  provinces  romaines ,  et  ce- 
pendant leurs  dieux  ne  sont  pas  les  dieux 
des  Romains.  Ceux  des  villes  municipales 
dltalie  ne  sont  pas  plus  honorés  à  Rome. 
Deiventinus  est  adoré  à  Gassin,  Visidianus  à 
Nami ,  Ancaria  A  Ascoli ,  Nursia  à  Vulsin, 
Valentia  à  Ocnculum,  Nortia  à  Sutrin,  Curis 
à  Falèse ,  Curis  qui  a  donné  son  nom  à  sa 
fille  Jnnon.  Nous  sommes  les  seuls  à  qui  Ton 
refuse  la  liberté  de  conscience.  Nous  offen- 
sons les  Romains,  ils  ne  nous  regardent  plus 
comme  Romains,  parce  que  notre  Dieu  n*est 
pas  adoré  des  Romains.  Mais  que  vous  le 
vouliez  ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas,  notre 
Dieu  est  le  Dieu  de  tous  les  hommes  ;  et  chez 
vous  il  est  libre  d*adorer  tout ,  hors  le  vrai 
Dieu ,  comme  si  le  Dieu  de  qui  nous  dépen-* 
dons  tous  ne  devait  pas  être  adoré  de  tous. 

XXV.  Je  crois  n'avoir  rien  à  ajouter  à  ma 
démonstration  de  la  fausseté  de  vos  dieux  et 
de  la  vérité  du  nôtre.  L'autorité  de  vos  dieux 
même  est  venue  mettre  le  sceau  à  l'évidence 
et  à  la  force  du  raisonnement.  Mais  puisque 
je  viens  de  parler  des  Romains ,  je  ne  refu- 
serai pas  d'entrer  en  lice  avec  ceux  qui  sou- 
tiennent que  c'est  à  cause  de  leur  zèle  pour 
la  religion  que  les  Romains  sont  élevés  à  ce 
haut  point  de  gloire ,  qu'ils  sont  maîtres  do 
monde,  et  qu'une  preuve  sensible  que  leurs 
dieux  sont  véritables ,  c'est  que  leurs  plus 
religieux  adorateurs  sont  aussi  les  peuples  les 
plus  puissants. 

Voilà  donc  la  récompense  que  les  dieux 
.  ont  accordée  aux  Romains,  j'entends  Stercu- 
lus,  Mutunus,  Larentina  :  car  pour  les  dieux 
étrangers ,  il  n'est  pas  croyable  qu'ils  aient 
préféré  les  Romains  à  leurs  compatriotes, 
qu'ils  aient  abandonné  à  des  peftples  ennemis 
la  terre  où  ils  ont  reçu  le  jour,  où  ils  ont 
passé  leur  vie,  où  ils  se  sont  signalés  et  où 
reposent  leurs  cendres. 

Mais  Cybèlc  chérit  peut-être  dans  Rome 
le  sang  troyen ,  les  descendants  de  ses  com- 
patriotes qu'elle  défendit  autrefois  contre  les 
Grecs.  Elle  a  voulu  passer  chez  leurs  ven- 
geurs, qu'elle  prévoyait  devoir  mettre  un  jour 
sous  le  joug,  les  conquérants  de  la  Phrygie. 
Aussi  a-t-elledonnéde  notre  temps  une  preuve 
bien  éclatante  de  sa  divinité,  lorsque  I  empe- 
reur Marc-Aurèle  ayant  été  enlevé  à  la  ré- 
publique près  de  Syrmium ,  le  seize  des 
calendes  d'avril  •  le  vénérable  chef  des 
Galles  faisait  néanmoins  des  libations  de  son 
propre  sang  le  neuf  des  calendes  du  même 
mois,  ordonnait  les  prières  ordinaires  pour 
la  santé  de  cet  empereur,  alors  au  rang  des 
morts.  O  paresseux  courriers  !  6  tardives  dé- 
pêches qui  ont  empêché  Cybèle  d'être  plus  t6t 
instruite  do  la  mort  de  Temperour  !  En  vérité 


les  chrétiens  riraient  bien  d'une  pareillo 
divinité. 

Jupiter  a-t-il  pu  yoir  d'un  œil  indifférent 
son  lie  de  Crète  ébranlée  jusque  dans  ses 
fondements  par  les  faisceaux  romains  ?  A- 
t-il  ainsi  oublié  l'antre  du  mont  Ida  p  et  les 
danses  des  Corybantes,  et  le  parfum  de  sa 
nourrice  ?  Son  tombeau  ne  lui  est-il  pas  plus 
cher  que  le  Capitule  ?  et  n'est-ce  pas  a  la  terre 
qui  couvrait  ses  cendres  qu'il  devait  accorder 
1  empire  du  monde  ? 

Et  Junon,  aurait-elle  souffert  queCarthage, 
cette  cité  chérie ,  qu'elle  préférait  à  Samos 
même,  fât renversée  par  la  race  d'Enée  :  celle 
cité ,  où  était  son  ehar  et  ses  armes .  et  qu'elle 
ambitionnait^  qu'elle  s'effbrçail  défaire  régner 
sur  toutes  les  nations ,  si  les  destins  Feusscnt 
permis  îEponse  et  sœur  infortunée  de  Jupiter, 
elle  ne  pouvait  rien  contre  les  destins  :  Ju- 
piter lui-même  leur  est  soumis.  Les  destins 
ont  donc  livré  Carthage  aux  Romains,  maN 
gré  les  vœux  et  les  efforts  de  Junon-;  et  ce^ 
pendant  les  Romains  ne  leur  ont  jamais  rendu 
tant  d'honneurs  qu'à  Larentina,  cette  infâme 
prostituée. 

Il  est  constant  que  plusieurs  de  vos  dieux 
ont  régné.  Or,  si  ce  sont  eux  à  présent  qui 
distribuent  les  royaumes,  de  qui  tenaient-ils 
les  leurs  ?  Quelles  divinités  Jupiter  et  Sa- 
turne adoraient-ils  ?  quelque  Sterculusappn- 
remmentTMais  Sterculus  et  ses  compatriotes 
n'eurent  des  autels  à  Rome  que  longtemps 
après.  Quant  à  ceux  de  vos  dieux  qui  n'ont 


encore.  Il  y  avait  des  princes  longtemps 
avant  vos  dieux  :  il  faut  donc  chercher  ail- 
leurs les  dispensateurs  des  couronnes. 

Mais  que  c'est  avec  peu  de  fondement  qu'on 
attribue  aux  dieux  la  grandeur  de  Rome  , 
comme  le  prix  des  honneurs  qu'ils  en  ont 
reçus,  puisque  ces  honneurs  sont  postérieurs 
à  sa  grandeur  1  car,  quoique  Numa  soit  le 
premier  auteur  de  vos  superstitions  ,  néan- 
moins vous  n'aviez  de  son  temps  ni  statues , 
ni  temples  :  la  religion  était  frugale ,  les  cé- 
rémonies pauvres  ;  il  n'y  avait  pas  de  Capi- 
tule rival  de  l'Olympe,  mais  oes  autels  de 
gazon  dressés  à  la  hâte ,  des  vases  d'argile , 
une  fumée  légère  :  le  dieu  ne  paraissait  nulle 
part ,  l'art  des  Grecs  el  des  Etrusques  n'avait 
pas  encore  rempli  Rome  de  figures.  En  un 
mot,  les  Romains  n'étaient  pas  religieux 
avant  d'être  grands  ;  ils  ne  sont  donc  pas 
grands,  parce  qu'ils  ont  été  religieux;  et  com- 
ment le  seraient-ils ,  si  l'irréTigion  a  été  la 
source  de  leur  grandeur  ? 

En  effet,  les  royaumes  et  les  empires,  si 
je  ne  me  trompe,  s*établissent  par  les  guerres, 
s'agrandissent  par  les  victoires;  mais  los 
guerres  et  les  victoires  entraînent  nécessai- 
rement  la  ruine  des  villes.  Les  villes  ne  peu- 
vent  être  ruinées  sans  que  les  dieux  en 
souffrent*  Les  murailles  et  les  temples  s'é  - 
croulent  à  la  fois,  le  sang  des  prêtres  coule 
mêlé  avec  celui  de  leurs  concitoyens,  les  nté- 
mes  mains  enlèvent  l'or  sacré  et  l'or  prolanc; 
ainsi  autant  de  trophées  des  Romains,  autant 
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de  sacrilèges  ;  aatant  de  triomphes  sur  les 
peuples,  autant  de  triomphes  sur  les  dieux  ; 
autant  de  dépouilles  ravies  à  Tennemi,  au- 
tant de  simulacres  des  dieux  captifs.  Et  ces 
dieux  consentent  à  recevoir  les  hommages  de 
leurs  ennemis  et  de  leurs  vainqueurs  1  ils 
donnent  un  empire  sans  bornes  à  ceux  dont 
ils  ont  à  payer  les  outrages  plutôt  que  les 
adorations  1  mais  on  outrage  impunément 
comme  on  adore  vainement  des  dieux  qui  ne 
sentent  rien.  Eh  I  comment  pourrait-on  faire 
honneur  à  la  religion  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains, qui  l'ont  offensée  à  mesure  qu'ils  se 
sont  agrandis,  ou  même  qui  ne  se  sont  agran- 
dis qn*en  l'offensant  ?  D'ailleurs,  tous  ces 
peuples  vaincus  dont  les  royaumes  ont  été 
réduits  en  provinces  de  l'empire  romain,  n'a- 
Taient-iis  pas  aussi  leurs  religions  1 

XXVI.  Voyez  donc  si  le  dispensateur  des 
couronnes  ne  serait  pas  cet  être  sourerain 
de  qui  dépendent  également  et  la  terre  et 
ceux  qui  régnent  sur  la  terre  ;  si  celui  qui 
était  avant  les  temps,  qui  a  fait  les  temps  et 
les  siècles,  n'a  pas  réglé  la  durée  et  les  vi- 
cissitudes des  empires  ;  si  les  cités  ne  s'élè- 
vent et  ne  s'abaissent  point  au  eré  de  celui 
qui  dominait  le  genre  humain,  lorsqu'il  n'y 
avait  pas  encore  de  cités. 

Pourquoi  chercher  à  vous  tromper  vous- 
mêmes?  Rome  sauvage  est  plus  ancienne 
que  quelques-uns  de  vos  dieux^  :  elle  régnait 
avant  d'avoir  donné  celte  enceinte  immense 
au  Capitole.  Les  Babyloniens  régnaient  avant 
Tos  pontifes,  les  Mèdes  avant  vos  qnindé- 
cemvirs,  les  Egyptiens  avant  vos  saliens , 
les  Assyriens  avant  yos  luperques,  les  Ama- 
zones avant  vos  vestales.  £1  si  c'étaient  vé- 
ritablement vos  dieux  qui  disposassent  des 
royaumes ,  les  contempteurs  de  tous  les 
dieux,  les  Juifs,  n'eussent  jamaisrégné.  Vous 
avez  offert  des  victimes  à  leur  Dieu,  des  pré- 
sents i  son  temple  ;  vous  avez  honoré  de 
votre  alliance  la  nation  que  vous  n'auriez 
jamais  subjuguée,  si  elle  n'eût  commis  un 
dernier  attentat  contre  le  Christ. 

XXVII.  Nous  nous  sommes  suffisamment 
jusliOés  d'avoir  offensé  vos  dieux,  en  prou- 
vant qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  dieux. 
Aussi,  quand  on  nous  presse  d'aller  leur  sa- 
criCer,  nous  nous  en  défendons  toujours  par 
les  lumières  de  notre  conscience,  qui  nous 
apprend  à  qui  se  rapportent  les  hommages 
qu  on  rend  aces  simulacres  et  à  ces  hommes 
déîGés.  Mais  il  y  en  a  parmi  vous  qui  nous 
traitent  d'insensés  de  perdre  la  vie  par  entê- 
tement, au  lieu  de  la  sauver  en  sacrifiant, 
sans  changer  pour  cela  d'opinion.  Vous  nous 
donnez  là  un  bon  conseil  pour  vous  trom- 
per :  nous  reconnaissons  sans  peine  quel  est 
celui  qui  vous  l'a  suggéré,  et  comment  il  es- 
saie de  tous  les  moyens  possibles,  tantôt  de 
l'artifice,  tantôt  de  la  cruauté,  pour  triompher 
do  notre  constance.  C'est  cet  esprit,  ange  et 
démon  qui,  devenu  notre  ennemi  par  sa  ré- 
probation, et  envieux  des  p^râces  divines, 
sinsinue  dans  tos  âmes,  d'où  il  nous  fait  la 
guerre  et  vous  inspire,  sans  que  vous  le  soup- 
çonniez» ces  jugements  iniques  et  barbares 
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dont  Je  me  suis  plaint  an  commencemeni  de 
cette  apolo||^ie. 

Car,  quoique  les  démons  nous  soient  sou- 
mis, cependant,  conunede  méchants  esclaves, 
ils  mêlent  souvent  l'insolence  à  la  crainte  ; 
ils  sont  ravis  de  nuire  à  ceux  qu'ils  eral-« 
gnent  :  la  haine  est  la  fille  de  la  crainte.  Con- 
damnés sans  espérance,  leur  unique  conso- 
lation est  de  jouir  du  fruit  de  leur  méchancetér 
tandis  que  leur  supplice  est  encore  suspendu. 
Mais  ce  n'est  que  oe  loin  qu'ils  osent  nous 
attaquer.  A  notre  approche,  vaincus  etsup- 

S liants,  ils  rentrent  aussitôt  dans  leur  oon- 
ition.  Ainsi,  lorsque  semblables  à  des  es- 
claves échappés  des  fers,  des  prisons  ou  des 
mines,  ils  s'élancent  contre  leurs  maîtres 
avec  d'autant  plus  de  fureur  qu  'ils  sentent 
l'inégalité  de  leurs  forces  ;  obligés  de  com- 
battre ces  vils  ennemis,  nous  leur  résistons 
avec  une  constance  égale  à  leur  acharne- 
ment, et  nous  n'en  triomphons  jamais  plus 
glorieusement  que  lorsque  nous  mourons 
pour  la  foi. 

XXVIII.  Mais  forcer  des  hommes  libres  A 
sacrifier,  c'est  une  injustice  trop  criante ,  c'est 
une  violence  inouïe.  Eh  I  quoi  de  plus  dérai-> 
sonnable  que  de  vouloir  contraindre  un  autre 
homme  à  rendre  à  la  divinité  des  hommages 
que  de  lui-même  il  est  assez  intéressé  à  lui 
rendre  ?  N'aurait-il  pas  droit  de  répondre  :  je 
ne  veux  pas ,  moi ,  me  rendre  Jupiter  pro- 
pice, de  quoi  vous  mêlez-vous?  Que  Janus 
se  fÂche,  qu'il  me  tourne  quel  visage  il  vou- 
dra ,  que  vous  importe  ?  C'est  pour  cela  que 
ces  esprits  oervers  vous  ont  suggéré  de  nous 
faire  sacrifier  pour  les  jours  des  empereurs. 
Vous  vous  croyez  obligés  de  nous  y  contrai  n-* 
dre ,  et  nous  le  sommes  de  courir  risque  de 
la  vie. 

Nous  voilà  donc  arrivé  au  crime  de  lèse- 
majesté  humaine  :  mais  cette  majesté  est 
pour  vous  plus  auguste  que  la  divine.  Vous 
craignez ,  vous  respectez  plus  l'empereur 
que  Jupiter  même  dans  l'Olympe  :  vous  avez 
raison  sans  doute  ,  si  vous  ne  l'ignorez  pas  « 

Juisque  le  dernier  des  vivants  est  préférable 
quelque  mort  que  ce  soit.  Mais  ce  n'est 
point  là  le  motif  qui  vous  fait  agir.  Vous  avez 
plus  d'égard  pour  la  puissancedes  empereurs, 
parce  que  tous  l'avez  sous  les  yeux ,  et  vous 
êtes  yéritablement  coupable  envers  la  divi- 
nité de  lui  préférer  une  majesté  humaine. 
Aussi  vous  parjureriez-vous  plutôt  en  jurant 
par  tous  vos  dieux  que  par  le  génie  seul  de 
César. 

XXIX.  Il  faut  d'abord  s'assurer  que  ceux 
à  qui  vous  sacrifiez  peuvent  rendre  la  santé 
aux  empereurs  ou  à  quelqu'autre  homme.  Si 
cela  est ,  traitez-nous  en  criminels  ;  mais  si 
ces  esprits  méchants,  anges  ou  démons,  sont 
capables  de  faire  quelque  bien  ;  si  condam- 
nés ,  si  perdus  eux-mêmes  sans  ressource  , 
ils  justinent  et  ils  sauvent  les  autres,  si 
des  morts  (vous  savez  ce  qui  en  est)  garan- 
tissent les  rivanU,  qu'ils  commencent  donc 
par  garantir  leurs  statues  et  leurs  temples 
qui  ne  sauraient  se  passer  des  «gardes  que 
leur  donne  l'empereur.  Et  ces  statues  ,  ces 
temples,  la  matière  n'en  est-elle  pas  tirée  des 


intnos  el  des  carridres  de  rempereor?  Les 
temples  ne  dépendent-ils  pas  absolument  de 
lui? Phuiears  dieux  ont  eprooré  sa  colère  , 
d*autres  se  sont  ressentis  de  sa  magniCcenee 
et  de  sa  Tarear .  Or ,  ceux  qai  sont  au  pou- 
Toir  de  Temperenr ,  qui  tiennent  tout  de  lui, 
comment  seront-iis  les  arbitres  de  sa  desti- 
née ?  comment  leur  devra-t-ii  sa  conserva- 
tion ,  tandis  quVax-mémes  ils  lui  sont  re- 
devables de  la  leur  ? 

Voilà  donc  pourquoi  nous  sommes  criminels 
de  lèse-majeslé ,  parce  que  nous  n'abaissons 
pas  les  empereurs  au-dessous  de  ce  qui  leur 
est  soumis,  parce  que  nous  ne  nous  jouons  pas 
du  salut  des  empereurs  en  le  plaçant  dans  des 
mains  de  plomb.Pour  vous,YOusétes  religieux 
enrerslesempcreursyçarce  que  vous  cherches 
leur  salut  où  il  n'est  point,  que  vous  le  deman* 
dei  à  ceux  qui  ne  sauraient  raccorder,  tandis 
que  vous  ne  pensezpointà  celui  de  qui  il  dé- 
pend uniquement ,  et  que  vous  faites  une 
cruelle  guerre  aux  chrétiens,  qui  seuls  savent 
commenl  il  faut  le  demander  ,  et  par  consé- 
quent peuvent  seuls  l'obtenir. 

XXX.  Car  nous  invoquons  pour  le  salut 
des  empereurs  le  Dieu  éternel ,  le  vrai  Dieu , 
le  Dieu  vivant ,  que  les  empereurs  souhai- 
tent se  rendre  favorable ,  plutôt  que  tous  les 
dieux  ensemble.  Peuvent-ils  ignorer  que 
c'est  de  lui  qults  ont  reçu  et  l'empire  et  la 
vie,  qu'il  n'y  a  pas  d*autre  Dieu  que  lui,  qu'ils 
•ont  en  sa  puissance ,  qu'ils  sont  immédiate* 
ment  après  lui ,  avant  tous  les  dieux.  Ils  sont 
auHlessua  de  tous  les  hommes  vivants ,  à 
plus  forte  raison  donc  an-dessus  de  ces  dieux 
morts.  Ils  connaissent  les  bornes  de  leur 
pouvoir  ;  ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  rien 
contre  cdui  par  qui  ils  peuvent  tout.  Que 
Tempereur  déclare  la  guerre  au  ciel ,  qu'il 
le  traîne  captif,  attaché  à  son  char  de  triom- 
phe ,  qu'il  mette  des  sentinelles  dans  le  ciel, 
qu'il  rende  le  ciel  tributaire,  extravagantes 
chimères  I  II  n'est  grand  qu'autant  qu  il  re- 
connaît son  maître  dans  le  dieu  du  ciel.  L'au  • 
teur  du  del  et  de  tontes  les  créatures  est 
aussi  le  sien  :  c'est  par  lui  qu'ilest  empereur, 
et  qu*avant  d'être  empereur  il  est  homme  ;  il 
tient  sa  couronne  du  Dieu  dont  il  tient  la  vie. 
Les  yeux  levés  au  ciel,  les  mains  étendues  par* 
ce  qu'elles  sont  pures,  la  tête  nue,  parce  que 
nous  n'avons  A  rougir  de  rien ,  sans  ministre 
q  ui  nous  enseigne  des  formules  de  prières ,  par» 
ce  que  c*estle  cœur  qui  prie,  nous  demandons 
pour  les  empereurs  une  longue  vie,  on  règne 
tranquille ,  la  sûreté  dans  leurs  palais ,  la 
valeur  dans  les  troupes,  la  Odélité  dans  le 
sénat ,  la  vertu  dans  le  peuple ,  la  paix  dans 
tout  le  monde ,  enfin ,  tout  ce  qu'un  homme, 
tout  ce  qu'un  empereur  peut  désirer. 

Je  ne  puis  demander  tout  cela  qu'à  celui 
de  qui  Je  sois  assuré  de  l'obtenir  :  il  est  le 
seul  qui  puisse  l'accorder ,  et  je  sois  le  seul 
qui  puisse  l'obtenir,  comme  son  serviteur  ei 
son  adorateur ,  prêt  à  être  immolé  pour  sa 
loi.  le  loi  offre  la  plus  précieuse  victime  qu'il 
m*a  demandée  lui-même,  la  prière, qui  vient 
d'un  corps  chaste  ,  d'one  Ame  innocente  et 
du  Saint-Kaprit.  Je  ne  lui  offrirai  pas  quel- 
ques grains  d'un  vil  encens  ou  d^autres  par* 
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ftams  d'Arabie ,  des  gouttes  de  vin ,  du  sang 
d'un  bœuf  languissant  qui  désire  la  mort , 
beaucoup  moins  encore  une  conscience  in^ 
fecte.  Je  suis  toujours  étonné  de  voir  les  prê- 
tres les  plus  corrompus  faire  le  choix  des 
victimes ,  et  qu'on  examine  plulêt  les  en- 
trailles des  animaux  que  les  cœurs  des  sa- 
crificateurs. Tandis  que  nous  prions  de  la 
sorte,  déchirei-nous,  si  vous  vouleif  avec 
des  ongles  de  fer  ;  attachez-nous  à  des  croix, 
jetez-nous  dans  les  flammes ,  tirez  le  glaive 
contre  nous ,  exposez-nous  aux  bêtà  :  le 
chrétien  qui  prie  est  disposé  à  tout  souffrir. 
Pour  vous,  magistrats  zélés,  bAtez-voos  d*ar> 
racher  la  vie  à  des  hommes  qui  l'emploient 
à  prier  pour  l'empereur.  La  vérité,  la  ndélité 
à  Dieu  ,  voilà  donc  nos  crimes  1 

XXXI.  Mais  nous  sommes  des  flatteurs 
dont  le  but  est  d'échapper  au  supplice  à  la 
faveur  de  l*imposture.  En  vérité,  cet  artifice 
nous  réussit  a  merveille.  Sans  doute  vous 
croyez  et  vous  nous  laissez  prouver  tout  ce 
que  nous  voulons.  Si  cependant  vous  êtes 
persuadèi  que  nous  ne  prenons  aucun  inté- 
rêt à  la  vie  des  empereurs,  ouvrez  nos  livres, 
qui  sont  la  parole  de  Dieu  même  :  nous  ne  les 
cachons  à  personne  ^  et  différentes  circon- 
stances les  ont  fait  passer  dans  les  mains 
des  étrangers;  vous  verrez  qu'ils  nous  est 
ordonné  de  prier,  par  un  excès  de  charité, 
pour  nos  ennemis,  de  souhaiter  du  bien  A 
nos  persécuteurs.  Or,  qui  sont  les  plus  grands 
ennemis ,  les  plus  aidents  persécuteurs  des 
chrétiens  y  sinon  ceux  dont  ils  sont  accusés 
d'offenser  la  majesté?  de  plus,  nous  lisons 
en  termes  exprès  dans  les  saintes  Ecritures  : 
«  Priez  pour  les  rois  et  pour  toutes  les  puis- 
sances, afin  que  vous  jouissiez  d'une  paix 
parfaite.»  En  effet,  l'empire  ne  peut  être 
ébranlé  que  tous  ses  membres  ne  le  soient; 
et  nous-mêmes»  quoique  regardés  comme 
étrangers,  nous  nous  trouvons  nécessaire- 
ment enveloppés  dans  ses  malheurs. 

XXXII.  D'ailleurs,  nous  sommes  obligés , 
par  une  raison  particulière,  de  prier  pour  les 
empereurs  et  pour  l'empire  romain  :  c'est  que 
nous  savons  que  la  fin  du  monde,  avec  les 
calamités  affreuses  dont  elle  menace  tout  le 
monde ,  est  suspendue  par  le  cours  de  l'em- 
pire romain  (l).  En  demandant  à  Dieu  que 
cette  horrible  catastrophe  soit  retardée,  noua 
demandons  par  conséquent  que  la  duiêe  de 
l'empire  romain  soit  prolongée.  Si  nous  ne  ju- 
rons point  par  le  génie  des  empereurs,  nous 
jurons  par  leurvie«  plus  auguste  que  tous  les 
génies  qui  ne  sont  que  des  démons.  Noua 
respectons  dans  les  empereurs  les  jugements 
de  Dieu ,  qui  les  a  établis  pour  gouverner 
les  peuples.  Nous  savons  qu'ils  n'ont  de  pou- 
voir que  celui  que  Dieu  leur  a  donné.  Nous 
demandons  la  conservation  de  ce  que  Dieu 
lui-même  a  voulu;  et  c'est  là  i>our  nous  on 
grand  serment.  Quant  aux  génies ,  nous  les 
conjurons  pour  les  chasser  du  corps  des 
hommes  ;  nous  n'avons  garde  de  jurer  par 
eux«  pour  leur  déférer  un  honneur  qui  u  ap* 
partient  qu'a  Dieu. 


(f  1  Ceue  optoHNids  Tcruillien,  quIiioasMnll 
fiiiim,  lui  M,  conHBwif  evsc  i^utleers  snrieni 
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XXXin.  Mais  ponrcpioi  parler  dayantage 
de  nos  sentiments  religieux  pour  Femperenr  ? 
PouTons-noûs  ne  pas  les  aroir  pour  celui 
que  notre  Dieu  a  placé  sur  le  trône ,  et  qu*à 
ce  titre  nous  sommes  fondés  à  regarder  spé- 
cialement comme  notre  empereur  ?  Je  puis 
aussi,  plus  qu*un  antre,  contribuer  à  sa  con- 
servation ,  non  seulement  parce  que  je  la 
demande  à  celui  qui  peut  l'accorder,  et  que 
je  suis  ce  qu*il  faut  être  pour  Tobtenir ,  mais 
encore  parce  qu'en  abaissant  sa  majesté  au- 
dessous  vie  Dieu  et  de  Dieu  seul ,  je  dispose 
Dieu  par  là  à  lui  être  favorable.  Je  n'égale- 
rai point  Tempereur  à  Dieu  ;  je  ne  l'appelle- 
rai point  dieu,  et  parce  que  je  ne  sais  pas 
mentir,  et  parce  que  Je  le  respecte  trop 
pour  me  moquer  de  lui ,  et  parce  que  lui- 
même  ne  voudra  point  s'entendre  appeler 
dieu ,  puisqu'il  est  nomme ,  et  que  le  devoir 
ainsi  que  rintérêt  de  l'homme  est  de  se  re- 
connaître inférieur  à  Dieu.  C'est  bien  assez 
pour  lui  d'avoir  le  titre  d'empereur,  titre 
auguste  qu'il  tient  de  Dieu.  Qui  l'appelle 
Dieu  nie  qu'il  soit  empereur  :  il  ne  peut  être 
empereur  sans  être  un  homme.  Lors  même 
qu'il  est  porté  sur  ce  pompeux  char  de 
triomphe,  on  a  soin  de  l'avertir  qu'il  est 
homme  :  quelqu'un  est  placé  derrière  lui 
pour  lui  dire,  Jtegarde  derrière  toi,  et  sou- 
viens-toi  que  tu  e$  homme.  Rien  de  si  flatteur, 
de  si  propre  à  lui  donner  la  plus  haute  idée 
de  sa  gloire,  que  cette  précaution  qu'on 
juge  nécessaire  de  le  faire  ressouvenir  de 
ce  qu'il  est.  Il  serait  moins  grand  si  on  l'ap- 
pelait dieu,  parce  qu'il  sentirait  que  c*est 
une  fausseté.  Il  est  bien  plus  grand  quand  on 
l'avertit  de  ne  pas  se  croire  un  dieu. 

XXXIV.  Le  fondateur  de  votre  empire, 
Auguste ,  ne  soufiîrait  pas  qu'on  le  nommât 
seigneur.  Ce  nom,  en  effet,  appartient  à  la 
Divinité.  Je  consens  cependant  à  donnera 
l'empereur  le  nom  de  seigneur,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  dans  le  même  sens  que  je  le 
donne  i  Dieu.  Je  ne  suis  point  l'esclave  de 
l'empereur  :  je  n'ai  proprement  qu'un  sei- 
gneur ,  le  Dieu  tout-puissant  et  éternel ,  qui 
est  également  le  seigneur  de  l'empereur. 
D'ailleurs ,  comment  le  père  de  la  patrie  en 
serait-il  encore  le  seigneur  ?  Un  nom  qui 
respire  la  douceur  et  l'amour  n'est-il  pas 
préférable  à  celui  qui  n'annonce  que  la  puis- 
sance ?  Aussi  les  chefs  de  famille  en  sont-ils 
appelés  les  pères  plutôt  que  les  seigneurs. 

Le  nom  de  Dieu  convient  encore  bien 
moins  à  l'empereur.  Ce  n'est  qu'à  la  plus 
honteuse  et  la  plus  funeste  flatterie  qu'il  ap- 
partient de  le  lui  donner.  Tandis  que  vous 
avez  un  empereur,  irez-vous  saluer  empe- 
reur quelqu'un  de  ses  sujets  ?  Par  ce  san- 
I^lant  outrage  vous  attireriez  infailliblement 
a  vengeance  de  l'empereur  sur  votre  tête , 
peut-être  même  sur  celui  que  vous  auriez 
nommé  empereur.  Rendes  A  Dieu  le  culte  qui 
lui  est  dd,  si  vous  voulez  ménager  à  l'empe- 
reur sa  protection  ;  cessez  de  reconnaître  un 
autre  dieu  ;  cessez  d'appeler  dieu  celui  qui 
ne  peut  se  passer  du  secours  de  Dieu.  Si 
cette  basse  et  sacrilège  adulation  ne  rougit 
pas  de  son  imposture ,  qu'elle  en  redoute 
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les  suites  :  vous-même  ne  maudissez-vous 
pas  quiconque  appelle  l'empereur  dtep  avant 
son  apothéose  7 

XXXV.  Les  chrétiens  sont  donc  les  enne- 
mis de  l'Etat,  parce  qu'ils  rendent  à  Tempe- 
reur  des  honneurs  qui  ne  sont  ni  vains  ,  ni 
faux ,  ni  sacrilèges ,  parce  que  faisant  pro 
fession  de  la  véritable  religion ,  ils  célèbrent 
les  jours  de  fête  de  l'empereur  par  les  sen- 
timents de  leurs  cœnrs ,  et  non  par  la  dé- 
bauche. Grande  preuve  de  zèle,  en  effet, 
d'allumer  des  feux  et  de  tendre  des  lits  dans 
le^  rues,  d'y  faire  de  grands  festins,  de  chan- 
ger Rome  en  taverne,  de  répandre  le  vin 
partout ,  de  courir  en  troupes  pour  insulter 
et  pour  commettre  toute  sorte  de  désordres  I 
La  joie  publique  ne  s'annonce-t-elledonc  que 
par  la  honte  publique  ?  Ce  qui  serait  indé- 
cent un  autre  jour  devient-il  décent  dans  les 
jours  consacrés  au  prince  ?  Ceux  qui  obser- 
vent les  lois  par  respect  pour  le  prince,  les 
violeront-ils  à  cause  de  lui  ?  La  licence  et 
le  dérèglement  s'appelleront-ils  piété  ?  Une 
occasion  de  dissolution  passera-t-eUe  pour 
une  fête  religieuse?  Nous  sommes  bien  cou- 
pables sans  doute  :  nous  acquittons  les  vœux 
pour  les  empereurs  sans  cesser  d'être  sobres, 
chastes  et  modestes  !  Dans  ces  jours  de  joie 
nous  ne  couvrons  pas  nos  portes  de  lauriers, 
nous  n'allumons  pas  des  lampes  en  plein 
midi:  rieu  cependant  n'est  plus  honnête  alors 
que  de  donner  à  sa  maison  l'air  d'un  lieu  de 
prostitution. 

Il  est  à  propos  maintenant  de  mettre  dans 
son  jour  le  peu  de  sincérité  de  vos  accusations 
à  l'égard  du  culte  de  la  seconde  majesté,  qu'on 
nous  accuse  d'offenser  par  un  second  sacri- 
lège, lorsque  nous  refusons  de  célébrer  avec 
vous  les  fêtes  des  empereurs  d'une  manière 
également  opposée  à  la  bienséance,  i  la  mo  - 
destie  et  à  la  pudeur.  Il  faut  voir  si  ceux  qui 
nous  refusent  le  nom  de  Romains,  qui  nous 
traitent  d'ennemis  des  empereurs,  ne  sont  pas 
plus  criminels  que  nous.  J'interroge  donc  les 
Romains  :  je  demande  à  cette  immense  multi- 
tude qui  remplit  vos  sept  collines ,  si  jamais 
dans  son  langage  romain  elle  épargne  leg 
empereurs  :  le  Tibre  et  les  écoles  des  gladia* 
leurs  peuvent  en  rendre  témoignage.  Si  la 
nature  n'eût  couvert  les  cœurs  que  d'une 
matière  transparente ,  on  y  verrait  l'objet  de 
leurs  vœux  secrets,  les  images  de  nouveaux 
princes  qui  se  succéderaient  sans  cesse,  pour 
faire  des  largesses  et  des  distributions  au 
peuple.  Oui,  voilà  les  vœux  secrets  de  ces 
Romains,  dans  les  temps  même  qu'on  les  en- 
tend crier  :  O  Jupiter!  retranche  de  nos  années 
pour  les  donner  à  rempereur.  Un  chrétien  ne 
sait  point  tenir  ce  langage  :  il  ne  sait  point 
non  plus  souhaiter  un  nouvel  empereur. 

Le  peuple,  dites-vous,  est  toujours  peuple» 
Fort  bien.  Mais  cependant  ce  sont  là  de»  Ro- 
mains, et  nos  plus  grands  ennemis.  Les  au* 
très  ordres  de  l'Etat,  selon  le  rana  qu'ils  y 
tiennent,  sont  sans  doute  d^nne  fidâiiéi  l'é^ 
preuve  :  jamais  il  ne  s'est  trouvé  de  factieux 
dans  le  sénat,  dans  l'ordre  équestre,  dans  les 
camps ,  dans  le  palais.  D'uù  sont  donc  sortîg 
les  Cassius,  les  Nigers^  les  Albinus;  teux 


qui  assassifteni  leur  prince  ettUre  deux  bos- 
quets de  laurier;  ceux  qui  s'exercent  dans 
les  gymnases  pour  les  étrangler  habilement; 
ceux  qui  forcent  le  palais  à  main  armée,  plus 
audacieux  que  les  Sigérius  et  les  Parthé- 
nius  (1)?  Si  je  ne  me  trompe,  tous  ces  gens- 
là  étaient  romains,  c'est-à-dire  n'étaient  pas 
chrétiens.  Tous  »  jusqu'au  moment  où  leur 
rébellion  a  éclaté ,  sacrifiaient  pour  le  salut 
de  l'empereur,  juraient  par  son  génie,  et  sur- 
tout ne  manauaient  pas  de  donner  aux  chré- 
tiens le  nom  uennemis  publics.  Les  complices 
ou  les  partisans  des  dernières  factions  qu'on 
découvre  tous  les  Jours,  restes  échappés  d'un 
parti  dont  les  parricides  chefs  Tiennent  d*étre 
moissonnés ,  n'ornaient-ils  pas  leurs  portes 
des  branches  de  laurier  les  plus  fraîches  et 
les  plus  touffues?  n'avaient-ils  pas  dans  leurs 
vestibules  les  plus  brillantes  illuminations? 
ne  remplissaient-ils  pas  la  place  de  lits  su- 
perbes, non,  à  la  vérité,  dans  l'intention  de 
f prendre  part  à  la  joie  publique,  mais  pour 
ormer  des  vœux  particuliers  dans  une  fête 
tout  à  fait  étrangère,  pour  faire  en  quelque 
sorte  dans  le  secret  Finauguration  de  celui  à 
qui  ils  destinaient  le  trône? 

Ceux  qui  consultent  les  astrologues,  les 
aruspices,  les  augures,  les  magiciens,  sur  la 
rie  des  empereurs,  n'ont  pas  moins  d'empres- 
sement à  s  acquitter  de  ces  devoirs  religieux. 
Pour  les  chrétiens ,  jamais  ils  n'ont  recours 
à  des  sciences  inyentées  par  les  anges  rebel- 
les et  maudits  de  Dieu.  Et  d'où  peut  Tenir 
cette  curiosité  de  s'informer  des  jours  des 
empereursi  si  on  ne  trame  rien  contre  eux  , 
il  du  moins  on  ne  souhaite  et  on  n'attend  pas 
leur  mort  ?  car  on  ne  tire  pas  l'horoscope  de 
ses  maîtres  par  le  même  motif  qu'on  tire  ce- 
lui des  personne»  cju'on  aime  :  la  curiosité 
du  sang  et  de  l'amitié  est  bien  différente  de 
celle  de  TesclaTage. 

XXXVL  S'il  est  donc  certain  que  ceux  que 
vous  appeliez  Romains  et  qui  passaient  pour 
tels  sont  convaincus  d'être  les  ennemis  de 
Tempire,  ne  pourrait-il  pas  se  faire  aussi 
que  ceux  qui  passent  pour  ennemis,  et  à  qui 
vous  refnseï  le  nom  de  Romains  fussent 
effectiTement  Romains  et  rien  moins  qu'en- 
nemis ?  Non,  la  fidélité  et  le  déTOuement  dus 
aux  empereurs  ne  consistent  pas  dans  de 
vaines  démonstrations,  sous  le  masque  des- 
quelles la  trahison  sait  si  bien  se  cacher.  Ils 
eonsistent  dans  les  sentiments  que  nous  som- 
mes obligés  d'avoir  pour  tous  les  hommes 
comme  pour  les  empereurs  :  car  ce  n'est  pas 
aux  empereurs  seuls  que  nous  deTons  tou- 
loir  du  bien.  Nous  faisons  le  bien  sans  ac- 
ception de  personnes,  parce  que  c'est  pour 
nou»-mémes  que  nous  le  faisons,  sans  atten- 
dre ni  louange ,  ni  récompense  d'aucun 
homme.  Notre  rémunérateur  est  Dieu  seul , 
qui  nous  bit  une  loi  de  cet  amour  uniTenkCl 
pour  tout  indistinctement.  Nous  sommes  les 
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(t)  Msortriers  da  rempercpr  DomlUeo. 
Um%  maàê  personnages  de  sa  oour,  adafa 
■iili.ManUI,IY,78,1ftel7. 

Et  sacfodedes  repeiis  mllalla  cilvo, 
_  ^  SiffarkNqua  Biaroa  ParlBeotoma  aaoaa. 
Stilteaa,  JÊê  nmâUm,  U  ai  t7.  C  U, 


Céuieiit 

SODfalil- 


mêmes  poqr  les  empereurs  que  pour  Ions 
ceux  aTCC  qui  nous  avons  quelque  rapport 
Il  nous  est  également  défendu  de  vouloir  du 
mal  à  qui  que  ce  soit,  d'en  faire,  d'en  dire  , 
d'en  penser  même.  Ce  qui  ne  nous  est  pas 
permis  contre  l'empereur,  ne  l'est  contre 

Personne  ;  ce  qui  ne  l'est  contre  personne  • 
est  peut-être  encore  moins  contre  celui  que 
Dieu  a  fait  si  çrand. 

XXXVII.  Si,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
nous  est  ordonné  d'aimer  nos  ennemis,  qui 

Sourrions-nous  haïr?  S'il  nous  est  défendu 
e  nous  venger  de  ceux  qui  nous  offensent , 
pour  ne  pas  nous  rendre  aussi  coupables 
qu'eux»  qui  nous  sera-t-il  permis  d'offenser? 
Vous-mêmes,  je  vous  en  fais  juges,  combien 
de  fois  exercez-vous  des  cruautés  contre  les 
chrétiens,  ou  de  votre  propre  mouvement,  ou 
pour  obéir  aux  lois  ?  Combien  de  fois  le  peu- 

Ele,  sans  attendre  vos  ordres,  ne  nous  acca- 
le-t-il  pas  de  pierres  et  ne  met-il  pas  le  feu 
à  nos  maisons  ?  Dans  la  fureur  des  baccha- 
nales on  n'épargne  pas  même  les  morts  : 
oui,  l'asile  de  la  mort  est  violé.  Du  fond  des 
tombeaux  où  ils  reposent,  on  arrache  les  ca- 
davres des  chrétiens,  quoique  méconnaissa- 
bles, quoiaue  déjà  corrompus,  pour  leur  in- 
sulter et  les  mettre  en  pièces.  Cependant 
avez-vous  remarqué  que  nous  ayons  jamais 
cherché  à  nous  venger  de  cet  acharnement 
qui  nous  poursuit  au-delà  du  tombeau  ?  Une 
seule  nuit  avec  quelaues  flambeaux,  c'en  se- 
rait assez,  s'il  nous  était  permis  de  rendre  le 
mal  pour  le  mal;  mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'une 
religion  divine  ait  recours  à  des  moyens  hu- 
mains pour  se  venger,  ou  qu'elle  se  laisse 
abattre  par  les  épreuves.  Si,  au  lieu  de  nous 
venger  sourdement,  nous  voulions  agir  en 
ennemis  déclarés,  nous  ne  manquerions  ni 
de  forces,  ni  de  troupes.  Les  Maures,  les 
Marcomans,  les  Parthes  mêmes,  quelque  na- 
tion que  ce  soit,  renfermée  après  tout  dans 
ses  limites ,  est-elle  plus  nomoreuse  qu'une 
nation  qui  n'en  a  aautres  que  l'univers  ? 
Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  rem- 
plissons tout,  vos  villes,  vos  Iles,  vos  châ- 
teaux, vos  bourgades,  vos  conseils,  vos  camps, 
vos  tribus,  vos  décuries,  le  palais,  le  sénat  » 
la  place  publique  :  nous  ne  vous  laissons 
que  vos  temples.  Ne  serions-nous  pas  bien 
propres  à  la  guerre,  même  à  forces  inégales, 
nous  qui  nous  laissons  tuer  si  volontiers,  si 
ce  n'était  une  de  nos  maximes  qu'il  vaut 
mieux  souflrir  la  mort  que  de  la  donner  ? 
Sans  même  prendre  les  armes,  sans  nous  ré^ 
volter,  nous  pourrions  vous  combattre  sim- 
plement en  nous  séparant  de  vous  ;  car  si 
cette  multitude  d'hommes  vous  eût  quittés 

{>our  se  retirer  dans  quelque  contrée  éloignée, 
a  perte  de  tant  de  citoyens  de  tout  état  au- 
rait décrié  votre  gouvernement  et  vous  eût 
assez  punis  ;  vous  auriez  été  effrayés  de  votro 
solitude,  du  silence,  de  l'étonnement  du 
monde,  qui  aurait  paru  comme  mort  :  vous 
auriez  cherché  à  qui  commander  ;  il  vous  se^ 
rait  resté  plus  d'ennemis  que  de  citovens,  A 
présent  la  multitude  des  chrétiens  otit  que 
vos  ennemis  paraissent  en  petit  nombre. 
Et  qui  TOUS  délivrerait  de  ces  ennemis  ct^ 
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chéStaassttanwtesàTOsflmesqii'àTOS  corps,     disciplineen  inculquant  le  précepte  (1).  C'est  V 

fe  veux  dire  des  démons  que  nous  chassons     *^ '^-*  ■ t----^-r_ 

sans  intérêt  et  sans  récompense  ?  Il  suffirait 
pour  notre  vengeance  de  tous  laisser  i^  la 
merci  de  ces  esprits  immondes.  Et  tous,  sans 
nous  tenir  compte  d'un  service  de  cette  im-* 
portance,  sans  réfléchir  que  ,  loin  de  vous 
ctre  nuisibles,  nous  tous  sommes  nécessaire^, 
TOUS  nous  traitez  en  ennemis  :  nous  sommes, 
à  la  Térilé,  ennemis  déclarés  ,  mais  de  Ter- 
reur et  nullement  du  genre  humain. 

XXXV m.  Il  faUait  donc  traiter  avec  dou- 
ceur et  mettre  du  moins  au  rang  des  factions 
permises»  une  religion  à  qui  on  ne  peut  rien 
reprocher  de  ce  qu*on  a  craint  des  factions 
justement  proscrites.  On  les  a  proscrites  ,  si 
je  ne  me  trompe,  pour  la  tranquillité  publi- 
que, pour  empêcher  que  la  Tille  ne  fAt  déchi- 
rée par  des  partis  opposés  ,  ce  qui  aurait 
troublé  les  assemblées  du  peuple  et  du  sénat, 
les  harangues  et  les  spectacles,  surtout  dans 
un  temps  oji  Ton  Tcnd  jusqu'aux  Tiolences 
qu*on  commet. 

Pour  nous,  qui  ne  brûlons  point  de  la  pas- 
sion de  la  gloire  et  des  honneurs ,  nous 
n*aTons  nul  intérêt  de  former  des  cabales. 
Nous  ne  nous  mêlons  jamais  des  affaires 

eubliques:  le  monde,  Toilà  notre  république. 
DUS  renonçons  sans  peine  i  vos  spectacles; 
pleins  de  mépris  pour  tout  ce  qui  s*j  passe, 
nous  avons  en  horreur  la  superstition  qui 
en  est  la  mère.  Nous  n'avons  rien  de  com- 
mun avec  les  extraTaeances  du  cirque ,  avec 
les  obscénités  du  théâtre,  avec  la  barbarie 
de  l'arène  ,  avec  la  frivolité  des  fl[ymnases. 
N*a-t-il  pas  été  permis  aux  épicuriens  de  se 
faire  de  la  volupté  l'idée  qu'il  leur  a  plu  ? 
Vous  offensons-nous  en  adoptant  d'autres 
plaisirs  que  les  vôtres  ?  Et  si  nous  voulions 
nous  sevrer  de  toute  sorte  d'amusements ,  ce 
ne  serait  pas  à  vous,  ce  ne  serait  qu'à  nous- 
mêmes  que  nous  ferions  tort.  Nous  condam- 
nous  vos  plaisirs,  j'en  couTiens,  comme  tous^ 
mêmes  tous  ne  pouvez  goûter  les  nôtres. 

XXXIX.  Je  vais  montrer  maintenant  à 
quoi  s'occupe  la  faction  des  chrétiens  :  après 
TaToir  défendue  contre  les  calomnies,  il  faut  la 
faire  connaître.  Unis  ensemble  par  les  nœuds 
d'une  même  foi ,  d'une  même  espérance  , 
d'une  même  morale ,  nous  ne  faisons  qu'un 
corps.  Nous  nous  assemblons  pour  prier 
Dieu  ;  nous  formons  une  sainte  conjuration, 
pour  lui  faire  une  Tîolence  qui  lui  estagréable; 
nous  prions  pour  les  empereurs  ,  pour 
leurs  ministres,  pour  toutes  les  puissances, 
pour  l'état  présent  de  ce  monde,  pour  la  paix, 

KDur  le  retardement  de  la  fin  de  l'univers, 
ous  nous  assemblons  pour  lire  les  Ecritu- 
res, où  nous  puisons,  selon  les  circonstances, 
les  lumières  et  les  avertissements  dont  nous 
avons  besoin  (1).  Cette  sainte  parole  nourrit 
notre  foi ,  relève  notre  espérance  ,  affermit 
notre  confiance,  resserre  de  plus  en  plus  la 

(i)  Oo  peut  traduire  ai»l  :  oft,  selon  (et  eiramtUmeei 
eu  lonH.  tOÊùàL  mm  IfiMiMRt  dêà  ûBertiÊtêttiaUâ  voêw  l'a» 
vaàr^  iofàU  noui  tecaimamom  kg  MnemeaU  ipâ  viemaU 
dt  u  pQiser.  Cette  interpréialioa  du  terme  rteognouere 
^%\  jtisiiflée  par  lechapiire  ±0,  oii  il  a  é¥id«tniqeot  ce  sens  : 
Dim  recognoêàimu,  probmtwr  [  scrimurœ  j . 


là  que  se  font  les  exhortations  et  les  correc- 
tions, que  se  prononcent  les  censures  au  nom 
de  Dieu.  Certains  que  nous  sommes  toujours 
en  sa  présence,  nous  jugeons  avec  grand 
poids  ;  et  c'est  un  terrible  préjugé  pour  le 
jiigement  futur  ,  quand  quelqu'un  a  mérité 
d'être  retranché  de  la  communion  des  priè- 
res, de  nos  assemblées  et  de  tout  ce  saint 
commerce.  Des  vieillards  président  :  ils  par- 
viennent à  cet  honneur  non  par  argent,  mais 


de  trésor  ,  nous  n'avons  pas  à  rougir  d'avoir 
vendu  la  relisrion.  Chacun  fournit  tous  les 
mois  une  somme  modique  ,  ou  lorsqu'il  le 
Teut,  s'il  le  Tcut  et  s'il  le  peut  ;  on  n'y  oblige 
personne  :  rien  de  plus  libre  que  cette  con- 
tribution ;  c'est  un  dépôt  de  piété  qu'on  ne 
dissipe  point  en  repas  et  en  débauches  :  il 
n'est  employé  qu'à  nourrir  et  à  enterrer  les 
pauvres,  à  soulager  les  orphelins  sans  bien, 
les  domestiques  cassés  de  vieillesse,  les  mal* 
heureux  qui  ont  fait  naufrage.  S'il  y  a  des 
chrétiens  condamnés  aux  mines,  détenus 
dans  les  prisons  ou  relégués  dans  les  lies 
uniquement  pour  la  cause  de  Dieu,  ils  y  sont 
entretenus  par  la  religion  qu'ils  ont  con- 
fessée. 

Il  se  trouve  néanmoins  des  gens  qui  nous  ' 
font  un  crime  de  cette  charité.  «Voyez,  di- 
sent-ils ,  comme  ib  s'aiment  ;  p  car  pour  nos 
censeurs  ils  se  haïssent  tous.  «  Voyez  comme 
ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les 
autres  :  »  pour  eux ,  ils  sont  plutôt  prêts  à 
s'entr'égorger.  Quant  au  nom  de  frères  que 
nous  nous  donnons ,  ils  ne  le  décrient  que 
parce  que  chez  eux ,  tous  les  noms  de  pa- 
renté ne  sont  que  des  expressions  trompeu- 
ses d'attachement.  Noos  sommes  aussi  vos 
frères  par  le  droit  de  la  nature,  la  mère  com- 
mune de  tous  les  hommes.  Il  est  vrai  que  vous 
êtes  de  mauvais  frères  ;  à  peine  êtes-vous  des 
hommes.  De  véritables  frères  sont  ceux  qui 
reconnaissent  pour  père  le  même  Dieu ,  qui 
ont  reçu  le  même  esprit  de  sainteté ,  qui , 
sortis  du  sein  commun  do  l'ignorance  ,  ont 
vu  avec  transport  luire  le  jour  de  la  même 
vérité.  Mais  peut-être  qu'on  ne  nous  croit 
pas  frères ,  ou  parce  que  notre  nom  ne  se 
trouve  jamais  dans  vos  tragédies ,  ou  parce 
que  nous  vivons  en  commun  et  en  frères  des 
mêmes  biens  qui  chez  vous  divisent  tous  les 
jours  les  frères.  Ne  faisant  tous  qu'un  cœur 
et  qu'une  àme,  pourrions-nous  avoir  de  la 
répugnance  à  communiquer  nos  biens?  Tout 
est  commun  entre  nous,  hormis  nos  femmes; 
nous  sommes  divisés  dans  ce  seul  point  qui 
réunit  les  autres  hommes.  Ils  font  entre  eux 
comme  un  échange  des  droits  que  leur  donne 
le  mariage,  à  l'exemple  sans  doute  de  leurs 
sages  ,  d'un  Socrate  parmi  les  Grecs,  d'un 
Catou  parmi  les  Romains ,  qui  abandonné- 

(I)  Le  maovscrit  de  Fulde  oti  od  lit,  an  tien  de  McmIco* 
itonihusy  in  eamfntùaUoiàbtu^  a»U  ^^'^  ^^  langage  de  Tefw 
tullieu ,  signifie  iraublu  perUatH^km ,  présente  auaai  uit 
fort  beau  aeua  :  dqm  le  fm  de  la  peratfailion  nous  forii 
pom  lu  disciptine  ei  l'aUackcmeta  au»  vrétevia  dnmu. 
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rent  à  lear»  amis  des  lemmes  qa*iU  «Taieni 
épousées,  poar  en  avoir  des  enfants  dont  ils 
ue  seraient  point  les  pères*  Fut-ce  malgré 
elles?  on  peut  en  douter.  Indi|[nement  pros** 
tituées  par  leurs  propres  maris  *  pouraienl- 
elles  être  bien  jalouses  de  la  cbaslelé  conju- 

8 aie?  O  sagesse  attique!  6  gravilé  romaine  I 
n  philosophe  et  un  censeur  donnent  l'exem- 
ple du  plus  infâme  commerce  I 

Pour  les  chrétiens ,  il  n*est  pas  étonnant 
que  f  s*aimant  si  tendrement  »  ils  aient  des 
repas  communs.  Vous  cherchei  à  décrier  nos 
soupers  »  non  seulement  comme  criminels , 
mais  comme  trop  somptueux.  G*est  apparem- 
ment pour  nous  que  Diogène  disait  :  «  Les 
Mègariens  mangent  comme  s'ils  devaient 
mourir  de  faim  le  lendemain  »  et  bâtissent 
comme  s*ils  étaient  immortds.  »  On  voit 
plutôt  une  paille  d9ns  rœil  d*autrui  au  une 
poutre  dans  le  sien.  L*air  est  infecté  des  di- 
gestions de  tant  de  tribus ,  de  curies  et  de 
décuries.  Les  Saliens  (i)  ne  donnent  pas  de 
soupers  sans  Caire  d'emprunt.  Il  faut  de 
grands  calculs  pour  arrêter  les  frais  des  fes- 
tins en  rhonneur  d'Hercule.  On  choisit  les 
plus  habiles  cuisiniers  pour  les  apatnries  (9), 
les  dionysies  (3)  et  les  mystères  de  rAtti- 
que.  La  fumée  des  soupers  de  Sérapis  éveille 
tous  ceux*  qui  sont  préposés  pour  les  incen- 
dies ;  et  l'on  ne  parle  que  des  repas  des  chré 

liens  I 

Leur  nom  seul  montre  quel  en  est  le  motif: 
on  les  appelle  agapes,  d'un  mot  grec.qui  si- 
gnifie auuiié.  Quoi  qu'ils  pubsent  coûter  , 
nous  nous  croyons  bien  dédommagés  par  Ta- 
vautage  de  faire  du  bien  ;  nous  soulageons 
par  11  les  pauvres;  nous  ne  rassemolons 
point  comme  vous  des  parasites  qui  font 
gloire  de  vendre  leur  liberté  et  de  venir  ir 
nos  tables  s'engraisser  au  prix  de  mille  ava- 
nies. Nous  traitons  les  pauvres  comme  des 
hommes  sur  qui  la  Divinité  attache  ses  re- 
gards avec  le  plus  de  complaisance. 

Vous  voyei  combien  le  motif  de  nos  sou- 
pers est  honnête  :  tout  ce  qui  s*y  passe  y  ré- 
pond et  est  également  ré^lé  par  des  vues  de 
religion  :  on  n'y  souffre  ni  bassesse  «  ni  im- 
modestie ;  on  ne  se  met  i  table  qu'après  avoir 
fait  la  prière  à  Dieu.  On  mange  autant  qu'on 
a  faim  ;  on  boit  comme  il  convient  à  des  gens 
qui  font  proiession  de  chasteté  ;  on  se  rassasie 
comme  oevaat  prier  Dieu  cette  même  nuit  ; 
on  converse  comme  sachant  que  Dieu  écoute. 
Après  qu'on  s'est  lavé  les  mains  et  (|u'on  a 
aUumé  les  flambeaux ,  chacun  est  invité  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu  qu'il  tire  des 
saintes  Ecritures,  ou  qu'il  compose  lui-même. 
On  voit  par  là  combien  il  a  bu.  Le  repas  finit 
comme  il  a  commencé  «  par  la  prière.  On  sort 
de  là  f  non  pour  faire  du  désordre ,  pour  com- 
mettre des  msolences  et  des  meurtres ,  mais 
avec  modestie 9  avec  pudeur;  on  sort  d'une 
école  de  vertu  plutôt  que  d'un  souper. 

Condamnez  »  prescrivci  nos  assemblées , 
li  elles  ont  quelque  rapport  avec  les  assem- 
blées dangereuses  et  criminelles ,  si  on  peut 
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leur  faire  le  même  feproehe  qu'aux  fiiction» 
ordinaires.  Mais  nous  sommes-nous  jamais 
assemblés  pour  nuire  à  qui  que  ce  soit?  Nous 
sommes  tels  assemblés  que  séparés ,  tons  en- 
semble  que  chacun  en  particulier»  n'offen* 
sant  personne  »  n'affligeant  personne. 

XL.  Une  assembléede  gens  de  bieui  de  gens 
vertueux ,  pieux  et  chastes  »  n'est  point  une 
faction ,  c'est  un  sénat  :  le  nom  de  faction 
convient  à  ceux  qui  conspirent  contre  ces 
hommes  vertueux,  qui  demandent  à  grands 
cris  leur  sang ,  qui  prennent  pour  prétexte 
de  leur  haine  que  les  chrétiens  sont  la  cause 
de  toutes  les  calamités  publiques.  Pitoyable 
prétexte  1  Si  le  Tibre  inonde  Rome,  si  le  Nil 
n'inonde  point  les  campagnes ,  si  le  ciel  est 
fermé ,  si  la  terre  tremble ,  s'il  survient  une 
famine ,  une  peste ,  on  entend  crier  aussitôt  : 
Lis  chrétiens  au  lion  I  Quoi  I  tous  les  chr^ 
tiens  au  lion  I 

Mais  dites-moi,  je  vous  prici  avant  Tibère, 
c'est-à-dire  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ,  la  terre ,  les  villes  n'ont-elles  pas 
éprouvé  les  plus  grands  malheurs?  L'histoire 
ne  nous  apprend-elle  pas  que  Hiérapolis, 
que  les  Iles  de  Délos ,  de  Rhodes  et  de  Cos 
ont  été  submergées  avec  plusieurs  milliers 
d'hommes?  Platon  assure  que  la  mer  Atlan- 
tique a  couvert  la  plus  grande  partie  du  eon-* 
tinent  de  l'Asie  ou  de  l^frique.  Un  tremble* 
ment  de  terre  a  mis  à  sec  la  mer  de  Gorintbi'. 
La  violence  des  flots  a  détaché  la  Lucanie  de 
l'IUlie  et  en  a  fait  TUe  de  Sicile.  De  tels  chan- 

fpments  dans  le  globe  n'ont  pu  arriver  sans 
aire  périr  quantité  d'hommes.  Où  étaient,  je 
ne  dis  pas  les  chrétiens,  ces  contempteurs  de 
vos  dieux,  où  étaient  vos  dieux  eux-mêmes, 
lorsque  le  déluge  a  submergé  toute  la  terre 
ou  du  moins  les  plaines ,  comme  Platon  Ta 
prétendu?  Les  villes  où  vos  dieux  sont  nést 
où  ils  sont  morts ,  celles  mêmes  qu'ils  ont 
bâties,  prouvent  asseï  qu'ils  sont  postérieure 
au  déluge  :  autrement  elles  ne  subsisteraient 
pas  aujourd'hui. 

Les  essaims  des  Juib,  d'où  les  chrétiens 
tirent  leur  origine,  n'étaient  pas  encore  sortis 
de  l'Egypte  pour  aller  se  fixer  dans  la  Pales- 
tine, lorsqu'une  pluie  de  feu  consuma  sur  ses 
frontières  les  villes  de  Sodome  et  de  Gomor- 
rhe.  La  terre  de  cette  contrée  exhale  encore 
une  odeur  infecte,  et  si  on  y  voit  quelques 
fruits,  ils  tombent  en  cendres  dès  qu*on  y 
porte  la  main. 

La  Tuscie  et  la  Campanie  ne  se  plai- 
gnaient pas  des  chrétiens,  lorsque  VuIbI- 
nie  (i)  Alt  brûlée  par  le  feu  du  del,  et  Pom- 
peïa  (x)  par  celui  de  sa  montagne*  Personne 
n'adorait  à  Rome  le  vrai  Dieu,  lorsqu'Anni^ 
bal ,  après  la  sanglante  journée  de  Cannes , 
remplissait  un  boisseau  des  anneaux  ôm 
Romains.  Tous  vos  die«x  étalent  adorés  dts 
vous  tous ,  lorsque  les  Gaulois  Sénonais  in- 
vestirent le  Gapitole.  Pour  tout  dire,  en  un 
mot,  les  villes  n*ont  jamais  essuyé  de  désas- 

(1)  Vill«  d«  Il  Tvade  m  Amnie,  sajourdlul  It  T'»* 
ciue. 

(i)  Ville  de  lftCftfnfMKite,vohaiM  dn  inooiVé8UT6,eif 
0lMii6  avM  Hercttlâmim  <  oar  II  célèbre  éniiicioo  de  c« 
%ulcui,  UTixéê  l'au  SO  d«  Jésuttr<  Jiriti. 
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Iras  âne  les  4emples  ne  les  aient  partAgés. 
Les  oieux  -œ  .sauraient  donc  étve  regardés 
eomme  les  ^auteurs  des  calamités  dont  ih  se 
sont  eus-méoies  ressentU. 

La  race  des  mortels  n*a  cessé  d'offenser 
Diea ,  soit  en  négligeant  son  cuite ,  en  ne 
cherchant  pas  cet  Etre  sopréme  4|ui  s*était 
laissé  entrevoir  à  eux,  soit  en  se  Taisant  des 
dienx  pour  les  adocer  ;  et  ptirce  qu'ils  n'ont 
pas  ciierché  rauteur  de  rinnocence,  le  juge 
et  le  vengeor  •du  r^ime ,  ils  se  sont  liyvés  à 
tonte  sorte  de  rices  et  de  déréglenents.  S'ils 
Tavaîent  <4iercbé ,  ils  le  connaîtraient;  s'ils 
le  connaissaient,  ils  l'adoreraient;  s'ils  Tado^ 
raient,  ik  éprouveraient  sa  clémence,  au  lien 
d*élre  en  butte  à  sa  .colère.  Le  même  Dieu, 
dont  les  hommes  ont  res^enti  la  vengi^ance 
avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens,  lesdiàtie  en« 
core  aujourd'hui.  Avant  qu'ils  se  fussent 
forgé  des  'dieux,  ils  jooissaient  de  ses  bien- 
faits, sans  penser  à  leur  bienfaiteur.  Qu'ils  ap* 
prennent  que  c'estégalement  de  lui  que  vien* 
nent  les  maux  qu'a  mérité  ilour  ingratitude. 

Si  cependant  nous  nous  rappelons  <les  cala« 
mités  qui  désolèrent  autrefois  .la 'terre,  nous 
verrons  que  les  hommes  sont  >traités  avec 
moins  de  rigueur  depuis  qu'il  y  a  des  chré- 
tiens. Depuis  cette  époque,  rinnocence  a  ba« 
lancé  le  crime  ;  la  terre  aeo  des  intercesseurs 
auprès  de  Dieu.  Lorsque  les  pluies  d'hiver 
et  d'été  auspendues  menacent  ci'iuie  affreuse 
stérilité,  vous  remplissez  les  bains,  Jes  caba- 
rets, les  lieux  de  débauche,  vous  sacrifiez  à 
Jupiter,  TOUS  avertissez  le  peuplededeman- 
der  de  4'eau  nu-pieds,  vous  cherchez  le  ciel 
an  Capttole,  vous  comptez  faire  descendre 
les  nuages  des  vo<Mes  des  temples,  tandis  que 
TOUS  outragez  Dieu  et  le  del.  Pour  nous , 
exténués  par  le  jeàne,  purifiés  par  la  conti- 
nence, sevrés  de  tous  les  plaisirs,  sous  le  sac 
et  la  cendre,  nous  désarmons  (1)  le  ciel  ;  et 
lorsque  «ons  avons  arraché  le  pardon ,  on 
reviercie  Jupiter. 

XLI.  C'est  donc  vous  quiètes  à  charge  à 
la  terre  ;  c  est  vous  qui,  nîéprisant  Dieu  pour 
adorer  des  statues,  causez  tous  .les  malheurs 
de  réiat.  C'est  ce  Dieu  que  vqus  méprisez 
qui  TOUS  fsit  sentir  sa  colère ,  et  non  point 
ces  prétendus  dieux  que  vous  servez  avec 
tant  de  zèle.  Ce  serait  de  leur  part  le  comble 
de  l'injustice  de  punir  teurs  propres  adora- 
teurs A  causedeschrétiens,  d'enrelopper  dans 
les  mêmes  désastres  des  homniessldiffèrents. 
Il  est  aisé,  dites-vous ,  de  rétorquer  la  difB*^ 
culte  €Otttre  ?ous-rmémes.  Votre  Dieu  souffre 
donc  qœ  ses  fidèles  serviteurs  soient  punis 
de  nos -sacrilèges? 

Apprenez  queb  sont  les  desseins.de  Dieu^ 
et  vos- objections  finiront.'Dieaqui  a  renvoyé 
-après  la  fin  diimondeie  ju([ement  éternel  de 
4oasJe8  boi|imes,ne  précipite  point  avant  ce 
-terme  la  aépaisation.  qui  sera  la  suite  du  juge- 
ment. En  attendant,  il  parait  traiter  de  mèine 
tous  les  hommes;  il  reut  que  les  infidèles 
IMirtageat  les  biens  de  ses  serviteurs,  et.que 

(i)  mriiHti  cœbm  Ivnd jnuit.  Expresalsn  énergiquev  qsi 
psm  aêoie.iisnftre  sulrée »  mais  qui  mi  finuitiète à  Ter- 
UâHjqLMsMg  fttJÊmt  htmte  au  (ifi«  nom  ttmhm  ta  ngueiar 
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ses  serviteurs  aient  ||^rt  aui  mauK  des  infi- 
dèles ;  que  les  uns  et  les  autres  éprouvent  et 
sa  bonté  et  sa  sévérité,  instruits  par  lui- 
même  de  ses  décrets,  nous  aimons  sa  bonté, 
nous  craignons  sa  sévérité.  Pour  vous,  vous 
méprisez  i^une  et  l'autre  :  de  là  il  arrive 
que  tous  les  maux  qui  sont  pour  V4)us  de 
véritables  punitions,  ne  sont  pour  nous  que 
des  avertissements.  Nous  ne  nous  plaignons 

S  oint,  parce  qqenous  n'avons  d'autre  intérêt 
ans  ce  monde  que  d'en  aortir  au  .plus  tét. 
D'ailleurs,  nous  savons  que  ce  sont  vos  crimes 
qui  attirent  sur  la  terre  les  fléaux  du  ciel;  et 
quoique  nous  nous  en  ressentions  nécessai- 
rement,  faisant  partie  avec  vous  de  la  même 
société,  nous  voyons  avec  joie  l'accomplisse- 
ment des  oracles  di  vins^qui  affermissent  notre 
foi  et  notre  espérance.  Si,  au  contraire,  il 
était  vrai  que  ceux  que  vous  adorez  vous  en- 
voyassent tous  ces  maux  à  -cause  de  aous« 
coniment  pourriez-vous  adorer  encore  des 
dieux  rt  si  ingrats  et  si  injustes,  qnldcvraient 
vous  en  garantir  et  vous  combler  de  faveurs 
en  haine  des  chrétiens? 

^  XLII.  On  nous  fait  un  autre  reproche  :  on 
dit  que  nous  sommes  inutiles  au  commerce 
do  la  vie.  ^Comment  cela  pourrait-il  être  t 
Nous  vivons  avec  vous,  nous  avons  la  même 
nourriture,  les  mêmes  habits,  les  mêmes 
meubles,  les  mêmes  besoins.  Noos  ne  res- 
semblons pas  aux  brachmanes  et  aux  gym- 
nosophistes  des  Indes  :  nous  n'iiabitons  pas 
les  forêts,  nous  ne  fuyons  pas  les  hommes. 
Nous  nous  souvenons  que  nous  .devons  ren- 
dre grâces  à  Dieu,  le  seigneur  et  le  créateur 
de  toutes  choses;  nous  ne  rejetons  rien  de.ce 
qu'il  a  lait  pour  nous  ;  mais  nous  sommes  eu 
garde  contre  l'excès  et  contre  l'abus.  Noos 
nous  trouvons  avec  vous  à  la  place,  au  mar- 
ché, aux  bains,  aux  boutiques,  aux  Jiételler- 
ries,  aux  foires,  dans  tous  les  lieux  néces- 
saires au  commerce  de  la  vie.  Nous  naviguons 
avec  vous,  nous  portons  les  armes,  nous 
cultivons  la  terre,  nous  trafiquons.,  nous 
exerçons  les  mêmes  arts,et  pour  votre  usage» 
Je  ne  comprends  pas  comment  nous  tous 
sommes  inutiles,  tandis  que  nous  vivons  avec 
irons  etdece  quenonsgagnons.àsotrejervice. 

Si  je  ne  fréquente  pas  vos  cérémonies,  je 
ne  laisse  pas  de  vivre  ces  .jours-là.  Je  ne 
prends  pas  le  bain  la  nuit  pendant  les^tor^ 
nales,  pour  ne  pas  perdre  le  jour  et  la  nuit<; 
je  le  prends  à  une  heure  convenable,  .pour 


fêtes  de  Bacchus,  à  l'exemple  des  bestiaires 
qui  fopt  lec^  dernier  repas  ;  mais  quelque 
part  que  je  soupe,  on  ipe  sert  les  mêmes 
mets  qu'à  vous.  Je  n'achète  pas  decouronnes 
de  Heurs;  mais  J'achète  des  fleurs,  et  oue 
-TOUS  importe  comment  je  m'en  serve?  Je  1(^ 
•aime  mieux  •quand  elles  ne  sont  pas  liées  en> 
semble,  qu'elles  ne  forment  ni  couronnes  ni 
ibouquèts.  Les  couronnes  mêmes.  Je  les  ap> 
•proche  du  nez  :  j'en  demande  pardon  i  ceux 
•qui  ont  leur  odorat  dans  les  (»ieveux.  Nous 
.n'allons  pas  aux  spectacles,  valais  quand  j'ai 
envie  de  ce  qui  s'y  vend,  je  l'achète  pli^s  vo- 

(TroisHme.) 
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lonlicrs  chcx  les  marchands.  Nous  n'ache- 
tons pas  d*encens,  il  est  yrai  :  si  les  Arabes 
s*en  plaignent,  les  Sabéens  savent  que  nous 
achetons  des  aromates  plus  chers  et  en  plus 
grande  quantité  pour  ensevelir  les  morts, 
que  vous  n'en  perdez  à  enfumer  vos  dieux. 

Du  moins,  dites-vous,  on  ne  saurait  nier 
que  les  revenus  des  temples  ne  diminuent 
tous  les  jours.  Qui  est-ce  qui  met  encore  dans 
les  troncs?  C'est  que  nous  ne  pouvons  sniUre 
A  donner  aux  hommes  et  aux  dieux,  et  que 
nous  ne  croyons  devoir  donner  qu'à  ceux  qui 
demandent.  Que  Jupiter  tende  la  main,  nous 
lui  donnerons.  Enfin,  tous  faites  moins  d*of- 
frandes  dans  vos  temples  que  nous  ne  faisons 
d'aumAnes  dans  les  rues.  Et  combien  le  fisc 
n'a-t-il  pas  à  se  louer  des  chrétiens?  car  si 
Ton  examine  combien  les  différentes  imposi- 
tions perdent  par  vos  fraudes  et  vos  fausses 
déclarations,  tandis  que  nous  les  payons 
avec  cette  même  bonne  foi  c|ui  ne  nous  per- 
met pas  de  faire  tort  à  oui  aue  ce  soit,  on 
trouvera  que  le  seul  article,  ou  vous  pouvez 
nous  reprocber  d'être  inutiles  i  l'état  est 
bien  compensé  par  tous  les  autres  (1). 

XLIU.  Il  faut  l'avouer  cependant,  il  y  a  des 
gens  fondés  à  se  plaindre  qu'il  n'y  a  rien  à 
gagner  avec  les  chrétiens.  Et  qui  sont-ils? 
ceux  qui  font  un  commerce  infâme,  et  leurs 
vils  esclaves,  les  ravisseurs,  les  assassins, 
les  empoisonneurs,  les  masiciens,  les  arus- 

Eices,  les  devins,  les  astrologues  :  on  gagne 
eaucoup  de  ne  rien  faire  gagner  à  tous  ces 
gens-là.  Mais  s'il  était  vrai  que  notre  secte 
vous  causât  qnelaue  préjudice,  convenez 
qu'elle  vous  en  déaommage  bien.  Comptez- 
vous  pour  rien  d'avoir  parmi  vous  des  hom- 
mes, je  ne  dis  plus  qui  chassent  les  démons, 
qui  invoquent  pour  vous  le  vrai  Dieu,  mais 
du  moins  de  qui  vous  n'avez  rien  à  craindre  ? 
XLiV.  Une  perte  réelle,  une  perle  irrépa- 
rable pour  l'état,  à  laquelle  personne  ne  fait 
attention,  c'est  celle  de  tant  d'hommes  ver- 
tueux ,  irréprochables,  ()u'on  persécute , 
qu'on  fait  mourir  tous  les  jours.  Je  prends  à 
témoin  vos  registres,  vous  qui  jugez  tous  les 
{ours  les  prisonniers,  qui  condamnez  tant 
d'hommes  coupables  de  toutes  sortes  de  cri- 
mes, des  assassins,  des  filous,  des  sacrilèges, 
des  séducteurs  ;  v  en  a-t-il  un  seul  d'entre 
eux  qui  soit  chrétien?  ou,  parmi  ceux  qui 
vous  sont  déCèrés  comme  chrétiens,  s'en 
Irouve-t-il  un  seul  coupable  d'aucun  de  ces 

(1  )  Si  on  veut  (prendre  la  peine  de  Jeter  fcl  les  yeax  sur 
le  texte,  on  se  convrtincra  quMl  ne  peut  avoir  d'auU'e  sens 

aue  celui  que  Je  lui  donne.  J*en  fais  la  remarque  k  cause 
u  mérite  oe  Tecrivain  qui  a  donné  k  cet  endroit  un  sens 
tout  opposé  :  c*est  M.  vsAibé  Fleury.  Il  traduit  :  t  Si  on 
examine  avec  quelle  âdélUé  nous  payons  les  tributs,  et 
combien  ils  diminuent  par  vos  fraudes  et  vos  fausses  dé- 
clarations, on  trouvera  que  ce  seul  article  récompense 
tous  les  autres.!  Terlulliea  met  en  contraste  la  (idéliié 
des  chrétiens  k  satisfaire  aux  difTérenies  inipcsitions  qu'il 
a')nime  rirrefîii  veetigaHa  avec  les  fraudes  continuelles  sur 
tous  ces  objets  et  les  fausses  déclarations  des  paieos,  oui 
ae  saucsieut  se  vanter  que  de  leurs  contributions  pour  les 
temi'les.  désignées  i«r  le  môme  terme  cectigatia,  et  qui 
ne  sont  fondés  )i  se  plaindre  des  chrétiens  que  sur  ce  seul 
artidie.  On  ne  peut  donc  traduire  :  t  On  trouvera  que  ce 
Hui  arUck  réempeme  toiu  les  antres^  »  mais  au  contraire  : 
«  Ou  trouvera  qu*iai  ieul  article  eitplus  que  compensé  gor 
k)u9  les  mires,  >  unks  specici  quereui  compensûia  pro  ca/h- 
ûodo  cœierarwn  raliomuH* 


crimes?  C'est  donc  des  vôtres  que  regorgent 
les  prisons,  que  s'engraissent  les  bétes  ;  c'est 
de  leurs  cris  que  retentissent  les  mines  ;  c'est 
parmi  les  vôtres  qu'on  choisit  des  troupeaux 
ae  criminels  pour  servir  de  spectacle.  Nul 
d'entre  eux  n'est  chrétien,  ou  il  n'est  que 
chrétien  ;  s'il  est  coupable  de  quelque  autre 
crime,  non,  il  n'est  point  chrétien. 

XLV.  Nous  seuls  donc,  nous  seuls  somroes 
innocents.  Qu'y  a-t-il  là  qui  doive  vous  sur- 
prendre? L'innocence  est  pour  nous  une 
nécessité,  oui,  une  nécessité  :  nous  la  con- 
naissons parfaitement,  l'ayant  apprisedeDieu 
même,  qui  est  un  maître  partait;  nous  la 
gardons  Gdèlement,  comme  ordonnée  par  un 
juge  au'on  ne  peut  mépriser.  Pour  vous,  ce 
sont  des  hommes  qui  vous  l'ont  enseignée, 
ce  sont  des  hommes  qui  vous  l'ont  ordonnée. 
Vous  ne  pouvez  donc  ni  la  connaître  comme 
nous,  ni  craindre  comme  nous  de  la  perdre. 
£h  1  peut-on  compter  sur  les  lumières  de 
l'homme  pour  faire  connaître  la  vraie  vcriu, 
sur  son  autorité  pour  la  faire  pratiquer?  Ses 
lumières  égarent,  son  autorité  est  méprisée. 

D'ailleurs,  quelle  est  la  loi  la  plus  sage  de 
celle  qui  dit  :  Vous  ne  tuerez  point,  ou  de 
celle  qui  dît  :  Vous  ne  vous  mettrez  point  en 
colère?  Lequel  est  le  plus  parfait  de  condam- 
ner l'adultère  ou  la  simple  concupiscence 
des  yeux,  les  actions  mauvaises  ou  jusau'aux 
paroles;  de  défendre  de  faire  injure  a  per- 
sonne ou  de  défendre  même  de  repousser 
rinjure?Et  remarquez  que  vos  lois  ont  em- 
prunté ce  qu'elb*s  ont  de  bon  d'une  loi  plus 
ancienne,  qui  est  la  loi  divine.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  du  temps  auquel  vécut  Moïse. 

Hais,  encore  une  fois,  que  toutes  les  lois 
humaines  sont  impuissantes  I  Presque  tou- 
jours on  peut  leur  échapper  en  se  cachant, 
ou  la  passion  et  la  nécessité  les  bravent  (Ij, 
et  le  supplice  dont  elles  menacent  est  d'une 
si  courte  durée  1  du  moins  on  ne  peut  le  pro- 
longer au  delà  de  la  vie.  C'est  par  cette  rai- 
son qu'Ëpicure  méprisait  tous  les  tourments 
et  toutes  les  douleurs.  «  Si  la  douleur  est 
légère,  disait-il,  elle  est  par   conséquent 
aisée  à  supporter;  si  elle  est  violente,  elle 
ne  dure  pas.  »  Pour  nous  qui  devons  être 
jugés  par  un  Dieu  qui  voit  tout,  et  qui  sa- 
vons que  ses  punitions  sont  éternelles,  nous 
sommes  les  seuls  qui  embrassons  la  vraie 
vertu,  et  parce  que  nous  la  connaissons  par- 
faitement, et  parce  que  le  supplice  destiné 
au  crime  est,  non  pas  de  longue  durée,  mais 
étemel.  Nous  craignons  l'Etre  souverain  que 
doit  craindre  celui  qui  juge  des  hommes  qui 
le  craignent  ;  nous  craignons  Dieu,  et  non  le 
proconsul. 

XLYl.  Je  crois  avoir  justifié  les  chrétiens 
de  tous  les  crimes  une  leur  imputent  des  ac- 
cusateurs altérés  oe  leur  sang.  J'ai  tracé, 
sans  rien  déguiser,  le  tableau  de  leur  reli- 

(I]  Nous  lisons,  comme  on  le  volt  par  la  traducUoo,  ctan 

hointni  contimjat ccntemnere  ex  volmuate  tel  necessUnu 

df^iit^uenlt,  parce  que  c^esi  la  leçon  de  unis  les  itiaiius- 
crils,  selon  Uavercainp  mêuie  qui  la  rejelle,  et  qu'elle  pré- 
sente un  sens  du  moins  aussi  naturel  et  aussi  convenoitie 
ici  que  la  leçon  de  Higault,  ex  huotunlaUt  qui  ne  peut  pa> 
subsister  avec  coniettmere.  Méprise-t-ou  ce  qu*oo  viule 
sans  le  vouloir  t 
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gîon.  L*aatorité  et  l'anciennelé  de  nob  Ecri- 
tures, la  confession  même  des  démons,  voilà 
mes  preaves.  Si  qnelqn'nn  entreprend  de  me 
r^ftiter,  qu'il  laisse  la  rarliûce  du  discours  : 
qu  II  réponde  avec  la  franchise  et  la  simplî- 
Cl  lé  dont  je  lui  ai  donné  Texempie. 

Mais  Tincrédulité  convaincue  par  sa  propro 
expérience  de  Texcellence  do  christianisme 
se  retranche  à  dire  qu'il  n'a  rien  de  divin, 
que  ce  n'est  qu'une  secte  de  philosophie 
comme  les  autres.  Les  philosophes ,  nous 
diton,  enseignent  comme  vous,  font  profes- 
sion comme  vous  d'innocence,  de  justice,  de 
patience,  de  sobriété,  de  chasteté.  Pourquoi 
donc,  SI  noire  doctrine  est  la  même  que  la 
lear,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  la  professer 
comme  à  eux  ?  Pourquoi,  s'ils  sont  d'une 
secte  semblable  à  la  nôtre,  ne  les  oblige-t-on 
pas  anx  mêmes  choses,  que  nous  ne  pou- 
vons refuser  sans  courir  risque  de  la  vie? 
Quel  est,  en  effet,  le  philosophe  qu'on  ait 
contraint  de  sacriGcr,  de  jurer  par  les  dieux, 
d'allumer  follement  des  flambeaux  en  plein 
midi  ?  Tout  est  permis  aux  philosophes  :  ils 
détruisent  ouvertement  le  culte  de  vos  dieux, 
ils  écrivent  contre  vos  superslitions,  et  vous 
leur  applaudissez  ;  ia  plupart  même  se  dé- 
chaînent contre  vos  princes,  et  vous  le  souf- 
frez ;  au  lieu  de  les  condamner  aux  bêles, 
vous  leur  décernez  des  récompenses,  vous 
lear  élevez  des  statues.  Vous  avez  raison  de 
le  faire  :  ils  prennent  le  nom  de  philosophes, 
et  non  pas  de  chrétiens  ;  et  le  nom  de  philo- 
sophe ne  met  pas  en  fuite  les  démons.  Que 
dis-je?  les  philosophes  placent  les  démons 
au  second  rang  après  les  dieux  :  Si  mon  dé- 
mon le  permet,  disait  Socrate.  Ce  philosophe, 
qui  du  moins  entrevoyait  la  vérilé,  puisqu'il 
niait  qu'il  y  eût  des  dieux  ,  ordonna  cepen- 
dant, sur  le  point  de  mourir,  qu'on  sacriflât 
un  coq  à  £sculape,sans  doute  par  reconnais- 
sance Dour  son  père  Apollon,  dont  l'oracle 
rayait  déclaré  le  plus  sage  des  hoinmes.  Mais 
quelle  imprudence  de  vanter  la  sagesse  d'un 
homme  qui  ne  reconnaissait  pas  les  dieux  1 

Plus  la  vérité  est  odieuse,  plus  celui  qui 
la  professe  sans  déguisement  révolte  les 
esprits.  Mais  un  moyen  sûr  de  plaire  à  tous 
ceux  qui  la  persécutent,  c'est  de  l'aflaiblir 
et  de  l'altérer  :  c'est  ce  que  font  les  philoso- 
phes qui  se  vantent  d'enseigner  la  vérilé, 
et  qui  n'ont  d'autre  but  que  la  gloire.  Les 
chrétiens,  au  contraire,  qui  ne  pensent  qu'à 
leur  salut  y  recherchent  nécessairement  la 
vérîlév  ek  U  professent  dans  toute  sa  pureté. 
Les  philosophes  ne  sont  donc  pas,  comn:e 
vous  le  pensez,  à  comparer  aux  chrétiens, 
soit  pour  la  doctrine,  soit  pour  les  mœurs. 
Thaïes,  cejçrand  physicien,  put-il  répon- 
dre quelque  chose  de  positif  à  Crésus  sur  la 
Divinité,après  avoir  pris  cependant  plusieurs 
délais  pour  y  penser?  Chez  les  chrétiens,  le 
dernier  artisan  connaît  Dieu,  le  fait  connaî- 
tre aux  autres,  et  satisfait  à  toutes  vos  ques- 
tions sur  l'auteur  de  l'univers,  tandis  que 
Platon  nous  assure  qu'il  est  bien  difficile  de 
le  connaître ,  et  encore  plus  d*en  parler  de- 
vant le  peuple. 
Les  philosophes  prétendraient-ils  nous  le 


f.X\ 
disputer  oour  la  chasteté?  Je  lis  dans  l'arrêt 
de  mort  cfe  Socrate  qu'il  fut  condamné  Sm- 
'  me  corrupteur  de  la  jeunesse  :  jamais  on  ne 
reprochera  à  un  chrétien  de  violer  les  lois 
de  la  nature.  Diogène  ne  rougissait  pas  d'as- 
souvir  sa  passion  avec  la  courtisane  Phrvné: 
Speusippe,  disciple  de  Platon,  fut  tulen 
commettant  un  adultère  :  un  chrétien  ne 
connaît  que  sa  femme.  Démocrite  se  crevant 

w  :  o  ^*  lorsqu'il  voyait  une  femme,  pu- 
blie assez  son  incontinence  par  la  punition 
qu  11  s  impose  :  un  chrétien  gaVde  ses  yeux  et 
ne  voit  pas  les  femmes,  parce  que  son  cœur 

ffnmm?!  1'  P^  •''^^.  ^^>P^*-  Parlerai-je  de 
I  humilité?  je  VOIS  Diogène  fouler  de  ses  pieds 
couverts  de  boue  l'orgueil  de  Platon  avec  un 
?nSn!/i^*°'.  «L^^""*  encore  :  un  chrétien  ne 
SfVf  ^?  *'''"^;"  «"^«ne  avec  un  paurre. 
Sagit-il  de  la  modération?  Pythagore  veut 
régner  sur  les  Thuriens,  Zenon  sur  Tes  PrS 
ens  :  un  chrétien  ne  brigue  pas  même  l'édililé. 
Si  je^viens  à  'égalité  d'iime,  Lycurgue  se  fl 

avaient  changé  quelque  chose  à  ses  lois  :  un 
Sh™'"^™^*^  ^^"\^"'  ï'onl  condamné. 
JiiAi  n."Pf  ^"^'^  ^^J*"®  ^^^*  Anaxagore  nie  le 

Jï*  h^'w-"*  ^  ""T  ""^  ^f^  ^^^""^  •  la  bonne  foi 
des  chrétiens  es  vantée  par  les  païens  mê- 
mes.  Si  je  considère  la  bonté,  Aristote  fait 
chasser  son  ami  Hermias  de  la  place  qu'il 
occupait  :  un  chrétien  n'humiliera  point  son 
ennemi.  Aristote  flatte  bassement  Alexandre 
pour  le  gouverner,  Platon ,  Dcnys  le  tyran 
pour  être  admis  à  sa  table:  Aristippe,  Lus 
la  pourpre  et  sous  le  masque  de  la  plus 
grande  austérité,  sabandonne  à  la  débac- 
clie  ;  Hippias  est  tué  lorsqu'il  veut  opprimer 
sa  patrie  (I   :  jamais  un  chrétien  ne  s'est  rien 
permis  contre  I  étal,  même  pour  venger  les 
chrétiens,  quoique  traités  inhumainement. 
On  dira  peut-être  qu'il  y  a  des  gens  par- 
mi nous  qui  s'affranchissent  des  règles  de 
la  morale  :  qu'on  ajoute  donc  aussi    que 
nous  ne  les  comptons  plus  au  nombre  des 
chrétiens.  Mais  les  philosoûhes,  après  tant 
de  crimes  et  de  bassesses,  conservent  parmi 

(1)  Si  Ton  yeui  quelques  éclairclsscmenis  sur  ce  nui  re- 
garde les  philosophes  nommés  eo  cet  endroit,  on  neut 
consulter  rtuiarque  et  Diogène  Laërce.  L'hisiiire  et  la 
tradition  n  étaient  pas  toujours  d'accord;  Tertullien  a  cni 
pouVWr  choisir.  Par  exemple,  ce  qu'il  dit  Ici  de  Thaïes  est 
attribué  par  d'auii-es  (  notamment  par  Cicéron ,  de  mu 
Dear.  I ,  fa)  îi  Simonide  :  la  mort  de  Lr  '       ^' 


.  •"  "«>"  "  **ipi>i«a,  uu  duiiG  uuui  que  les  cupisies 
n  ont  pas  su  lire.  H  y  a  eu  un  philosophe  de  ce  nom,  né  h 
Ulde,  dont  parlent  Ccéron,  de  oral,  111, 3i,  Apulée ,  //o- 
rtd.  Fragm.  V,  Xénopbon,  nemarab.  IV,  Lucien,  m  nip» 
pia,  etc.  :  mais  on  ne  lit  nulle  part  qu'il  ait  été  tué  |  our 
avoir  voulu  opprimer  sa  patrie ,  et  le  caractère  que  les  au- 


Marathon,  portant  les  armes  contre  ses  concitoyens  (  Cicé- 
ron .  ad  Atsic.  IX ,  19,  Justin ,  H ,  9,  etc.)  ;  mats  ce  n'éuit 
pas  un  philosophe,  et  TerluUien  semble  n'avoir  voulu  citer 

Îae  des  philosophes^  en  second  lieu,  les  termes  mêmes  de 
ertullien  ne  s  appUquent  point  à  un  homme  mort  sor  uu 
champ  de  bataille  dans  une  guerre  ouverte,  puisqu'il  y  e!U 
question  û^embùches.  Bippuu,  dtim  iimdms  cmtaU  dtpo. 
toi  ocddUur, 
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\ous  le  nom  et  les  honneurs  de  sages.  Et 
comment  pouvez-vous  comparer  un  philo- 
sophe avec  un  chrétien,  un  disciple  de  la 
Grèce  avec  un  disciple  du  ciel,  un  homme 
qui  n'est  occupé  que  delà  gloire  avec  celui 
qui  n'a  que  son  salut  à  cœur,  un  homme  qui 
parle  en  sage  avec  un  homme  qui  vit  en  sage, 
un  homme  qui  détruit  tout  avec  un  homme 
qui  établit  ou  maintient  tout?  Comment  pou- 
vez-vous comparer  le  partisan  et  l'adversaire 
de  Terreur,  le  corrupteur  et  le  veneeur  de  la 
vérité,  celui  qui  Ta  dérobée  et  celui  qui  en 
est  le  possesseur  et  le  gardien  de  tout  temps  ? 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  deux  hommes  si 

opposés? 

XLVII.  L'antiquité  de  nos  livres ,  établie 
plus  haut,  doit  vous  disposer  à  les  regarder 
comme  le  trésor  d*où  les  sages  venus  ensuite 
ont  lire  toutes  leurs  richesses.  Si  je  ne  crai- 
gnais de  trop  grossir  cet  ouvrage,  il  me  se- 
rait aisé  de  le  démontrer.  Quel  est  le  poète, 
quel  est  le  sophiste  qui  n'ait  puisé  dans  les 

{>rophètes?  C'est  dans  ces  sources  sacrées  que 
es  philosophes  ont  essayé  d'éteindre  leur 
soir  :  c'est  pour  cela  qu'on  les  compare  aux 
chrétiens  ;  c'est  même  à  celte  occasion  que 
quelques  états  les  ont  chassés,  tels  que  Thè- 
bes,  bpartc  et  Argos.  Ces  hommes,  passion- 
nés uniquement  pour  la  gloire  et  1  éloquence 
s'efforcèrent  d'atteindre  à  l'élévation  de  nos 
Ecritures,  et  lorsqu'ils  y  trouvaient  quelque 
chose  qui  pouvait  servir  à  leurs  vues,  ils  se 
ra,»propriaicnt.  Ne  les  regardant  pas  comme 
divines,  ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
les  altérer:  d'ailleurs  ils  ne  pouvaient  avoir 
l'intelligence  de  bien  des  passages  voilés, 
même  pour  les  Juifs  à  qui  ces  livres  appar- 
tenaient. Des  esprits  pointilleux  et  mépri- 
sants, ne  pouvant  goûter  ni  croire  la  vérité 
simple  et  sans  ornement,  la  corrompirent  par 
le  mélange  de  leurs  conjectures.  Au  lieu  d  en- 
seigner le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  tel  qu'ils 
lai  aient  trouvé,  ils  disputèrent  sur  sa  na- 
ture, sur  ses  attributs,  sur  le  lieu  de  sa  de- 
meure. Les  uns,  tels  que  les  platoniciens, 
croient  que  Dieu  n'a  point  de  corps;  les  au* 
très,  tels  que  les  stoïciens,  soutiennent  le 
contraire.  Epicurc  veut  qu'il  soit  composé 
d'altmies,  P>lhagorc  de  nombres,  Heraclite 
de  la  matière  du  feu.  Suivant  Platon,  il  a  soin 
de  tout,  il  préside  à  tout  ;  suivant  Epicure,  il 
est  toujours  dans  le  repos  et  dans  l'inaction, 
il  est  nul,  pour  ainsi  dire,  dans  tout  ce  qui 
arrive  aux  hommes.  Les  stoïciens  le  suppo- 
sent hors  du  monde,  qu'il  meut  comme  le 
potier  tourne  sa  roue;  les  platoniciens  le 
placent  dans  le  monde  même  qu'il  régit,  com- 
me le  pilote  conduit  son  vaisseau,  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  plus  sur  le  monde  :  les  uns  pré- 
tendent qui!  a  été  fait,  les  autres  qu'il  est 
éternel  ;  les  uns  assurent  qu'il  doit  unir,  les 
autres  qu'il  durera  toujours.  Ils  ne  s'accor- 
dent pas  plus  sur  la  nature  de  l'éme  qui,  se- 
lon ceux-ci,  est  divine  et  éternelle;  selon 
ceux-IA,  est  mortelle  et  corruptible.  Cha- 
ton, en  un  mot,  a  changé  ou  ajouté  à  sa 
fantaisie. 

Il  ne  faut  pas  s'élonner  que  les  phUosophes 
aient  dt^figuré  de  la  sorte  des  livres  si  an-- 


ciens,  puisque  des  hommes  sortis  des  écoles 
des  philosophes  ont  corrompu  les  nouveaux 
livres  des  chrétiens,  en  y  interpolant,  avec 
leurs  opinions  particulières,  des  dogmes  phi- 
losophiques :  d'un  seul  chemin  droit  ils  ont 
fait  une  multitude  de  sentiers  détournés,  où 
l'on  se  perd.  Ce  que  je  dis  ici  en  passant,  de 
peur  que  le  grand  nombre  de  sectes  qui  di- 
visent les  chrétiens  ne  fournisse  un  nouveau 
prétexte  de  nous  comparer  aux  philosophes, 
et  qu'on  ne  confonde  avec  elles  la  vérité  de 
notre  religion. 

A  tous  ces  corrupteurs  de  l'Evangile  nons 
Qpposons  l'argument  invincible  de  la  pres- 
cription ;  que  la  seule  véritable  religion  est 
oelle  qui,  enseignée  par  Jésus-Christ,  nous  a 
été  transmise  par  ses  disciples^  auxquels  tous 
ces  novateurs  sont  postérieurs.  C'est  daus  la 
vérité  même  que,  par  la  suggestion  des  es- 
prits trompeurs,  ils  ont  trouvé  des  matériaux 
pour  élever  leurs  systèmes  d'erreurs.  Ce  sont 
ces  esprits  qui  ont  infecté  notre  salutaire 
doctrine  par  un  alliage  impur;  ce  sont  eux 

3ui  ont  inventé  des  fables  à  l'imitation  de  nos 
ogmcs,  pour  affaiblir  la  croyance  due  à  la 
vérité,  et  se  l'attirer  à  eux-mêmes  tout  en- 
tière, soit  en  détournant  de  croire  les  chré- 
tiens, par  la  raison  qu'on  ne  peut  pas  croire 
les  poètes  et  les  philosophes ,  soit  en  faisant 
même  croire  d'autant  plus  ceux-ci,  qu'ils  ne 
sont  pas  chrétiens.  Ainsi,  prêchons^nous  le 
jugement  de  Dieu,  on  se  mo<|ue  de  nous, 
parce  que  les  poètes  eX  les  philosophes  ont 
imaginé  aussi  des  juges  dans  les  enfers;  me- 
naçons-nous des  feux  souterrains  <]ui  sont 
destinés  à  la  punition  du  crime,  on  rit  encore 

glus  fort,  parce  que  la  fable  bit  couler  on 
euve  de  feu  dans  le  séjour  des  morts  ;  par- 
lons-nous du  paradis,  ce  lieu  de  délices  pré— 
paré  par  Dieu  même  pour  les  Ames  des  saints, 
et  séparé  de  notre  globe  par  une  portion  de  la 
zone  de  feu  (1),  nous  trouvons  que  les  Champs- 
Elysées  se  sont  emparés  de  tous  les  esprits. 
Or,  qu'est-ce  qui  a  pu  donner  aux  poètes  et 
aux  philosohes  l'idée  de  fictions  si  semblables 
à  nos  mystères,  sinon  nos  mystères  mêmes, 
d'ailleurs  beaucoup  plus  anciens  ?  Nos  mys- 
tères doivent  donc  paraître  plus  croyables  et 
plus  certains,  puisqu'on  croit  même  ce  qui 
n'en  est  que  I  ombre  et  l'image.  Dlra-t-on 
que  les  poètes  et  les  philosophes  sont  les 
créateurs  de  la  fable  ?  Il  s'ensuivra  donc  que 
nos  mystères  seront  l'image  de  ce  qui  leur 
est  postérieur,  ce  qui  est  contre  l'essence  des 
choses  :  jamais  l'ombre  n'est  avant  le  corps, 
ni  la  copie  avant  l'original. 

XLVIII.  Que  quelque  philosophe  vienne 
soutenir,  comme  Labérius  le  dit,  suivant  les 
principes  de  Pytbagore,  qu'après  la  mort  le 


(i;  Pirmi  te  petil  Dombre  d*o|»imons  Uugullères  qae 
reiit'enne  cei  ouvrage,  oa  peut  remarquer  c«II<m^  quVin 
retrouve  eucore  diAs  d*aairei  endroîu  de  Termllien.  Il 
IIOU.H  api  rend  luôiiic  dans  le  livre  ue  Vàmtt  qu  il  a\iii  till 
uu  iniilé  exprès  sur  le  i  ariNlis,  poor  iirouver  uue  le»  âmet 
des  saiou  eout  n^çues  «tona  ce  |iaradtt  apiès  la  iiiori,  et 
que  le  del  ue  leur  «a  ouvert  qu*a|»rè^  la  rénurrectltiu  i:^ 
nérale  il  le  ]uueiiicDt  dernier.VLglise  n*a\ait  |ia^  ism^ur^ 
prunuucé  sur  Pélat  des  ftuius  des  iuiiob  inuiteuiaiemuic 
après  \k  mon. 
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iniilét  est  changé  en  homme,  la  Temme  en 
conieo  vre  ;  qn1l  emploie  tout  Fart  du  raison- 
nement pour  le  prouver ,  ne  tous  sédulra- 
t*il  pas,  ne  tous  persuadera-t-il  pas  de  vous 
abstenir  de  la  chair  des  animaux,  vous  fai- 
sant craindre  de  manger  vos  ancêtres  en  man- 
geant du  bœuf.  Hais  qu'un  chrétien  vous  as- 
sure que  vous  ressusciterez  tel  que  vous 
étiez,  ce  ne  sera  pas  assez  pour  la  populace 
de  le  charger  de  coups,  elle  prendra  des  pier- 
res pour  le  lapider.  Si  cependant  il  y  a  Quel- 
que fondement  à Topinion  du  retour  des  âmes 
humaines  dans  les  corps,  pourquoi  ne  re- 
viendraient-elles pas  animer  les  mêmes  corps? 
C'est  ce  qu'on  appelle  ressusciter,  redevenir 
ce  qu'on  était.  Séparées  du  corps,  elles  ne 
sont  plus  ce  qu'elles  avaient  été,  car  elles 
n'ont  pu  devenir  ce  qu'elles  n'étaient  pas 
qu*en  cessant  d'être  ce  qu'elles  avaient  été. 

Je  perdrais  trop  de  temps  et  J'apprêterais 
trop  a  rire,  si  je  voulais  exaramer  ici  dans 
quelle  sorte  de  bête  chacun  devrait  être 
diangétîl  vaut  mieux  continuer  notre  apolo- 
loçie  et  faire  remarquer  qu'il  est  bien  plus 
raisonnable  de  croire  que  chaque  homme  re- 
deviendra ce  qu*îl  avait  été,  que  la  même 
âme  animera  de  nouveau  le  même  corps, 
quoique  peut-être  la  Ggure  ne  soit  pas  ab- 
solument la  même.  La  résurrection  est  es- 
sentielle pour  le  jugement  dernier,  où  l'homme 
doit  comparaître  le  même  qu  il  était  dans  ce 
monde,  pour  recevoir  de  Dieu  la  récompense 
ou  la  punition  qu'il  aura  méritée.  Les  corps 
doivent  être  rétablis  tels  qu'ils  avaient  été,  et 
parce  que  les  âmes  sont  incapables  de  sentir 
sans  le  corps  (1) ,  et  parce  qu'elles  ont  mé- 
rité dans  le  corps  et  avec  le  corps  le  traite- 
ment qu'elles  éprouveront  en  vertu  du  juge- 
ment de  Dieu. 

Mais  comment,  dites-vous,  cette  matière 
réduite  en  poussière  pourra-t-eilc  de  nou- 
veau former  un  corps  ?  Ho  nme,  jetez  les  yeux 
sur  vous-même,  et  vous  n'aurez  plus  de 
peine  à  croire.  Qu'é(iez-vous  avant  d'être 
homme?  rien  sans  doute.  Si  vous  aviez  été 
quelque  chose,  vous  vous  en  souviendriez. 
Vous  n'étiez  rien  avant  d'être;  vous  ne  serez 
plus  rien  (2),  lorsque  vous  aurez  cessé 
d'élre.  Pourquoi  alors  ne  recommencerez- 
TOUS  pas  d'être,  si  celui  qui  vous  a  tiré  du 
néant  le  veut?  Qu*y  aura-t-il  de  nouve.iu? 
Vousn*étiez  rien,  lorsque  vous  avez  été  fait; 
lorsque  vous  ne  serez  plus,  vous  serez  en- 
core fait.  Expliquez-moi  le  premier,  je  vous^ 
expliquerai  le  second.  Ne  semble-t-il  pas  que* 
vous  redeviendrez  encore  plus  facilement  ce 
que  vous  avez  été  déjà,  après  que  Dieu  vous 
a  fart  sans  aucune  dimculté  ce  que  vous  n'a- 
viez jamais  été? 

(1)  Tertailien  se  réfnie  Ini-roênne,  établit  et  soulicnt 
hneamailA  saine  doctrine  sur  ce  |)0  nt  daiis  les  livres  po- 
uéneon  De  l'âme,  cbap.  dernier,  et  ne  (a  réeurrectim  de 
h  ekuirt  chap.  il, 

(2)  TertoUiea  entend  par-Si  :  root  ne  $erez  pliu  rien 
tmnmi  homme,  vom  ne  utez  nku  homme.  1\  reconnaît  un 
pea  dIib  liaat  Texigience  de  r&me  après  le  corps,  et,  dan^ 
pliisieiirs  de  ses  ouvrages,  il  confesse  cbirement  le  dogme 
lnklainemal  de  rimmortalité  de  l'àroe,  entre  autres,  dans 
les  traité»  de  Ut  résurrection  de  ta  chair,  de  t'àme  et  du 
témagm^  de  i*âine 


Réroquerez-vous  en  doute  la  puissance  de 
Dieu,  qui  a  tiré  l'univers  du  néant,  qui  a 
donné  la  vie  à  tout  ce  qui  respire?  Pour  vous 
aider  à  croire,  il  vous  a  trace  plusieurs  ima- 
ges de  la  résurrection.  Tous  les  jours  la  lu^ 
mière  expire  cl  renaît;  sans  cesse  les  ténè- 
bres lui  succèdent,  pour  lui  faire  place;  les 
astres  semblent  et  s'éteindre  et  se  rallumer. 
Toutes  les  révolutions  des  temps  se  renou- 
vellent. Les  fruits  passent  pour  revenir,  les 
semences  se  corrompent  pour  multiplier; 
tout  se  conserve  par  sa  destruction  même,  se 
reproduit  par  sa  mort.  Homme,  être  sublime, 
si  tu  as  appris  de  l'oracle  d'Apollon  à  te  con^ 
naître  toi-même,  comme  te  seigneur  de  tout  ce 
qui  meurt  et  de  tout  ce  qui  renatt,  toi  seul  en 
mourant  tu  périrais  pour  toujours  ?  Quelque 
part  que  tu  sois  mort,  quelqtîe  corps  que  ce 
soit  qui  ait  détruit  le  tien,  qui  Tait  englouti, 
consumé  et,  ce  me  semble,  anéanti,  il  te  le 
rendra  :  le  néant  obéit  à  celui  à  qui  le  monde 
entier  obéit. 

Quoi  donc,  dites-vous,  faudra-t-il  toujours 
mourir,  toujours  ressusciter?  Si  le  maître  de 
l'univers  l'avait  ainsi  réglé,  il  vous  faudrait, 
bon  gré  mal  gré,  subir  sa  loi  ;  mais  il  n'a  rien 
réglé  là-dessus,  que  ce  qu'il  nous  a  lui-même 
appris.  La  même  sagesse  qui  a  composé  l'u- 
nivers, ce  tout  si  bien  assorti  des  éléments 
les  plus  opposés,  qui  fait  concourir  à  sa  per- 
fection le  plein  et  le  vide,  les  êtres  animes  et 
inanimés,  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  et  ce 
qui  leur  échappe,  la  lumière  et  les  ténèbres, 
la  vie  et  la  mort  ;  la  même  sagesse  a  placé  à 
la  suite  Tune  de  l'autre  deux  périodes  de 
siècles  bien  différentes  :  la  première  qui  a 
commencé  avec  le  monde  et  qui  finira  avec 
lui  ;  la  seconde  que  nous  attendons  et  qui  se 
confondra  avec  l'éternité. 

Lors  donc  que  sera  arrivé  ce  terme  qui  sé- 
pare le  temps  de  l'éternité,  la  figure  de  ce 
monde  s'évanouira  ;  le  rideau  tire,  l'éternité 
paraîtra.  Tous  les  hommes  ressusciteront, 
pour  recevoir  le  salaire  et  le  châtiment  de  ce 
qu'ils  auront  fait  en  cette  vie,  pour  être  heu- 
reux ou  malheureux  à  jamais  :  ainsi,  il  n'y 
aura  plus  ni  mort,  ni  résurreclion.  Redeve- 
nus ce  que  nous  sommes  à  présent,  nous  ne 
changerons  plus.  Les  fidèles  adorateurs  de 
Dieu,  revêtus  de  l'immortalité,  jouiront  éter- 
nellement de  Dieu.  Les  profanes,  tous  ceux 
qui  ne  seront  pas  irréprochables  devant  Dieu, 
seront  condamnés  à  des  Qammes  éternelles 
et  divines,  qui  auront  la  vertu  de  les  rendre 
incorruptibles.  Les  philosophes  mêmes  ont 
connu  la  différence  de  ce  feu  d'avec  le  feu 
ordinaire.  Celui-ci,  qui  sert  à  tous  nos  usa- 
ges, est  tout  autre  que  celui  que  Dieu  a  pré- 
paré pour  être  l'instrument  de  ses  vengean- 
ces, soit  ^u'il  tombe  du  ciel  en  forme  de 
foudre,  soit  qu'il  s'élance  de  la  terre  à  tra- 
vers le  sommet  des  montagnes.  Il  ne  consume 
Sas  ce  qu'il  brûle  ;  il  répare  à  mesure  qu'il 
étruit.  Les  montagnes  brûlent  et  subsistent 
toujours.  Celui  qui  est  frappé  de  la  foudre 
parmi  vous,  n'a  plus  rien  à  craindre  du 
feu  (1).  Faible  image  de  ce  feu  éternel  qui, 

(11  II  était  défendu  par  les  lois  romaines  de  brûler  les 
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on  vertu  da  jugement  du  Tout-Puissant, 
exercera  toujours  son  acti?ilé  sur  les  rné- 
chants  et  les  ennemis  de  Dieu.  Pourquoi  ne 
pourraient -ils  pas  éprouver  ce  que  nous 
voyons  arriver  aux  montagnes  qui  brûlent 
sans  se  consumer  (1)  ? 

XLIX.  Ces  dogmes ,  vous  ne  les  traitez  de 
préjugés  que  chez  nous  :  chez  les  philoso- 
phes et  les  poètes,  ce  sont  des  connaissances 
sublimes.  Us  sont  tous  des  génies  transcen- 
dants :  pour  nous,  nous  ne  sommes  que  des 
idiots.  Us  sont  dignes  de  toute  sorte  d'hon- 
neurs :  nous  ne  méritons  qqe  le  mépris  et , 
ce  qui  est  encore  pis,  des  châtiments. 

Je  veux  que  nos  dogmes  ne  soient  que 
faussetés  et  préjugés,  ils  n'en  sont  pas  moins 
nécessaires;  que  ce  soient  des  absurdités, 
elles  sont  cependant  utiles  :  car  ceux  qui  les 
croient  sont  obligés  de  devenir  meilleurs  , 
tant  par  la  crainte  des  supplices  éternels  que 
par  1  espérance  d'une  récompense  également 
élernelle.  Ainsi,  il  n*est  pas  à  propos  de  trai  - 
ter  de  faussetés  et  d'absurdités  des  dogmes 
qu'il  est  à  propos  qu'on  croie.  On  ne  peut 
avoir  aucune  raison  de  condamner  ce  qui  est 
véritablement  avantageux  ;  et  c*est  de  votre 
part  un  préjugé  que  de  les  condamner.  Quand 
même ,  ce  qui  ne  peut  être ,  ce  seraient  des 
faussetés  et  des  absurdités,  au  moins  elles  no 
sauraient  porter  préjudice  à  personne.  11 
faudrait  alors  mettre  nos  dogmes  dans  la 
classe  de  tant  d'opinions  vaines  et  fabuleu- 
ses ,  que  personne  ne  vous  défère,  que  vous 
ne  punissez  point,  que  vous  permettez  même 
comme  indifférentes  ;  et  si  vous  êtes  absolu- 
ment décidés  à  les  punir,  punissez-les  par  le 
ridicule ,  et  non  point  par  le  fer,  le  feu ,  les 
croix  et  les  bêtes. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  aveugle  multi- 
tude qui  triomphe  de  ces  cruautés  révoltan- 
tes, et  qui  nous  insulte  :  il  en  est  parmi  vous 
qui  cherchent  à  gagner  la  faveur  du  peuple 
par  ces  injustices ,  et  qui  en  font  gloire , 
comme  si  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  nous 
ne  venait  pas  de  nous-mêmes.  Assurément 
je  suis  chrétien  parce  que  je  veux  l'être  : 
vous  ne  me  condamnerez  donc  que  parce  que 
je  voudrai  bien  être  condamné.  Puisque  vous 
n'avez  de  pouvoir  sur  moi  qu'autant  que  je 
TOUS  en  donne ,  ct^  n'est  donc  pas  de  vous , 
mais  de  moi  seul  que  vous  le  tenez  ;  et  la 
multitude  triomphe  bien  vainement  de  nous 
voii  persécutés.  C'est  nous  qui  avons  droit 
de  triompher,  puisque  nous  aimons  mieux 
être  condamnés  aue  d'être  infidèles  à  Dieu  ; 
et  nos  ennemis  devraient  s'affliger,  plutôt 
que  de  se  réjouir,  puisque  nous  avons  obtenu 
ce  qu^  nous  avions  choisi. 

L.  Cela  étant,  dites-vous,  pourquoi  vous 
plaignez -vous  d'être  persécutés,  puisque 
vous  voulez  l'être?  vous  devez  aimer  ceux 

corps  de  ceux  gui  avaient  élô  tués  par  le  tonnerre.  Bo- 
minem  Ua  exaniinaium  cremari  fus  non  esl  :  condi  terra  re- 
Ugio  tradidit.  Plin.  Hist.  nai.  Il,  55. 

(1  ). Quelque  juj^emeut  qu'on  porte  sur  la  physique  de 
Tertullien,  son  raisonnement  n*en  est  pas  moins  concluant. 
Le  feu  que  nous  connaissons  ne  consume  |)Otnt  tont  ce  qu'il 
l)rftle  ;  nUmporte  par  quelle  raiiiou.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  que  la  vengeance  de  Dieu  en  allume  un  qui  ait  l^ 
niôiiic  clT.'l  sur  les  coqis  des  méchants. 


de  qui  vous  souffrez  ce  que  vous  voulez  souf- 
frir. Sans  doute  nous  aimons  les  souffrances, 
mais  comme  on  aime  la  guerre*  où  personne 
ne  s'engage  volontiers,  a  cause  des  alarmes 
et  des  périls  ;  mais  on  combat  de  toutes  ses 
forces,  on  se  réjouit  de  la  victoire  après  s'é~ 
Ire  plaint  de  la  guerre,  parce  qu'on  en  sort 
chargé  de  gloire  et  de  butin.  On  nous  déclare 
la  guerre  lorsqu'on  nous  mène  devant  les 
tribunaux ,  où  nous  combattons  pour  la  vé- 
rité au  péril  de  notre  télé.  Nous  remportons 
la  victoire ,  puisque  nous  obtenons  ce  qui 
fait  le  sujet  du  combat.  Le  fruit  de  la  vie- 
loire,  c'est  la  gloire  de  plaire  à  Dieu,  c'est 
la  conquête  de  la  vie  éternelle.  Nous  perdons 
la  vie ,  il  est  vrai ,  mais  nous  emportons  en 
mourant  ce  qui  fait  l'objet  de  notre  ambition. 
Nous  mourons  au  sein  de  la  victoire,  et  par 
noire  mort  nous  échappons  à  nos  ennemis. 
Tournez-nous  en  ridicule  tant  que  vous  vou- 
drez ,  sur  ce  qu'on  nous  attache  à  des  po- 
teaux pour  nous  brûler  avec  des  sarmenis  : 
ce  sont  les  instruments  de  notre  victoire,  les 
ornements  et  le  char  de  notre  triomphe.  Les 
vaincus  ont  bien  sujet  de  ne  pas  nouH  aimer; 
aussi  nous  traitent-ils  de  furieux  et  de  dé- 
sespéras. 

Mais  celte  fureur  et  ce  désespoir,  quand 
ils  sont  produits  par  la  passion  'de  la  gloire 
et  de  la  réputation,  déploient  chez  vous  l'é- 
tendard de  rhéroïsme.  Scévola  brûle  lui- 
même  sa  main  :  auelle  constance  !  Empédo- 
cle  se  précipite  dans  les  flammes  du  mont 
Etna  :  quel  courage  1  La  fondatrice  de  Car- 
thage  préfère  un  bûcher  à  un  second  maria- 
ge :  ô  nrodige  de  chasteté!  Régulus  ,  plutôt 
que  d'être  échangé  contre  plusieurs  ennemis, 
souffre  dans  tout  son  corps  des  tourments 
inouïs  :  6  magnanimité  digne  d'un  Romain 
vainqueur,  tout  captif  qu'il  esti  Anaxarque, 
tandis  qu'on  le  broyait  dans  un  mortier  : 
Frappe,  disait-il,  frappe  te  fourreau  d'Anaxar- 
que  :  Anaxarque  ne  sent  rien  :  quelle  force 
d'âme  dans  ce  philosophe  pour  pouvoir  plai- 
santer sur  son  état  I  Je  ne  dis  rien  de  ceux 
qui  ont  prétendu  s'immortaliser  en  se  don- 
nant la  mort  avec  le  fer  ou  de  quelque  autre 
façon  plus  douce.  Vous-mêmes  vous  célébn*z 
la  constance  à  souffrir  les  tourments.  Une 
courtisane  d'Athènes ,  après  avoir  lassé  le 
bonrreau,  se  coupa  la  langue  avec  ses  dents 
et  la  cracha  au  visage  du  tyran ,  pour  qu*il 
lui  fût  impossible  de  révéler  les  conjurés, 
quand  même,  vaincue  par  la  douleur,  elle  le 
vaudrait.  Zenon  d'Elée ,  interrogé  par  Denis 
à  quoi  pouvait  servir  la  philosophie  :  A  bra- 
ver la  mort ,  répondit-il  ;  et  le  tyran  l'ayant 
fait  mourir  à  coups  de  fouet ,  ce  philosophe 
scella  sa  réponse  de  tout  son  sang.  Dans  la 
flagellation  des  jeunes  Lacédémoniens  ,  que 
la  présence  et  les  exhortations  de  leurs  pa- 
rents rendent  encore  plus  cruelle*  la  mesure 
du  sang  répandu  est  la  mesure  de  la  gloire 
dont  iU  se  couvrent. 

*  Voilà  une  gloire  légitime,  parce  que  c'est 
une  gloire  humaine.  Il  n'y  a  ici  ni  préjugé, 
ni  fanatisme ,  ni  désespoir  dans  le  mépris  de 
la  vie  et  des  supplices  ;  il  est  permis  d>udurer 
pour  la  patrie,  pour  l'empire,  pour  raiT)ilic« 


LXXVIl 


DES  PRESCRIPTlOiNS. 


Liwin 


ce  qu'il  esl  dérendu  d*eiidurer  pour  DieQ.Vous 
élevez  des  sialaes  àces  héros  profanes;  tous 
grayez  leurs  éloges  sur  le  marbre  et  Fairaîn 
pour  éterniser  leur  nom,  s'il  était  possible; 
vous  vous  efforcez  par  là  de  les  rappeler  en 
quelque  sorte  à  la  vie  ;  le  héros  chrétien,  qui 
attend  de  Dieu  la  véritable  récompense  et  qui 
souffre  pour  lui  dans  cette  espérance,  vous  le 
regardez  comme  un  insensé. 

Pour  vous,  dignes  magistrats,  assurés  com- 
me vous  Têtes  des  applaudissements  du  peu- 
ple,tant  que  vous  lui  immolerez  des  chrétiens, 
condamnez-nous,  tourmentez-nous,  écrasez- 
nous  :  votre  injustice  est  la  preuve  de  notre 
innocence  ;  c'est  pourquoi  Dieu  permet  qne 
nous  soyons  persécutés.  Dernièrement,  con- 
damnant une  chrétienne  à  être  exposée  dans 
un  lieu  Infâme  plutôt  qu'au  lion ,  vous  avez 
reconnu  que  la  perte  de  la  chasteté  est  pour 
nous  le  plus  grand  des  supplices,  et  plus  ter- 
rible que  la  mort  même. 

Mais  vos  cruautés  les  plus  raffinées  ne  ser- 
vent de  rien  :  c'est  un  attrait  de  plus  pour 
notre  religion.  Nous  multiplions  a  mesure 
que  vous  nous  moissonnez  ;  notre  sang  est 
une  semence  de  chrétiens.  Plusieurs  de  vos 
philosophes  ont  écrit  des  traités  pour  enga- 
ger à  souffrir  la  douleur  et  la  mort ,  comme 


Cicéron  Ta  fait  dans  ses  Tusculanes,  comme 
l'ont  fait  Sénèque  (1),  Diogène,  Pyrrhon,  Cal- 
linicus  ;  mais  les  exemples  des  chrétiens  sont 
plus  éloquents  que  tous  les  ouvrages  des 
philosophes.  Et  cette  invincible  fermeté  dont 
vous  nous  faites  un  crime ,  est  une  instruc- 
tion. Qui  peut  en  être  témoin  sans  en  être 
ébranlé ,  sans  vouloir  en  pénétrer  la  cause  t 
Quand  on  l'a  pénétrée,  ne  vient-on  pas  se 
joindre  à  nous  ?  Ne  désire-t-on  pas  de  souffrir 
pour  obtenir  la  grâce  de  Dieu,  pour  acheter 
au  prix  de  son  sang  le  pardon  de  ses  péchés? 
car  il  n'en  est  point  que  le  martyre  n*efface. 
C'est  pour  cela  que  nous  vous  remercions  des 
arrêts  que  vous  portez  contre  nous.  Hais  quo 
les  jugements  de  Dieu  sont  opposés  à  ceux,  des 
hommes  I  Tandis  que  vous  nous  condamnez. 
Dieu  nous  absout. 

(IHlyadaDs  le  texte  latin,  ufSetwca  in  fiortuftii, comme 
Sénèque  d  ins  le  trailé  des  Choses  forluiies.  Ce  traité 
n*e8t  pas  parvenu  jusqu*^  nous,  ou  du  moios  nous  n*en 
possédons  qu*im  extrait  ou  fragment,  qui  encore  est  re- 

Krdé  comnieapocryi  be  par  iilusieiirB  savants.  Il  paraît  que 
u\7^e  entier  &et  comi  osait  de  deux  livres,  et  que  le  li- 
tre comjilel  en  était  celui-ci  :  De  fortuitis  sive  Remedu» 
fortuiiorum  ad  GalUonem  frcUrem  Ubt  i  //.  Voyez  Fabricius, 
/îibtkKh.  ua.  édition  d*£rnesli,  tom.  Il,  pag.  121  et  125.  Le 
temps  n*a  pas  non  plua  épargné  les  ouvrages  de  Diogène, 
de  Pyrrlion  et  de  CaUinicos,  que  TertulUen  cite  apr&  ce- 
lui de  Séuèque. 
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CONTRE  LES  HÉRÉTIQUES. 
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I.  Les  circonstances  présentes  m'obligent 
d'avertir  qu'on  ne  doit  point  s'étonner,  ni 
qu'il  y  ail  des  hérésies,  elles  ont  été  prédites  ; 
ni  qu  elles  reuTcrsentla  foi  de  quelques  per- 
sonnes. Dieu  ne  les  permet  que  pour  mettre 
notre  foi  à  l'épreuve.  C'est  donc  sans  fonde 
ment  que  le  grand  nombre  se  scandalise  de 


ce  que  les  hérésies  font  tant  de  progrès .  Eh  i 

»*il  n'v  en  avait  pomt  (1)  ?  Lors- 
qu'une chose  est,  elle  a  nécessairement,  et  sa 


que  serait-ce  s' 


cause  Gnale  pour  laquelle  elle  est  (2),  et  son 
énergie  propre  qui  en  fait  l'essence ,  et  sans 
quoi  elle  ne  peut  être. 

II.  Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  la 
flèvre,  ce  principe  de  douleur  et  de  mort 
pour  l'homme,  existe,  ni  qu'elle  mine  le  corps 
humain  :  telle  est  sa  nature.  Par  conséquent, 
si  nous  sommes  effrayés  que  les  hérésies 
puissent  ébranler  et  même  déraciner  la  foi, 
nous  devons  l'être  d'abord  qu'elles  existent  ; 

(1)  Les  prophéties  qui  les  ont  annoncées  se  trouteraicnt 
fausses. 

(2)  11  parait  par  toute  la  suite  du  texte  qu*il  ne  8*agii 
ici  que  de  ta  cause  fiuale  et  nuilt^ment  de  la  caiiso  prodiic- 
Ince.  Tel  est  aussi  le  sens  que  Ténergie  n:iturolie  des  ter- 
mes jjréàente  d'abord  :  Stem  cawam  accipil ,  ob  muan  $ii  « 
tic  mm  canteqmiur  per  qiunn  rit,  etc.  J*ea  avertis,  parce 
fu*on  s*y  est  tromi  é. 


car,  n'existant  que  pour  produire  cet  effet, 
elles  ont  nécessairement  ce  pouvoir  dés 
qu'elles  existent.  C'est  parce  que  nous  sa- 
vons que  la  fièvre  est  un  mal,  et  par  sa 
cause  finale,  et  par  sa  nature,  qu'elle  nous 
effraie  sans  nous  étonner.  Ne  pouvant  l'ex- 
tirper, nous  faisons  tous  nos  efforts  pour 
nous  en  garantir.  Mais  pourquoi  nous  éton- 
ner que  les  hérésies,  qui  nous  brûlent  de 
feux  bien  plus  dévorants  et  qui  donnent  la 
mort  éternelle  ,  puissent  avoir  de  tels 
effets ,  au  lieu  d'empêcher  qu'elles  ne  les 
aient?  C'est  uniquement  ce  dernier  point 
qui  dépend  de  nous.  Au  reste,  elles  n'ont  de 
pouvoir  qu'autant  que  nous  nous  en  laissons 
effrayer  :  troublés  par  la  frajeor,  nous  nous 
scandalisons  ;  nous  scandalisant,  nous  nous 
persuadons  que  ce  pouvoir  ne  vient  que  de 
la  vérité.  Il  serait  étonnant  sans  doute  que  le 
mal  eut  tant  de  pouvoir,  si  c'était  sur  d'autres 
que  sur  des  hommes  faibles  dans  la  foi.  Dans 
les  combats  d'athlètes  et  de  gladiateurs,  le 
victorieux  n'est  pour  l'ordinaire  ni  brave  ni 
encore  moins  invincible  ;  mais  il  a  eu  en  tête 
un  faible  adversaire  :  aussi  lui  en  propose^ 
t-on  un  plus  courageux.  Le  vainqueur  est 
vaincu  à  son  tour.  Il  en  est  de  même  des  hé^ 
résies  :  puissantes  par  notre  faiblesse,  elles 
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ne  peuvent  rien  sur  une  foi  ferme  et  s€h 
iide, 
m.  tes  ânies  faibles  sont  encore  entrai 

Sées  par  la  chute  de  certains  personnages* 
orament,  dit-on ,  des  personnes  si  sages,  si 
fermes  ,  si  éprouvées  dans  TEglise»  ont-elles 
pu  passer  dans  le  parti  de  Terreur?  Ceux 
qui  font  Tobjection  pourraient  eut^mémes  y 
répondre  que  ces  personnes  n'étaient  dans  le 
fond  rten  de  tout  ce  qu'on  suppose,  puisque 
rhérésie  les  a  perverties.  Mais,  d^ailleurs, 
est-îl  bien  extraordinaire  que  des  hommes 
d*une  Vertu  à  Tépreuve  se  soient  démentis 
dans  la  suite  ?  Saut,  distingué  parmi  tout  son 

Îeupfe,  succombe  bientôt  après  à  la  jalousie  ; 
^avid,  ce  prince  selon  le  eœur  de  Dieu,  est 
souillé  du  double  crime  d*adullère  et  d'homi- 
cide; Salomon,  comblé  des  dons  de  Dieu, 
rempli  de  sa  sagesse,  est  plongé  dans  Tidolâ^ 
H*ie  par  ses  femmes.  Il  était  réserté  au  Fils  de 
Dieu  seul  (Ij  de  persévérer  jusqu'à  la  Gn  sans 
j^hé.  Quoi,  si  un  évéque,  si  un  diacre,  si 
une  veuve,  si  une  vierge,  si  un  docteur,  si 
un  martvr  même  tombe  dans  l'hérésie,  en 
Sera-t-elle  plus  vraie?  Jugeons-nous  de  la 
foi  par  les  personnes,  ou  des  personnes  par 
la  foi?  Point  de  sage  que  le  ndèle,  point  de 
grand  homme  que  le  chrétien,  point  de  chré- 
tien que  celui  qui  aura  persévéré  iosqu'â  la 
fin.  Homme,  vous  ne  connaissez  d'un  autre 
homme  que  l'extérieur  :  vous  croyez  ce  que 
vous  voyet,  Totm  ne  voyez  qnejiisquoà 
porte  votre  vue.  Vœïi  de  Dien  seul  est  per- 
çant; U  Ut  au  fond  des  cœurs,  tandis  que 
Ihomme  s'arrête  à  la  physionomie  (1  Aots, 
XVI).  Aussi  Dieu  c§nnMt  teuià  qui  sont  à 
/ut(il  Tïm.,  II);  il  arrache  toute  plante  que 
son  Père  ti'a  point  plantée  ;  il  nous  fait  voir 
les  derniers  parmi  les  premiers;  il  tient  le  van 
dans  sa  main  pour  nettoyer  son  aire  (Matth., 
XV,  19  et  III). Que  la  paille  légère  vole  au  gré 
du  premier  souille  des  tentations,  le  froment 
en  sera  plus  pur  dans  les  greniers  dii  Sei- 
gneur. N'y  eul-ll  pas  même  plusieurs  disci- 
ples du  Sauveur  qui  se  scandalisèrent  de  lui 
6i  l'abandonnèrent  (Jean,  VI)  ?  mais  les  au- 
tres ne  lui  en  restèrent  pas  moins  attachés. 
Sachant  qu'il  venait  de  Dieu  et  quHl  était  la 
parole  de  vie  (2),  ils  l'accompagnèrent  jusau'à 
fa  fin,  quoiqu'il  ledr  eût  laissé  l'a  liberté  de 
^e  retirer,  s'ils  le  jugeaient  à  propos.  Ce  fut 
«n  de  ses  apôtres  qui  le  trahit  :  après  cela, 
if  il'v  a  pas  lien  d'être  surpris  que  son  apôtre 
ait  été  anandonné  par  un  Phygelhis,  un  Her- 
ikiogène,  un  Philétus,  un  Hyménée.   Nous 

(1  )  c  El  pour  l'hoimenr  du  Seigneur,  aioute  saint  Augustin, 
]e  ne  veux  |ias,  lorssqu'il  s'agît  de  péché,  qu'il  tioii  eu  au- 
cune manière  question  de  la  sainte  vierge  Marie.  »  Le 
concile  de  Trente  fiiU  la  même  excef^tioii  que  le  Docteur 
de  la  gràoe  :  •  Si  qnek|a*an  dit  ciue  Thomme  une  lois  jus* 
lifié  peut,  durant  toute  sa  vie.  éviter  loua  les  péchés , 
liiême  véniels,  sans  une  faveur  spéciale  de  Dieu,  comme 
l^glise  le  croit  de  la  bienheureuse  Vierge,  qu*il  soit  ana- 
thème.  » 

pi  Tertnllten  s'écarte  ici  mi  peo  du  texte  original  de  TE* 
«friture,  qui  a  été  rendu  exactement  par  notre  Vuigale  et 
|iar  les  ailTérentes  versions  orientales.  Au  lieu  de  verba 
mut snemœ  habes^  Tertulllen  dit,  titd  sciervnt  Uhan  vitœ 
eue  Qsrhmt.  lacerda  a  reniarc|ué  oans  son  Commentaire 
nue  plusieuri»  Pères  avaient  cité  le  même  passage  oooîme 
Tertulllen 


DOU9  étonnons  de  voir  ses  églises  a  ban— 
données  de  quelaues  personnes  ;  mais  ee  que 
BOUS  souffrons,  à  l'exemple  de  Jésus-Cbrisl, 
est  ce  qui  montre  que  nous  sommes  chréliens. 
Us  sont  sortis  d'entre  nous .  dit  son  disciple 
6icn-aimé,  mais  ils  n'étaient  pas  des  nôtres  : 
s'ils  en  eussent  été.  Us  seraient  demeurés  avec 
nous  (I  Jean,  II  ). 

IV.  Souvenons-nous  des  oracles  du  Sei- 
gneur et  de  ses  apôtres  qui ,  en  nous  prédi- 
sant qu'il  y  aurait  des  hérésies  (I  Cor. ,  X), 
nous  ont  ordonné  de  les  fuir«  £t  comme 
ùous  ne  sommes  pas  troublés  parce  qu'il  j  en 
a,  nous  ne  devons  pas  être  suroris  des  suites 
qu'elles  ont  et  pour  lesquelles  il  nous  est 
recommandé  de  les  fuir.  Le  Seigneur  non» 
avertit  qu*il  viendra  un  grand  nombre  de 
loups  ravissants  sous  des  peaux  de  brebi$ 
(itfal.,  VII).  Quelles  sont  ces  ^aux  de  brebis, 
sinoù  les  dehors  du  christianisme?  Qui^Is 
sont  ces  loups  ravfssants,  sinon  des  esprits 
trompeurs,  qui  se  tiennent  cachés  pour  rava- 

Ï^er  le  troupeau  de  Jésus-Christ?  Qui  sont 
es  faux  prophètes  (  Ibid,  ),  sinon  les  doc- 
teurs de  l'erreur?  Qui  sont  les  faux  apôtres 
(I  Cor.,  X^IV),  sinon  des  corrupteurs  de 
l'Evangile?  Qui  sont  les  antechrists  (I  Jean, 
U)  à  présent  et  dans  tous  les  temps ,  sinon 
des  hommes  rebelles  à  Jésus^-Christ?  U  y  a 
actuellement  des  hérésies  qui  n'infecteni  pas 
moins  TEglisedu  venin  de  leurs  erreurs,  que 
l'antéchrist  ne  la  déchirera  un  jour  par  les 
cmaùtés  inouïes  de  la  persécution,  avec 
cette  différence  que  la  persécution  fait  des 
martyrs  «  et  que  l'hérésie  ne  fait  que  des 
apostats,  n  fallait f  selon  l'Apôtre,  qu'il  y 
eût  des  hérésies  (II  Cor.^  XI),  pour  faire 
connaître  ceux  qui  sont  à  l'épreuve,  et  des 
fureurs  de  la  persécution,  et  de  la  séduction 
de  l'hérésie;  car  saint  Paul  n'appelle  pas 
horo/nes  â  l'épreuve  ceux  qui  abandonnent 
la  foi  pour  rhérésie ,  quoiqu'ils  s'efforcent 
d'interpréter  en  leur  faveur  un  autre  texte 
du  même  apôtre  qui  dit  :  Examinez  tout  et 
gardes  ce  qui  est  bien  (I  Thess. ,  V)  ;  comme 
si ,  après  avoir  mal  examiné ,  on  ne  pouvait 
pas  se  tromper,  en  choisissant  ce  qui  est 
mal. 

V.  Si  l'Apôtre  s'élève  contre  les  schismes 
elles  divisions,  qui  sont  sans  contredit  des 
maux,  et  si,  immédiatement  après,  il  leur 

i'oint  les  hérésies ,  il  témoigne  par  là  qu'il 
es  regarde  comme  un  mal  plus  considéra- 
ble, puisqu'il  croit  qu1l  y  a  des  schismes  et 
des  divisions,  parce  qufl  faut  qu'il  y  ait 
même  des  hérésies.  La  perspective  d*un  plus 
grand  mal  lui  en  rend  un  plus  léger  vrai- 
semblable. H  prend  de  là  occasion  d'avertir 
qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  troublei*  par  les 
plus  fortes  tentations,  dont  le  but  est  de 
faire  connaître  les  vertus  à  l'épreuve,  celles 
que  l'hérésie  n'a  pu  ébranler.  Enfin ,  si  le 
passage  de  l'Apôtre  ne  tend  qu'à  maintenir 
l'union  el  à  éteindre  toutes  les  divisionâ ,  et 
si  les  hérésies  ne  sOnt  pas  moins  contraires 
à  Tunion  que  les  schismes,  il  s'ensuit  mani- 
festement que  l'Apôtre  range  les  hérésies  et 
les  schismes  dans  la  même  classe ,  et  qu'il 
est  bien  éloigné  par  conséquent  de  reftârder 
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côoiiiie  det  bommeflr  à  l'èprràve  ceax  qui 
se  sont  séparés  ^r  i'bérésie^  d'ftalant  ptes 
qu'il  eoBoamme  toute  séparation  et  qn'ii 
reeominande  de  parler  et  de  penser  tons  de 
méflfief  cequone  permet  point  l'hérésie. 

TI.  Ne  noQs  arrêtons  pas  davantage  sur  ee 
sujet  «  puisque  c'est  le  même  apôtre  qui , 
dans  rsphre  aux  Galates  f  met  l'hérésie  au 
nombre  des  péchés  de  la  chair  (Go/.,  V),  et 
conseille  à  Tite  de  fuir  tout  hérétique  apri$ 
une  ^emièrê  correction  ,  perce  qu'il  est  per^ 
verit  et  condamné  par  tui^-méme  {Tit.,  III). 
Dans  presque  toutes  ses  Eptlres  ^  saint  Paul 
nous  inculque  qu'il  faut  éviter  les  fausses 
doctrines.  Il  désigne  sous  ce  nom  les  héré- 
sies ,  dont  ces  fausses  doctrines  sont  le  fruit. 
Hérésie  vient  d'un  mot  grec  qui  (1)  signifie 
chois  t  parce  l'hérétique  choisit  eBectîvemenf 
la  doctrine  qu'il  invente  ou  qu'il  adopte. 
C'est  pourquoi  l'Apôti^  dit  que  l'hérétique 
est  condamné  par  lui-même;  car  c'est  de 
lui-même  qu'il  a  choisi  la  doctrine  qui  le 
fait  condamner.  Pour  nous ,  il  ne  nous  est 
permis  ni  d'inventer,  ni  de  choisir  ce  qu'un 
autre  aurait  inventé.  Nous  avons  pour  au-^ 
leurs  les  apôtres  du  Seigneur,  qui  eux-mêmes 
n'ont  rien  inventé ,  ni  choisi ,  mais  qui  ont 
transmis  fidèlement  à  l'univers  la  doctrine 
qu'ils  avaient  reçue  de  Jésus-Christ.  Aussi , 
quand  un  ange  viendrait  du  ciel  nous  annon* 
cer  un  autre  évaneile ,  nous  lui  dirions  ana- 
thème  (  Gai, ,  I  ).  Le  Saint-Esprit  nous  avait 
prévenus  que  l'ange  séducteur,  transformé 
en*  ange  de  lumière  (II  Cor.,  XI},  obséderait 
la  vierge  Philumène  (2).  C'est  lui  dont  les 
prestiges  ont  engagé  Apelle  à  inventer  une 
nouvelle  hérésie. 

VU.  Ce  sont  là  les  doctrines  des  hommes 
et  des  démons ,  nées  de  la  sagesse  profane 
(  Coloss, ,  II  ;  1  Tim. ,  IV  ) ,  pour  charmer  les 
oreilles  curieuses  (Iirtm.,IV).  Le  Sei- 
gneur a  traité  cette  sagesse  de  folie  (I  Cor.  I), 
et  a  choisi  ce  qui  est  folie  selon  le  monde , 
pour  confondre  la  philosophie.  La  philoso- 
phie, qui  entreprend  témérairement  de  son- 
der la  nature  de  la  Divinité  et  de  ses  décrets, 
a  foorni  matière  à  cette  sagesse  profane.  C'est 
elle,  en  un  mot,  qui  a  inspiré  toutes  les  héré« 
sies.  De  là  viennent  les  Eons  ,  et  je  ne  sais 

Quelles  formes  bizarres,  et  la  trinité  humaine 
e  Yalentin,  qui  avait  été  platonicien.  De  là 
le  dieu  bon  et  indolent  de  Marcion ,  sorti 
des  stoïciens.  Les  épicuriens  enseignent  que 
rftrae  est  mortelle.  Toutes  les  écoles  de  phi- 
losophie s'accordent  à  nier  la  résurrection 
des  corps.  La  doctrine  qui  confond  la  matière 
avec  Dieu,  est  la  doctrine  de  Zenon.  Pârle-t- 
on  d'un  dieu  de  feu  ?  on  suit  Heraclite.  Les 
philosophes  et  les  hérétiques  traitent  les 
mêmes  suiets,  s'embarrassent  dans  les  mêmes 
questions  :  D'où  vient  le  mal,  et  pourquoi  est' 
il  f  d'où  trient  V homme,  et  comment  ?  et  ce  que 
Yalentin  a  proposé  depuis  peu  :  Quel  est  le 
principe  de  Dieu  f  A  l'entendre.  C'est  la  pen- 

(t)  4ireùi^,  QÊke  en  eifot  ce  sens. 

(âj  FiMed'Aleiaodre*  aue  les  anciens  écrifitf  oft  ëcdésias- 
tique;i  nous  représentent  oomme  obsédée  nar  Tespiit  de 
raeasonge.  et  rorade  cependant  d'ApeUe,  dSciple  de  Tiié- 
r«jarque  Marcion,  hérésiar({ue  lai-mèuie. 
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sée  et  un  avorton.  Qoe  fe  plains  Aristote  d'an, 
voir  inventé  pour  eux  la  dlafecticfue,  cet  art 
de  la  dispute,  également  propre  à'déirufre  el 
à  édifier ,  vrai  protée  dans  ses  systèmes ,  bi* 
«arre  dans  ses  conjectures  et  dans  le  choix 
de  ses  sujets,  contraire  à  elle-même,  sans 
cesse  défaisant  tout  ce  qu'elle  vient  de  faire  I 
De  là  ces  fables,  ces  généalogies  sans  fin,  ces 
questions  oiseuses  (I  Tim.,  I  ;  Tit..  III  ) ,  ces 
discours  qui  gagnent  comme  la  gangrène , 
contre  lesquels  veut  nous  prémunir  TApôtre 

3 ni,  dans  son  Epitre  aux  Colossiens,  avertit 
e  se  tenir  en  garde  contre  la  philosophie  : 
«  Prenez  garde  que  quelqu'un  ne  vous  trompe 
par  le  moyen  de  la  philosophie  et  des  dis-^ 
cours  séducteurs,  selon  la  tradition  des  hom- 
mes et  contre  la  sagesse  du  Saint-^Esprit.  » 
Il  avait  été  à  Athènes,  où  il  avait  connu  par 
lui-même  cette  sagesse  profane  qui  se  vante 
d  enseigner  la  vérité  qu'eUe  corrompt ,  et 
divisée  en  plusieurs  sectes  ,  qui  sont  comme 
autant  d'hérésies  ,  ennemies  jurées  les  unes 
des  autres.  Mais  qu'y  a4-il  de  commun  entre 
Athènes  et  Jérusalem,  l'académie  et  TEglise, 
les  hérétiques  et  les  chrétiens  ?  Notre  secte 
vient  du  portique  (1)  de  Salomon,  qui  nous 
a  enseigné  à  chercher  Dieu  avec  un  cœur 
simple  et  droit.  A  quoi  pensaient  ceux  qui 
prétendaient  uousl  composer  un  christia- 
nisme stoïcien,  platonicien  et  dialecticien  ? 

VIII.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  curiosité 
après  Jésus-Christ,  ni  de  recherches  après  l'B- 
vangile.  Quand  nous  croyons,  nous  ne  vou* 
Ions  plus  rien  croire  au  delà.  Nous  croyons 
même  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  croire.  Je  viens 
à  une  objection  dont  les  nôtres  se  servent 
pour  autoriser  leur  curiosité,  et  les  hérétiques 
pour  nous  embarrasser.  Il  est  écrit ,  dit-on  : 
Cherchez  et  vous  trouverez  (Matth. ,  VII)  (2). 
Faisons  attention  au  temps  dans  lequel 
Jésus-Christ  dit  ces  paroles  :  c'était  dans  le 
commencement  de  sa  prédication ,  lorsque 
tout  le  monde  doutait  s'il  était  le  Christ,  lors- 
que Pierre  n'avait  pas  encore  déclaré  qu'il  le 
reconnaissait  pour  le  Fils  de  Dieu ,  lorsque 
Jean,  qui  en  était  assuré,  venait  de  mouririS). 

(1)  TerCullien  oupose  ie  portiqne  de  Salomoti  au  porti« 

2ue  des  stoïciens.  Nous  voyons  dans  rËYangile  et  dans  les 
.des  des  ap6ires  que  Jésu&-Cbrisi  el  ses  a{)ôtres  après  lui 
enseignaient  souvent  dans  le  teitipie  et  dans  le  portique 
du  temple,  appelé  le  portique  de  salonwn,  sans  doute  parce 
qu*il  avait  été  coastruit  sur  les  ruiues  du  porti(iue  de  Sa- 
lomon. Voyez  saint  Jean,  c.  10  ;  Act.  des  ap.,  c.  3.  et 

u»,  6  le* 

(2)  Si  on  Jeue  les  yeux  sor  le  texte  cité,  on  verra  qu'il 
nya  lias  lieu  à  rol)jectiou  que  TertuUien  se  donne  la 
peine  de  réfuter  fort  au  1  n^.  Il  est  clair  qu^il  ne  s*agit 
point  de  rechercbes  d'esprit,  d'examen,  de  discussion  , 
mais  uniquement  des  demandes  que  nous  d.^vonsfiiire  avec 
oonflanee  au  Père  céleste  dans  tous  nos  besoins,  sûrs  qne, 
SI  mus  qui  tommes  mécUants ,  rtois  donnons  à  nos  enfants, 
à  ptus  fbne  raison,  mire  Père  qui  est  dans  te  c*eL  donnera 
à  ceux  qui  lui  demandent,  Matth.  7.  On  peut  voir  aussi  f  e 
opmmeocemeni  dn  cb.  11.  de  saint  Luc,  tout  semblahie  au 
cfa.  7.  de  saint  MattUieu,  et  dont  robjei  est  également  de 
nons  inspirer  liai  plus  grande  oooUance  en  Dieu,  et  de  nous 
dire  sentir  la  nécessité  et  la  Ibrce  d*ane  prière  tive  et 
persévérante. 

(3)  TertuUien  se  trompe  ici  -  Jean-Baptiste  n*éuit  pas 
encore  mort.  Voyex  S.  Hattbieu,  cb.  14,  oii  la  mort  du 
Précurseor  est  rapportée.  r.euz  qui  traduisent  ainsi  le 
passage  de  Tertullien  :  Lorsque  Jean  n'^étaU  plus  assuré  dé 
h  divinité  de  Jésus<liristt  lui  supposent  une  mé(urise 
d'une  toute  autre  importance,  mais,  il  £idl  Pavouer,  «^u» 
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C'est  donc  arec  bien  de  la  raison  que  Jésus- 
Christ  disait,  cAercA«;s  et  vourirouverex,  lors- 
que n*étant  pas  encore  connu,  il  fallait  néces- 
sairement le  chercher.  An  reste  tout  ceci  re- 
Î^arde  les  Juifs  qui  étaient  à  portée  de  chercher 
e  Christ.  Ih  ont,  disait-il  lui-même,  Moise  et 
Elie  {Luc,  XVI  ),  c'est-à-dire  la  loi  et  les 
prophètes  qui  annoncent  Jésus-Christ.  C'est 
ce  qu'il  dit  encore  plus  ouvertement  ailleurs  : 
Constdtex  vos  Ecritures,  dont  vous  espérez  le 
salut,  car  elles  parlent  de  moi  (Jean,  VI)  ;  c'est- 
à-dire  cherchez  et  vous  trouverez,  llestèvident 
que  la  suite  du  texte  s'adresse  aux  Juifs  : 
Frappez  et  on  vous  ouvrira.  Autrefois  les  Juifs 
seuls  étaient  dans  l'Eglise  de  Dieu,  d'où  ils 
furent  chassés  pour  leur  inQdélité.  Les  Gen- 
tils, au  contraire,  en  étaient  exclus  à  un  très- 
petit  nombre  près,  au'on  peut  comparer  à 
une  goutte  d'eau  ou  à  un  ^ainde  poussière. 
Or,  celui  qui  a  toujours  été  dehors,  frappera- 
t-il  où  il  n'a  jamais  été?  Connatt-il  une  porte 
où  il  n'a  point  été  admis,  par  laquelle  même 
il  n'est  jamais  sorti  ?  Mais  celui  qui  a  été  in- 
troduit et  chassé  dans  la  suite,  connaît  la 
porte  et  peut  y  frapper.  Les  paroles  suivan- 
tes ,  demandez  et  vous  recevrez,  conviennent 
à  ceux  qui  sayaient  à  qui  ils  devaient  deman- 
der, et  qui  avaient  de  lui  des  promesses  :  Je 
yeux  dire  le  Dieu  d*Abraham  ,  d'Isaac  et  de 
Jacob,  que  les  Gentils  ne  connaissaient  pas 
plus  que  ses  promesses.  C'est  pourquoi  le 
Sauveur  disait  :  Je  ne  suis  envoyé  qu'atuc  bre- 
bis perdues  de  la  maison  d'Israël  (  Mat  th., 
XVy  ^).  Il  ne  jetait  pas  encore  aux  chiens  le 
pain  des  enfants  ;  il  n'avait  pas  encore  or- 
donné d'aller  chei  les  Gentils.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près sa  résurrection  qu'il  envoya  ses  disci- 
fÂes  enseigner  et  baptiser  toutes  les  nations 
M.,  XXVIII,  19) ,  après  qu'ils  auraient  re- 
çu le  Saint-Esprit,  qui  devait  bientôt  leur  ap- 
prendre tonte  vérité  (  Jean,  XIV),  comme  il 
arriva  en  effet.  Si  les  apôtres,  chargés  d'en- 
seigner les  nations,  devaient  avoir  eux-mê- 
mes le  Saint-Eprit  pour  maître,  il  est  bien 
certain  que  ces  paroles,  cAffcA^Js  et  vous  trou- 
verez,  ue  nous  regardaient  point,  nous  que 
les  apôtres  devaient  venir  chercher  pour 
nous  instruire,  après  avoir  élé  instruits  eux- 
mêmes  par  le  Saint-Esprit.  A  la  vérité  toutes 
les. paroles  dcNolre-Setgneur  sont  pour  tous  : 
des  Juifs  qui  les  ont  entendues ,  elles  sont 
venues  jusqu'à  nous.  Mais  comme  pour  l'or- 
dinaire, elles  les  regardent  directement,  elles 
renferment  moins  des  leçons  pour  nous  que 
des  exemples. 

IX.  Je  veux  bien  ne  pas  faire  valoir  tous 
mes  avantages  :  supposons  que  ces  paroles, 
cherchez  et  vous  trouverez,  s  adressent  à  tout 
le  monde,  on  conviendra  cependant  qu'il  faut 
consulter  la  raison,  pour  en  découvrir  le  vé- 
ritable sens.  Pour  pénétrer  les  oracles  divins, 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  lettre  ;  il  est  né- 
cessaire d^n  approfondir  l'esprit  et  l'énerffie. 
Je  commence  par  poser  un  principe  très-lu- 
mineux :  c'est  que  Jésus-Christ  a  enseigné 
pour  tous  les  peuples  un  symbole  de  loi  fixe 

iTiutres  i^magos  du  mèine  père  rendenl  Irop  vraiscmbU- 
bte.  \uiei  surtout  le  dup.  tO  du  livre  du  BatHitne. 


et  invariable,  que  tout  le  monde  est  obligé  de 
croire  et  qu'on  doit  chercher  par  conséquent 
pour  le  trouver  et  le  croire.  Mais  ce  symbole 
unique  et  invariable  ne  demande  point  des 
recherches  inGnies.  Cherchez  jusqu'à  ce  que 
vous  trouviez,  croyez  quand  vous  aurez  trou- 
vé :  alors  il  ne  vous  reste  plus  qu*à  garder 
ce  que  vous  croyez ,  pourvu  cependant  que 
vous  croyiez  que  vous  n'avez  rien  de  plus  à 
chercher  ni  à  croire  dès  que  vous  avez  trou- 
vé, et  que  vous  croyiez  ce  qu'a  enseigné  ce- 
lui qui  vous  défend  de  rien  chercher  au  delà* 
Si  quelqu'un  est  incertain  de  ce  que  Jésus- 
Christ  a  enseigné,  on  lui  démontrera  que  la 
doctrine  de  notre  divin  Maître  ne  se  trouve 
que  chez  nous.  Assuré  de  la  force  de  mes 
preuves,  et  craignant  que  certaines  person- 
nes ne  donnent  une  interprétation  arbitraire 
et  déraisonnable  à  ces  paroles ,  cherchez  et 
vous  trouverez,  je  les  préviens  qu'elles  n*ont 
rien  à  chercher  au  ofelà  de  ce  qu'elles  oqt 
cru  devoir  chercher. 

X.  Au  reste  toute  cette  discussion  peut  se 
réduire  à  trois  points  :  la  chose  même  ou 
Tobjet  des  recherches  ;  le  temps ,  quand  il 
faut  chercher;  le  terme,  jusqu'à  quand.  U 
faut  chercher  ce  une  Jésus43hrist  a  enseigné, 
tandis  que  vous  n  avez  pas  trouvé,  et  jusqu'à 
ce  que  vous  trouviez.  Vous  avez  trouvé, 
quand  vous  avez  cru  :  car  vous  avez  cru, 
car  vous  n'auriez  point  cru  si  vous  n'aviez 
pas  trouvé.  Comme  vous  n'avez  cherché  que 
pour  trouver,  vous  ne  trouvez  que  pour 
croire  ;  en  croyant,  vous  mettez  6n  à  toutes 
vos  recherches  :  le  fruit  même  de  vos  recher- 
ches, quand  vous  l'avez  récueilli,  vous  aver 
tit  de  vous  arrêter.  Voilà  aussi  le  terme  que 
vous  a  marqué  celui  qui  vous  ordonne  de  ne 
croire  et  par  conséquent  de  ne  chercher  que 
ce  qu'il  a  enseig^né.  Mais  si  par  la  raison  que 
les  uns  ont  enseigné  une  chose,  les  autres  une 
autre,  nous  voulons  chercher  tant  que  nous 
pourrons  trouver,  il  faut  nous  attendre  à 
chercher  toujours  et  à  ne  croire  jamais.  Oui, 
quel  sera  le  terme  de  mes  recherches  et  de 
mes  découvertes,  le  point  fixe  de  ma  croyan- 
ce ?  chez  Marcion  ?  mais  Valentin  me  crie 
de  son  côté  :  Cherchez  et  vous  trouverez  ;chez 
Valentin?  Apelle  me  tient  le  même  langage. 
Ebion,  Simon,  tous  ,  en  un  mot,  emploient 
le  même  artifice  pour  m'attirera  leur  parti. 
Je  ne  pourrai  donc  me  fixer  nulle  part,  tan- 
dis que  je  suivrai  tous  ceux  qui  me  crieront  : 
Cherchez  et  vous  trouverez  ;  comme  si  je  ne 
pouvais  trouver  en  aucun  lieu,  en  aucun 
temps,  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné •  ce 

Îu'il  faut  cnercher,  ce  qu'il  est  nécessaire 
e  croire. 

XL  C'est  sans  conséquence  qu'erre  ainsi 
de  côté  et  d'autre  quiconque  n'abandonne 
rien  :  on  a  droit  seulement  de  lui  reprocher 
ses  courses  vagabondes.  Mais  si  j'ai  cm  ce 
^ue  je  devais  croUre  en  effet,  et  qu'après  cela 
je  m  imagine  que  je  dois  chercher  encore , 
j'espère  donc  trouver  quelque  chose  de  plus  : 
or,  je  ne  puis  l'espérer  que  parce  quavec 
l'air  de  croire  je  ne  croyais  pas  réellement 
ou  parce  que  j'ai  cessé  de  croire.  Mais  si  je 
renonce  à  la  foi ,  me  voilà  aooslaU  en  un 
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mot ,  si  je  cherche ,  c*c$t  que  je  n*ai  pas  en* 
core  trouvé  ou  que  j'ai  perdu.  Cette  femme 
de  l'£vaDgiie  {Lue,  XYl)  avait  perdu  une  de 
ses  dix  dragmes,  c'est  pourquoi  elle  la  cher- 
chait; mais  Ta-t-eile  trouvée,  elle  met  6n  à 
ses  recherches.  Un  homme  n'avait  pas  de 
pain,  c*est  pour  cela  qu'il  frappait  à  la  porte 
de  son  voisin  :  dès  qu'on  lui  a  ouvert  et  qu'on 
lui  a  donné  ce  qu'il  demandait ,  il  cesse  de 
frapper  (/(i..XI).  Une  veuve  sollicitait  une 
auaience  de  son  juge,  qui  refusait  de  l'enten^ 
dre  :  dès  qu'elle  l'a  obtenue ,  elle  demeure 
tranquiUe  (Id.,  XVIII).  Tant  il  est  vrai  qu  il 
doit  j  avoir  un  terme  à  tout,  soit  qu'on  cher- 
che ,  qu'on  frappe  ou  qu'on  demande  ;  car 
on  donnera  à  celui  oui  demande,  dit  Jésus- 
Christ;  on  ouvrira  a  celui  qui  frappe,  et  qui-- 
conque  cherche  trouvera  [Matth,,  Vil  ;  Luc,  II). 
Faites-j  attention:  vous  qui  cherchez  toujours 
s<ins  trouver,  vous  cherchez  où  l'on  ne  trouve 
point;  vous  qui  frappez  toujours  sans  qu'on 
ouvre,  vous  frappez  où  il  n'y  a  personne; 
vous  enfin  qui  demandez  sans  qu'on  vous 
accorde ,  vous  demandez  à  qui  ne  peut  rien 
accorder. 

XII.  Pour  nous ,  quand  il  nous  faudrait 
chercher  encore,  quand  il  nous  faudrait  cher- 
cher toujours,  où  chercherions-nous?  chez 
les  hérétiques ,  où  tout  est  étranger,  tout  est 
opposé  à  la  vérité  chrétienne,  et  avec  qui  il 
nous  est  défendu  de  communiquer?  Quel  est 
le  serviteur  qui  attend  sa  nourriture  d*un 
étranger,  pour  ne  pas  dire  de  Tennemi  de  son 
maître?  Et  quel  est  le  soldat,  si  ce  n'est  un 
déserteur,  un  transfuge ,  un  rebelle,  qui  va 
demander  la  solde  ou  une  gratiGcation  à  un 
prince  qui  n'est  point  allié  du  sien,  à  un 
prince  ennemi?  Cette  femme  cherchait  sa 
dragme ,  mais  dans  sa  maison  ;  cet  homme 
frappait,  mais  à  la  porte  de  son  voisin  ;  cette 
veuve  sollicitait  un  juge  dur,  à  la  vérité, 
mais,  après  tout,  qui  n'était  pas  ennemi.  Que 
peut-on  édifier  avec  ceux  qui  ne  savent  que 
détruire?  Quelles  lumières  espérer,  où  tout 
est  ténèbres?  Cherchons  donc  chez  nous  et 
pamû  les  nôtres,  mais  seulement  ce  qui  peut 
tomber  en  question,  sans  blesser  la  règle  de 
la  foi. 

XIII.  Or,  voici  la  règle  on  le  symbole  de 
notre  foi  ;  car  nous  allons  faire  une  déclara- 
tion publique  de  notre  croyance.  Nous  croyons 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  auteur  du  inonde, 
qu'il  a  tiré  du  néant,  par  son  Verbe  engendré 
avant  toutes  les  créatures.  Nous  croyons  que 
ce  Verbe,  qui  est  son  Fils,  est  apparu  plu- 
sieurs fois  aux  patriarches  sous  le  nom  de 
Dieu;  qu'il  a  toujours*parlépar  les  prophè- 
tes ;  qu'il  est  descendu ,  par  l'opération  de 
l'Esprit  de  Dieu  le  Père,  dans  le  sein  de  la 
vierge  Marie,  où  il  s'est  fait  chair;  qu  il  est 
né  d'elle;  que  c'est  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  a  prêché  la  loi  nouvelle  et  la  pro- 
messe nouvelle  du  royaume  des  cieux.  Nous 
croyons  qu'il  a  fait  plusieurs  miracles;  qu'il 
a  été  crucifié,  qu'il  est  ressuscité  le  troisième 
jour  après  sa  mort,  qu1l  est  monté  aux 
cieux,  où  il  est  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
qu'il  a  envoyé  à  sa  place  le  Saint-Esprit, 
pour  éclairer  et  conduire  son  Eglise,*  enfin 


qu'il  viendra  avec  un  grand  appareil ,  pour 
mettre  les  saints  en  possession  de  la  vie  éter- 
nelle et  de  la  béatitude  céleste,  et  pour  con- 
damner les  méchants  au  feu  éternel,  après 
avoir  ressuscité  les  corps  des  uns  et  des 
autres. 

XIV.  Voilà  la  règle  de  foi  que  Jésns-Christ 
nous  a  donnée,  comme  nous  le  prouverons, 
et  sur  laquelle  il  n'y  a  jamais  parmi  nous  de 
disputes ,  sinon  celles  qu'élève  l'hérésie  et 
qui  font  les  hérétiques.  Non,  elle  ne  doit  ja- 
mais souffrir  d'atteinte,  quoi  que  vous  cher^ 
chiez,  que  vous  discutiez,  quelque  essor  que 
vous  donniez  à  votre  curiosité.  Mais  si  quel- 
que chose  vous  parait  obscur  ou  équivoque, 
vous  avez  de  vos  frères  qui  ont  reçu  le  don 
de  la  science,  qui  ont  été  instruits  par  des 
docteurs  consommés.  Vous  en  avez  qui,  cu- 
rieux comme  vous ,  chercheront  avec  vous. 
Enfin ,  si  vous  savez  ce  que  vous  devez  sa- 
voir, il  vous  est  plus  avantageux  d'ignorer 
le  reste,  de  peur  aapprendre  ce  que  vous  ne 
devez  point  savoir.  Jésus-Christ  a  dit  :  Votre 
foi  vous  a  sauvé  {Matth.,  IX),  et  non  pas 
l'examen  et  la  discussion  des  Ecritures.  La 
foi  consiste  à  ne  pas  se  départir  de  la  règle. 
La  loi  qui  l'ordonne  est  formelle,  et  le  salut 
est  attaché  à  l'observation  de  la  loi;  la  dis- 
cussion vient  de  la  curiosité  et  aboutit  à  la 
stérile  gloire  de  passer  pour  docte.  Que  la 
curiosité  cède  à  la  foi,  la  vaine  gloire  au  sa- 
lut; ou  qu'ils  se  tiennent  tranquilles,  ou  du 
moins  qu'ils  nous  laissent  tranquilles.  Ne 
rien  savoir  contre  la  règle,  c'est  tout  savoir. 
Quand  même  les  hérétiques  ne  seraient  pas 
les  adversaires  de  la  vérité,  quand  même 
nous  ne  serions  pas  avertis  de  les  fuir,  que 

E eut-on  apprendre  en  conférant  avec  des 
ommes  qui  conviennent  qu'ils  cherchent  en- 
core? S'ils  cherchent  sérieusement,  ils  n'ont 
donc  rien  trouvé  de  certain  ;  et  ils  montrent 
bien  par  là  combien  peu  ils  comptent  sur  ce 
qu'ils  se  vantent  d'avoir  trouvé.  Vous  qui 
cherchez  de  votre  côté,  si  vous  vous  adres- 
sez à  des  gens  qui  cherchent  aussi,  irrésolu, 
incertain,  aveugle,  vous  serez  infailliblement 
conduit  dans  le  précipice  par  des  hommes 
également  irrésolus,  incertains  et  aveugles. 
Mais  lorsqu'ils  font  semblant  de  chercher, 
dans  la  vue  de  vous  jeter  dans  l'inquiétude 
et  de  vous  insinuer  leurs  erreurs,  après  vous 
avoir  attiré  par  cet  artifice;  lorsque  vous  les 
voyez  défendre  opiniâtrement  ce  qu'ils  di- 
saient auparavant  qu'il  fallait  encore  cher- 
cher, déclarez-leur  que  vous  êtes  déterminé 
à  renoncer  à  eux  plutôt  qu'à  Jésus-Christ  ; 
car,  puisqu'ils  cherchent  encore,  ils  n'ont 
donc  pas  trouvé  ;  ils  ne  croient  pas ,  ils  ne 
sont  pas  chrétiens.  Mais  lorii^qu'ils  croient  et 
qu'ils  disent  qu'il  faut  encore  chercher,  pour 
défendre  leur  sentiment,  avant  de  le  défendre, 
ils  le  désavouent  donc,  puisqu'ils  confessent 
qu'ils  ne  croient  pas  encore,  tandis  qu'ils 
cherchent.  Ils  ne  sont  donc  pas  chrétiens,  de 
leur  propre  aveu.  Le  seraient-ils  pour  nous? 
avec  tant  de  fausseté,  quelle  foi  peuvent-ils 
avoir?  emploient-ils  le  mensonge  pour  fairo 
recevoir  la  vérité? 
\y.  Mais,  dit-on,  ils  ne  s*appuient  quQ 
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sur  les  EcrUures,  ils  ne  prétendent  nous  con* 
vaincre  que  par  les  Ecrilitres  ;  comme  si  on 
pouvait  rien  prouver  sur  les  matières  de  foi 
que  par  les  lirres  de  la  foi.  Nous  voici  arri- 
vés à  ee  qui  est  proprement  Tobjet  de  cet  ou- 
vrage :  c'est  à  quoi  tendait  le  préambule 
qu  on  vient  de  lire.  Nous  allons  attaquer  nos 
adversaires  dans  le  poste  même  d*où  ils  nous 
défient.  Leur  audace  à  s*armer  des  Ecritures 
en  impose  d'abord  à  quelques  personnes  : 
dans  le  combat,  ils  IVitiguent  les  plus  forts ^ 
ils  triomphent  des  faibles  ,  ils  ébranlent  les 
autres.  C'est  pourquoi  nous  les  arrêtons  dès 
le  premier  pas,  en  soutenant  qu'ils  ne  sont 
point  du  tout  recevables  à  disputer  sur  les 
Écritures.  C'est  là  leur  arsenal;  mais  avant 
qu'ils  puissent  en  tirer  des  armes,  il  faut 
examiner  à  qui  appartiennent  les  Ecritures , 
pour  ne  pas  les  laisser  usurper  à  ceux  qui 
n'y  ont  aucun  droit. 

XVI.  On  pourrait  croire  que  je  parle  de  la 
sorte  par  défiance  de  ma  cause ,  ou  dans  la 
crainte  d*engnger  le  combat ,  si  je  n'avais 
pour  moi  de  fortes  raisons  et  surtout  Tau- 
torilé  de  l'Apôtre  ,  qui  doit  être  notre  règle 
en  ce  qui  regarde  la  foi.  Il  nous  recommande 
d'éviter  les  questions  inutiles  ,  les  nouveau- 
tés profanes  (I  Tim.,  VI  ;  11  Tim.,  II  ) ,  et  de 
Aiir  rhcrétique,  après  une  réprimande  et  non 
après  la  dispute  (Zïr.,  III).  Il  interdit  tellement 
la  dispute ,  qu'il  ne  permet  d'aller  trouver 
rhérétique  que  pour  le  réprimaqder,  et  cela 
une  seule  fois  (1)  ;  sans  doute  parce  qu'il 
n'est  pas  chrétien,  et  qu'on  ne  doit  pas  lui 
faire  plusieurs  réprimandes ,  ni  en  présence 
de  deux  ou  trois  témoins,  comme  à  un  chré- 
tien. C'est  par  la  raison  même  qu'on  ne  doit 
pas  disputer  avec  lui,  qu'il  est  ordonné  de  le 
réprimander.  D'ailleurs ,  la  dispute  sur  les 
Ecritures  n'est  bonne  qu'à  épuiser  la  tète  et 
les  poumons. 

XVII.  L'hérésie  rejette  certains  livres  des 
Ecritures,  et  ceux  qu'elle  reçoit  comme  cano- 
niques ,  elle  ne  les  reçoit  pas  entiers  ,  elle 
les  altère  ,  et  par  ce  qu'elle  en  retranche ,  et 
par  ce  qu'elle  y  ajoute,  pour  les  plier  à  son 
système.  Ceux  qu'elle  reçoit  entiers  ,  elle  les 
pervertit  encore  par  les  interprétations  qu'elle 
imagine  :  car  il  est  également  contraire  à  la 
vérité  d'altérer  le  sens  on  le  texte.  L'auda- 
cieux novateur  n'a  garde  de  reconnaître  ce 
qui  le  confond,  mais  il  cite  avec  affectât  on 
tout  ce  qu'il  a  falsifié  ,  et  les  passages  obs- 

(l)  L'Apôlre  ordonne  de  fuir  rbérétiqiie,  mais  seule- 
raoïil  a j très  des  ré).riinan<Jes  réitérées,  après  une  première 
et  une  teconde  réprimamte.  lit.  III. On  peui  iiiéme  rein;ir« 

3ucr  que  le  terme  original,  le lerme  grec nouUiesim, p\u& 
oux  que  celui  de  la  vulgaie,  ne  signille  qn^avertissemejU, 
Cùnseilf  persuasion.  Les  versions  svrniqne  et  arabt*  sont 
coulbrnies  au  grec;  réthiopienne  est  à  la  vulgaie.  Toutes 
les  versions,  ainsi  que  le  texte  oricrinal,  s'accordent  ^ 
n*ordoancr  de  tair  Tuérétique  qu'après  plusieurs  avertis- 
scmeuts  ou  réprimandes.  Voyei  iHiiygiou.  tom.  V,  ijon- 
dini^  16er7.  En  général»  la  charité,  de  ooacert  avec  la  pru- 
dence, inspire  d*é|»uiser  les  voies  de  douceur,  conseils, 
HxbortatioQSy  monitions,  réprimandes,  avant  d*ea  venir  à 
la  rigueur  et  k  Tanathènie,  et  cela  pour  tons  sans  accep- 
tion de  personnes.  Cest  Tesprit  de  rÉvangite,  e^est  Tesprit 
de  son  divin  auteur,  qui  ne  cesse  de  préconiser  et  de  re- 
commander à  ses  :ipôtres  la  douceur,  la  patience,  la  misé- 
rieorJe.  On  ne  sait  que  uopque ce aéiait  point  là  Tesiiril 
i»  TerluUieo.  r  -i 


curs  dont  il  abuse.  Tout  rersé  que  tous  êtes 
dans  la  science  de  TEcriture^quespérei-Tous 
gagner  par  la  dispute?  Tout  ce  que  tous 
arancerez ,  il  le  niera  opimàtrémenl ,  tandis 
qu'il  soutiendra  tout  ce  que  tous  nierez  : 
d'une  pareille  conférence  vous  ne  remporte- 
rez que  beaucoup  de  btigue  et  d'indignation. 
XYIII.  Celui  pour  qui  vous  vous  étiez  en- 

Sage  dans  cette  discussion  des  Ecritures ,  et 
ont  vous  prétendiez  dissiper  les  doutes  ,  se 
toornera-t-il  du  côté  de  Terreur  ou  delà  vé— 
rite  ?  Surpris  que  vous  n*ayez  eu  aucun  a  vair- 
tage  marqué ,  que  de  part  et  d'autre  on  ait 
nie  et  affirmé  également,  et  qu'on  soit  resté 
au  même  point  où  on  en  était ,  il  vous  quit^ 
tera  peut--étre  encore  plus  indécis  qn'aupa— 
ravant ,  sans  pouvoir  juger  où  est  l'hérésie. 
Rien  de  plus  aisé  que  de  rétorquer  tout  ce 
que  nous  avons  dit.  L'hérétique  ne  se  fera 
pas  scrupule  d'assurer  que  c'est  nous  qui 
corrompons  l'Ecriture  et  l'interprétons  mai, 
et  que  lui  seul  défend  la  cause  de  la  vérité. 

XIX..  Il  ne  faut  donc  pas  en  appeler  aux 
Ecritures  ni  hasarder  un  combat  où  la  yic— 
toirc  sera  toujours  incertaine  ,  du  moins  le 
paraîtra.  Mats  quand  même  ce  ne  serait  point 
là  l'issue  de  toutes  les  disputes  sur  rEcriture, 
l'ordre  des  choses  demanderait  encore  qu'on 
commençât  par  examiner  ce  qui  va  nous  oc- 
eupcr.  A  qui  appartiennent  les  Ecritures  et 
la  foi,  de  qui  est-elle  émanée,  par  qui,  quand 
et  à  (}ui  a  été  donnée  la  doctrine  qui  fait  les 
chrétiens  ?  car,  où  nous  verrons  la  vraie  foi, 
la  vraie  doctrine  du  christianisme,  là  indu— 
hitablement  se  trouvent  aussi  les  vraies  Ecri- 
tures ,  les  vraies  interprétations ,  les  vrai^es 
traditions  chrétiennes. 

XX.  Quel  que  puisse  être  Notre-Seigneor 
Jésus-Christ  (  qn'il  me  permette  de  parler 
ainsi  dans  ce  moment) ,  quel  que  soit  le  Dieu 
dont  il  est  le  fi*s  ,  quelle  que  soit  la  nature 
du  Dieu-Homme,  \i\  foi  dont  il  est  Tanteur  , 
la  récompense  qu'il  promet;  lui-même ,  tan- 
dis qn'il  était  sur  la  terre ,  soit  dans  ses  dis* 
cours  an  peuple  ,  soit  dans  ses  instructions 
particulières  a  ses  disciples  ,  il  a  enseigne 
ce  qu'il  était ,  ce  qifil  avait  été,  les  voiontôs 
de  son  Père  dont  il  él.iit  chargé ,  et  ce  qu'il 
exigeait  des  hommes.  Parmi  ses  disciples  il 
en  choisit  douze  pour  raccompagner  et 
pour  devenir  dans  la  suite  les  docteurs  des 
nations.  L'un  d*entre  eux  ayant  été  retranché 
de  ce  nombre ,  il  commanda  aux  onze  au- 
tres ,  ^o^squ'il  retourna  à  son  Père ,  après  la 
résurrection  ,  d'aller  enseigner  toutes  les  na- 
tions ,  et  de  les  baptiser  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-ffsprit.  Aussitôt  après  , 
les  apôtres  (  ce  nom  signifie  envoyés  )  ayant 
choisi  Matthias,  sur  qui  tomba  le  sort,  pour 
remplacer  le  traître  Judas ,  selon  la  prophé- 
tie de  David  {  Ps.\),  et  ayant  reçu  avec  le 
Saint-Esprit  qui  leur  avait  été  promis,  le  don 
des  langues  et  des  miracles,  ils  prêchèrent  la 
foi  en  Jésus-Christ ,  et  ils  établirent  des  égli- 
ses d'abord  dans  la  Judée  ;  ensuite  s'étant 
partagé  l'univers ,  ils  annoncèi*ent  la  même 
foi  et  la  même  doctrine  aux  nations,  et  fon- 
dèrent des  églises  dans  les  villes.  C'est  de  ces 
églises  que  les  autres  ont  emprunté  la  se- 
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mence  de  la  doctrine ,  et  qa*dles  rempmn- 
lent  encore  tons  les  jours  à  mesure  qu'elles 
se  forment*  Par  cette  raison  on  les  compte 
attssi  parmi  les  églises  apostoliques  dont 
elles  sont  les  filles.  Tout  se  rapporte  néces- 
sairement à  son  origine  :  c'est  pourquoi  un 
si  grand  nombre  d'églises  si  considérables 
sont  censées  la  même  église ,  la  première  de 
toutes ,  fondée  par  les  apôtres ,  et  la  mère  de 
toutes  les  autres  :  toutes  sont  apostoliques  ,' 
toutes  ensemble  ne  font  qu'  une  seule  église 
par  la  communication  de  la  paix  «  la  déno- 
mination de  frères  et  les  liens  de  l'hospitalité 
qui  unissent  tous  les  fidèles.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  a  pour  base  Tunité  de  la  foi 
et  de  renseignement  que  prouvent  toutes  ces 
églises. 

XXI.  Voici  comme  nous  tirons  de  là  no- 
tre seconde  prescription.  Si  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  envoyé  ses  ap6tres'  pour  prê- 
cher, il  ne  faut  donc  pas  recevoir  d'autres 

I prédicateurs,  parce  que  persoiine  ne  connatt 
e  Père  que  le  Fils ,  et  ceux  à  qui  le  Fils  l'a 
révélé,  et  parce  que  le  Fils  n'a  révélé  qu'aux 
apôtres ,  envoyés  pom*  prêcher  ,  ce  qu'il 
leur  a  révélé.  Biais  qu'ont  prêché  les  apôtres, 
G*ebt-à-dire  que  leur  a  révélé  Jésus-Christ? 
Je  prétends,  fondé  sur  la  même  prescription, 
qu'on  ne  peut  le  savoir  que  par  les  églises 
que  les  apôtres  ont  fondées  et  qu'ils  ont  in- 
struites de  vive  voix ,  et  ensuite  par  leurs 
lettres.  Si  cela  est ,  il  est  incontestable  que 
toute  doctrine  qui  s'accorde  avec  la  doctrine 
de  ces  églises  apostoliques  et  matrices,  aussi 
anciennes  que  la  foi ,  est  la  véritable ,  puis- 
que c'est  celle  que  les  églises  ont  reçue  des 
apôtres ,  les  apôtres  de  Jesus-Christ ,  Jésus- 
Christ  de  Dieu  ;  et  que  toute  autre  doctrine 
par  conséquent  ne  peut  être  que  fausse , 
puisqu'elle  est  opposée  à  la  vérité  des  égli- 
ses ,  des  apôtres ,  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu. 
11  ne  nous  reste  qu'à  démontrer  que  notre 
doctrine ,  dont  nous  avons  présenté  pins  haut 
l'abrégé ,  vient  des  apôtres ,  et  que,  par  une 
conséquence  nécessaire,  tontes  les  autres 
sont  fausses.  Nous  communiquons  avec  les 
églises  apostoliques ,  parce  que  notre  doc- 
trine ne  diDère  en  rien  de  la  leur  :  voilà  no- 
tre démonstration. 

XXII.  Mais  comme  elle  est  si  claire  et  si 
précise  qu'elle  ne  laisse  rien  à  répliquer 
quand  elle  a  été  mise  dans  tout  son  jour, 
avant  de  le  faire ,  écoutons  ce  que  peuvent 
opposer  nos  adversaires  pour  affaiblir  cette 
prescription.  Ils  ont  coutume  de  faire  deux 
objections  contradictoires,  mais  tout  aussi 
extravagantes  l'une  quf  l'autre.  «  Les  apôtres 
n'ont  pas  tout  su.  Les  apôtres  ont  tout  su, 
■ans  doute,  mais  ils  n'ont  pas  pour  cela 
tout  enseigné  à  tous.  »  C'est  donc  Jésus- 
Christ  même  qu'ils  accusent  d'avoir  choisi 
des  disciples,  ou  peu  instruits,  ou  peu  fidèles. 
Mais  quel  est  rhomme  sensé  qui  pourra 
soupçonner  d'ignorance  les  disciples  du  Sei- 
gneur» qu'il  avait  donnés  pour  maîtres  à  l'u- 
nivers ,  qu'il  avait  eus  dans  sa  compagnie 
tous  les  jours  de  sa  vie  mortelle ,  à  qui  il  ex- 
pliquait en  particulier  tout  ce  qui  avait  be- 
soin d'éclaircissemont ,  leur  disant  qu'il  leur 


était  accordé  de  pénétrer  des  secrets  inacces- 
sibles à  la  multitude  ?  Qu'est-*ce  qui  a  pu  être 
caché  à  Pierre,  ainsi  appelé,  parce  que  sur 
lui ,  comme  sur  la  pierre  fondamentale ,  fut 
bâtie  l'Eglise  ;  à  Pierre  qui  avait  reçu ,  avec 
les  clés  du  royaume  des  cieux,  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  tant  dans  les  cicux  que 
sur  la  terre?  Qu'est-ce  qui  a  pu  être  caché  à 
Jean ,  le  disciple  bien-aimé  ,  «|ui  se  reposait 
sur  le  sein  du  Sauveur,  à  qui  seul  il  mon- 
tra le  traître  Judas,  qu'enfin  il  se  substitua 
à  lui-même ,  pour  tenir  lieu  de  lils  à  Marie? 
Qu'aurait  voulu  cacher  Jésus-Christ  aux  trois 
apôtres ,  à  qui  il  avait  fait  voir  sa  gloire  ; 
Moïse  et  filie,  à  qui  il  avait  fait  entendre  du 
ciel  la  voix  dç  son  Père,  non  pas  qu'il  rejetât 
les  autres  ,  mais  parce  que  /e  témoignage  de 
trois  personnes  suffit  pour  constater  un  fait 
IMjrc,  XVIII)?  Enfin  ceux  à  qui  il  avait 
daigné  expliquer  toutes  les  Ecritures ,  dans 
le  chemin  même,  après  sa  résurrection, ont- 
ils  pu  rien  ignorer?  Il  est  vrai  que  le  Sau- 
veur avait  dit  auparavant  à  ses  apôtres  : 
J'aurais  encore  à  vous  parler  de  bien  des  chai- 
ses; mais  vous  ne  pouvez  pas  les  portera  pré^ 
sent  (Jean,  XVI).  Mais  aussi  il  ajouta: 
Lorsque  l'esprit  de  vérité  sera  venu ,  tl  vous 
enseignera  lui-^méme  toute  vérité.  Il  marquait 
clairement  par  là  qu*ils  n'ignoreraient  plus 
rien ,  iorsqu  'ils  seraient  remplis  de  TEsprit- 
saint  qu'il  leur  promettait.il  ne  manqua  pas 
d'accomplir  sa  promesse.  Les  Actes  des  apô 
très  nous  apprennent  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres  (  Àct.  apost.  II).  Ceux 
qui  ne  reçoivent  pas  ce  livre  ne  peuvent  se 
vanter  d'avoir  été  instruits  par  le  Saint-£s- 

Ï^rit ,  puisqu'ils  ne  reconnaissent  point  que 
e  Saint-Esprit  ait  été  envové  aux  ndèles.  Ils 
sont  même  hors  d'état  de  défendre  l'Eglise  , 
puisqu'ils  ne  sauraient  prouver  quand  ni 
comment  elle  fut  établie.  Mais  ils  aiment 
mieux  s*ôter  à  eux-mêmes  les  preuves  des 
vérités  qu'ils  conservent,  que  d'en  fournir 
d'invincibles  contre  les  erreurs  qu'ils  y  ont 
mêlées. 

XXIII.  Ils  objectent ,  pour  prouver  cette 
prétendue  ignorance  des  apôtres,  que  Pierre 
et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  forent  re- 
pris par  Paul.  C'est  une  preuve  sans  répliqué^ 
disent-ils,  et  que  tes  premiers  ignoraient  quel' 
que  chose,  et  que  d'autres  dans  la  suite  eurent 
des  connaissances  plus  étendues^  tels  que  Pau], 
qui  en  conséquence  reprit  ses  anciens.  Nous 
pourrions  leur  répondre  :  Puisque  vous  re-» 
jetex  les  Actes  des  apôtres,  il  vous  faudrait 
d'abord  montrer  qui  est  ce  Paul,  ce  qu'il  était 
avant  son  apostolat,  et  comment  il  y  est  par- 
venu, d'autant  plus  que  vous  vous  prévales 
de  son  autorité  pour  bien  d'autres  choses* 
Que  Paul  atteste  que  de  persécuteur  il  est 
devenu  apôtre,  cela  ne  suffit  point  pour  qui^ 
conque  ne  croit  qu'après  un  mûr  examen. 
Le  Sauveur  lui-même  n'a  pas  voulu  en  être 
cru  sur  son  témoignage.  Mais  qu'ils  croient, 
jy  consens,  sans  l'autorité  des  Ecritures  « 
pour  croire  contre  les  Ecritures  :  Il  ne  leur 
servira  de  rien  d'alléguer  que  Pierre  a  été 
repri.H  par  Paul,  s'ils  ne  prouvent  en  même 
temps  que  Paul  a  introdmt  un  évangile  diffè« 
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rcnl  de  celai  de  Pierre  el  des  autres  apAtres. 
Bien  loin  de  là,  Paol,  de  pcrséculcar  changé 
en  apâtre,  est  conduit  et  présenté  aux  frères 
conune  un  d'entre  eux,  par  les  frères  mêmes 
qui  avaient  reçu  la  doctrine  et  la  foi  des  apô- 
tres :  ensuite  il  va  à  Jérusalem^  comme  il  le 
raconte  lui-même,  pour  voir  Pierre  {Gai,,  I 
€i  II)  :  c'était  à  la  fois  son  droit  et  son  de- 
voir, comme  collègue  de  Pierre  dans  le  mi- 
nistère de  la  prédication  du  même  Evangile  ; 
car  les  Gdèles  sans  doute  n'auraient  pas  vu 
avec  tant  d'étonnemenl  le  persécuteur  devenu 
prédicateur,  s'il  eût  prêché  un  Evangile  con- 
traire au  leur.  Ils  n'auraient  pas  non  plus 
gloriGé  Dieu  de  ce  que  son  ennemi  Paul  était 
venu  parmi  eux.  Ils  ne  lui  auraient  pas 
donné  la  main  en  signe  d'amitié,  d'union  et 
de  conformité  de  sentiments.  Et  s'ils  parta- 
gèrent les  fonctions  du  ministère  entre  Pierre 
et  Paul,  ce  n  était  pas  que  les  deux  apôtres 
dussent  prêcher  deux  Evangiles  différents, 
mais  pour  qu*ils  prêchassent  le  même  à  dif- 
férents peuples,Pierre  aux  Juifs  (1),  Pùulaux 
Gentils.  Au  reste,  si  Pierre  a  été  repris  de  ce 
qu'après  avoir  vécu  avec  les  Gentils,  il  s'en 
séparait  par  respect  humain,  c'était  une  faute 
de  conduite ,  et  non  pas  une  erreur  dans  la 
conduite.  Aussi  n'annonçait-il  pas  un  autre 
Dieu  que  le  Créateur,  un  autre  Christ  que  lo 
Fils  de  Marie,  une  autre  espérance  que  la 
résurrection. 
XXiV.  Je  n*aspire  pas  assurément  à  la 

([loire,  pour  parler  plus  juste,  je  n'aurai  pas 
a  témérité  de  faire  combattre  ensemble  deux 
apôtres  ;  mais  comme  nos  adversaires  ne 
nous  objectent  cette  réprimande  de  Paul,  que 
pour  rendre  suspecte  la  doctrine  de  Pierre, 
je  répondrai  pour  celui-ci.,  que  Paul  lui- 
même  a  dit  qu'il  s'était  fan  tout  à  tous,  Juif 
pour  les  Juifs,  Gentil  pour  les  Gentils  (I  Cor. 
IX),  aûn  de  les  gagner  tous.  Ainsi,  les  apô- 
tres, eu  égard  aux  motifs,  aux  circonstances 
des  temps  et  des  personnes  ,  blâmaient  cer- 
taines choses  qu'ils  faisaient  eux  -  mêmes 
dans  des  circonstances  différentes.  Pierre  au- 
rait pu  reprendre  à  son  tour  Paul,  de  ce  que, 
défendant  la  circoncision,  il  avait  cependant 
fait  circoncire  Timothée.  C'est  à  ceux  qui  ju- 
gent  les  apôtres  à  peser  toutes  ces  considé- 
rations. Du  moins  on  accordera  que  Pierre 
et  Paul  furent  réunis  dans  le  martyre.  Quoi- 
que Paul,  ravi  au  troisième  ciel  (11  Cor,  Xll), 
y  ait  appris  de  grands  mystères,  cela  n'a  pu 
apporter  de  changement  dans  sa  prédication, 

Suisqu'lis  étaient  de  nature  à  n'être  révélés 
personne.  Si  cependant  ils  sont  venus  à  la 
connaissance  de  quelqu'un,  et  que  des  hé* 
rétiques  se  vantent  de  les  soutenir ,  il  fanC 
aussi  qu*ils  conviennent  que  Paul  a  violé  le 
secret,  ou  qu'ils  nous  fassent  voir  quelqu'au- 
tre  ravi  au  ciel  depuis,  qui  ail  eu  permission 
de  publier  ce  qu'ii  était  ordonné  à  Paul  de 
taire. 
XXV«  Mais,  conune  nous  l'avons  dit,  c'est 

(S)  Uapôire  des  Jui's  et  t*auOtre  des  Geniils  avaient 
iàM  doQUs  pour  ces  deux  peui*1es  une  missiou  spéciale, 
ùMii  DultiHiient  exclusive.  9.  Pierre  éUil  aussi  \^  cbef  et 
ri(  6tre  de  l*£glbè  uuiverselie,  et  S.  Paul  se  Ht  tùul  à  îoiiê, 
évtfet  ^mUt  pour  le$  gugfier  tous  àJérns-Chrul» 


une  égale  foKe  •  en  avouant  que  les  apôtro^ 
n'ont  rien  ignoré  et  qu'ils  n'ont  pas  précité 
de  doctrines  opposées,  de  prétendre  cepen- 
dant qu'ils  n*ont  point  communiqué  à  tous 
tout  ce  qu'ils  savaient;  mais  qu'ils  ont  ensei- 
gné certaines  choses  publiquement  et  A  tout  le 
monde,  et  d'autres  en  secret  et  A  un  petit 
nombre  de  personnes  seulement.  On  se  fonde 
sur  ce  que  Paul  dit  A  Timothée  :  Gardez  le 
dépôt  (1  Jim.,  VI)  ;   et  ailleurs  :  Gardez  le 
précieux  dépôt  (11  Jtm.,  II).  Mais  quel  est  ce 
dépôt  secret,  uuon  prétend  renfermer  une 
doctrine  nouvelle?  Est-ce  le  précepte  dont  il 
dit  :  Je  vou$  recommande  ce  précepte  »  mon 
fils  Timothée  (1  Tim.^  II);  ou  cet  autre  dont 
il  parle  en  ces  termes  :  Je  vous  recommande 
devant  Dieu,  qui  donne  la  vie  à  tout ,  et  de- 
vant Jésus-Christ,  qui  a  rendu  sous  Ponce- 
Pilote  un  témoignage  éclatant  à  la  vérité,  de 
garder  ce  précepte  (I  Tim.,  VI)?  Mais  quel  est 
donc  ce  précepte?  11  est  aisé  de  voir  par  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit,  qu'il  ne  s'agit  nul- 
lement de  je  ne  sais  quelle  doctrine  cachée  ; 
que  l'Apôtre  insiste  au  contraire  sur  l'obli- 
gation de  n'en  pas  recevoir  d'autre  que  celle 
qu'il  avait  apprise  A  son  disciple,  et  sans 
doute  en  public  :  en  présence  d'un  grand  nom- 
brede  témoins  llTim.,  VI), dit-il.  Peu  nous 
importe  que,  selon  nos  adversaires,  il  n'en- 
tende point  i'Ëglise  par  ce  grand  nombre  de 
témoins  :  il  nous  suffit  que  ce  qui  se  dit  de- 
vant un  grand  nombre  de  témoins  n'est  rien 
moins  que  secret.  Ëtquand  Paul  recommande 
A  Timothée  de  confier  ce  qu'il  a  entendu  de  lu  1 
à  des  hommes  fidèles  et  capables  df'm  enseigner 
d'autres  (II,  Tim.,  1I|,  il  ne  saurait  non  plus 
désigner  par  lA  un  Evangile  secret,  puisque 
c'est  devant  plusieurs  témoins  qu'il  a  parlé  à 
son  disciple  (1).     • 
XXVI.  Du  reste,  ce  n'est  pas  sans  raison 

Si'il  avertit  ceux  a  qui  il  commette  minis- 
re  de  l'Evangile,  de  s'en  acquitter  avec  dis- 
cernement et  avec  prudence,  pour  ne  pas, 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  donner  les 
choses  saintes  aux  chiens  et  jeter  les  perles 
devant  les  pourceaux  (Matth..  VII).  Jésus- 
Christ  parlait  en  public,  et  n*a  jamais  de- 
mandé qu'on  tint  secret  aucun  article  de  sa 
doctrine  :  il  disait  au  contraire  A  ses  disci- 
ples :  Ce  que  vous  entendez  en  particulier  et 
dans  les  ténèbres,  prêchez-le  au  grand  jour  et 
sur  les  toits  (Matth,,  X).  Il  donnait  à  enten- 
dre la  même  chose  dans  une  parabole,  en 
disant  qu'il  ne  fallait  paa  en/onîr  «iicfliàie(2)\ 
c'est-àAiire  caeber  sa  parole,  au  lieu  de  lui 
faire  porter  du  fruit.  Il  remarquait  qu'on  ne 
mettait  point  la  lumière  sous  le  boisseau,  mais 
sur  le  chandelier,  pour  éclairer  toute  la  mai— 
son.  Les  apôtres  n  auraient  point  entendu 
tout  cela  ou  n'en  auraient  tenu  aucun 
compte,  s*il  était  vrai  qu'ils  eussent  caché 

(!)  Voyez  la  H*  épiire  ^  Timolhée,  chap.  2.  Nous  pas- 
sons ici  quelques  mots  iuiraduisiblesquiiieaiieul  à  ia  Lu- 
gae,  et  qui  n  ajoutent  rien  au  sens,  et  nous  uous  rap|  n  - 
clious  du  texte  saçi'é,  comme  da.iS  quelques  autres  m- 
droîts,  où  TertuÙien  ne  le  suit  pas  as^ei  exacteuicut, 
peut-être  parce  qu'il  citait  de  ménK)ire. 

(â)  Lauilne  est  une  ancienne  monuaie  grecque  qui, 
selon  Pline,  était  du  poids  de  cent  dragmes  aitiques.  — 
Elle  valait  euTiroo  05  fr.  de  aotre  monnaie. 
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une  partie  de  la  lamière,  c'est-A-dirc  de  la 
parole  de  Dieu  et  de  rEyan^ile.  Ils  ne  re- 
doutaient ni  la  furear  des  Juifs,  ni  celle  des 
ÏiaYens.  Et  comment  n'eussent-ils  pas  parlé 
ibrementdans  TEglise,  tandis  qu'ils  parlaient 
arec  tant  de  hardiesse  au  milieu  des  synago- 
goes  et  dans  tous  les  lieux  publics?  Jamais 
ils  n'auraient  converti  les  Juifs,  ni  persuadé 
les  païens,  s*ils  ne  leur  eussent  expliqué  avec 
ordre  et  avec  clarté  la  religion  qu'ils  leur 
annonçaient.  On  n'imas;inera  pas  non  plus 

3u*ils  aient  caché  aux  Eglises  qui  croyaient 
éjà,  les  dogmes  au'ils  conQaient  en  secret  à 
un  petit  nombre  de  personnes.  Quand  même 
ils  auraient  tenu  des  conférences  particuliè- 
res sur  la  foi,  il  est  contre  toute  vraisem- 
blance qu'on  T  enseignât  un  symbole  dé  foi 
différent  de  celui  qu'ils  avaient  enseigné  pu- 
bliquement; qu'ils  annonçassent  un  Dieu 
dans  l'Eglise,  et  un  autre  Dieu  dans  les  mai- 
sons ;  un  Christ  en  public,  et  no  aulre  Christ 
en  secret;  une  résurrection  pour  la  multi- 
tude, et  une  résurrection  particulière  pour 
quelques  personnes  choisies.  Les  apétres, 
dans  leurs  Epttres,  ne  recommandent-ils  pas 
instamment  aux  Qdèles  de  tenir  tous  un  seul 
et  même  langage,  sans  souffrir  jamais  de 
schisme  ni  de  division,  parce  ciue  tous  les 
ministres  de  l'Evangile,  soit  Paul  ou  tout  au- 
tre, enseignaient  absolument  la  même  doc- 
trine? Ik  se  souvenaient  du  précepte  de  leur 
divin  Maître  :  Dites,  cela  est,  cela  rCest  pas, 
oui  au  non  :  ce  que  vous  ajouteriez  de  plus 
vient  d'un  mauvais  principe  {Matth.,  V).  11 
voulait  qu'il  régnât  une  parfaite  uniformité 
dans  lenr  enseignement. 

XXVII.  Il  n'est  donc  pas  croyable  que  les 
apôtres  aient ,  ou  ignoré,  ou  caché  quelque 
chose  de  la  doctrine  qu'ils  étaient  chargés  de 
prêcher;  mais  peut-être  que  les  églises  ne 
l'auront  pas  entendue  :  car  il  n'eit  point  de 
chicanes  auxquelles  nous  ne  soyons  exposés 
de  la  part  des  hérétiques.  Il  est  certain,  di- 
senl-its,  que  les  églises  ont  été  reprises  par 
rAp6tre.  O  Galates  insensés  !  s'écrie-t-ll,  qui 
vous  a  donc  aveuglés  f ...  Yous  couriez  si  bitn, 
gui  vous  a  arrêtés  (GaL,  111  et  V)?  et  dès  le^ 
début  de  l'Epure  :  Je  m  étonne  que  vous  ayez 
abandonné  st  tôt  celui  qui  vous  a  appelés  a  sa 
aréce,  pour  suivre  un  autre  Evangile  {Gal.^  1). 
Il  écrit  aux  Corinthiens,  qu'tï^  sont  encore 
chamds:  que  c*est  pour  cela  qu'il  ne  leur 
donne  que  au  lait,  et  qu'ils  ne  sont  pas  en  état 
de  prendre  une  nourriture  solide  ;  au'its  se 
flattent  de  savoir  quelque  chose,  tandis  qu'ils 
ne  savent  pas  même  comment  il  faut  savoir. 
(I  Cor.^  lliet  VIII).  Nous  convenons  qut  ces 
églises  ont  été  reprises  ;  mais  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  présumer  qu'elles  se  sont  corrigées? 
D'ailleurs,  nous  les  voyons  aujourd'hui  unies 
de  communion  avec  les  églises  dont  l'Apô- 
tre loue  la  foi,  la  science  et  la  conduite,  et 
pour  lesquelles  il  rend  grâces  à  Dieu. 

XXVIII.  Supposons,  si  vous  voulez,  que 
toutes  les  églises  se  soient  trompées  ;  que 
l'ApAtre  lui-même  se  soit  trompe,  en  leur 
rendant  témoignage;  que  le  Saint-Esprit 
o'aît  eu  soin  d'instruire  de  la  vérité  aucune 
des  églises,  lui  que  Jésus-Christ  avait  en- 


voyé, avait  demandé  A  son  Père  pour  être  le 
docteur  de  la  vérité;  supposons  que  le  mi- 
nistre de  Dieu,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  ait 
oublié  totalement  les  fonctions  qu'il  avait  à 
remplir,  laissant  les  églises  croire  et  enten- 
dre toute  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  en- 
seigné lui-même  par  l'organe  des  Apôtres  : 
est-il  vraisemblable  que  tant  et  de  si  nom- 
breuses églises  se  soient  réunies  pour  la 
même  erreur?  Où  doit  se  renconlrer  une  di- 
versité prodigieuse,  la  parfaite  uniformité  ne 
saurait  régner;  l'erreur  aurait  nécessaire- 
ment varié.  Nou,  ce  qui  se  trouve  le  même 
parmi  un  très-grand  nombre,  n'est  point  er- 
reur, mais  tradition.  Qui  osera  faire  remon- 
ter l'erreur  à  la  source  de  la  tradition? 
^  XXIX.  Mais,  de  quelque  part  que  vienne 
l'erreur,  elle  a  donc  régné  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  détruite  par  Thérésie.  La  vérité  atten- 
dait donc  que  les  mnrcionites  et  les  valen^ 
tiniens  vinssent  la  délivrer  I  Cependant  on 

f prêchait  mal,  on  croyait  mal,  tant  de  mil- 
iers  étaient  mal  baptisés,  tant  d  œuvres  de 
foi  mal  faites,  tant  de  prodiges  mal  opérés, 
tant  de  dons  surnaturels  mal  conférés,  tant 
de  sacerdoces  et  de  ministères  mal  exercés, 
tant  de  martyres  enfin  mal  couronnés.  Et  si 
ce  n'était  ni  mal,  ni  en  vain,  comment  donc 
pouvait-il  y  avoir  une  religion,  un  culte  de 
Dieu,  avant  que  Dieu  fût  connu  des  chré- 
tiens, avant  qu'on  eût  trouvé  le  Christ  ?  Com. 
ment  l'hérésie  existait-elle  avant  la  véritable 
doctrine,  puisqu'on  toutes  choses  la  vérité 
précède  l'image,  l'ombre  suit  le  corps  ?  Mais 
quelle  absurdité  de  prétendre  que  l'hérésie 
est  antérieure  à  la  véritable  doctrine,  qui 
nous  a  annoncé  qu'il  v  aurait  des  hérésies, 
et  qui  nous  avertit  de  les  éviter!  C'est  à  l'E- 

§!ise,  dépositaire  de  celte  doctrine,  qu'il  est 
it,  ou  plutôt,  c'est  cetie  doctrine  même  qui 
dit  à  l'Eglise  :  Si  un  ange  vient  du  ciel  vous 
annoncer  un  autre  Evangile  que  celui  que  je 
vous  ai  annoncé,  qu'il  soit  anathême  {GaL,  l), 
XXX.  Où  était  alors  Marcion,  ce  pilote  ou 
Pont-Euxin,  ce  stoïcien  zélé?  où  était  Valen- 
tinle  platonicien?  car  il  est  constant  qu'ils 
vivaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  sous  An- 
tonin,  et  qu'ils  professèrent  la  doctrine  catho- 
lique dans  l'Eglise  romaine  sous  le  pontificat 
de  saint  Eleulhère,  jusqu'à  èc  que  leur  ca- 
ractère inquiet  et  leurs  opinions  ,  qui  sédui- 
saient les  fidèles,  les  fissent  chasser  de  l'église 
par  deux  fois  l'un  et  l'autre,  et  Marcion  même, 
avec  deux  cents  sesterces  qu'il  avait  appor- 
tés. Depuis  ce  moment ,  ils  répandirent  plus 
que  jamais  le  venin  de  leurs  hérésies.  Enfin, 
Marcion  ayant  abjuré  ses  erreurs,  on  con- 
sentit à  lui  donner  la  paix,  sous  la  condition 
qu'il  accepta,  de  ramènera  TEglise  ceux 
qu'il  lui  avait  enlevés  ;  mais  la  mort  ne  lui 
en  laissa  pas  le  temps.  11  fallait,  nous  le  ré- 

Sétons,  qu'il  y  eût  des  hérésies.  Ce  n'est  pas 
dire  pour  cela  que  Thérésie  soit  un  bien, 
comme  s*il  ne  fallait  pas  qu'il  y  eût  aussi  du 
mal.  Eh  1  n'a-t-il  pas  fallu  que  Notre-Seigneur 
fiU  trahi  (  Luc,  XXIV  )?  cependant  malheur 
au  traître  (Matth.,Wyi)\  Qu'on  nessaie 
donc  pas  de  justifier  par  là  l'hérésie.  Pour 
en  venir  à  Apelle,  il  est  encore  plus  moderne 


xcv 


DES  PRESCRIPTIONS. 


XCVl 


que  Marcion ,  qui  Tut  ^on  maître.  Ajrant  eu 
commence  a^ec  une  femme,  au  mépris  de  la 
conlinence  marcîomenne ,  et  ne  pouvant 
paa  soutenir  les  regards  de  son  saint  maî- 
tre, U  $*enfuU  à  AleiLandrie.  De  retour 
qujelques  années  apr^s  ,  sans  s'être  corrigé, 
à  cela  près  qu*4l  n'était  plus  marcionite,  il 
se  laissa  séduire  par  une  autre  femme. 
C'est  cette  Fhilumène  dont  nous  avons  d^à 
.parlé,  qui  devint  ensuite  une  infâme  pros^ 
tituée  :  elle  Tobséda  à  un  tel  point ,  qu'il 
écrivit  sous  sa  dictée  des  révélations.  Il  y  a 
encore  des  gens  qui  se  souviennent  d'avoir 
vu  ces  personnages  :  nous  voyons  même  à 
juréscnt  leurs  disciples  et  leurs  successeurs  , 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  imposer 
sur  le  temps  où  ils  ont  vécu.  D'ailleurs, 
comme  dit  Notre-Seigneur ,  ils  se  font  assey 
.conn«âUre  par  leurs  œuvres  :  puisque  Mar- 
cion a  séparé  le  Nouveau  Testament  de  l'An- 
cien, il  est  postérieur  à  ce  qu'il  a  séparé,  et 
.qui  était  peu*  conséquent  uni  avant  la  sépa- 
ration, comme  avant  celui  qui  l'a  faite.  De 
même  Valentin,  qui  ne  se  coutente  pas  d'in«- 
terpréter  singulièrement  les  Ecritures ,  mais 
qui  prétend  ïe$  corriger,  sous  prétexte 
qu'elles  étaient  autrefois  corrompues ,  re-- 
connatt  donc  par  là  qu'elles  existaient  avant 
lui.  ie  ne  nomme  que  ceux«ci,  comme  les  plus 
insignes  faussaires.  Quant  à  un  certain  Ni- 
gidtus,  à  Hermogàne  et  à  tant  d'autres,  dont 
l'occupation  unique  est  de  pervertir,  quils 
produisent  les  titres  de  leur  mission.  S*ils 
prêchent  un  autre  Dieu  que  le  nôtre,  com- 
ment peuvent-ils  se  servir  contre  celui-ci  de 
son  nom  et  de  ses  Ecritures  7  Si  c'estJe  même, 
pourquoi  le  prêchent-ils  autrement?  Qu'ils 
prouvent  donc  qu'ils  sont  de  nouveaux  ap0<- 
tres  ,  que  Jésus-Christ  est  descendu  une  se-^ 
copdeJois  sur  la  terre ,  qu'il  a  de  nouveau 
enseigné  ;  que  de  nouveau  il  a  été  crucitié, 
£st  mort  et  ressuscité  ;  que  de  plus,  il  leur  a 
communiqué  le  pouvoir  d'opérer  les  mêmes 
prodiges  que  lui-même  :  c'est  à  ces  traits  que 
nous  reconnaissons  les  vrais  apAtres  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  je  ne  dois  pas  taire  les  pro- 
diges de  ces  nouveaux  apôtres ,  malheureuse 
imitateurs  des  apôtres  de  Jésus -Christ  : 
ceux-ci  rendaient  la  vie  aux  morts,  et  les  au- 
tres donnent  la  mort  aux  vivants. 

XXXJ.  Revenons  à  ce  principe  que  la  vé- 
rité a  existé  dès  le  commencement,  et  que  l'er- 
reur n'est  venue  qu'après.  Dieu  sème  d'abord 
le  .bon  grain,  et  le  diable,  son  ennemi,vient 
ensuite  y  mcler  de  l'ivraie  (Jlfo(/.,XlII;  Âfnrc, 
IV  ).  Cette  parabole  désigne  manifestement 
des  doctrines  opposées.  La  parole  de  Dieu, 
dans  le  même  chapitre,  est  appelée  semence. 
11  suffit  donc  de  faire  attention  à  l'ordre  des 
temps,  pour  conclure  que  ce  qui  a  été  ensei- 
gné le  premier  est  vrai  et  divin ,  et  que  ce 
qui  a  été  ajouté  depuis  est  (aux  et  étranger, 
voikl  ce  qui  confondra  à  jamais  toutes  les 
bécésies  modernes ,  dont  aucune  ne  saurait 
se  répondre  à  eller-méme  d'avoir  la  vérité  de 
aop  côté. 

XX^U.  Au  reslf,  si  quelques-unes  de  ces 
sectes  osent  se  dire  contemporaines  des  apô- 
tres pour  paraître  en  venir,  faites-nous  donc 


voir,  leur  répondronsi-nous,  roriçine  de  vos 
églises,  l'ordre  «t  la  succession  de  vos  éyù- 
ques,  en  sorte  qne  vous  remontiez  jusqu'aux 
apôtres  ou  jusqu'à  Tuai  de  ces  hommes  ^ipos- 
toliques,  qui  ont  persévéré  jusqu  a  la  tin 
dans  la  communion  des  apôtres;  car  c'est 
ainsi  que  les  églises  vraiment  apostoliques 
justifient  qu'elles  le  sont.  Ainsi  l'Eglise  de 
smyrne  montre  Polycarpe  que  Jean  lui  a 
donné  pour  évêque,  etTJËglise  de  Rome,  Clé- 
ment, ordonné  pîar  Pierre.  Toutes  nous  mon- 
trent de  même  ceux  que  les  apôtres  ont 
établis  leurs  évêqucs,  et  parle  canal  de  qui 
elles  ont  reçu  la  semence  de  la  doctrine  apos- 
tolique.  Que   les  hérétiques  inventent   du 
moins  quelque  chose  de  semblable.  Après 
lant  de  blasphèmes ,  tout  leur  est  permis  ; 
jnaîsils  auront  beau  inventer,  ils  ne  gagne- 
ront rien  :  car  leur  doctrine,  r<ipprochee  de 
celle  des  apôtres,  prouve  assez  par  son  oppo- 
sition qu'elle  n'a  pour  auteur  ni  un  apôtre,  ni 
un  homme  apostolique.  Les  apôtres  n'oul  pu 
4tre  opposés  les  uns  aux  autres  dans  leur 
enseignement  ;  les  hommes  apostoliques  n'ont 
pu  l'être  aux  apôtres,  si  vous  exceptez  ceu\ 
(j^ui  les  ont  abandonnés.  Oui,  que  les  héré- 
tiques montrent  la  conformité  de  leur  doc- 
trine  à  la  doctrine  apostolique  :  c'est  le 
défi  que  leur  font  ces  Eglises  trop  modernts 
pour  avoir  pu  être  fondées  par  les  apôtres  et 
parleurs  successeurs  immédiats  ou  qui  même 
s'établissent  tous  les  jours;  mais,  comme 
elles  professent  la  même  foi,  «lies  n'en  sont 
pas  inoins  regardées  comme  apostoliques,  à 
cause  de  la  consanguinité  de  la  doctrine 
Toutes  les  hérésies  sont  donc  sommées  par 
nos  Eglises  de  justifier  par   leur    doctrine 
ou  par  leur  origine  qu'elles  sont  apostoli- 
ques, comme  elles  le  prétendent  ;  mais  elles 
Jie  sauraient  justifier  ce  qui  n'est  point.  La 
di&érence  de  leur  doctrine  démontre  au  con- 
traire qu'elles  ne  sont  rien  moins  qu'apos- 
loliques  :  c'est  pourçiuoi  aucune  Eglise  apos- 
tolique ne  les  reçoit  à  la  paix  et  ^  la  com- 
munion. 

XXXllI.  Je  vais  à  présent  passer  en  revue 
-leur  doctrine,  qui  remonte  au  temps  des 
apôtres,  puisque  les  apôtres  l'avaient  décou- 
verte et  anathématisée.  Pourront-elles  échap- 
per àleur  condamnation, aprèsqu'elles  seront 

convaincues ,  ou  d'avoir  existé  dès  lors ,  ou 
du  moins  de  sortir  des  hérésies  qui  existaient 
dès  lors?  Paul,  dans  sa  première  Epitre  aux 
Corinthiens ,  condamne  les  hérétiques  qui 
nient  ou  révoquent  en  doute  la  résurrection: 
c'était  l'erreur  des  saducéens,  adoptée  en 
partie  par  Marcion  ,  Apelle,  Yalentin  et  les 
autres  qui  rejettent  la  résurrection  des  corps. 
Dans  l'Epttre  aux  Galates.il  s'élève  contre 
les  observateurs  et  les  partisans  delà  cir- 
concision  et  delà  loi  :  c'est  l'hérésie d'Ebion. 
Instruisant  Timothée,  il  censure  ceux  qui 
défendent  le  mariage  :  Marcion.etsondiscipli^ 
Apelle  le  défendent.  11  reprend  aussi  les  ace- 
taires  qui  soutiennent  que  la  çésurrçclion 
est   déjà  faite  :  les    valentiniens  l'assureni 

I»ar  rapport  à  eux.  Lorsqu'il  parle  de  ffénéa- 
ogies  sans  fin ,  on  reconnaît  aussitôt  Va- 
lentin  :  suivant  lui,  un  je  ne  sais  quel  £of^f 
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à  qui  il  donne  un  nom  bisarre  et  même  plu* 
sieurs  noms ,  engendre  de  sa  grâce  le  sens  et 
la  vérité  ;  le  sens  et  la  yérité  produisent  le 
verbe  et  la  vie  qui  engendrent  l'homme  et 
rÈglise.  Voilà  la  première  huitaine  d'éons , 
dont  naquirent  dix.  autres  éons  »  et  enfin 
douze*  appelés  des  noms  les  plus  siogulierst 
pour  compléter  la  fable  des  trente  éons. 
L'Apôtre  blâmant  ceux  qui  rendent  un  culte 
aux  éléments ,  désigne  Hermogène  qui  ima- 
gine une  matière  élernelle ,  quHl  met  en  pa-* 
rallèle  avec  le  Dieu  éternel,  et  qu'il  fait  la 
mère  et  la  déesse  des  éléments:  il  n'est  pas 
étonnant  après  cela  qu'il  lui  rende  aussi  un 
culte.  Jean  ,  dans  l'Apocalypse  (  Apoc^  II  ) , 
menace  ceux  qui  mangent  des  viandes  oflertes 
aux  idoles  et  qui  s'abandonnentà  l'impureté  : 
il  y  a  actuellement  encore  d'autres  nicolaïtes, 

3u*on  appelle  caïniens  ;  et  dans  ses  Ëpltres, 
traite  d'antechrist  quiconque  nie  que  Jésus 
se  soit  incarné  »  «"t  ne  le  reconnaît  pas  pour 
U  Fils  de  Dieu  (  I  Jean,  II  et  IV.  II.  Jean  ). 
Marcion  soutient  la  première  erreur,  Ëbion 
la  seconde.  L'apôlre  Pierre  regardait  comme 
une  espèce  d'idolâtrie /et  cond;^mna  dans 
Simon  la  magie  qui  rend  un  culte  aux  anges. 
XXXIV.  Voilà ,  ce  me  semble ,  les  diffé- 
rentes sortes  de  fausses  doctrines  qui  étaient 
déjà  connues  du  temps  des  apôtres ,  conune 
les  apôtres  eux-mêmes  nous  l'apprennent. 
Cependant,  parmi  tant  de  sectes  perverses, 
il  n'en  est  pas  une  qui  ait  osé  s'attaquer  au 
Dieu  créateur  de  l'univers.  Personne  n'avait 
osé  soupçonner  même  un  autre  dieu  :  c'était 
plutôt  sur  le  Fils  que  sur  le  Père  qu'on  seper- 
mettait  des  doutes ,  jusqu'à  ce  que  Marcion, 
outre  le  Oéateur,  imaginât  un  autre  dieu , 
qui  est  le  bon  principe  ;  jusqu'à  ce  qu'Apelle 
soutint  que  le  Créateur  était  un  anse  du 
souverain  Dieu ,  d'une  substance  iffuee ,  le 
Dieu  de  la  loi  et  des  Juifs;  jusqu'à  ce  que 
Valentin  semât,  pour  ainsi  dire,  ses  éons,  et 
fit  naitre  le  Dieu  créateur  de  la  substance 
défectueuse  d'un  d'entre  eux  :  c'est  à  eux  et 
à  eux  seuls  qu'ont  été  révélés  les  mystères 
de  la  divinité.  Le  diable,  ce  superbe  rival  de 
Dieu ,  les  a  éclairés  au  point  que,  contre  la 
parole  du  Sauveur ,  il  a  rendu  les  disciples 
pins  savants  que  le  maître  dans  ces  sciences 
empoisonnées.  Que  les  hérésies  choisissent 
donc  les  temps  auxquels  elles  voudront  rap- 
porter leur  origine;  il  n'importe,  puisque 
jamais  elles  ne  prouveront  qu'elles  viennent 
de  la  vérité.  D'abord ,  celles  dont  les  apôtres 
■l'ont  point  parlé,  n'étaient  pas  de  leur  temps, 
autrement  ils  n'eussent  pas  manqué  d  en 
faire  mention,  pour  les  condamner;  et  celles 
qui  étaient  de  leur  temps ,  ils  les  ont  en  effet 
condamnées.  Soitqueles  hérésies  de  nos  jours 
soient  les  mêmes  pour  le  fond ,  mais  seule- 
ment plus  polies  et  plus  raffinées ,  elles  se 
voient,  dès  les  temps  apostoliques,  frappées 
d'anathème;  soit  qu'elles  n'aient  bit  quW- 
prunter  quelques  dogmes  de  ces  anciennes 
sectes ,  dès  qu'elles  partagent  leur  doctrine , 
elles  doivent  aussi  partager  leur  condamna- 
tion. Quant  aux  hérésies  qui  n'auraient  rien 
de  commun  avec  celles  qui  ont  été  déjà  pros- 
critpj,  leur  nouveauté  seule  fait  leur  condam- 
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nation.  C'est  ici  qu'a  lieu  l'argument  invin* 
cible  de  prescription.  Dès  que  les  apôtres 
n'en  ont  point  parlé,* elles  sont  indubitable- 
ment fausses  et  du  nombre  des  erreurs  que 
les  apôtres  ont  prédites. 

XXXV.'Par  cet  argument  nous  écartons , 
nous  confondons  toutes  les  hérésies,  soit 
postérieures  aux  apôtres,  soit  contempo- 
raines même  des  apôtres ,  dès  là  qu'elles  ne 
s'accordent  pas  avec  la  doctrine  des  apôtres , 
dès  là  que  les  apôtres  les  ont  désignées  et 
condamnées,  ou  nommément,  ou  autrement: 
qu'elles  répondent  enfin ,  qu'elles  opposent 
aussi  la  prescription  à  notre  doctrine.  Si  elles 
nient  que  notre  doctrine  soit  la  véritable , 
qu'elles  le  prouvent  comme  nous  l'avons 
prouvé  de  la  leur  ;  qu'elles  nous  apprennent 
donc  où  il  faut  chercher  la  vérité,  puisqu'il 
est  constant  qu'elle  ne  se  trouve  pas  chez 
elles.  Notre  doctrine  est  la  plus  ancienne  de 
toutes  ;  elle  est  donc  la  véritable  :  la  vérité 
est  la  première  partout.  Les  apôtres ,  loin  de 
condamner  notre  doctrine ,  la  soutiennent  ; 
car,  ne  la  condamnant  point,  après  avoir  con- 
damné toute  doctrine  étrangère,  ils  témoi- 
gnent assez  qu'ils  la  soutiennent,  parcequ'ils 
la  regardent  comme  leur  propre  doctrine. 

XXXVI.  Mais  voulez- vous  satisfaire  une 
louable  curiosité,  qui  a  pour  objet  le  salul, 
parcourez  les  églises  apostoliques,  où  prési- 
dent encore,  et  dans  les  mêmes  places,  les 
chaires  des  apôtres  ;  où  lorsque  vous  enten- 
drez la  lecture  de  leurs  lettres  originales» 
vous  croirez  les  voir  eux-mêmes,  entendre 
le  son  de  leur  voix.  Etes-vous  près  de  l'A- 
chaïe,vous  avez  Corinthe  ;  de  la  Macédoine, 
vous  avezPhilippesetThessalonique.  Passez- 
vous  en  Asie,  vous  avez  Ephèse;  êtes-vous 
sur  les  frontières  de  l'Italie,  vous  avez  Rome, 
à  l'autorité  de  qui  nous  sommes  aussi  à  portée 
de  recourir.  Heureuse  église,  dans  le  sein 
de  laquelle  les  apôtres  ont  répandu,  et  leur 
doctrine  et  leur  sang ,  où  Pierre  est  crucifié 
comme  son  maître,  où  Paul  est  couronna 
comme  Jean-Baptiste,  d'où  Jean  l'évangéliste, 
sorti  de  l'huile  bouillante  sain  et  sauf,  est 
relégué  dans  une  lie  1  Voyons  donc  ce  qu'a 
appris  et  ce  qu'enseigne  Rome,  et  en  quoi 
elle  communique  particulièrement  avec  les 
églises  d'Afrique.  Elle  croit  en  un  seul  Dieu 
créateur  de  l'univers,  en  Jésus-Christ  son 
Fils,  né  de  la  vierge  Marie  ;  elle  confesse  la 
résurrection  de  la  chair  ;  elle  reçoit  avec  la 
loi  et  les  prophètes  les  Evangiles  et  les  lettres 
des  apôtres.  Voilà  les  sources  où  elle  puise 
sa  foi  :  elle  fait  renaître  ses  enfants  dans 
l'eau  ;  elle  les  revêt  du  Saint-Esprit;  elle  les 
nourrit  de  l'eucharistie,  les  exhorte  ao  mar- 
tyre, et  rejette  quiconque  ne  professe  pas 
cette  doctrine.  C'est  cette  doctrine,  je  ne  dis 

1>lus  qui  nous  annonçait  des  hérésies  pour 
es  temps  à  venir,  mais  de  qui  elles  sont  sor- 
ties :  il  est  vrai  que  du  moment  où  elles  sd 
sont  élevées  contre  elle,  elles  ne  lui  appar* 
tiennent  plus.  Du  noyau  d'un  fruit  doux  et 
nécessaire,  de  l'olive,  des  grams  de  la  figue 
la  plus  exquise,  ▼icnnent  des  plantes  trom^ 
peuses  et  stériles,  des  oliviers  et  des  figuiers 
sauvages  ;  de  même  les  hérésies ,  quoiquo 
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nées  dans  notre  tonds,  nous  sont  absoloment 
étrangères  :  la  semence  de  la  vérité  a  dégé- 
néré chez  elles,  et  le  mensonge  en  a  fait 
comme  autant  de  plantes  sauvages. 

XXXVII.  S*il  est  cerUin  ooe  la  vérité  ne 
peut  se  trouver  que  du  côté  de  ceux  qui  sui- 
vent religieusement  la  règle  de  foi  donnée  à 
l*£glise  par  les  apôtres ,  aux  apôtres  par 
Jésus-Christ,  à  Jésus-Christ  par  Dieu  même, 
nous  sommes  donc  fondés  à  soutenir  que  les 
hérétiques  ne  doivent  pas  être  admis  i  dispu- 
ter sur  les  Ecritures,  puisque  nous  prouvons 
sans  le  secours  des  Ecritures  qu'ils  sont  ab- 
solument étrangers  aux  Ecritures  :  car  ils  ne 
sauraient  être  chrétiens,  dès  là  qu'ils  sont 
hérétiques  et  qu'ils  ne  tiennent  pas  de  Jé- 
sus-Christ ce  qu'ils  ont  choisi  de  leur  auto- 
rité privée  et  comme  hérétiques.  Or,  n'étant 
pas  chrétiens,  ils  n*ont  aucun  droit  aux  Ecri- 
tures des  chrétiens.  Qui  êtes-vous?  peut  leur 
dire  l'Eglise,  depuis  quand  et  d'où  êtes-vous 
venus?  Que  faites-vous  chez  moi,  n'étant 
pas  des  miens?  A  quel  titre,  Marcion,  cou- 
pez^vous  ma  forêt  ?  Qui  vous  a  permis ,  Va- 
lentin,  de  détourner  mes  canaux?  Qui  vous 
autorise,  Apelle,  à  ébranler  mes  bornes? 
Comment  osez-vous  semer  et  vivre  ici  à  dis- 
crétion? c'est  mon  bien.  Je  suis  en  possession 
depuis  longtemps,  je  suis  en  possession  la 
première  ;  je  descends  des  anciens  posse»* 
«eurs,  et  je  prouve  ma  descendance  par  des 
litres  authentiques;  je  suis  héritière  des 
apôtres,  et  ie  jouis  conformément  aux  dispo- 
sitions de  leur  testament,  aux  charges  du 
fidéi-commis,  au  serment  que  j*ai  prêté.  Pour 
vous,  ils  TOUS  ont  renonces  et  déshérités, 
comme  étrangers  et  comme  ennemis.  Mais 
pourquoi  les  hérétiques  sont-ils  étrangers  et 
ennemis  des  apôtres  ?  parce  aue  la  doctrine 
que  chacun  d'eux  a  inventée  ou  adoptée, 
suivant  son  caprice,  est  directement  opposée 
à  la  doctrine  des  apôtres. 

XXXVUI.  Mais,  où  Ton  remarque  cette 
opposition,  doit  se  trouver  sans  doute  l'alté- 
ration des  Ecritures.  Ceux  qui  ont  formé  le 
projet  de  changer  l'enseignement  se  sont 
vus  forcés  d'en  changer  aussi  les  sources. 
Eh  I  comment  introduire  une  nouvelle  doc- 
trine, sans  avoir  de  auoi  la  fonder?  Mais 
comme  la  corruption  oe  la  doctrine  suppo- 
sait déjà  celle  des  livres  dépositaires  de  la 
doctrine,  nous  ne  pouvions  non  plus  la  con- 
server pure  et  saine,  sans  conserver  ces  livres 
dans  toute  leur  intégrité.  Nos  Ecritures  au- 
raient-elles donc  contenu  quelque  chose  qui 
nous  fût  contraire  ?  Aurions-nous  eu  besoin, 
pour  nous  en  débarrasser,  pour  établir  des 
systèmes  qu'elles  renversaient,  de  changer,  de 
tronquer,d'interpoler?Ce  que  nous  sommes^ 
les  Ecritures  le  sont,  et  dès  leur  origine.  Nous 
sommes  chrétiens  par  elles,  avant  qu'il  y  eût 
rien  qui  nous  fût  contraire,  avant  que  vous 
eussiez  pu  les  altérer.  Toute  altération  a 
pour  principe  la  haine  et  l'envie,  nécessai- 
rement postérieures  et  étrangères  à  l'objet 
altéré.  Ainsi,  un  homme  sensé  ne  pourra 
jamais  se  persuader,  que  nous,  qui  sommes 
nés  avec  les  Ecritures,  nous  les  ayons  cor- 
roirq^ues  plutôt  que  leurs  ennemis,  qui  sont 


venus  après  elles.  LVin,  en  effet,  a  corrompu 
le  texte,  l'autre  le  sens.  Et  bien  que  Valentin 
semble  recevoir  l'Ancien  Testament  tout  en- 
tier, dans  le  fond  il  n'est  pas  moins  ennemi 
de  la  vérité  que  Marcion  ;  il  est  plus  artiO-- 
cieux.  Marcion,  le  fer  à  la  main  au  lieu  de 
crayon,  a  mis  en  pièces  toutes  les  Ecritures, 
pour  donner  du  poids  à  son  système.  Valent 
Un  a  eu  l'air  de  les  épargner  et  de  chercher 
moins  à  les  accommoder  à  ses  erreurs  qu'à 
concilier  ses  erreurs  avec  elles;  et  cependant 
il  a  plus  retranché,  plus  interpolé  que  Mar- 
cion, en  ôtant  à  tous  les  mots  leur  énergie  et 
leur  signification  naturelle,  pour  leur  donner 
des  sens  forcés,  et  en  imaginant  tous  ces 
êtres  invisibles  et  fantastiques. 

XXXIX.  Ce  sont  là  les  esprits  pervers 
avec  qui  nous  avons  à  combattre,  que  nous 
devons  par  conséquent  connaître  :  ils  sont 
nécessaires  à  la  foi,  pour  faire  le  discerne- 
ment des  élus  et  des  réprouvés.  C'est  pour 
cette  raison  qu'ils  ont  tant  de  talent  et  de  fa- 
cilité pour  imaginer  et  construire  l'édifice  de 
leurs  hérésies.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  là  d'é- 
tonnant et  de  singulier,  puisque  noua  voyons 
qu'on  tire  des  livres  profanes  à  peu  près  le 
même  parti  qu'ils  tirent  de  nos  Ecritures.  Ne 
vienton  pas  de  trouver  dans  la  fable  de  Vir- 
gile une  autre  fable,  en  adaptant  le  sujet  aux 
vers, les  vers  au  sujet?  Hosidius  Gétan'a-t-il 
pas  emprunté  de  Virsile  sa  tragédie  de  Mé- 
dée  tout  entière  (ij?  J'ai  un  parent  qui 

(1)  Nous  possédons  cet  ouvrage  biarre  :  il  eonsiste  eo 
461  Ters,  aue  Sauinaise  trouva  dans  un  manuscrit,  et  qui 
ont  éié  publiés  en  partie  (lar  P.  Scriverius,  dans  ses  col- 
lectanea  oel.  tragic,  poU  senec^  pag.  187-100,  et  oom^  léie- 
luent  par  Burmann,  dans  son  MUhologia  lai.,  tom.  i, 
pag:.  148-186.  On  a  cru  mal  à  propos  que  ceUetragétiie 
élait  celle  qu*Ovide  composa  sous  le  même  titre,  et  dont 
UuinUlien,  insUt,  oral.,  vlil,  5,  nous  a  ooosenré  ce  vers  : 

servare  poUd,  perdere  an  possim^  rogas  f 

et  que,  par  conséquent,  il  fallait  lire  Otidiut,  au  lieu 
iTHosiam  ou  Osidiiu^  dans  le  passage  de  Tertullien  ;  er- 
reur dans  laquelle  on  ne  serait  pas  tombé,  si  on  eût  pris 
garde  que,  d*après  la  citation  de  Quintilien,  la  Médéd 
d*Ovide  était  en  vers  bmbiques,  tandis  que  celle  qui  nous 
ri^te  est  en  vers  bexamétres.  On  a  aussi  prétendu  que 
VHosidius  Géta^  auteur  de  tette  dernière  pièce,  était  la 

f>ersonnage  du  même  nom  qui  fut  consul  subrogé  sous 
^empereur  Claude,  Tan  48  de  Jésu»>Christ,  et  dont  il  est 
question  dans  Dion,  I.  LX,  et  dans  une  inscription  publiée 
t>ar  Reiuesius.  /fucripl..  pag.  475  et  477;  et  par  Doni, 
Marwi,  pag.  84;  mais  les  termes  dont  Tertullien  se  sert 
semblent  annoncer  qu'il  parlait  d*un  de  ses  ooniemporains. 
D'ailleurs,  il  est  peu  probable  que,  sous  le  reaae  de 
Claude,  qui  toucbait  au  plus  beau  siècle  de  La  Huerature 
romaine,  les  cenions  fussent  déjà  en  usage  (Burmann,  ioc. 
cit),  Ku  effet,  ces  sortes  d'ouvrages,  amusement  puéril  ci 
sootastique,  compris  dans  ranatbeme  lancé  par  un  ancien  : 

T^Krpe  eu  diffidies  habert  imgai^ 

Et  ittUui  koor  eu  ineptiarum, 

n'onl  jamais  eu  de  vogue  que  dans  les  temps  ob  la  pureté 
du  goût  était  déjà  fort  altérée. 

Aux  exemples  rapportés  id  par  Tertullien,  on  peut  en 
ajonter  beaucoup  d'antres.  Environ  deux  oents  ans  après 
répoque  ôb  il  écrivait,  une  dame  nommée  Pro6a  FaUœiia^ 
éiiouse  du  proconsul  J(/eip/iiiu,  et  native  d'Horu.  ancieuiie 
ville  d'Italie,  mit  au  jour  un  poème  latin  qui  est  venu 
iusqu'à  nous  et  qui  est  enUèremeni  composé,  oooime  b 
Médée  d'/rotûfti»,  de  vers  et  d'bémisUches  de  Virgile,  lu 
sujet  est  l'histoire  du  Nouveau  Testament  IFabricTus,  Jii-. 
blwth.  med.  et  inf,  ia£.,  tom.  n.  pas.  142  et  teq.  €d- 
Hatmi).  Ausone,  à  peu  près  vers  le  même  temps,  St  uu 
épitbalame  trè^-licencieux,  sous  le  titre  de  cento  mtplitiLiSt 
formé  de  la  même  manière.  Un  très-grand  nombre  de 
poètes  latins  modernes  ont  aussi  bit  des  centons  virgiliaih. 
il  serait  trop  long  de  les  indiquer  tous.  Je  me  oonteiuemi 
de  renvoyer  à  Fabricius,  Hibhoth.  toi.,  tom.  i,  p.  58i-3b(j« 
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•*6st  amusé  à  cbercber  dans  le  même  poète 
Texplication  da  tableaa  de  Cébès  (!)•  Les 
CentODS  dHomère  (S)  ne  sont  autre  chose 
qoedes  poèmes  composés  de  Ters  d'Homère 
pris  de  différents  endroits ,  qn'on  a  sn  réunir 
en  un  corps.  Les  Ecritures  diTines  offrent  un 
champ  bien  plus  vaste  pour  toute  sorte  de 
sujets.  Aussi  je  ne  ne  crains  pas  d'arancer 
que  e*est  par  une  permission  particulière  de 
Dieu,  qu'elles  ont  été  composées  de  manière 
que  les  hérétiques  pussent  y  trouver  la  ma- 
tière de  toutes  leurs  erreurs  :  nous  y  lisons 
qu'il  faut  qu'il  r  ait  des  hérésies,  et  il  ne  peut 
y  avoir  d'hérésies  sans  les  Ecritures. 

XL.  Si  l'on  demande  qui  inspire  les  héré- 
siarques ,  je  répondrai  que  c'est  le  diable, 
dont  roifice  est  de  <lérober  aux  hommes  la 
vérité,  et  qui  prend  à  tache  d'imiter  dans  les 
mystères  des  faux  dieux  les  saintes  cérémo- 
nies de  la  religion  chrétienne.  Il  plonge  aussi 
dans  Teanses adorateurs,  etleur  tait  accroire 
qu'ils  trouveront  dans  ce  bain  l'expiation  de 
leurs  crimes.  Il  marque  au  firont  les  sol- 
dats de  Mithra  lorsqu'on  les  initie,  il  célèbre 
Toblation  du  pain,  il  offre  une  imaae  de  la 
résurrection,  et  présente  à  la  fois  Fa  cou- 
ronne et  le  glaive  (3)  ;  il  défend  au  souve- 
rain pontife  les  secondes  noces;  il  a  même 
ses  vierges.  Au  reste  si  nous  examinons  les 
superstitions  que  Numaa  instituées,  les  fon- 
ctions des  prêtres,  leurs  ornements,  leurs 
privilèges ,  les  cérémonies,  les  vases  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
sacrifices,  ce  qui  regarde  les  expiations  et 

èditkm  (TErnesti,  en  remsrqiiant  umlefob  qu'il  a  omis  de 
Dienlkmaer  un  Etieune  de  Pleurre»  chanoiae  régulier  de 
8.  Victor,  auteur  d*un  poème  sur  la  vie  de  Jésus-Christ, 
demi  oo  trouve  un  échantillon  daus  Tari,  centon  du  /ne- 
tkamoirt  dt  Trévoux. 

(1)  Céhès  était  un  philosophe  de  Thèbes  en  BéoUe,  h 
qui  on  a  attribué  un  ouvrage  intitulé  le  Tableau  de  ia  vie 
Jmauùie.  —  Il  8*agit  dans  ce  petit  ouvrage,  aue  nous  pos- 
sédons encore,  d*un  tableau  allégorique  querauteur  sup- 
pose avoir  va  dans  un  temple  de  Saturne,  et  dont  il  donne 
r«xiaicaUon.  La  morale  qui  y  est  professée  est  celle  des 
stoicietts,  c*est-Mire  la  plus  pure  que  le  pagauisme  ait 
ouanue. 

(i)  On  attribue,  tanilM  h  Pélagius  Patrictus,  qui  vivait 
au  y  sièdé,  UntAt  h  rimuératrioe  Eudoxie,  épouse  de 
Théodose  II,  un  Centon  d^Homère,  qu*on  imprime  ordi- 
nairement h  la  suite  du  Ceuton  de  Virgile,  de  Froba  Falco- 
oia»  et  qui  a  aussi  pour  sujet  la  vie  de  Jésus-Christ.  Le 
passage  de  TeriuUien  prouve  qu*il  en  existait  de  plus  an- 
ciens. S.  Jérôme,  Jd  Paulin.  Efdsl.  I,  parle  également  de 
ces  Centons  :  QHosî  mm  legerimus  Bonmroeeniotei  et  vtr* 
autoceidouee» 

pi  TertuUien  lul^nème  expUque  ce  pasaaj^e  h  h  fin  du 
livre  de  la  courmm,  nUhrœ  milee...  cum  mitùaur  m  spe- 
Un^  in  eaurii  vere  lenebrarum^  eorcnam  ûOerpodto  gladio 
nbi  obUiam^  quan  immum  martyrUf  deMne  capUi  suo  oc- 
eommodÊiamt  monetur  ùMa  manu  a  capUe  felUre^  ei  in 
kumerumt  m  fmrU^  treÊuferre,  dieem  rnukram  esu  arù- 
won  sumn;  tOifue  exmde  nunquan  connatwr.  idque  m 
tignum  habeî  ad  fn-obatUmem  nui,  sicuH  tentaim  fuerit  de 
weramemo;  iUOmgue  creditur  MiUvrm  mtiei ,  fi  dejecerU 
raratiamf  ri  eam  m  deo  iuo  eue  dixerii,  —  c  Lors  de 
riniiiaiion  du  soldat  de  Mithra, qui  a  lieu  dans  une  caverne, 
vrai  eaunp  de  ténèbres,  on  lui  offre  une  conioune  avec  une 
éi'ée  en  travers,  oomme  pour  Jouer  une  scène  de  marttre; 
ou  approche  la  couronue  de  sa  tète,  et  on  Tavertit  de  la 
repousser  avec  la  main  et  de  la  reieter  derrière  Tépaule. 
eu  disant  que  Mithra  est  sa  couronne.  Dès  ce  moment,  il 
rewnce  h  en  porter  aucune.  C*est  ime  épreuve  à  laquelle 
il  est  soumis,  et  qui  doit  le  retenir,  s*i)  est  tenté  de  violer 
mm  serment.  Il  est  reconnu  pour  soldat  de  Mithra,  dès 

3iiM  rejette  une  couronne  et  dit  qu*il  en  a  une  dans  son 


les  VŒUX ,  nous  ne  pourrons  dcioter  que  le 
diable  n'ait  voulu  copier  les  rites  de  la  loi  mo- 
saïque (1).  Or ,  celui  qui  a  affecté  d'appli- 
quer au  culte  des  idoles  tout  ce  que  nous 
pratiquons  dans  la  célébration  de  nos  mystè- 
res, n'a  pas  manqué  de  faire  aussi  servir  nos 
livres  saints  à  établir  une  doctrine  sacrilège 
et  ennemie  delà  nôtre  :  il  a  pour  cela  altéré, 
et  le  sens,  et  les  termes,  et  les  figures.  11  est 
donc  certain  (jue  c'est  le  diable  qui  a  inspiré 
tous  les  hérésiarques,  et  que  rherésie  ne  dif- 
fère pas  au  fond  de  ridolâtrie,  puisqu'elles 
ont  le  même  auteur  qui  les  a  formées  toutes 
les  deux  sur  le  même  dessin.  Si  toutes  les  hé- 
résies ne  supposent  pas  un  Dieu  ennemi  du 
Créateur,  du  moins  elles  représentent  celui- 
ci  tout  autre  qu'il  n*esl.  Or,  tout  mensonge, 
toute  fausseté  qui  a  pour  objet  la  divinité, 
est  une  espèce  d*idolâtrie. 

XLI.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  décrire  ici 
la  conduite  des  hérétiques ,  combien  elle  est 
frivole,  terrestre,  humaine,  sans  gravité,  sans 
autorité,  sans  discipline,  parCsiitement  assor* 
tie  à  leur  foi.  On  ne  sait  qui  est  catéchumène, 
qui  est  fidèle.  Ils  entrent,  ils  écoutent,  ils 
prient  péle-méle,  et  même  avec  des  païens, 
s'il  s'en  présente.  Us  ne  se  font  pas  scrupule 
de  donner  les  choses  saintes  aux  chiens,  et 
de  semer  des  perles  (fausses ,  à  la  vérité ) 
devant  les  pourceaux  IMatt.^  VU).  Le  renver-« 
sèment  de  toute  discipline,  ils  l'appellent  sim^ 
plicité,  droiture;  et  notre  attachement  à  la 
discipline,  ils  le  traitent  d'affectation.  Us  don* 
nent  la  paix  à  tout  le  monde  indifféremment. 
Opposés  les  uns  aux  autres  dans  leur  croyan- 
ce, tout  leur  est  égal,  pourvu  qu'on  se  réu- 
nisse pour  triompher  de  la  vérité.  Tous 
sont  enflés  d'orgueil ,  tous  promettent  la 
science.  Les  catécnumènes  sont  parfaits,  avant 
que  d'être  instruits.  £1  leurs  femmes,  que  ne 
se  permettent-elles  pas  ?  elles  osent  dogma- 
tiser, disputer,  exorciser,  promettre  des  f^ué- 
risons,  peut-être  baptiser.  Leurs  ordinations 
se  font  an  hasard ,  par  caprice  et  sans  suite. 
Tantôt  ils  élèvent  des  néophytes,  tantôt  des 

en 
par 
une 

traduit  en  latin.  Cooune  rouvrage  de  Macère  n*esl  ps 
sous  nos  yeux ,  nous  allons  ticber  de  restituer  cette  note 
à  notre  langue  d*après  le  latin  de  Pamelius:  tDans  uu 
livre  imprimé ,  il  n*y  a  pas  longtemps  (  en  1561 1 ,  et  inU« 
tulé ,  sonmuBre  RecueU  des  rigne*  $aeré$ ,  tacrifeee  et  ta- 
erementi  hMituéê  de  dîm,  depmla  créatwn  du  monde  (*') , 
Fauteur  nous  objecte  que  nos  cérémonies  nous  viennent 
presque  toutes  de  Nunia  Ponpilius ,  et  que  dès  lors  nous 
devons  les  rejuter  avec  mépris  ;  mais  II  se  trompe ,  faute 
de  s*apercevoir  de  l*astuce  de  son  père  et  de  son  maître  ; 
car  c^  le  diable  qui  a  emprunté  ces  cérémonies  do 
rAncieuTestament,  et  les  a  frauduleusement  transmises  à 
Noms ,  afin  de  se  faire  honorer  et  adorer  de  lui  et  des 
siens.  Quant  li  nous  qui  avons  en  notre  -pouvoir  rAncieo 
Testament  (pour  ne  pas  parler  de  b  tradition  de  nos 
pères  ) ,  on  doit  croire  que  nous  les  j  avons  prises,  et  non 
dans  les  livres  de  Numa.  Une  chose  ^  ne  pas  perdre  do 
vue ,  e*est  qu*il  Ciut  que  Tubservation  de  ces  mêmes  céré- 
monies soit  bien  agréable  à  Dieu,  puisque  le  diable 
est  si  jaloux  de  les  fadlter  et  de  les  aptJiquer  à  sou 
culte.  1 


^i'tt.  • 


(')  Voyex  les  Biblioth.  de  Laoroix  ds  Maine  et  de  du 
Verdicr,  art.  juàeben  Macéré      ^      ,  .      . 
(**)  Voyex  la  mb&olh.  de  du  Verdler.  lettre  S,  anmmmet» 
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qaiist  ne  peuTcnt 
Nalle  part  on  n  avance»  comme  dans  le  camp 
des  rebelle!),  où  la  rébellion  tient  lieu  de  mé- 
rite. Aussi  ont-ils  aujourd'hui  un  évéque,  et 
demain  un  autre  ;  celui  qui  est  diacre  aujour- 
d'hui sera  demain  lecteur;  le  prêtre  rede- 
viendra laïc*  car  ils  chargent  les  laïcs  des 
Tondions  s  acerdolales. 

XLII.  Que  pourrais-ie  dire  de  leur  prédi- 
cation ?  ils  n>nt  point  a  cœur  de  convertir  les 
paYens,  mais  de  pervertir  les  nôtres.  Ils  met- 
tent leur  gloire  à  renverser  ceux  qui  sont 
debout,  a^a  lieu  de  relever  ceux  qui  sont 
tombés.  Je  ne  m'en  étonne  pas;  ils  ne  peu* 
veut  s'élever  eux-mêmes  que  sur  les  débris 
de  la  vérité  :  c*est  pourquoi  ils  s'efforcent  de 
(aire  croul«^r  notre  Eglise  pour  bâtir  la  leur. 
Otez-leur  la  loi  de  Moïse ,  les  prophètes ,  le 
Dieu  créât  eur,  et  vous  leur  fermez  la  bpu-- 
che  :  ils  n'entendent  rien  à  édifler;  leur  uni- 
que talent  est  de  détruire  :  ce  n'est  que  dans 
cette  vue  qu'ils  sont  flatteurs,  humbles  et 
soumis.  Du  reste,  ils  ne  connaissent  pas  le 
respect  méoie  pour  leurs  prélats  ;  et  c'est  par 
cette  raison  qu'il  n'y  a  guère  de  schismes 
parmi  eux.  On  ne  les  remarque  poini;  mais 
leur  union  même  est  un  schisme  perpétuel  : 
sans  cesse  ils  varient,  ils  s'écartent  ae  leurs 

[propres  règles  :  chacun  tourne  i  sa  Eantaisie 
a  doctrine  qu'on  lui  a  enseignée,  comme 
celui  de  qui  il  l'a  reçue,  l'avait  inventée  à  sa 
fantaisie.  L'hérésie  dans  ses  progrès  ne  dé- 
ment point  sa  nature  et  son  origine.  Les  va- 
lentiniens  et  les  marcionites  ont  autant  de 
droit  d'innover  à  leur  gré  dans  la  religion, 
que  Valentin  et  Marcion.  Toutes  les  hérésies, 
si  on  les  examine  à  fond,  s'éloignent  en  bien 
des  points  des  sentiments  de  leurs  auteurs. 
1^  plupart  des  hérétiques  n'ont  pas  même 
d'églises;  ils  sont  errants  et  vagabonds, sans 
mère,  sans  foi,  sans  feu  ni  lieu. 

XLIil.  Ils  sont  encore  décriés  par  le  com- 
merce au'ils  ont  avec  les  magiciens,  les  char- 
latans, les  astrologues,  les  philosophes,  tous 
|;ens  d'une  curiosité  effrénée.  Ils  n'oublient 
jamais  ces  paroles  :  Cherchez  et  vous  trouve- 
rez» Par  leurs  mœurs  on  peut  juger  de  leur 
foi.  Us  assurent  qu'on  ne  doit  pas  craindre 
Dieu  :  aussi  vivent-ils  avec  la  plus  grande 
licence.  Mais  où  est-ce  qu'on  ne  craint  pas 
Dieu,  sinon  où  il  n'est  point?  Où  Dieu,  n  est 
point,  la  vérité  n'est  pas  non  plus  :  et  où  la 
vérité  n'est  pas,  on  doit  voir  de  telles  sectes. 
Où  est  Dieu,  au  contraire,  là  se  trouve  la 
crainte  de  Dieu  ,^  qui  est  le  commencement 
de  la  sagesse;  où  est  la  crainte  de  Dieu,  se 
trouvent  l'honnête  g^ravité,  l'exactitude  scru- 
puleuse, le  soin  vigilant,  le  choix  éclairé,  la 
communication  réfléchie,  rélévation  méritée, 
la  soumission  religieuse,  le  service  fidèle,  la 
modestie  en  pubhc,  une  Eglise  unie  et  Dieu 
partout. 

XLIV.  Cette  ferme  et  vertueuse  discipline 
est  une  dernière  preuve  de  la  vérité  de  notre 
crovance.  On  demeurera  Inviolablement  at- 
taché à  cette  croyance,  si  l'on  se  souvient  du 


1 


jugement  futur,  où  nous  comparaîtrons  tous 
au  pied  du  tribunal  de  Jéaos-CJirist,  pour  y 
rendre   compte  de  tout  el  en  particulier  de 
notre  foi.  Que  répondrei-voas  alors,  vous 
ui  aurei  souillé  fiar  le  commerce  adultère 
e  l'hérésie,  cette  foi  vierge  que  Jésus-Christ 
vous  avait  confiée?  Direz— vous,  pour  vous 
excuser,  que  ai  lui  ni  ses  apAtres  n'avaient 
annoncé  ces  doctrines  perverses  (I  Tim.,  l\; 
II  Jtm.,  III)  pour  les  derniers  temps,  et  ne 
vous  avaient  ordonné  de  les  fuir  et  de  les  dé- 
tester? Reconnaissez  de  bonne  foi  que  vous 
ne  pouvez  vous  en  prendre  qu'à  vous-mê- 
mes, et  nullement  à  ceux  qui  vous  avaient 
prévenus    si  longtemps  auparavant.    Mais 
vous  ne  manquerez  pas  de  prétextes  pour 
relever  l'autorité  des  docteurs  de  l'hérésie 
Us  avaient  donné,  direz-vous,  les  plus  écla- 
tantes preuves  de  leur  mission  ;  ils  avaient 
Suéri  les  malades,  ressuscité  les  morts,  pre- 
it  l'avenir;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  dou- 
ter que  ce  ne  fussent  de  vrais  apôtres  (1)  : 
comme  s'il  n'était  pas  écrit  qu'il  viendrait 
plusieurs  séducteurs,  qui  feraient  des  prodi- 
ges, pour  prouver  une  doctrine  fausse  et  per- 
nicieuse. Apparemment  que  voua  obtiendrez 
5 race,  tandis  que  ceux  qui  se  seront  souvenu 
es  oracles  du  Seieneur  et  de  ses  apôtres,  et 
qui  auront  persévéré  dans  la  foi  orthodoxe, 
courront  risque  de  leur  salut.  J'avais  annon- 
cé, il  est  vrai,  leur  dira  le  Seigneur,  qu'il 
viendrait  des  maîtres  du  mensonge  en  mon 
nom.  au  nom  de  mes  prophètes  et  de  mes  apô- 
tres (Afa^,  XXiV).  J'avais  ordonné  à  mes  dis- 
ciples de  répéter  les  mêmes  prédictions.  J'a- 
vais confié  a  mes  apôtres  mon  Evangile  et  le 
Symbole  de  la  foi.  Mais  comme  vous  refusiez 
de  croire,  il  m'a  plu  ensuite  d'y  faire  des 
changements;  j'avais  promis  la  résurrection 
de  la  chair,  mais  j'ai  craint  de  ne  pouvoir 
pas  accomplir  ma  promesse  ;  j'avais  montré 

Sue  j'étais  né  d'une  vierge,  mais  j'ai  rougi 
'une  pareille  naissance.  J'avais  assuré  que 
le  Créateur  du  monde  était  mon  Père,  mais 
un  meilleur  père  m'a  adopté  ;  je  vous  avais 
défendu  de  prêter  l'oreilk  aux  hérétiques, 
mais  j'étais  moi-même  dans  l'erreur.  Voilà  les 
absurdités  que  sont  forcés  de  dévorer  ceux 
qui  s'écartent  de  la  règle  et  qui  ne  sont  point 
en  garde  contre  le  danger  de  perdre  la  f«)i. 
XLV.  Nous  venons  de  donner  des  armes 
pour  combattre  généralement  toutes  les  hé- 
résies. Nous  leur  avons  opposé  des  prescrip- 
tions certaines,  fondées,  invincibles,  uni  les 
empêcheront  à  jamais  d'être  reçues  à  dispu- 
ter sur  les  Ecritures.  Dans  la  suite,  si  Dieu 
nous  en  f<iit  grAce,  nous  répondrons  i  quel- 
ques hérésies  en  particulier.  Que  la  paix  et 
la  grâce  de  Notre -Seigneur  Jésus- Christ 
soient  avec  ceuxcjui  liront  ceci  dans  la  foi  de 
la  véritable  religion. 

(i)  Tertallies ,  sans  doate ,  ne  parle  id  qne  de  Ciux 
miracles,  de  prestiges  oa  de  fourberies  ;  il  reconnaît  daii> 
ce  même  ouvrage ,  ob.  XXX ,  que  les  vrais  miracles  sont 
uae  preuTO  certaine  de  la  mission  divine ,  en  portant  aux 
béréaiarques  oe  défi  qui  les  confondra  k  iamals .  soit  qu  ils 
l'acceptent ,  soii  qu*ilâ  le  refusent  :  %  QirlU  prouvent  doue 
qnHIs  aoot  de  nouveaui  apôtres ,  que  Jésus-Cfanst  tew  • 
'  le  pouvoir  dWérer  des  mlradea .  eifr  > 
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Ontei^c ,  docteur  de  l*EgIise ,  naquit  à 
Alexandrie  Fan  185  de  Jésus -Christ,  et  fut 
lur.iommé  Adamantius,  à  cause  de  son  assi- 
duité infatigable  au  travail.  Son  père  »  Léo- 
nîdc,  releva  avec  soin  dans  la  religion  chré- 
tienne et  dans  les  sciences,  et  lui  apprit  de 
bonne  heure  PEcriture  sainte.  Origène  donna 
des  preuves  de  la  grandeur  de  son  génie  dès 
sa  pins  Icndre  jeunesse.  Clément  Alexandrin 
fut  son  mattr^u  Son  père  avant  été  dénoncé 
comme  chrétien  et  détenu  dans  les  prisons, 
il  1  exhorta  à  soulTrir  le  martyre  plutôt  que 
de  renoncer  au  christianisme.  A  dix -huit 
ans  il  se  trouva  chargé  du  soin  d'instruire 
les  fidèles  à  Alexandrie.  Les  hommes  et  les 
femmes  accouraient  en  foule  à  son  école.  La 
calomnie  pouvait  Tattaqucr  :  il  crut  lui  fer- 
oicr  la  bouche  en  se  faisant  eunuque,  s'ima- 
ginanl  être  autorisé  à  cette  barbarie  par  un 
passage  de  TEvangile  pris  selon  la  lettre,  qui 
tue.  comme  s*ex prime  S.  Paul,  au  lieu  de  le 
saisir  selon  Vesj^rit,  qui  vivifie.  Après  la  mort 
de  Septtme-Sévère,  un  des  plus  ardents  per- 
sécuteurs du  christianisme,  arrivée  en  211, 
Origène  alla  à  Itome  et  s*y  fit  des  admira- 
teurs et  des  amis.  De  retour  à  Alexandrie,  il 
j  reprit  ses  leçons,  à  la  prière  de  Démétrius, 

3ui  en  était  évéquc.  Une  sédition,  qui  arriva 
ans  cette  ville,  le  fit  retirer  en  secret  dans 
la  Palestine.  Cette  retraite  Texposa  au  res- 
sent inient  de  son  évéque.  Les  prélats  de  la 
province  rengagèrent  à  force  d'instances 
d'expliquer  en  public  les  divines  Ecritures. 
Dcmctrius  trouva  si  mauvais  que  cette  fonc- 
tion importante  eût  été  confiée  &  un  homme 
qui  n'était  pas  prêtre,  au'il  né  put  s'empê- 
cher d*cn  écrire  aux  évéques  de  Palestine 
comme  d'une  nouveauté  inouïe.  Alexandre, 
évéquc  de  Jérusalem ,  et  Théoctiste  de  Césa- 
rée  justifièrent  hautement  leur  conduite  : 
ils  alléguèrent  que  c'était  une  coutume  an- 
cienne et  générale  de  voir  des  évéques  se  ser- 
vir indifféremment  de  ceux  qui  avaient  du 
lalent  et  de  la  piété,  et  que  c'était  une  espèce 
dlnjustice  de  Icrmer  la  bouche  à  des  gens  i 
qui  Dieu  avait  accordé  le  don  de  la  parole. 
Démctrios ,  insensible  à  leurs  raisons,  rap- 
pela Origène,  qui  continua  d'étonner  les  fioè- 
kâi  par  SCS  lumières,  par  ses  vertus,  par  ses 
veilles ,  ses  jeûnes  et  son  zèle.  L'Achaïe  se 
trouvant  affligée  de  diverses  hérésies,  il  y  fut 
appelé  peu  de  temps  après,  et  s'y  rendit  avec 
des  lettres  de  recommandation  de  son  évé- 

Îiue.  En  passant  i  Césarée  de  Palestine ,  il 
ut  ordonné  prêtre  par  Théoctiste,  évéque  de 
cette  ville,  avec  l'approbation  de  S.  Alexan- 
dre de  Jérusalem  et  de  plusieurs  autres  pré- 
lats de  la  province.  Cette  ordination  occa* 
sioQoa  de  grands  troubles.  Démétrius  déposa 
Origène  dans  deux  conciles  •  et  Texcommu- 
wa.  Il  alléguait  !  1*  qu'Origène  s'était  fait 
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eunuque  ;  2*  qu'il  avait  été  ordonné  sans  |« 
consentement  de  son  propre  évéque;  3*  qull 
avait  enseigné  plusieurs  erreurs ,  entre  au- 
tres choses  que  le  démon  serait  enfin  sauvé 
et  délivré  des  peines  de  l'enfer,  etc.  Origène 
se  plaignit  à  ses  amis  des  accusations  qu'on 
formait  contre  lui,  désavoua  les  erreurs 
qu'on  lui  imputait ,  et  se  retira  en  231  à  Cé- 
sarée en  Palestine.  Théoctiste  l'y  reçut  com- 
me son  maître ,  et  lui  confia  le  soin  d'inter- 
préter les  Ecritures.  Démétrius  étant  mort  en 
231,  Origène  jouit  du  repos.  Grégoire  Thau- 
maturge et  Athénodore,  son  frère,  se  rendi- 
rent auprès  de  lui  et  en  apprirent  les  scien- 
ces humaines  et  les  vérités  sacrées.  Une  san- 
glante persécution  s'étant  allumée  sous 
Maximin  contre  les  chrétiens,  et  particuliè- 
rement contre  les  prélats  et  les  docteurs  de 
l'Eglise,  Origène  demeura  caché  pendant 
deux  ans.  La  jpaix  fut  rendue  à  l'Eglise  par 
Gordien,  l'an  237;  Origène  en  profita  pour 
faire  un  vovage  en  Grèce.  Il  demeura  quel- 

!ue  temps  a  Athènes,  et,  après  être  retourné 
Césaree ,  il  alla  en  Arabie,  i  la  prière  des 
évéques  de  cette  province.  Leur  motif  était 
de  retirer  de  l'erreur  l'évêque  de  Bostre, 
nommé  BérylU,  qui  niait  que  «  Jésus-Christ 
eût  eu  aucune  existence  avant  l'incarnation, 
voulant  qu'il  n'eût  commencé  à  être  Dieu 
qu'en  naissant  de  la  Vierge.  »  Origène  parla 
si  éloquemment  i  Bérylle,  qu'il  rétracta  son 
erreur  et  remercia  depuis  Origène.  Les  évé- 
ques d'Arabie  l'appelèrent  à  un  concile  qu'ils 
tenaient  contre  certains  hérétiques  qui  assu- 
raient que  «  la  mort  était  commune  au  corps 
et  à  l'âme.  »  Origène  y  assista  et  traita  la 
question  avec  tant  de  force,  qu'il  ramena  au 
chemin  de  la  vérité  ceux  qui  s'en  étaient 
écartés.  Cette  déférence  des  évéques  pour  Ori- 
gène, sur  un  point  qu'on  croit  être  la  princi* 
pale  de  ses  erreurs,  semble  l'en  justifier  plei- 
nement. Dèce  a^ant  succédé ,  l'an  249 ,  à 
l'empereur  Philippe,  alluma  une  n 
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ersècution.  Origène  Ait  mis  en  prison.  On 
e  chargea  de  chaînes;  on  lui  mit  au  cou  un 
carcan  de  fer  et  des  entraves  aux  pieds;  on 
lui  fit  souffrir  plusieurs  autres  tourments 
et  on  le  menaça  souvent  du  feu;  mais  on  ne 
le  fit  pas  mourir,  dans  l'espérance  d'en  abat- 
tre plusieurs  par  sa  chute,  et  à  la  fin  il  fut 
élargi.  11  mourut  à  T^r,  peu  de  temps  après, 
l'an  254 ,  dans  sa  soixante-neuvième  année. 
Peu  d'auteurs  ont  autant  travaillé  que  lui  ; 
peu  d'hommes  ont  été  autant  admirés  et  aussi 
universellement  estimés  qu'il  le  fut  pendant 
longtemps;  personne  n'a  été  plus  vivement 
attaqué  et  poursuivi  avec  plus  de  chaleur 

Îu'il  l'a  été  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort, 
^n  ne  s'est  pas  contenté  d'attaquer  sa  doc- 
trine ,  on  a  attaqué  sa  conduite  :  on  a  tiré* 
tendu  que ,  pour  sortir  àé  fa  ^son ,  it  Ht 

(rue.) 
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«euiblarit  4l*uffnr  ae  Teacens  i  Tidole  Sérapis 
i  Alexandrie  ;  mais  on  peut  croire  que  c'est 
une  imposture  forgée  par  ses  ennemis  et  rap- 
portée trop  légèrement  par  S.  Epipbane.  Ses 
ouvrages  sont  :  une  Exhortation  au  marti/re; 

3u'il  composa  pour  animer  ceux  qui  étaient 
ans  les  fers  avec  lui;  des  Commentaires  sur 
TEcriture  sainte.  Il  est  peut-être  le  premier 
qui  Tait  expHqnée  tout  entière.  Il  semble 
cependant  qu*on  peut  douter  si  VExposition 
sur  VÈpitre  aux  Romains  est  de  lui ,  puis- 
qu'elle parait  d*un  auteur  latin ,  comme  on 
voit  dans  ce  passage  :  Sciendum  primo  est,  ubi 
Kos  BàBEtfus ,  omnibus  qui  sunt  inter  vos,  in 
oftiBco  HABKTUR  omiit  qui  est  inter  vos.  Les 
explications  étaient  de  trois  sortes  :  des  Notes 
abrégées  sur  les  endroits  difBciles,  des  Com- 
mentaires étendus  oà  il  donnait  Tessor  à  son 
Ïénic,  et  des  Homélies  au  peuple  «  où  il  se 
ornait  aux  explications  morales,  pour  s'ac- 
commoder à  la  portée  de  ses  auditeurs.  Il 
nous  reste  une  grande  partie  des  Commen- 
taires d'Orisène,  mais  la  plupart  ne  sont  que 
des  traductions  fort  libres.  On  y  voit  partout 
un  grand  fonds  de  doctrine  et  de  piété.  Il  tra- 
vailla à  une  édition  de  l'Ecriture  à  six  co- 
lonnes. Il  l'intituta  Hexaples.  La  première 
contenait  le  texte  bébreu  en  lettres  hébraï- 
ques; la  deuxième,  le  même  texte  en  lettres 
irrecques,  en  faveur  de  ceux  qui  entendaient 
Fbébreu  sans  le  savoir  lire;  la  troisième  ren- 
fermait la  version  A'Aquila;  la  quatrième  co- 
lonne, celle  ûeSummaque:  la  cinquième,  celle 
des  Septante,  et  la  sixième,  celle  de  Tkéodo- 
tion.  Il  regardait  la  version  des  Septante 
comme  la  plus  authentique  et  celle  sur  la- 

Ïuelle  les  autres  devaient  être  corrigées.  Les 
ktaples  contenaient  de  plus  deux  versions 
grecques  qui  avalent  été  trouvées  depuis 
peu ,  sans  qu'on  en  connût  les  auleurs.  Ori- 
gènc  travailla  à  rendre  l'édition  des  Septante 
sulîisante  pour  ceux  qui  n'étaient  point  en 
état  de  se  procurer  l'édition  à  plusieurs  co- 
lonnes. —  On  avait  recueilli  de  lui  plus  de 
mille  Sermons,  dont  il  nous  reste  une  grande 
partie  :  ce  sont  des  discours  familiers  qu'il 
prononçait  sur-le-champ,  et  des  notaires 
écrivaient  pendant  qu'il  parlait,  par  l'art  des 
notes,  qui  s  est  perdu.  Il  avait  ordinairement 
sept  secrétaires,  uniquement  occupés  à  écrire 
ce  qu'il  dictait.  —  Son  livre  des  Principes.  Il 


rintitula  ainsi  parce  qu'il  prétendait  y  établir 
des  principes  auxquels  il  faut  s'en  tenir  sur 
les  matières  de  la  religloit,  et  qui  doivent 
servir  d'mtrodurtidn  à  la  théologie.  Nous  ne 
l'avons  que  de  la  version  de  Ruffin,  qui  dé- 
clare lui-même  y  avoir  ajouté  ce  qu'il  lui  a 
plu,  et  en  avoir  Até  tout  ce  qui  lui  paraissait 
contraire  à  la  doctrine  del'Eslise,  principale- 
ment touchant  la  Trinité.  On»lie  laisse  pas 
d'y  trouver  encore  des  principes  pernicieux. 
On  croit  j  découvrir  on  système  tout  fondé 
sur  la  philosophie  de  Platon,  et  dont  le  prin- 
cipe fondamental  esft  que  toute.^  les  peines  sont 
médicinales.  On  Ta  accusé  d'avoir  bit  Dieu 
matériel;  mais  il  réfute  si  bien  cette  erreur, 

Si'il  est  raisonnable  de  donner  un  sens  or- 
oduxe  à  quelques  expressions  peu  exactes. 
—  Le  Frat^^  contre  Celse.  Cet  ennemi  de  la 
religion  chrétienne  avait  publié  contre  elle 
son  Discours  de  vérité,  qui  était  rempli  d'in- 
jures et  de  calomnies.  Origène  n'a  fait  paraî- 
tre dans  aucun  de  ses  écrits  autant  de  science 
chrétienne  et  profane  que  dans  celui-ci ,  ni 
employé  tant  de  preuves  fortes  et  solides  ;  on 
le  regarde  comme  l'apologie  du  christianis- 
me la  plus  achevée  et  la  mieux  écrite  que 
nous  ayons  dans  l'antiquité.  Le  style  en  est 
beau,  vif  et  pressant  ;  les  raisonnements,  bien 
suivis  et  convaincants  ;  et  s'il  y  répète  plu- 
sieurs fois  les  mêmes  choses ,  c'est  que  les 
objections  de  Celse  l'y  obligeaient  •  et  qu'il 
n^en  voulait  laisser  aucune  sans  les  avoir 
entièrement  détruites.  Il  est  remarauable  que 
ces  objections  sont  presque  toutes  les  mêmes 
que  les  prétendus  philosophes  de  ce  siècle 
ont  ressassées  :  pauvres  copistes  qui  n'ont 
pas  même  le  funeste  mérite  d'imaginer  des 
erreurs  et  des  blasphèmes,  et  qui,  se  parant 
de  cette  triste  gloire,  sont  obliges  de  recourir 
à  des  sophistes  oubliés  depuis  quinie  siè- 
cles. On  a  actuellement  une  édition  complète 
des  OEuvren  d'Origène,  en  k  vol.  in-fol.  Cette 
édition  a  été  commencée  par  le  père  Charles 
de  la  ttiie,  bénédictin,  mort  en  1739,  et  con- 
tinuée par  dom  Charles- Vincent  de  la  Rue, 
son  neveu ,  qui  a  donné  le  quatrième  rt  d«'r* 
nier  volume  à  Paris,  en  1759,  avec  des  notes 
sur  plusieurs  endroits  des  Origeniana  de 
Huet.  On  trouve  aussi  les  OEutres  d'Origène 
publiées  dans  notre  Cours  de  Patrologie  en 
200  volumes. 


jiiréiAte. 


}èsn»-Christ,  notre  Seigneur  et  notre  Sauveur,  demeura  dans  le  silence  lorsqu'on  le 
chargea  par  de  faux  témoignages,  et  il  ne  répondit  rien  quand  on  l'accusa.  Il  s'assurait  aur 
fout  le  cours  de  sa  vie  et  les  actions  qu'il  a\ait  faites  au  milieu  des  Juifs  le  justifiaienl  plus 
hautement  que  tous  les  discours  et  toutes  les  apologies  qu'il  aurait  pu  employer  pour  détruire 


comme  s'il  n'y  avaitpas,  dans  les  choses  mêmes^plosdc  force  et  plus  d'évidcncequc  dans  toulM 
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les  paroles  da  monde  ponr  confondre  la  calomnie  et  ponr  la  mettre  tellement  hors  de  Trai* 
semblance,  qnH  ne  lui  reste  pas  le  moindre  crédit.  S.  Matthieu  récite  comment  Jésus  garda 
le  silence  qaand  ses  faux  témoins  déposèrent  contre  lui ,  et  il  suffira  de  le  rapporter  ici; 
car  ce  qa*en  dit  S.  Marc  est  exprimé  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Le  grand  sacrifia 
catnar,  dit  S.  Matthieu  »  et  tout  le  eonsetl  cherchaient  de  faxix  témoignages  contre  Jésus .  afin 
de  le  faire  mourir;  et  Us  n*en  trouvaient  point,  quoique  plusieurs  faux  témoins  se  fussent  pré' 
sente».  Enfin  il  s*en  présenta  deux  qui  dirent,:  Celui-ci  a  dit  :  Je  puis  détruire  le  temple  de 
Bieu,  et  le  rdHïtir  en  trois  Jours.  Alors  le  grand  sacrificateur  se  levant ,  lui  dit  :  Ne  réponds^ 
tu  rien  à  ce  que  ceux-ci  déposent  contre  toi?  Mais  Jésus  demeura  dans  le  silence  Imatth., 
XXVI,  S9).  Il  nous  marque  dans  la  suite  comment  Jésus  ne  répondit  rien  lorsqu'on  raccusa' 
Jésus,  dlt-ilf  fut  mené  devant  le  gouverneur  qui  l'interrogea ,  disant  :  Es-tu  le  roi  des  Juifs  T 
et  Jésus  lui  répondit,  la  chose  est  comme  tu  le  dis.  Et  quoique  les  principaux  sacrificateurs  et 
les  sénateurs  raccusassent,  il  ne  répondit  rien.  Alors  Pilate  lui  dit  :  N'entends-tu  pas  combien 
de  choses  ils  déposent  contre  toi?  mais  il  ne  répondit  pas  un  seul  mot  ;  de  sorte  que  le  gouver^ 
neur  en  était  tout  étonné  {Matth.  XXVII,  il).  En  effet,  il  y  avait  à  s'étonner,  pour  les  person- 
nes même  les  moins  capables  de  réflexion ,  qu*un  homme  accusé  et  calomnié,  qui  pouvait 
CaireToir  clairement  son  innocence  et  qui ,  par  le  récit  de  sa  vie  digne  de  tant  d^éloges,  et 
par  celui  de  ses  miracles  pleins  de  caractères  tout  divins ,  aurait  pn  donner  lieu  à  son  jijcn 
de  prononcer  en  sa  faveur,  n'en  daignât  pourtant  rien  faire  et  regardât  ses  accusateurs 


aXVII,  17, 18).  La  calomnie  continue  encore  à  vouloir  attaquer  Jésus ,  et  comme  la  malice 
des  hommes  est  toujours  la  même,  ils  le  chargent  toujours  par  leurs  fausses  accusations  ; 
mais  Jésus  continue  aussi  à  se  taire  et  à  ne  se  défendre  que  par  la  pureté  des  mœurs  de 
ses  vrais  disciples,  qui  confond  toutes  les  accusations  de  leurs  ennemis  ,  et  dont  la  voix  est 
plus  forte  que  celle  de  la  calomnie.  J*ose  même  dire  que  Tapologie  que  vous  m*avez  deman- 
dée fait  tort  à  celle  que  leur  vie  et  leurs  actions  font  pour  eux,  et  quVlle  obscun  it  Téclat  do 
la  puissance  de  Jésus ,  qui  frappe  les  yeux  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles.  Néan-- 
moins  ,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que  je  refuse  d>xécuter  vos  ordres ,  j*ai  tâché , 
autant  qu'il  m'a  été  possible,  d'appliquer  à  chacune  des  objections  de  Ceisc  les  réponses  qui 
m'ont  semblé  les  plus  propres  à  les  renverser  ,  bien  que  je  sache  qu'il  n'y  a  point  de  fidèles 
qui  puissent  être  ébranlés  par  ses  paroles.  Et  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  se  trouve  quelqu'un 

Îui,  ayant  reçu  dans  son  cœur  le  sentiment  de  l'amour  que  Dieu  nous  a  témoigné  en  Jésus- 
Ihrist,  soit  encore  iissez  faible  pour  l'en  laisser  arracher  par  les  discours  de  Celse  ou  de  ses 
pareils!  S.  Paul,  ramassant  ensemble  un  grand  nombre  de  choses  qui  ont  acroutumé de  sé- 
parer auelquefois  les  hommes  de  l'amour  de  Jésus-Christ  et  de  l'amour  que  Dieu  nous  a  té- 
moigne en  Jésus-Christ,  mais  qui  toutes  ne  pouvaient  rien  sur  l'amour  dont  il  sentait  l'im- 
pression 
«-ornme 

V] 

m 

toutes  ces  choses,  notis  sommes  plus  que  victorieux  par  celui  qui  nous  a  ainîés  (Rom.,  VIÙ] 

97  ou  38).  11  fait  ensuite  un  autre  ordre  de  choses  capables  de  causer  la  s^aralion  de  ceux 

Îiui  ne  sont  pas  assez  fermes  dans  la  piété.  Je  suis  assuré,  dit-il,  que  ni  la  mort,  nildvie  ,ni 
es  anges,  ni  les  principautés,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  choses  à  venir,  ni  les  puissances^  ni 
,auemne  hauteur,'  ni  aucune  profondeur,  m  quelque  autre  créature  que  ce  soit,  ne  nous  pourra 
séparer  de  Famour  yue  "*'  w„..  „y  .^  rv„._  ^i„.-_.  aT_.„    « 

noos  avons,  à  la  venté,  i 
choses  qui  suivent  dans 
S.  Paul,  des  apAtres,  et  de  tous  ceux  qui  approchent  du  degré  de  perfection  où  ils  ^taientT 
ils  les  regardent  comme  beaucoup  au  dessous  d'eux  ;  ce  c|iii  leur  fait  dire  :  En  toutes  ces 
choses,  nous  sommes  plus  que  victorieux  par  celui  qui  nous  a  (umés,  ne  trouvant  pas  que  ce  fût 
assez  de  dire  :  Nous  ren^ortons  la  victoire.  SMl  faut  que  les  ap6tres  se  glorifient  de  n'être 
point  séparés  de  Vamour  que  Dieu  nous  a  témoigné  enJesus-Christ^  Notre-Seigneur,  ils  se  glo- 
rifieront de  ce  que,  m  la  mort, ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principautés,  ni  les  autres  cho$cs 
de  cet  ordre,  ne  les  en  peuvent  séparer.  Je  ne  serais  donc  pas  fort  satisfait  d'un  chrétien  dont 
la  foi  sérail  si  chancelante  qu'elle  pût  être  ébranlée,  soit  par  Celse,  qui  non  seulement  n'a 

fiitts  de  part  à  la  vie,  mais  qui  est  même  depuis  longtemps  au  nombre  des  morts,  soit  par 
a  vaine  apparence  de  quelques  discours.  Je  ne  sais,  dis-je,  en  quel  rang  il  faut  mettre  ceux 
qni,  pour  ne  pas  succomber,  ont  besoin  qu'on  soutienne  et  qu'on  raffermisse  leur  foi  par  des 
écrits  opposés  aux  accusations  de  celui  que  Celse  a  fait  contre  les  chrétiens. 
^  Mais,  après  tout,  puisque  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  font  profession  de  croire ,  il 
*  en  peut  trouver  qui ,  s'étant  laissé  entraîner  aux  raisonnements  de  Celse,  seront  aisément 
rameoés,  si  on  leur  en  montre  la  faiblesse  et  qu'on  leur  fasse  connaître  la  force  de  la  vérité, 
j*ai  pris  ki  résolution  d€  vous  satisfaire  et  de  réfuter  cet  écrit  que  vous  m*aves  envoyé/ 
Celte  lui  donne  le  titre  de  Discours  véritMe;  mais  je  serais  bien  trompé  s'il  passait  pour 
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lel  dans  Tesprii  de  qoelqu^un  qui  eût  bit  le  moindre  progrès  dans  la  pbiiosoplile.  8.  Paul , 
qui  savait  que  dans  celle  des  Grecs  il  y  a  des  raisons  apparentes  qui  ont  assej  de  couleur 
pour  faire  recevoir  à  plusieurs  le  mensonge  sous  la  forme  de  la  vérité,  nous  avertit  bien  de 
prendre  garde  que  personne  ne  nous  surprenne  par  la  philosophie  et  par  une  vaine  tromperie, 
en  suivant  les  traditions  des  hommes,  selon  les  principes  de  la  science  mondaine  t  et  non  selon 
Jésus-Christ  {Coloss.,  II,  8).  Et  c'est  parce  qu  il  remarquait  dans  les  raisons  dont  se  sert  la 
sagesse  humaine  une  certaine  grandeur  capable  de  donner  dans  la  vue,  qu'il  dit  que  les  rai- 
sonnements des  philosophes  sont  selon  les  principes  de  la  science  mondaine.  Mai&  pour  ceux, 
de  Celse,  personne  de  raiscmnable  ne  peut  dire  dire  qu'ils  soient  selon  les  principes 
de  cette  science.  C'est  encore  parce  que  les  premiers  ont  en  eux  quelque  chose  qui  peut 
tromper»  que  S.  Paul  les  appelle  une  vaine  tromperie,  pour  les  distinguer  peut-être  d*uiie  autre 
espèce  de  tromperie  qu'on  ne  doit  pas  nommer  vaine,  et  que  Jérémie  avait  en  vue  lorsquHI 
ose  dire  à  Dieu  :  Tu  as  usé  de  tromperie.  Seigneur,  etfai  été  trompé;  tu  as  été  le  plus  fort,  et 
tu  m^as  vaincu  (Jérém.,  XX,  7).  Hais  je  ne  pense  pas  qu*on  puisse  appeler  vaine  tromperie, 
les  raisonnements  de  Celse,  puisqu'ils  n'ont  pas  même  de  quoi  tromper,  comme  pourraient 
avoir  les  raisons  de  ceux  qui  ont  fondé  les  diverses  sectes  des  philosophes,  et  qui  ont  donné 
en  cela  même  des  preuves  aun  esprit  peu  commun.  Dans  la  géométrie,  il  ne  sunit  pas  qu*une 


selon  les  principes  de  la  science  mondaine. 

J'avais  avancé  ma  réponse  jusqu'à  l'endroit  où  Celse  introduit  un  Juif  disputant  contre 
Jésus,  lorsque  j'ai  formé  le  dessein  de  mettre  cette  préface  i  la  tête  de  mon  ouvrage,  afin 
d'avertir  les  lecteurs,  dès  l'entrée,  que  je  ne  l'ai  pas  composé  pour  les  vrais  Bdèles,  mais,  oa 
pour  ceux  qui  n'ont  aucun  goût  de  la  religion  chréljenne«  ou  pour  ceux  qui  sont  encore 
faibles  en  la  foi,  comme  les  appelle  TApêtre ,  qui  nous  ordonne  de  les  recevoir  (Rom,,  XIV, 
i)  et  d'avoir  pour  eux  de  la  condescendance.  Cette  même  préface  me  servira  d'apologie,  si. 
l'on  remarque  de  la  différence  entre  le  commencement  et  la  suite  de  mon  écrit.  (!ar  lorsque 
j*ai  commencé  à  y  travailler,  je  ne  me  proposais  que  d'en  faire  une  simple  esquisse,  marquant 
sommairement  les  chefs  d'accusation  de  Celse  et  les  réponses  qu'on  y  pouvait  faire,  pour 
donner  ensuite  une  forme  plus  achevée  i  tout  mon  discours.  Mais  après  quelques  réflexions, 
j'ai  cru  que,  pour  ménager  mon  temps,  je  devais  me  contenter  de  celte  ébauche  i  l'égard  du 
commencement,  et  m'attacher  à  répondre  au  reste  avec  toute  l'exactitude  dont  je  serais  ca- 
pable. Je  vous  demande  donc  un  peu  d'indulgence  pour  ce  qui  va  suivre  immédiatement  ma 
^face;  et  si  ce  que  j'aurai  plus  travaillé  dans  la  suite  ne  vous  satisfait  pas  non  plus,  après 

' ^ ^'  ^ — * *"  ' '  * *    -*  -■  -  -"-^Inmiè- 

les  ob- 
louables  au 

reste  soni  ceux  qui,  après  avoir  lu  son  livre,  n*ont  aucun  besoin  qu'on  se  mette  en  devoir 
de  le  réfuter ,  mais  qui  méprisent  tout  ce  qu'il  contient  comme  font  avec  justice  les  plus 
simples  d'entre  les  Odeles  éclairés  par  l'esprit  que  Jésus-Christ  fait  habiter  dans  leurs  Ames. 


TRAITE  D  ORIGENË 

COrVTRE  CELSE 


LIVRE  PREMIER. 


Celse  commence  par  l'accusation  qu'il  prouvent;  les  autres  qui  se  font  en  cachette, 

ferme  contre  le  christianisme,  sur  ce  que  les  qui  sont  celles  que  les  lois  défendent.  Il  veut 

chrétiens  font  des  assemblées  secrètes  et  par  là  décrier  ce  que  les  chrétiens  appellent 

contraires  aux  lois.  Il  dit  qu'il  y  a  de  deux  leurs  Agapes:  comme  si  ce  n'était  quon 

sortes  d'assemblées  ;  les  unes  qui  se  font  ou-  moyen  dont  ils  se  servent  pour  s'unir  entra 

vertement,  qui  sont  celles  que  les  lois  ap-  eux  contre  le  danger  cohudub  qui  les  me- 
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Mee,  et  m^oB^tiigàgemeiit  mutoel  pins  fort 
qoe  toui  les  serments.  Pais  donc  qn'il  parle 
•i  haut  des  lois  publiques,  et  au'il  prétend 
que  les  chrétiens  les  violent  par  leurs  assem- 
blées, il  lui  Taut  répondre  A  cela  :  Que  comme 
s'il  arrivait  A  quelqu'un  d*étre  engagé  parmi 
les  Scythes  sans  en  pouvoir  sortir,  se  trou- 
vant néduit  A  vivre  au  milieu  de  ces  peuples 
dont  les  lois  sont  abominables,  il  serait  en 
droit,  pour  maintenir  la  vérité  et  ses  lois,  qui 
passent  pour  criminelles  parmi  eux,  de  faire 
«es  assemblées  avec  ceux  qui  seraient  de 
même  sentiment  que  lui,  bien  qull  ne  le  pût 
kir»  sans  choquer  les  lois  du  pays.  Ainsi  ^ 
lorsqu'il  s*agit  de  ces  lois  qui  établissent 

{larmi  les  nations  lu  culte  des  simulacres  et 
'adoration  de  plusieurs  dleux,qui  est  un  vrai 
athéisme ,  l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange 

3|ue  ceux  oui  connaissent  la  vérité  fassent 
es  assemblées  pour  ses  intérêts,  malgré  des 
lois  qui ,  devant  son  tribunal ,  sont  jugées 
aussi  impies  et  plus  impies  même,  s'il  se 
peut,  que  celles  des  Scythes.  Si  un  tyran 
s'était  rendu  maître  de  quelque  république, 
ceux  qui  s'assembleraient  en  cachette  pour 
conspirer  contre  lui  mériteraient  de  la 
louange.  Les  chrétiens  en  méritent  donc 
aussi ,  puisqu'ils  ne  s'assemblent  oue  pour 
secouer  le  joug  d'un  cruel  tyran  qu  ils  nom- 
ment le  diable,  avec  qui  ré^ne  le  mensonge, 
et  dont  ils  ne  craignent  point  de  violer  les 
lois  pour  travailler  au  salut  de  ceux  A  qui 
ils  peuvent  persuader  de  se  délivrer  d'une 
loi  dont  on  voit  une  image  dans  celles  des 
Scythes  et  des  tyrans. 

Celse  dit  après  cela  de  notre  doctrine, 
qu'elle  vient  d'une  source  barbare,  voulant 
parler  du  jadaTsme,  où  la  religion  chrétienne 
est  comme  attachée.  En  quoi  au  moins  il 
|arde  cette  équité,  de  ne  lui  pas  faire  un  su- 
jet de  reproche  de  son  origine;  car  il  de- 
meure d'accord  que  les  barbares  ont  cela  de 
bon,  qu'ils  sont  assez  capables  d'inventer 
des  dogmes.  Mais  il  ajoute  que,  pour  en  bien 
juger,  pour  les  appuyer  de  raisons  solides  et 
pour  les  appliquer  a  la  pratique  des  vertus, 
fes  Grecs  v  sont  beaucoup  plus  propres ,  et 
que  c'est  a  eux  A  perfectionner  ce  que  les 
barbares  inventent.  Nous  pouvons  donc,  sur 
ce  qn'il  pose  lui-même,  conclure  en  faveur 
des  vérités  fondamentales  du  christianisme , 

Îoe  si  un  homme  élevé  sous  la  discipline  des 
rccs  et  instruit  dans  leurs  sciences,  vient 
parmi  nous,  non  seulement  il  jugera  que 
notre  doctrine  est  véritable,  mais  il  la  con^ 
irmera  même  par  ses  arguments  et  donnera 
aux  preuves  qui  en  établissent  la  vérité,  tout 
ce  qui  semble  leur  manquer  pour  être  une 
démonstration  selon  les  règles  de  l'école 
crecqne.  Hais  nous  avons  de  plus  une  chose 
i  dire,  c'est  que  la  religion  chrétienne  prouve 
ses  principes  par  une  espèce  de  démonstra- 
tion qui  lui  est  particulière  et  où  il  v  a  un 
caractère  divin  qui  ne  permet  pas  qu  on  lui 
compare  celle  que  la  dialectique  enseigne 
anx  Grées  A  former.  C'est  celte  démonstra- 
tion que  l'ApAtre  appelle  la  démomtration  d$ 
tttprii  U  de  la  jminanee  (I  Cor.^  II,  4). Ds 
t'$$prit,  A  cause  des  prophéties  et  partieu- 


nèrement  dfe  celles  çui  regardent  la  personne 
du  Christ,  dont  l'évidence  sufBt pour  convain- 
cre ceux  qui  les  lisent.  De  la  puissance,  A 
cause  des  miracles  étonnants  qui  ont  été 
faits  pour  la  conflrmation  de  cette  doctrine , 
comme  on  le  peut  iustifler  par  un  grand 
nombre  de  preuves,  et  entre  les  autres  par  les 
vestiges  qui  restent  encore  de  ces  miracles, 
parmi  ceux  qui  règlent  leur  vie  sur  les  pré* 
ceptes  de  l'Evangile. 

Après  avoir  parlé,  comme  il  vient  de  faire, 
des  assemblées  secrètes  que  les  chrétiens 
font  pour  pratiquer  et  pour  enseigner  leurs 
maximes^  et  après  avoir  dit  qu'ils  ont  raison 
d'en  user  ainsi  pour  se  mettre  A  couvert  des 
supplices  qui  leur  seraient  autrement  inévi- 
tables, il  fait  ensuite  comparaison  du  péril 
où  ils  s'exposent  avec  ceux  où  la  philoso- 
phie exposa  Socrate.  A  Socrate  il  pouvait 
Sîndre  Pythagore  et  les  autres  philosophes» 
ais  nous  répondons  A  cela  que  les  Athé- 
niens se  repentirent  aussitôt  de  tous  les  ou- 
trages qu'ils  avaient  faits  A  Socrate,  et  qu'ils 
ne  conservèrent  aucune  aigreur  contre  lui , 
non  plus  que  les  autres  contre  Pythagore , 
dont  les  disciples  ont  longtemps  continué 
leurs  exercices  dans  cette  partie  de  l'italia 
qu'on  nomme  la  Grande-Grèce.  Au  lieu  qu'A 
l'égard  des  chrétiens ,  et  les  arrêts  du  sénat 
de  Rome,  et  les  persécutions  des  empereurs 
en  divers  temps ,  et  la  fureur  des  soldats,  et 
la  haine  des  peuples,  et  les  embûches  de  leurr 
proches  mêmes  les  auraient  assurément  ai 
câblés,  s'ils  n'avaient  été  soutenus  contre 
tant  d'assauts  par  une  puissance  divine  dont 
le  secours  leur  a  fait  tout  surmonter,  et  leur 
a  donné  la  victoire  sur  le  monde  entier,  qui 
avait  conspiré  leur  perte. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  il 
se  prend  A  chicaner  notre  morale,  soutenant 
<^ue  les  préceptes  qu'elle  donne  n'ont  rien  de 
singulier  ni  de  nouveau,  et  qui  ne  leur  soit 
commun  avec  ceux  des  autres  philosophes. 
Mais  nous  lui  répondons  que  ceux  qui  alti-* 
rent  sur  leurs  têtes  le  juste  jugement  de 
Dieu,  seraient  exempts  de  la  punition  de 
leurs  péchés ,  s'il  n'y  avait,  dans  l'esprit  de 
tons  les  hommes,  des  notions  conmaunes  du 
vice  et  de  la  vertu.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton* 
ner  si  le  qiême  Dieu  qui  a  donné  aux  uns, 
par  ses  prophètes  et  par  Jésus-Christ,  les 
règles  de  bien  vivre,  a  mis  dans  l'Ame  de 
tous  les  autres  des  lumières  naturelles  qui 
leur  font  connaître  leur  devoir,  aOn  qu'il  n'y 
ait  aucun  d'eux  qui  puisse  trouver  d'excuse 
quand  Dieu  le  jugera,  puisqu'il  n'y  en  a  au- 
cun qui  n'ait  ce  que  la  loi  ordonne  écrit  dans 
son  cesur  {Rom.^  Il,  15).  C'est  ce  que  TEcrituro 
nous  a  voulu  représenter  par  cet  événement 
que  les  Grecs  prennent  pour  une  fable,  lors- 
qu'elle nous  raconte  que  Dieu  ayant  écrit  de 
son  doigt  (Exod.^  XXXI,  18)  ses  comman- 
dements et  les  ayant  donnés  A  Moïse,  ils 
furent  brisés  par  l'impiété  de  ceux  qui 
s'étaient  fait  un  veau  d'or  {Ibid.,  XXXU,  19), 
comme  pour  dire  que  l'inondation  du  vice  len 
a  emportés  de  l'Ame  des  hommes  ;  après  quoi 
Dieu  les  ayant  une  seconde  fois  fe^^.  — 
des  tables  de  pierre  que  Moïse  (f^VP^^ 
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[Exod^t  XXXIV,  1),  il  i06  lui  redonna  pour 
signiGer  que  ce  qui. a  M  effacé  du  cœur  des 
hommes  par  leur  première  corruption»  y  e&l 
reiracé  par  la  prédication  des  prophètes, 
comme  si  Dieu  I  y  écrirait  de  nouveau. 

Delà  il  passe  au  point  de  Tidolâtrie,  et  rap- 
portant ce  qu*eu  disent  en  particulier  ceux 
qui  font  profession  du  christianisme,  il  éta* 
blit  lui-même  les  preuves  de  leur  senti-- 
ment,  lors  qu*il  dit  qu'ils  ne  peuvent  croire 
ces  divinités ,  fabriquées  par  les  mains  des 
hommes,  parce  qu  il  n'y  a  point  d'apparence 

3ue  des  ouvrages  faits  le  plus  souvent  par 
es  hommes  méchants  et  injustes  et  remplis 
de  toutes  sortes  d'impuretés  puissent  être  de 
véritables  dieux.  Mais  voulant  montrer  en- 
suite que  cette  doctrine  des  chrétiens  leur 
est  commune  avec  d'autres  et  (|ue  ce  ne  sont 
pas  leurs  livres  qui  l'ont  enseignée  les  pre  - 
iniers,  il  cite  un  passage  d'Heraclite  qui  dit 
de  ceux  qui  s'adressent  à  des  choses  inani- 
fnces^  comme  si  c'étaient  des  dieux,  qu'ils  font 
tout  de  même  que  s*ils  parlaient  aux  parois. 
11  faut  donc  encore  lui  répondre  qu'il  en  est 
de  cet  article  comme  des  autres  de  la  mo- 
rale, dont  U  y  a  des  semences  dans  l'âme  des 
hommes,  d*ou  sont  nées  les  réflexions  d'Hé- 
raclite  et  des  autres  oui  ont  parlé  comme 
lui,  soit  grecs,  soit  barbares.  Car  il  nous  al- 
lègue aussi  le  témoignage  d'Hérodote ,  pour 
prouver  que  les  Perses  sont  dans  le  même 
sentiment.  A  quoi  l'on  neotajouter  ceque  dit 
Zenon  Citien,  dans  sa  Képublique  :  //  ne  fàu^ 
dra  point  s'amuser  à  bâtir  des  t^nples  ;  ctur  on 
ne  doit  pas  s'imaginer  qu'il  y  ait  rien  de  saint 
ou  die  sacré»  ni  qui  mérite  qu'on  en  fasss  uns 
haute  estime  dans  tout  ce  qui  passe  par  les 
mains  des  architectes  et  des  autres  ouvriers.  Il 
est  donc  évident  que  c'est  ici  une  de  ces  vé- 
rités que  Dieu  a  imprimées  dans  le  cœur  des 
hommes  pour  les  instruire  de  leur  devoir. 

Je  ne  sais  par  quel  mouvement  Celse  esl 
poussé  à  dire,  comme  il  fait  après  cela ,  que 
tout  le  pouvoir  qu'il  semble  que  les  chrétiens 
aient  leur  vienl  des  noms  et  de  Tinvocation 
de  certains  démons,  désignant  par  li  sans 
doute  cequ'on  ditdeceux  quiconjurentetqui 
chassent  les  esurits  malins  ;  mais  c'est  une 
calomnie  manifeste  contre  le  christianisme  ; 
car  si  les  chrétiens  ont  du  pouvoir,  ce  n'est 
pas  par  le  moyen  de  ces  sortes  d'invocations, 
mais  par  la  prononciation  du  nom  de  Jésus 
jointe  au  récit  des  histoires  de  sa  vie.  C'est 
par  là  qu'on  a  vu  souvent  les  démons  con- 
traints de  sortir  du  corns  de  ceux  qui  en 
étaient  possédés ,  surtout  lors  que  cette  pro* 
nonciation  et  ce  récit  se  font  avee  une  con- 
science pure  et  une  foi  ferme.  Et  ce  nom  de 
Jésus  a  tant  de  force  contre  les  démons, 
qu'il  est  même  quelquefois  arrivé  qu'étant 
prononcé  par  des  méchants,  il  n'a  pas  laissé 
de  produire  son  effet.  Ce  que  Jésos-Christ 
noQS  a  vonitt  enseigner  lorsuu'il  a  dit  :  Plu* 
jtSMTf  sus  diront  sn  ce  Jour-là  :  Nous  avons 
chassé  lês  démons  si  fait  des  miracles  par  ton 
nom  (  Matth.  VU,  22).  Et  je  ne  sais  si  c  est 
par  une  négligence  afTeelée  et  malidense  que 
Cehe  a  passé  cela  sous  silence,  ou  si  c'est 
QU  efrcdirement  îl  ne  le  sut  pas  ;  mais  dans 


ce  qui  soit,  il  étend  aes  eatonniee  iosque. 
sur  la  personnes  de  notre  Sauveur,  Paccit^ 
sant  d*avoir  fait  par  art  magique  tout  ce  qui 
a  paru  de  plus  surprenant  dans  ses  actions, 
et  d'avoir  ensuite  banni  de  la  société  de  ses 
disciples,  par  un  effet  de  sa  prévoyance,  ceux  ( 
qui,  ayant  appris  les  mêmes  secrets,  pour^ 
raient  se  vanter  comme  lui  de  faire  leurs  mi- 
racles par  la  vertu  de  Dieu.  Voici  donc 
comme  il  forme  son  accusation  :  Si  c'est  jus- 
tement» qu  il  rejette  ces  gens-là  comme  des 
méchants,  il  est  un  méchant  lui-même  puis- 
qu'il a  fait  les  mêmes  choses  ;  et  s'il  n'est 
pas  un  méchant  de  les  avoir  faites,  les  autres 
ne  sont  pas  plus  à  condamner  que  lui.  Mais 
quand  il  serait  vrai  que  nous  n'aurions  pas 
de  quoi  faire  voir,  sur  le  fait  de  Jésus,  par 
quelle  vertu  il  faisait  ses  miracles,  il  est  as- 
sez clair  que  les  chrétiens  n'emploient  ni 
charmes  ni  conjurations,  et  qu'ils  ne  se 
servent  que  du  nom  de  Jésus,  y  ajoutant 
sculementquelques  autres  chosesque  i'Ecri-* 
ture  sainte  leur  apprend  à  croire. 

U  faut  maintenant  repousser  l'injure  qu'il 
fait  à  notre  doctrine,  l'appelant  par  diverses 
fois  une  doctrine  cachés  :hieu  que  presque 
tout  le  inonde  ait  plus  de  connaissance  de 
ce  que  prêchent  les  chrétiens  que  de  ce 
qu^ensei^nent  les  philosophes.  Qui  est-ce,  ea 
effet*  qui  n'a  point  entendu  parier  de  Jésus, 
né  d'une  vierge  et  mort  sur  une  croix,  de  sa 
résurrection ,  qui  est  l'objet  de  la  foi  de  tant 
de  personnes,  du  jugement  à  venir,  où  les 
méchants  doivent  recevoir  la  punition  de 
leurs  crimes,  et  où  les  justes  doivent  être  ré^ 
compensés?  Et  le  mystère  de  la  résurrection 
Aes  morts,  n'est-il  pas  tous  les  jours  dans  la 
bouche  des  incrédules,  qui  en  font  le  sujet 
eontinuel  de  leurs  railleries?  Dire  après 
cela  que  notre  doctrine  est  une  doctrinsca^ 
chée ,  c'est  dire  la  chose  du  monde  la  plus^ 
absurde;  car  d*avoir  quelques  points  qui  ne 
viennent  pas  à  la  connaissance  de  tout  le 
mondcetqui  nese  présentent,  pour  ainsi  dire, 
qu'après  qu'on  a  passé  les  denors,  cela  n'est 
pas  particulier  au  christianisme,  et  Ton  peut 
remarquer  la  même  chose  dans  toutes  les 
sectes  des  philosophes  où  il  y  a  certains  dog^ 
mes  qui  en  sont  l'extérieur,  et  d'autres  qui 
ne  sont  pas  si  exposés  à  la  vue  de  chacun. 
Parmi  les  disciples  de  Pythagore  il  y  enavaii 

3ui  s'en  tenaient  à  leur  C'est  lui  oui  Va 
itp  sans  pénétrer  plus  avant  ;  mais  il  y^  ea 
avait  d'autres  à  oui  il  enseignait  en  particu— 
lier  les  choses  qu  il  ne  fallait  pas  confiera  den 
oreilles  profanes  et  non  encore  purifiées*  El 
ffénéralement  dans  tous  les  mystères,  soit  des 
Grecs,  soit  des  Barbares,  on  n^iamais  trouvé 
à  redire  que  le  secret  y  fût  ohservé  C'est 
donc  sans  fondement  aussi  bien  que  sans 
connaissance  que  Celse  déclame  contre  ce 
iftt'il  y  a  de  caché  dans  la  religion  chré- 
tienne. 

L'on  dirait  ensuite  qu'il  a  presque  dessein 
de  prendre  hautement  loparU  de  ceux  qui  ne 
refusent  peint  de  sonlmr  la  mort  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  du  cbrislia- 
nisme,  lorsqu  il  parle  de  cette  sorte  :  t$  n*esi 
pas  que  je  veuille  dire  qu'un  homme  fut  se  voit 
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99p99i  à  quâipêeê  dèmgefê  dtmêle  monde, p<mr 
unebomnM  dùcirim  doni  il  est  persuadé^  doive 
rabandonner  pour  eetîe  raiion  ou  feindre  en 
fabjurani  de  Vavoir  abandonnée.  Par  où  H 
condamne  le  déffoisement  de  ceux  quU  Ap- 
prouvant dans  lenr  cœur  la  religion  chré- 
tienne, la  rejettent  en  apparenee  ou  en 
abandonnent  la  profession,  puisqu'il  ne  veut 
pas  que  /on  feigne  d'abandonner  sa  créance 
nu  de  l*ofrjttrer.  Il  fiiut  donc  le  convaincre  de 
se  contredire- lui-même  ;  car,  par  ses  autres^ 
écrits,  il  parait  manKestement  qu*il  est  épi-' 
eurien  ;  mais  dans  celuîHsi.  afin  que  ses  ac-« 
cusalions  aient  plus  de  couleur  et  plus  de 
poids  contrôles  chrétiens,  il  déguise  les  sen- 
timents de  s»  secte,  et  feint  de  reconnaître  en 
rhorame  quelque  chose  de  plus  noble  que  le 
corps ,  et  d'une-  nature  qui  approche  de  la 
divine.  Ceux,  dit-il,  qui  ont  l*âme  bien  faite, 
portent  tout  leurs  dé  sir  i  vers  celui  à  qui  ils 
ressenU>leni  par  cette-  partie  de  leur  être,  je 
veux  dire- vers  Dieu,  et  n'ont  jamais  plus  de 
joie  quo^uand  on  les  en  entretient.  Remar- 
ques la  mauvaise  Toi  de  cet  esprit  double. 
Après  avoir  dit  qu'un  homme  qui  se  voit  ex- 
posé à^fuelques  dangers  dans  le  monde,  pour 
une  bonne  doctrine  dont  il  est  persuadé ,  ne 
doit  pas  l'abandonner  pour  cette  raison ,  ni 
feindre,  en  l'abjurant,  de  Tavoir  abandon- 
née ,  il  fait  lui-même  ce  qu'il  vient  de  con- 
damner ;  car  il  ne  cache  sa  véritable  créance 
que  parce  qu'il  prévoyait-  qu'autrement  ses 
objections  seraient  mal  reçues,  venant  de  la 
part  d'un  épicurien',  contre  des  personnes 
qui,  do  quelque  manière  que  ce  soit,  ad- 
mettent la  Providence  et  conirssent  que  Dieu 
gouverne  le  monde.  J'apprends  au  reste 
qu'If  7  a  eu  deux  épicuriens  qui  ont  porté 
le  nom  de  Celse;  l'un*  sous  l'empire  de  Né- 
ron; l'autre,  do  temps  d'Adrien  et  après^qui 
est  celui  à  qui  j'ai  affaire. 

Ilnous  exhorte  à  ne  recevoir  aucun  dog- 
me qu'après  avoir  pris  conseil  de  la  raison» 
et  que  suivant  ce  qu'elle  nous  dicte  , 
parce  qu'autrement  on  est  sujet  à  se  tromper 
dans  les  opinions  qu'on  embrasse.  Et  il  com- 
pare ceax  qui  croient  sans  examen  ce  au'on 
teur  propose ,  à  ceux  qui  se  laissent  séauire 
par  les  illusions  de  ces  charlatans  qui  courent 
le  monde  sous  le  nom  de  prêtres  ae  Mithras, 
ou  IQr.  Sabbadiens)  de  Bacchus,  de  C^jrbèle,  ou 
d'Hécate,  ou  de  quelque  autre  divinité  sem- 
blable ;  car  comme  ces  fourbes ,  abusant  de 
la  crédulité  des  simples  qui  s'arrêtent  à 
eux,  en  font  pour  l'ordinaire  tout  ce  qu'ils 
veulent:  Ainsi,  dit-il,  en  arrive-t-il parmi  les 
chrétiens,  entre  lesquels  il  y  en  a  qui,  ne  vou- 
lant ni  écouter  vos  raisons,  ni  vous  en  donner 
de  ce  qu'ils  croient,  se  contentent  de  vous  dire  : 
ITexaminez  point,  croyez  seulement;  ou  bien, 
votre  foi  vous  sauvera:  et  qui  tiennent  pour 
maxime  quota  sagesse  {de  la  vie)  du  monde  est 
«n  mal,  et  que  la  folie  est  un  bien.  Il  lui  faut 
répondre  que  s'il  était  possible  que  tous  les. 
hommes,  négligeant  les  affaires  de  la  vie,, 
s'attachassent  à  l'étude  et  à. la  méditation,  Il 
ne  faudrait  point  chercher  d'autre  voie  pour 
leur  faire  recevoir  la  religion  chrétienne  ;  car 
pour  ne  rien  dire  qui  offense  personne^  on  n  7 


trouvera  pas  moihs  d'exactitude  qu*alUenrs, 
'soit  dans  la  discussion  de  ses  dosâmes ,  soil 
dans  l'éclaircissement  des  expressions  énig- 
matiques  de  ses  prophètes ,  soit  dans  l'ex- 

Sression  des  paraDoles  de  Ses  Evangiles  et 
'une  infinité  d'autres  choses  arrivées  ou 
ordonnées  symboliquement.  Mais  puisque  ni 
les  nécessités  de  la  vie,  ni  l'inurmité  des 
hommes  ne  permettent  qu'à  un  fort  petit 
nombre  de  personnes  de  s'appliquer  à  l'étude, 

3uel  mo7en  pouyait-on  trouver  plus  capablo 
e  profiter  à  tout  le  reste  du  monde,  que 
celui  que  Jésus-Christ  a  voulu  qu'on  employât' 
pour  la  conversion  des  peuples?  et  je  vou- 
drais bien  que  l'on  me  dit,  sur  le  sujet  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  croient  et  qui 
par  là  se  sont  retirés  du  bourbier  des  vices 
où  ils  étaient  auparavant  enfoncés ,  lequel 
leur  vaut  le  mieux,  d'avoir  de  la  sorte  changé 
leurs  mœurs  et  corrigé  leur  vie,  en  croyant , 
sans  examen  qu'il  y  a  des  peines  pour  les 
péchés  et  des  recompenses  pour  les  bonnes 
actions,  ou  d'avoir  attendu  à  se  convertir 
qu'on  les  y  re^ût,  lorsqu'ils  ne  croiraient  pas . 
seulement,  mais  qu'ils  auraient  examiné  avec 
soin  les  fondements  de  ces  dogmes.  Il  est 
certain  qu'à  suivre  cette  méthode,  il  y  en 
aurait  bien  peu  qui  en  Tinssent  jusqu'où  leur 
foi  toute  simple  et  toute  nue  les  conouit  ;  mais 
que  la  plupart  demeureraient  dans  leur  cor- 
ruption :  ce  qui  me  fait  dire  qu'entre  les  plus . 
illustres  preuves  qui  font  voir  qu'une  doc- 
trine si  avantageuse  aux  hommes  ne  peut 
leur  être  venue  que  du  ciel ,  il  faut  mettre 
celle  que  cette  cobsidéralion  nous  fournit; 
car  une  personne  pieuse  ne  croira  pas  même 
qu'un  metfecin  qui  aura  guéri  une  grande 
quantité  de  malades  dans  une  ville  ou  dans 
tout  un  pays ,  y  soit  venu  autrement  que  par 
une  concfuite  particulière  de  la  Providence, 
puisqu'il  n'arrive  rien  de  bon  dans  le  monde 
dontDieu  ne  soit  l'auteur  S'il  faut  donc  rappor- 
tera Dieu  ces  guérisonscorporelles^àcombien 
plus  forte  raison  lui  faut^il  attribuer  la  gué* 
rison  de  tant  d'flnies,  et  reconnaître  que  c'est 
sa  main  qui  leur  a  donné  celui  qui  les  con- 
Tertit,  qui  les  purifie,  qui  leur  enseigne  à, 
dépendre  uniquement  du  souveraia  âaltro^ 
du  monde ,  à  régler  tout  ce  qu'elles  font  suc 
sa  volonté  et  à  éviter  tout  ce  qui  lui  peut 
déplaire,  jusque  dans  les  moindres  de  leurs 
actions ,  de  leurs  paroles  ou  de  leurs  désirs? 
mais  puisqu'ils  font  tant  de  bruit  de  cetlo 
manière  de  croire  sans  examiner,  il  leur  faut 
encore  dire  que  pour  nous ,  qui  remarquons 
l'utilité  qui  en  revient  aux  personnes  qui 
font  le  plus  grand  nombre^  nous  avouons 
franchement  que  nous  la  recommandons  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  tout  aban- 
donner ,  pour  s'appliquer  entièrement  à.  la 
recherche  de  la  vérité,  au  lieu  que  pour.eux, 
ils  ne  veulent  pas  avouer  qu'ils  le  font  ;  mais 
ils  ne  laissent  pas  de  le  faire  effectivement; 
car  lorsque  quelqu'un  embrasse  l'étude  de 
la  philosophie,  et  qu'entre  les  diverses  sectes 
des  philosophes ,  ou  le  hasard ,  ou  l'occasion 
d'un  maître ,  lui  fait  choisir  celle-ci  plutôt 
que  celle-là,  ne  s^y  arrête-t-il  pas,  parce  gue 
sans  autre  examen  il  la  croit  la  meilleure?  Ce 
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11*^1  pat  9prài  s*étre  doaoé  la  iiaUence  d*é^ 
couler  toQs  les  raisûonements  des  uns  et  dea 
autres,  leurs  preuves  et  leurs  objections, 
leurs  réfutations  et  leurs  réponses,  qu'il  se 
détermine  à  être  platonicien  ou  péripaléti- 
cien»  disciple  de  Zenon  ou  disciple  d*Lpicurc 
ou  de  telle  autre  secte  qu'il  vous  plaira.C'est* 
quand  on  ne  voudrait  pas  l'avouer»  c'est  par 
un  mouvement  où  la  raison  n'a  point  de 
part,  qu'il  est  porté  à  se  faire,  par  exemple  » 
stoïcien  et  à  rejeter  les  autres  sectes  :  celle 
de  Platon ,  parce  qu'il  ne  lui  semblera  pas 
qu'elle  ait  assez  de  sublimité;  celle  d'Aristote, 

{>arce  qu  elle  a  trop  de  complaisance  pour  les 
àiblesses  des  hommes,  et  qu'elle  demeure 
trop  facilement  d'accord  que  ce  qu  ils  nom-* 
ment  des  biens ,  en  sont  en  effet  ;  et  il  y  en  a 
qui  se  laissent  si  fort  troubler  à  la  première 
vue  de  ce  qui  arrive  sur  la  terre  aux  gens 
de  bien  et  aux  méchants ,  qu'ils  prennent  do 
là  légèrement  occasion  de  nier  la  Providence 
et  de  se  ranger  au  sentiment  d'Epicure  etde 
Celse.  Si  l'on  est  donc  obligé,  comme  je  viens 
de  le  faire  voir ,  d'ajouter  foi  à  quelqu'un  de 
ceux  qui  ont  été  fondateurs  de  sectes  ,  soit 
parmi  les  Grecs ,  soit  parmi  les  Barbares , 
combien  est-il  plus  juste  d'avoir  la  même 
déférence  pour  le  srand  Dieu  et  pour  celui 
oui  nous  enseigne  a  le  prendre  lui  seul  pour 
1  objet  de  notre  culte ,  et  à  laisser  là  toutes 
les  autres  choses  qui  ne  sont  point  ou  qui  » 
ti  elles  sont ,  peuvent  être  dignes  qu'on  les 
estime  et  qu'on  les  honore,  mais  ne  sauraient 
mériter  qu'on  les  adore  ni  qu'on  ait  de  la 
rénération  pour  elles  7  ce  qui  n'empêche 
nullement  que  ceux  <iui  ne  se  contentent  pas 
de  croire,  mais  qui  se  servent  aussi  des 
lumières  de  leur  raison ,  n'établissent  soli- 
dement leur  créance  par  les  preuves  con- 
vaincantes qui  se  présentent  a  eux  d'elles- 
mêmes,  on  qu'une  recherche  exacte  leur 
fournit.  Et  puisque ,  dans  toutes  les  affaires 
humaines,  il  y  a  une  nécessité  de  croire,  de 
laquelle  elles  dépendent ,  n'est-il  pas  beau- 
coup plus  raisonnable  que  nous  crevions  à 
Dieu  qu'à  tout  autre?  car  qui  est  l'homme 
qui  monte  sur  mer.  ou  qui  se  marie ,  ou  qui 
mette  des  enfants  au  monde,  ou  qui  sème  ses 
terres,  ^u'il  ne  le  fasse  parce  qu'il  croit  que 
•a  condition  en  sera  meilleure,  bien  que  le 
contraire  puisse  arriver  et  qu*il  arrive  sou- 
vent en  eirel?  cependant  cette  créance  qu'on 
a  que  les  choses  réussiront  comme  on  le 
•onhaite,  fait  foire  à  tout  le  monde  des  entre- 
prises dont  le  succès  est  fort  incertain.  S'il 
est  donc  vrai  que  dans  toutes  les  actions  de 
la  vie  on  ne  s'expose  à  tant  d'événements 
douteux,  qne parceau'on  croit  et  qu*on espère 
qu'ils  seront  uivoraUes,  n'y  a-t-ii  pas  infini- 
ment plus  de  sujet  de  croire  et  d'espérer 
pour  ceux  qui  n  arrêtent  pas  leur  pensée  à 
courir  les  mers ,  à  labourer  la  terre ,  à  pren* 
dre  une  femme  ou  à  quelque  autre  objet  de 
cette  nature;  mais  qui  la  portent  jusqu'à 
Meu ,  le  créateur  de  toutes  ces  choses ,  et 
insqu'à  celui  qui ,  pour  conOrmer  à  tons  les 
nommes  la  vérité  de  ce  quil  enseianait,  a 
Men  voulu  souArir  pour  eux  de  crudUes  pe^ 
sécutions  et  une  mort  même  qui  passe  pour 
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ignominieuse  ;  laissant  ce  bel  etemple  de  fer- 
meté et  de  grandeur  d'àme ,  à  ceux  à  qui  il 
commit  le  premier  soin  de  publier  aa  doctrine, 
afin  qu'il  leur  apprit  que  ni  le  nombre  des 
dangers ,  ni  la  rigueur  des  supplices ,  ne  les 
devaient  détourner  d'aller  courageusement 
la  répandre  par  toute  la  terre  pour  le  salut 
de  ses  habitants  ? 

Celse  exprime  ainsi  ce  qu'il  ajoute  :  ^ih 
veiUent  répondre  aux  queitiom  qu%  jt  Itwr 
ferai ,  non  pour  m'inelruire  de  feur$  sonii^ 
mentSp  car  je  soie  tout  ce  qui  ee  dit  ffurmi  eux , 
mais  pour  leur  montrer  oue  me$  soins  s*éten^ 
dent  également  à  tous  tes  hommes;  s^ils  is 
veulent ,  dis^-je ,  à  la  bonne  heure  :  mats  s't fs  h 
refusent  et  Qu'ils  se  renferment,  àVordinaire^ 
dans  leur  ;  If'esaminez  point ,  croyez  soule^ 
ment ,  il  faut,  du  moins,  au'ils  me  disent 
quelles  sont  ces  choses  qu'ils  veulent  que  Je 
croie  et  d'où  ils  les  ont  tirées  ^  etc.  Je  dis  à 
cela  que  ce  je  sais  tout  est  avancé  avec 
une  étrange  présomption.  En  effet,  si  Celse 
avait  lu,  entre  autres,  les  livres  des  prophè-* 
tes  qui ,  comme  on  ne  le  peut  nier ,  sont 
pleins  d'expressions  énîgmatiques  et  de  dis- 
cours  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  lisent 
ne  sont  pas  capables  d'entendre;  s'il  avait 

1>ris  ^arde  aux  paraboles  des  évangiles  ou  à 
a  loi  et  à  l'histoire  des  Juifs;  si  lisant  le& 
écrits  des  apôtres  avec  un  esprit  d'équité ,  il 
s'était  mis  en  état  de  bien  pénétrer  le  sens  do 
leurs  paroles,  il  ne  se  serait  pas  si  légèrement 
donne  la  vanité  de  savoir  tout  ;  puisque  nous- 
mêmes  ,  qui  avons  fait  toute  notre  occupa-- 
tion  de  cette  étude,  n'oserions  parler  de  la 
sorte  :  car  il  faut  avouer  la  vérité.  Beaucoup 
moins  aurions-nous  la  hardiesse  de  noua 
vanter  de  savoir  tonte  la  doctrine  d'Epicure 
ou  de  Platon,  sur  laquelle  ceux-là  mêmes  qui 
Vexpliquent  aux  autres  ont  tant  de  peine 
à  s'accorder  ;  et  où  est  Thomme  assez  témé- 
raire pour  prétendre  savoir  toute  la  philoso- 
phie stoYçiue  ou  tout  ce  qu'enseignent  lea 
péripatéticiens  ?  Hais  peutn&tre  que  le  je  sais 
tout  de  Celse  n'est  fondé  que  sur  ce  qu'il 
peut  avoir  appris  de  quelques  pauvres  geoa 
sans  lettres,  si  ignorants  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  même  leur  ignorance,  et  que  ce 
sont  là  les  docteurs,  dont  il  a  épuisé  tout  le 
savoir.  A  peu  près  comme  si  quelquSin  étant 
allé  voyager  en  Egypte,  où  les  sages  du  pays 
font  des  spéculations  profondes,  selon  les 
principes  de  leur  philosophie,  sur  les  céré^ 
monies  de  lenr  religion,  mais  où  le  peuple» 
se  repaissant  de  je  ne  sais  quelles  fables 
qu'il  n'entend  point,  croit  cependant  étro 
bien  savant ,  s'imaginait  savoir  toute  la  doc- 
trine des  Egyptiens,  sous  prétexte  qu'il  aurait 
été  instruit  par  quelque  personne  du  corn* 
mun  y  bien  qu'il  n*eût  conléré  avec  aucun 
des  sages  ou  des  prêtres  qui  lui  eût  explique 
les  mystères.  Ce  que  je  dis  des  Egyptiens ,  U 
le  faut  étendre  aux  Syriens,  aux  Indiens  « 
aux  Perses  et  à  toutes  les  autres  nations 
qui  cachent  leur  religion  sous  des  fables  et 
qui  pratiquent  des  cérémonies  »  dont  récorce 
arrête  les  jyeux  et  l'esprit  du  menu  peuple^ 
mais  dont  fa  signification  mystique  n'est  que 
pour  k s  penonnes  éclairées. 
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PuisqM  Celse  a  posé  eomme  une  maxime 
tenue  par  plusieurs  chrétiens  «  </tie  la  $age$s$ 
de  la  vie  est  un  mal»  et  que  la  fohe  est  un  bien  » 
il  lui  faut  répondre,  qu'il  falsifle  le  passage 
de  saint  Paul,  au  lieu  de  rapporter  ses  pro- 
pres paroles ,  qui  sont  :  Si  quelqu'un  d'entre 
nota  pense  être  sage,  qu'il  devienne  fou  en  ce 
siècle  pour  devenir  sage;  car  ta  sagesse  de  ce 
monde  est  une  folie  devant  Dieu  (  1  Car»  III  « 
18. 19}.L*Ap4lre  ne  dit  donc  pas  simplement 
que  la  sagesse  est  une  folie  devant  Dieu; 
mais  il  dit  que  c'est  la  sagesse  de  ce  monde. 
Et  il  ne  dit  pas  non  plus:  Si  quelqu'un  d'en- 
tre nous  pense  élre  sage  9  qu  il  devienne  fou 
absolument,  mais  qu'a  devienne  fou  en  ce 
siècle,  pour  devenir  sage.  Par  la  sagesse  de 
ce  siècle  nous  entendons  toute  celte  vaine 
philosophie  oui  doit  être  détruite,  selon  le 
témoignage  de  l'Ecriture  (I.  Cor.^  II,  6  ).  Et 
lorsque  nous  disons  que  la  folie  est  un  bien, 
nous  ne  le  prenons  pas  dans  un  sens  précis  ; 
,  mais  en  tant  que  l'on  passe  pour  fou  dans  le 
monde.  Comme  qui  dirait  que  les  platoni- 
ciens ,  qui  croient  l'immortalité  de  Tâme  et 
ce  qu'on  dit  de  sa  transmigration  d'un  corps 
dans  un  autre,  sont  des  mus,  au  jugement 
des  stoïciens,  qni  se  moquent  de  leur  crédu- 
lité; des  épicuriens  qui  nomment  supersti- 
tion tout  ce  qui  suppose  la  Providence  et 
l'empire  de  Dieu  sur  le  monde  {Platon,  à  la 

fin  du  X*  livre  delà  Re'publ.).  Il  est  d'ailleurs 
brt  aisé  de  faire  voir  qu'il  est  beaucoup  plus 
conforme  à  l'esprit  du  christianisme  d'ap- 
puyer sa  persuasion  sur  les  fondements  de  la 
raison  et  de  la  sagesse  que  sur  ceux  d'une 
simple  foi ,  et  que  si  Jésus  veut  bien  que  l'on 
reçoive  aussi  sa  doctrine  par  celte  dernière 
voie,  ce  n'est  qu'en  des  circonstances  où  sans 
cela  elle  demeurera  entièrement  inutile  aux 
hommes. 

II  n'en  faut  pas  d*autre  témoin  que  saint 
Paul,  le  Adèle  interprète  de  l'intention  de  son 
maître.  Puisque  le  monde,  dit-il,  n*a  pas  su  se 
servir  de  la  sagesse  pour  connaître  Dieu  dans 
sa  sagesse  divine,  il  a  jflu  à  Dieu  de  sauver  par 
la  folie  de  la  prédication  ceux  qui  croiraient 
en  lui  (  I  Cor.^  1 .  21).  Il  est  clair,  par  là,  que 
le  devoir  des  hommes  était  de  connaître  Dieu 
dans  sa  sagesse  divine  ,  et  que  ce  n'est  que 
parce  qn'ils  ne  l'ont  pas  fait  qu*il  a  plu  à 
bien  de  se  servir  d'un  autre  moyen  pour 
sauver  ceux  qui  croiraient  en  lui,  savoir,  non 
pas  absolument  de  la  folie ,  mais  de  la  folie 
de  la  prédication  de  Jésus-Christ  crucifié  , 
comme  le  témoigne  encore  saint  Paul  qui 
savait  si  parfaitement  ce  qui  en  était.  Nous 
prêchons^  dit-il,  Jésus-Christ,  et  Jésus^ 
Christ  crucifié,  qui  est  la  puissance  de  Dieu  et 
la  sagesse  de  Dieu  à  ceux  .qui  sont  appelés, 
soit  d entre  les  Juifs  ^  soit  d'entre  les  Grecs 
(I  Cor,  1,23). 

Celse  ayant  eette  pensée  nue  la  nature  a 
mis  une  certaine  conformité  de  sentiments 
entre  la  plupart  des  nations ,  il  fait  un  grand 
dénombrement  de  tous  les  peuples  qui  con- 
viennent, selon  lui,  des  mêmes  principes.  II 
n'y  a  nue  la  seule  nation  des  Juifs ,  à  qni  il 
fasse  rinjure  de  ne  TOnloir  pas  lui  donner 
rang  parmi  les  autres,  ni  reconnaître  qu'elle 


agit  et  qnVlle  raisonne  sur  des  notions  ou 
toutes  pareilles  on  du  moins  à  peu  près 
semblables.  Je  ne  sais  d'où  cela  vient  ;  mais 
je  voudrais  bien  lui  demander  par  quelle 
raison  il  reçoit  comme  des  vérités  ce  que 
les  histoires  des  Grecs  et  des  Barbares  ra- 
content de  Tanliquilé  des  autres  peuples  » 
Eendant  qu'il  rejette,  comme  des  fables,  les 
istoires  de  celte  seule  nation  7  Car  si  tous 
les  autres  font  un  Adèle  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  parmi  eux,  pourquoi  les  seuls  pro- 
phètes des  Juifs  seront-ils  suspects  de  mau- 
vaise foi  ?  Et  si  Ton  soupçonne  Moïse  et  les 
prophètes  d^avoir  déguisé  les  choses  pour 
favoriser  leur  nation,  pourquoi  le  même 
soupçon  ne  lonibera-t-il  pas  sur  les  écrivains 
des  autres  pays? Les  Egyptiens,  oui  disent 
beaucoup  oe  mal  des  Juifs  dans  leurs  his- 
toires, sont-ils  plus  croyables  que  les  Juifs 
qui  en  disent  autant  des  Egyptiens,  et  qui  se 
plaignent  d'en  avoir  été  maltraités  avec  tant 
d'injustice,  que  Dieu  en  6t  une  terrible  ven- 
geance ?  On  doit  dire  la  même  chose  des  As- 
syriens, dont  les  histoires  font  foi  qu'ils  ont 
eu  de  longues  guerres  avec  les  Juifs  ,  comme 
les  auteurs  juifs  fcar  on  pourrait  m'accuser 
de  préjugé ,  si  ie  leur  donnais  ici  le  nom  de 
prophètes)  le  témoignent  aussi  de  leur  côté. 
Voyez, dès  là,  s'il  n  y  a  pas  de  la  préoccupa- 
tion à  Celse ,  de  recevoir  lo  témoignage  des 
uns  cohfime  de  gens  sages  et  éclairés  ,  et  de 
rejeter  celui  des  autres  comme  de  personnes 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun  :  car  voici  de 

Suelle  manière  il  parle  :  C'est  un  sentiment , 
it-il ,  reçu  de  toute  ancienneté  et  dont  les 
nations  les  plus  sages,  les  peuples  entiers  et 
les  personnes  éclairées  sont  toujours  demeu-* 
rées  d'accord.  Mais  parmi  ces  nations  sages, 
il  se  donne  bien  de.  garde  de  compter  les  Juifs 

3 ni,  à  l'en  croire,  n'ont  rien  qui  approche 
es  EgypUens  et  des  Assyriens,  des  Indiens, 
des  Odrysiens  et  des  Perses ,  de  ceux  d*Eleu- 
sine  ou  de  ceux  de  Samolhrace.  Combien  est 
préférable  à  Celse  le  philosophe  pythagori- 
cien Numénius,  qui  s'est  rendu  si  célèbre  par 
son  éloquence,  qui  a  cherché  la  vérité  avec 
tant  de  soin ,  et  qni  a  ramassé  tant  d'autori- 
tés pour  la  confirmer,  lorsqu'il  a  cru  l'avoir 
trouvée?  Ce  savant  homme  nommant  dans 
son  premier  livre  du  Souverain  Bien,  toutes 
les  nalions  qui  ne  conçoivent  rien  de  corpo- 
rel dansladivinité,  n'oublie  pas  de  mettre  les 
Juifs  de  ce  nombre.  Il  se  sert  même,  dans 
son  ouvrage,  de  passages  tirés  des  prophètes, 
et  il  prend  plaisir  à  en  donner  des  explica- 
tions allégoriques.  L'on  dit  aussi  qu  Her- 
mippej,  en  son  premier  livre  des  Législateurs, 
assure  que  Pytnagore  avait  appris  des  Juifs 
la  philosophie  qu'il  a  enseignée  aux  Grecs. 
Et  l'on  voit  encore  un  écrit  de  l'historien 
Hécalée,  touchant  les  Juifs,  où  il  s'attache 
aux  sentiments  de  cette  nation  avec  tant  de 
marques  d'estimepour  la  sagesse ,  que  cela 
a  donné  lieu  à  nérennius  Philon ,  dans  le 
Traité  qu'il  a  fait  de  ce  même  peuple,  premiè- 
rement de  donler  si  cet  écrit  était  d'riécaléc, 
et  de  dire  ensuite  one  s*il  en'étaît  véritable- 
ment ,  il  fallait  qu  Hécalée  se  fût  laissé  per- 
suader aux  raisons  des  Juifs,  et  qu'il  eût  cm- 
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brassé  leur  doctrine.  Je  m*étonûe ,  aa  reste, 
que  Celsa.  mettant  les  Odry!<iens  et  les  Hy- 
perboréos  «  ceux  dTleusine  et  ceux  de  Sa- 
mothrace  au  rang  des  nations  les  plus  sages 
et  les  plus  anciennes  du  monde,  il  ait  abso- 
lument exclu  les  Juifs  du  nombre  de  celles 
qui  pouvaient  prétendre  au  moins  à  quel- 
que degré  d*antiquité  et  de  sagesse;  car  les 
propres  écrits  des  Egyptiens,  des  Phéniciens 
et  des  Grecs  sont  remplis  d*un  grand  nombre 
(le  témoignages  sur  Tantiquité  de  ce  peuple  : 
et  je  ne  mo  dispense  de  les  rapporter  que 
parce  que  ceux  qui  les  voudront  voir  n'ont 
qu*à  lire  les  deux  livres  où  Joseph  les  a  soi- 

Sneusement  ramassés.  Tatien,  qui  a  écrit 
epuis,  a  fait  aussi  un  savant  discours  con- 
tre les  gentils  (contre  Apion) ,  où  il  produit 
les  passages  de  divers  auteurs  oui  déposent 
en  uiveur  de  ranliquité  du  peuple  juif  et  de 
celle  de  MoYse.  11  semble  donc  que  quand 
Celse  a  parlé  de  la  sorte ,  il  a  moins  eu  des- 
sein de  dire  la  vérité  que  de  contenter  sa 
haine  e(  de  décrier  jusque  dans  la  nation  des 
Juifs  Torigine  du  christianisme  aui  y  est 
comme  attachée.  Aussi  voit-on  que  les  Galac- 
tophases  même  d'Homère,  les  druides  des 
Gaulois  et  des  Gèles,  qui  ont  eu  quelques 
sentiments  assez  conformes  à  ceux  des  Hé- 
breux, mais  dont  ie  ne  sais  s*il  reste  aucun 
écrit,  sont  selon  lui  des  peuples  très -sages 
et  très-anciens  :  il  n*y  a  que  cette  seule  na- 
tion a  qui  il  s'efforce  d'Ater  ces  qualités.  11 
fait  la  même  injure  A  Moïse  en  particulier, 
ne  lui  donnant  aucun  rang  parmi  les  anciens 
sages  dont  il  parle ,  qui  ont  travaillé  pendant 
leur  vie  pour  le  bien  des  autres  hommes,  et 
qui  les  instruisent  encore  par  leurs  écrits 
après  leur  mort.  Linus  est  celui  qu'il  met  à 
la  léte  de  tous  les  autres,  mais  de  qui  nous 
n'avons  ni  lois ,  ni  livres  pour  le  règlement 
de  la  société  ou  pour  la  correction  des 
mœurs  ;  au  lieu  que  les  lois  de  MoYse  sont 
encore  observées  par  un  grand  peuple,  qui 
les  a  répandues  par  toute  la  terre.  Jugez 
donc  si  ce  n'est  pas  Teffet  d'une  malignité 
toute  visible  de  refuser  â  Moïse  le  titre  de 
sflge,  et  de  l'accorder  à  Linus ,  à  Musée,  à 
Orphée,  à  Phérécyde,  au  persan  Zoroastre 
et  a  Pvthagore,  sur  ce  qu'ils  se  sont  appli- 
qués a  donner  des  préceptes  aux  hommes , 
et  qu'ils  ont  en  soin  de  les  laisser  à  la  pos- 
térité ,  dans  leurs  écrits,  où  ils  se  sont 
conservés  jusqu'à  présent.  U  affecte  aussi 
de  passer  sous  silence  tous  les  contes  que 
Ton  fait  et  que  fait  Orphée,  entre  les  autres, 
de  ces  prétendues  divmilés,  à  qui  on  attri- 
bue toutes  les  passions  et  toutes  les  faiblesses 
des  hommes;  et  il  déclame  ensuite  contre 
l'histoirede  Moïse,  sans  vouloir  souffrir  qu'on 
l'explique  allégoriqucment,  ni  qu'on  y  cher- 
che un  autre  sens  que  le  littéral.  Mais  on  pour- 
rait demander  à  cet  habile  homme  qui  a 
donné  A  son  livre  le  titre  de  DUcoun  vérita-- 
ble  :  dites-nous,  de  grAce ,  vous  qui  trouves 
de  si  beaux  mystères  dans  les  aventures 
étranges  que  vos  sages  poètes  et  vos  philo- 
sophes éclairés  nous  racontent  de  leurs  dieuXt 
qui  se  sont  souillés  d'adultères  et  d'incesleSt 
qui  se  sont  soulevés  contre  leur*  p^rcs,  qui 


en  ont  fait  des  eunuques  et  qui  ont  osé  en- 
treprendre on  qui  ont  été  contraints  de 
souffrir  tant  d'autres  choses  de  cette  nature; 
d'où  vient  que  Moïse,  qui  ne  dit  rien  de  pa^ 
retl  de  Dieu,  ni  même  des  saints  anges,  et 
qui  ne  rapporte  rien  d'aucun  homme  qui  ap- 
proche de  ce  que  Saturne  entreprit  contre  le 
ciel  [ou  Céluê) ,  son  père ,  et  Jupiter  ensuite 
contre  Saturne,  ni  de  l'inceste  que  Upère 
des  dieux  et  de»  homme$  commit  avec  sa  pro- 
pre fille;  d*QÙ  vient,  dis-je,  qu'il  passe  en 
votre  esprit  pour  un  imposteur  qui  »  séduit 
ceux  oui  se  sont  soumis  A  ses  lois  ?  Quand  je 
considère  ce  procédé  de  Celse,  je  trouve  qu  il 
ne  ressemble  pas  mal  A  celui  du  Thrasyma- 
que  de  Platon ,  qui  ne  voulait  {^permettre 
A  Socrate  de  répondre  comme  il  lui  plairait 
sur  l'essence  oe  la  justice.  Nje  m*afiex  poi 
dire,  lui  disnit-il,  que  la  justice  soit  futilué^ 
ni  la  bienséance,  ni  rien  de  semblable  {Plat., 
liv,  I  de  la  RépubL).  Celse,  tout  de  même, 
ayant  A  son  avis  fait  le  procès  aux  histoires 
de  MoYse,  et  trouvant  mauvais  ensuite  qu'on 
leur  donne  un  sens  allégorique ,  bien  qu'il 
avoue  que  ceux  qui  le  font  méritent  au  moins 
la  louange  d*être  les  plus  équitables ,  il  lait 
en  cela  comme  si ,  après  avoir  (brmé  son  ac- 
cusation A  sa  fantasie ,  il  voulait  Ater  A  ceux 
qui  sont  capables  de  la  repousser  la  liberté  de 
le  faire  selon  que  la  nature  du  sujet  le  leur 
conseille.  Mais  nous  lui  pouvons  dire  hardi- 
ment,en  le  défiant  d'opposiT  li  vre  A  livre  :  Vrth 
duisez,  si  bon  vous  semble,  les  vers  de  Linus, 
de  Musée  et  d'Orphée,  et  les  écrits  de  Phéré- 
cyde ;  faites  comparaison  de  leurs  ouvrages 
avec  ceux  de  Moïse,.de  leurs  histoires  avec  les 
siennes ,  de  leurs  préceptes  avec  ses  lois  et 
avec  ses  enseignements  ;  essayez  lesquels  se- 
ront les  plus  propres  A  gagner  d*abord  les 
cœurs ,  et  A  faire  changer  de  sentiments  au 

Eremier  qui  les  entendra  ;  considérez  com- 
ien  ces  auteurs ,  dont  vous  nous  faites  le 
dénombrement,  se  sont  peu  mis  en  peine  dn 
commun^  de  ceux  qui  pourraient  lire  leurs 
écrits,  où  il  n'ont  renfermé  leur  philosophie 
particulière,  comme  vous  la  nommez,  que 
pour  ceux  qui  la  sauraient  démêler  des  fi- 

([ures  et  des  allégories,  qui  la  couvrent;  an 
ieu  que  Moïse  a  lait,  dans  ses  cinq  livres,  A 
peu  près  comme  un  habile  orateur  qui  se 
serait  étudié  A  renfermer  une  double  idée 
dans  tout  son  discours,  et  qui  aurait  pris 
garde  A  ne  se  servir  d'aucune  expression  qui 
ne  se  p&t  appliquer  A  l'une  et  A  l'autre  ;  de 
sorte  que  ni  le  simple  peuple  d'entre  les  Juifs 
qui  ont  vécu  sous  ses  lois,  n'y  trouvant  rien 
qui  blessAt  les  bonnes  mœurs ,  n'en  a  pu 
prendre  occasion  de  se  corrompre,  ni  les 
autres  en  plus  petit  nombre ,  qui  ont  eu  l'es- 
prit plus  éclairé  et  qui  ont  pu  pénétrer 
toute  son  intention ,  n'ont  pas  manqué  de 
matière  pour  une  méditation  sublime.  Et  ie 
ne  vois  pas  que  toute  la  sagesse  de  vos  poè- 
tes ait  empêché  la  perte  ae  leurs  ouvrages 
qui  assurément  se  seraient  mieux  conser- 
vés ,  si  leur  utilité  s'était  fait  sentir  A  ceux 
entre  les  mains  de  qui  ils  tombaient  liais 
les  écrits  de  Moïse  ont  eu  la  force  sur  l'esprit 
même  de  plusieurs  personnes  éloignées  des 
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•entiments  et  d^  coatnmef  des  Jaib ,  de  se 
bire  reconnilttre  i  ehx  ponr  être  effective- 
ment ,  comme  ils  se  l'attribnent ,  l'ouvrage 
de  Diea ,  le  créatear  da  monde ,  et  de  leur 
nersoader  qae  c*était  lui  ({tii  les  avait  d'a- 
bord dictés  à  MoYse  :  car  il  était  bien  juste 
que  celui  qui  avait  formé  Tunivers,  voulant 
aussi  lui  donner  des  lois ,  Imprimât  à  ses  pa- 
roles une  vertu  capable  de  se  faire  ressentir 
partout.  Ce  que  je  dis  sans  entrer  encore 
dans  Fenamen  de  ce  qui  regarde  Jésus  :  mais 
me  contentant  de  faire  voir,  pour  cette  hnore, 
que  Moïse  qui  est  si  fort  au-dessous  de  Noire- 
Seigneur,  remporte  manifestement  de  beau- 
coup sur  vos  sages ,  soit  poètes ,  soit  philo- 
sophes. 

Gelse  qui  veut  après  cela  donner  indi- 
rectement atteinte  à  l'histoire  de  la  création, 
qui  est  dans  MoYse ,  selon  laquelle  il  s'en  faut 
beaucoupque  le  monde  nesoit  encore  vieux  de 
dix  mille  ins,  se  range,  en  déguisant  sa  pensée, 
au  sentiment  de  ceux  qui  disent  que  le  monde 
n'a  point  eu  de  commencement  ;  car  ce  qu'il 
avance  de  ces  divers  embrasements  et  de  ces 
diverses  Inondations,  qui  sont  arrivées  de 
tout  temps ,  la  dernière  desquelles  a  été  le 
déluge  de  Deucallon,  dont  la  mémoire  est 
encore  fraîche,  cela,  dis-je,  fait  assez  con- 
naître à  ceux  qui  sont  capables  de  Ten- 
lendre  que,  selon  lui,  le  monde  est  de  toute 
éternité.  Qu'il  nous  dise  donc  un  peu,  lui 
qui  blâme  tant  la  foi  des  chrétiens,  par 
qudies  Vaisons  démonstratives  11  a  été  con- 
vaincu qu'il  ^  a  eu  plusieurs  embrasements 
et  plusieurs  inondations  difiérenfes,  et  que 
de  ces  embrasements  le  plus  récent  est  celui 

3ol  arriva  du  temps  de  Phaéton ,  comme  le 
éluge  de  Deucalion  est  la  dernière  des  inon- 
dations. S'il  nous  allègue  le  témoign.içe  de 
Platon  dans  ses  Dialogues ,  nous  lui  dirons 
qu'il  ne  nous  est  pas  moins  permis  de  croire 
que  la  pure  et  sainte  âme  de  MoYse,  qui  s'est 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  créatures 
pour  s'attacher  uniquement  â  leur  créateur, 
a  été  toute  remplie  d'un  esprit  divin  qui 
Ta  fait  parler  de  la  Divinité  avec  beaucoup 
plus  de  clarté  et  d'évidence,  que  n'en  ont 
parlé  ni  Platon,  ni  tous  les  sages,  soit  d'entre 
ftrs  Grecs,  soit  d'entre  les  Barbares.  S'il  nous 
demande  des  raisons  de  cette  créance,  qu'il 
BOUS  en  donne  auparavant  de  ce  qu'il  a  avan- 
cé lui-même  sans  preuve ,  et  nous  lui  ferons 
voir  ensuite  que  ce  que  nous  croyons  est 
bien  fondé.  Il  lui  est  arrivé,  au  reste,  de 
rendre  malgré  lui  témoignage  à  la  nouveau- 
té du  monde,  et  Je  reconnaître  qu'il  n'a  pas 
encore  dix  mille  ans  lorsqu'il  a  dit  que  les 
Grecs  mêmes  regardent  ces  choses  comme 
de  vieux  événements,  parce  que  les  embrase- 
ments el  les  Inondations  ont  empêché  qu'ils 
en  aieol  vu  déplus  anciennes, et  que  la  mé- 
moire s*en  soii  conservée  parmi  eux.  Que 
t>lft6  appuie  donc,  tant  qu'il  lui  plaira,  la 
fable  de  ses  embrasements  et  de  ses  inonda- 
tions, sur  l'autorité  des  docteurs  égyptiens, 
les  frios  sages,  selon  lui,  de  tous  les  nommes  : 
comme,  en  effet,  on  peut  voir  de  beaux  ves- 
tiges de  kur  saçesse  dans  l'adoration  des 
animaux  privés  de  raison  et  dans  ce  qu'ils 


allèguent  pour  prourer  que  le  euite  qu'ils 
rendient  ainsi  à  Dieu  est  très-raisonnable 
et  tout  rempli  de  profonds  mystères.  Pour  ce 
qui  est  des  Egvpliens,  lorsqu'ils  font  des 
spéculations  tiiéologiques  pour  donner  du 
poids  à  ce  qu'ils  enseignent  touchant  les 
animaux,  ils  j^assent  pour  sages  dans  son 
esprit;  mais  si  quelau  un,  conformément  à 
la  loi  des  Juifs  et  à  1  intention  de  leur  légis-* 
lateur ,  rapporte  toutes  choses  à  Dieu  seul 
comme  au  créateur  de  l'univers,  Celse  et 
ses  pareils  le  mettent  InGniment  au-dessous 
de  ceux  qui  rabaissent  la  divinité  non  seule- 
ment jusqu'à  la  condition  des  animaux  rai- 
sonnables et  mortels ,  mais  jusqu'à  celle  des 
bétes  mêmes,  sous  l'ombre  de  je  ne  sais 
quelle  imaginaire  transmigration  de  l'âme, 
qui  tombe  et  qui  descend  du  plus  haut  des 
cieux  pour  passer  jusque  dans  le  corps  des 
animaux  sans  raison,  aussi  bien  dans  celui 
des  plus  farouches  que  dans  celui  des  autres 
qui  sont  domestiques  et  privés.  Quand  les 
Égyptiens  débitent  leurs  tables,  l'on  s'ima- 
gine que  c'est  qulls  cachent  leurphiâosophie 
sous  des  Ggures  et  sous  des  énigmes  ;  mais 
quand  Moïse,  après  avoir  écrit  des  histoires 
pour  instruire  toute  une  nation,  lui  donno 
aussi  des  lois  pour  la  gouverner,  l'on  veut 
que  ce  ne  soient  c^ue  des  contes  sans  fonde- 
ment, qui  ne  puissent  même  recevoir  de 
sens  allégorique  ;  car  c'est  ainsi  qu'en  jugent 
Celse  et  les  Épicuriens,  if otje.  continue-t-il, 
ayant  pris  les  sentiments  de  ces  nations  sages 
et  de  ces  grands  hommes,  s*est  acquis  par  là 
le  nom  d'homme  divin.  Pour  lui  répondre,  je 
veux  qu'il  soit  vrai  que  Moïse  ait  pris  les 
sentiments  de  ceux  qui  avaient  été  avant  lui, 
et  au'il  les  ait  introduits  parmi  lis  Hébreux, 
il  faut  toujours  dire  que  si  ces  sentiments 
sont  contraires  à  la  vérité  et  à  la  sagesse,  il 
est  à  blâmer  de  les  avoir  reçus  et  de  les  avoir 
donnés*  aux  autres  ;  mais  si,  comme  vous  le 
posez  Yous-mémcs,  il  n'y  a  rien  que  de  sage 
et  de  véritable  dans  les  dogmes  qu'il  a  em« 
brassés  et  qu'il  a  enseignés  à  son  peuple, 
qu'a*tHl  fait  en  cela  qu  on  doive  lui  repro- 
cher? Plut  à  Dieu  qu'Ëpicure,  et  qu'Ari- 
slote,qul  est  un  peu  moins  impie  qu*Epicure 
sur  le  sujet  de  la  Providence, et  que  les  stoï- 
ciens, qui  veulent  que  Dieu  soit  un  corps, 
eussent  embrassé  ces  mêmes  dogmes!  nous 
ne  verrions  pas  le  monde  aussi  rempli  que 
nous  le  voyons  de  sentiments  qui  abolissent 
la  Providence  ou  qui  lui  donnent  des  bornes, 
ou  qui  établissent  un  principe  corruptible 
en  rétablissant  corporel;  d'où  il  suit  que 
Dieu  lui-même  est  un  corps,  comme  le 
soutiennent  les  stoïciens  qui  n'ont  point 
honte  de  dire  qu'il  est  de  sa  nature  sujet  à 
tous  les  changements,  à  toutes  les  altéra- 
tions et  à  toutes  les  vicissitudes  par  où 
passent  les  autres  choses  :  en  un  mot,  qu'il 
ne  se  pourrait  défendre  de  la  corruption, 
s*ll  se  trouvait  exposé  aux  causes  qui  la 
produisent;  et  que  s'il  a  le  bonheur  d'être 
incorruptible,  cela  ne  vient  que  Je  ce  qu'il 
n'y  a  rien  qui  le  corrompe.  Mais  la  doctrine 
des  Juifs  et  des  chrétiens ,  qui  conserve  à 
Dieu  son  immutabilité ,  passf*  pour  une  doc- 


Tf 


TRAITÉ  DXIRIGL'YK 


•S 


• 

tri  ne  impie,  parce  (qu'elle  m  consent  pas  A 
IMmpiétè  de  ceux  qui  ont  des  sentiments  in* 
jurieux  à  la  majesté  divine,  et  qu'elle  nous 
enseigne  à  dire  dans  nos  prières  à  Dieu  : 
Afais  ioif  tu  et  toujoûn  le  même  <Ps.  CI  ou 
Cil,  28),  comme  elle  Tintroduit  ailleurs,  qui 
dit.  Je  ne  change  point  (Mal,  III,  6). 

Dans  ce  qui  suit  Celse  ne  condamne  point 
la  circoncision  qui  est  en  usage  parmi  les 
îuifs;  il  dit  seulement  qu1ls  l'ont  tirée  d'E- 
gypte (Gen.  XVII,  23)  ;  et  il  aime  mieux  s'en 
rapporter  aux  Egyptiens  que  d'en  croire 
Moïse,  qui  nous  assure  qu'Abraham  est  le 

f>remier  de  tous  les  hommes  qui  ait  pratiqué 
a  circoncision.  Ce  nom  d'Abraham,  au  reste, 
et  la  familiarité  que  celui  qui  le  portait  a 
eue  avec  Dieu  9  ne  sont  pas  des  choses  ren- 
fermées dans  les  seuls  livres  de  Moïse»  La 
plupart  de  ceux  qui  conjurent  les  démons  , 
mettent  ces  mots»  Le  Dieu  d'Abraham,  dans  le 
Formulaire  dont  ils  se  servent;  marquant 
assez  par  là  Télroite  union  qui  a  été  entre 
Dieu  et  ce  saint  homme  ;  car  c'est  pour  celte 
raison  qu'ils  font  leur  conjuration  au  nom 
du  Dieu  d'Abraham,  bien  qu'ils  ne  sachent 
pas  qui  a  été  cet  Abraham.  J'en  dis  autant 
des  noms  d'Isaac,  de  Jacob  et  dlsraël  qui, 
étant  Hébreux» comme  on  ne  le  peut  nier, 
sont  très-souvent  employés  par  les  Egyp- 
tiens dans  ces  sciences  secrètes,  par  les- 
Juclles  ils  prétendent  faire  quelque  chose 
'extraordinaire.  Pour  ce  qui  est  de  la  cir- 
concision, dont  Tusage,  établi  en  la  per- 
sonne d'Abraham,  a  été  aboli  par  Jésus,  qui 
n'a  pas  voulu  que^ses  disciples  ()ratiquassent 
cette  cérémonie,  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d*en 
examiner  la  signification.  Il  s'agit  non  d'ex- 
pliquer ces  mystères ,  mais  de  combattre  et 
de  repousser  les  accusations  que  Celse  avance 
contre  la  doctrine  des  Juifs ,  s  imaginant  quil 
lui  sera  beaucouf^  plus  aisé  de  faire  voir 
que  la  religion  chrétienne  est  fausse,  si 
attaquant  d'abord  ce  qu'elle  a  pour  son  lon- 
cfement,  je  veux  dire  la  religion  judaïque, 
'1  en  montre  aussi  la  fausseté. 

Celse  dit,  après  cela,  qu'une  troupe  de  gar^ 
deurs  de  chèvres  et  de  brebis  éditant  mis  d  la 
êuite  de  Moise,  ils  furent  tellement  éblouis  de 
ses  illusions  grossières,  quils  se  laissèrent 
persuader  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  Qu'il  nous 
fisse  donc  voir,  puisqu'il  croit  que  ces  gar- 
deurs  de  chèvres  et  de  brebis  n'ont  pas  eu 
raison  d'abandonner  le  culte  des  dieux, 
qu'il  nous  fasse,  dis-je,  voir  comment  il 
pourra  prouver  lui-même  celte  multitude  de 
divinités  adorées  par  les  Grecs  et  par  les  autres 
peuples  qu'on  nomme  Barbares.  Qu'il  nous 
montre  l'essence  et  la  subsistance  réelle, 
et  de  cette  Mnéinosyne,  la  Mémoire^  ei  de 
celte  Thémis,  la  Justice,  qui  ont  eu  de  Jupi- 
ter l'une  les  Muses ,  et  l'autre  les  Heures. 
Qu'il  nous  monlre  encore  comment  les 
Grâces,  qui  sont  toujours  nues,  sont  aussi 
des  êtres  qui  subsistent  réellement.  Il  ne 
taurait  jamais  nous  prouver  que  ces  fanlai* 
sies  des  orecs,  auxquelles  on  attribue  des 
corns  soient  des  divinités  réelles.  Car  pour- 
quoi les  fables  des  Grecs  touchant  les  dieux 
seront-elles  plus  véritables  que  celles  des 


Egyptiens,  par  exemple»  qni  ne  connaissent 
point  en  leur  langue  de  Mnemosyne,  mère  des 
neuf  Muses,  ni  &  Thémis,  mère  des  Heures, 
ni  d'Eurvnome,mère  des  Grâces,  et  qui  n'ont 
aucun  de  tous  ces  autres  noms  d'origine 
grecque?  Qu'y  a-t-il  donc,  dana  toutes  ces 
vaines  Actions,  de  comparable  à  la  force  et 
à  l'évidence  des  raisons  qui  nous.persuadent, 

Îar  tout  ce  que  nous  voyons,  d&nous  rendre 
la  parfaite  symétrie  de  l'univers  pour  ado* 
rer  celui  qui  la  fait,  et  pour  reconnaître  que 
l'unité  de  l'un  est  une  preuve  de  l'unité  de 
l'^autre?  En  effet,  il  est  impossible  qu'un  ou- 
y  rage,  dont  lesparlies  ont  un  si  juste  rapport 
avec  leur  tout,  doive  sa  naissance  à  plusieurs 
ouvriers,  comme  il  n'est  pas  crovable  que 
les  mouvements  des  cieux  soient  réglés  par 
plusieurs  âmes,  puisqu'il  sufQt  d'une  qui, 
faisant  rouler  le  firmament  d'Orient  en  Occi- 
dent, renferme  et  gouverne  toutes  les  choses 
inférieures  qui,  bien  qu'imparfaites  elles- 
mêmes,  sont  pourtant  nécessaires  à  la  per- 
fection de  l'univers;  car  toutes  les  choses 
que  le  monde  contient  en  sont  des  parties. 
Mais  Dieu  n'est  partie  d'aucun  tout  :  autre- 
ment il  ne  serait  pas  parfait  comme  il  doit 
être,  puisque  qpi  dit  partie,  dit  quelque 
chose  d'imparfait;  et  peut-être  qu'à  pousser 
plus  loin  le  raisonnement»  on  prouverait 
que  comme  Dieu  n'est  point  partie,  il  n'est 
pas  non  plus  proprement  tout  :  car  un  tout 
est  composé  de  parties;  or  la  raison  ne  sau* 
rait  admettre  gu'il  y  ait  des  parties  dans  lo 
grand  Dieu,  dont  chacune  en  particulier 
n'aurait  pas  le  même  pouvoir  que  les  autres. 
Il  dit  ensuite  que  ces  gardeurs  de  chèvres  et 
de  brebis  se  laissèrent  ainsi  persuader  quil 
n'y  a  au'un  Dieu^  soit  qu'ils  le  nommassent  le 
Très-Haut,  ou  JLdonai,  ou  le  Céleste,  ou  Sa- 
baoth:  soit  qu'il  leur  plût  de  désigner  cet  uni- 
vers par  tel  autre  nom  que  bon  leur  semblait, 
et  que  c'était  là  que  se  bornait  leur  connais- 
sance.  Il  ajoute  qu'il  n'importe  quel  nom  l'on 
donne  au  grand  Dieu;  soit  qu'on  rappelle 
Jupiter,  comme  font  les  Grecs;  soit  quon  /« 
nomme  de  telle  ou  de  telle  manière,  conformé-* 
ment  à  l'usage  des  Egyptiens,  par  exemple , 
ou  à  celui  des  Indiens,  Je  réponds  que  ce  dis- 
cours nous  conduit  à  une  question  dinicilc 
et  épineuse,  touchant  la  nature  des  noms; 
savoir,  s'ils  dépendent  de  Tinstitution  et  du 
choix,  comme  le  croit  Aristote,  <mi  s'ils  cal 
leur  fondement  dans  la  nature,  selon  le  sen- 
timent des  stoïciens  ,.  les  premières  voix 
s'élanl  formées  sur  le  modèle  des  choses 
mêmes  et  les  représentant  par  leur  son,  d^oii 
ensuite  les  noms  entiers  ont  été  tirés,  comme 
on  peut  encore  le  remarquer  dans  les  traces 
de  diverses  élymologîes;  ou  enfin  s'ils  ont 
à  la  vérité  quelaue  chose  de  naturel ,  mais, 
selon  l'opinion  d'Epicure ,  qui  est  difTérente 
de  celle  des  stoïciens,  les  premiers  hommes 
ayant  fortuitement  poussé  de  certaines  voix 
à  la  rencontre  des  objets.. le  dis  donc  que  si 
nous  pouvons  établir  comme  une  chose 
constante  ou'il  y  a  des  noms  qui  ont  natu- 
rellement de  la  vertu,  tels  que  sont  ceux 
dont  se  servent  les  sages  des  Egyptiens  ou 
les  plus  éclairés  d*entreles  magts  des  Perses, 
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oo  ceux  qu'on  appeOe  Samaiiées  et  Brach^ 
nanes  parmi  les   philosophes  indiens ,  et 
ainsi   de  tontes  les  aotres  nations  :  et  si 
noos  ponrons  encore  prouver  que  ce  qu'on 
nomme  la  magie  n'est  pas  un  art  purement 
yain  et  ebimériquey  comme  Testiment  les 
sectateurs  d'Aristote  et  d*Epicure,  mais  «fu'il 
a  des  règles  certaines  «  bien  qu'elles  soient 
eonnoea  de  peu  de  personnes,  comme  le  font, 
▼oir  ceux  qui  Fentendent  ;  si  nous  pouvons 
établir  cela ,  nous  dirons  alors  que  ni  le  nom 
de  Sabaotb,  ni  celui  d'Adonaï,  ni  tous  ces 
autres  noms  que  les  Juifs  conservent  parmi 
eux  avec  tant  de  vénération ,  n'ont  pas  été 
faits  pour  des  êtres  créés  et  méprisables, 
mais  qu'ils  appartiennent  i  une  théologie 
mystérieuse  qui  a  son  rapport  au  Créateur 
de  l'univers.  C'est  de  là  que  vient  la  vertu 
qu'ont  ces  noms ,  lorsqu^on  les  arranjje  et 
qu'on  les  prononce  de  la  manière  <{ui  leur 
est  propre  Ainsi ,  encore  il  y  en  a  qui ,  étant 
prononcés  en    égyptien*  opèrent  sur  cer- 
tains démons  dont  le  pouvoir  est  borné  à  telle 
on  telle  chose;  d'autres  qui,  étant  prononcés 
en  la  langue  des  Perses,  opèrent  sur  d'autres 
démons  ;  et  tout  de  même  parmi  les  autres 
nations  où  l'on  employé  d'autres  noms  pour 
d^autres  nsages;  de  sorte  qu'il  se  trouvera , 
selon  les  divers  endroits  assignés  aux  démons 
qui  font  leur  séjour  sur  la  terre,  que  leurs 
noms  aussi  ont  de  la  conformité  avec  le  lan- 
gage dont  se  sert  le  peuple  du  pays.  Pour 
peu  donc  qa*un  homme  de  bon  sens  fasse 
de  réflexion  sur  ces  choses ,  il  fera  scrupule 
d'appliquer  indifféremment  toutes  sortes  de 
noms  à  toutes  sortes  de  sujets ,  de  peur  qu'il 
ne  lui  arrive  de  faire  la  même  faute  que  font 
ceux  qui  attribuent  grossièrement  le  nom  de 
Dieu  à  une  matière  inanimée,  ou  ceux  qui, 
an  préjudice  de  la  première  cause  ou  de 
Thonneteté  et  de  la  vertu,  ravalent  telle- 
ment le  nom  de  souverain  bien,  qu'ils  le 
donnent  à  des  richesses  aveugles  ou  i  une 
prétendue  noblesse,  ou  à  je  ne  sais  quelle 
proportion  de  la  chair  »  du  sang  et  des  os , 
<)uî  fait  la  santé  et  le  bon  tempérament.  £t 
je  ne  sais  s'il  n'est  point  aussi  dangereux  de 
donner  le  nom  de  Dieu  ou  celui  de  souve- 
rain bien  à  des  choses  qui  ne  le  méritent  pas, 
que  de  se  méprendre  dans  Tapplicalion  des 
noms  qui  ont  des  vertus  secrètes,  et  do  don- 
ner ceux  des  puissances  supérieures  A  des 
êtres  inférieurs,  ou  ceux  des  êtres  inférieurs  à 
des  puissances  supérieures.  Pour  ne  point 
dire  ici  que  l'on  ne  saurait  ouïr  prononcer  le 
nom  de  Jupiter  sans  se  mettre  aussitêt  dans 
Tesprit  le  fils  de  Saturne  et  de  Rhée ,  le  frère 
de  Neptune  9  le  mari  deJunon,  le  père  de 
Minerve,  de  Diane  et  de  Proserpine,  souillé 
d*inceste a vec  la  dernière;  ni  celui  d'Apollon, 
sans  concevoir  que  pour  le  porter  il  faut  être 
fib  de  Jupiter  et  dellatone,  et  frère  de  Diane; 
avoir  le   même   père  que  Mercure  et   ré- 
pondre, dans  tout  le  reste,  au  caractère  qu*y 
dnt  joint  les  anciens  théologiens  des  Grecs, 
queCeke  reconnaît  uour  les  sages  inven- 
teurs de  ses  dogmes.  Car  sur  quel  fondement 
avoir  en  partage  le  nom  de  Jupiter  pour  nom 
rropre ,  sans  avoir  en  même  temps  Saturne 


pour  père,  et  Rhée  pour  mère?  ee  qu'il  faut 
aussi  appliquer  à  toutes  ces  autres  préten-> 
dues  divinités.  Mais  on  ne  peut  faire  la 
même  objection  à  ceux  qui  soutiennent  que 
le  nom  de  Sabaotb,  on  celui  d'Adonaï,  ou 
les  autres  noms  semblables  appartiennent  A 
Dieu  par  des  raisons  secrètes  et  mystérieuses. 
Qui  serait  capable  d'approfondir  cette  ma- 
tière, trouverait  aussi  divers  mystères  dans 
les  noms  des  saints  anges ,  dont  Tun  se 
nomme  Michel,  l'autre  Gabriel,  l'autre  Ra« 
phaël,  conformément  à  la  nature  des  emplois 
qu'ils  ont  dans  Tunivers  par  la  volonté  du 

Î^rand  Dieu.  Et  c'est  pareillement  à  cette  phi- 
osophie  des  noms  qu'il  faut  rapporter  le  nom 
de  notre  Jésus  qu'on  a  déjà  vu  une  infinilé 
de  fois  déployer  sa  vertu  sur  les  démons , 
les  chassant,  aux  yeux  de  tout  te  monde, 
des  corps  et  des  âmes  de  ceux  qui  en  étaient 
posséda.  Ajoutez  encore  à  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  le  sujet  des  noms,  qu'au 
rapport  de  ceux  oui  entendent  l'art  de  con- 
jurer, tant  que  Ion  récitera  la  conjuration 
en  la  langue  quilui  est  propre,  elle  ne  man- 
quera pas  de  produire  Tellet  qu'elle  pro« 
met;  mais  si  Fou  en  change  les  termes  en 
ceux  de  quelque  autre  langue  que  ce  puisse 
être,  on  la  verra  demeurer  sans  force  et  sans 
vertu  :  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  dans  le 
sens  des  choses,  mais  oans  les  qualités  et  dans 
les  propriétés  des  mots,  une  réside  le  pouvoir 
de.  faire  telle  ou  telle  opération.  C'est  par  ces 
raisons  que  nous  défendrons  la  résistance 
avec  laquelle  les  chrétiens  refusent  jusqu'à 
la  mort  de  donnera  Dieu  le  nom  de  Jupiter  ou 
quelqu'un  de  ceux  qui  sont  en  usage  uans  les 
autres  langues  ;  car  pour  eux ,  ou  ils  le  dési- 
gnent indéterminéinent  par  le  nom*  commun  de 
Dieuj  ou  ils  le  caractérisent  par  ces  épilhète^  :. 
Celui  qui  a  formé  VuniverSf  celui  qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terre,  celui  qui  a  envoyé  au  monde 
tels  sages  dont  les  noms ,  étant  joints  à  celui 
de  Dieu,   opèrent  certaines  vertus  parmi  les 
hommes.  Il  y  aurait  encore  beaucoup  d'autres 
choses  à  dire  sur  les  noms  contre  l'opinion 
de  ceux  qui  soutiennent  que  l'usage  et  l'ap*-^ 
plication  en  doit  être  indifférente;  c^r  si  l'on 
admire  tant  Platon  pour  avoir  fait  dire  à 
Socrate  (  dans  le  Philebe),  sur  ce  que  Philèbe, 
s'entretenant  avec  lui ,  avait  donné  à  la  Vo- 
lupté le  nom  de  déesse ,  pour  moi,  Protarque^ 
fai  un  respect  extrême  pour  les  noms  des  dieux^ 
combien  plus  devons-nous  estimer  la  retenue 
des  chrétiens  qui  font  scrupule  d'appliquer 
au  créateur  de  l'univers  aucun  de  ces  noms 
tirés  des  fables?  Mais  en  voilà  assez  pour 
cette  heure. 

Voyons  maintenant  combien  les  calom- 
nies de  Celse  contre  les  Juifs  répondent  mal 
à  la  vanité  qu'il  se  donne  de  savoir  tout. 
Ils  s'adonnent ,  dit-il ,  au  culte  des  anges  et 
à  la  magie ,  suivant ,  en  cela ,  les  préceptt's 
de  leur  Moise.  Qu'il  nous  marque  donc  un 
peu  •  lui  qui  est  si  savant  dans  la  docirine 
des  Juifs  et  des  chrétiens,  l'endroit  des  écrits 
de  .ce  législateur,  où  le  culte  des  anges  est 
établi,  et  qu1l  nous  dise  comment  la  magie 
peut  être  en  vo|;ue  parmi  des  personnes  qui 
reçoivent  les  lois  de  Moïse  »  ou  il  Usent  tous 
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les  jours  :  ITùgeM  wul  eommeree  avec  les  ma-- 
oicienipour  vaut  souUUr  avec  eux.  {Lévitiq.^ 
XIX ,  31  ).  Il  promet  de  faire  ▼oir  dans  la 
suite  qu$  e^est  par  iimplieité  et  par  ignorance 
que  lee  Juifs ,  e'étant  laiaé  eurprendre,  sont 
tombé»  dans  r erreur.  Et  j'avoue  que  s'il  ap- 
pliquait cela  A  Taveaglement  des  Juifs  sur  le 
sujet  de  Jésus-Cbrist ,  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
reconnaître  dans  les  oracïes  des  prophètes , 
il  aurait  raison  de  dire  quils  sont  tombés 
dans  l'erreur  :  mais  sans  vouloir  seulement 
faire  réflexion  sur  ces  choses ,  il  appelle  er- 
reur ce  qui  n'est  nullement  erreur.  Remet- 
tant donc  A  une  autre  fois  ce  qu'il  a  à  dire 
touchant  les  Juifs ,  il  entre  en  matière  par 
notre  Sauveur ,  comme  par  le  fondateur  de 
la  société  qui  fait  que  nous  portons  le  nom 
de  chrétiens.  Il  dit  qu'ayant  paru  au  monde 
depuis  fort  peu  tannées,  il  y  a  été  le  premier 
auteur  de  cette  doctrine,  et  qu'il  a  passé  parmi 
les  chrétiens  pour  le  Fils  de  Dieu.  Mais  sur 
cela  même  qu'il  dit  que  Jésus  a  paru  au 
monde  depuis  fort  peu  d'années,  nous  avons 
lieu  de  lui  demander  si  c'est  ici  un  événe- 
ment où  Dieu  puisse  n'avoir  point  de  part, 
Siue  Jésus ,  «ivant  depuis  si  peu  d'années 
orme  le  dessein  de  répandre  sa  doctrine  dans 
le  monde  »  l'ait  exécuté  avec  un  si  merveil- 
leux succ^ ,  que  presque  dans  toutes  les  par- 
lies  de  la  terre  que  nous  connaissons» un  très- 
grand  nombre  de  Grecs  et  de  Barbares ,  de 
savants  et  d'ignorants  »  aient  embrassé  le 
christianisme,  et  en  retiennent  la  profession 
avec  tant  de  fermeté,  qu'ils  aiment  inieux 
mourir  que  d'y  renoncer  ;  ce  qu'on  ne  lit  pas 
que  personne  ait  jamais  fait  pour  aucune 
autre  doctriqe.  Pour  moi ,  je  puis  dire ,  sans 
rien  donner  A  la  faveur  de  la  cause,  mais 
tâchant  seulement  d'examiner  avec  soin  ce 
que  sont  les  choses  en  elles-mêmes ,  que 
quand  il  arrive  que  ceux  qui  ne  se  proposent 
pour  but  que  la  santé  du  corps  réussisent  en 
la  gttérison  de  plusieurs  malades ,  ils  ne  le 
font  que  par  la  bénédiction  de  Dieu.  Et  s'il 
se  trouve  quelqu'un  c-apable  de  ffuérir  les 
Ames  des  vices  qui  les  possèdent,  de  leur  in- 
tempérance, de  leur  injustice,  de  leur  mépris 
pour  la  divinité,  et  qui,  pour  preuve  de  ce 
au'il  sait  faire,  vous  fasse  voir  une  centaine 
fie  personnes  (  car  posons  qu'il  y  en  ait  au- 
tant) dont  11  ait  changé  les  mœurs  ,  vous  ne 
direz  pas  non  plus  cjue  ce  soit  sans  une 

Î;rAce  particulière  du  ciel  qu'il  leur  ait  donné 
es  préceptes  ^ui  les  ont  retirés  d'une  telle 
corruption.  Si  ceux  donc  qui  jugent  équita- 
Mement  des  choses  sont  obligés  d'avouer 
qu'il  n'arrive  rien  de  bon  au  monde  que  par 
1rs  soins  de  la  Providence,  A  combien  plus 
forte  raison  doil-on  dire  hardiment  la  même 
chose  de  Jésus-Christ ,  si  l'on  fait  comparai- 
son de  la  première  vie  de  ceux  qui  ont  cru 
en  lui  avec  celle  qu'ils  ont  menée  ensuite,  et 
si  l'on  considère  comment ,  de  tout  ce  grand 
nombre  de  personnes  ,  il  n'y  en  avait  aucun 

2ui  ne  fAt  abandonné  A  plusieurs  sortes  de 
éboniemenis  »  de  violences  et  de  fraudes , 
avant  qu'ils  se  fussent  laissé  séduire ,  ainsi 
qu'en  parlent  Celse  et  ceux  qui  jugent  comme 
nii.  et  qu'ils  eussent  reçu  cette  doctrinoi  qui 


est,  disent-ils,  la  peste  da  genre  humnin; 
au  lieu  que  depuis  qu'ils  l'ont  reçue,  ils  n'ont 
fait  paraître  en  leur  conduite  que  des  exem- 
pies  de  retenue ,  de  douceur  ei  d'équité,  ju«- 

3ue  lA  même  qu'il  s'en  trouve  que  Tamour 
'une  pureté  au-dessus  de  l'ordinaire,  et  le 
désir  de  se  consacrer  plus  parfaitement  au 
service  de  Dieu,  ont  portés  à  se  priver  volon- 
tairement des  plaisirs  qu'il  est  permis  dp 
prendre  dans  un  mariage  légitime.  Il  ne  fnut 
au  reste  qu'un  peu  uapplication  d'esprit, 
pour  reconnaître  que  Jésus  a  fait  une  enlro- 

f»rise  qui  passe  les  forces  humaines,  et  quo. 
'ayant  faite,  il  l'a  exécutée.  Car  toutes  cho- 
ses s'opposant  d'abord  A  rétablissement  àf 
sa  doctrine  dans  le  monde,  les  princes  qui 
ont  régné  successivement,  les  gouverneurs 
et  les  généraux  d'armée  qui  commandaient 
sous  eux,  les  magistrats   particuliers  des 
villes ,  les  peuples  et  les  soldais ,  tous  ceux , 
en  un  mot,  oui  avaient  Quelque  autorité  ou 
quelque  créait ,  ayant  déclaré  la  guerre  à 
cette  doctrine,  elle  est  demeurée  victorieuse, 
et  elle  a  fait  voir  qu'étant  la  doctrine  de 
Dieu,  il  n'y  avait  rien  qui  fAt  capable  cîe  lui 
résister.  De  sorte  que ,  malgré  les  efforts  df) 
tant  d'ennemis,  elle  s'est  répandue  dans  toute 
la  Grèce  et  parmi  la  plupart  des  peuples 
barbares ,  ou  elle  a  cnangé  en  mieui  un 
nombre  inBni  d'Ames,  les  ayant  instruites  à 
servir  Dieu,  suivant  ce  quelle  prescrit.  Or 
comme  il  y  a  toujours  plus  de  gens  simple*; 
et  grossiers  (|u'il  n'y  en  a  d'éclairés  et  de  sa- 
vants ,  il  était  inévitable  ^ue  dans  la  fouie 
de  ceux  qui  se  rendaient  a  la  doctrine  chré- 
tienne, le  nombre  de  ces  grossiers  et  de  ces 
simples  ne  fût  beaucoup  plus  grand  que  ce- 
lui  des  autres.  Mais  Celse ,  ne  voulant  pn^ 
considérer  cela,  parle  avec  mépris  de  ce  divin 
soleil  qui  ne  dédaigne  point  de  se  lever  pour 
tout  le  monde ,  et  il  prend  cette  condescen- 
dance pour  une  marque  de  faiblesse,  comme 
si  la  doctrine  de  Jésus  n'avait  rien  de  noble 
ni  de  relevé,  et  que  sa  simplicité  la  rendit 
incapable  de  gagner  d'autres  esprits  que 
ceux  des  simples  ;  (quoiqu'il  ne  puisse  dire 
pourtant  qu'il  n'y  ait  que  des  gens  simples 
et  grossiers  qui  aient  embrassé  la  doctrine 
et  la  religion  de  Jésus ,  puisqu'il  avoue  lui- 
même  qu'il  s'en  trouve  parmi  eux  dont  les 
mœurs  sont  douces  et  bien  réglées,  ei d'n ti- 
tres qui  ont  assez  de  lumière  et  de  savoir 
pour  se  démêler  heureusementdes  allégories. 
Mais  puisqu'il  use  de  prosopopées,  imitant 
en  quelque  sorte  Texemple  éun  jeune  éc^ 
lier  que  son  maître  ferait  déclamer  pour 
l'exercer  dans  la  rhétorique ,  et  qo*il  intro- 
duit un  Juif  qui  tient  à  Jésus  certains  dis- 
cours puériles ,  où  il  n'y  a  rien  de  digne  des 
cheveux  blancs  d'un  philosophe,  examinon!» 
aussi  avec  soin  ce  qu'il  lui  fait  dire,  et  fn 
sons  voir  qu'il  n'a  pas  su  même  bien  sanicr 
le  caractère  qui  convenait  à  son  Juif,  il  i '"' 
troàuit  donc  s'adressant  à  Jésus,  et  préten- 
dant le  convaincre  de  plusieurs  choses ,  cl 
premièrement ,  d'avoir  supposé  Qo'il  <^cvnii 
sa  naissance  à  une  vierge.  Il  lui  reproche 
ensuite  d:'étre  originaire  éTun petit  hameau  de 
la  Judée,  et  d'aroir  eu  poUr  mire  une  pnuvrt 
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viUaaeot$e  qui  ne  vfwitt  qu$  ie  $ôn  trawni. 
Il  dit  qu^ixyttnt  été  convaincue  d^adultère. 
elle  fut  chassée  par  ion  fiancé  aui  était  ehar^^ 
pentxer  de  profession  :  qu*aprés  cet  affront . 
errant  misérnolement  de  lieu  en  lieu,   elle 
accoucha  secrètement  de  Jésus;  que  lui,  se 
trouvant  dans  ta  nécessité,  fut  contraint  de 
spolier  louer  en  Egypte,  où,  aifant  appris  quel» 
ques'^uns  de  ces  secrets  que  les  Egyptiens  font 
tant  valoir ,  t7  relouma  en  son  pays ,  et  que , 
tout  fier  des  miracles  qu*U  savait  faire ,  t7  se 
proclama  lui-même  Dieu.  A  bien  considérer 
tontes  ces  choses ,  selon  ma  coulome  de 
ne  pouvoir  rien  laisser  passer  de  ce  qu'a- 
vancent les  incrédules,  que  je  ne    l'exa- 
mine  à  fond«  je  trouve  quelles  concourent  à 
faire  voir  une  Jésus  a  parfaitement  répondu 
aux  prophéties  qui  avaient  prédit  qu'il  devait 
être  Fils  de  Dieu.  Car ,  pour  ce  qui  est  des 
hommes,  il  est  certain  que  la  noblesse  de  leur 
race  et  la  gloire  de  leur  pntrie  ,  les  emplois 
et  les  richesses  de  leurs  pères ,  le  soin  qu'on 
a  pris  de  leur  éducation  et  les  dépenses  qu'on 
y  a  faites  contribuent  beaucoup  à  leur  don- 
ner de  l'éclat,  à  leur  acquérir  de  la  réputa- 
tion et  à  rendre  leur  nom  célèbre.  Mais  lors- 
qu'une personne,  qui  se  trouve  dans  une  con- 
dition toute  contraire,  ne  laisse  pas  de  se  faire 
connaître  par  toute  la  terre,  malgré  les  ob- 
stacles qui  s'y  opposent ,  attirant  sur  soi  les 
jeux  de  tous  les  nommes,  faisant  une  forte 
impression  sur  l'esprit  de  ceux  qui  entendent 
parier  de  ses  merveilles ,  et  les  portant  à  les 
publier  eux-mêmes  comme  des  choses  hors 
de  toute  comparaison ,  qui  n*adrairera ,  dès 
la  première  vue ,  l'élévation  et  la  fermeté 
d'une  âme  si  capable  de  former  de  gninds 
desseins,  et  si  propre  à  les  exécuter  ?  Si  l'on 
descend  ensuite  à  un  examen  plus  particu- 
lier, ne  se  demandera-t-on  pas  à  soi-même 
comment  il  s'est  pu  faire  qu'un  homme  né 
dans  la  pauvreté  et  nourri  dans  la  bassesse, 
qui  n'a  été  instruit  dans  aucune  des  sciences 
inventées  pour  former  l'esprit  et  pour  le  cul- 
tiver, qui  n'a  pris  leçon  ni  des  orateurs ,  ni 
des  philosophes ,  pour  se  rendre  propre  au 
moins  à  s'intriguer  dans  le  monde ,  à  s'atti- 
rer nombre  d'auditeurs,  et  à  gagner  le  cœur 
de  la  multitude;  qu'on  tel  homme  ait  entre- 
pris de  répandre  par  toute  la  terre  une  nou- 
velle doctrine ,  enseignant  des  dogmes  qui 
abolissaient  les  coutumes  des  Juifs,  sans  dé- 
roger pourtant  à  l'autorité  de  leurs  prophètes, 
et  qui  renversaient  les  lois  des  Grecs,  celles 

erticalièrement  qui  regardaient  le  culte  de 
divinité?  Comment  encore  il  s'est  pu  faire 
qu'un  homme  élevé,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  et  qui,  par  la  propre  confession  de 
ceux  qui  médisent  de  lui ,  n'a  rien  appris 
d'aucun  autre  homme  qui  dât  le  faire  ecou'» 
ter ,  ait  si  bien  parlé  du  jugement  de  Dieu , 
des  peines  destinées  aux  méchants  et  des 
récompenses  préparées  pour  les  gens  de  bien, 
que  non  seulement  les  simples  et  les  igno- 
rants aient  embrassé  sa  doctrine,  mais  qu'elle 
ait  même  été  suivie  par  plusieurs  d'entre  les 
plus  éclairés ,  qui  sont  capables  de  faire  un 
juste  discernement  des  choses ,  et  de  recon- 
naître qQc  sons  l'écorce  des  enseignements 


les  plus  vfls  en  apparence  il  7  a ,  pour  ainsi 
dire,  des  mvstères  cachés  qui  en  rehaussent 
infiniment  le  prix?   Un   certain  Sériphien 
(£ir.  I,  delà RépubL),  dont  Platon  nous  ran- 
çon te  l'histoire,  reprochant  un  jour  à  Thé' 
mistocle,  qui  s'était  rendu  fameux  par  ses 
exploits,  que  sa  grande  réputation  venait 
moins  du  mérite  de  sa  personne  que  du  bon- 
heur qu'il  avait  eu  de  naître  dans  une  ville 
célèbre  par  tonte  la  Grèce;  Théniistocle,  qui 
voyait  bien  que  la  gloire  de  sa  patrie  avait 
en  quelque  sorte  contribué  à  la  sienne,  ré- 
pondit sagement  au  Sériphien  :  Si  fêlais  né- 
iSériphcie  n'aurais  jamais  acquis  tant  d  Aon» 
neiir  quej  ai  fait,  mais  quand  vous  auriez  eu 
Vavantaae  de  nattre  à  Athènes ,  vous  n'auriez 
jamais  été  Thémistocle.  Au  lieu  que  notre 
Jésus,  à  qui  l'on  reproche  d*être  né  dans  un 
hameau,  et  encore  dans  un  hameau  qui  n'est 
ni  de  Grèce,  ni  d'aucun  autre  pars  pour  le- 
quel on  ait  communément  de  Testime,  d'avoir 
eu  pour  mère  une  pauvre  femme  qui  travail- 
lait pour  gamer  sa  vie ,  et  d'avoir  été  con- 
traint lui-même  d'aller  en  Egypte  chercher 
A  gagner  la  sienne,  ches  des  étrangers  ;  notre 
Jésus  qui,  pour  nous  servir  de  notre  exem- 
ple, non  seulement  est  né  à  Sériphe,  la  plus 
petite  et  la  moins  connue  de  toutes  les  fies , 
mais  qui  est  même,  pour  le  dire  ainsi ,  le 
dernier  des  Sériphien:; ,  a  eu  pourtant  pou- 
voir de  faire  sur  l'esprit  de  tous  les  hommes 
du  monde  une  impression  plus  vive  et  plus 
forte  que  n'a  jamais  fait,  je  ne  dirai  pas  TA- 
théuien  Thémistocle,  mais  ni  Pythagore,  ni 
Platon,  ni  quelque  autre  que  ce  puisse  être, 
soit  sage ,  soit  prince ,  soit  conquérant.  Qui 
ne  sera  donc  surprix ,  s'il  n'es^  d'humeur  à 
réfléchir  sur  les  choses  bien  légèrement ,  de 
voir  surmonter  à  Jésus  de  si  grands  obstacles, 
de  lui  voir  faire  éclater  sa  gloire  au  travers 
de  tout  ce  qui  semblait  le  devoir  ensevelir 
dans  l'obscurité,  de  lui  voir  laisser  infini- 
ment au-dessous  de  soi  tout  ce  qu'il  y  a  ja- 
mais eu  d'illustre  parmi  les  hommes  ?  En 
eifet,  de  ceux  que  l'on  nomme  illustres  dans 
le  monde,  il  v  en  a  bien  peu  qui  le  soient  par 

Idusieurs  endroits  à  la  fois.  L'un  se  rend  cé- 
èbre  par  sa  saaesse ,  l'autre  par  ses  emplois 
militaires  ,  <}uelques-uns  d  entre  les  barbares 
se  font  admirer  par  les  effets  surprenants  de 
leurs  charmes  et  de  leurs  conjurations ,  et 
quelques  autres  par  d'autres  qualités,  toutes 
en  petit  nombre.  Mais  Jésus,  outre  tant  d'au- 
tres vertus ,  s'est  rendu  admirable,  et  par  sa 
sagesse,  et  par  ses  miracles,  et  par  son  au- 
torité. Car  s  il  s'est,  fait  des  sectateurs,  il  ne 
les  a  fait  ni  comme  un  tyran  qui  gaene  des 
gens  pour  l'aider  à  renverser  les  lois  de 
son  pays ,  ni  comme  un  voleur  qui  arme 
contre  les  autres  hommes  ceux  qui  le  suivent, 
ni  comme  un  homme  puissant  qui  prend  a 

Îages  et  qui  entretient  ceux  qui  s'attachent 
ses  intérêts,  ni  comme  aucun  de  ceux  dont 
le  procédé  est  manifestement  condamnable  ; 
mais  il  l'a  fait  comme  un  docteur  qui  en- 
seigne aux  hommes  ce  qu'ils  doivent  penser 
du  grand  Dieu ,  quel  culte  ils  lui  doivt^nt 
rendre  et  quelle  morale  ils  doivent  suivre 
pour  se  mettre  en  état  d'approcher  de  lui 


Sa 

familièrement.  Poor  ce  qui  csl  de  Thémi- 
stocle  et  des  autres  qui  se  sont  acquis  de  la 
réputation,  il  n'y  a  rien  eu  qui  en  ait  Ira- 
Tersé  rétablissement;  mais  à  I  égard  de  Jé- 
sus, outre  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
et  qui  n'était  que  trop  suffisant,  pour  cou- 
vrir de  ténèbres  la  vie  d'un  homme,  quel- 
que heureusement  né  qu'il  pût  être,  la  mort 
de  la  croîi ,  qu'il  a  souBcrle  el  qui  passe 
pour  si  ignominieuse ,  était  bien  capable  de 
ternir  toute  sa  gloire  orécédentc,  de  détrom^ 
per  ceuK  qui ,  comme  eu  parlent  les  ennemis 
de  sa  doctrine ,  s'étaient  laissé  surprendre  à 
ses  impostures,  et  de  les  obliger  à  détester 
rimposteur.  H  y  a  encore  de  quoi  s'étonner 
que  les  disciples  de  Jésus  qui,  si  l'on  en  croit 
ses  adversaires,  ne  l'avaient  point  vu  ressusci- 
ter et  n'étaient  nullement  persuadés  qu'il  y  eût 
en  lui  rien  de  surnaturel,  se  soient  mis  dans 
l'esprit  d'affronter  et  de  mépriser  tous  les 

ririls  qui  les  menaçaient  d'une  fin  pareille 
celle  de  leur  mallre,  et  d'abandonner  leur 
patrie  pour  aller  prêcher  par  le  monde  la 
doctrine  que  Jésus  leur  avait  enseignée.  Je 
m'assure  que  qui  en  voudra  juger  et  parler 
sans  passion ,  ne  dira  jamais  que  des  gens 
nient  bien  voulu  se  réduire  à  mener  une  vie 
si  agitée  pour  l'amour  de  la  doctrine  de  Jé- 
sus, sans  être  fortement  persuadés  qu'ils 
étaient  obligés  non  seulement  de  vivre  eux- 
mêmes  selon  ses  préveptes ,  mais  aussi  d'y 
faire  vivre  les  autres.  Car  il  était  aisé  de 
comprendre,  de  la  manière  que  les  affaires 
du  monde  étaient  disposées ,  que  c'était  tra- 
vailler soi-même  à  sa  perte  et  s'attirer  la 
baine  de  tous  ceux  qui  avaient  de  l'attache- 
ment pour  leurs  anciens  sentiments  et  pour 
leurs  anciennes  coutumes,  que  d'oser  éta- 
blir en  tous  lieux  de  nouveaux  dogmes  et 
>exhorter  tous  les  hommes  A  les  recevoir. 
Les  disciples  de  Jésus  ne  voyaîent-îls  pas  où 
allait  ce  qu'ils  avaient  la  hardiesse  d  entre- 
prendre, c'est-à-dire  non  seulement  de  prou- 
ver aux  Juifs,  par  les  écrits  des  prophètes , 
que  Jésus  était  celui  que  les  anciens  oracles 
avaient   prédit,   mais  de  persuader  même 
aux  autres  peuples  qu'un  homme,  crucifié 
depuis   trois  jours,  s'était  volontairement 
abandonné  à  ce  supplice  pour  le  salut  du 
genre  humain,  conformément  à  ce  qu'avaient 
fait  autrefois  ceux  qui  avaient  bien  voulu 
mourir  poor  délivrer  leur  patrie  de  quelque 
peste  qui  la  ravageait,  de  quelque  stérilité 
qui  la  menaçait  de  famine ,  ou  de  quelaue 
tempête  qui  empêchait  la  navigation?  Car 
il  faut  que  dans  la  nature  des  choses  il  y  ait 
de  certaines  causes  secrètes  dont  les  ressorts 
ne  sont  pas  aisés  à  comprendre  à^  tout  le 
monde,  par  lesquelles  cet  ordre  soit  établi, 
que  ouand  un  homme  de  bien  s'expose  vo- 
lontairement à  la  mort  pour  le  public,  il 
détourne  Teffort  des  mauvais  démons  qui 
produisent  les  pestes,  les  stérilités,  les  tem- 
pêtes et  les  autres  désordres    semblables. 
Et  je  voudrais  tien  demander  à  ceux  ^ui 
refusent  de  croire  que  Jésus  ait  été  crucifié 
pour  les  hommes ,  s  ils  ont  la  même  incrédu- 
lité pour   toutes  ces   autres  histoires  des 
Qrecs  et  de  Barbares,  qu'on  dit  qui  sont 
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morts  pour  dâivrer  ou  une  ville^  ou  tout  un 
pays,  des  maux  qui  les  affligeaient  ;  ou  si , 
recevant  ces  histoires,  ils  ne  rejettent, 
comme  entièrement  éloignée  de  la  vraisem- 
blance, oue  celle  de  la  mort  de  Jésus,  revé^ 
tu  de  la  forme  humaine,  a  soufferte  sur  la 
croix,  pour  détruire  l'empire  que  le  grand 
démon ,  le  prince  des  autres  démons,  s'était 
acquis  sur  les  âmes  de  tous  les  hommes  qui 
Tenaientau  monde.  Les  disciples  de  Jésus  donc 

voyant  toutes  ces  choses  et  plusieurs  autres 
encore,  qu'il  y  a  apparence  que  leur  maître 
leur  avait  découvertes  en  particulier,  étant 
d'ailleurs  soutenus  par  une  vertu  plus  qu'hu- 
maine qu'ils  avaient  reçuel,  non  de  je  ne  sais 
Joëlle  vierge  de  l'invention  des  poètes,  mais 
e  la  vraie  sagesse  de  Dieu ,  ils  se  bâtèrent 

D'aller  fiiire  admirer  fardeur  de  leur  coarag«, 

non  seulement  parmi  les  Grecs,  mais  encore 
parmi  les  Barbares. 

Il  faut  maintenant  retourner  à  notre  pro- 
sopopée ,  et  écouter  ce  que  le  Juif  dit  de  la 
mère  de  Jésus  :  qu'eUe  pu  chassie  par  le  ehar^ 
pentier^  son  fiancé,  ayant  été  convaincue  d'a- 
voir commis  adultère  avec  un  soldat ,  nommé 
Panthère.  Voyons  donc  un  peu  si  ceux  qui 
ont  inventé  cette  fable  n'ont  point  été  aveu- 

f;les  dans  ces  circonstances,  et  si  celles  do 
'adultère  commis  avec  le  soldat,  et  de  l'em- 
Sortement  du  charpentier ,  sont  fort  propres 
diminuer  la  créance  de  l'opération  mira- 
culeuse du  Saint-Esprit  dans  la  conception 
de  Jésus.  Car  une  histoire  aussi  surprenante 

2ue  celle-là  se  pouvait  aisément  falsifier 
'une  autre  manière,  sans  qu'on  fût  obligé 
de  confirmer,  comme  malgré  soi,  que  Jésus 
n'est  pas  né  par  les  voies  ordinaires  du  ma- 
riage. Il  fallait  bien  que  ceux  qui  ne  voulaient 
iias  avouer  le  miracle  inventassent  quelque 
àusseté;  mais  d'en  avoir  inventé  une  qui  est 
contre  l'apparence  et  qui  laisse  subsister , 
comme  un  tait  constant,  que  Jésus  n'est  pas 
né  de  Joseph  el  de  la  Vierge,  c'est  découvrir 
l'imposture  à  ceux  qui  ont  du  discernement 
et  qui  savent  pénétrer  les  suppositions.  Est- 
il  vraisemblable ,  en  effet,  que  celui  qui  a 
fait  de  si  grandes  choses  en  faveur  du  genre 
humain,  n'oubliant  rien  pour  obliger  tous 
les  hommes ,  tant  grecs  que  barbares ,  à  re- 
noncer au  vice, dans  Taltente  du  jugement 
de  Dieu ,  et  à  régler  toutes  leurs  actions  sur 
la  volonté  du  Créateur  de  l'univers ,  ait  eu 
la  plus  sale  et  la  plus  honteuse  de  toutes  les 
naissances,  bien  loin  d'avoir  eu  en  cela  quel- 
que chose  d'extraordinaire?  C*est  aux  Grecs, 
et  particulièrement  à  Celse  qui,  soit  quil 
approuve  les  sentiments  de  Platon  ou  quHI 
ne  les  approuve  pas,  fait  au  moins  fort  valoir 
son  autorité,  c'est  à  eux  à  nous  dire  s'il  est 
croyable  que  celui  qui  prend  le  soin  de  dis- 
tribuer à  chaque  corps  l'âme  qui  le  doit 
animer,  ait  voulu  qu'un  homme  qui  devait 
en  instruire  tant  d'autres ,  corriger  tous  lerj 
dérèglements  de  leur  vie  et  rendre  la  sienne 
illustre  en  tant  de  façons ,  soit  né  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  inrâuie  et  n'ait  pns 
même  eu  l'honneur  de  sortir  d'un  mariage 
légitime  ;  ou ,  pour  parler  selon  l'opiuion  de 
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Pjlhagare  »  de  Platon  et  d'Bmpedocle,  allé- 
gnés  assez  souvent  par  CelseyS'il  est  vrai 

Îra*il  y  ait  de  certaines  causes  occultes  qui 
assent  que  chaque  âme  soit  appropriée  ii 
un  corps  digne  d*elle  par  rapport  aux  mœurs 
et  aux  qualités  qu'elle  a  eues  auparavant  « 
n'est-il  pas  vrai  aussi  qu*une  Ame  qui  venait 
au  monde  pour  y  faire  plus  de  bien  que  ne 
font  la  plupart  des  autres  l  je  ne  veux  pas 
dire  tontes  •  de  peur  que  cela  sente  le  pré- 
jugé), a  dû  être  jointe  à  un  corps  non  seule- 
ment plus  parfait  que  ceux  du  commun, 
mais  excellent  même  entre  tous?  Car  s*il  se 
trouve  des  Ames  qui ,  par  la  secrète  disposi- 
tion de  ces  causes ,  ne  méritent  pas  d'être 
renfermées  dans  le  corps  d'une  brute ,  mats 
qui ,  n*étant  pas  dignes  aussi  d'animer  un  corps 
parfaitement  bien  formé  pour  la  raison ,  ont 
pour  partage  un  corps  contrefait ,  dont  la 
t^te  mal  proportionnée  au  reste ,  et  petite 
outre  mesure ,  ne  permet  pas  A  la  raison  de 
se  déployer;  s'il  s'en  trouve  d'autres  qui  sont 
jointes  A  un  corps  où  elles  ont  un  peu  plus 
de  moyens  de  se  perfectionner ,  et  ainsi  des 
autres  par  degrés  selon  que  la  nature  du 
corps  s'oppose  plus  ou  moins  A  cette  dernière 
perfection  ?  pourquoi  n'y  aura-t-il  pas  quel* 
que  Ame,  qui  anime  un  corps  si  avantageux- 
sèment  disposé  «  qu'ayant  quelque  chose  de 
commun  avec  les  hommes ,  il  la  mette  en 
état  de  converser  avec  eux;  et  qu'ayant  aussi 
quelque  chose  au-dessus  de  la  condition  des 
honunes,  il  ne  l'infecte  point  de  la  contagion 
de  leurs  vices  T  EnGn  ,  si  l'on  veut  suivre  la 
pensée  des  physionomistes,  comme  de  Zo- 
pyre,  de  Loxe,  de  Polémon,  ou  des  autres, 
queb  qu'ils  soient,  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière,  et  qui,  par  les  règles  de  leur  scien- 
ce ,  desquelles  ils  parlent  fort  magnîGque- 
ment,  prétendent  que  chaque  corps  ait  de  la 
confonnité  avec  les  inclinations  de  son  Ame  : 
y  a-t-îl  de  l'apparence  qu'une  Ame,  qui 
devait  paraitre  au  monde  avec  tant  d'éclat , 
et  y  foire  des  choses  si  extraordinaires ,  ait 
été  jointe  A  un  corps  formé ,  comme  le  pose 
Celse «par  Tadultère  d'un  soldat  impur ,  et 
d'une  flflle  débauchée?  Ces  amours  déréglées 
ne  devaient^Ues   pas  plutôt  produire  un 
esprit  mal  fait,  une  peste  publiaue,  un  doc- 
teur d'injustice,  d'impureté,  et  ae  toutes  sor- 
tes d'ordures,  qu'un  exemple  d'équité  et  de 
tempérance,  et  qu*un  prédicateur  de  la  yertu? 
Mais  c'est  d'une  vierge ,  selon  la  prédiction 
des  prophètes  et  conformément  au  signe 
promis ,  que  devait  naître  celui  dont  le  nom 
et  la  personne  devaient  avoir  ensemble  un 
rapport  si  juste ,  et  faire  véritablement  voir 
Dieu  avtc  fes  kotnme$.  Et  je  crois  qu'A  l'oc- 
casion de  la  prosopopée  du  juif,  il  est  A  pro- 
pos de  rapporter  ici  l'orade  du  prophète 
Isale,  où  il  prédit  qu'une  vierge  devait  met- 
tre an  monde  un  fils  nommé  Emmanuel;  d'au- 
tant plos  que  Celse  n'en  a  rien  dit ,  soit  qu'il 
ne  le  sût  pas,  lui  qni  se  vante  de  savoir  tout, 
soit  qa*encore  qu'il  l'eût  bien  lu,  il  ait  affecté 
de  le  passer  soui  silence ,  pour  ne  sembler 
pas  confirmer,  malgré  soi,  une  opinion  qu*il 
a  entrepris  de  combattre.  Voici  le  passage 
entier  •  Le  Seigneur  continuant  i$  parler  à 
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Aehax»  lui  dit  :  Demande  aU  Seigneur  ion  Dieu 
un  signe  pour  toi»  soit  du  plus  bas  /teu,  soii 
du  plus  nixut*  Achax  répondit  :  Je  n'en  deman^ 
derai  point,  et  je  ne  tenterai  point  le  Seigneur. 
Alors  Isaie  dit  :  Ecoutez  donc  »  maison  de 
David  :  N'est-ce  pas  assez  pour  vous,  de  vous 
en  prendre  aux  hommes ,  aue  vous  vous  en 
preniez,  aussi,  au  Seigneur?  C'est  pourquoi  le 
Seigneur  vous  donnera  lui-même  un  signe. 
C'est  qu'une  vierge  concevra ,  et  qu'elle  mettra 
au  monde  un  fils,  que  l'on  nommera  Emma^ 
nuel,  qui  signifie.  Dieu  avec  nous  (Is.  VII,  10). 
Ce  qui  me  lait,  au  reste,  clairement  connaî- 
tre que  c'est  A  mauvaise  intention  que  Celse 
a  tu  celte  prophétie,  c'est  qu'il  rapporte 
plusieurs  autres  endroits  de  l'Evangile  selon 
saint  Matthieu,  comme  l'apparition  de  l'étoi- 
le, A  la  naissance  de  Jésus  (Matth.^  Il,  2)  et 
divers  événements  mémorables  ;  et  que  ce- 
pendant il  ne  dit  pas  un  mot  de  cet  oracle 
2 ni  s'y  trouve.  Si  quelque  Juif,  accoutumé 
pointiller  sur  les  mots,  nous  vient  dire  que^ 
dans  le  texte  du  prophète,  il  n'y  a  pas  :  C'est 
qu'une  vierge ,  mais ,  Cest  qu'une  jeune  fille 
(Mat th. ^  I,  23)^nous  lui  répondrons  que  le 
mot  il/ma,  que  les  Septante  ont  traduit  par 
celui  de  vierge,  et  que  d'autres  traduisent 
par  celui  de  jeun«  fille,  se  trouve  aussi ,  A  ce 

2u'on  dit,  employé  pour  signifier  une  vierge, 
ans  le  livre  du  Deutéronome,  où  il  est  dit  : 
Si  une  fille  vierge ,  étant  fiancée  à  un  homme , 
est  trouvée  dans  là  ville  par  quelqu'un  qui 
la  déshonore,  vous  les  ferez  sortir  tous  deux  à 
la  porte  de  leur  ville,  où  vous  les  lapiderez, 
et  ils  mourront  ;  la  fille ,  parce  qu'étant  dans 
la  ville,  elle  n'a  pas  crié,  et  Vhomme,  parce 

?uHl  a  abusé  de  la  femme  de  son  prochain. 
Dtut.,  XXII,  23).  Et  dans  la  suite  :  Si  quel^ 
qu'un  trouve  aux  champs  une  fille  fiancée ,  et 
que,  lui  faisant  violence,  il  la  déshonore,  vous 
ferez  mourir  Fhomme  tout  seul ,  et  vous  ne 
ferez  rien  à  la  fille^  il  n'y  a  point  en  elle  de 
crime  digne  de  mort  {Deut,,  XXII,  25).  Mais 
de  peur  qu'il  ne  semble  que  nous  lâchions 
de  nous  prévaloir  d'un  mot  hébreu,  pour 
faire  croire  A  ceux  qui  ne  sont  pas  capables 
d'en  juger  par  lA  que,  selon  l'oracle  du  pro- 
phète ,  celui  par  la  naissance  duquel  Dieu 
serait  avec  nous,  devait  naître  d'une  vierge, 
allons  au-devant  de  ce  scrifpule ,  en  faisant 
voir,  par  toute  la  suite  du  discours,  dans  le 
passage  même,  auel  en  est  le  véritable  sens. 
Le  Seigneur^  dit  le  texte ,  parla  à  Achaz ,  di-- 
sant.  Demande  au  Seigneur  ton  Dieu  un  signe 

Sour  toi ,  soit  du  plus  bas  lieu ,  soit  cfû  plus 
lut.  Et  le  signe  qui  est  promis  ensuite , 
c'est  qu'une  vierge  concevra^  et  qu'elle  mettra 
au  monde  un  fils.  Or  quel  signe  et  quelle 
merveille  serait-ce  qu'une  Jeune  fille  qui  ne 
serait  point  vierge  mit  un  uls  au  monae  ?  Et 
A  qui  convenait-u  plutêt  de  mettre  au  monde 
Emmanuel,  c'est-A-dire  Dieu  avec  nous,  A  une 
fille  qui  l'aurait  conçu  A  la  manière  ordinaire 
des  femmes,  ou  A  une  vierge  pure  et  chaste 

Îui  l'aurait  conçu  sans  perdre  sa  virginité? 
'est  A  œlle-cî,  sans  doute,  qu  il  appartenait 
d*être  mère  d'un  enfant,  A  la  naissance  du- 
quel on  pût  dire  Dieu  est  avec  nous.  Si  Ton 
chicane  encorCi  et  qu*on  nous  objecte  qu'il  a 
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été  dil  à  Achaz  »  Demande  au  Seigneur  ton 
Dieu  un  signe  pour  toi ,  nous  demanderoos , 
i  notre  tour,  qui,  du  temps  d*Achaz,  a  eu  ua 
enfant  auauelpn  ait  pu  donner  le  nom  d'Elm- 
manuel ,  c^est-à-dire  Dieu  avec  nous  ;  et  s'il 
fie  8*en  trouve  point,  il  faudra  reconnaître 
que  ce  qui  a  été  dit  à  Achaz  a  été  dît  à  la 
maison  de  David ,  parce  que  c*est  de  la  pos- 
térité de  David  que  les  Ecritures  disent  que 
le  Sauveur  est  sorti ,  selon  la  chair  {Jean^ 
VII,  k2).  Et  ce  qu'il  est  encore  ajouté ,  que  ce 
signe  devait  être  soit  du  plus  bas  lieu,  soit  du 
plus  haut,  c*est  parce  que  celui  qui  est  des-^ 
cendu,  est  le  même  qui  est  monté  au-dessus  de 
tous  les  deux ,  afin  de  remplir  toutes  choses 
(Ephés.^  IV,  10}.  Je  parle,  au  reste,  comme 
ayant  affaire  à'  un  juif  qui  reçoit  l'autorité 
«des  prophéties.  Mais  que  Celse,  ou  ceux  de 
son  parti ,  nous  disent  eux-mêmes  par  quel 
esprit  le  prophète  a  fait  toutes  les  prédic- 
tions que  nous  lisons  dans  ses  écrits ,  et  sur 
ce  sujet  et  sur  plusieurs  autres.  £st-ce  avec 
-connaissance  ou  sans  connaissance  de  Tave- 
nirîSi  c'est  avec  connaissance,  les  prophètes 
ont  donc  été  inspirés  de  Dieu  ;  si  c'est  sans 
connaissance,  qu'on  nous  marque  donc  quel 
a  pu  être  l'esprit  de  ces  j;ens  qui  ont  parlé 
si  hardiment  des  choses  futures ,  et  dont  les 
écrits  ont  toujours  été  admirés  par  les  Juifs 
•comme  de  vrais  oracles. 

Mais  puisque  nous  sommes  tombés  sur  le 
sujet  des  prophètes,  ce  que  je  vais  établir 
pourra  être  utile,  non  seulement  aux  Juifs, 
qui  croient  que  c'est  par  l'esprit  de  Dieu  que 
les  prophètes  ont  parlé;  mais  encore  aux 
plus  équitables  d'entre  les  Grecs.  Je  dis  donc, 
et  je  le  dis  particulièrement  pour  ceux-ci, 
qu'il  faut  de  toute  nécessité  reconnaître  que 
les  Juifs  ont  eu  leurs  prophètes,  si  Ton  ne 
veut  que  leur  loi  leur  ait  elle-même  donné 
occasion  de  violer  ses  ordonnances  et  d'a- 
handonner  le  service  du  Créateur  pour  se 
ranger  au  culte  de  toutes  ces  divinités  que 
les  antres  nations  adoraient.  Et  voici  com- 
ment je  prouve  cette  nécessité.  Les  autres 
nations^  comme  il  est  dit  dans  la  loi  même 
des  Juifs,  observent  les  présages  et  consultent 
les  devins.  Mais  pour  vous,  est-il  dit  à  ce  peu- 
ple, c'est  ce  que  le  Seigneur  votre  Dieu  ne 
4)ous  permet  point.  A  quoi  cette  promesse  est 
incontinent  ajoutée  :  le  Seigneur  votre  Dieu 
f)Ous  fera  naître  un  prophète  d'entre  vos  frè- 
res {Veut.  XVIII,  Ib  et  15).  Si  donc  les  autres 
nations  avaient  des  gens  qui  leur  prédisaient 
l'avenir,  soit  par  le  moyen  di*  leurs  présages, 
soit  par  la  considération  du  vol  ou  du  chant 
des  oiseaux,  soit  par  l'inspection  des  en- 
trailles d'une  victime,  soit  par  les  voix  qui 
se  formaient  dans  l'estomac  de  certaines  per*> 
BonneSj  soit  par  les  horoscopes  des  Chai- 
déens;  et  que  les  Juifs,  à  qui  toutes  ces 
choses  étaient  défendues,  n'eussent  rien  eu 
qui  leur  en  tint  lien  :  l'esprit  de  l'homme  est 
naturellement  si  rempli  de  curiosité  pour 
ravenir,  qu'il  n'en  eût  pas  fallu  davantage 
pour  leur  faire  mépriser  leur  |>ropre  rcli- 

((ion,  comme  n'ayant  rien  de  divin  ;  et  pour 
es  porter  à  courir  aux  chapelles  et  aux  ora- 
tries  des  païcnsi  ou  à  tâcher  d'en  établir  do 


semblables  parmi  eux  :  de  sorte  qu'ils  h*au- 
raient  eu  garde  d'écouter  aucun  des  autres 
prophètes  qui  sont  Tenus  après  Moïse ,  ni 
d  en  rédiger  les  discours  par  écrit.  Ainsi, 
l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  parmi 
les  prédictions  de  leurs  prophètes,  qui  vou- 
laient satisfaire  le  désir  de  ceux  qui  les  con- 
sultaient ,  il  y  en  ait  quelques-unes  sur  des 
choses  de  peu  d'importance;  comme  sur  la 
perte  des  anesses ,  pour  lesouelles  on  s'a- 
dressa à  Samuel;  et  sur  la  maladie  du  fils  du 
roi  (  I  Rois,  IX,  20),  dont  il  est  parlé  au  troi- 
sième livre  des  Rois  (  XIV,  12  ).  Autrement 
quelle  raison  auraient  eue  les  personnes 
zélées  pour  la  loi  des  Juifs  de  reprendre  ceux 
qui  allaient  consulter  les  oracles  des  idoles  ; 
comme  nous  lisons  qu'Ëlie  reprit  Ochoxias, 
disant  :  Est-ce  donc  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu 
en  Israël f  que  voiu  allez  à  l'idole  de  Baal,  con^ 
sulter  le  roi  des  mouches,  le  Dieu  d'Accaron 
HyRois,l,3)J 

Je  crois  à  cette  heure  avoir  suffisamment 
prouvé,  et  que  notre  Sauveur  devait  naître 
d'une  vierge ,  et  que  les  Juifs  ont  eu  des  pro- 

Î)hètes  qui,  non  seulement  leur  prédisaient 
es  révolutions  des  empires  de  la  terre ,  les 
changements  de  l'état  des  Juifs ,  la  conver- 
sion des  Gentils  à  notre  Sauveur,  et  plusieurs 
autres  choses  touchant  sa  personne;  mais 
qui  les  éclaircissaient  aussi  de  quelques  faits 
particuliers,  comme  du  moyen  de  recouvrer 
les  ànesses  que  Kis  avait  perdues,  du  succès 
de  la  maladie  du  fils  du  roi  d'Israël ,  et  de 
telles  autres  choses,  s'il  s'en  trouve  de  rap- 
portées dans  l'Ëcriture.  L'on  peut  encore 
dire  aux  Grecs,  qui  refusent  de  croire  que 
Jésus  soit  né  d'une  vierge ,  que  le  Créateur, 
qui  préside  aux  diverses  manières  dont  les 
animaux  se  forment ,  fait  assez  voir  par  ce 
qu'i)  fait  dans  uqe  espèce,  que  s'il  vent,  il 
peut  faire  la  même  chose  dans  toutes  les  au- 
tres, et  même  dans  celle  des  hommes  ;  car  il 
y  a  des  animaux  dont  les  femelles  font  leurs 
petits  et  conservent  ainsi  l'espèce  sans  l'o- 
pération du  mile ,  comme  les  naturalistes 
l'assurent  des  vautours.  Qu'y  a*t-il  donc  de 
si  incroyable  à  dire  que  Dieu  ayant  dessein 
d'envoyer  aux  hommes  un  docteur  tout  divin 
et  tout  extraordinaire,  ait  voulu  qu'au  lieu 
que  les  autres  doivent  leur  naissance  à  nn 
homme  et  A  une  femme,  il  ait  eu  dans  la  sienne 
quelque  chose  de  singulier  7  Outre  que  selon 
les  Grecs  mêmes,  tous  les  hommes  n'ont  pas 
eu  un  père  et  une  mère  ;  car  s'il  est  vrai  que 
le  monde  ait  commencé  d'être,  comme  plu* 
sieurs  d'entre  les  Grecs  mêmes  l'ont  reconnu, 
il  faut  nécessairement  que  les  premiers  hom- 
mes ne  soient  pas  nés  par  la  voie^de  la  gé- 
nération, mais  qu'ils  soient  sortis  de  la  terre, 
par  la  vertu  des  semences  qui  s'y  étaient 
ramassées.  Ce  qui,  A  mon  avis,  est  beaucoop 
moins  vraisemblable  que  ce  nue  nous  disons 
de  la  naissance  de  Jésus,  qui ,  si  elle  diflère 
de  celle  des  autres  hommes,  a  an  moins  la 
moitié  de  ressemblance.  Et  puisque  nons 
avons  affaire  à  des  Grecs,  il  ne  sera  pat  hors 
de  propos  de  nous  servir  des  histoires  grec- 
ques «  afin  au'on  ne  dise  pas  que  nons  som^ 
mes  les  seuls  qui  rapportions  nn  événement 
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si  pen  comman.  Car  il  y  a  diss  aatenrs  qui , 
parlant  non  des  yieux  contes  da  temps  hé- 
roïque, mais  de  choses  arrivées  depuis  trois 
jours,  n'ont  point  fait  de  ditGcolté  d*écrire, 
ctimme  une  chose  possible,  que  Platon  était  né 
d*Amphictione,  sans  qu'Ariston  y  eût  en  rien 
contribué; lui  ayantélé  défendu  de  toucher  à 
sa  femme,  qu'elle  n*eût  mis  au  monde  Tenfant 

3u>lle  avait  conçu  du  fait  d'Apollon.  Quoique 
ans  le  fond  ce  ne  soit  là  qu'une  fable  inven- 
tée en  fîivenr  d'un  homme  dont  l'esprit  el  la 
sagesse  extraordinaire  faisaient  croire  que, 
comme  il  avait  quelque  chose  de  plus  qu'hu- 
main, il  fallait  que  les  principes  de  son  corps 
fussent  plus  excellents  et  plus  divins  que 
ceux  du  corps  des  autres  hommes.  Mais  pour 
revenir  au  Juif  de  Celse  qui,  continuant  son 
discours,  et  se  moquant  de  la  fiction,  comme 
il  parle ,  par  laquelle  on  prétend  que  Jé- 
sus soit  né  d'une  vierge ,  la  met  au  rang 
des  fables  grecques  de  Danaé ,  de  Mêla- 
nippe,  d'Augé  et  d'Antiope;  il  lui  faut  dire 
que  ses  railleries  seraient  bonnes  pour  un 
bouffon,  et  non  pourun  homme  qui  s'altacheà 
traiter  sérieusement  une  matière  importante. 
Prenant  aussi  dans  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu  ce  qui  nous  y  est  raconté  {Malih,^ 
II,  13  )  touchant  la  fuite  de  Jésus  en  Egypte, 
il  rejette  tout  ce  qu'il  y  a  de  surnaturel 
dans  cette  histoire,  comme  l'avertissement 
de  l'ange  à  Joseph  ;  et  il  n'examine  pas  même 
s'il  n'y  a  point  eu  quelque  chose  de  mysté- 
rieux dans  cette  retraite  de  Jésus  hors  de  la 
Judée  et  dans  son  séjour  en  Egypte  ;  mais 
il  en  invente  je  ne  sais  quelle  autre  occa- 
sion ;  et  reconnaissant,  en  quelque  sorte, 
la  vérité  des  miracles  de  Jésus,  qui  l'ont  fait 
suivre  par  tant  de  peuple  comme  le  Messie, 
il  tâcbe  seulement  de  leur  6ter  leur  caractère 
divin  pour  les  attribuer  à  une  vertu  magique; 
car  il  dit  qu'ayant  été  élevé  obscurément ,  il 
9  alla  louer  en  Egypte,  où  ayant  appris  à  faire 
quelques  miracles ,  t7  s'en  retourna  en  Judée» 
et  s^y  proclama  Im^-méme  Dieu,  Mais  pour 
moi ,  je  ne  vois  pas  comment  un  magicien 
aurait  mis  toute  son  étude  à  persuader  aux 
hommes  qu^ils  ne  doivent  rien  faire  que  dans 
la  pensée  que  Dieu  les  jugera  tous  un  jour  se- 
lon ce  qu'ils  auront  fai(,  et  à  imprimer  cette 
même  créance  dans  l'esprit  de  ses  disciples, 
dont  il  voulait  faire  les  prédicateurs  de  sa 
doctrine.  Il  faut  en  effet,  ou  qu'il  leur  eût 
appris  ses  secrets,  afin  qu'ils  se  fissent  des 
sectateurs  par  le  moyen  de  leurs  miracles,  ou 

3u'tl  ne  leur  eût  rien  appris  de  pareil.  Si  l'on 
it  le  dernier,  et  qu'on  veuille  que  sans  faire 
aucun  miracle ,  et  sans  nul  secours  de  l'art 
de  raisonner,  tel  que  l'enseigne  la  dialecti- 
que daas  les  écoles  des  Grecs,  ils  aient  en- 
trepris d'aller  par  tout  le  monde  publier  la 
doctrine  de  leur  maître,  l'on  dira  une  chose 
fort  absurde  ;  car  sur  quel  fondement  au- 
raient-ils eu  la  hardiesse  d'aller  ainsi  répan- 
dre partout  ces  nouveaux  dogmes?  Si  l'on  dit 
qu'ils  taisaient  aussi  des  miracles ,  quelle 
apparence  que  des  magiciens  eussent  voulu 
s'exposer  a  tant  de  daitgers  pour  établir  une 
doctrine  qui  condamne  la  magie  comme  un 
art  aiicite  ? 


S'arrêter  Ici  à  réfuter  un  discours  où  le 
bon  sens  a  moins  de  part  que  la  froide  rail- 
lerie, ce  serait,  à  mon  avis,  mal  employer  son 
temps.  Si  la  mère  de  Jésus  était  belle,  dil-il, 
et  ^ue  ce  soit  à  cause  de  sa  beauté  que  Dieu 
Voit  voulu  honorer  de  ses  embrassements,  lui 
qui  n'est  pas  d'une  nature  à  se  laisser  prendre 
par  les  beautés  mortelles,  toujours  semble^t^il 
qu'il  se  soit  fait  tort  de  s'abaisser  à  aimer  une 
personne  qui  n'était  ni  d'une  naissance  royale, 
ni  dans  une  haute  fortune^  puisqu'elle  n*était 
pas  même  connue  de  ses  voisins.  Il  continue 
ses  raitierics  en  disant  que  quand  le  charpen^ 
lier  rintàla  hair  et  à  la  chasser,  ni  la  foi  qu'il 
devait  avoir  pour  ce  qu'elle  lui  disait,  ni  toute 
la  puissance  de  Dieu  ne  furent  d'aucun  secours 
pour  elle.  Il  n'y  a  rien  là,  ajoutc-t-il ,  qui 
sente  le  royaume  de  Dieu.  Quelle  différence  y 
a-t-'il  entre  ces  paroles  et  celles  de  ces  gens 
qui  se  disent  des  injures  dans  les  carrefours, 
sans  garder  aucune  sorte  de  bienséance  ? 

Après  cela  il  tire  de  S.  Matthieu  et  peut- 
être  aussi  des  autres  évangélistes  ce  qu'ils 
nous  racontent  de  la  colombe  {Matth.,  III, 
16)  qui  descendit  sur  notre  Sauveur  lorsque 
Jean  le  baptisait  :  et  il  en  veut  faire  passer 
l'histoire  poui^  une  fable.  Mais  après  s'être, 
ce  lui  semble,  assec  diverti  sur  ce  qu'ils  di- 
sent de  la  virginité  de  la  mère  de  Jésus,  il  ne 
suit  pas  l'ordre  que  la  disposition  même  des 
choses  lui  marquait.  Aussi  la  haine  et  la  co- 
lère n'ont^lles  rien  de  réglé.  On  voit  ceux 
qui  sont  possédés  de  ces  passions  dire  à  ceux 
contre^qui  ils  s'emportent  tous  les  outrages 
qui  leur  viennent  à  la  bouche,  leur  émotion  ne 
leur  permettant  pas  d'exposer  distinctement 
et  avec  ordre  les  sujets  de  plainte  qu'ils  pré- 
tendent avoir.  Pour  agir  régulièrement,  il 
fallait  prendre  en  main  l'Evangile  et  s'atta- 
cher à  le  combattre  pied  à  pied,  passer  de  la 
première  histoire  à  la  seconde,  et  de  celle-là 
successivement  aux  autres;  mais,  au  lieu  d'en 
user  ainsi,  Celse,  qui  se  vante  de  savoir  tous 
nos  mystères,  passe  de  la  naissance  de  Jésus 
à  l'histoire  de  son  baptême  et  à  l'apparition 
du  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe.  Après 
quoi  il  attaque  la  prédiction  de  la  yenue  do 
notre  Sauveur  sur  la  terre ,  d'où  il  retourne 
encore  à  ce  qui  suit  immédiatement  la  nais- 
sance, à  la  nouvelle  étoile  qui  parut  au  ciel, 
et  aux  mages  qui  vinrent  d'Orient  adorer 
l'enfant.  Si  vous  y  voulez  prendre  garde , 
vous  remarquerez  vous-même  quanlilé  de 
choses  que  Celse  rapporte  dans  tout  son  livre 
avec  beaucoup  de  désordre  et  de  confusion. 

Et  cela  seul  le  doit  convaincre  d'une  étrange 
vanité  devant  tous  ceux  qui  aiment  l'ordre 
et  qui  savent  l'observer,  d'avoir  osé  donner  à 
son  livre  le  titre  de  Discours  véritable;  ce 
qu'aucun  des  philosophes  les  plus  éclairé» 
n'a  jamais  fait.  Platon  dit  qu'il  n'est  pas  d'un 
homme  sage  de  rien  affirmer  positivement 
sur  une  matière  obscure;  et  Chrysippe,  après 
avoir  expliqué  son  sentiment  et  les  raisons 
qui  le  lui  font  suivre,  nous  renvoie  presquei 
toujours  à  ceux  en  qui  nous  trouverons  piD9 
de  lumières  qu'en  lui.  Mais  celui-ci  plus  ha* 
bile  que  ni  Platon,  ni  Chrysippe,  ni  tous  les 
autres  philosophes  de  la  Grèce ,  pour  ne  pas 
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démentir  la  lonanse  qu*n  s'est  donnée  de  sa- 
voir tout,  a  inlUuré  son  livre  Discours  vert" 
table  Cependant,  de  peur  qu*on  ne  dise  que 
c*cst  parce  que  nous  ne  savons  qae  lui  répli- 
quer que  nous  passons  à  dessein  par-dessus 
quelques-uns  oe  ses  chapitres,  nous  avons 
résolu  d'examiner  avec  soin  chacun  des  ar- 
ticles de  son  écrit ,  non  dans  Tordre  que  la 
suite  et  la  liaison  naturelle  des  choses  nous 
pourrait  prescrire  ;  mais  dans  celui  qu'il  lui 
a  plu  de  donner  lui-même  à  ses  matières. 
Voyons  donc  un  peu  ce  qu'il  avance  pour 
combattre  l'apparition  du  Saint-Esprit  a  no- 
s  tre  Sauveur,  sous  la  forme  corporelle  d'une 
\  colombe.  C'est  encore  son  Juif  qui  adresse  la 

t  parole  à  ce  Jésus  que  nous  reconnaissons 
pour  notre  Seigneur:  Votis  prétendez,  lui  dit- 
il  ,  qu'un  fantôme  d'oiseau  vint  fondre  d'en 
haut  sur  voiâs  au  bord  du  fleuve  ou  Jean  vous 
avait  plongé.  Mais,  ajoute-t-il ,  quel  témoin 
digne  de  foi  nous  pouvex-iDOUs  produire  de 
cette  vision?  Et  qui  hors  vous  seul,  et  si  l'on 
V01AS  en  veut  croire,  un  misérable  supplicié 
comme  vous,  a  entendu  cette  voix  céleste  par 
laquelle  Dieu  a  déclaré  qu'il  vous  recevait  pour 

ton  fis? 

Avant  de  lui  répondre,  il  faut  remar- 
quer qu'en  matière  d'histoire ,  quelque  véri- 
table qu'elle  soit,  il  serait  le  plus  souvent 
très-difficile  et  même  quelquefois  impossible 
d'en  établir  la  vérité  par  des  preuves  con* 
vaincantes.  Si  quelqu'un  niait,  par  exemple, 
qu'il  y  eût  jamais  eu  de  guerre  de  Troie ,  se 
fondant  principalement  sur  l'impossibilité  de 
certains  faits  particuliers,  comme  sur  ce  qu'il 
est  incroyable  qu'il  y  ait  eu  un  Achille,  fils 
de  la  déesse  de  la  nier  et  d'un  homme  nommé 
Pelée,  un  Sarpédon,  fils  de  Jupiter,  un  As- 
calaphe  et  un  Jalmène ,  fils  de  Mars  ,  et  un 
Enée,  fils  de  Vénus  ;  comment  pourrions-nous 
le  convaincre  et  nous  démêler  de  tout  cet  em- 
barras de  fables  qui  se  trouvent,  je  ne  sais 
comment,  enchâssées  dans  une  histoire  aussi 
universellement  reçue  qu'est  celle  de  la  guère 
des  Grecs  avec  les  Troycns?  Si  quelqu'autre 
révoquait  en  doute  les  aventures  d'OËdipe  et 
de  Jocaste  et  celles  d*£téocle  et  de  Polynice, 
leurs  enfants,  à  cause  du  conle  qu'on  v  mêle 
de  je  ne  sais  quel  monstre  demi  -  femme 
qu'on  nomme  sphinx  ,  comment  lui  en  prou- 
verions-nous la  vérité?  J'en  dis  autant  de  la 
seconde  guerre  de  Thèbes  qu'entreprirent  les 
enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  à  la  pre- 
mière ;  bien  qu'il  n'y  ait  point  de  telles  fic- 
tions dans  le  récit  qu'on  nous  en  fait  ;  du 
retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponèse,  et 
d'une  infinité  d'autres  vieux  événements. 
Ainsi  donc,  ceux  qui  lisent  les  histoires  sans 
avoir  pour  but  de  contredire,  mais  qui  veu- 
lent anssi  se  garder  d'être  trompés,  doivent 
faire  un  juste  discernement  des  choses  pour 
connaître  celles  auxquelles  on  doit  ajouter 
foi ,  celles  qu'il  faut  expliquer  allégorique- 
meni,  suivant  l'intention  do  celui  qui  les  a 
inventées,  et  celles  qu'il  faut  rejeter  comme 
écrites  par  complaisance  ou  par  flatterie.  J'ai 
pris  occasion  ne  dire  cela  par  avance  sur 
toute  l'histoire  de  la  vie  de  Jésus,  non  pour 
demander  au  personnes  éclairées  qu'elles 


croient  avenp^Iément  et  sans  examen  ;  mais 

f^our  faire  voir  que  quand  on  lit  les  Evan^i- 
es  il  est  nécessaire  d'y  apporter  une  gramie 
application ,  avec  une  âme  vide  de  préjugés 
et  d'entrer,  pour  le  dire  ainsi ,  dans  l'espi  il 
de  nos  auteurs,  afin  de  juger  dans  quelle  vue 
ils  ont  écrit  chaque  chose. 
Je  réponds  maintenant ,  en  premier  lien, 

3 ne  si  celui  qui  refuse  de  croire  l'apparition 
u  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe,  était 
3 uelque  disciple  d'Epicure,  de  Démocrite  ou 
'Aristote ,  cette  incrédulité  serait  plausible 
à  son  égard,  puisqu'elle  serait  conforme  «ta 
caractère  de  la  personne.  Mais  Celse,  avec 
toutes  ses  lumières,  n'a  pas  mémo  pris  garde 
qu'il  fait  faire  son  objection  par  un  Juif,  à 
qui  les  écrits  des  prophètes  ont  persuadé 
une  infinité  de  choses  beaucoup  plus  surpre- 
nantes que  n'est  l'apparition  delà  colombe; 
car  l'on  pourrait  dire  à  ce  Juif,  qui  fait  ici 
l'incrédule,  et  qui  prétend  faire  passer  ]<i  vi- 
sion de  Jésus  pour  un  conte  fait  à  plaisir  ; 
mais  dites-nous  de  grâce,  vQus-même,  com- 
ment nous  prouveriez-vous  que  Dieu  ait  dit 
à  Adam,  ou  à  Eve,  ou  à  Caïn,  ou  à  Noé,  ou 
à  Abraham,  ou  à  Isaac,  ou  à  Jacob,  toulos 
les  choses  que  vos  Ecritures  rapportent  qu'il 
leur  a  dites  ?  Et  pour  opposer  histoire  à  his- 
toire, je  lui  demanderais  :  votre  Ezéchiel  Dé- 
crit-il pas  aussi  que  les  deux  furent  ouverts 
et  qu'il  eut  une  vision  de  Dieu?  Et  après  Ta- 
voir  racontée,  n'ajoute-t-il  pas,  c'est  là  la 
vision. dans  laquelle  me  fut  représentée  la 

floire  du  Seigneur:  et  il  me  dit, vic.f  {Ezéch, 
,  1,  28;  11,  1]?  Si  l'histoire  de  l'apparition 
du  Saint-Esprit  et  de  la  voix  venue  du  ciel 
doit  passer  pour  fausse,  parce  que  nous  n'a- 
vons pas,  à  votre  avis,  de  quoi  en  prouver 
clairement  la  vérité  qui  n'est  attestée  que 
par  Jésus  seul,  et  par  un  misérable  suppli- 
cié, comme  porte  votre  remarque;  n'j  a-l-il 
pas  encore  plus  de  sujet  de  dire  que  ce  n'est 
aussi  que  pour  étonner  les  simples  par  un 
miracle  supposé ,  qu'Ezéchiel  écrit  que  les 
deux  furent  ouverts ,  etc.  ?  Et  lorsqu'Isaïe 
dit ,  qu  il  vit  le  dieu  des  armées  assis  sur  un 
trône  haut  élevé,  autour  duffuel  se  tenaient  les 
séraphins,  ayant  chacun  six  ailes,  etc.  {If» 
VI,  1  ),  comment  êtes-vous  assuré  de  la  vé- 
rité de  cette  vision?  Car  vous  qui  êtes  Juif, 
vous  ne  doutez  pas  qu'elle  ne  soit  véritable 
et  que  ce  ne  soit  l'esprit  de  Dieu  qui,  non 
seulement  l'a  fait  voir  au  prophète,  mais  qui 
a  aussi  conduit  sa  langue  et  sa  plume  dans 
le  récit  qu'il  en  a  fait.  A  qui  est-Il  plus  jusie 
d'ajouter  foi,  auand  ilsnous  djsentqueles 
cieux  leur  ont  été  ouverts,  qu'ils  ont  entendu 
une  voix, qu'ils  ont  vu  le  Dieu  des  années  assis 
sur  un  trône  haut  élevé,  qui,  dis-je,  faut-il 
plutôt  croire  d'isaïe  et  d'Ezéchiel,  qui  n  ont 
rien  fait  de  fort  extraordinaire,  ou  de  Jésus 
dont  la  vertu  et  la  puissance  ont  non  seulement 
éclaté  pendant  qu'il  a  paru  sur  la  terre,  re- 
vêtu de  notre  chair ,  mais  se  déploient  m^-^ 
gnifiquement  jusqu'à   cette  heure  dans  is 
conversion  et  dans  la  correction  de  cens  qui 
croient  en  Dieu  par  lui  ?  Car  que  ce  soit  en- 
core  à  Jésus  que  soit  due  toute  la  gloire  de 
ces  conversions,  cela  parait  manifestement  de 
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eeqae,  comme  il  rarait  prédit  et  comme  l'ex- 
périence le  iastifiet  y  ayant  si  peu  d'ouvriers 
four  travailler  à  la  moisson  des  âmes  i^Malth. 
X,37),elle  est  néanmoins  si  riche  et  si  abon- 
dante dans  toutes  les  aires  de  Dieu  qui  sont 
ses  églises.  Au  reste,  lorsqueje  parle  ainsi  au 
iuif,  ce  n'est  pas  qu'étant  chrétien  comme 
je  le  sais  9  je  veuille  révoquer  en  doute  le 
témoignage  dlsaYe  ou  d'Ëzéchiel  ;  mais  c'est 
pour  le  convaincre  par  des  principes  qui  lui 
sont  communs  avec  nous  ;  et  pour  lui  faire 
comprendre  que  Jésus  est  beaucoup  plus  di- 
gne de  foi  que  les  prophètes,  dans  sa  dépo- 
sition et  dans  le  récit  qu'on  doit  supposer 
qu'il  fit  à  ses  disciples  de  la  vision  ou'it  avait 
eue  et  de  la  Toix  qu'il  avait  ouïe.  On  pour- 
rail  peut-être  encore  dire,  que  tous  ceux  qui 
nous  ont  rapporté  cet  événement  dans  leurs 
écrits,  ne  l'ayaient  pas  appris  de  Jésus  :  mais 
que  le  même  esprit,  qui  a  donné  à  Moïse  la 
connaissance. d'une  histoire'  beaucoup  plus 
ancienne  que  le  temps  auquel  il  vivait,  et 
qui  Ta  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  Abraham,  l'au- 
teur de  sa  race ,  a  aussi  révélé  aux  évangé- 
listes  le  miracle  c^ui  arriva  au  baptême  de 
Jésus.  Pour  ce  qui  regarde  la  cause  de  Tou- 
verlure  des  cieux,  de  l'apparition  de  la  co- 
lomt)e  et  du  choix  que  fit  le  Saint-Esprit  de 
la  figure  de  cet  oiseau  plutôt  que  d'un  autre  ; 
on  pourra  l'apprendre  de  ceux  qui  ont  reçu 
de  Dieu  cette  grflce^  qui  est  nommée  le  don 
de  sagesse  (l  Cor.,  Xll,  8).  ^otre  dessein  ne 
demande  pas  que  nous  nous  j  arrêtions  à 
préseiit.  il  ne  s'agit  que  de  faire  voir  que 
Celse  a  fort  mal  pris  ses  mesures ,  d'avoir 
mis  de  telles  raisons  en  la  bouche  d'un  juif, 
pour  lui  faire  rejeter  une  histoire  qui  a  beau- 
coup plus  de  vraisemblance  que  celles  qu'il 
reçoit  lui-même.  Et  il  me  souvient  là-dessus, 
que  disputant  un  jour  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins ,  contre  de  certains  docteurs 
juifs  du  nombre  de  ceux  qu'on  nomme  êaget, 
je  leur  fis  ce  raisonnement  :  Dites-moi  un 
peu,  je  votss  prie  ;  deux  personnes  de  qui  on 
raconte  des  choses  fort  extraordinaires  et  fort 
our^essus  de  la  nature  humaine,  ayant  paru 
dans  le  monde  ;  savoir.  Moïse  votre  législateur 
ftti  a  lui-même  écrit  son  histoire,  et  Jésus 
notre  maître  qui  n*a  rien  écrit  de  ce  qu'il  a 
fait,  mais  à  qui  ses  disciples  rendent  témoin 
9Mge  éms  leurs  évangiles  ;  sur  quelle  raison 
(t^ndex-vous  la  distinction  (fue  vous  mettez 
tnire  eux,  de  vouloir  qu'on  ttenne  Moisepour 
tineère,  sans  s'arrêter  à  ce  que  les  Egyptiens 
lui  reprochent ,  qu'il  était  un  imposteur,  qui 
n*arien  fait  de  surprenant  que  par  te  moyen 
de  ses  illusions,  et  qu'on  regarde  Jésus  comme 
^n  fourbe  sur  les  accusations  dont  vous  le  char^ 
geifCaron  voit  qu'il  sont  soutenus  chacun 
par  un  grand  peuple  ;  MoUe  par  les  Juifs,  et 
Jésus  par  Us  Chrétiens  qui  font  profession  de 
^oire  tout  ce  que  ses  disciples  nous  disent  de 
M  miracles:  mais  qui  laissent,  d'ailleurs,  à 
Jfoîsf  som  caractère  de  prophète,  se  servant 
n^me  de  son  autorité  pour  appuyer  leur  sen^ 
timenu  Si  vous  voulez  que  nous  vous  rendions 
fwon  de  notre  foi  sur  le  sujet  de  Jésus,  ren^ 
'cMioKt  auparavant,  raison  de  ia  vôtre  sur 


le  sujet  de  Molse.qui  Va  [précédé:  et  nous  vous 
èatisferons  ensuite.  Mais  si  vous  rtculez  et 
et  que  vous  n'osiez  entreprendre  de  nous  don* 
lier  des  preuves  démonstratives  de  votre  créan^ 
ce,  trouvez  bon  que  nous  vous  imitions^pour 
le  présent,  et  que  nous  ne  vous  en  donnions 
point  non  plus  de  la  nôtre.  Où,  afin  que  nous 
n'usions  pas  de  tout  notre  droit ,  avouez  que 
vous  n'avez  point  de  démonstrations  pour 
MoUe,  et  écoutez  celles  que  nous  tirons  pour 
Jésus  de  votre  loi  et  de  vos  prophètes.  Ce  qu'il 

If  a  de  merveilleux,  c'est  qu'en  prouvant  par 
a  loi  et  par  les  prophètes ,  que  Jésus  est  le 
Christ,  nous  prouverons  en  même  temps  que 
Moise  et  les  prophètes  ont  été  véritablement 
ins]firés  de  Dieu.  Leurs  écrits,  au  reste,  sont 
pleins  d*événements  extraordinaires,  de  mê- 
me nature  que  celui  de  la  colombe  qui  pa- 
*  rut,  et  de  la  voix  qui  fut  entendue  au  baptême 
de  Jésus.  Mais  une  preuve  convaincante  quo 
ce  fut  le  Saint-Ksprit  qui  se  fit  Toir  alors 
sous  la  forme  d'une  colombe,  ce  sont  sans 
doute  les  miracles  que  Jésus  a  faits»  que 
Celse  veut  faire  passer  pour  des  secrets  ap^ 
pris  en  Egypte.  Et  non  seulement  les  mira- 
cles de  Jésus,  mais  encore  ceux  de  ses  apâ«-. 
très  nous  peuvent  ici,  à  bon  droit,  servir  do- 
preuves  ;  car  si  la  prédication  des  apôtres, 
li'cût  pas  été  accompagnée  d'actions  miracu^ 
leuses,  elle  n'eût  jamais  porté  ceux  qui  l'en^ 
tendaient  à  renoncer  aux  opinions  de  leurs 
pères,  pour  embrasser  une  nouvelle  doctrine, 
dont  la  profession  ne  les  exposait  pas  à  moins 
qu'à  la  mort.  11  reste  même  encore  parmi 
les  chrétiens,  des  traces  de  cet  Esprit,  qui 

[larut  en  forme  de  colombe.  Car  ils  chassent 
es  démons,  ils  guérissent  di verses  maladies,et 
parles  lumières  qui  leur  viennent  d*en  haut, 
quand  il  plaît  à  Dieu ,  ils  voient  quelquefois 
clair  dans  l'avenir.  Et  quand  Celse  ou  son 
juif  se  devraient  moquer  de  ce  que  je  vais 
dire,  je  dirai  pourtant  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  se  sont  faits  chrétiens  comme  malgré 
eux  ;  un  esprit  secret  faisant  tout  à  coup 
sur  le  leur  une  impression  si  vive  et  si  puis- 
sante, soit  en  songe,  soit  en  vision,  et  pro- 
duisant en  eux  un  tel  changement,  que  d'en- 
nemis du  christianisme,  ils  en  devenaient  les 
défenseurs  et  les  marlyrs  :  nous  en  avons 
vu  divers  exemples  ,  et  si  nous  voulions  les 
rapporter,  nous  à  qui  la  vérité  en  est  con- 
nue par  le  témoignage  de  nos  propres  yeux, 
nous  donnerions  beau  champ  aux  railleries, 
des  infidèles ,  qui  ne  manqueraient  pas  de 
nous  traiter  comme  ils  traitent  nos  auteurs», 
et  de  dire  que  nous  prenons  plaisir  commo 
eux,  à  conter  des  fables.  Dieu  qui  voit  notre 
conscience  sait  pourtant  que  notre  desseia 
n'est  pas  d^établir  la  doctrine  de  Jésus  par 
des  narrations  fabuleuses  ;  mais  d'en  prou- 
ver la  divinité  par  l'évidence  de  plusieurs 
raisons  difiérentes.  Après  tout,  puisque  c'est 
un  juif  qui  doute  de  la  vérité  de  ce  que  les 
évangélistes  nous  disent  de  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  Jésus,  en  fprme  de  colombe, 
on  lui  pourrait  demander  qui  est  celui  qui 
dit  dans  Isaïe  :  Maintenant  le  Seigneur  m'a 
envoyé,  et  son  esprit  aussi  {Is.,  XLVIII,  f6); 
car  cet  paroles  pouvant  avoir  oa  doubi» 
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«enSy  sarotr,  on  que  le  Père  et  le  Saint-Es-? 
prit  ont  envoyé  Jésus,  ou  que  le  Père  a  en^ 
voyé  et  le  Christ  et  le  Saint-Esprit  ;  c*est  aa 
dcraier  qu'il  s*en  faut  tenir.  Et  comme  notre 
Sanvenr  a  été  envoyé  le  premier,  et  le  Saint-» 
Esprit  ensuite,  pour  Taccamplisseinent  de  la 
prophétie ,  et  qu'il  fallait  que  les  siècles  à 
venir  eussent  connaissance  de  cet  accomplis* 
sèment,  c'est  pour  cela  que  les  disciples  de 
Jésus  nous  en  ont  fait  le  récit. 

Je  voudrais  encore  avertir  Celse  qui ,  au 
sujet  dq  baptême  de  Jésus,  fait  en  qv^elque 
sorte  reco^naUre  i  son  juif  la  mission  de 
Jean  pour  baptiser,  au'un  auteur  qui  vivait 
peu  de  ten^ps  après  Jésus  et  après  Jean ,  re- 
connaît  expressément  la  même  chose.  C'est 
Josèphequi,  au  xviir  livre  desoaHistoiredes 
Juifs,  témoigne  que  Jean  était  revêtu  de  l'au- 
torité de  baptiser,  et  qu'il  promettait  la  ré-^ 
mission  des  péchés  à  ceux  qui  recevaient  so;n 
baptême.  Le  même  auteur,  bien  qu^l  ne  re- 
connaisse pas  Jésus  pour  le  Christ,  recher» 
chant  la  cause  de  la  prise  de  Jérusalem  et  de 
la  destruction  du  temple ,  ne  dit  pas  véritar 
blement  comme  il  eût  dû  faire ,  que  ce  fut 
l'attentat  des  Juifs  contre  la  personne  de  Je-;- 
sus  qui  attira  sur  eux  ce  malheur,  pour  pu- 
nition d'avoir  fait  mourir  le  Christ  qui  leur 
avait  été  promis  :  mais  il  approche  pourtant 
de  ta  vérité,  et  lui  rendant  témoignage  comme 
malgré  soi ,  il  attribue  la  ruine  de  ce  peuple 
à  la  Yeageance  que  Dieu  voulut  faire  de  la 
mort  qu  ils  avaient  fait  souffrir  à  Jacques  le 
Juste,  (lomme  de  srande  vertu,  frère  de  Jésus, 
nommé  Christ.  Q  eat  ce  Jacques  que  Paul,  le 
vrai  disciple  de  Jésius^,  alla  visiter,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même,  le  considérant  comme  frère 
du  Seigneur  {Gal.,ln  19)  :  qualité  qui  lui  était 
n)oins  due  pour  la  liaison  du  sang  ou  pour  la 
société  de  l'éducation,  que  pour  ta  conformité 
des  mœurs  et  de  la  doctrine.  Si  donc  cet  au- 
teur dit  que  ce  fut  à  cause  de  Jacques  que  la 
ville  de  Jérusalem  fut  détruite,  ne  peulron 
pasi  dire  avec  beaucoup  plus  de  raison,  que 
ce  fut  4  cause  de  Jésus,  le  Christ,  dont  la 
divinité  est  attestée  par  tant  d'églises ,  com- 
posées de  personnes  qui  ont  renoncé  à  la  cor* 
rqption  générale,  pour  s'attacher  au  service 
d^  Créateur  et  pour  dépendre  uniquement  de 
sa  >olonlé? 

Mais  quand  le  juif  abandonnerait  Ezéchiel 
et  Isaïe,  doi^t  nous  faisons  voir  que  la  cause 
est  la  nôtre,  puisque  nous  trouvons  daas 
leurs  écrits  et  dans  ceux  de  quelques  autres 
prophètes,  des  choses  semblables  aui^  cieux 
qui  furent  ouverts  en  faveur  de  Jésus,  et  à 
la  voix  qu'il  en  entendit  sortir;  nous  ne 
laisserions  pas  de  nous  défendre  nous- 
mêmes  de  notre  mieux*  et  nous  dirions  alors, 
que  comme  tous  ceux  qui  admettent  la 
providence  reconnaissent  qu'il  j  a  souvent 
des  songes  qui,  frapp^^nt  l'imagination  d'un 
homme  endormi ,  y  impriment  ou  des  idées 
distinctes  ou  des  imriges  énigmatiques  , 
tantôt  de  choses  surnaturelles,  tantôt  d'é- 
vénements à  venir  qui  regardent  les  affaires 
(le  U  vie  ;  il  n'est  pas  difficile  de  conce- 
voir que  cette  vertu  qui  agit  sur  l'esprit  pen- 
dant que  l'on  dort ,  peut  aussi  pendant  que 
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Von  veille  y  a^r  tout  de  même,  soit  pour 
l'avantage  particulier  de  celui  sur  qui  elle  se 
déploie,  soit  pour  l'utilité  de  ceux  à  qui  il 
doit  faire  part  de  sa  révélation.  Et  comme, 
durant  le  sommeil,  nous  nous  imaginons  voir 
et  entendre  effectivement,  quoique  rien  ne 
frappe  ni  nos  yeux  ni  nos  oreilles,  et  que  le 
tout  se  passe  dans  notre  esprit  :  ainsi  rieo 
n'empêche  de  croire  que  la  même  chose  est 
arrivée  aux  prophètes,  lorsqu'il  est  dit  qu1Is 
ont  eu  quelque  vision  surprenante,  qu*ils  ont 
ouï  la  voix  ou  Seigneur  ou  qu'ils  ont  vu  les 
cieux  ouverts;  car  je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
poser  que  les  cieux  se  soient  réellement  fen- 
dus, ni  qu'il  se  soit  fait  une  ouverture  dans 
leur  substance  pour  donner  lieu  à  Ezéchiel 
de  récrire.  Et  je  m'assure  que  ceux  quUisent 
les  Evangiles  avec  discernement,  avoueront 
que  c'est  aussi  de  la  sorte  qu'il  Caot  entendre 
la  vision  de  notre  Sauveur.  Je  sais  bien  que 
cela  peut  choquer  les  simples  qui ,  prenant 
tout  a  la  lettre,  ne  craignent  point  de  faire 
un  si  étrange  remuement  dans  le  monde,  ni 
de  fendre  un  corps  aussi  vaste  et  aussi  solide 
qu'est  celui  des  deux.  Mais  ils  pourront  ap-^ 
prendre  de  ceux  qui  approfondissent  la 
chose,  que  selon  l'Ecriture,  il  y  a  en  général 
un  certain  sentiment  divin  qui  n'est  que  pour 
les  seuls  bienheureux,  et  duquel  parle  Sa- 
lomon,  lorsqu'il  dit  :  Vous  trouverez  moyen 
d'acquérir  le  sentiment  divin  (  Prov.^  II,  5); 
et  que  les  espèces  de  ce  sentiment  sont  :  une 
vue  capable  de  voir  des  objets  d'une  nature 
plus  excellente  que  la  corporelle,  tels  que 
sont  les  chérubins  et  les  séraphins  ;  une  ouïe 
propre  pour  d'autres  voix  que  pour  celles 
qui  se  forment  dans  Taîr  ;  un  goût  qui  sa- 
voure le  pain  vivant,  U  pain  qui  est  descendu 
du  ciel  et  qui  donne  la  vie  au  monde  [Jean, 
VI,  33)  ;  un  odorat  qui  flaire  cette  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  à  Dieu  dont  parle  &  Paul  (II 
Cor,,  II,  15),  et  un  toucher  tel  que  celui  qui 
a  fait  dire  à  S.  Jean,  Nous  avons  touché  de 
nos  mains  la  parole  de  vie  (  I  Jean ,  1,1).  Les 
bienheureux  prophètes  ayant  donc  acquis 
ce  sentiment  divin ,  voyant,  entendante!  goû- 
tant, flairant  même,  pour  parler  ainsi  d  une 
manière  divine ,  où  il  n'y  avait  rien  de  cor—. 
porel  ;  touchant  aussi  la  parole  par  leuc  foi 
et  recevant  en  eux-mêmes  son  impressioa 
qui  les  purifiait  |  c'est  ainsi  qu'ils  voyaient  et 
qu'ils  entendaient  ce  qu'ils  nous  disent  avoir 
vu  et  entendu,  et  qu'ils  avaient  les  autre» 
sentiments  semblables  dont  ils  nous  parlent; 
comme  quand  ils  disent  qu'ils  ont  mangé  un 
livre  qui  leur  avait  été  donné  (Ezéck.^  III,  S). 
C'est  de  cette  manière  qu'Isaac  sentit  la  bonne 
odeur  des  vêtements  qivins  de  son  flis ,  et 
qu'il  en  prit  occcasion  de  lui  donner  une 
bénédiction  spirituelle  :  Fotct,  dit-Il,  Codetêr 
de  mon  fils,  telle  que  V odeur  d'un  champ  Jér^ 
tile  que  le  Seigneur  a  béni  (Gai.,  I,  19).  C'est 
encore  à  peu  près  de  la  même  sorte,  et  plus 
à  l'teard  de  Tesprit  qu'à  l'égard  du  corps« 
que  Jésus  toucha  le  lépreux  (  Jrcur/k.,VIIl,  3) 
pour  lui  faire,  à  mon  avis,  une  double  grâce 
et  pour  le  nettoyer  non  seulement  eomane 
la  plupart  Ventendent,  de  sa  lè|>re  corpo^ 
relie  par  un  attouchement  sensible  i  maia 
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prhicilpalement  de  sa  lèpre  intérieure  par 
ua  attoachemeni  yraiment  divin.  C'est  donc 
aussi  dans  le  même  sens  que  Jean  témoi- 
gne, qu'il  vit  h  Saint-Esprit  descendre  du 
eid ,.  comme  une  colombe  •  et  demeurer  sur 
Jésus.  Pour  moi ,  dit-il»  je  ne  le  connaissais 
point  :  mais  celui  gui  m'a  envoyé  pour  bap^ 
tiser  d'eau,  m'avait  dit:  Celui  sur  qui  tu 
verras  descendre  et  demeurer  le  Saint-Esprit, 
est  celui  ^ui  baptise  du  Saint-Esprit.  Je  l'ai 
vu  et  fat  rendu  témoignage  qu'il  est  le  Fils 
de  Dieu.  Lorsque  les  cicux  furent  ouverts 
à  Jésus  f  TËcriture  ne  dit  pa&  que  ce  fut  eu 
présence  d'autre  que  de  Jean  :  mais  notre 
Sauveur  prédit  à  ses  disciples,  qu'eux  aussi 
les  verraient  ouverts  :  En  vérité,  je  vow  dis 

Îue  vous  verrez  le  ciel  ouvert,  et  les  anges  de 
.  Ueu  monter  et  descendre  sur  le  FiU  de  l'homme 
(Jean,  I«  32).  C'est  ainsi  que  S.  Paul  fut  ravi 
au  troisième  ciel;  l'ayant  auparavant  vu  ou- 
vert puisqu'il  était  du  nombre  des  disciples 
de  Jésus.  A  l'égard  de  ce  qu'il  dit»  si  ce  ne  fut 
en  corps,  ou  sans  corps,  je  ,ne  sais ,  Dieu  le 
sait  (II  Cor.,  XII,  2}  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  l'examiner. 

J'ajouterai  seulement  que  Celse,  posant 
comme  il  fait,  sans  y  être  autorisé  par  VE^ 
criture,  que  ce  fut  Jésus  qui  raconta  Ibir 
même  le  miracle  arrivé  en  sa  faveur  sur  les 
bords  du  Jourdain,  ne  prend  pas  garde, 
tout  habile  homme  qu'il  est,  que  celui  q.ui 
disait  à  ses  disciples  au  sujet  de  sa  transfigu- 
ration :  Ne  parlez  à  personne  de  ceite  vision 
jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'homme  soit  ressus-- 
cité  d'entre  les  morts  {Matth.  XYII,  9),  n'a 
cas  dû  être  d'humeur  à  leur  réciter  ce  que 
Jean  avait  vu  et  entendu  en  le  baptisant.  Il 
n  y  a  rien  de  plus  Qi:dlnaire  dans  Inistoire  de 
l'Evangile  que  de  voii:  Jésus  éviter  avec  soin 
de  carier  avantagi^ujsemeqjt  de  lui-même  jus- 
qu'à dire.:  Si  je  parle  de  moi-^méme,,  mon  té- 
moigncge  n'esL  nos  véritable  {Jean,  Y,  31).  Et 
c*est  parce  qujil  en  usait  ainsi  et  qu'il  aimait 
mieux  se  déclarer  1q  Christ  par  ses  actions 
que  par  ses  paroles,. que  les  Juifs  lui  di- 
saient :  Si  tu  es  le  Christ,  dis-le-noiu  claire 
ment  {Jean,,  X,  ^.).  H  faut  encore  faire  voir 
à  Celse  que  rien  ne  convient,  moins  à  son 
juif  que  la  manière  dont  .il  lui  fait  faire  son 
objectjoo  contre  la  vérité  de  la  descente  du 
Sainl-JSsprit  sur  Jésus  en  forme  de  colombe. 
Elle  n'est  attestée,  ImI  Cait-il  dire,  que  par 
vous  seul;  et,^si  l'on  vous  en  veut  croire,  par 
un  misérable  supplicié  comme  vous.  Car  les 
Juifs  n'associent  pas  Jean  avec  Jésus,  et  ils 
ne  regardent  pas  le  supplice  de  l'un  de  la 
même  manière  que  celui  de  ^autre^  Ce  qui 
est  une  nouvelle  preuve  que  cet  homme  qui 
sait  tout,  n'a  pas  su  comment  il  devait  faii;ie 
parier  un  jtiif  à  Jésus. 

Après  cela  il  nous  présente  lui-mênvB,  et  il 
nous  abandonne  je  ne  sais  comment  l'argu- 
ment le  plus  fort  que  nous  ayons  pour  Jésus, 
savoir,  qu'il  a  été  prédit  par  les  prophètes 
des  Juifs,  par  Moïse  et  par  ceux  qui  sont 
Tenus  après  Moïse ,  et  par  ceux  mêmes  qui 
l'ont  précédé.  Je  crois  que  Celse  en  use  ainsi 
parce  qu'il  ne  savait  que  nous  répondre  sur 
œ  cojQj^entement  général,  tant  des  Juifs  quid 


de  tous  les  hérétiques  dont  aucun  ne  nie  que 
le  Christ  n'ait  été  prédit  par  les  anciens  pro-, 
phètes  :  peut-être  aussi  ne  savait-il  pas  ces 
prophéties.  En  effet,  s'il  avait  su  que  les 
chrétiens  disent  qu'il  y  a  eu  plusieurs  pro- 
phètes qui  ont  prédit  la  venue  de  notre  Sau- 
veur, il  n'aurait  pas  mis  en  la  bouche  de  son 
juif  des  paroles  qui  auraient  meilleure  grâce 
en  celle  d'un  Samaritain  ou  d'un  Saducéen  ; 
et  il  ne  lui  aurait  pas  fait  dire  :  Mon  prophète 
disait  autrefois  dans  Jérusalem  que  le  Fils  de 
Dieu  devait  venir  pour  faire  justice  aux  gens 
de  bien  et  pour  punir  les  méchants  :  car  il  y 
a  bieuplusd'un  prophète  qui  parle  du  Christ. 
Ce  n'est  pas  que  quand  ce  seraient  des  Sa- 
maritains ou  des  Sadducéens  qui  parleraient 
de  ce  qui  se  trouve  touchant  le  Christ  dans 
les  livres  de  Moïse  qui  sont  les  seuls  livres 
qu'ils  reçoivent,  ils  pussent  dire  que  la  pro- 

f>hétie  aurait  été  prononcée  à  Jérusalem  dont 
e  nom  n'était  pas  encore  connu  du  temps  du 
Moïse.  Plût  à  Dieu  que  tous  les  ennemis  de 
notre  doctrine  fussent  aussi  ignorants  dans 
l'Ecriture ,  non    seulement  a  l'égard   des 
choses,  mais  à  l'égard  même  de  la  lettre  et 
des  simples  faits  I  Leurs  objections  contre  le 
christianisme  n'ayant  aucune  couleur,  elles 
ne  seraient  p^s  capables  de  faire  impression 
sur  les.  esprits  les  moins  fermes  ni  u'ébran- 
1er,  je  ne  dirai  pas  la  foi,  mais  la  légère  per- 
suasion de  ceux  qui  ne  croient  que  pour  un 
temps.  Un  juif,  au  reste,  n'avouera  jamais 
que  quelque  prophète  ait  dit  que  le  Fils  de 
jDteu  devait  venir.  Ce  que  les  Juifs  disent, 
c'est  que  le  Christ  de  Dieu  doit  venir..  Et  ils 
ne  disputent  presque  jamais  contre  nous, 
qu'ils  ne  nous  demandent  d'abord  qui  est  ce 
Fils  de  Dieu  :  comme  s!il  a'y  en  avait  point, 
et  que  les  prophètes  n'en  dissent  rien.  Pour 
mot,  je  n'ai  garde  de  dire  que  les  prophètes 
n'en,  on^t  pas  parlé  :  mais  je  dis  qu'un  juif 
qui  le  nie  n'eût  pas  dû  être  introduit  tenant 
ce*  discours  :  Mon  prophète  disait  autrefois 
dans  Jérusalem  que  le  F  Us  de  Dieu  devait  ve-^ 
nir.  11.  ajoute  :  Pour  faire  justice  aux  gens  de 
bien  et  pour  punir  les  méchants  :  comme  si 
c'était  la  seule  chose  quLen  fût  prédite ,  et 
qu'il  ne  fût  rien  dit  ni  du  lieu  de  sa  naissance, 
ni  du  supplice  que  les  Juifs  devaient  lui  tiire 
souffrir,  ni  de  sa  résurrection,  ni  des  grands 
miracles  qu'il  devait  faire.  Et  c'est  là-dessus 
qu'il  lui  demande  :  Pourquoi  vouloir  que  ce 
soit  de  vous  qu'il  faille  entendre  cette  prophé- 
tie plutôt  que  d'un,  million  d'autres  qui  sons 
venus  depuis  la  prédiction,?  Et  que  voulant 
montrer  ensuite  qu'il  y.  en  a  bleu  d'autres  à 
qui  l'on,  pourrait  avec  autant  de  vraisem- 
blance rapporter  la  prophétie,  il  avance  Je 
ne  sais  sur  quel  fondement ,  quHl  y  a  des  fa- 
natiques et  des  imposteurs  qui  eattribuent 
aussi  le^nom  du  Fils  de  Dieu  descendu  du  ciel , 
car  nous  n^  voyons  pas  que  l'on  demeure 
d'accord    qu'il  soit  rien   arrivé  de  pareil 
parmi  les  Juifs.  Il  faut  donc  lui  répondre 
premièremenX  qu'il  y  a  plusieurs  prophètes 
qui  ont  fait  diverses,  prédictions  touchant  le 
Christ,  les  uns  en  énigmes,  les  autres  en 
allégories  ou  autrement,  et  quelques-uns  eu 
WernoLes  formels..  El  puisc^ue  cira^ràs  dans  io: 
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discoon  que  le  juif  adreue  à  cens  de  sa  na- 
tion qoi  ont  embrassé  la  foi  chrétienne, 
Celse  lui  bit  dire  que  les  prophétiee  qu'ion 
rapporte  aux  aventures  de  Jésus  peuvent  être 
également  appliquées  à  (Fautres  sujets  ;  témoi- 
gnant en  cela  sa  passion  et  sa  malignité  :  il 
sera  bon  d'en  produire  quelques-unes  que 
nous  choisirons  entre  plusieurs  autres.  S'il 
y  a  quelqu'un  qui  les  yeuille  combattre,  qu'il 
emploie  ici  tous  ses  efforts  pour  voir  s'ils  se- 
ront capables  de  triompher  de  la  foi  de  ceux 
qui  n'ont  pas  cru  sans  connaissance  de  cause. 
Touchant  le  lieu  de  la  naissance  du  Christ, 
il  est  dit  que  le  prince  devait  sortir  de  Be- 
thléem. Voici  les  paroles  du  prophète  :  Et 
toi,  Bethléem,  ville  d'Ephrata,  tu  n*es  pas 
trop  petite  pour  tenir  rang  entre  les  eommu' 
nautés  de  Juda  ;  puisque  c'est  de  toi  que  nous 
verrons  sortir  celui  qui  doit  être  prince  en 
Israël,  et  qui  a  aussi  une  issue  d'où  il  sort  de 
tout  temps  dis  l'éternité  (Mich.  Y,  2).  Cette 
prophétie  ne  saurait  être  appliquée  à  aucun 
de  ces  fanatiques  ou  de  ces  imposteurs  qui, 
si  nous  en  croyons  le  juif  de  Celse,  disent 

Îru'ils  sont  descendus  du  ciel;  àmoins  qu'on  ne 
asse  voir  clairement  qu'il  soit  né  à  Bethléem, 
ou  si  l'on  veut,  qu'il  soit  sorti  de  Bethléem 
pour  être  le  chef  du  peuple.  A  Tégard  de 
Jésus,  que  Bethléem  soit  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, si  quelqu'un  en  veut  encore  d'autres 
preuves  apr^  la  prophétie  de  Michée  et  le 
rapport  4f s  évangelistes,  il  n'a  qu'à  consi- 
dérer que  conformément  à  l'histoire  de 
l'Evangile,  l'on  montre  encore  aujourd'hui 
dans  Bethléem  la  grotte  où  Jésus  naquit,  et 
dans  la  grotte,  la  crèche  où  il  fut  emmail* 
lotte  {Luc,  VII,  3).  Et  cette  vérité  est  telle- 
ment reconnue  sur  les  lieux  que  les  ennemis 
mêmes  du  nom  chrétien  disent  tous  les  jours  : 
Cest  ici  la  grotte  où  naquit  ce  Jésus  yui  est 
Vobjet  de  Vadmiration  et  de  Vadoratton  des 


Chrétiens.  Et  je  ne  doute  pas  qu'avant  la  .  ^ 
nue  du  Christ  les  sacrificateurs  et  les  docteurs, 
voyant  cette  prophétie  si  claire  et  si  formelle, 
n'enseignassent  au  peuple  que  leChrist  devait 
naître  à  Bethléem,  ni  que  la  plupart  des  Juib 
n'en  eussent  connaissance.  De  là  vient  que 
quand  Uérode  interrogea  là-dessus  les  prm- 
cipaux  sacrificateurs  et  les  docteurs  du  peuple, 
il  nous  est  dit  qu'ils  lui  répondirent  que  le 
Christ  devait  ntiAtre  à  Bethléem  ville  de  la  tribu 
de  Juda,  d^où  était  David  {JUatth.  II,  5)  :  et  que 
dans  l'Evangile  selon  S.  Jean  il  nous  est  aussi 
rapporté  que  les  Juifs  disaient  que  le  Christ 
devait  naître  à  Bethléem,  d'où  était  David 
{Jean,  VII,  (2).  Hais  depuis  sa  venue,  ceux 
qui  n'ont  rien  oublié  pour  6ter  de  l'esprit  des 
hommes  que  sa  naissance  ait  été  prédite  par 
les  prophèles  de  Dieu,  ont  banni  cet  ensei- 

Snement  du  nombre  de  ceux  qu'ils  donnent 
leur  peuple  :  se  montrant  par  là  dignes 
frères  de  ceux  dont  il  nous  est  dit  qu'ils  ga- 
gnèrent les  soldais  qui,  étant  à  la  garde  de 
ion  sépulcre,  l'avaient  vu  ressusciter  d'entre 
les  morts,  et  qu'ils  leur  donnèrent  cette  in- 
struction t  Dites  que  ses  disciples  sont  venus 
ia  nuit  pendant  que  vous  dormiez,  et  Vont 
dérobé.  Et  si  le  gouverneur  vient  à  le  savoir, 
nous  l'apaiserons  et  nous  vous  tirerons  de 


peine  {Maith.  XXVIII,  13).  Car,  les  préjugés 
et  l'envie  de  contredire  ont  un  étrange  pou- 
voir pour  faire  qu'on  résiste  aux  ventés  les 
plus  claires  plutôt  que  d'abandonner  des 
sentiments  qui  sont  comme  nés  avec  nous, 
et  dont  notre  àme  est  pour  ainsi  dire  toute 
pénétrée.  Il  est  même  beaucoup  plus  aisé  de 
se  défaire  de  toutes  les  autres  habitodesy 
quelque  enracinées  qu'elles  soient,  que  de 
renoncer  à  une  opinion  dont  notre  esprit  est 
prévenu  :  quoi(|u  en  général  il  n'v  ait  point 
d'habitudes  qui  ne  nous  donnent  de  la  peine 
à  vaincre.  C'est  ainsi  que  nous  ne  pouvons 
nous  résoudre  à  quitter  les  pays  ni  les  villes, 
les  maisons  ni  les  personnes  auxquelles 
nous  sommes  accoutumés.  Et  c'est  aussi  pour 
cette  raison  que  Jésus  trouva  la  plupart  des 
Juifs  si  obstinés  à  ne  se  rendre  ni  à  l'évi- 
dence des  prophéties  qui  parlaient  de  lui,  ni 
à  l'éclat  des  miracles  qu'ils  lui  virent  faire, 
ni  à  tout  ce  <|ui  nous  est  dit  des  circonstances 
eitraordinaires  soit  de  sa  vie,  soit  de  sa 
mort.  Pour  reconnaître,  au  reste ,  que  c'est 
là  une  des  faiblesses  de  la  nature  humaine, 
il  ne  faut  que  considérer  avec  combien  de 
difficulté  on  arrache  les  sentiments  les  plus 
houleux  de  l'esprit  de  ceux  qui  y  ont  été 
nourris  par  leurs  pères,  ou  qui  les  ont  pris 
de  la  tradition  de  leur  pays.  11  est  rare,  par 
exemple,  qu'un  Egyptien,  se  laissant  désabu- 
ser de  la  croyance  dans  laquelle  il  a  été 
élevé,  cesse  de  regarder  quelques  brutes 
comme  des  dieux,  et  d'avoir  une  telle  répu- 
gnance pour  la  chair  de  certains  animaux, 
qu'il  mourra  plutôt  que  d*en  manger.  Je  me 
suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet  àroccasion 
de  Bethléem  et  de  son  oracle  ;  et  j'ai  cru  que 
cela  était  nécessaire  pour  répondre  à  ceux 
qui  nous  pourraient  demander  pourquoi,  si 
les  prophéties  des  Juifs  désignent  si  claire- 
ment Jésus,  les  Juifs  n'ont  pas  reçu  sa  doc- 
trine lorsqu'il  s'est  présenté  à  eux,  et  pour^ 
quoi  ils  n'ont  pas  pris  la  bonne  voie  qu'il 
leur  montrait.  Pour  nous,  qui  croyons  en 
lui,  que  l'on  ne  nous  reproche  pas  que  ce 
soit  par  un  aveuglement  semblable,  puisque 
notre  foi  trouve  des  défenseurs  qui  font  voir 
qu'elle  est  appuyée  sur  des  raisons  très-so- 
lides. 

S'il  faut  produire  encore  quelque  prophé- 
tie ,  du  nombre  de  celles  qui  me  paraissent 
les  plus  fonnelles  pour  Jésus ,  j'en  produirai 
une,  écrite  plusieurs  centaines  u'années  avant 
sa  naissance.  C'est  celle  qui  nous  est  rappor- 
tée par  Moïse ,  lorsqu'il  ait  que  Jacob ,  êitant 
au  lit  delà  mort,  prophétisa  à  chacun  de  ses 
enfants  quelle  serait  leur  condition,  et  qu'en- 
tre les  autres  choses,  il  dit  à  Juda  :  Le  prineo 
ne  cessera  point  d^ être  pris  de  Juda,  ni  te  chef 
du  peuple  de  sortir  de  sa  postérité ,  fu'on  ne 
voie  venir  celui  à  oui  il  est  réservé  de  Vitro 
IGen.  XLIX ,  10).  Cette  prophétie  qui,  dans 
la  vérité ,  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
MoYse,  mais  dont  un  incrédule  peut  soupçon- 
ner que  MoYse  soit  l'auteur,  doit  dppner  à 
tous  ceux  qui  la  lisent  un  juste  sujet  d*ad- 
mirer  comment ,  y  ayant  douse  tribus  parmi 
les  Juifs,  MoYse  a  pu  prédire  que  les  fti%  qnl 
devaient  gouverner  tout  le  corps  de  la  nation 
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seraient  de  la  triba  de  lada  :  comme  en  effet 
ils  en  ont  été;  i  eanse  de  quoi»  le  peuple  en- 
tier a  été  nommé  le  peuple  des  JaUb,  du  nom 
de  la  tribo  dominante.  Ce  qn*on  y  doit  encore 
admirer,  si  Ton  n'a  pas  Tesprit  prévenu,  c'est 
que  Moïse,  après  avoir  dit  que  les  princes  et 
les  cheb  du  peteiple  seraient  de  la  tribu  de 
Juda,  ait  de  plus  marqué  le  terme  de  la  durée 
de  leur  autorité ,  disant  que  le  prince  ne  ees^ 
serait  point  dPétre  pris  de  Juda ,  ni  le  chef  du 
peuple  de  eartir  de  sa  postérité,  mion  ne  vit 
venir  celui  à  qui  il  était  réservé  de  Vitre;  qui 
serait  auêri  Vattente  des  nations.  Car  celui  à 
qui  l'empire  était  réservé,  le  Christ  de  Dieu, 
le  prince  que  Dieu  avait  promis ,  est  effecti- 
vement venu;  et  c'est  lui  seul,  à  l'exclusion 
de  tous  ceux  qui  ont  élé  avant  lui  et  de  tous 
ceux  mêmes  je  ne  craindrai  pointde  le  dire, 


Dieu  des  fidèles  ;  et  que  toutes  les  nations 
espèrent  en  son  nom ,  selon  qu'Isaïe  l'avait 
prédit.  Toutes  les  nations^  avait-il  dit,  espére- 
ront en  son  nom  {Is.^  XLII,  4).  C'est  lui  en- 
core qui  a  publié  la  liberté  aux  captifs,  qui 
élalent  dans  les  liens  de  leurs  péchés,  comme 
le  sont  tons  les  hommes;  et  qui  a  dit  à  ceux 
qui  étalent  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
qu*ils  Tinssent  à  la  lumière  de  la  vérité.  Ce 
qui  arait  aussi  été  prédit  en  ces  termes  :  Je 
t*ai  établi  pour  chef  de  mon  Miance  avec  les 
nations,  a/ki  que  tu  répares  la  terre,  et  que  tu 
possèdes  V héritage  du  désert  ;  que  tu  dises  à 
ceux  qui  sont  dans  les  chaînes.  Sortez  de  pri- 
son; et  à  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres.  Ve- 
nez à  la  lumière  {Is.^  XLIX,  8).  Le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  crurent  en  lui  à  sa  venue,  et 
qui  reçurent  sa  doctrine  avec  docilité,  par 
toutes  les  parties  de  la  terre,  fit  encore  voir 
raccomplissement  de  la  suite  de  cet  oracle  : 
ItspMront  dans  tous  les  chemins ^  et  leurs  pâ^ 
turages  seront  le  long  de  tous  les  sentiers  {Is.f 
XLIX,  9). 

Mais  puisque  Gelse,  qui  prétend  ne  rien 
ignorer  de  ce  que  nous  enseignons,  insulte 
à  notre  Sauveur  sur  sa  passion,  comme  si  le 
Père  n'avait  pas  voulu  le  secourir,  ou  que 
luÎHBiéme  n'eût  pu  se  défendre  ;  il  le  faut  faire 
souvenir  que  cette  passion  du  Sauveur  avait 
été  prédite,  et  que  la  cause  en  avait  été  mar- 
quée; savoir,  que  ce  serait  une  chose  avan- 
tageuse aux  hommes  qu'il  mourût  pour  eux, 
étant  traité  comme  un  criminel  condamné  au 
supplice.  Il  avait  encore  été  prédit  que  les 
Gentils,  à  qui  les  prophètes  ne  s'étaient  point 
adressa,  ne  laisseraient  pas  de  le  connaître, 
et  qa*il  se  ferait  voir  aux  hommes  sous  une 
forme  qui  leur  paraîtrait  méprisable.  La  pro- 
phétie est  exprimée  en  ces  termes  :  Sachez 
que  mon  serviteur  sera  rempli  d*intelligence, 
de  majesté  et  de  gloire  ;  qu'il  sera  extrêmement 
élevé.  Tu  seras  un  sujet  d*étonnement  à  plu^ 
sieurs  par  Vexcès  au  mépris  oà  ta  beauté 
et  ta  gloire  seront  parmi  les  hommes.  Mais 
auui  divers  peuples  seront  dans  l'admira^ 
tion  à  cause  de  /ut,  à  cause,  dis-^e,  de  mon 
serviteur;  ei  tes  rois  se  tiendront  devant  lui 
dans  le  silence  »  parce  que  ceux  à  qui  on  ne 


Pavait  pomi  découvert  te  verront,  et  que  ceux 
qui  n'avaient  point  entendu  parler  ie  lui  le 
connaitront  (A.,  LU,  13,  etc).  0  Dieul  qui  a 
cru  à  notre  prédication ,  et  à  qui  le  bras  du 
Sei^eur  a-t^l  été  révélé?  Nous  avons  publié 
qu*%l  est  devant  le  Seigneur  comme  un  enfant , 
comme  une  racine  dans  une  terre  aride  ;  il  n'y 
a  en  lui  aucun  éclat  ni  aucune  gloire.  Nous 
Vavons  vu,  il  n'avait  ni  dehors  ni  beauté,  mais 
son  extérieur  était  méprisable  et  abject,  plus 

n  d'aucun  autre  d'entre  les  hommes.  C'est  un 
%me  tout  noirci  de  coups^  et  qui  sait  ce  que 
c'est  que  de  souffrir,  car  il  s'est  vu  rédutt  à 
n'oser  lever  les  yeux  ;  on  lui  a  fait  les  plus 
grands  outrages,  on  l'a  traité  avec  le  dernier 
mépris.  Cest  lui  qui  porte  nos  péchés  et  qui 
est  dans  les  tourments  à  cause  de  nous.  Nous 
n'avions  de  lui  d'autre  pensée,  sinon  qu'il  était 
dans  le  travail,  dans  la  peine  et  dans  la  sauf-* 
francs  ;  mais  c'était  à  cause  de  nos  péchés  quil 
était  frappé^  et  à  cause  de  nos  iniquités  qu'il 
était  accablé  de  douleurs.  Le  châtiment  qui 
nous  procure  la  paix  est  tombé  sur  lui,  et  c't^t 
par  sa  blessure  que  nous  avons  été  guéris. 
Nous  nous  étions  tous  égarés  comme  des  brebis 
errantes,  et  chacun  s'était  détourné  pour  sui-- 
vre  sa  propre  voie;  mais  le  Seigneur  l'a  donné 
pour  porter  la  peine  des  péchés,  sans  qu'il  ait 
jamais  ouvert  ta  bouche  pour  les  maux  qu'on 
lui  a  faits.  Il  a  été  mené  a  la  mort  comme  une 
brebis  que  l'on  va  égorger,  et  il  s'est  tenu  dans 
le  silence  comme  un  agneau  qui  demeure  muet 
devant  celui  qui  le  tond.  Au  plus  fort  de  son 
cdtaissement  l'arrêt  de  sa  conaamnation  a  été 
cassé.  Mais  oui  pourra  faire  le  récit,  et  suivre 
le  fil  de  sa  durée,  puisse  sa  vie  a  été  bannie 
de  la  terre,  qu'il  a  été  mené  à  la  mort  à  cause 
des  iniquités  de  mon  peuple  {Is.,  LUI,  1,  etc.)  ? 
Il  me  souvient  qu'en  une  dispute  que  j'eus 
un  jour  avec  ceux  qui  portent  le  nom  de  sa^ 
ges  parmi  Icf  Juifs,  je  me  servis  de  ces  pro- 
phéties. Le  juif  me  disait  que  ces  choses  de- 
vaient s'entendre  de  toute  la  nation,  qui  ne 
fait  qu'un  corps ,  et,  comme  les  Juifs  ont  été 
dispersés  parmi  diverses  nations.  Il  préten- 
dait que  le  peuple  ainsi  répandu  avait  été 
frappé,  afin  d'amener  par  là  plusieurs  pro- 
sélytes à  la  connaissance  de  Dieu.  C'est  de  la 
sorte  qu'il  expliquait  ces  paroles  :  Ta  beauté 
sera  en  mépris  parmi  les  hommes  ;  et  celles-ci  : 
Ceux  à  qui  on  ne  l'avait  point  découvert  le 
verront;  et  celles-ci  encore  :  Cest  un  homme 
tout  noirci  de  coups.  J'alléguai  alors  plusieurs 
raisons,  pour  faire  voir  à  ceux  contre  qui  je 
disputais,  que  c'était  à  tort  qu'ils  appliquaient 
à  tout  le  peuple  une  prophétie  qui  se  rappor- 
tait manifestement  à  une  seule  personne.  Je 
leur  demandais  de  qui  étaient  ces  paroles  : 
Cest  lui  qui  porte  nos  péchés,  et  qui  est  dans 
les  tourments  à  cause  de  nous;  et  ces  autres  : 
C'était  à  cause  de  nos  péchés  qu'il  était  frappé, 
et  à  cause  de  nos  iniquités  qu'il  était  accablé 
de  douleur:  et  de  oui  encore  étaient  celles- 
ci  :  Cest  par  sa  blessure  que  nous  avons  été 
guéris  ;  car  ceux  qui  parlent  ainsi  dans  ce 
passage  sont  évidemment  tous  ceux,  soit 
d'entre  les  Juifs,  soit  d'entre  les  Gentils,  qui 
étant  travaillés  de  leurs  péchés  en  ont  été  gué- 
ris parla  passion  du  Saurear.  C'est  eu  la  ner* 


J« 


TRAITÉ  DX)RIGËXB 


sonne  tant  des  ons  que  des  antres  qne  le  pro- 
phète, éclairé  par  le  Saint-Esprit,  s'exprime 
dès  lors  comme  nous  voyons  {|u'il  fait  ;  mais 
je  ne  leur  alléguai  rien  qui,  à  mon  avis,  les 
pressât  tant  que  ces  dernières  paroles  :  //  a 
été  mené  à  la  mort  à  cause  des  iniquités  de 
mon  peuple  ;  car  si  c*est  au  peuple  juif  qu'il 
faut  rapporter  toute  la  prophétie,  comme  ils 
le  prétendent,  comment  peut-on  expliquer 
ce  qui  est  dit,  qu'il  a  été  mené  à  la  mort  à 
cause  des  iniquités  du  peuple  de  Dieu,  si  Ton 
ne  l'entend  de  quelque  personne  différente 
de  ce  peuple?  Et  de  quelle  personne  peut-on 
l'entendre,  sinon  de  Jésus-Christ,  par  la  bles- 
sure duquel  nous  avons  été  guéris,  nous  qui 
croyons  en  lui,  et  qui  savons  qu't/  a  désarmé 
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maintenant  celte  prophétie  eu  détail,  et 
n'y  rien  laisser  sans  examen,  le  dessein 
n'en  serait  pas  de  saison.  Je  m'y  suis  même 
beaucoup  étendu,  mais  j'ai  cru  le  devoir  faire 
pour  repousser  les  attaques  du  juif  de  Celse. 
Au  reste ,  ce  qui  trompe  et  Celse  et  soq 
juif ,  et  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Jé- 
sus ,  c'est  qu'ils  ne  savent  pas  que  les  pro- 
phètes nous  parlent  de  deux  venues  du 
Christ.  La  première ,  où  il  devait  paraître 
dans  la  bassesse  et  s'assujettir  à  toutes  les 
infirmités  des  hommes;  afin  que  vivant  aVtec 
eux ,  il  leur  enseignât  la  voie  qui  conduit  à 
Dieu,  et  ne  laissât  à  qui  que  ce  soit  aucun 
lieu  de  s'excuser  sur  Tiguorance  du  juge-* 
ment  â  venir.  La  seconde  cjui  serait  seule 

{glorieuse  et  divine,  sans  aucun  mélange  des 
aiblesses  humaines.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  les  prophéties  :  il  suftira ,  pour 
cette  heure ,  d'alléguer  celle  du  psaume  kk 
qui  est  un  canliquepour  le  Bien-^Aimé,  com- 
me porte  le  titre  entre  autres  choses ,  et  où 
notre  Sauveur  est  expressément  nommé 
Dieu.  La  grâce  {Ps.  XLIV  ou  XLV  ,3,7), 
dit  le  texte  sacré,  est  répandue  sur  tes  livres^ 
à  cause  de  auoi  Dieu  t  a  béni  pour  jamais. 
Mets  ton  épee  à  ton  côté,  vaillant  prince,  pour 
rehausser  ton  éclat  et  ta  beauté.  Pousse  tes 
desseins,  fais4es  réussir,  et  règne  à  cause  de  ta 
fidélité,  de  ta  douceur  et  de  ta  justice  :  ta  main 
Couvrira  le  chemin  à  de  merveilleux  exploits. 
Tes  dards  sont  aigus  ,  taillant  prince  ,  ils  fe^ 
ront  tomber  tes  peuples  sous  toi  :  et  le  cœur 
des  (nnemis  du  rot  en  sera  percé.  Prenez 
garde  soiffucusement  à  ce  qui  suit,  où  le  nom 
de  Dieu  lui  est  donné  :  Ton  trône ,  ô  Dieu , 
est  ferme  éternellement  :  le  sceptre  de  ton  rè-r 
ffne  est  un  sceptre  d'équité.  Tu  as  aimé  la 
justice,  et  tu  as  hai  Hniquilé  :  c'est  pourri 
Dieu ,  ton  Dieu,  t'a  oint  d'une  hu^le  de  joie, 
au-dessus  de  tes  compagnons.  Remarquez 
comme  le  prophète  qui  adressant  la  parole 
i  Dieu ,  dit  que  son  trône  est  ferme  éternel- 
lementf  et  que  le  sceptre  de  son  règne  est  un 


limé  la  juslice.et  qu'il  a  haï  l'iniquité  plus  que 
n'ont  failses  compagnons.  Il  me  souvient  <jue 
Citapt  un  jour  cet  oracle  à  un  doces  juibqu  on 


nomme  sages,  jeremharrassai  extrémeoient. 
Ne  sachant  au'y  répondre,  il  eut  reoonrsà  une 
défaite,  conrorme  aux  principes  de  sa  créance. 
Il  me  dit  que  c'était  au  grand  Dieu  que  s*a- 
dressaient  ces  paroles  :  Ton  trône ,  ô  Dieu , 
est  ferme  éternellement ,  le  sceptre  de  tan  rè- 
gne  est  un  sceptre  d'équité;  et  que  celles-ci 
s'adressaient  au  Messie  :  Tu  as  aimé  la  justice, 
et  tuas  hiû  Ciniquité  :  pour  cette  couse  J>tett , 
ton  Dieu,  t'a  oint  ;  et  ce  qui  suit. 

Le  juif  de  Celse  objecte  encore  ceci  à  notre 
Sauveur  :  5t,  comme.vous  dites,  tous  ceux  qui 
naissent  par  les  ordres  de  la  Providence,  sont 
enfants  de  Dieu ,  ouel  avantaqe  avez-^voue  our* 
dessus  des  autres  i  Nous  répondona,  qu'à  la 
vérité  tous  ceux  qui  ne  sont  plus  menés  par 
la  crainte,  comme  parle  saint  Paul,  oiais  qui 
aiment  la  vertu  â  cause  d  elle-même,  sont 
enfants  de  Dieu.  Mais  qu'il  y  a  bien  de  la 
différence  et  bien  de  la  disproportion»  entre 
ceux  qui  ne  sont  nommés  enfants  de  Dieu , 
qu'à  cause  qu'ils  aiment  la  vertu ,  et  celui 
qui  est  comme  la  source  et  le  principe  de 
tout  le  bien  qui  est  en  eux.  Voici  le  passage 
de  saint  Paul  :  Car  vous  n'avez  point  reçu  t'es- 
prit  de  servitude  pour  vivre  encore  dans  la 
crainte:  mais  vous  avez  reçu  l'esprit  d^ adop- 
tion des  enfants  de  Dieu,  par  lequel  nous 
crions  Abba,  c'est-à-dire  mon  Pire  IRam., 
VIII,.  15). 

Le  juif  ajoute  :  Qu'il  y  a  une  infinité  de 
gens  qui  accuseront  Jésus  de  témérité,  et  qui 
soutiendront  que  c'est  à  eux  que  se  doivent 
rapporter  toutes  les  prophéties  qu'il  s'appli-- 
que.  Je  ne  sais  si  Celse  a  entendu  parler  de 
ceux  qui  ont  voulu  faire  dans  le  monde  quel- 

Î|ue  chose  d'approchant  de  ce  que  Jésus  y  a 
ait,  et  s'y  faire  appeler  le  Fils  ou  la  vertu 
de  Dieu.  Mais  comme  en  lui  répondant  nous 
n'avons  que  la  vérité  en  vue,  nous  ne  ferons 
point  de  difficulté  de  dire,  qu'avant  la  nais- 
sance de  Jésus,  il  parut  parmi  les  Juifs  un 
certain  Theudas,  qui  prétendait  être  quelque 
chose  de  grand;  mais  qui  ne  tùi  pas  plus  tét 
mort,  que  ceux  qu'il  avait  séduits  se  dissipè- 
rent (Act.  V,  36|.  Quelque  temps  après,  lors- 
que 1  on  fit  le  dénombrement  du  peuple,  ce- 
lui-là même,  si  je  ne  me  trompe,  pendant 
leuuel  naquit  Jésus,  il  s'éleva  un  certain  Ga- 
lileen,  nommé  Judas,  qui  attira  à  sa  suite 
grand  nombre  de  Juifs,  par  la  sagesse  qu'il 
affectait  et  par  l'amour  qu'on  a  pour  la  nou- 
veauté (Act.  V,  37)  ;  mais  ayant  aussi  été  puni 
comme  il  méritait,  sa  doctrine  fut  éteinte  on 
renfermée  parmi  quelque  peu  de  personnes 
sans  nom.  Depuis  Jésus,  Dositbée  oeSamarie 
voulut  tout  de  même  faire  croire  aux  Sama- 
ritains qu'il  était  le  Messie  prédit  par  Moïse» 
et  il  sembla  le  persuader  à  quelques-ans 
Mais  on  peut  fort  justement  appU(|uer  ici  la 
sage  maxime  de  ce  Ganuiliel,  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  des  Actes  des  apêlres,  pour  Caire 
voir  que  tous  ces  gens-là  n'avaient  rien  de 
commua  avec  la  promesse  de  Dieu,  et  qu'ils 
n'étaient  ni  ses  enfants  ni  sa  vertu,  au  lieu 
que  Jésus-Christ  est  véritablement  son  Gis. 
Si  cette  entreprise  et  cette  doctrine  vient  des 
hommes,  disait-il,  elle  se  détruira,  comme  en 
effet  tous  les  desseins  de  ccux«ià  se  sont  é^a.-% 
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nouis  arec  eux  ;  mais  ti  etle  vient  de  Dieu 
vcfUM  ne  iouriez  la  détruire,  et  vous  vous  met- 
Iriexmémeen  danger  de  combattre  contre  Dieu 
{Ael.  V,  38).  Simon ,  magicien  de  Samarîe, 
youlut  pareillement  se  faire  des  sectateurs 
par  ses  arts  magiques,  et  il  y  réussit  pour 
un  temps;  mais  à  présent  je  crois  qu'à  peine 
lrou¥erait-on  dans  le  monde  trente  de  ses 
disciples ,  encore  en  dis-je  peut-être  plus 
qu*il  y  en  a,  et  ce  petit  nombre  demeure  ca- 
ché aux  environs  de  la  Palestine,  pendant 
que  8pn  nom  n'est  presque  pas  connu  dans 
taul  le  reste  de  la  terre,  où  il  prétendait  de 
le  rendre  célèbre  i  jamais.  Car  ceux  qui  le 
connaissent  ne  Le  connaissent  que  par  This- 
toire  des  Actes  des  apôtres  (Act.,  YIII,  9). 
Ainsi,  sans  les  chrétiens,  on  ne  parlerait  plus 
de  Ini,  et  IVxpérience  a  bien  fait  voir  qu'il 
n*y  avait  rien  de  divin  en  sa  personne. 

Après  cela,  le  juif  de  Ceisc,  au  lieu  des 
mages  dont  il  est  parlé  dans  FEvangile,  dit 
quedesChaldéens,  à  ce  que  prétend  Jésus,  vin- 
rent, par  un  sentiment  secret  de  sa  naissance, 
pour  f  adorer  comme  Dieu,  qu'il  n'était  en- 
core qu'un  enfant  :  et  qu'en  ayant  dit  la  nou- 
velle à  Hérode  le  Tétrarque,  il  envoya  mas-^ 
sacrer  tous  les  enfants  de  ce  même  âge,  dans 
le  dessein  de  faire  périr  Jésus  avec  eux,  de 
petir  que  si  on  le  laissait  vivre,  il  ne  s'empar 
rât  du  royaume.  Remarquezdonc  ici,  d'abord, 
la  méprise  de  notre  homme,  qui  confond  les 
mages  avec  les  Chaldéens ,  ne  prenant  pas 
garde  à  la  différence  de  leur  profession,  et 
qui  falsifie  ainsi  le  texte  de  l'Evangile.  Je  ne 
sais,  au  reste,  d'où  vient  qu'il  a  passé  sous 
silence  la  cause  de  ce  sentiment  secret  des 
mages,  et  qu'il  n'a  pas  dit  que  ce  fut,  comme 
il  nous  est  rapporté,  la  vue  de  l'étoile  qui 
leur  apparut  en  Orient  (Matth.,  II,  2).  Voyons 
néanmoins  ce  qu'il  y  a  à  di^e  sur  ce  sujet..  Je 
crois  que  l'étoile  oui  parut  en  Orient  était 
d'une  nouvelle  espèce,  et  qu'elle  n'avait  rien 
de  semblable  à  celles  que  nous  voyons,  soit 
dans  le  firmament,  soit  dans  les  orbes  infét 
rieurs  :  mais  qu'elle  était  ^  peu  près  de  même 
nature  que  les  comètes,  et  les  autres  feux 
qui  paraissent  de  temps  en  temps,  tantôt  sous 
la  figure  d'une  poutre,  tantôt  sous  celle  d'un 
tonneau  ;  tantôt  avec  une  longue  chevelure,^ 
et  tantôt  sous  d'autres  formes,  que  les  Greca 
marquent  par  les  noms  qu'ils  jugent  à  pro<f. 
pos  de  leur  donner.  Voici  les  preuves  de 
mon  opinion.  On  a  observé  que  dans  les 

Eands  événements  et  dans  les  changements 
I  plus  remarquables  qui  arrivent  sur  la 
terre,  il  parait  de  ces  sortes  d'astres,  qui 
présagent  ou  des  révolutions  d'empires,  ou 
des  guerres,  ou  d'autres  tels  accidents  capa^ 
blés  de  causer  du  remuement  dans  le  monde. 
l'ai  même  lu  dans  le  Traité  des  comètes^ 
composé  par  le  stoïcien  Chérémon,  qu'il  en 
a  quelquefois  paru  à  la  veille  de  quelque 
événement  favorable  ;  et  il  en  rapporte  des 
exemples.  S'il  est  donc  vrai  qu'à  rétablisse- 
ment de  quelque  nouvelle  monarchie,  ou  à 
Toccasion  de  quelque  autre  telle  vicissitude 
des  affaires  humaines,  on  voit  paraître  des, 
comètes  ou  quelaue  autre  astre  de  même  na-^ 
liire,  faut -il  s'étonner  qu'il  ail  paru  une 


nouvelle  étoile  i  la  naissance  d'une  personne 
qui  devait  causer  un  si  grand  changement 
parmi  les  hommes,  et  répandre  sa  doctrine 
non  seulement  parmi  les  Juifs  et  parmi  les 
Grecs,  mais  au  milieu  même  de  plusieurs 
nations  barbares?  A  l'égard  des  comètes,  je 
puis  bien  dire  qu'on  n'a  jamais  vu  qu'aucun 
oracle  ait  marqué  qu'il  en  paraîtrait  une 
certaine  en  tel  temps,  ou  à  l'établissement 
de  tel  empire  :  mais  pour  celle  qui  parut  à 
la  naissance  de  Jésus,  Balaam  l'avait  prédite 
en  ces  termes,  selon  que  Moïse  nous  le  rap- 
porte :  Une  étoile  se  lèvera  de  Jacob  ,  et  un 
homme  sortira  d'Israël  {Nomb.,  XXIV,  17). 
S'il  faut  maintenant  examiner  ce  qui  nous 
est  dit  touchant  les  maçes  et  touchant  l'ap- 

f^arition  de  cette  étoile,  j'en  raisonnerai  aveo 
es  Grecs  sur  un  principe,  et  avec  les  Juifs 
sur  un  autre.  Je  dirai  aux  Grecs  que  les 
mages,  qui  ont  commerce  avec  les  démons, 
et  qui  s'en  servent  pour  faire  ce  qu'il  leur 
plaît,  selon  que  les  règles  de  leur  art  le  leur 
apprennent,  ont  le  succès  qu'ils  désirent, 
pendant  que  rien  de  plus  divin  et  de  plus 
puissant  que  les  démons  qu'ils  évoquent,  ou 
que  les  paroles  au'ils  emploient  pour  les 
évoquer,  n'empêche  l'effet  de  leur  conjiinv 
tton.  Mais  si  quelque  puissance  plus  divine 
vient  à  se  montrer,  ou  s'il  arrive  que  quel- 
ques paroles  plus  fortes  soient  prononcées, 
alors  les  démons  demeurent  sans  aucun 
pouvoir,  et  sont  contraints  de  se  cacher  de- 
vant la  lumière  de  la  Divinité,  dont  ils  ne 
peuvent  soutenir  l'éclat.  Il  est  donc  croyable 
que,  puisqu'à  la  naissance  de  Jésus  une 
grande  troupe  de  l'armée  céleste  (comme 
S.  Luc  le  raconte,  et  comme  j'en  suis  per- 
suadé) loua  Dieu  en  disant.  Gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  deux,  paix  sur  la  terre,  et 
grâce  aux  hommes  (Luc^  II,  13),  tout  l'art  et 
tout  le  pouvoir  des  démons  en  fut  déconcerté, 
leurs  prestiges  rendus  vains,  et  leurs  forces 
détruites.  Ce  qui  ne  fut  pas  seulement  l'effet 
de  la  présence  de  ces  anges  que  la  naissance 
de  Jésus  avait  taxi  descendre  vers  la  terre  ; 
mais  qui  doit  aussi  être  attribué  à  l'âme  de 
Jésus  même,  et  à  la  Divinité  qui  était  en  lui. 
Les  mages  donc  voulant  faire  leurs  opéra- 
tions accoutumées,  et  n'y  pouvant  réussir  ni 
par  leurs  conjurations,  ni  par  leurs  autres 
sprtiléges.,  en  cherchèrent  la  cause ,  qu'ils 
jugèrent  devoir  être  extraordinaire.  Voyant 
aussi,  au  même  temps,  un  signe  divin  dans 
le  ciel,  ils  en  voulurent  examiner  la  signifi- 
cation ;  et  ayant  sans  doqte  les  prophéties  de 
Balaam,   qui  avait  été  fort  expert  en  leur 

Srofession,  ces  mêmes  prophéties,  dis-je,  que 
[oYse  nous  a  laissées,  Hs  y  trouvèrent  1  o- 
racle  de  l'étoile,  avec  ces  apures  paroles  :  Je 
le  lui  ferai  voir,  mais  non  pas  5t  tôt  ;  fen  cé^ 
lèbre  le  bonheur,  mais  il  n'est  pas  proche 
{Nomb.,  XXIV,  17),  D'où  ils  conjecturèrent 

2ue  cet  homme,  dont  la  naissance  était  pré- 
ftç  avec  l'apparition  de  Tétoile,  devait  être 
venu  au  monde  :  et  Iç  jugeant  dès  lors  plus 
puissant  que  les  démons  et  que  tous  ces  es- 
prits qui  avaient  accoutumé  dcleurapparattre 
et  de  les  servir,  ils  voulurent  l'adorer.  A  ce 
dessein  ils  Tinrent  dans  la  Judée,  tout  pcc« 
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snadés  qu'an  grand  roi  y  était  né  ;  uaU  ne 
sachant  pas  quelle  devait  être  la  nature  de 
ton  royaume,  ni  le  lieu  de  sa  naissance. 
Après  qu'on  leur  eut  appris  où  il  devait  naî- 
tre, ils  allèrent  lui  offrir  les  présents  qu*ils 
avaient  apportés,  et  qui  paraissaient  desli-- 
nés  pour  un  sujet  composé,  s'il  faut  ainsi 
parler,  d*un  Dieu  et  d*un  homme  mortel  : 
savoir,  de  For,  comme  à  un  roi  ;  de  la  myr- 
rhe, comme  à  une  personne  qui  devait 
mourir;  et  de  l'encens,  comme  à  un  Dieu 
(IfanA.,  II,  il).  Comme  donc  en  la  personne 
ue  ce  Sauveur  du  genre  humain,  il  y  avait 
un  Dieu  maître  des  anges  qui  s'emploient 
pour  le  secours  des  hommes,  la  piété  des 
mages,  qui  étaient  venus  adorer  Jésus,  fut 
récompensée  par  Taverlissement  divin  qu'un 
ange  leur  donna,  de  n'aller  point  trouver 
Bérode,  mais  de  s*en  retourner  en  leur  payi 
par  un  autre  chemin  (Matlfi,^  II,  12).  Pour  ce 
qui  est  des  embûches  par  lesquelles  Hérode 
voulut  faire  péVir  l'enfant,  on  ne  doit  pas 
s'en  étonner,  bien  que  le  juif  de  Celse  révo- 
que en  doute  la  vérité  de  Thistoire.  La  ma- 
lice des  hommes  est  si  aveugle,  que,  comme 
si  elle  était  plus  forte  que  le  destin,  elle  en- 
treprend de  le  vaincre.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Hérode,  qui  persuadé  que  le  roi  des  Juifs 
était  né,  se  mit  dans  l'esprit  un  dessein  tout 
opposé  à  cette  persuasion  :  ne  considérant 

Jas,  ou  que  c'était  effectivement  ce  roi  qui 
lait  né,  et  qu'ainsi  il  rèj^nerait  quoi  qu'on 
pût  faire ,  ou  que  celui  qui  était  né  ne  régne- 
rait point,  et  que  par  conséquent  il  ne  fallait 
Ï»as  se  mettre  en  peine  d'avancer  sa  mort. 
1  entreprit  donc  de  le  faire  mourir,  formant 
par  sa  passion  des  pensées  contradictoires, 
et  suivant  la  suggestion  du  diable  aveugle  et 
malin,  qui,  dès  le  commencement,  dressa 
lui-même  des  embûches  à  notre  Sauveur, 
prévoyant  cf^*'^  serait  un  juur,  comme  il 
était  déjà,  quelque  chose  de  grand  et  d'il- 
lustre. Mais  un  ange  avertit  Joseph  de  se  re- 
tirer en  Egypte  avec  l'enfant  et  sa  mère 
(Matth.^  Il,  13)  :  et  l'ange  ne  Ot  en  cela  rien 
qui  ne  soit  dans  l'ordre,  quoi  que  Celse  en 
veuille  dire.  Cependant  Hérode  fit  tuer  tous 
les  enfants  qui  étaient  dans  Bethléem  et  dans 
tout  le  pays  d'alentour,  espérant  de  faire  pé- 
rir avec  eux  le  roi  des  Juifs  qui  était  né 
(Jfa/lA.,  II,  16).  Car  il  ne  voyait  pas  cette 
puissance  qui  veille  continuellement  pour  la 
défense  de  ceux  qui  sont  dignes  de  sa  pro- 
tection et  de  ceux  dont  la  conservation  est 
importante  pour  le  salut  dos  hommes  entre 
les  :ut*ls  Jésus  tient  le  premier  rang,  puis- 
qu'il surpasse  infiniment  tous  les  autres  en 
honneur  et  en  disnité.  Il  devait  être  roi,  non 
d*un  royaume  tel  qu'Hérode  se  l'imaginait; 
mais  tel  qu'il  était  juste  que  Dieu  le  formât 
lui*méme«  pour  celui  qui,  au  lieu  d'un  bon- 
heur de  la  nature  des  choses  indifférentes, 
comme  on  parle,  devait  procurer  A  ses  sujets 
une  félicité  parfaite,  les  gouvernant  et  les 
conduisant  par  des  lois  vraiment  divines. 
C'est  à  quoi  Jésus  avait  égard,  lorsque  niant 
qu'il  fût  roi  au  sens  qu'on  l'entend  d'ordi- 
naire, et  montrant  en  même  temps lexcel- 
Icnco  de  son  royaume  i  il  disait  :  5î  mon 


royaume  était  de  ce  mande,  me$  genê  cambat-- 
traient  pour  empêcher  que  je  ne  fa$êe  litre 
:  Juifs  :  mats  mon  royaume  n'eêt  point 


aux 


de  ce  monde  {Jean,  XVIII,  36).  Celse  ne  par- 
lerait pas  comme  il  fait,  s'il  arait  considéré 
cela.  Si  Hérode  a  eu  peur,  dit-il,  que  venant 
en  âge  de  régner  voue  ne  régnassiez  en  sa 
place,  pourquoi,  y  étant  venu,  ne  régnex-^ons 
pas  f  il  fait  beau  voir  le  fils  de  Dieu  faire  le 
coureur  et  le  vagabond^  se  cachant  honteuse* 
ment  comme  un  criminel  que  Von  poursuit,  et 
ne  sachant  presque  où  donner  de  la  tête.  Hais 
il  n'y  a  point  de  honte  à  user  de  prudence 
pour  éviter  les  périls;  et  si  Jésus  ne  les  a 
pas  affrontés,  ce  n'est  pas  qu'il  craignit  la 
mort;  c'est  qu'étant  venu  au  monde  dans  la 
yue  de  s'y  rendre  utile,  il  voulait  j  demeu- 
rer, pour  cela,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût 
arrivé,  ou  il  fallait  ^ue,  puisqu'il  avait  pris 
la  nature  humaine,  il  mourût  aussi  comme 
un  homme,  pour  le  bien  et  pour  l'avantage 
des  hommes.  C'est  ce  que  reconnaîtront  ai- 
sément ceux  qui  savent  que  Jésus  n'est  mort 
()ue  pour  le  salut  du  genre  liumain;  comme 
je  Tai  montré  ci-dessus,  autant  que  j'en  ai  été 
capable. 

Celse  fait  voir  ensuite,  qu'il  ne  sait  pas 
même  le  nombre  des  apôtres  :  s*étant  accom- 
pagné, dit-il,  de  dix  ou  onze  scilérats ,  depu^ 
blicains  et  de  mariniers ,  les  plus  perdus  de 
tous  les  hommes ,  il  se  mit  avec  eux  a  courir  le 
monde ^  quêtant  sa  vie  comme  un  misérable  et 
comme  un  infâme.  Examinons  pourtant  avec 
soin  ce  qu'il  en  dit;  et  ne  laissons  pas  cet 
article  sans  réponse.  Il  semble  que  Celse 
n'ait  jamais  lu  l'histoire  de  l'évangile  ;  car 
pour  peu  qu'on  ait  de  connaissance,  on  sait 
que  les  apôtres,  que  Jésus  choisit,  étaient  au 
nombre  de  douze  (Matth.  X,  1);  et  qu'entre 
ces  douze  il  n'y  avait  que  Matthieu  de  publi- 
cain(Jlf arc,  III,  U;  et  Luc,  VI,  13).  Par  les 
mariniers,  ou*il  renferme  dans  son  expres- 
sion générale ,  il  peut  entendre  Jacques  et 
Jean  {^Malih,,  X,  3),  puisque  pour  suivre 
Jésus  lis  quittèrent  leur  barque ,  et  Zébédée 
leiirpère  (Marc,  1,20).  Car  pourles  deux  frères 
Pierre  et  André  (Matth.,  IV,  18),  qui  se  ser- 
vaient de  leurs  filets  comme  d'un  moyen  de  se 
nourrir,  on  ne  doit  pas  les  compter  entre  les 
mariniers,  mais  entre  les  pécheurs  [Marc, 
II,  li),  qui  est  aussi  le  nom  que  l'Ecriture 
leur  donne.  Si  l'on  veut  encore  mettre  Lé%i 
lepublicain  au  nombre  de  ceux  qui  suivaient 
Jésus,à  la  bonne  heure  :  mais  du  moins  n'élait- 
ilpas  du  nombre  de  ses  apAlres;  si  ce  n*est  que 
l'on  veuille  suivre  quelques  exemplaires  de 
l'évangile  selon  saint  Marc  (Marc^  UI,  18). 
Pour  ce  qui  est  d'autres,  nous  ne  savons 
pas  quelle  était  la  profession  à  laquelle  ils 

Îagnaient  leur  vie  avant  que  da  s'attacher  à 
ésus.  Hais  nous  pouvons  bien  dire  que  oui 
considérera  d'un  esprit  tranquille  et  sincère 
queb  étaient  les  apôtres  de  Jésus,  sera  con- 
traint d'avouer  que  le  succès  avec  lequel  ils 
f  prêchaient  le  christianisme  et  soumettaient 
es  hommes  à  la  parole  de  Dieu  ne  pouvait 
être  que  l'effet  d'une  vertu  divine.  Ce  n'était 
ni  par  la  force  de  leur  éloquence  •  ni  par  U 
netteté  de  leur  méthode,  ni  par  les  autres  arti« 
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fices  de  la  rhétorique  dî  de  la  dialectique  » 
qu*on  apprend  dans  les  écoles  des  Grecs , 
qa*ils  se  rendaient  maîtres  de  Tesprit  de  leurs 
auditeurs.  Si  Jésus  avait  choisi  pour  pré- 
dicateurs de  sa  doctrine  des  personnes  qui 
eussent  eu  dans  le  monde  une  grande  répu- 
tation de  sagesse,  et  dont  les  pensées  et  les 
discours  eussent  été  capables  de  plaire  au 
peuple,  on  aurait  eu  raison,  à  mon  avis,  de 
soupçonner  sa  conduite  d*étre  conforme  à 
celle  de  ces  philosophes  •  qui  ont  voulu  être 
fondateurs  de  quelque  secte.  Ainsi  sa  doc- 
trine n'aurait  plus  eu  ce  caractère  de  divinité 
qu'il  lui  attribuait;  étant  alors  soutenue  par 
tout  ce  que  l'art  d'arranger  les  mots  et  de 
chatouiller  l'oreille  a  de  pîus  propre  à  per- 
suader :  et  la  foi  qu'on  y  aurait  ajoutée, 
comme  celle  que  les  philosophes  du  monde 
ont  pour  leurs  dogmes ,  aurait  été  fondée  sur 
la  sagesse  des  hommes ,  et  non  sur  la  puis- 
sance de  Dieu.  Mais  quand  on  voit  des  publi- 
cains  et  des  pécheurs,  qui  n'avaient  pas 
la  moindre  teinture  des  lettres  (car  c^st 
ainsi  que  l'évangile  nous  les  décrit,  et  qu'ils 
se  représentent  eux-mêmes  :  et  Ccise  ne  fait 
pas  difficulté  de  recevoir  leur  témoi^naffe  sur 
ce  point  )  :  quand  on  les  voit,  dis-je,  dispu- 
ter hardiment  contre  les  Juifs,  de  la  foi  que 
l'on  doit  à  Jésus;  et  porter  même,  avec  suc- 
cès, leur  prédication  au  milieu  des  autres 
Seuples;  peut-on  s'empêcher  de  demander 
*où  leur  venait  cette  vertu  de  gagner  Tes- 
prit?  Car  elle  n'ét<iit  pas  de  même  nature, 
que  celle  qu'on  voit  ordinairement  dans  les 
autres.  Et  n'est-on  pas  forcé  de  la  regarder 
comme  un  effet  de  cette  promesse  :  Suivez-- 
ffioi,  et  je  vous  ferai  pécheurs  d'hommes  {Mai th» 
IV,  19);  de  laquelle  Jésus  faisait  voit  Tac- 
complissement  dans  ses  apAtrcs  avec  une 
puissance  divine?  C'est  à  celte  occasion  que 
saint  Paul  disait,  comme  nous  l'avons  rap- 
porté ci-dessus  :  Je  n'ai  pas  employé ,  en  vous 
parlant  et  en  vous  préchant ,  les  discours  dont 
la  sagesse  humaine  se  sert  pour  perstuider,  mais 
la  démonstration  de  V esprit  et  de  la  puissance  : 
afin  que  votre  foi  ne  soit  pas  fondée  sur  la 
sagesse  des  hommes ,  mais  sur  la  puissance  de 
Dieu  (l  Cor.  II,  4  e^  S).Carcomme  en  parlent 
les  prophètes,  qui  prédisaient  dès  leur  temps, 
la  prédication  de  l'Evangile  :  Le  Seigneur  a 
donné  la  parole  aux  messagers  des  bonnes 
nouvelles,  qui  les  publient  avec  une  grande 
force.  C'est  le  roi  des  armées  :  il  conduit  cel- 
les de  son  bien-aimé  {Ps.  LXVII  ou  LX VIII, 
12).  Afin  que  cette  autre  prophétie  fût  aussi 
Térifiée  :  Sa  parole  court  avec  vitesse  (  Ps. 
CXLVII,  4,  ou  15).  Nous  voyons  en  effet  que 
la  prédication  des  apôtres  de  Jésus  s'est  ré- 
pandue par  toute  la  terre ,  et  que  le  bruit  de 
leur  voix  est  parvenu  jusqu'au  bout  du  monde 
(Ps.  XVIII,  ou  XIX,  5).  Aussi  le  auditeurs  de 
cette  doctrine  sont-ils  eux-mêmes  remplis 
de  la  vertu  qui  en  accompagne  la  prédica- 
tion ;  d*unc  vertu  qu'ils  font  paraître  et  dans 
les  dispositions  de  leur  âme,  et  dans  toutes  les 
actions  de  leur  vie ,  et  dans  la  constance  avec 
laquelle  ils  soutiennent  la  vérité  jusqu'à  la 
morLUais  il  y  en  aquel<|ues-unsqui,  quelque 
attachement  qu'ils  témoignent  pour  la  parole 


de  Dieu ,  et  quelque  profession  qn'lls  fassent 
de  croire  en  Dieu  par  Jésus-Christ,  sont 
pourtant  tout  vides  de  cette  vertu  divine  et 
n'en  ont  jamais  senti  l'impression  dans  leur 
cœur.  J'ai  déjà  allégué  ce  que  disait  notre 
Sauveur  dans  l'Evangile  ;  mais  il  y  a  lien  de 
le  répéter  ici ,  pour  faire  voir  comment  il 
avait  divinement  prévu  quelle  devait  être  la 
prédication  de  sa  doctrine  ;  et  pour  montrer 
encore  combien  est  puissante  la  divine  vertn 
de  cette  parole ,  qui  sans  l'aide  des  docteurs 
persuade  invinciblement  ceux  qui  croient. 
La  moisson  est  grande,  disait-il,  mais  il  y  a 
peu  d'ouvriers  ;  priez  donc  le  Seigneur  de  la 
moisson,  qu'il  envoie  des  ouvriers  en  sa  itioû- 
son  {Matth.  IX,  37). 

Mais  puisque  Celse  parle  des  apôtres  comme 
de  scélérats^  disant  que  Jésus  s*accompagna 
de  publicains  et  de  mariniers ,  les  plus  perdus 
de  tous  les  hommes ,  nous  lui  répondons  i 
cela,  qu'on  dirait  que  pour  trouver  quelque 

Î>rétexte  de  décrier  notre  profession ,  il  ajoute 
6i ,  quand  il  lui  plaît ,  aux  écrits  des  évangé- 
listes  ;  mais  qu'il  rejette  aussi ,  quand  il  veut, 
l'autorité  de  ces  mêmes  livres,  pour  n'être 
pas  obligé  de  recevoir  le  témoignage  qu'ils 
rendent  à  la  divinité  de  ce  qu'ils  enseignent. 
Au  lieu  que,  voyant  avec  quelle  sincérité  nos 
auteurs  rapportent  les  choses  qui  leur  sont 
les  moins  avantageuses,  cette  considération 
devait  l'obliger  à  les  croire  sur  le  reste ,  et  i 
prendre  pour  divin  ce  çïu'ils  nous  représen- 
tent comme  tel.  Nous  lisons  dans  Tépllre  ca- 
tholique de  Barnabe  (et  c'est  de  là ,  peut-être, 
que  Celse  a  pris  ce  qu'il  nous  dit  des  apôtres, 
lorsqu'il  les  traite  de  scélérats .  et  de  gens 
perdus):  Que  Jésus  choisit  pour  ses  apôtres  des 
nommes  injustes  au  delà  de  toute  injustice.  Et 
dans  TEvangile  selon  saint  Luc,  Pierre  disait 
à  Jésus  :  Seigneur,  retire-toi  de  moi,  car  je  suis 
un  pécheur  (Luc,  V,  8).  Paul  qui  dans  la 
suite,  fut  aussi  l'un  des  apôtres  de  Jésus,  di- 
sait tout  de  même,  écrivant  à  Timothée  :  C'est 
une  vérité  certaine  que  Jésus-Christ  Dieu  est 
venu  au  monde  pour  sauver  les  pécheurs^ 
entre  lesquels  je  suis  le  premier  (1  Ttm.  1, 15). 
Et  je  ne  sais  comment  Celse  a  oublié,  ou  a 
négligé  de  dire  quelque  chose  de  ce  Paul ,  qui 
après  Jésus  est  celui  qui  a  fondé  les  églises 
chrétiennes.  Il  a  vu  apparement  que  ce  n'était 
pas  un  sujet  favorable  pour  sa  -cause;  et 
qu'il  aurait  à  rendre  raison  comment  cet 
homme,  après  avoir  persécuté  l'Eglise  de 
Dieu  (Act.  XIX,  1),  et  fait  une  cruelle  guerre 
aux  ^dèles ,  jusqu'à  vouloir  faire  traîner  an 
supplice  les  disciples  de  Jésus ,  comment,  dis- 
je ,  il  a  pu  tellement  changer  [Rom.  XV,  19), 

Îu'il  ait  porté  et  établi  l'évangile  de  Jésus* 
hrist,  depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie, 
prenant  à  tâche,  lorsqu'il  le  prêchait,  de 
ne  point  bâtir  sur  le  fondement  d*autrui, 
mais  de  choisir  les  lieux  où  Tévangile  de  Dieu 
n'avait  en  aucune  manière  été  encore  an- 
noncé au  nom  de  Jésus-Christ.  Faut-il  donc 
s'étonner,  que  Jésus  voulant  montrer  à  tous 
les  hommes,  combien  sont  puissants  les  m» 
mèdes  qu'il  leur  offre  pour  la  guérUon  d« 
leurs  âmes,  ait  pria  des  scélérats  si  ds$  gsns 
perdus,  et  les  «ît  fait  devenir  des  ^%uu\' 
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suadés  qa*on  grand  roi  j  était  né  ;  inais  ne 
sachant  pas  qnçlle  devait  être  la  natare  de 
ion  royaume  y  ni  le  lien  de  sa  naissance» 
Après  qu'on  leur  eut  appris  où  il  devait  naî- 
tre» ik  allèrent  lui  offrir  les  présents  qu*ils 
avaient  apportés,  et  qui  paraissaient  destin- 
nés  pour  un  sujet  composé,  s*il  faut  ainsi 
parler,  d'un  Dieu  et  d*un  homme  mortel  : 
savoir,  de  Tor,  comme  à  un  roi  ;  de  la  myr- 
rhe, comme  à  une  personne  qui  devait 
mourir;  et  de  Tencens,  comme  à  un  Dieu 

SMatth.^  II,  11).  Comme  donc  en  la  personne 
le  ce  Sauveur  du  genre  humain,  il  y  avait 
un  Dieu  maître  des  anges  qui  s'emploient 
pour  le  secours  des  hommes,  la  pieté  des 
mages,  qui  étaient  venus  adorer  Jésus,  fut 
récompensée  par  Tavertissement  divin  qu'un 
anffe  leur  donna,  de  n'aller  point  trouver 
Hérode,  mais  de  s'en  retourner  en  leur  pays 
par  un  autre  chemin  (Matth,^  II,  12).  Pour  ce 
qui  est  des  embûches  par  lesquelles  Hérode 
voulut  faire  péVir  l'enfant,  on  ne  doit  pas 
s'en  étonner,  bien  que  le  juif  de  Celse  révo- 
que en  doute  la  vérité  de  l'histoire.  La  ma- 
lice des  hommes  est  si  aveugle,  que,  comme 
si  elle  était  plus  forte  que  le  destin,  elle  en- 
treprend de  le  vaincre.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Hérode,  qui  persuadé  que  le  roi  des  Juifs 
était  né,  se  mit  dans  l'esprit  un  dessein  tout 
opposé  à  cette  persuasion  :  ne  considérant 

Ïas,  ou  que  c'était  effectivement  ce  roi  qui 
lait  né,  et  qu'ainsi  il  régnerait  quoi  qu'où 
pût  faire ,  ou  que  celui  qui  était  né  ne  régne- 
rait point,  et  que  par  conséquent  il  ne  fallait 
Ï»is  se  mettre  en  peine  d'avancer  sa  mort. 
1  entreprit  donc  de  le  faire  mourir,  formant 
par  sa  passion  des  pensées  contradictoires, 
et  suivant  la  suggestion  du  diable  aveugle  et 
malin,  qui,  dès  le  commencement,  dressa 
lui-même  des  embûches  A  notre  Sauveur, 
prévoyant  <iu'il  serait  un  jour,  comme  il 
était  déjà,  quelque  chose  de  grand  et  d'il- 
lustre. Mais  un  ange  avertit  Joseph  de  se  re- 
tirer en  Egvpte  avec  l'enfant  et  sa  mère 
(JUatih,^  II,  13)  :  et  l'ange  ne  flt  en  cela  rien 
qui  ne  soit  dans  l'ordre,  quoi  que  Celse  en 
veuille  dire.  Cependant  Hérode  (il  tuer  tous 
les  enfants  qui  étaient  dans  Bethléem  et  dans 
tout  le  pays  d'alentour,  espérant  de  faire  pé- 
rir avec  eux  le  roi  des  jfuifs  qui  était  né 
(Matlh.^  II,  16),  Car  il  ne  voyait  pas  cette 
puissance  qui  veille  continuellement  pour  la 
défense  de  ceux  qui  sont  dignes  de  sa  pro- 
tection et  de  ceux  dont  la  conservation  est 
importante  pour  le  salut  des  hommes  entre 
les  luels  Jésus  tient  le  premier  rang,  puis- 
qu'il surpasse  inflniincnt  tous  les  autres  en 
honneur  et  en  dignité.  11  devait  être  roi,  non 
d'un  royaume  tel  qu'Hérode  se  l'imaginait; 
mais  tel  qu1l  était  juste  que  Dieu  le  formât 
lui-même,  pour  celui  qui,  au  lieu  d'un  bon- 
heur de  la  nature  des  choses  indifférentes, 
comme  on  parle,  devait  procurer  à  ses  sujets 
une  félicité  parfaite,  les  gouvernant  et  les 
conduisant  par  des  lois  vraiment  divines. 
C'est  à  quoi  Jésus  avait  égard,  lorsque  niant 
qu'il  fût  roi  au  sens  qu'on  l'entend  d'ordi- 
naire, et  montrant  en  même  temps  l'excel- 
lence de  son  royaume  t  U  disait  :  Si  mon 


royaume  était  de  ce  mande,  mes  gens  eombat- 
traient  pour  empêcher  que  je  ne  fiuse  litre 
aux  Juifs  :  mats  mon  royaume  n'est  point 
de  ce  monde  (Jean,  XVIH,  36).  Celse  ne  par- 
lerait pas  comme  il  fait,  s'il  avait  considéré 
cela.  Si  Hérode  a  eu  peur,  dit-il,  que  venant 
en  âge  de  régner  vous  ne  régnassiez  en  sa 
place,  pourquoi,  y  étant  venu,  ne  régnez-^ous 
pas  f  II  fait  beau  voir  le  fils  de  Dieu  faire  le 
coureur  et  le  vagabond^  se  cachant  honteuse-' 
ment  comme  un  criminel  que  l'on  poursuit,  et 
ne  sachant  presque  où  donner  de  ta  tête.  Mais 
il  n'y  a  point  de  honte  à  user  de  prudence 
pour  éviter  les  périls;  et  si  Jésus  ne  les  a 
pas  affrontés,  ce  n'est  pas  qu'il  craignit  la 
mort;  c'est  qu'étant  venu  au  monde  dans  la 
vue  de  s'y  rendre  utile,  il  voulait  y  demeu- 
rer, pour  cela,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût 
arrivé,  ou  il  fallait  ^ue,  puisqu'il  avait  pris 
la  nature  humaine,  il  mourût  aussi  comme 
un  homme,  pour  le  bien  et  pour  l'avantage 
des  hommes.  C'est  ce  que  reconnaîtront  ai- 
sément ceux  qui  savent  que  Jésus  n'est  mort 
c|ue  pour  le  salut  du  genre  fiumain;  comme 
je  l'ai  montré  ci-dessus,  autant  que  j'en  ai  été 
capable. 

Celse  fait  voir  ensuite,  qu'il  ne  sait  pas 
même  le  nombre  des  apôtres  :  s'étant  accom-' 
papné,  dit-il,  de  dix  ou  onze  scélérats .  depu^ 
blicains  et  de  mariniers ,  les  plus  perdus  de 
tous  les  hommes ,  il  se  mit  avec  eux  a  courir  le 
monde  ^  quêtant  sa  vie  comme  un  misérable  et 
comme  un  infâme.  Examinons  pourtant  avec 
soin  ce  qu'il  en  dit;  et  ne  laissons  pas  cet 
article  sans  réponse.  U  semble  que  Celse 
n'ait  jamais  lu  l'histoire  de  l'évangile  ;  car 
pour  peu  qu'on  ait  de  connaissance,  on  sait 
que  les  apôtres ,  que  Jésus  choisit ,  étaient  au 
nombre  de  douze  (Matth.  X,  1);  et  qu'entre 
ces  douze  il  n'v  avait  que  Matthieu  de  publi- 
cain  (Marc,  III,  14;  et  Luc,  VI,  13).  Par  les 
mariniers,  qu'il  renferme  dans  son  expres- 
sion générale ,  il  peut  entendre  Jacques  et 
Jean  (^Matth,,  X,  3),  puisque  pour  suivre 
Jésus  ils  quittèrent  leur  barque ,  et  Zébédée 
leur  père  [Marc,  1,20).  Car  pour  les  deux  frères 
Pierre  et  André  (Matth.,  IV,  18),  qui  se  ser- 
vaient de  leurs  filets  comme  d'un  moyen  de  se 
nourrir,  on  ne  doit  pas  les  compter  entre  les 
mariniers,  mais  entre  les  pécheurs  {Marc, 
U,  14),  qui  est  aussi  le  nom  que  l'Ecriture 
leur  donne.  Si  l'on  veut  encore  mettre  Lé%i 
lepublicain  au  nombre  de  ceux  qui  suivaient 
Jésus,à  la  bonne  heure  :  mais  du  moins  n'était- 
il  pas  du  nombre  de  ses  apôtres;  si  ce  n'est  que 
l'on  veuille  suivre  quelques  exemplaires  de 
l'évangile  selon  saint  Marc  (Aforc.  UI,  18j* 
Pour  ce  qui  est  d'autres,  nous  ne  savons 
pas  quelle  était  la  profession  à  laquelle  ils 
ffagnaient  leur  vie  avant  que  da  s'attacher  à 
Jésus.  Mais  nous  pouvons  bien  dire  que  oui 
considérera  d'un  esprit  tranquille  et  sincère 
quels  étaient  les  apôtres  de  Jésus,  sera  con« 
traint  d'avouer  que  le  succès  avec  lequel  iU 

f  prêchaient  le  christianisme  et  soumettaient 
es  hommes  à  la  parole  de  Dieu  ne  pouvait 
être  que  l'effet  d*une  vertu  divine.  Ce  n'était 
ni  par  la  force  de  leur  éloquence ,  ni  par  la 
netteté  de  leur  mélhodei  ni  par  les  autres  artU 
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flces  de  la  rhétorique  ni  de  la  dialecUqoe  » 
qo*oii  apprend  dans  les  écoles  des  Grecs  « 
qu*ils  se  rendaient  maîtres  de  l'esprit  de  leurs 
auditeurs.  Si  Jésus  avait  choisi   pour  pré- 
dicateurs de  sa  doctrine  des  personnes  qui 
eussent  en  dans  le  monde  une  grande  repu* 
tation  de  sagesse,  et  dont  les  pensées  et  les 
discours  eussent  été  capables  de  plaire  au 
peuple,  on  aurait  eu  raison,  à  mon  avis,  de 
soupçonner  sa  conduite  d'être  conforme  à 
celle  de  ces  philosophes  •  qui  ont  voulu  être 
fondateurs  de  quelque  secte.  Ainsi  sa  doc- 
trine n*aurait  plus  eu  ce  caractère  de  divinité 
qu1l  lui  attribuait;  étant  alors  soutenue  par 
tout  ce  que  l'art  d'arranger  les  mots  et  de 
chatouiller  l'oreille  a  de  plus  proprq  à  per- 
suader :  et  la  foi  qu'on  y  aurait  ajoutée, 
comme  celle  que  les  philosophes  du  monde 
ODt  pour  leurs  dogmes ,  aurait  été  fondée  sur 
la  sagesse  des  hommes ,  et  non  sur  la  puis- 
sance de  Dieu.  Mais  quand  on  voit  des  publi- 
cains  et  des  pécheurs,  qui  n'avaient  pas 
la  moindre  teinture  des  lettres  (car  cest 
ainsi  que  l'évangile  nous  les  décrit,  et  qu'ils 
se  représentent  eux-mêmes  :  et  Celse  ne  fait 
pas  difficulté  de  recevoir  leur  témoignage  sur 
ce  point  )  :  quand  on  les  voit,  dis-je,  dispu- 
ter hardiment  contre  les  Juifs,  de  la  foi  que 
l'on  doit  à  Jésus  ;  et  porter  même ,  avec  suc- 
cès, leur  prédication  au  milieu  des  autres 
peuples;  peut~on  s'empêcher  de  demander 
d'où  leur  venait  cette  vertu  de  gagner  l'es- 
prit?  Car  elle  n'ét<iit  pas  de  même  nature, 
que  celle  qu'on  voit  ordinairement  dans  les 
antres.  Et  n'est-on  pas  forcé  de  la  regarder 
comme  un  effet  de  cette  promesse  :  Suivez- 
mot,  eije  vous  ferai  pécheurs  d'hommes  {Matth, 
IV,  19);  de  laquelle  Jésus  faisait  voit  l'ac- 
complissement dans  ses  apêtrcs  avec  une 
puissance  divine?  C'est  à  cette  occasion  que 
saint  Paul  disait,  comme  nous  l'avons  rap- 
porté ci-dessus  :  Je  n'ai  pas  employé,  en  vous 
partant  et  en  vous  préchant ,  les  discours  dont 
la  sagesse  humaine  se  sert  pour  persuader,  mais 
la  démonstration  de  Vesprit  et  de  la  puissance  : 
afin  que  votre  foi  ne  soit  pas  fondée  sur  la 
sagesse  des  hommes,  mais  sur  la  puissance  de 
Dieu  (I  Cor.  II,  k  et  5).  Car  comme  en  parlent 
les  prophètes,  qui  prédisaient  dèsleurtemps, 
la  prédication  de  l'Evangile  :  Le  Seigneur  a 
donné  la  parole  aux  messagers  des  bonnes 
nouvelles  »  qui  les  publient  avec  une  grande 
force.  C'est  le  roi  des  armées  :  il  conduit  cel- 
les de  son  bien-aimé  (Ps.  LXYII  ou  LXVIII, 
12).  Afin  que  cette  autre  prophétie  fût  aussi 
vérifiée  :  Sa  parole  court  avec  vitesse  (  Ps. 
CXLVII,  fc,  ou  15).  Nous  voyons  en  effet  que 
la  prédication  des  apôtres  de  Jésus  s'est  ré- 
pandue par  toute  la  terre ,  et  que  le  bruit  de 
leur  voix  est  parvenu  jusqu^ au  oout  du  monde 
{Ps.  XVIII,  ou  XIX,  5).  Aussi  le  auditeurs  de 
cette  doctrine  sont-ils  eux-mêmes  remplis 
de  la  vertu  qui  en  accompagne  la  prédîca- 
tîoD  ;  d*uDC  vertu  qu'ils  font  paraître  et  dans 
les  dispositions  de  leur  âme,  et  dans  toutes  les 
actions  de  leur  rie ,  et  dans  la  constance  avec 
laquelle  ils  soutiennent  la  vérité  jusqu'à  la 
oiort*]tfato  il  y  en  aque^ues-unsqui,  quelque 
attachement  qu'ils  témoignent  pour  la  parole 


de  Dieu ,  et  quelque  profession  qu'ils  fassent 
de  croire  en  Dieo  par  Jésus^hrist,  sont 
pourtant  tout  vides  de  cette  vertu  divine  et 
n'en  ont  jamais  senti  l'impression  dans  leur 
cœur.  J'ai  déjà  allégué  ce  que  disait  notre 
Sauveur  dans  FEvangile  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
le  répéter  ici ,  pour  faire  voir  comment  il 
avait  divinement  prévu  quelle  devait  être  la 
prédication  de  sa  doctrine  ;  et  pour  montrer 
encore  combien  est  puissante  la  divine  verta 
de  cette  parole,  qui  sans  l'aide  des  docteurs 
persuade  invinciblement  ceux  qui  croient. 
lia  moisson  est  grande ^  disait-il,  mais  il  y  o 
peu  d'ouvriers  ;  priez  donc  le  Seigneur  de  la 
moisson,  qu'il  envoie  des  ouvriers  en  sa  mois-^ 
son  (Matth.  IX,  37). 

Mais  puisque  Celse  parle  des  apAtres  comme 
de  scélérats^  disant  que  Jésus  s*aeeompagna 
depublicains  et  de  mariniers  ^  les  plus  perdus 
de  tous  les  hommes ,  nous  lui  répondons  à 
cela,  qu'on  dirait  que  pour  trouver  quelque 

f prétexte  de  décrier  notre  profession ,  il  ajoute 
6i ,  quand  il  lui  plaît ,  aux  écrits  des  évangé- 
listes  ;  mais  qu1l  rejette  aussi ,  quand  il  veut, 
l'autorité  de  ces  mêmes  livres ,  pour  n'être 
pas  obligé  de  recevoir  le  témoignage  qu'ils 
rendent  à  la  divinité  de  ce  qu'ils  enseignent. 
Au  lieu  que ,  voyant  avec  quelle  sincérité  nos 
auteurs  rapportent  les  choses  qui  leur  sont 
les  moins  avantageuses,  cette  considération 
devait  l'obliger  à  les  croire  sur  le  reste ,  et  à 
prendre  pour  divin  ce  qu'ils  nous  représen- 
tent comme  tel.  Nous  lisons  dans  Tépltre  ca- 
tholique de  Barnabe  (et  c'est  de  là,  peut-être, 
que  Celse  a  pris  ce  qu'il  nous  dit  des  apôtres, 
lorsqu'il  les  traite  de  scélérats ,  et  de  gens 
perdus):  Que  Jésus  choisit  pour  ses  apôtres  des 
hommes  injustes  au  delà  de  toute  injustice.  Et 
dans  l'Evangile  selon  saint  Luc,  Pierre  disait 
à  Jésus  :  Seigneur,  retire-toi  de  moi,  car  je  suis 
un  pécheur  (Luc,  Y,  8).  Paul  qui  dans  la 
suite,  fut  aussi  l'un  des  apôtres  de  Jésus,  di- 
sait tout  de  même,  écrivant  à  Timothée  :  C'est 
une  vérité  certaine  que  Jésus-Christ  Dieu  est 
venu  au  monde  pour  sauver  les  pécheurs^ 
entre  lesquels  je  suis  le  premier  (I  Jtm.  1, 15). 
Et  je  ne  sais  comment  Celse  a  oublié ,  ou  a 
négligé  de  dire  quelque  chose  de  ce  Paul ,  qui 
après  Jésus  est  celui  qui  a  fondé  les  églises 
chrétiennes.  Il  a  vu  apparement  que  ce  n  était 
pas  un  sujet  favorable  pour  sa  <;ause;  et 
qu'il  aurait  à  rendre  raison  comment  cet 
homme,   après  avoir  persécuté  l'Eglise  de 
Dieu  {Act.  XIX,  1),  et  fait  une  cruelle  guerre 
aux  Qdèles ,  jusqu'à  vouloir  faire  traîner  aa 
supplice  les  disciples  de  Jésus ,  comment,  dis- 
je ,  il  a  pu  tellement  changer  {Rom.  XV,  19), 

Su'il  ait  porté  et  établi  l^vangile  de  Jésus- 
hrist,  clepuis  Jérusalem  jusqu'en  lllyrie, 
prenant  à  tâche,  lorsqu'il  le  prêchait,  de 
ne  point  bâtir  sur  le  fondement  d'autrui, 
mais  de  choisir  les  lieux  où  l'évangile  de  Dieu 
n'avait  en  aucune  manière  été  encore  an- 
noncé au  nom  de  Jésus-Christ.  Faut-il  donc 
s'étonner,  que  Jésus  voulant  montrer  à  tous 
les  hommes ,  combien  sont  puissants  les  re* 
mèdes  qu'il  leur  offre  pour  la  guérison  de 
leurs  âmes,  ait  pris  des  scélérats  et  des  gens 
perdus,  et  les  ait  fait  devenir  des  excm- 
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pies  de  tontes  sortes  de  vertus  ft  ceax  qai 
einbrassaientsonévangile  par  leur  ministère? 
Si  l*on  voulait  que  des  personnes ,  qui  se 
sont  corrigées  de  leurs  vices,  Tussent  encore 
responsables  des  désordres  de  leur  vie  passée, 
il  faudrait  faire  le  procès  à  Phédon  ,  dans  le 
temps  même  qu*il  vivait  en  philosophe  ; 
puisque  l'histoire  nous  apprend  que  Socrate 
le  retira  d'un  lieu  infâme,  pour  lui  ùAre  em- 
brasser l'étude  de  la  sagesse.  11  faudrait, 
encore ,  reprocher  à  la  philosophie  les  dé- 
bauches de  Polémon  ,  successeur  de  Xéno^ 
crate  :  au  lieu  qu'il  faut  avouer,  qu'à  cet  égard 
même ,  elle  mérite  des  louanges ,  d'avoir  eu 
assez  de  force ,  en  la  bouche  de  deux  de  ses 
sectateurs,  pour  persuader  des  esprits^si  mal 
disposés  et  pour  les  porter  au  bien ,  malgré 
la  profonde  impression  que  le  vice  avait  faite 
en  eux.  Dans  les  écoles  des  Grecs,  au  reste, 
nous  ne  voyons  qu'un  Phédon  et  un  Polé- 
mon et  quelque  autre  encore,  tout  au  plus  , 
qui  aient  renoncé  à  la  débauche  pour  suivre 
la  philosophie  :  mais  dans  Técoie  de  Jésus ,  - 
outre  ces  douze  premiers,  de  qui  nous  venons 
de  parler,  nous  en  voyons  toujours,  depuis, 
un  beaucoup  plus  grand  nombre,  qui  étant 
devenus  une  troupe  de  personnes  sages  et 
vertueuses  ,  parlent  ainsi  de  leur  condition 
passée  :  Nous  étions  aussi  nous-mêmes  autre 
fois,  insensés,  désobéissants,  égarés  du  chemin 
de  la  vérité,  asservis  à  une  infinité  de  passions 
et  de  voluptés ,  menant  une  vie  toute  pleine 
de  malignité  et  d'envie^  dignes  d'être  haïs  et 
nous  haïssant  les  uns  les  autres  :  Mais  depuis 
que  la  bonté  de  Lieu  notre  sauveur  et  son 
amour  pour  les  hommes  a  paru  dans  le  monde, 
nous  sommes  devenus  tels  que  nous  sommes 
maintenant,  ayant  été  lavés  pour  renaître  et 
renouvelés  par  Vesprit  ^u'il  a  répandu  sur 
nous  avec  une  riche  effusion  (Ttï.,  111,  3).  Car 
comme  dit  le  prophète  ,  dans  le  livre  des 
psaumes  ;  Dieu  a  envoyé  sa  parole  et  les  a 
guéris  ;  il  les  a  tirés  de  la  corruption  oià  ils 
étaient  (Ps.  CVl  ou  CVII ,  20).  Je  pourrais 
encore  ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
Chrysippe,  dans  son  art  de  guérir  les  pas- 
sions^ voulant  essayer  de  vaincre  celles  qui 
troublent  notre  repos ,  les  combat  par  les 
différents  principes  de  chaque  secte  ;  sans  se 
mettre  en  peine  uuels  principes  sont  les  plus 
conformes  à  la  vérité ,  pourvu  qu'il  réussisse 
dans  son  dessein.  Si  l*on  veut^  dit-il,  aue  la 
volupté  soit  le  souverain  bien,  il  faut  combattre 
les  passions  par  ce  principe  :  Si  l'on  veut  quil 
y  ait  trois  genres  de  biens,  il  faut,  en  le  sup- 
posant ,  tâcher  de  bannir  le  aésordre  de  nos 
Ames.  Mais  les  accusateurs  du  christianisme 
ne  voient-ils  pas  combien  de  passions  sont 
calmées,  combien  de  vices  sont  corrigés  et 
combien  d'esprits  féroces  sontadoucis,  a  l'oc- 
casion de  cette  doctrine  7  Certainement,  elle 
devrait  être  pour  eux  un  sujet  d'admiration 
et  de  reconnaissance ,  par  la  considération 
des  divers  avantages  qu*elle  procure  et  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  proGteut  de  la 
nouvelle  méthode  dont  elle  se  sert  pour  la 
correction  de  nos  mœurs  S'ils  ne  veuleht  pas 
reconnaître  qu'elle  est  vériiable  ,  du  moins 
faudrait-il  qu'ils  demeurassent  d'accord  de 
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Futilité  que  tout  lé  genre  humain  en  retire. 

Jésus,  qui  ne  voulait  pas  que  ses  disciples 
fussent  des  factieux  ni  des  témërajres,  leur 
faisait  cette  leçon  :  Si  Fon  vous  persécute  dans 
une  ville,  fuyez  dans  une  autre,  et  si  la  perses 
cution  continue  dans  celle-ci,  fuyez  encore 
ailleurs  {Matth,^  a  f  23)  Et  pour  leur  servir 
de  modèle,  il  joignit  à  ce  précepte,  l'exemple 
d'une  vie  égale  et  ennemie  du  trouble;  ne 
s'exposant  pas  imprudemment  aux  dangers, 
mais  prenant  soin  de  les  éviter,  lorsque  le 
temps  et  la  raison  le  lui  permettaient.  Ceisc 
prend  de  là  occasion  de  calomnier  encore 
Jésus,  qu'il  accuse,  parla  bouche  de  son  juif, 
d'avoir  couru  le  monde  avec  ses  disciples. 
Mais  sur  cette  accusation,  dont  il  charge  Jé- 
sus et  ses  disciples ,  nous  liii  dirons  qu'oa 
f^eut  trouver  un   fait  tout  semblable  dans 
'histoire  d'Aristote,  qui  se  voyant  près  d'êlrc 
condamné  comme  impie,  à  cause  de  quelques- 
uns  de  SCS  dogmes ,  qui ,  au  jugement  éos 
Athéniens ,  sentaient  le  libertinage  ,  sortit 
d'Athènes  et  transporta  ses  exercices  à  Chal- 
cis;  disant  à  ses  amis,  pour  raison  de  sa  re- 
traite :  Quittons  Athènes,  de  peur  que  nous  ne 
donnions  lieu  aux  Athéniens  de  se  rendre  cou- 
pables d'un  crime  pareil  à  celui  qu'ils  ont  dijà 
commis  en  la  personne  de  Socrate,  et  de  com- 
mettre une  nouvelle  impiété  contre  la  philoso- 
phie. Celse  ajoute   que  Jésus ,  courant  le 
monde  avec  ses  disciples  ,  quêtait  sa  vit, 
comme  un  misérable  et  comme  un  infâme  (Lu\ 
Vlll,  S),  Mais  qu'il  nous  dise  qui  lui  a  donné 
sujet  d'en  parler  ainsi.  L'Evangile  nous  ap- 
prend bien  que  quelques  femmes  qui  avaient 
été  guéries  de  leurs  maladies  et  du  nombre 
desquelles  était  Susanne,  fournissaient,  de 
leurs  biens  à  ses  disciples  ce  oui  leur  éi/iit 
nécessaire  pour  vivre.  Mais  qui,  d'entre  les 
philosophes  et  d'entre  ceux  qui  donnaient 
leur  temps  à  instruire  les  personnes  de  leur 
connaissance,  n'a  pas  reçu  d*elles  ce  dont  il 
pouvait  avoir  besoin  ?Est-ce  que  quand  ceux- 
ci  l'ont  fait ,  ils  n'ont  rien  fait  que  de  bien- 
séant et  d'honnête  :  mais  quand  les  disciples 
de  Jésus  font  la  même  chose ,  ik  mérilent 
d'être  traités  de  misérables  et  d'infâmes  ? 

Le  juif  continuant  à  jouer  son  personnage, 
dit  encore  à  Jésus  :  Pourquoi  fallut-il  que, 
pour  vous  sauver  de  Vépée,  on  vous  emportât 
en  Egypte  peu  de  temps  après  votre  naissance  ? 
Un  Dieu  dt^vait-il  craindre  la  mort?  Un  ange 
vint  du  cte/,  vous  ordonner,  à  vous  et  aux 
vôtres ,  de  prendre  la  fuite  ,  de  peur  quêtant 
surpris,  vous  ne  périssiez.  Mais  le  grand  Dieu 
ne  pouvait'-il  pas  garantir  son  propre  fils  dans 
le  lieu  même ,  lui  qtû  avait  déjà  envoyé  denx 
anges  pour  l'amour  de  vous?  Celse  s'imagina 
que  nous  croyons,  non  qull  y  avait  quelque 
chose  de  divin  dans  le  corps  et  dans  rame 
de  Jésus  ,  mais  que  son  corps  même  était  a 
peu  près  semblable  à  ceux*qu'Horoère  allri; 
bue  &  ses  divinités  fabuleuses.  C'est  ce  qui 
donne  lieu  à  la  raillerie  qu'il  fait  du  san;; 
que  Jésus  versa  sur  la  croix,  dont  il  dit,  Q^^^ 
ce  n'était  pas  une  liqueur  pareille  à  celU 

Qui  roule  doucement  dans  les  veines  des  dieoX' 

Mais  ce  que  nous  croyons ,  c'est  ce  que  Je' 
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sas  lémoigDc  loi-m£mo ,  disant  de  la  divinité 
qui  était  en  lai,  Je  suxn  la  voit^  la  vérité,  et  la 
vie  (Jean,  XIV,  6)  ;  et  d'autres  telles  choses; 
et  montrant  aussi,  par  ces  paroles ,  qu1l  avait 
un  corps  humain ,  mots  maintenant  vous  cher* 
chez  à  me  faire  mourir ,  moi  qui  suis  un  homme 
qui  vous  ai  dit  la  vérité  (/ean*  Vlll,  M).  Nous 
disons  donc  que  Jésus  était  quelque  chose 
de  composé ,  et<|n*ain$i  étant  venu  au  monde 
à  dessein  d'y  vivre  comme  un  homme,  il 
fallait  qu'il  ne  se  mit  pas  lui-même  hors  de 
saison,  en  danger  de  mort;  il  fallait  encore 
qu'il  se  laissât  conduire  à  ceux  qui  avaient 
le  soin  de  son  éducation  et  aux  ordres  qu'un 
ange  leur  apporta  de  la  part  de  Dieu.  Joseph, 
fils  de  David,  dit  d'abord  l'ange,  ne  crains 
point  de  prendre  avec  toi  Marte ,  ta  femme , 
car  ce  qui  -est  engendré  en  elle  a  été  formé 
par  le  Saint-Esprit  (  Matth.  1 ,  20  )  :  et  en- 
suite, Lêve-tois  prends  V enfant  et  sa  mère^  et 
Venfuis  en  Egypte,  et  n'en  pars  point  que  je 
ne  te  le  dise^  car  Hérode  cherchera  V enfant 
pour  le  faire  périr  (  Matth.  11, 13).  Je  ne  vois 
pas  même  ce  qu'il  y  a  là-dedans  de  si  in- 
croyable; car  ce  qui  est  dit  dans  Tun  de  ces 
endroits  de  l'Écriture,  que  ce  fut  en  songe  que 
Joseph 'reçut  de  l'ange  ces  avertissements, 
est  une  chose  qui  arrive  à  plusieurs  autres 
à  qui,  soit  un  ange ,  soit  une  autre  puissance, 
apprend  ce  qu'ils  doivent  faire ,  le  leur  dé- 
couvrant par  le  moyen  des  idées  qu'il  imprime 
dans  leur  esprit.  Est-il  donc  étrange  que 
Jésus ,  ayant  une  fois  pris  la  nature  humaine, 
se  soit  gouverné  en  homme  pour  éviter  le 
danger?  Non  qu'il  ne  le  put  éviter  d'une  autre 
façon ,  mais  parce  qu'il  fallait  que  son  salut 
lût  ménagé  avec  la  conduite  et  l'ordre  con- 
venable. En  effet,  il  valait  beaucoup  mieux 
que,  pour  garantir  l'enfant  des  embûches 
qu'on  lui  dressait ,  ceux  qui  le  nourrissaient 
se  retirassent  avec  lui  en  Egypte ,  jusqu'à 
la  mort  de  son  ennemi ,  que  si  la  Providence , 
qui  veillait  en  sa  faveur ,  e&t  arrêté  la  fu- 
reur d'Hérode ,  qu'elle  eût  couvert  Jésus  de 
ce  que  les  poètes  appellent  le  casque  de  Plu-^ 
ton  {Hom.  Jliad,  Y ,  v.  8&5  ) ,  ou  de  quel- 
)ue  autre  chose  semblable ,  ou  qu'elle  eût 
rappé  ceux  qui  seraient  venus  pour  le  per« 
dre ,  d'un  aveuglement  pareil  a  celui  dont 
les  habitants  de  Sodome  furent  frappés.  Car 
un  recours  si  peu  ordinaire  et  si  éclatant, 
n'eût  pas  été  propre  pour  le  dessein  qu'il 
a?ait  d'enseiçner  au  monde,  comme    un 
homme  autorisé  par  le  témoignage  de  Dieu  ; 
que  dans  cet  homme  que  l'on  voyait,  il  y 
avait  quelque  chose  de  divin;  savoir,  le  pro- 
pre Fils  de  Dieu ,  Dieu  le  Verbe,  la  puissance 
et  la  saffesse  de  Dieu ,  celui  qui  est  appelé  le 
Christ.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler 
àt  ce  composé,  ni  d'examiner  ce  qu'il  y  eut 
de  joint  ensemble  dans  la  personne  de  Jésus, 
Après  qu'il  se  fut  fait  homme ,  y  ayant  entre 
les  fidèles  une  question  particulière ,  et ,  s'il 
faut  ainsi  parler,  une  dispute  domestique 
sur  ce  sujet. 

Après  cela,  le  juif  de  Celse,  parlant  comme 
s'il  avait  étudié  parmi  les  Grecs,  et  qu'il  eût 
IVspril  rempli  de  leurs  idées ,  Les  anciennes 
fables,  dit-u,  qui  attribuent  une  naissance 
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divine  à  Persée ,  à  Ampliion ,  à  Eaque  et  à  Mi-^ 
nos ,  bien  qu'en  cela  même  elles  ne  Usent  rien 
à  quoi  nom  aj' jutions  foi,  y  gardent  du  moins 
la  vraisemblance ,  en  nous  représentant  les 
actions  de  ces  gens-4à  comme  grandes ,  mer-- 
veilleuses  et  véritablement  plus  qu'humaines. 
Mais  vous ,  ajoute-t-il ,  vous  ne  nous  sauriez 
rien  produire  de  remarquable  ni  d' extraordi- 
naire ,  soit  dans  vos  actions ,  soit  dans  vos  diS" 
cours ,  quoique  Von  vous  ait  assez  sollicité , 
dans  le  temple,  de  faire  voir^  par  quelque 
preuve  convaincante,  que  vous  étiez  fils  de 
Dieu.  Pour  lui  répondre ,  il  ne  faut  que  de- 
mander aux  Grecs  que  parmi  les  actions  de 
quelqu'un  de  ceux  dont  il  s'agit,  ils  nous 
en  montrent  qui,  par  leur  éclat ,  par  l'éten- 
due et  par  la  durée  de  leur  utilité,  et  par 
leurs  autres  caractères,  ayant  été  capables 
de  persuader  aux  générations  suivantes  que 
la  naissance  de  ces  hommes  ait  été  telle  que 
les  fables  la  décrivent.  Ils  n'y  sauraient  rien 
marquer  qui  ne  soit  beaucoup  au-dessous  de 
ce  qu'a  fait  Jésus,  si  ce  n'est  que  nous  ren- 
voyant à  ces  contes  fabuleux  qu'ils  débitent, 
ils  nous  veuillent  obliger  à  les  croire  sans 
raisonner,  et  à  rejeter  nos  histoires,  nonob- 
stant toute  leur  évidence.  Nous  disons  donc 
que  la  vertu  et  la  force  de  Jésus  s'est  assez 
fait  connaître  par  toute  la  terre  où  sont  ré- 
pandues les  églises  de  Dieu  qu'il  a  formées , 
après  avoir  retiré  ceux  qui  les  composent 
d  un  nombre  inûni  de  vices  et  de  désordres. 
Le  nom  de  Jésus  soulage  même  encore  ceux 
qui  ont  l'esprit  troublé ,  il  chasse  les  démons, 
et  il  guérit  les  maladies.  Il  n'y  a  rien  enGn 
de  si  admirable  que  la  modération ,  la  rete- 
nue, la  douceur,  la  bonté,  l'humanité,  que 
sa  doctrine  produit  en  ceux  qui  ne  se  con- 
tentent pas  d'en  faire  une  feinte  profession , 
pour  quelques  considérations  humaines,  ou 
pour  quelques  avantages  temporels  mais 
qui  croient  sincèrement  ce  qu'elle  enseigne 
touchant  Dieu  et  le  Christ,  et  le  jugement  à 
venir. 

Celse  prévoyant  ensuite  qu'on  ne  man- 
querait pas  d  alléguer  en  faveur  de  Jésus 
les  grands  miracles  qu'il  a  faits ,  dont  nous 
n'avons  rapporté  qu'une  très-petite  partie, 
nous  accorde,  par  supposition,  quil  n'y 
ait  rien  que  de  véritable  dans  ce  qu'on  lit 
des  malades  que  Jésus  a  guéris ,  des  morts 
qu'il  a  ressuscites ,  du  peu  de  pain  dont  il  a 
nourri  de  grosses  troupes  qui  en  laissaient 
même  plus  de  reste  qu'il  n'y  en  avait  d'abord, 
et  dans  toutes  les  autres  choses  semblables 
qui  dans  le  fond  ne  sont,  à  ce  qu'il  prétend , 
que  des  fictions  des  disciples  de  Jésus.  Sup^ 
posons  ,  si  vous  voûtez ,  dit-il ,  que  vous  ayez 
fait  toutes  ces  choses.  Mais  au  même  temps 
qu'il  nous  l'accorde ,  il  met  ces  actions  de 
Jésus  au  rane  de  celles  des  magiciens  qui  se 
vantent  d'en  faire  encore  de  plus  admirables. 

Il  les  compare  avec  ce  que  font  au  millieu 
des  places  publiques  ceux  qui  ont  étudié  en 
Egypte,  qui,  pour  quelques  oboles,  vous  éta- 
lent toutes  les  merveillesdeleur  science, chas- 
sant les  démons  hors  du  corps  des  hommes» 
fuérissant  les  malades  en  soufflant  dessus , 
voquanl  les  âmes  des  héros ,  dressant  des 
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tables  qui  semblent  toutes  couvertes  de  mets 
exquis,  quoique  en  effet  il  n*y  ait  rien, et 
faisant  mouToîr,  coninie  si  c'était  des  animaux 
de  certaines  Qgures  qui  n*en  ont  pas  l'appa* 
rence.  Après  quoi  il  demande  ti  lorsqu  on 
leur  ffoit  faire  cela ,  on  doit  conclure  qu'ils 
$ont  leê  enfanté  de  Dieu  ,  ou  s* il  ne  faut  pas 
fûulôt  les  prendre  pour  des  misérables  et  cour 
desméchants.Yous  Toyez  qu'en  parlant  ainsi, 
il  avoue ,  en  quelque  façon ,  le  pouvoir  de  la 
magie;  je  ne  sais  cependant  si  ce  n*est point 
lui  qui  a  écrit  plusieurs  livres  pour  prouver 
qu1l  n'y  en  a  point.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a 
cru  quil  lui  était  avantageux ,  dans  la  dis- 

Îiute  présente,  de  soutenir  que  les  actions  de 
ésussont  semblables  aux  effets  de  la  magie; 
ce  au*on  pourrait  dire,  si  Jésus  s'était  contenté 
de  faire  une  vaine  parade  de  ses  miracles  » 
comme  les  magiciens;  car  ceux-ci  quelque 
chose  qu'ils  fassent,  n'ont  jamais  pour  but  d'o* 
bliger  ceux  qui  le  voient  et  qui  l'admirent, 
A  changer  leurs  mauvaises  habitudes  et  à 
craindre  Dieu ,  ni  de  leur  persuader  que , 
devant  ravoir  pour  juge,  il  faut  qu'ils  règlent 
leur  vie  sur  ses  lois,  ils  ne  veulent  point  se 
mettre  en  peine  de  la  correction  des  hommes, 
et  ils  ne  sont  pas  capables  d'y  travailler, 
étant  eux-mêmes  tout  remplis  de  vices  hon^ 
tcux  et  abominables.  Mais  pour  Jésus,  qui 
n'a  rien  fait  d'extraordinaire  qu'en  vue  de 
corriger  les  mœurs  de  ceux  qui  étaient  les 
témoms  de  ses  miracles,  oserait-on  nier 

3n'il  n'ait  donné  en  sa  personne  Texemple 
'une  vie  toute  parfaite,  tant  à  ses  premiers 
disciples  qui  ont  porté  proprement  ce  nom, 
qu'à  tous  les  autres,  a6n  que  ceux-là  se 
missent  en  état  d'enseigner  aux  hommes 
la  volonté  de  Dieu;  et  que  ceux-ci ,  apprenant 
d'eux  à  bien  vivre,  pins  par  l'excellence  de 
la  doctrine  et  parla  beauté  des  exemples, 
que  par  l'éclat  des  miracles ,  ne  se  propo- 
sassent ,  dans  toute  leur  conduite ,  que  de 
Îilaire  au  Dieu  souverain  t  Si  donc  la  vie  de 
ésus  a  été  telle ,  comment  peut-on  le  com- 
parer avec  des  magiciens»  et  ne  pas  recon- 
naître qu'étant  Dieu ,  comme  il  l'assurait , 
il  se  montrait  aux  hommes  dans  un  corps 
humain ,  pour  leur  bien  et  pour  leur  salut? 
Celse  confond  ensuite  les  choses  :  et  pour 
former  une  nouvelle  accusation  contre  la 
doctrine  céleste  que  nous  professons,  il  at- 
tribue à  tous  les  chrétiens ,  des  sentiments 
Iui  sont  particuliers  à  une  certaine  secte. 
»e  corps  drtftfi  Dieu»  dit-il ,  ne  serait  pas  fait 
comme  le  vôtre.  Mais  nous  lui  répondons, 
que  Jésus  venant  an  monde,  a  pris  un  corps 
humain,  tel  i|u'une  femme  le  lui  pouvait 
donner,  et  sujet  à  la  mort,  comme  celui  des 
autres  hommes.  G'estainsi  que  nous  parlons  : 
et  c'est  à  l'égard  de  ce  corps  humain  que 
nous  disons,  entre  autres  choses,  que  Jésus 
a  soutenu  de  grands  combats ,  ayant  été  leii- 
té  en  toutes  choses  l H éb.^  IV,  15),  de  la  même 
manière  que  tous  les  hommes,  non  pourtant 
avec  péché,  comme  eux.  mais  entièrement 
samp4ché(\  Pierre,  II,  SS).  Car  nous  vovons 
clairement  qu'il  n*a  point  commis  de  péché . 
et  qu$  jamais  aucune  parole  trompeuse  n'est 
sortie  de  sa  bouche  (  A.,  LUI,  9;  1  Pierre^  II, 
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et 

32);  et  c'est  à  cause  quHl  n^a  poini  connu  le 

ÎHché^  que  Dieu  l'a  livré  à  la  mort  pour  tons 
es  pécheurs,  comme  une  victime  pure  et 
sainte. 
Le  corps  â^un  Dieu»  continue-t-il«  n'aurait 

?  as  été  formé  comme  le  vôtre  Fa  été  (  II  Cor., 
',  21).  Mais  il  ne  peut  nier  que  si  la  nais- 
sance de  Jésus  a  été  telle  qu'elle  nous  est 
décrite,  son  corps  n'ait  quelque  chose  de 
plus  divin  que  les  autres,  et  ne  puisse  même» 
en  un  sens ,  être  appelé  le  corps  d'un  Dieu 
aussi  ne  veut-il  pas  avouer  ce  que  l'Ëcriture 
nous  dit  de  la  conception  de  Jésus  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit  (JlfoilA.,!,  20);  et  il  pré- 
tend Qu'il  soit  né  de  l'adultère  d*on  certain 
Panthère  avec  la  Vierge.  C'est  ce  qui  lui  fatt 
dire  ;  Le  corps  d'un  Dieun' aurait  pas  été  formé 
comme  le  vôtre  Va  été.  Mais  nous  eo  avons 
amplement  parlé  ci-dessus. 

Il  ajoute,  comme  s'il  pouvait  montrer, 
par  Thistoire  de  l'Evangile,  que  Jésus  se 
nourrissait ,  et  de  quoi  il  se  nourrissait:  Lb 
corps  d*un  Dieu  ns  se  nourrit  pas  delà  ma- 
nière dont  le  vôtre  s'est  nourri  T  Mais  soit  : 
I'e  veux,  comme  on  le  dira  sans  doute,  que 
ésus  faisant  la  pftque  avec  ses  disciples,  ne 
se  soit  pas  contenté  de  dire  :  JTai  eu  un  désir 
extrême  de  manger  cette  pâ^ue  avec  vous  {Luc» 
XXII ,  15)  ;  mais  qu'il  l'ait  mangée  en  effet: 
je  veux  qu'étant  pressé  de  la  soif,  il  ail  bu  à 

a  fontaine  de  Jacob  (  Jean,  IV,  6  )  ;  que  fait 
cela  à  ce  que  nous  disons  de  son  corps.  Nous 
savons  qu'il  est  dit  expressément,  qu'après 
être  ressuscité,  il  mangea  du  poisson  (Lue, 
XXIV,  43).  Aussi  disons-nous  qu*il  avait  pris 
un  corps,  tel  qu'il  le  derait  avoir»  ayant  été 
formé  aune  femme  {Gal.^  IV,  k). 

Le  corps  d'un  Dieu,  dit-il  encore,  ne  se  sert 
pas  d'une  voix  pareille  à  la  vôtre,  et  il  n'en^ 

Sloie  pas  de  tels  moyens  pour  persuader. 
lais  il  n*y  a  rien  de  plus  laible,  ni  de  plus 
diçne  de  mépris ,  que  cette  objection  ;.  car  on 
lui  dira  qu'Apollon ,  qui  passe  pour  Dieu 
parmi  les  Grecs,  sous  les  noms  do  Pythien,  et 
de  Didymée,  se  sert  bien  d'une  voix  pareille 
toutes  les  fois  qu'il  fait  parler  la  Pythie  ou 
la  prêtresse  de  Milet  :  et  que  cependant  les 
Grecs  n'en  prennent  point  occasion  de  lui 
disputer  sa  divinité,  et  n'en  adorent  pas 
moins ,  ni  lui  ni  les  autres  dieux  du  pays, 
c^ui  comme  lui ,  sont  attachés  à  de  certains 
lieux ,  où  ils  rendent  leurs  oracles.  N'était- 
il  pas  incomparablement  plus  dirae  de  Dieu 
(MatiK,  Vil,  29)  de  se  servir  d'une  voix, 
qui  étant  accompagnée  d'autorité  et  de  ver- 
tu (/eon,  VU,  46)9  portait  avec  foi  une  se- 
crète persuasion  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
l'entendaient? 

Il  en  vient  ensuite  aux  injures  contre  la 
personne  de  Jésus;  et  il  dit,  lui  qui  pour  son 
impiété  et  pour  ses  dogmes  détestables»  est 
s'il  faut  ainsi  parler,  haï  de  Dieu  ;  que  ce  sont 
là  les  actions  d'un  homme  Aoi  de  Dieu,  et  dTun 
détestable  imposteur.  Quoiqu'à  bien  exami- 
ner la  nature  des  choses  et  la  signiflcalton 
des  mots,  il  soit  impossible  qu'il  y  ait  pro* 
prement  aucun  homme  haï  de  Dieu  ;  eor  2>irt 
aime  tous  les  êtres  :  il  ne  hait  rien  do  ce  quil 
a  fisit  ;  $t  t/  iif  raurait  pas  fait,  sHl  Tarai/  *m. 
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(Gen.JfM'fSag.^TLI,  25].  8*il  y  a  quelques  ex- 
pressions semblables  dans  les  écrits  des  pro- 
phètes, il  les  faut  expliquer  par  celte  régie 
géoérale ,  Que  V Ecriture,  parlant  de  Dieu^ 
se  sert  dCexpressions  prises  des  mouvements  et 
de  la  coutume  des  hommes  {Gen,j  yi,6;  ISam., 
XY,  11,  etc^.  Je  ne  lui  réponds  point,  au  reste 
sur  cet  article  :  car  quelle  réponse  pourrait- 
on  Caire  à  un  bomme  qui,  dans  un  discours 
oà  il  ne  nous  promettait  que  des  raisons  so- 
lides et  des  preuves  couTaincantes ,  a  cru 
qu'il  lui  était  permis  d'user  d'injures  et  d'in- 
vectiTes,  et  de  traiter  Jésus  de  détestable  im- 
posteur? C'est  là  agir»  non  en  philosophe, 
qui  cherche  la  rérité;  mais  en  homme  de  la 
lie  du  peuple,  qui  se  laisse  emporter  à  ses 


Îassions.  Ce  qu*il  fallait  dire,  c'était  d'éta* 
Hr  nettement  la  question  de  l'examiner, 
ensuite  d'un  esprit  tranquille  et  d'alléguer, 
sans  s'éloigner  du  sujet,  les  meilleures  rai- 
sons dont  on  aurait  pu  s'ariser,  en  faveur 
du  parti  que  l'on  aurait  nris.  Mais  puisque 
Celse  finit  ici  le  discours  ae  son  juif  a  notre 
Sauveur,  nous  y  finirons  aussi  notre  premier 
livre  :  et  si  Dieu  nous  accorde  les  lumières 
de  sa  vérité,  qui  détruit  tous  les  artifices  du 
mensonçe,  selon  cette  parole,  détruisîtes  par 
ta  vérité  {Ps,  LUI  ou  LIV,?)  ;  nous  commen- 
cerons dans  le  livre  suivant ,  l'examen  de 
la  seconde  prosopopée,  où  Celse  introduit  le 
juif  disputant  contre  ceux  qui  croient  en 
Jésus. 


LIVRE  SECOJTD. 


Comme  notre  premier  livre  contre  l'écrit 
de  Celse ,  qui  a  pour  titre  Discours  véritable, 
8*est  trouvé  d'une  juste  longueur,  nous  l'a- 
vons fini  où  finit  la  prosopopée  du  juif 
disputant  contre  Jésus.  Nous  allons  mainte- 
nant dans  celui-ci  entreprendre  la  réfutation 
de  ce  que  le  même  juif  objecte  à  ceux  de  sa 
nation  qui  ont  cru  en  notre  Sauveur.  Et  il  j 
a  d'abord  lieu  d'être  surpris  que  si  Celse 
voulait  faire  des  prosopopées ,  il  n'ait  pas 
plus  tôt  fait  disputer  son  Juif  contre  les 
Gentils  qui  ont  cru,  que  de  lui  faire  attaquer 
des  Jui6.  Car  un  discours  de  cette  sorte 
pourrait  être  dans  la  vraisemblance ,  si  c'é- 
tait à  nous.  Gentils,  qu'il  fût  adressé,  au  lieu 
quedela  manière  dont  s'y  prend  cet  homme, 
qui  se  vante  de  savoir  tout,  on  dirait  qu'il 
ne  sait  pas  les  règles  de  la  prosopopée. 
Voyons  pourtant  ce  qu'il  dit  des  Juifs  qui  ont 
cm.  Il  dit  que ,  s*étant  ridiculement  laissé 
surprendre  par  les  tromperies  de  Jésus,  ils  ont 
abandonné  la  loi  de  leurs  pères  et  ont  changé 
de  nom  et  de  manière  de  vivre.  Mais  il  ne 
prend  pas  seulement  garde  que  les  Juifs  qui 
croient  en  Jésus  n'ont  pas  abandonné  la  loi 
de  leurs  pères,  et  qu'ils  l'observent  toujours; 
ce  qui  leur  a  fait  donner  un  nom  pris  de  la' 
pauvreté  du  sens  littéral  de  la  loi.  Car  Ebion, 
en  hébreu,  signiflepotfvre  (Ca/.  iy,9),  et  ceux 
des  Juib  qui  reçoivent  Jésus  pour  le  Christ 
sont  nommés  Ebionites.  11  parait  même  que 
saint  Pierre  a  longtemps  observé  les  coutumes 
judaïques  prescrites  parla  loi  de  Moïse, 
n'ayant  pas  encore  appris  de  Jésus  à  s'élever 
du  sens  littéral  au  sens  spirituel.  Car  nous 
lisons  dans  le  livre  des  Actes  des  apôtres 
{Àct.  X,  9),  que  le  lendemain  de  la  vision 
qu*eut  Corneille,  dans  laquelle  l'ange  de 
Dieu  hn  ordonna  d'envoyer  à  Joppé  cour 
Caire  venir  Simon ,  surnommé  Pierre ,  Pierre 
monta  au  haui  du  logis,  vers  ta  sixième  heure^ 
pe/ur  prier,  et  qu'avant  faim^  il  voulut  manger. 
Mais  pendant  p^on  lui  en  apprêtait ,  if  lui 
surtint  un  ravissement  d^ esprit ,  et  il  vit  le 
ciel  ouvert^  et  comme  une  grande  nappe  liée 
par  les  quatre  coins ,  qui  descendait  au  ciel  en 
terre  9  où  il  y  aveât  de  toutes  sortes  é^animaux 

\  EVANG.   1. 


à  quatre  pieds ,  de  reptiles  et  âC oiseaux.  Et  il 
ouit  une  voix  gui  lui  dit  :  Lève^toi ,  Pierre, 
tue  et  mange.  Mais  il  répondit  :  Je  n'ai  garde. 
Seigneur:  car  je  n'ai  jamais  rien  mangé  qui 
fût  impur  et  souillé.  Et  la  voix  lui  parlant 
encore  une  seconde  fois^  lui  dit  :  N'appelle  pas 
impur  ce  que  Dieu  a  purifié.  Vous  voyez 
comme  Pierre  nous  est  là  représenté  obser- 
vant encore  la  distinction  judaïque  des 
viandes,  en  pures  et  en  impures  (Act.  X^Sk); 
et  il  parait,  par  la  suite,  qu'il  ne  lui  avait 

rs  moins  fallu  qu'une  vision  pour  l'obliger 
expliquer  les  matières  de  la  foi  devant 
Corneille ,  qui  n'était  pas  de  la  race  d'Israël, 
et  devant  ceux  qu'il  avait  assemblés  chez  lui; 
car  Pierre  étant  encore  juif,  et  vivant  encore 
selon  les  traditions  des  Juifs ,  il  méprisait 
ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  judaïsme. 
Saint  Paul  nous  apprend  aussi,  dans  rSplIre 
aux  Calâtes  (Gai.,  II,  12), que  Pierre  crai- 
gnait encore  tellement  d  offenser  les  Juifs , 
qu'après  l'arrivée  de  Jacques,  il  cessa  de 
manger  avec  les  Gentils ,  et  se  sépara  d'avec 
eux  ;  ce  que  firent  pareillement  les  autres 
Juifs  et  Barnabe  même.  Et  il  y  avait  quel- 
que raison  que  ceux  qui  étaient  destinés  à 
{>rêcher  l'Evangile  parmi  les  Juifs,  retinssent 
es  coutumes  judaïques.  Car  lorsque  ceux  qui 
paraissaient  comme  les  colonnes  de  l'Eglise 
donnèrent  à  Paul  et  à  Barnabe  la  main  de 
société  et  d'union,  afin  que  ceux-ci  allassent 
prêcher  l'Evangile  aux  Gentils ,  ils  prirent 
eux-mêmes  le  parti  de  l'aller  prêcher  aux 
Juifs  (Gai.  11,9).  Mais,  que  dis-je,  que  ceux 
qui  prêchaient  aux  Juifs  se  retiraient  et  se 
séparaient  d'avec  les  Gentils  ?Paul  lui-même 
vivait  avec  les  Juifs  comme  Juif  (I  Cor.  IX, 
20),  pour  gagner  les  Juib  :  et  ce  fut  pour 
leur  persuader  qu'il  n'avait  pas  renoncé  à 
l'observation  de  la  loi ,  qu'il  fit  une  offrande 
sur  l'autel,  comme  il  nous  est  raconté  dans 
le  livre  des  Actes  des  apêtres  (Act.  XXVII,  26). 
81  Celse  avait  su  toutes  ces  choses ,  son  faux 
juif  n'aurait  pas  dit  aux  Juifs  convertis  : 
D'où  vient,  enfants  de  nos  patriarches,  que 
vous  avez  ainsi  abandonné  la  loi  de  vos  pires , 
e)  que  vous  laissant  ridiemement  surprendre 

{Irois.) 
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par  hi  trompmiei  de  celui  à  qui  nausparKont 
tout  à  t heure,  vous  noue  avez  quittés  pour 
changer  de  nom  et  de  manière  de  vivre  t 
'  Mais  pnisquo  nous  sommes  tombés  sar  le 
sujet  de  Pierre  et  des  autres  qui  ont  prê- 
ché l'Eyangile  aux  Juifs ,  je  crois  qu*il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  et  d'ex- 
pliquer en  ce  lieu  quelques  paroles  de  Jésus, 
?ui  se  lisent  dans  TErangiie  selon  saint  Jean 
Jean^  XVI,  12)  :  Tai  encore,  disait-il,  beau- 
coup  de  choses  a  vous  dire  fue  vous  ne  sauriez 
porter  maintenant  :  mais  quand  VEsprit  de 
vérité  sera  venu,  il  vous  fera  entrer  dans  toute 
la  vérité:  car  il  ne  parlera  pas  de  lui-même , 
mate  U  dira  tout  ce  qu*il  aura  entendu.  L'on 
demande  quelles  sont  toutes  ces  choses  que 
Jésus  avait  à  dire  à  ses  disciples ,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  porter  alors.  N'est-ce  point  que, 
comme  ils  étaient  Juifs  et  ({u'ils  avaient  été 
nourris  dans  Tintelligence  littérale  de  la  loi 
de  IfoYse  ,  Jésus  avait  i  leur  apprendre 
quelle  était  la  véritable  loi,  à  queues  vé- 
rités du  ciel  répondaient  les  ombres  et  les 
figures  des  cérémonies  judaïques  {Héb.^  VIII, 
bj,  et  de  quds  biens  à  venir  l'économie  an- 
cienne avait  l'esquisse  dans  la  distinction  de 
ses  viandes  et  dans  l'observation  de  ses 
fêtes,  de  ses  nouvelles  lunes  et  de  ses  sabbats 
{Hébr.  X,  1)?  C'étaient  là,  sans  doute,  toutes 
ces  choses  qu1l  avait  à  leur  dire.  Hais 
▼oyant  combien  il  est  difficile  d'arracher 
d'une  Âme  des  opinions  oui  sont  comme  nées 
avec  elle  et  qui  se  sont  de  plus  en  plus  enra- 
cinées avec  l'Age,  surtout  quand  on  est 
persuadé  qu'elles  sont  fondées  sur  la  révéla- 
tion divine ,  et  qu'il  j  aurait  de  l'impiété  ày 
toucher  :  voyant,  dis-je,  combien  41  était  diffi- 
cile de  convaincre  des  gens  prévenus  de  telles 
opinions,  et  de  leur  faire  sentir  qu'au  prix 
de  la  haute  connaissance  de  Jésus-Christ, 
e^esi-indire  delà  vérité,  elles  ne  sont  qu'une 
perte  et  que  des  ordures  (  Philivp.^  III,  8 }  ;  il 
voulut  attendre  un  temps  plus  propre  et 
différer  jusqu'après  sa  mort  et  sa  résurrec- 
'Jon.  En  effet,  une  vérité  comme  celle-là, 
tnseiffnée  hors  de  saison,  et  avant  qu'ils  eus- 
sent 1  esprit  disposé  à  la  recevoir  ,  eût  été 
capable  de  leur  faire  perdre  l'impression 
qu  ils  avaient  déjà  touchant  Jésus ,  qu'ils 
regardaient  comme  le  Christ  et  comme  le  Fils 
du  Dieu  vivant  (Matth.  XVI,  16).  Voyez  si  le 
sens  n'est  pas  juste,  lorsquon  explique 
ainsi  ces  paroles  :  Tai  encore  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire  que  vous  ne  sauriez  porter 
«iMKfilenanl.  Car  il  est  certain  que  l'intelli- 

Sence  spirituelle  de  la  loi  renferme  beaucoup 
e  choses,  et  que  les  disciples  étaient  alors 
en  quelque  sorte  incapables  de  les  porter , 
étant  nés  et  ayant  jusque  là  été  nourris  par- 
mi les  Jnib.  Et ,  si  je  ne  me  trompe ,  c'est 
parce  que  ces  choses  n'étaient  que  des  types 
et  que  des  figures ,  dont  la  vérité  se  devait 
trouver  dans  ce  que  le  Saint-Esprit  leur  ré- 
vélerait qu'il  est  ajouté  :  Quand  l'Esprit  de 
vérité  sera  venu  •  tl  vous  fera  entrer  dans 
t'ïute  ta  vérité:  comme  pour  dire,  dans  tofute 
a  vérité  des  choses ,  dont ,  n'ayant  en  jus- 
qu*ici  que  les  figures,  ^ons  croyiez  pourtant 
rendre  à  Dieu  le  vérilabie  service  qui  lui  est 


dû.  Saint  Pierre  vit  l'effet  de  cette  promesse 
de  Jésus  ,  cjuand  l'Esprit  de  vérité  loi  pré- 
senta en  vision  toutes  sortes  d'animaux  i 
quatre  pieds,  de  reptiles  et  d'oiseaux, et 

aa'il  lui  dit  :  Lève-toi ^  Pierre,  ftie  et  mtmge, 
avait  encore  alors  l'esprit  si  rempli  de 
superstition,  qu'il  répondit  à  la  voix  câeste: 
Je  n'ai  garde.  Seigneur  :  car  je  n'aijamaii 
rien  mangé  qui  fût  impur  ou  souillé.  Hais  elle 
lui  apprit  à  ju^er  des  viandes  selon  la  vérité 
et  selon  l'espnt,  quand  elle  ajouta  :  ITappdh 
vas  impur  ce  que  Dieu  a  purifié.  Et  ensuite  de 
la  vision,  TÉsprit  de  vérité  faisant  entrer 
Pierre  dans  toute  la  vérité ,  il  lui  enseigna 
toutes  les  choses  qu'il  ne  pouvait  encore 

{>orter,  pendant  que  Jésus  était  avec  luise- 
on  la  chair.  Mais  nous  aurons  occasion  de 
parler  ailleurs  de  ceux  qui  s'attachent  an 
sens  littéral  de  la  loi  de  Moïse  :  il  s'agit  main- 
tenant de  justifier  que  Celse  est  fort  mal  in^ 
truit  des  sentiments  des  Israélites  qui  croient 
en  Jésus ,  d'introduire  un  juif  qui  dit  àceoi 
de  sa  nation  :  D'oà  vient  que  vous  avez  otnit 
fAandonné  la  loi  de  vos  pères?  Car  comment 
auraient-ils  abandonné  la  loi  de  leurs  pères, 
eux  qui  font  ce  reproche  à  ceux  qui  ne  l'é- 
tudient  pas  avec  assez  de  soin  :  Dites-moi,  ji 
vous  prie ,  vous  qui  lisez  la  loi ,  n'en/efufei- 
vous  point  ce  que  dit  la  loi?  Car  il  est  imt 
qu* Abraham  a  eu  deux  fils  (Gai.,  IV,  21)  ;  et 
ce  qui  suit,  jusqu'à  ces  paroles  :  Cest  un» 
allégorie,  etc.  {CM.  IV,  2<h)T Comment  an- 
raient41s  abandonné  la  loi  de  leurs  pires, 
eux  qui  l'allèguent  dans  tous  leurs  discours, 
et  qui  raisonnent  ainsi  :  La  loi  même  ne  con- 
firme-t-elle  pas  ce  que  je  dis?  Car  il  est  écrit 
dans  la  loi  de  Moïse  :  Vota  ne  lierez jnoint  la 
bouche  au  bœufqui  foule  les  grains  (  I  Cor.^  IX« 
8).  Est-ce  donc  que  Dieu  se  met  en  peine  de 
ce  qui  regarde  les  bœufs?  Et  n^est^e  pas  plu- 
tôt pour  nous-mêmes  qu*il  a  fait  cette  oraonr- 
nance  ?  C'est  pour  nous ,  sans  doute ,  que  cela 
a  été  écrit,  etc.  {Deut.,  XXV,fc)T  Mais  le  jnif 
de  Celse  aime  mieux  confondre  tout  que  de 
garder  la  vraisemblance ,  comme  il  aurait 
pu  faire,  en  disant  :  Ily  en  a  d'entre  tout 
qui  ont  renoncé  à  nos  coutumes^sous  prétexte 
de  sens  figuré  et  d'allégories.  Il  y  en  a  dautra 

!mi,  recevant  le  sens  spirituel,  dont  vous  par» 
ez  tant,  ne  laissent  pas  d'observer  les  céti" 
monies  de  la  loi.  Et  ily  a  enÂn  qui,  son» 
chercher  d'autres  sens  que  le  littéral .  et  y  rrn- 
fermant  toute  rintelligence  spirituelle ,  font 
profession  de  reconnaître  Jésus  pour  celui  ^ 
les  prophètes  ont  prédit ,  et  veulent  aussi  en 
même  temps  pratiquer ^  comme  leurs  pères,  les 
ordonnanet  de  Moïse.  Mais  comment  Celse 
se  serait-il  donné  la  peine  d*examiner  les 
choses  avec  tant  de  soin ,  loi  qui ,  dans  la 
suite,  fait  mention  de  diverses  hérésies 
pleines  dMmpiété,  qui  s'éloignent  entière- 
ment de  Jésus,  dont  quelques-unes  mêmes 
rejettent  le  Créateur  du  monde,  et  qui  ce* 
pendant  ne  connaît  point  dlsratiites  qui 
croient  en  Jésus ,  sans  avoir  abandonné  la 
loi  de  leurs  pères?  Cela  ne  peut  venir  que  de 
ce  qu*îl  n'a  pas  eu  pour  but  de  cberrhersîn* 
cèrement  la  vérité ,  et  de  l'embrasser  où  il 
la  trouverait  ;  mais  qu*il  ne  s'est  proposé  que 
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d*agir  a? ee  nous  en  ennemi ,  prêt  â  com 
battre  sans  autre  examen  tout  ce  qui  se  pré- 
senterait à  lai  sons  Tidée  de  quelqu'un  de 
nos  dogmes. 

Son  jaif  dit  ensuite  aux  autres  Juifs  de- 
venus chrétiens  :  //  n*y  a  que  trois  jours 
que  nous  avons  puni  Vùnposteur  quinous  abu^ 
sait  :  et  ce  n'est  que  de  ce  temvs4à  que  vous 
avez  abandonné  ta  loi  de  vos  pères.  En  quoi  il 
n'y  a  rien  d'exact  ni  de  juste ,  comme  nous 
venons  de  le  faire  voir  ;  mais  ce  qu'il  ajoute 
est  d'un  caractère  un  peu  plus  fort  :  Votre 
doctrine,  dii-il,  n'est  fondée  ^ue  sur  notre 
loi  :  el  pouvex-^ous  bien,  après  avoir  com- 
menée  par  nos  cérémonies ,  votu  porter  main- 
tenant  à  les  décrier?  Car  il  est  certain  que 
les  cérémonies  de  la  loi ,  et  les  écrits  des  pro- 
phètes sont  la  première  introduction  au 
christianisme  ,  et  que  quand  on  y  est  une 
fois  entré  par  leur  moyen  on  s'y  avance  de 

1>lns  en  plus,  en  les  approfondissant,  pour 
es  bien  entendre ,  et  en  étudiant  la  révéla^ 
iion  de  ce  mystère  qui  •  ayant  été  caché  de 
tout  temps ,  dans  les  oracles  des  prophètes ,  a 
été  découvert  par  la  manifestation  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  {Rom.  XVI,  25).  Mais 
il  n'est  pas  vrai  qu'en  s'avançant,  les  chré- 
tiens se  portent,  comme  vous  dites,  à  dé- 
crier les  ordonnances  de  la  loi  :  au  contraire, 
il  les  élèvent  à  un  plus  haut  degré  d'hon- 
neur, faisant  voir  quelle  profondeur  de  sa- 
Î[esse  et  quelle  sublimité  de  sens  estren- 
èrmée  dans  ces  écrits,  où  les  Juifs  ne  la 
peuvent  découvrir,  parce  qu'en  les  lisant, 
ils  s'arrêtent  grossièrement  à  Técorce.  On 
ne  doit  pas  s'étonner,  au  reste ,  que  notre 
doctrine ,  c'est-à-dire  l'Evangile ,  soit  fondée 
sur  la  loi  ;  puisque  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  disait  lui-même  à  ceux  qui  le  reje- 
taient :  Si  vous  croyiez  Moïse  ,  vous  me 
croiriez  aussi,  car  il  a  écrit  de  moi  :  mais  si 
vous  ne  croyez  pas  ce  qu'il  a  écrit,  comment 
croirez-^ous  ce  que  je  vous  dis  {Jean ,  Y ,  46)  ? 
Et  saint  Marc,  l'un  des  évangélistes ,  com- 
mence ainsi  son  Evangile  :  le  commence- 
ment de  r Evangile  de  Jésus^hrist ,  comme  il 
est  écrit  dans  le  prophète  Jsaîe  :  Voici ,  j'en- 
voie nMn  messager  devant  toi,  pour  te  prépa- 
rer le  chemin  {marc,  I,  1),  montrant  par  là 
que  les  Ecritures  des  Juifs  sont  le  commen- 
cement de  l'Evangile.  Que  veut  donc  dire  le 
ioif  de  Celse ,  avec  cette  objection  qu'il  nous 
fait  :  Car  si  quelqu'un  vous  a  prédit  qiée  le 
Fils  de  Dieu  devait  venir  au  numde,  ça  été 
l'un  de  nos  prophètes,  inspiré  par  notre  Dieu  f 
Et  que  peut-il  inférer  contre  le  christianisme, 
de  ce  que  Jean,  qui  baptisa  Jésus^hrist ,  était 
juif,  dar  de  ce  qu'il  était  Juif,  il  ne  s'ensuit 
pas  qqe  tous  ceux  qui  embrassent  l'Evan- 
eile,  tant  Juifs  que  Gentils,  doiv^ent  observer 
U  loi  de  Moïse  à  la  lettre. 

Ce  qoll  ajoute ,  Que  Jésus  fut  puni  par  les 
Juifs  ,  comme  ses  crimes  l'avaient  mérité , 
n'est  qu'une  vaine  répétition  :  et  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  maintenant ,  y  ayant 
déjà  sofBsamment  répondu.  Mais  pour  ce 
qu'il  bit  dire  à  son  juif,  d'une  manière 
pleine  de  mépris  touchant  la  résurrection 
des  morts ,  et  le  jugement  de  Dieu ,  la  récom- 


pense destinée  aux  bons,  et  le  feu  préparé 
pour  les  méchants ,  que  ce  ne  sont  que  de 
vieux  contes  ;  par  où  il  prétend  que  puisque 
les  chrétiens  ne  disent  la  rien  de  nouveau ,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  renverser  le 
christianisme  :  nous  lui  répondons  à  cela , 

?ue  notre  Jésus,  voyant  que  les  actions  des 
uifs  n'étaient  nullement  conformes  aux  en- 
seignements de  leurs  prophètes ,  les  aver- 
tit ,  en  paraboles ,  que  le  royaume  de  Dieu 
leur  serait  ôté.  et  qutl  serait  donné  aux  Gen- 
tils (Matth,  XXI,  k3).  Aussi  voyons-nous 
que,  suivant  celte  prédiction,  les  Juifs  d'au- 
jourd^hui  n'ayant  pas  la  lumière  nécessaire 
pour  rintelligcnce  des  Ecritures ,  ne  se  re- 
paissent plus  que  de  fables  et  de  rêveries  : 
pendant  que  les  chrétiens  possèdent  la  vérité, 
seule  capable  d^éclairer  l'esprit ,  et  d'élever 
l'Ame,  et  vivent,  non  comme  membres  de 
quelque  république  de  la  terre,  pareille  à 
celle  des  Juifs  charnels;  mais  plutôt  comme 
citoyens  du  ciel  {Philipp.  III ,  20}.  Ce  qui  pa- 
rait en  ceux  qui  s'appliquent  à  pénétrer  les 
profonds  mystères  de  la  loi  et  des  prophètes, 
et  à  les  découvrir  aux  autres. 

Que  Jésus  ait  pratiqué,  si  Ton  veut,  toutes 
les  cérémonies  des  Juifs,  jusqu'à  celles  de 
leurs  sacrifices»  que  fait  cela  pour  empêcher 
qu'on  ne  le  reçoive  comme  le  Fils  de  Dieu  ? 
Jésus  est  le  Fils  de  ce  même  Dieu  qui  a  donné 
la  loi  et  envoyé  les  prophètes  :  et  nous ,  qui 
composons  son  Eglise ,  nous  ne  violons  point 
la  loi  ;  nous  rejetons  les  fables  des  Jui& ,  et 
nous  travaillons  à  nous  instruire  et  à  nous 
perfectionner,  en  cherchant  le  sens  mystique 
de  la  loi  et  des  prophètes.  Les  prophètes 
eux-mêmes  nous  apprennent  que  le  dehors 
de  leurs  histoires  et  de  leurs  préceptes  n'est 

Sas  tout  ce  qu'il  y  faut  considérer;  qu'ayant 
raconter  des  histoires,  ils  se  servent  de 
cette  préface  :  J'ouvrierai  ma  bot^he  pour 
parler  en  paraboles,  je  publierai  les  secrets  des 
siècles  passés  {Ps.  LXXVII,  ou  LXXVIII, 
2)  :  et  que  parlant  des  préceptes  de  la  loi 
comme  d'une  chose  obscure  qu'ils  n'étaient 
pas  capables  d'entendre  sans  iassistance 
divine,  ils  font  cette  prière  à  Dieu  :  Dévoile 
nus  yeuxn  et  je  contemplerai  les  merveilles 
de  ta  loi  {Ps.  CXVIII ,  ou  CXIX,  18). 

Qu'on  nous  montre ,  au  reste ,  la  moindre 
trace  de  vanité  dans  aucune  des  paroles  de 
Jésus.  Mais  comment  l'accuser  de  vanité, 
lui  qui  disait  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur ,  et  vous  trouverez  le 
repos  de  vos  âmes  {^Matth.  XI ,  29  )  :  Lui  qui 
après  le  souper,  quitta  ses  vêtements  devant 
ses  disciples,  et  ayant  pris  un  linge,  s'en 
ceignit,  puis  avant  mis  de  Teau  dans  un  bas- 
sin, leur  lava  à  tous  les  pieds  (Jean,  XIII,  k)^ 
et  reprit  ainsi  Tun  d'eux,  qui  ne  voulait  pas 
souffrir  qu'il  les  lui  lavât  :  Si  je  ne  te  lave,  tu . 
n'auras  point  de  part  avec  moi  {Ibid.  S)  ?  Lui 
qui  disait  à  ses  disciples  :  Je  suis  parmi  vous, 
comme  celui  qui  sert ,  et  non  comme  celui  qui 
est  à  table  {Luc,  XXII,  27  )?  Qu'on  nous 
montre  encore  quelles  faussetés  Jésus  a  avan- 
cées; et  qu'on  nous  explique  ce  que  c'est 
qu'une  grande  et  une  petite  fausseté,  pour  le 
convaincre  ensuite   d'en  avoir  avancé  de 
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gmiidef.  Hais ,  à  parler  exactement»  etc*est 
une  antre  réponse  à  ce  reproche,  les  fausse- 
tés ne  sont  ni  plus  fonssetes  ni  plus  grandes 
faussetés  les  unes  que  les  autres  :  comme 
à  Topposite ,  une  Téiîté  n'est  ni  plus  vérité , 
ni  plus  grande  vérité  que  l'autre.  Qu'on 
nous  montre  enGn  quelles  sont  les  impiétés 
de  Jésus  ;  et  que  le  juif  de  Celse,  en  particu- 
lier, nous  les  Tasse  voir.  Est-ce  une  impiété 
d'avoir  aboli  la  circoncision  corporelle  «  le 
choix  cérémoniel  des  viandes ,  l'observation 
chamelle  des  fêtes ,  des  nouvelles  lunes  et 
des  sabbats ,  pour  élever  l'âme  au  sens  spi- 
rituel et  véritable  de  la  loi ,  qui  est  le  seul 
digne  de  la  majesté  de  Dieu?  Ce  qui  n'em- 
pécbe  pas  «  au  reste ,  que  ceux  qui  font  la 
charge  d'ambassadeurs  pour  Jésus-Christ, 
ne  fnteni  avec  les  Juifs ,  comme  Juifs  pour 
gagner  les  Juifs  (  II  Cor.  V ,  30  )  ;  et  avec 
ceux  qui  sont  sous  la  loi,  comme  s  ils  étaient 
eux'-mémes  sous  la  loi .  pour  gagner  ceux  qui 
sont  s(ms  la  loi  (I  Cor.  IX ,  20). 

Le  juif  ajoute  qu'il  y  en  a  plusieurs  au- 
tres qui  auraient  pu  parailre  tels  que  Jésus 
à  ceux  qui  auraient  voulu  se  laisser  séduire. 
QuHl  nous  en  montre  donc ,  non  plusieurs  , 
non  quelques-uns,  mais  un  seul  qui,  comme 
Jésus,  ait  été  capable  de  donner  aux  hommes 
des  préceptes  si  utiles  ,  et  de  leur  enseigner 
une  doctrine  qui  eût  la  vertu  de  les  détour- 
ner des  péchés  où  ils  s'abandonnaient.  Il  dit 
encore ,  que  ceux  ^t  se  sont  faits  chrétiens , 
reprodient  aux  Juifs  de  n* avoir  pas  voulu  re- 
cevoir Jésus  comme  un  dieu.  Mais  nous  avons 
déjà  dit  ce  qu'il  y  avait  à  dire  là-dessus ,  fai- 
sant voir  à  quel  égard  nous  considérons  Jé- 
sus comme  Dieu ,  et  à  quel  égard  nous  en 
parlons  comme  d'un  homme.  Comment  se 
pourrait-il  faire ^  continue-t-il ,  que  nous, 
qui  ovons  opprtf  à  tous  les  kommes  qu'il  de- 
vait venir  un  juqe  au  mùnde  de  la  part  de 
Dieu,  pour  punir  les  méchants^  V eussions 
traité  si  indignement  à  sa  venue  f  Hais  je  ne 

Jense  pas  qu'il  soit  raisonnable  de  s'arrêter 
une  objection  ^ui  l'est  si  peu.  Car  c'est 
comme  qui  dirait  :  Gomment  serait-il  pos- 
sible que  nous ,  qoi  avons  prêché  la  tempé- 
rance, nous  nous  fussions  laissés  aller  àqud- 
que  action  de  débauche?  ou  que  nous,  qui 
avons  soutenu  les  intérêts  de  la  justice,  nous 
eussions  fait  quelque  chose  d'injuste  ?Si  l'on 
voit  tous  les  jours  arriver  cela  dans  le  monde, 
il  n'est  pas  pi  us  surprenant,  que  les  Juifs,  qui 
se  vantent  d'ajouter  foi  aux  oracles  des  pro- 
phètes ,  où  la  venue  du  Christ  est  prédite , 
n'aient  pas  cru  en  lui  lorsqu'il  est  venu , 
conformément  à  ces  oracles.  C'est  une  fai- 
blesse humaine,  on,  s'il  fout  chercher  quel- 
que autre  cause  de  cet  aveuglement,  nous 
pouvons  dire  que  les  prophètes  l'avaient 
aussi  prédit  ;  car  Isaïo  dit  expressément  : 
Vous  entendrez ,  et  en  entendant  vous  ne  corn- 
prendrez  point:  vous  verrez ^  et  en  vouant 
vous  ne  connaîtrez  point  :  car  le  cœur  de  ce 
peuple  s'est  appesantU  etc.  {/s.  VI,  9).  Qn'on 
nous  dise  ce  que  c'est  que  les  prophètes  pré- 
disefat  aux  Juils  qu'ils  entendraient  sans  le 
comprendre,  et  qu'ils  verraient  sans  le  bien 
connaître.   Certainement,  il  est  clair  que 


c'est  Jésus  qu'ils  ont  vu ,  sans  connaître  ce 
qu'il  était;  et  qu'ils  ont  entendu  t  sans  cooh 
prendre  que  les  choses  qu'il  leur  disait  leur 
devaient  être  des  preuves  de  la  difinilé  qui 
était  en  lui ,  et  qui  les  allait  priver  de  la 

S  race  céleste ,  pour  la  transporter  aux  fidèles 
'entre  les  Gentils.  L'on  voit,  en  effet,  que 
depuis  la  venue  de  Jésus,  les  Juib  ont  été 
entièrement  abandonnés  de  Dieu,  et  qu'il  ne 
leur  est  rien  resté  de  ce  qu'il  j  avait  alltr^- 
fois  d'auguste  dans  leur  reli^on  :  de  sorte 

Î|u'ils  n'ont  pas  même,  à  présent,  de  qooi 
aire  voir  qu'il  y  ait  aucune  divinité  parmi 
eux.  Ils  n'ont  plus  ni  prophètes,  ni  miracles* 
Au  lieu  que ,  parmi  les  chrétiens ,  les  nûra- 
cles  n'ont  pas  encore  tout  à  lait  cessé.  Il  s'y 
en  fait  même  qui  l'emportent  sur  ceoi  da 
premier  temps  :  et  si  nous  sommes  fidèles, 
nous  oonyonsdirequenousenavonsvuieplus 
grands  nous-mêmes  (  Jeun,  XIV,  12). 

Pourquoi  donc ,  dit  encore  le  juif  de  Celse, 
oisrions-notti  rejeté  et  maltraité  cdui  qm 
nousprédisions  ?  Est-ce  afin  que  nous  fu$si<m 
punis  plus  sévèrement  fiie  les  autres?  L'on 
peut  dire  à  cela  qu'an  jour  du  dernier  juge- 
ment, que  nous  attendons ,  les  Jnib  seront 
sans  doute  punis  plus  sévèrement  qae  les 
autres ,  et  i>our  avoir  rejeté  le  Christ ,  et 
pour  lui  avoir  fait  un  grand  nombre  d'autres 
outrages.  L'on  peut  dire  même.  Qu'ils  le 
sont  des  maintenant.  Car  j  a-t-îl  quelanean* 
tre  peuple  qui  soit  banni  comme  celni-li, 
de  sa  ville  capitale ,  et  qui  n'ait  pas  la  liberté 
d'y  aller  rendre  à  son  Dieu  le  culte  qui  j 
est  particulièrement  attaché  ?  C'est  là  leur 
condition,  digne  des  plus  misérables  de  loos 
les  hommes  :  et  ce  sont  moins  leurs  autres 
péchés  qui  les  y  ont  réduits ,  bien  qu'ils  ea 
aient  commis  divers ,  que  ceux  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables  à  l'égard  de  notre 
Jésus. 

Le  juif  ajoute  :  Comment  aurîoiisHioiif  prit 
pour  2>t€u  isn  homme  qui,  d*un  côté  »  comme 
on  le  lui  rq^rochait  souvent ,  n*a  rien  fait  de 
ce  qu'il  se  vantait  de  faire  ;  et  qui  »  de  Fautn . 
lorsque  nous  reûmes  convaincu  et  condamné 
au  supplice ,  fut  réduit  à  se  cacher  hosUeust- 
ment ,  courant  de  lieu  en  lieu,  pour  s^empéehn 
d^  être  pris:  ce  qu'U  ne  put  pourtamt  étittr: 
ceux  qu'il  appelait  ses  discimee ,  rayasU  eux- 
mêmes  trahi?  Fattait-Uqu^n  IHeus'enfM. 
qu'il  se  laissât  prendre  et  Uer  ;  qu^U  u  vit . 
mime  abandonné  et  trahi  par  ceux  amee  qei  xi 
avait  toujours  vécu,  pour  qui  U  n'ovoil  cn 
rien  de  caché ,  qui  le  regardaient  comme  leur 
maître  et  leur  Sauveur^  comme  le  Us  «I  fen- 
voyé  du  grand  Dieu  [  Matth*  X  Vl,  1  ;  Jean . 
VI  f  30,  etc.  )  ?  Aussi  ne  crovona-nous  pas 
que  ce  corps  de  Jésus  ,  qu  on    voyait  et 
qu'on  touchait  alors,  fût  Dieu,  liais,  que  dis* 
je ,  que  nous  ne  le  croyons  pas  de  son  corps  * 
Nous  ne  le  croyons  pas  mMne  de  son  ime, 
le  laquelle  il  est  dit  qu'elle  fut  saisie  d^uM 
tristesse  mortelle  {Matth.  XXVl ,  38).  Quand 
on  lit  dans  les  écrits  des  prophètes  «  Je  suis 
le  Seigneur,  le  Dieu  de  toute  chair  {Jérémit . 
XXXlI ,  S7)  ;  ou  //  n'y  a  point  em  de  Dieu 
avant  moi ,  et  il  n'y  en  aura  point  après  inoi 
(  Is.  XLIII,  10)  :  les  Juifs  croitul  bien  que 
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c*e8t  Dieu  qui  parle  ainsi  et  qui  se  sert  da 
corps  et  de  rflme  da  propliète ,  comme  d*un 
organe,  pour  se  faire  entendre  aax  hommes. 
Les  Grecs  croient  pareillement  que  c'est  on 
Dieu,  qui  dit  par  la  bouche  de  la  Pytliie , 

Je  sais  ocMiipter  le  sable  et  mesurer  la  mer , 
|)*un  Duiet  fenteods  le  langage 

{aérodoi.  Mo.  i). 

Nous  aussi  nous  croyons  tout  de  même  que 
c'était  Dieu  le  Verbe  (la  parole),  le  fils  du 
grand  Dieu  qui  disait  dans  Jésus.:  Je  suis  la 
«oie,  la  vérité  stlavie:  is  suis  la  ports;  je 
mil  le  pain  viwtnt  descendu  du  ciet{  Jean,  XIY , 
6;  X,  7;  VI,  51  );  et  s'il  y  a  d'autres  expres- 
sions semblables.  C'est  donc  celui-là  que 
nous  reprochons  aux  Juifs  de  n'avoir  pas 
reconnu  pour  Dieu,  après  tant  de  témoigna- 

Ses  des  prophètes  qui  le  déclarent  tel,  au- 
essoos  du  Dieu  souverain  qui  est  son  père, 
et  dont  il  est  la  grande  vertu.  Car  nous  di- 
sons qae  c'est  à  lui  que  s'adresse  ce  com- 
mandement du  Père  dans  l'histoire  que 
Moïse  bit  de  la  création  :  Que  la  lumière  soit 
faite:  que  le  firmament  soit  fait;  et  ainsi  du 
reste  où  la  même  expression  est  employée. 
Qne  c'est  encore  à  lai  que  le  Père  dit  :  Fais- 
ions rhomme  selon  notre  image  et  selon  notre 
ressemblance  (Gffi.,  1,  3,  6  et  26).  Et  que  ce 
fut  loi  aussi  qui,  [ifour  obéir  à  ces  comman- 
dements, fit  toutes  les  choses  que  son  Père 
loi  ordonnait.  Et  ce  que  nous  disons  là,  nous 
ne  le  disons  pas  sur  de  yaines  conjectures 
qne  nous  ajons  formées  nous-^mémes ,  mais 
sar  le  témoignage  des  prophéties  reçues 
parmi  les  ItiiiSy  où  se  trouvent  ces  propres 
paroles,  sur  le  sujet  de  Dieu  et  de  ses  ou- 
vrages :  Il  a  parlé,  et  ils  ont  été  faits  {Ps. 
XXKII  ouXXaIII,9,  etc.)  ;  il  a  commandé^  ei 
ils  ont  été  créés  {Ps.  CXLVIU,  5).  Car  si  Dieu 
a  commandé  et  que  ses  ouvrages  aient  été  cré« 
es,  qni  est*ce,  dans  l'intention  de  l'Esprit  pro- 
phétique, qui  a  pu  être  capable  d'exécuter  ce 
commandement  du  Père,  sinon  celui  qui  est, 
pour  parler  ainsi,  une  parole  animée,  et  qui 
est  aussi  la  vérité?  On  peut  faire  voir  au 
reste  par  divers  passages  que,  selon  les  Evan» 

S'Ics  mêmes,  celui  qui  disait  :  Je  suis  la  voiCf 
téritéet  la  vie  [Jean^  XIV,  6J,  n'était  pas 
renfermé  dans  le  corps  et  dans  l'ame  de  Jésus, 
comme  dans  ses  bornes  ;  mais  ce  que  nous 
allons  produire  suffira  pour  le  prouver.  Jean- 
Baptiste  prédisant  que  le  Fils  de  Dieu  était 
snr  le  point  de  paraître  non  dans  l'enceinte 
ie  ce  corps  et  de  cette  Ame,  mais  comme  pré- 
sent partout,  disait  de  lui  :  //  y  en  a  tin  au 
milieu  de  vous»  que  vous  ne  connaissez  pas^  et 
tf«t  celui  qui  doit  venir  aprismoi  {Jean^  1,  ^). 
S*il  avait  cm  que  le  Fils  de  Dieu  fût  seule- 
ment où  était  le  corps  visible  de  Jésus,  com* 
ment  aurait-il  dit  :  i/  y  en  a  un  au  milieu  de 
^ous^  que  VOU9  ne  connaissez  pasfiéÈVts  lui- 
même,  voulant  donner  une  plus  haute  idée 
du  Fils  de  Dien,  leur  disait  :  JEn  quelque  lieu 
TU  setrouvenideux  ou  trois  personnes  ofsem- 
hlées  en  mon  nomfje  m'y  trouoeaumilieud' elles 
{Mattk.,  X>lllt  M).  Et  c'est  encore  en  ce 
même  sens  qu^îl  promettait  à  ses  disciples 
f^tre  toigouTê  avec  eux  jusqu'à  la  fin  du 


monde  {Matth.,XXyUl,  20).  Ce  que  nous 
ne  disons  pas  pour  séparer  le  Fils  de  Dieu 
d'avec  Jésus  ;  car  depuis  le  mystère  de  l'in- 
carnation, le  corps  et  i'àme  de  Jésus  ont  été 
très-étroitement  unis  avec  le  Verbe,  pour  ne 
faire  qu'un  tout  avec  lui.  Et  si,  comme  l'en- 
seigne saint  Paul,  tous  ceux  qui  savent  ce 
sue  c'est  que  de  s'attacher  au  Seigneur  et  qui 
demeurent  attachés  à  lui,  sont  un  même  esprit 
wee  le  Seigneur  (1  Cor. y  VI,  17),  à  plus 
forte  raison  ce  qui  fut  alors  uni  avec  le  Verbe 
ne  doit- il  pas  cesser  d'être  un  avec  lui,  mais 
d'une  manière  plus  sublime  et  plus  divine? 
Aussi  les  miracles  dont  les  Juifs  furent  les  té- 
moins justifièrent-ils  hautement  que  celui  qui 
les  faisait,  était  véritablementla  vertu deDieu« 
bien  que  Celse  prenne  ces  miracles  pour  des 
illusions,  et  que  les  Juifs  d'alors  les  attribuas- 
sent à  Béelzébut,  qu'ils  connaissaient  je  ne 
sais  pas  d'où.//  chasse  /es  d^on^,  disaient-ils, 
par  la  vertu  de  Béelzébui^  prince  des  dénions 
(Matth.  XII,  2ï).  Mais  notre  Sauveur  fit  voir 
l'absurdité  de  cette  pensée,  en  montrant  que 
le  règne  de  l'iniquité  n'était  pas  encore  fini. 
C'est  ce  que  reconnaîtront  ceux  qui  voudront 
lire  avec  soin  cet  endroit  de  TEvangile»,  que 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer.  , 

Que  Celse  nous  dise  donc  maintenant  en 
quoi  Jésus  a  manqué  de  faire  ce  dont  il  9e 
vantait^  et  qu'il  nous  donne  quelque  preuve 
de  œ  qu'il  avance.  Cela  lui  serait  impossible, 
d'autant  plus  que  tout  ce  qu'il  s'imagine  pou- 
voir alléguer  contre  Jésus  et  contre  nous  est 
tiréoude  quelques  faits  mal  pris,  ou  de  quel- 

2ues  passaees  de  l'Ë  vanff  île  mal  appliqués,  ou 
equelque  histoire  fabuleuse  inventée  par  les 
Juifs.  Mais  puisque  le  juif  ajoute  encore  que 
Jésus  fut  convaincu  avant  d'être  com- 
damné,  qu'on  nous  fasse  voir  comment  il  fut 
convaincu  par  des  gens  qui  cherchaient 
de  faux  témoignages  cAntre  lui  (  Matth.  ^ 
XXVI,  59),  Si  ce  n'est  peut-être  qu'on  veuille 
faire  passer  pour  une  forte  conviction  ce  que 
ses  accusateurs  rapportèrent  qu'il  avait  dit  : 
Je  puis  détruire  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâtir 
en  trois  jours  l Matth.  XXVI,  61  ).  Il  est  vrai 
qu'il  avait  parlé  en  ces  termes  du  temple  de 
son  corps  {Jean^  11,  21  )  :  mais  eux  qui  ne  sa- 
vaient pas  prendre  la  cnose  selon  l'intention 
de  celui  qui  la  disait,  l'avaient  entendu  de 
leur  temple  de  pierres,  pour  lequel  ils  avaient 
plus  de  vénération  qu'us  n'en  avaient,  quel- 
que obligés  qu'ils  y  fussent,  pour  le  véritable 
temple  de  Dieu,  de  Dieu  le  Verbe,  la  Sagesse 
et  la  Vérité.  Qu'on  nous  dise  encore  com- 
ment Jésus  fut  réduit  à  se  cacher  honteuèe^ 
ment.  Que  lui  vit-on  faire  dont  il  dût  avoir 
honte? //  fut  fnis^  ajoute-t-on.  Mais  il  ne  Ta 
jamais  été ,  si  par  être  pris  on  entend  une 
chose  involontaire.  Car  quand  le  temps  en  fut 
venu,  il  ne  se  voulut  pas  empêcher  de  tomber 
entre  les  mains  des  hommes ,  étant  comme  il 
était,  r Agneau  de  Dieu,  qui  devait  ôter  le  pé- 
ché du  mande  { Jean,  J,  29  ).  En  effet  sacKant 
tout  ce  qui  lui  devait  arriver^  il  sortit  au-de^ 
vont  de  ceux  ^i  venaient  pour  le  prendre ,  et 
leur  dit  :  Qut  eherchez-^ousf  Ils  lui  répon-- 
dirent  :  Jésus  de  Nazareth.  Jésus  leur  dit  : 
C'est   moi.   Judas  qui    le  trahissait    était 
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auê$i  prêtent  a»€C  eux.  Lors  donc  f  n«  Jésm 
leur  eut  dit,  Cest  moi,  ils  fuient  toui  renver^ 
ses  et  tombèrent  par  terre.  Il  leur  demanda  en-^ 
core  une  fois  :  Qui  cherchez-vous?  Ils  lui  dt- 
rrnt  :  Jésus  de  Nazareth.  Jésus  leur  répondit  : 
Je  vous  ai  déjà  dit  aue  c'est  moi  ;  si  c'est  donc 
moi  que  vous  cherchez,  laissez  aller  ceux-^ 
(Jean,  XYllI,  h).  Il  dit  même  à  un  de  ses  dis- 
ciples qui  rayant  voulu  secourir  avait  frappé 
un  des  gens  du  ffrand  sacrificateur,  et  lui 
avait  coupé  roreille  :  Remets  ton  épée  en  son 
lieu,  car  tous  ceux  qui  prendront  Vépée  périr- 
ront  par  Vépée.  Crois-tu  donc  que  je  ne  puisse 
prier  mon  Pire  qui  m'enverrait  incontinent 
plus  de  douze  légions  d'anges  ?  Comment  donc 
s'accompliraient  les  Ecritures,  qui  disent  qu'il 
faut  qu'il  en  arrive  ainsi  {Matth.,  XXVI,  o2)? 
Si  quelau'un  s'imagine  que  ce  soient  là  des 
fictions  de  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  TB- 
vangile,  combien  y  a-t-il  plus  de  raison  de 
prendre  pour  des  fictions  ce  que  l'on  ne  dit 
que  par  un  motif  de  passion  et  de  haine 
contre  Jésus  et  les  chrétiens,  et  de  prendre  au 
contraire  pour  des  vérités  ce  qui  a  été  écrit 
par  des  personnes  qui,  pour  justifier  leur  sin- 
cérité ont  mieux  aimé  souffrir  toutes  choses, 
que  de  renoncer  à  la  doctrine  de  Jésus?  Car 
il  ne  serait  pas  possible  que  les  disciples  de 
Jésus  eussent  témoigné  jusqu'à  la  mort  tant 
de  fermeté  et  de  constance  s'ils  avaient  eux- 
mêmes  inventé  ce  qu'ils  nous  disent  de  leur 
maître;  et  pour  peu  qu*on  ait  de  bonne  foi,  on 
avouera  comme  une  chose  tout  évidente, 
qu*il  fallait  qu'ils  fussent  bien  persuadés  de 
la  vérité  de  ce  qu'ils  écrivaient,  pour  s'expo- 
ser à  de  si  fréquentes  et  de  si  cruelles  persé- 
cutions, par  la  profession  qu'ils  faisaient  de 
reconnaître  ce  Jésus  pour  le  Fils  de  Dieu. 

Ce  qui  suit ,  Que  Jésus  fut  trahi  par  ceux 
qu'il  appelait  ses  disciples ,  le  Juif  l'a  tiré  des 
Evangiles  :  mais  ce  qu'ils  ne  disent  que  de 
Judas,  il  le  dit  en  pluriel  des  disciples, 

{\our  rendre  son  objection  plus  considérable. 
1  ne  fait  point,  au  reste,  les  réflexions  qu'il 
devrait  faire  sur  tontes  les  circonstances 
qu'ils  nous  rapportent  de  l'action  de  Judas  : 
comment  il  avait  lesprit  agité  et  combattu 
par  des  pensées  contraires  les  unes  aux 
autres,  ne  s'étant  pas  tout  à  fait  abandonné 
à  persécuter  son  Maître ,  et  n'ayant  pas  aussi 
conservé  pour  lui  tout  le  respect  qu'il  lui 
devait ,  comme  son  disciple.  Le  traitre^  dit 
l'histoire  de  TEvangilc,  avait  donné  ce  signal 
à  la  troupe  qui  était  venue  pour  prendre 
Jésus  :  Celui  ^ueje  baiserai ,  c'est  celui  au' on 
demande,  saisissez-vow-en  (Afa^rA.,  XxVI, 
k8)  ;  ce  qui  fait  voir  qu*il  avait  encore  quel- 

aue  respect  pour  lui  :  car  à  moins  que  de  cela, 
l'eût  trahi  ouvertement,  sans  se  mettre  en 
peine  de  cacher  son  mauvais  dessein  sous 
la  teinte  douceur  d'un  baiser.  Il  n'y  a  donc 
personne  qui  ne  doive  inférer  de  là ,  que 
dans  rame  de  Judas,  parmi  les  mouvements 
d'avarice  qui  le  portaient  à  trahir  mécham- 
ment son  Maître,  il  y  avait  encore  des  traces 
de  l'impression  que  les  discours  de  Jésus  j 
avaient  (àite,  ce  qui  y  laissait,  pour  ainsi 
dire,  Tapparence  de  quelque  resto  de  bonté. 
En  effet  I  l'Evangile  nous  apprend  que  Judas 


le  voyant  condamné,  se  repentit  de  Vavoir 
trahi ,  et  que  reportant  les  trente  piiceê  d^ ar- 
gent aux  principaux  sacrificateurs  et  aux 
sénateurs,  tl  leur  dit  :  J'ai  péché  d^avoir  trahi 
le  sang  innocent  :  mais  ils  lui  répondirent  : 
Que  nous  importe,  c'est  ton  affaire  (  Matth. 
XXVII,  3).  Alors,  il  jeta  cet  argent  dans  le 
temple:  et  s'étant  retiré  ^  il  se  pendit  (/eau, 
XII,  G).  Si  malgré  l'avarice  de  Judas,  qui  lui 
faisait  dérober  aux  pauvres  ce  qu'on  mettait 

fiour  eux  dans  la  bourse,  son  repentir  eut 
a  force  de  l'obliger  à  reporter  aux  princi- 
paux sacrificateurs  et  aux  sénateurs  leurs 
trente  pièces  d'argent  ;  on  en  doit  conclure 
que  les  enseignements  de  Jésus  étaient  en- 
core capables  de  toucher  en  quelque  sorte  le 
cœur  du  traître  qui  n'avait  pu  les  bannir  en- 
tièrement de  sa  mémoire,  ni  perdre  tout  le 
respect  qu*il  leur  avait  porté.  Mais  ces  pa- 
roles, J* ai  péché  d'avoir  trahi  le  sang  inno- 
cent, ne  sont-elles  pas  une  assez  ouverte 
confession  de  son  crime  ?  Et  jugez  combien 
vif  et  pressant  dut  être  le  sentiment  qu'il  en 
eut,  puisqu'il  ne  put  même  supporter  la  vie  ; 
mais  qu'après  avoir  jeté  l'argent  dans  U 
temple,  il  se  retira  et  se  pendit,  se  faisant 
lui-même  son  procès ,  et  montrant  assez  par 
là  que  ni  ses  larcins,  ni  sa  trahison ,  ni  tous 
ses  autres  péchés ,  n'avaient  pu  effacer  de 
son  âme  le  souvenir  des  leçons  que  Jésus  loi 
avait  faites.  Celse  dira*t-il  que  s'il  parait  que 
l'apostasie  de  Judas ,  quelque  loin  qu*il  eût 
poussé  les  effets  contre  son  Maître ,  n'était 
pas  pourtant  pleine  et  entière ,  c  est  par  des 

firenves  qui  sont  de  Tinvention  des  évangé- 
istes  ;  et  ne  recevant  pour  vrai  que  ce  qu'ils 
nous  disent  de  sa  trahison,  ajoutera-t-il  à 
leur  témoignage  qu'elle  ne  fut  suivie  d'aucun 
remords?  Ce  serait  un  procédé  fori  injuste 
de  consulter  toujours  sa  passion,  pour  rece- 
voir ou  pour  rejeter  la  déposition  des  mêmes 
témoins.  Mais  il  suffit,  pour  confondre  ceux 
qui  nous  objectent  la  trahison  de  Judas  »  de 
leur  alléguer  le  psaume  CVIII,  qui  n'est  tout 
entier  qu'une  prophétie  qui  le  regarde.  H 
commence  de  cette  sorte  :  0  Dieu,  ne  retiens 
pas  ma  gloire  dans  le  silence ,  car  le  méchant 
et  le  perfide  a  ouvert  la  bouche  contre  moi 
(Ps.  CVIII  ou  CIX,  1)  :  Et  il  y  est  prédit, que 
Judas,  s'étant  par  son  crime  retranché  lui- 
même  du  nombre  des  apôtres,  un  autre  de- 
vait être  mis  à  sa  place.  Ce  qui  est  ainsi 
exprimé  :  Que  sa  charge  soit  donnée  à  un 
autre  (  Vers,  8).  Après  tout,  quand  nous  sup- 
poserions aue  Jésus  aurait  été  trahi  par 
Suelqu'un  de  ses  disciples  encore  plus  mal 
isposé  que  Judas,  et  tellement  endurci  qu*il 
ne  se  sentit  plus  du  tout  des  instructions  de 
son  Maître  ;  que  ferait  cAà  contre  J^us ,  et 
qu*en  pourrait-on  inférer  contre  la  vérité  du 
christianisme  ?  Nous  avons  déjà  répondu  à  ce 
qu*il  ajoute  de  la  prise  de  Jésus,  lorsque 
nous  avons  fait  voir  qu*il  ne  fut  pas  pris  en 
fuyant,  mais  qu*il  se  livra  volontairement 
lui-même  pour  nous  tous.  D*où  il  suit  encore, 
que  s'il  fut  lié,  il  le  fut  parce  qu'il  le  voulut 
bien  être,  afin  de  nous  enseigner  i  souffrir 
de  bon  cœur  la  même  chosci  pour  les  intérêts 
de  la  oiété. 
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Il  11*7  a  rien,  à  mon  aris ,  de  plus  puéril 
que  ce  qu'il  dit  ensuite  :  Qu'un  bon  général 
(fui  commande  une  nombreuse  armée,  n'est  ja- 
mait  trahi  par  ses  soldats;  fue  Von  ne  voit 
pat  même  au'un  chef  de  voleurs,  quelque  mé- 
chant qu'il  soit  et  quelque  perdus  que  soient 
ks  gens  qui  le  suivent ,  ait  rien  à  craindre  de 
leur  part  tant  qu'ils  trouvent  leur  compte  à  lui 
obéir;  mais  que  pour  Jésus,  que  ses  propres 
disciples  ont  trahi,  il  n^a  pu  ni  s'en  faire  con- 
iidérer,  comme  un  bon  général  est  considéré 
de  son  armée ,  ni  trouver  le  stcret  et  l'artifice 
de  s'en  faire  aimer,  pour  ainsi  dire,  à  la  ma- 
nière dfun  chef  de  voleurs.  On  lui  pourrait 
alléguer  l'exemple  de  plusieurs  eénéraux 
d'armée  et  de  plusieurs  chefs  de  voleurs  qui 
ont  été  trahis,  les  uns  et  les  autres  par  ceux 
qui  lenr  avaient  prêté  serment  de  fidélité. 
Mais  quand  il  serait  vrai  que  jamais  aucun 
général  d'armée,  ni  aucun  chef  de  voleurs  » 
n'aurait  été  trahi  par  ses  gens  ,  serait-ce  une 
chose  qu'on  dût  reprocher  à  Jésus,  de  l'avoir 
été  par  un  de  ses  disciples  ?  Celse  (bit  pro- 
fession de  philosophie.  On  peut  donc  lui  de- 
mander si  Ton  doit  former  une  accusation 
contre  Platon,  sur  ce  qu^Aristote  l'abandon- 
nant, après  vingt  ans  d'assiduité,  se  déclara 
coolre  l'immortalité  de  l'Ame ,  qui  était  le 
sentiment  de  son  maître,  et  ne  traita  ses 
idées  que  de  rêveries.  On  peut  encore  lui  de- 
mander si,  après  la  déserlioa  d'Aristote  ;  la 
doctrine  de  Platon  dut  passer  pour  fausse,  et 
loi  pour  un   mauvais  dialecticien  qui  ne 
savait  pas  défendre  ses  sentiments  ;  ou  s'il 
se  peut ,  au  contraire ,  que  l'honneur  de 
Platon  et  de  sa  doctrine  demeurant  en  son 
entier,  ainsi  que  le  prétendent  ses  sectateurs, 
Aristote  doive  être  regardé  comme  un  ingrat 
et  comme  un  malin.  Cnrysippe,  tout  de  même 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits ,  reprend 
l'opinion  de  Cléanthe ,  et  établit  de  nouveaux 
dogmes,  bien  qu'en  sa  jeunesse,  il  eût  appris 
de  lui  les  principes  de  la  philosophie.  Ce- 
pendant Aristote  avait,  à  ce  que  l'on  dit, 
èladié  vingt  ans  entiers  sous  Platon  ;  et 
Chrysippe  aussi  avait  été  longtemps  dans 
Técole  de  Cléanthe,  au  lieu  que  Judas  n'avait 
pas  été  trois  ans  avec  Jésus.  Qui  voudrait 
parcourir  les  Vies  de  philosophes,  on  v  trou- 
verait plusieurs  choses  semblables  a  celle 
que  Celse  reproche  à  Jésus,  sur  le  sujet  de 
Judas ,  et  Ton  y  verrait  comment  les  pytha- 
goriciens bâtissaient  des  cénotaphes  à  ceux 
qui  après  s'être  adonnés  (quelque  temps  à  la 
philosophie,  recommençaient  a  vivre  comme 
le  reste  des  hommes.  On  ne  dira  pas  pour- 
tant que  la  retraite  de  ces  déserteurs  doive 
nen  faire  conclure  contre  la  solidité  de  la 
doctrine  de  Pythagore,  ni  contre  la  force  des 
raisons  de  se»  disciples. 

Le  juif  de  Celse  ajoute  qu'ayant  plusieurs 
choses  à  dire,  touchant  Jésus,  fut  sont  toutes 
trh^éritableê,  mais  bien  éloignées  du  récit 
de  ses  disciplen,  il  les  passe  a  dessein  sous 
fiUnce.  Quelles  sont  donc  ces  vérités  qu'il 
passe  ainsi  sous  silence ,  et  qui  ne  sont  pas 
conformes  aux  écrits  des  évangéUstes?  Ne 
»erai(H:e  point  ane  figure  de  rhétorique,  pour 
bire  croire  qu*il  aurait  grand  nombre  de 


faits  constants  et  de  preuves  convaincantes 
à  produire  contre  la  personne  et  contre  la 
doctrine  de  Jésus,  quoiqu'en  effet  il  ne  puisse 
rien  alléguer  de  véritable  et  de  bien  fondé , 
qui  ne  soit  tiré  des  évangiles  ? 

Il  accuse  les  disciples  de  Jésus  d'avoir 
avancé  faussement  que  leur  maître  avait  prévu 
et  prédit  toutes  les  choses  qui  lui  arrivèrent. 
Hais  nous  lui  soutenons  qu'ils  n'ont  rien  dit 
en  cela  que  de  véritable  :  et  nous  le  prouve- 
rons, malgré  qu'il  en  ait,  par  plusieurs  autres 
événements  que  notre  Sauveur  a  prédits,  com- 
me sont  les  choses  dont  il  avertit  les  chré- 
tiens ,  des  siècles  entiers  avant  qu'elles  leur* 
dussent  arriver.  Qui  n'admirera,  par  exem- 
ple, cet  avertissement  qu'il  leur  donne ,  Qu'ils 
seraient  conduits  à  cause  de  lui  devant  les  gou' 
verneurs  et  devant  les  rois,  pour  servir  de  con- 
viction à  eux  et  aux  peuples  {Mat th.,  X,  18)  : 
et  les  autres  prophéties  semblables,  où  il 
déclare  que  ses  disciples  devaient  être  persé- 
cutés? car,  y  a-t-il  dans  le  monde  quelque 
autre  doctrine  dont  on  punisse  les  sectateurs  ? 
Y  en  a4-il  iamais  eu ,  pour  donner  lieu  aux 
ennemis  de  Jésus  de  pouvoir  dire  que,  voyant 
combien  les  dogmes  faux  et  impies  étaient 
mal  reçus,  il  s'est  fait  honneur  de  cela  même, 
en  prédisant  ce  qu'il  était  aisé  de  juger  qui 
arriverait  aux  siens?  S'il  fallait  tirer  les 
hommes  devant  les  ffouverneurs  et  devant 
les  rois  à  l'occasion  de  quelques  dogmes ,  il 
n'y  en  a  poiqt  qu'on  y  dût  plutôt  tirer  que 
les  épicuriens ,  qui  nient  absolument  la  Pro* 
vidence ,  et  que  les  péripatéticiens  mêmes 
qui  se  moquent  des  prières  et  des  sacrifices 

Sue  l'on  prétend  faire  à  la  Divinité.  On  me 
ira  peut-être  que  les  Samaritains  aussi  sont 
persécutés  pour  leur  religion  ;  mais  je  ré- 

fionds  que  les  lois ,  ne  permettant  Tusage  de 
a  circoncision  qu'aux  Juifs  seulement,  et 
ceux  de  la  secte  dont  nous  parions  ne  lais« 
sant  pas  de  la  pratiquer,  ils  sont  condamnés 
à  la  mort ,  pour  la  marque  qu'ils  se  font  au 
corps ,  contre  la  défense  des  lois.  Et  l'on  ne 
verra  point  qu'un  juge ,  lorsqu'il  interroge 
quelqu'un  de  ces  prétendus  dévots,  lui  donne 
le  choix ,  ou  d'être  conduit  au  supplice  en 
persévérant  dans  sa  religion ,  ou  de  se  faire 
absoudre  en  l'abandonnant.  Dès  là  qu'on 
les  voit  circoncis,  il  n'en  faut  pas  davantage 

fiour  leur  faire  leur  procès  sur-le-champ. 
1  n'y  a  que  les  chrétiens  qui ,  suivant  cette 
prédiction  de  leur  Sauveur,  Vous  serez  coti- 
duits  à  cause  de  moi  devant  les  gouverneurs  et 
devant  les  rois  {Matth. ,  X,  18),  soient  pressés 
jusqu'au  dernier  soupir  par  leurs  propres  ju« 
ges  de  renoncer  au  christianisme  et  de  se 
procurer  la  liberté  et  le  repos  en  faisant  les 
sacrifices  et  les  serments  que  les  autres  font. 
Voyez  encore  avec  quelle  autorité  Jésus  disait: 
Quiconque  me  confessera  et  me  reconnaîtra  de- 
vant  les  hommes,  je  le  reconnaîtrai  aussi  devant 
monpère  qui  est  dans  le  ciel;  et  quiconque  me 
renoncera  devant  les  hommes,  etc.  (Matth.,  X, 
S2).  Remontez  un  peu  par  la  pensée  jusqu'au 
temps  auquel  Jésus  parlait  ainsi  ;  et  considé- 
rez que  ce  qu'il  prédisait  n'était  pas  encore 
arrivé.  Il  vous  peut  venir  dans  l'esprit  qu'il  ne 
mérite  aucune  créance  ;  que  ses  discours  ne 
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sont  qne  des  paroles  en  Tair,  et  qae  sa  prédic- 
tion demeurera  sans  effet.  Mais  si,  suspendant 
votre  jugement,  tous  différez  à  recevoir  sa 
doctrine,  que  vous  voyiez  Taccomplissement 
de  sa  prophétie ,  vous  direz  sans  doute  en 
vous-même:  Si  les  discours  de  Jésus  se  trou- 
vent véritables,  et  qne,  suivant  sa  prédiction, 
les  gouverneurs  et  les  rois  entreprennent  la 
ruine  de  ceux  qui  feront  profession  d*étre 
ses  disciples,  nous  croirons  alors  qu*il  avait 
reçu  de  Dieu  un  pouvoir  aussi  grand  qu*il  le 
fallait  pour  répandre  sa  doctrine  dans  Iç  mon- 
de, et  qu*ii  n*a  parlé  comme  il  a  fait,  qu'étant 
assuré  qu*il  n*y  aurait  point  d'obstacles 
qu'elle  ne  surmontât.  Qui  pourrait,  sans 
les  mêmes  mouvements  d'admiration,  se  re- 
mettre devant  les  yeux  Jésus  prédisant  alors. 
Que  son  Evangile  serait  prêché  dans  tout  le 
monde  pour  servir  de  conviction  aux  rois  et 
aux  peuples  (Mat  th.,  XXIV ,  14  ) ,  et  voir 
ensuite  cet  Evangile  effectivement  prêché 
par  toute  la  terre,  aux  Grecs  et  aux  Barba- 
res, aux  savants  et  aux  ignorants?  Car  il  n'y 
a  point  de  sortes  de  personnes  à  qui  cette 
prédication  n'ait  fait  sentir  sa  vertu  ;  il  n'^ 
a  point  de  condition  dans  le  monde ,  qui  ait 

fm  exempter  les  hommes  de  se  soumettre  à 
a  doctrine  de  Jésus.  Que  le  juif  de  Celse,  qui 
refuse  de  croire  que  Jésus  eût  prévu  toutes 
les  choses  qui  lui  arrivèrent,  considère  com-* 
ment  la  ville  de  Jérusalem  subsistant  encore, 
et  les  Juifs  y  faisant  toutes  les  cérémonies 
de  leur  religion ,  Jésus  prédit  ce  qu'elle  de- 
vait éprouver  par  les  armes  des  Romains. 
On  ne  dira  pas  que  ceux  avec  qui  il  avait 
vécu  et  qui  avaient  été  ses  plus  familiers 
auditeurs,  se  soient  contentés  d'enseigner  de 
vive  voix  les  choses  qui  font  la  matière  des 
évangiles ,  sans  laisser  par  écrit  à  leurs  dis- 
ciples ce  qu'ils  avaient  a  leur  apprendre  sur 
le  sujet  de  Jésus.  C'est  dans  ces  écrits ,  qui 
nous  ont  été  laissés  par  eux ,  qu*on  lit  ces 
paroles  :  Quand  vous  verrez  les  armées  envi- 
ronner Jérusalem ,  sachez  que  sa  désolation 
est  proche  {Luc.f  XXI,  20).  Il  n'y  avait  alors 
autour  de  Jérusalem  aucune  armée  qui  l'as- 
siégeflt  ou  qui  la  bloquât.  Ce  fut  sous  l'em- 
pereur Néron  que  les  Romains  commen- 
cèrent à  l'attaquer ,  et  ils  ne  la  prirent  que 
sous  l'empire  deVespasien,  dont  le  flls,  Titus, 
la  ruina  de  fond  en  comble ,  A  cause  de  la 
mort  de  Jacques  le  juste,  frère  de  Jésus,  nom- 
mé Christ  selon  la  pensée  de  Josèphe  ;  mais 
selon  la  vérité,  à  cause  de  la  mort  de  Jésus, 
le  Christ  de  Dieu. 

Celse  pouvait  au  reste  en  user  sur  le  sujet 
des  prédictions  de  Jésus ,  comme  il  en  a 
usé  sur  le  sujet  de  ses  miracles.  Il  pouvait 
avouer  ou  du  moins  nous  accorder  que  Jésus 
avait  prévu  les  choses  aui  lui  arrivèrent,  et 
taire  semblant  ensuite  de  traiter  cela  de  ba- 
gatelle ,  comme  il  a  voulu  faire  passer  les 
miracles  pour  des  illusions.  Il  n*avait  qu'à 
dire  que  l'art  de  connaître  Taventr  par  dps 
présages  n'est  pas  y  n  si  grand  secret,  qu'il  n'y 
ait  eu  plusieurs  personnes  à  (jui  la  science 
des  augures  ou  celle  des  auspices ,  les  en- 
trailles d'une  victime  ou  les  figures  d'un 
horoscope ,  aient  appru  ce  qui  leur  devait 


arriver.  Mais  il  n*a  pas  voulu  bire  cet  avao , 
comme  le  jugeant  uune  plus  cprande  iinpor* 
tance  que  l'autre,  par  lequel  il  reconnaît  en 
quelque  sorte,  que  Jésus  a  fait  des  mûrades; 
quoiqu'il  tâche  en  même  temps  de  les  rabais- 
ser de  la  manière  que  nous  avons  dit.  Ce- 
pendant Phlégon ,  dans  le  treizième  oa  qua- 
torzième livre  de  ses  Chroniques,  si  je  n« 
me  trompe ,  attribue  à  Jésus-Christ  la  con- 
naissance de  quelques  événements  à  venir  ; 
et  bien  que  par  méprise  il  mette  Pierre  au 
lieu  de  Jésus,  il  rend  pourtant  témoignage  i 
celui  qui  avait  fait  la  prédiction  que  les 
choses  étaient  arrivéss  comme  il  les  avait 
prédites.  En  quoi  il  demeure  d'accord,  comme 
malgré  lui ,  que  les  premiers  auteurs  de  la 
doctrine  que  nous  professons,  ayant  ainsi 
prévu  des  événements  éloignés,  oui  dA 
être  remplis  d'une  vertu  divine. 

Celse  dit  encore,  Que  les  disdpleê  de  Jésus 
ne  pouvant  déguiser  une  chose  trop  publique» 
se  sont  du  moins  avisés  de  dire  que  leur 
maître  avait  tout  prévu*  Hais  il  faut  ou  con- 
naître fort  mal  nos  auteurs,  on  ne  leur  vou- 
loir pas  rendre  justice ,  pour  douter  de  leur 
sincérité,  qui  parait  en  ce  qu*ils  rapnortent 
de  si  bonne  foi  ;  cette  prédiction  de  Jésus  à 
ses  disciples  :  Je  vous  serai  à  tous  cette  nuit 
une  occasion  de  scandale  {Matth,^  XXVI,  31 J; 
ce  qui  arriva  effectivement  :  et  cette  autre 
encore  qu'il  fit  à  Pierre  et  qui  ne  se  trouva 
pas  moins  véritable  :  Avant  que  le  coq  chante, 
tume  renonceras  trois  fois  {Vers.  3h).  Car  s*ila 
n'eussent  pas  été  sincères  et  qu'ils  eussent 
été  d^humeur  à  nous  déguiser  la  vérité^  com- 
me Celse  les  en  soupçonne,  ils  n'eussent  ja- 
mais parlé  ni  du  renoncement  de  Pierre ,  ni 
du  scandale  des  autres  disciples.  Qui  aurait 
pu  alors  nous  le  reprocher  ?  Ce  sont  des  aven- 
tures qui  ne  sont  connues  que  par  le  récit 
qu'ils  en  font  :  et  il  semble  qne  la  prudence 
les  devait  obliger  à  de  le  point  faire,  puis- 
qu'ils voulaient  que  leurs  écrits  apprissent 
aux  hommes  à  mépriser  la  mort  pour  la 
profession  du  christianisme.  Mais  comme  ils 
savaient  avec  quelle  force  la  doctrine  de  l'E- 
vangile agirait  sur  les  cœurs ,  ils  savaient 
aussi  que  ces  exemples  perdraient,  je  ne  sais 
comment ,  ce  qu'ils  avaient  de  contagieux  ; 
et  ils  n'ont  par  craint  qu'on  s'en  nt  un  pré- 
texte de  révolte. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  ce  aii*il 
ajoute,  que  les  disciples  de  Jésus  n^ant  écrit 
cela  que  pour  mettre  son  honneur  à  couvert. 
Cest,  dit-il ,  comme  si.  pour  prouver  qu^un 
homme  est  juste,  on  faisait  voir  qu'il  commet 
des  injustices  ;  que,  pour  prouver  quHl  est  ma- 
déré,  on  fît  voir  qu  il  est  coupable  d^un  mnur- 
tre:  que,  pour  prouver  qu'il  est  immartd»  on 
fît  voir  qu'U  est  mort:  et  qu^on  nous  ron/iU 
payer  de  cette  raison,  qu'il  avait  prédit  tcutes 
ces  choses.  On  voit  d'anord  combien  ses  exem» 

[des  sont  mal  appliqués;  car  il  n'y  a  aucun 
ncoa  veulent  i  oire  que  Jésus ,  ayant  entre- 
pris de  se  proposer  lui-même  aux  bommcs 
pour  un  moidèle  qui  leur  apprit  comment  il 
laut  vivre,  il  ait  aussi  voulu  leur  montrer 
comment  il  faut  mourir,  ouand  c'est  un  de- 
voir de  piété.  Ajoutez  à  cela  que  la  mort  qu'il 


CONTRE  CELSE, 


a  sonBerte  pour  les  hommes  a  été  une  chose 
utile  à  tout  TaniTers ,  comme  nous  rarons 
lait  Toir  dans  notre  premier  livre.  Gelse  s'i- 
magine que  c*est  lui  donner  gain  de  cause , 
bien  loin  de  répondre  à  ses  objections ,  que 
d'avouer»  de  quelque  manière  que  ce  soit,  la 
passion  de  Jésus;  mais  il  ne  se  Timagine  que 
faute  de  savoir  les  profonds  mystères  que 
S.Paul  nous  y  découvre,  et  les  diverses  pré- 
dictions que  les  prophètes  nous  en  ont  lais* 
sées  dans  leurs  écrits.  Il  ne  sait  pas  non  plus 
qu'il  y  a  quelque  hérétique  qui  a  soutenu 
que  Jésus  n'a  pas  souffert  réellement ,  mais 
qu'il  n*a  souffert  qu'en  apparence.  S'il  le  sa- 
vait, il  ne  dirait  pas  :  Vous  ne  prétendez  poini 
que  $a  paseîon  n'mt  été  qu'une  vaine  apjfc^ 
renée  »  qui  ait  trompé  les  yeux  des  impies  ; 
mais  vous  confessez  sans  détour  qu'il  a  effec- 
tivement souffert.  Pour  nous ,  nous  n'avons 
garde  de  dire  que  Jésus-Christ  n'a  souffert 
qu'en  apparence,  de  peur  qu'il  ne  suive  de 
là  qu'il  n  est  ressuscité  qu'en  apparence  non 
plus.  Car  qui  est  mort  véritablement,  il  faut 
que,  s'il  est  ressuscité,  il  soit  ressuscité  véri- 
tablement aussi  ;  mais  qui  n'est  mort  qu'en 
apparence,  il  ne  peut  être  ressuscité  vérita- 
bleoient.  Je  sais  que  les  incrédules  se  mo- 
quent de  cette  résurrection  de  Jésus-Christ; 
et  c'est  pour  cela  que  ie  leur  veux  alléffuer 
ici  ce  qae  Platon  écrit  [Plat.,  liv.  X ,  oe  /a 
RépubL)  touchant  Er,  fils  d'Arménins ,  qui , 
an  bout  de  douze  jours,  se  releva  de  son  bû- 
cher, et  raconta  ce  qu'il  avait  vu  parmi  les 
morts.  L'histoire  qu'Héraclide  fait  de  cette 
femme ,  qui  demeura  si  longtemps  sans  au- 
cun signe  de  respiration ,  peut  aussi  avoir 
son  usage  en  cet  endroit,  puisque  c'est  à  des 
incrédules  que  nous  avons  affaire;  et  nous 
y  pouvons  encore  joindre  ce  qu'on  dit  de 
plusieurs  autres  personnes  qui  sont  sorties 
de  leurs  tombeaux  non  seulement  le  jour 
qu'elles  j  avaient  été  mises ,  mais  même  le 
lendemain.  Faut  -  il  donc  s'étonner  qu'un 
homme  qui  avait  bit  une  infinité  de  choses 
si  extraordinaires  qu'elles  passaient  les  for- 
ces humaines ,  et  si  éclatantes  que  Celse,  ne 
pouvant  nier  le  fait,  s'est  réduit  à  les  traiter 
d'illusions  :  faut -il,  dis-je ,  s'étonner  qu'un 
tel  homme  ait  en  quelque  chose  de  singulier 
dans  sa  mort;  et  aue  son  flme,  ayant  ^olon- 
tairemeni  quitté  Je  corps  qu'elle  animait, 

Îsoii  rentrée  ensuite  quand  elle  l'a  jugé 
propos,  après  avoir  achevédehors  ce  qu'elle 
avait  à  y  faire?  C'est  ce  que  Jésus  disait  lui- 
même  dans  l'Evangile  selon  S.  Jean  :  Nul  ne 
m'ôte  mon  dme»  mois  c'est  de  moi-même  que  je 
la  quitte  :  foi  le  pouvoir  de  la  quitter,  et  fai 
le  pow^inr  de  la  reprendre  [Jean,  X,  18).  11 
se  peut  faire  que  ce  que  l'Ame  se  hâta  de  sor- 
tir dn  corps»  ce  fut  pour  le  conserver  et  pour 
empêcher  qn*on  ne  lui  rompit  les  jambes, 
comme  on  les  rompit  aux  deux  voleurs  qui 
étaient  crucifiés  avec  Jésus.  Car  les  soldats 
rompirent  les  jambes  du  premier  et  de  l'autre 
qui  était  aussi  crucifié  avec  lui;  mais  étant 
tenus  à  Jésus  et  voyant  qu'il  était  mort ,  ils 
ne  lui  rompirent  point  les  jambes  (Jean,  XIX, 
92).  Ainsi»  nous  avons  répondu  a  cette  par- 
tie de  l'objection  de  Cehe  :  Comfnent  nous 


persuaderez-vous  gu^U  Fait  priiitt  A  Tégard 
de  cette  autre  :  Comment  nous  ferez '-vous 
croire  au*un  mort  soit  immortel  f  nQu%  disons 
à  qui  le  voudra  entendre ,  que  ce  n'est  pas 
celui  qui  est  mort  ^ui  est  immortel ,  mais 
celui  qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts.  Et 
non  seulement  ce  n'est  pas  le  mort  qui  est 
immortel  ;  ce  n'est  pas  même  ce  Jésus  non 
encore  mort,  composé  de  deux  natures,  et  qui 
devait  mourir  ;  car  un  homme  qui  doit  mou- 
rir n'est  pas  immortel;  pour  être  immortel» 
il  faut  n'être  plus  sujet  à  la  mort.  Et  nous  sa* 
vous  que  Jésus-Christ,  étant  ressuscité  d'entre 
les  morts,  ne  mourra  plus»  et  que  la  mort  n'a 
plus  désormais  d'empire  sur  lui  :  quoi  qu'en 
puissent  dire  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  de 
le  comprendre  [Bom.,  VI,  9). 

^  C'est  avec  aussi  peu  de  raison  que  Celse 
dit  :  Quel  dieu,  quel  démon,  quel  homme  sage, 
sachant  que  de  telles  choses  lui  devaient  arri-^ 
ver,  n'aurait  pas  fait  ce  qu'il  aurait  pu  pour 
s'en  garantir,  au  lieu  de  se  laisser  surprendre 
par  des  malheurs  qu'il  aurait  prévus?  Socrate 
savait  bien  qu'il  mourrait  en  buvant  la  ciguë; 
et  s'il  eût  voulu  croire  Criton,  il  se  fût  sauvé 
des  prisons  pour  éviter  la  mort.  Mais  il  no 
jugea  pas  le  devoir  faire ,  et  il  aima  mieux 
mourir  en  philosophe  que  de  se  conserver  la 
vie  par  des  moyens  indiraes  d'un  philosophe. 
Léonidas,chef  des  Lacéaémoniens,savait  bien 
aussi  qu'il  allait  mourir  auxThermopy les  a vee 
ceux  qui  le  suivaient  ;  mais  bien  loin  de  préfé- 
rer sa  vie  à  son  honneur.  Dînons,  leur  dit-il^ 
comme  des  gens  qui  doivent  souper  dans  les  en* 
fers.  On  trouverait  plusieurs  autres  histoires 
semblables,  si  l'on  voulait  se  donner  la  peine 
de  les  ramasser.  Et  faut-il  s'étonner  que  Jésus 
n'ait  pas  évité  des  manx  qu'il  avait  prévus» 
puisque  S.  Paul,  son  disciple,  ayant  été  averti 
de  ce  qui  lui  devait  arriver  à  Jérusalem,  alla 
bien  affronter  le  danger  qui  1'^  menaçait,  et 
blâma  les  larmes  de  ceux  qui  le  voulurent 
détourner  de  son  dessein  (  Act. ,  XXI  ,12}? 
Combien  même  y  en  a- 1- il  eu  parmi  nous 

!pi ,  se  voyant  près  de  mourir  pour  la  pro^ 
essiop  du  christianisme,  et  sachant  que, 
s'ils  y  renonçaient ,  on  les  remettrait  en  li- 
berté et  en  la  jouissance  de  leurs  biens,  ont 
méprisé  leur  vie  et  se  sont  volontairement 
abandonnés  à  la  mort  pour  la  piété? 

La  pensée  de  Celse  n'est  pas  plus  juste 
quand  il  fait  dire  à  son  Juif  :  S'il  avait  prédit 
et  la  trahison  de  l'un  et  le  renoncement  ae  l'au» 
ire,  commmi  celuind  a-t'il  osé  le  renoncer  et 
eelui-^à  le  trahir? Ne  devaient^ls  pas,  tous 
deux,  le  craindre  comme  un  Dieu,  et  ne  lui 
point  faire  ces  injures  ?  Mais  cet  homme  si 
éclairé  ne  voit  pas  qu*il  y  a  de  la  contradic- 
tion en  ce  qu'il  pose  :  car  si  Jésus,  étant  Dieu, 
avait  prévu  ces  événements  et  ç ne  sa  prévi- 
sion ne  pût  être  Causse ,  il  était  impossible 
que  celni  dont  il  avait  prévu  la  trahison  ne 
le  trahit ,  et  que  celui  dont  il  avait  prévu  le 
renoncement  ne  le  renonçAt.  S'il  en  avait  pa 
arriver  autrement  et  qu'il  eût  pu  se  faire 
qu'après  en  avoir  été  avertis ,  l'un  ne  l'eût 
pas  trahi,  et  l'autre  ne  l'eût  pas  renoncé ,  il 
n'aurait  pas  dit  la  vérité  lorsqu'il  déclara 
que  l'un  le  trahirait  et  que  l'autre  le  renon* 
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eerait.Mais  sMI  préirii  qae  Judas  le  trahirait, 
fl  prérlt  aussi  la  méchanceté  qui  Vj  devait 
obliger,  dont  cette  prévision  ne  pouvait  pas 
entièrement  changer  la  nature;  s*il  connut 
de  même  que  Pierre  le  renoncerai!,  c'est  quMI 
connaissait  la  faiblesse  qui  en  serait  la  cause, 
sans  qu'une  telle  connaissance  y  pât  remé- 
dier si  promptement.  Que  veut  dire  le  juif 
quand  il  ajoute  qu'ils  le  trahirent  pourtant  et 
le  renoncèrent ,  $an$  se  soucier  de  lui?  Nous 
avons  déjà  fait  voir  combien  il  s'en  faut  ^ue 
cela  ne  soit  vrai  à  l'égard  de  Judas ,  qni  le 
trahit;  et  il  n'est  pas  moins  aisé  d'en  faire 
voir  la  fausseté  à  Tégard  de  Pierre ,  qui , 
après  l'avoir  renoncé,  sortit  dehors  et  pleura 
amèrement  {lUatth.,  XXVI,  75). 

Ce  qui  suit  est  de  même  force  que  le  reste: 
Si  un  homme  découvre  les  embûches  qu'on  lui 
dresse  et  le  fait  connaître  à  ceux  qui  les  lui 
dressaient,  il  les  en  détourne  et  les  fait  chan-- 
ger  de  pensée.  Car  on  a  vu  souvent  qu'on  ne 
s'est  point  rebuté  de  dresser  des  embûches  à 
des  personnes  oui  s'en  étaient  aperçues.  En- 
fin ,  pour  conclusion ,  il  raisonne  de  cetic 
sorte  :  Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  ces 
choses  soient  arrivées  parce  qu'il  les  avait  pré^ 
dites  ;  cela  ne  se  peut.  De  ce  qu'elles  sont  arri- 
ifées ,  on  doit  conclure  au  contraire  qu'il  est 

emx  qu'U  les  eût  prédites  :  car  il  est  impossi- 
e  que  des  gens  oui  auraient  été  avertU,  fus^ 
sent  encore  capables  de  trahir  et  de  renoncer. 
Mais  avant  détruit  ses  principes,  nous  avons, 
par  même  moyen ,  détruit  sa  conséquence: 
Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ces  choses  soient 
arrivées  parce  qu'il  les  avait  prédites.  Nous 
disons  qu'elles  sont  arrivées  comme  étant 
possibles,  et  que,  puisqu'elles  sont  arrivées, 
il  parait  que  la  prédiction  était  véritable; 
car  c'est  par  l'événement  qu'on  juge  de  la 
▼érité  des  choses  à  venir.  C'est  donc  sans  nul 
fondement  que  Celse  conclut  qu*il  est  faux 
qu'elles  eussent  été  prédites»  et  qu'il  est  im^ 
possible  que  des  gens  oui  auraient  été  avertis, 
fussent  encore  ce^abUs  de  trahir  et  de  re-- 
naneer. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  ajoute  :  Puis^ 
qu'il  était  Dieu,  dit-il,  et  qu'il  avait  prédit 
ces  choses,  il  fallait  nécessairement  qu'elles 
arrivassent.  Un  Dieu  donc  aura  fait  des  impies 
et  des  scélérats,  de  ses  disciples  et  de  ses  pro^ 
phites»  avec  qui  il  vivait  dans  la  plus  étroite 
familiarité ,  lui  qui  devait  faire  du  bien  à  tout 
le  monde,  mais  particulièrement  à  cetix  qui 
tnangeaient  à  sa  table.  A^t^on  jamais  oui  aire 
que  des  hommes,  qui  eussent  ensemble  une  pa- 
reille liaison ,  se  soient  mutuellement  dtessé 
des  embûches  f  Mais  voici  un  Dieu ,  que  les 
droits  de  l'hospitalité  ne  peuvent  mettre  à 
couvert  de  celles  des  hommes  ;  et ,  ce  qui  est  de 
plus  étrange,  un  Dieu  qui  vient  en  dresser 
lui'-méme  à  ses  plus  intimes  amis ,  dont  il 
fait  des  traîtres  et  des  lâches.  Comme  vous 
voult*z  que  je  suive  Celse  pied  à  pied,  et  que 
vous  ne  me  permettez  pas  même  de  passer 
par-dessus  ce  qui  me  semble  le  plus  dignj 
de  mépris  dans  ses  obieclions ,  il  faut  bien 
que  je  réponde  encore  a  celle-ci.  Je  dis  donc 
que  Celse  s*imagine  que  quand  une  chose  a 
éU  divinement  prédite,  elle  n'arrive  qu'en 


vertu  delà  prédiction.  Hais  nous,  qui  sommes 
d'un  autre  sentiment,  nous  ne  croyons  pas 
que  celui  qui  prédit  la  chose ,  soit  cause 
qu'elle  arrive ,  parce  qu'il  a  prédit  qu'elle 
arriverait  :  nous  croyons  au  contraire  que 
la  chose  devant  arriver ,  soit  qu'on  la  pré- 
dise ,  ou  qu'on  ne  la  prédise  pas ,  c'est  elle 
qui  donne  occasion  de  la  prédire  à  cdui  qui 
connaît  l'avenir.  Et  il  faut  que  celui  qui 

firédit  queloue  événement,  ait  tout  ceci  dans 
a  pensée  :  Telle  chose  pouvant  arriver,  ce 
sera  telle  autre  qui  arrivera;  car  nous  ne 


telle  chose  arrivera  nécessairement,  et  il  est 
impossible  qu'elle  arrive  d'une  antre  ma- 
nière. Ce  n'est  que  sous  cet  égard  de  possi-- 
bilité  qu'on  a  pu  prévoir  des  choses  du  nombre 
de  celles  qui  dépendent  de  la  volonté  de 
l'homme,  telles  qu'il  s'en  trouve  des  exem- 

Eles,  etdans  l'Ecriture  sainte,  et  dans  les 
istoires  des  Grecs.  Selon  les  principes  de 
Celse,  ce  raisonnement  que  les  logiciens  ap- 
pellent vaine  subtilité,  ne  serait  pas  un  so- 
phisme, bien  que  c'en  soit  un,  dans  les  règles 
de  la  droite  raison.  Pour  faire  mieux  enten- 
dre ce  que  je  dis,  je  vais  produire,  de  l'écri- 
ture, l'exemple  des  propl^tles  qui  s'y  Iroa- 
vent,  touchant  Judas,  conformes  à  la  pré- 
diction   de   notre  Sauveur;  et  tirer,    des 
histoires  grecques,  l'exemple   de   Torade 
rendu  à  Laïus  ;  car  je  veux  bien  supposer 
ici  que  cet  oracle  soit  véritable ,  cela  ne  pou- 
vant faire  aucun  tort  à  mon  sujet.  Voyex  le 
psaume  GVIII  où  il  est  dit  d'abord,  en  la  per- 
sonne de  noire  Sauveur,  parlant  de  Judas  : 
0  Dieu ,  ne  retiens  pas  ma  gloire  dans  le  «t- 
lence,  car  le  méchant  et  le  perfide  ont  ouvert  la 
bouche  contre  moi  {Ps.  CVIII  ou  GIX ,  1)  :  et 
considérez ,  dans  toute  la  suite ,  que  si  la 
trahison  de  Judas  y  est  marquée ,  il  y  est 
marqué  aussi  qu'elle  aurait  sa  cause  en  lai- 
même  ,  et  qu'il  se  rendrait  digne  de  tontes 
les  malédictions  oui  lui  sont  dénoncées  pour 
ses  crimes.  Qu'elles  tombent  sur  lui ,  dit  le 
prophète,  porce  qu'il  a  négligé  les  œuvres  de 
miséricorde,  et  qu'il  a  persécuté  l'homme  pau- 
vre et  accMé  de  misère  {Vers.  16).  II  pouvait 
donc  ne  pas  négliger  les  œuvres  de  miséri- 
corde, et  ne  pas  persécuter  celui  qu'il  a  per^ 
séculé.  C'est  parce  qu'il  Ta  fait ,  quoiqa*il 
pût  ne  le  pas  (aire,  c'est  par  la  trahison  ooni 
il  s'est  rendu  coupable,  qu'il  a  mérité  tontes 
les  imprécations  de  ce  psaume.  L'oracle  de 
LaYus,  oue  j'allègue  en  faveur  des  Grecs,  se 
trouve  dans  les  tragédies  d'un  ancien  poète, 
soit  qu  il  en  rapporte  les  propres  termes ,  ou 
qu'il  en  substitue  d'équivalents  : 

Ne  cherche  point  malgré  U  destinée, 
A  voir  chef  lui  les  doux  fruits  (ThyMeiiée 
Ils  le  seroiii  un  fuoesite  poison. 

Par  les  muios  do  celui  qui  te  ùen%  la  vlo^ 
La  Uenue  le  sera  ravie , 

El  Ton  verra  de  sang  regorger  la  m^ioo* 

lEuHp.  dam  In  phàm  \ 

Nous  supposons  que  celui  qui  parle,  avatî 
la  connaissance  de  l'avenir  :  et  ce  on 'il  dit 
fait  voir  clairement  qu'il  ne  tenait  qu'à  LaYus 


^9 


CONTRk  CELSB. 


de  t'empécher  d'à? oir  un   fils  ;  mais  qn'à 
moins  qu'il  ne  s*en  empêchât,  sa  famille  allaU 
devenir  le  théâtre  des  arentures  tragiques 
d'OBdipe»  de  Joeaste,  et  de  leurs  enfants.  Pour 
ce  qui  est  de  ce  que  Ton  nomme  vaine  tubti-- 
lité,  c'est  cette  espèce  de  sophisme  qui  se 
Toit  dans  l'exemple  du  malade  â  qui  Ton  fait 
ce  raisonnement  captieux,  pour  le  détourner 
d'appeler  le  médecin  :  si  vous  êtes  destiné  à 
relever  4e  cette  maladie,  vous  en  relèverez , 
soit  que  vous  appeliez  le  médecin»  ou  que 
vous  ne  l'appeliez  pas;  mais  si  vous  êtes 
destiné  à  n'en  pas  relever,  vous  n'en  relève* 
rez  point,  soit  que  vous  appeliez  le  médecin, 
ou  que  vous  ne  V appelliez  pas  ;  soit  donc  a  ne 
TOUS  soyez  destiné  à  relever  de  cette  malaaie, 
ou  que  vous  soyez  destiné  à  n'en  pas  rele- 
yer,  ce  sera  inutilement  que  vous  appellerez 
le  médecin.  A  cette  manière  de  raisonner , 
on  en  oppose  assez  plaisamment  une  autre 
toute  pareille  :  Si  tous  êtes  destiné  à  avoir 
des  enfants  ,  vous  en  aurez  ,  soit  que  vous 
preniez  nue  femme ,  ou  que  vous  n'en  pre- 
niez pas;  mais  si  vous  êtes  destiné  à  n'avoir 
point  d'enfants,  vous  n'en  aurez  point,  soit 
que  vous  preniez  une  femme  ou  que  vous 
n'en  preniez  pas  ;  soit  donc  que  vous  soyez 
destiné  à  avoir  des  enfants,  ou  que  tous 
soyez  destiné  à  n'en  point  aToir,  ce  sera 
inutilement  que  tous  prendrez  une  femme. 
Car  consme,  dans  ce  dernier  exemple,  il  est 
absurde  de  conclure  que  c'est  inutilement 

Su'on  prend  une  femme,  puisqu'à  moins  que 
'en  prendre  il  est  impossible  d'avoir  des  en- 
fants :  dans  l'autre ,  tout  de  même,  si  c'est 
par  le  secours  du  médecin  qu'on  doit  relever 
de  la  maladie ,  il  est  faux  qu'il  soit  inutile 
d'ap|)eler  le  médecin  ;  bien  loin  d'être  inutile, 
il  est  absolument  nécessaire  de  rappeler. 
Voilà  ce  que  j'ai  été  obligé  de  dire  pour  ré- 
pondre à  cette  subtile  objection  de  Celse  ; 
PuitquHl  était  Dieu,  et  qu'il  avait  prédit  ce$ 
choses ,  il  fallait  nécessairement  qu'elles  arri" 
vasseni.  Si  par  son  nécessairement ,  il  entend 
une  nécessité  de  contrainte ,  nous  lui  nions 
ce  qu'il  avance  ;  car  il  était  possible  que  la 
rbose  n'arrivât  pas  :  mais  s  il  n'entend  que 
la  certitude  de  l'événement ,  laauelle  n'été 
point  i  la  chose  cette  possibilité  de  ne  pas 
arrÎTer,  cela  ne  fait  rien  contre  nous  ;  et  I  on 
n'en  saurait  inférer  que  Jésussoilla cause  de 
la  lâcheté  de  l'un,  et  de  la  perfidie  de  l'autre, 
pour  aToir  prédit  à  celui-ci  qu'il  le  trahirait, 
et  à  celui-là  qu'il  le  renoncerait  :  car  si  Jésus, 
pariant  de  Judas ,  dît  entre  autres  choses  : 
Celui  qui  met  avec  moi  la  main  dans  le  plat , 
me  doit  trahir  {Mat th.  XXVI,  23) ,  c'est  que 
connaissant  celte  méchante  âme ,  lui  oui , 
selon  nous,  connaissait  ce  qui  était  dans 
l'homme,  il  Tit  bien  que  le  respect  qu'un 
disciple  doit  à  son  maître  n'y  était  pas  assez 
solidement  établi ,  pour  résister  aux  sugges- 
tions de  l'aTarice  {Jean,  II,  25). 

Voyez  encore  s'il  y  a  rien  de  plus  Tain,  ni 
de  plus  manifestement  faux ,  que  ce  que  Celse 
dît  :  Que  c'est  une  chose  inouie  que  des  hom- 
mes qui  mangent  à  même  table  se  dressent  mu^ 
(ueliement  des  embûches,  et  que  si  les  hommes 
ne  s'en  dressent  point,  en  de  pareilles^  circnn^ 
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stances,  il  était  encore  moins  traismblabie 
qu'un  Dieu  en  dût  craindre  de  la  part  de  ceux 
avec  qui  U  vivait  dans  une  si  étroite  société. 
Car  qui  ne  sait  qu'il  y  a  une  infinité  de  per- 
sonnes qui ,  ayant  entre  elles  ces  sortes  de 
liaisons,  n'ont  pas  laissé  pour  cela  de  se 
dresser  des  embûches  les  unes  aux  autres  ? 
Les  histoires  des  Grecs  et  des  Barbares  sont 
pleines  de  pareils  exemples  ;  et  c'est  le  re- 
proche que  ce  poète  de  Paros,  si  connu  par 
ses  Ters  ïambiques ,  faisait  autrefois  à  Ly« 
cambe  : 

Les  droits  sacrés  de  U  table  et  du  sel 
Devraieui  te  faire  atiborrer  ton  parjure. 

[Àrchiloque.) 

Si  l'on  Tcut  avoir  une  plus  ample  confir- 
mation de  cette  vérité,  il  ne  faut  que  s'a- 
dresser à  ceux  qui  s'appliquent  à  la  science 
de  l'histoire,  et  qui,  pour  s'y  donner  tout 
entiers,  négligent  une  étude  plus  nécessaire, 
par  la(|ueile  ils  apprendraient  à  bien  vivre. 

Après  cela ,  comme  si  tout  ce  qu'il  die 
était  des  démonstrations  auxquelles  il  n'y 
eût  rien  à  répliquer,  il  ajoute  :  Et  ce  qui 
est  de  plus  étrange ,  voici  un  Dieu  qui  dresse 
lui-même  des  embûches  à  ses  plus  intimes 
amis ,  dont  il  fait  des  traîtres  et  des  lâches. 
Mais  si  vous  lui  demandez  d'où  il  parait  que 
Jésus  ait  dressé  des  embûches  à  ses  disciples, 
ou  qu'il  en  ait  fait  des  traîtres  et  des  lâches, 
il  ne  vous  en  saurait  donner  d'autres  preuves 
que  sa  prétendue  conséquence ,  dont  les 
moins  éclairés  peuvent  aisément  montrer 
la  nullité. 

11  dît  ensuite  :  S'il  n'a  souffert  que  parce 
qu'il  l'avait  ainsi  résolu ,  pour  obéir  a  son 
Père,  il  est  évident  qu'étant  Dieu,  exempt 
de  contrainte  ,  rien  de  tout  ce  qu'on  lui  a 
fait  par  sa  propre  volonté  n'a  dû  lui  causer 
ni  peine  ni  douleur.  Mais  il  ne  voit  pas  que 
ce  qu'il  pose ,  se  contredit  manifestement  : 
car  si ,  comme  il  l'avoue ,  Jésus  a  souffert , 
parce  qu'il  l'avait  ainsi  résolu,  pour  obéir  à 
son  Père ,  nous  n'en  demandons  pas  davan- 
tage; Jésus  a  souffert  :  et  s'il  a  souffert,  il 
est  impossible  que  ceux  qui  l'on  fait  souffrir 
ne  lui  aient  causé  de  la  douleur,  la  souf- 
france n'étantpas  une  chose  agréable.  Si  rien 
de  tout  ce  au'on  lui  a  fait  par  sa  propre  vo- 
lonté n'a  du  lui  causer  ni  peine  ni  douleur , 
comment  Celse  avoue-t-il  qu'il  a  souffert  f 
Ce  qui  le  trompe,  c'est  qu'il  ne  considère 
pas  que  Jésus  ayant  voulu  naître  de  la  même 
manière  que  nous  naissons ,  le  corps  qu'il  a 
pris  en  naissant  a  dû  nécessairement  être 
susceptible  des  mêmes  peines  et  de  la  même 
douleur  que  les  nôtres  :  si  par  les  peines 
et  par  la  douleur  on  entend  des  choses  fâ- 
cheuses à  la  nature.  Comme  donc  il  a  voulu 
prendre  une  chair  qui  n'eût  pas  de  différence 
essentielle  d'avec  celle  des  autres  hommes , 
il  l'a  voulu  prendre  aussi  avec  toutes  les 
faiblesses  et  toutes  les  incommodités  aux- 
quelles elle  est  sujette  ,  de  sorte  que  l'ayant 
une  fois  prise,  il  n'a  plus  été  en  son  pouvoir 
de  s'exempter  de  douleur,  et  ses  ennemis  onl 
en  celui  de  lui  en  causer.  U  aurait  bien  pu 
s'empêcher  de  tomber  entre-  leurs  mains, 
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comme  sons  TaTons  fait  voir  ci-dessus,  mais 
sachant  combien  la  mort  qu'il  derait  souf- 
frir poor  les  hommes  serait  utile  à  tout  Tu- 
nirers,  comme  nous  TaTons  aussi  prouvé,  il 
se  présenta  volontairement  à  ceux  qui  ve-» 
naient  poor  le  prendre. 

Gelse  continue  :  et  pour  montrer  que  ce 
que  Jésus  souffrait  lut  causait  une  douleur 
qn*il  ne  pouvait  faire  qui  ne  f&t  pas  douleur, 
il  ajoute  :  Pourquoi  donc  faii-il  de  itlleê 
plainUi  $i  d$  telles  lamentations,  et  pourquoi 
souhaite^t-il  d'être  délivré  de  cette  mort  qui 
faisait  le  sujet  de  sa  crainte,  s^exprimant  ainsi, 
à  peu  pris  :  0  mon  Pire ,  s'il  se  pouvait  que 
ce  calice  s'éloignât  de  mot  ?  C*esl  encore  ici 
un  trait  de  la  malignité  de  Celse.  Au  lieu  de 
reconnaître  la  sincérité  des  évangélistes  , 
qui  pouvaient  passer  sous  silence  tout  ce  qui 
sert  de  prétexte  à  ses  reproches,  mais  qui 
ne  Tout  pas  voulu  faire  pour  une  infinité 
de  raisons  qu'on  en  donnerait,   s*il  était 

Inestion  d'expliquer  les  Evangiles ,  il  abuse 
e  ce  qu'ils  disent;  et,  nonr  avoir  lieu  de  dé- 
clamer, il  y  mêle  des  cnoses  qu'ils  ne  disent 
point.  Car  ils  n'ont  jamais  parlé  des  lamen^ 
talions  qu'il  vout  que  Jésus  ait  faites.  Il  rap- 
porte bien ,  quoiqu'en  des  termes  un  peu 
diflérents,  la  prière  que  Jésus  faisait  à  son 
Père  :  Mon  Père,  mu  ce  calice  s'éloigne  de 
de  moi .  s'il  est  possible  {Matlh.,  XXVI ,  39); 
mais  il  ne  rapporte  point  ce  qui  suit ,  où 
robéissanco  de  Jésus  et  sa  fermeté  parais- 
sent si  visiblement:  QuHl  en  soit  pourtant, 
non  selon  ma  volonté,  mais  selon  la  tienne. 
£t  il  ne  fait  pas  semblant  non  plus  d'avoir  lu 
ces  autres  paroles,  où  notre  Sauveur  achève 
défaire  voir  que,  sur  l'arrêt  de  sa  passion,  il 
était  pleinement  résigné  à  la  volonté  de  son 
Père  :  Si  ce  calice  ne  peut  passer  sans  aueje 
te  boive,  q%se  ta  volonté  soit  faite  (Matin., 
XXVI,  43).  Celse  imite  en  cela  ces  malheu- 
reux uni  ,  faisant  une  ouverte  profession 
d'impiété ,  tournent  en  un  mauvais  sens  les 
passages  de  l'Ecriture.  Ils  ont  bien  remarqué 
qu'elle  dit.  Je  ferai  mourir  {Deut.  XXXII,  39), 
et  ils  nous  le  reprochent  souvent;  mais  ils  ne 
se  souviennent  nullement  qu'elle  ajoute  iJe 
ferai  vivre,  ponr  montrer,  par  ces  deux  ex* 
pressions  jointes  ensemble ,  nue  si  Dieu  fait 
mourir  ceux  qui  vivent  uans  l'iniquité 
et  oui  ne  sont  au  monde  que  pour  la  ruine 
publique,  il  leur  rend  une  vie  beaucoup  meil- 
leure, et  telle  qu'il  la  donne  à  ceux  qui 
meurent   an    péché.  Ils  ont  bien  encore 

tris  garde  quelle  dit  :  Je  frapperai  Us., 
YII,  17.  et  lo);  mais  ils  ne  voient  pas  qu  elle 
ajoute  :  Je  guérirai  ;  nous  représentant  Dieu 
comme  un  médecin  qui  fait  de  grandes  et  de 
douloureuses  incisions  à  son  malade ,  non 
dans  le  dessein  de  le  défigurer  ou  de  lui  faire 
du  mal ,  mais  pour  lui  arracher  du  corps  ce 
qui  empêche  sa  guérison ,  et  pour  rétablir 
sa  sanA ,  qui  est  ee  qu'il  a  en  vue.  Ils  ne 
lisent  pas  non  plus  tout  d'une  suite  :  C'est 
lui  qus  fait  la  ptai$,  et  c'est  lui  qui  la  conso^ 
liée  {Job,  V,  18)1  mais  ils  s'arrêtent  à  ces 

Esmièret  paroles  :  Cest  lui  qui  fait  la  plaie. 
Ise ,  ou  sou  juif,  tout  de  même ,  se  con- 
tentant de  bire  dire  i  Jésus  :  0  mon  Pire , 


s'il  se  pouvait  que  ce  caliceyéloignéU  de  moi; 
il  supprime  ce  qui  suit,  où  Jésus  témoigne 
sa  résignation  et  sa  constance.  Il  y  aurait  id 
beaucoup  de  choses  i  dire ,  qu'on  puiserait 
dans  la  sagesse  deDieu,etauî  seraientpropres 
pour  ceux  que  saint  Paul  nomme  parCaits  : 
ifous  prêchons,  dit-il,  la  sagesse  aux  parfailê 
(I  Cor.^  II,  6).  Mais  il  faut  réserver  cela  pour 
une  autre  occasion ,  et  se  contenter  main- 
tenant de  toucher  en  deux  mots  ce  qui  fait 
notre  sujet. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ci-dessus  une 
Jésus  disait  quelquefois  des  choses  qu'il  ul« 
lait  rapporter  à  ce  premier-né  de  toutes,  les 
créatures,  qui  était  en  lui,  (Co/. ,  I,  15), 
comme  par  exemple  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie  {Jean ,  XIV,  6),  et  les  autres  sem- 
blables; et  qu'il  en  disait  aussi  quelquefois 
qui  se  devaient  rapporter  i  rhomme  qui 
paraissait  au  dehors ,  comme  :  If  où  mutn- 
tenant ,  vous  cherchez  à  me  faire  mourir, 
moi  qui  suis  un  homme  qui  vous  ai  dit  la 
vérité  ^  telle  aueje  Vai  apprise  de  mon  Pire 
(Jean,  VllI,  40).  Dans  cette  rencontre,  où  il 

Sarle  en  tant  qu'homme ,  il  fait  voir  et  la 
liblesse  de  la  chair  humaine  et  la  prompti- 
tude de  l'esprit.  La  faiblesse  de  la  chair,  lors- 
qu'il dit  :  Mon  Pire,  que  ce  calice  s'éloigne  de 
moi,  s'il  est  possible;  la  promptitude  de  l'es- 
prit, quand  il  ajoute  :  Qu'U  en  soit  pourtant 
non  selon  ma  volonté,  mais  selon  la  tienne. 
Et  s'il  faut  faire  considération  de  l'ordre  de 
ses  paroles ,  voyez  de  quelle  sorle  il  com- 
mence par  ce  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un 
effet  de  la  faiblesse  de  la  chair,  et  comment 
il  finit  par  les  mouvements  de  l'esprit ,  qui 
sont  même  en  plus  grand  nombre;  car  au  lieu 
qu'il  ne  dit  qu'une  fois,  Mon  Pire^  que  ce 
calice  s^éloigne  de  moi,  s'il  est  possible ^  il  ne 
se  contente  pas  de  dire,  Quil  en  soit  pour-' 
tant,  non  selon  ma  volonté,  mais  selon  la  tien^ 
ne:  il  ajoute  encore,  Af on  JP^e,  si  ce  calice 
ne  peut  passer  sans  que  je  le  boive,  que  ta  vo^ 
lonté  soit  faite.  Il  faut  remarquer  de  plus 
qu'il  ne  ait  pas  absolument,  Que  ce  calice 
s'éloigne  de  moi^  mais  qu'il  s'exprime  ainsi, 
d'une  manière  pleine  de  piété  et  de  retenue  : 
Mon  Pire,  que  ce  calice  s  éloigne  de  mot,  s'il 
est  possible.  Je  pourrais  encore  expliquer  ce 
passage  comme  je  sais  qu'il  y  en  a  qui  l'ex- 
pliquent :  c'est  que  notre  Sauveur  vovani 
Juels  malheurs  allaient  fondre  sur  la  ville  do 
érusalem  et  sur  toute  la  nation  des  Juifs, 
pour  punition  des  outrages  qu'ils  lui  feraient, 
a  tant  de  bonté  pour  ce  misérable  peuple, 
que  le  désir  de  le  conserver  est  le  seul  motif 
qui  lui  fait  dire,  Jlfon  Pire ,  que  ce  caUice  s'/* 
loigne  de  moi,  s*il  est  possible  ;  comme  s'il  di« 
sait  :  Puisqu'on  buvant  ce  calice  de  souf* 
franoes,  je  dois  êire  cause  que  tout  un  peu-* 
pie  |>crdra  ta  faveur,  ie  te  prie  que  ce  calioe 
s'éloigne  de  moi,  s'il  est  possible,  afin  que 
les  mauvais  traitements  qiron  me  fera  ne  te 
donnent  pas  lieu  d'abandonner  tout  ilait 
ton  héritage.  S'il  était  vrai,  au  reste ,  comme 
Celse  le  voudrait,  que  ce  qv^on  fU  alors  iJéems 
n'eût  dû  lui  causer  nipeine  ni  douleur,  oouh- 
ment  ceux  qui  i^ont  venus  après  lui  auraienU 
ils  pu  1^  proposer  en  exemple  aux  autres 
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hommes»  pour  les  obliger  A  souffrir  les  mmx 
qui  aceoupagneot  la  piété,  puisqu'il  n'au- 
rait point  souffert  comme  eux,  et  que  toute 
sa  passion  n'aurait  été  qu'une  apparence 
trompeuse. 

Le  juif  aecusant  toujours  d'imposture  les 
disciples  de  Jèras  :  Vûuê  noxu  déoitex  des  fa- 
fr/ei»  leur  dit-il,  fnais  vou$  ne  êatexpas  seu/e- 
metU  leur  donner  de  ta  wraUemblanee.  Je  ré- 
ponds à  cela  que  si  les  disciples  de  Jésus 
eussent  voulu  user  de  déguisement ,  le  plus 
court  eût  été  de  ne  rien  dire  du  tout  de  ce 
qu'on  lui  reproche.  Car  qui  aurait  pu  nous 
objecter  le  aiscours  qu*il  tint  dans  le  temps 
de  son  abaissement,  si  les  évangiles  ne  nous 
les  avaient  conservés  T  Celse  ne  prend  pas 
garde  qu'en  ne  peut  attribuer  aux  mêmes 

Personnes  de  s'être  laissé  séduire  sur  le  fait 
e  Jésus  en  le  prenant  pour  un  Dieu  et  pour 
celui  qui  avait  été  promis  par  les  prophètes, 
et  d'avoir  été  convaincues  en  leur  conscience 
que  ce  qu'elles  disaient  de  lui  n'était  autre 
chose  que  des  iables  dont  elles  étaient  elles- 
mêmes  les  inventeurs.  Il  faut  ou  qu'elles 
n'aient  point  inventé  ce  ou'dies  ont  écrit , 
maisqu'elles  aient  dit  sincerementce  uu'elles 
croiraient  véritable,  ou  que,  si  ce  qu'elles  ont 
écrit  sont  des  fables  de  leur  invention ,  elles 
ne  se  soient  point  laissé  séduire  sur  le  fait  de 
J^us  et  ne  l'aient  point  pris  pour  un  Dieu. 
Il  dit  après  cela  mi'i7  yen  a  parmi  noBfr- 
dèies  rat ,  comme  des  gens  à  qui  le  vin  fait 
faire  ae$  violences  contre  eux-mêmes»  sepor-- 
tent  à  changer  le  premier  texte  de  l'Evangile 
en  trois  ou  guatre  façon»  différentes ,  et  ati- 
tant  de  fois  qu'ils  le  jugent  à  propos^  afin  qu'à 
la  faveur  de  ces  dumgements  ils  puissent  nier 
les  choses  ^'on  leur  objecte.  Pour  moi ,  je 
n*en  connais  point  d'autres  oui  entrepren* 
nent  de  changer  le  texte  de  l'Evangile  que 
les  disciples  de  Marcion  et  de  Valentin ,  et 
ceux  de  Lucien  aussi,  à  ce  que  je  crois.  Mais 
cette  entreprise  ne  doit  pas  être  imputée  à 
la  religion  chrétienne  :  c  est  le  crime  parti- 
culier de  ceux  qui  ont  l'audace  d'altérer  ainsi 
les  Brrilures.  Et  comme  ce  serait  blesser  l'é- 
quité que  de  reprocher  à  la  philosophie  les 
fraudes  des  sophistes  et  les  faux  dogmes,  soit 
des  épicuriens ,  soit  des  péripatéticiens ,  soit 
de  telle  ou  telle  autre  secte  où  il  s'en  ren- 
contre, il  ne  serait  pas  juste  non  plus  de 
vouloir  que  le  vrai  christianisme  tut  res- 
ponsable de  la  témérité  de  ceux  qui  corrom- 
pent les  évangiles  et  qui  donnent  la  nais- 
sance à  des  hérésies  contraires  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ 

Mais  puisque  Celse  fait  encore  faire  par 
sou  juif  un  nouveau  procès  aux  chrétiens 
sur  rasage  qu'ils  font  ues  prédictions  qui  se 
trouvent  pour  Jésus  dans  les  prophètes ,  il 
faut  ajouter  ici  à  ce  que  nous  en  avons  déjà 
dit,  que  lui ,  qui  veut  qu'on  le  croie  si  soi- 
gneux d'instruire  les  hommes,  devait  se  don- 
ner la  peiue  de  rapporter  ces  prophéties , 
avec  l'explication  des  chrétiens ,  pour  mon- 
Irer  ensuite  par  œ  qu'il  aurait  jugé  le  plus 
convaincant  que,  quelque  vraisemblable 
qQ*dk  paraisse ,  ^e  n*a  pourtant  rien  de 
solide.  Uq  snoias  Q*await-il  pas  semblé  qu'a- 


vec trois  ou  quatre  petits  mots  il  eAt  em  pou- 
voir décider  en  sa  faveur  une  question  de 
cette  .importance.  Et  comme  il  dit  qu'il  y  a 
une  infinité  de  personnes  à  oui  Von  peut  ap^ 
ptiquer  les  prophéties  avec  beaucoup  plus  de 
vraisemblance  qu'à  Jésus ,  il  était  d^autant 

Jius  obligé  de  faire  ferme  sur  cet  article,  qui 
tant  un  article  capital  et  la  plus  forte  dé- 
monstration des  chrétiens,  méritait  bien  qu'il 
s'y  arrêtât,  et  qu'il  flt  voir  sur  chacune  de 
ces  prophéties  en  particulier,  comment  on 

Eeut  l'appliquer  à  d'autres  personnes  avec 
eaucoup  plus  de  vraisemblance  qu'à  Jésus. 
Mais  Celse  ne  s'est  pas  même  aperçu  que  ce 

2ui  aurait  peut-^tre  quelque  couleur,  étant 
it  contre  les  chrétiens  par  un  homme  qui 
rejetterait  les  écrits  des  prophètes,  n'en  avait 
aucune  dans  la  bouche  de  son  juif  :  car  un 
juif  ne  demeurera  jamais  d'accord  qu'il  y  ait 
une  infinité  de  personnes  à  qui  Ton  puisse 
appliquer  les  prophéties  avec  beaucoup  plus 
de  vraisemblance  qu'à  Jésus.  Il  expliquera 
les  passages  à  sa  manière,  s'cfforçant  de  ré- 
futer sur  chacun  l'explication  des  chrétiens, 
et  s'il  n'établit  solidement  ce  qu'il  avance , 
il  tâchera  du  moins  de  le  faire. 

C'est  une  remarque  que  nous  avons  déjà 
faite  ailleurs,  que  les  prophètes  parient  de 
deux  venues  du  Christ  :  ainsi  nous  pouvons 
maintenant  nous  disjpenser  de  répondre  à  ce 
que  le  juif  dit  îri  :  Que  les  prophètes  parlent 
de  celui  qui  devait  venir  comme  d'un  grand 
prince  et  d'un  redoutable  conquérant,  qui  de- 
vait  être  le  maître  de  toute  la  terre  et  le  roi 
de  tous  les  peuples.  Ce  qu'il  ajoute  :  Mais 
qu'ils  n'ont  point  parlé  d'une  telle  pesU ,  est 
sans  doute  un  effet  de  la  bile  judjirirqne  ;  et  le 
juif  ne  pouvait  jamais  mieux  jouer  son  per- 
sonnage qu'en  disant  ainsi  des  injures  a  Jé- 
sus sans  les  appuyer  ou  du  moins  les  colo- 
rer d'aucune  preuve.  Je  défie  et  les  Juifs,  et 
Celse,  et  le  monde  tout  entier  avec  eux,  d'en 
alléguer  qui  justifient  qu'on  puisse  donner 
le  nom  de  peste  à  un  homme  qui  retire  tant 
de  personnes  de  l'abtme  des  vices ,  pour  les 
faire  vivre  conformément  à  la  nature,  dans 
la  pratique  de  la  tempérance  et  de  toutes  les 
autres  vertus. 

C'est  avec  la  même  témérité  que  Celse  dit 
que  ce  n'est  point  là  le  caractère  d'un  Dieu  ni 
dun  Fils  de  Dieu:  qu'il  n'y  a  personne  qui  le 
pût  reconnaître  à  des  marques  si  dignes  de 
mépris^  et  qu'on  ne  le  prendra  jamais  pour  tel 
sur  la  foi  de  quelques  interprétations  forcées. 
11  devait  donc  rapporter  ces  interprétations 
forcées  et  ces  marques  -si  dignes  de  mépris 
avec  ce  qu'il  avait  à  dire  contre  les  unes  et 
contre  les  autres .  afin  que  si  ses  objections 
méritaient  qu'on  y  répondit,  les  chrétiens  se 
missent  en  devoir  de  le  faire.  Ce  qu'il  voulait, 
au  reste,  qu'il  arrivât  à  Jésus  pour  faire  pa- 
raître sa  grandeur  lui  est  effectivement  arri- 
vé, et  c'est  un  fait  d  une  vérilé  évidente,  quoi 
3 ne  Celse  ne  la  veuille  pas  voir.  //  fallait , 
it-il,  qu'il  en  fût  du  Fils  de  Dieu  comme  du 
soleil,  qui  faisant  découvrir  toutes  ehoeee  par 
sa  lumière ,  fait  qu'on  le  découvr$  lui  même  le 
premier.  Aussi  pouvons-nous  dire  que  c'est 
ce  qu'a  fait  Jésus.  On  a  vu  de  son  temps  /Iei«- 
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rir  laituiiet  et  abonder  la  paix  {P$.  LXXI  ou 
LXXU,  7).  Témoin  cette  paix  profonde  qai 
accompagna  et  qui  suivit  sa  naissance  :  Dieu 
i|ui  Toulait  préparer  les  nations  à  recevoir 
la  doctrine  de  son  Fils ,  les  ayant  toutes  as- 
sujetties à  Tempire  romain ,  de  peur  que  le 
peu  de  liaison  qu*ont  entre  eux  des  peuples 
qui  vivent  sous  divers  princes  ne  fût  un  ob- 
stacle aux  ap4tres  de  Jésus  dans  Texécution 
de  Tordre  qu*il  leur  avait  donné  d'aller  inr- 
itruire  toutes  les  nations  {Matth,^  XX VIII , 
19).  Tout  le  monde  sait  qu'il  naquit  sons 
l'empereur  Auguste  qui,  ayant  soumis  à  sa 
domination  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes, les  avait  comme  ramassés  en  un  seul 
corps.  U  y  avait  encore  un  autre  inconvé- 
nient i  craindre  pour  les  apôtres,  si  la  ter- 
re, qu'ils  devaient  remplir  de  la  doctrine 
de  Jésus,  avait  été  partagée  en  plusieurs 
états  différents  :  c*est  que  les  hommes  ne 
fussent  obligés  de  prendre  les  armes  et  de  se 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres  pour  les 
intérêts  de  leur  patrie  ;  car  il  en  était  ainsi 
arrivé  dans  tous  les  siècles  nui  avaient  pré- 
cédé celui  d'Auguste,  et  les  démêlés  des  Athé- 
niens avec  les  peuples  du  Péloponèse  doi- 
vent servir  d*excmple  de  ce  qui  se  passait 
ailleurs.  Comment  donc  cette  doctrine  pai- 
sible, qui  ne  permet  pas  même  aux  hommes 
de  repousser  les  injures  de  leurs  ennemis  , 
aurait-elle  pu  s'établir  dans  le  monde  si  la 
venue  de  Jésus  n'avait  fait  partout  succéder 
le  calme  à  Torage? 

Celse  accuse  ensuite  les  chrétiens  d'user 
de  surprise,  lorsqu'en  parlant  du  Fils  de 
Dieu,  ils  rappellent  la  propre  parole  de  Dieu  ; 
et  il  croit  que  son  accusation  est  sans  ré- 
pliqué. Parce,  dit-il,  qu'au  lieu  de  cette  parole 
pure  et  sainte  qu'ils  nous  promettaient,  ils 
nous  présentent  un  misérable  homme  qui  a  fini 
$m  vie  sur  une  croix ,  le  plus  honteux  de  tous 
les  supplices.  Mais  c'est  une  objection  à  la- 
quelle nous  avons  déjà  répondu  en  passant, 
lorsque,  répondant  aux  précédentes,  nous 
avons  fait  voir  que  le  premier-né  de  toutes 
les  créatures  a  pris  le  corps  et  l'âme  d*un 
homme;  que  Dieu,  pour  créer  toutes  les 
choses  que  nous  voyons  dans  le  monde,  ne 
fit  que  commander  qu'elles  fussent;  et  que 
ce  fut  Dieu  le  Verbe  (la  Parole)  qui  reçut  ce 
commandement.  Puisque  c'est  un  juif  que 
Celse  nous  donne  à  combattre,  nous  pouvons 
bien  encore  lui  alléguer  ce  passage  dont 
nous  nous  sommes  servis  ci-dessus  :  Dieu  a 
envoyé  sa  Parole  et  les  a  guéris;  il  les  a  tirés 
de  la  corruption  où  ils  étaient  ÇPs,  CVI  ou 
CVII ,  âO).  Mais  ce  qu'il  ajoute  en  la  per- 
sonne du  même  Juif  :  Que  si  c'était  véritable- 
ment cette  Parole  qui,  selon  nous,  fût  le  Fils 
de  Dieu,  ils  approuveraient  notre  pensée ,  est 
une  chose  que  je  n'ai  jamais  entendu  dire  à 
«aucun  juif,  quoique  j*ale  assez  souvent  dis- 
puté contre  des  plus  savants  de  leurs  sages. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que 
nous  nous  arrêtions  ici  à  montrer  que  Jésus 
ne  peut  être  un  fourbe  rempli  de  vanité  et  qui 
ne  $e  soutenait  que  par  des  nrestiges.  Nous 
l'avons  suffisamment  montre  en  un  autre 
endroit;  et  ce  ne  serait  jamais  fait,  si  nous 


voulions  imiter  les  vaines  répétitions  d« 
Celse.  Voyons  plutôt  ce  qu'il  dit  contre  la 
généalogie  de  notre  Sauveur.  Il  ne  Fatlaque 
pas ,  comme  font  d'autres ,  par  la  différence 
qui  s'v  trouve ,  ni  par  les  disputes  c^ui  sont 
entre  les  chrétiens  mêmes  sur  ce  sujet;  car 
la  vanité  dont  il  est  lui-même  rempli  et  qui 
lui  fait  dire  qu'il  sait  tous  nos  mystères,  est 
si  bien  fondeis ,  qu'il  ne  sait  pas  même  for- 
mer ses  doutes  avec  jugement  sur  l'Ecriture. 
U  dit  donc  que  cette  généalogie  qui  remonte 
jusqu'au  premier  homme ,  pour  en  faire  des- 
cendre Jésus,  par  les  rots  des  Juifs ^  n'est 
^u'un  beau  songe  de  ceux  qui  ont  cru  avoir 
intérêt  à  la  dresser;  et  il  s'imagine  être  bien 
fort,  quand  il  ajoute  que  si  la  femme  du 
charpentier  avait  été  d>un  sang  n  illustre , 
elle  ne  l'aurait  pas  ignoré.  Mais  que  fait  cela 
A  la  question?  Posé  qu'elle  ne  l'ait  pas 
ignoré,  qujen  peut-il  conclure?  Posé  qu'elle 
1  ait  ignore,  s'ensuit-il,  de  c«  qu'elle  l'igno- 
rait, qu'elle  ne  f&t  pas  descendue  du  premier 
homme ,  ou  qu'elle  ne  fût  pas  de  la  famille 
des  anciens  rois  de  Judée?  Celse  prétend-il 
que  tous  les  ancêtres  des  pauvres  aient  né- 
cessairement porté  la  besace,  et  tous  ceux 
des  rois,  la  couronne  ?  Ce  serait,  je  crois,  mal 
employer  son  temps  que  de  s'arrêter  à  faire 
Toir  l'absurdité  d'une  pareille  prétention  , 
puisqu'on  sait  que,  dans  notre  propre  siècle, 
il  se  trouve  des  personnes  sorties  d'une  fa- 
mille puissante  et  illustre  <}ui  sont  encore 
plus  pauvres  que  n'était  Marie,  pendant  que 
d'autres  dont  la  race  n*a  rien  que  d'abject , 
sont  assis  sur  le  trône  et  disposent  de  la  for- 
tune des  peuples. 

Qu'est-ce  donc,  dit-il,  que  ce  Jésus  a  fait  de 
grand  et  de  noble  pour  témoigner  qu'il  fût  Dieu  T 
A't'il  méprisé  ses  ennemis  f  s'estAl  fait  un  jeu 
de  leurs  desseins,  et  s'estait  moqué  de  leurs 
embûches  ?  Mais  comment  répondrons-nous 
à  cela,  si  nous  ne  tirons  notre  réponse  des 
Evangiles?  Et  quand  on  nous  demande,  dans 
les  aventures  de  Jésus  t  quelque   chose  de 

grand  et  de  merveilleux,  que  pouvons-nous 
ire,  si  ce  n'est  que  la  terre  a  tremblé,  qu<' 
les  pierres  se  sont  fendues,  que  les  sépulcres 
se  sont  ouverts,  que  le  voile  du  temple  s'est 
déchiré  depuis  le  haut  jusqu'au  bas,  que  Ir 
soleil  s'est  éclipsé  et  que  les  ténèbres  ont  cou- 
vert la  terre  en  plein  jour  (Math.  XXVil,  51  ; 
Luc,  XXllI ,  45  )  ?  Si  Celse  ne  veut  admettre 
Tautorité  des  Evangiles  aue  quand  il  croit 
qu'elle  lui  fournit  quelqu  accusation  contre 
les  chrétiens,  et  s'il  la  rejette  quand  elle  con- 
firme la  divinité  de  Jésus,  il  me  semble  qu'on 
peut  le  prier,  ou  de  ne  la  recevoir  en  rien  et 
de  cesser  de  s'en  servir  contre  nous,  ou  de  la 
recevoir  en  tout  et  d'admirer  avec  nous  ce 
Verbe  de  Dieu  qui  s'est  fait  homme  pour  le 
bien  du  genre  humain.  Ce  n'est  pas,  au  reste, 
une  chose  peu  glorieuse  à  Jésus  que  son  nom 
ait  encore  présentement  la  vertu  de  guérir 
ceux  qu'il  plaît  à  Dieu.  A  l'ésard  de  TEglise 
et  des  grands  tremblements  de  terre  qui  ar- 
rivèrent sous  l'empire  de  Tibère,  dans  le 
temps  qu'on  tient  c|ue  Jésus  fut  crucifié,  Phlé* 
gon  en  parie  aussi  dans  le  treizième  livre  de 
ses  Chroniquesi  si  je  bc  me  trompe. 
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Après  cela,  Celse  met  son  jaif  en  belle  bu- 
meur,  et  il  loi  fait  citer,  comme  pour  railler 
Jésus,  ce  que  dit  Bacchos  dans  Eoripide  : 

Dès  le  moment  au*il  me  phira. 
Dieu  même  me  délivrera. 

{Ewrip,  dans  lu  Boechanteê.) 

Il  est  pourtant  alsez  rare  de  voir  des  Juifs 
qui  lisent  les  poètes  grecs  ;  mais  posé  que 
celui-ci  soit  plus  curieux  que  les  autres  ;  de 
ce  que  Jésus  ne  se  délivra  pas  lui-même,  cou* 
clora-t-il  qu'il  ne  put  se  délivrer?  11  devrait 
plutôt  croire  ce  que  nos  Ecritures  récitent , 
que  Pierre  fut  tiré  bors  de  prison  par  un  ange 
qui  fit  tomber  ses  cbatnes  lAcl. ,  XII ,  7) ,  et 
que  Paul  et  Silas  ayant  été  mis  aux  ceps  à 
Philippes,  ville  de  Macédoine,  leurs  liens  aussi 
forent  romptts  par  une  vertu  divine  qui  fit 
an  même  temps  que  les  portes  de  la  prison 
s  ouvrirent  (Âct. ,  XVI ,  m).  Mais  il  j  a  de 
Tapparence  que  Celse  se  moque  de  ces  bis- 
toires  ou  même  qu*il  ne  les  a  jamais  lues  ; 
car  s'il  les  avait  lues,  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  dire,  pour  les  mettre  au  rang  des  ef- 
fets de  la  magie ,  qu'on  voit  des  magiciens 
qui,  par  le  moyen  de  leurs  cbarmes ,  savent 
rompre  les  liens  et  ouvrir  les  portos.  Celui 
gui  le  condamna,  dit-il  ensuite,  n^en  fut  point 
puni  comme  Penthée  qui  devint  furieux  et  fut 
mis  en  piiceê.  11  ignore  donc  que  la  condam- 
nation de  Jésus  ne  doit  pas  tant  être  attri- 
buée i  Pilale  qui  voyait  bien  qu'on  le  lui 
avait  livré  par  envie(iranA.XXyiI,18),qu*à 
toute  la  nation  des  Juib  que  Dieu  a  condam- 
née pour  ce  sujet  à  être  dispersée  par  toute 
la  terre,  la  mettant  ainsi  en  pièces  d'une  ma- 
nière plus  terrible  que  Penthée  n*y  ait  jamais 
été  mis.  Mais  pourquoi  affccte-t-il  de  ne 
point  parler  de  ce  songe  dont  la  femme  de 
Pilate  fut  si  troublée  qu*eUe  envoya  dire  à 
son  mari  :  QuHl  ne  s*embarrassât  point  dans 
r affaire  de  ce  juste-là;  et  au' elle  venait  d*étre 
étrangement  tourmentée  dans  un  songe,  à 
cause  de  lui  (  y6td.,  19}?  Il  supprime  en- 
core tontes  les  preuves  de  la  divinité  de 
Jésus  ;  et  ne  chercbant  çio'à  lui  faire  de  nou- 
veaux reproches,  il  tire  de  Tbistoire  de 
FEvangile  ce  qu'elle  raconte  des  insultes  à 

2ooi  notre  Sauveur  fut  exposé,  du  manteau 
^ecarlale  dont  on  le  couvrit,  de  la  couronne 
d'épines  qu'on  lui  mil  sur  la  tête  et  du  ro- 
seau qu'on  lui  donna  à  la  main  (  Jbid. , 
XXVII,  28,  29).  Mais  dites-nous,  de  grâce, 
d'où  vous  avez  appris  cela,  si  ce  n'est 
des  Evangiles.  Et  si  c'ost  de  là  que  vous 
raves  appris,  est- il  crovable  que  vous  y 
trouviez  ainsi  des  sujets  de  reproche,  et  que 
ceux  qui  Font  écrit  n*aient  pas  su  prévoir 
que  vous  et  vos  pareils  y  en  trouveriez; 
mais  qn*i  d'autres  ce  seraient  des  leçons  qui 
les  instruiraient  à  mépriser  ceux  qui  font 
des  railleries  de  la  piété,  en  se  moquant  de 
celui  qui  n^a  pas  refusé  de  mourir  pour  en 
soutenir  les  intérêts?  Admirez  donc  plutôt  la 
sincérité  de  nos  auteurs  et  la  constance  de 
Jésus  qui  s'esl  volontairement  abandonné  à 
souffrir  toutes  ces  choses  pour  les  hommes, 
sans  se  plaindre  de  sa  condamnation,  sans 

3u*on  lui  ait  vu  rien  faire  ni  rien  dire  d'in- 
igne  d'un  ^rand  courage. 


Celse  ajoute  ;  Que  ne  faii'il  du  moisis  à  pré^ 
sent  relutre  sa  divinité  aux  yeux  de  tout  U 
monde ,  et  que  n'efface-t-il  la  honte  de  son  sup^  ^ 
plice,  en  vengeant  les  injures  que  Von  fait  en* 
core  et  à  lui  et  à  son  Père?  Mais  on  peut  dire 
tout  de  même,  aux  Grecs  qui  admettent  la 
Providence  et  qui  la  reconnaissent  pour  la 
cause  des  prodiges  qui  arrivent  dans  la  na^ 
ture  :  Pourquoi  Dieu  ne  punit-il  pas  ceux 

S  ni  l'outragent  et  oui  nient  sa  Providence? 
e  que  les  Grecs  répondront  à  cette  obiec^ 
tion,  nous  le  réponcirons,  et  en  plus  mrts 
termes  encore,  a  celle  de  Celse.  Et  si  l'on 
veut  des  prodiges,  Téclipse  du  soleil  et  les 
autres  grands  événements  dont  elle  fut  ac- 
compagnée {Luc,  XXI1I,45),  en  sont  d'assez 
éclatants,  pour  faire  voir  que,  dans  ce  cruci- 
fié, il  y  avait  quelque  chose  d'extraordinaire 
et  de  plus  qu'humain. 

Et  le  sang  de  notre  crucifié ,  poursuit-il , 
dirons-nous  qu'il  ressemblât  à  cette  liqueur 

Qui  roule  doucemeat  dans  les  veines  des  dieui  ? 

(irom.  iliad..  Y,  v.  1U0.) 

U  veut  faire  le  railleur  :  mais  pour  nous, 
nous  serons  plus  sérieux ,  em  proposant  la  vé- 
rité contenue  dans  les  Evangiles ,  quelque 
obstiné  qu'il  soit  à  ne  vouloir  pas  l'y  recon- 
naître. Nous  y  apprenons  que  ce  qui  sortit 
du  corps  de  notre  Sauveur  ne  fut  pas  sans 
doute  une  liqueur  fabuleuse,  pareille  à  celle 
dont  Homère  parle  ;  mais  que  peu  après  sa 
mort,  un  soldat  lui  ayant  perce  le  côté  d^un 
coup  de  lance,  il  en  sortit  au  sang  et  de  Feau. 
Celui  qui  l'a  vu  en  rend  témoignage.  Son  té- 
moignage  est  véritable;  et  il  sait  qu'il  dit  vrai 
(  Jean,  XIX,  34  er  35).  Le  sang  des  autres 
morts  a  accoutumé  de  se  figer;  et  l'on  ne 
voit  point  d'eau  pure  sortir  de  leurs  veines: 
mais  Jésus  étant  mort,  il  arriva  par  miracle  * 
qu'il  coula  de  son  cêté  et  du  sang  et  de  l'eau. 
Si,  au  lieu  de  chercher  dans  quelques  pas- 
sages de  l'Evangile  pris  à  contre-sens,  des 
prétextes  de  reproches  pour  Jésus  et  pour  les 
chrétiens  et  de  passer  par-dessus  tout  ce  qui 

f^eut  prouver  la  divinité  de  notre  Sauveur, 
'on  >oulait  prendre  garde  aux  événements 
surnaturels  qui  y  sont  marqués,  Ton  verrait 
que  le  centenier  et  ceux  qui  étaient  avec 
lui  pour  garder  Jésus,  ayant  été  les  témoins 
du  tremblement  de  terre  et  de  tous  ces  autres 
prodiges,  furent  saisis  d'une  extrême  crainte 
et  dirent  :  Cet  homme  était  vraiment  le  Fils 
de  Dieu  [Matth.,  XXyiI,S4).  Mais  cet  accu- 
sateur passionné,  qui  ne  lit  nos  saints  livres, 
qu'à  dessein  d*y  ramasser  ce  qu'il  croit  qui 
peut  lui  donner  prise,  reproche  encore  à 
Jésus  le  fiel  et  le  ymaigre  qu'on  lui  présenta; 
l'ardeur  de  sa  soif  étant  telle,  dit-il  »  qu'elle 
lui  faisait  tout  recevoir  la  bouche  béante 
(/frtd.,34).  Nous  pourrions  lui  répondre  que 
cela  a  son  sens  mystique;  mais  il  vaut  mieux 
pour  cette  heure,  s'en  tenir  à  une  réponse 
plus  commune,  que  c'est  une  chose  qui 
avait  aussi  été  prédite  par  les  prophètes  ;  car 
dans  le  psaume  LXVIII,  le  Messie  est  intro- 
duit disant  :  ils  m'ont  donné  du  fiel  àmanger, 
et  lorsque  fai  eu  soif,  ils  m'ont  donné  du  tt* 
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mdgfê  à  boire  {Pi.  LXVItl,  ou  LXIX,  99). 
Qtteles  Juifs  nous  apprennent  en  la  personne 
de  qqi  le  prophète  parle  de  la  sorte ,  et  qu'ils 
nous  marquent  quelqu'un  dans  rbistoire  à 
qui  l'on  ait  fait  manger  du  fiel  et  boire  du  ▼!• 
naigre ,  ou  qu'ils  prennent  le  parti  de  dire 
que  ce  sont  des  cnoses  qui  doivent  arriver 
au  messie  qu'ils  attendent.  Et  de  notre  côté, 
nous  leur  dirons  :  Pourquoi  donc  ne  pouvez* 
vous  souffrir  que  l'oracle  soit  déjà  accompli? 
Si  l'on  voulait  considérer,  d'un  esprit  rassis, 
et  cette  prédiction  et  toutes  les  autres,  qui 
ont  percé  si  avant  dans  l'avenir,  il  n'en  fau- 
drait pas  davantage  pour  être  persuadé  que 
Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  et  le  Messie  promis 
par  les  prophètes. 

Le  juif  s'adresse  encore  à  nous  en  ces 
termes  :  Vau$  qui  croyez  de  si  banne  foi, 
vous  irouvex  mauvais  (fne  nous  ne  reconnais^ 
sions  pas  Jésus  pour  Dieu,  et  que  nous  ne  nous 
laissioiu  pas  persuader  conune  vous,  quHl  a 
souffert  pour  te  bien  des  hommes  afin  que  nous 
apprisiions  à  mépriser  aussi  les  supplices* 
Nous  trouvons  mauvais  en  effet  que  les  Juifs 
qui  refusent,  malgré  nos  preuves,  de  croire 
que  Jésus  est  le  Messie,  promis  dans  la  loi 
et  dans  les  prophètes,  dà  ils  sont  instruits 
dès  leur  enfance,  n'opposent  rien  à  ces 
preuves  pour  justifier  leur  refus ,  ou  que  n'y 

{mouvant  rien  opposer,  ils  persistent  dans 
eur   incrédulité.  Nous   trouvons  mauvais 
qu'ils  ne  veuillent  pas  voir  que,  depuis  qu'il 
a  pris  notre  chair,  les  avantages  qu'il  a  pro- 
curés i  ceux  oui  se  sont  faits  ses  disciples , 
prouvent  éviaemment  que  tout  ce  qu'il  a 
souffert,  il  l'a  souffert  pour  le  bien  des 
hommes  ,  se  proposant  dans  cette  première 
venue,  non  de  juger  les  hommes,  mais  de 
les  instruire  auparavant  et  de  les  convain- 
cre de  leur  devoir  ;  non  de  punir  les  méchants 
et  de  mettre  les  bons  dans  la  jouissance  du 
salut;  mais  de  répandre  sa  doctrine  par  tout 
le  monde,  comme  les  prophètes  lavaient 
aussi  prédit ,  et  de  l'accompagner  pour  cela 
d'une  vertu  miraculeuse  et  loute  divine. 
Nous  trouvons  mauvais  encore,  que  celte 
puissance  admirable  qu'il  faisait  parattr<*, 
n'ait  pu  les  obliger  à  le  croire  ce  qu'il  se  di- 
sait; mais  qu'ils  aient  prétendu  que  les  dé- 
mons, au'il  chassait  de  Fâme  des  hommes , 
lie  lui  obéissaient  que  par  l'ordre  de  Béelzé- 
but  t  prince  des  démons  (M  ai  th.  ^  XII,  2^).  En- 
fin nous  trouvons  mauvais  que,  pour  recon- 
p^altre  la  bonté  ^ u'il  avait  de  ne  laisser  dans 
leur  pays  ni  ville  ni  village,  où  il  u*al- 
ÏAt  annoncer  le  rovaume  de  Dieu,  ils  lui  en 
fassent  uo  reproche ,  le  traitant  de  vaga- 
bond, qui  vifaitd*une  manière  basse  et  hon- 
teuse. Car  II  n'y  a  rien  de  bas  ni  de  honteux 
à  essuyer  les  fatigues  qu'il  essuya,  pour  don- 
ner de  bons  préceptes  à  tous  ceux  qui  se- 
raient capables  d*en  profiter. 

Mais  que  peut-on  imaginer  de  plus  visible- 
ment faux,  que  ce  que  le  juif  de  Celse  ajoute  : 
Que  n'ayant  pu  durant  sa  vie  gaffnerV esprit 
de  personne ,  non  pas  même  celui  de  ses  dis^ 
tipfes,  U  fut  enfin  puni  de  la  manière  que  ron 
saitt  D*où  venait  donc  l'envie  que  les  sacri- 
ficateurs des  Juib»  leurs  docteurs  et  leurs 


sénateurs  lui  portaient,  sinon  de  ce  qu'ils 
voyaient  que  le  peuple  le  suivait  en  roule 
jusque  dans  les  déserts ,  les  uns  attirés  par 
la  douceur  de  ses  discours  qu'il  accommodait 
toujours  à  la  portée  et  au  besoin  de  ses  audi« 
leurs  ;  les  autres  par  l'éclat  des  miracles 
dont  il  étonnait  ceux  qui  refusaient  de  se 
rendre  A  sa  doctrine?  Il  ne  put  même  gagner 
T esprit  de  ses  disciples.  Quelle  fausseté  1  sons 
omore  (^ue  la  faiblesse  humaine  les  fit  suc- 
comber a  la  crainte,  avant  qu'ils  eussent  le 
cœur  bien  muni  contre  de  pareik  assauts  : 
quoiqu'ils  ne  cessassent  point  pourtant  de 
croire  qu'il  était  lé  Messie  ;  car  Pierre  ne 
l'eut  pas  plutôt  renoncé,  que  sentant  la  gran- 
deur de  son  crime,  t7  iortit  dehors,  et  pleura 
amèrement  {Matth.,  XXVI,  75).  Et  les  autres 
qui  avaient  encore  l'âme  pleine  de  vénéralioa 
pour  lui ,  mais  qui  étaient  étonnés  et  abat- 
tus de  ce  qui  lui  était  arrivé,  reprirent 
couraffe  lorsqu'ils  le  virent  ressuscité  ;  et  le 
regardèrent  comme  le  Fils  de  Dieu ,  avec 
une  persuasion  plus  ferme  et  plus  vive  qu'au- 
paravant {Jean,  XX,  90). 

C'est  une  chose  indigne  d'un  philosophe, 
de  s'imaginer,  comme  fait  Celse ,  que  1  ex- 
cellence de  la  doctrine  et  la  pureté  de  la  vie 
ne  suffisaient  pas  à  Jésus  pour  le  mettre  au- 
dessus  des  autres  hommes  :  mais  que  démen- 
tant le  caractère  qu'il  avait  pris ,  il  fallait, 
ou  qu'il  ne  mourût  point,  quoiqu'il  se  fût 
revêtu  d'un  corps  mortel ,  ou  que  s'il  mou- 
rait, il  n'y  eût  rien  dans  sa  mort,  d'où  l'on 
f^ût  apprendre  à  mourir  pour  la  piété.  Au 
ieu  que  de  la  manière  qu'il  est  mort,  il  noos 
enseigne,  par  son  propre  exemple,  à  soute- 
nir hardiment  la  cause  de  la  vraie  religion, 
contre  les  faux  préjugés  des  hommes  qui, 
appliquant  à  tout  autre  objet»  plutôt  qu  a 
Dieu,  l'idée  qu'ils  ont  de  lui,  et  qa'il  ncst 
pas  possible  qu'ils  n'aient,  donnent  le  nom 
d'impies  à  ceux  qui  le  méritent  le  moins,  et 
celui  de  pieux  à  ceux  qui  en  sont  les  plus 
indignes  ;  car  la  plus  grande  marque  de  leur 

Siéte,  c'est  de  se  porter  aux  derniers  excès 
e  la  fureur  contre  des  personnes  que  l'é- 
vidence de  la  vérité  obliffe  à  s'attacher  de 
tout  leur  cœur  et  jusqu'à  la  mort  au  culte 
d'un  seul  Dieu  ,  maître  de  tout  l'univers. 

^  Celse,  pour  continuer  ses  accusations,  (ait 
dire  à  son  juif,  que  Jésus  ne  se  put  canserver 
exempt  de  tout  mal.  Mais  de  quelle  espèce  de 
mal  veut  dire  ce  raisonneur  que  Jésus  n'ait 
pu  se  conserver  exempt  ?  S'il  entend  ce  qui 
mérite  proprement  le  nom  de  mal,  qu'il  nous 
fasse  voir  en  Jésus  quelque  action  vicieuse, 
et  qu'il  la  mette  hardiment  dans  tout  son 
jour;  mais  si  par  le  mal  dont  il  parle,  ii 
entend  la  pauvreté ,  les  embûches  des  mé- 
chants ,  les  persécutions  et  la  croix ,  Socrato 
qui  a  été  sujet  à  plusieurs  choses  de  cette 
nature,  n'aura  pu,  à  ce  compte,  se  conserver 
exempt  de  mal.  Et  combien  y  a-t-il  en  d'au* 
très  philosophes  en  Grèce  qui  ont  été  ré- 
duits à  la  pauvreté  ou  qui  Font  embrassée 
volontairement?  Demandei-le  aux  Grecs  les 
moins  instruits,  ils  vous  feront  l'histoire  de 
Démocrite  qui  laissa  ses  terres  en  pâturage 
aux  brebis ,  de  Cratès  qui  ne  crut  pas  pou* 
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Toir  antrement  se  procarer  la  liberté,  qu'en 
donnant  aox  Tbébains  Targent  qu*il  avait 
tiré  de  la  vente  de  tout  son  bien,  et  de  Dio- 
gène  même,  qui  a  porté  son  détachement 
iusqa*i  Texcès  ,  mais  à  qui  nul  homme  de 
bon  sens  ne  jugera  que  ç*aU  été  un  mal  tant 
soit  peu  digne  de  ce  nom  ,  de  n*avoir  d*autre 
maison  qu  un  tonneau. 

Celse  ajoute  encore  que  Jéstu  fCa  pas 
paru  irrépréhensible.  Qu*il  nous  cite  donc. 
qnelqu*unde  ses  disciples  qui  ait  marqué  en 
lui  quelque  chose  qui  méritât  Yéritablement 
d*étre  repris  :  ou  si  ce  n*est  pas  sur  leur  té- 
moignage qu'il  se  fonde,  qu'il  nous  apprenne 
d'où  il  a  puisé  ce  qu'il  avance.  On  ne  sau* 
rait  au  moins  douter  de  la  fidélité  de  Jésus 
dans  ses  promesses,  après  ce  qu'il  a  fait  en 
faveur  de  ceux  qui  se  sont  attachés  à  lui. 
Et  nous  qui  voyons  que  ce  qu'il  avait  prédit 
comme  une  chose  encore  éloignée,  s'accom- 

{)]it  exactement  tous  les  jours ,  que  son 
ivangile  est  prêché  dans  tout  le  monde 
(Matin.  .XXI  V,H),  que  ses  disciples  sont  allés 
répandre  sa  doctrine  parmi  tous  les  peuples 
(Id.»  XXYIII,  10)  et  que  ceux  qui  l'ont  reçue» 
sont  conduits  pour  cette  seule  raison  devant 
les  gouverneurs  et  devant  les  rois(/d.  X,  18); 
nous  sommes  remplis  d'admiration,  et  la 
foi  que  nous  avons  en  lui  en  est  de  plus  en 
plus  conflrmée.  Quelles  preuves  plus  claires 
et  plus  fortes  Celse  voulait-il  qu'il  donnât 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  avait  dit  ?  Il  voulait 
peut-être  que  Jésus,  qu'il  ne  connaît  pas  pour 
le  Verbe  qui  s'est  fait  homme,  ne  s  exposât 
à  aucun  accident  humain ,  et  qu'il  ne  nous 
apprit  point  par  son  exemple  à  supporter 
courageusement  les  traverses  qui  nous  ar- 
rivent. C'est  que  Celse  regarde  ces  sortes  do 
rhoses,  comme  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de 
plus  rode  et  de  plus  fâcheux  :  car  il  ne  con- 
naît point  de  plus  grand  mal  que  la  douleur, 
ni  de  plus  grand  bien  que  la  volupté.  En 
quoi  il  est  condamné  par  tous  les  philoso- 
phes qui  admettent  la  Providence,  et  qui 
reconnaissent  que  le  courage ,  la  constance 
et  la  grandeur  d*âme  sont  du  nombre  des 
vertus.  Jésus  n'a  donc  point  affaibli  la  foi  de 
ses  disciples,  en  souffrant  ce  qu'il  a  souffert, 
au  contraire  il  l'a  fortifiée  par  là  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  sont  capables  de  fermeté, 
puisqu'il  leur  a  fait  comprendre  que  nous  ne 
jouissons  pas  ici  proprement  ni  véritable- 
ment d'une  vie  heureuse  ;  mais  que  nous  en 
jouirons  dans  le  siècle  à  venir,  dont  sa  doc- 
trine nous  parle,  et  que  la  vie  de  ce  qu'elle 
nomme  le  siècle  présent ,  n'est  qu'une  suite 
de  misères  et  d'afllictionsy  qu'une  guerre  sans 
paix  ni  trêve  pour  l'âme. 

Tous  ne  voudriez  pas  dire,  poursuit  Celse^ 
que  n'oyanl  pu  êe  faire  de  sectateurs  dans  ce 
monde  »  il  est  allé  dans  Vautre  tâcher  d'en  ga- 
gner tes  habitants,  fions  àirons  malgré  qu'il  en 
ait,  que  pendant  que  Jésus  fut  sur  la  terre 
revêtu  de  son  corps  ,  il  se  fit  non  quelques 
sectateurs  seulement,  mais  tant  de  sectateurs 

Sue  ce  Alt  la  cause  des  embûches  qu'on  lui 
ressa.  Et  nous  dirons  aussi  que  son  âme 
élant  dépouillée  de  son  corps ,  alla  vers 
les  âmes  qui  étaient  dans  le  même  état 
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(  I  Pierre,  III,  19)  ;  elle  y  alla,  dis-je,  afin  de 
convertir  celles  qui  voudraient  Recevoir  ses 
enseignements  ou  celles  qu'elle-même  parles 
raisons  dont  elle  avait  connaissance,  verrait 
les  plus  propres  à  ce  qu'elle  se  proposait. 

Je  ne  sais  où  il  a  le  jugement  lorsqu'il  dit 
ensuite  :  Si  après  vous  être  ridiculement 
laissé  séduire,  vous  vous  imaginez  avoir  bien 
fait  votre  apologie,  quand  vous  nous  avez 
payé  de  quelques  méchantes  raisons,  qui  fm- 
péche  que  tous  ceux  qui,  comme  Jésus,  ont  fini 
leur  vte  dans  les  supplices,  ne  passent  aussi 
pour  d'augustes  ministres  de  Dieu,  revêtus 
tout  singtUiirement  de  son  caractère  f  Car  il 
est  plus  clair  que  le  jour  qu'il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  Jésus  qui  a  souffert  de  la 
manière  que  nous  avons  vue  et  ces  miséra- 
bles qui  ont  été  punis  pour  leurs  impostu^ 
res  ou  pour  quelques  autres  crimes  :  et  je 
voudrais  bien  que  l'on  me  dit  si  aucun 
d'eux  a  jamais  rien  fait  pour  s'opposer  au 
torrent  qui  entraîne  tant  a'âmes  dans  les  dé- 
sordres du  péché.  Mais  puisque  le  juif  fait 
encore  comparaison  de  Jésus  avec  des  vo- 
leurs ,  disant  :  Qu'il  ne  faudrait  qu'autant 
d'imjnidence  pour  soutenir  qu*un  voleur  qui 
aurait  été  exécuté  pour  ses  meurtres ,  serait 
non  un  voleur,  mais  un  dieu,  parce  qu'il  au- 
rait  prédit  à  ses  compagnons  qu'il  mourrait 
comme  il  est  mort  ;  il  lui  faut  répondre  pre* 
mièrement  :  que  ce  que  Jésus  a  prédit  ses 
souffrances  n  est  pas  ce  qui  nous  oblige  à  le 
regarder  comme  venu  du  ciel  pour  nous  de 
la  part  de  Dieu,  et  â  faire  une  naute  et  ou- 
verte profession  de  le  reconnaître  pour  tel  ; 
secondement,  que  ce  que  le  juif  de  Celse  fait 
ici  a  été  en  quelque  manière  marqué  dans 
les  Evangiles  ;  car  on  y  voit  comment  Jésus, 
bien,  qu'il  fut  Dieu  fut  mis  au  rang  des  mé- 
chants par  des  méchants  qui  lui  préférèrent 
un  voleur,  coupable  de  sédition  et  de  meur- 
tre, auquel  ils  procurèrent  la  liberté  ;  au  lieu 
que  pour  Jésus ,  ils  le  firent  condamner  à 
être  mis  en  croix,  et  ils  l'y  attachèrent  en- 
tre deux  voleurs  (  Jlf arc,  XV,  7, 15,  27 ,  «^ 
20).  C'est  le  traitement  qu'on  lui  fait  encore 
tous  les  jours  parmi  les  hommes  où  il  est 
condamné  et  crucifié  avec  les  voleurs  •  en  la 
personne  de  ses  chers  disciples  et  des  fidèles 
témoins  de  sa  vérité.  Nous  disons  donc  que  si 
la  condition  des  disciples  a  quelque  chose 
d'approchant  de  celle  des  voleurs  et  s'ils 
s'exposent  â  toutes  sortes  d'opprobres  et  de 
supplices,  afin  de  conserver  dans  un  cœur 

fiur  et  sincère  les  sentiments  de  piété  que 
es  préceptes  de  Jésus  y  ont  fait  naître 
pour  le  Créateur  de  l'univers,  ce  n'est  pas 
sans  raison  oue  Jésus  lui-même  qui  leur  a 
donné  ces  préceptes ,  est  comparé  par  Celse 
avec  un  chef  de  voleurs  ;  mais  et  Jésus  qui 
est  mort  pour  le  bien  public,  et  ses  disciples 
qui  souffrent  pour  la  piété,  les  seuls  d'entre 
tous  les  hommes  qui  soient  traités  en  crimi« 
nels  pour  le  culte  qu'ils  croient  devoir  ren~ 
dre  a  Dieu,  ne  peuvent  manquer  de  con* 
vaincre  leurs  persécuteurs  d'impiété  et  d*in- 
juslicc. 

Voyez  maintenant  s'il  y  a  ried  de  plus 
vain  que  ce  qu'il  dit  des  premiers  disciples 

(Quatre.) 
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(le  Jésos.  Pmdant  sa  vit,  dit-il,  il$  ê'éiaieni 
aitaehéê  à  luit  i^'  Favaimt  reconnu  pour  leur 
maître:  maU  quand  iU  le  vireni  condamné  à 
mort ,  ils  nj,.  voulurent  ni  mourir  pour  lui, 
ni  mourir  avec  lui.  Ile  oublièrent  que  les  sup^ 
plices  fussent  dignes  de  mépris,  et  ils  abiuri- 
rent  même  la  qualité  de  ses  disciples.  C  est  à 
vous  quHls  ont  laissé  la  gloire  de  mourir  avec 
Jésus.  Il  admet  encore  ici  le  témoignage  des 
Evangiles  pour  avoir  lien  de  nous  reprocher 
les  fautes  que  les  disciples  de  Jésus  flrent 
par  inflrmité  en  un  temps  où  ils  ne  faisaient 
que  d'entrer  dans  son  école  :  mais  il  ne 
parle  point  de  la  manière  dont  ils  réparè- 
rent ces  fautes,  lorsqu'ils  se  présentèrent 
hardiment  devant  les  Juifs  (Acr,  IV,  13),  et 
qu'ils  en  reçurent  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  pour  la  doctrine  de  leur  maître, 
jusqu'à  ce  qu*enfln  il  la  scellèrent  de  leur 
sang.  Il  ne  veut  pas  entendre  Jésus  faisant 
cette  prédiction  à  S.  Pierre  :  Quand  tu  seras 
vieux,  tu  étendras  tes  mains  {Jean,  XXI ,  18, 
et  19)  ;  et  ce  qui  suit  :  Ce  qu'il  disait ,  ajoute 
incontinent    TEcriture,  pour  marquer   de 
quelle  mort  Pierre  devait  qlorifier  Dieu.  Il  ne 
dît  rien  de  S.  Jacques ,  frère  de  l'apôtre  S. 
Jean  et  apôtre  lui-même  qu*Hérode  fit  mou- 
rir par  Tépée  pour  la  parole  de  Jésus-Christ 
{Act.,  Xn,  3).  Il  ne  dit  rien  de  S.  Pierre  ni  des 
autres  apôtres  que  les  menaces  des  Juifs 
n'empêchèrent  point  de  prêcher  hautement 
l'Evangile,  et  qui  ayant  été  fouettés,  sortirent 
du  conseil  tout  remplis  de  joie  de  ce  qu'ils 
avaient  eu  Vkonneur  de  souffrir  des  opprobres 
pour  le  nom  de  Jésus  {Act.,  IV,  13,  et  V,  M  )  ; 
ce  qui  surpasse  de  bien  loin  tout  ce  que  les 
Grecs  racontent  de  la  fermeté  et  de  la  cons- 
tance de  leurs  philosophes.  Aussi  voit-on 
que,  dès  le  commencement,  ceux  qui  reçu- 
rent la  doctrine  de  Jésus,  j  apprirent  surtout 
à  mépriser  cette  vie  pour  laquelle  on  a  or- 
dinairement tant  d'amour  ,  et  à  porter  leurs 
désirs  vers  une  autre  vie  qui  ressemble  à 
celle  de  Dieu. 

Mais  comment  Ceke  sauvera-t-il  d'im- 
posture ce  qu'il  tait  avancer  à  son  juif:  Que 
tout  ce  q\ie  Jésus  put  faire ,  agissant  lui-même, 
ce  fut  d'attirer  à  soi  dix  scélérats  de  nwriniers 
on  de  publicains  :  et  qu'encore  ne  les  persua^ 
da-t'ilpas  tous?  Car  les  Juifs  mêmes  ne  fe- 
ront aucune  dîflQcnUé  d'avouer  que  Jésus 
attirait  à  soi ,  non  dix,  non  cent,  non  mille 
personnes ,  mais  tantôt  quatre  mille,  et  tan- 
tôt cinq  mille  tout  à  la  fois  {Matih.,  XY, 
38,  et  XIV,  21)  :  et  ()u'il  les  attirait  avec  tant 
de  force  qu'il  s'en  faisait  suivre  jusque  dans 
les  déserts,  seuls  capables  de  contenir  le 
grand  nombre  de  ceux  qu'il  gagnait  à  Dieu, 
et  par  seé  discours ,  et  par  ses  actions.  Les 
redites  de  Celse  nous  obligent  à  répéter  sou- 
vent comme  lui  les  mêmes  choses ,  de  pcur 
que  Ton  ne  s'imagine  que  nous  vouuons 
passer  sous  silence  quelqu'une  de  ses  ob- 
jections. Voici  celle  au'il  nous  fait  dans  la 
suite  de  son  écrit  :  iH'est'-ce  pas  la  chose  du 
monde  la  plus  absurde  qu'il  nait  pu  persuader 
qus  que  ce  soit  durant  sa  vie,  et  qu^apris  sa 
mort  ceux  qui  V entreprennent  persuadent 
tant  de  personnes?  Four  raisonner  juste  il 


devait  dire  :  si  après  sa  mort,  non  ceux  qai 
rentrcprenncttt  simplement,  mais  ceoxqal 
l'entreprennent  a  vecles  qualités  nécessaires, 
persuadent  tant  de  personnes ,  peut-oii  dou- 
ter que  durant  sa  vie  sur  la  terre  il  n'en  ait 
persuadé  incomparablement  davantage ,  et 
par  des  discours  plus  puissants,  et  par  des 
actions  toutes  merveilleuses  ? 

Après  cela  il  nous  interroge  et  se  répond 
lui-même  pour  nous.  Quelle  raison,  nous  dit- 
il  ,  vous  a  porté  à  le  prendre  pour  le  fils  de 
Dieu  t  C'est ,  nous  fait-il  répondre ,  que  nous 
savons  qu'il  a  souffert  pour  la  destruction  du 
pire  des  vices.  Nous  en  avons  eu  une  infi- 
nité d'autres  raisons ,  dont  celles  que  j*at 
rapportées  jusqu'ici  ne  sont  pas  la  moindre 
partie.  J'aurai  encore  lieu  d'y  en  ajouter  do 
nouvelles  dans  ce  qui  me  reste  à  dire  contre 
le  prétendu  discours  véritable  de  Celse  :  et 
si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  m'assister,  ce  ne 
sera  pas  ici  la  seule  occasion  où  Je  traiterai 
celte  matière  ;  mais  comme  si  nous  lui  ariens 
effectivement  répondu  que  nous  prenons 
Jésus  pour  le  fils  de  Dieu  parce  qu'il  a  souf- 
fert, il  ajoute  :  Quoi  donc  t  est<e  qu'il  n'y  en 
a  pas  plusieurs  autres  qui  n'ont  pas  souffert 
avec  moins  de  bassesse  ni  moins  éf infamie  que 
lui?  Celse  imite  en  cela  les  plus  perdus  de 
nos  ennemis  qui ,  de  ce  que  notre  Jésus  a 
été  crucifié ,  croient  pouvoir  tirer  cette  con- 
séquence que  nous  adorons  tous  les  cruci- 
fiés. 

L'éclat  des  miracles  de  Jésus ,  cnie  Cetse 
n'a  pas  la  force  de  soutenir,  l'a  déjà  obligé 
plusieurs  fois  à  les  traiter  d'illusions;  et  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  fait  ce  qui  a  dé- 

Bendu  de  nous  pour  repousser  cette  calomnie, 
laintenant,  dans  la  réponse  qu'il  nous  prête» 
il  nous  fait  dire  que  nous  prenons  Jésus  pour 
le  fils  de  Dieu,  parce  qu'il  a  ^éri  des  boi- 
teux et  des  aveugles  :  et  parce,  ajoute-t-il,  qu'à 
ce  que  vous  dites ,  il  a  ressuscité  des  morts. 
Qu'il  ait  guéri  des  boiteux  et  des  aveugles  , 
se  faisant  ainsi  reconnaître  pour  le  Christ 
et  pour  le  fils  de  Dieu ,  c'est  ce  que  les  ora- 
cles mêmes  des  prophètes  nous  assurent  qu'il 
devait  faire,  puisqn  ils  disent  :  Alors  tes  yeux 
des  aveugles  verront  le  jour,  et  les  oreilles  des 
sourds  seront  ouvertes  :  alors  le  boiteux  sautera 
comme  le  cerf{Isate,  XXXV,  5).  Et  pour  ce  qui 
est  des  morts  qu'il  a  ressuscites  ,  si  les  évan- 

f^élistes  avaient  inventé  ce  qu'ils  en  disent.  Ils 
ni  auraient  sans  doute  fait  ressusciter  bi(  n 
plus  de  personnes,  et  des  personnes  mortes 
depuis  plus  longtemps.  Mais  de  ce  qu'ils  en 
marquent  si  peu,  c  est  une  preuve  certaine 
qu'ils  n'ajoutent  rien  A  la  vérité.  Ils  ne  nons 
parlent  que  de  la  fille  du  chef  de  la  Synago- 
gue ^dont  l'histoire  a  je  ne  sais  quoi  d<* 
singulier  ;  car  on  ne  saurait  dire  des  aatreii 
morts  ce  que  Jésus  dit  de  cette  fille  :  Quelle 
n'était  pas  morte ,  mais  endormie)  (Luc,  Vlll, 
52)  :  du  fils  unique  qu'il  rendit  par  com- 
passion à  une  femme  Teuve,  ayant  fait  arr^ 
ter  ceux  qui  portaient  le  cercueil  {Luc.  Vll« 
12)  ;  et  enfin  du  Lazare  qui  était  dans  le  tom- 
beau depuis  c|uatre  jours  {Jean,  XI,  30).  Sur 
quoi  je  dirai  à  ceux  qui  sont  les  plus  capa- 
bles iTentendra  raison  et  particulièrement  à 
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notre  Joif,  qne  comme  il  y  arait  plusieurs 
lépreux  au  temps  du  prophète  Elizée  {Luc^ 
iV,  25ef  9f7|y  et  que  néanmoins  aucun  aeux 
ne  fut  pién,  sinon  Naaman,  syrien  (IVJRoû, 
V,  \h)  ;  et  comme  il  y  avait  plusieurs  veuves 
au  temps  du  prophète  Elie  «  et  que  néan- 
moins il  ne  fut  envoyé  chez  aucune  d'elles  , 
sinon  chez  une  femme  veuve  de  Sarepte  » 
dans  lepaysdcsSidoniens  (III  /{oi5,XVll,9)y 
laquelle  Dieu  avait  jugée  digne  du  miracle 
que  le  prophète  devait  faire  sur  les  pains  , 
ainsi  il  y  avait  plusieurs  morts  au  temps  de 
Jésus;  mais  il  ne  ressuscita  que  ceux  qui  lui 
parurent  propres  pour  le  dessein  qu'il  avait, 
tant  de  représenter  d'autres  choses  par  ces 
Cgures  que  de  donner   aussi  en  cela  des 
preuves  de  sa  puissance ,  capables  de  con« 
vaincre  plusieurs  esprits  de  la  divinité  de  son 
Evangile.  Je  dirai  encore  que ,  selon  la  (pro- 
messe de  Jésus,  ses  disciples  font  des  mira- 
cles qui  sont  plus  grands  que  ceux  qu'il  fai- 
sait sur  des  sujets  exposés  aux  sens  (/eau, 
XIV ,  12)  ;  car  ils  ouvrent  tous  les  jours  les 
yeux  des  aveugles  spirituels  »  et  les  oreilles 
des  sourds  qui  étaient  hors  d'état  d'écouler 
la  voix  de  la  vertu ,  mais  qui  n'ont  plus  de 
plaisir  qu'à  entendre  parler  de  Dieu  et  des 
félicités  de  la  vie  qu*il  nous  prépare.  Oi\  voit 
de  même  que  plusieurs  boiteux ,  en  qui 
r homme  intérieur  [Rom.,  VU ,  22  ) ,  comme 
TEcriture  l'appelle ,  était  sans  mouvements, 
ne  sont  pas  plus  t4t  guéris  par  la  parole  de 
l'Evangile  que,  non  seulement  ils  sautent , 
mais  qu'ils  sautent  comme  le  cerf  qui  est 
ennemi  des  serpents  et  qui  chasse  leur  ve- 
nin. Et  ces  boiteux ,  guéris  de  la  sorte  ,  re- 
çoivent de  Jésus  le  pouvoir  de  fouler  aux 
pieds  qui  étaient  ce  qu'il  y  avait  auparavant 
de  plus  faible  en  eux,  les  serpents  elles 
scorpions  du  vice  (Luc,  X,  19),  et  générale- 
ment toute  la  puissance  de  l'ennemi  sans 
courir   aucun   danser  :  car  ils  repoussent 
aussi  le  venin  du  péché  et  des  démons. 

Lorsque  Jésus  avertissait  ses  disciples  do 
se  donner  de  garde ,  non  absolument  des 
imposteurs  ou  de  ceux  qui  se  vanteraient 
de  faire  des  miracles  de  quelque  manière 
que  ce  fût  (un  tel  avertissement  ne  leur  était 
pas  nécessaire)  ;  mais  de  ceux  qui ,  voulant 
passer  pour  le  Christ,  tâcheraient  d'attirer 
a  eux  les  disciples  de  Jésus  par  des  prodiges 
qui  auraient  quelq^ue  chose  d'apparent  ;  il 
leur  parlait  ainsi  quelquefois  :  Alor$  si 
quelqu'un  vous  dit  :  Le  Christ  est  ici ,  ou  il 
est  la,  ne  le  croyez  point  :  car  il  s'élèvera 
de  faux  prophètes  qui  feront  de  grands  nro^ 
diges  et  des  choses  étonnantes,  jusqu'à  sé- 
duire les  élus  mêmes  s'il  était  possible.  Qu'il 
votu  souvienne  que  je  vous  l'ai  prédit.  Si  l'on 
vous  dit  donc,  le  voici  dans  te  désert  ;  ne  sor- 
tez point  pour  y  aller  :  Le  voici  dans  les  ca- 
binets: ne  le  crovex  point.  Car  comme  un 
éclair  qui  sort  de  f  Orient,  paraît  tout  d:'un 
coup  jusqu'à  l'Occident;ainsi  sera  l'avènement 
du  Fils  de  l'homme  (Mat th.  XXIY,  23).  D'au- 
tres fols  il  leur  disait  :  Plusieurs  me  diront, 
en  ce  jour-là  ;  Seigneur,  Seigneur ,  n'avons-- 
nous  pas  mangé  et  bu  en  ton  nom;  n  avons- 
nous  pas  chassé  les  démons,  et  n'avons-nous 


]gas  fait  plusieurs  miracles  en  ton  nom  T  Mais 
je  leur  dirais  retirez-^ous  éUmoi;  car  vous  ne 
prenez  plaisir  qu'à  vivre  dans  Viniqvité  (lue, 
XIII,  26  ;  Matth..  VU,  22, 23).  Celse,  qui  vou* 
drait  mettre  dans  le  même  rang  les  miracles  de 
Jésus  et  les  illusions  des  imposteurs,  prend  de 
là  occasion  de  s'écrier  :  Que  la  force  de  lav&ité 
est  grande!  Il  déclare  nettement  lui-même, 
comme  nous  l'apprenons  de  vos  propres  livres, 
qu'il  en  viendrait  d'autres  se  présenter  à  vous 
qui  feraient  les  mêmes  miracles  que  lui,  et  quine 
seraient  pourtant  que  des  méchants  et  des  ttiv- 
posteurs.  Il  nous  parle  d'un  certain  Satan  par 
qui  ses  actions  seraient  imitées.  C'est  avouer 
qu'elles  n'ont  rien  de  divin  et  que  ce  sont  les 
productions  d'une  cause  impure.  En  portant 
sur  les  autres  la  lumière  de  la  vérité,  il  n'a  pu 
éviter  de  se  découvrir  lui-même.  Quelle  folie 
n'est-ce  donc  pas  de  le  prendre  pour  un  dieu, 
pendant  qu'on  regarde  comme  des  imposteurs 
ceux  qui  font  les  mêmes  choses  que  lui  ?  Si  c'est 
par  là  qu'il  en  faut  juger ,  quelle  raison  y 
a-t-il  de  les  condamner,  et  de  ne  le  condamner 
pas  lui-même  sur  son  propre  témoignage  ? 
Car  c'est  lui  qui  prononce  que  tous  ces  prodiges 
sont  des  marques  certaines ,  non  de  la  vertu 
d'un  Dieu ,  mais  de  la  fraude  et  de  la  méchan- 
ceté des  hommes.  Voyez ,  je  vous  prie ,  si  ce 
n'est  pas  encore  ici  une  preuve  manifeste  de 
la  mauvaise  foi  de  Celse.  Jésus  dit  une  chose , 
et  il  lui  en  fait  dire  une  autre.  L'objection  de 
son  juif  aurait  peut-être  quelque  fondement 
si  Jésus  avait  ordonné  absolument  à  ses  dis- 
ciples de  se  donner  de  garde  de  ceux  qui  se 
vanteraient  de  faire  des  miracles  ;  et  qu'il 
n*y  eût  ajouté  rien  autre  chose.  Mais  puisque 
ceux  dont  il  nous  ordonne  do  nous  donner 
de  carde  devaient  affecter  de  passer  pour  le 
Christ,  ce  que  ne  font  pas  les  imposteurs, 
qui  usent  de  ces  arts  ordinaires  ;  et  qu'il  dit 
même  que  ce  serait  en  son  nom  que  des  per- 
sonnes qui  mèneraient  d'ailleurs  une  vie 
déréglée,  chasseraient  les  démons,  et  feraient 
d'autres  miracles  :  tant  s'en  faut  que  cela 
marque  les  charmes  et  les  illusions  de  Tim- 
posture,  qu'il  en  bannit  plutôt  tout  soupçon, 
s'il  faut  ainsi  dire ,  à  Tégard  des  personnes 
de  qui  il  s*agit  ;  et  établit  puissamment  la 
divine  vertu  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disci- 
ples. Car  quelle  ne  doit-elle  point  être ,  s'il 
est  possible  qu*elle  se  répande ,  je  ne  sais 
comment,  jusque  sur  ceux  qui  se  servent 
du  nom  de  Jésus  pour  contrefaire  ses  actions 
ou  celles  de  ces  vrais  disciples;  et  que  ,  par 
ce  moyen ,  elle  donne  lieu  à  quelques-uns 
de  faire  croire  qu'ils  sont  eux-mêmes  le 
Christ?  S.  Paul ,  prédisant  aux  Thessaloni- 
ciens ,  dans  la  seconde  épUre  qu'il  leur  écrit, 
de  quelle  manière  doit  paraître,  quelque 
jour ,  cet  homme  de  péché,  ce  fils  de  la  per^ 
dition  qui ,  s' opposant  à  Dieu ,  s'élèvera  au* 
dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  ou 
qui  est  adoré ,  jusquà  s'asseoir  dans  le  tew  • 
pie  de  Dieu,  voulant  lui-même  passer  pour 
Dieu  (2  Thess.,\\.  3);  Vous  saven,   biir 
dit-il ,  ce  qui  le  retient  maintenant ,  afin  qu  il 
paraisse  quand  son  temps  sera  venu.  Vnr  lu 
mystère  d'iniquité  se  forme  dh  à  uri^i^ui  i  il 
faut  seulement  qu'il  demeure  imhtl Jmf^iéUi  i^ 
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qtte  celui  qui  le  relient  présentement  soit  dé— 
truit.  Et  alors  se  découvrira  l'impie  que  ie 
Seigneur  consumera pcar  le  souffle  de  sa  bouche 
et  qu'il  perdra  par  Véclat  de  son  avènement. 
Cet  impie ,  dis-je ,  qui  doit  venir  accompagné 
(le  la  puissance  de  Satan,  avec  tous  les  mtra- 
cles,  les  signes  et  les  prodiges  du  mensonge» 
avec  toutes  les  tromperies  de  Viniauité  pour 
séduire  ceux  qui  périssent  (II  Thés. ,  11,6) . Vou- 
lanl  ensuite  expliquer  pourquoi  Dieu  permetF 
tait  que  cet  impie  vint  au  monde,  il  ajoute  t 
Parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  et  aimé  la  vérité 
pour  être  sauvés;  à  cause  de  celaméme^Dieu  leur 
enverra  une  efficace  d'erreur  pour  croire  le 
mensonge  ,  afin  que  tous  ceux  qui  n'ont  point 
cru  la  vérité ,  mais  qui  ont  pris  plaisir  à  fini- 
quité  soient  condamné  s  [lbid.,w)'  Qu'on  nous 
dise  donc  s*ii  j  a  rien  dans  le  texte  de  l'Evan- 
gile ou  dans  celui  de  Fapôtre  aui  puisse  faire 
soupçonner  c|u'il  s*agisse  de  1  art  des  impos- 
teurs ordinaires  dans  ces  prédictions;  et 
qu'on  lise  encore  là-dessus,  si  Ton  veut,  les 
prophéties  de  Daniel,  où  Ton  trouvera  aussi 
la  description  de  l'Antéchrist  {Dan.,  ¥11,25). 
Mais  Celse  falsiGe  les  paroles  de  Jésus ,  qui 
n'a  jamais  dit  comme  il  le  lui  fait  dire.  Qu'il 
en  viendrait  d'autres  qui  feraient  les  mêmes 
miracles  que  lui  et  qui  ne  seraient  pour- 
tant que  des  méchants  et  des  imposteurs.  Car 
comme  le  pouvoir  des  magiciens  de  l'Egypte 
était  bien  différent  de  lagrâce  surnaturelle 

Sui  opérait  en  Moïse  [Exod.,  VU  ,  11  )  ;  la 
n  ayant  fait  voir  que  les  prodiees  des  uns 
n'étaient  que  des  productions  oe  leur  art 
magique,  au  lieu  que  les  miracles  de  l'autre 
étaient  des  effets  de  la  vertu  de  Dieu  :  il  est 
dit  tout  de  même  des  anlechrists  et  de  ceux 
qui  veulent  contrefaire  les  actions  miracu- 
leuses des  disciples  de  Jésus,  aue  ce  qu'ils 
font  sont  des  signes  et  des  prodiges  de  men- 
songe, qui  déploient  leur  efficace  avec  toutes 
les  tromperies  de  Viniquité  pour  séduire  ceux 
qui  périssent  ;  au  lieu  que  le  fruit  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  est  le 
salut  des  flmes,  et  non  leur  séduction.  Je  ne 
pense  pas ,  au  moins ,  que  l'on  puisse  rai- 
sonnablement dire  que  ce  soit  être  séduit 
que  d'apprendre  à  mener  une  vie  honnête , 
et  à  réduire  de  jour  en  jour  l'empire  du  vice 
dans  des  bornes  plus  étroites. 

Celse  témoigne  avoir  quelque  légère  con- 
naissance de  l'Ecriture ,  lorsqu'il  fait  dire  à 
Jésus,  que  ses  actions  seraient  imitées  par  un 
certain  Satan  ;  mais  il  se  hftte  un  peu  trop 
d'en  tirer  celte  conséquence;  9u't7at;oue,  par 
là ,  qu'elles  n'ont  rien  de  divin ,  et  que  ce  sont 
les  productions  d'une  cause  impure.  C*est 
mettre  sous  un  même  genre  des  choses  d'un 
genre  fort  différent.  Car  comme  un  loup  et 
un  chien,  pour  avoir  quelque  chose  de  sem- 
.  blable  dans  la  figure  et  dans  la  voix,  ne  sont 
pas  pour  cela  d'une  même  espèce;  non  plus 
(lu'un  pigeon  et  un  ramier  :  ainsi  la  vertu 
de  Dieu  n'a ,  dans  ses  effets ,  rien  de  com- 
mun avec  ceux  de  la  magie.  Nous  pouvons 
encore  repousser  de  cette  sorte  la  maligne 
objection  de  Celsel  Quoi  I  dirons-nous  ,  les 
prestiges  des  mauvais  démons  feront  des  pro- 
diges étonnants,  et  la  vertu  d'une  nature 


aussi  excellente  que  la  divine  ne  produira 
aucun  miracle?  Tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  se 
trouvera  parmi  les  hommes  ;  et  ce  qu*il  prut 

Î  avoir  de  bien  en  sera  absolument  banni  ? 
e  crois  que  l'on  doit  plutôt  établir  celte 
maxime  générale  ;  que  partout  où  se  rencoo- 
tre  le  mal,  déguisé  sous  l'apparence  du  bien, 
il  faut,  de  nécessité ,  que  le  bien  qui  lai  est 
opposé  s'y  rencontre  pareillement  Ainsi  h% 
prestiges  supposent  nécessairement  la  verta 
divine.  L'un  est  une  conséquence  de  Taulre  : 
principalement  celui-ci  oui  est  le  bien,  de 
celui-là  qui  est  le  mal.  Il  faut  ou  les  admettre 
ensemble  ou  les  rejeter  conjointement  :  el  qui 
voudrciit  poser  le  premier  sans  poser  en  mémo 
temps  le  second,  les  prestiges  sans  la  vertu 
divine,  ferait,  à  mon  avis,  comme  s1l  re- 
connaissait qu'il  y  a  des  sophismes  et  de  faux 
raisonnements  qui  ont  quelque  apparence  de 
vérité,  quoiqu'ils  soient  bien  éloignés  d'être 
véritables  ;    et   qu'il  niât  cependant  qu  il 
V  eût  aucune  vérité,  ni  aucune  règle  pour 
la  discerner  du  mensonge.  Si  Ton  avoue  d me 
une  fois  que,  posé  qu'il  y  ait  une  magie  dont 
les  charmes  aient  tant  de  pouvoir  sur  les 
mauvais  démons ,  qu*ils   les   contraignent 
d'obéir  et  de  prêter  leurs  illusions  aux  per- 
sonnes qui  professent  ces  arts  illicites,  il 
s*cnsuive  que  la  vertu  de  Dieu  agisse  aussi 
dans  le  monde  pour  y  opérer  des  miracles  : 
que  rcste-t-il  désormais  ,  sinon  que  nous 
exami  nions  soigneusementla  vie  et  les  mœurs 
de  tous  ceux  qui  se  vantent  de  faire  c[ue!que 
chose  d'extraordinaire  ;  et  que  nous  jugions 
de  la  qualité  de  leurs  miracles ,  selon  qu'ils 
sont  capables  ou  de  nuire  aux  hommes  ou  de 
les  porter  à  la  vertu?  quenous  distinguions, 
dis-je,par  là  ceux  qui  se  servent  de  conjura- 
tions et  de  sortilèges  pour  avoirrassistance  des 
démons;  d'avec  ceux  qui,  remplis  d'un  esprit 
divin, dont  ils  ressentent  les  purs  et  saints 
mouvements  et  dans  leur  âme,  et  dans  leur 
esprit,  et  même,  à  mon  avis,  dans  leur  corps, 
ne  font  rien  que  pour  l'avantage  des  autres 
hommes  et  pour  les  obliger  à  croire  au  Trai 
Dieu?  Maintenant  si  Ton  demeure  d'accord 

Sue ,  sans  se  laisser  préoccuper  sur  le  sujet 
es  miracles ,  il  soit  nécessaire  cl'examinef 
s'ils  viennent  d'une  bonne  ou  d'une  mau- 
vaise cause  pour  ne  pas  les  recevoir  tous 
avec  admiration  ,  comme  des  effets  d'uni* 
vertu  divine ,  ou  pour  ne  pas  les  rejeter  tous 
avec  mépris ,  comme  des  illusions ,  ne  sera- 
t-il  pas  aisé  de  reconnaître  que  ceux  de 
Moïse  et  de  Jésus  sont  du  premier  ordre , 
puisqu'ils  ont  servi  de  fonoement  à  deux 

Srandes  sociétés?  Car  comment  des  lois,  qui 
élachent  tout  un  peuple  ,  non  seulement 
des  simulacres  et  de  tout  ce  qui  y  a  relation, 
mais  même  de  tous  les  êtres  créés  ,  pour 
l'élever  jusqu'à  Dieu ,  le  principe  étemel  de 
toutes  choses,  devraient-elles  leur  établisse- 
ment aux  prestiges  et  à  la  méchanceté  d'un 
magicien? 

Mais  puisque  c'est  à  un  juif  que  nous 
avons  afiaire,  je  lui  demanderais  volontiers 
d'où  vient  que  vous ,  qui  regardez  les  mira- 
cles que  vos  Ecritures  attribuent  à  Moïs^ 
comme  des  effets  de  la  puissance  de  Dieu,  cl 
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qui  lAclici  de  les  défendre  contre  ceux  qui 
ne  leur  défèrent  pas  plus  qu*anx  illusions 
des  saçes  d*EgTpte  ;  tous  soutenez  que  dans 
les  actions  de  Jésus  dont  tous  ne  contestez 
pas  la  vérité  à  l'égard  du  fait»  il  n'y  a  rien 
eu  de  divin  ;  imitant ,  en  cela ,  les  Egyptiens 
vos  ennemis.  S'il  en  faut  juger  par  le  succès, 
et  que  la  fondation  de  l'Etat  des  Juifs  prouve 
en  laveur  de  Moïse  que  Dieu  agissait  et  en 
lui  et  par  lui;  que  devons-nous  penser  de 
Jésus  qui  a  beaucoup  plus  fait  que  Moïse  ? 
Car  pour  ce  qui  est  de  Moïse,  il  trouva,  dans 
les  descendants  d'Abraham,  religieux  obser- 
vateurs de  la  circoncision  et  des  autres  cé- 
rémonies qu'on  pratiquait  parmi  eux,  de 
père  en  fils  ,  des  personnes  toutes  disposées 
a  le  suivre  lorsqu'il  les  voulut  tirer  d'Egypte, 
et  à  recevoir  de  lui  ces  lois  que  vous  tenez 
pour  des  lois  divines  :  au  lieu  que  Jésus, 
pour  établir  dans  le  monde  celles  de  l'Evan- 
gile ,  a  eu  à  combattre  des  coutumes  soute- 
nues parl'usage  de  plusieurs  sièles,  et  à  vain- 
cre ce  que  la  naissance  et  Téducatiou  ont  de 
plus  fort.  Si  donc  Moïse  a  eu  besoin  de  mi- 
racles pour  faire  reconnaître  sa  vocation, 
non  seulement  aux  principaux ,  mais  géné- 
ralement à  tout  le  peuple  ;  pourauoi  n'au- 
ra-t-il  pas  été  nécessaire  (jue  Jésus  en  ait 
fait  aussi ,  pour  la  même  raison ,  devant  des 
gens  accoutumés  i  demander  des  signes  et 
des  miracles  7  II  a  été  nécessaire  qu'il  en  fit 
de  plus  grands  et  de  plus  divins  même  que 
ceux  de  Moïse,  afin  d'éler  tout  crédit  aux 
vaines  fables  et  aux  traditions  humaines  qui 
régnaient  alors  parmi  les  Juifs  et  de  prou- 
ver invinciblement  que ,  puisqu'il  disait  et 
faisait  des  choses  si  merveilleuses ,  il  était 
au-dessus  de  tous  les  prophètes.  Et  com- 
ment ne  serait-il  pas  au-dessus  d'eux,  puis- 
2 ne  leurs  prophéties  étaient  destinées  à  le 
tire  connaître  pour  le  Christ  et  pour  le  Sau- 
veur des  hommes  ?  A  le  bien  prendre ,  il  se 
trouvera  que  ,  dans  ce  que  le  juif  de  Celse 
objecte  aux  chrétiens,  il  ne  dit  rien  de  Jésus 
qu  on  ne  puisse  appliauer  à  Moïse  ,  et  que 
les  accusations  qu'il  (orme  contre  l'un  re- 
tombent sur  l'autre.  Ainsi ,  leur  cause  est 
toute  pareille ,  et  il  n'y  a  point  de  différence 
entre  eux  sur  le  fait  de  l'imposture.  Par 
exemple ,  quand  le  juif  dit  de  Jésus-Christ  ; 
que  ta  force  de  la  vérité  est  grande .  t7  déclare 
nettement,  lui-même,  comme  notM  rapprenons 
de  tos  propres  livres,  qu'il  en  viendrait  d'aih- 
très  se  présenter  à  vous,  qui  feraient  les  mêmes 
miracles  que  lui^  et  qui  ne  seraient  pourtant 
que  des  méchants  et  des  imposteurs  :  quelque 
incrédule  de  Grec  ou  d'Egyptien ,  ou  tel  au- 
tre qui  se  pourra  rencontrer,  ne  peut-il  pas 
dire  tout  de  même  à  ce  juif,  sur  le  sujet  de 
Moïse ,  que  la  force  de  la  vérité  est  grande  I 
Moïse  dtelare  nettement  lui-même ,  comme 
nous  l'apprenons  de  vos  propres  livres,  qu'il 
rn  viendrait  d'autres  se  présenter  à  vous,  qui 
feraient  les  mêmes  miracles  que  lui ,  et  qui 
ne  seraient  pourtant  que  des  méchants  et 
des  imposteurs  ;  car  il  est  écrit  dans  votre 
loi  :  5*1/  s'élève  parmi  vous  (pielque  prophète^ 
9U  quelque  personne  qui  ait  des  visions  en 
songe .  qui  voiu  proposent  un  signe  ou  un 
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prodige,  et  que  vous  voyiez  arriver  ce  signe 
ou  ce  prodige  qu'ils  vous  auront  proposé ,  en 
vous  disant  :  Allons ,  suivons  d'autres  dieux 
que  vous  ne  connaissez  points  et  servons^es  ; 
vous  n'écouterez  point  ce  prophète  ni  cette 
personne4à  {Deuter. ,  XIII,  1)  ;  et  ce  qui  suit? 
On  fait  dire  à  Jésus ,  pour  avoir  lieu  de  lui 
insulter  :  que  ses  actions  seraient  imitées  par 
un  certain  Satan  ;  et  l'on  peut,  dans  le  même 
dessein  ,  faire  dire  aussi  à  Moïse  ,  que  ces 
prophètes,  qui  auraient  des  visions  en  songe, 
imiteraient  les  siennes.  Comme  le  juif  pré- 
tend que  Jésus  ait  avoué  par  là  qu'il  n'y 
avait  rien  de  divin  dans  ses  actions ,  et  que 
c'étaient  les  productions  d'une  cause  impure  : 
ceux  à  qui  les  miracles  de  Moïse  paraissent 
suspects  ,  n'auront  pas  moins  de  raison  de 
soutenir  qu'il  a  avoué  la  même  chose  ;  et 
ils  pourront  encore  lui  faire  l'application  des 

J)aroles  suivantes  :  En  portant  sur  les  autres 
a  lumière  de  la  vérité,  il  n'a  pu  éviter  de  se 
découvrir  lui-même.  J*en  dis  autant  de  celle- 
ci  :  Quelle  folie  n'est-ce  donc  pas  de  prendre 
Jésus  pour  un  Dieu ,  pendant  qu'on  regarde 
comme  des  imposteurs  ceux  qui  font  les  mtf- 
mes  choses  que  lui  f  Car  après  le  passage  qui 
vient  d'être  rapporté ,  il  n'y  a  qu'à  les  tour- 
ner de  cette  sorte:  quelle  folie  n'est-ce  donc 
pas  de  prendre  Moïse  pour  un  prophète  de 
Dieu,  et  pour  son  serviteur  et  son  ministre , 
pendant  qu'on  regarde  comme  des  impos- 
teurs ceux  qui  font  les  mêmes  choses  qu'il 
a  faites?  Jusqu'ici  nous  trouvons  tout  égal 
entre  Moïse  et  Jésus.  Passons  au  reste  ;  car 
Celse  ne  s'arrête  pas  là.  Comme  il  dit  donc, 
si  c'est  par  là  qu'il  en  faut  juger,  quelle  raison 
y  a-t-iî  de  condamner  ceux-ci,  et  de  ne  con- 
damner pas  Jésus  sur  son  propre  témoignage  t 
Nous  dirons  de  notre  cété,  s'il  faut  juger  des 
personnes,  par  ce  qu'on  leur  voit  faire,  quelle 
raison  y  a-t-ii  de  condamner  ceux  que  Moïse 
défend  d'écouter  nonobstant  leurs  signes  et 
leurs  prodiges,  et  de  ne  le  condamner  pas  lui- 
même  ,  qui  décrit  ainsi  leurs  mirades  ?  Il 
ajoute  encore ,  pour  grossir  son  objection  ; 
Car  c'est  lui  qui  prononce  que  tous  ses  vro^ 
diges  sont  des  marques  certaines ,  non  ae  la 
vertu  d'un  DieUf  mais  de  la  fraude  et  de  la 
méchanceté  des  hommes.  De  qui  cela  se  doit-il 
entendre?  De  Jésus,  dit  le  juif.  El  moi,  je 
soutiens  que  c'est  de  Moïse,  dira  celui  qui 
entreprendra  de  faire  voir  que  les  Juifs  ont 
à  se  défendre  contre  les  mêmes  attaques. 
Après  cela,  le  juif  de  Celse  nous  fait  cette 

Juestion  (car  c'est  toujours  à  nous  que  s'a- 
cesse  ce  qu'il  dit  à  ceux  de  sa  nation  qui 
ont  embrassé  le  christianisme  )  :  Qu'est-ce 
donc  qui  vous  a  persuadés  ?  Est-ce  parce  qu'il 
a  prédit  qu'étant  mort  il  ressusciterait?  Cela 
regarde  encore  Moïse  aussi  bien  que  Jésus; 
et  l'on  peut  dire  tout  de  même  aux  Juifs: 
Qu'est-ce  donc  qui  vous  a  persuadés?  Est-ce 
parce  que  Moïse  a  parlé  de  sa  mort  en  ces 
termes  :  Ainsi  Moïse,  serviteur  de  Dieu,  mou^ 
rut  là,  au  pays  de  Moab,  suivant  laparole  du 
Seigneur  ;  et  il  fut  enseveli  au  pays  de  Moab , 
proche  de  Phagor,  sans  que  personne  ait  eu 
connaissance  de  son  sépulcre,  jusqu'à  mainte- 
nant ?  Car  si  le  juif  chicane  Jésus ,  sur  ce 
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qu'il  avait  prédit  qu^étantmort  il  ressuscite- 
rai!, on  lui  dira  pareillemenl  que  Moïse,  pour 
donner  plus  d*éclat,  et  pour  attirer  plus  de 
respect  aux  circonstances,  même  de  sa  sé- 
pulture,  a  écrit  dans  le  livre  du  Deutéro- 
nonie,  dont  il  est  Fauteur,  que  personne  n*a 
eu  connaissance  de  son  sépulcre  jusqu*à 
maintenant. 

Voici  comme  il  continue  à  parler  aux 
Juifs  convertis  :  Je  veux  croire  avec  vous  que 
Jésus  ait  fait  cette  prédiction  ;  combien  y 
a-t'il  eu  d  autres  imposteurs  qui  se  sont  ser- 
vis de  pareils  artifices  pour  se  faire  valoir 
dans  le  monde,  et  pour  profiter  de  la  crédulité 
des  simples  f  Comme  on  dit  qu'a  fait  parmi  les 
Scythes  Zamolxis,  esclave  de  Pythagore,  et 
Pythagore  lui-même  en  Italie,  Rampsinitequi^  ' 
ayant  joué  aux  dés  avec  Cérès  dans  les  enfers^ 
en  rapporta  un  mouchoir  de  toile  d'or ,  quHl 
l'avait  forcée  de  lui  donner,  rien  a  vas  moins 
fait  en  Egypte;  Orphée,  parmi  les  ôdrysiens  ; 
Protésilas,  dans  la  Thessalie  ;  Hercule  et 
Thésée,  à  Ténare.  Mais  il  faut  voir  s  il  y  a 
jamais  eu  personne  qui.  étant  véritablement 
mortf  soit  ressuscité  dans  son  même  corps. 
Vous  qui  prétendez  que  tout  ce  gue  le^  autres 
disent  ne  sont  que  des  fables  auxquelles  il  ne 
faut  pas  ajouter  foi,  vous  imaginex-vous  que 
ie  dénouement  de  votre  pièce  soit  beaucoup 
plus  juste  et  plus  vraisemblable  pour  les  belles 
inventions  dont  vous  Vavez  enrichi  ;  pour  le 
cri  que  votre  crucifié  jeta  en  mourant,  pour 
votre  tremblement  de  terre  et  pour  vos  ténè- 
bres t  Vous  dites  qu'il  ressuscita  après  sa 
mort,  lui  quiriavaitpu  se  garantir  durant  sa 
vie  ;  qu'il  montra  sur  son  corps  les  marques  de 
son  supplice,  et  dans  ses  mains  les  traces  des 
clous.  Mais  qui  les  a  vues?  C'est ,  si  Von  vous 
encrait,  une  femme  fanatique:  je  ne  sais  qm 
encore  :  quelque  autre  de  la  même  cabale;  soit 
qu'il  ait  pris  ses  songes  pour  des  vérités .  soit 
qu'ayant  l'imagination  prévenue^  il  ait  formé 
lui-même  Vobjet  de  son  illusion  sur  le  plan  de 
ses  désirs,  comme  il  est  arrivé  à  une  infinité  de 
personnes,  soit  enfin,  ce  qui  est  le  plus  proba-- 
.  ule  qu'il  ait  voulu  étonner  les  hommes  par  ce 
miracle  supposé^  et  faire  ainsi  la  planche  à 
d'autres  fourbes  comme  lui.  Puisque  c'est  un 

S*uir  qui  parle,  nous  lui  répondrons  comme 
i  un  juif,  rejetant  encore  sur  Moïse  ce  qu'il 
objecte  à  notre  Jésus,  et  nous  lui  dirons  :  Com- 
bien y  a-t-il  eu  d'autres  imposteurs  qui  se 
ttont  servis  des  mêmes  arliQces  q  ue  Moïse  pour 
se  faire  valoir  dans  le  monde  et  pour  profi- 
ter de  la  crédulité  des  simples?  Mais  il  con- 
viendrait mieux  à  quelqu'un  qui  serait  élevé 
dans  une  autre  école  que  celle  de  Moïse, 
d'alléguer  les  tours  d'adresse  de  Zamolxis  et 
de  Pythagore,  que  cela  ne  convient  à  un 
juif  qui  ne  doit  pas  être  si  savant  dans 
les  lii»toires  des  Gfecs.  Celle  que  Ton  fait  do 
Rampsinite,  ne  serait  pas  mal  dans  la  bouche 
d*un  Egyptien,  qui  pour  rabaisser  les  mira- 
cles de  Moïse  pourrait  dire,  qu*étre  descendu 
dans  los  enfers ,  y  avoir  joué  aux  dés  avec 
Cérès,  en  être  revenu  eusuite,  et  pour  preuve 
de  cela,  montrer  un  mouchoir  de  toile  d'or, 
arraché  par  force  à  la  déesse,  sont  des  cho- 
ses bien  plus  croyables  '\ue  ce  aue  Moïse 


écrit,  parlant  de  lui-même,  qu'il  entra  dans 
l'obscurité  où  Dieu  était  et  qu'il  n'y  eut  que 
lui  seul  qui  s'en  approcha  (Exod.,  XX,  21); 
car  ce  sont  ici  ses  paroles  :  Moise  s'approchera 
seul  de  Dieu ,  ^t  les  autres  se  tiendront  éloi- 
gnés (Ibid.,  XXIV,  2).  Nous  pouvons  donc, 
comme  disciples  de  Jésus ,  dire  au  juif  qui 
nous  insulte  :  Vous,  qui    vous  moquei  de 
notre  foi  qui  nous  fait  recevoir  tout  ce  que 
Jésus  nous  enseigne,  répondez  aux  Kgyptiens 
et  anx  Grecs ,  qui  vous  font  les  mêmes  ob- 
jections sur  le  sujet  de  Moïse,  que  vouh  oobs 
faites  sur  le  sujet  de  Jésus  :  et  quand  vous 
aurez  ramassé  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  pour 
la  défense  de  votre  prophète  ;  comme  en  effet, 
on  le  peut  défendre  d'une  manière  solide  et 
convamcante,  il  se  trouvera  que   malgré 
vous  et  sans  v  penser,  vous  aurez  prouvé 
qu'il  y  a  en  Jésus  quelque  chose  de  plus  di- 
vin qu'en  Moïse.  Cependant  puisque  le  juif 
de  Celse  nous  allègue  les  histoires  de  ces  an- 
ciens héros,  qui ,  après  être  descendus  dans 
les  enfers,  sont  encore  retournés  sur  la  terre, 
et  qu'il  témoigne  assez  que,  selon  sou  senti- 
ment, l'opinion  qui  s'en  est  établie  en  divers 
lieux  f  parmi  les  Odrysiens  touchant  Orphée, 
dans  la  Thessalie  touchant  Protésilas ,    à 
Ténare  touchant  Hercule  et  Thésée) ,  n'a  été 
qu'un  effet  de  l'adresse,  avec  laquelle  ils  se 
sont  pendant  quelque  temps  dérobes  aux  yeux 
de  tout  le  monde  ;  et  se  sont  ensuite  montrés 
publiquement,  comme  s'ils  fussent  venus  des 
enfers ,  il  lui  faut  faire  voir  qu'on  ne  saurait 
soupçonner  rien  de  semblable  à  l'épard  de  la 
résurrection  de  Jésus.  Il  a  été  aisé  à  tous  ces 
héros  de  se  cacher  tant  qu'ils  ont  voulu  et  de 
se  laisser  revoir  quand  ils  l'ont  jugé  à  propos* 
Mais  Jésus  ayant  été  crucifié  aux  yeux  detoute 
la  Judée,  et  son  corps  ayant  été  6tédela  croix 
en  présence  de  tant  de  témoins ,  quel  lieu  t 
a-t-il  de  lui  attribuer  une  fiction  pareille  a 
celle  de  ces  héros  qui  passent  pour  être 
descendus  dans  les  enfers  et  pour  en  être  re* 
montés?  Et  je  ne  sais  si  dans  ce  qu'on  dit  de 
ces  héros  du  vieux  temps,  et  de  leur  descente 
aux  enfers,  nous  ne  trouverions  point  une 
raison  pour  diminuer   le  scandale    qu'on 
prend  de  la  croix.  Car  supposons  que  Jésus 
eût  fini  sa  vie  dans  le  particulier,  sans  con- 
vaincre de  sa  mort  toute  la  nation  des  Juifs, 
et  qu'ensuite  il  fût  véritablement  ressuscité, 
on  aurait  eu  quelque  sujet  de  parler  de  lai , 
de  la  même  manière  qu'on  parle  de  ces  héros. 
Il  n'est  donc  pas  sans  apparence  qu'outre  les 
autres  causes  pour  lesquelles  Jésus  a  été 
crucifié ,  il  ait  eu  dessein ,  en  mourant  sor 
une  croix  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  d>iii- 
pêcher  çue  personne  ne  pût  dire  qu'il  s'était 
volontairement  retiré  du  commerce  et  de  la 
fréquentation  des  hommes,  etqu'il  avait  feint 
de  mourir,  quoique  pourtant  il  ne  fût  point 
mort ,  afin  que ,  prenant  sou  temps  pour  re- 
commencer à  paraître  ,  il  pût  établir    la 
créance  de  sa  résurrection.  Mais  il  ne  faut 
d'ailleurs  que  considérer  à  quels  dangers  ses 
disciples  s'exposèrent,  lorsqu'ils  entreprirent 
de  répandre  sa  doctrine  dans  le  monde,  mal* 
gré  le  peu  de  disposition  que  les  hommes 
avaient  à  la  recevoir,  et  l'on  sera  contraint 
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d*aT(mer  qu'ils  ne  TeosseBl  jamais  préchée 
avec  âne  résolution  si  ferme  et  si  constante, 
ft*il5  eussent  été  les  inventeurs  de  la  résur- 
reclion  de  Jésus.  Car  ils  ne  portaient  pas 
«eolement  les  autres  à  mépriser  la  mort,  ils 
zj  exposaient  eux-mêmes  les  premiers. 

N'est-ce  pas,  au  reste,  un  étrange  aveu- 
glement au  juir  de  Celse  de  dire,  comme  si  la 
fésorrection  du  corps  était  une  chose  impossi- 
ble: Ilfautvoir  s'ily  ajamaiseupersonnemif 
étant  véritablement  mort,  soit  ressttscité  dans 
iontHéme  earpsfVn  vrai  juif  ne  parierait  pas 
delà  sorte ,  et  il  ne  douterait  point  de  ce  qui 
est  écrit  au  troisième  et  au  quatrième  livre 
des  ftois  (  m  Rois,  XVII,  22) ,  touchant  ces 
deux  enfants,  dont  Tun  fut  ressuscité  par 
Elie  et  l'autre  par  Elisée  (  IV  Rois ,  IV , 
34  ).  Je  crois  même  que  c*est  parce  que 
les  Juifs  avaient  été  accoutumés  aux  choses 
cilraordinaires,  que  Jésus  a  voulu  naître  et 
vivre  dans  leur  pays  plutôt  qu'ailleurs, 
aûii  que,  quand  ils  feraient  comparaison  de 
ce  qu'ils  faisaient  profession  de  croire,  avec 
ce  qu'ils  voyaient  eux-mêmes,  ils  pussent 
rccoonaltre  qu'ils  n'avaient  rien  de  si  élevé 
qui  ne  fut  au-dessous  de  Jésus ,  par  qui  et 
pour  qui  il  se  faisait  tous  les  jours  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  grand  que  tous  leurs 
anciens  miracles. 

Après  avoir  tiré  de  l'histoire  grecque  ces 
aventures  étranges,  qui  ne  sont  que  des 
tours  d'adresse,  et  ces  exemples  d'une  résur- 
rection feinte ,  le  juif  parle  ainsi  aux  chré- 
tiens de  sa  nation  :  Vous  qui  prétendez  que 
tout  ce  que  tes  autres  disent  ne  sont  que  des 
(Mes  auœyuelles  il  ne  faut  pas  ajouter  foi , 
vous  imaginex'vous  que  le  dénoûment  devotre 
pièce  soit  beaucoup  plus  juste  et  plus  vraisem- 
blable, pour  les  belles  inventions  dont  vous 
l'avez  enrichi,  pour  le  cri  que  votre  crucifié^ 
jeta  en  mourant?  Noos  prétendons  sans 
doute,  lui  répondrons-nous,  que  tout  ce  que 
vous  avez  allégué  ne  sont  que  des  fables  : 
Diais  il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  n'ayons 
la  même  pensée  de  ce  qui  est  contenu  dans 
ces  Ëcrilures  qui  nous  sont  communes  avec 
vous  et  qui  ne  font  pas  moins  notre  gloire 
que  la  vôtre.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  de 
supposé  dans  les  résurrections  dont  elles 
oous  parlent;  et  nous  croyons  aussi  que 
notre  Jésus  est  véritablement  ressuscité 
comme  les  prophètes  l'avaient  prédit,  et 
comme  il  l'avait  prédit  lui-même.  Mais  nous 
crojons  que  la  résurrection  de  Jésus  a  été 
d  autant  plus  éclatante  que  celle  des  autres , 
que  ceux-ci  n*ont  été  ressuscites  que  par  de 
simples  prophètes,  tels  qu'étaient  Elie  et 
Elisée;  au  lieu  que  pour  lui  il  a  été  ressusci- 
té, non  par  quelque  prophète,  mais  par  le 
Père  même  qui  est  dans  les  cieux.  Aussi  la 
résurrectioa  de  Jésus  a*t-elle  eu  des  suites  bien 
plus  admirables  que  la  leur  {Aet.,  II,  2b).  Car 
qu'y  a-lr-il  ea  dans  la  résurrection  de  ces  deux 
«niants»  de  si  avantaceux  dans  le  monde,  au 
prix  des  saiulairesel&ts  que  celle  de  Jésus  a 
produits»  lorsqu'elle  a  été  annoncée  atax  hom- 
mes, et  que  la  vertu  de  Dieu  leur  en  a  impri- 
Ole  une  vive  persuasion  dans  le  cœur? 

li  se  moque  aussi  de  notre  tremblement  de 


terre  et  de  nos  ténèbres:  mais  nous  avons  déjà 
dit  ce  que  nous  avions  à  dire  là-dessus,  lors- 
que nous  avons  cité  le  témoignage  de  Phlé-- 
gon  qui  marque  ces  mêa>es  événements  au 
temps  de  la  passion  de  notre  Sauveur.  Celse 
ajoute  :  Vous  dites  qu'il  ressmcita  après  sa 
mort,  lui  qui  n'avait  pu  se  garantir  durant  sa 
vie  :  quHl  montra  sur  son  corps  les  marques  de 
son  supplice]  et  dans  ses  mains  les  traces  des 
clous.  Qu'entend-il  doncpar  «e  j/aronlirf  S'il 
entend  se  garantir  du  péché,  nous  lui  soute- 
nons qne  Jésus  se  garantit  parfaitement,  car 
il  ne  fit  ni  ne  dit  rien  de  mal  à  propos.  Il  fut 
mené  à  la  mort  comme  une  vraie  brebis  {ts,, 
LUI,  7),  et  r£vanp;ile  témoigne,  qu'il  se  tint 
toujours  dans  le  silence  comme  un  agneau  qui 
demeure  muet  devant  celui  qui  le  tond  {Matth., 
XXYII,  12).  Mais  s'il  entend  se  garantir  des 
accidents  corporels  et  des  autres  choses  qui 
d'elles-mêmes  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvai-. 
ses,  nous  avons  déjà  fait  voir  par  les  évan- 
giles qu'il  ne  souffrit  rien  de  pareil  que  de 
son  bon  gré.  Il  montra  sur  son  corps  les  mar^ 

Sues  de  son  supplice,  et  dans  ses  mains  les  traces 
es  clous  {Jean,  XX,  14|.  Le  juif  tire  cela  de 
nos  saints  auteurs ,  et  il  nous  demande  en- 
suite. Mais  qui  les  a  vues?  Cest,  si  Von  vous 
en  croit,  une  femme  fanatique.  Par  ce  titre 
offensant,  il  désigne  Marie  Madeleine  de  qui 
les  évaneélistes  disent,  qu'elle  vit  Jésus  res- 
suscité. Mais  comme  elle  n'est  pas  la  seule  de 
3 oiils  le  disent,  ilajouteavecun  nouveau  trait 
e  passion:  Je  ne  sais  qui  encore,  qfuelque  autre 
de  la  même  cabale;  après  quoi  il  tache  de  faire 
concevoir,  selon  les  principes  de  son  Epi- 
cure,  comment  il  est  possible  que  l'imagina- 
tion reçoive  l'idée  d'un  mort  comme  s'il  était 
encore  vivant  :  soit,  dit-il,  que  celui  qui  en 
a  fait  le  récit  ait  pris  ses  songes  pour  des  véri- 
tés, soit,  qu'ayant  Vimagination  prévenue,  il 
ait  formé  lui-fnéme  Vobjet  de  son  illusion  sur 
le  plan  de  ses  désirs,  comme  il  est  arrive  à  une 
infinité  de  personnes.  Il  croit  dire  là  des  mer- 
veilles, cependant  il  nous  fournit  une  preuve 
solide  pour  Texistence  des  Ames  après  ]«i 
mort,  et  ceux  qui  sont  du  sentiment  qu'il 
propose  doivent  aussi ,  par  une  suite  néces- 
saire, soutenir  que  l'Ame  est  immortelle ,  ou 
du  moins ,  qu'elle  ne  meurt  point  avec  le 
corps.  En  effet  si ,  comme  le  dit  Platon  dans 
son  Dialogue  de  l'Ame  (le  Phédon)^  il  y  a  des 
images  et  des  ombres  de  personnes  mortes 
qui  paraissent  quelquefois  auprès  de  leurs 
tombeaux,  il  faut  que  ces  ombres  et  ces  ima- 
ges aient  un  sujet  oui  les  produise,  et  ce  su- 
jet ne  peutêtre  quel'Ame  des  morts,  qui,  dans 
l'état  où  elle  subsiste  alors,  est  revêtue  d'un 
corps  subtil  que  l'on  compare  à  celui  de  la 
lumière.  Mais  Celse,  qui  avance  œtte  opinion, 
veut  en  même  temps  que  l'on  songe  quelque- 
fois sans  dormir,  et  que  les  hommes  ayant 
l'imagination  prévenue  forment  eux-mêmes 
l'objet  de  leurs  illusions  sqr.le  plan  de  leurs 
désirs.  Que  cela  se  puisse  faire  en  dormant 
on  ne  le  nie  pas,  mais  on  ne  le  saurait  croire 
d'un  homme  éveillé  «  à  moins  qu'il  soit  du 
nombre  des  fous,  des  frénétiques  ou  des  hy- 
pocondriaques. Et  Celse  l'a  bien  tu  lui-même 
lorsque  traite  Mari'*  Madeleine  de  fanatique^ 
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re  qu'il  fait  sans  en  avoir  de  preaves  dans 
riiîstoire  où  il  prend  le  fondement  de  ses 
calomnies.  A  l'en  croire  donc  ces  apparitions 
de  Jésus  avec  les  marques  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  sur  la  croix  n'étaient  autre  chose 
que  les  images  qu'il  en  répandait  après  sa 
mort,  et  sous  lesquelles  il  n'^r  avait  point  réel- 
lement de  sujet  blessé,  mais  suivant  le  té- 
moignage de  l'Evangile,  que  Celse  se  donne 
toujours  la  liberté  de  recevoir  ou  de  rejeter 
selon  l'intérêt  de  sa  cause ,  voici  la  vérité  du 
hit.  Parmi  les  disciples  de  Jésus  II  s'en  trouva 
un  dont  l'incrédulité  lui  Gt  juger  Impossible 
une  chose  si  extraordinaire;  ce  n'est  pas 
qu'il  n'ajoutât  point  foi  au  rapport  de  celle 
qui  disait  avoir  tu  Jésus,  car  il  ne  doutait 
pas  qu'on  ne  pût  bien  voir  l'âme  d'un  mort, 
mais  il  ne  pouvait  se  persuader  que  Jésus 
fût  véritablement  ressuscité  avec  un  corps 


des  clous  et  si  je  ne  touche  son  côté,  je  ne  le 
croirai  point  (Jean,  XX,  25).  Et  Thomas 
parlait  ainsi ,  parce  qu'à  son  avis  il  se  pou- 
yait  faire  que  le  corps  subtil  d'une  âme  se 
présentât  à  notre  vue  corporelle,  non  seule- 
ment 

Avec  les  infimes  yeux,  avec  la  même  voix. 
Avec  le  mè.ne  poru  avec  la  même  .grâce  ; 

(HoM.,  lliad.,  lis,  xxm,  v.  66  et  67.) 

mais  souvent  encore 

sous  les  mènies  babils. 


;iésus  donc  l'ayant  appelé,  lui  dit  :  Porte  ici 
ton  doigt,  et  vois  mes  mains  ;  approche  aussi 
la  main,  et  mets4a  dans  mon  côté,  et  ne  sois 
pas  incrédule  mais  fidèle  (Jean,  XX,  27).  U 
lullait  bien  aussi  que,  contbrmément  aux  iin- 
ciennes  prophéties  parmi  lesquelles  il  y  en 
avait  qui  parlaient  de  sa  résurrection,  et 
qu'après  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé  de  grand  et  d'extraordinaire, 
ses  aventures  fussent  couronnées  parcelle-ci, 
la  plus  illustre  de  toutes.  Car  le  prophète 
avait  dit  en  la  personne  de  Jésus  :  Ma  chair 
reposera  en  espérance,  parce  que  tu  ne  laisse-» 
ras  point  mon  dme  dans  le  sépulcre  et  ne  per^ 
mettras  point  tnu  ton  saint  éprouve  la  cor- 
ruption \Psn  XV  ou  XVlf  9  ).  Il  ressuscita  au 
fcste  dans  un  état  qui  tenait  comme  le  milieu 
entre  la  première  opacité  de  son  corps  et  la 
subtilité  de  ceux  i»ous  lesquels  les  âmes  se 
font  voir  après  s'être  dépouillées  de  cette  ma- 
tière terrestre.  De  là  vient  qu'un  jour  que  les 
disciples  étaient  ensemble  et  Thomas  avec  eux, 
Jésus  entra  dans  la  maison,  les  portes  étant 
fermées,  et  se  tint  au  milieu  d'euxt  et  leur  dit  ; 
jféa  paix  soit  avec  vous.  Il  dit  ensuite  à  Tho^ 
mas,  porte  ici  ton  doi^t  [Jean,  XX,  26),  et  ce 
qui  suit.  Et  dans  l'évangile  selon  S.  Luc , 
comme  Simon  et  Cléopas  s^entretenaient  des 
choses  qui  lui  étaient  arrivées,  il  les  aUajoin* 
dre ,  et  il  marchait  avec  eux.  Mais  leurs  yeux 
étaient  retenus  de  sorte  qu'ils  ne  le  reconnais^ 
salent  point.  Et  il  leur  dit:  De  quoi  vous  en- 
tretenez-vous ainsi  dans  votre  chemin  ?  EnGn 
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quand  leurs  yeux  s*ouprirent  et  quils  le  re- 
connurent, rËcriture  dit  en  propres  termes  , 
qu'alors  t7  disparut  de  devant  eux  {Luc, 
XXIV,  ik,  31  ).  Celsa  a  donc  beau  vouloir 
mettre  les  apparitions  de  Jésus  au  rang  des 
visions,  et  ceux  qui  l'ont  va  ressuscité  au 
rang  des  visionnaires ,  il  n'y  a  point  de  per- 
sonne équitable  et  intelligente,  aoi  ne  recon- 
naisse aisément  que  dans  cette  histoire  i)  y  a 
quelque  chose  de  plus  merveilleux  que  dan<^ 
toutes  les  autres. 

Il  nous  fait  ensuite  une  objection  qui  n'est 
pas  à  mépriser,  lorsqu'il  dit  :  Si  Jésus  voulait 
faire  paraître  évidemment  sa  vertu  divine ,  il 
fallait  donc  qu'il  se  montrât  à  ses  propres 
ennemis ,  au  juge  qui  Vavait  condamne^  et 
généralement  à  tout  le  monde.  Les  livres  sa- 
crés nous  apprennent  en  effet  que  depuis  sa 
résurrection  il  ne  se  montra  pas  en  pnblic  » 
ni  indifféremment  à  tous  comme  auparavant. 
Il  est  dit ,  dans  le  livre  des  Actes ,  qu'il  se  fil 
voir  â  ses  disciples  pendant  quarante  iours. 
leur  parlant  du  royaume  de  Dieu  {^Act.^L 
3  ).  Et  nous  voyons  dans  l'Érangile  qu'il 
n'était  pas  continuellement  avec  eux ,  mais 
çiu'ii  leur  apparaissait  tantôt  après  huit 
jours  d'intervalle,  se  trouvant  au  milieu 
d'eux,  quoique  les  portes  fussent  fermées, 
tantôt  de  quelque  autre  manière  (  Jean ,  XX, 
36).  Saint  Paul  aussi  vers  la  fln  de  la  der- 
nière épttre  aux  Corinthiens ,  témoigne  assez 
que  Jésus  ne  se  laissait  plus  voir  comme  il 
avait  fait  avant  sa  passion.  Je  vous  ai  pre- 
mièrement enseigné,  dit-il,  et  comme  donné 
en  dépôt  ce  que yavais moi-même  reçu,  savoir 
que  Jésus^Christ  a  souffert  la  mort  pour  nos 
péchés ,  selon  les  Ecritures  ;  quHl  a  été  en- 
seveli  et  qu'il  est  ressuscité  le  troisième  jour 


selon  les  mêmes  Ecritures  ;  qu'il  s'est  fait  voir 
à  Céphas ,  puis  aux  douze  ;  qu'après  il  a  été  tu 
de  plus  de  cinq  cents  frères  à  ta  fois ,  dont  la 
plupart  vivent  encore,  et  quelques-uns  sont 
morts  :  qu'ensuite  il  s'est  fait  voira  Jacques, 

{mis  à  tous  les  apôtres  ;  et  qu'enfin  après  tous 
es  autres  il  s'est  fait  voir  à  moi-même ,  comme 
à  un  avorton  (1  Cor.^  XV,  3).  Il  y  a  donc 
ici,  sans  doute,  quelque  chose  de  grand  et  de 
merveilleux  que  Jésus  ne  se  soit  pas  fait  voir 
de  même  manière  devant  et  après  sa  résu- 
rection  ;  et  l'on  n'en  saurait  approfondir  les 
raisons  que  l'on  n'y  découvre  des  mystères 
surprenants,  non  seulement  pour  le  commun 
des  fidèles,  mais  même  pour  les  plus  avancés. 
Dans  un  écrit  comme  celui-ci  qui  est  destiné, 
non  à  l'éclaircissement  des  matières  y  mais 
à  la  défense  des  chrétiens  et  de  leur  foi,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  tout  dire  :  voyons  pour- 
tant SI  le  peu  que  nous  dirons  ne  suffira 
Eoint  pour  donner  une  satisfaction  raisonna- 
le  à  ceux  qui  liront  cette  dispute.  Quoique 
Jésus  ne  fût  qu'un  en  soi ,  il  était  néanmoins 
plusieurs  choses  par  rapport  aux  divers 
égards  sous  lesquels  on  le  considérait,  et  il 
ne  paraissait  pas  le  même  i  tous  ceux  qui  le 
voyaient.  Qu  il  fût  plusieurs  choses  i  consi- 
déré sous  divers  égards ,  cela  est  clair  par 
ces  passages  :  Je  suis  la  voie ,  la  vérité  et  /« 
vie:  je  euis  le  pain;  je  suis  la  porte  (Jtem^  XIV, 
6;  VI,  35;  X,  9J,  et  par  une  infinité  d'aulrcs. 
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Il  ne  sera  pas  moins  clair  qa*il  ne  paraissait 

Sas  le  même  à  tous  ceux  qui  le  ?oy  aient,  maïs 
chacun  selon  sa  portée,  si  l'on  se  souvient 
que  de  tous  les  apôtres  il  ne  prit  que  Pierre, 
Jacques  et  Jean  pour  l'accompagner  sur  la 
haute  montagne  où  il  fut  transÈguré  {Matth.^ 
XVU,  1).  Car  il  en  usa  de  la  sorte  parce  qu'il 
n*7  avait  que  ces  .trois  qui  fussent  capables 
de  le  voir  dans  cette  gloire  •  de  considérer 
celle  deMoYseet  d'Elie,  d'écouter  l'entretien 
que  ces  prophètes  devaient  avoir  avec  lui , 
et  d'entendre  la  voix  céleste  qui  devait  sortir 
de  la  nuée.  Je  crois  aussi  qu'avant  qu'il  mon- 
tât sur  la  montagne  où  ses  disciples  seuls  le 
suivirent,  et  il  leur  Gt  le  discours  des  héaii-- 
tudes  (  Matth. ,  Y,  1 }  ;  il  ne  parut  pas  à  ceux 
qu*on  lui  apporta  sur  le  soir,  au  pied  de 
cette  monUigne ,  et  qu'il   guérit  de  toutes 
lt*urs  maladies  et  de  toutes  leurs  langueurs 
(  Ibid. ,  IV,  2k  ) ,  il  ne  parut  pas ,  dis-je, 
à  ces  personnes  inflrmes  qui  avaient  besoin 
de  son   secours,  le  même  qu*à  ceux  que 
Irur  santé  rendait  assez  forts  pour  pouvoir 
monter  avec  lui.  Et  lorsqu'il   expliquait, 
en  particulier ,  à  ses  disciples  les  paraboles 
dont  il  s'était  servi ,  en  parlant  a  ceux  de 
dehors ,  il  faut  croire  que  comme  ceux  à  qui 
il  donnait  cette  explication ,  avaient  l'ouïe 
plus  exquise  que  les  autres  à  qui  il  n'expli- 
quait rien  :  ils  avaient  pareillement  la  vue 
plus  nette  {Ibid.,  XIII ,  16, 18  j.  On  ne  peut 
le  nier  des  yeux  de  l'âme  ;*  et  selon  mon  sen- 
timent «  on  le  doit  aussi  avouer  de  ceux  du 
corps.  Tout  de  même,  quand  Judas,  con- 
duisant la  troupe  de  ceux  à  qui  il  devait  li- 
vrer son  maître ,  leur  disait ,  comme  s'ils 
n*avaient  pas  connu  celui  (ju'ils  cherchaient: 
Ceii  celtn  ûue  je  baiserat   (  Ibid, ,  XXVI , 
48  )  ;  il  fait  nien  voir  par  là  que  Jésus  ne 
paraissait  pas  le  même  en  tout  temps.  Et  c'est 
encore  là  que  je  rapporte  ces  paroles  de 
notre  Sauveur  :  J'états  tous  les  jours  avec 
vous  dans  le  temple ,  et  vous  ne  m  avez  point 
pris  (/6td.»5S}.  Ayant  donc  une  telle  opinion 
de  Jésus,  non  seulement  à  Tésard  de  la  di- 
vinité qui  était  cachée  au  dedans  de  lui,  et 
qui  ne  se  manisfestait  qu'à  peu  de  per- 
sonnes, mais  aussi  à  l'égard  de  son  corps 
dont  il  changeait  la  forme  quand  il  lui  plai- 
sait, et  pour  qui  il  lui  plaisait  ;  nous  disons 
qu'avant  qu'il  eût  désarmé  les  principautés 
et  les  puissances  (  Col. ,  II ,  15  ) ,  et  qu'il  fut 
mori  au  péché  (  Rom, ,  VI ,  10  ) ,  tout  le  monde 
était  capable  oe  le  voir  ;  mais  depuis  qu'il 
les  eut  d^armés ,  et  qu'il  eut  laissé  ce  qu'il 
avait  de  proportionné  aux  yeux  des  hommes 
do  commun ,  et  il  ne  put  plus  être  vu  de  tous 
ceuxqni  le  voyaientauparavant;  d'où  il  parait 
que  ce  fut  pour  épargner  les  faibles ,  qu'il 
ne  se  montra  pas  à  tout  le  monde,  après 
qu'il  fut  ressuscité.  Mais  que  dis-je  qu'il  ne 
se  montra  pas  à  tout  le  monde  ?  il  ne  fut  pas 
même  toujours  avec  ses  apôtres  et  avec  ses 
«iisciples,  et  il  ne  se  fltpas  voir  à  eux  sans  in- 
terruption.  Il  les  aurait  éblouis  par  une  pré- 
sence continuelle  ;  car  après  le  temps  de  son 
séjour  sur  la  terre,  sa  divinité  avait  pris  un 
nouvel  éclat.  Céphas ,  ou  Pierre  »  qui  était 
comme  les  prémices  des    apôlrcs  ,   fut  le 


premier  qui  le  put  voir  en  cet  état  glorieux 
(  1  Cor,,\y ,  5  ).  Les  douze  le  virent  après 
lui,  Matthias  ayant  été  mis  dn  la  place  de 
Judas  (  Ad, ,  1, 26  ).  Il  fut  vu  ensuite  de  cinq 
cents  de  nos  frères  à  la  fois ,  puis  de  Jacques, 
puis  encore  de  tous  ceux  qui,  outre  les  douze , 
portaient  le  nom  d'apôtres ,  ce  qui  se  doit 
peut-être  entendre  des  soixante-dix  disciples. 
Enfin ,  après  tous  les  autres ,  il  se  fit  voir 
aussi  à  Paul,  comme  à  on  avorton  (  Luc, 
X,  1  ) ,  qui  savait  bien  pourquoi  il  Gisait  : 
J'ai  reçu  cette  grâce  ^  moi  qui  suis  le  plus  petit 
d'entre  tous  les  saints  (  Ephés, ,  III ,  3  ].  Et 
je  croirais  aisément  que  ce  plus  petit  et  cet 
avorton  ne  signifient  qu'une  même  chose. 
Comme  il  y  aurait  donc  de  l'injustice  de 
trouver  mauvais  que  Jésus  n'ait  pas  pris 
tous  ses  apôtres  pour  témoins  de  sa  trans- 
figuration ,  et  qu'il  n'ait  fait  monter  avec  lui 
sur  la  montagne,  pour  l'y  voir  sous  des  babils 
brillants  de  lumière,  et  s'enlretenant  avec 
Moïse  et  Elié  tout  couverts  de  gloire,  que 
les  trois  que  nous  avons  nommés  ;  ce  serait 
aussi  être  peu  équitable  que  de  former  des 
difficultés  sur  ce  que  les  apôtres  nous  disent 
que  Jésus  après  sa  résurrection,  ne  se  mon- 
tra pas  à  tout  le  monde ,  mais  seulement  à 
ceux  dont  il  savait  que  les  yeux  auraient  la 
force  de  le  voir  ressuscité.  L'on  peut  encore, 
si  je  ne  me  trompe,  appuyer  de  cet  autre  pas- 
sage les  choses  que  nous  venons  d'établir  : 
C'est  afin  d'avoir  la  domination  sur  les  morts 
et  sur  les  vivants ,  que  Jésus^hrist  est  mort  et 
qu'il  est  ressiucité\Rom.,  XIV,  9).  Vous  voyez 
qu'il  est  dit  là  que  Jésus  est  mort  pour  avoir 
la  domination  sur  les  morts ,  et  qu'il  est  res- 
suscité afin  que  sa  domination  s  étendit  non 
sur  les  morts  seuls,  mais  sur  les  vivants  aussi. 
Par  ces  morts  sur  qui  Jésus  doit  avoir  la 
domination ,  l'apôtre  entend  sans  doute  les 
mêmes  que  ceux  dont  il  parle  ainsi  dans  la 
première  épltre  aux  Corinthiens  :  La  trom- 
peté sonnera ,  et  les  morts  ressusciteront  en 
un  état  incorruptible  (  I  Cor. ,  XV ,  52  ).  El 
parles  vivants,  il  entend,  outre  les  morts 
qui  auront  été  ressuscites ,  quelque  autres 
personnes  différentes,  savoir  celles  qui  se- 
ront changées;  car  après  avoir  dit  que  les 
morts  ressusciteraient  les  premiers,  il  ajoute: 
Et  alors  nous  serons  changés.  Dans  la  pre- 
mière épltre  aux  Thessaloniciens,  il  exprime 
en  d'autres  termes  la  même  différence  qui  se 
doit  trouver  entre  les  morts  et  les  vivants 
(  1  Thess.,  IV,  13).  Je  ne  veux  pas,  dit-il, 
mes  frères ,  que  voim  ignoriez  ce  que  rotis  de- 
vez savoir  touchant  ceux  qui  dorment  du 
sommeil  de  lamort ,  afin  que  vous  ne  vous  en 
attristiez  pas ,  comme  font  les  autres  hommes 
qui  n'ont  point  d'espérance  ;  car  si  nous 
croyons  qtte  Jésus  est  mort  et  qu'il  est  res-- 
suscité,  nous  devons  croire  aussi  que  Dieu 
amènera  avec  Jésus  ceux  qui  se  seront  endormis 
en  lui  du  sommeil  de  la  mort.  Et  je  vous  dis . 
au  nom  du  Seigneur ,  que  nous  qui  vivons  et 
qui  serons  réservés  pour  son  avènement ,  nous 
ne  préviendrons  point  ceux  qui  sont  déjà  dans 
le  sommeil  de  la  mort  (  Jean ,  XIX,  Sk),  On 
trouvera  ces  passages  expliqués  comme  nous 
estimons  qu  ils  le  doivent  être ,  dans   nus 
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commcnttiires  sur  la  première  épllre  aux 
1  liessalouiciens.Nc  vous  élonnez  pas  auresie 
si  toutes  les  troupes  qui  avaient  cru  en  Jésus 
ne  le  virent  pas  après  sa  résurrection ,  puis- 
que saint  Paul  dit  même  aux  Corinthiens 
Quil  n'a  point  fait  profession  de  savoir  autre 
chose ,  parmi  eux ,  que  Jésus-Christ ,  et  Jésus- 
Christ  crucifié  (  1  Cor. ,  11 ,  2  ) ,  comme  ju- 
geant le  reste  au-dessus  de  leur  portée.  C*est 
où  Ton  peut  rapporter  aussi  ce  qu*il  leur 
écrit  dans  la  suite  :  Vous  n'en  étiez  pas 
alors  capables ,  et  vous  ne  Vêtes  pas  même  à 
présent,  parce  que  vous  êtes  encore  charnels 
(  I  Cor.,  III ,  2 }.  L'Ecriture  donc  ou  tontes 
choses  sont  dispensées  avec  une  sagesse  di- 
vine ,  nous  apprend  que  Jésus  se  laissait  voir 
indifféremment  à  tout  le  monde ,  avant  sa 
passion,  quoiqu'il  ne  le  fit  pourtant  pas 
toujours  ;  mais  qu'après  qu*il  eut  souffert, 
il  en  usa  d'une  autre  manière ,  et  ne  se  mon- 
tra qu'avec  réserve ,  traitant  chacun  selon 
la  mesure  de  ses  forces  (  Gen. ,  XII ,  7  ).  Car 
comme  lorsqu'il  est  dit  que  Dieu  apparut  à 
Abraham  9  ou  à  quelque  autre  des  anciens 
pères,  on  conçoit  que  ces  apparitions  ne 
sont  faites  f|ue  par  mtervalles ,  et  qu'elles 
n'ont  pas  été  communes  à  tous;  il  faut  con- 
cevoir que  Jésus»  le  fils  de  Dieu,  s'est  fait 
voir  à  peu  près  de  la  même  sorte,  et  avec  les 
mêmes  égards  que  Dieu  se  présentait  autre- 
fois à  ces  saints  hommes. 

Ainsi,  nous  avons  répondu,  autant  que  la 
faiblesse  de  nos  lumières  et  le  dessein  de  cet 
écrit  nous  ont  permis  de  le  faire,  à  cette  ob- 
jection de  Celse  :  5t  Jésus  voulait  faire  parât- 
tre  évidemment  sa  vertu  divine,  il  fallait  donc 
qu'il  se  montrât  à  ses  propres  ennemis,  au 
juge  qui  Vavait  condamné,  et  généralement  à 
tout  le  monde.  Je  dis,  au  contraire,  qu'il  ne 
devait  se  montrer  ni  à  ses  ennemis  ni  à  son 
juge,  parce  qu'il  voulait  épargner  et  son  juge 
et  ses  ennemis;  de  peur  qu'ils  ne  fussent 
frappés  d'un  aveuglement  pareil  à  celui  dont 
furent  frappés  les  habitants  de  Sodome,  lors- 

2u'ilâ  dressaient  des  embûches  à  la  beauté 
es  anges  que  Lot  avait  reçus  pour  hôtes 
dans  sa  maison.  En  voici  l'histoire  :  Alors, 
ces  hommes  avançant  la  main,  firent  rentrer 
Lot  auprès  d'eux  dans  la  maison;  et  ayant 
fermé  fa  porte,  ils  frappèrent  d'aveuglement 
ceux  qui  étaient  au  dehors,  depuis  le  plus  pe- 
tit  jusqu'au  plus  grand  ;  de  sorte  qu'us  se  las-- 
sèrent  à  chercher  la  porte  [Gen.^  XIX,  10).  Eu 
un  mot,  Tintention  de  Jésus  était  de  décou* 
vrir  sa  vertu  divine  à  tous  ceux  qui  la  pour- 
raient voir,  selon  que  chacun  s'en  trouverait 
capable  :  s'il  s'est  tenu  caché,  c'a  été  uni- 

3uement  à  cause  de  ceux  nui  n'étaient  pas 
isposés  comme  ils  devaient  l'être,  pour  pou- 
Toir  soutenir  sa  vue.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
plus  vain  que  cette  raison  de  Celse  :  Car  Û 
n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  part  des 
hommes,  puisqu'il  avait  passé  par  la  mort  ;  et 
que  d'ailleurs  il  était  Dieu,  à  ce  que  vous  di" 
tes  :  et  quand  il  fut  envoyé  au  monde,  ce  ne 
fut  pas  pour  y  demeurer  caché.  Il  y  vint,  et 
pour  être  connu,  et  pour  demeurer  caché  : 
car  ceux-là  mêmes  qui  le  copnaissaient,  ne 
connaissaient  pas  pourtant  tout  ce  qu'il  était. 


Il  y  avait  toujours  en  lui  quelque  chose  de 
caché  pour  eux  ;  et  il  n'avait  rien  qui  ne  le 
f(d  pour  quelques  autres  :  mais  à  ceux  qui 
étant  nés  dans  la  nuit  et  dans  les  ténèbres, 
s'étudiaient  à  devenir  les  enfants  du  jour  et 
de  la  lumière»  il  leur  ouvrait  les  portes  de  la 
lumière.  Notre-Seigneur  est  semblable  à  un 
bon  médecin  :  il  est  venu  pour  nous  sauver, 
nous  qui  sommes  couverts  de  péchés,  plulôL 
que  pour  sauver  les  justes  [Matth.f  IX, 
12, 13). 

Voyons  maintenant  ce  qu'ajoute  le  juif 
de  Celse.  S'il  avait  dessein,  dit-il,  de  dominer 
des  preuves  de  sa  divinité,  il  aurait  mieux  fait 
de  aisparaitre  tout  d'un  coup  de  dessus  la  croix. 
Il  me  semble  que  j'entends  parler  les  enne- 
mis de  la  Providence,  qui  se  bâtissent  un 
monde  différent  du  n^tre,  et  qui  disent  :  Si  le 
monde  était  tel  que  nous  le  représentons,  il 
serait  beaucoup  mieux  qu'il  n'est.  Mais  il  se 
trouve  toujours  que  si  la  description  qu'ils 
nous  font  est  dans  les  termes  de  la  possibi- 
lité, ils  augmentent  autant  qu'il  dépend  d*cui 
les  désordres  quMls  prétendent  corriger;  ou 

Sue,  s'il  semble  qu'ils  n'en  introduisent  pas 
e  plus  grands,  ils  supposent  des  choses  qui 
répugnent  à  la  nature.  Ainsi,  ils  se  rendent 
ridicules  de  façon  ou  d'autre.  Pour  ce  qui  re- 
garde Jésus,  s'il  devait  passer  à  ane  condi- 
tion plus  divine,  ou  m'avouera  qu'il  n'était 
pas  impossible  (|u'il  ne  se  vit  en  état  de  dis- 
paraître quand  il  lui  plairait.  Cela  est  clair 
de  soi-même.  Et  l'histoire  de  l'Evangile  n^en 
laisse  douter  que  ceux  qui  la  reçoivent  pour 
véritable,  lorsqu'ils  y  peuvent  trouver  roc- 
casion  de  faire  (quelque  reproche  aux  chré- 
tiens, mais  qui,  autrement,  la  rejetlenl 
comme  fabuleuse;  car  S.  Luc  nous  apprend 
que  Jésus,  après  sa  résurrection,  étant  à  table 
avec  Simon  et  Cléopas,  t7  prit  le  pain  et  le 
bénit  y  et  rayant  rompu,  il  le  leur  donna: 
qu'en  même  temps  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et 

Îu'ils  le  reconnurent  ;  mais  qu'il  disparut  de 
évant  eux  {Luc,  XXIV,  30).  11  ne  reste  donc 
qu'à  montrer,  que  par  rapport  à  tout  le  des- 
sein qu'il  avait  eu  en  venant  au  monde,  il 
n'aurait  pas  mieux  fait  de  disparaître  tout 
d'un  coup  de  dessus  la  croix,  où  son  corps 
était  attaché.  C'est  aussi  ce  que  nous  voulons 
faire.  Dans  les  choses  qui  sont  arrivées  à 
Jésus,  il  ne  faut  pas,  quand  nous  les  lisons, 
s'arrêter  au  sens  simple  et  littéral  de  This- 
toire,  comme  si  toute  la  vérité  y  était  renfer- 
mée. Ceux  qui  les  considèrent  avec  un  esprit 
éclairé,  reconnaissent  aisément  q.u'il  n'y  en 
a  point  qui  ne  soit  le  symbole  et  la  Genre  de 
quelque  autre.  Par  exemple,  lorsque  Jésus  a 
été  cruciGè,  il  nous  a  laissé  un  symbole,  dont 
la  vérité  se  trouve  dans  ces  paroles  :  //  s^i^ 
crucifié  avec  Jésus-Christ  {Gai.,  II,  20, 6, 1^)  : 
et  dans  ces  autres  encore  :  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  „  par  laquelle 
le  monde  est  crucifié  pour  moi  comme  je  U 
suis  pour  le  monde  {Rom.,  VI,  10).  Il  a  été 
nécessaire  qu'il  mourût,  aGn  qu'on  pût  dire  : 
Quant  à  ce  qu'il  est  mort,  il  est  mort  une  senli 
fois  au  péché  (Philipp.,  III,  10);  et  que  les 
justes  étant  faits  conformes  à  sa  mort,  s'assu- 
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rassent  que  i*ils  meurent  avec  lui,  ih  vivront 
aussi  avec  lui  (II,  Tim.^  II,  11).  On  doit  faire 
une  pareille  application  de  sa  sépulture  à 
coux  qui  ont  été  faits  conformes  à  sa  mort, 
en  ce  qu'ils  ont  été  crucifiés  et  qfu'ils  sont 
morts  a?ec  lui.  S.  Paul  nous  renseigne 
quand  il  dit  :  Nous  avons  été  ensevelis  avec  lui 
par  le  baptême,  et  notu  sommes  ressuscites 
avec  lui  (itom.,  Yl,  (^}.  Hais  nous  parlerons 
plus  particulièrement  ailleurs,  et  de  sa  sé- 
pulture, et  de  son  tombeau,  et  de  celui  qui 
prit  le  soin  de  l'enseielir,  lorsque  nous  ex- 
pliquerons toutes  ces  choses,  de  dessein 
formé,  n  suffit,  pour  celte  heure,  de  remar- 
quer ce  qui  nous  est  dit  du  linceul  net,  dans 
lequel  il  fallait  qu'un  corps  aussi  pur  que 
celui  de  Jésus  fût  enveloppé,  et  du  sépulcre 
neuf  que  Joseph  avait  fait  tailler  dans  le  roc, 
où  Von  n'avait  encore  enterré  personne,  et 
comme  S.  Jean  s'exprime,  où  personne  n'a- 
vait encore  été  mis  {Matth,^  aXVII,  59); 
Luc,  XXIII,  S3  ;  Jean,  XIX,  M).  Considérez 
donc,  je  vous  prie,  si  le  consentement  una- 
nime avec  lequel  trois  évangélistes ,  en 
parlant  de  ce  sépulcre,  marquent  expressé- 
ment qu'il  était  taillé  ou  creusé  dans  le 
roc  (  Matth. ,  XX VU ,  60  ;  Marc ,  XV ,  46  ; 
Luc,  XXIU,  53),  ne  mérite  pas  qu'on  y  fasse 
réflexion,  et  si  ceux  qui  s'appliquent  a  péné- 
trer tout  le  sens  des  Ecritures,  ne  doivent 
pas  chercher  là-dedans  quelque  chose  de  mys- 
térieux, aussi  bien  que  dans  robsenration 
que  font  S.  Matthieu  et  S.  Jean,  que  c'était 
un  sépulcre  neuf,  et  dans  celle  de  S.  Luc  et  de 
S.  Jean,  que  personne  n'y  avait  encore  été 
mis  (Matti.,  XXVII,  60  ;  Jean,  XIX,  41).  C'est 
qu'il  fallait  sans  doute  qu'un  mort  qui  n'était 
pas  semblable  aux  autres,  mais  qui  dans  sa 
mort  même  avait  donné  des  signes  de  vie  par 
le  sang  et  par  l'eau  qui  étaient  sortis  de  son 
côté  {Luc,  XXIII,  53;  Jean,  XIX,  41) ;  qu'un 
mort  qui,  pour  ainsi  dire,  était  d*une  nou- 
velle espèce,  rât  mis  dans  un  sépulcre  neuf: 
et  aussi  dans  un  sépulcre  pur,  afin  que  sa 
sépulture  eût  de  la  conformité  avec  sa  nais- 
sance. Sa  naissance  avait  été  si  pure,  qu'il 
ne  la  devait  qu'à  une  vierse  ;  au  lieu  que  les 
deux  sexes  contribuent  a  celle  des  autres 
hommes.  11  fallait  donc  aussi  qu'il  y  eût  de 
la  pureté  dans  sa  sépulture  :  et  cette  pureté 
fut  représentée  symboliquement  par  les  qua- 
lités du  sépulcre  neuf;  et  composé  non  de 
pierres  ramassées  qui  n'eussent  ensemble 
ancane  liaison  naturelle,  mais  d'une  seule  et 
même  pierre  qu^on  avait  creusée  ou  taillée 
pour  cet  usaee.  U  y  aurait  ici  plusieurs  con- 
sidérations à  faire;  et  l'on  pourrait  de  ces 
Ggures,  monter  jusqu'aux  choses  mêmes 
qu'elles  figuraient  :  mais  c'est  une  matière  et 
trop  riche  et  trop  sublime  pour  être  traitée 
en  passant;  il  lui  faut  un  traité  exprès  et  une 
oixasion  plus  favorable.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  maintenant  sur  ce  sujet,  c'est  que  Jésus 
^taît  obligé  de  soutenir  jusqu'au  bout  le  ca« 
ratière  qu'il  avait  pris.  Il  avait  bien  voulu 
éire  attaché  à  une  croix  et  mourir  là  comme 
un  homme  ;  la  suite  des  choses  demandait 
donc  qu'il  fût  aussi  enseveli  comme  un 
homme.  Ifab  supposons  qu'on  lise  dans  les 


Evangiles  quil  ait  tout  d'un  coup  disparu 
de  dessus  la  croix  :  Gelse  et  les  autres  incré- 
dules n'y  trouveraient  pas  moins  à  redire,  et 
ils  nous  demanderaient  sans  doute  :  Pour^ 
quoi  a-r-t7  attendu  à  disparaître  quHl  eût  été 
crucifié  ?  que  n'a-<-t7  prévenu  son  supplice  f  Si 
l'Evangile  leur  donne  donc  occasion  de  nous 
insulter,  en  ce  qu'il  rapporte  fidèlement  les 
choses  comme  elles  se  sont  passées  ;  au  lieu 
de  feindre  que  Jésus  ait  disparu  tout  d'un 
coup  de  dessus  la  croix,  comme  ils  jugent 
qu'il  aurait  été  mieux,  quelle  raison  peu- 
vent-ils avoir  de  ne  pas  croire  pareillement 
sur  le  rapport  du  même  Evangile,  que  Jésus 
soit  ressuscité;  et  qu'après  sa  résurrection  il 
se  soit  fait  voir,  tantôt  à  tous  ses  disciples, 
se  présentant  au  milieu  d'eux  quoique  les 
portes  fussent  fermées  {Jean,  XX,  19) ,  tan- 
tôt, selon  que  bon  lui  semblait,  à  deux  seu* 
lement  leur  donnant  le  pain,  et  disparais- 
sant aussitôt  après  s'être  entretenu  quelque 
temos  avec  eux  ^Luc,  XXIV,  30)  ? 

Mais  sur  quoi  se  fonde  le  juif  de  Celse  ^ 
pour  prétendre  que  Jésus  se  soit  caché?  Qud 
ambassadeur  s'est  jamais  caché,  dit-il,  au  lieu 
d'exposer  sa  commission  ?  Jésus  témoigne  bien 
qu'il  ne  s'était  pas  caché,  lorsqu'il  dit  à  ceux 
q  ui  étaient  venus  pour  le  prendre  :  J'enseignais 
tous  les  jours  publiquement  dans  le  temple  et 
vous  ne  m'avez  point  pris  (ilf  arc,  XIV,  49).  Ce 
que  Celse  ajoute  n'est  qu'une  vaine  répéti- 
tion :  et  pour  nous,  sans  répéter  nos  réponses, 
nous  nous  contenterons  d'avoir  réfuté  par 
avance  ce  qu'il  dit  ici  :  Est-ce  parce  qu^on  ne 
pouvait  se  persuader  qu'il  eût  un  corps  et  qu'on 
était  suffisamment  convaincu  de  sa  résurrec^ 
tion,  que,  pendant  sa  vie,  il  prêchait  sans  m^- 
nagementatoutlemonde,  et  qu'après  sa  mort  il 
ne  s'est  fait  voir  qu'en  cachette  à  une  misérable 

Îemme  et  à  quelques  autres  de  ses  plus  af^dés  ? 
Sncore  n*est-il  pas  vrai  que  Jésus  ne  se  soit 
fait  Toir  qu'à  une  seule  femme,  puisque 
S.  Matthieu  écrit  dans  son  Evangile  :  Cette 
semaine  étant  passée  et  le  premier  jour  de  la 
suivante  commençant  à  luire,  Marie  Madeleine 
et  Vautre  Marie  vinrent  pour  voir  le  sépulcre 
{Matth.,  XXVIII,  1)?  Alors  il  se  fit,  tout  d'un 
coup  un  grand  tremblement  de  terre  :  car  un 
ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel  et  vint  ren^ 
verser  la  pierre  (Ibid.,  9).  Et  un  peu  après  :  En 
même  temps  Jésus  se  présenta  devant  ^lles  * 
fsavoir,  devant  ces  deux  Maries)  et  leur  dit; 
Le  salut  vous  soit  donné:  et  elles  ^  s^appro^ 
chant,  lui  embrassèrent  les  pieds  et  l'adorèrent. 
Nous  avons  aussi  répondu  à  ce  qui  suit; 
que  son  supplice  a  eu  une  infinité  de  témoins 
et  sa  résurrection  n'en  a  eu  quun  seul  ;  lorsque 
nous  avons  expliqué  pourquoi  il  ne  s*était 
pas  fait  voir  à  tout  le  monde.  J'ajouterai 
seulement  ici,  que  tout  le  monde  était  capable 
de  voir  ce  ^u'il  y  avait  d'humain  en  sa  per- 
sonne; mais  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  di- 
vin, était  au-dessus  de  la  portée  de  plusieurs. 
Quand  je  parle  A  humain  et  de  divin ,  je  re- 

Î^arde  les  choses  par  opposition  et  non  par 
e  rapport  que  les  unes  ont  avec  les  autres. 
Mais  remarquez ,  ie  vous  prie,  la  contradic- 
tion manifeste  oùuelse  est  tombé.  Après  avoir 
dit  que  Jésus  ne  s'était  fait  voir  qu*en  taehetti 


123 


TRAITÉ  DORIGKNE 


124 


à  une  mitirabU  femme  et  à  quelques  autres  de 
ses  plue  af/idéSf  il  ajoute  incontinent  :  «on 
supplice  a  eu  une  infinité  de  témoins  et.  sa  r/- 
surrection  n*en  a  eu  qu'un  seul.  Il  fallait  » 
poursuit-il,  flfue  ce  fût  tout  le  contraire.  Qu'est- 
ce  donc  qa  il  fallait  à  son  avis  ?  Que  les 
choses  arrivassent  tout  au  contraire  de  ce 

au*elles  sont  arrivées,  c'est-à-dire  qu*aa 
eu  que  son  supplice  a  eu  une  infinité  de 
témoins  et  sa  résurrection  n'en  a  eu  qu'un 
seul,  son  supplice  n'eût  qu'un  seul  témoin 
et  sa  résurrection  en  eût  une  infinité.  On  ne 
saurait  donner  d'autre  sens  à  ces  paroles , 
//  fallait  que  ce  fût  tout  le  contraire  :  et  cha- 
cun voit  qu'avec  celui-là,  elles  demandent 
une  chose  tout  ensemble  absurde  et  impos- 
sible. 

Jésus,  au  reste,  nous  apprend  qui  c'est  qui 
l'a  envoyé  lorsqu'il  dit  :  l^ul  autre  que  le  Fils, 
ne  connaît  le  Père  [Matth.,  XI,  27).  Et,  Nul 
homme  n'a  jamais  vu  Dieu  ;  c'est  le  Fils  unique 
qui  est  dans  le  sein  du  Père  et  qui  est  Dieu  lui-- 
méme^  qui  Va  fait  connaître  {Jean^  I,  18). 
C'est  ce  Fils ,  eu  effet,  qui  a  révélé  à  ses  vé- 
ritables disciples  ce  qu'ils  devaient  croire  de 
Dieu  :  et  c'est  sur  le  modèle  d'une  si  parfaite 
théologie,  que  nous  prenons  à  tâche  de  for- 
mer la  nôtre,  trouvant  dans  l'Ecriture  :  Dieu 
est  la  lumière  même  et  il  n'y  a  point  en  lui  de 
ténèbres  (I  Jean,  1 , 5)  :  Et  ailleurs  :  Dieu  est 
esprit  et  il  faut  que  ceux  qui  l'adorent,  Vado^ 
rent  en  esprit  et  en  vérité  (/fan,  IV,  2i).  Sî 
l'on  veut  savoir  ensuite  pour  quel  dessein  le 
Père  Ta  envoyé ,  l'on  aura  de  quoi  se  satis- 
faire pleinement  soit  que  Ton  s'adresse  aux 
prophètes  qui  ont  prédit  les  choses  qui  lui 
devaient  arriver  ou  que  l'on  consulte  les 
écrits  des  évangélistes  et  des  apôtres  ;  parti- 
culièrement les  épitres  de  S.  Paul.  L'on  y 
apprendra  que  Jésus  est  venu  au  monde 
pour  répandre  la  lumière  du  salut  sur  ceux 
qui  s'étudient  à  la  piété  et  pour  punir  ceux 

Sui  Tivent  dans  le  désordre  et  non  pas  comme 
else  yeut  le  faire  croire  mal  à  propos,  pour 
éclairer  les  premiers  dans  leur  conduite  et 
pour  faire  grâce  aux  autres ,  soit  qu'ils  se 
repentent  de  leurs  péchés  ou  qu'ils  y  per- 
sévèrent. 

Le  juif  prétendant  que  nos  auteurs  s'ac- 
cordent mal  avec  eux-mêmes  en  ce  qu'ils 
«nous  disent  de  Jésus,  nous  demande  encore  : 
S'il  voulait  demeurer  caché,  pourquoi  une  voix 
venant  du  ciel ,  déclara-t^tle  hautement  qu'il 
était  le  Fils  de  Dieu  ?  et  s'il  voulait  être  connu» 
pourquoi  s'estait  laissé  conduire  au  supplice: 
pourquoi  est-il  mort  t  Mais  il  ne  prend  pas 
garde  que  l'intention  de  Jésus  n'était ,  ni  de 
se  faire  connaître  à  tout  le  monde  sans  dis- 
tinction «  ni  do  demeurer  absolument  caché. 
Aussi  ne  lisons-nous  pas  que  la  voix  céleste, 
qui  déclara  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu,  en  di- 
sant ;  C'est  ici  mon  Fils  bien^-aimé,  dans  lequel 
if'aj  mis  totUe  mon  affection  [Matth.^  III,  17) , 
Tut  formée  en  sorte  que  les  troupes  la  pussent 
entendre,  comme  se  l'imagine  le  juif  de  Celse 
(Afa//A.,XVII,  S).  Et  l'autre  voix,  qui  sortit 
d*uoc  nuée  sur  une  fort  haute  montagne , 
lie  put  être  entendue  que  do  ceux  qui  étaient 
montés  avec  Jésus  :  les  voix  divines  avant 
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même  cette  propriété  de  ne  se  faire  entcodrt: 
qu'à  ceux  de  qui  celui  qui  parle  veut  être  en- 
tendu. Pour  ne  point  dire  que  les  voix  dont  il 
s'agit  ne  peuvent  être  ni  un  air  agité ,  ni  une 
secousse  de  l'air ,  ni  rien  de  tout  ce  que  les 
philosophes  veulent  que  soit  la  voix  :  ce  qai 
lait  que  le  sens  qu'elles  frappent  doit  être  un 
sens  plus  ex(|uis  et  plus  divin  que  celui  de 
l'ouïe  ordinaire ,  et  que  quand  Dieu ,  qui  les 
forme ,  ne  Teut  pas  être  entendu  de  tout  le 
monde,  il  l'est  seulement  de  ceux  qoi  ont  ce 
sens  exquis  et  divin,  pendant  que  les  autres, 

3ui  ont  l'ouïe  de  leurs  âmes  mal  disposée, 
emeurent  sourds  pour  ce  qu'il  dit.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  ces  paroles  :  Pourqtioi 
une  voix  venant  du  ciel  déclarar4-^lle  haute- 
ment qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  f  A  Tégard  de 
ces  autres  :  S'il  voulait  être  connu^  pourquoi 
s' est-il  laissé  conduire  au  supplice  f  pourquoi 
estait  mort?  Nous  y  avon$  suffisamment  ré- 
pondu ci-dessus ,  lorsque  nous  avons  Irailé 
de  sa  passion  avec  une  a^ez  grande  étendue. 

Le  juif  continue  ses  attaques  par  une 
conséquence  mal  tirée  :  car,  de  ce  que  J^os 
a  voulu  par  ses  souffrances  nous  apprendre 
à  mépriser  la  mort,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'a- 
près sa  résurrection  il  ait  dû  appeler  toui  le$ 
hommes  à  la  lumière  et  leur  enseigner  publi- 
quementpour  quel  dessein  il  était  descendu  du 
ciel  (Matth,  XI,  28).  Il  avait  déjà  auparavant 
appelé  tous  les  hommes  à  la  lumière  lorsqu'il 
avait  dit  :  Vous  tous  qui  êtes  travaillés  et 
chargés  ,  venez  à  moi  et  je  vous  soulagerai 
(Matth.,  y,  3).  Il  avait  aussi  expliqué  le  des- 
sein de  sa  descente  sur  la  terre  dans  ce  long 
sermon  qu'il  avait  fait  touchant  les  béatitudes 
et  touchant  les  autres  sujets  qu'il  y  a  joints, 
et  dans  ses  paraboles  et  dans  les  disputes 
contre  les  docteurs  delà  loi  et  contre  les  pha- 
risiens. L'évangile  selon  S.  Jean,  d'un  bout  à 
l'autre,  nous  fournit  des  preuves  que  les 
discours  de  Jésus  étaient  tout  remplis  de 
grandeur,  mais  d'une  grandeur  qui  se  faisait 
bien  plus  remarquer  dans  les  choses  que  dans 
les  paroles  :  et  les  autres  évangiles  témoi- 
gnent que  ce  qu'il  disait  était  accompagné 
d'une  autorité  qui  donnait  de  l'admiration  i 
tout  le  monde  {Matth.,  VU,  S9,  etc.). 

Pour  conclusion,  le  juif  de  Celse  ajoute: 
//  n'y  a  rien  là  qui  ne  sott  tiré  de  vos  propret 
auteurs  :  nous  n'avons  que  faire  d'autres  té- 
moins :  vous  vous  réfutez  assez  vous-mémet* 
Mais  nous  avons  fait  voir  qu'outre  ce  qu'il 
tire  des  écrits  de  nos  évangélistes ,  ce  juif 
mêle  et  dans  ce  qu'il  dit  à  Jésus  et  dans  ce 

Ju'il  nous  dit,  beaucoup  de  choses  indignes 
'une  dispute  sérieuse  :  et  je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  prouvé  iusqu  ici  que  nous  nous  ré- 
futions nous-mêmes:  ce  n'est  aucune  vakie 
imagination.  Grand  Dieu  du  ciel!  s'terie*t-il 
aussitôt  a()rès,  quel  Dieu,  se  présentant  ans 
hommes,a  jamais  trouvé  de  l'incrédulité  en  eujT 
Je  réponds,  que  selon  le  récit  de  Moïse  mémr, 
Dieu  s'était  fort  clairement  présenté  aux  Juifs 
non  seulement  par  les  signes  et  par  M^  pro- 
diges qu'il  avait  raits  en  Egypte»  par  le  passai^e 
au  travers  de  la  mer  Rouge,  par  la  colonne 
de  feu  et  parla  nuée  lumineuse,  maisenron* 
par  la  publication  du  décalogue,  faite  eu  U 
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présence  de  tout  le  peuple  {Exod., Ylh  10,  etc. 
XIV,  22,  XIII,  XX,  20,  1  )  :  et  cependant  il 
trouva  de  Tîncrédulité  en  ceux  qui  avaient  vu 
lOQles  ces  merveilles  ;  car  s*ils  n'eussent  pas 
éié  incrédules  pour  ce  Dieu  qu'ils  avaient  vu  et 
entendu,  ils  ne  se  fussent  pas  fait  un  veau  d'or 
(ibid.,  XXXII,  k),  et  ils  n'eussent  pas  changé 
Itur  gloire  en  la  figure  d*un  bœuf  qui  broute 
Vherbe  {Ps.  CV  ou  CVI,  20).  Ils  ne  se  fussent 
pas  dit  les  uns  aux  autres,  parlant  de  ce  veau  : 
Ce  sont  ici  tes  dieux,  Israël,  t/ui  font  retiré 
d'Egypte.  Sur  quoi  je  vous  prie  de  remarquer 
si  ce  n  est  pas  l'effet  du  même  génie  de  résis- 
ter à  tant  de  miracles  et  à  des  révélations  si 
expresses  comme  la  loi  des  Juif*  nous  apprend 
que  61  autrefois  ce  pcupledans  tout  le  voyage 
du  désert  ;  et  de  ne  se  rendre  ni  aux  discours 
pleins  d'autorité,  ni  aux  actions  merveilleuses 
que  Jésus  faisait  tous  les  jours  devant  eux 
après  être  venu  au  monde  d'une  manière  si 
surprenante.  Je  crois  qu'il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  montrer  que  si  les  Juifs  rejettent 
Jésus,  ils  ne  font  rien  en  cela  qui  ne  soit  con- 
forme à  ce  que  nous  lisons  de  leur  ancienne 
conduite.  En  effet,  sur  ce  que  le  juif  de  Celse 
nous  demande  :  Quel  Dieu,se  présentant  aux 
hommes,  a  jamais  trouvé  de  tincrédulité  en 
eux,  surtout  si  ces  hommes  étaient  avertis  de 
sa  venue  f  Pouvaient-ils  ne  le  pas  connaître 
s'ils  r attendaient  depuis  si  longtemps?  Je 
voudrais  à  mon  tour  demander  aux  autres 
Juifs  :  Comment  désirez-vous  que  nous  ré- 
pondions? Quels  sont,  selon  votre  sentiment, 
les  plus  grands  miracles,  ou  ceux  d*£gypte 
et  du  désert,  ou  ceux  que  nous  disons  que 
Jésus. a  faits  parmi  vous?  Si  vous  vous  dé- 
clarez pour  ceux-là,  ne  s'ensuit-il  pas  évi- 
demment que  des  personnes  qui  ont  résisté 
aux  plus  grands  ont  bien  pu  mépriser  les  plus 
petits,  tel  que  nous  supposons  ici  qu'ont  été 
ceux  de  Jésus?  Si  vous  dites  que  les  miracles 
de  Jésus  et  ceux  de  Moïse  sont  égaux,  faut-il 
s*étonner  qu'un  même  peuple  ait  témoigné 
la  même  incrédulité  en  des  occasions  toutes 
pareilles?  Car  quand  vous  péchâtes  contre 
Dieu  en  refusant  de  croire  Moïse,  il  s'agis- 
sait du  premier  établissement  de  votre  loi  : 
cl  il  s'agit  ici,  tout  de  même,  du  premier  éta- 
blissement de  la  loi  nouvelle,  de  l'alliance 
dont  nous  disons  que  Jésus  est  le  médiateur. 
Lors  donc  que  vous  rejetezJésus,  vous  faites 
bien  voir  que  vous  êtes  les  enfants  de  ces  in- 
crédules du  désert;  et,  comme  disait  notre 
Sauveur,  t70u«  témoignez  assez  que  vous  con-- 
sentez  à  ce  qu'ont  fait  vos  pères  [Luc,  XI,  W). 
Ainsi  cette  prophétie  trouve  en  vous  son  ac- 
complissement :  Votre  vie  sera  en  suspens 
devant  vow,  et  vous  ne  saurez  ce  que  vous  en 
devrez  croire  (l>cur.,XXVlII,  66j.  En  effet, 
quand  la  vraie  vie  des  hommes  est  venue  se 
présenter  i  vous,  vous  n'avez  pas  su  en 
croire  ce  que  vous  deviez. 

Celse,  introduisant  un  juif  dans  cette  dis- 
pute, n*a  rien  pu  lui  fciire  dire  contre  nous 
qui  ne  retombe  sur  la  loi  et  sur  les  prophètes. 
Il  accuse  Jésus  de  s'emporter  légèrement  aux 
menaces  et  aux  imprécations,  témoin  ses  :Mal^ 
heure  vous,  et  ses  :Je  votu  dénonce.  Par  où  il 
confesse  ouvertement,  dit-il ,  qu'il  n'avait  pas 


ta  force  de  persuader:  ei  quxî  ne  mérite  dt 
porter  ni  lenomde  Dieunimême  celui  ithommc 
saqe  [Matth.,Xl  21,  XXXIII,  13).  Mais  il  est 
évident  que  cela  ne  nous  regarde  pas  plus  que 
le  iuif  :  car  Dieu  use  aussi  de  menaces  et  d'im- 
précations dans  les  anciennes  Ecritures  ;  et  il 
ne  s'y  trouve  pas  moins  de  malheur  à  vous 
que  dans  l'Evangile.  Malheur  à  vous  l  dit  le 
prophète  Isaïe,  qui  joignez  maison  à  maison 
et  champ  à  champ.  Malheur  à  votisl  qui  vous 
levez  des  le  jour  pour  chercher  à  vous  enivrer. 
Malheur  à  vous  !  qui  tirez  Viniquité  comme 
avec  une  longue  corde.  Malheur  à  voxas  l  qui 
appelez  le  mal  bien  et  le  bien  mal.  Malheur  à 
vous  t  qui  êtes  vaillants  à  boire  ils.,  V,  8,  11, 
18,  20,  22).  Il  7  a  une  inGnilé  d'autres  im- 
précations semblables.  En  voici  encore  une 
Ïui  vaut  toutes  celles  que  l'on  peut  alléguer: 
falheur  à  vous! peuple  pécheur,  nation  chargée 
d'iniquités.  Génération  dépravée,  enfants  dé- 
bouchés  {Ib.ly  i)  ;  et  ce  qui  suit.  Et  le  prophète 

Îr' ajoute  des  menaces  qui  ne  sont  pas  moins 
bries  que  celles  qu'on  reproche  à  Jésus. 
Celle-ci  n'est-elle  pas  terrible  :  Vos  campa^ 
gnes  seront  désolées,  et  vos  villes  seront  ré- 
duites en  cendres?  Votre  pays  sera  dévoré  et 
ravagé  à  vo»  yeux  par  \ies  étrangers  qui  en 
feront  un  désert  (Jb.,  1, 7).  Il  faut  encore  mettre 
au  même  rang  que  les  expressions  précé- 
dentes celle  de  Dieu  dansEzechicl  où,  parlant 
du  peuple  juif,  il  dit  au  prophète  :  Tu  de-- 
meures  avec  des  scorpions  lEzéch.,llt  6).  Est- 
ce  donc  sérieusement,  Celse,  que  vous  faites 
dire  à  votre  juif  :  Que  Jésus  s'emporte  légère-- 
ment  aux  imprécations  et  aux  menaces,  témoin 
tes  Malheur  à  vous,  et  ses  Je  vous  dénonce?  Ne 
vo^ez-vous  point  qu'il  ne  dit  rien  de  Jésus 
qu  on  ne  lui  puisse  dire  de  Dieu  :  et  que  si 
ses  reproches  sont  bien  fondés,  celui  qui 
parle  dans  les  prophètes  n'a  pas  la  force  de 
persuader,  non  plus  que  celui  qui  parle  dans 
les  Evangiles? Les  malédictions  qui  se  lisent 
en  si  grand  nombre  dans  le  Lévilique  et  dans 
le  Dcutéronome  ^  sont  aussi  très-propres  à 
montrer  que  le  juif  n'a  nulle  raison  d'accu- 
ser Jésus  d*emportement  :  car  il  est  obligé  do 
les  soutenir,  à  moins  qu'il  n'abandonne  la 
cause  de  TEcrilure  ;  et  il  ne  peut  rien  dire 
pour  elles  que  nous  ne  disions  comme  lui,  et 
en  plus  forts  termes,  pour  justifier  Jésus  des 
menaces  et  des  imprécations  qu'il  lui  objecte. 
Mais  il  pourrait  bien  avoir  besoin  que  nous 
lui  aidions  à  défendre  la  loi  de  Moïse,  nous 
qui  avons  appris  de  Jésus  quel  en  est  le  vé- 
ritable sens.  S'il  voulait  pourtant  étudier  un 
peu  l'esprit  des  prophètes ,  il  ne  lui  serait 
pas  difficile  de  faire  voir  que  Dieu  ne  s'em- 
porte point  légèrement  aux  imprécations  et 
aux  menaces  lorsqu'il  dit.  Malheur  à  vous  !  ou 
Je  vous  dénonce  ;  et  que  Celse  a  tort  de  pré- 
tendre que  ce  que  Dieu  fait  pour  convertir 
les  pécheurs  soient  des  choses  qu'un  homme 
sage  ne  voudrait  pas  faire.  Au  défaut  du  juif, 
les  chrétiens  qui  reconnaissent  que  cVst  un 
seul  et  même  Dieu  qui  a  autrefois  parlé  par 
les  prophètes  et  depuis  par  Notre-Seigneur, 
sauront  bien  prouver  qu  il  n'y  a  rien  de  plus 
r*:isonnable  que  ce  que  Celse  appelle  des 
meuÂCes  et  des  imprécations.  Pour  en  tou- 


cher  ici  quelque  chose,  quoil  poarrais-je 
direà  Celse^qui  veut  c|a*onle  croie,  si  bien  in*- 
lirait  et  dans  les  sciences  da  si  ècle  et  dans 
les  nôtres  ;  quoi  1  lorsque  Mercure  parle  ainsi 
à  Ulysse  dans  Homère , 

Que  biiHu»  malheureax,  dans  celle  solitude  ? 

(Odtss.,  <to.  X,  0.281.) 

yous  TOUS  payez  de  cette  raison ,  qu*il  lui 
parle  rudement  pour  le  faire  penser  à  son 
devoir;  parce  que  c*est  aux  syrencs , 

Autour  de  qui  s*élève  un  graud  tas  d*08scnieiils. 

(Odtss.,  (ro.  xu,  0.  tô.) 

A  user  de  ces  paroles  douces  et  flatteuses  : 

Viens,  hoooeur  du  nom  grec,  sage  et  Taillant  Ulysse  : 

(f^eri  18i.) 

et  s*il  arrive  que  quelqu'un  de  nos  prophè- 
tes, ou  Jésus  lui-même,  travaillant  à  la  con- 
versiuti  des  hommes,  se  servent  d*un  Jlfo/Aeur 
à  vousl  ou  de  quelque  autre  de  ces  expres- 
sions, que  vous  nommez  emportées,  vous  ne 
pouvez  croire  qu'ils  aient  pour  but  le  bien 
de  leurs  auditeurs,  ni  que  cette  sévérité  ren- 
ferme un  remède  souverain  pour  la  guérison 
de  rime?  Vous  voudriez  peul-étre  que  quand 
Dieu ,  ou  notre  Sauveur,  qui  participe  à  la 
nature  divine,  traite  avec  les  hommes,  il  con* 
sidérât  simplement  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  se 
doit,  sans  avoir  nul  éj^ard  à  ceux  avec  qui  il 
traite ,  quelque  besoin  qu'ils  aient  que  Ton 
ménage  leur  esprit,  et  que  Ton  s'accommode 
à  leur  génie  si  l'on  veut  pénétrer  dans  leur 
cœur.  N'est-ce  pas  encore  une  chose  bien  ri- 
dicule de  reprocher  à  Jésus  qu'il  n*a  pas  eu 
la  force  de  persuader?  On  dirait  que  cela  ne 
regarde  que  lui  seul;  cependant  le  iuif  ne 
pent  nier  que  les  écrits  de  ses  prophètes  ne 
soient  remplis  de  pareils  exemples  ;  et  les 
Grecs  savent  aussi  que  leurs  sages  les  plus 
célèbres  n'ont  pu  persuader  A  leurs  envieux, 
à  leurs  accusateurs,  ni  A  leurs  juges,  de  se 
corriger  de  leurs  vices ,  et  de  se  porter  A  la 
vertu  par  l'étude  de  la  philosophie. 

Il  faut  croire  que  c'est  pour  s'accommoder 
aux  principes  du  judaYsme  que  Celse  fait  en- 
suite dire  A  son  juif  :  Nous  avons  bien  cette 
espérance ,  que  nous  ressusciterons  un  jour 
avec  nos  corps  pour  jouir  de  Vimmortalité, 
et  que  celui  que  nous  attendons  sera  le  modèle 
et  te  premier  exemple  de  cette  résurrection , 
faisant  voir  en  sa  personne  qu'elle  n* est  pas 
impossible  à  Dieu.  Je  ne  sais  pourtant  si  un 
juif  voudrait  dire  que  le  messie  qu'ils  atten- 
dent doit  donner,  en  sa  personne,  un  modèle 
de  la  résurrection  :  mais  soit;  je  veux  qu'il 
en  juge  et  qu1l  en  parle  de  la  sorte;  nous 
n'avons  |)our  lui  répondre  qu'A  lui  dcman^ 
der .  Est-il  possible  que  vous,  qui  dites  que 
vous  disputez  contre  nous  sur  le  témoignage 
de  nos  auteurs,  ayez  lu,  dans  leurs  écrits, 
tout  ce  dont  vous  croyez  pouvoir  tirer  avan- 
lai^e .  et  que  vous  n  ayez  point  pris  garde 
qu  ils  disent  que  Jésus  est  ressuscité  et  qu'il 
est  le  premier  né  d^entre  les  morts  (Col.^  I, 
18)?  ou ,  s'ensuit-il  qu  ils  ne  l'aient  pas  dit, 
de  ce  ^uo  vous  refusez  de  le  reconnaître?  Je 
ne  crois  pas,  au  reste  »  qu'il  soit  A  propos  do 
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s'arrêter  A  prouver  la  résurrection  des  corps, 
puisque  le  juif  de  Celse,  qui  est  celui  A  qui 
nous  avons  affaire ,  en  parle  comme  d  ua 
dogme  qu'il  avoue,  soit  qu^l  Tavouede  bonne 
foi  et  qu'il  en  possède  bien  les  preuves,  on 
qu'il  feigne  seulement  de  l'avouer.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  lui  avoir  ainsi  ré- 
pondu. Mais  puisqu'il  ajoute  :  Où  est-U  donc, 
afin  que  nous  le  voyions  et  que  nous  croyion$f 
nous  lui  dirons  aussi  :  Où  est  donc  présente- 
ment celui  qui  parlait  autrefois  par  les  pro- 
phètes, et  qui  a  fait  ces  anciens  miracles?  oA 
est-il,  afin  que  nous  le  voyions  et  que  nous 
croyions  que  vous  êtes  l'héritage  de  Dieu? 
Vous  sera-t-il  permis  de  nous  alléguer  tos 
raisons ,  sur  ce  que  Dieu  ne  se  montre  pas 
continuellement  au  peuple  juif?  et  il  noos 
sera  défendu  d'en  alléguer  de  toutes  pareilles 
touchant  Jésus,  qui,  étant  une  fois  ressascilé, 
a  convaincu  ses  disciples  de  la  vérité  de  sa 
résurrection  1  Qui  les  en  a,  dis-je,  tellement 
convaincus ,  que  par  les  souffrances  où  ils 
s'exposent,  en  vue  de  la  vie  éternelle,  et  de 
cette  résurrection  qui  se  fait  sentir  A  leur 
cœur  au  même  temps  qu'elle  se  persuade  i 
leur  esprit,  ils  témoignent  hautement  qu'ils 
y  trouvent  des  sujets  de  joie  au  milieu  des 
plus  cruels  supplices. 

Le  juif  dit  après  cela  :  If  est  -  il  venu  au 
monde  que  pour  nous  rendre  incrédules  t  Je 
réponds  que  Jésus  n'est  pas  venu  pour  pro- 
duire l'incrédulité  dans  le  cœur  des  Juifs , 
mais  que,  l'ayant  prévue,  il  l'a  prédite  et  Ta 
fait  servir  A  la  vocation  des  Gentils  {Rom., 
XI,  il).  Car  la  chute  des  premiers  est  deve- 
nue une  occasion  de  salut  aux  autres;  et 
c'est  de  ceux-ci  aue  le  Messie  dit  dans  les 

prophètes:JLepeup?e9uejenfconnaiMatipotii( 
m'a  été  assujetti:  il  m'a  rendu  obéissance  dès 
ouHl  a  entendu  parler  de  moi  (Ps.  XVU  os 
aVIU,  44  et  kS)  ;  et,  fai  été  trouvé  par  ceux 
qui  ne  me  cherchaient  pas  ;  je  me  suis  fait 
voir  à  ceux  qui  ne  demandaient  point  à  ma 
connaître  {Is.,  LXV,  1).  D'ailleurs,  il  est  clair 
que  les  Juifs  ont  même  été  punis  d'une  pu- 
nition temporelle,  ensuite  du  traitement  qu'ils 
ont  fait  A  Jésus.  Si  nous  leur  faisions  donc 
ce  reproche  :  Certes,  la  providence  et  l'amour 
de  Dieu  sont  merveilleux  envers  vous ,  de 
vous  avoir  ainsi  châtiés  en  vous  privant  do 
votre  Jérusalem ,  de  son  superbe  temple  et 
de  tout  le  culte  de  votre  sainte  religion  :  ils 
ne  sauraient  rien  nous  y  répondre  en  bveor 
de  la  providence ,  que  nous  ne  leur  en  di- 
sions autant  et  d'une  manière  incomparable- 
ment  plus  forte ,  pour  leur  montrer  que  la 
Providence  a  été  merveilleuse  en  effet  d'avoir 
fait  servir  le  péché  de  ce  peuple  A  lu  voca- 
tion des  Gentils  t  pour  les  introdnire ,  par  le 
moyen  de  Jésus-Christ ,  dans  le  royaume  de 
Dieu  (Ephés.,  II ,  13  ) ,  eux  qui  auparavant 
étaient  étrangers  A  l'yard  des  alliances  di- 
vines, et  qui  n'avaient  aucune  part  aux  pro- 
messes du  salut.  C'est  aussi  ce  que  les  pro- 
phètes avaient  prédit  :  qu'A  cause  des  péchés 
des  Juifs,  Dieu  prendrait  ses  fidèles,  non  d'uitc 
certaine  nation  particulière  des  nations  en 
général,  quelles  qu'elles  pussent  être;  et  que 
choisissant  ce  qu'il  y  a  de  moins  sage  dans 
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le  monde,  il  Terait  qa*aii  peuple  privé  dln- 
lelligence  deTiendraU  intelligent  dans  les 
choses  célestes;  qne  le  royaume  de  Dieu  se- 
rait ôlé  aux  antres.  Mais,  sans  rapporter  tous 
les  passages  qui  conviennent  à  ce  sujet ,  il 
suffira  d^allégucr  ici  la  prédiction  qne  Dieu, 
parlant  lui-même ,  fait  de  cette  vocation  des 
Gentils  dans  le  Cantiçiuedn  Deutéronome  :  Ile 
m*onî  donné  de  la  jalousie ,  dit  -  il ,  par  des 
dieux  qui  ne  sont  pas  dieux  ;  ils  ont  excité 
mon  inaignation  par  leurs  idoles  :je  leur  dofi- 
nerai  aussi  de  la  jalousie  pour  un  peuple  ^i 
n^eft  pas  peuple  ;  j* exciterai  Jeur  indignation 
par  un  peuple  qui  n'a  point  d'intelligence 
{Deut.,  XXXII,  21). 

Le  juif  termine  enfin  son  discours  par  ces 
paroles  :  On  voit  donc  que  Jésus  était  un 
nomme;  un  homme,  dis-je,  tel  que  la  raison 
et  Vexpérience  nous  Vont  montré.  Mais  je  ne 
sais  si  un  homme  qui  entreprenait  de  répan- 
dre sa  doctrine  et  sa  religion  par  toute  la 
terre,  y  aurait  pu  réussir  sans  le  secours  de 
Dieu  9  ayant  à  vaincre  ropposition  des  rois 
et  des  princes,  du  sénat  et  du  peuple  romain, 
et  de  toutes  les  puissances  du  monde  géné- 
ralement. Un  homme ,  simplement  homme , 
comment  aurait-il  pu  convertir  toute  cette 
grande  multitude? Encore  pour  les  personnes 
sages ,  il  ne  s*en  faudrait  pas  tant  étonner  ; 
mais  <|ue  dirons-nous  de  ceux  qui  ne  con- 
naissaient ni  la  raison  ni  la  vertu ,  et  qui , 
s*abandonnant  à  la  violence  de  leurs  pas- 
sions, étaient  si  difficiles  à  ramener?  C'est 
sans  doute  à  cause  que  Jésus  -  Christ  est  la 
force  de  Dieu  et  la  sagesse,  du  Père  (1  Cor.^  I, 
2&),  (|a'il  a  fait  de  si  grandes  choses  et  qu'il 
en  fait  encore  aujourd'hui,  malgré  les  Juifs, 


et  malgré  les  Grecs,  qui  résistent  à  son  Evan- 

Sile.  Pour  nous ,  nous  ne  cesserons  jamais 
e  croire  en  Dieu  selon  les  enseignements  de 
Jésus-Christ,  ni  de  faire  nos  efforts  pour  la 
conversion  de  ces  incrédules,  bien  qu'ils  nous 
traitent  d'aveugles»  eux  qui  sont  de  vérita- 
bles aveugles  en  matière  de  religion,  et  qu'ils 
nous  appellent  séducteurs,  eux  qui,  soit 
Juifs,  soit  Grecs,  ne  sont  propres  qu'à  sédntre 
ceux  qui  les  écoutent.  Si  nous  séduisons  les 
hommes,  c'est  d'une  heureuse  séduction  qui, 
dlntempérants  qu'ils  étaient,  les  fait  tempé- 
rants ,  ou  leur  donne  du  moins  de  l'amour 
pour  la  tempérance;  qui,  d'injustes,  les  rend 
justes,  ou  les  dispose  du  moins  à  la  justice; 
qui,  d'imprudents,  les  fait  devenir  prudents, 
ou  les  met  du  moins  dans  le  chemin  de  la 
prudence;  qui,  de  faibles,  de  lâches  et  de  ti- 
mides, les  rend  fermes  et  constants  ;  comme 
ils  le  font  paraître  surtout  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  maintenir  leur  piété  envers  Dieu ,  le 
créateur  de  l'univers.  Jésus -Christ  est  donc 
venu  au  monde  après  que  son  avènement  a 
été  prédit,  non  par  un  prophète,  mais  par 
tous  les  prophètes.  C'est  faute  de  connais- 
sance que  Celse  fait  raisonner  son  juif  com- 
me s'il  n'y  avait  qu'un  prophète  qui  eAt  parlé 
du  Messie.  Voilà  comme  ce  juif  achève  do 
faire  voir  combien  il  est  savant  dans  sa  pro- 
pre loi.  Mais  puisqu'il  s'arrête  en  cet  endroit 
sans  rien  ajouter  qui  soit  digne  de  la  moin- 
dre considération,  nous  nous  arrêterons  avec 
lui,  mettant  fin  à  notre  second  livre.  Si  Dieu 
nous  favorise  de  son  assistance  et  que  l.i 
vertu  de  Jésus-Christ  descende  en  notre  flme, 
nous  tâcherons  de  répondre,  dans  le  troisiè- 
me, à  la  suite  des  objections  de  Celse. 


LIVRE  TROISIEME. 


i^^^nma^n^ 


Notre  premier  livre  tous  a  fait  voir,  sage 
et  pieox  Ambroise,ce  que  nous  pouvions 
faire,  pour  vous  obéir,  dans  la  réfutation  que 
nous  y  avons  commencée  du  Traité  que  Celse 
a  mis  au  jour  contre  nous,  sous  Torgueilleux 
titre  de  Discours  véritable;  et  nous  y  avons 
examiné  tout  ce  qu'il  dit,  et  dans  sapréface, 
et  dans  la  suite,  jusqu'à  l'endroit  ou  finit  le 
joif ,  qu'il  £ait  déclamer  contre  Jésus.  Nous 
avons  tâché ,  dans  le  second ,  de  répondre  à 
toutes  les  obiections  qu'il  nous  fait  faire  par 
ce  même  juii ,  à  nous  qui  crojons  en  Dieu 
par  Jésus-Christ.  Dans  celui-ci ,  nous  allons 
nous  mettre  en  devoir  de  nous  défendre  con- 
tre celles  qu'il,  nous  fait  de  son  chef.  Il  dit 
d*abord  :  Que  la  dispute  que  les  Juifs  et  les 
chrétiens  ont  ensetnble  sur  le  sujet  du  Christ , 
est  ta  plus  impertinente  du  monde;  et  que 
t'est  justement  ce  que  l'on  dit  en  commun 
proverbe,  se  quereller  pour  l'ombre  d'un  âne; 
que  toutes  leurs  contestations  n'aboutissent  à 
nen,  les  uns  et  les  autres  faisant  profession  de 
croire  que  l'Esprit  de  Dieu  a  prédit  qu'il 
viendrait  un  certain  Sauveur  pour  les  hommes^ 
mais  ne  pouvant  convenir  si  ce  Sauveur  pré^ 
dit  est  tenu  au  non.  Il  est  certain  que  nous, 


qui  sommes  chrétiens,  croyons  que  Jesds  est 
celui  dont  la  venue  avait  été  prédite  par  les 
prophètes;  et  il  est  certain  aussi  que  la  plu- 
part des  Juifs  sont  extrêmement  éloignés  de 
cette  créance  :  jusque-là ,  que  ceux  qui  vi- 
vaient du  temps  de  Jésus  se  portèrent  à  lui 
dresser  des  embûches  ;  et  que  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui,  approuvant  les  mauvais  traite- 
ments que  lui  firent  leurs  ancêtres,  en  par- 
lent comme  d'un  imposteur  qui ,  par  ses  ar- 
tifices, voulut  faire  croire  qu*il  était  ce  mes- 
sie, comme  ils  l'appellent,  que  les  prophètes 
leur  avaient  promis.  Mais  que  Celse  et  ceux 
qui  le  trouvent  bien  fondé  nous  disent  un 
peu  si  l'application  de  son  proverbe  peut 

f>asser  pour  juste,  qnand  on  considère  ce  que 
es  prophètes  des  Jim  avaient  prédit  touchant 
le  heu  où  devait  naître  ce  chef  de  ceux  qui , 
menant  une  vie  sainte,  sont  nommés  l'héri-- 
tagedeDieu(Mich.,y^^);  touchant  la  Vierge, 

Îui  devait  concevoir  Emmanuel  (/s.,  Vfl,  14, 
^XXV,  5);  touchant  les  signes  et  lesmi- 
racles  particuliers  que  celui  dont  ils  parlaient 
devait  faire  (Ps.CXLVlI,  k  ou  15);  touchant 
la  promptitude  avec  laquelle  sa  doctrine  de- 
vait s*é(abl!r,  et  la  prédication  de  ses  apélros 
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se  nSpandre  par  loate  In  terre  (Ps.  XVIII  ou 
X1X«  5)  ;  touchant  les  souffrances  où  la  fa- 
rear  des  Juifs  devait  l'exposer  (/s.,  LIII ,  7)  ; 
et  louchant  sa  résurrection  {Ps,  XV  ou  XVI, 
10).  Les  prophètes  avaient-Ils  dit  cela  au  ha- 
sard, et  sans  qu*aucunc  apparence  de  raison 
les  obligeât,  non  à  le  dire  seulement,  mais  à 
le  laisser  même,  après  eux,  dans  leurs  écrits? 
ou  est-il  vraisemblable  qu'une  nation  telle 
que  celle  des  Juifs,  qui  avait  depuis  plusieurs 
siècles  son  établissement  Gxe,  se  portât,  sans 
cause,  à  recevoir  les  uns  comme  de  vérita- 
bles prophètes,  et  â  rejeter  les  autres  comme 
des  séducteurs?  Qui  croira  qu*un  peuple  qui 
avait  toujours  regardé  les  livres  de  Moïse 
comme  des  livres  divins,  se  soit  résolu  dans 
la  suite  à  y  en  joindre  d*aotres,  et  à  mettre 
leurs  auteurs  au  rang  des  prophètes ,  sans 
que  rien  Yj  déterminât?  Ceux  <^ui  accusent 
les  Juifs  et  les  chrétiens  d'impertinence,  com- 
ment nous  persuaderont-ils  que  la  nation  des 
Juifs  ait  pu  subsister  sans  avoir  rien  qui  lui 
donnât  espérance  de  pouvoir  connaître  Ta- 
venir?  Les  autres  peuples  dont  ils  étaient 
environnés  auront  eu  cette  persuasion  que, 
s*adressant  chacun,  selon  la  coutume  de  son 
pays ,  aux  divinités  que  Ton  y  adorait,  ils  en 
recevaient  des  prédictions  et  des  oracles  ;  et 
ceux-ci,  qui  méprisaient  toutes  ces  divinités 
et  <^ui  les  regardaient,  non  comme  des  dieux, 
mais  comme  des  démons,  ayant  appris  de 
leurs  prophètes  que  tous  les  dieux  des  nations 
sont  des  démons  (Ps.  XCV  ou  XCVI,  5),  ceux- 
ci  auront  été  les  seuls  parmi  lesquels  il  n*y 
aura  ou  personne  <jui  nt  profession  de  pré- 
dire Tavenir,  et  qui  par  ce  moyen  les  empê- 
chât de  courir  eux-mêmes  après  ces  démons, 
pour  satisfaire  une  curiosité  si  naturelle  à 
tous  les  hommes?  Jugez  s'il  n'y  avait  pas  de 
la  nécessité  qu'un  peuple ,  à  qui  Ton  avait 
inspiré  un  tel  mépris  pour  les  dieux  des  au- 
tres, ne  manquât  pas  chez  soi  de  prophètes 
qui  le  convainquissent,  par  des  preuves  sen- 
sibles, qu*il  y  avait  en  eux  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  admirable  que  dans 
tous  les  oracles  étrangers.  D'ailleurs,  il  se 
taisait  partout  (]uelque  espèce  de  miracles, 
ou  il  s  en  faisait  du  moins  en  divers  lieux; 
et  Celse  rapporte  lui-même  ci-dessous  l'exem- 
ple d'Bsculape,  qui  guérissait  des  maladies 
et  qui  donnait  des  réponses  sur  l'avenir,  dans 
les  villes  qui  lui  étaient  consacrées ,  comme 
à  Trique,  A  Epidaure,  A  Cos  et  à  Pcrgame. 
Il  y  joint  Aristée,  de  Praconnèse;  un  certain 
Clazoménien  ;  et  Cléoniède,  de  Tile  d'Astypa- 
lée.  Il  n'y  aurait  donc  eu  que  les  Juifs  qui , 
tout  consacrés  an  grand  Dieu  qu'ils  se  di- 
saient, n'auraient  eu  ni  miracles  ni  prodiges 
pour  nourrir  et  pour  fortifler  la  foi  qu  ils 
avaient  en  ce  Dieu ,  le  cMateur  et  le  maître 
de  l'univers,  et  pour  s'alîermir  dans  Tespè- 
rance  d'une  meilleure  viel  Mais  cela  est-il 
fTO|ablc?  N'auraient-ils  pas  incontinent  pré- 
fère le  culte  de  ces  démons ,  qui  prédisaient 
Tavenir  et  qui  guérissaient  les  malades ,  A 
celui  d*UD  Dieu  qui ,  quelque  foi  qu'ib  eus- 
sent en  ses  psomesses,  ne  leur  faisait  du  bien 
qu*en  paroles  et  ne  leur  donnait  aucune  mar- 
que sensible  de  sa  présence?  Que  si  y  bien 


loin  d'en  user  ainsi,  ils  se  sont  exposés  A  tou- 
tes sortes  de  misères,  pintôt  que  de  renoncer 
au  judaïsme  et  que  d'en  violer  les  lois,  témoin 
ce  qu'ils  ont  souffert  et  dans  l'Assyrie,  et  dans 
la  Perse,  et  sous  le  règne  d'Anliochus;  codh 
ment  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  rendre  aoi 
histoires   et   aux   prophéties  surprenantes 
qu'on  leur  produit ,  ne  se  laissent-ils  poinl, 
A  tout  le  moins,  persuader  par  la  vraisem- 
blance qu'il  n'y  a  ici  rien  d'inventé,  mais 
Ju'un  esprit  divin,  remplissant  les  saintes 
mes  de  ces  personnes  qui  donnaient  tons» 
leurs  soins  A  l'étude  et  A  la  pratique  de  la 
vertu,  les  poussait  A  prophétiser,  tantôt  pour 
ceux  de  leur  temps  et  tantôt  pour  la  posté- 
rité ,  mais  principalement  pour  désigner  an 
Sauveur  qui  devait  être  envoyé  aux  hommes? 
El  cela  étant,  peut -on  dire  que  les  Juifs  et 
les  chrétiens  se  querellent  pour  Vombre  d'un 
âne ,  lorsqu'ils  discutent  par  les  prophéties, 
qu'ils  reçoivent  également,  si  ce  Sauveor 
qu'elles  désignent  est  venu  ou  non,  s'il  a  dé- 
jA  paru  dans  le  monde  ou  s'il  le  faut  encore 
attendre?  On  ne  le  pourrait  pas  dire,  quand 
on  accorderait  A  Celse,  par  supposition,  que 
Jésus  n'est  pas  celui   que   les   prophètes 
avaient  désigné;  car  il  y  aurait  toujours  de 
l'ulilité  A  chercher  le  vrai  sens  des  prophé- 
ties, afin  de  se  faire  une  idée  bien  distincte 
du  Sauveur  qu'elles  promettent,  de  savoir 
quelles  sont  les  qualités  et  les  actions  qu'el- 
les lui  attribuent ,  et  de  connaître ,  s'il  était 
Rossible,  en  quel  temps  il  devrait  venir, 
ous  avons  déjà  fait  voir,  au  reste,  par  quel- 
ques-unes de  ces  prophéties  •  auxquelles  on 
en  pourrait  joindre  plusieurs  autres,  que  Jé- 
sus est  ce  messie  que  l'on  attendait.  Ainsi 
donc  les  Juifs  ni  les  chrétiens  ne  se  trompent 
en  croyant  oue  les  prophètes  ont  été  divine- 
ment inspirés;  mais  ceux-lA  se  trompent, 
qui  attendent  un  messie  tout  différent  de  ce- 
lui qui  a  été  prédit,  jugeant  mal  des  particu- 
larités que  les  prophètes  ont  écrites  de  lui 
dans  leurs  livres ,  qui  peuvent  A  juste  titre 
être  appelés  discours  véritables. 

Celse  s'imaginait  que  les  Juifs  étaient 
Egyptiens  d'oriffine,  et  que  s'ils  quittèrent 
l'Egypte,  ce  ne  fut  qu'un  effet  de  leur  révolte 
contre  leur  patrie  et  de  leur  mépris  pour  les 
cérémonies  de  leur  religion;  il  ajoute  :  If ain-» 
tenant  que  ceux  qui  se  sont  attachés  â  Jésus 
et  qui  lont  reçu  pour  le  Messie,  les  ont  traités 
de  la  même  sorte  qu'ils  avaient  eux-^mémes 
traité  les  Egyptiens;  et  quHls  ne  se  sont  por- 
tés à  ces  nouveautés,  les  uns  et  les  autres,  que 
par  un  esprit  de  sédition.  Mais  il  faut  voir 
sur  quoi  est  fondé  ce  qu'il  avance.  Les  an- 
ciens Egyptiens,  ayant  fait  une  infinité  d'ou- 
trages au  peuple  hébreu  que  la  famine  avait 
poussé  de  la  Judée  en  leur  pays,  reçurent 
de  Dieu  le  châtiment  que  toute  leur  nation 
méritait  pour  avoir  ainsi,  d'un  commun  ac- 
cord ,  violé  le  droit  de  l'hospitalité  A  Tégard 
d'un  peuple  qui  était  venu  implorer  leur  as- 
sistance, et  qui  ne  leur  avait  jamais  fait  de 
tort  {Gen.,  XLVl ,  6).  La  Providence  divine 
les  ayant  donc  frappé»  de  diverses  plaies,  ils 
furent  bientôt  contraints  de  donner  malgré 
CUX}  A  ceux  qu'ils  traitaient  injustement  en 
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esclaves  i  li  liberté  de  se  retirer  où  ils  vou- 
draient {JExode,  XII ,  31).  Mais,  selon  les 
maximes  de  Tamour-propre ,  les  Egyptiens 
ontmieux  aimé  soutenir  une  mauvaise  cause, 
parce  que  c*est  la  cause  de  leur  nation ,  <]ue 
de  rendre  justice  à  des  étrangers  ;  et  il  n  y  a 
point  de  calomnies  dont  ils  n'aient  tâché  de 
noircir  Moïse  et  les  Juifs,  attribuant  les  mi- 
racles de  Moïse ,  qu'ils  n*osent  absolument 
nier,  non  à  la  vertu  de  Dieu,  mais  à  celle  de 
la  magie.  Ce  ne  fut  pas  cependant  comme  un 
magicien ,  mais  comme  un  homme  plein  de 
piété  et  dévoué  au  service  du  grand  Dieu, 
que  Moïse  donna  des  lois  aux'Juifs,  telles 
que  l'esprit  divin  dont  il  était  rempli  les  lui 
inspira,  et  qu'il  prit  soin  d'écrire  ces  événe- 
ments conformément  à  la  vérité.  Celse,  au 
lieu  d'examiner  soigneusement,  comme  un 
bon  juge  doit  faire,  ce  qui  est  rapporté  d'une 
façon  par  les  Egyptiens  et  d'une  autre  par 
les  Juifs ,  se  jette  d'abord  dans  le  parti  des 
Egyptiens,  comme  s'il  y  était  attiré  par  quel* 
que  charme,  recevant  pour  véritable  tout  ce 
que  disent  ceux  qui  ont  injustement  mal- 
traité de  pauvres  étrangers ,  et  condamnant 
les  maltraités  comme  des  séditieux  qui  ont 
abandonné  leur  patrie,  après  s'être  soulevés 
contre  elle.  Mais  il  ne  considère  pas  s'il  est 
bien  possible  qu'une  troupe  do  séditieux 
ait  formé  un  corps  d'état  malgré  toute  la 
puissance  où  l'Egypte  se  voyait  alors  élevée , 
et  que  dans  cette  sédition  il  soit  arrivé  un 
tel  changement  de  langage,  que  des  gens  qui 
parlaient  auparavant  egvptien  soient  venus 
tout  d'un  coup  à  parler  hébreu.  Car  suppo- 
sons qu'en  quittant  l'Egypte  ils  aient  conçu 
de  l'aversion  pour  la  langue  qu'ils  y  avaient 
apprise  dès  leur  enfance,  comment  ne  se 
sont-ils  pas  plutôt  servis  de  la  syriaque  ou  de 
la  phéuicienne,  que  d'en  aller  composer  une 
toute  nouvelle,  différente  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, savoir,  l'hébraïque?  ce  que  je  ne  dis  que 
pour  montrer  qu'il  est  faux  que  quelques 
Egyptiens,  s'étant  soulevés  contre  les  autres, 
aient  quitté  leur  pays  pour  aller  habiter  dans 
la  Palestine,  ou,  commis  on  la  nomme  pré- 
sentemeul ,  dans  la  Judôe.  Car  dans  le  fond 
les  Hébreux,  avant  m&ne  que  de  descendre 
en  Egypte,  avaient  leui  langue  particulière 
et  des  caractères  différents  de  ceux  des  Egyp- 
tiens; c'est  de  cette  langue  et  de  ces  caractè- 
res dont  Moïse  se  servit ,  écrivant  les  cinq 
livres  que  les  Juifs  regai'dent  comme  des  li- 
vres divins. 

Mais  s'il  est  faux  qtn  les  Hébreux  soient 
originairement  des  Egyptiens ,  unis  ensemble 
par  la  révolte ,  il  n'est  pas  plus  vrai  que  ce 
soit  resprit  de  sédition  qui,  du  temps  des 
Juifs,  ait  porté  une  pattie  des  Juifs  à  se  sé- 
parer des  autres  pour  le  smvre  ;  car  ni  Celse, 
ni  ses  partisans,  ne  sauraient  rien  faire  voir 
parmi  les  chrétiens  qui  sente  la  sédition.  Et 
si  leur  société  devait  leur  naissance  à  un 
soulèvement ,  s'étant  ainsi  fprmée  au  milieu 
du  peuple  juif,  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  de 
prendre  les  armes  pour  repousser  ses  enne- 
mis, il  n'est  nullement  croyable  que  leur  lé- 
gislateur leur  eût  absolument  défendu  d'ôtcr 
la  vie  à  qui  que  ce  soit  [àîatth.  XXVI,  52J. 

Dkmoxst.  Évaxg.  1. 


Cependant  il  a  déclaré  que  ses  disciples, 
quelque  injuste  qu*un  homme  pût  être  ,  ne 
pouvaient  jamais  avec  justice  rien  entre-» 

Îirendre  contre  lui  :  et  il  n'a  pas  cru  que  des 
ois  divines  comme  les  siennes  dussent  en 
aucune  façon  permettre  le  meurtre.  11  n'y  a 
pas  plus  d'apparence  que  les  chrétiens,  s'étant 
établis  par  la  sédition  ,  eussent  voulu  rece- 
voir des  lois  si  ennemies  de  la  violence  , 
qu'elles  les  obligent  à  se  laisser  égorger 
comme  des  brebis,  sans  leur  donner  la  liberté 
de  se  défendre  le  moins  du  monde  contre  ceux 
qui  les  persécutent  (/?om.  Vlll,  35  oudG).  Qui 
voudrait  au  reste  approfondir  les  choses, 
pourrait  dire,  sur  le  sujet  de  ceux  qui  sorti- 
rent hors  d'Egypte,  qu'il  y  eut  du  miracle 
dans  la  manière  dont  tout  ce  peuple  reprit 
en  un  instant  l'usage  de  la  langue  hébraïque, 
comme  si  elle  lui  eut  été  inspirée  de  Dieu  :  et 
c'est  ce  que  veut  signiGer  un  de  leurs  pro- 
phètes, lorsqu'il  dit ,  que  quand  ils  sortirent 
d'Egypte,  ils  outrent  un  langage  qu'ils  n'enten- 
daient point  {Ps.  LXXX  ou  LXXXI,  6).  L'on 
peut  encore  faire  ce  raisonnement  pour  prou- 
ver que  ceux  qui  sortirent  d'Egypte  avec 
Moïse  n'étaient  pas  Egyptiens;  c'est  que  s'ils 
avaient  été  Egyptiens,  leurs  noms  l'auraient 
aussi  été,  comme  on  voit  que  ceux  de  chaque 

Keuple  sont  tirés  de  la  langue  de  son  pays, 
lais  les  noms  d'origine  hébraïque  qu'ils  don- 
naient à  leurs  enfants  dans  l'Egypte  même, 
comme  il  y  en  aune  infinité  d'exemples  dans 
l'Ecriture,  font  bien  voir  qu'ils  y  demeuraient 
en  qualité  d^étrangers ,  et  par  conséquent 
qu'il  est  faux,  qu'étant  originaires  d'Egypte, 
ils  en  aient  été  chas*sés  avec  Moïse,  comme 
les  Egyptiens  le  soutiennent.  On  connaît  par- 
là  évidemment,  au  contraire,  la  vérité  de  ce 
que  Moïse  écrit  dans  son  histoire,  qu'ils 
étaient  descendus  d'ancêtres  hébreux ,  puis- 

3u'ils  en  conservaient  la  langue  jusque 
ans  les  noms  de  leurs  enfants.  Pour  ce  qui 
est  des  chrétiens,  parce  qu'ils  n'ont  point  re- 
fusé de  se  soumettre  à  ces  lois  de  douceur 
et  de  patience,  qui  leur  défendent  de  résister 
à  leurs  ennemis  {Matth.  Y ,  39) ,  Dieu  a  fait 
pour  eux  ce  qu'ils  n'eussent  pu  faire  eux- 
mêmes,  quand,  avec  la  permission  de  pren- 
dre les  armes,  ils  eussent  eu  toute  la  puis- 
sance qui  peut  en  faire  espérer  d'heureux 
succès.  Car  il  a  toujours  combattu  en  leur 
faveur;  et  quand  11  en  a  été  besoin,  il  a  arrêté 
les  desseins  de  ceux  qui  avaient  conspiré 
leur  ruine.  11  est  vrai  que,  pour  l'exemple  , 
il  a  permis  de  temps  en  temps  que  quelques- 
uns  d'eux,  en  petit  nombre,  soient  morts 
f)Our  la  profession  du  christianisme,  afin  que 
a  vue  de  leur  foi  et  de  leur  constance  affer- 
mit les  autres  dans  la  piété  et  dans  le  mé- 
pris de  la  mort;  mais  il  n'a  jamais  souffert 
que  toute  leur  société  fût  détruite,  et  il  a 
voulu  qu'elle  subsistât  pour  répandre  par 
toute  la  terre  cette  sainte  et  salutaire  doc- 
trine. L'on  peut  dire  aussi  que  Dieu  a  eu 
égard  à  la  faiblesse  de  ceux  qui  ne  se  peuvent 
mettre  au-dessus  de  la  mort ,  et  que  ç*«  été 
pour  leur  donner  le  temps  de  se  rassurer 
qu  il  a  souvent  dissipé  par  sa  volonté  seule 
tou5  les  complots  formés  contre  ses  fidèies 
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se  n^p;indre  par  (oato  la  terre  {Ps.  XVIII  ou 
XIX,  5)  ;  toochaot  les  souffrances  où  la  fa- 
rear  des  Juifs  devait  l'exposer  (/^.,  LIII ,  7)  ; 
et  louchant  sa  résurrection  (Ps.  XV  ou  XVI, 
10).  Les  prophètes  avaient-Ils  dit  cela  au  ha« 
sard,  et  sans  qu*aucune  apparence  de  raison 
les  obligeât,  non  à  le  dire  seulement,  mais  à 
le  laisser  même,  après  eux,  dans  leurs  écrits? 
ou  est-il  vraisemblable  qu'une  nation  telle 
que  celle  des  Juifs,  qui  avait  depuis  plusieurs 
siècles  son  établissement  Gxe,  se  portât,  sans 
cause,  A  recevoir  les  uns  comme  de  vérita- 
bles prophètes,  et  à  rejeter  les  autres  comme 
des  séducteurs?  Qui  croira  qu*un  peuple  qui 
avait  toujours  regardé  les  livres  de  Moïse 
comme  des  livres  divins,  se  soit  résolu  dans 
la  suite  à  y  en  joindre  d*autres,  et  à  mettre 
leurs  auteurs  au  rang  des  prophètes ,  sans 
que  rien  Vj  déterminât?  Ceux  qui  accusent 
les  Juifs  et  les  chrétiens  d'impertinence,  com- 
ment nous  persuaderont-ils  que  la  nation  des 
Juifs  ait  pu  subsister  sans  avoir  rien  qui  lui 
donnât  espérance  de  pouvoir  connaître  Ta- 
venir?  Les  autres  peuples  dont  ils  étaient 
environnés  auront  eu  cette  persuasion  que, 
s'adressant  chacun,  selon  la  coutume  de  son 
pays ,  aux  divinités  que  Ton  y  adorait,  ils  en 
recevaient  des  prédictions  et  des  oracles;  et 
ceux-ci,  qui  méprisaient  toutes  ces  divinités 
et  qui  les  regardaient,  non  comme  des  dieux, 
mais  comme  des  démons,  ayant  appris  de 
leurs  prophètes  que  tous  les  dieux  des  nations 
sont  des  démons  (Ps.  XCV  ou  XGVI,  5),  ceux- 
ci  auront  été  les  seuls  parmi  lesquels  il  n*y 
aura  eu  personne  qui  Ht  profession  de  pré- 
dire Tavenir,  cl  qui  par  ce  moyen  les  empê- 
chai de  courir  eux-mêmes  après  ces  démons, 
pour  satisfaire  une  curiosité  si  naturelle  à 
tous  les  hommes?  Jugez  s'il  n'y  avait  pas  de 
la  nécessité  qu*un  peuple,  à  qui  Ton  avait 
inspiré  un  tel  mépris  pour  les  dieux  des  au- 
tres, ne  manquât  pas  chez  soi  de  prophètes 
qui  le  convainquissent,  par  des  preuves  sen- 
sibles, qu*ii  y  avait  en  eux  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  admirable  que  dans 
tous  les  oracles  étrangers.  D'ailleurs,  il  se 
faisait  partout  quelque  espèce  de  miracles, 
ou  il  8  en  faisait  du  moins  en  divers  lieux  ; 
et  Celse  rapporte  lui-même  ci-dessous  Texem- 
ple  d'Bsculape,  qui  guérissait  des  maladies 
et  qui  donnait  des  réponses  sur  l'avenir,  dans 
les  villes  qui  lui  étaient  consacrées ,  comme 
à  Trique,  à  Epidaure,  à  Cos  et  à  Pcrgame. 
Il  y  joint  Aristée,  de  Praconnèse;  un  certain 
Clazoménien  ;  et  Cléomèile,  de  l'Ile  d'Astypa- 
lée.  Il  n'y  aurait  donc  eu  que  les  Juifs  qui , 
tout  consacrés  au  grand  Dieu  qu'ils  se  di- 
saient, n'auraient  eu  ni  miracles  ni  prodiges 
pour  nourrir  et  pour  fortifler  la  foi  qu  ils 
avaient  en  ce  Dieu,  le  créateur  et  le  maître 
de  l'univers ,  et  pour  s'atlermir  dans  l'espé- 
rance d'une  meilleure  viel  Mais  cela  est-il 
croyable?  N'auraient-ils  pas  incontinent  pré- 
fère le  culte  de  ces  démons ,  qui  prédisaient 
l'avenir  et  qui  guérissaient  les  malades ,  à 
celui  d'un  Dieu  qui ,  quelque  foi  qu'ib  eus- 
sent en  ses  promesses,  ne  leur  faisait  du  bien 
qu^en  paroles  et  ne  leur  donnait  aucune  mar- 
que sensible  de  sa  présence?  Qnt  si ,  bien 


loin  d'en  user  ainsi.  Ils  se  sont  exposés  â  lou- 
tes  sortes  de  misères,  plutôt  que  de  renoncer 
au  judaïsme  et  que  d'en  violer  les  lois,  témoin 
ce  qu'ils  ont  souffert  et  dans  l'Assyrie,  et  dans 
la  Perse,  et  sous  le  rèsne  d'Anliochus  ;  com- 
ment ceux  qui  ne  veulent  pas  se  rendre  aux 
histoires  et  aux  prophéties  surprenanies 
qu'on  leur  produit ,  ne  se  laissent-ils  point , 
à  tout  le  moins ,  persuader  par  la  vraisem- 
blance qu'il  n'y  a  ici  rien  d*invenlé,  mais 
2u'un  esprit  divin,  remplissant  les  saiiU(>s 
mes  de  ces  personnes  qui  donnaient  tons 
leurs  soins  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la 
vertu,  les  poussait  à  prophétiser,  tantôt  ponr 
ceux  de  leur  temps  et  tantôt  pour  la  posté- 
rité ,  mais  principalement  pour  désigner  un 
Sauveur  qui  devait  être  envoyé  aux  hommes  ? 
Et  cela  étant,  peut- on  dire  que  les  Juifs  et 
les  chrétiens  se  querellent  pour  Vombre  d'un 
âne ,  lorsqulls  discutent  par  les  prophéties, 
qu'ils  reçoivent  également,  si  ce  Sauveur 
qu'elles  désignent  est  venu  ou  non,  s'il  a  dé- 
jà paru  dans  le  monde  ou  s'il  le  faut  encore 
attendre?  On  ne  le  pourrait  pas  dire,  quand 
on  accorderait  à  Celse,  par  supposition,  que 
Jésus  n'est  pas  celui  que  les  prophètes 
avaient  désigné;  car  il  y  aurait  toujours  de 
l'utilité  à  chercher  le  vrai  sens  des  prophé- 
ties, afin  de  se  faire  une  idée  bien  distincte 
du  Sauveur  qu'elles  promettent,  de  savoir 
quelles  sont  les  qualités  et  les  actions  qu'el- 
les lui  attribuent,  et  de  connaître,  s'il  était 
possible,  en  quel  temps  il  devrait  venir. 
Nous  avons  déjà  fait  voir,  au  reste,  par  quel- 
ques-unes de  ces  prophéties  •  auxquelles  on 
en  pourrait  joindre  plusieurs  autres,  que  Jé- 
sus est  ce  messie  que  l'on  attendait.  Ainsi 
donc  les  Juifs  ni  les  chrétiens  ne  se  trompent 
en  croyant  que  les  prophètes  ont  été  divine- 
ment inspirés;  mais  ceux-là  se  trompent, 
qui  attendent  un  messie  tout  différent  de  ce- 
lui qui  a  été  prédit,  juffeant  mal  des  particu- 
larités que  les  prophètes  ont  écrites  de  lui 
dans  leurs  livres ,  qui  peuvent  à  juste  titre 
être  appelés  discours  véritables. 

Celse  s'imaginait  que  les  Juifs  étaient 
Egyptiens  d'oricine,  et  que  s'ils  quittèrent 
rÈgypte,  ce  ne  fut  qu'un  effet  de  leur  révolte 
contre  leur  patrie  et  de  leur  mépris  pour  les 
cérémonies  de  leur  religion;  il  ajoute  iJIfatn^ 
tenant  que  ceux  qui  se  sont  attachés  à  Jésus 
et  qm  lont  reçu  pour  le  Messie,  les  ont  traitéx 
de  la  même  sorte  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
traité  les  Egyptiens;  et  qu'ils  ne  se  sont  por- 
tés à  ces  nouveautés,  les  uns  et  les  autres,  que 
par  un  esprit  de  sédition.  Mais  il  faut  voir 
sur  quoi  est  fondé  ce  qu'il  avance.  Les  an- 
ciens Egyptiens,  ayant  fait  une  infinité  d'ou- 
trages au  peuple  hébreu  que  la  famine  avait 
poussé  de  la  Judée  en  leur  pays,  reçurent 
de  Dieu  le  châtiment  que  toute  leur  nation 
méritait  pour  avoir  ainsi,  d'un  commun  ac- 
cord ,  violé  le  droit  de  l'hospitalité  à  l'égard 
d'un  peuple  qui  était  venu  implorer  leur  as- 
sistance ,  et  qui  ne  leur  avait  jamais  fait  de 
tort  (Gtfn.,  XLVl,  6).  La  Providence  divine 
les  ayant  donc  frappés  de  diverses  plaies,  ils 
furent  bientôt  contraints  de  donner  malgré 
C*JX;  à  ceux  qu'ils  traitaient  injustement  en 
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esclaves ,  !a  lîbcrlé  de  se  retirer  où  ils  vou- 
draient {Exode,  XII ,  31).  Mais,  selon  les 
maximes  de  l'amour-propre,  les  Egyptiens 
ont  mieux  aimé  soutenir  une  mauvaise  cause, 
parce  que  c'est  la  cause  de  leur  nation ,  que 
de  rendre  justice  à  des  étrangers  ;  et  il  n'y  a 
point  de  calomnies  dont  ils  n'aient  tâché  de 
noircir  Moïse  et  les  Juirs,  attribuant  les  mi- 
racles de  Moïse ,  quMIs  n'osent  absolument 
nier,  non  à  la  vertu  de  Dieu,  mais  à  celle  de 
la  magie.  Ce  ne  fut  pas  cependant  comme  un 
magicien ,  mais  comme  un  homme  plein  de 
piété  et  dévoué  au  service  du  grand  Dieu , 
que  Moïse  donna  des  lois  aux Vuifs ,  telles 
que  Tesprît  divin  dont  il  était  rempli  les  loi 
inspira,  et  qu'il  prit  soin  d'écrire  ces  événe- 
ments conformément  à  la  vérité.  Celse ,  au 
lieu  d'examiner  soigneusement ,  comme  un 
bon  juge  doit  faire,  ce  qui  est  rapporté  d'une 
façon  par  les  Egyptiens  et  d'une  autre  par 
les  Juifs ,  se  jette  d'abord  dans  le  parti  des 
Egyptiens,  comme  8*11  y  était  attiré  par  quel- 
que charme,  recevant  pour  véritable  tout  ce 
que  disent  ceux  qui  ont  injustement  mal- 
traité de  pauvres  étrangers ,  et  condamnant 
les  maltraités  comme  des  séditieux  qui  ont 
abandonné  leur  patrie,  après  s'être  soulevés 
contre  elle.  Mais  il  ne  considère  pas  s'il  est 
bien  possible  qu'une  troupe  de  séditieux 
ait  formé  un  corps  d'état  malgré  toute  la 
puissance  où  l'Egypte  se  voyait  alors  élevée , 
et  que  dans  cette  sédition  il  soit  arrivé  un 
tel  changement  de  laneage,  que  des  gens  qui 
parlaient  auparavant  egvptien  soient  venus 
tout  d'un  coup  à  parler  hébreu.  Car  suppo- 
sons qu'en  quittant  l'Egypte  ils  aient  conçu 
de  l'aversion  pour  la  langue  qu'ils  y  avaient 
apprise  dès  leur  enfance,  comment  ne  se 
sont-ils  pas  plutôt  servis  de  la  syriaque  ou  de 
la  phénicienne,  que  d'en  aller  composer  une 
toute  nouvelle,  différente  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, savoir,  l'hébraïque?  ce  que  je  ne  dis  que 
pour  montrer  qu'il  est  faux  que  quelques 
Egyptiens,  s'étant  soulevés  contre  les  autres, 
aient  quitté  leur  pays  pour  aller  habiter  dans 
la  Palestine,  ou,  comme;  on  la  nomme  pré- 
sentement ,  dans  la  Judée.  Car  dans  le  fond 
les  Hébreux,  avant  mène  que  de  descendre 
en  Egypte,  avaient  leui  langue  particulière 
et  des  caractères  différents  de  ceux  des  Egyp- 
tiens; c'est  de  cette  langue  et  de  ces  caractè- 
res dont  Moïse  se  servit ,  écrivant  les  cinq 
livres  que  les  Juifs  regai'dent  comme  des  li- 
vres divins. 

Mais  s'il  est  faux  que  les  Hébreux  soient 
originairement  des  Egyptiens ,  unis  ensemble 
par  la  révolte ,  il  n'est  pas  plus  vrai  que  ce 
•oit  Pesprit  de  sédition^  qui,  du  temps  des 
Juifs,  ait  porté  une  paftie  des  Juifs  à  se  sé-^ 
parer  des  autres  pour  le  suivre  ;  car  ni  Celse, 
ni  ses  partisans,  ne  sauraient  rien  faire  voir 
l>anni  les  chrétiens  qui  sente  la  sédition.  Et 
si  Ipor  société  devait  leur  naissance  à  un 
soulèvement ,  s'étant  ainsi  fprmée  au  milieu 
da  peuple  juif,  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  de 
prendre  les  armes  pour  repousser  ses  enne- 
mis, il  n'est  nullement  croyable  que  leur  lé- 
gi:ilaieor  leur  eût  absolument  déicndu  d'ôtcr 
la  lie  à  qui  que  ce  soit  [Matth,  XXVi,  52j. 

Dkmoxst.  Éva?(g.  I. 


Cependant  il  a  déclaré  que  ses  disciples, 
quelque  injuste  qu'un  homme  pût  être  ,  ne 
pouvaient  jamais  avec  justice  rien  entre-* 

f prendre  contre  lui  :  et  il  n'a  pas  cru  que  des 
ois  divines  comme  les  siennes  dussent  en 
aucune  façon  permettre  le  meurtre.  Il  n'y  a 

Sas  plus  d'apparence  que  les  chrétiens ,  s'étant 
tablis  par  la  sédition  ,  eussent  voulu  rece- 
voir des  lois  si  ennemies  de  la  violence  , 
qu'elles  les  obligent  à  se  laisser  égorger 
comme  des  brebis,  sans  leur  donner  la  liberté 
de  se  défendre  le  moins  du  monde  contre  ceux 
qui  les  persécutent  (/îom.  VIII,  35  ou  36).  Qui 
voudrait  au  reste  approfondir  les  choses , 
pourrait  dire,  sur  le  sujet  de  ceux  qui  sorti- 
rent hors  d'Eeypte,  qu'il  y  eut  du  miracle 
dans  la  manière  dont  tout  ce  peuple  reprit 
en  un  instant  l'usage  de  la  langue  hébraïque, 
comme  si  elle  lui  eut  été  inspirée  de  Dieu  :  et 
c'est  ce  que  veut  signiGer  un  de  leurs  pro- 
phètes, lorsqu'il  dit ,  que  quand  ils  sortirent 
d'Egypte,  ils  outrent  un  langageqû'ils  n'enten- 
daient point  [Ps.  LXXX  ou  LXXXI,  6).  L'on 
peut  encore  faire  ce  raisonnement  pour  prou- 
ver que  ceux  qui  sortirent  d'Egypte  avec 
Moïse  n'étaient  pas  Egyptiens;  c'est  que  s'ils 
avaient  été  Egyptiens,  leurs  noms  l'auraient 
aussi  été,  comme  on  voit  que  ceux  de  chaque 
peuple  sont  tirés  de  la  langue  de  son  pays. 
Mais  les  noms  d'origine  hébraïque  qu'ils  don- 
naient à  leurs  enfants  dans  l'Egypte  même, 
comme  il  y  en  a  une  infinité  d'exemples  dans 
l'Ecriture,  font  bien  voir  qu'ils  y  demeuraient 
en  qualité  d'étrangers,  et  par  conséquent 
(|u'il  est  faux,  qu'étant  originaires  d'Egypte, 
ils  en  aient  été  chassés  avec  Moïse,  comme 
les  Egyptiens  le  soutiennent.  On  connaît  par- 
là  évidemment,  au  contraire,  la  vérité  de  ce 
2ue  Moïso  écrit  dans  son  histoire,  qu'ils 
talent  descendus  d'ancêtres  hébreux ,  puis- 
3u'ils  en  conservaient  la  langue  jusque 
ans  les  noms  de  leurs  enfants.  Pour  ce  qui 
est  des  chrétiens,  parce  qu'ils  n'ont  point  re- 
fusé de  se  soumettre  à  ces  lois  de  douceur 
et  de  patience,  qui  leur  défendent  de  résister 
à  leurs  ennemis  {Matth.  Y ,  39) ,  Dieu  a  fait 
pour  eux  ce  qu'ils  n'eussent  pu  faire  eux- 
mêmes,  quand,  avec  la  permission  de  pren- 
dre les  armes,  ils  r.ussent  eu  toute  la  puis- 
sance qui  peut  en  faire  espérer  d'heun^ux 
succès.  Car  il  a  toujours  combattu  en  leur 
faveur  ;  et  quand  il  en  a  été  besoin,  il  a  arrêté 
les  desseins  de  ceux  qui  avaient  conspiré 
leur  ruine.  Il  est  vrai  que,  pour  l'exemple  , 
il  a  permis  de  temps  en  temps  que  quelques- 
uns  d'eux,  en  petit  nombre,  soient  morts 
f>our  la  profession  du  christianisme,  afin  que 
a  vue  de  leur  foi  et  de  leur  constance  affer- 
mit les  autres  dans  la  piété  et  dans  le  mé- 
pris de  la  mort;  mais  il  n'a  jamais  souffert 
que  toute  leur  société  fût  détruite,  et  il  a 
voulu  qu'elle  subsistât  pour  répandre  par 
toute  la  terre  cette  sainte  et  salutaire  doc- 
trine. L'on  peut  dire  aussi  que  Dieu  a  eu 
égard  à  la  faiblesse  de  ceux  qui  ne  se  peuvent 
mettre  au-dessus  de  la  mort,  et  que  c'a  été 
pour  leur  donner  le  temps  de  se  rassurer 
qu'il  a  souvent  dissipé  par  sa  volonté  seulo 
tou$  les  complots  formés  contre  ses  fidèles 
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empêchant  et  les  rois,  et  les  magistrats,  et 
les  peuples  de  se  Dorter  contre  eux  aux  der- 
niers excès  de  la  mreur. 

Voilà  pour  ce  oui  regarde  ce  <{ae  dit  Celse, 
que  c'a  été  la  sédition  qui  a  fatt  le  premier 
établissement  tant  des  anciens  Juifs  ^ue  des 
dirétiens  qui  les  ont  ensuite  abandonnés  :  mais 
comme  ce  qu'il  ajoute  est  encore  une  fausseté 
manifeste  «  produisons  ses  propres  paroles 
pour  Ten  mieux  convaincre  :  Si  tous  les  hom^ 
mes  se  voulaient  faire  chrétiens ,  dit-il ,  il  ne 
faut  pas  douter  que  ceux-d  n'en  eussent  du 
chagrin.  Tant  sNsn  faut  que  cela  soit  yrai  , 
que  les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire 
embrasser  lenr  religion  a  tout  le  monde,  si 
cela  dépendait  d'eux  :  et  de  là  vient  qu'il  y 
en  a  qui  s'occupent  tout  entiers  à  aller  dans 
les  villes ,  dans  les  bourgs  et  dans  les  vil- 
lages, enseigner  aux  autres  hommes  la  ma- 
nière do  bien  servir  Dieu.  L'on  ne  saurait , 
au  reste,  les  soupçonner  de  chercher  parla 
à  s'enrichir,  puisqu'on  voit  que  bien  souvent 
ils  ne  veulent  pas  même  qu'on  leur  donne  ce 
qu  il  faut  pour  vivre,  ou  que,  si  la  nécessité 
1rs  contramt  quelquefois  à  le  recevoir,  ils  se 
bornent  à  ce  qu'elle  demande  ;  quoiqu'il  y  ait 
assez  de  personnes  qui  soient  prêtes  à  leur 
fournir  beaucoup  an  delà.  Peut-être  donc 
qu'à  présent  que  dans  les  progrès  du  chris- 
tianisme il  se  trouve  des  nommes  considé- 
rables par  leurs  richesses  ou  par  leurs  di- 
gnités ,  et  même  des  femmes  nées  dans  la 
Î;randeur  et  nourries  dans  les  délices,  qui 
àvorisent  les  chrétiens ,  quelqu'un  se  pour- 
rait imaginer  qu'il  y  en  a  qui  prêchent  la  doc- 
trine de  l'Evangile  par  un  principe  de  vanité; 
mais  au  commencement  qu'on  ne  pouvait 
Tcmbrasscr  et  encore  moins  la  prêcher  sans 
un  danger  manifeste,  il  n'y  avait  pas  lieu 
d^avoir  ce  soupçon.  Et  présentement  même 
on  peut  dire  que  les  prédicateurs  de  cette 
doctrine  ont  beaucoup  plus  de  déshonneur 
parmi  ceux  de  dehors  ,  qu'ils  n'ont  parmi 
ceux  de  dedans,  de  ce  qu'on  appelle  honneur, 
qui  encore  n'est  pas  toujours  général.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  montrer  combien  il 
est  faux  de  dire  que  si  tous  les  hommes  se  vou- 
laient faire  chrétiens,  les  chrétiens  eux-^némes 
en  auraient  du  chagrin.  Hais  voyons  quelle 
preuve  Celse  en  apporte.  Lorsguils  commen* 
cirent  à  s'établir ,  dit-il ,  ils  étaient  en  petit 
nombre  et  tous  (f  un  même  sentiment  ;  mais 
depuis  qu'ils  se  sont  multipliés  on  les  a  vus  se 
diviser  en  diverses  sectes  ;  chacun  voulant  for" 
mer  son  parti  :  car  c'a  toujours  été  là  leur 
but.  On  ne  peut  nier  que  les  premiers  chré- 
tiens ne  hissent  en  petit  nombre ,  si  on  les 
compare  à  ceux  qui  les  ont  suivis ,  quoiqu'à 

{varier  absolument  on  ne  doive  pas  dire  que 
e  nombre  en  lût  petit.  En  effet,  ce  qui  émut 
l'envie  des  Juifs  contre  Jésus,  et  oui  les  porta 
à  lui  dresser  des  embûches,  ce  fut  la  multi- 
tude de  ceux  qui  le  suivaient  dans  les  déserts, 
nu  nombre  de  quatre  et  de  cinq  mille  per- 
sonnes ,  sans  compter  les  femmes  et  les  en- 
fants (ifatth.  XV,  38  et  XIV,  21).  Car  la  dou- 
ceur do  ses  discours  était  telle ,  qu'elle  y  at- 
tirait non  seulement  les  hommes,  mais  aussi 
les  femmes^  malgré  la  faiblesse  et  la  retenue 
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de  leur  sexe.  Il  n'y  avait  pas  josqu'aui 
enfants ,  tout  indifférents  qu'ils  sont,  qui  ae 
s'y  laissassent  conduire  avec  joie,  soit  par 
ceux  à  qui  ils  devaient  la  naissance  on  même 
par  la  force  de  sa  divinité,  dont  leur  Ame 
désirait  se  remplir.  Mais  quand  les  chré- 
tiens auraient  été  en  petit  nombre ,  au  coiih 
mencement,  que  fait  cela  pour  prouver  qa1ls 
seraient  fâchés  que  leur  créance  devint  celle 
de  tous  les  hommes  ?  Celse  dit  qu'Us  étaient 
d'abord  tous  unis  dans  un  même  sentiments 
Hais  il  ne  sait  donc  pas  que  dès  le  commen- 
cement il  y  eut  diversité  d'opinions  entre 
les  fidèles  sur  le  sens  de  leurs  livres  sacrés. 
Dans  le  temps  même  que  les  apôtres  prê- 
chaient et  que  ceux  qui  avaient  vu  Jésas 
enseignaient  ce  qu'ils  avaient  appris  de  sa 
bouche,  il  s'éleva  un  différend  considérable 
parmi  les  Juifs  convertis,  sur  le  sujet  de  cem 
d'entre  les  Gentils  qui  renonçaient  aux  so- 
perstitions  païen  nés  pour  embrasser  le  chris- 
tianisme lÂct.  XV,  2)  ;  savoir  s'il  les  bllait 
obliger  à  l'observation  des  cérémonies  ja- 
daYques,  ou  si  l'on  devait  les  décharger  de  la 
distinction  des  viandes  en  pures  et  en  impo- 
res comme  d'un  joue  non  nécessaire.  Et  dans 
les  EpltresdeS.  Paul,  qui  était  contemporain 
de  ceux  qui  avaient  vu  Jésus-Christ  (I  Cor, 
XV,  12) ,  n'y  a-t-il  pas  des  choses  qui  font 
juger  que  quelques-uns  avaient  des  erreurs 
sur  la  résurrection ,  comme  s'il  ne  devait 
point  jf  en  avoir ,  ou  qu'elle  fût  déjà  arrivée 
7 II  Jtm.  II,  18]  ;  et  sur  le  jour  du  Seigneur, 
doutant  s'il  était  proche  ou  éloigné  (  II  Theu. 
II,  2}?  Ce  que  S.  Paul  dit  ailleurs  ;  Evite  let 
disputes  vaines  et  profanes ,  et  tout  ce  qu'op^ 
pose  une  doctrine  qui  porte  faussement  le  nom 
de  science  dont  quelques-uns  faisant  profu- 
sion ont  fait  naufrage  en  la  foi  (I  Tim.  y  1, 20), 
fait  bien  voir  encore  que  de  ce  temps  où,  se- 
lon Celse ,  le  nombre  des  chrétiens  était  si 
petit ,  il  y  en  avait  pourtant  qui  prenaient 
mal  les  mystères  de  la  religion. 

Mais  écoutons  ce  qu'il  nous  objecte  sur 
les  sectes  qui  partagent  les  chrétiens  :  Depuis 
qu'ils  se  sont  multipliés,  dit-il,  ils  se  sont  dt- 
visés  en  diverses  sectes  ^  chacun  voulant  for- 
mer son  parti:  et  ils  se  condamnent  les  uns 
les  autres ,  ne  se  pouvant  souffrir  mutuelle- 
ment. De  sorte  qu'ils  n'ont  presque  plus  rien 
de  commun  que  te  nom ,  si  l'on  peut  même  dire 
qu'ils  l'aient.  Cest  au  moins  ta  seule  chose 
qu'ils  aient  eu  honte  d'abandonner  ;  pour  ce 
qui  est  du  reste ,  ils  ont  tous  leurs  muiximes 
différentes.  Puisau'il  fait  de  cela  un  reproche 
à  la  religion  chrétienne,  il  lui  faut  répondre  : 
Que  l'on  ne  se  partage  en  diverses  sectes  oue 
pour  des  choses  dont  l'institution  est  louable 
et  avantageuse  à  la  société.  Ainsi,  parce  qae 
la  médecine  est  utile  et  nécessaire  anx  hom- 
mes, et  que  cependant  ils  ne  conviennent  pas 
de  quelle  manière  il  la  faut  pratiquer,  il  s  est 
formé  plusieurs  sectes  différentes  de  ssM^ 
cins.  Tout  le  mende  sait  combien  il  y  en  a 
parmi  les  Grecs  ;  et  je  crois  qu'il  ne  s'en 
trouve  guère  moins  parmi  les  barbares,  à 
qui  cet  art  n'est  pas  inconnu.  La  philosophie 
aussi,  qui  promet  de  nous  apprendre  à  bien 
vivre»  en  nous  enseignant  la  vérité  et  en 
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nous  fiusant  connaître  la  nalore  de  ehaque 
chose  y  maïs  qui  nous  propose  des  moyens 
de  nous  rendre  heureux,  sur  lesqueb  il  y  a 
de  grandes  contestations ,  a  Tait  naître  par  là 
une  inGnité  de  sectes  dont  quelques-unes 
sont  fort  célèbres  et  les  autres  ne  le  sont  pas 
tant  Le  judaïsme  pareillement  en  a  pro- 
doit  quantité  par  les  différentes  explications 
qu*oa  a  données  aux  écrits  de  Moïse  et  des 
prophètes.  Egalement   donc,  le  christia- 
nisme ayant  paru  tout  plein  de  menreilles , 
non  à  quelques  vils  esclaves  seulement, 
comme  Ceise  le  voudrait  persuader,  mais 
blême  à  divers  savants  de  Grèce,  il  a  fallu 
nécessairement  qu*il  s*y  soit  élevé  des  sectes 
plutôt  parle  désir  qu'ont  eu  ces  savants  d*en 
approfondir  les  mystères,  (]ue  par  aucune 
suite  de  querelles  et  de  séditions.  Et  comme 
les  uns  ont  trouvé  de  la  vraisemblance  en 
une  chose  et  les  autres  en  une  autre,  quand 
il  a  été  question  d'expliquer  les  livres  qu'ils 
reconnaissaient  unanimement  pour  divins , 
de  li  est  venu  que  ces  sectes  ont  pris  des 
noms  différents,  selon  Qu'elles  ont  suivi  les 
opinions  de  celui-ci  ou  ae  celui-là,  bien  que 
tous  généralement  soient  remplis  d'une  égale 
admiration  pour  la  religion  chrétienne  con- 
sidérée en  elle-même.  Mais  il  n'y  a  personne 
d'assez  peu  raisonnable  pour  vouloir  abolir 
l'usage  oe  la  médecine,  parce  qu'il  y  a  plu- 
sieurs sectes  de  médecins.  Et  un  homme  sage 
ne  se  portera  jamais  à  haïr  la  philosophie , 
sous  ombre  que  tous  les  philosophes  ne  sont 
pas  d'accord.  On  ne  doit  pas  condamner  non 
plus  les  livres  sacrés  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes, i  cause  de  la  diversité  de  sentiments 
qui  se  trouve  parmi  les  Juifs.  Et  si  cela  est 
conforme  i  la  raison,  pourquoi  ne  pourrons- 
nous  pas  dire  la  même  chose  des  diverses 
sectes  ^ui  divisent  les  chrétiens  ?  S.  Paul  en 
parle  divinement,  à  mon  avis,  lorsqu'il  dit  : 
Il  faut  qu'il]/  ait  même  des  sectes  et  des  hérésies 
parmi  vous,  afin  que  Von  découvre  par  là  ceux 
qui  sont  solides  danslamété{l  Cor.  XI,  19).  Car 
comme  pour  être  solide  dans  la  médecine ,  il 
faut  en  avoir  soigneusement  examiné  la  plu- 
part des  sectes  avant  que  d'en  préférer  une  à 
tontes  les  autres,  et  que  pour  être  savant  en 
philosophie  il  ne  suffit  pas  d'avoir  embrassé  le 
bon  parti,  si  l'on  ne  l'a  fait  après  avoir  bien 
pesé  les  raisons  pour  et  contre  ;  je  puis  dire 
semblablement  que  pour  être  bien  instruit 
dans  le  christianisme,  il  faut  avoir  une  exaclc 
connaissance  des  diverses  sectes  (|ui  se  sont 
éle%èM  et  parmi  les  Juifs  et  parmi  les  chré- 
tiens. L'on  ne  saurait,  après  tout,  faire  au- 
cun reproche  à  la  religion  chrétienne  pour 
cette  diversité  de  sectes,  qu'il  ne  retombe 
sur  la  doctrine  de  Socrate,  qui  s'est  divisée  en 
tant  de  branches  différentes;  et  sur  celle  de 
Platon,  laquelle  Aristote  abandonna  pour 
établir  de  nouveaux  principes,  comme  nous 
l'aTons  remarqué  ci-oessus. 

Il  semble,  au  reste,  que  Celse  ait  connais- 
sance de  certaines  sectes  avec  qui  nous 
n'avons  rien  de  commun,  non  pas  même  le 
nom  de  Jésus  :  et  il  se  peut  faire  qu'il  ait 
rnlendu  parler  de  celles  des  Ophites  et  dos 
Caïnitrs.  ou  s'il  s'en  trouve  quclqu'autro 


semblable  qui  ait  entièrement  renoncé  à  Jé- 
sus-Christ; mais  cela  ne  fait  rien  contre  le 
christianisme.  Il  ajoute  :  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  dans   leur  établissement,   c'est 
qu'on  les  peut  convaincre  de  ne  s  être  unis  en-- 
semble  par  aucune  raison  valable,  si  ce  ne 
sont  d£s  raisons  valables  d'union,  que  l'amour 
du  désordre,  l'avantage  qu'on  y  trouve  et  la 
crainte  d'être  opprimé;  car  ce  sont  là  les  fon^ 
déments  de  leur  société.  Je  réponds  que  notre 
société  est  tellement  établie  sur  la  raison 
ou  plutôt  sur  la  vertu  et  sur  la  puissance 
divine,  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  en  a  jeté 
les  fondements,  par  l'espérance  que  ses  pro- 
phètes ont  donnée  aux  hommes,  du  Messie 
2ui  devait  venir  les  sauver.  Car  plus  les  in- 
dèles  font  de  vains  efforts  pour  nous  con- 
vaincre d'être  mal  fondés  en  cela,  plus  ils 
confirment  la  divinité  de  cette  parole  qu'ils 
combattent  si  vainement,  et  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  reconnaître  Jésus  pour  le  Fils  de  Dieu, 
avant  et  après  son  incarnation.  Je  dis  après 
son  incarnation;  car  ce  voile  n'empêche  pas 
ceux  oui  ont  les  yeux  de  l'Ame  assez  per- 
çants ae  voir  toujours  avec  évidence  que  la 
parole  dont  il  s'agit  est  vraiment  une  parole 
oivine  ;  qu'elle  vient  immédiatement  du  ciel, 
que  l'esprit  des  hommes  n'y  a  rien  contribué, 
ni  dans  les  commencements  ni  dans  la  suite; 
mais  que  c'est  Dieu  lui-même  qui ,  s'étant 
révélé  à  eux  par  les  effets  d'une  admirable 
sagesse  et  par  l'éclat  d'une  infinité  de  mi- 
racles, a  premièrement  établi  le  judaïsme  et 
puis  le  christianisme.  Ce  que  Celse  dit,  que 
c'est  l'amour  du  désordre  et  l'avantage  qu  on 
y  trouvait  qui  ont  donné  la  naissance  a  une 
doctrine  qui  a  converti  et  purifié  tant  d'Ames, 
est  une  chose  que  nous  avons  déjà  refutée. 
Et  pour  ce  qui  est  de  la  crainte  d'être  op- 
primé, il  est  clair  que  notre  union  ne  saurait 
être  l'effet  d'une  telle  cause,  qui,  par  la  grAce 
de  Dieu ,  a  cessé  il  y  a  longtemps.  Bien 
qu'au  fond  les  fidèles  n'aient  pas  lieu  de  se 
promettre  la  continuation  du  repos  dont  ils 
jouissent  maintenant  à  l'égard  des  choses  de 
celte  vie  ;  car  leurs  perpétuels  calomniateurs 
ne  manqueront  pas  sans  doute  de  publier 
encore  que  les  grands  désordres  qui  trou- 
blent à  présent  1  empire  ne  viennent  que  de 
ce  que  ceux  qui  le  gouvernent  ont  laissé 
multiplier  les  chrétiens,  au  lieu  de  s'atlacher 
à  les   détruire,   ainsi    qu'autrefois.    Mais 
comme  la  religion  que  nous  professons  nous 
apprend  à  ne  nous  point  endormir  et  à  ne 
nous  point  relAcher  pendant  la  paix,  elle 
nous  enseigne  aussi  à  ne  pas  perdre  cou- 
rage lorsque  le  monde  nous  fait  la  guerre, 
et  a  ne  renoncer  jamais  à  l'amour  que  nous 
devons  au  grand  Dieu  en  Jésus-Christ.  Celso 
dit  que  nous  cachons  nos  principes;  mais 
bien  loin  de  cela,  nous  tAenons  d'en  mettre 
les  beautés  dans  tout  leur  jour,  comme  l'on 
voit  en  ceux  qui  se  rangent  parmi  nous.  Car 
la  première  ctiose  que  nous  faisons,  c'est  de 
leur  inspirer  du  mépris  pour  les  idoles  et  en 
général  pour  tous  les  simulacres.  Après, 
nous  élevons  leur  esprit  jusqu'au  vrai  Dieu, 
en  les  détournant  de  rendre  à  des  créatures 
le  service  qui  n'est  dû  qu'au  Créateur.  En- 
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fln,  nous  leur  faisons  reconnaître  le  Messie, 
le  lenr  montrant  clairement  prédit  dans  ce 
grand  nombre  d'oracles  des  anciens  pro- 
phètes ,  et  leur  expliquant  à  fond ,  slls  sont 
assez  forts  pour  cela ,  les  écrits  des  érangé- 
listes  et  des  apAtres. 

Il  dit  ensnite,  fue  noiu  avons  ramasiéje  ne 
Mais  combien  de  vieux  contes  pour  épouvan-^ 
ter  les  simples  ;  mais  il  laisse  à  d*aotres  le 
soin  de  le  prourer  :  si  ce  n'est  que  la  doc- 
trine du  Jugement,  où  Dieu  doit  faire  com- 
paraître tous  les  hommes  pour  leur  faire 
rendre  compte  de  leurs  actions  ;  une  doctrine 
solidement  établie,  et  sur  Tautorité  de  l'E- 
critore,  et  snr  les  lumières  de  la  raison,  soit 
ce  quil  appelle  des  contes  propres  à  épou- 
vanter  les  simples.  Mais  il  faut  lui  rendre  ce 
témoignage  que  nous  devons  à  la  vérité  , 
c'est  que,  vers  la  Gn  de  son  écrit,  il  recon- 
naît qu'il  faudrait  être  bien  impie  pour  nier 
le  dogme  de  la  punition  que  doivent  attendre 
tes  méchants,  et  de  la  récompense  destinée  aux 
justes  ;  et  que  ni  lui,  ni  nous,  ni  qui  oue  ce 
soit,  ne  devons  jamais  le  mettre  en  doute. 
Quelles  peuvent  donc  être  ces  fraveurs  que 
nous  donnons  aux  hommes  pour  les  attirer 
à  nous ,  si  par  là  H  faut  entendre  autre 
chose  que  le  dogme  de  la  punition  des  mé- 
chants ?  11  ajoute  :  Qu*ayant  ramassé  tous 
ces  vieux  contes  que  nous  avons  altérés  en 
mille  manières^  nous  en  remplissons  d^abord 
Vesprit  de  nos  disciples,  pour  les  étonner  ;  et 
•/i4€  nous  imitons  en  cela  tes  prêtres  de  Cybile, 
qui  étourdissent  du  bruit  de  leurs  tambours 
ceux  qu^ils  initient  à  ses  mystères.  Hais  d*où 
avons-nous  pris  ces  vieux  contes,  pour  les 
avoir  ainsi  altérés  ?  Est-ce  des  Grecs  qui 
enseignent  qu'il  y  a  sous  terre  un  tribunal 
uù  les  hommes  sont  jugés  après  leur  mort  : 
ou  si  c*est  des  Juifs,  dont  les  livres  prophé- 
tiques parlent,  entre  autres  choses,  de  la  vie 
qui  doit  suivre  colle-ci  ?  Quelque  parti  qu'il 
prenne,  on  le  défle  de  prouver  qu'en  réglant 
notre  conduite  sur  la  persuasion  de  ce  ju- 
gement à  venir,  nous  nous  éloignions  de  la 
vérité,  nous  qui  tâchons  de  ne  pas  croire 
sans  savoir  rendre  rrî^on  de  ce  que  nous 
croyons. 

Après  cela,  il  compare  notre  créance  avec 
la  religion  des  Egyptiens.  Il  dit  que  quand 
on  s'approche  de  leurs  temples,  on  n'y  décou- 
vre rien  qui  ne  donne  de  l'admiration  ;  de 
Îrands  et  de  somptueux  bâtiments,  de  superb- 
es portiques,  de  belles  et  riches  balustrades, 
des  bois  sacrés  qui  impriment  le  respect  dans 
rame*  des  cérémonies  pleines  de  dévotion  et 
de  mystère  :  mais  que  quand  on  est  entré  jus- 
qu*au  fond  on  y  trouve  pour  objet  d^adoro" 
tion ,  un  chat,  un  singe,  un  crocodile,  un 
boue  ou  un  chien.  Qu'y  a-t-il  donc  i>armi 
nous  qui  réponde  A  cette  pompe  extérieure 
des  Egyptiens  T  El  qu'j  a-t-il  aussi  qui  ait 
du  rapport  avec  les  vils  animaux  que  Ton 
adore  dans  ces  temples  magniOques  ?  Celse 
dira-4-il  bien  de  nos  prophéties,  du  çrand 
Dieu  que  nous  servons  et  de  notre  sentiment 

sur  les  simulacres,  que  c'est  ce  que  nous 
avons  de  spécieux  :  mais  que  pour  notre 

iésns-Christ  crunGé.  il  mérite  d'être  com- 


Saréanx  animaux  qu'on  sert  en  Egypte? 
'il  dit  cela ,  car  je  ne  pense  pas  qn*U  puisse 
dire  autre  chose,  nous  Ini  répondrons  que 
nous  avons  déjà  amplement  prouvé  sor  b 
sujet  de  Jésus  ,  que  ce  qui  semble  lai  élre 
arrivé  de  plus  honteux  à  l'égard  de  sa  na- 
tnre  hnmaine  ,  ne  lui  est  arrivé  que  poar  le 
salut  des  hommes  et  pour  le  bien  de  tout 
l'univers.  Celse  fait  encore  davantage  ;  car 
sur  ce  que  ceux  qui  portent  le  nom  de  pro- 
phètes   parmi   les    Egyptiens ,  tâchent  de 
donner  de  la  couleur  au  culte  qu'ils  ren- 
dent à  des  bétes ,  en  disant  qu'elles  sont  des 
svmboles  de  la  divinité  ou  tout  ce  qu'il  vous 
plaira ,  il  veut  quil  y  ait  là-dedans  je  ne 
sais  quoi  de  majestueux  qui  fait  sentir  à  ceux 
qui  y  sont  instruits,  que  ce  ne  sont  pas  de 
vains  amusements  ;  mais  pour  ce  qui  est  dos 
choses  admirables  que  les  plus  éclairés  dé- 
couvrent dans  la  doctrine  chrétienne,  par 
ces  lumières  de  l'esprit,  que  S.  Paul  appelle 
don  de  sagesse  et  don  de  science  (I  Cor.  XIF, 
8},  il  parait  de  la  manière  qu'il  parle  qu*il 
n'en  a  jamais  en   la  moindre  idée,  puis- 
qu'outre  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit,  il  accuse 
ailleurs  les  chrétiens  de  bannir  du  nombre 
de  leurs  fidèles  toutes  les  personnes  sages ,  et 
de  n*y  recevoir  que  des  misérables  sans  esprit 
et  sans  vertu.  Nous  lui  répondrons  sur  cela 
en  temps  et  lieu.  Il  ajoute  maintenant  :  que 
nous  nous  moquons  des  Egyptiens ,  encore 
qu'ils  nous  proposent  plusieurs  beaux  emblè- 
mes sous  lesquels  ils  nous  veulent  faire  ado- 
rer des  intelligences  éternelles,  et   non  dn 
animaux  périssables,  comme  la  plupart  se  ft- 
maginent  ;  mats  que  nous  sommes  des  extra- 
vagants ,  puisque  les  choses  que  nous  disons 
de  Jésus  n'ont  rien  de  plus  noble  ni  deplvu 
relevé  que  les  chiens  et  que  les  boucs  des  Égy- 
ptiens. Je  veux  qu'il  ait  raison,  de  louer  les 
beaux  emblèmes  des  Egyptiens,  et  les  sym- 
boles inçénieux  qu*ils  nous  présentent  dans 
leurs  animaux;  mais  en  a-t-il  de  prétendre 
que  nous  ne  disions  rien  qui  mérite  qu'on 
y  ait  égard  quand  nous  mettons  au  jour  la 
sagesse  de  notre  doctrine,  en  expliquant 
tout  ce  qui  regarde  Jésus,  à  ceux  qui  sont 
avancés  dans  la  connaissance  de  nos  mys- 
tères? Ce  sont  ces  chrétiens  avancés  et  ca- 
Sables  de  pénétrer  dans  cette  sagesse  que 
.  Paul  appelle  parfaits,  lorsqu'il  oit  :  Nout 
prêchons  la  sagesse  entre  les  parfaits ,  non  la 
sagesse  de  ce  monde ,  nt  des  princes  de  ce 
monde  qui  se  détruisent  ;  mais  nous  prêchons 
la  sagesse  de  Dieu  renfermée  dans  son  mys* 
tère  ;  cette  sagesse  cachée  qu'il  avait  préparée 
avant  tous  les  siècles  pour  notre  gloire,  et  que 
nul  des  princes  de  ce    monde  n'a    connue 
(I  Cor.,  II,  6).  Je  voudrais  donc  bien  que 
quelqu'un  de  ceux  qui  sont  dans  les  senti- 
ments de  Celse,  nous  dit  si  quand  S.  Paul  se 
vante  de  prêcher  la  sagesse  entre  lès  par- 
faits, il  le  fait  sans  savoir  même    ce  que 
c'est  qu'une  profonde  sagesse.  Il  ne  manque- 
ra pas  de  le  dire  avec  une  hardiesse  digne  da 
telles  gens;  mais  s'il  le  dit,  nous  aurons  deux 
choses  i  lui  demander  :  la  première,  qu'il 
étudie  un  peu  les  E|}ltr6s  de  celui  ^vkS  par  e 
•*e  la  sorte,  l'EpUre   aux  Epbésient  par 
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exemple  «  ans  Colossiens ,  aax  Thcssalonî- 
ciens,  aux  Pbilippiens  od  aux  Romains  :  la 
seconde,  qa*après  les  avoir  étadiéesjl  nous 
fasse  Toir«  et  qu'il  entend  tout  ce  qu'il  y  aura 
lu»  et  qu'il  y  a  trouvé  des  choses  indignes 
d'un  homme  sage.  Je  suis  assuré  que  s'il  lit 
les  Epitres  de  S.  Paul  avec  attention,  ou  il 
admirera  des  écrits  qui  renferment  de  si 
grandes  choses  sous  des  paroles  communes; 
ou  s'il  ne  les  admire  pas,  il  passera  lui-même 
pour  ridicule,  soit  qu'il  se  contente  d*en  pro- 
poser simplement  le  sens  comme  l'ayant 
bien  compris,  soit  qu'il  entreprenne  de  com- 
battre et  de  détruire  ce  qu'il  se  sera  imaginé 
de  comprendre.  Je  ne  parle  point  encore 
de  tout  ce  qui  se  présente  à  notre  médita- 
tion dans  les  Evangiles,  où  il  y  a  de  quoi 
exercer  les  personnes   les  plus  éclairées 
aussi  bien  que  les  plus  simples  :  témoins  les 
beautés   secrètes  clés  paraboles    sous  les- 
quelles Jésus  cachait  a  ceux  de  dehors  ce 
qu'il  expliquait  en  particulier  a  ceux  qui , 
ne  s'arrétant  pas  à  ce  son  extérieur  de  ses 
paroles,  s'approchaient  de  lui  à  la  maison 
pour    s'instruire    dans  les  choses  mêmes 
(Mare,  IV,  34).  Et  qui  n'admirera  ce  qu'il 
faut  entendre  lorsque  les  uns  sont  nommés 
ceux  de  dehon ,  et  les  autres   ceux  de  la 
maiMonf  Ou  oui  pourra  pénétrer  sans  éton- 
nement  ce  qu  emporte  la  différence  des  lieux 
que  Jésus  choisissait  scion  la  diversité  des 
rencontres,  montant  sur  une  montagne  pour 
de  certains  discours  et  pour  de  certaines 
actions,  comme  quand  il  fut  transGguré,  et 
guérissant  au  bas  les  malades  qui  ne  le  pou- 
vaient suivre  avec  ses  disciples?  Mais  ce 
n*est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  les  mer- 
veilles véritablement  divines  des  Evangiles 
ni  sar  celles  que  S.  Paul  nous  fait  remar- 
quer en  Jésus-Christ ,  qui  est  la  sagesse  et 
la  parole  de  Dieu.  Ce  que  nous  avons  dit 
peut  sufBre  pour  repousser  les  railleries 
indignes  d'un  philosophe,  que  Celse  a  voulu 
faire  des  mystères  de  TEglise,  en  les  com- 
parant aux  chats,  aux  singes,  aux  crocodi- 
les ,  aux  chiens  et  aux  boucs  des  Egyptiens. 
Il  ne   croit  pas    pourtant  avoir   encore 
assez  fait  connaître  le  noble  caractère  de  son 
esprit;  et  pour  n'oublier  aucune  des  ingé- 
nieuses comparaisons  dont  il  se  peut  aviser, 
poar  se  divertir  à  nos  dépens,  il  nous  allègue 
ensuite  Castor  et  PoUux,  Hercule,  Bacchus  et 
Escolape,  qui  d'hommes  sont  devenus  dieux,  si 
Ton  s'en  rapporte  aux  Grecs.  Il  dit  que  bien 
qu*Uê  aient  fait  plusieurs  actions  d'un  grand 
édai  •  à  t'avantage  du  genre  humain ,  nous  ne 
pouvons  nous  résoudre  à  les  regarder  comme 
des  dieux,  parce  que  d'abord  c'étaient  des  hom-^ 
tnes:  mais  que  pour  notre  Jésus ^  notu  soutenons 

Îfu'après  sa  mort ,  il  est  apparu  à  ses  disciples 
es  plus  affidés.  Et  afin  que  son  accusation 
soit  plus  pressante,  il  ajoute:  Que  quand 
nous  disons  qu'il  est  apparu  à^  ses  disciples, 
c'est  d'une  ombre  que  cela  se  doit  entendre.  Je 
réponds ,  que  Celse  fait  voir  ici  son  adresse , 
en  ce  qu'il  ne  veut  ni  déclarer  positivement 
^n'il  n'adore  point  ces  dieux  dont  il  nous 
parle ,  de  peur  qu'en  disant  son  sentiment 
avec   liberté ,  il  ne  passât  ^our  athée  dans 


Tesprit  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  son 
livre  pourrait  tomber ,  ni  feindre  aussi  qu'il 
les  reconnaît  pour  de  véritables  dieux.  Pour 
nous,  il  ne  nous  serait  pas  plus  difficile  de  le 
satisfaire  sur  l'une  de  ces  suppositions ,  que 
sur  l'autre.  Supposant  donc  que  nous  dispu- 
tons contre  quelqu'un,  qui  ne  les  tienne 
pas  pour  des  dieux ,  nous  lui  demanderons 
s'il  croit  qu'ils  ne  soient  rien  du  tout ,  mais 
que  leur  âme  soit  tout  à  fait  éteinte ,  comme 
il  y  en  a  qui  disent  que  l'âme  de  tous  les 
hommes  s'éteint  par  la  mort  :  ou  s'il  croit 
qu'ils  subsistent  toujours ,  non  à  la  vérité 
comme  des  dieux;  mais  soit  comme  des 
héros,  soit  comme  de  simples  âmes,  quoi  qu'il 
en  soit ,  comme  des  êtres  immortels ,  selon 
la  pensée  de  ceux  qui  disent  que  l'âme,  sé- 
parée du  corps ,  subsiste  dans  un  état  d'im- 
mortalité. S'il  dit  (qu'ils  ne  sont  rien  du  tout, 
ce  sera  à  nous  à  lui  prouver  l'immortalité  de 
l'âme,  qui  est  le  point  fondamental  de  notre 
créance.  S'il  dit  qu'ils  subsistent,  nous  ne 
laisserons  pas  d'établir  notre  sentiment  tou- 
chant l'autre  vie,  non  seulement  par  rap- 
port à  ce  que  les  Grecs  en  ont  enseigné  de 
raisonnable ,  mais  conformément  aussi  à  ce 
que  la  révélation  divine  nous  en  a  appris  ; 
et  nous  ferons  voir  par  les  histoires  ue  ces 
prétendus  héros,  qui  pendant  leur  vie  ont 
adoré  je  ne  sais  combien  de  fausses  divinités, 
qu'il  est  impossible  qu'après  leur  mort,  ils 
aient  été  reçus  au  nombre  des  bienheureux. 
Car  quel  jugement  pouvons-nous  faire  d'Her- 
cule, après  ce  que  les  auteurs  païens  nous 
racontent  eux-mêmes  de  ses  débauches  et 
de  la  vile  condition  où  il  se  mit  chez  Omphaie 
déguisé  en  fille  ?  Que  pouvons-nous  penser 
d'Esculape  foudroyé  par  leur  Jupiter  et  de 
(Castor  et  Pollux)  ces  deux  frères , 

Qui  partaf^eant  entre  eux  et  la  vie  et  la  mort, 

Ne  (^seiit  point  de  Jours  qu*lls  ne  changent  de  sort, 

Et  qui,  teL  que  des  dieux,  sont  adorés  des  tiommes? 

(Odtss.,  Ito. //.  V.  SOS.) 

Comment  veut-on  que  ceux-ci  qui  meurent 
tant  de  fois ,  et  ces  autres  dont  nous  venons 
de  parler,  puissent  soutenir  le  nom  de  dieux 
ou  même  celui  de  héros?  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  notre  Jésus.  Ce  que  nous  croyons  de 
lui ,  nous  le  prouvons  par  les  écrits  des  pro- 
phètes, et  nous  refusons  pas  ensuite  de  com- 
parer son.  histoire  avec  celle  de  ces  héros 
fabuleux,  pour  faire  voir  que  sa  vie  a  été 
irrépréhensible;  car  ses  propres  ennemis, 
qui  cherchaient  de  faux  temoi([nages  contre 
lui ,  ne  purent  rien  trouver  qui  leur  donnât 
le  moindre  prétexte  de  l'accuser  de  quelque 
dérèglement.  Sa  mort  aussi  ne  fut  qu'un  effet 
des  embûches  qu'ils  lui  dressèrent,  ce  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  foudre  dont  Esculape 
fut  frappé.  A  l'égard  de  Bacchus ,  qu'y  a  t-il 
ou  dans  sa  fureur ,  ou  dans  ses  habits  de 
femme,  qui  mérite  les  honneurs  divins?  Si^ 
pour  défendre  leur  cause ,  on  a  recours  aux 
allégories,  il  faudra  examiner  d'un  côté  si 
ces  allégories  sont  justes  et  bien  fondées ,  et 
de  l'autre ,  si  l'on  peut  croire  que  des  dieux , 
détrôna  et  mis  en  pièces  parles  Titans,  aient 
une  subsistance  réelle  et  soient  dignes  d<t 
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nos  adorations  et  de  notro  culte.  Pour  ce  qui 
esl  de  notre  Jésus ,  lorsqu'il  est  apparu  à  ses 
disciples  les  plus  affidés  (afin  de  parler  comme 
Ccise),  il  leur  est  apparu  réellement  ;  et  il 
faut  une  impudence  extrême,  pour  oser  avan- 
cer que  cela  se  doit  entendre  a*une  ombre.  S'il 
en  faut  venir  à  la  comparaison  des  histoires, 
Celse  prétend-il  que  celles  de  ses  héros  soient 
véritables  9  et  que  celle  de  Jésus  soit  fausse, 
bien  que  ceux  qui  ont  écrit  cette  dernière 
aient  été  eux-mêmes  les  témoins  des  choses 
qu'ils  ont  écrites  ;  qu'ils  aient  donné  des  preu- 
ves sensibles  de  la  certitude  qu'ils  ont  eue  de 
ne  s'être  point  trompés  en  ce  qu'ils  ont  vu , 
et  qu'ils  aient  assez  justifié  que  leur  dépo- 
sition est  sincère ,  par  les  souDrances  où  ils 
n'ont  fait  aucune  difficulté  de  s'exposer  pour 
la  soutenir?  Un  homme  qui  voudra  ne  rien 
faire  que  par  raison,  sera-t-il  jamais  capable 
de  se  rendre  témérairement  a  l'autorité  des 
uns,  et  de  rejeter  sans  examen  le  témoignage 
des  antres  7  On  dit  d'Esculape  qu'il  y  a  un 
fort  grand  nombre  de  Grecs  et  de  Barbares 
qui  assurent  qu'ils  l'ont  vu  et  qu'ils  le  voient 
encore  souvent  prédire  l'avenir ,  guérir  des 
malades  et  faire  d'autres  miracles  qu'un 
fantôme  ne  saurait  faire.  Celse  voudrait  que. 
90US  le  crussions ,  et  il  ne  nous  en  blâmerait 
point.  Hais  si  nous  croyons  en  Jésus  sur  ce 
qu'en  ont  écrit  ses  disciples,  qui  ont  vu  eux- 
mêmes  les  merveilles  de  ses  actions ,  et  qui 
nous  ont  donné  les  marques  les  plus  certaines 
de  candeur  et  de  bonne  conscience  que  des 
hommes  en  puissent  donner  dans  leurs  écrits, 
nous  ne  sommes ,  selon  lui ,  que  des  extra- 
vagants. Où  prendra-t-il  cependant  ce  nombre 
innombrable  de  Grecs  et  de  Barbares ,  qu'il 
dit  qui  reconnaissent  la  puissance  d'Escu- 
lape? mais  s'il  juge  que  cela  soit  de  si  grand 
poids ,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  à  nous 
de  lui  montrer  un  nombre  innombrable  de 
Grecs  et  de  Barbares  qui  reconnaissent  celle 
de  Jésus,  dont  quelques-uns,  pour  faire  voir 
que  leur  foi  produit  en  eux  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, guérissent  des  malades  sans  y 
employer  d'autres  moyens  que  l'invocation  du 

f;rand  Dieu,  au  nom  de  Jésus,  avec  le  récit  de 
'histoire  de  l'Evangile.  Car  nous  en  avonsvu 
nous-même  plusieurs  qui  ontétéainsi  délivrés 
d'accidents  fâcheux  «  comme  d'égarements 
d'esprit,  de  manie  et  d*une  infinité  d'autres 
dont  ni  les  hommes,  ni  les  démons,  n'avaient 
pu  les  soulager.  Mais  quand  j'accorderais 
qu'un  certain  démon  nommé  Écuslape  eût 
le  pouvoir  de  guérir  les  corps ,  je  pourrais 
dire  à  ceux  qui  admireraient  soit  les  guérisons 
d*£sculape ,  soit  les  prédictions  d'Apollon , 
que  la  vertu  de  guérir  des  maladies  corporel- 
les, et  celle  de  prédire  l'avenir,  sont  de  l'or- 
dre des  choses  indiiférenles  ;  car  de  ce  qu'elles 
se  trouvent  dans  un  sujet,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  qualités  morales  de  ce  sujet  soient  bonnes  ; 
il  est  également  possible  qu'elles  soient  mau- 
vaises. Ce  serait  donc  i  eux  à  prouver  que 
ceux  qui  ont  la  faculté  de  guérir  ou  de  pré- 
dire ne  peuvent  avoir  de  mauvaises  qualités  ; 
qu'ils  en  ont  nécessairement  do  bonnes ,  et 
qup  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  méritent  de  passer 
pour  dieux  ;  mais  c'est  ce  que  l'on  ne  prouve- 


ra jamais  à  l'égard  de  ceux  qui  font ,  soit  les 

guérisons,  soit  les  prédictions  dont  il  s'agit 
^n  voilen  effet  plusieurs  personnes  qu'on  dU 
avoir  été  guéries  par  eux,  qui  sont  entière- 
ment indignes  de  vivre,  étant  si  corrompues 
que  même  un  sage  médecin  ferait  scrupule  de 
les  guérir.  Il  se  trouvera  aussi  que  les  ora^ 
des  d'Apollon  ne  sont  pas  toujours  fort  rai- 
sonnables. Je  n'en  veux ,  pour  cette  heure , 
alléguer  que  deux  exemples.  Le  premier, 
d'un  lutteur  nommé,  je  crois,  Cléomède,  k  qui 
l'oracle  veut  que  l'on  rende  les  honneurs  di- 
vins ,  trouvant  dans  sa  lutte  quelque  chose  de 
flus  digne  d'estime ,  que  dans  la  sagesse  de 
|y  thagore  et  de  Socrate,pour  qui  il  n'ordonne 
rien  de  pareil.  L'autre,  du  poète  Arcbiloque 
à  qui  il  donne  Téloji^e  de  favori  des  Muses, 

3uoique  ses  vers  n'aient  rien  que  de  sale  et  de 
éshonnête ,  et  qu'il  ait  vécu  d'une  manière 
bien  impureet  biendérédée  pour  un  favori  des 
Muses  qui  devait  avoir  de  la  piété,  si  les  Muses 
sont  des  déesses.  Je  ne  crois  pas,  en  effet,  an*il 
y  ait  personne  qui  n'avoue  que  si  la  piété  est 
inséparable  de  toutes  les  vertus,  elle  l'est  en 
particulier  de  la  modestie  et  de  la  pudeur  : 
et  je  doute  fort((u'un  homme,  qui  connaîtrait 
un  peu  celles-ci ,  voulût  rien  dire  d'appro- 
chant des  saletés  qu'Archiloque  a  mises  dans 
ses  vers  ïambiques.  Si  donc,  ni  le  pouvoir  de 
guérir  des  maladies,  ni  celui  de  prédire  la- 
venir,  ne  sont  pas  nécessairement  des  quali- 
tés divines,  par  quelle  raison  les  veut-on  faire 
passer  pour  telles  dans  un  Esculape  et  dans 
Apollon,  quand  il  serait  vrai  qu'ils  les  eus- 
sent? Peut-on  conclure  de  là  que  ce  soient 
des  dieux  d'une  sainteté  parfaite,  surtout 
après  ce  que  l'on  dit  de  l'endroit  par  où  l'es- 
prit prophétique  d'Apollon,  cet  esprit  qui  n*a 
rien  de  grossier  ni  de  terrestre,  entre  dans  le 
corps  de  la  Pythie,  comme  elle  est  assise  au- 
dessus  du  trou  sacré?  Pour  noua,  nous  ne 
disons  rien  de  pareil  de  Jésus,  ni  de  sa  puis- 
sance :  car  nous  savons  que  le  corps  qu'il 
prit  dans  le  sein  de  la  Vierge,  était  un  corps 
matériel  sujet  aux  blessures  et  à  la  mort 
comme  celui  des  autres  hommes. 

Vovons  maintenant  les  aventures  étranges 
que  Celse  tire  de  l'histoire  et  auxquelles  il 
veut  bien  ajouter  foi»  du  moins  dans  son 
écrit,  tout  incroyables  qu'elles  paraissent 
d'elles-mêmes.  11  commence  par  celle  d*Aris- 
tée,et  il  la  raconte  en  ces  termes  :  Aristée,  de 
Proconnise,  après  avoir  miraculeusement  dis- 
paru  d'entre  les  hommes^  s'était  depuis  clairt- 
ment  fait  voir  en  divers  temps  et  en  divers 
lieux,  oà  il  avait  dit  des  choses  surprenantes. 
Apollon  avait  même  expressémement  comman- 
de aux  habitants  de  métaponte,  de  le  mettre 
au  rang  des  dieux  :  et  cependant  personne  ne 
iy  met  plus.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  a  pris 
cela  de  Pindare  et  d'Hérodote;  mais  il  suffira 
de  rapporter  ici  ce  que  le  dernier  en  dit  dan» 
le  quatrième  livre  de  son  histoire  :  J*at  déjà 
marqué,  dit-il,  d'où  était  Aristée  ;  mais  ce  que 
fai  entendu  dire  de  lui  dans  Proeonnise  et  â 
Cvzique,  mérite  bien  d  être  su.  Aristée.  qui  était 
d  une  des  meilleures  maisons  de  Pr^connise. 
étant  entré  un  jour  dans  la  boutique  eTun  fou- 
Ion,  il  y  mourut.  Le  foulon  ayaut  bien  ferme 
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M  porté,  alla  incontinent  avertir  les  parents 
du  mort.  Mai*  comme  le  bruit  s*en  fut  répandu 
par  la  ville,  un  homme  de  Cyzique,  qui  venait 
de  ceUe  d^Artace,  aseura  aue  eda  ne  pouvait 
être ,  qu^U  avait  rencontré  Arietée  sur  le  che^ 
min  de  Cysique  et  lui  avait  parlé ,  ce  qu'il 
soutenait  hautement.  Là-Dessus,  les  parents 
arrivent  chez  le  foulon  avec  tout  VnppareU  né^ 
cessaire  pour  enlever  le  corps  ;  mms  étant  en-- 
très  dans  la  maison,  ils  n'y  trouvent  Àristée,  ni 
mort,  ni  vivant.  Sept  ans  après  il  se  fit  voir 
dans  Proeonnise;  il  y  fit  ces  vers  que  les  Chrees 
appellent  Arimaspées ,  et  il  disparut  ensuite 
pour  la  seconde  fois.  C'est  ce  que  Von  en  dit 
dafis  ces  villes-là  ;  mais  il  faut  y  ajouter  ce  aue 
foi  appris  qui  arriva  aux  habitants  de  Métor 
ponte,  en  Italie,  trois  cent  qtuxrante  ans  après 
te  deriuer  de  ces  deux  événements ,  comme  je 
le  recueille,  en  comparant  ce  qu'on  dit  dans 
Proeonnise  avec  ce  qu'on  dît  dans  Métor- 
ponte.  Les  Métapontxns  disent  donc  qu'A" 
ristée  se  présenta  à  eux  dans  leur  pays  ; 
qu'il  leur  ordonna  de  bâtir  un  aulel  à  Apollon, 
et  éCéhver  tout  auprès  une  statue  en  l'honneur 
iArietée,  de  Proconnèse,  ajoutant  qu'ils 
étaient  les  seuls  des  peuples  d'Italie  qu'Apol» 
Ion  eût  honorés  de  sa  présence:  que  pour  lui, 
qui  se  faisait  connaître  pour  Artstée,  il  avait 
alors  accompagné  ce  dieu  sous  la  figure  d'un 
corbeau,  et  que  leur  ayant  ainsi  parlé,  il  dis^ 
parut  ;  qu'ils  envoyèrent  consulter  l'oracle  de 
Delphes  sur  cette  vision  ;  et  que  la  Pythie  leur 
répondit  qu'ils  suivissent  le  conseil  qui  leur 
avait  été  donné,  et  qu'ils  s'en  trouveraient 
bien  ;  qu*ainsi  ils  obéirent  aux  ordres  au'ils 
avaient  reçus.  En  effet,  la  statue  qu'ils  élevé-- 
rent  à  Aristée,  se  voit  encore  ioxgnant  celle 
d^ Apollon,  dansunpetit  bois  de  lauriers  qui  est 
au  milieu  de  lavlace  publique.  Voilà  ce  que  je 
sais  d^  Aristée.  bi  Celse  s'était  contentéde  faire 
ce  récit  sans  Tapprouyer  comme  véritable  » 
ooos  lui  répondrions  autrement;  mais  puis- 
qu'il Teut  paraître  persuadé  qu'Aristée  dispa- 
rut par  miracle;  que  depuis,  il  s'est  clairement 
lait  voir  en  divers  lieux ,  et  qu'il  y  a  dit  des 
choses  surprenantes  :  puisau'il  nous  allègue 
même,  comme  do  son  chef,  l'exprès  comman- 
dement qu'Apollon  fit  aux  MétaponUns  de 
mettre  Âristée  au  rang  des  dieux ,  nous  lui 

Savons  demander: Quoi I  vous  prenez  pour 
pures  fables  toutes  les  merveilles  que  les 
disciples  de  Jésus  nous  disent  de  lui ,  vous 
ne  pouvez  souffrir  qu'on  les  croie,  et  vous  ne 
trouvez  rien  de  fabuleux  ni  d'incro  jable  dans 
cette  autre  histoire?  Vous,  oui  accusez  les 
autres  d'une  trop  grande  créoulité,  comment 
ne  songez-vous  point  à  justifier  celle  que 
vous  témoignez  pour  un  Kiit  qui  mériterait 
bien  que  vous  ne  le  laissassiez  pascomme  vous 
Ciites,  sans  aucune  preuve  ?  £st-ce  que  la 
sincérité  d'Hérodote  et  de  Pindare  passe  pour 
indubitable  en  votre  esprit ,  pendant  que 
vous  refusez  toute  créance  à  des  personnes 
qui  n'ont  point  refusé  de  sceller  de  tout  leur 
sang  la  vérité  des  choses  dont  leurs  écrits 
ont  éternisé  la  mémoire?  C'est  donc  à  votre 
aviSv  pour  des  contes,  pour  des  fables  et  pour 
des  r^eries  qu'ils  ont  pris  une  si  ferme  ré- 
solution de  vivre  dans,  la  misère  et  de  mou- 


rir dans  les  tourments?  Mais  sojez  vous* 
même  l'arbitre  du  différend  que  vous  faites 
naître  entre  Aristée  et  Jésus  ,  et  considérant 
ce  que  chacun  d'eux  a  fait  pour  la  correction 
des  mœurs  et  pour  l'établissement  des  de- 


1  autre;  si  celles  de  Jésus  ne  portent  pas  un 
caractère  divin  qui  ne  parait  nullement  dans 
celles  d' Aristée.  Car  quel  aurait  été  le  dessein 
de  la  Providence,  en  faisant  pour  ce  procon- 
nésien,  les  miracles  dont  vous  nous  parlez? 
Quel  fruit  aurait-elle  voulu  que  les  hommes 
en  tirassent?  Vous  auriez  de  la  peine  à  le 
dire.  Mais  pour  nous ,  après  avoir  raconté 
l'histoire  de  Jésus,  nous  rendons  une  raison 
très-solide  des  choses  merveilleuses  qu'elle 
contient;  c'est  que  Dieu  a  voulu  par  la  con- 
firmer la  doctrine  salutaire  que  Jésus  a  appor- 
tée au  monde  {Ephés.,  II,  20}  :  cette  doctribe, 
dont  les  apôtres.ont  élécommeies  fondements, 
sur  la  fermeté  desquels  tout  Tcdificedu  chris- 
tianisme s'est  élevé,  dans  les  temps  qui  ont  sui- 
vi, où  la  main  de  Dieu  parait  encore, par  un 
assez  grand  nombre  de  guérisons  qui  se  font 
au  nom  de  Jésus ,  et  par  d'autres  opérations 
surprenantes.  D'ailleurs,  quelle  est  l'autorité 
de  cet  Apollon  qui  commanda  si  expressé- 
ment aux  habitants  de  Mélaponte  de  mettre 
Aristée  au  rang  des  dieux?  Quel  était  son 
but  en  cela  :  et  quel  avantage  prétendait-il 
que  les  Métapontins  trouvassent  à  lui  obéir, 
en  adorant  un  dieu  qui  un  peu  auparavant 
n'était  qu'un  homme?  Apollon  ,  selon  nous, 
n'est  qu'un  démon  qui  se  laisse  prendre  par 
la  fumée  de  quelque  sacrifice  ou  par  reflu- 
sion  de  quelque  liqueur.  Cependant,  il  vous 
suffit  qu'il  ait  parlé  :  sa  recommandation 
rend  Aristée  digne  d'avoir  des  autels  ;  mais 
celle  du  grand  Dieu  et  de  ses  saints  anges , 
en  faveur  de  Jésus ,  apportée  aux  hommes 
par  les  prophètes,  non  depuis  qu'il  est  venu 
au  monde,  mais  avant  qu  il  y  parût,  a  si  peu 
de  force  sur  vous,  que  vous  n'admirez  ni  les 
prophètes,  remplis  de  l'esprit  divin,  ni  celui 
^ui  était  le  sujet  de  toutes  leurs  prophé- 
ties. 11  y  a  pourtant  assez  de  quoi  admirer 
ce  grand  nombre  de  prédictions  qui,  depuis 
tant  d'années ,  avaient  tellement  attache  les 
espérances  de  toute  la  nation  des  Juifs  à  l'at- 
tente de  cet  avènement  du  Messie ,  que  dès 
que  Jésus  parut,  elle  se  divisa  en  deux  par- 
tis ,  plusieurs  le  reconnaissant  pour  celui 
qui  avait  été  promis  par  les  prophètes ,  et 
les  autres  rejetant  avec  mépris  l'auteur 
d'une  doctrine  qui  ne  permettait  pas  à  ses 
sectateurs  de  violer  le  moins  du  monde  les 
règles  de  douceur  et  de  patience  qu'elle  leur 
prescrivait.  Ce  fut  même  ce  qui  donna  à  ces 
incrédules  la  hardiesse  d'entreprendre  contre 
lui  toutes  les  choses  que  ses  disciples  nous 
racontent  avec  tant  d'Ingénuité  et  de  bonne 
foi,  qu'ils  n'ont  point  voulu  retrancher  de  sa 
merveilleuse  histoire  ce  que  plusieurs  re- 
gardent comme  l'opprobre  de  la  religion  chré- 
tienne. Aussi,  tant  le  maître  que  les  disciples 
voulaient-ils  que  les  fidèles  ne  s'arrêtassent 
pas  uniquement  aux  miracles  et  à  la  divinité 
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de  Jésu)  comme  »'il  n'eût  point  eu  de  part  i 
la  nature  humaine  et  qu'il  ne  se  fût  point 
revêtu  de  cette  chair  infirme,  dont  les  mou-^ 
rements  sont  contraires  à  ceux  de  Vesprit  {GaLf 
y,  17).  )U  savaient  que  cet  Etre  si  élevé  au- 
dessus  des  hommes,  qui  s'était  abaissé  Jus- 
qu*à  leur  condition  et  à  leurs  faiblesses,  jus- 
qu'à prendre  un  corps  et  une  âme  semblables 
aux  leurs,  ne  contribuait  pas  moins  par  cet 
abaissement  que  par  ce  qu'il  avait  de  plus 
divin,  au  salut  de  ceux  qui  s'attachaient  à 
lui  par  leur  foi.  Nous  voyons  en  effet  que 
c'est  en  lui  qu'a  commencé  l'union  de  la  na- 
ture divine  avec  l'humaine,  aOn  que  la  na- 
ture humaine,  unie  étroitement  avec  la  di- 
vine, devint  ainsi  divine  elle-même,  non 
seulement  en  Jésus,  mais  en  tous  ceux  géné- 
ralement qui,  après  avoir  cru,  conforment 
leur  vie  aux  préceptes  de  Jésus;  car  tous 
ceux  qui  les  suivent  ont  part  à  l'amour  de 
Dieu  et  entrent  dans  sa  communion.  L'A- 
pollon de  Celse  voulait  que  les  Métapontins 
missent  Aristée  au  rang  des  dieux  ;  mais  les 
Métapontins  voyant  qu'Aristée  n'était  qu'un 
homme  et   peut-être  des  moins  vertueux 
préférèrent  1  évidence  de  ces  raisons  à  l'au- 
torité de  l'oracle  qui  leur  ordonnait  de  le 
reconnaître  pour  Dieu  ou  de  lui  rendre  les 
honneurs  divins.  Ainsi,   ils   ne  voulurent 
point  obéir  à  Apollon,  et  cet  ordre  de  mettre 
Aristée  au  rang  des  dieux  n'a  été  exécuté 
de  personne.  Pour  ce  qui  est  de  Jésus ,  nous 
pouvons  dire  que,  commeil  était  d'une  sou- 
veraine utilité  pour  les  hommes  de  le  re- 
connaître pour  le  Fils  de  Dieu,  pour  un  Dieu 
venu  sur  la  terre  avec  un  corps  humain  et 
une  âme  humaine,  et  qu'au  contraire  ces 
démons  charnels  et  terrestres,  pour  qui  los 
voluptés  corporelles  ont  tant  d'appas  et  qui 
se  font  adorer  comme  des  dieux  à  ceux  qui 
sont  mal  instruits  de  la  nature  des  démons, 
ne  trouvaient  pas  leur  compte  à  le  laisser  re- 
connaître pour  ce  qu'il  était,  ils  firent  avec 
leurs  dévots  tout  ce  qu'ils  purent  pour  em- 
pêcher que  sa  doctrine  ne  s'établit  dans  le 
monde;  car  ils  voyaient  bien  que  si  ol!e  s'y 
établissait,  elle  en  bannirait  ces  sacrifices  et 
ces  libations  qui  les  chatouillaient  si  agréa- 
blement. Mais  Dieu,  qui  avait  envoyé  Jésus, 
dissipa  toutes  les  embûches  des  démons,  fit 
triompher  par  toute  la  terre  l'Evangile  de 
son  Fils,  pour  la  conversion  et  pour  la  correc- 
tion des  hommes,  et  forma  partout  des  as- 
semblées de  fidèles  opposées  aux  autres  as- 
semblées de  superstitieux,  d'intempérants  et 
d'injustes.  Car  ce  sont  de  ces  sortes  de  per-> 
sonnes  que  les  villes  voient  ordinairement 
dans  leurs  assemblées  politiques;  mais  si 
l'on   compare   les  assemblées  qui   servent 
Dieu  selon  les  enseignements  de  Jésus-Christ, 
à  celles  des  peuples  dont  elles  se  sont  sépa- 
rées, eIle.H  sont  parmi  ces  autres  comme  des 
astres  dans  le  monde  |  Philip.,  II,  15).  Et  uni 
n'avouera  que  ceux  de  nos  assemblées  ecclé* 
siastiques  qui  ont  fait  le  moins  de  progrès 
dans  lisi  vertu  et  qui  sont  dans  un  degré  très- 
bas  au  prix  des  plus  avancés»  valent  beaucoup 
mieux  que  la  plupart  de  ceux  dont  les  as- 
semblées civiles  sont  composées?  ConsidoreZ| 


par  exemple,  l'église  d'Athènes,  yoas  y  verrez 
régner  la  douceur  et  le  bon  ordre  dans  le 
dessein  qu'elle  a  de  plaire  au  grand  Dieu , 
pendant  que  l'assemblée  politique  des  Athé- 
niens, dans  une  disposition  bien  différente, 
est  pleine  de  confusion  et  de  tronblo.  J'en  dis 
autant  de  l'église  de  Corinthe ,  compai^èe  à 
l'assemblée  des  autres  habitants  de  la  même 
Tille,  de  sorte  qu'une  personne  sincère  t*l 
équitable,  qui  voudra  y  faire  réflexion ,  ne 
pourra  s'empêcher  d'admirer  celai  qui  a  su 
et  concevoir  et  exécuter  le  dessein  de  former 
à  Dieu  des  églises  au  milieu  de  ces  corps  po- 
litiques ,  où  se  font  autant  de  corps  à  part. 
Et  qui  mettrait  en  parallèle  ceux  qui  gou- 
vernent les  unes,  et  ceux  qui  gouvernent  les 
autres,  trouverait  que  parmi  les  conduc- 
teurs de  nos  églises,  il  y  en  a  qui  mériteraient 
de  commander  dans  une  ville  habitée  par  des 
citoyens  divins,  s'il  y  en  avait  une  telle  dans 
le  monde ,  au  lieu  que  ceux  qui  tiennent  le 
premier  rang  dans  les  sociétés  civileSf  n*ont 
rien  dans  leurs  mœurs  qui  les  rende  dignes 
de  la  prééminence  qu'il  semble  que  leur 
dignité  leur  donne  sur  les  autres  hommes. 
Si  l'on  veut  même  prendre  en  chaque  ville 
l^principal  magistrat  du  peuple  et  le  pas- 
teur de  l'église,  la  comparaison  qu'on  en 
fera  sera  toujours  à  l'avantage  du  dernier, 
pour  vous  faire  voir  que,  bien  que  ceux  qni 
ont  part  au  gouvernement  de  nos  églises  ne 
soient  pas  tous  égaux,  et  qu'il  y  en  ail  qui 
ne  suivent  les  autres  que  de  loin  dans  la 
voie  de  la  vertu ,  il  est  certain  pourtant  que 
les  mœurs  des  moins  avancés  en  sainteté 
sont  en  général  plus  pures  et  mieux  réglées 

2ue  celles  des  magistrats  politiques.  Cela 
tant,  n'y  a-t-il  pas  toute  sorte  de  raisons  de 
conclure  que  Jésus ,  qui  a  réussi  dans  une 
telle  entreprise,  était  accompagné  d'une 
puissance  vraiment  divine ,  mais  qu'il  n'y  a 
rien  eu  de  divin,  ni  dans  Aristée,  quelque 
commandement  qu'Apollon  ait  fait  de  le 
mettre  au  rang  des  dieux ,  ni  dans  ces  autres, 
dont  Crise  nous  parle?  il  dit  que  personne  ne 
prend  pour  Dieu  l'IIyperborée  Abaris,  quoi^ 

ÎjhH  eût  le  privilège  de  fendre  les  air»  avec 
a  même  vitesse  que  sa  (lèche.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner;  car  à  quel  dessein  la  Divi- 
nité aurait-elle  donné  à  cet  Abaris  un  pareil 
privilège?  Quel  usage  en  pouvait-il  faire 
pour  le  bien  des  autres  hommes  ou  pour  le 
sien  propre,  quand  j'accorderais  que  ce  n'est 
point  là  une  fable ,  mais  que  c'est  l'effet  de 
quelque  cause  surnaturelle?  Au  lieu  que 

Iuand  on  me  dit  que  mon  Jésus  a  été  éltté 
ans  la  gloire  (I  Jim.»  III ,  16)  p  J'en  vois  la 
raison  dans  la  sagesse  de  Dieu  qui,  par  ce 
miracle  qu'il  a  fait  pour  le  maître,  en  la 

{présence  des  disciples,  a  voulu  les  attacher  A 
ui,  afin  qu*étant  convaincus  que  sa  doclrine 
était  non  des  hommes ,  mais  du  ciel ,  ils  li 
soutinssent  avec  un  courage  inébranlable,  ils 
se  consacrassent  au  service  du  grand  Dieu, 
et  se  le  proposassent  pour  la  fin  de  tontes 
leurs  actions,  comme  ayant  à  lui  en  rendre 
compte  dans  ce  jugement  où  cbaoun  doit 
recevoir  la  récompense  du  bien  ou  du  mal 
qu  il  aura  fait  en  cette  vio 
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Gebe  rapporte  aussi  l^htstoirc  de  ce  Clazo- 
ménien  {nommé  Hermotime),  dont  rdme,  à  ee 
fu*on  dit  t  sortait  souvent  de  son  corps,  pour 
aller  faire  des  courses  en  divers  lieux.  Et  cepen^ 
dont,  ajoute-Uîl,  U  ne  passe  point  non  plus 
pour  dieu  parmi  les  hommes.  Mais  il  lai  faut 
répondre  c|ue  ce  sont  peut-être  quelques 
mauvais  deiooas  qui  ont  trouvé  le  moyen 
de  Taire  publier  ces  choses  (car  je  ne  croîs 
pas  qu'ils  aient  trouvé  celui  de  les  faire  effectif 
vement  arriver)»  afin  que  ce  que  les  prophètes 
ont  écrit  de  Jésus  et  ce  qu*il  a  dit  lui-même, 
ou  fût  rejeté  »  comme  des  fables  pareilles  à 
celle-là»  or  ne  f&t  pas  plus  admiré  comme 
n*ajant  :ien  de  plus  extraordinaire.  Notre 
Jésus  disait  de  son  âme ,  pour  montrer  qu'elle 
ne  devait  pas  être  séparée  de  son  corps 
r.ir  une  nécessité  naturelle  {Jean^  X,  18), 
mais  par  un  effet  du  pouvoir  surnaturel  qui 
lui  avait  été  donné  d'en  disposer  à  sa  volon- 
té :  Nul  ne  m^ôle  mon  âme,  mais  c'est  de  mot- 
même  que  je  la  quitte  :  fcU  le  pouvoir  de  la 

?mitter^  et  fai  le  pouvoir  de  la  reprendre 
Matth.,  XXVII,  46,  et  50).  11  la  quitta  donc, 
pour  user  de  ce  pouvoir,  lorsqu'après  avoir 
dit  :  Mon  Père ,  pourquoi  m'as^tu  abandonné  f 
Il  Jeta  un  grand  cri  et  rendit  V esprit  (Jean^ 
XI\,  33)  :  prévenant  les  bourreaux ,  qui 
avaierit  ordre  de  rompre  les  jambes  aux 
cruciJés,  pour  abréger  leur  supplice.  Il  la 
rcp'it  ensuite,  lorsqu'il  se  fit  voir  à  ses  dis- 
ciples, comme  il  l'avait  prédit  devant  eux 
«uxJuifj  incrédules.  Aballex ce temp/e,  avait* 
il  dit ,  et  je  le  relèverai  en  trois  jours  {Jean^ 
II,  19).  Par  où  il  entendait  parler  du  temple 
de  son  corps*  touchant  lequel  les  prophètes 
avaient  fait  la  même  prédiction  en  divers 
endroits  et  entre  autres  dans  cet  oracle:  ilfa 
chair  reposera  en  espérance:  parce  que.  tu  ne 
laisseras  point  mon  âme  dans  le  sépulcre  et 
ne  permettras  point  que  ton  Saint  éprouve  la 
corruption  {Ps.  XV  ou  XVI,  9). 

Voici  encore  un  nouvel  exemple  que  Celse 
tire  des  histoires  grecques ,  pour  faire  voir 

2u'il  les  a  bien  lues.  C'est  celui  de  Cléomède, 
*Astjrpalée,  qui  étant  entré  dans  un  coffre  et 
le  tenant  de  force  fermé  sur  lui,  s'évada  mt'ra- 
euleusement.  de  sorte ,  dit-il,  aue  ceux  qui  le 
poursuivaient,  ayant  rompu  le  coffre,  ils  ne 
Vy  trouvèrent  plus.  Mais  si  c'est  là  encore 
une  fable ,  comme  nous  n'en  doutons  point , 
et  si  la  divinité  qu'on  y  mêle ,  ne  s'y  fait  sen- 
tir par  aucun  bien  procuré  aux  hommes ,  on 
ne  doit  pas  en  faire  comparaison  avec  This- 
toire  de  Jésus  autorisée ,  et  par  la  conver- 
sion de  tant  de  personnes  qui  composent  nos 
églises  •  et  par  toutes  les  prophéties  qui  ont 
parlé  de  lui ,  et  par  les  diverses  guérisons  qui 
se  font  en  son  nom,  et  parla  profondeur  des 
mystères  qu'on  découvre  en  sa  doctrine, 

Î|uand  on  ne  se  contente  pas  d*une  simple 
ai ,  mais  qu'on  examine  avec  soin  les  sain- 
tes écritures,  pour  tâcher  d'en  pénétrer  le 
sens»  C'est  ce  qu'il  nous  oraonne  lui- 
«néme  par  ces  paroles  :  Examinez  avec  soin 
ies  Ecritures  {Jean,  V,  39).  C'est  aussi  ee  que 
saint  Paul  nous  recommande,  lorsqu'il  dit 
juil  faut  que  nous  sachions  comment  nous 
tirons  répondre  à  chaque  personne  (Coioss. 


I V,  6  )  :  et  un  autre  apôtre ,  qui  vent  que 
nous  soyons  toujours  prêts  à  rendre  raison 
de  notre  foi  à  tous  ceux  qui  le  souhaiteront 
(I.  Pier,  III,  15).  Si  Celse  veut  au'on  lui  ac* 
corde  que  ce  qu'il  rapporte  Ici  n  est  point  une 
fable,  qu'il  nous  apprenne  donc  dans  quelle 
vue  l'auteur  du  miracle,  dont  il  s'agit,  l'au- 
rait voulu  faire  ponnCléomèdc;  car  s'il  nous 
en  marque  quelqu'une  qui  ait  de  l'appa- 
rence et  qui  soit  digne  de  Dieu,  nous  ver- 
rons ce  qui  nous  aurons  à  lui  dire  :  mais  s'il 
ne  trouve  pas  seulement  des  raisons  proba- 
bles à  nous  alléguer  là-dessus ,  cela  même 
qu  il  n*en  trouvera  point  nous  mettra  en  droit, 
ou  de  décrier  son  histoire  comme  fausse  et 
de  nous  moquer  de  ceux  oui  la  reçoivent ,  ou 
de  soutenir  que  ce  ne  fut  qu'une  illusion 
pareille  à  celle  des  magiciens ,  par  laquelle 

Îuelque  démon  trompa  les  yeux  du  peuple 
'Astypalée:  quoique  Celse  nous  dise  comme 
s'ilprononçiitunoracle,  aue  Cléomède  s'éva-^ 
da  miraculeusement  du  coffre  où  il  était  entré. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  d'autres  exem- 
ples à  nous  produire  :  mais  pour  faire  croire 
qu'il  en  omet  plusieurs  à  dessein ,  on  pour- 
rait, ajoute-t-il ,  rapporter  encore  un  fort 
yrandnombred  histoires  semblables.Soildonc: 
je  veux  qu'il  en  ait  plusieurs  autres  sem- 
blables à  rapporter  de  personnes  qui  n'ont 
fait  nul  bien  au  monde ,  y  pourrait-on  rien 
trouver  de  ce  que  l'on  trouve  en  Jésus,  quanti 
on  considère  la  nature  de  ses  miracles,  dont 
nous  avons  déjà  tant  parlé?  Celse  prétend  en- 
suite ,  qu'en  adorant  un  prisonnier ,  comme 
il  dît,  exécutée  mort,  nous  soyons  dans  les 
mêmes  termes  que  les  Gètes  qui  adorent  Za- 
molxis  ;  que  les  Ciliciens  qui  adorent  Mnpne; 
que  les  Acarnaniens  qui  adorent  Amphiloque , 

?fue  les  Thébains  qui  adorent  Amphiarée,  et  que 
es  Lébadiens  qui  adorent  Trophonius.  Mais 
il  ne  sera  pas  difGcile  de  faire  voir  que  sa 
prétention  est  mal  fondée  ;  car  les  peuples 
dont  il  parle  ont  bâti  des  temples  et  dressé 
des  simulacres  à  ceux  qu'ils  adorent,  au  lieu 
que  nous  condamnons  tout  ce  culte,  jugeant 

3u'il  convient  bien  moiiis  à  la  divinité  qu'à 
es  démons ,  qui  sont ,  je  ne  sais  comment , 
attachés  à  de  certains  lieux,  soit  qu'ils  les 
aient  choisis  eux-mêmes  pour  y  faire ,  s'il 
faut  ainsi  dire,  leur  demeure,  ou  qu'ils  y 
aient  été  attirés  par  des  cérémonies  sunersti- 
ticuses  et  par  le  pouvoir  de  la  magie.  Le  que 
nous  admirons  donc  en  Jésus,  c'est  qu'il  ait 
détaché  nos  esprits  de  toutes  les  choses  qui 
tombent  sous  les  sens ,  c'est-à-dire  qui  non 
seulement  sont  corruptibles,  mais  qui  doivent 
même  nécessairement  se  corrompre ,  etau'il 
les  ait  élevés  jusqu'au  grand  Dieu  qui  ne 
demande  qu'on  l'honore  que  par  une  vie  pure 
et  par  des  prières.  Nous  lui  présentons  les 
nôtres  par  ce  même  Jésus  qui ,  comme  il 
tient  le  milieu  entre  les  natures  créées  et  la 
nature  incréée ,  nous  apporte  les  grâces  do 
son  Père,  et  porte  aussi  nos  prières  a  ce  grand 
Dieu  en  qualité  de  notre  Pontife  {Hebr.  III, 
1).  Je  ne  sais  pas  ,  au  reste ,  pourquoi  Celse 
parle  comme  il  fait;  mais  il  me  donne  envie 
de  lui  faire  une  petite  question  qui  ne  sera 
pas  hors  de  propos  :  savoir,  s'il  n'y  a  rien  de 
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râd  tons  tous  ces  noms  qu  il  a  raniassés ,  cl 
que  ce  que  L'on  dit  des  prodiges  de  Tropho- 
nias  à  Lébadie ,  d*Aniphiarée  dans  son  tem- 
ple de  Thebes ,  d'Amphiloque  dans  TAcar- 
nanie,  et  de  Mopse  dans  la  Cilicie ,  ne  soient 

a  ne  des  fables;  on  si,  dans  tous  ces  lieux-là, 
y  a  quelque  démon»  quelque  héros  ou 
même  quelque  dieu  qui  y  fasse  des  choses 
plus  qu'humaines.  S*îl  dit  au*il  n*y  reconnaît 
rien  d'extraordinaire,  soit  ae  la  part  de  Dieu, 
soit  de  la  part  des  démons  »  qu'il  se  découvre 
donc  une  nonne  fois  pour  ce  qu'il  est ,  pour 
un  Epicurien,  qui  est  dans  d'autres  principes 
que  les  Grecs,  qui  n'adore  pas  leurs  dieux, 
et  qui  croi  qu'il  n'y  a  point  de  démons.  Qu'il 
avoue  encore  que  c'est  en  vain  qu'il  a  posé 
jusqu'ici  et  au'il  posera  ci-après  pour  véri- 
tables des  choses  qu'il  ne  croit  pas  telles. 
S'il  dit  au  contraire  que  ceux  dont  il  s'agit 
sont  ou  des  démons,  ou  des  héros,  ou  des 
dieux,  qu'il  prenne  garde  que  cela  ne  donne 
lieu  de  conclure  malgré  lui ,  qu'on  en  peut 
dire  autant  de  Jésus  oui ,  par  conséquent , 
aura  bien  pu  persuader  k  plusieurs  personnes 
que  sa  venue  dans  le  monde  avait  quelque 
chose  de  divin ,  ce  que  Celse  ne  saurait  ac- 
corder qu'on  ne  le  contraigne  de  confesser  en 
même  temps  que  le  pouvoir  de  Jésus  est  su* 

Sérieur  à  celui  de  tous  ces  autres ,  au  rang 
esquels  il  l'aura  mis  ;  car,  pour  eux,  ils  ne 
s'opposent  point  au  culte  les  uns  des  autres, 
mais  notre  Jésus ,  qui  se  sent  assex  fort  de 
lui-ménae  et  qui  les  regarde  tous  comme  beau- 
coup au-dessous  de  lui,  défend  d'avoir  pour 
eux  d'autre  estime  que  pour  de  mauvais  dé- 
mons qui  habitent  dans  quelque  coin  de  ce 
bas  monde,  parce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis 
de  s'iéiever  jusou'à  cette  région  toute  pure  et 
toute  divine  ou  il  n'entre  rien  de  ce  qu'il  y 
a  de  grossier  sur  la  terre,  le  centre  de  toutes 
les  impuretés. 

Ce  qu'il  dit  aussi  du  jeune  Antinous ,  le 
mignon  de  l'empereur  Adrien,  et  des  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  à  Antinople  »  ville  d'E- 
ypte ,  soutenant  que  ceux  que  nous  rendons 
,  Jésus  sont  de  même  genre ,  n'est  encore 
u'un  efTet  de  sa  passion,  comme  il  est  aisé 
e  l'en  convaincre;  car  cet  efféminé,  qui  ou- 
blia même  son  sexe,  qu'a-t-il  de  commun 
avec  la  conduite  grave  et  honnête  de  notre 
Jésus,  A  qui  ses  ennemis ,  quoiqu'ils  l'aient 
chargé  de  mille  fausses  accusations,  n'ont 
jamais  pu  reprocher  d'avoir  eu  la  moindre 
tache  d  intempérance?  il  ne  faut  qu'un  peu 
de  lumière  et  d'équité  pour  juser  que  ce  sont 
les  charmes  et  les  prestiges  oes  Égyptiens , 

S  lui  ont  donné  à  Antinoiis  la  réputation  de 
aire  je  ne  sais  quels  miracles  après  sa  mort, 
dans  la  ville  qui  porte  son  nom,  comme  on 
voit  quct  par  des  secrets  semblables,  ceux  qui 
se  mêlent  des  mêmes  sciences,  soit  en  Egy  pte, 
soit  ailleurs ,  attachent  à  d'autres  temples 
quelques  démons  qui  prédisent  l'avenir,  qui 
guérissent  des  maladies,et  qui  souvent  même, 
pour  donner  de  la  frayeur  i  la  populace 
simple  et  grossière,  tourmentent  les  person- 
nes qui  ont  mangé  de  certaines  viandes  dé- 
fendues, ou  qui  ont  touché  le  corps  d*un  mort. 
C'est  de  cet  ordre  qu'est  le  dieu  que  Ion  sert 


à  Antinople.  D  y  a  des  fourbes  assex  hardii 
et  assez  adroits  pour  servir  de  faux  témoins 
à  sa  puissance,  pendant  que  quelques  mi« 
sérables    s'imaginent  l'éprouver    effectifc- 
ment,  les  uns  trompés  par  le  démon  qui  lia- 
bite  lA ,  les  autres  pressés  par  les  remords 
d'une  conscience  faible ,  oui  leur  fait  croire 
que  la  vengeance  divine  d  Antinottslespour- 
suit.  Il  faut  faire  le  même  jugement  de  leors 
vains  mystères,  et  de  leurs  pretendus  oracles 
qui  sont  bien  éloignes  de  ce  qui  foit  que  nous 
adorons  Jésus  ;  car  ce  n'est  pas  une  troupe 
dimposteurs  qui,  par  déférence  pour  les  or- 
dres d*un  empereur  ou  par   complaisance 
pour  les  désirs  de  quelque  autre  prince,  aient 
entrepris  de  faire  passer  Jésus  pour  INea  : 
c'est  le  Créateur  même  de  l'univers  qui,  par 
un  effet  de  cette  vertu  admirable  qu'a  sa  voix 
de  se  faire  obéir,  dès  qu'elle  se  fait  entendre, 
l'a  déclaré  digne  de  recevoir  les  bommaees, 
non  seulement  des  hommes  qui  voudraient 
se  convertir,  mais  aussi  des  oémons  et  des 
autres  puissances  invisibles  i  de  sorte  qu'on 
voit  qu  elles  lui  sont  soumises  jusqu'à  pré- 
sent ,  soit  par  la  crainte  de  son  nom  plein 
d'autorité,  soit  par  le  respect  qu'elles  lui  por- 
tent, comme  à  leur  prince  légitime.  Sans  une 
telle  déclaration  de  la  part  de  Dieu,  les  dé- 
mons ne  sortiraient  pas.  comme  ils  font,  dn 
corps  des  possédés,  A  la  simple  prononciation 
du  nom  de  Jésus.  Les  Egyptiens  au  reste, 
trouveront  que  c'est  faire  honneur  A  cet  An- 
tinous qu'ils  adorent,  de  le  mettre  au  ran(^ 
d'Apollon  et  de  Jupiter,  et  ils  souifiriront  vo- 
lontiers qu'on  les  lui  compare  :  car  c'est  une 
fausseté  tout  évidente    que  ce  qu'avance 
Celse  :  QuHU  ne  êauraient  souffHr  au'on  M 
compare  Jupiter  ou  Apollon.  Mais  les  chré- 
tiens savent  que  la  vie  éternelle  qui  leur  est 
promise,  coneiête  à  connaître  le  eeul  Dieu  vé^ 
ritable  et  tout-puissant  et  Jieue-Ckrist  qu'il 
a  envoyé  (  Jean,  XVII ,  3  ).  Ils  ont  appris 
aussi  que  tous  les  dieux  detnatione  sont  des 
démons  carnassiers,(P«.  XCXY  ou  XCX  VI,  5) 
qui  courent  après  les  victimes,  et  le  sane,  et 
les  autres  dépendances  des  sacrifices ,  cher- 
chant A  séduire  ceux  qui  ne  mettent  pas  leur 
espérance  dans  le  grand  Dieu  ;  mais  que  les 
saints  anges  de  Dieu ,  les  auges  célestes  ont 
une  nature  et  des  inclinations  bien  diflferentes 
de  celles  de  tous  les  démons  dont  la  terre  est 
le  séjour,  et  qu'ils  ne  sont  connus  que  d'un 
petit  nombre  de  personnes  éclairées  et  sta- 
dieuses.  Si  l'on  fait  donc  de  pareilles  com- 
paraisons aux  chrétiens ,  et  uu'on  leur  parie 
d'Apollon  ou  de  Jupiter  ou  oe  quelque  autre 
de  ceux  qu'on  cherche  A  se  rendre  favora- 
bles par  la  fumée  et  par  le  sang  des  victimes, 
ce  sont  eux  qui  ne  le  pourront  souffrir.  Les 
uns  en  seront  choqués  dans  leur  simplicité, 
qui  fait  qu'encore  qu'ils  ne  puissent  rendre 
raison  de  la  créance  qu'ils  ont  reçue.  Us  ne 
laissent  pas  de  la  retenir  fidèlement  ;  mais 
les  autres  repousseront  cette  injur«  par  des 
considérations  solides  et  profondes  ,  Urées 
(comme  on  parle  dans  les  éooles)  de  Tessence 
intérieure  des  choses.  Ils  s'étendront  i  parler 
de  Dieu  et  de  ceux  A  4|ai  DieUt  pour  Tanioar 
de  son  Fils  unique.  Dieu  le  Verbey  fait  l'han  • 
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neor  de  oommmiiqner  et  sa  divinité  et  son 
BiMD  Us  parleront  amplement  aussi  tant  des 
anges  divins  que  de  ceux  qui  &ont  les  enne-^ 
rois  de  la  vérité  et  qui ,  étant  tombés  dans 
rerronr,  en  poussent  les  suites  jusqu'à  vou- 
loir passer  ou  pour  des  dieux  ,  ou  pour  des 
anges  de  Dieu ,  ou  pour  de  bons  génies ,  ou 
pour  dos  héros,  c'est-à-dire  des  âmes  humai- 
nes qui,  à  cause  de  leur  vertu,  ontélé  chan- 
gées en  une  nature  plus  excellente.  Ces  chré- 
tiens éclairés  feront  voir  que  comme ,  dans 
la  philosophie,  plusieurs  ne  s'imaginent  avoir 
trouvé  la  vérité  que  sur  ce  qu  ils  se  sont 
éblouis  eux-mêmes  par  quelques  raisonne- 
ments probables ,  ou  qu'ils  se  sont  rendus 
trop  légèrement  à  ceux  dont  d'autres  se  sont 
servis  avant  eux ,  ainsi  parmi  les  âmes  dé- 
pouillées de  leurs  corps,  parmi  les  anges  et 
panni  les  démons ,  il  y  en  a  qui  se  laissent 
entraîner  par  quelques  probabilités  à  pren- 
dre le  nom  de  dieux.  Et  parce  que  les  raisons 
qui  les  frappent  ne  sont  pas  assez  de  la  por- 
tée des  hommes ,  pour  nous  permettre  d'en 
faire  un  juste  et  parfait  examen,  le  plus  sûr, 
pour  quelque  homme  que  ce  soit,  c'est  sans 
doute  de  ne  se  fier  à  aucun  d'eux ,  comme  si 
c*était  un  dieu  ;  mais  uniquement  à  Jésus- 
Christ  qui,  étant  l'arbitre  et  ledirccteur  de  lou- 
tes  choses,  connaît  parfaitement  ce  qu'ils  sont 
et  l'a  découvert  à  quelque  peu  de  personnes. 
Pour  ce  qui  est  donc  d'Antinous  et  de  ces  au- 
tres qu'on  adore  ou  en  Egypte  ou  en  Grèce, 
la  foi  que  l'on  a  pour  eux  est,  s'il  faut  ainsi 
dire,  malheureuse  ;  mais  celle  que  l'on  a  pour 
J^us  doit  passer  et  pour  heureuse  et  pour 
bien  fondée ,  pour  heureuse,  à  l'égard  du  com- 
mun de  ceux  qui  l'embrassent  ;  pour  bien 
fondée  à  Tégard  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
l'examinent  avec  soin  ;  car  je  ne  crains  p«'is 
de  dire  qu'à  parler  comme  on  parle  ordinai- 
rement, il  y  a  une  sorte  de  foi  que  l'on  peut 
nommer  heureuse,  de  laquelle  Dieu  a  les 
raisons  par  devers  lui,  puisque  ce  n'est  point 
sans  cause  qu'il  partage  si  diversement  ses 
Efiveurs  à  tous  les  hommes  oui  viennent  au 
monde.  Et  les  Grecs  eux-mêmes  avoueront 
que  le  bonheur  a  beaucoup  de  part  à  ce  qui 
forme  ceux  qu'on  estime  les  plus  sages  ;  qu'il 
lui  faut  attribuer,  par  exemple,  l'occasion  de 
se  Caire  instruire  par  un  tel  ou  par  un  tel 
docteur  ;  la  rencontre  d'un  maître  qui  suive 
de  bons  principes,  y  en  ayant  d'autres  qui  en 
suivent  de  tout  contraires  ;  et  l'éducation  avec 
des  personnes  vertueuses.  En  effet  on  en  voit 
plusieurs  qui  sont  nourris  de  telle  manière, 
qu'il  ne  leur  est  pas  même  permis  de  se  faire 
ancnne  idée  des  véritables  biens ,  et  qui,  dès 
leur  enfance  servent  aux  passions  brutales 
de  quelques  infâmes  débauchés,  ou  se  trou- 
vent réduits  à  être  esclaves,  ou  tombent  dans 
3uelque  pareille  infortune  qui  empêche  l'âme 
e  s'élever.  11  ne  faut  pas  douter  que  la  Pro- 
vidence n'ait  de  bonnes  raisons  de  ce  qu'elle 
fait  en  tout  cela  ;  mais  il  est  difficile  que  les 
hommes  les  découvrent.  J'ai  cru  devoir  faire 
cette  espèce  de  digression  pour  répondre  à 
ce  reproche  :  Que  peut-on  attendre  d'une  foi 

Jfui  emhra9$e  le  premier  objet  qui  se  présente  ? 
1  fallait  bien  par  la  différence  de  féduca- 


tlon  des  hommes ,  montrer  la  différence  df! 
leur  fol  à  l'égard  de  laquelle  les  uns  sont  p\u^ 
heureux  ou  plus  malheureux  que  les  autres , 
et  passer  de  là  à  faire  voir  qu'il  semble  que 
ce  qu'on  nomme  bonheur  ou  malheur  contri- 
bue, dans  les  plus  habiles  même,  à  produire 
ce  qui  leur  donne  tant  de  réputation,  et  à  les 
mettre  dans  les  sentiments  qu'on  dirait  pour 
l'ordinaire  que  la  raison  seule  leur  inspire. 
Mais  en  voilà  assez  sur  celte  matière.  Sui- 
vons Celse  qui  ajoute  que  c'est  la  foi  dont  nos 
âmes  sont  préoccupées  qui  nous  attache  ainsi  à 
Jésus.  J'avoue  que  c'est  notre  foi  qui  nous 
attache  à  lui  ;  mais  voyez  si  l'on  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  pour  légitime  une  foi 
qui  a  le  grand  Dieu  pour  objet,  si  celui  qui 
1  a  fait  naître  dans  nos  cœurs  ne  mérite  pas 

Sue  nous  lui  en  sachions  gré,  et  si  nous  ne 
evons  pas  croire  qu'il  ne  l'a  ni  entrepris  ni 
exécuté  sans  l'assistance  divine.  Nous  croyons 
aussi  que  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  TE- 
vangile  étaient  des  personnes  sincères;  mais 
c'est  que  nous  voyons  clairement  dans  leurs 
écrits  des  marques  de  leur  piété  et  de  leur 
candeur,  n'y  découvrant  rien  qui  sente  le  dé- 
guisement, l'artifice,  la  fourbe  ou  l'impos- 
ture. Nous  sommes  persuadés  que  des  esprits 
aui  n'avaient  pas  été  formés  dans  les  écoles 
es  Grecs,  pour  y  apprendre  les  subtilités  et 
les  tours  insinuants  des  sophistes  ou  les  fi- 
nesses de  la  rhétorique  du  barreau ,  n'au- 
raient pas  été  capables  d'inventer  des  choses 
si  propres  d'elles-mêmes  à  nous  inspirer, 
avec  la  foi  qu'ils  nous  demandaient,  la  réso- 
lution d'y  conformer  notre  vie.  Et  je  ne  doute 
pa«  que  ce  ne  soitpour  cette  raison  que  Jésus 
voulut  employer  ne  tels  hérauts  à  publier  sa 
doctrine,  afin  qu'on  n'eût  aucun  lieu  de  soup- 
çonner que  ce  fût  par  l'illusion  de  quelques 
sophismes  qu'elle  se  soutint;  mais  qu'au  con- 
traire les  personnes  intelligentes  connussent 
évidemment  que  Dieu ,  favorisant  la  bonne 
foi  de  nos  auteurs,  jointe,  s'il  le  faut  dire,  à 
une  grande  simplicité ,  l'avait  accompagnée 
d'une  vertu  et  d'une  efficace  qui  avait  beau- 
coup plus  fait  qu'on  ne  saurait  jamais  espérer 
de  1  éloquence  grecque  avec  ses  discours  les 
plus  étudiés  et  les  mieux  suivis ,  avec  toutes 
ses  figures  et  tous  ses  ornements.  D'ailleurs 
n'est-il  pas  vrai  que  les  principes  de  notre  foi 
s'accordent  si  parfaitement  avec  les  premières 
et  les  plus  communes  idées  que  la  nature 
nous  donne,  qu'ils  s'insinuent  d'eux-mêmes 
dans  un  esprit  bien  disposé?  Car  quoique  la 
corruption  ,  fortifiée  par  les  préceptes  et  par 
les  exemples  soit  assez  génémle  et  assez 

{missante  dans  le  monde ,  sur  lefait  des  simu 
acres,  pour  en  faire  les  dieux  d'une  infinité 
de  gens ,  comme  si  des  ouvrages  d'or,  d'ar- 
gent ,  d'ivoire  ou  de  pierre  méritaient  d'être 
adorés  :  il  est  certain  pourtant  que  si  l'on 
veut  suivre  ces  idées  naturelles,  l'on  doit  pen- 
ser que  Dieu  n'est  rien  moins  qu'une  matière 
corruptible,  et  qu'il  ne  saurait  être  honoré 
dans  ces  choses  inanimées  où  les  hommes 
prétendent  le  représenter,  soit  par  de  véri- 
tables images,  soit  par  des  symboles.  Ainsi 
l'on  conclut  bientôt  que  ces  simulacres  ne 
peuvent  être  des  dieux,  et  que  ces  ouvrages 
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ii*ont  aacBoe  proportion  avec  rOoyrier  de 
toutes  choses,  étant  si  petits  en  comparaison 
de  ce  grand  Dieu  qui  a  créé,  qui  soutient  et  qui 
gouverne  l'univers  (Act.,  XVII,  29),  L'âme  rai- 
sonnable faisant  aussi  réflexion  sur  ce  qu'elle 
es  t  elle-méme,elreconnaissant  l'alBnité  qu'elle 
aavecla  nature  divine,  rejette  tout  d'un  coup 
ceux  qu'elle  avait  jusque-là  pris  pour  des 
dieux,  et  se  sent  naturellement  portée  à  l'a- 
mour du  Créateur  :  et  par  une  suite  de  cet 
amour,  elle  s'attache  fortement  à  celui  qui  a 
le  premier  appris  à  tous  les  peuples  ce  qu'ils 
devaient  croire  de  Dieu  et  de  son  royaume,  le 
leur  ayant  fait  enseigner  par  ses  disciples 
choisis,  qu'il  revêtit  pour  cela  d'une  vertu  et 
d'une  puissance  surnaturelles. 

Celse  ajoute  encore  que  bien  que  Jésus  ait 
eu  un  corps  mortel,  nous  ne  laissons  pas  d'en 
parler  comme  du»  Dieu  ;  et  que  nous  croyons 
même  que  la  piété  notis  y  oblige.  Mais  c'est  un 
reproche  quil  nous  a  déjà  fait  je  ne  sais  com- 
bien de  fois  :  et  il  serait  inutile  de  s'y  arrêter 
apn>s  l'avoir  repoussé  aussi  souvent  que 
nous  avons  fait.  Que  nos  accusateurs  sachent 
néanmoins  que  celui  aue  nous  disons  et  que 
nous  sommes  persuades  oui  est  Dieu  et  le  Fils 
de  Dieu  de  tout  temps,  c  est  la  propre  parole 
(  Jean,  1 , 1  ],  la  propre  sagesse  et  la  propre 
vérité  de  Dieu  ;  mais  que,  selon  nous,  son 
corps  mortel  ,  animé  d'une  Ame  humaine  a 
reçu  de  très-grands  avantages  d'avoir  été  non 
seulement  joint ,  mais  uni  et  mêlé  avec  lui , 
et  qu'ayant  été  fait  participant  de  sa  divi- 
nité ,  if  a  été  changé  en  Dieu.  Après  cela  si 
Suelqu'un  s'offense  encore  de  ce  que  nous 
isons,  comme  si  nous  l'entendions  précisé- 
ment du  corps  de  Jésus,  je  le  renvoie  à  ce 
que  les  Grecs  enseignent  touchant  la  matière 

(première  qui  d'elle-même  n'a  aucune  qua- 
ité ,  mais  qui  reçoit  toutes  celles  que  le 
souverain  Etre  lui  veut  imprimer,  et  qui 
d'une  moins  noble  passe  souvent  à  d'autres 
plus  excellentes  ;  car  si  ce  qu'ils  enseignent 
est  vrai,  faut-il  s'étonner  que  les  Qualités 
mortelles  du  corps  de  Jésus  aient  été  chan- 

Sées  par  la  volonté  de  Dieu  et  par  la  conduite 
e  sa  Providence  en  des  qualités  célestes  et 
divines?  Celse  ne  s'exprime  donc  pas  en  lo- 

§icien  lorsque,  comparant  la  chair  humaine 
e  Jésus  à  de  l'or,  à  de  l'argent  et  à  des  pier- 
res, il  dit  qu'elle  est  plus  corruptible  que  ces 
matières  :  car,  à  parler  exactement,  comme 
de  deux  choses  incorruptibles,  l'une  n'est  pas 
plus  incorruptible  que  Vautre;  ainsi  de  deux 
choses  corruptibles  celle-ci  n'est  pas  plus 
corruptible  que  celle-là.  Mais  quana  la  cor- 
rnptibilité  ne  serait  pas  égale  dans  toutes  les 
choses  corruptibles ,  nous  dirions  toujours 
que ,  si  cette  matière,  indéterminée  à  toutes 
les  formes,  peut  changer  de  qualité,  on  ne 
doit  pas  juger  impossible  que  la  chair  de 
Jésus  en  ait  changé,  et  qu'afln  de  pouvoir  de- 
meurer dans  la  région  élhérée  et  même  au- 
dessus,  elle  se  soit  dépouillée  de  toutes  ses 
infirmités  et  de  ce  aue  Celse  appelle  le  plus 
impur.  En  quoi  il  s'éloigne  encore  de  l'exac- 
titude d'un  philosophe  ;  car  il  n'y  a  propre- 
ment d'impur  que  ce  qui  est  tel  par  le  vice  : 
cl  oar  conséquent  la  nature  des  corps  n'est 


point  impore  ;  poifli^n'en  tant  qœ  corporcUo 
elle  n'a  rien  de  vicieux  qui  puisse  produire 
l'impureté;  mais  comme  il  prévoyait  noire 
réponse,  il  parle  en  ces  termes  du  chanst^ 
ment  aue  nous  venons  d'expliquer  :  Peut-hre 
Qu'en  laissant  ces  qualités  il  sera  détenu  Di'%. 
pf*est'cepas  ceque  Vonpeut  dire  beaucoupplu- 
tôt  dEsculape,  deBacchus  et  d'Hercule  ?  Il  lui 
faut  donc  demander  ce  qu'Esculape,  Hercule 
etBacchus  ont  iait  de  si  admirable,  et  à  quel- 
les personnes  ils  ont  inspiré  des  sentimcnls 
de  sagesse  et  de  vertu  par  leurs  discours  ou 
par  leur  exemple ,  pour  mériler  de  dovcDir 
dieux.  Lisons  toutes  leurs  histoires,  et  voyons 
s'ils  ont  été  exempts  d'injustice,  d'iDteiii|H^ 
rance ,  d'emportement  et  de  lâcheté.  S  il  ^q 
trouve  qu'ils  en  aient  été  exempts,  à  la  bonne 
heure  ;  que  Celse  ait  raison  de  les  é|;aler  à 
Jésus;  mais  s'il  se  trouve  au  contraire  que 
pour  une  action  digne  de  quelque  louange,  on 
leur  en  attribue  manifestement  un  nombre 
infini  de  blâmables,  sur  quel  fondement  e*»t~ 
ce  qu'on  doit  dire  d'eux  qu'ayant  quitté  leur 
corps  mortel  ils  sont  devenus  dieux  beau- 
coup plus  t6t  qu'on  ne  le  doit  dire  de  Jésus? 
Il  dit  ensuite  aue  quand  noiu  voyons  qu'on 
adore  Jupiter,  dont  on  montre  le  tombeau  en 
Crète,  nous  nous  en  moquons  sans  savoir  m 
pourquoi  ni  comment  ce  tombeau  se  montre  ; 
et  que  cependant  nous  adorons  nous^mémrs  un 
homme  mis  dans  le  tombeau.  Voyez  de  quelle 
manière  il  fait  l'apoloeie  des  Cretois,  et  celle 
de  Jupiter  et  de  son  sépulcre,  insinuant  que 
c'est  pour  quelques  raisons  all^oriques  qu  on 
a  inventé  cette  fable  touchant  Jupiter,  pen- 
dant qu'il  nous  condamne,  nous  qui  avouons 
bien  que  notre  Jésus  a  été  mis  dans  le  sépul- 
cre, mais  qui  soutenons  qu'il  en  est  sorti 
vivant ,  ce  que  les  Cretois  ne  disent  pas  de 
leur  Jupiter.  Puisqu'il  croit,  au  reste,  que 
pour  nous  fermer  la  bouche  sur  le  sujet  de 
ce  tombeau  de  Jupiter,  que  l'on  montre  en 
Crète,  il  suffit  de  nous  dire  que  nous  ne  savons 
ni  pourquoi  ni  comment  cela  se  fait  ;  il  sera 
bonde  remarquer  queCallimaque,  Cyrénien, 

3ui  avait  lu  tant  de  poèmes  et  qui  avait  fait 
es  recueils  de  presque  toute  l'histoire  grec- 
que ,  ne  reconnaît  point  d'allégorie  dans  ce 
que  l'on  dit  de  Jupiter  et  de  son  tombeau  :  ce 
qui  fait  qu'il  s'emporte  ainsi  contre  les  Cre- 
tois dans  son  hymne  pour  Jupiter  : 

Les  Créiois  sont  loujoiin  meoleurs  ; 

El  6ur  il  foi  de  leis  auieurs 

Ton  bisloire  est  un  peu  suspecte  : 

Ils  Conl  mis  sous  un  mooumeul. 

Toi,  grand  Dieu,  aue  la  iiiorl  respecte, 

£l-qui  vis  éiernelIeiDeut; 

mais  lui  qui  nie  par  là  que  Jupiter  soit  mort 
et  que  son  tombeau  se  voie  en  Crète,  nous 
apprend,  toutefois  qu'il  a  commencé  à  mou- 
rir ;  car  la  naissance  telle  qu'on  la  reçoit  sur 
terre  est  le  commencement  de  la  mort  :  et 
voici  ce  qu'il  dit  : 

Parrhase  en  ses  forêts  te  vit  naître  de  Rbée. 

Comme  il  nie  donc  (jue  Jupiter  soit  oé  en 
Crète,  parce  qu'on  prétend  qu'il  y  soit  mort. 
il  devait  voir  que  s'il  est  né  en  Arcadie,  il 
s'ensuit  nécessairement  qu'il  a  dû  mourir. 
Il  en  parle  de  cette  manière  : 
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Des  peuples  d*Arcadie  el  des  peuples  de  Crète 

La  dtapule  n*m  pas  secrète  ; 

lUis  leur  droit  est  UUgieux. 

Les  uns  et  les  autres  se  vantent 

De  favoir  vu  naître  chez  eux  ; 

Jupiter,  dis-nous  ceux  qui  mentent. 

Ltt  CréUiis  sont  toujours  meuteurs  ; 

et  ce  qai  suit.  LMnjusticc  de  Ceisc  nous  a  en- 
gagés dans  ces  recherches  ;  car  îl  veut  hien 
croire,  sur  le  témoignage  de  nos  historiens, 
que  Jésus  est  mort  et  qu'il  a  été  mis  au  sé- 
pulcre ;  mais  il  prend  sa  résurrection  pour 
une  Table,  bien  qu'elle  eiit  été  prédite  par  tant 
de  prophètes  et  qu'il  y  ait  tant  de  preuves  des 
apparitions  de  Jésus  ressuscité. 

Après  cela  il  allègue  contre  nous  ce  que  di- 
sent quelques  personnes,  en  fort  petit  nom  bre, 
qui  portent  le  nom  de  chrétiens ,  mais  qui 
s'éloignent  de  la  doctrine  de  Jésus  ,  et  qui , 
bien  n>in  d'être  les  plus  éclairés,  comme  il  le 
pose»  sont  tout  au  contraire  les  plus  gros- 
siers. Voicif  dit-il,  leurs  maximes  :  loin  (Tici 
tous  ceux  qui  ont  quelque  savoir,  quelque  sa- 
gesse ou  quelque  prudence  ;  ce  sont  là ,  selon 
nous,  de  mauvaises  qualités  ;  mais  que  les  igno- 
rants,  les  fous  et  les  étourdis  approchent  har- 
diment. En  reconnaissant,  a|oute-t-il,  que  de 
telles  gens  sont  dignes  de  leur  Dieu,  ils  confes- 
sent,  par  même  moyen,  qu'ils  ne  veulent  et  qu'ils 
nepeuvent  gagner  que  des  personnes  sans  esprit, 
sans  jugement  et  sans  vertu,  des  femmes,  des  en- 
fantset  desesclaves.  Je  réponds  par  un  exemple. 
Jésus  a  recommandé  la  continence  lorsqu'il  a 
dit  :  Quiconque  regarde  une  femme  avec  un  maur 
vais  désir,  a  déjà  commis  radultire  dans  son 
cœur  (ifaHA.,y,28).  Si  quelqu'un  voyait  donc 
que  dans  cette  multitude  infinie  de  chrétiens 
il  y  en  eût  quelque  petit  nombre  qui,  voulant 
passer  pour  tels,  ne  laissassent  pas  de  s'a- 
bandonner à  la  débauche,  il  aurait  raison  de 
condamner  leur  vie  comme  peu  conforme  aux 
préceptes  de  Jésus,  mais  il  aurait  tort  de  s'en 
prendre  aux  préceptes  mêmes.  Ainsi,  s'il  se 
trouve  que  la  doctrine  chrétienne  nous  ap- 
pelle à  la  sagesse  autant  qu'aucune  autre,  il 
faudra  seulement  blâmer  ceux  qui,  pour  dé- 
Teodre  leur  stupidité  disent  non  ce  que  Celse 
leur  fait  dire  (car  il  n*y  a  point  de  gens  assez 
grossiers  ni  assez  brutaux  pour  parler  si 
crûment),  mais  quelques  autres  choses  beau- 
coup moins  fortes,  par  où  ils  témoignent 
n*approuver  pas  l'élude  de  la  sagesse.  Or 
que  notre  doctrine  nous  appelle  à  être  sages, 
c'est  ce  que  nous  pouvons  prouver,  et  par 
les  anciennes  Ecritures ,  que  nous  recevons 
comme  les  Juifs ,  et  par  celles  qu'on  y  a 
jointes  depuis  le  temps  de  Jésus,  que  nos 
églises  reconnaissent  pour  divines.  David 
dit  à  Dieu  dans  la  prière  au'il  lui  fait  au 
psaume  L.  Tu  m'as  révélé  les  secrets  et  les 
mystrres  de  ta  sagesse  {Ps.  L  ou  LI ,  8].  Et 
qui  lira  ce  livre  des  Psaumes,  trouvera  qu'il 
est  toni  rempli  de  sages  enseignements.  Sa- 
lomon  est  loué  d'avoir  demandé  la  sagesse 
(lu  Rois,  m,  10  )  :  et  l'on  peut  voir  dans  ses 
écrits  des  traces  de  celle  qui  lui  fut  donnée. 
Car  Us  sont  composés  de  sentences  qui  ren- 
ferment nu  grand  sens  en  peu  de  mots  ;  et  il 
y  fait  en  plusieurs  endroits  l'éloge  de  la  sa- 
gesse avec  des  exhortations  à  la  chercher.  Il 


fut  si  sage,  quau  bruit  de  son  nom  et  de  celui 
du  Seigneur,  la  reine  de  Saba  le  vint  éprouver 
par  des  questions  obscures.  Elle  lui  parla  de  tout 
ce  qu'elle  avait  dans  le  cceur,  et  if  répondit  à 
toutes  ses  questions.  Il  n'y  eut  aucune  chose 
que  le  roi  n'entendit  et  quil  ne  lui  expliquât. 
Alors  la  reine  de  Saba  voyant  toute  la  sagesse 
de  Salomon  et  l'ordre  admirMe  de  sa  cour, 
elle  en  fut  toute  ravie ,  et  elle  dit  au  roi:  Ce 
qu'on  m'avait  dit  en  mon  pays  de  toi  et  de  ta 
sagesse  était  très-véritable.  Je  ne  croyais  pas 
néanmoins  ce  qu'on  m'en  disait  jusqu*à  ce  que 
je  sois  venue  moi-même  et  que  je  l'aie  vu  de  mes 
propres  yeux.  Mais  on  ne  nvavait  pas  dit  la 
moitié  de  ce  qui  en  est.  Ta  sagesse  et  tes  autres 
avantages  passent  de  beaucoup  tout  ce  que  la 
renommée  m'en  avait  appris  (111  Rois ,  X,  1  ). 
Nous  lisons  ailleurs  :  que  Dieu  donna  à  Sa- 
lomon  une  abondance  de  sagesse,  de  prudence 
et  de  lumières  égale  au  sable  de  la  mer;  de  sorte 
quf  sa  sagesse  surpassa  celle  de  tous  les  anciens, 
de  tous  les  sages  d'Egypte  et  de  tous  les  hom- 
mes. Il  fut  plus  sage  que  Géthan  Ezarite  . 
qu'Emad,  Calcad  et  Aradab,  enfants  de  Madi: 
et  sa  réputation  se  répandit  de  tous  côtés  dans 
les  pays  étrangers.  Salomon  mit  aussi  au  jour 
mille  paraboles,  et  composa  cinq  mille  canti- 
ques. Il  traita  de  toutes  les  plantes,  depuis  le 
cèdre,  qui  croît  sur  le  Liban,  jusqu'à  l'hyssope 
qui  sort  des  murailles;  il  parla  de  tous  les  ani- 
maux tant  aquatiques  que  terrestres.  Enfin  tous 
les  peuples  venaient  entendre  la  sagesse  de  Salo- 
mon: et  tous  les  rois  de  la  terre  envoyaient  vers 
lui,  sur  lerapport  qu'on  leur  en  faisait  [Ibid.  IV, 
29).  Notre  doctrine  est  si  éloienée  de  ne  vou- 
loir pas  de  sages  parmi  ses  udèles,  que  pour 
exercer  l'esprit  de  ceux  qui  l'embrassent,  elle 
se  cache  tantôt  sous  des  expressions  obscures 
et  énigmatiques,  tantôt  sous  des  paraboles  ot 
sous  des  emblèmes.  Osée,  l'un  de  nos  prophè- 
tes, parle  ainsi  à  la  fin  de  son  livre  :  Qui  est 
sage  ?  et  il  comprendra  ceci  :  qui  est  prudent  î  et 
il  l'entendra  [Osée,  XIV,  9).  Daniel  et  ses  com- 
pagnons ayant  été  emmenés  captifs  à  Babylo- 
ne,  firent  de  si  grands  progrès  dans  les  sciences 
mêmes  qu'on  y  cultivait,  qu'ils  se  rendirent 
dix  fois  plus  savants  que  tous  les  sages  qui 
approchaient  de  lapersonnc  du  roi  {Dan.^  I, 
20).  De  là  vient  qu'Ezéchiol  s'adressant  au 

{»nnce  deTyr,  qui  était  tout  fier  de  sa  saeesse, 
ui  demande,  £s-ru  plus  sage  que  Daniel  TTout 
cequi  est  caché  ne  t'apoint  été  découvert  lEzéc. , 
XXVI11,3;  Marc,  IV,  2,  34).  Si  l'on  veut 
maintenant  passer  aux  nouvelles  Ecritures, 
on'  verra  que  Jésus  propose  des  paraboles  à 
la  foule  de  ses  auditeurs,  ne  iugeant  pas  ceux 
de  dehors  dignes  d'autre  chose  que  de  ces 
instructions  extérieures  :  mais  qu'étant  en 
particulier,  il  explique  tout  à  ses  disciples, 
qu*il  préfère  à  ces  troupes  comme  les  légiti- 
mes héritiers  de  sa  sagesse.  Il  fait  cette  pro- 
messe à  ceux  qui  croiraient  en  lui  :  Je  vous 
enverrai  des  sages  et  des  docteurs;  mais  ils  tue- 
ront lesuns,  et  ils  crucifieront  tes  autres  [Matth. 
XXIII,  34).  Et  S.  Paul  faisant  l'cnumération 
des  grâces  de  Dieu  ,  met  au  premier  rang  le 
don  de  la  sagesse  (I  Cor.,  Xll,  8, 9)  :  il  nom- 
me ensuite  le  don  de  la  science  comme  infc- 
rieuryet  puis  ledondelafoicommeaudlessous 
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encore.  Après  quoi  il  passe  au  don  de  faire  dek 
miradeselàceluideguérirLes  maladies;  pour 
montrer,  en  les  plaçant  ainsi,  que  les  grâces 
spirituelles  sontbien  pluscoosidérablcs,  selon 
lui,  que  les  dons  corporels  les  plus  éclatants. 
S.  Blienne,  dans  les  Actes  des  Apdtres,  rend 
témoignage  au  grand  savoir  de  Moïse ,  lors- 
qu'il dit  de  lui ,  qu'il  fut  instruit  dans  toute 
la  sagesse  des  Egyptiens  (  Act.,,  VII ,  22 }  :  ce 
qu*ii  tire  sans  doute  de  quelques  anciens 
écrits  qui  n'étaient  pas  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Aussi  Moïse  fut-il  soupçonné 
de  ne  faire  pas  ses  miracles  par  Tordre  et 
par  la  vertu  de  Dieu,  comme  il  s'en  vantait, 
mais  par  les  secrets  de  la  science  qu'il  avait 
apprise  eu  Egypte  {^Exode^  VII,  11  ).  Dans 
celte  pensée,  le  roi  Gt  venir  ses  sages,  ses 
magiciens  et  ceux  qui  étaient  les  plus  célè- 
bres par  leurs  encbantements  ;  mais  on  con- 
nut bientôt  que  tout  leur  savoir  n'était  rien 
en  comparaison  du  savoir  de  Moïse ,  et  que 
celui-ci  était  d'une  espèce  bien  plus  sublima. 
Ce  qui  fait  croire  à  quelques-uns  que  notre 
religion  rejette  les  sages ,  c'est  peut-être  ce 

Îue  S.  Paul  dit  dans  sa  première  Epltre  aux 
orinthiens,  parlant  à  des  Grecs  qui  avaient 
une  haute  opinion  de  la  sagesse  grecque 
(I  Cor.,  1, 18,  etc.).  Mais  qu'ils  sachent  que, 
comme  notre  sainte  doctrine  se  moque  des 
hommes  vains  qui ,  négligeant  la  connais- 
sance des  choses  spirituelles,  invisibles  et 
éternelles,  s'attachent  uniquement  aux  cho- 
ses sensibles  dont  ils  font  leur  tout,  et  au'à 
cause  de  cela ,  elle  les  appelle  les  sages  de  ce 
monde  :  elle  met  aussi  une  grande  différence 
entre  les  dogmes.  Il  y  en  a  qui  rapportent 
tout  aux  corps  et  à  la  matière,  suivant  les- 

3uels  on  pose  que  tous  les  êtres,  proprement 
ils ,  sont  corporels  et  qu'il  ne  faut  point 
admettre  ces  autres  substances  qu'on  nomme 
invisibles  ou  immatérielles.  Ce  sont  ces  dog- 
mes que  S.  Paul  appelle ,  la  sagesse  de  ce 
monde,  qui  se  détruit  et  qui  périt  ;  ou  ,  la  sa- 
gesse de  ce  siècle.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
détachent  nos  âmes  de  la  terre,  pour  les  éle- 
ver dans  la  félicité  de  Dieu,  ou,  selon  le  style 
des  chrétiens,  dans  la  gloire  de  son  royaume; 
et  qui,  nous  inspirant  du  mépris  pour  ce  qui 
frappe  la  vue  ou  les  autres  sens,  comme  pour 
des  choses  péri  sables,  nous  font  porter  nos 
désirs  et  nos  espérances  vers  des  objets  qui 
ne  se  peuvent  ni  voir  ni  toucher.  Ce  sont 
ceux-là  que  S.  Paul  appelle,  la  sagesse  de 
Dieu.  Et  comme  il  est  sincère,  il  dit  à  l'égard 
des  vérités  que  quelques  sages  d'entre  les 
Grecs  avaient  découvertes ,  qu'ayant  connu 
Dieu  p  ils  ne  font  point  glorifié  comme  Dieu, 
et  ne  lui  ont  point  rendu  grâces  (Rom.^  I,  21  )• 
Il  témoigne  par  là,  qu'ils  connaissaient  Dieu  ; 
et  pour  montrer  que  ce  n*était  pas  sans  le 
secours  de  Dieu  même,  il  assure  que  c'est 
Dieu  qui  leur  avait  donné  cette  connaissance, 
(Rom.^  I,  19),  voulant  parler,  si  je  ne  me 
trompe ,  de  ceux  qui ,  des  choses  visibles 
montent  aux  choses  spirituelles.  En  effet  il 
ajoute  :  Ce  qui  est  invisible  en  Dieu,  tant  sa 
puissance  éternelle  que  sa  divinité,  est  visible 
en  ses  ouvrages,  et  «  y  pit  connaître  depuis  la 
création  du  monde  :  ainsi  ces  personnes  sont 


inexcusables,  parce  qu'ayafU  connu  Dieu,  Us 
lie  l'ont  point  gloriM  comme  Dieu,  et  ne  lui 
ont  point  rendu  grâces  (  Rom.  1 ,  20,  el  21 1. 
Peut-être  aussi  que  ce  qui  fait  croire  que 
notre  doctrine  est  ennemie  du  savoir,  de  la 
sagesse  et  de  la  prudence,  ce  sont  ces  auircs 
paroles  de  S.  Paul  :  Considérez ,  mes  frhn , 
ceux  d'entre  vous  que  Dieu  a  appelés  à  la  foi  ; 
il  y  en  a  peu  de  sages  selon  la  chair ,  peu  de 

Îmissants  et  peu  de  nobles.  Mais  Dieu  a  choùi 
es  moins  sages  selon  le  monde,  pour  covfondn 
les  sages  ;  il  a  choisi  les  plus  faibles  selon  le 
monde,  pour  confondre  les  puissants  ;  il  a  choi" 
si  les  plus  vils  et  les  plus  méprisables  selon  h 
monde,  et  ce  qui  n'était  rien,  pour  détruire  ce 
qui  était  le  plus  grand,  afin  que  nul  homme 
ne  se  glorifie  devant  lui  (I  Cor. ,  1 ,  26 ,  err  ). 
On  peut  répondre  à  ceux  qui  auraient  celle 
pensée  «  que  l'apôtre  ne  dit  pas  ,  Qu'il  ny  a 
point  de  sages  selon  la  chair ,  mais ,  au' il  y  a 
peu  de  sages  félon  la  chair  (  Jt/.,  1,9,  elc.j. 
Et  on  sait  que  S.  Paul,  décrivant  les  qualiles 
quedoiventavoir  ceux  qu'on  appelle  évé(|ue$, 
y  met  celle  de  docteur,  lorsqu'il  dit  :qu  il  faut 
que  l'évéque  soit  capable  de  convaincre  ceux 

!  fui  s'opposent  à  la  saine  doctrine  et  de  fermer 
a  bouche ,  var  sa  sagesse ,  à  ces  personnes  qui 
s'occupent  a  conter  des  fables,  et  qui  séduiamt 
les  âmes  [I  Jtm.,  III ,  2).  Comme  il  préfère 
pour  l'épiscopat,  celui  qui  n'a  épousé  qu'une 
seule  femme,  à  celui  qui  en  a  épousé  deux , 
celui  qui  est  irrépréhensible,  à  celui  qui  est 
digne  de  répréhension, celui  qui  est  vigilant, 
à  celui  qui  ne  Test  pas ,  celui  qui  a  de  la 
tempérance ,  à  celui  qui  n'en  a  point ,  celui 
qui  est  grave  et  honnête,  à  celui  qui  fait  la 
moindre  chose  contre  la  bienséance  ;  il  veut 
aussi  qu'une  personne  qui  aspire  à  cette 
charge  soit  propre  à  instruire  les  fldèles  et 
à  confondre  les  ennemis  de  la  vérité.  Quelle 
raison  Celse  a-t-il  donc  de  nous  insulter, 
comme  si  nous  disions  :  Loin  d'ici  tous  ceux 
qui  ont  quelque  savoir,  quelque  sagease  ou 
Quelque  prudence  ?  Nous  disons  plutôt  :  Que 
les  savants ,  les  sages  et  les  prudents  appro- 
chent, s'ils  veulent;  mais  que  les  ignorants, 
les  fous  ,  les  étourdis  et  les  simples  ne  lais- 
sent pas  d'approcher  hardiment  aussi  ;  car 
noire  doctrine  promet  de  guérir  ceux  qui 
sont  dans  ce  mauvais  état ,  et  de  les  rendre 
tous  dignes  de  Dieu.  C'est  encore  une  faus- 
seté de  dire  que  les  prédicateurs  de  celle 
sainte  doctrine  ne  veulent  gagner  que  des  per- 
sonnes sans  esprit,  sans  jugement  et  sans  vertu. 
des  femmes,  des  enfants  et  des  esclavett.  H  (  st 
vrai  qu'elle  invite  toutes  ces  personnes  à  \d 
suivre,  afin  de  les  corriger  de  leurs  défauts; 
main  elle  y  invite  aussi  ceux  qui  ont  d'autre» 
qualités  meilleures;car//su5-CAmiej^/e5au- 
veur  de  tous  les  hommes  et  principalement  des 
lldêles{\  Tim.,  IV ,  10| ,  sans  avoir  égard  soit 
a  leur  sagesse,  soit  à  leur  simplicité.  Jl  est  la 
victime  de  propitiation  offerte  au  Pire  pour 
nos  péchés ,  et  non  seulement  pour  les  noires . 
mais  aussi  pour  ceux  de  tout  le  mofide  (1  Jean, 
II,  2).  Il  serait  donc  superflu,  après  cela ,  de 
vonloir  répondre  à  Celse  qui  nous  demande: 
Mais  encore,  quel  mal  y  a^-il  à  se  rendre  sa- 
vant ,  à  se  remplir  l'esprit  d'excellentes  médi- 
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uttion»,  à  être  prudent  et  à  passer  pour  tel  T 
Quel  obstacle  y  trauve-t-on  a  la  e&nnaissanee 
de  Dieu  ?  Ne  sont-^x  pas  plutôt  des  aides  et 
des  lumières  à  ceux  qui  enerckent  la  vérité? 
Il  n*7  a  point  de  mal  sans  doute  à  se  rendre 
Téritablement  Savant ,  puisque  le  savoir  est 
le  chemin  de  la  vertu.  Mais  les  sages,  même 
d'entre  les  Grecs ,  ne  voudraient  pas  mettre 
au  nombre  des  savants  ceux  qui  suivent  de 
faux  principes.  Qui  peut  nier  aussi  qu^on  ne 
fiisse  bien  de  se  remplir  l'esprit  d'excellentes 
méditations?  Mais  quelles  sont  les  médita- 
tions qu'on  doit  nommer  excellentes ,  sinon 
celles  qui  ont  la  vérité  et  la  vertu  pour  objet? 
C'est  certainement  une  bonne  chose  d*élrc 
prudent  ;  mais  de  passer  pour  tel ,  cela  est 
assez  indiOérent,  quoi  qu'en  veuille  dire  Cel- 
se.  Et  ce  ne  sont  point  là  des  obstacles  à  la 
connaissance  de  Dieu;  au  contraire,  et  le 
savoir,  et  les  excellentes  méditations,  et  la 
prudence ,  servent  à  l'acquérir.  C'est  à  nous 
a  le  dire,  plutôt  qu'à  Celse,  s'il  se  trouve 
surtout  qu'il  soit  épicurien. 

Mais  passons  à  ce  qu'il  ajoute  :  //  en  est , 
dit-il ,  comme  de  ces  scélérats  qui  font  métier 
d'amuser  le  peuple  dans  les  places  publiques , 
et  qui  n'oseraient  jamais  entrer  dans  une  as-- 
semblée  d'hommes  prudents,  pour  y  faire  leurs 
tours  de  souplesse;  mais  s'ils  aperçoivent  quel- 
que  troupe  d'enfants ,  d'esclaves  ou  de  gens 
simples ,  c^est  là  qu'ils  s'adressent  et  qu'ils  se 
font  admirer.  C'est  encore  une  nouvelle  in- 
jure qu'il  nous  fait ,  de  nous  comparer  à  ces 
scélérats  qui  font  métier  d'amuser  le  peuple 
dans  les  places  publiques.  Car  en  quoi  témoi- 
gnons-nous que  nous  soyons  des  scélérats? 
oa  que  faisons-nous  de  semblable  à  ceux 
dont  il  parle,  nous  qui ,  par  la  lecture  et  par 
l'explication  des  livres  sacrés ,  détournons 
les  hommes  de  mépriser  la  Divinité,  et  de  rien 
faire  contre  la  droite  raison,  pour  les  porter 
ensuite  à  la  piété  que  le  grand  Dieu  demande, 
et  aux  autres  vertus  dont  la  piété  doit  être 
accompagnée?  Les  philosophes  voudraient 
bien  amuser  le  monde  de  cette  manière  et 
avoir  un  auditoire  aussi  nombreux,  lorsqu'ils 
débitent  les  préceptes  de  leur  morale ,  com- 
me on  voit,  entre  autres,  quelques  cyniques 
conférer  publiquement  avec  les  premiers  oui 
se  rencontrent.  Dira-t-on,  sous  ombre,  qu  ils 
ne  font  pas  leurs  leçons  parmi  les  savants  , 
mais  dans  la  foule  de  la  populace ,  qu'ils 
ressemblent  aussi  à  ces  scélérats  qui  font 
métier  d*amuser  le  peuple  dans  les  places 
publiques?  Je  ne  pense  pas  que  Celse ,  ni 
aucun  de  ceux  oui  sont  de  son  sentiment,  les 
vouMt  blâmer  ae  s'attacher  à  instruire  ceux 
qui  ont  le  plus  besoin  d'instruction ,  comme 
ils  croient  que  l'humanité  les  y  oblige.  Mais 
s'ils  ne  sont  point  blâmables  en  cela,  il  faut 
voirai  les  chrétiens  ne  le  sont  pas  beau- 
coup moins  encore ,  quand  ils  recomman* 
dent  l'honnêteté  à  lout  le  monde.  Car  ces 
philosophes,  qui  discourent  en  public,  ne 
choisissent  point  leurs  auditeurs  :  quiconque 
veut  s'arrêter  à  les  entendre,  le  peut  faire. 
An  lieu  que  les  chrétiens  examinent,  autant 
qu'ils  peuvent ,  le  cœur  de  ceux  qui  veu- 
tent  être  du  nombre  de  leurs  discipFes ,  et 


qu'ils  leur  font  en  particulier  diverses  ex- 
hortations ,  pour  les  fortiOer  dans  le  dessein 
de  bien  vivre,  avant  que  de  les  recevoir  dans 
leurs  assemblées.  EnQn  ils  les  y  reçoivent, 
quand  ils  les  voient  dans  l'état  où  ils  les  dé- 
sirent; et  ils  en  font  un  ordre  à  part  :  car  8s 
en  ont  deux  difiérents  parmi  eux ,  l'un  ,  des 
initiés  qui  ne  le  sont  que  depuis  peu  et  qui 
n'ont  pas  encore  reçu  le  symbole  de  leur 
purification  ;  l'autre ,  des  personnes  qui  ont 
donné  toutes  les  preuves  possibles  de  la  ferme 
résolution  où  elles  sont  de  n'abandonner  ja- 
mais la  profession  du  christianisme.  C^st 
d'entre  ces  derniers  c[ue  l'on  en  choisit  quel- 
ques-uns ,  pour  avoir  le  soin  d'examiner  la 
vie  et  les  mœurs  de  ceux  oui  souhaitent  d'ê- 
tre admis  dans  l'assemblée,  afin  qu'ils  en 
éloignent  ceux  qui  refusent  de  renoncer  à 
leurs  vices;  et  qu'y  recevant  les  autres  avec 
joie,  ils  leur  fassent  faire  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrés  dans  la  vertu.  Ils  en  usent 
à  peu  prés  de  la  mémo  sorte  à  l'égard  des 
pécheurs  et  surtout  de  ceux  qui  vivent  dans 
l'impureté.  lis  les  retranchent  de  leur  com- 
munion, pour  faire  voir  combien  est  juste  la 
comparaison  que  Celse  fait  d'eux ,  avec  ces 
scélérats  qui  font  métier  d^amuser  le  peuple 
dans  les  places  publiques,  La  célèbre  école  de 
Pythagore  avait  accoutumé  de  bâtir  un  céno- 
taphe à  ceux  qui  la  quittaient,  les  regardant 
comme  s'ils  eussent  été  morts.  Les  chrétiens 
pleurent  aussi  comme  morts  à  Dieu  et  com- 
me perdus ,  ceux  qui  se  laissent  vaincre  à  la 
luxure  ou  à  quelque  autre  péché:  et  s'il  leur 
arrivé  de  donner  des  marques  suffisantes  d'un 
sérieux  retour,  ils  les  regardent  comme  res- 
suscites d'entre  les  morts  ;  mais  ils  sont  beau- 
coup plus  longtemps  à  les  recevoir  qu'à 
recevoir  ceux  qui  se  présentent  la  première 
fois.  Ils  leur  ôtent  même  pour  l'avenir  toute 
espérance  d*avoir  part  au  gouvernement  et  à 
la  conduite  de  l'Eglise  de  Dieu ,  parce  qu'une 
telle  chute  les  en  rend  indignes.  Après  cela , 
n'est-ce  pas  une  calomnie  évidente  de  nous 
mettre ,  comme  Celse  fait ,  au  rang  de  ces 
scélérats  qui  font  métier  d'amuser  le  peuple 
dans  les  places  publiques?  //  en  est ,  dit-il, 
comme  de  ces  scélérats  qui  font  métier  d'amu-- 
ser  le  peuple  dans  les  places  publiques ,  et  qui 
n'oseraient  jamais  entrer  dans  une  assefnblée 
d'hommes  prudents ,  pour  y  faire  leurs  tours 
de  souplesse  ;  mais  s  ils  aperçoivent  quelque 
troupe  d'enfants ,  d'esclaves  ou  de  gens  sim* 
pies,  c'est  la  qu'ils  s'adressent  et  qu'ils  se  font 
admirer.  Que  fait-il  là  autre  chose  que  ce 
que  font  ces  femmes  qui  se  querellent  dans 
les  carrefours  et  qui  n'ont  pour  but  que  de 
se  dire  des  injures?  Car  nous  ne  négligeons 
rien  de  ce  qui  peut  dépendre  de  nous  «  pour 
faire  que  nos  assemblées  soient  composées 
de  personnes  prudentes  :  et  nous  ne  nous 
hasardons  à  expliquer,  daps  les  discours  que 
nous  faisons  en  public ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime  et  de  plus  divin  dans  notre  doctrine, 
que  quand  nous  avons  des  auditeurs  intelli- 
gents. Nous  le  taisons,  et  nous  le  cachons  à 
ceux  qui  nous  viennent  écouter  avec  un  esprit 
qui  a  encore  besoin  de  ces  enseignements  , 
qu'on  nomme  du  lait,  par  une  façon  de  par 


1er  Ogurée   C'est  ce  que  nous  avons  appris 
de  notre  S.  Paul  qui,  écrivant  aux  Corin- 
thiens y  Grecs  de  naissance ,  mais  bien  éloi- 
{;nés  encore  d*étre  parfaitement  purifiés  dans 
eurs  mœurs:  /«  vous  ai  nourris  de  lait»  leur 
dit-Ut  <^  ^on  pas  de  viandes  solides  »  parce  que 
vous  n'en  étiez  pas  encore  capables  :  et  vous  ne 
Vêtes  pas  encore  à  prisent,  parce  que  vous  êtes 
encore  charnels.  Car,  pui$qu*U  y  a  parmi  vous 
des  jalousies  et  des  disputes ,  n  êtes^vous  pas 
charnels,  et  n'y  a-t-il  pas  de  Vhomme  dans  vo- 
tre condktite(l  Cor.^  III,  2)  ?Le  même  apAlre, 
qui  savaitqully  a,  pour  i  Ame  des  plus  avan- 
cés, une  nourriture  plus  parfaite  ;  mais  que 
pour  les  personnes  nouvellement  initiées,  il  y 
en  a  une  autre,  semblable  au  lait  qu'on  donne 
aux  enfants ,  dit  ailleurs  :  Vous  êtes  dans  un 
état  où  voiu  auriez  besoin  qu'on  ne  vous  donnai 
que  du  lait,  et  non  une  nourriture  solide  ;  car 
Quiconque  n'est  nourri  que  de  lait,  est  incapor 
oie  d'entendre  ce  qu'on  lui  dit  ue  la  justice , 
comme  étant  encore  enfant  :.mais  la  nourriture 
solide  est  pour  les  parfaits .  c'estrârdire  pour 
ceux  dont  l'esprit ,  par  une  longue  habitude , 
s'est  accoutumé  à  discerner  le  oien  et  le  mal 
(Hébr.  V,  1 1 ,  etc) .  Si  nous  croyons  que  cela  est 
sagement  écrit,  comme  nous  le  croyons  sans 
doute,  peuUon  penser  que  nous  n*oserions  dé- 
couvrir les  merveilles  de  notre  doctrine  dans 
une  assemblée  d'hommes  prudents  :  mais  que 
si  nous  apercevons  quelque  troupe  d*enfants, 
d'esclaves  ou  de  gens  simples,  c'est  laque 
nous  étalons  cequ'elleade sublime etde divin, 
afin  de  nous  (aire  admirer  d'eux?  Qui  voudra 
étudier  avec  soin  le  génie  de  nos  Ecritures, 
reconnaîtra  aisément  <^ue  Celse  s'éloigne  et 
de  la  vérité  et  de  la  raison  dans  ce  qu'il  dit 
lA  contre  nous  ;  et  que  ceux  de  la  lie  du  peu- 

(de,  n*out  pas  une  aversion  plus  aveugle  que 
a  sienne  pour  les  chrétiens.  Nous  ne  nions 
pas  une  nous  ne  nous  proposions  d'instruire 
tout  le  monde  dans  notre  doctrine,  qui  est, 

3uoi  que  Celse  en  puisse  dire ,  la  doctrine 
e  Dieu.  Nous  donnons  aux  enfants  des  pré- 
ceptes proportionnés  à  leur  Age  ;  nous  en«- 
seignons  aux  esclaves  le  moyen  de  devenir 
libres,  par  les  nobles  sentiments  que  notre 
religion  leur  inspire  ;  et  nos  docteurs  décla- 
rent assez  hautement  qu'ils  sont  redevables 
aux  Grecs  et  aux  Barbares ,  aux  sages  et  aux 
simples  (Rom.  1,  ik)  ;  car  ils  confessent  que 
l'Ame  des  simples  ne  doit  pas  être  négligée ,  et 
qu'il  faut  tAcher  de  les  guérir  de  leur  igno- 
rance,afin  qu'ils  fassent  tous  leurs  efforts  pour 
acauérir  la  sagesse,  comme  Salomon  les  y 
exnorte.  Que  tes  fous ,  dit-il ,  apprennent  à 
être  sages  {Prov.^  VUl,  5).  Il  introduit  aussi 
la  sagesse  qui  parle  de  cette  sorte;  Que  les 
plus  simples  d'entre  vous  se  retirent  vers  moi: 
et  qui ,  s'adressant  A  ceux  qui  manquent  de 
lumières  ,  leur  dit  :  Venez,  mangez  de  mon 
pain  et  buvez  du  vin  que  je  vouî  ai  préparé  : 
renoncez  à  la  folie,  et  vous  vivrez  :  faites  pro- 
vision  de  bon  sens  et  de  prudence.  Je  puis  en- 
core demander  A  Celse  sur  ce  sujet  :  Est-ce 
que  les  philosophes  n'ont  aucun  soin  de 
1  instruction  des  enfants;  et  que  quand  ils 
voient  des  jeunes  gens  qui  vivent  dans  le 
désordre,  ils  ne  les  exhortent  pas  A  s'en  reti* 
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rer,  ou  qu'ils  trouvent  mauvais  que  des  escla- 
ves embrassent  l'étude  de  la  philosophie? 
Faut-il  donc  condamner  aussi  tous  ceux 
qui  ont  fait  connaître  la  vertu  A  des  escUv 
ves:  Py thagore,  qni  ena  découvert  les  beau- 
tés à  Zamolxis;  Zenon,  qui  lésa  découvertes 
APerséc;  et  ces  autres  qui,  depuis  trois 
jours,  les  ont  montrées  A  Épictète  :  ou  si  c'est 
qu'il  soit  permis  aux  Grecs  d'enseigner  la 
philosophie  A  des  enfants,  A  des  esclaves 
et  A  des  personnes  simples,  et  qu'il  nous 
soit  défendu  de  rien  entreprendre  de  sembla- 
ble? Nous  pensions  pourtant  ne  nous  pas 
éloigner  des  devoirs  de  l'humanité,  en  of- 
frant A  tous  les  hommes,  de  quelque  condi- 
tiou  qu'ils  soient,  de  les  guérir  de  leurs  vi- 
ces, par  les  remèdes  que  notre  doctrine  nous 
fournit  et  de  les  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  Dieu,  le  créateur  de  l'univers. 

Cela  suffit  pour  repousser  les  objections 
ou  plutôt  les  injures  de  Celse.  Mais  puisqu'il 
ne  se  lasse  point  de  faire  des  invectives  contre 
nous,  rapportons  celles  qui  suivent  dans  son 
écrit;  et  qu'on  juge  A  qui  elles  font  le  plus 
de  tort,  aux  chrétiens  ou  A  lui-même.  l¥ous 
voyons  pareillement,  dit- il,  dans  quelques 
maisons  particulières,  des  cardeurs,  des  cor-- 
donniers  et  des  foulons ,  les  plus  ignorants  et 
les  plus  rustiques  de  tous  les  hommes ,  qui 
n'osent  ouvrir  la  bouche  devant  les  personnes 
graves  et  éclairées  dont  ils  dépendent  ;  mais 
qui  lorsqu'ils  se  peuvent  trouver  sans  témoins, 
avec  les  enfants  de  leurs  maîtres  ou  sans 
autres  témoins  que  des  femmes  aussi  peujudi^ 
cieuses  que  des  enfants ,  leur  font  mille  beaux 
petits  contes  pour  les  porter  à  leur  obéir  plu- 
tôt quà  leur  père  et  à  leurs  précepteurs.  Que 
ce  sont  des  extravagants  et  de  vieux  fous  qui, 
ayant  l'esprit  rempli  de  préjugés  et  de  rêveries, 
ne  sauraient  rien  penser  ni  rien  faire  de  rai- 
sonnable ;  qu'eux  qui  leur  parlent,  sont  les 
seuls  qui  sachent  comme  il  faut  vivre  ;  que  s'ils 
les  veulent  croire ,  ils  seront  heureux,  avec 
toute  leur  maison.  Pendant  quils  leur  tiennent 
ces  discours,  s'ils  voient  venir  quelqtse  homme 
de  poids,  quelqu'un  des  précepteurs  ou  le 
père  même,  les  plus  timides  se  taisent  d'abord 
tout  tremblants;  mais  les  autres  ont  assez 
d'impudence  pour  solliciter  encore  ces  enfants 
à  secouer  le  joug,  leur  soufflant  tout  bas,  quTs 
ne  peuvent  et  qu'ils  ne  veulent  leur  rien  ap^ 
prendre  de  bon  en  la  présence  de  leur  père  ou 
deleurs précepteurs iparcequ'ils  craignent  de 
s'exposer  à  la  fureur  et  à  la  brutalité  de  ces 
gens,  abandonnés  au  vice  et  entièrement  per-^ 
dus,  qui  tes  feraient  punir.  Que  s'ils  veulent 
être  instruits,  il  faut  que  quittant  là,  et  tours 
précepteurs  et  leur  père,  ils  aillent  avec  tes 
autres  enfants,  leurs  compagnons  et  avec  les 
femmes  dans  l'appartement  de  ce//ef-ct,  dams 
la  chambre  du  cordonnier  ou  dans  cette  du 
foulon ,  afin  de  s'y  perfectionner,  VoUà  e^m^ 
ment  ils  les  persuadent.  Mais  voyex  encore, 
quel  outrage  il  nous  fait.  Nos  docteurs  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  élever  nos  Ames 
au  Créateur;  ils  ne  nous  prêchent  qoe  le 
mépri!»  des  choses  sensibles  et  périssable», 
et  que  l'amour  des  spirituelles  et  des  iavi— 
sibles  :  ils  nous  font  regarder  notre  onioa 
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arec  DieOt  et  a?ec  eeax  de  sa  famille  comme 
notre  soayeraia  bonheur  :  et  Celse  les  veut 
faire  passer  pour  des  cardeurs,  pour  des 
cordonniers  et  pour  des  foulons ,  les  plus 
mstiaues  de  tous  les  hommes,  qui  abusant 
rhez  leurs  maîtres  du  peu  d  expérience  des 
enfants,  et  de  la  simplicité  des  femmes,  les 
détournent  de  Tobéissance  qui  est  due  aux 
précepteurs  et  aux  pères ,  et  s*en  font  des 
sectateurs  aa'ils  forment  au  mal.  Qu*il  pro« 
duise  donc  1  exemple  de  quelque  sage  père, 
ou  de  quelque  précepteur  vertueux  à  qui 
nous  ajons  empêché  qu*on  ne  rendit  Tobéis- 
sance  qui  lui  était  due  ;  et  que  comparant  ce 
que  nous  enseignons  à  ces  femmes  et  à  ces 
enfants  qui  embrassent  notre  doctrine  avec 
cequ^on  leur  enseignait  auparavant,  il  fasse 
voir  qu*au  lien  des  bonnes  et  salutaires  le- 
çons qu*on  leur  donnait,  nous  ne  leur  en 
donnons  que  de  mauvaises  et  de  dange- 
reuses. Mais  il  ne  saurait  jamais  prouver 
contre  nous  rien  de  pareil  :  car  tout  au  con- 
traire ,  nous  exhortons  les  femmes  à  n'être 
ni  inCdèles  ni  fâcheuses  à  leurs  maris  ;  à  se 
dètaire  de  la  folle  passion  des  théâtres  et  des 
danses,  el  à  vaincre  la  superstition.  Nous 
nous  op|>o3ons  semblablement  aux  débauches 
que  les  jeunes  sens  ont  accoutumé  de  faire, 
dans  UQ  âge  ou  ils  sentent  les  premières 
pointes  de  la  volupté  :  et  nous  représentons 
aux  uns  et  aux  autres ,  non  seulement  ce 
que  le  péché  a  de  hideux  en  lui-même,  mais 
aussi  les  châtiments  qu'il  attirera  sur  les  pé- 
cheurs, et  les  peines  que  leur  âme  aura  à 
fiouflrir  dans  Tautre  vie.  Qui  sont  après  tout 
ces  précepteurs,  que  nous  traitons  de  vieux 
fous  et  d'extravagants,  et  dont  Celse  soutient 
le  parti ,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  com- 
parable à  leurs  préceptes?  Il  prend  peut- 
être  pour  des  précepteurs  fort  sages  et  fort 
raisonnables ,  ceux  qui  portent  les  femmes 
à  la  superstition  et  aux  spectacles  impurs  ; 
ou  ceux  oui  engagent  et  qui  poussent  la 
jeunesse  dans  tous  les  dérèglements,  où 
nous  voyons  qu'elle  s'abandonne  d'ordinaire. 
Nous  faisons  au  reste  tous  nos  efforts  pour 
obliger  ceux  même  qui  sont  imbus  des  ma- 
ximes de  la  philosophie,  à  servir  Dieu 
comme  nous ,  leur  montrant  l'excellence  et 
la  pureté  de  notre  culte.  Celse  prétend,  qu'au 
lieu  de  cela,  nous  ne  nous  adressons  qu'aux 
personnes  simples  et  grossières.  Il  lui  faut 
donc  répondre  que,  bien  que  son  accusation 
fût  toujours  fausse,  elle  serait  au  moins 
vraisemblable,  s'il  disait  que  nous  détour- 
nons de  la  philosophie  ceux  qui  en  avaient 
déjà  embrasse  l'étude.  Mais,  puisqu'il  dit  que 
nous  ne  nous  adressons  qwaux  personnes 
simples  et  grossières ,  et  que  cepenaant,  nou« 
empêchons  que  ceux  qui  ont  de  bora  précep- 
teurs ne  leur  obéissent ,  c'est  à  lui  à  nous  ap- 
prendre s'il  y  a  d'autres  bons  précepteurs 
que  ceux  qui  enseignent  la  philosophie,  ou 
quelque  science  honnête  :  ce  qu'il  ne  persua- 
dera jamais,  l^ous  promettons  à  tous  ceux 
qui  nous  voudront  croire,  qu'ils  seront  heu- 
reux ;  et  nous  le  leur  promettons  ouverte^ 
nient,  sans  nous  cacher  de  personne  :  mais 
nous  croire,  c'est  vivre  selon  la  parole  de 
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Dieu  ;  f.e  le  proposer  pour  la  fin  de  toutes  ses 
actions  ;  ne  rien  faire  que  comme  sons  ses 
yeux.  Sont-ce  là  des  enseignements  de  car- 
deurs, de  cordonniers,  dignoraùts,  et  do 
rustiques?  On  le  déGe  encore  de  le  prouver. 
Il  dit  que  ceux  à  <]ui  il  donne  de  si  beaux 
éloges,  ne  peuvent  ni  neveulenlrienapprendre 
de  bon  aux  enfants,  en  la  présence  de  leur  père 
ou  de  leurs  précepteurs.  Mais  je  voudrais 
bien  lui  demanderde  quel  père  et  de  quels 
précepteurs  il  entend  parler.  S'il  entend  un 
père  qui  haïsse  le  vice  et  qui  aime  la  vertu, 
qui  sache  faire  la  différence  du  bien  et  du 
mal,  qu'il  s'assure  que  nous  ne  craindrons 
jamais  de  nous  expliquer  nettement  devant 
un  tel  juge  ,  qui  ne  saurait  que  nous  être 
favorable.  Mais  il  ne  doit  pas  nous  condam- 
ner, si  nous  nous  taisons  devant  un  père 
qui  soit  dans  des  sentiments  tout  contraires 
et  devant  des  personnes  dont  les  maximes 
soient  opposées  à  la  droite  raison.  Autre- 
ment il  se  condamnerait  lui-même.  Car  je 
ne  pense  pas  qu'il  voulût  instruire  de  jeunes 
enfants  dans  la  philosophie ,  devant  des  pères 
mal  disposés  qui  en  regarderaient  les  mys- 
tères comme  des  choses  vaines  et  inutiles. 
S*il  voulait  qu'ils  profitassent  de  ses  instruc- 
tions ,  il  prendrait  sans  doute  son  temps 
f)Our  les  leur  donner,  qu'ils  fussent  hors  de 
a  présence  de  ces  pères  vicieux.  J'en  dis 
autant  des  précepteurs  que  des  pères,  si 
nous  ne  voulons  pas  qu'on  écoute  des  pré- 
cepteurs, de  qui  l'on  n'apprend  que  les 
mauvais  exemples  de  la  comédie,  les  saletés 
des  vers  trop  libres,  et  d'autres  choses  sem- 
blables, qui  ne  sont  pas  fort  propres  à 
purifier  les  mœurs  ni  des  maîtres  ni  des  dis- 
ciples ,  nous  n'avons  point  de  honte  de  l'a- 
vouer. Tout  le  monde,  en  effet,  n'est  pas 
capable  d'apporter  un  esprit  de  philosophe 
à  la  lecture  des  poètes,  ni  de  faire  sur 
chaque  endroit  les  réflexions  dont  les  en- 
fants auraient  besoin.  Mais  s'il  est  question 
de  précepteurs  qui  suivent  la  philosophie  et 
sous  qui  l'on  s'y  exerce,  nous  n'empêche- 
rons pas  qu'on  ne  les  écoute  :  nous  tâche- 
rons seulement  de  mener  plus  loin  lesjeun.es 
gens,  qui  se  seront  ainsip  réparés,  comme  on 
se  prépare  aux  hautes  sciences,  par  (I  Ency- 
clopéoie)  l'étude  des  inférieures  ;  et  de  les  éle- 
ver à  ce  quela  religion  chrétienne  a  de  plus 
grand  et  de  plus  sublime;  mais  que  le  commun 
des  chrétiens  n'aperçoit  pas.  Nous  leur  fe- 
rons voir,  par  des  preuves  et  par  des  dé- 
monstrations évidentes ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau,  ni  de  plus  nécessaire  que  ce  qu'elle 
enseigne;  et  nous  les  convaincrons  que  les 
prophètes  de  Dieu  et  les  apôtres  de  Jésus , 
qui  sont  nos  philosophes,  traitent  ces  choses 
d'une  manière  qui  ne  fait  point  tort  à  la 
dignité  de  leur  sujet. 

Mais  Celse,  qui  se  sent  convaincu  en  sa 
conscience ,  d'avoir  marqué  trop  d'emporte- 
ment et  trop  d'aigreur  dans  tout  le  mal  qu'il 
a  dit  de  nous,  tâcne  de  s'en  défendre  de  celle 
sorte:  Si  l'on  croit  que  f  aie  parlé  trop  for- 
tement ,  ou  que  je  leur  aie  fait  d*autres  re- 
proches  que  ceux  que  la  vérité  m*a  contraint 
de  leur  faire,  il  sera  facile  de  se  désabuser' 
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car  quand  on  célèbre  les  mystères  des  autres 
religions,  on  n'y  invite  que  ceux  qui  ont  tes 
mains  pures  et  la  langue  discrète;  ou  ceux  qut 
sont  nets  de  tout  crime,  dont  Vdme  n'est  tra- 
vaillée  d'aucun  remords^  qui  ont  toujours  bien 
et  jiAStement  vécu.  C'est  ce  que  déclarent  à 
haute  voix  ceux  qui  ont  le  soin  de  ces  céré-^ 
monies  qui  se  font  pour  l'expiation  des  péchés. 
Mais  ceux-ci  n'invitent  à  leurs  mystères  que 
les  pécheurs  9  les  ignorants  et  les  simples; 
en  un  mot^  tous  les  malheureux.  Ce  sont  ces 
personnes  Id,  à  ce  qu'ils  disent  qui  doivent  en-- 
trer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Qu'est-ce  donc 
que  des  pécheurs,  je  vous  prie,  sinon  des  in^ 
justes,  des  larrons,  des  empoisonneurs,  des 
sacrilèges,  des  violateurs  de  tous  les  droits 
divins  et  humains?  Quelle  autre  espèce  de 
gens  assemblerait-on ,  pour  composer  une 
troupe  de  voleurs  f  Je  réponds  qu  il  y  a  de  la 
dififérence  »  entre  présenter  à  des  Ames  in- 
firmes les  remèdes  dont  elles  ont  besoin^e* 
appeler  les  esprits  bien  sains  à  la  connais 
sance  et  à  la  méditation  des  choses  divines. 
Comme  nous  savons  distinguer  Tun  d^avec 
l'autre,  nous  exhortons  d  abord  tous  les 
hommes  à  venir  chercher  leur  guérison  dans 
notre  doctrine.  Nous  promettons  aux  pé- 
cheurs qu'elle  leur  apprendra  à  ne  plus 
pécher  ;  aux  ignorants,  qu'elle  leur  donnera 
de  la  science  ;  aux  simples,  qu'elle  les  rem- 

Îdira  d'une  prudence  consommée  ;  et  à  tous 
es  malheureux,  en  général,  qu'elle  les  con- 
duira au  bonheur^  ou  pour  parler  plus  pro- 
prement, à  la  béatitude.  Hais,  quand  nous 
voyons  que  ceux  à  qui  nous  nous  sommes 
adressés,  on  fait  leur  profit  de  nos  exhorta- 
tions et  qu'ils  tâchent  sérieusement  de  ré- 
former leur  vie,  c'est  alors  que  nous  les  ini- 
tions i  nos  mtslères.  Car  nous  prêchons  la 
sagesse  entre  Us  parfaits  (I  Cor.^  II»  6).  Et 
puisque  nous  enseignons,  qu'elle  n'entre 
point  dans  une  âme  maligne  et  qu'elle  n'habite 

{oint  dans  un  corps  assujetti  au  péché  (Sag. 
,  k);  nous  déclarons  assez  que  nous  deman* 
dons  des  personnes  qui  ne  voulant  rien  tou- 
cher de  sale  ou  d'abject  et  maniant ,  avec 
plaisir  les  choses  célestes,  soient  en  état  de 
pouvoir  dire,  Qu'ils  lèvent  leurs  mains  pures 
à  Dieu  ( I  Tim. ,  11,8);  ei  Que  l'élévatton  de 
leurs  mains  est  comme  le  sacrifice  du  soir  {Ps. 
CXL  ou  CXLI ,  2).  Nous  disons  aussi ,  que 
ceux  ^ui  ont  la  langue  discrète  parce  qu  ils 
s*appliquent  à  méditer  jour  et  nuit,  la  loi  du 
Seigneur  {Ps.»  1 ,  2) ,  et  que  leur  esprit  par 
une  longue  habitude,  s* est  accoutumé  à  discer* 
aer  le  bien  et  le  mal  \lléb.  •  V,  41);  que  ceux- 
là  s'approchent  hardiment  des  viandes  fermes 
ot  soliaes ,  propres  à  nourrir  spirituellement 
les  athlètes  de  la  piété  et  de  toutes  les  autres 
vertus.  Et  comme  la  grâce  de  Dieu  est  avec 
tous  ceux  qui  aiment  d'un  amour  pur  et 
inaltérable  celui  oui  nous  donne  des  ensei- 
gnements pour  1  Immortalité ,  nous  disons 
encore  :  quiconque  est  net  non  seulement 
de  tout  crime  mais  des  péchés  même  qui 
passent  pour  les  plus  légers ,  qu'il  se  pré- 
sente sans  crainte  pour  être  initié  aux  mys- 
tères delà  religion  de  Jésus,  où  l'on  ne  peut 
raisonnablement  recevoir  que  les  personnes 


saintes  et  pures.  Ceux  que  Celse  nous  al- 
lègue ,  disent  :  Que  ceux-là  viennent,  dont 
l'âme  n'est  travaillée  d^aucun  remords  [Ephit,. 
VI ,  24)  :  mais  ceux  qui  président  aux  niTs- 
tères  de  Dieu  sous  la  direction  de  Jésos, 
parlent  ainsi  aux  personnes  dont  TAme est 
déjà  purifiée  ;  que  ceux  qui  n'ont  rien  à  se 
reprocher  depuis  longtemps,  et  surtout  de- 
puis qu'ils  ont  senti  les  salutaires  effets  de 
notre  doctrine,  viennent  apprendre  ceqoe 
Jésus  enseignait  en  particulier  à  ses  véri* 
tables  disciples.  D'où  il  parait  que  Celse, 
lorsqu'il  a  opposé  les  maximes  des  prêtres 
de  Grèce  à  celles  de  nos  docteurs,  n'a  pas 
su  mettre  de  différence  entre  les  méchants 
qu'on  invite  â  se  guérir  de  leurs  vices,  et 
les  personnes  toutes  pures  à  qui  l'on  dé- 
couvre ce  que  la  religion  a  de  plus  secret. 
;    Ce  n'est  donc  pas  à  connaître  nos  secrets 
ni  à  pénétrer  dans  la  sagesse  de  Dieu,  renfer'- 
mée  et  cachée  dans  son  mystère,  laqu'Me  ii  a 
préparée  avant  tous  les  siècles  pour  la  gloire 
des  justes  (I  Cor.II,7):  ce  n'est  pas  à  cela  que 
nous  appelons  les  injustes,  les  larrons,  les 
empoisonneurs,  les  sacrilèges,  les  violateurs 
de  tous  les  droits  divins  et  humains,  et  tous 
ceux  que  l'exagération  de  Celse  y  pourra 
joindre  :  nous  les  appelons  uniquemeot  i 
se  servir  des  remèdes   que  notre  doctrine 
leur  offre  de  la  part  de  Dieu  ;  car  d'un  côté, 
les  malades  spirituels  y  trouvent  leur  gué- 
rison, selon  ce  que  dit  Jésus-Christ:  Que  cens 
sont  pas  les  sains ,  mais  les  malades  qui  ont 
besoin  de  médecin  {Matth.,  IX,  12):  et  de 
l'autre,  les  personnes  qui  sont  pares  d'esprit 
et  de  corps  y  trouvent  la  révélation  du  mys- 
tire  qui,  étant  demeuré  caché  dans  tous  les 
siècles  passés,  a  été  maintenant  découvert  par 
les  oracles  des  prophètes  et  par  l'cn^énement  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  (Jlom..XVl,25); 
d'où  les  parfaits  puisent  des  lumières  qni, 
éclairant  la  partie  supérieure  de  leur  âme, 
les  conduisent  tous  à  la  juste  connaissance 
des  choses.  Mais  puisque  Celse,  après  avoir 
nommé  ces  diverses  sortes  de  pécheurs  abo- 
minables, ajoute  encore  pour  rendre  son 
accusation  plus  atroce  :  Quelle  autre  espèce 
de  gens  assemblerait-on ,  pour  composer  me 
troupe  de  voleurs?   il   lui   faut   répondre 
qu'un  homme  qui  voudrait  tuer  et  voler, 
s'adresserait  à  de  telle  gens,   pour  faire 
de  leur   méchanceté,   l'instrument  de  ses 
yiolences  :  mais  aue  si  les  chrétiens   s'a- 
dressent   aux   mêmes    personnes  ,    ils  le 
font  pour  une    fin  bien  différente;  c'est 
pour  leur  bander  les  plaies  de  l'âme,  et  poar 
appliquer   sur  les  inflammatioas    que  les 
vices  y  ont  causées,  les  remèdes  de  notre 
doctrine  qui  répondent  au  vin,  à  Thuile  et 
aux  autres  lénitifs  que  la  médecine  emploie 
pour  le  soulagement  du  corps. 

Il  tâche  ensuite  de  tourner  en  m»  mao- 
vais  sens  nos  discours  et  nos  écrits,  lorsque 
nous  exhortons  ceux  qui  vivent  mal,  à  la 

Séniteiice  et  à  la  conversion ,  et  il  doos  bit 
ire  :  Que  Dieu  a  été  envoyé  pour  tes  pé-- 
cheurs.  Mais  c'est  comme  s'il  trouvait  ètrantçe 

3u'on  dit,  qu'un  roi  qui,  par  un  mouvement 
e  bonté,  aurait  envoyé  dos  médecins  dam 
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qaelqoe  villes  les  y  eût  envoyés  pour  les  ma- 
lades qui  y  étaient.  Ce  que  nous  disons  donc, 
c*est  que  Dieu  le  Verbe,  comme  médecin,  a 
été  envoyé  pour  les  pécheurs  ;  mais  que , 
comme  docteur  des  divins  mystères,  il  a  été 
envoyé  pour  ceux  qui  se  sont  déjà  puriQés, 
et  qui  ne  pèchent  plus.  Gelse,  qui  ne  sait  pas 
faire  celte  distinction ,  parce  qu*il  ne  veut 
pas  sMnstruire,  ajoute  :  Pourquoi  n'a-M7  pas 
été  envoyé  pour  ceux  qui  ne  pèchent  point? 
Et  quel  nmy  a-M7  a  ne  pas  pécher  fie  ré- 
ponoi  à  cela,  que  si ,  par  ceux  qui  ne  pèchent 
çoini^  il  entend  ceux  qui  ne  pèchent  plus , 
Jésus-Christ  notre  Sauveur  a  été  aussi  en- 
voyé pour  eux  ;  mais  non  pas  en  qualité  de 
médecin  :  et  s'il  entend  ceux  qui  n*ont  Jamais 
péché  (car  il  ne  s'explique  pas)  il  est  impos- 
sible en  ce  sens,  qu'il  y  ait  Quelque  homme 
qui  ne  pèche  point;  à  la  réserve  de  celui 
qui  a  paru  dans  la  personne  de  Jésus  lequel 
n^'a  Jamais  commis  aucun  péché  {l  Pierre, 
II,  â).  Ce  n'est  que  pour  nous  calomnier, 
qu'il  nous  fait  dire  encore  :  Que  si  l'injuste 
s'abaisse  par  le  sentiment  de  ses  crimes,  Vteu  le 
recevra  :  mais  que  si  le  juste  anpuffé  sur  sa 
vertu»  lève  d'abord  les  yeux  vers  lui,  il  en  sera 
rqeté.  Car  premièrement  nous  disons  qu'il 
M*est  pas  possible  qu'aucun  homme  appuyé 
sur  sa  verlu ,  lève  d'abord  les  yeux  vers  Dieu , 
puisque  d'abord  le  vice  règne  nécessaire- 
ment dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  se- 
lon le  témoignage  de  S.  Paul,  Le  commande^ 
ment  de  la  loi  étant  survenu^  le  péché  est  res* 
suscité,  et  moi  je  suis  mort  (  Rom, .  VII ,  9]. 
D'ailleurs,  nous  ne  disons  pas  que  ce  soit 
assex  qne  l'injuste  pour  être  reçu  de  Dieu, 
s'abaisse  par  le  sentiment  de  ses  crimes  : 
nous  disons  qu'aGn  que  Dieu  le  reçoive ,  il 
faut  el  qu'il  s'abaisse  par  le  sentiment  de 
ses  crimes  passés  avec  une  vive  douleur  de 
les  avoir  commis,  et  qu'à  l'avenir  il  orne 
son  âme  de  toutes  sortes  de  vertus.  Après 
cela,  n'entendant  pas  ce  que  signi6ent  ces 
paroles,  Qmconque  s'élève  sera  abaissé  (Luc, 
\VIII ,  ik):  ne  se  souvenant  pas  même  que, 
selon  le  sentiment  de  Platon,  un  honnête 
hammedoit  marcher  d'unairhunù>le  etmodeste, 
et  prenant  mal  ce  que  nous  disons,  Humiliez^ 
vous  MOUS  la  puissante  main   de  Dieu»  afin 

E*il  vous  élève  quand  le  temps  en  sera  venu 
Pierre,  VI,  5], il  Aii^Que  lesjugesqui  oeu- 
\t  faire  leur  devoir  ne  souffrent  pas  que  les 
criminels  pleurent  et  gémissent  devant  euXf  de 
peur  qu'en  les  jugeant^  il  ne  leur  arrive  de 
donner  plus  à  la  compassion  qu'à  la  justice:- 
mais  que  selon  nous^  Dieu  est  un  juge  qui 
écoute  moins  la  justice,  que  quelques  plaintes 
vaines  et  flatteuses.  Ou  paraissent  donc,  dans 
les  divines  écritures,  ces  plaintes  flatteuses 
et  ces  vains  gémissements  ?  Est-ce  lorsque 
le  pécheur  y  dit  à  Dieu ,  dans  sa  prière,  je 
t'ai  déclaré  mon  péché,  et  je  ne  t'ai  point  ca- 
ché mon  iniquité, f  ai  dit  :fe  confesserai,  moi" 
ou  même  mon  ertme  auSetgneur  (Ps.  XXI  ou 
XXXII,  5);  et  ce  qui  suitîCelse  pourrait-il 
prouver  que  ces  sortes  de  confessions  que 
font  les  pécheurs,  humiliés  devant  Dieu  ne 
sont  pas  propres  à  produire  leur  conversion? 
Mais  le  plaisir  qu'il  prend  à  nous  accuser 


l'emporte  tellement  qu'il  le  jette  dans  des 
conlraditions  manifestes;  car  après  avoir 
supposé  qu'il  y  a  des  hommes  justes  et  sans 
péché ,  qui  sont  en  élat  de  lever  d'abord  ler« 
yeux  vers  Dieu,  appuyés  sur  leur  vertu,  il 
approuve  néanmoins  ce  que  nous  disons  : 
Uàest  l'homme  parfaitement  jtiste  et  sans  pen- 
ché {Job.,  XV,  14)  ?  //  est  certain,  dit-il,  que 
toute  la  race  humaine  a  naturellement  je  ne 
sais  quelle  pente  secrète  au  péché.  Il  ajoute  en- 
suite comme  si  notre  doctrine  ne  s'adressait 
pas  à  tout  le  monde  :  //  fallait  donc  appeler 
indifféremment  tous  les  hommes,  puisque  tous 
les  fiommes  sont  pécheurs.  Aussi  avons-nous 
fait  voir  ci-dessus  que  Jésus  parle  en  ces 
termes  :  Vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  char^ 
gés,  venez  à  moi  et  je  vous  soulageraiiMatth.^ 
XI,  28).  Par  où  il  invite  tous  les  nommes 
(^ui  sont  travaillés  et  chargés  de  leur  corrup- 
tion naturelle,  à  venir  au  repos  que  la  paYolc 
de  Dieu  leur  promet.  Car  Dieu  a  envoyé  sa 
parole  et  les  a  guéris  *  i7  les  a  tirés  de  la  cor- 
ruption où  ils  étaient  {Ps.  CVI,  ou  CVII,  20). 
Hais  puisque  Celse  nous  demande  sur  quoi 
est  fondée  cette  prérogative  des  pécheurs ,  et 
qu'il  nous  fait  encore  quelques  autres  ques- 
tions semblables,  nous  lui  répondrons  qu'à 
parler  absolument,  celui  qui  pèche  n'est  point 
préféré  à  celui  qui  ne  pèche  pas  ;  qu'il  arriva 
seulement  quelquefois  qu'un  pécheur  qui , 

f^ar  le  sentiment  de  son  péché,  se  porte  à 
'humilité  et  à  la  pénitence ,  est  préféré  à  un 
autre,  c^ui  ne  semble  pas  si  grand  pécheur , 
mais  qui  croit  ne  l'être  point  du  tout,  et  que 
la  bonne  opinion  qu'il  conçoit  de  son  propre 
mérite,  remplit  de  vanité  et  d'orgueil,  (fest  ce 
que  nous  enseigne  la  parabole  de  l'Evangile , 
si  l'on  veut  en  prendre  bien  le  sens.  Le  pu- 
blicain  disait,  tout  confus  :  Mon  Dieu,  ayez 

Îitié  de  moi,  out  suis  ttnp^cAeur (lue,  XVlll, 
,  etc.)  :  mais  le  pharisien  témoignait  sa  vaine 
présomption,  en  disant  :  Je  te  rends  grâces,  6 
de  ce  Dieu,  que  je  ne  suis  point  comme  le  reste 
des  hommes,  qui  sont  voleurs,  injustes  et  adu/- 
tères,  ni  même  comme  ce  publicain.  Sur  quoi 
Jésus  pornonce  que  ce  fut  le  publicain  et  non 
Vautre ,  qui  s'en  retourna  chez  lui  justifié , 
parce  que  quiconque  s'élève  sera  abaissé,  et  qui" 
conque  s'abaisse  sera  élevé.  Nous  ne  faisons 
donc  point  tort  à  la  vérité  ni  injure  à 
Dieu,  quand  nous  disons  que  tout  le  monde 
est  convaincu  de  la  bassesse  des  hommes 
comparés  à  la  majesté  divine,  et  qu'il  n'y  a 
personne  que  les  besoins  de  notre  nature  ne 
contraignent  d'avoir  sans  cesse  recours  à 
Dieu ,  comme  à  celui  qui  seul  est  capable  de 
nous  fournir  ce  qui  nous  manque.  Celse  s'i- 
magine au  reste  que  nous  ne  tâchons  d'atti- 
rer ainsi  les  pécheurs  que  parce  que  nous 
ne  pouvons  rien  gagner  sur  les  personnes 
véritablement  saintes  et  justes  ;  et  que  c'est 
ce  qui  nous  oblige  d'ouvrir  la  porte  aux 
hommes  les  plus  abandonnés  et  les  plus  per^ 
dus.  Mais  si  l'on  veut  regarder  nos  assem-* 
blées  avec  des  ]feux  que  l'excès  de  la  passion 
ne  trouble  point ,  l'on  y  verra  bien  plus  de 

Personnes ,  dont  la  vie  n'était  pas  tout  à  fait 
éréglée  avant  leur  conversion,  qu'on  n'y  en 
verra  qui  vécussent  dans  le  dernier  désordre. 
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Car  comme  ceux  dont  la  conscience  est  an 
meilleur  état ,  souhaitent  que  ce  qu'on  leur 
dit  de  la  récompense  que  les  bons  doivent 
espérer  de  Dieu ,  soit  véritable ,  ils  ont  plus 
de  disposition  à  le  croire.  Au  lieu  que  ceux 
qui  se  sont  entièrement  plongés  dans  le  vice, 
se  sentant  eux-mêmes  coupables,  ne  veulent 
pas  se  laisser  persuader  que  le  souverain 
juge  leur  fera  souffrir  des  peines  proportion- 
nées à  tant  de  crimes ,  telles  que  la  droite 
raison  nous  enseigne  qu*on  les  doit  attendre 
du  juffe  de  l'univers.  Il  arrive  même  quel- 

Suefois  que  ces  grands  pécheurs ,  étant  près 
e  se  rendre  au  dogme  de  la  punition  des 
méchants,  par  l'espérance  du  pardon  qui  est 
promis  à  la  pénitence ,  ils  en  sont  empêchés 
par  leurs  mauvaises  habitudes  qui  les  tien- 
nent abîmés  et  comme  noyés  dans  la  corrup- 
tion ,  de  sorte  qu'il  leur  est  impossible  d'en 
sortir  sans  beaucoup  de  peines  pour  mener 
une  vie  sage  et  honnête.  C'est  une  vérité  que 
Celse  a,  je  ne  sais  comment,  aperçue,  puis- 
qu'il dit  dans  la  suite  de  son  traité  :  Chacun 
sait  que  ceux  qui  sont  naturellement  enclins  à 
pécher  et  qui  en  ont  formé  Vhabitude,  ne  s'en 
sauraient  parfaitement  corriger,  ni  par  la 
crainte  du  châtiment ,  ni  par  l'espérance  du 
pardon  ;  car  c'est  la  chose  du  monde  la  plus 
difficile,  que  de  changer  absolument  de  nature  : 
mais  ce  sont  ceux  qui  ne  pèchent  point ,  qui 
doivent  jouir  delà  vie  bienheureuse.  J'estime 
pourtant  que  c'est  fort  mal  à  propos  qu'il  nie 
que  ceux  qui  sont  naturellement  enclins  à 
pécher  et  qui  en  ont  formé  l'habitude ,  s'en 
puissentparfaitementcorriger ,  nonpas  même 
par  la  crainte  du  châtiment  :  car  il  est  cons- 
tant que  nous  sommes  naturellement  tous 
enclins  à  pécher,  et  qu'il  y  en  a  qui  non 
seulement  y  sont  enclins ,  mais  nui  de  plus 
en  ont  formé  l'habitude.  Cepenuant  on  ne 
peut  pas  dire  que  tous  les  honunes  soient  in- 
ca  pables  de  se  corriger  parfaitement  :  car  dans 
toutes  les  sectes  des  pnHosophes  aussi  bien 
que  parmi  nos  saints,  il  se  trouve  des  per- 
sonnes en  qui  l'on  prétend  qu'il  se  soit  fait 
un  tel  changement  de  mœurs,  qu'on  propose 
leur  vie  comme  un  modèle  de  toutes  sortes 
do  vertus.  Témoin  Hercule  et  Ulysse,  du 
temps  des  héros  ;  Socrate ,  dans  les  siècles 
suivants  ;  et  Husonius ,  depuis  trois  jours. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  les  seuls  qui  sou- 
tenons que  Celse  se  trompe,  lorsqu'il  dit  que , 
Chacun  sait  que  ceux  qui  sont  naturellement 
enclins  à  pécher  et  qui  en  ont  formé  Vhabitude, 
ne  s'en  sauraient  parfaitement  corriger,  non 

Î}as  même  par  ta  crainte  du  châtiment  :  Tous 
es  véritables  philosophes  le  soutiennent  avec 
nous ,  puisqu  ils  ne  regardent  pas  le  retour 
du  vice  à  la  vertu  comme  une  chose  impos- 
sible aux  hommes.  Mais  quand  ce  serait  là 
une  de  ces  expressions  peu  exactes,  auïl  ne 
faut  pas  presser;  elle  ne  saurait  se  défendre, 
quelque  ravorablement  qu'on  l'explique.  Il 
dit  :  Que  ceux  qui  sont  naturellement  enclins 
à  pécher  et  qui  en  ont  formé  l'habitude^  ne  s* en 
sauraient  par faitement  corriger,  non  pas  même 
par  ta  crainte  du  châtiment.  Nous  venons  de 
Taire  voir,  selon  l'étendue  de  nos  lumières , 
la  fausseté  du  sens  que  ces  paroles  présentent 


d'abord  à  l'esprit.  Mais  peut-être  qu* il  a  voulu 
dire  simplement  que  ceux  qui  sont  naturelle- 
ment enclins  à  ces  grands  péchés,  où  s'aban- 
donnent 4es  hommes  les^ilus  perdus  et  qui 
ont  ajouté  Thabitude  à  l'inclinaMon,  ne  s  en 
sauraient  parfaitement  corriger ,  non  ps3 
même  par  la  crainte  du  châtiment.  U  faut 
donc  lui  montrer  par  l'histoire  de  qudques 
philosophes  que  cela  est  encore  faux  ;  car 

S  qui  n'avouera  qu'on  doit  mettre  au  rang  des 
lus  perdus,  un  homme  qui  peut  se  résoudre 
souffrir  que  son  maître  le  prostitue  publi- 
quement ?  C'est  pourtant  ce  que  l'on  dit  qu'a 
souffert  Phédon.  Qui  ne  l'avouera  aussi  de 
cet  autre  qui,  pour  faire  insulte  à  Xénoerate, 
entra  avec  une  joueuse  de  flûte  et  une  troupe 
de  débauchés  dans  l'auditoire  de  ce  grave 
philosophe,  que  le  reste  de  la  jeunesse  écoa- 
tait  avec  admiration  ?  Cependant,  la  raison 
les  sut  tellement  changer  tous  deux ,  qu'ils 
firent  de  très-grands  progrès  dans  la  philo- 
sophie, jusque  là  que  Platon  a  jugé  que  le 
premier  était  digne  de  rapporter  les  beaai 
discours  que  Socrate  fit  dans  la  prison ,  sur 
l'immortalité  de  l'âme ,  lorsqu'avec  une  fer- 
meté de  cœur  inébranlable  à  la  crainte  et 
avec  une  tranquillité  d'esprit  que  la  ciguë 
ne  troublait  point,  il  dit  là-dessus  des  choses 
si  grandes  et  si  sublimes  que  toute  l'applica- 
tion des  personnes  qui  n'ont  pas  le  moindre 
sujet  d'inquiétude  suffit  à  peine  pour  y  at- 
teindre. Polémon ,  tout  de  même  corrigea  si 
bien  ses  débauches  par  sa  tempérance,  qu'il 
succéda  au  célèbre  Xénoerate,  dont  il  ne  dé- 
mentit point  la  gravité.  De  sorte  qu'il  n'y  a 
rien  de  moins  véritable  que  ce  que  Celse  oit: 
Que  ceux  qui  sont  naturellement  enclins  à  pé- 
cher et  qui  en  ont  formé  rhabitude  ne  s'en  sau- 
raient parfaitement  corriger,  non  pas  même 
par  la  crainte  du  châtiment.  U  n'y  a  pas  tant, 
au  reste,  de  quoi  s'étonner  que  rfes  raisonne- 
ments bien  suivis  et  des  discours  tout  pleins 
de  grâce  et  d'adresse,  tels  que  sont  ceux  des 
philosophes ,  aient  pu  faire  impression  sur 
ces  esprits  quelque  dépravés  qu'ils  fussent. 
Mais  quand  nous  voyons  la  parole  de  cti 
gens  que  Celse  traite  de  grossiers,  produire 
des  effets  aussi  surprenants  oue  si  elle  était 
accompagnée  de  quelque  cliarme  secret  : 
quand  nous  lui  voyons  convertir  en  foule  les 
pécheurs  et  faire  que  les  déréglés  deviennent 
ues  exemples  de  modestie ,  que  les  injustes 
deviennent  si  hardis  et  si  courageux  qu*ils 
méprisent  même  la  mort ,  pour  les  Intérêts 
de  la  religion  qu'il  professent  :  quand  dis-jc, 
nous  voyons  toutes  ces  choses ,  comment 
pourrions-nous  nous  empêcher  d'admirer  l.i 
vertu  de  cette  parole?  Car  il  est  bien  rrai 
<{ue  ceux  qui ,  au  commencement  du  chris- 
tianisme, employèrent  leurs  soins  et  leur 
peine  à  fonder  les  églises  de  Dieu ,  par  leur 
parole  et  par  leur  prMication ,  mirent  la 
persuasion  en  usage  (I  Cor.^  n,  k)x  mais  ce 
ne  fut  pas  une  persuasion  pareille  à  celle 
dont  se  servent  les  sectateurs  de  Plalim  ,  ou 
des  autres  philosophes  qui,  n'étant  que  de 
simples  hommes ,  ne  peuvent  rien  bire  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature  humaine.  Dirct 
lui-même  donna  aux  apôtres  de  Jèsu.^  I: 
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pouvoir  de  gagner  les  cœars,  par  les  démons- 
tralions  de  Vesprit  et  de  la  puissance.  CVst 
pour  cette  raison  que  leur  parole  ou  plutôt 
celle  de  Dieu,  qui  se  servait  de  leur  ministère, 
courut  et  se  répandit  avec  tant  de  vitesse  {Ps. 
CXLVII ,  k  ou  15)  ;  et  qu'elle  convertit  tant 
d'hommes,  qui  étaient  naturellement  enclins 
à  pécher  et  qui  en  avaient  fait  habitude.  La 
crainte  du  châtiment  n'était  pas  capable  de 
corriger  ces  pécheurs  ;  mais  cette  parole  les 
corrigea,  les  réglant  et  les  formant  à  sa  vo- 
lonté. Celse  ajoute,  conformément  à  ses  prin- 
cipes :  Que  c*est  la  chose  du  monde  la  plus  dif- 
ficile de  changer  absolument  de  nature.  Pour 
nous ,  qui  savons  que  toutes  les  âmes  rai- 
sonnables sont  d'une  même  nature  et  qu'au- 
cune d'elles  n'est  sortie  vicieuse  des  mains 
do  Créateur;  mais  qu'une  inGnité  de  per- 
sonnes se  corrompent  tellement,  soit  par  la 
mauvaise  éducation,  soit  par  les  mauvais 
exemples,  soit  par  les  mauvais  conseils,  que 
le  péché  leur  devient  comme  naturel  :  nous 
croyons  aussi  que,  bien  loin  d'être  impos- 
sible, il  n'est  pas  même  fort  difCcile  à  la  pa- 
role de  Dieu  de  vaincre  cette  corruption 
qui  est  ainsi  devenue  naturelle.  Nous  disons 
que,  pour  cela,  elle  n'a  qu'à  nous  persuader 
qu*il  faut  s'abandonner  à  la  conduite  du 
grand  Dieu  et  se  proposer  uniquement  de 
fui  plaire  dans  tout  ce  qu'on  fait;  car  ce 
n*est  pas  auprès  de  lui  que 

Le  vice  et  la  verla  sool  dans  la  même  estime  ; 
nique 

Le  bdie  et  lu  Yaillaiil  meoreat  de  la  même  mort. 

(IuAd.  a,  V.  519  et  320.) 

J'avoue  qu'il  y  en  a  quelques-uns  à  qui  ce 
changement  est  très-aifBcile  ;  mais  la  diffi- 
culté ne  vient  que  de  ce  qu'ils  refusent  de  se 
bien  résoudre  à  reconnaître  le  grand  Dieu 

f»our  le  juste  juge  de  tous  les  hommes,  qui 
eur  doit  faire  rendre  compte  de  toutes  les 
actions  de  leur  vie.  Car  il  est  certain  qu'une 
ferme  résolution,  soutenue  d'un  exercice 
fréquent,  a  beaucoup  de  force  pour  nous 
faire  réussir  dans  les  choses  les  plus  difGci- 
les  et  qui,  pour  ainsi  dira,  paraissent  pres- 
que impossibles.  Quoi  I  un  homme  qui  aura 
entrepris  de  marcher  aVec  de  pesants  far- 
deaux sur  une  corde  tendue  fort  haut  de 
part  en  part  d'un  théâtre,  sera  capable  d'en 
venir  à  bout  en  s'y  exerçant  avec  assiduité, 
et  ceux  qui  voudront  se  tirer  du  bourbier 
des  vices  pour  vivre  vertueusement  ne  le 
pourront  faire,  quelque  désir  qu'ils  en  aient? 
Je  ne  sais  si  cette  prétention  ne  serait  point 
plus  injurieuse  au  Créateur  qu'à  la  créature, 
de  dire  qu*il  eût  formé  la  nature  humaine 
avec  les  dispositions  nécessaires  pour  exé- 
cuter des  choses  si  surprenantes,  mais  '^i 
inutiles,  et  qu'il  l'eût  laissée  dans  l'impossi* 
bilité  de  rien  faire  pour  son  propre  bonheur. 
£n  voilà  assez  sur  ce  que  Celse  dit»  Que  c'est 
la  chose  du  monde  la  plus  difficile  de  changer 
iJ>solument  de  nature.  11  continue  :  Mais  ce 
sont  ceux  qui  ne  pèchent  point  qui  doivent 
jouir  de  la  vie  bienheureuse^  H  faudrait  donc 
qu'il  nous  apprit  ce  qu'il  entend  par  ceux 


gui  ne  pèchent  point,  si  ce  sont  ceux  qui  n*on( 
jamais  péché,  ou  ceux  qui  ont  cessé  de  pé- 
cher. Il  est  impossible  qu'il  s'en  trouve  du 
premier  ordre  ;  et  il  ^  en  a  peu  du  second  en 
qui  la  doctrine  salutaire  qu  ils  ont  embrassée 
ait  produit  cet  heureux  changement  :  car  ils 
n'étaient  pas  ainsi  changés  lorsqu'ils  sont 
venus  l'embrasser,  ne  se  pouvant  faire  qu'à 
moins  que  d'en  être  instruit;  et  de  l'être  par- 
faitement, on  acquière  le  privilège  de  ne 
pécher  point. 

Il  nous  fait  ensuite  appuyer  notre  sentie 
ment  siir  cette  maxime.  Que  Dieu  j^eut  tout  : 
mais  il  ne  sait  comme  quoi  il  faut  entendre 
ni  ce  tout^  ni  ce  pouvoir.  Il  n'est  pas  besoin 
de  l'expliquer  ici;  car  bien  que  ce  soit  une 
maxime  qu'on  peut  combattre  par  quelques 
raisons  apparentes,  il  ne  s'est  pas  mis  eç  de- 
voir de  le  faire;  soit  qu'il  ne  se  soit  pas 
aperçu  de  l'apparence  de  ces  raisons,  ou  que, 
s'en  étant  aperçu,  il  ait  vu  en  même  temps  la 
solidité  des  réponses  qu'on  y  ferait.  Selon 
nous.  Dieu  peut  tout  ce  qui  ne  l'empêche 
point  d'être  Dieu,  d'être  bon  ni  d'être  sage» . 
Mais  Celse  fait  voir  combien  il  le  prend  mal, 
quand  il  dit,  Que  Dieu  ne  voudra  jamais  rien 
d'injuste  :  par  où  il  donne'  à  entendre  que 
Dieu  peut  bien  ce  qui  est  injuste,  mais  qu'il 
ne  le  veut  pas.  Au  lieu  que  pour  nous  nous 
disons,  que  comme  les  choses  qui  sont  natu- 
rellement douces  ne  sauraient  produire  l'a- 
mertume, par  cela  même  qu'elles  ont  natu- 
rellement ue  la  douceur  ;  et  que  comme  ce 
qui  est  naturellement  lumineux  ne  saurait 

f)roduire  les  ténèbres,  parce  qu'il  a  naturel- 
ement  delà  lumière  :  ainsi.  Dieu  ne  saurait 
rien  faire  d'injuste,  parce  que  ce  serait  un 
pouvoir  contraire  à  sa  divinité  et  à  sa  toute- 
puissance.  Et,  s'il  y  a  quclqu'être  qui  ait  na- 
turellement le  pouvoir  de  faire  ce  qui  est  in- 
juste, il  faut  qu'il  Tait,  parce  que  dans  sa 
nature  il  n'y  a  rien  qui  répugne  à  l'injustice. 
Après  cela ,  Celse  pose  pour  constant  ce 
que  les  plus  éclairés  d'entre  les  fidèles  ne  lui 
accorderont  jamais,  bien  que  ce  puisse  être 
la  pensée  de  quelques-uns  des  plus  simples, 
savoir  :  Que  Dieu  se  laissant  toucher  de  com^ 
passion  comme  les  personnes  pitoyables,  fait 
grâce  aux  méchants  gui  savent  bien  pleurer  et 
gémir,  mais  qu'il  rejette  les  bons  qui  n'en  sor- 
vent  vas  faire  autant,  ce  qui,  dit-il,  est  une 
granae  injustice.  Aussi  ne  disons-nous  pas 
que  Dieu  fasse  grâce  à  aucun  méchant  qu'il 
n'ait  quitté  le  vice  pour  la  vertu,  ni  qu*il  re- 
jette aucun  homme  <iui  puisse  déjà  passer- 
pour  bon.  Nous  ne  disons  pas  non  plus  que 
des  pleurs  et  des  gémissements  puissent  l'o- 
bliger d'eux-mêmes  à  faire  grâce  ou  miséri- 
corde, pour  me  servir  du  mot  de  miséricorde^ 
comme  on  s'en  sert  ordinairement;  mais 
nous  disons  que  quabd  un  pécheur  con- 
damne sincèrement  ses  propres  péchés,  qu'il 
pleure  et  qu'il  gémit  comme  convaincu  que 
toutes  ses  actions  passées  ne  peuvent  d'elles- 
mêmes  que  le  perdre,  et  qu'il  fait  paraître 
ensuite  un  désir  sérieux  de  changer  de  vie. 
Dieu  le  reçoit  alors  à  cause  de  sa  péoiteuce 
quelque  dépravé  qu'il  fût  auparavant  ;  car 
]r.  vertu  qui  se  vient  établir  dans  son  âme. 


pour  en  chasser  le  vice  qui  j  r^oait,  lui  fait 
obtenir  le  pardon  de  ses  fautes  ;  et  bien  qne 
ce  ne  soit  pas  encore  une  Terta  parraite, 
pourvu  seulement  qu*il  fasse  des  progrès 
considérables  dans  la  sainteté,  cela  suffit 
pour  le  retirer  de  sa  première  corruption  qui 
s'affaiblit  dans  son  cœur  à  mesure  que  la 
vertu  s*y  fortifie,  et  qui  bientôt  y  sera  abso- 
lument éteinte. 

Celse  ajoute ,  en  la  personne  de  nos  doc- 
teurs :  Les  sages  refusent  de  nous  écouter, 
parce  que  leur  sagesse  les  en  détourne,  en  les 
déduisant.  Je  réponds  que,  si  la  sagesse  est  la 
connaissance  des  choses  tant  divines  qu'humai' 
nés  et  de  leurs  causes  :on^sc\on  la  définition 
queles  saintes  Ecriluresen  font,si  c'est  une ea% 
halaisonde  lavertudeDieu,uneeffusion  toute 
pure  de  la  gloire  du  Tout^Puissant,  une  ré- 
flexion de  sa  lumiire  éternelle,  un  miroir  très- 
net  de  sa  puissance,  et  une  vive  image  de  sa 
bonté {Sag., VU.  25,26),  elle  ne  séduira  jamais 
personne  et  ne  le  détournera  point  d'écouter 
ce  qu'un  chrétien  bien  instruit  voudra  lut 
apprendre  des  mvstères  du  christianisme  ;  car 
ce  n'est  pas  la  véritable  sagesse,  c'est  l'igno- 
rance qui  séduit,  et  il  n'y  a  rien  de  solicleau 
monde  que  la  science  et  la  vérité,  qui  sont 
des  effets  de  la  sagesse.  Mais  si,  au  préjudice 
de  cette  définition,  Celse  veut  nommer «apet 
tous  ceux  qui  se  mêlent  de  raisonner,  quel- 
que sophistiques  que  soient  leurs  raisonne- 
ments, je  lui  avoue  que  de  tels  sages  n'au- 
ront garde  d'écouter  la  parole  de  Dieu,  et  que 
leurs  fausses  raisons  et  leur  sophismes  les 
en  détourneront  en  les  séduisant.  Selon  nous, 
la  sagesse  ne  consiste  pas  à  savoir  de  mau- 
vaises choses.  La  science  du  mal,  s'il  faut  la 
nommer  de  la  sorte,  est  la  science  de  ceux 
qui  ont  embrassé  de  faux  dogmes ,  et  qui  se 
sont  laissé  séduire  par  des  sophismes.  Ce  oui 
fait  qu'à  mon  avis  il  la  faut  plutôt  appeler 
ignorance  que  sagesse.  Il  pousse  encore  plus 
loin  ses  invectives  contre  les  défenseurs  de 
la  religion  chrétienne, et  il  les  accuse  dédire 
des  choses  ridicules;  mais   comme  s^il  n'y 
f'ivait  point  de  différence  entre  les  en  accuser 
et  les  en  convaincre ,  il  ne  se  met  pas  en 
))eine  d*en  donner  des  preuves,  et  il  se  con- 
tente de  ses  injures.  Il  n'y  a  point,  dit-il,  de 
personne  de  bon  sens  qu%  voulût  embrasser 
cette  doctrine;  la  seule  multitude  de  ceux  qui 
la  suivent  est  capable  de  la  faire  rejeter.  C'est 
justement  comme  s'il  disait  qu'à  cause  de  la 
multitude  des  simples  qui  se  laissent  conduire 
aux  lois ,  il  n'y  a  point  de  personne  de  bon 
sens  qui  voulût  observer  celles  de  Selon,  par 
exemple,  de  Lycurgue,  de  Zaleuque  ou  de 
tel  autre  législateur  quelconque,  ce  qui  est  ab- 
surde au  dernier  point,  si,  par  un  homme  de 
bon  sens,  il  entend  un  homme  vertueux.  Ces 
législateurs  ayant  dessein  de  faire  que  les 
plus  simples  reçussent  leurs  lois  et  s'y  sou- 
missent, ils  ont  pris  la  voie  qui  leur  a  sem- 
blé la  plus  propre  pour  y  réussir.  Dieu,  tout 
de  même,  quand  il  a  donné  les  siennes  à  tous 
les  hommes, par  le  moyen  de  Jésus ,  a  vou- 
lu qu'elles  servissent  à  ceux  même  qui  man- 
({uentle  plus  de  bon  sens,  et  qu'elles  les  por- 
tassent au  bien  de  la  manière  qu'ils  en  sont 
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capaUa:  c'^st  ce  qu*n  avait  déclaré  par 
Moïse  dans  ces  paroles  que  nous  avons  rap 
portées  ci-dessus  :  Ils  m'ont  donné  de  la  ja- 
lousie par  des  dieux  qui  ne  sont  pas  dieux  ;  U$ 
ont  excité  mon  indignation  par  leurs  idoles  ; 
je  leur  donnerai  ausst  de  ta  falousie  par  un 
peuple  quin'est  pas  peuple  ;  f  exciterai  leur 
indignation  par  un  peuple  qui  n'a  point  d'in- 
telligence{Deut.,X\XU,^).  Saint  Paul  avait 
cette  même  vérité  en  vue,  lorsque!  disait 
que  Dieu  a  choisi  les  moins  sages ,  selon  U 
monde,  pour  confondre  les  sages  (l  Cor.  J,  27], 
où  il  nomme  5a^e5,  selon  la  signification  vul- 
gaire de  ce  mot ,  ceux  qui  semblent  être  fort 
versés  dans  les  sciences,  mais  qui,  pour  avoir 
trop  de  dieux,  n'en  ont  point  du  tout.  Car  en 
voulant  passer  pour  sages ,  t7t  sont  devenus  si 
fous  que  de  changer  la  gloire  de  Dieu  en  des 
représentations  et  en  des  images  d'hommes  cor» 
ruptibles^  ï oiseaux ^  de  bétes  à  quatre  pieds  et 
de  serpents  (llom..  I,  22).  Celse  ajoute  que  nos 
docteurs  ne  s'adressent qu'àdes  insensés.  Mais 
parce  nom  d'insensés,  que  Caut-il  entendre 
selon  lui  ?  A  parler  exactement ,  tous  les  vi- 
cieux sont  insensés.  Si  donc  par  des  insensés 
il  entend  des  vicieux,  je  voudrais  bien  lui 
demander  à  quelle  soçte  de  gens  il  s'adresse 
lui-même  nourleur enseigner  la  philosophie, 
si  c'est  à  des  vicieux  ou  à  des  vertueux.  Ce 
ne  peut  être  à  des  vertueux;  car  les  vertueux 
sont  déjà  philosophes.  C'est  donc  à  des  vi- 
cieux ;  et  si  c'est  à  des  vicieux,  il  faut  que 
ce  soit  à  des  insensés.  Ainsi,  il  s'adresse  à 
tout  autant  d'insensés  qu'il  tâche  de  faire  de 
philosophes.  Pour  moi  quand  je  m'adresserais 
à  des  insensés  de  cette  esp&e,  je  ne  ferais 
que  comme  un  charitable  médecin  qui  cher- 
cherait des  malades,  afin  de  leur  donner  des 
remèdes  et  de  les  guérir.  Mais  si,  par  des  in- 
sensés, Celse  entend  des  hommes  qui  aient 
l'esprit  pesant  et  mal  fait,  je  lui  dirai  que  je 
veux  bien  travailler  aussi,  autant^qu'il  me  se- 
ra possible,  à  l'instruction  de  ces  personnes  : 
mais  que  je  ne  prétends  pas  en  composer 
toute  la  société  chrétienne.  J'en  cherche  plu- 
tôt dont  les  lumières  soient  assez  vives  et 
assez  pénétrantes  pour  percer  robscurilé  des 
énigmes  sous  lesquelles  la  loi,  les  prophètes 
et  les  Evangiles  nous  cachent  quelquefois 
leurs  enseignements  :  car  il  ne  faut  pas  sVn 
rapporter  à  Celse,  qui  méprise  ces  divins 
écrits,  et  qui  n'y  trouve  rien  de  solide,  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  se  donner  la  pdne  d'en  ap- 
profondir le  sens ,  ni  d'en  étudier  les  mys- 
tères. 

Il  continue  ses  outrages,  en  disant  que  Us 
prédicateurs  du  christianisme  font  comme  un 
homme  qui  promettrait  aux  malades  de  les 
guérir,  mais  aui  ne  voudrait  pas  souffrir  aue 
Von  appelât  d'habiles  médecins,  de  peur  qu  ils 
ne  découvrissent  son  ignorance.  Qu'il  nous 
dise  donc  un  peu  encore  qui  sont  ces  habiles 
médecins,  dont  nous  ne  voulons  pas  souffrir 
(^ue  les  simples  se  servent  :  car  puisqu'il  sou- 
tient que  nous  ne  nous  airessons  point  à  ceux 
qui  suivent  la  philosophie,  les  philosophas 
ne  peuvent  pas  être  les  médecins  de  qui  nous 
détournons  ceux  à  qui  nous  proposons  nos 
remèdes  comme  des  remèdes  d'une  vertu  di- 
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vine.  II  Taut,  ouqallse  taise,  ne  sachant  où 
prendre  ses  médecins,  ou  qu*il  les  cherche 
dans  la  lie  du  peuple;  maïs  il  n'y  trouvera 
que  des  sentiments  dignes  des  personnes  les 
plu9 grossières,  et  que  des  maximes  perni- 
cieuses, telles  que  celle  qui  établît  le  culte 
de  plusieurs  dieux.  Ainsi,  de  quelque  côté 
qu'il  se  tourne,  il  ne  peut  se  défendre  de  té- 
mérité,  lorsqu'il  dit  que  nous  ne  voulons  pas 
souffrir  qu^on  appelle  d'habiles  médecins.  . 
Et  quand  nous  détournerions  de  la  philoso- 
phie d'Epicure  ceux  qu'elle  a  séduits ,  n'au- 
rions-nous pas  raison  de  le  faire ,  puisque 
renx  qui   passent  pour  de  bons  médecins, 
selon  les  principes  de  ectte  secte  et  dans  l'o- 
pinion de  Celse ,  ne  sont ,  en  effet ,  que  des 
empoisonneurs  qui ,  niant  la  Providence ,  et 
faisant  consister  le  souverâ^in  bien  dans  la 
volonté,  jettent  l'âme  dans  une  maladie  très- 
fâcheuse  ?  Je  veux  même  que  nous  empê- 
chions ceux  de  qui  nous  voulons  faire  des 
chrétiens,  de  prendre  pour  médecins  les  phi- 
losophes des  autres  sectes,  comme  les  peri- 
patéticiens,  qui  disent  que  la  Providence  ne 
s'étend  pas  jusqu'à  nous ,  et  qu'il  n'y  a  nulle 
liaison  entre  Dieu  et  les  hommes  ;  sommes- 
nous  blâmables  d'arracher  un  sentiment  si 
impie  du  cœur  de  ceux  qui  nous  veulent 
croire;  de  leur  en  inspirer  un  tout  opposé, 
qui  les  soumette  à  la  conduite  du  Dieu  sou- 
verain, et  de  consolider  ainsi  les  profondes 
plaies  que  ces  faux  philosophes  leur  avaient 
taites.  A  l'égard  des  stoïciens  qui  se  flgurent 
an  Dieu  corruptible ,  qui  disent  nue  son  es- 
sence est  un  corps  sujet  à  uneinnnitéd'alté- 
rations  et  de  changements,  une  matière  sus- 
ceptible de  toutes  les  formes,  et  <{ui  soutien- 
nent quetoutes  choses,  hormis  Dieu,  doivent 
uù  jour  périr  et  être  détruites ,  avons-nous 
lort  de  vouloir  que  l'on  rejette  de  tels  méde- 
cins, et  d'opposer  à  de  si  dangereuses  erreurs 
les  salutaires  enseignements  de  la  piété,  qui 
apprend  aux  hommes  à  dépendre  uniquement 
du  Créateur ,  â  le  reconnaître  pour  l'au- 
teur de  la  religion  chrétienne  et  à  admi- 
rer avec  quelle  bonté  il  a  pris  le  soin  de  la 
répandre  par  tout  le  monde  pour  la  conver- 
sion des  âmes?  Enfin  si  nous  ne  pouvons 
souffrir  qu'on  se  fie ,  comme  i  de  bons  mé- 
decins, à  ceux  qui  enseignent  que  l'âme  passe 
d'un  corps  dans  une  autre ,  et  qui  rabaissent 
la  nature  raisonnable  Jusqu'à  la  condition 
des  brutes  et  quelquefois  au-dessous ,  se 
peut-il  qu'un  esprit  qu'ils  ont  gâté,  en  le  pré- 
venant de  cette  extravagante  opinion,  ne  soit 
pas  mieux  quand,  pour  l'en  guérir,  nous  le 
disposons  à  croire ,  non  que  les  méchants 
soient  punis  par  la  privation  de  la  raison  ou 
même  ae  rimagination  et  du  sentiment,  mais 
plutôt  que  les  maux  par  lesquels  Dieu  les 
châtie ,  sont  autant  de  remèdes  qu'il  leur 
applique  pour  leur  correction?  Car  les  chré^ 
tiens  bien  instruits  en  jugent  ainsi  :  et  ils 
donnent  cette  leçon  aux  moins  avancés,  pour 
qui  ils  ne  prennent  pas  moins  de  soin ,  qu'un 
père  pour  ses  enfants.  C'est  donc  injustement 
qu'on  nous  accuse  de  nous  adresser  aux  per- 
sonnes simples,  rustiques  et  grossières  pour 
leur  conseiller  de  fuir  les  médecins,  et  pour 


leur  dire  :  Donnez-vous  de  garde  qu  aucun  de 
vous  iCaequière  de  la  science.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  la  science  soit  une  mauvaise 
chose,  et  nous  ne  sommes  pas  assez  fous  pour 
croire  que  les  connaissances  qu'un  homme 
peut  avoir,  nuisent  à  la  santé  de  son  âme,  ou 

f»our  soutenir  que  la  saeesse  ait  jamais  causé 
a  perte  de  personne.  Lorsque  nous  ensei- 
gnons ,  ce  n'est  pas  à  nous  que  nous  voulons 
qu'on  s'attache  ;  nous  voulons  qu'on  s'atta- 
che au  çrand  Dieu  et  à  Jésus ,  qui  enseigne 
la  doctrine  du  grand  Dieu  ;  et  il  n'y  a  aucun 
de  nous  qui ,  parlant  à  ses  disciples ,  ait  la 
présomption  de  leur  dire  comme  Celse  le  fai^ 
dire  i  l'un  de  nos  docteurs  :  Je  vous  sauve^ 
rai  mot  seu/.y oyez  donc  combien  de  faussetés 
il  avance  contre  nous.  11  est  encore  faux  que 
nous  disions  que  les  véritables  médecins 
tuent  les  malades  qu'ils  entreprennent  de  gué- 
rir. Mais  voici  une  nouyeile  comparaison 
dont  il  nous  honore.  Ces  docteurs  ,  dit-il , 
ressemblent  à  des  ivrognes  qui  voudraient  per- 
suader  à  d'autres  ivrognes  que  des  personnes 
sobres  seraient  ivres.  11  faudrait  donc  qu'il 
nous  fit  voir ,  par  les  écrits  que  nous  ont 
laissés  les  apôtres  de  Jésus ,  que  S.  Paul,  par 
exemple ,  ressemblait  â  un  ivrogne ,  et  que 
ses  discours  ne  sont  pas  des  discours  d'un 
homme  sobre ,  ou  que  S.  Jean  n'était  pas 
dans  son  bon  sens,  mais  qu'on  remarque 
dans  ses  pensées  le  désordre  d'un  esprit 
enivré  de  vices.  Est-ce  agir  en  philosophe 
que  dédire  ainsi  des  injures  sans  fondement , 
et  de  traiter  d'ivrognes  des  hommes  sobres , 
tels  que  sont  les  prédicateurs  du  christia- 
nisme? Qu'il  nous  dise  encore  quelles  sont 
ces  personnes  sobres  que  nous  voulons  qui 
soient  ivres.  Selon  nous,  qui  sommes  instruits 
dans  la  religion  de  Jésus-Christ ,  tous  ceux 
qui  parlent  à  des  choses  inanimées  ,  comme 
s'ils  parlaient  à  Dieu ,  sont  ivres.  Mais  que 
dis-je  ,  ({u'ils  sont  ivres  ?  ils  sont  plutôt  fous 
de  courir,  comme  ils  font,  aux  temples  pour 
y  adorer  des  simulacres  ou  de  animaux  , 
comme  des  dieux.  Et  ceux-là  ne  sont  pas 
moins  fous ,  qui  s'imaginent  qu'on  puisse 
honorer  de  vrais  dieux,  par  l'ouvrage  de 
quelque  vil  artisan,  souvent  même  d'un  mé- 
chant homme.  Il  compare  ensuite  le  docteur 
à  un  homme  qui  a  mauvaise  vue,  et  les  dis- 
ciples à  des  personnes  qui  ont  le  même  dé- 
faut. 11  ditciue  ce  docteur  ayant  affaire  à  des 
disciples  qui  n'ont  pas  meilleure  vue  que  lui , 
veut  faire  passer  les  clairvoyants  pour  aveu- 
gles. Mais  qui  sont  ceux  que  nous  appelons 
aveugles?  Que  les  Grecs  jugent  eux-mêmes 
si  nous  avons  tort.  Ce  sont  ceux  à  qui  l'im- 
mense grandeur  de  l'univers ,  ni  la  beauté 
des  diverses  parties  qui  la  composent ,  ne  ^ 
peuvent  faire  lever  les  yeux  vers  le  Créa- 
teur de  toutes  ces  choses,  pour  voir  qu'il  n'v  a 
que  lui  qu'on  doive  admirer ,  servir  et  ado- 
rer. Ce  sont  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas 
Î[u'aucun  ouvrage  que  les  hommes  puissent 
aire  ,  en  vue  de  s'en  servir,  pour  rendre  de 
l'honneur  aux  dieux,  ne  peut  jamais  être  un 
légiyme  obrct  de  culte ,  ni  sans  le  Créateur, 
ni  avec  le  Créateur.  Car  il  n'y  a  que  des  es- 
prits aveuglés  qui  puissent  mettre  quelque 
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proportion  entre  des  êtres  si  bas  et  une  ma- 

Jeste  infiniment  élevée  au-dessas  de  tontes 
es  créatures.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  clair-^ 
voyants  que  nous  accusons  d*avoir  perdu  la 
vue  ou  de  l'avoir  faible.  Les  aveugles  spiri- 
tuels de  qui  nous  parlons ,  sont  ceux  qui , 
faute  de  connaître  Dieu ,  ont  de  rattachement 

iiovLT  les  temples ,  pour  les  simulacres ,  pour 
es  fêtes  marquées  à  certains  jours  du 
mois  ;  ceux  surtout  qui,  à  Timpicté,  joignent 
la  mauvaise  vie ,  et  qui  ne  sachant  ce  que 
c'est  que  rbonoélclé  ou  la  vertu,  s'aban- 
donnent aux  passions  les  plus  sales  et  les 
plus  honteuses. 

Après  toutes  ces  accusations*  il  ajoute  en- 
core«  pour  faire  croire  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
qu*clles  ne  soient  suivies  de  plusieurs  au- 
tres :  On  leur  pourrait  faire  beaucoup  d' outrée 
reprochée  eemblahlee  ;  maie  on  n'aurait  jor- 
maie  fait  de  vouloir  tout  dire  :  il  suffit  de 
remarquer  ici  comment  ile  s'élèvent  contre 
Dieu,  et  quelle  injure  ile  lui  font,  lorsque, 
pour  gagner  les  méchants  ,  ils  les  flattent 
de  vaines  espérances ,  leur  persuadant  que  , 
pour  être  bien  heureux ,  il  faut  quils  quit- 
tent  et  qu'ils  méprisent  des  biens  qui  valent 
beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'on  leur  pro- 
met. Mais  on  peut  lui  répondre  que  cette  ef- 
ficace, qui  parait  dans  le  christianisme  pour 
la  conversion  des  hommes,  se  déploie  bien 
moins  sur  les  méchants  que  sur  les  simples  « 
et  sur  ceux  qu'on  nomme  ordinairement 

Srossiers  :  car  c'est  à  ceux-ci  que  la  crainte 
es  peines  dont  on  les  menace  fait  prendre 
la  résolution  de  se  priver  de  ce  qui  peut  les 
en  rendre  dignes,  et  qu'elle  inspire  le  dessein 
d'embrasser  la  religion  chétienne.  Cette 
crainte,  que  l'Evangile  leur  donne  quand  il 
leur  parle  de  supplices  qui  ne  finiront  ja- 
mais, a  tant  de  pouvoir  sur  leur  esprit,  qu'elle 
leur  fait  mépriser  les  plus  cruels  tourments 
que  les  hommes  puissent  inventer  contre 
eux,  toutes  les  incommodités  de  la  vie  et 
toutes  les  horreurs  de  la  mort;  ce  ((u'une 

{personne  raisonnable  ne  prendra  jamais  pour 
'effet  d'une  méchante  inclination  .Et  comment 
une  âme  mal  disposée  serait-elle  capable 
d'honnêteté ,  de  tempérance ,  d'humanité  et 
de  libéralité  T  Elle  ne  le  serait  pas  même  de 
cette  crainte  de  Dieu,  à  laquelle  FEcriture 
sainte  exhorte  les  hommes,  comme  à  une 
chose  utile  pour  ceux  qui  ne  peuvent  encore 
comprendre  que  la  vertu  mérite  qu'on  l'aime 
à  cause  d'elle-même,  et  qu'étant  le  plus  grand 
de  tous  les  biens,  elle  est  au-dessus  de  toutes 
les  promesses  qu'on  peut  nous  faire  pour 
nous  y  porter.  Car  si,  dans  ce  grand  nom- 
bre, il  s'en  trouve  qui  aient  pris  le  parti  de 
vivre  dans  le  désordre ,  la  crainte  n'a  pas 
asseï  de  force  pour  faire  impression  sur  leur 
esprit.  L'on  dira  peut-être  que,  si  les  fidèles 
du  commun  ne  sont  pas  méchants,  ils  sont 
du  moins  superstitieux  ,  et  l'on  accusera 
notre  doctrine  d'être  une  source  de  supers- 
titions. Mais  comme  ce  législateur,  a  oui  l'on 
demandait  autrefois  si  les  lois  qu'il  avait 
données  à  ses  citoyens  étaient  parfaites,  ré- 
pondit qu'il  ne  les  leur  avait  pas  donneds  ab- 
solument parfaites,  mais  les  plus  parfaites 


3u'il  avait  pu  :  Tauteor  du  christianisme  peut 
ire  tout  de  même  qu'il  a  donné  au  penpU 
chrétien  les  lois  les  plus  propres  ^u'il  a  pu , 
pour  le  corriger  et  pour  l'instruire,  mena- 
çant les  pécheurs,  non  de  peines  imaginaires, 
mab  de  châtiments  réels,  dont  les  rebelles  ont 
nécessairement  besoin ,  pour  les  ramener  â 
leur  devoir,  bien  que  le  plus  souvent  ils  ne 
comprennent  ni  l'intention  de  celui  qui  les 
châtie,  ni  le  fruit  qui  leur  revient  d'être 
châtiés.    Cette   doctrine   n'est    pas   moins 
litilc   que  véritable;  et  ce  n'est  que  pour 
la   bien  des  hommes,  qu'elle  est  proposée 
avec  quelqu'obscurité.    Mais  s'il  est  faui 
que ,  pour   Tordinaise ,  nos  docteurs  ne  ga- 
gnent que  des  méchante ,  il  n'est  pas  plus 
vrai  que  nous  fassions  injure  à  Dieu  ;  car  nous 
ne  disons  rien  de  lui  qui  ne  soit   confornid 
à  la  vérité ,  et  que  les  plus  simples  mêmes 
ne  puissent  entendre,  quoiqu'ils  ne  l'enten- 
dent pas  aussi  distinctement    que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  s'exercent  dans  Tétude 
de  nos  mystères.  Mais  puisque  Celseditque 
ceux  qui  embrassent  notre  religion  se  flattent 
de  vaines  espérances  ^  je  voudrais  bien  lai 
demander  si,  en  traitant  ainsi  le  dogme  de 
la  vie  bienheureuse,  où  Dieu  se  communique 
à  nous,  il  tie  suppose    pas    par  le  mémo 
moyen  que  les  disciples  de  Pythagore  et  de 
Platon  se  flattent  aussi  de  vaines  espérances, 
eux  qui  croient  que  Tâme  est  d'une  nature 
â  s'élever  au  dessus  du  ciel ,  pour  y  jouir  de 
la  vision  dont  les  bienheureux  jouissent 
Ceux  encore  qui  se  persuadent  que  Tàine 
subsiste  séparée  de  son  corps,  et  qui  forment 
leur  vie  sur  le  dessein  de  devenir  des  héros, 
et  d'aller  habiter  avec  les  dteux,se  flatteront, 
selon  lui,  de  vaines  espérances.  Je  ne  sais 
même  s'il  ne  faudra  point  en  dire  autant  do 
ceux  qui  soutiennent  que  l'esprit  ne  natt  pas 
avec  le  corps,  mais  qu'il  y  est  infus  d'ail- 
leurs, comme  ne  devant  pas  mourir  avec  lui. 
Qu'il  ne  nous  déguise  donc  plus  sa  secte,  mais 
qu'il  se  découvre  nettement  pour  épicurien, 
et  qu'il  combatte  les  fortes  raisons  par  les- 
quelles tant  les  Grecs  que  les  Barbares  éta- 
blissent l'immortalité  de  l'âme  et  sa  subsis- 
tance hors  du  corps,  ou  l'existence  de  l'esprit 
après  la  mort.  Qu  il  prouve  que  ce  ne  sont  là 
que  des  paroles  qui  flattent  de  vaines  espé- 
rances ceux  qui  s'y  laissent  tromper ,  mais 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  sa  philosophie  qui, 
éloignant  toutes  les  vaines  espérances ,  ou 
n'en  donne  que  de  bien  fondées  ,  ou  plutôt 
n'en  donne  point  du  tout ,  puisque,  selon  ses 
principes ,  1  âme  périt  en  quittant  le  corps. 
Car  d'aspirer  à  la  volupté  comme  au  souvc- 
rain  bonheur,  et  de  prendre,  avec  Epicure, 
la  bonne  constitution  du  corps  pour  an  bien 
ferme  et  solide ,  ce  n'est  pas  sans  doute  se 
flatter  de  vaincs  espérances ,  si  nous  nous 
en  rapportons  à  Celse  et  aux  épicuriens*  Ne 
croyez  pas ,  au  reste ,  que  ma  méthode  ne 
soit  pas  celle  d'un  chrétien ,  quand  j*atlèigtie 
contre  Celse  le  sentiment  des  philosopbt  • 
touchant  l'immortalité  de  Tâme  ou  son  exi^ 
tence  hors  du  corps.  Nous  avons,  eux  ei 
nous,  quelque  chose  do  conunun.  Mais  nous 
ferons  voir,  quand  il  en  sera  question ,  qiu 
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la  lëliciié  de  Taiitre  vie  n*esl  que  pour  ceux 
qui  ont  embrassé  la  relieioo  de  Jésus,  et  qui 
servent  le  Créateur  de  l'univers  avec  une 
entière  pureté ,  sans  faire  part  de  leur  culte 
à  aucune  créature,  quelle  qu^ellesoit.  CeUe 
dit ,  que  ce  dont  noua  conseillons  le  mépris 
aux  hommes  vaut  beaucoup  mieux  que  toiU  ce 
que  nous  leur  promettons.  S*il  y  a  donc  quel- 
qu'un qui  veuille  entreprendre  de  le  prouver, 
qu'il  considère  premièrement  quelle  félicité 
nous  disons  que  la  bonté  du  grand  Dieu 
prépare  en  Jésus-Christ,  qui  est  sa  parole, 
sa  sagesse  et  son  inOnie  vertu,  à  ceux  dont 
la  vie  aura  été  pure  et  sans  reproche,  et  qui 
Tauront  aimé  d*un  amour  constant  et  Gdèle  ; 
qu'il  compare  ensuite  cette  félicité  avec  celle 
qu'on  se  propose,  soit  parmi  les  Grecs, soit 
parmi  les  Barbares ,  dans  chaque  secte  de 
philosophes,  ou  dans  tous  les  mystères  de 
religion,  et  qu'il  fasse  voir  que  cette  com* 
paraison  ne  nous  est  pas  avantageuse  ,  mais 
que  la  félicité  des  autres  est  conforme  à  la 
vérité  et  à  la  raison ,  au  lieu  que  la  nétre  ne 
répond  ni  à  la  bonté  de  Dieu,  ni  à  ce  que  les 
hommes  qui  ont  bien  vécu  doivent  attendre. 


Qu'il  fasse  voir  encore  que  celte  doctrine  ne 
nous  vient  pas  de  l'esprit  divin,  qui  remplis 
sait  les  saintes  âmes  des  prophètes  qui  nous 
l'ont  apprise,  ou  que  des  pensées,  reconnues 
pour  humaines  par  tout  le  monde,  méritent 
d[étre  préférées  a  des  enseignements  qui  sont 
divins  en  eux-mêmes  et  qui  procèdent  de 
l'inspiration  divine,  comme  nous  le  démon« 
trons  des  nôtres*  Quels  sont  enfm  ces  biens 
auxquels  nous  voulons  que  l'on  renonce 
pour  être  heureux,  quoiqu'ils  vaillent  mieux 
que  tout  ce  que  nous  promettons?  Car,  sans 
en  parler  trop  fortement,  on  peut  dire  qu'il 
est  clair  de  soi-même,  que  l'on  ne  saurait 
rien  s'imaginer  de  meilleur  que  de  s'aban- 
donner à  la  conduite  du  grand  Dieu ,  et  que 
d'embrasser  une  doctrine  qui  nous  détache 
de  toutes  les  créatures,  pour  nous  faire  uni- 
quement dépendre  de  lui ,  par  sa  parole 
vivante  et  animée,  qui  est  aussi  et  sa  sagesse, 
vivante,  et  son  Fils.  Mais  notre  troisième  livre 
étant  désormais  assez  long,  nous  le  Gnirons 
ici  pour  continuer,  dans  le  suivant ,  de  nous 
défendre  contre  les  attaques  de  Celse. 


LIVRE  QUATRIEME. 


Vous  avez  vu  •  sage  Ambroise ,  de  quelle 
manière  nous  avons  repoussé  les  effortis  de 
Ccise,  dans  nos  trois  livres  précédents.  Nous 
allons  maintenant  commencer  le  quatrième. 
Mais  auparavant,  nous  nous  adressons  à 
Dieu,  par  Jésus-Christ,  pour  le  prier  qu'il 
nous  donne  ces  paroles,  dont  il  dit  lui<-même 
au  prophète  Jéreaiie:  Je  mets  mes  paroles  en  tu 
boiuhe,  comme  un  feu.  Je  t'établis  aujourd'hui 
sur  les  peuples  et  sur  les  royaumes,  pour  arra- 
cher et  pour  abattre,  pour  perdre  et  pour  dé^ 
truire,  pour  bâtir  et  pour  planter  (Jér.,  1, 9). 
Car  nous  avons  ici  besoin  de  paroles  qui  ar- 
rachent des  âmes  les  impressions  contraires  à 
la  vérité,  que  peuvent  y  avoir  faites  les  faux 
raisonnements  de  Celse  ou  de  ceux  q  ui  lui  res- 
semblent. Nous  avons  besoin  de  pensées  qui 
délruisentlous  les  édiOces  de  l'erreur,  tels  que 
ceux  de  cet  écrit,  où  il  semble  que  Celse 
veuille  imiter  ces  audacieux  qui  se  disaient 
l'un  à  l'autre  :  Venez,  bâtissons-nous  une 
ulU  avec  une  tour  qui  soit  élevée  jusqu'au 
ciel  yGen.,  XI, 4).  Nous  avons  encore  besoin 
d'une  sagesse  qui  abatte  toutes  les  hauteurs 

?ui  s*élitent  contre  la  connaissance  de  Dieu 
H  Cor.,  X,  5),  et  qui  confonde  l'orgueil 
avec  lequel  Celse  nous  insulte.  EnGn,  comme 
nous  ne  devons  pas  nous  contenter  d'arra- 
cher et  de  détruire  ;  mais  qu'en  la  place  de 
ce  que  nous  aurons  arraché  et  de  ce  que 
nous  aurons  détruit,  il  faut  que  nous  plan- 
tions les  plantes  de  Dieu,  et  que  nous  bâtis- 
sions un  templeàsagloire(ICor., 111, 9,e^c.): 
nous  avons  aussi  à  demander  au  Seisneur, 
qu'il  nous  donne  ce  qu'il  promettait  a  Jéré- 
niicann  que  nous  bâtissions  pour  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  plantions  dans  les  cœurs 
la  loi  spirituelle  qu'il  nous  a  apportée,  con- 


formément aux  oracles  des  prophètes.  C'est 
l'évidence  de  ces  oracles  qui  parlent  du 
Christ,  que  nous  avons  surtout  a  défendre 
présentement  contre  Celse;  car  il  combat 
également ,  et  les  Juifs  qui  nient  que  le 
Christ  soit  venu,  mais  qui  espèrent  qu'il  vien- 
dra, et  les  chrétiens  qui  soutiennent  que  Jé- 
sus est  ce  Christ,  dont  les  prophètes  avaient 
parlé.  //  y  a,  dit-il ,  une  dispute  entre  les  Juifs 
et  quelques  chrétiens,  les  uns  disent  quun 
Dieu  ou  un  Fils  de  Dieu  descendra  sur  la 
terre  pour  justifier  les  hommes  ;  les  autres  , 
quHl  y  est  déjà  descendu ,  ce  qui  marque  une 
incertitude  si  honteuse,  qu'il  n'est  presque 
pas  nécessaire  de  les  réfuter.  Mais  il  me  sem- 
ble qu'il  ne  parle  pas  exactement,  lorsqu'il 
dit  des  Juifs  en  général  qu'ils  espèrent  que 
le  Christ  descendra  sur  la  terre  ;  et  des  chré- 
tiens, que  quelques-uns  seulement  croient 
3u'il  y  est  déjà  descendu.  Car  il  entend  sans 
oute  par  les  chrétiens,  ceux  qui  prouvent 
par  les  oracles  des  Juifs,  que  le  Mossie  est 
déjà  venu  au  monde  :  et  cependant  il  insinue 
qu'il  y  a  des  sectes  parmi  eux  qui  ne  recon- 
naissent pas  Jésus  pour  celui  que  les  pro- 
phètes avaient  promis.  Nous  avons  fait  voir 
ci-dessus,  autant  que  nous  en  avons  été  ca- 
pables, que  l'avènement  du  Messie  avait  été 
prédit.  Ainsi,  pour  ne  point  répéter  les  mê- 
mes choses,  nous  ne  dirons  pas  ici  tout  ce 
qu'il  y  aurait  à  dire  sur  ce  sujet.  Je  vous 
prie  seulement  de  remarauer  que,  si  Celso 
voulait  qu'il  y  eût  ou  qu  il  parût  au  moins 
quelque  chose  de  suivi  dans  ce  qu1l  allègue 
pour  renverser  la  foi  de  ceux  qui  se  persua- 
dent, sur  le  témoignage  des  prophéties,  que 
le  Christ  est  venu  ou  qu'il  viendra,  il  fallait 
c^u'il  rapportât  ces  prophéties,  par  l'autorité 


1.^5 


TRAfTÉ  D«RI(;f:NE 


134 


desquelles  les  Juifs  et  les  clirétieos  disputent 
les  uns  contre  les  autres.  Car  alors  il  aurait 

Eu,  avec  quelque  couleur  apparente,  comb- 
attre le  sentiment  de  ceux  <iui,  sur  des  pro- 
babilités, comme  il  parle,  ajoutent  foi  à  des 
firophéties,  et  prennent  J^sus  pour  le  Christ, 
fais,  soit  qu'il  n*ait  pu  trouver  de  réponses, 
pour  éluder  ces  prédictions,  ou  que  même  il 
n*ait  eu  nulle  connaissance  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent, il  ne  cite  aucun  passage  des  pro- 
phètes, quoiqu'il  y  en  ait  tant  où  ils  parlent 
du  Messie,  et  il  croit  pouvoir  décrier  leurs 
oracles ,  sans  examiner  le  moins  du  monde 
la  probabilité  qu'il  y  reconnaît.  11  ne  sait  pas 
non  plus  que  les  Juifs  ne  demeurent  pas  d*ac- 
cord,  comme  nous  Tavons  montré  ailleurs, 
que  le  Messie  qu'ils  attendent  devait  être  un 
Dieu  ou  un  Fils  de  Dieu.  Il  dit  que,  selon 
eux,  il  viendra  justifier  les  hommes;  mais 
que,  selon  nous,  il  est  déjà  venu  :  il  prétend 
qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  con- 
vaincre; et  aue  c'est-là  une  incertitude  si 
honteuse,  gu  il  n'est  presque  pas  nécessaire 
de  nous  réruter.  Il  demande  simplement  quel 
aurait  été  le  dessein  de  ce  Dieu  en  descendant 
sur  la  terre.  Mais  il  ne  voit  pas  que ,  selon 
nos  principes,  il  y  a  eu  deu»  raisons  de  ce 
dessein  :  la  première  et  la  principale,  de  ra- 
mener au  troupeau  les  brebis  nerdues  de  la 
maison  â^ Israël (Matth.^W,  vk)^  comme  il 
est  dit  dans  l'Evangile  ;  la  seconde,  d'Ater  aux 
Juifs,  à  cause  de  leur  incrédulité,  ce  que  l'E- 
criture nomme  le  royaume  de  Dieu  (Mattk.f 
XXI,  41  et  43),  et  de  mettre  dans  la  vigne  du 
Seigneur  d'autres  vignerons,  c'est-à-dire  les 
chrétiens  qui  lui  en  rendissent  les  fruits,  qui 
sont  leurs  œuvres,  chacun  en  sa  saison.  Nous 
pourrions  nous  étendre  sur  cette  matière  : 
mais  cela  suffit  pour  répondre  à  la  demande 
de  Celse  :  Quel  aurait  été  le  dessein  de  ce  Dieu, 
en  descendant  sur  la  terre?  Il  suppose  une 
autre  réponse,  mais  qui  n'est  pas  conforme 
à  la  pensée  ni  des  Juifs,  ni  des  chrétiens  ;  #e- 
rait^ce  pour  apprendre  ce  qui  se  passe  par^ 
mi  les  hommes  ?  Car  aucun  de  nous  n'a  jamais 
dit  cela  du  Messie.  Cependant  il  continue 
comme  s'il  y  en  avait  qui  le  disent  :  Est-ce 
qu*il  ne  sait  pas  toutes  choses  ?  Et  puis,  suppo- 
sant que  nous  Tavouerons ,  il  demande  en- 
core :  Où  sait-'U  toutes  choses,  sans  remédier 
aux  désordres  ?  Sa  puissance  divine  n^était^ 
elle  pas  capable  de  les  corriger?  Mais  en  tout 
cela,  il  n'y  a  pas  la  moindre  étincelle  de  rai- 
son ;  car  toujours,  et  de  siècle  en  siècle.  Dieu 
a  fait  descendre  sa  parole  dans  les  saintes 
Ames  de  ses  amis  et  de  ses  prophètes,  pour 
la  correction  de  ceux  qui  s'y  soumettraient  : 
et  depuis  l'avènement  du  Messie  il  se  sert  de 
la  doctrine  chrétienne  pour  corriger,  non 
ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  corrige , 
mais  ceux  qui ,  de  leur  bon  gré,  embrassent 
une  vie  honnête  et  agréable  à  Dieu.  Je  ne 
sais  au  fond  de  quelle  espèce  de  correction 
Celse  entend  parler,  lorsqu'il  dit  :  Sa  puis^ 
sance  ditrine  n  était^Ue  pas  capable  de  eom- 
ger  les  désordres,  sans  qu'il  fit  besoin  éTen^ 
voyer  exprès  quelqu'un  au  monde?  Voudrait- 
il  que  Dieu ,  faisant  une  soudaine  impression 
sur  Tcsprit  des  hommes^  pour  en  chasser  le 


vice  et  fiour  y  introduire  la  vertu,  ks  corri- 
geât en  un  instant?  Quelqu'autre  demandera 
si  dans  l'ordre  de  la  nature  cela  serait  pos- 
sible. Mais,  posé  qu'il  le  fût,  que  deviendrait 
notre  liberté  ;  et  qu'y  aurait-il  de  lonable 
dans  l'acquiescement  une  nous  donnons  ila 
vérité,  et  que  nous  rerasons  au  mensonge? 
Je  veux  même  passer  par  dessus  ces  diflicul- 
tés,  ne  sera-t-on  pas  toujours  autant  en  droit 
que  Celse  de  demander  si  Dieu  ne  pouvait 
pas  faire  d'abord  par  sa  puissance  divine 
que  les  hommes  fussent  d  eux-mêmes  par- 
faitement vertueux,  et  que  n'ayant  jamais  eu 
de  vices  ils  n'eussent  biesoin  d'aucune  cor- 
rection? Ces  pensées  peuvent  faire  de  la 
peine  aux  simples  et  aux  ignorants  :  mus 
ceux  qui  pénètrent  dans  la  nature  des  cho- 
ses, savent  que,  si  l'on  ôte  à  la  vertu  la  liberté 
du  choix,  on  lui  ôte  son  essence,  comme  on 
le  prouverait  si  cela  pouvait  se  foire  en  pas- 
sant. Les  Grecs  mêmes  en  font  an  des  prin- 
cipaux articles  de  leurs  traités  de  la  Provi- 
dence, où  ils  se  donnent  bien  de  garde  de  dire, 
comme  Celse  :  Dieu  sait-il  touteo  choses  sont 
remédier  aux  désordres  ?  Sa  puissance  dittse 
n'est-elle  pas  capable  de  les  corriger?  Noosea 
avons  aussi  parlé  en  plusieurs  rencontres, 
selon  notre  portée  :  et  la  sainte  Ecriture  ins- 
truit assez  la-dessus  ceux  qui  la  savent  bien 
entendre.  Mais  on  peut  se  servir,  contre  Celse, 
de  ses  propres  armes ,  et  lui  demander  conune 
il  demande  aux  Juifs  et  à  nous  :  Le  grand 
Dieu  sait-il  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes 
ou  s'il  ne  le  sait  pas  ?  Si  vous  reconnaisses 
un  Dieu  et  une  Providence,  conune  vous  en 
faites  profession  dans  votre  livre,  il  faut  qu'il 
sache  tout  ce  qui  se  passe  :  el  s'il  le  sait, 
pourquoi  ne  corrige-t-il  pas  les  désordres? 
Sommes-nous  nécessairement  obligés  de  vous 
dire  pourquoi  il  ne  les  corrige  pas»  bien  qa1l 
les  connaisse  :  et  tous  ,  qui  ne  voulei  pas 
TOUS  découvrir  ici  nettement  pour  épicurien, 
mais  qui  feignez  d'admettre  la  Providence, 
vous  dispenserez-vous  de  nous  répondre  si 
nous  vous  demandons  tout  de  même ,  pour- 
quoi Dieu  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde,  ne  corrige-t-il  pas  les  désordres 
qu'il  y  voit;  pourquoi  sa  puissance  divine  ne 
guérit- elle  pas  tous  les  hommes  de  leurs  vi- 
ces? Pour  nous,  nous  ne  craignons  point  de 
dire  que  Dieu  ne  laisse  jamais  les  pécheurs 
sans  leur  envoyer  quelqu'un  pour  les  corri- 
ger; et  que  par  ses  soins  ils  ont  devant  les 
yeux  de  continuelles  leçons  de  verlu.  Cepen- 
dant, les  personnes  dont  il  se  sert  pour  cela, 
ne  s'y  emploient  pas  toutes  de  même  manière. 
11  y  en  a  bien  peu  qui  proposent  la  vérité 
toute  simple  et  toute  pure,  et  qui  traTaillent 
à  une  parfaite  correction   des  pécheurs, 
comme  ont  fait  Moïse  et  les  prophètes.  Mais 
entre  tous  ceux-là,  il  n'y  en  a  point  de  com* 
parable  à  Jésus ,  qui  ne  s'arrête  pas  i  coi^ 
riger  quelque  petit  nombre  de  vicieux  dans 
un  coin  du  monde,  et  à  qui  il  ne  tient  pas 
que  sa  vertu  ne  se  tasse  sentir  partout.  Car 
il  est  venu  pour  être  le  Sauveur  d€  iou»  les 
hommes  {ITim.lV.iO). 

A  cette  objection  digne  de  Tcsprit  de  Celse^ 
il   en  ajoute  une  autre  de  la  même  fur 
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ee.  n  suppose,  je  ne  sais  snr  quel  fondement» 
que»  selon  nous, /heu  doit   descendre    lui- 
fnéme  parmi  les  hommes  :  d'où  il  inf&re  qu*tY 
faut  donc  qu'il  quitte  son  trône.  Mais  il  ne  con^ 
na  Itpas  le  pouvoir  de  Dieu.  Il  ne  sait  pas,  que 
Vesprit  du  Seigneur  remplit  l'univers;  et  que 
comme  il  contient  tout,  il  entend  tout  ce  qui 
se  dit  (Sag.,hT).  11  ne  peut  comprendre  ce 
que  Dieu  dit  de  soi-même  ;iVe  remplis-je  pas 
le  ciel  et  la  terre  {Jér..  XXIU,  2(j?et  il  ne 
voit  pas  que,  suivant  les  principes  ae  la  reli- 
gion chrétienne,  c'est  en  lui  que  nous  avons  la 
vie,  le  mouvement  et  rétre(  Ac/.,  XVII,  SS8  ) , 
comme  saint  Paul  le  prêchait  aux  Athéniens. 
Ainsi,  bien  qu'on  puisse  dire  que  le  grand 
Dieu,  par  sa  puissance  infinie,  soit  descendu 
sur  la  terre  avec  Jésus  ;  bien  que  le  Verbe,  qui 
était  au  commencement  avec Dieu^  et  qui  était 
lHeului-^même[Jeany  1,1),  soit  venu  vers  nous, 
Dieu  n*a  pas  pour  cela  quitté  ni  abandonné 
son  trâne ,  vidant  un  lieu  et  en  remplissant 
un  autre,  où  il  ne  fût  pas  aupararant.  Car  il 
étend  sa  puissance  et  sa  divinité  partout  où  il 
veut,  et  partout  où  il  trouve  quelqu'espace, 
sans  changer  pourtant  de  lieu ,  et  sans  que 
celui-ci  demeure  yide ,  ou  que  cet  autre  de- 
vienne plein.  Si  nous  disons  quelquefois  qu1l 
quitte  un  endroit  et  qu'il  en  remplit  un  autre, 
cela  ne  se  doit  pas  entendre  du  lieu,  mais  de 
notre  âme.  Nous  disons  que  Dieu  quitte  celle 
des  méchants  qui  se  plongent  dans  les  TÎces, 
mais  que  celle  des  bons,  qui  veulent  suiyre 
la  Tertn,  qui  tendent  à  la  perfection,  ou  qui  j 
sont  déjà  arrivés,  est  remplie  ou  faite  partici- 
pante de  l'esprit  divin.  Il  n'y  a  donc  aucune 
nécessité,  en  posant  que  le  Christ  est  descen- 
du sur  la  terre,  ou  que  Dieu  s'est  présenté 
aux  hommes,  de  poser  que  Dieu  ait  quitté  son 
auguste  trône,  ou  qu*il  se  soit  fait  un  chan- 
gement tel  que  Celse  se  l'imagine ,  lorsqu'il 


iait  quelque  changement  par  la  manifestation 
de  là  puissance  de  DieuLet  par  l'avènement 
du  Verbe ,  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de 
dire  que  la  malice  s'est  changée  en  bonté ,  la 
débauche  en  tempérance  et  la  superstition  en 

Îiélé  dans  l'Ame  de  ceux  qui  ont  reçu  ce 
erbe  de  Dieu,  lorsqu'il  est  yenn  au  monde. 
Si  yous  voulez  maintenant  que  je  réponde 
â  ce  que  Célse  pouvait  jamais  avancer  de  plus 
ridicule ,  écoutez  ce-  qu'il  ajoute  :  N'est-^e 
point  que  Dieu  n  étant  pas  connu  des  hommes^ 
et  trouvant  qu'il  manquait  en  cela  ^elque  chose 
à  son  bonheur,  a  votdu  se  faire  connaître  à 
eux,  et  discerner  ainsi  les  fiailes  d'avec  les  tn- 
erédules  ?  Ce  serait  rendre  un  beau  témoignage 
à  Dieu,  que  de  raccuser  d'une  si  basse  et  si 
indigne  ambition  ;  comme  si  c'était  quelqu'un 
de  ces  nouveaux  riches  qui  prennent  platsir  a 
faire  montre  de  leurs  richesses.  Nous  disons 
que  Dieu  n*étant  pas  connu  des  méchants ,  il 
veut  se  faire  connaître  à  eux,  non  parce  qu'il 
manque  quelque  chose  A  son  bonheur ,  mais 
au  contraire  parce  qu'on  cesse  d'être  malheu- 
reux dès  qu*on  a  sa  connaissance.  Nous  di- 
sons encore,  qu'il  se  présente  lui-même  A 
quelques  uns,  par  sa  puissance  divine  et  inef- 


fable, ou  qu*il  leur  envoie  son  Christ,  non 

Irnur  discerner  les  fidèles  d'avec  les  incrédu- 
es,  mais  pour  délivrer  de  tout  mal  les  fidèles 
qui  reconnaissent  sa  divinité,  et  pour  ne  lais- 
ser aux  autres  aucun  prétexte  de  s'excuser, 
comme  si  leur  incrédulité  ne  venait  que  de 
ce  qu'on  ne  leur  a  pas  enseigné  les  choses 
qu'ils  devaient  croire.  Par  quel  espèce  de 
conséquence  peut-on  donc  inférer  de  notre 
doctrine  que ,  selon  nous ,  Dieu  ressemble  à 
ces  nouveaux  riches  qui  prenneniplaisirà  faire 
montre  de  leurs  richesses  ?  Car  ce  n'est  pas 
poumons  faire  montre  de  sa  majesté  et  de  sa 
glonre,  que  Dieu  nous  la  découvre  et  nous 
ordonne  de  la  contcmi)ler.  S'il  veut  que  nous 
nous  unissions  avec  lui,  comme  il  nous  y  in- 
yite  par  son  Christ ,  et  comme  il  y  a  de  tout 
temps  invité  les  hommes  par  son  Verbe,  qui 
a  toujours  été  présent  parmi  eux ,  il  ne  le 
veut  aù'afin  de  procurer  A  nos  Ames  cette 
félicite  qui  se  trouve  A  le  connaître.  Où  est 
donc,  encore  une  fois,  cette  basse  et  cette  indi- 

Ke  ambition,  dont  les  chrétiens  l'accusent  par 
jr  créance  ?  Mais  après  toutes  ces  vaines  et 
froides  déclamations,  Celse  conclut  enfin,  je 
ne  sais  comment,  que  si  Dieu  veut  se  faire 
connaître  à  nous,  c'est  jfour  notre  propre  bien, 
et  non  qu'il  en  ait  besoin  lui-même  ;  cest  pour 
sauver  ceux  qui,  ayant  embrassé  cette  connais- 
sanccy  seront  devenus  vertueux,  et  pour  punir 
ceux  quiy  l'ayant  rejetée,  auront  découvert 
{«urmo/tce.  Sur  quoi  il  fait  cette  objection  : 
Est-ce  donc  qu'après  tant  de  siècles.  Dieu  s'est 
enfin  souvenu  de  justifier  les  hommes^  ce  qu'il 
négligeait  auparavant  f  Je  réponds  A  cda  que 
le  dessein  de  justifier  les  hommes  n'a  jamais 
été  négligé  de  Dieu,  qui  leur  a  toujours  pré- 
senté des  occasions  de  s'adonner  A  la  vertu 
et  de  renoncer  aux  vices.  Car  il  n'y  a  point 
eu  de  siècle  où  la  sagesse  ne  lui  ait  (ait  des 
amis  et  des  prophètes,  descendant  dans  les 
Ames  qu'elle  trouvait  saintes  :  et  les  livres 
sacrés  nous  fournissent,  dans  tous  les  Ages, 
des  exemples  de  ces  saints  qui  recevaient 
l'esprit  de  Dieu,  et  qui  ensuite  travaillaient 
de  tout  leur  pouvoir  A  la  conversion  des  au- 
tres hommes.  11  n'est  pas  surprenant  au  reste 
qu'en  quelqu'un  de  ces  Ages,  il  y  ait  eu  des 
prophètes  qui,  par  la  fermeté  et  par  la  cons- 
tance d'une  vie  toujours  égale,  aient  surpassé 
les  autres  prophètes  de  leur  temps  ou  même 
ceux  du  temps  passé  et  de  l'avenir,  dans  la 
réception  de  l'esprit  divin.  Et  il  ne  se  faut  pas 
étonner  non  plus  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  singulier  dans  un  certain  siècle,  par  l'avè- 
nement d'une  personne  qui  n'avait  jamais 
eu,  et  qui  ne  devait  jamais  avoir  rien  de  pa- 
reil. Mais  cette  matière  est  trop  mystérieuse 
et  trop  sublime  pour  être  A  la  portée  de  tout 
le  monde,  et  si  nous  voulions  répondre  par- 
faitement A  l'objection  qu'on  nous  fait  sur 
l'avènement  du  christ  :  Èst-ee  donc  qu'après 
tant  de  siècles  Dieu  s'est  enfin  souvenu  de  jus- 
tifier les  hommes,  ce  ^'U  négligeait  aupara- 
vant f  il  faudrait  traiter  de  la  division  des 
peuples  et  faire  voir  pourquoi.  Quand  le  Dieu 
très-4usut  partagea  les  nattons,  et  qu'U  sépara 
les  enfants  dAaam  les  uns  d'avec  les  autres,  il 
établit  les  bornes  des  peuples  selon  le  nombre 
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des  anges  de  Dieu^mais  quela  poriion  du  Sei- 
gneur, ce  fut  Jacob  et  son  peuple^  et  le  lot  de 
son  partage  ce  fut  Israé'L  II  faudrait  expliquer 
pour  quelle  cause  ceux-ci  ou  ceux-là  nais- 
sent dans  Tenceinte  de  telles  ou  telles  bor- 
nes, et  sous  la  direction  de  celui  à  qui  elles 
sont  ^.chues.  Pour  quelle  raison  lapurtion  du 
Seigneur  ce  fut  Jacob^  son  peuple  ^  et  le  lot  de 
son  partage  ce  fut  hrnèh  EnGn  pourquoi,  au 
commencement, /a pora'on  du  Seigneur  c'était 
Jacob,  son  peuple .  et  le  lot  de  son  partage, 
celait  Israël  ;  mais  que  dans  la  suite  des 
temps ,  il  est  dit  à  notre  Sauveur ,  par  son 
Père  :  Demande-moi,  et  je  te  donnerai  les  nar- 
tions  pour  ton  héritage  et  toute  l'étendue  de 
la  terre  pour  ta  possession.  Car  il  y  a  de  cer- 
tains enchaînements,  de  certains  ressorts  se- 
crets et  inexplicables  dans  cette  diverse  con- 
duite delà  Providence  à  Tégard  des  âmes  hu- 
maines. Après  donc  tous  ces  prophètes  qui 
avaient  travaillé  à  corriger  l'ancien  Israël, 
le  Christ  est  enfin  venu  pour  la  correction  de 
tout  le  monde,  quoi  qae  Celse  en  puisse  dire. 
Et  étant  venu,  il  n*a  pas  eu  besoin  de  châti- 
ments, de  peines  et  de  supplices  pour  ranger 
les  hommes  à  leur  devoir,  comme  sous  la 
première  dispensation.  Lorsque  celui  qui 
sème  est  allé  semer  son  grain,  la  seule  prédi- 
cation lui  a  suffi  pour  répandre  partout  celte 
semence,  qui  est  sa  parole.  S'il  doit  venir  un 
temps  qui,  réglant  la  juste  durée  du  monde, 
lui  fera  prendre  fin  du  monde  comme  il  a  eu 
commencement,  et  si  cette  fin  doit  être  suivie 
d*un  jugement  où  chacun  sera  traité  selon  ses 
œuvres,  il  faut  que  les  plus  avancés  dans  la 
connaissance  jde  nos  mystères  établissent 
cette  vérité,  par  toutes  sortes  de  preuves  ti- 
rées tant  des  Ecritures  divines  que  des  lu- 
mières de  la  raison ,  mais  que  les  plus  sim- 
ples, qui  font  toujours  le  plus  grand  nombre, 
et  qui  sont  incapables  d'atteindre  à  toutes 
ces  hautes  spéculations  de  la  sagesse  de  Dieu, 
s*en  reposent  sur  Tautorité  de  ce  grand 
Dieu  et  sur  celle  du  Sauveur  des  hommes, 
se  contentant  de  cette  raison  :  Cest  lui  qui  l'a 
dit,  par  une  déférence  qui  lui  est  due  plus 
qu'à  tout  autre. 

Celse  ajoute,  pour  ne  pas  perdre  la  bonne 
coutume  qu'il  a  de  nous  accuser  sans  fonde- 
ment et  sans  preuves  :  //  est  clair  que  ce  qu'ils 
nous  débitent  là  de  Dieu  est  indigne  de  per- 
Monnes  sages  et  pieuses.  Il  s'imagine  que,  quand 
nous  disons  que  les  pécheurs  doivent  néces- 
sairement s'attendre  à  être  punis  après  leur 
mort,  ce  n*esl  que  pour  faire  peur  aux  igno- 
rants, et  non  que  nous  regard^.ons  cela  comme 
véritable  :  ce  qui  fait  qu'il  nous  compare  à 
ceux  qui,  dans  les  mystères  de  Bacchus,  font 
paraître  des  spectres  et  des  fantômes.  A  l'égard 
des  mystères  de  Bacchus,  qu'il  y  ait  de  l'illu- 
sion ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  c'est  aux  Grecs 
à  en  répondre.  Celse  et  ceux  de  sa  secte 
peuvent  les  interroger  là-dessus.  Pour  nous, 
nous  ne  rendons  raison  que  de  notre  fait,  et 
nousdisons  que,  dans  le  dessein  où  nous  som- 
met de  réformer  tout  le  genre  humain,  nQus 
nous  servons  et  de  menaces  et  de  promesses, 
fusant  craindre  aux  uns  les  peines  de  l'au- 
tre Tic,  que  nous  croyons  être  nécessaires 


pour  le  bien  de  l'univers,  et  qui  pcnt-élre 
même  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  ceai 
qui  les  souffriront  :  el,  assurant  les  autres 
que,  s'ils  vivent  bien,  ils  jouiront  dans  t^ 
royaume  de  Dieu  de  la  félicité  qu*il  préparc 
à  ceux  qui  seront  dignes  de  l'avoir  pour 
roi. 

Il  entreprend  de  montrer  ensuite  que  nous 
ne  disons  rien  de  nouveau  ni  d'extraord-* 
naire  touchant  le  déluge  et  touchant  l'em- 
brasement du  monde  ;  mais  que  ce  que  nous 
en  croyons  sur  le  tésioignage  de  nos  Ecriln- 
res  n'est  qu'une  idée  confuse  que  nous  avons 
du  sentiment  tant  des  Grecs  que  des  barba- 
res. Ils  ont  oui  dire  confusément,   dit-il, 
qu'après  la  révolution  de  plusieurs  sxidts  tt 
au  bout  d'un  certain  périoae  qui  remet  les  co- 
tres au  mémejfoint  de  conjonction  où  il$  ont 
été  autrefois,  il  arrive  au  monde  des  embrase- 
ments et  des  déluges  :  et  comme  c'est  un  déluge 
qui  estarrivéledemier,  du  temps  de  Deucalm» 
et  que  l'ordre  des  choses  qui  doivent  ainsi 
changer  de  face,  demande  que  ce  déluge  soit 
suivi  d'un  embrasement,  ils  se  sont  faussenunl 
imaginé   là-dessus  que  Dieu  doit  descendre 
armé  de  feu,  comme  s'il  voulait  donner  la  gène. 
Mais  Je  m'étonne  que  Celse,  qui  fait  paraître 
tant  de  lecture  et  qui  se  pique  de  savoir  si 
bien  l'histoire,  ne  soit  pas  mieux  instruit  de 
Moïse  que  quelques  historiens  grecs  font 
contemporain  d'Inaque ,  père  de  Phoronée. 
Les  Egyptiens  même,  aussi  bien  que  les  au- 
teursdfe  l'histoire  phénicienne,  reconnaissent 
qu'il  est  très-ancien  :  et  si  l'on  veut  des  prea- 
ves  qu'il  l'est  beaucoup  plus  que  ceux  qai 
disent  qu'après  la  révolution  de  plusieurs 
siècles  il  arrive  au  monde  des  embrasements 
et  des  déluges,  l'on  n'a  qu'à  lire  les  deux  li- 
vres q  ue  Josephe  aécri  ts  (contre  Appion)^  poor 
i'ustifier  l'antiquité  de  la  nation  judaïque, 
/on  verra  si  Celse  a  raison  de  prétendre  que 
les  Juifs  et  les  chrétiens  n'oniqu'une  idée  con- 
fuse du  sentiment  de  ces  gens-là,  et  que  c  est 
faute  d'entendre  leur  pensée  sur  cet  embrase- 
ment qu'ils  se  sont  imaginé  que  Dieu  doit 
descendre  armé  de  feu,  comme  s  il  voulait  don- 
fier  la  gène.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
s'il  y  a  de  telles  révolutions  qui  causent  des 
embrasements  et  des  déluges,  ou  s'il  n'v  en  a 
pas  ;  ni  si  c'est  une  doctrine  enseignée  nar 
nos  Ecritures,  soit  dans  ces  paroles  de  Solo* 
mon ,  Qu'est-ce  qui  a  été  f  Cest  ce  qui  doU 
être  à  l'avenir;  qu'est-ce  qui  s'est  fait  ?  c*eit  a 
qui  doit  se  faire  encore  {£ celés.  I,  9),  cl  ce 
qui  suit,  soit  ailleurs.  11  sufQt  d'avoir  montré 
que  Moïse  et  quelques-uns  des  prophètes 
étant  des  écrivains  très-anciens,  ils  n*ont 
emprunté  de  personne  ce  qu  ils  disent  de 
l'embrasement  du  ;  monde  :  mais  que  flniài 
(s*il  en  faut  juger  par  le  temps)  ce  sont  les 
autres  qui,  ayant  oui  confusément  parler  de 
ce  que  Moïse  et  les  prophètes  enseignent,  et 
ne  l'ayant  pas  bien  compris,  se  sont  imap* 
né  que  les  révolutions  des  cieux  ramenaient 
au  monde  des  événements  tout  semblables  à 
ceux  des  siècles  passés,  sans  qu'il  pût  v  ar^^i^ 
de  différence  des  uns  aux  autres,  ni  dans  les 
propriétés  essentielles  ,  ni  même  dans  re 
qu'on  nomme  les  accidents.  Pour  nous,  nous 
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n^attribuons  le  déloge  et  rembrascmcnt  da 
monde  oi  aux  révolutions  des  siècles,  ni  aui 
périodes  des  astres.  Noas  disons  'qu1l  en 
faut  chercher  la  cause  dans  la  corruption  d('s 
hommes  qui  »  lorsqu'elle  est  venue  à  son 
comble,  ne  peut  plus  trouver  de  remède  que 
dans  un  embrasement  ou  dans  un  déluge.  Si 
les  prophètes  parlent  quelquefois  de  Dieu, 
comme  s*il  descendait,  bien  qull  dise  de  soi- 
même  :  Ne  remplis-je  pas  le  ciel  et  (a  terre 
[Jér,,  XXIII,  24)?  nous  prenons  celte  des- 
rente en  un  sens  figuré;  car  Dieu  descend  de 
sa  majesté  et  de  sa  grandeur  quand  il  abaisse 
ses  soins  jusqu'aux  hommes  et  surtout  jus- 
qu'aux méchants ,  à  peu  près  comme  on  dit 
que  les  précepteurs  doivent  descendre  et  s'a- 
baisser pour  instruire  leurs  disciples,  ou  que 
1rs  hommes  sages  et  savants  doivent  faire  la 
même  chose  en  faveur  de  ceux  oui  ne  font 
que  d'embrasser  l'étude  de  la  philosophie. 
Lorsque  l'on  parle  ainsi,  l'on  ne  veut  signi- 
fier rien  de  corporel.  Il  faut  prendre  en  |un 
sens  conforme  à  celui  que  Tusage  autorise 
dans  ces  rencontres,  les  mots  de  descendre 
et  de  mofUer,  quand  la  sainte  Ecriture  s'en 
sert  en  parlant  de  Dieu.  Mais  puisque  Celse, 
voulant  faire  le  railleur,  dît  que,  selon  nous. 
Dieu  doit  descendre  armé  de  feu,  comme  s'il 
voulait  donner  la  gêne  [Gen.  II,  5,  et  17,  22, 
etc.  ) ,  ce  qui  nous  engage  hors  de  saison , 
dans  des  considérations  très-profondes ,  nous 
n'en  dirons  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
faire  sentir  au  lecteur  que  nous  savons  re^ 
pousser  ses  railleries.  Après  quoi  nous  pas- 
serons an  reste.  Les  Ecritures  divines  disent 
que  Dieu  est  un  feu  dévorant  et  qu'il  fait  rou- 
1er  devant  soi  des  fleuves  de  feu  ;  quHl  est  même 
comme  un  feu  de  fonte  et  comme  Vherbe  aux 
foulons,  lorsqu'il  vient  purifier  son  peuple 
(Deut.,  IV,  2«).  Quand  elles  disent  donc  que 
Dieu  est  un  feu  dévorant  (Dan,,  VU,  10),  nous 
demandons  ce  que  Ton  doit  croire  qu'il  dc- 
Tore.  Pour  nous,  nous  disons  que  c'est  la 
corruption  des  hommes  et  ses  fruits,  nommés 
fignrément,  du  bois,  du  foin  et  de  la  paille 
(Mal.,  111,2)  que  Dieu  dévore  comme  un  feu. 
Car  TApôtre  dit  que  les  méchants  bâtissent 
avec  du  bois,  du  foin  et  de  la  paille,  sur  le 

{bndement  de  la  doctrine  évangéiique  (I  Cor., 
Il,  12)  qui  a  été  une  fois  posé.  Si  Ton  peut 
donc  nous  prouver  qu'il  ne  l'entend  pas 
comme  nous  Tavons  explic|ué  et  nous  faire 
voir  que  les  méchants  bâtissent  matérielle- 
ment avec  du  bois,  du  foin  et  de  la  paille,  il 
faudra  avouer  qu'il  s'agit  aussi  d*un  feu  ma- 
tériel et  sensible  :  mais  si,  au  contraire,  ce 
bois,  ce  foin  et  cette  paille  se  doivent  pren- 
dre figurément  pour  les  œuvres  des  méchants, 
en  faut-il  davantage  pour  faire  comprendre 
quelle  espèce  de  feu  peut  être  propre  à  dévo- 
rer de  telles  matières  ?  £e /eu,  dit  S.  Paul, 
fera  paraître  quel  est  f  ouvrage  de  chacun.  Si 
rouvrage  et  V édifice  de  quelqu'un  demeure  sans 
être  brûlé,  U  en  recevra  la  récompense  :  mais 
celui  dont  Vouvraae  sera  brûlé,  en  souffrira  de 
laperle  (I  Cor.,  111, 13,  etc.).  Peut-on  enten- 
dre antre  chose  par  cet  ouvrage  qui  se  brîile, 
qne  tons  leseflèt8  de  notre  corruption?  Notre 
Dieu  est  donc  un  feu  dévorant,  an  sens  que 


nous  l'avons  expliqué.  Il  est  comme  un  feu  de 
fonte,  lorsqu'il  vient  pour  ainsi  dire  raflincr 
notre  âme,  en  séparant  le  plomb  et  les  autres 
impuretés  des  vices  d  avec  For  et  d'avec  Tar- 
genlde  la  droite  raison  dont  ils  altéraient  l:i 
nature  par  leur  mclanffe.  Enfin  ,  il  fait 
rouler  devant  soi  des  fleuves  de  feu  pour 
consumer  la. méchanceté  dont  notre  cœur  est 
tout  rempli. 

Cela  suffit  sur  ces  paroles  de  Celse  :  Ils  se 
sont  faussement  imaginé  que  Dieu  doit  des- 
cendre armé  de  feu,  comme  s'il  voulait  don- 
ner la  gène.  Voyons  maintenant  ce  qu1I 
ajoute  avec  tant  de  faste.  Il  faut  :  dit-il,  q\ie 
nous  reprenions  la  chose  de  plus  haut  par  plu- 
sieurs autres  démonstrations.  Je  ne  dirai  rien 
de  nouveau ,  et  je  n  avancerai  que  des  vérités 
reconnues  de  tout  temps.  Dieu  est  bon,  beau, 
et  heureux  ;  il  possède  toutes  sortes  de  per- 
fections.  S'il  descend  donc  parmi  les  hommes» 
ce  qu'il  ne  peut  faire  sans  changer,  sa  bonté  se 
changera  en  méchanceté,  sa  beauté  en  laideur, 
sa  félicité  en  misère ,  ses  perfections  en  toutes 
sortes  de  défauts.  Qui  est-ce  qui  vaudrait 
éprouver  un  tel  changement  ?  La  nature  des 
choses  périssables,  c'est  de  changer  et  de  s'ait é- 
rer;  mais  celle  des  choses  éternelles  ,  c'est  de 
demeurer  toujours  les  mêmes.  Ce  changement 
ne  saurait  donc  convenir  à  Dieu.  Je  crois 
avoir  suffisamment  répondu  à  cela  en  faisant 
voir  ce  qu'il  faut  entendre  dans  l'Ecriture 
par  la  descente  de  Dieu  vers  les  hommes. 
Cettedescenle  ne  marque  en  lui  aucun  chan- 

{ cément,  elle  n'emporte  pas,  comme  Celse  nous 
e  fait  dire,  que  sa  bonté  se  change  en  mé- 
chanceté, sa  beauté  en  laideur,  sa  félicité  en 
misère ,  ses  perfections  en  toutes  sortes  do 
défauts.  Car  demeurant  immuable  en  son 
essence,  il  s'abaisse  par  sa  Providence  et  par 
ses  soins  jusqu'aux  choses  humaines.  Nous 
trouvons  cette  immutabilité  de  Dieu  établie 
dans  les  saintes  Ecritures  ,  lorsqu'elles  di- 
sent de  lui  :  Tu  es  toujours  le  même  {Psal.  CI 
ouClI,  18);  ou  qu'elles  Tintroduisent,  disant  : 
Je  ne  change potnt  (Mal.lll ,  6).  Idais  les  dieux 
d'Epicure  qui  sont  composés  d'atome,  se- 
raient par  cela  même  sujets  à  périr ,  s'ils 
n'avaient  soin  d'éloigner  d'eux  les  autres 
atomes  qui  les  pourraient  détruire.  Le  Dieu 
même  des  stoïciens  étant  corporel ,  n'existe 
quelqueibîaque  par  son  entendement,  lors- 
qu'il arrive  des  embrasements  au  monde  ; 
après  quoi  il  se  reproduit  en  partie  quand  le 
monde  se  renouvelle.  Car  ces  Philosophes  ' 
n'ont  pu  concevoir  nettement  l'idée  que  la 
nature  nous  donne  de  Dieu,  comme  d'un  être 
entièrement  simple  et  exempt  de  toute  com- 
position ,  d'un  être  indivisible  et  incorrupti- 
ble. Pour  celui  qui  est  descendu  parmi  les 
hommes,  il  avait  la  forme  et  la  nature  de  Dieu 
(Philipp.,  II ,  6  et  7)  ;  mais  son  amour  pour 
nous  i  a  obligé  à  s  anéantir  lui-même ,  afin 
que  nous  le  pussions  comprendre.  Ce  n'est 
pas  que  sa  bonté  se  soit  changée  en  méchan- 
ceté ;  car  t7  ne  pécha  jamais  (i  Pierre,  II,  22)  : 
ni  que  sa  beauté  se  soit  changée  en  laideur  ; 
car  il  n'a  point  connu  le  péché  (II  Cor.,  II, 
21  )  :  ni  que  sa  félicité  se  soit  changée  en 
misère;  car  il  s'est  bien  rabaissé  (Philipp.  U, 
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S)  volontairement  en  faveur  dn  çcnre  hu- 
main maïs  il  n'a  pas  pour  cela  laissé  d'élre 
heureux  dans  son  abaissement  même  :  ni 
enfin  que  ses  perfections  se  soient  changées 
en  toutes  sortes  de  défauts  ;  car  sont-ce  des 
défauts  que  la  douceur  et  Thumanité  ?  Quand 
un  médecin  voit  de  tristes  objets  »  ou  qu'il 
touche  des  choses  désagréables,  en  travail- 
lant A  rétablir  la  santé  de  ceux  ou'il  traite, 
voudriez-vous  dire  que  sa  bonté  se  change 
en  méchanceté ,  sa  beauté  en  laideur,  et  sa 
félicité  en  misère  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Ce- 
pendant le  médecin  qui  voit  ces  tristes  objets 
et  qui  touche  ces  choses  désagréables ,  n  est 
pas  trop  assuré  de  ne  point  tomber  à  son 
tour  dans  les  mêmes  accidents  ;  mais  celui 

3ui  guérit  les  plaie  de  nos  Ames  par  la  vertu 
ivine  du  Verbe  qui  est  en  lui,  est  incapable 
de  toute  souillure.  Si  Gelse  prétend  que  ce 
Dieu  immortel  que  nous  appelons  le  Verbe^ 
n^ait  pu  prendre  un  corps  mortel  e  et  et  un  Ame 
humaine  sans  subir  quelque  changement  et 
quelque  altération,  qu'il  sache  que ,  demeu- 
rant toujours  Verbe  en  son  essence,  il  ne  souf- 
fre rien  de  ce  que  souffrent  cette  Ame  et  ce 
corps  ;  mais  que  voulant  s'accommoder  pour 
un  temps  A  la  faiblessede  ceux  qui  ne  peuvent 
soutenir  l'éclat  et  la  gloire  de? a  divinité ,  il  se 
présente  A  eux  comme  ayant  été  fait  chair 
fjean.  1, 14},  et  se  sert  d'une  voix  corporelle , 
jusqu'A  ce  qu'après  qu'ils  l'ont  reçu  en 
ce  vil  état ,  il  les  élève  dans  peu  lui-même 
au  point  de  pouvoir  contempler ,  s'il  m'est 

Eermis  de  le  dire ,  sa  première  et  sa  plus  no* 
le  forme.  Car  il  y  a,  pour  parler  encore  ainsi, 
de  différentes  formes  du  Verbe  sous  lesquelles 
il  se  fait  connaître  A  ceux  qui  veulent  être 
du  nombre  de  ses  disciples,  et  qu*il  accom- 
mode aux  qualités  et  A  la  portée  de  chacun, 
selon  ce  qu  ils  sont  plus  ou  moins  avancés , 
qu'ils  onl  quelques  semences  de  vertu  ou 

3UC  la  vertu  a  dejA  jeté  de  profondes  racines 
ans  leur  Ame.  C'est  donc  d'une  toute  autre 
manière  que  Celse  et  ses  pareils  ne  Tenteii- 
dent,  que  notre  Dieu  a  changé  de  forme.  S1I 
monta  sur  une  haute  montagne  où  il  parut 
sous  une  forme  beaucoup  plus  aug^oste  que 
celle  sous  laquelle  il  se  faisait  voir  A  ceux 
qu*il  avait  laissés  au  bas,  et  (jui  ne  l'avaient 
pu  suivre ,  c'est  aue  leurs  faibles  yeux  n'é- 
taient pas  capables  de  supporter  la  splen- 
deur de  cette  glorieuse  et  divine  transfigu- 
ration du  Verbe.  H  s*cn  fallait  peu  qu'il  ne 
les  éblouit  même  tel  qu'il  se  présentait  au 
monde  :  d«;-IA  vient  que  ceux  qui  ne  le  pou- 
vaient regarder  assez  attentivement,  pour 
découvrir  ce  qu'il  avait  de  plus  admirable, 
auraient  pu  dire  de  lui  :  Nou»  Vavon$  vu,  il 
n  avait  n%  dehors,  ni  beauté  ;  mais  son  txté^ 
rieur  était  méprisabie  et  objet  plus  que  celui 
d'aucun  autre  d'entre  les  hommes. 

VoilA  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire,  sur  les 
vaines  imaginations  de  Celse,  qui  ne  peut 
comprendre  le  récit  historique  qui  nous  est 
fait  des  changements  et  des  transfigurations 
de  Jésus,  ni  distinguer  ce  qu'il  y  avait  de 
mortel,  d'avec  ce  qu  il  y  avait  d'immortel  en 
sa  personne.  N*y  a-t-il  pas  beaucoup  plus 
de  gravité  dans  ces  histoires,  si  onlesêntcnd 


comme  il  faut,  que  dans  ce  qu'on  noua  dit 
de  Bacchus  qui,  avant  été  trompé  par  les  Ti- 
tans, tomba  du  tronc  de  Jupiter  en  terre,  où 
ils  le  mirent  en  pièces  ;  et  qui  ensuite  ayant 
été.  comme  ranimé  par  la  réunion  de  ses 
membres  monta  derechef  au  ciel?  On  scra- 
t*ii  permis  aux  Grecs  d'expliquer  cela  allégo* 
riqucment,  le  rapportant  A  notre  Ame ,  et  il 
nous  sera  défendu  de  proposer  des  interpréta- 
tions hien  suivies,  qui  s'accordent  et  qui 
s'ajustent  toujours  parfaitement  avec  les 
écrits  des  saints  hommes,  qui  avaient  reçu 
l'esprit  de  Dieu  7  Celse  entend  donc  mal  nos 
Ecritures  :  ainsi ,  c'est  proprement  son  sens 
et  non  le  leur  qu1l  combat.  S*il  comprenait 
quel  sera  Tétat  de  notre  Ame  ,  dans  la  vie 
bien  heureuse  dont  elle  doit  Jouir  éternelle- 
ment ;  s'il  savait  ce  qu'il  faut  croire  de  l'es* 
sence  et  des  principes  de  l'Ame,  il  ne  Iroo- 
verait  pas  si  absurde  qu'un  être  immortel 
se  fût  revêtu  d'un  corps  mortel ,  non  comme 
Platon  explique  la  transmigration  des  Ames, 
mais  d'une  manière  bien  plus  sublime: il 
.  verrait  qu'entre  les  diverses  espèces  de  con- 
descendance dont  la  bonté  divine  use  envers 
les  hommes,  c'en  est  ici  une  des  plus  consi* 
dérables  qui  a  pour  but  de  ramener  au  trou- 
peau les  brebis  perdues  de  la  maison  dIsraH , 
comme  parle  mystiquement  l'Ecriture  sainte, 
ces  brebis  qui  sont  descendues  des  monta- 
gnes, et  que  le  berger  de  la  parabole  va 
chercher,  laissant  sur  les  montagnes  celle» 
qui  ne  se  sont  point  égarées. 

Gelse  est  cause  que  nous  usons  de  redites , 
car  il  insiste  longteoips  sur  les  mêmes  choses 
faute  de  les  entendre  ;  et  nous  ne  voulons 
laisser  aucun  endroit  de  son  écrit  qu*oa 
puisse  croire  avec  la  moindre  apparence  qne 
nous  n'ayons  pas  examiné.  Voici  donc  ce 
qu*il  ajoute.  Ou  c'est  véritablemefiU  que  Dieu 
se  change^  comme  ils  parlent,  en  un  corps  mor^ 
tel,  ce  que  nous  venons  de  voir  qui  est  «n* 
possible  ;  ou.  quoiqu'il  ne  change  pas  effectif 
tement,  il  fait  qu'il  parait  changé,  tromptmî 
les  yeux  de  ceux  qui  le  voient,  ce  qui  serait 
mentir.  Or  la  tromperie  et  le  mensonges  sont 
toujours  blâmables,  à  moins  çue  l'on  ne  s'en 
serve  comme  d*un  remède  pour  soulager  si$ 
amis,  quand  la  maladie  a  troublé  leur  esprit 
et  affaibli  leur  raison  ;  ou  comme  d'un  moyen 
pour  se  délivrer  des  mains  de  ses  ennemis. 
Mais  Dieu  n*a  point  pour  amis  des  gens  dont 
r esprit  soit  troublé,  ou  la  raison  afftaiblie  ;  H 
il  ne  craint  personne  pour  être  contraint 
d'avoir  recours  à  la  tromperie  dans  le  don- 
ner (Matth.  XV,2fc  et  XVllI,  ISU  La  réponse 
peut  regarder,  ou  la  nature  du  Verbe  divin, 
oui  est  Dieu  lui-même,  ou  l'Ame  de  Jésus.  A 
1  égard  de  la  nature  do  Verbe,  je  dis  qne  • 
coumieles  aliments  se  changent  en  lait  dans 
uni)  nourrice,  pour  être  propres  A  Tentant 
qu'elle  nourrit,  et  qu'un  médecin  les  prépa* 
rc  de  sorte  qu'ils  puissent  servir  A  la  guéri** 
son  de  ses  malades  ;  mais  qu'on  les  apprêts 
autrement  pour  les  personnes  saines  et  vi^ 
goureuses  :  Dieu  tout  de  même  change  la 
vertu  de  son  Verbe  [  ou  fie  sa  Parole],  selon 
le  besoin  particulier  de  ceux  Aqui  il  l'adresse, 
et  conformément  A  la  disposition  de  leur 
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&mc.  Ainsi,  cette  Parole  est  aux  uns,  un  lait 
spirituel  et  tout  pur  (I  Pierre,  II,  2),  comme 
l^crltare  le  nomme;  aux  autres  ,  qui  sont 
infirmée,  elle  leur  tient  lieu  de  légumes  ; 
mais  à  ceux  oui  sonX,  parfaits^  elle  leur  sert 
de  «tonde  solide  [Rom,,  XIV,  2).  Cependant, 
elle  ne  déguise  point  sa  nature  ;  mais,  quand 
les  hommes  la  reçoivent,  elle  les  nourrit  cha- 
cun selon  sa  portée  :  en  quoi  il  n'j  a  ni 
tromperie  ni  mensonge.  A  regard  de  rflme 
de  Jésus,  si  c'est  elle  qu'on  prétend  qui  ait 
changé  en  s'unissant  à  un  corps,  je  deman- 
derai de  quel  changement  on  yeut  parler  : 
car  si  l'on  entend  un  changement  d'essence, 
il  ne  s'en  fait  point  de  tel,  ni  dans  cette 
ime,  ni  dans  aucune  autre  âme  raisonnable  ; 
mais  si  Ton  veut  dire  que  s'étant  revêtue 
d*un  corps,  elle  n'a  pu  éviter  qu'il  n'agit  sur 
elle,  et  ne  la  fit  souffrir  à  cause  de  1  union 
quMls  ont  eue  ensemble  et  du  lieu  où  il  a  fallu 
qu'elle  vint ,  pour  s'unir  à  lui  ;  qu'y  a-t-il 
en  cela  d'indigne  du  Verbe ,  que  son  ardent 
amour  pour  les  hommes  a  porté  à  venir  nous 
présenter  un  Sauveur  qui  fit  pour  nous  ce 
qu'aucun  de  ceux  qui  ayaient  i)ar  le  passé 
entrepris  notre  guérison,  n'avait  pu  faire? 
C'est  ce  qu'a  fait  celte  sainte  âme,  lorsau'elle 
sVst  volontairement  abaissée  en  notre  faveur 
jusqu  â  la  condition  des  hommes  mortels  ;  et 
c'est  ce  que  le  Verbe  divin  a  dessein  de  nous 
apprendre,  parce  qu'il  nous  dit  en  divers  en- 
droits des  Ecritures  :  mais  il  suffira  de  rap- , 
porter  ici  ce  passage  de  S.  Paul  :  Soyons 
dans  la  même  disposition  et  dans  le  même  sen- 
timent, où  a  été  Jésus-Christ  qui,  avant  la 
forme  et  la  nature  de  IHeu,  n'a  point  fait  tro- 
phée  d'être  égal  à  Dieu  :  mais  il  s'est  anéanti 
luî^méme,  en  prenant  la  forme  et  la  nature  de 
serviteur ,  et  étant  reconnu  pour  homme  ^ar 
tout  ce  qui  a  paru  de  lui  au  dehors.  Il  s  est 
rabaissé  lui-^même,  se  rendant  obéissant  jus-- 
qu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 
Cest  pourquoi  Dieu  l'a  élevé  à  une  souveraine 
grandeur  et  lui  a  donné  un  nom  oui  est  au- 
dessus  de  tous  les  noms  {Philip.,  Ih  5,  etc.  ). 
Que  d'autres  donc  accordent  à  Celse,  s'ils  le 
veulent,  que  Dieu,  sans  changer  effectivement, 
fait  seulement  qu'il  parait  changé  aux  yeux 
de  ceux  qui  le  voyent  :  pour  nous  qui  sommes 
persuades  que  ce  qui  a  paru  dans  Jésus  pen« 
dant  qu'il  était  sur  la  terre ,  n'était  pas  une 
«apparence  trompeuse,  mais  une  vérité  très- 
évidente,  l'objection  de  Celse  ne  nous  touche 
point.  Nous  ne  laisserons  pourtant  pas  de  lui 
répondre:  Ne  dites- vous  pas  vous-même  que, 
quand  on  se  sert  de  la  tromperie  et  du  menr- 
songe  comme  dun  remède ,  il  est  permis  de 
tromper  et  de  mentir?  Qae  trouvez-vous  donc 
d*clrange  si  dans  une  telle  occasion  où  il  ne 
s'agissait  pas  de  moins  que  du  salut  des 
hommes,  il  s'est  fait  quelque  chose  de  sem- 
blable ?  Car  de  la  manière  que  les  esprits 
iont  faits,  il  est  souvent  plus  aisé  de  les  ga- 
ntier par  l'adresse  du  mensonge  que  par  la 
force  de  la  vérité,  comme  les  médecins  le 
pratiquent  quelquefois  envers  leurs  malades. 
Ce  qoi  soit  dit  néanmoins  pour  défendre  la 
cause  des  autres.  S'il  est  permis,  en  effet, 
d  en  user  ainsi  pour  soulager  ses  amis  mala* 


des,  il  n'y  a  nul  inconvénient  que  celui  qui 
aimait  si  ardemment  le  genre  humain,  l'ait 
guéri  par  de  telles  remèdes ,  dont  on  ne  se 
sert  pas  de  dessein  formé,  mais  par  accident  : 
et  si  les  hommes  avaient  perdu  leur  raison, 
il  fallait  que  ce  sage  médecin  les  traitât  avec 
la  méthode  qu'il  jugeait  la  plus  propre  pour 
les  remettre  en  leur  bon  sens.  Celse  dit  qu'il 
est  encore  permis  de  mentir  pour  se  délivrer 
des  mains  de  ses  ennemis:  mais  que  Dieu  ne 
craint  personne  pour  être  contraint  davoir 
recours  à  la  tromperie  dans  le  danger.  Il  se- 
rait entièrement  mutile  et  déraisonnable  de 
nous  justifier  d'une  chose  qu'aucun  de  nous 
n'a  jamais  dite  de  notre  Sauveur.  A  l'égard 
de  cet  article ,  Dieu  n'a  point  pour  amis  des 
qens  où  l'esprit  soit  troublé  ou  la  raison  affai* 
olie;  nous  y  avons  déjà  répondu  en  faisant 
l'apologie  d'autrui.  Car  après  ce  que  nous 
avons  dit,  il  est  clair  que  cette  conduite  de 
Jésus  n'a  point  regardé  des  personnes  qui 
fussent  dès  lors  au  nombre  de  ses  amis,  peu* 
dant  que  leur  esprit  était  troublé  et  leur  rai- 
son affaiblie,  mais  des  personnes  qui,  par 
le  désordre  où  la  maladie  de  leur  âme  avait 
mis  tout  ce  qu'ils  avaient  naturellement  de 
mieux  réglé ,  étaient  encore  au  rang  de  ses 
ennemis ,  et  qu'il  voulait  pourtant  rendre 
amis  de  Dieu.  C'est  ce  que  l'Ecriture  nous 
enseigne  nettement,  lorsqu'elle  dit  que  tout 
ce  qu  il  a  souffert,  il  l'a  souffert  pour  les  pé" 
cheurs  (  I  Tim.,  1, 15),  afin  de  les  délivrer  de 
leurs  péchés  (  Matth.,  I,  21  ),  et  de  les  rendre 
justes  {Rom.,  V,  19,  etc.). 

Maintenant,  puisque  Celse  représente  d'un 
cAté  les  Juifs,  qui  raisonnent  sur  les  causes 
pour  lesquelles  leMessiedoit  venir  au  monde, 
comme  s'il  n'y  était  pas  encore  venu  ,  et 
de  l'autre,  les  chrétiens  qui  parlent  de  l'avè- 
nement du  Fils  de  Dieu  comme  d'une  chose 
déjà  arrivée ,  examinons  encore  cela  le  plus 
brièvement  qu'il  sera  possible.  Il  faut  dire 
aux  Juifs,  que  le  monde  étant  rempli  de  toutes 
sortes  de  méchancetés,  il  est  nécessaire  que  Dieu 
y  envoie  quelqu'un  pour  punir  les  méchants 
et  pour  nettoyer  toutes  choses ,  comme  du 
temps  de  l'ancien  déluge  :  et  11  suppose  que  les 
chrétiens  le  disent  aussi ,  puisqu  ils  y  ajou- 
tent ,  selon  lui,  d'autres  considérations.  Qu'y 
a-t-il  donc  d'absurde  à  dire  que  Dieu,  à  cause 
du  débordement  des  vices,  envoie  quelqu'un 
au  monde  pour  le  nettoyer  et  pour  traiter 
chacun  selon  son  mérite?  Car  il  ne  serait 
pas  digne  de  Dieu  de  souffrir  que  le  mal  fit 
des  progrès  qu'il  peut  arrêter  parle  moyen 
do  ce  renouvellement.  Les  Grecs  mêmes  sa- 
vent qu'après  certains  périodes,  la  terre 
est  nettoyée  par  des  embrasements  ou  par 
des  déluges  ,  comme  Platon  le  reconnaît 
^quelque  part  {dans  le  Timée);  quand  les 
Dieux  inondent  la  terre,  dit-il ,  ta  nettoyant 
par  les  eaux ,  alors  ceux  qui  habitent  sur  les 
montagnes,  etc.  Faut-il  donc  dire  que,  quand 
ils  parlent  ainsi ,  leurï  raisonnements  sont 
justes  et  solides  ;  mais  que,  quand  nous  éta«-> 
blissons  queluue  chose  de  semblable ,  ce  ne 
sont  plus  ces  doffmes,  que  les  Grecs  louaient 
et  admiraient?  Ceux  qui  se  piquent  d'une 
vaste  littérature,  et  d'une  lecture  exacte. 
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tAcberont  pourtant  de  faire  ?oir  non  seule- 
ment l'antiquité  des  auteurs  qui  ont  écrit  ces 
choses,  mais  aussi  la  beauté  et  la  vérité  des 
choses  mêmes.  Je  ne  sais^au  reste,  pourquoi 
il  veut  que  le  déluge  qui  nettoya  la  terre, 
selon  le  sentiment  tant  des  Juifs  que  des 
chrétiens ,  et  la  destruction  de  la  tour  dont 
il  est  parié  dans  la  Genèse,  soient  des  choses 
du  même  genre  (6en.,  XI,  5).  Car,  posé  que 
rhistoire  de  cette  tour  n'ait  aucune  signiti- 
cation  cachée,  mais  qu'il  la  faille  prendre  à 
la  lettre,  comme  Ceise  se  Timagine,  je  no 
yois  pas  avec  tout  cela  qu'elle  dût  passer 
pour  un  événement  destiné  à  nettoyer  la 
terre,  si  ce  n'est  qu'il  veuille  nommer  ainsi 
ce  que  nous  nommons  la  confusion  des  lan-- 

f;ues.  Mais  c'est  une  matière  que  ceux  qui 
'entendent  traiteront  plus  convenablement, 
lorsqu'ils  se  proposeront  d'expliquer  et  le 
sens  littéral,  et  le  sens  mystique  de  cette 
histoire.  Cependant  comme  Celse  prétend 
que  Moïse ,  qui  est  celui  qui  nous  parle  de 
cette  tour  et  de  cette  confusion  des  langues, 
a  formé  l'histoire  de  sa  tour  sur  celle  des 
Aloïdos  un  peu  altérée,  j'ai  à  lui  dire  que  je 
ne  crois  pas  qu'avant  Honière(Oc/]/j«.,  liv.  H, 
V.  306  ) ,  personne  ait  parlé  des  enfants  d'A- 
loée,  mais  que  l'histoire  de  la  tour  a  été 
écrite  par  Moïse ,  qu'on  sait  avec  certitude 
avoir  vécu  longtemps  et  avant  Homère,  et 
avant  même  que  les  caractères  grecs  fussent 
inventés.  Laauelle  est-ce  donc  que  l'on  doit 
plutôt  croire  être  copiée  sur  l'autre  :  l'histoire 
des  Aloïdes,  sur  celle  de  la  tour,  ou  l'histoire 
de  la  tour  et  de  la  confusion  des  langues , 
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sur  celle  des  Aloïdes  ?  Il  n'jr  a  point  de  juge 
équitable  qui  ne  reconnaisse  que  Moïse 
est  plus  ancien  qu'Homère,  Celse  veut  aussi 
que  ce  que  Moïse  racontedans  la  Genèse,  tou- 
chant les  villes  deSodome  etde  Gumorrhe  qui 
périrent  par  le  feu  du  ciel ,  à  cause  de  leur 
péché  (Gen.,Xl\,  2^),  soit  tiré  de  l'histoire  de 
Phaéton:  ce  qui,  comme  le  reste,  est  une  suite 
de  lafautequ'ila  faitede  n'avoir  pas  pris  garde 
àTantiquitéde  Moïse  ;  car  il  semble  que  ceux 
qui  nous  ont  laissé  cette  histoire  de  Phaéton, 
ne  soient  pas  même  si  anciens  qu'Homère , 
qui  l'est  beaucoup  moins  que  Moïse.  Nous  ne 
nions  donc  pas  qu'un  feu  qui  aura  la  vertu 
de  nettoyer,  ne  doive  détruire  le  monde  pour 
en  bannir  les  vices  et  pour  renouveler  l'unie 
vers.  Nous  savons  ce  que  les  prophètes  en- 
seignent là-dessus  dans  les  saints  livres.  Car 
puisque  les  prophètes ,  comme  nous  l'avons 
fait  voir  ci-devant,  ont  justiGé,  parTaccom* 
plissement  de  plusieurs  de  leurs  prédictions, 
qu'ils  étaieùt  divinement  inspirés,  l'eipé- 
rience  du  passé  nous  engage  à  les  croire  pour 
l'avenir  ou,  pour  mieux  dire,  à  croire  i'£s- 
pril  divin  qui  était  en  eux.  Selon  Celse ,  / 1 
chrélient ,  ajowant  d*autre$  considérations  à 
celtes  des  Jmfs ,  disent  qu'à  cause  des  péchés 
des  Juifs ,  te  fils  de  Dieu  est  déjà  venu  au 
monde^  et  que  tes  Juifs ^  ayant  condamné  Jé- 
sus au  supplice  et  i ayant  abreuvé  de  fiel, 
ont  obligé  Dieu  à  répandre  sur  eux^-mémes  le 
fiel  de  sacoUre  (Matth..  XXVII,  34).  Que 
quelqu'un  entreprenne  donc ,  s'il  veut ,  de 
montrer  qu'il  soit  (aux  que  toute  la  républi- 


Îue  des  Juifs  ait  été  renversée  avant  qu'il  m 
kt  passé  une  génération  entière,depai$  qu'ils 
eurent  ainsi  traité  Jésus.  Car  Jérusalem  fut 
détruite,  si  je  ne  me  trompe,  quarante-^«ux 
ans  après  qu'ils  l'eurent  cruciué  ;  et  nous  ne 
lisons  point  que ,  depuis  que  cette  natioa 
subsiste,  elle  ait  jamais  été  si  longtemps  as- 
sujettie à  ses  ennomis„éloignéedeslicuioi 
son  culte  est  attaché,  et  hors  d'état  d'en  pra- 
tiquer les  plus  augustes  cérémonies.  Si  ses 
Eécbés  ont  fait  quelquefois  que  Dieu  a  sem- 
lé  l'abandonner ,  il  l'a  pourtant  visitée  en- 
suite, la  faisant  retourner  chei  elle,  avec 
une  entière  liberté  de  le  servir  comme  aupa- 
ravant. C'est  là  une  des  preuves  qui  font  voir 
qu'il  y  avait  en  Jésus  quelque  chose  de  divin 
et  de  sacré,  qu'à  cause  de  lui  les  Juifs  soient 
dans  une  telle  désolation,  il  y  a  déjà  tant 
d'années.  Je  ne  craindrais  pas  même  dédire 
qu'ils  ne  seront  jamais  rétablis  ;  car  ib  ont 
commis  le  plus  détestable  de  tous  les  crimes, 
en  conspirant  contre  le  Sauveur  du  inonde, 
dans  une  ville  où  ils  rendaient  à  Dieu  le  ser- 
vice qu'il  leur  avait  prescrit  pour  être  le 
symbole  de  ses  grands  mystères.  H  fallait 
donc  que  la  ville  où  Jésus  souffrit  ce  traite- 
ment fût  ruinée  de  fond  en  comble ,  que  la 
nation  des  Juifs  fût  entièrement  dispersée,  cl 

Jue  Dieu  en  appelât  d'autres  à  la  jouissance 
e  la  béatitude.  Ces  autres,  ce  sont  les  chré- 
tiens, à  qui  est  parvenue  la  doctrine  de  la 
pure  et  sincère  piété,  et  qui  ont  reçu  de  nou- 
velles lois ,  convenables  à  un  état  répandu 
par  tout  le  monde,  au  lieu  que  les  premières, 
n'ayant  été  établies  que   pour  un  peuple 

fiarticulier  gouverné  par  des  princes  dont 
es  mœurs  et  les  inclinations  étaient  confor- 
mes aux  siennes ,  ne  sauraient  être  mainte- 
nant toutes  observées. 

Après  cela,  continuant  à  se  moquer  tant 
des  Juifs  que  des  chrétiens ,  il  les  compare 
tous  à  une  troupe  de  chauves  souris,  ou  ides 
fourmis  qui  sortent  de  leur  trou ,  ou  àdtt 
grenouilles  campées  autour  d'un  marais ,  ou  à 
des  vers  qui  tiennent  leur  assemblée  au  coin 
d'un  bourbier .  où  ils  disputent  ensemble  qui 
d'entre  eux  sont  les  plus  grands  pécheurs,  et 
disent,  qu'il  n'arrive  rien  que  Dieu  ne  leur 
découvre  auparavant  :  qu'il  néglige  le  monde 
entier,  qu'il  laisse  rouler  les  cteux  à  Caten- 
tare,  et  qu'il  abandonne  tout  le  reste  de  la 
terre,  pour  ne  prendre  soin  que  d'eux;  quilt 
sont  tes  seuls  a  qui  il  adresse  ses  hérauts  :  r( 

Îm'il  ne  cesse  de  leur  en  envoyer,  à  dessein  de 
ier  avec  eux  une  société  indissoluble.  Dans 
sa  fiction,  nous  ressemblons  à  des  vers,  qui 
disent.  Que  Dieu  est  le  souverain  être  ;  mats 

Îju'ils  tiennent  le  premier  rang  après  Dieu,q*ii 
es  a  faits  entièrement  semblables  à  lui  :  et  que 
toutes  choses,  la  terre.  Veau,  l'air,  et  lesastret. 
leur  sont  assujetties;  n'ayant  été  faites  que 
pour  eux  et  destinées  qud  les  servtr.  Il  bit 
dire  encore  à  ces  vers  qui  nous  représentent; 
Puis  qu'il  y  en  a  d'entre  nous  qui  mU  péché , 
Dieu  viendra  lui-même  ou  il  enverra  son  fh» 
afin  de  consumer  les  méchants,  ei  que  nous,  o  ai 
resterons,  possédions  avec  lui  ta  vie  étemeiU. 
Il  ajoute  a  tout  cela.  Que  cette  dispute  serait 
plut  supportable  entre  des  vers  ou  des  grt  - 
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nouilles  quelle  fi'tst  entre  les  Juifs  et  les 
chrétiens.  Sar  quoi  je  yondrais  demander  à 
ceux  qui  approuvent  ce  au'ii  dit  là  contre 
nous,  si  ce  sont  touç  les  hommes  en  géné- 
ral qu'ils  font  ressembler  à  une  troupe  de 
chauve^souris,  à  des  fourmis,  à  des  vers  ou 
à  des  grenouilles  ,  i  cause  de  Téminence  de 
Dieu,  ou  si  laissant  aux  autres  hommes 
leur  nature  humaine ,  parce  qu'ils  ont  Tu- 
sage  delà  raison  et  qu'ils  se  gouvernent  par 
des  lois,  ils  croient  que  cette  image  ne  con- 
vient qu'aux  chrétiens  et  aux  Juifs  dont  ils 
rejettent  les  dogmes  avec  un  mépris  qui  leur 
donne  d'eux  cette  idée.  Quelque  parti  qu'ils 
prennent,  nous  tâcherons  de  leur  faire  voir 
qu'ils  ont  tort  de  parler  ainsi,  soit  de  tous 
Ips  hommes,  soit  de  nous  ;  car  posons  qu'ils 
disent  le  premier  :  savoir,  que  tous  les  hom- 
mes à  l'égard  de  Dieu  sont  semblables  à  ces 
Tils  animaux,  parce  que  leur  bassesse  n'a 
aucune  proportion  avec  un  être  si  élevé  :  de 
quelle  bassesse  entendez-vous  parler ,  leur 
dirai-je  ?  Si  vous  entendez  celle  du  corps , 
apprenez  que  la  véritable  grandeur  et  la  vé- 
ritable petitesse  ne  se  mesurent  pas  par  le 
corps.  Autrement ,  les  vautours  et  les  élé- 
phants l'emporteraient  sur  les  hommes  qui 
ne  sont  ni  si  grands  ni  si  forts  et  qui  vivent 
beaucoup  moins  longtemps.  Cependant  une 
personne  sage  ne  dira  jamais  que  l'avantage 
du  corps  doive  taire  préférer  ces  animaux 
privés  de  raison  à  l'homme  qui ,  par  cela 
même  qu'il  est  raisonnable,  a  de  bien  loin  la 
prééminence  sur  tout  ce  qui  ne  l'est  pas. 
C'est  ce  qu'on  ne  dira  jamais  non  plus  de 
l'aveu  de  ce^  intelligences  pures  et  bien- 
heureuses que  vous  appeliez  bons  génies  et 
que  nous  nommons  anges  de  Dieu ,  ni  d'au- 
cun de  ces  êtres,  quels  qu'ils  soient,  qui  sont 
d'une  nature  plus  excellente  que  l'humaine, 
puisque  leur  raison  est  parfaite  et  accompa- 
gnée de  toutes  sortes  de  vertus.  Que  si  Ton 
méprise  la  petitesse  des  hommes,*  non  pas  à 
cause  de  leur  corps,  mais  à  cause  de  leur 
Ame  qfri  est  au-^lessous  des  autres  natures 
iitelligentes,  et  principalement  de  celles  qui 
sont  ornées  de  sainteté,  au  Keu  qu'elle  est 
corrompue  et  vicieuse,  ce  qui  la  rabaisse  ex-' 
tréinement  :  pourquoi  les  chrétiens  qui  vi- 
vent mal  ouïes  Juifs  de  mœurs  dépravées 
seront-ils  plutôt  une  troupe  de  chauve-sou- 
ris, de  fourmis,  de  vers  ou  de  grenouilles  » 
que  les  débauchés  des  autres  peuples?  Car  à 
ce  compte-là,  il  faut  que  tout  vicieux,  quel 
qu'il  puisse  être ,  surtout  s'il  s'abandonne 
entièrement  à  ses  vices ,  soit  une  chauvé- 
louris,  nn  ver,  une  grenouille  et  une  four- 
mi, en  comparaison  des  autres  hommes. 
Quand  voos  seriez  donc  un  Démosthéne ,  si 
tous  aviex  ses  défauts  et  que  vous  Ossiez 
d'aussi  sales  actions,  son  éloquence,  ni  celle 
de  cet  antre  fameux  orateur  ^  nommé  Anti- 
phon  qui  combat  la  Providence  dans  l'écrit 

3u'il  a  intitulé  de  la  Vérité,  d'un  titre  peu 
iSërent  de  celui  que  Celse  donne  au  sien  ; 
tout  cela,  dis-je, n'empêcherait  pas  qu'eux  et 
vous,  ne  fussiez  des  vers  qui  se  roulent  dans 
l'ordure  d'un  infect  bourbier,  du  bourbier 
4e  rcrrenr  et  de  l'ignorance.  Ce  n'est  pas  evi 
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fond  qu'une  nature  intetfigente^  iftielle  qu'elle 
soit,  étant  capable  de  vertu  i  puisse  jamais 
raisonnablement  être  comparée  à  un  ver} 
car,  par  cela  même  qu'elle  a  des  dispositions 
à  la  vertu,  elle  n'en  peut  entièrement  per- 
dre les  semences  ;  et  dès  lors  sa  vertu  en 
puissance,  comme  on  parle,  empêche  que  la 
comparaison  ne  soit  juste.  Ainsi,  nous  avons 
fait  voir  d'un  côté  que  tous  les  hommtes  etf 

Sénéral  ne  peuvent  être  des  vei^  à  l'égard  de 
lieu  {Jean,  I,  1}  ;  puisque  leur  intelligence 
étant  un  rayon  de  cette  intelligence  sôuve-* 
raine,  de  ce  Verbe  divin,  qui  est  avec  Dieu  , 
il  ne  se  peut  faire  qu'ils  lui  soient  absolu- 
n^ent  étrangers  :  et  de  l'autre  qte  les  mé- 
chants d'entre  les  chrétiens  et  d'entre   les 
Juifs,  qui  dans  la  vérité  ne  sont  ni  Juifs  ni 
chrétiens,  ne  doivent  pas  être  comparés  plu- 
tôt que  les  autres  vicieux  à  des  vers  qui  se 
roulent  dans  l'ordure  au  coin  d'un  bourbier; 
que  même  l'intelligence  qui  est  en  eux  s'op- 
pose encore  à  cette  comparaison.  Nous  ne 
ferons  donc  pas  cette  injure  à  la  nature  hu- 
maine, (|ui  est  capable  de  vertu,  dans  quei- 
3ues  péchés  qu'elle  tombe  pai^  ignorance  » 
e  la  comparer  à  de  si  vils  animaux.  Main- 
tenant si  c'est  à  cause  de  ce  qui  ne  plaît  pas 
à  Celse  dans  les  dogmes  des'  chrétiens  et  des 
Juifs,  dont  il  semble  même  n'avoir  aucune/ 
connaissance  ;  si  c'estjttis-je,  à  can^e  de  cela 
qu'il  les  veut  faire  passer  pour  dés  vers  el 
pour  des  fourmis  par  opposition  aux  autres 
hommes ,  comparons   un   peu  les   dogmes 
dont  tout  le  monde  sait  que  les  Juifs  et  les 
chrétiens  font  profession  avec  ceux  que  les 
autres  hommes  soutiennent,  et  voyons  à  qui 
le  nom  de  fourmis  et  de  vers  Conviendra  lé 
mieux,  posé  qu'il  y  ait  des  hommes  à  qui  il 
convienne.  Les  vers,  les  fourmis  et  les'  gre-* 
nouilles  seront  sans  doute  ceux  qui   ont 
laissé  perdre  la  vraie  connaissance  de  Dieu, 
et  qui  sous  de  fausses  apparente»  de  piété 
adorent  ou  des  brutes,  ou  des  snmnlacres,  ou 
même  quelqu'un  des  grands  corps  de  l'uni- 
vers, au  lieu  que  la  perfection  de  l'ouvrage 
les  devait  porter  à  l'admiration  et  au  culte 
de  l'ouvrier  (Roméf  i,  20). 

Mais  il  faudra  prendre  pour  des  bomm^ 
et  pour  quelque  chose  de  pins  noble,  s'il  se 
peut,  ceux  ()ui  se  laissant  conduire  aux  In-» 
mières  de  la  révélation  divine,  ont  pu  se  dé- 
tacher du  bois  et  des  pierres,  de  l'argent 
même  et  dt  l'or,  qui*  passent  pour  des  ma- 
tières bien  plus  précieuses,  et  s'élever  jus- 
qu'au Créateur  de  toutes  choses  par  la  con- 
sidération de  la  beauté  des  créatures  ;  ceux 
qui  s'abandonnent  entièrement  à  ses  soins , 
qui  lui  adressent  leurs  prières,  qui  agissent 
toujours  comme  sous  ses  yeux,  qui  se  gar- 
dent de  rien  dire  qui  lui  puisse  déplaire  ; 
persuadés  que  ce  grand  Dieu  est  le  seul  qui 
puisse  pourvoir  aux  besoins  de  tout  le  mon- 
de, qu'il  connsftt  toutes  les  pensées  des 
hommes,  qu'il  voit  toutes  leurs  actions,  et 
qu'il  entend  toutes  leurs  paroles.  Une  telle 
piété  qui  ne  se  laisse  vaincre  ni  par  calamH 
tés  de  ta  vie  ni  par  la  crainte  de  la  mort,  ni 
par  toute  la  subtilité  des  raisons  humainesf 
ne  servira-t-elle  de  rien  pour  faire  que  ce»t 
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qui  en  ont  le  coenr  rempli  île  soient  plus 
après  cela  comparés  à  des  vers  quand  même 
il  l'auraient  dû  être  auparavant?  Et  ceux  qui 
se  défendent  des  attaques  de  Tamour,  dont 
les  doux  et  puissants  efforts  ont  ramolli  et 
efféminé  tant  d*âmes,  et  qui  s'en  défendent 
dans  la  persuasion  où  ils  sont^ue,  pour  s'u- 
nir avec  Dieu,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
s'approchent  de  lui  par  la  continence  ;  di- 
rons-nous qu'ils  soient  de  l'ordre  et  de  la 
nature  des  vers  des  fourmis  et  des  gre- 
nouilles î  La  justice  encore  qui  est  une  ver- 
tu si  éclatante  «  qui  renferme  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  civile,  et  qui  présuppose 
réquilé,  l'humanité,  la  douceur,  ne  pourra- 
t-elle  empêcher  que  celui  en  qui  elle  se 
trouve  ne  sôit  une  chauve-souris  ?  Ne  sont- 
ce  pas  plutôt  ceux  qui  se  plongent  dans  les 
ordures  de  Tintemperance ,  comme  font  la 
plupart  des  hommes  ,  ceux  qui  fréquentent 
sans  scrupule  les  lieux  infâmes  et  qui  sou- 
tiennent même  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  qui  soit 
contre  la  bienséance;  ne  sont-ce  pas  eux 
plutôt  qu'on  doit  regarder  comme  des  vers 
qui  se  roulent  dans  un  bourbier  ?  Si  on  les 
compare  surtout  avec  ceux  qui  ont  appris 
qu'une  faut  pas  prendre  les  membres  de  Je- 
êus-Chrtsi  (I  Cor.,  VI,  15}  ni  le  corps  où  le 
Verbe  habite ,  qu'il  ne  les  faut  pas  prendre 
pour  les  faire  devenir  les  membres  d'une  pro- 
stituée (  I  Cor.f  III,  16)  :  avec  ceux  qui  savent 
qu'un  corps  animé  d'une  Ame  i-aisonnable  et 
consacrée  au  grand  Dieu  est  le  temple  du  Dieu 
que  nous  adorons ,  et  qu'il  acquiert  cette 
qualité  lorsqu'on  a  du  Créateur  les  senti- 
ments qu*on  en  doit  avoir  :  avec  ceux  qui  se 
donnent  de  garde  de  profaner  le  temple  de 
Pieu  parles  souillures  d'un  amour  illégitime, 
mais  qui  font  de  leur  continence  une  partie 
essentielle  de  leur  piété.  Je  ne  parle  point  ici 
des  autres  vices  qui  régnent  parmi  les  hom- 
mes et  dont  on  n'est  pas  exempt  pour  porter 
le  nom  de  philosophe  :  car  la  philosophie 
même  a  souvent  de  faux  disciples.  Je  ne  dis 
point  non  plus  qu'on  voit  plusieurs  désor- 
dres semblables  parmi  ceux  qui  ne  sont 
ni  juifs  ni  chrétiens  ;  pais  que  parmi  les 
chrétiens  où  Ton  n*y  voit  rien  de  pareil, 
si  Ton  considère  ce  nue  c'est  proprement 
qu*être  chrétien ,  ou  si  l'on  j  en  voit  quelque 
exemple,  ce  n'est  pas  en  ceux  qui  entrent 
dans  rassemblée  et  qui ,  n'en  ayant  pas  été 
exclus,  ont  la  liberté  d'assister  aux  prières 
publiques.  On  n'y  voit,  dis-je,  rien  de  tel ,  à 
moins  que  quelqu'un  dont  on  no  connaisse 
pas  la  mauvaise  vie  se  trouve  par  hasard 
mêlé  dans  la  foule.  Nous  ne  sommes  donc 
point  une  assemblée  de  vers ,  nous  qui  soute- 
nons et  qui  faisons  voir  aux  Juifs ,  par  le  té- 
moignage des  Ecritures  qu'ils  reconnaissent 
pour  divines,  que  celui  dont  elles  avaient 

{>rédit  la  venue  est  venu  en  effet ,  mais  qu'il 
es  a  abandon  oés  à  cause  de  leurs  péchés 
énormes ,  et  que  c'est  à  nous  qui  avons  re- 
çu sa  parole  que  Dieu  réserve  ces  biens  ex- 
rellents,  dont  nous  attendons  la  jouissance 
oor  le  moyen  de  la  foi  qui  nous  unit  à  lui, 
et  par  lé  moyen  de  celui  qui  nous  rend  celte 
union  possible  en  nouB  rvriflant  de  tous  nos 


vices  et  en  nous  corrigeant  de  (oUs  nos  dé- 
fauts (Tite,  II,  14].  Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  se 
dire  juif  ou  chrétien  pour  pouvoir  se  vanter 
que  c'est  particulièrement  à  cause  de  nous 
que  Dieu  a  fait  le  monde  et  qu'il  a  donné  le 
mouvement  aux  cieux.  Mais  si  l'on  a  le 
cœur  pur,  comme  Dieu  l'ordonne,  si  Ton  est 
doux  et  pacifique,  s!  Ton  souffre  courageu- 
sement les  persécutions  qui  accompagnent 
la  piété,  c'est  alors  qu'on  peut  avec  raison 
s'assurer  en  Dieu  et  qu'on  peut  dire,  quand 
on  a  l'intelligence  des  prophéties ,  Dieu  na 
ici  rien  fait  qu'il  ne  nous  eût  découvert  et  ré- 
vélé auparavant ,  à  flous  qui  croyons  en  lui 
{Matth.^VjS,  etc.).  Mais  puisque Celse fait 
ajouter  encore  à  ses  vers  ,  c'est-à-dire  aui 
chrétiens ,  que  Dieu  néglige  le  monde  entier, 
qu'il  laisse  roul&  les  deux  à  l'aventure  et  quU 
abandonne  tout  le  resté  de  la  terre  pour  ne 
prendre  soin  que  d'eux ,  qu'ils  sont  les  seuls  à 

?fui  il  adresse  ses  hérauts,  et  qu'il  ne  ces$e  de 
eur  en  envoyet,  à  dessein  ae  lier  avec  eux 
une  société  indissoluble  ,  il  lui  fauC  répondre 
qu'il  nous  fait  dire  des  choses  à  quoi  nous 
n'avons  jamais  pensé,  nous  qui  avons  la  et 
qui  reconnaissons  qtuDieu  aime  tous  lesétres, 

Îfu'il  ne  hait  rien  de  ce  qu'il  a  fait,  et  qui! ne 
'aurait  pas  fait  s'il  t avait  hai  (  Sag.,  aXII  , 
25).  Nous  avons  lu  aussi  :  Tu  es  indulgent 
envers  tous ,  parce  que  toutes  choses  t'appar- 
tiennent, 6  Dieu  qui  aimes  les  âmes.  Carton 
esprit  incorruptible  est  répandu  partout  :  c'est 
pourquoi  tu  corriges  peu  à  peu  ceux  qui  tom' 
oent  en  quelque  faute,  et  par  tes  remontrances 
tu  leur  Jais  comprendre  en  quoi  ils  o%t  péché 
(/6id.,Al,27,e<XlI,  1,2).  Comment  pouvons- 
nous  dire  que  Dieu  néglige  le  monde  entier, 
qu'il  laisse  rouler  les  cieux  à  l*apeniure  »  f I 
qu'il  abandonne  tout  le  reste  de  la  terre  pour 
ne  prendre  soin  que  de  nous ,  nous  qui  sa?oos 
({de  dans  nos  prières  nous  nous  devons  teiH 

{'ours  souvenir  que  toute  la  terre  est  remplie  âe 
a  bonté  du  Seigneur  {Ps.  XXXII  ou  XXXUk 
5),  et  que  sa  miséricorde  s'étend  sur  toute 
chair  {È celés. ,  XVIII,  12  ou  13);  que  Dieu, 
qui  est  doux ,  fait  lever  son  soleil  aussi  bien 
sur  les  méchants  que  sur  les  bons,  et  fait  |tfni- 
voir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  {Matth.. 
V,  hS)  ;  nous  qui  savons  encore  que  si  noos 
voulons  être  ses  enfants  il  faut  que  nous  IV 
mitions  et  que  nous  fassions  du  bien  à  Ions 
les  hommes,  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
comme  il  nous  l'enseigne  et  nous  y  exhorte? 
Car  il  est  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  et 
principalement  des  fidèles  (  Lue.  VI ,  S>);  et 
son  Christ  est  la  victime  de  propitiation  pour 
nos  péchés,  et  non  seulement  pour  les  nôtres, 
mais  aussi  pour  ceux  dctout  le  monde  (I  Tim., 
IV,  10;  I  Jean,  II,  2).  C'est  là  ce  que  je  ré- 
ponds à  tout  ce  que  Celse  avance  ici  con- 
tre nous.  Il  y  a   des   iuf  fs  qui  défendaient 
f»eut-être    autrement    leur  cause   partico* 
ière;  mais  ils    ne  seraient  pas  suivis  dc^ 
chrétiens  qui  ont  appris  que  Dieu  fait  éclater 
la  grandeur  de  son  amour  envers  noue ,  en  ce 
que  Jésus-Christ  est  mort  pour  noue  lorsqu 
nous  étions  encore  pécheurs  (  Rom..  V.  8  )  fi 
certes  ,  à  peine  quelqu'un  voudrait^il  mourir 
pour  un  homme  iuste  :  veut-étre  neanmotus 


Ml 

9u't7  se^pourrait  trouver  qtielqîÊ^wik  ^ 
fuserait  pas  de  donner  sa  vie  pour  «a  homme 
de  bien  (Aom..VII).  Mais  Jésusà  qui  nousdon- 
nons  aussi  le  nom  de  Christ  de  Dieu ,  selon 
le  latagage  ordinaire  de  nos  Ecritures ,  Jésus 
est  venu  au  monde  podr  tous  les  pécheurs 
qui  y  sont,  leur  faisant  déclarer  que  ce  sont 
leurs  grands  péchés  qui  Tv  ont  Tait  venir, 
pour  leur  apprendre  à  né  plus  pécher  et  à  se 
consacrer  tout  entiers  à  Dieu.  Il  se  peut  faire 
qa*il  soit  échappé  à  quelqu'un  de  ceux  que 
Celse  traite  de  vers,  dé  dire  devaut  lui  que 
Dieu  est  le  souverain  Etre ,  mais  qu'ils  tien^ 
nent  le  premier  rang  après  Dieu.  Là-<lessus 
il  fait  comme  ceux  qui  imputent  à  toute  une 
secte  de  philosophes  la  sotte  vanité  d^un 
jeune  écolier  qui,  soiis  ombre  qu*il  va  depuis 
trois  jours  à  Taûditoire,  regarde  tous  les 
autres  hommes  avec  mépris ,  comme  des 
ignorants  et  des  misérables.  Pour  rious,  nous 
savons  quil  j  a  plusieurs  êtres  plus  excel- 
lents que  les  hommes;  et  l'Ecriture  lious  en- 
seigne que  Dieu  assiste  en  rassemblée  des  dieux 
{Ps.  LXXXI  ou  LXXXn,  1),  lion  dès  dieux 

3u*on  adore  dans  le  monde,  car  tous  les 
ieux  des  nations  sont  des  démons  {Ps,  XCV 
ou  XCVl ,  5),  mais  des  dieux  au'  milieu  des^ 
quels  Dieu  préside  comme  juge  (I  Cor.^  YIII, 
S).  Nons  savons  qu'encore  qu'il  y  en  ait  qui 
soient  appelés  dieux ,  soit  dans  le  ciel ,  soit 
dans  la  terre .  et  qu'ainsi  U  y  ait  plusieurs 
dieux  et  plusieurs  seigneurs ,  il  n'y  a  néan^ 
moins  pour  nous  qu'un  seul  Dieu  qui  est  le 
Pire,  auquel  toutes  choses  tirent  leur  être ,  et 
gui  nous  a  faits  pour  lui  ;  et  il  n'y  a  qu'un 
seul  Seiqneur  qui  est  Jésus-Christ ,  par  lequel 
toutes  choses  ont  été  faites,  comme  c'est  aussi 
par  lui  que  nous  sommes  tout  ce  que  nous 
sommes  (Matth.,  XXU,  30;  et  Luc,X\,  36). 
Nous  savons  que  les  anges  sont  si  fort  au- 
dessus  des  hommes ,  que  la  perfection  des 
hommes  consistera  à  devenir  égaux  aux  an- 
ges. Car  après  la  résurrection,  les  hommes 
n'aurofU  point  de  femmes  ni  les  femmes  de  ma- 
ris ;  mais  les  justes  seront  comme  les  anges  dé 
Dieu  dans  le  ciel  :  ils  deviei^lront  égaux  aux 
anges  (CoL,  1 ,  16).  Nous  savons  encore  que, 
selon  la  différence  du  rang  et  de  Tordre  de 
chacun,  tes  uns  sont  nommés  les  trônes ,  les 
autres  les  dominations,  les  autres  les  puis-- 
sanees»  les  autres  les  principautés,  et  nous 
voyons  que  «  comme  les  hommes  sonl  beau- 
coup au-dessous  d^eux,  nos  plus  hautes  espé- 
rances sont  de  leur  être  faits  semblables  à 
lODS ,  après  avoir  bien  vécu  et  avoir  réglé 
tontes  DOS  actions  sur  ce  (^ue  Dieu  nous  or- 
donne dans  sa  parole.  Ëotin,  puisque  ce  que 
nous  serons  un  jour  ne  parait  pas  encore, 
nous  savons  que  lorsqu'il  paraîtra  nous  serons 
semblables  à  Dieu,  et  nous  le  verrons  tel  quil 
est  [IJean,  UI,  2).  Si  Ton  veut  dire  pourtant, 
comme  font  quelques-uns ,  que  Dieu  est  le 
souverain  Etre,  mais  que  nous  tenons  le  pre- 
mier rang  après  lui,  soit  qu'ils  entendent  ce 
qu'ils  disent  ou  que ,  ne  Tentendanl  pas ,  ils 
IirennenC  de  bonnes  choses  en  un  mauvais 
sens ,  je  puis  expliquer  ce  nous  des  plus 
avancés  en  connaissance  ou  plutôt  encore, 
des  plus  ayanc&s  en  connaissance  et  en  vcr- 
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tu  ;  car  la  vertu  est  la  même ,  selon  nous  , 
dans  toutes  les  natures  bienheureuses  :  de 
sorte  que  la  vertu  des  hommes  est  la  mémo 
que  celle  de  Dieu.  Et  de  là  vient  que  nous 
sommes  exhortés  à  être  parfaits,  comme  no- 
tre Père  céleste  est  parfait  (M  ai  th.,  V,  Mj. 
Un  homme  de  bien  ne  saurait  donc  jamais 
passer  pour  un  ver  qui  nage  dans  un  bour- 
bier, un  homme  pieux  pour  une  fourmi,  un 
homme  juste  pour  une  grenouille,  un  homme 
dont  rame  est  éclairée  des  brillants  rayon  i 
de  la  vérité  pour  une  chauve-souris.  Lors  - 
que  Celse  fait  dire  à  ses  vers  aue  Dieu  les  a 
faits  entièrement  semblables  à  lui^  il  semble 
qu'il  ait  ces  paroles  en  vue  :  faisons  l'homme 
selon  notre  image  et  selon  notre  ressemblance 
{Gen.^  1,  26).  11  se  peut  en  effet  qu'il  en  ait 
ouï  parler.  Mais  s'il  savait  quelle  différence 
il  y  a  entre  ces  expressions  :  fait  selon  l'i- 
mage de  Dieu,  et  fait  selon  la  ressemblance  de 
Dieu;  et  s'il  considérait  que  l'Ecriture  nous 
apprend  bien  qud  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme 
selon  notre  image  et  selon  notre  ressemblance: 
mais  qu'elle  ajoute  que  Dieu  Ct  l'homme  «e- 
lon  son  image,  simplement,  et  non  pas  selon 
sa  ressemblance ,  il  ne  nous  ferait  pas  dire 
comme  il  fait,  gue  fious  sommes  entièrement 
semblables  à  Dieu.  Nous  ne  prétendons  pas  au 
reste  que  les  astres  mêmes  nous  soient  assujet-- 
tis;  car  les  justes,  dans  l'état  de  leur  résur- 
rection (les  personnes  éclairées  savent  ce  que 
c'est  que  nous  entendons  parla),  sont  com- 
parés au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles,  lors* 
qu'il  est  dit  :  Le  soleil  a  son  éclat,  la  lune  le 
sien  et  les  étoiles  le  leur,  et  entre  les  étoiles, 
l'une  est  plus  éclatante  que  l'autre  :  il  en  arrt- 
vera  de  même  dans  la  résurrection  des  morts 
(1  Cor.,  XY,  ki  ;  Dan..  XII,  3).  Et  c'est  aussi 
de  la  sorte  que  Daniel  en  avait  parlé  long- 
temps auparavant  dans  ses  prophéties.  Celse 
nous  fait  dire  encore  que  toutes  choses  sont 
destinées  à  nous  servir.  Mais  peut-être  qu'il 
ne  l'a  jamais  entendu  dire  à  aucun  de  nos 
savants ,  et  que  d'ailletirs  il  n'a  jamais  fait 
réflexion  sur  ces  paroles  :  Que  celui  qui  est 
le  plus  grand  parmi  vous  soit  le  serviteur  et 
r esclave  de  tous  les  autres  (Mat th.,  XX,  27  ' 
Quand  les  Grecs  disent , 


Le  soleil  et  la  nutt  sont  Ikits  pour  servir  llioinme.'^'  ^ 
(EoBiMm,  V.  540  des  Phénidemies.) 

on  trouve  cela  fort  beau  et  on  j  fait  des  com^ 
mentaires.  Mais  que  nous  disions  rien  d'ap- 
prochant ou  que  nous  disions  la  même  chose 
en  d'autres  termes,  il  faut  toujours  que  Celse 
nous  en  fasse  un  crime  :  Puisqu'il  y  en  a  en- 
tre nous  qui  ontpécM,  disent  ensuite  ces  in- 
sectes qu'il  fait  parler  pour  nous,  Dieu  vien- 
dra lui-même  ou  il  enverra  son  Fils^  afin  de 
consumer  les  méchants,  et  que  nous  autres  gre- 
nouilles, qui  resterons,  possédions  avec  lui  la 
vie  éternelle.  Voyez  comme  quoi  ce  grave 
philosophe  prend  le  personnage  de  bouffon , 
tournant  en  jeu ,  en  risée  et  on  raillerie  la 
doctrine  du  jugement  divin ,  où  les  injustes 
doivent  être  punis  et  les  justes  récompensés. 
Enfln,  pour  conclusion ,. il  ajoute  :  Que  cette 
dispute  serait  plus  supportable  entre  des  vers 
ou  des  grenouilles,  qu'elle  n'est  entre  les  Juifê 
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et  1e$  chrétiens.  Pour  nous ,  nous  ne  voalons 

fias  rimiter  ni  rien  dire  de  semblable  des  phi- 
osophes  qui  se  vantent  de  connaître  tous 
les  secrets  de  la  natore,  et  qui  disputent  pour* 
tant  entre  cm  de  quelle  manfère  FunÎTers  a 
été  produit,  comment  le  ciel  et  la  terre  ont 
été  faits,  avec  toutes  les-choses  qui  y  sont; 
si  nos  Âmes  sont  éternelles  et  incréée»,  mais 
que  Dieu,  qui  les  gouverne,  les  fasse  seule- 
ment passer  d*un  corps  dans  un  autre,  ou  si 
elles  naissent  avec  le  corps;  et  si  encore , 
naissant  avec  lui ,  elle»  sont  immortelles  on 
non.  Car,  au  lieu  d*approuver  comme  digne 
de  louange  la  bonne  intentioh  de  ceux  qui 
s'appliquent  ainsi  à  la  recherche  de  la  vérité, 
on  pourrait  leur  insulter  par  des  railleries  et 
dire  :  Que  ce  sont  des  vers  oui,  vivant  dans 
le  coin  d'un  bourbier,  tel  qu  est  ce  bas  mon-' 
de,  se  connaissent  si  peu, qu'ils  entrepren- 
nent de  prononcer  hardiment  sur  des  matiè«- 
res  si  relevées,  comme  8*îls  les  entendaient; 
€t  qu'ils  prétendent  avoir  pénétré  dans  Ces 
grandes  vérités  qui  ne  se  peuvent  découvrir 
qu'avec  des  lumières  toutes  pures  et  tontes 
célestes.  En  effet ,  comme  t7  n'y  a  personne 
qui  connaisse  ce  qni  est  en  rhomme  i  sinon 
f esprit  de  rhomme  qui  est  en  lui,  ainsi  nul 
ne  connaît  ce  qui  est  en  Dieu  que  V Esprit  de 


te  aux  est  et 
Lieu  (I  Cor.^  11, 11).  Mais  nous  ne  somme» 

f»as  si  extravagants  que  de  comparer  l'inlel-» 
igence  humaine  (je  me  sers  de  ce  mot  com- 
me on  s'en  sert  ordinairement),  celle  noble 
intelligence  qui  s'attache  à  l'étude  de  la  vé- 
rité sans  s'arrêter  aux  choses  vulgaires,  que 
de  la  comparer,  dis-je,  aux  mouvements  de 
quelques  vils  animaux,  comme  des  vers  ou 
d'autres  semblables.  Nous  rendons  de  bonn« 
foi  ce  témoignage  à  quelques  philosophes 
grecs,  qu't7f  ont  connu  Dieu,  Dieu  éditant  fait 
connaître  lui-tnéme  à  eux ,  bien  qu'au  reste 
Us  ne  Voient  point  alorifU  comme  Dieu  et  ne 
lui  aient  poifst  renau  grâces;  car  ils  se  sont 
laissé  aller  à  leur 9  tains  raisonnements,  et, 
en  votdant  passer  powr  saaes,  ils  sont  devenus 
»i  fous,  que  deohttnger  la  gloire  du  Dieu  incor-^ 
Tuptibleendesreprésentations  et  en  des  images 
d'hommes  eorruptiblet,  d'oiseaux,  de  bétes  à 
quatre  pieds  et  ae serpents  (itom.,1, 19,  etc.). 
Pour  moBtrer  emuile  que  les  Juifs  et  les 
chrélienf  ne  sont  poin^  différents  de  ces  ani- 
maux dont  il  vient  de  parler,  il  dit  une  les 
Juifs  sont  des  esclaves  fugitifs  sortis  dfh  gypte,- 
gui  n^ont  Jamais  fait  quoi  que  ce  soit  de  grand 
ni  de  mémorable^  et  qui  ont  toujours  été  compo- 
tes pour  rien.  Nous*  a^ns^fait  voir  ci -dessus 
oue  les  Juifs  ne  sonC  poinFdbs  esclaves  fugi-- 
tifs  et  qu'ils  ne  sont  poiol  Egyptiens  d'ori- 
gine, mais  que  c'étaient  des  Hébreux  venus 
en  Egypte  et  qui  y  demeuraient  comme  étran- 
gers. A  regard  de  ce  qu'il  ajoute,  qu'on  le$ 
a  toujours  comptés  pour  rien,  s'il  se*  fonde 
•ar  ce  qu'il  se  trouve  peu  de  chose  de  leur 
histoire  dans  les  auteurs  ffrecs,  nous  lui  di^ 
runs  que ,  si  l'on  veut  réfléchir  sur  le  pre- 
mier établissement  de  la  république  des  Juifs- 
•t  sur  les  dispositions  de  leurs  lois ,  on  de- 
meurera convaincu  que  ce  sont  des  hommes 
Îui  nous  ont  fait  voir  sur  la  terre  une  ombre 
t  la  vie  céleste»  ne  reconnaissant  d'autre 


Dieu  ^ue  le  souverain,  et  ne  souffrant  parmi 
eux  nul  faiseur  d'images;  car  il  n'y  avait  ni 
peintre  ni  sculpteur  dans  leur  pays;  leur  loi 
en  bannissait  toutes  ces  sorles  de  gens,  aCa 
qu'on  n'y  eût  aucune  occasion  de  se  faire  des 
simulacres,  oui  sont  des  choses  qui  donnent 
dans  la  vue  des  simples,  et  qui  font  aoe  leur 
âme  s'attache  à  la  terre  au  lieu  de  s*èleferà 
Dieu.  Voici  donc  une  des  clauses  de  lenr  loi: 
Ne  péchez  point  en  vous  faisant  quelqiu  ou- 
vrage  de  sculpture  ou  quelque  image  qut  tt 
soit .  quelque  représentation  d^homme  ou  et 
femme ,  la  figure  de  quelqu'une  des  bétes  fui 
sont  sur  la  terre,  ou  des  oiseaux  qui  tolnt 
dans  Vair,  ou  des  animaux  qui  rampent  fur 
la  terre ^  ou  des  poissons  qui  sont  sous  la 
eaux  (^Deut,^  IV,  16,  etc.).  L'intention  de  la 
loi  était  qu'ils  s'en  tinssent  à  la  vérité  de  cha- 
que être,  sans  la  déguiser  par  ces  fausses 
apparences  d'homme  ou  de  femme,  de  bêles, 
d'oiseaux,  de  reptiles,  ou  de  poissons.  Voici 
encore  qui  est  grand  et  sublime  au  dernier 

!)oint  :  Gardez -^tous  que,  levant  les  yeux  m 
iaut,  et  voyant  le  soleil,  et  la  lune^  et  tes  étoi- 
les,  et  toutes  les  beautés  du  ciel,  vous  ne  tosi 
portiez  par  erreur  à  adorer  ces  choses  et  à  les 
servir  (i6id.,  19^.  Quelle  devait  être  d'ailleurs 
la  police  d'un  Etat  où  il  n'était  pas  même 
possible  de  voir  un  efféminé  [Deut.^  XXIII, 
17);  et  ou ,  pour  comble  de  merveille,  les 
femmes  prostituées,  dont  les  amorces  sont  si 
daiiffereuses  aux  jeunes  gens,  n'étaient  point 
souffertes  {Exode^  XTIII,  21,  e/c.)?  La  justice 
ne  s'y  exerçait  que  par  les  personnes  les  pins 
justes,  qui  avaient  donné  pendant  longtemps 
des  preuves  de  leur  bonne  vie  (£>ett(.,lJ3j. 
C'étaient  là  les  juges  qu'on  choisissait;  et\ 
à  cause  de  fo  pureté  de  leurs  nuBurs,  qni  les 
élevait  au-dessus  de  la  condition  des  hom- 
mes, on  leur  donnait  le  nom  de  dieux,  par 
une  façon  de  parler  hébraïque  (  Ps.  LXXXf 
oi^L:tXlUl,  t).  Toute  la  nation  était  comme 
un  peuple  de*  philosophes  (j^xotfe,  XXXI. 
13],  Unstitution  de  leurs  sabbats  et  de  leort 
autres  fêles  n'étant  que  pour  leur  donner  le 
loisir  de  s'instruire  dans  la  loi  de  Dieu  (Dent., 
XVt ,  M).  Et  que  dirai-je  de  l'ordre  de  lenn 
sacriOcesv  où  tout  les  sacriffcateurs  que  les 
victimes  contenaient  une  inflnité  de  mystè- 
res qu'entendent  ceux  qui  les  ont  éiudiét 
tLéffit.9  I,  ^c.]?Mai8  comme  iln'varien 
ae  ferme  parmi  les  hommes,  il  bllaitbieo 
que  ce  beV  établissement  se  corrompit  et  s'a* 
bâtardlt  peu  à  peu.  Ainsi ,  la  Providence 
Payant  changé  de  la  même  sorte  quelle 
change  tout- ce  qui  a  besoin  de  changtipenti 
elle  lui  a  fait  succéder  la  religion  de  Jésus, 

3 ni  n'est  pat  moins  belle;  et,  an  lieu  de  la 
onner  aux  JuMs,  elle  l'a  donnée  aux  fidèles 
d'entre  tous  les  peuples.  Jésus  donc,  qui  non 
seulement  est  orné  d'une  sagesse  admirable, 
mais  qui  participe  même  à*  la  divinité,  Jésus, 
ayant  ôté  tout  crédit  à  ces  démons  terrestres 
qui  se  plaisent  au  sang  et  à  la  grabse  des 
victimes ,  et  à  la  fumée  de  Tencens,  et  oui. 
comme  les  Titans  ou  les  géants  de  la  faWe, 
arrachaient  â  Dieu  le  cœur  des  hommes, 
nous  a  donné  des  lois  où  nous  troovcmss 
notre  bonheur,  si  nous  les  obsorvons,  d  n< 
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s*est  point  mis  en  peine  des  embûches  qu^ 
les  démons  dressent  surtout  aux  personnes 
>erloeuses.  Nous  n'ayons  plus  besoin  de  les 
flatter  par  nos  sacrîGces  :  la  parole  de  Dieu 
(le  Feroe),  qui  soutient  ceux  qui  élèvent  leurs 
pensées  en  haut  vers  lui»  nous  donne  le  cou- 
rage de  les  mépriser  ouvertement.  Et  comme 
Dieu  a  voulu  que  cette  doctrine  de  Jésus  s'é« 
lablit  puissamment  dans  le  monde,  les  dé- 
mons ne  Tout  pu  empêcher,  quoiqu'ils  n'aient 
rien  oublié  pour  exterminer  entièrement  les 
chrétiens.  £ar  ils  ont    animé  contre  leur 
créance  et  contre  leurs  personnes,  les  empe- 
reurs et  le  sénat,  toutes  les  puissances  de  la 
terre,  et  les  peuples  mêmes,  qui  ne  s'aper- 
cevaient pas  du  mauvais  et  de  Tinjusle  des- 
sein de  ceux  qui  les  poussaient.  Mais  la  pa- 
role de  Dieu,  à  laquelle  rien  ne  peut  résister, 
a  fait  des  progrès  malgré  toutes  ces  opposi- 
tions; et,  comme  si  les  obstacles  lui  eussent 
ouvert  le  chemin  «  el]e  s*est  rendue  la  maî- 
tresse d'un  grand  nombre  d*âmes  ;  car  Dieu 
le  voulait  ainsi.  Je  crois  que  celte  digression 
était  nécessaire  pour  réfuter  ee  queLelse  dit 
des  Juifs ,  que  ce  iont  des  esclaves  fugitifs 
sortis  d'Egypte  et  que  ce  peuple,  si  chéri  de 
Dieu,  n^a  jamais  fait  quoi  gue  ce  soit  de  grand 
ni  de  mémoroble.  11  dit  encore  qu'on  les  o  tou- 
jours comptés  pour  rien;  mais  je  lui  réponds 
qu^étant  une  race  choisie  et  un  ordre  de  sacri- 
ficateurs  rois  {Exode,  XIX,  6},  ils  refusaient 
et  ils  évitaient  d'avoir  communication  avec 
toat  le  monde,  de  peur  que  leurs  mœurs  se 
corrompissent.  Ils  vivaient  sous  la  protection 
^e  Dieu,  sans  désirer,  comme  la  plupart  des 
hommes ,  de  conquérir  d'autres  royaumes , 
et  sans  craindre  aussi  une  leur  faiblesse  les 
exposât  aux  insultes  ae  leurs  ennemis,  ni 
que  leur  petit  nombre  fût  cause  de  leur  ruine. 
Kt  cela  durait  tant  qu'ils  ne  se  rendaient 
point  indignes  de  cette  divine  protection. 
Mais  quand ,  toute  la  natioq  a jant  péché ,  il 
fallait  les  châtier  pour  les  ramener  à  leur 
Dieu,  il  les  abandonnait  alors,  tantôt  pour 
plus  et  tantôt  pour  moins  de  temps ,  jusqu'à 
rc  qu'enfin,  sous  l'empire  des  Jlomains,  s'é^ 
tant  rendus  coupables  du  plus  grand  de  tous 
les  crimes ,  quand  ils  ont  fait  mourir  Jésus , 
ils  ont  été  tout  à  fait  abandonnés  de  Dieu. 

Celse  ayant  en  vue  le  premier  livre  de  Moïse, 
nommé  la  Genèse,  nous  dit  après  cela  que  les 
Juifs  voulant  faire  remonter  leur  généalogie 
jusqu*aux  pltu  anciens  des  fourbes  et  des  cou-' 
reurs,  ils  allèguent,  pour  y  réussir ^de  certaifis 
mots  obscurs  et  de  signification  douteuse,  ca- 
chés je  ne  sais  où,  dans  les  ténèbres,  et  ils  les 
cTpligiunt  faussement  aux  ignorants  et  aux 
simples,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  la  moindre 
question  là^essus  dans  tous  les  siècles  qui 
ont  précédé*  Mais  c'est  lui,  ce  me  semble, 
qui  parle  ici  bien  obscurément ,  et  c'est  ap- 
paremment une  obscurité  afTectéc;  car  d'un 
côté  on  a  ru  combien  sont  fortes  les  raisons 

3ui  prouvent  une  les  Juifs  sont  descendus 
es  ancêtres  qu  ils  se  donnent;  et  de  l'autre, 
il  n'a  pas  voulu  que  l'on  crût  qu'il  ignorât 
des  choses  oui  méritent  assez  d'être  sues 
touchant  les  Juifs  et  leur  origine.  Il  est  clair 
en  cOet  qu'ib  sont  descendus  des  trois  pa« 


triarohes,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dont  les  - 
noms  ont  tant  de  vertu,  étant  joints  avec 
celui  de  Dieu,  que  non  seulement  les  per- 
sonnes de  la  nation,  lorsau'elles  le  prient 
ou  qu'elles  conjurent  lesaémons,  usent  de 
ee  formulaire ,  le  Dieu  d'Abraham  ,  le  Dieu 
d*  Isaac  et  leDieu  de  Jacob,  mais  que  pres- 
que tous  ceux  qui  se  mêlent  de  magie  en 
usent  aussi  dans  leurs  enchantements.  Car 
dans  les  livres  magiques  on  trouve  souvent 
de  ces  invocations  du  nom  de  Dieu  employées 
contre  les  démons  d'une  manière  qui  mar- 
que l'étroitiî  liaison  qu'il  j  avait  entre  Dieu 
et  ces  saints  hommes.  Je  crois  donc  que  Celse 
n'a  pas  entièrement  ignoré  les  preuves  dont 
se  servent  les  Juifs  et  les  chrétiens  pour 
justifier  qu'Abcaham,  I$aa&  et  Jacob,  les 
ancêtres  des  Juifs,  ont  éiiédes  hommes  dis- 
tingués par  leur  sainiclô«. mais  qu'il  ne  les  a 
pas  proposées  nettemeat,  parce  qu'il  n'y 
aurait  pu  répondre  Car  je  voudrais  bien 
prier  tous  ceux  qui  usent  de  ces  invocations, 
de  me  dire  qui  sont  cet  Abraham ,  cet  Isaac» 
et  ce  Jacob,  et  quelle  vertu  ils  avaient  pour, 
faire  que  leur  nom,  étant  joint  avec  celui  de 
Dieu,  opère  de  si  grandes  choses.  Je  voudrais, 
bien  aussi  qu'ils  me  disent  qui  leur  a  appris, 
ou  qui  leur  a  pu  apprendre  ce  qu'ils  savent 
de  ces  hommes-là.  Qui  c'est  qui  a  pris  Ich 
soin  d'écrire  leur  histoire  et  d'y  raconter  des 
merveilles,  par  où  on  connût  qu'ils  avaient 
une  vertu  secrète  de  produire  de  certains 
effets  surprenants  et  admirables,  ou  qui  l'a 
seulement  laissé  deviner  par  conjecture  à 
ceux  qui  ont  l'esprit  pénétrant.  Après  qu'où 
aura  été  contraint  de  reconnaître  qu'on  ne 
saurait  nous  montrer  ni  histoire,  ni  écrit 
m][stique  où  il  soit  parlé  d'eux,  nous  pro- 
duirons le  livre  de  la  Genèse  qui  contient 
le  récit  de  leurs  actions  et  les  oracles  que 
Dieu  leur  a  adressés,  et  nous  demanderons  à 
ces  gens  si  cela  même  qu'ils  emploient  dans 
leurs  invocations,  les  noms  de  ces  trois  pa- 
triarches de  la  nation  judaïque ,  dont  ils  ont 
remarqué  la  grande  vertu  par  expérience  y- 
et  qui  ne  sont  connus  que  par  les  livres 
sacrés  des  Juifs ,  n'est  pas  une  preuve  que 
c'étaient  des  hommes  divins.  Mais  de  plus 
on  se  sert  fort  souvent  contre  les  démons  et 
contre  d'autres  puissances  malfaisantes,  de 
ces  épithètcs  de  Dieu,  le  Dieu  d'Israël,  le  Dieu 
des  Hébreux,  le  Dieu  qui  a  abîn^é les  Egyptiens 
et  leur  roi  dans  la  msr  Xouge  {Exode,  Y,  1,  ff 
m,  18,  et  XVI,  27  ).  Or,  c'est  des  Juifs  que 
nous  apprenons  l'histoire  qui  sert  de  fonde- 
ment à  cela;  ils  nous  l'ont  laissée  en  leur  lan- 
gue et  an  leurs  caractères,  et  ils  nous  donnent 
par  le  même  moyen  l'explication  de  ces 
noms,  nous  disant  iâ-dessus  mille  belles  cho« 
ses.  Comment  se  peut-il  donc  que  les  Juifs, 
voiUant  faire  remonter  leur  aénéalogie  jusquà 
ces  anciens  hommes  que  Celse  traite  de  four- 
bes  et  de  coureurs,  n  aient  d'autres  titres  que 
leur  impudence  ?  Car  les  noms  de  ces  hom- 
mes étant  hébreux ,  et  les  saints  livres,  qui 
nous  en  conservent  la  mémoire  et  qui  sont 
entre  les  mains  des  Juifs,  étant  écrits  ea 
langue  et  en  caractères  hébraïques ,  c'est  un 
^rand  témoignage  de  rafUnilé  du  peuple 
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iiébrcu  avec  cuï.  Et,  jusqu'à  présent,  les 
noms  juifs  suivent  te  génie  de  rhebraïsme, 
étant  tirés  do  Tfaébreu  même  ou  du  moins 
répondant  à  la  signification  d*un  mot  hé- 
breu. Que  chacun  juge  maintenant  si  ce 
n*est  pas  cela  que  Celse  a  en  ?ue ,  quand  il 
dit  que  les  Juifs,  voulant  faire  remonter  leur 
généalogie  jusqu'aux  plus  anciens  des  fourbes 
et  des  coureurs,  ils  allèguent,  pour  y  réussir, 
de  certains  mots  obscurs  et  de  signification 
douteuse,  cachés  je  ne  sais  où,  dans  les  té- 
fiibres.  J'avoue  que  ces  noms  sont  obscurs 
et  qu'ils  ne  sont  pas  dans  la  lumière  à 
regard  de  tout  le  monde,  étant  connus  et 
«ntendus  de  peu  de  personnes  ;  mais,  selon 
nous,  la  signification  n'en  est  point  douteuse, 
iors  même  qu'ils  sont  employés  par  ceui 

3ui  ne  sont  pas  de  notre  créance  en  matière 
e  religion.  Celse,  qui  ne  sait  point  voir  ce 
qu'il  y  a  de  douteux,  en  parle  ainsi  je  ne 
sais  comment  et  au  hasard.  S'il  voulait  com- 
baltre  de  bonne  foi  celte  généalogie ,  que  les 
Juifs  s'attribuent  si  impudemment,  à  son 
avis,  lorsqu'ils  se  vantent  d'être  descendus 
d'Abraham  et  des  autros  patriarches ,  il  fal- 
lait c|u'après  avoir  mis  la  question  dans  tout 
0on  jour,  il  établit  avant  toutes  choses  le 
eentiment  qu'il  trouve  le  plus  probable ,  et 
qu'ensuite  il  renversât  courageusement  leurs 
prétentions  par  la  force  de  la  vérité  qu'il 
croit  posséder,  et  par  tout  ce  qu'un  raison- 
nement solide  a  de  plus  pressant.  Mais  oi 
Celse,  ni  qui  que  soit  qui  entreprenne  d'exa- 
miner la  nature  de  ces  noms  énergicjucs, 
ne  pourra  jamais  rendre  de  bonnes  raisons 
de  leur  vertu,  et  prouver  en  même  temps 
que  l'on  doit  juger  dignes  de  mépris  des 
hommes  qu'il  ne  faut  que  nommer,  pour 
faire  des  choses  étonnantes ,  non  seulement 
ai  Ton  est  de  leur  nation ,  mais  quand  on 
aérait  même  d'une  autre.  Il  eût  été  bon  qu'il 
eût  fait  voir  encore  en  quoi  c'est  que  nous 
expliquons  faussement  ces  noms  pour  séduire, 
comme  il  se  l'imagine,  les  ignorants  et  les 
simples  qui  nous  écoutent;  au  lieu  que  lui 
qui,  comme  il  s'en  vante,  n'est  du  nombre 
ni  des  uns  ni  des  autres,  en  donne  la  véri- 
table explication.  Mais  il  se  contente  d'avan- 
jcer,  en  parlant  toujours  des  noms  sur  les- 
quels les  Jiiifs  fondent  leur  généalogie,  qu*it 
n'y  a  jamais  eu  là-dessm  la  moindre  question 
dans  tous  les  siècles  qui  ofit  précédé,  et  que 
les  Juifs  en  disputent  à  présent  avec  d'at^tres 
qu'il  ne  nomme  point.  Que  quelqu'un  nous 
apprenne  donc  qui  sont  ceux  qui  ont  cette 
dispute  avec  les  Juifs,  et  qui  soutiennent 
contre  eux,  avec  quelque  couleur,  qu'ils  ne 
disent  rien  à  propos ,  non  plus  que  les  chré- 
tiens ,  sur  les  propriétés  de  ces  noms ,  mais 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  en  parlent  entière- 
ment selon  la  raison  et  selon  la  vérité.  Nous 
sommes  assurés  que  personne  ne  saurait 
rien  faire  de  pareil,  ces  noms  étant  manifes- 
tement tirés  de  la  langue  hébraïque,  qui 
fi'est  en  usage  qu'entre  le^  Juifs. 

Celse  ensuite  ayant  tiré  des  auteurs  profa- 
nes l'histoire  de  ces  peuples  qui  se  disputent 
rantic^uité,  tels  que  sont  les  Athéniens,  les 
Egyptiens,  les  Arcadiens,  les  Phrygiens ,  qui 


disent  tous  qu'il  y  a  ou  parmi  eus  dos  liom- 
mes  nés  de  la  terre,  et  qui  eu  allègucnl  (l<>s 
preuves,  il  dit  que  les  Juifs  ramai^sés  dam 
un  coin  de  la  Palestine,  où  ils  vivaient  dans 
une  profonde  ignorance,  h*ayant  jamais  oui 
dire  que  c'étaient  là  des  choses  qui  avaient  ét^ 
chantées,  il  y  avait  longtemps  par  Hésiode,  et 
par  une  infinité  d'autres  nommes  ditinenunt 
inspirés,  ont  feint  grossièrement  et  contre 
toute  vraisemblance  que  Dieu  avait  de  $es 
mains  formé  un  homn^e,  et  lui  avait  souffl' 
dans  le  corps;  quHl  avait  fait  une  femme  d'une 
des  côtes  de  cet  homme  ^  pt  quit  leur  avnit 
donné  des  lois;  mais  que  te  serpent,  à  qui  elles 
ne  plaisaient  pas,  ayant  entrepris  de  les  ren^ 
verser,  en  était  venu  à  bout.  Ce  qui  est  meffi- 
ble  bonne  pour  des  vieilles  et  pleine  d^impitté, 
qui  fait  Dieu  si  faible,  dès  le  commencevient, 
qu'il  ne  peut  se  faire  obéir  par  un  seul  homme 
quHl  avait  formé  lui-même.  Le  docte  cl  le  vu- 
rieux  Celse,  qui  reproche  aux  Juifs  rt  au\ 
chrétiens  leur  peu  de  lecture  et  leur  pror»n(i(' 
ignorance,  fait  bien  voir  ici  avec  quelle  evic- 
titude  il  sait  le  temps  où  a  vécu  chaqne  au- 
teur grec  et  barbare,  lorsqu'il  fait  ilé^i<)<le 
et  une  infinité  d'autres  hommes  cftrtnfm'Kr 
inspirés ,  comme  il  les  appelle ,  plus  an( kiis 

Sfue  MoYse,  que  l'on  prouve  avoir  écril  iunu- 
emps  avanl  la  guerre  de  Troie.  Ainsi  do:io 
ce  ne  sont  pas  les  Juifs,  qui  ont  feint  grossit 
rement  et  contre  toute  vraisemblance  qu'un 
homme  soit  né  de  la  terre.  Ce  sont  ces  hom- 
m(^s  divinement  inspirés,  selon  Celse;  cV>t 
Hésiode,  ce  sont  tous  ces  autres  qui,  ne  con- 
naissant point  ces  admirables  écrits  pubIi<M 
si  longtemps  auparavant  dans  la  Palestine, 
et  n'en  ayant  même  jamais  ouï  parler,  nous 
débitent  ces  beaux  contes  Couchant  les  pre- 
miers hommes  ;  en  quoi  ils  sont  aussi  raiM)n- 
nables  qu'en  feur  généalogie  des  dieux.  Car, 
si  on  les  en  croit,  les  dieux  ne  sont  que  p.ir 
la  naissance,  et  ils  sont  sujets  à  mil|c  auiro:'> 
accidents.  Aussi  Platon  bannit-il  fort  sairo- 
ment  de  sa  république,  comme  des  corrup- 
teurs de  la  jeunesse,  Homère  et  tous  les  {«oc- 
tes  de  cette  sorte.  D'où  il  parait  visiblemcni 

3u'il  ne  les  a  point  pris  pour  des  honinx  s 
ivinement  inspirés.  Afais  l'épicurien  Cel"'' 
(si  celui-ci  au  moins  est  le  même  qui  a  UU 
deux  autres  livres  contre  les  chrétiens),  Ic' 

ficurien  Celse,  qui  en  sait  mieux  juger  qui* 
laton,  ou  qui  ne  cherche  peut-être  qu'à  nous 
contredire,  les  nomms  divinement  inspirt>. 
bien  que  ce  ne  soit  pas  sa  pensée.  11  nou> 
accuse  de  dire  que  Dieu  a  dé  ses  mains  [orm 
un  homme.  Cependant  le  livre  de  la  Gem  ^^ 
n'attribue  des  inains  à  Dieu,  ni  quand  il  l'^ 
riiomme,  ni  quand  il  le  forma.  Cette  expro- 
sion,  Tes  mains  m'ont  fait  et  formé,  est  do  Jo!) 
(Job,  X,  8)  et  de  David  (Ps.  CXVIII  oa 
CXIX,  73),  ce  qui  demanderait  de  longs  dis- 
cours non  seulement  pour  marquer  la  diiTi- 
rence  qu'il  y  a  entre  faire  et  former,  mji^ 
aussi  pour  expliquer  ce  que  signifient  les  mmns 
de  Dieu.  Car  ceux  qui  n'entendent  piis  ce((o 
façon  de  parler,  ni  Quelques  autres  touies 
pareilles  dont  se  sert  I  Ecriture  sainte,  s'ima- 
ginent que  nous  concevons  le  grand  Dnij 
sous  une  forme  semblable  à  rhuinainc  1) 
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faudrait  donc^ aussi,  selon  eux,  que  nous 
crussioos  lout  de  même  que  Dieu  a  des  ailes, 
puisqu'à  la  lettre  TEcriture  lui  en  donne 
(P$.  XVI  ou  XVU,  8,  etc.).  Mais  notre  sujet 
ne  demande  pas  que  nous  nous  engagions 
maintenant  dans  cette  matière.  Nous  Tavons 
traitée  à  dessein  et  le  mieux  qu*il  nous  a 
été  possible  dans  nos  Commentaires  sur  la 
Genèse.  Voyons  plutôt  dans  les  paroles  de 
Celse  un  nouveau  trait  de  malignité.  Nos 
Ecritures  disent,  en  parlant  de  la  formation 
de  rhomme,  que  Dieu  par  son  souffle  lui  mit 
le  souffle  de  la  vie  dans  le  visage,  et  qu'ainsi 
rhomme  reçut  une  âme  vivante  (Cen.,  II,  7). 
Mais  Celse ,  qui  ne  sait  pas  seulement  quel 
est  le  sens  de  ces  paroles,  que  Dieu  par  son 
souffle  mit  dans  le  visage  de  V homme  le  souffle 
de  la  vie ,  les  déguise  malicieusement  pour 
leur  en  donner  un  ridicule,  et  nous  fait  dire 
que  Dieu  forma  Vhomme  de  ses  mains  et  lui 
souffla  dans  le  corps,  afin  de  faire  naître  cette 
pensée,  que  Dieu  souffla  dans  le  corps  de 
l'homme,  à  peu  près  comme  on  souffle  dans 
un  ballon.  Ce  sont  des  paroles  figurées  et  qui 
ont  besoin  qu*on  les  explique.  Elles  signi- 
fient que  Dieu  fit  part  à  Thomme  de  l'esprit 
incorruptible  et  immortel  dont  il  est  dit  ail- 
leurs :  Ton  esprit  incorruptible  fst  r^andu 
partout  {Sag.^  XII,  7).  Celse,  qui  a  résolu  de 
ne  rien  laisser  sans  atteinte,  se  moque  encore 
de  ce  qui  est  dit,  que  Dieu  envoya  un  profond 
sommeil  à  Adam;  que,  comme  il  dormait.  Dieu 
lai  prit  une  côte  et  mit  de  la  chair  à  la  place, 
et  qqe  de  la  côte  quHl  avait  prise  à  Aaam  il 
forma  une  femme  (Gen,^  II,  21),  et  ce  qui  suit. 
Mais  il  ne  rapporte  point  le  passage  que 
Von  ne  saurait  lire  sans  reconnaître  qu'il 
ne  se  doit  pas  prendre  à  la  lettre  ;  et  il  fail 
semblant  d  ignorer  que  ces  sortes  de  choses 
s'expliquent  allégoriquement,  quoiqu'il  dise 
dans  la  suite  que  les  Juifs  et  les  chrétiens 
(es  plus  raisonnables  ayant  honte  de  cela,  $4-- 
rhent  de  se  sauver  dans  l'allégorie.  On  lui  peut 
donc  demander  s*il  veut  que  Ton  donne  un 
sens  allégorique  à  ce  que  son  Hésiode,  cet 
homme  divinement  inspiré,  dit  de  la  femme 
en  style  de  fables,  savoir,  que  Jupiter  Ta 
donnée  aux  hommes  comme  un  mal,  pour 
venger  le  larcin  du  feu;  mais  que,  quand  on 
trouve  dans  nos  livres  que  Dieu  forma  une 
femme  de  la  cAte  qu'il  avait  prise  à  l'homme, 
après  ravoir  endormi  d'un  profond  sommeil, 
on  n'y  cherche  rien  au  delà  de  l'écorce.  Ce 
serait  mettre  une  différence  bien  injuste  en- 
tre ces  deux  narrations,  de  faire  des  railleries 
de  celle-ciy  comme  s'il  s'en  fallait  tenir  au 
sens  littéral  et  qu'il  n'y  eût  rien  de  caché  là- 
dessous  ,  pendant  qu'on  admire  l'autre  com- 
me un  emblème  philosophique,  bien  loin  de 
s'en  moquer  comme  d'une  fable.  Car  si  la 
première  idée  que  les  termes  présentent  à 
Tesprit  doit  faire  passer  pour  absurdes  des 
choses  qui  se  disent  dans  une  vue  plus  éloi- 
gnée, jogcx  s'il  y  eut  jamais  d'absurdités  pa- 
reilles i  celles  de  ces  vers  d'Hésiode,  qui  est, 
dit*on,  un  homme  divinement  inspiré: 

De  ln\Aler  alors  s*alluine  la  colère  ; 

n  ptHe  h  Proniétiiée,  el  d*une  ^mx  séTère, 

Fils  «le  l^pet,  dii-iiy  esprit  doul^ie  et  niaè, 


Tu  triomphes  en  vain  de  m*avoir  abusé» 

Tu  ni*as  volé  le  feu  :  mais,  et  la  race  humaine. 

Et  toi-même  avec  elle  en  porterez  la  peine. 

Oii*auz  liommes  ton  présent  va  coûter  de  travasi  ^ 

Mais  pour  se  consoler  ils  aimeront  leurs  maux. 

Par  un  amer  souris  ii  flnil  la  parole  : 

Kt,  pour  n*en  pas  laisser  la  menace  frivole, 

11  ordonne  ^  y iilcaiii  que  d'un  art  tout  nouveau. 

Il  prenne  de  la  terre,  il  la  détrempe  d'eau , 

Il  lui  donne  d'un  homme  et  la  force  et  fadresse, 

Jointe  avec  la  beauté  d'une  jeune  déesse. 

A  Pallas  il  enjoint  de  lui  former  les  doigU 

Pour  manier  raiguille  et  Tivoire  ^  la  fois  : 

A  Vénus  de  verser  tous  ses  charmes  sur  elle  : 

£tde  mettre  à  sa  suite  une  troupe  fidèle. 

Les  craintes,  les  soupçons,  les  chagrins  violents, 

Les  véhéments  désirs  et  les  soucis  brûlanls. 

Il  veut  mie,  de  Mercure  épuisant  la  science, 

KUe  ait  la  fraude  au  cceur,  sur  le  front  Timpudeuce. 

Tous  ensemble  aus:^il6t  suivent  sa  volonté. 

Vulcain  forme  de  terre  une  jeune  beauté. 

Sons  la  soie  et  sous  l'or  Pallas  fait  qu'elle  brille. 

Les  Grâces  et  les  His,  pendant  qu'elle  l'habille, 

Y  joignent  h  l'envi  cent  petits  agréments. 

Oui  u^ont  pas  tant  d'éclat,  mais  qui  sont  plus  charmants 

Les  Heures  à  leur  tour  lui  couronnent  la  tête 

I)*un  riche  émail  defieurs  que  le  printemps  leur  prête 

Mercure  achève  enfin  :  il  lui  donne  la  voU» 

Pour  flatter,  pour  mentir,  pour  tromper  li  son  choix. 

Ainsi  chacun  des  dieux  travaille  au  mal  de  l'homme  ;. 

Et  c'est  de  tous  leurs  dons  que  pandore  on  te  nomme. 

Ce  qu*il  dit  du  vase  ne  parait  pas  moins  ridi-. 
cule: 

Dans  les  siècles  passés,  l'homme  avait  le  bonheur 
De  vivre  sans  travail,  sans  peine,  sans  douleur  : 
Sur  l'aile  du  chagrin  la  vieillesse  ennemie 
Ne  venait  point  troubler  la  douceur  de  la  vie. 
Mais  par  la  cruauté  d'un  destin  qui  nous  perd. 
Quand  le  vase  fatal  fut  par  la  femme  ouvert, 
un  noir  essaim  de  maux  en  sortit  sur  la  terre, 


\ 


(IttsiODE,  tm,  I,  V.  S5,  etc.) 

Si  Ton  veut  faire  valoir  cela  par  des  expli-.. 
cations  allégoriques,  que  Tallégorie  soit  juste 
ou  non ,  nous  dirons  toujours  :  Quoi  I  les 
Grecs  auront  le  privilège  de  pouvoir  expli- 
quer leur  philosophie  en  termes  couverts; 
les  Egyptiens  et  les  autres  peuples  barbares, 
qui  donnent  à  leurs  mystères  le  nom  spé- 
cieux de  vérités  voilées,  auront  la  même  li- 
berté ;  mais  les  Juifs ,  avec  leur  législateur 
et  tout  ce  qu^ils  ont  d'écrivains,  passeront  eu 
votre  esprit  pour  les  plus  grossiers  de  tous 
les  hommes  l  Cette  nation  sera  la  seule  sur 
qui  Dieu  ne  versera  aucun  rayon  de  sa  lu** 
mière;  cette  nation  instruite  à  s'élever  si  no- 
blement jusqu'à  lui  comme  à  une  nature  in-; 
créée,  à  ne  regarder  que  lui,  à  ne  fonder  que 
sur  lui  toutes  ses  espérances  1 

Celse  prend  aussi  pour  objet  de  ses  raiI-« 
leries  Tbistoire  du  serpent ,  qui  entreprit  de 
renverser^  comme  il  parle ,  les  lois  que  Die^ 
avait  données  à  Vhomme  (ffen.,  II,  8)  ;  et  il  dit 
que  c'est  là  une  fable  qui  n'est  bonne  qu'à 
ammer  les  vieilles  :  mais  il  affecte  de  ne  dire 
pas  un  mot  du  paradis,  que  Dieu  planta  en 
Eden,  vers  l'Orient,  où  la  terre  produisit  en*, 
suite  toutes  sortes  d*arbres  agréables  i  la 
Tue  et  dont  les  fruits  étaient  de  bon  ^oùt« 
avec  Tarbre  de  vie  au  milieu,  et  celui  qui  don* 
nait  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  :  co 
qui  est  assez  capable,  aussi  bien  que  les  au^ 
très  choses  qui  nous  sontracont^s  au  roém^ 
ccdroili  de  faire  juger  à. un  iiQwme  sau^  pair 
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^ion  que  c^esf,  là  an  très-beau  champ  poa|r 
l'allégorie.  Faisons -en  donc  comparaison 
^vec  ce  que  Platon  dit  de  Tamour  dans  son 
PesUn^el  qa*^l  attribue  à  Socrate,  comme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  tout  le  dialogue. 
A  la  naissance  de  Vénus,  dit-il,  les  dieux  ce- 
fébrirent  une  fête  où  se  trouva,  avec  les  autres. 
Parus,  dieu  de  redondance,  fil^  de  Aîétis,  déesse 
de  la  bonne  conduite.  Comme  ils  furent  hors 
de  table,  la  Pauvfeté  se  présenta  à  laportepour 
mendier,  ayant gppris  qu'il  s'était  fait  là  un 
festin.  Cependant  Forus,  enivré  de  nectar  (car 
le  vin  n  était  pas  jsncoré  en  usage),  entra  dans 
le  jardin  de  Jupiter  et  s'y  endormit.  La  Pau^ 
prêté,  qui  crut  sa  fortune  faite  si  elle  pouvait 
fivoir  un  enfant  de  lui,  alla  adroitement  se 
coucher  à  §es  côtés  ;  et  quelaue  tfimps  après  elle 
piit  i' Amour  au  monde.  De  la  vient  que  l Amour 
f'pst  attaché  à  la  suite  et  au  service  de  Vénus, 
mjant  été  formé  le  jour  de  sa  tête.  D'ailleurs 
fénus  est  belle,  et  u  aime  naturellement  ce  qui 
est  beau.  Comme  donc  le  diet^  de  l'abondance 
est  son  père,  et  la  Pauvreté  sa  mère;  aussi 
tient-U  de  Vun  et  de  Vautre.  Il  est  toujours 
indigent  et  bien  loin  d'avoir  le  teint  frais  et 
délicat,  comme  la  plupart  se  l'imaginent;  il  est 
hdlé  et  malpropre  ;  il  marche  nu-pieds  ;  il 
0st  sans  retraite  ;  il  ne  couche  que  sur  la  dure 
et  à  découvert ,  à  quelque  porte  ou  dans  les 
rues ,  en  un  mot  il  manque  de  tout,  comme  sa 
mère.  Mais  il  ressemble  à  son  père ,  en  ce  qu'il 
est  toujours  au  guet  pour  surprendre  les  per- 
sonnes bien  faites;  au'il  est  courageux,  entre- 
prenant et  %nfàtig(wle,  ardent  et  rusé  chas- 
seur,  soigneux  a  agir,  tant  qu'il  peut,  avec 
prudence,  et  ingénieux  au  besoin;  philosophe 
sans  relâche ,  grand  fourbe^  grand  charlatan 
et  grand  sophiste.  Il  n'est  proprement  ni  mor* 
tel  ni  immortel.  Souvent,  dans  un  même  jour ^ 
il  est  plein  de  vie  et  de  force,  quand  il  a  tout  à 
souhait  :  ensuite  on  le  voit  mourir,  et  puis  re- 
vivre,  à  cause  de  l'immortalité  de  son  père.  Ce 
qu'il  ramasse ,  au  reste ,  il  le  dissipe  atÀSsitôt. 
Ainsi  il  n'est  jamais  ni  pauvre  ni  riche,  et  il 
tient  comme  le  milieu  entre  la  sagesse  et  l'igno- 
rance. Si  ceux  oui  lisent  cela  voulaient  imi^ 
ter  la  malignité  de  Celse  (mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  des  chrétiens  en  aient  la  pei)sée  !  ) 
ils  se  moqueraient  de  la  fable  et  de  son  au- 
teur, tout  grand  homme  qu*il  est.  Si  au  con* 
traire  ils  cberchetit  en  philosophes  ce  que 
Platon  a  voulu  cacher  sous  cet  emblème ,  et 
qu'ils  en  puissent  pénétrer  le  sens^  ils  admi- 
reront qu'il  ait  su  si  ingénieusement  couvrir, 
sous  l'écorce  d'une  fable,  des  dogmes  qu'il  a 
jugés  trop  relevés  pour  ses  lecteurs  du  com- 
mun, et  que  néanmoins  il  les  ait  proposés 
nettement  à  ceux  qui  ont  d'assez  bons  yeux 
pour  connaître  la  vérité  au  travers  cfe  ce 
voile.  J*ai  choisi  tout  exprès  cette  fable  dans 
Platon,  à  cause  de  ce  qu'il  y  dit  du  jardin  de 
Jupiter,  qui  répond  eh  quelque  sorte,  ce 
semble,  au  paradis  de  pieu  ;  de  la  Pauvreté, 
qui  répond  au  serpent,  et  de  Porus,  que  la 
Pauvreté  surprit,  qui  répond  i  1  homme,  sur- 
pris par  le  serpent.  Il  y  a  sujet  do  douter  si 
c'est  par  un  effet  du  hasard  que  Platon  s'est 
ainsi  rencontré  avec  Moïse ,  ou  si ,  comme 
quelques-uns  ero'e>U,  ayant  couuui  dans  son 
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voyage  d'Egynie,  des  personnes  instraitis 
dans  les  mystères  des  Juifs,  et  en  ayant  prii 
quelque  teinture  avec  elïes,  il  en  a  retenu  de 
certaines  choses  et  il  a  déguisé  les  autres; 
de  peur  d.e  choquer  les  Grecs,  s'il  se  fût  cd- 
tièremcnt  attaché  à  la  philosophie  d'an  peu- 
ple si  décrié  dans  le  monde  par  la  singularité 
de  ses  lois  et  par  la  forme  particulière  de  snn 

Souvernement.  Mais  ce  n  est  pas  ici  le  lieu 
'expliquer  ni  la  fiible  de  Platon,  ni  ceqoi 
nous  est  dit,  soii  du  serpent,  soit  du  paradis 
de  Dieu,  et  de  toutes  les  cho$es  qui  S7  pas- 
sèrent. J'ai  traité  ces  matières  le  phis  exacte- 
ment que  j'ai  pu,  dans  mes  Commentaires 
sur  la  Genèsp. 

I^orsque  Celse  dit  que  lo  récit  de  Moïse  est 
plein  d'impiété,  faisant  Dieu  si  faible,  dhk 
commencement ,  qu'il  ne  peut  se  faire  obéir 
par  un  seul  homme  qu'il  avait  formé  /vi* 
même  :  c'est  comme  qui  attaquerait  Dieu  sur 
la  corruption  universelle  des  hommes  :  l'ac- 
cusant de  n'en  pouvoir  garantir  personne, 
ep  sorte  qu'il  se  trouvât  du  moins  quelqu'un 

Ïcii   naquit  entièrement  exempt  de  péché, 
ar  comme  ceux  qui  entreprennent  de  sou- 
tenir la  cause  de  la  Providence,  ne  man- 
quent pas  d'un  grand  nombpre  de  bonnes 
raisons  à  alléguer  làrdessus,  on  n'en  man- 
quera pas  non  plus  sur  le  siijet  d'Adam  et 
de  son  péché,  quand  on  saura  que,  dans  la 
langue  hébraïque,  Adam  signifle  un  homme; 
et  qu'en  ce  qu'il  semble  que  MoYse  dise  d'A- 
dam :  Il  décrit  la  nature  humaine.  En  eflet, 
l'Ëcrilure  nous   enseigne  qu'en  Adam  tous 
les  hommes  meurent  et  sont  condamnés,  of/rmf 
péché  de  même  manière  que  lui  (I  Cor,,  XV» 
22;  Rom. ,  V,  1/|^  )  :  poup  faire  voir  que  cela 
ne  doit  pas  tant  s'entendre  d'un    certain 
homme  en  particulier,  que  de  tout  le  genre 
humain;  car  bien  que  la  paalédiclion  ne  s'a- 
dresse qu'à  un  seul,  il  paraît  assef  par  la 
suite  même  du  discours  qu'elle  regarde  tous 
les  hommes  [Gen.,  III,  17,  etc.):  et  celle  qui  est 
prononcée  contre  la  femme  est  commune  à 
tout  le  sexe  {Ibid,,  16).  Ce  que  l'homme  est 
chassé  hors  du  paradis  avec  sa  femme,  cou- 
vert de  peaux  de  bétes  {Ibid.,  23],  dont  Dieu 
leur  avait  fait  des  babils  à  cause  de  leur  péché 
(Jbid.,  21),cela  aussi  cache  un  sens  mystique 
bien  plus  excellent  que  celui  de  Platon  qui 
nous  représente  l'âme  comme  perdant  ses  ai- 
les et  tombant  en  bay» jusqu'à  ce  qu^elle  ren- 
contre quelque  chose  de  ferme  où  elle  s'arrête. 
Ils  nous  parlent  ensuite,  ajoute  Celse,  d'un 
déluge ,  et  d'une  certaine  atche  ridicule  qvi 
renfermait  toutes  choses;  d'un  pigeon  et  d'une 
corneille ,  qui  servaient  de  messagers  :  en  quoi 
ils  ne  font  que  falsifier  et  que  corrompre  Tàri- 
toire  de  Ifeucalion.  Ils  ne  s'attendaiesU  pas  ,je 
m'€Lssure,  que  cela  dût  paraître  au  jour;  et 
des  fables  si  grossières  n'étaient  destinées  ifut 
pour  des  enfants.  Voyei  encore  la  passion 
indigne  d'un  philosophe ,  qu'il  témoigne  ici 
contre  les  écrits  des  Juifs,  les  plos  anciens 
qui  soient  au  monde.  Il  n'a  rien  à  dire  con* 
tre  l'histoire  du  déluge  :  il  ne  s'attadie  pas 
même,  comme   il  le  pouvait ,  à  critiquer 
l'arche  et  ses  mesures ,  soutenant,  comme 
font  plusieurs,  qu'avec  trois  cents  coa<lcc) 
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de  lonç ,  'cinqQante  de  large ,  et  trente  de 
haut'(Crfn.,  Vl,  15}9de  la  manière  qu'ils  1e9 
prennent,  elle  n'étàU  pas  capable  de  conter 
nîr  tons  les  animaux  de  la  terre  (Ibid. ,  VU  » 
2  ]  :  sept  couples  de  chaque  espèce  pour  les 
purs ,  et  deux  couples  pour  les  impurs  ; 
maïs  il  se  contente  de  )a  traiter  de  ridicule, 
pour  cette  seule  raison  qu'elle  renfermait 
toutes eKoM^.  Qu'y  a-tr*il  donc  de  ridicule,  en 
ce  qui  nous  est  dit  de  cette  arche  que  Ton 
fut  ccfnt  ans  à  bâtir  et  qui  s*élevait  à  U 
hauteur  de  trente  coiidées,  en  diminuant 
toujours  jusqu'à  ce  que  l<>.s  trois  cents  cou<* 
dées  de  long,  et  les  cinquante  coudées  de 
large  qu'elle  avait  par  le  bas  fussent  ré- 
duites a  une  coudée,  tant  en  longueur  qu'en 
largeur?  Ne  faut-il  pas  plutôt  admirer  cebâr 
liment  qui  semblait  une  grande  ville  7  Car  la 
mesure  qui  lui  est  attribuée  se  doit  entendre 
en  ffuiêêonce  :  de  sorte  qpie  la  base  en  était  de 

3natre- vingt  dix  mille  coudées  de  long,  et 
e  deux  mille  cinq  cents  cordées  de  large. 
Ne  faut-il  pas  admirer  encore,  avec  quelle 
adresse  Tarchitecte  le  sut  rendre  assez  fort 
pour  résister  à  la  violence  des  tempêtes  qui 
produisirent  le  déloge  ?  Car  il  ne  l'enduisit 
ni  de  poix,  ni  d'aucune  autre  matière  bilu- 
mineuse ,  capable  de  l'en  défendre.  EnGn  ne 
faut-il  pas  admirer  que  la  Providence  de 
Dieu  eût  mis  là-dedans  la  pépinière  de  tour 
tes  les  espèces  des  animaux,  a6n  d'en  re- 
peupler la  terre,  se  servant  pour  cela  du  plu9 
juste  de  tous  les  hommes,  qui  devait  être  la 
lige  de  tout  le  genre  humain  après  le  déluge 
(/6td..  YllI,  8)?  Cclse  touche  aussi  en  pasr 
gant   l'envoi  du  pigeon,   pour  faire  croire 
qu'il  a  lu  le  livre  de  la  Genèse  :  mais  il  n'a  pu 
alléguer  aucune  preuve  pour  montrer  que 
ce  soit  une  fiction.  Il  change  ensuite  le  cor- 
beau en  une  corneille  (  /6m.,  VUl ,  7  ) ,  selon 
sa  méthode  de  tourner  nos  histoires  en  ridi- 
cule ,  et  il  s'imagine  que  Moïse  n'a  f;iit  ici 
que  corrompre  celle  du  Deucalion  des  Grecs. 
Encore  ne  sais-je  s*il  croit  bien  que  ce  livre 
soit  de  Moïse  :  car  il  scinble  l'attribuer  à 
plusieurs  auteurs.  C'est  ce  que  marquent  ces 
paroles  :  En  quoi  ils  ne  font  que  falsifier  et 
que  corrompre  Vhistoire  de  Veucalion:  et 
celles-ci  :  Ils  ne  s'attendaient  pas,  je  m'assure, 
que  cela  dût  paraître  au  jour.  Mais  comment 
ne  s'y  seraient-ils  pas  attendus,  eux  qui 
donnaient  leurs  écrits   à  une  nation  tout 
t*niîère.  et  qui  prédisaient  même,  que  la  rer 
ligion    qu'ils    enseignaient  serait   préchée 
parmi  tous  les  peuples  ?  Et  lorsque  Jésus  di- 
sait aux  Juifs  que  le  royaume  de  Dieu  leur 
serait  été,  pour  être  donné  à  un  peuple  qui  en 
produirait  les  fruits  {lUatth. ,  XXI»  ^3)  ;  que 
voulait-il  signifier  autre  chose ,  sinon  que , 
par  sa  puissance  divine,   il  exposerait  au 
lour  toute  l'écriture  judaïque,  qui  contenait 
les  mystères  du  royaume  de  Dieu?  Quand  on 
lit  dans  les  auteurs  ^recs ,  la  généalogie  de 
leurs  dieux,  et  l'histoire  de  leurs  douze  prin« 
cipales  divinités,  on  veut  y  donner  du  poids 
par  de  belles  allégories  ;  mais  quand  il  s'a- 
git de  décrier  ce  que  nous  disons ,  ce  ne  sont 
ue  des  fables  grossières ,  destinées  pour 
e^ei)taf|t|  _ 


i 


Celse  compte  pour  une  autre  absurdité  : 
Des  enfants  nés  a  des  personnes  qui  étaient 
hors  d'âge  d*en  avoir  (Gen. ,  XVII ,  17 )  :  et 
bien  qu'il  ne  nomme  pas  ces  personnes ,  il 
est  évident  qu'il  veut  parler  d'Abraham  et 
de  Sara  (/6id.,  IV,  8  ).  Il  y  ajoute  encore  : 
Des  frères  qui  se  dressent  des  embûches  (Jbid; 
XXVlI,M):soit  qu'il  l'entende  de  Caïn, 

3ui  en  dressa  à  Abel;  soit  qu'il  l'entende 
'Esaii,  qui  en  dressa  aussi  à  Jacob.  Un  père 
qui  s'afflige  {Jbid.,  XXVIII,  5)  :  ce  qui  se  doit 
rapporter  apparemment  à  la  tristesse  d'Isaac 
{Ibid,.  XXXVII,  3iik} sur  l'éloignement  de  Ja- 
cob, ou  peutrétre  à  celle  de  Jacob,  sur  ce  que 
Joseph  fut  vendu  pour  aller  être  esclave  en 
Egypte.  Et  des  mères  qui  usent  de  tromperie 
\i6td.,XXVII,  6):  par  où  il  désigne  sans  doute 
les  moyens  dont  Rebecca  se  servit  pour 
faire  tomber  sur  Jacob  la  bénédiction  qu'I- 
saac  destinait  A  Esai^.  Choquons-nous  donc 
si  fort  la  raisop,  quand  nous  disons  que 
Dieu  a  particulièrement  présidé  sur  tous 
ces  événements ,  étant  persuadés,  comme 
nous  le  sommes,  que  sa  divine  Providence 
n'abandonne  iamais  ceux  qui  s'attachent 
constamment  a  lui  par  une  vie  pure  et  bien 
réglée  ?  Celse  se  moque  tout  de  même  de  la 
manière  dont  Jacob  s'enrichit  chez  Laban , 
et  il  dît  que  Diexf  donne  à  ses  enfants  des  ànes^ 
des  brebis  et  des  chameaux.*  Mais  il  ne  com- 
prend pas  ce  qu'emporte  que  les  brebis  tes 
moins  bonnes^  étaient  pour  iMban,  et  les  meil^ 
leures  pour  Jacob  (Ibid.  jXWj  kB.v.h^).  Il  ne 
sait  pas  que  toutes  ces  choses  leur  arrivaient 
figurément  et  qu'elles  ont  été  écrites  pour 
nous ,  qui  nous  trouvons  à  la  fin  des  siècles 
(  I  Gor.j  X,  11  ),  où  des  hommes  aussi  diffé- 
rents dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  coutu- 
mes que  ces  brebis  étaient  variées  dans  leur 
couleur,  sont  donnés  en  possession  à  celui 
qui  était  représenté  par  Jacob;  et,  devenant 
meilleurs  que  les  autres,  se  laissent  gouver- 
ner et  conduire  par  la  parole  de  Dieu  (  Gen., 
XXX,  39);  car  la  vocation  des  Gentils  était 
figurée  par  cette  histoire  de  Laban  et  de 
Jacob.  Il  ne  pénètre  pas  mieux  dans  le  sens 
de  nos  Ecritures,  quand  il  dit  ftie  Dieu  donne 
aussi  des  puits  aux  justes  (Ibid.,  XXVI,  18). 
Il  ne  prend  pas  garde  que  les  justes  ne  se 
font  pas  des  mares ,  mais  qu'ik  se  creusent 
des  puits,  cherchant  bien  avant  dans  la  terrre 
des  veines  et  des  sources  vives  d'eau  bonne 
à  boire ,  afin  d'obéir  à  ce  commandement 
typique  :  Bois  de  l'eau  de  tes  viisseaux  et  de  Iq 
source  de  ton  puits  ;  que  tes  eaux  ne  regorgent 
point  hors  de  ta  fontaine ,  et  qu'elles  ne  se  ré^ 
pondent  que  sur  ton  fonds  ;  qu'elles  ne  soient 

?ue  pour  toi ,  et  que  niU  élrmger  n'ep  boive 
Prov.,  V,  15).  Il  y  a  ainsi  plusieurs  histoires 
dans  l'Ecriture  qu'elle  fait  servir  de  fonde- 
ment et  d'emblème  à  de  plus  fautes  vérités. 
Il  faut  mettre  en  ce  rang  les  pits  dont  nous 
venons  de  parler,  les  mariafcs  des  saints 
hommes ,  et  les  diverses  femoes  qu'ils  on( 
eues,  outre  celles  qu'il  avaieil  prises  légiti- 
mement (Gen.,  XVI,  3);  cequd'on  lâcherait 
d'expliquer,  si  cela  n'était  pro)rement  le  fait 
d'un  commentaire.  Que  'es  siints  homme^ 
aient  creusé  des  puits  dans  Icpays  des  Phi*- 
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listins,  comme  la  Genèse  nous  rassure  (ffen.. 
XX,  k,  erc),  c*est  ce  qui  se  juslitie  par  les  puits 
merveilleux  que  Ton  montre  encore  dans  la 
ville  d*Ascalon,  et  qui  méritent  bien  d*étre  vus 
à  cause  de  la  singularité  de  leur  structure, 
différente  de  celle  de  tous  les  autres.  Pour  ce 
qui  est  de  Tallégorie  des  femmes  légitimes  et 
des  servantes,  ce  n*est  pas  nous  qui  en  som- 
mes les  auteurs  ;  nous  Tavons  apprise  dans 
les  écrits  que  nous  ont  laissés  nos  sages,  dont 
l*un  parle  ainsi ,  pour  exciter  ses  lecteurs  à 
la  méditation  de  ces  sens  cachés  :  Bites-moi, 
je  vous  prie,  vous  qui  lisez  la  loi,  n'entendex- 
vous  point  ce  que  dit  la  loi  ?  Car  il  est  écrit 
qu'Abraham  a  eu  deux  fils,  Vun  de  la  servante^ 
et  Vautre  de  la  femme  libre.  Mais  celui  qui 
naquit  de  la  servante,  naquit  selon  la  chair;  et 
celui  qui  naquit  de  la  femme  libre,  naquit  par 
la  vertu  de  la  promesse  de  Dieu  Ce  qui  est  une 
allégorie  ;  car  ces  deux  femmes  sont  les  deux 
alliances,  dont  lapremière,  qui  a  été  établie  sur 
le  mont  de  Sina,  et  qui  n'engendre  que  des  es^ 
claves ,  est  figurée  par  Agar  (  (?a/.,  IV,  21  ). 
£t  quelques  lignes  plus  bas  :  Mais  la  Jéru^ 
salem  d'en  haut  est  libre  ,  et  c'est  elle  qui  est 
notre  mère  {Ibid.^  v.  26).  Si  Ton  veut  lire 
TEpItre  aux  Galates ,  Ton  y  apprendra  quel 
sens  allégorique  il  faut  donner  à  tout  ce  qui 
nous  est  dit  de  ces  femmes  légitimes  et  de  ces 
servantes,  l'Ecriture  ne  nous  appelant  pas 
à  imiter  ce  qui  peut  paraître  charnel  dans 
les  actions  de  ceux  dont  elle  nous  raconte 
î'hisloire ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  spirituel , 
comme  ont  accoutumé  de  parler  les  apôtres 
de  Jésus.  Au  lieu  que  la  sincérité  de  nos 
saints  auteurs ,  qui  ne  dissimulent  point  ce 
qui  est  le  plus  capable  de  choquer,  doit  dis* 
poser  un  esprit  i  croire  que  ce  qu'ils  nous 
disent  ailleurs  de  plus  surprenant,  ne  sont 
point  des  contes  faits  à  plaisir.  Celse  est  dans 
une  disposition  toute  contraire.  A  regard  de 
Lot  et  de  ses  filles  (  Gen.,  XIX,  32),  il  ne 
s'attache  ni  au  sens  littéral,  ni  au  sens  mysti- 
que. Il  dit  seulement  que  les  aventures  de 
Thyesle  n'ont  rien  de  si  atroce.  Il  n'y  a  point 
de  nécessité ,  au  reste ,  de  faire  maintenant 
l'allégorie  do  ces  choses  ,  ni  d'expliquer  ce 

aue  Sodome  figure;  ce  que  veux  dire  cet  or- 
re  que  les  arges  donnèrent  à  celui  qu'ils  en 
retiraient  :  Ne  regarde  point  derrière  toi ,  et 
ne  t'arrête  en  aucun  endroit  de  la  campagne 
voisine  ;  sauve-toi  sur  la  montagne ,  de  peur 
que  tu  ne  sois  enveloppé  dans  la  ruine  des 
autres  {Gen.,  X1X,17;  v.  26);  ce  que  signifient 
Lot  et  sa  femma ,  qui  fut  changée  en  une  co- 
lonne de  sel,  pour  avoir  regardé  derrière  elle; 
et  ce  que  représentent  les  filles  de  Lot ,  qui 
l'enivrèrent ,  pur  avoir  des  enfants  de  lui. 
Mais  voyons  s>  nous  ne  pourrions  point  ex- 
cuser en  peu  de  mots  ce  qu'il  semble  qu'il 
iait  de  plus  choquant  dans  cette  histoire, 
es  Grecs  mènes  ont  examiné  la  nature  des 
choses  bonnes,  des  mauvaises  et  des  indiffé- 
rentes, et  ceix  oui  l'ont  fait  avec  succès 
,  disent  que  cequi  fait  les  choses  bonnes  ou 
mauvaises,  c'tst  la  seule  détermination  de  la 
volonté ,  et  qie  les  choses  indifférentes  sont 

f proprement  toutes  celles  dont  la  volonté  n'a 
ait  encore  aicun  choix,  mais  qui  lui  acquiè- 


rent de  la  louange  ou  du  blftme,  selon  qu*cUe 
en  use  bien  ou  mal  ;  qu'ainsi  c'est  de  soi> 
même  une  chose  indifférente  de  coucher  a\  oc 
sa  fille,  bien  qn*il  ne  le  faille  pas  faire .  dans 
l'ordre  de  la  société  établie  parmi  les  hom- 
mes. Et  pour  faire  voir  que  cela  est  du  nom- 
bre des  choses  indifférentes,  ils  supposent 
que  le  sage  soit  demeuré  seul  dans  le  monde, 
avec  sa  fille ,  tout  le  reste  des  hommes  étant 
péri.  Dans  cette  supposition,  ils  demandent 
si  le  sage  pourra  légitimement  ooacher  avec 
sa  fille ,  pour  empêcher  rentière  destruction 
du  genre  humain ,  et  la  secte  des  stoïciens , 
qui  n'est  pas  une  des  moins  considérables, 
soutient  Taffirmative.  Les  Grecs  raisonne- 
ront^ils  donc  de  la  sorte,  sans  qu'on  le  trouve 
mauvais,  et  si  de  jeunes  filles  qui,  ayant  en- 
tendu parler  de  l'embrasement  de  l'univers, 
mais  n'en  ayant  pas  une  connaissance  assez 
distincte,  s'imaginent,  après  avoir  vu  leur 
ville  et  tout  le  pays  d*alentour  périr  p.ir  k 
feu,  qu'il  n'est  demeuré  sur  la  terre  que  leur 
père  et  elles ,  ne  veulent  pas  ,  dans  re((e 
pensée ,  laisser  éteindre  le  genre  humain , 
elles  ne  seront  pas  dans  les  mêmes  termes 
que  le  sage  des  stoïciens  qui,  selon  leur  sup- 
position ,  peut,  dans  un  cas  pareil,  coucher 
légitimement  avec  sa  fille?  Je  sais  bien  qu'il 
y  en  a  qui ,  ne  jugeant  pas  si  farorablement 
de  l'intention  des  filles  de  Lot,  regardent  leur 
action  comme  un  crime  énorme,  dont  l'iior- 
reur  a  été  cause  qu'il  est  sorti  de  là  deux 
peuples  maudits,  les  Moabites  et  les  Ammo- 
nites ,  et  j'avoue  qu'on  ne  trouve  point,  ni 
que  l'Ecriture  sainte  approuve  ouvertement 
cette  action  comme  légitime,  ni  quelle  la 
condamne  comme  criminelle.  Mais  quelle 
qu'elle  soit  dans  le  fond,  on  peut  d'un  côiê 
lui  donner  un  sens  allégorique  ,  et  de 
Tautre  y  trouver  même  quelque  excuse. 

11  touche ,  après  cela ,  Vanimosité  d'Esaii 
contre  Jacob  (Gen.,  XXVII,  kl  )  ;  car  c'est 
elle,  sans  doute,  qu'il  a  en  vue;  d*£snù,  dont 
l'Ecriture  môme  nous  parle  comme  d'un  mé- 
chant :  et  il  blâme  Siméon  et  Lévi  de  ce  qu  ils 
vengèrent  liniure  et  la  violence  faite  à  leur 
sœur,  par  le  fils  du  roi  de  Sichem,  bien  qu'il 
n'expose  pas  nettement  le  fait.  Par  ceux  qui 
vendent  leur  frère  (Ibid.,  XXXI V,  25  ) ,  il 
entend  les  enfants  de  Jacob.  Le  frère  rendu 
(Ibid.,  XXXV1I,28,  31,  etc.),  c'est  Joseph  et 
le  père  trompé,  c'est  Jacob  lui-même  qui,  no 
soupçonnant  point  l'artifice  de  ses  enfants, 
lorsqu'ils  lui  présentèrent  l'habit  de  divorNes 
couleurs  que  portait  Joseph ,  se  laissa  per- 
suader qu  il  était  mort,  et  le  pleurait  comme 
tel,  bien  qu'il  fAt  esclave  en  Egypte,  llemar- 
quez  au  reste  comme  quoi  Celse  ramasse 
toutes  ces  histoires  avec  plus  de  haine  con- 
tre nous  que  d'amour  pour  la  vérité.  S'il  son 
trouve  qu'il  croie  lui  pouvoir  fournir  quel- 
que sujet  d'accusation,  il  q^e  manque  pas  de 
les  produire;  mais  il  passe  sous  silence  celles 
où  il  y  a  quelque  rare  exemple  de  vertu, 
comme  celle  de  la  continence  de  Joseph,  qui 
ne  se  rendit  ni  pour  prières ,  ni  pour  mena- 
ces à  Tamour  de  la  maltresse  que  l'injus- 
tire  des  hommes  lui  avait  donnée  (  Jbid., 
XXXi^  ,  8).  C'est  bien  là  autre  chose  qu& 
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tout  ce  qa*oa  noas  dit  de  Belléropbon  {Iliad,, 
Uvr.  Vlll,  V.  160  ).  Car  Joseph  aima  mieu\ 
être  enfermé  dans  une  prison ,  que  de  violer 
les  lois  de  la  chasteté  :  et  bien  qu*i^  pût  se 
dérendre  et  se  jastiGer,  quand  cette  femme 
Taccusa,  il  aima  mieux  généreusement  se 
taire,  remettant  sa  cause  à  Dieu. 

Cebe  parle  ensuite  par  maqiére  d'acquit 
et  avec  une  obscurité  ^ffectée,  des  songes  du 
grand  échanson  et  du  grand  pauelier  de  Pha- 
raon (  Gen.9  XL,  5);  de  ceux  dé  Pharaon  mê- 
me, et  de  l'explication  qu'y  donna  Joseph 
(/6»d.,  XLI,  1,  5,  2^  et  40);  pe  qui  fut  cause 
que  le  roi  le  délivra  de  prison,  pour  l'élever 
a  la  première  charge  de  son  royaume.  Qu'v 
a-t-il  donc  d'absurde,  dans  cette  histoire,  4 
ne  la  regarder,  si  l'on  vent,  qu*en  ellerméme? 
Et  qui  peut  obliger  Celse  à  la  mettre  au  rang 
de  ses  accusations,  lui  qui  appelle  Ifiscours 
véritable  un  traité  où  il  i^e  s'occupe  qu'à 
combattre  les  chrétiens  et  les  Juifs,  sans  y 
établir  aucun  dogme?  11  ajoute  que  Us  frères 
de  Joseph  qui  Favaient  vendu,  ayant  été  cou" 


trainis  peur  la  faim  d*Mer  en  Egypte  avec  leurs 
ânes  pour  y  faire  empiète,  il  les  traita  douce-' 
ment  [Ibia.^  XLIl,  1,  etc.); mais  il  ne  rap- 


porte  pas  ce  qui  se  passa.  Il  dit  encore  qu't/« 
M€reconnurent(Ibid.^WN^\)  :  mais  je pe  vois 
pas  à  quel  dessein  il  le  dit,  ni  ce  qu'il  veut 
qa'ily  ait  là  contre  le  bon  sens  ;  car  je  ne  pense 
pas  que  Momus  lui-même,  pour  ainsi  dire, 
pût  trouver  à  critiquer  cet  événement,  qui 
nous  fournit  quantité  de  belles  leçons,  quand 
on  n'irait  pas  jusqu'à  l'allégorie.  Il  raconte 
comment  Joseph,  après  qu'on  lui  eut  rendu  la 
iibertéauU  {ivait  perdue^reconduisit  en  grande 
pompe  le  corps desonpèreàson sépulcre{Gen,f 
L,  7  jy  et  croyant  que  cela  aussi  le  met  en 
droit  de  nous  insulterait  continue  de  la  sorte: 
Parte  moyen  duquel  (savoir,  de  Joseph )  IHl* 
lustre  et  divine  raç^  des  Juifs  ayant  pris  ror 
cine  en  Egypte^  et  s'y  étant  accrue,  on  leur 
assigna  je  ne  sais  quel  endroit  écarté,  le  plus 
vU  au  pays,  pour  y  vivre  comme  étrangers,  en 
gardant  leurs  troupeaux.^^ais  ce  qu'il  dit  qu9 
fendrait  qu'on  leur  assigna  pour  garder  leurs 
troupeaux,  était  le  plus  vil  endroit  du  pays 
{!bid..  XLVII,  6)  p'est  qu'un  effet  de  sa  pas- 
sion ;  car  il  ne  fait  point  voir  que  la  province 
de  Gessen  fût  plus  vile  nue  les  autres  pro- 
rinces d'Egypte.  Il  appelle  la  sortie  des  Hé- 
breux hors  d'Egypte  une  fuite,  ne  faisant 
aucune  mention  de  ce  que  le  livre  de  l'Exode 
nous  en  apprend.  Hais  nous  avons  montré 
ailleurs,  en  expliquant  ces  matières,  que  ce 
que  Celse  prend  ici  pour  sujet  de  ses  repro- 
ches et  de  ses  vaines  déclamations,  sont  des 
choses  où  il  n'v  aurait  rien  à  reprendre, 

3aand  on  s'arrêterait  à  la  lettre.  Aussi  ne 
onne-t-il  aucune  preuve  solide  de  ce  qu'il 
avance  pour  décrier  nos  Ecritures. 

Il  ajoute,  comme  s'il  n'avait  pour  but  que 
de  témoigner  de  la  haine  et  de  la  passion 
contre  la  doctrine  des  Juifs  et  des  chrétiens, 
que  les  plus  raisonnables  d'entre  eux,  expli^ 
tfuent  ces  choses  allégoriquement,  ou  plutôt 
^u  ayant  honte  de  eela^  ils  ont  recours  à  Vallé' 
fjone.  Hais  si  les  fables  et  les  fictions,  pour 
lue  servir  de  ces  termes,  sont  capables  de 


faire  honte  par  leur  sens  littéral,  soit  qu'on 
les  emploie  pour  cacher  quelque  vérité»  ou 

{)Our  quelque  autre  usage  que  ce  puisse  être,, 
'on  peut  demander  à  Celse  qui  c'est  qui 
doit  avoir  plus  de  honte  que  les  Grecs;  car 
nous  voyons  dans  leurs  histoires,  que  des 
dieux  font  leurs  pères  eunuques  et  dévorent 
leurs  enfants  ;  qu'une  déesse  donne  une 
pierre,  au  lieu  de  son  Gis,  au  père  des  dieux  et 
des  hommes  ;  qu'un  père  couche  avec  sa  GUe, 
qu'une  femme  met  son  mari  dan^  les  chaî- 
nes, avec  l'aide  du  frère  et  de  )a  fille  du  ma- 
ri. Il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  toutes 
les  autres  absurdités  que  les  Grecs  nous  dé- 
bitent touchant  leurs  dieux,  et  qui  devraient 
les  faire  mourir  de  boute,  quelque  allégorie 
qu'ils  y  cherchent.  Je  n'en  veux  pour  témoin 
que  Chrysippe,  Solien,  à  qui  le  Portique  est 
redevable  de  tant  de  livres  si  estimés.  Dans 
l'explication  que  ce  grave  philosophe  entre- 

Srend  de  donner  d'un  tableau  qui  se  voyait 
Samos,  où  Junon  était  représentée  servant 
aux  plaisirs  infâmes  de  Jupiter,  d'une  ma- 
nière que  la  pudeur  défend  qu'on  exprime,  il 
nous  dit  que  la  matière  ayant  reçu  de  Dieu 
les  idées  séminales,  elle  les  conserve  en  elL* 
même  pour  cptretenir  la  beauté  de  l'univers. 
Car  il  veut  qu'en  ce  tableau  la  matière  fût 
Ggurée  par  Junon  et  Dieu  par  Jupiter.  C'est  à 
cause  de  cela  et  d'une  inGnité  d'autres  fables 
de  même  nature,  que  nous  ue  voulons  pas 
donner  le  nom  de  Jupiter  au  grand  Dieu, 
celui  d'Apollon  au  soleil,  ni  celui  de  Diane  à 
la  lune;  et  qi|e,  de  peur  de  profaner  les  cho- 
ses divines,  nous  sommes  scrupuleux  jus- 
Ju'aux  noms  mêmes,  lorsque  nous  parlons 
u  Créateur  et  de  ses  excellents  ouvrages,  ne 
craignant  rien  tant  que  de  manquer  en  quel- 
que chose  à  la  piété  et  au  respect  que  nous 
lui  devons.  En  quoi  nous  sommes  du  senti- 
ment de  Platop  qui,  dans  son  Philèbe,  ne 
veut  pas  que  Ton  donne  à  la  volupté  le  nom 
de  déesse.  Pour  moi,  Protarque,  dit-il,  fui  un 
respect  extrême  pour  les  noms  des  dieux.  C'est 
donc  véritablement  par  respect  pour  le  nom 
de  Dieu  et  pour  ceux  de  ses  ouvrages ,  que 
nous  refusons  de  recevoir  aucune  fable  qui, 
sous  prétexte  d'allégorie,  corrompe  le  cœur 
d(is  jeunes  gens. 

Si  Celse  avait  lu  nos  Ecritures  avec  un  es- 
prit d'équité,  il  ne  dirait  pas,  comme  il  fait, 
Qu'elles  sont  incapables  d'admettre  V allégorie. 
ar  de  ce  que,  dans  les  prophéties,  nous 
trouvons  des  histoires  qui  nous  y  sont  rap- 
portées, mais  non  pas  en  qualité  d'histoires, 
nous  avons  lieu  de  conclure  que  les  histoires 
mêmes  ont  été  écrites  pour  le  sens  allégori- 
que, ayant  été  dispensées  avec  une  sagesse 
admirable  ;  de  sorte  que  la  multitude  des  G- 
dèles  du  commun  y  trouvent  de  quoi  se  saiib- 
faire,  aussi  bien  que  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  veulent  ou  qui  peuvent  pénétrer  plus 
avant  dans  l'intelligence  des  choses.  Peut- 
être  qu'il  y  aurait  quelque  vraisemblance 
dans  ce  (|ue  Celse  dit,  si  c'étaient  les  Juifs  et 
les  chrétiens  d'aujourd'hui,  ceux  qu'il  ap^ 
pelle  les  plus  raisonnables,  qui  eussent  \n^ 
venté  c^ss  allégories.  Mais  puisque  les  au- 
teurs de  notre  doctrine  nojts  les  ont  lais^ 
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sèes  dans  leurs  propre^i  écrits,  qae  peut- 
on  croire ,  sinon  que  Tallégoric  est  la  pre- 
mière et  la  principale  vue  dans  laquelle 
les  choses  mêmes  ont  été  écrites?  Et  pour 
faire  voir  combien  la  calomnie  de  Ccise  est 
mal  fondée,  lorsqu'il  dit  que  nos  Ecritures 
sont  incapubles  (faHégorie,  je  ne  veux  que 
ce  peu  d'exemples  d'entre  un  fort  grand 
nombre  que  je  pourrais  alléguer.  Saint  Paul, 
apôtre  de  Jésus,  parle  ainsi  :  //  est  écrit  dans 
la  /ot,  votAS  ne  itérez  point  la  bouche  au  bœuf 
qui  foule  les  grains  (l  Cor. ^  IX,  9).  Est-ce 
donc  que  Dieu  se  met  en  peine  de  ce  qui  r^- 
garde  les  bœufs?  Et  n'est-ce  pas  plutôt  pour 
notu^mémes  qu*il  a  fait  cette  ordonnance? 
Cest  pour  nous,  sans  doute^  que  cela  a  été 
écrit  pour  nous  apprendre  que  celuiqui  laboure 
doit  labourer  avec  espérance  de  j^articiper  au 
fruit  de  son  travail,  ef  que  celui  qui  foule  le 
grain  doit  le  faire  avec  espérance  d'y  avoir 
part.  Le  même  apdtr^  dit  encore  ailleurs  ; 
Car  il  est  écrit .  Cest  pourquoi  l'homme  aban^ 
donnera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à 
sa  femme,  et  de  deux  qu'ils  étaient,  ils  devien- 
dront une  même  chair  {Ephés.^  Y,  31).  Ce 
mystère  est  grand,  je  dis,  par  rapport  à  Jif sus- 
Christ  et  à  l'Eglise.  Et  dans  un  autre  lieu  : 
Or  nous  savons  que  no^  pères  ont  tous  été 
soiu  la  nuée,  qu'ils  ont  tous  passé  par  la  mer 
Rouçe,  qu'ils  ont  totts  été  baptisés^  sous  le 
ministère  de  Moise^  dans  la  nuée  et  dans  la 
mer(\  Cor.^%^  1).  Expliquant  ensuite  This- 
toire  de  la  manne  et  celle  de  Teau  qui  sortit 
miraculeusement  du  rocher,  il  ajoute  qu'ils 
ont  tous  mangé  (Funtméme  viande  spirituelle,  et 
tous  bu  d'un  même  breuvage  spirituel  ;  car  ils  bu- 
voient  del'eau  delà  pierre  spirituelle  oui  les  sui^ 
voit»  et  cettepierre était  Jésus4Jhrist[Ibid.,  3). 
Et  Asaph,  voulant  rapporter  dans  le  livre  des 
Psaumes ,  les  histoires  contenues  dans  ceux 
de  l'Exode  et  des  Nombres  ,  use  de  celte 
préface  pour  montrer  que  dans  ces  événe- 
ments il  y  avait  quelque  chose  de  secret,  que 
c'était  une  espèce  d^emblèmes  ou  de  paraboles  : 
Mon  peuple,  écoutez  ma  loi,  prêtez  l'oreille 
aux  paroles  de  ma  bouche  ;  j'ouvrirai  ma  bou- 
che pour  parler  en  paraboles  ;  je  publierai  les 
secrets  des  siècles  passés ,  toutes  les  choses  que 
flous  avons  entendues,  que  nous  avons  apprises 
ptquenospèresnousont  racontées  [Ps. L\\yil 
LXXVllI,  1).  Si  la  loi  de  Moïse  n  avait  point 
un  sens  intérieur  et  caché ,  le  prophète  ne 
dirait  pas  non  plus  dans  la  prière  qu'il  adresse 
à  Dieu:  Dévoile  mes  yeux,  et  je  contemplerai  les 
merveUlesde  la  loi  (Ps,  CXVIII  otf  CXIX,  18). 
Mais  il  savait  qu'il  j  a  un  voile  d'ignorance 
^ur  le  cœOr  de  ceux  qui  lisent  sans  pénétrer 
4ans  le  sens  mystique,  et  que  ce  voile  se  lève 
lorsqu'on  se  renferme  en  soi-même,  afin 
d'écouter  la  voix  de  Dieu  qui  nous  instruit 
(Il  Cor.f  3,  ik);  qu'on  s'exerce  l'esprit  pour 
s'accoutumer  par  une  longue  habitude  à  dis- 
cerner le  bien  et  le  mal ,  et  qu'on  dit  sans 
cesse  dans  ses  prières  :  Seigneur,  dévoile  mes 

{feux ,  et  je  contemplerai  les  merveilles  de  ta 
oi  (Hébr.^  y,  14.)  Qui  est-ce  qui  peut  lire  la 
description  de  ce  grand  dragon ,  qui  vit  dans 
le  fleuve  d'Egypte  et  dont  les  écailles  servent 
4e  retitaile  aux  poissons ,  avec  ce  qui  ^t\ 


ajouté ,  touchant  Pharaon ,  qo'tf  remplit  de 
ses  excréments  les  montagnes  du  pays?  Qui 
est-ce  qui  peut  lir^  ce)a,  qu'il  n'ait  inconti- 
nent la  pensée  de  chercher  qui  c'est  qui  rem- 
plit les  montagnes  d'Egypte  de  tant  de  saici» 
ex^éments ,  ce  que  c'est  qu^e  ces  montagnes, 
ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  fleuves ,  dont 
dont  Pharaon  dit  avec  tant  de  vanité  :  les 

?euvessont  à  moi,  et  je  les  ai  faits  (  Ezéch., 
XIX,  3,  et  k)  ;  par  ce  dragon  qu'il  faudra 
prendre  dans  un  sens  qui  réponde  à  celui 
qu'on  aura  donné  auxueuvcs,  et  par  ces 

Eoissons  qui  %ft  retirent  sous  ses  écailles? 
lais  pourauoi  produire  davantage  de  preu> 
ves  pour  des  choses  qui  n'en  ont  pas  besuin 
et  dont  il  a  été  dit:  Qui  est  sage  ?  et  il  com- 

Î  rendra  ceci:  qui  est  prudent  ?  et  il  C  entendra  f 
'ai  cru  pourtant  me  devoir  un  peu  étendre 
sur  ce  sujet,  pour  montrer  que  Celse  n'a  eu 
aucune  raison  de  dire  que  les  Juifs  et  Us 
chrétiens  les  plus  raisonnables  tâchent  de  se 
sauver  dans  l'allégorie  ;  mais  que  les  choses 
sont  absolument  incapables  de  l'admettre, 
n'étant  tout  visiblement  que  des  fables  imper- 
tinentes. Ce  sont  plulAt  les  Grecs  qui  ont 
Inventé  des  fables,  non  seulement  imper- 
tinentes, mais  même  impies;  car,  pour 
nous,  nous  avons  aussi,  eu  égard  à  la  sim- 
plicité du  commun  peuple,  ce  que  n'ont 
point  fait  les  auteurs  de  ces  fictions  grecques. 
C[est  pourquoi  Platon  n'a  point  tort  de  ban- 
nir de  sa  république  ces  sortes  de  fabSes  cl  du 
poèmes. 

Je  crois  bien  que  Celse  a  ouï  dire  qu'il  y  a 
des  écrits  qui  expliquc.tt  les  allégories  de  ta 
loi ,  mais ,  s'il  les  avait  lus ,  il  ne  dirait  pas 
comme  il  fait,  que  les  allégories  quon  pré- 
tend faire  sont  beaucoup  plus  honteuses  et  pins 
ridicules  que  les  fables  mêmes ,  puisque ,  par 
une  folie  étonnante  et  une  stupidité  sans  exem- 
ple, on  y  cherche  du  rapport  entre  des  ctwsfs, 
où  l'on  n'en  saurait  trouver  la  moindre  trace. 
H  veut  sans  doute  parler  des  écrits  de  Pbiloa 
ou  de  Quelques  autres  écrits  encore  plus  an- 
ciens, tels  que  sont  ceux  d'Aristobule  ;  mais 
je  suis  fort  trompé  s'il  a  jamais  lu  ces  livres 
qui ,  pour  l'ordinaire,  me  semblent  rcnc(»n- 
trer  si  heureusement ,  qu*ils  pourraient 
donner  de  l'admiration  aux  philosophes  mê- 
mes de  la  Grèce.  Car  non  seulement  IVv- 
pression  en  est  pure  et  nette,  mais  il  v  a  aus- 
si une  justesse  merveilleuse,  et  dans  les  pen- 
sées, et  dans  les  dogmes  et  dans  Tapplicalion 
de  ces  endroits  de  TEcriturc  que  Celse  prend 
pour  des  fables.  On  sait  que  le  philosophe 
Numénius,  qui  a  mieux  éclairci  que  personne 
ce  qu*il  y  a  de  plus  obscur  dans  Platon,  el 
qui  avait  embrassé  la  secte  pythagoricienne, 
cite  fort  souvent,  dans  ses  écrits,  des  pas- 
sages de  Moïse  et  des  prophètes ,  et  en  fait 
des  allégories  assez  vraisemblables ,  coniu/e 
dans  le  Traiié  ,  auquel  il  donne  le  titre 
d'Epops ,  dans  ses  livres  des  Nombre  et  dans 
ceux  du  Lieu.  Il  rapporte  même,  dans  le 
troisième  livre  de  son  traité  du  Souverain 
Bien,  une  histoire  de  Jésus,  sans  le  nommer, 
et  il  la  prend  en  un  sens  allégorique.  Si  ee 
sens  est  juste  ou  non,  ce  n'est  pas  de  quoi 
*I  s'agit  maintenant»  11  rapporte  pareillement 
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celle  de  HoYse'y  i6  Jannés  et  de  Jambrés ,  ce 
que  je  n*aHègue  pas  à  dessein  de  nous  en 
faire  honneur;  mais  parce  que  ce  philosophé 
me  parait  plus  équitable  que  Celse  et  que 
les  autres  Grecs,  en  ce  que  le  désir  d*ap 
prendre  rayant  porté  à  lire  nos  livres ,  il  a 
reconnu  qu  il  fiillait  y  chercher  des  allégories, 
au  lien  de  les  accuser  d*exlrayagance. 

Entre  tant  d'excellents  écrits  qui  contien- 
nent ces  explications  allégoriques,  Celse 
choisit  justement  ce  qu'il  y  aae  plus  méprisa- 
ble et  qui  peut  bien  contribuer  ptmr  quelque 
chose  a  la  foi  du  peuple  le  plus  simple ,  mats 
oui  ne  saurait  faire  d'impressioti  sur  Fesprit 
des  personnes  intelligentes.  Telle  qu'est,  dit- 
il  ,  la  dispute  d'un  certain  Papisquè  et  d'un 
certain  Jason,qui  est  plutôt  digne,  à  mon 
avis,  de  pitié  et  d'indignation ,  qu'elle  n'est 
capMe  de  faire  rire,  mon  dessein  n'est  pas 
d'en  relever  les  absurdités.  Tout  le  monde  les 
peut  facilement  reconnaître^  surtout  si  l'on  a 
le  courage  et  la  patience  de  lire  les  livres  mi-^ 
mes.  Il  vaut  mieux  que  nous  apprenioris ,  dans 
r école  même  de  la  nature,  que  Dieu  n'd  rien 
fait  de  mortfl,  qu'il  n'y  à  que  les  êtres  imûior-- 
tels ,  qui  soient  ses  ouvrages ,  et  ^e  c'est  par 
eux  ensuite  que  les  êtres  mortels  ont  été  faits  : 
qu'ainsi  l'âme  est  l'ouvrage  dé  Dieu,  mats 
que  le  corps  est  d'un  atxtre  ordre,  et  qu'à  cet 
égards  il  n'y  a  point  de  différence  entre  le 
corps  d'une  chauve-sautis ,  d'un  ver  ou  d'une 
grenouille  et  celui  d'un  homme  :  car  la  ma-^ 
tiêre  de  l'un  est  la  même  que  celle  dés  autres,  et 
ils  sont  tous  également  incorruptibles.  Je  sou** 
haiterais  pourtant  que  quelqu'un  ,  après 
avoir  ouï  dire  à  Celse,  avec  tunl  de  Gert6, 
que  récrit  qui  porto  pour  titre,  Dispute  de 
Jason  et  de  Papisquè ,  touchant  le  Messie,  est 
plus  capable  de  donner  dé  l'indignation  que  de 
faire  rire ,  prf t  en  main  ce  petit  livre  et  eût 
le  courage  et  la  patience  d'en  faire  la  lecture. 
n  né  lui  en  faudrait  pas  davantage  potir  con- 
damner Celse  ;  car  il  n'y  trouverait  nul  sujet 
^indignation.  L'on  ne  trouvera  pas  même 

Îu'îl  serait  fort  capable  de  faire  rire  r  pour- 
u  qu'on  le  lise  san^  pi^jugé.  L'on  ▼  voit  un* 
chrétien  qui  dispute  contre  un  Juif,  par  les 
écritures  judaïques ,  et  qui  lui  montre  que 
les  oracles,  où  il  est  parlé  du  Messie,  conviens 
nent  à  Jésus,  bien  que  le  Juif  lui  résiste  as-* 
ses  vivement  et  ne  soulîênne  pas-  mal  son 
caractère.  Je  ne  comprends  pas,  au  reste, 
4'o&  vient  que  Celse  mêle  ainsi  des  choses 
incompatibles  et  (fui  ne  sauraient  se  ren- 
contrer ensemble  dans  notre  c(Bur,  lorsqu'il 
dit  de  ce  livre,  qt^if  est  digne  de  pitié  et  d*tn- 
dignation.  Car  il  n'y  a  personne  qui  ne  nif'a- 
vooe  qne  ce  qui  fait  pitié  ne  doniie  pas  d'in-^ 
dignation ,  dans  le  temps  <}u'il  fait  pitié ,  et 
que  ce  qui  donne  de  rindiMation  ne  fait  pas 
pitié  dans  le  temps  qu  il  donne  de  l'indigna- 
tion. Mon  dessein  n'est  pas,  ajoute-t-il ,  d'en 
relever  les  absurdités.  Il  croit  que  tout^  le 
monde  les  peut  facilment  reconnaître ,  avant 
même  qu'on  ait  fait  voir,  par  raison,  que  ce 
sont  des  choses  mal  digérées,  dignes  de  pi-- 
Hé  et  d^ indignation.  Je  supplie  ceux  entre  les 
niains  de  qui  tombera  cette  apologie  que 
i^oppose  aux  accusatiims  d<»  r.etsc,  et  d'avoir 
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la  patience  de  lire  nos  libres .  et  de  faire  tout 
çë  qu'ils  pourront ,  en  lés  lisant ,  pour  péné- 
trer dans  rintention  des  auteurs,  pour  décou- 
vrir le  fond  de  leur  conscience  ,  pour 
connaître  l'assiette  de  leur  esprit.  On 
trouvera  que  ce  sont  des  hqmmes  qui  sou- 
tiennent, avec  une  ardeur  toute  de  feu,  ce 
dont  ils  sont  persuadés  ;  qu'il  parait  même 
que  guelques-uns  d'eux  ont  vu  et  soigneuse- 
ment observé  ce  qu'ils  nous  racontent  comme 
des  choses  extraordinaires ,  qui  méritaient 
d'être  écrites  pour  le  bien  de  ceux  qui  les 
liraient.  Oserait-un  dire  que  la  source  et  le 
principe  de  toute  la  sagesse  ne  soient  pas  de 
croire  au  grand  Dieu  ;  de  ne  rien  faire  abso- 
lument qu'en  vue  de  lui  êtf'c  agréable  ;  de 
n'avoir  pas  le  moindre  désir  pour  ce  qui  pieul 
lui  déplaire ,  persuadés  <)u1i  siéra  le  juge  non 
seulement  de  nos  paroles  et  de  nos  actions, 
Viais  de  nos  pensées  mêmes*?  Y  a-t-il  doc- 
trine qui  puisse  plus  efficacement  porter  les 
hommes  à  bien  vivre,  que  celle  qui  leur  en- 
seigne à  croire  qne  le  grand  Dieu  voit  tout  ce 
qu'ils  disent,  tout  ce  qu'ils  font  et  tout  ce 
qu'ils  pensent?  On  nous  fera  plaisir  de  nous 
en  montrer  quelque  autre  qui  change  en 
même  temps  l'esprit  et  le  cœur,  non  d'une 
personne  ou  de  deux,  mais  d'une  multitude 
presque  innombï^able.  Il  sera  aisé  de  connaî- 
tre, en  la  comparant  avec  la  nôtre,  laquelle 
est  la  plus  capable  d'inspirer  des  sentiments 
de  vertu.  Mais  puisque  Celse  nous  fait  cette 
pai'aphrase  d'un  passage  qu  il  a  tiré  du  (/>ta- 
ïogue  de  Platon)  Timée  :  Que  Dieu  n'a  rien 
fait  de  mortel  ;  qu'il  n'y  a  que  les  êtres  immor- 
tels  qui  soient  ses  ouvrages;  et  que  pour  les 
êtres  mortels  ils  ont  été  faits  par  d'autres  aue 
par  lui  :  ou'ainsi  rame  est  V ouvrage  de  Dieu, 
mais  que  le  corps  est  d'un  autre  ordre  et  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  entre  le  corps  d'un 
homme  et  celui  dune  chauve-souris ,  d'un  ver 
ou  d'une  grenouillé,  parce  que  la  matière  de 
l'um  est  la  même  que  celte  des  autres,  et  qu'ils 
sont  tous  égalemeM  corruptibles.  Arrêtons- 
nous  un  peu  à  réfuter  ce  qu'il  dit  ici.  Il  y  dé- 
guiatb  son  attachement  pour  la  secte  d  Epi- 
cure  ou  comme  oh  lé  peut  croire,  il  a  enfin 
embrassé  de  meilleurs  sentiments,  si  ce  n'est 
aussi  que  l'on  dise  qu'il  n'a  rien  de  commun 

Îue  le'  nom  avec  cet  autre  Celse,  épicurien. 
|uoi  qu'il  en  soit,  puis^u^il  voulait  avancer 
de  telles  choses ,  c<Hitraires  non  seulement  à 
notre  créance,  mais  à  celle  même  des  disci- 
ples de  2énon,  Citien,  qui  ne  tiennent  pas 
un  rang  peu  considérable  parmi  les  philoso- 
phes^ ne  fallait-il  pas  qu'il  se  mit  en  devoir 
de  prouver  que  le^  corps  des  animaux  ne  sont 
point  l'ouvrage  de  Dieu,  et  que  cet  art  admi- 
rable qu'on  Y  remarque  n'est  point  une  pro- 
duction de  la  souveraine  intelligence  ?  Ce 
principe  interne,  privé  d'imagination,  qui  est 
renfermé  dans  chaque  espèce  de  ce  nombre 
presque  infini  dp  plantes, et  qui  les  diversifie 
si  régulièrement  dans  tout  l'univers^  pour  l'u- 
sage et  pour  le  besoin  tant  de  l'homme  que 
des  animaux  qui ,  quels  qu'ils  soient  d'ail- 
leurs ,  rendent  du  service  à  Thomme  ;  toul 
cela  ne  devait-il  pas  l'obliger  encore  à  nous* 
donner  des  raisons  solides  au  lieu  de  %'98i 
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tenir  à  la  Himpie  aiCrmaiion»  pour  montrer 
qtaé  ce  n'est  pas  non  plus  une  intelligence 
parfaite  qui  a  mis  tant  do  différentes  qualités 
dans  la  matière  des  plantes  ?  Ayant  une  fois 
posé  <(ue  ce  sont  les  dieux  inférieurs  qui  font 
tous  les  corps»  et  qu*il  n*y  a  que  Tâme  qui  soit 
ronyra^e  an  grand  Dieu,  pou?ait-il,  après 
un  partage  de  cette  importance,  où  il  assigne 
à  chacun  sa  tâche  et  son  emploi,  se  dispenser 
de  nous  alléguer  quelques  bonnes  preuTcs 
de  cette  différence  des  dieux ,  dont  les  uns 
b&tissent  les  c^rps  des  hommes ,  les  autres 
ceux  des  animaux  domestiques,  par  exemple, 
et  les  autres,  ceux  des  betes  sauyagesf  II 
fallait  sans  doute  que,  puisau*il  voyait  les 
dieux  ainsi  occupés ,  les  uns  a  fabriquer  les 
corps  des  dragons,  des  aspics  ou  des  basilics , 
les  autres  à  bâtir  ceux  de  chaque  plante  et 
de  chaque  herbe ,  selon  les  différentes  espè- 
ces d*atomes,  il  nous  rendit  raison  de  ces  di-^ 
verses  occupations.  Peut-être  qu'en  s'appli- 
quant  soigneusement  à  examiner  ce  point,  ou 
il  aurait  reconnu  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu 
qui  a  créé  tous  les  êtres  et  qui  les  a  destinés 
chacun  à  sa  fin  ou  à  son  usage  ;  ou ,  s'il 
ne  l'avait  pas  reconnu ,  il  aurait  songé  à  se 
défendre  contre  ceux  qui  soutiennent  que  la 
corruptibililé  des  êtres  matériels  est  de  sa 
nature  une  chose  indifférente,  et  (ju'ii  n'y  a 
point  d'absurdité  que  le  monde,  qui  est  com« 
posé  de  parties  si  dissemblables,  soit  l'ou- 
▼rase  d'un  seul  ouvrier,  qui  fait  que  toutes 
ces  diverses  espèces  concourent  au  bien  com- 
mun de  l'univers.  Enfin  s'il  ne  voulait  pas 
prouver  ce  qu'il  se  vantait  de  nous  appren- 
dre, il  eût  mieux  fait  de  ne  toucher  point  du 
tout  à  un  dogme  si  important.  Si  ce  n'est  que 
lui,  qui  se  moque  de  la  simple  foi  des  au- 
tres, veuille  que  nous  le  croyions  sur  sa  pa^ 
rôle;  bien  qu'au  reste  il  ne  nous  eût  pas 

Sromls  des  paroles,  mais  des  raisons.  Je  puis 
ire  que  s'il  avait  eu  le  courage  et  la  patience, 
comme  il  parle,  de  lire  les  livres  de  Moïse  et 
des  prophètes,  il  aurait  fait  ces  réflexions  : 
D'où  vient  que  ces  mots:  Dieu  fit  ou  Dieu  créa 
(G en.,  1, 1,7  ;  XVI.  21, 25),  sont  employés  à 
l'étfard  du  ciel  et  de  la  terre  ;  à  l'éffard  de  ce 

3uT  est  nommé  le  firmament  ;  à  1  égard  des 
eux  grands  astres  et  des  étoiles  ;  a  l'égard 


iil 

mêmes,  pour  se  reproduire  sur  la  terre.  Il 
aurait  ensuite  examiné  à  qui  s'adressateot 
cos  commandements  dont  l'Ecriture  nous 
inarque  que  Dieu  se  servit  pour  prodaire 
chaque  partie  du  monde  ;  si  c'est  à  un  seul 
sujet  ou  à  plusieurs  :  et  il  n*aurait  pas  légère- 
ment traité  ces  écrits  de  ridicules,  comme 
s'ils  ne  contenaient  aucun  sens  caché  ;  ces 
écrits  qui ,  selon  nous,  ne  doivent  pas  ta^t 
être  attribués  à  Moïse  qu'à  TEsprit  divin  qoi 
était  en  lui  et  qui  le  remplissait  des  lumières 
prophétiques  ;  car  c'est  de  Moïse  platét  que 
de  tous  ces  devins  dont  parlent  les  poètes,  que 
l'on  peut  dire, 

Qu*U  savait  le  passé,  le  présent,  ravenir. 

(lUADE,  (to.,  I,  V.  70.) 

Puis  donc  que  Celse  nous  dit  aue  râm^doit 
être  regardée  comme  V ouvrage  de  Dieu;  mais 
que  le  corps  est  d*un  autre  ordre,  etauàctt 
égard  il  n'y  a  point  de  différence  entre  le  corps 
d  une  chauve-souris ,  d  un  ver  ou  d'une  gre- 
nouille et  celui  d*un  homme,  parce  que  la  ma* 
tière  de  Vun  est  là  même  que  celle  des  autres, 
et  qu'ils  sont  toiss  également  corruptibles,  nous 
lui  dirons  aussi  qiue  si  l'on  conclut  qu*il  n> 
a  point  de  diiïérénce  entre  le  corps  d'une 
chauve-souris,  d'un  ver  ou  d'une  grenouille 
et  celui  d'un  honnne,de  ce  que  la  matière  en 
est  la  même,  il  faudra  conclure  pareilleroenl 
qu'il  n*y  a  point  de  différence  entre  ces  mé^ 
mes  corps  e{  ceux  du  soleil,  de  la  lune,  des 
étoiles,  au  ciel,  et  en  général  de  tous  ces  êtres 
qui  passent  parmi  les  Grecs  pour  des  divinn 
tes  sensibles  ;  car  la  matière  de  tous  les  corps 
est  la  mêàie.  C'est  un  sujet  qui  de  sa  nature 
n'a  aucune  qualité  ni  aucune  modification: 
et  je  ne  sais  d*où  il  en  reçoit,  dans  le  senti- 
ment de  Celse,  qui  prétend  que  rien  décor* 
ruptlble  n'ait  Dieu  pour  auteur.  En  eCTet,  il 
est  nécessaire,  selon  lui,  que  tout  ce  qui  est 
formé  de  la  même  matière  soit  de  soi-inéine 
également  corruptible.  Si  ce  n'est  que  Celse 
se  sentant  trop  pressé,  abandonne  ici  le  parti 
de  Platon,  qui  fait  sortir  les  flmes  de  je  ne  sais 
quelle  grande  cuve,  et  qu'il  se  Jette  dans  ce- 
lui d'Aristote  et  des  péripatéticiens,  qui  veu- 
lent aue  les  corps  célestes  ne  participent 
point  a  la  matière  des  autres,  et  qu'ils  soient 


des  grands  poissons  et  de  tous  les  animaux  ,  d'une  nature  différente  des  quatre  élémcnl». 
qui  nagent,  que  les  eaux  produisirent  chacun     Mais  cette  pensée  est  vivement  combattue  par 


selon  son  espèce  ;  A  l'égard  de  tous  les  oi- 
seaux qui  volent  dans  l'air  selon  leurs  espè- 
ces ;  A  l*égard  de  toutes  les  bêtes  sauvage^, 
de  tous  les  animaux  domestiques  et  de  tous 
les  reptiles  de  la  terre,  selon  leurs  espèces  ; 
enfin  aussi  à  l'égard  de  l'homme  :  mai^s  que 
ces  mots  ne  sont  employés  qu'en  ces  occa- 
sions ;  l'Ecriture  se  contentant ,  A  l'égard  de 
la  lumière, de  dire  :I.a  lumière  fut  faite  {Ibid,, 
I,  3,  9, 11);  et  sur  ce  que  toutes  les  eaux  qui 
étaient  sous  le  ciel  furent  rassemblées  en  un 
même  lieu ,  de  dire  :  Cela  se  fit  ainsi  :  qui  est 
encore  la  manière  dont  elle  en  use  A  Tégard  de 
ce  q  ui  germa  de  la  terre ,  lortttue  la  terre  poussa 
toutes  sortes  d'herbes ,  portant  leur  graine, 
conforme  A  leur  espèce,  et  toutes  sortes  d'ar- 
bres fruitiers  portant  du  fruit,  chacun  selon 
ion  espèce ,  et  ayant  leur  semence  en  eux-  • 


les  sectateurs  de  Platon  et  par  les  stoïciens , 
et  nous  la  combattrons  aussf ,  nous,  pour  qui 
Celse  a  tant  de  mépris,  quand  on  voudra  qu(* 
nous  expliquions  et  que  nous  appuyions  ces 
paroles  du  prophète  :  Ijss  deux  périront  : 
mais  tu  demeureras  {Ps.  CI  ou  Cn«  27).  Ih 
vieilliront  tous  comme  un  vêtement.  Tu  l» 
plieras  comme  un  manteau  ;  et  ils  seront  chan* 
gés  :  mais  toi  tues  toujours  le  même.  En  voili 
assez  pour  renverser  ce  que  dit  Celse,  que 
Vâme  doit  être  regardée  comme  Fouvrage  de 
Dieu,  mais  que  le  corps  est  d*un  autre  ordre: 
d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  point  de  différence  en* 
tre  les  corps  célestes  et  le  corps  d'une  chauve- 
souris,  d'un  ver  ou  d'une  grenouille.  Vojri 
donc  si  un  homme,  qui  ne  peut  accuser  le* 
chrétiens  sans  établir  de  tels  dogmes,  meriie 
que  Ton  abandonne  pour  lui  des  princtpft 
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qui  noos  a|^pi*ennent  à  rendre  raison  de  la 
différence  des  corps  par  les  différentes  pro- 
priétés qui  icnr  sont  attachées  et  par  les  di- 
Terses  (joalitéH  dont  ils  sont  revêtus.  Car 
pour  ce  qui  est  de  nous,  nous  savons  qu'iï  y 
a  des  corps  célestes  et  des  corps  terrestres 
(I  Cor.,  XV,  W)  ;  que  Viciât  des  corps  célestes 
est  autre  que  celui  des  corps  terrestres;  et 
au'enlre  les  corps  célestes  mêmes ,  il  |y  a  de 
linégalité  :  que  le  soleil  a  son  éclat  et  les  étoi- 
les le  leur  {f).ki)\et  qu'entre  les  étoiles  Vune 
est  plus  éclatante  que  l'autre.  Ainsi,  dans  la 
résurrection  que  nous  attendons ,  nous  di- 
sons que  les  corps  doivent  changer  de  qua- 
lités ;  que  qucmaon  les  met  en  terre,  ils  sont 
dans  un  état  de  corruption  (  v.  4^2  ) ,  mais  que 
quelques-^ns  d'eux  ressusciteront  incorrup^ 
tibles  ;  qu'ils  sont  dans  un  état  d'ignominie 
(«•43)  y  mais  qu'ilsressusciteront  glorieux :qu' ils 
sont  dans  un  état  d'infirmité  (  v.  kk) ,  mais 
quils  ressusciteront  pleins  de  vigueur;  qu'ils 
vnt  les  qualités  d'un  corps  animal,  mais  qu'ils 
ressiueiteront  avec  celles  d'un  corps  spirituel, 
A  regard  de  la  matière,  qu'elle  soit  suscepti- 
ble de  toutes  les  qualités  que  le  Créateur  lui 
veut  imprimer,  c  est  ce  qu'établissent  tous 
reux  qui ,  comme  nous,  reconnaissent'  une 
Providence;  de  sorte  que  quand  Dieu  veut*, 
une  certaine  portion  de  la  matière  reçoit 
certaines  qualités  ;  et  quand  il  veut,  elle  en 
reçoit  d'autres  :  de  plus  nobles,  par  exemple, 
et  de  plus  exquises  que  les  premières. 

Et  je  ne  sais  s*il  n'y  a  pas  sujet  d'admirer 
qu*y  ayant  un  ordre  établi  pour  les  change- 
ments des  corps ,  depuis  que  le  monde  dure 
et  tant  qu'il  durera,  et  ne  devant  y  avoir  de 
nouvelles  lois  et  de  nouvelles  manières  qu'a- 
près la  destruction  du  monde  ou,  comme 
parlent  nos  Ecritures ,  après  la  consomma-- 
tion  des  siècles  [Matlh.^  XIU,  39) ,  je  ne  sais, 
dis-je ,  s'il  n'y  a  pas  sujet  d'admirer  que  dès 
maintenant  des  corps  morts  se  changent  en 
des  corps  pleins  de  vie,  que  de  la  moelle  qui 
est  dans  l'épine  du  dos  d'un  cadavre  humain  il 
se  forme  un  serpent,  comme  presque  tout,  le 
monde  l'assure  ;  que  d'un  bœuf  il  se  forme  des 
abeilles,  aue  d*un  cheval  il  naisse  des  guê- 
pes, que  d'un  âne  il  se  forme  des  escarbots , 
et  eu  un  mot,  que  de  la  plupart  des  corps  il 
naisse  des  vers.  Mais  Celse  s'imagine  qu'il 
n'en  foui  pas  davantage  pour  prouver  qu't/ 
n'y  a  rien  là  qui  soit  l'ouvrage  de  Dieu;  il 
croit  que  la  matière  quitte,  je  ne  sais  coni- 
meni,  certaines  qualités,  pour  en  recevoir 
d'autres,  je  ne  sais  où,  sans  qu'une  intel- 
ligence divine  contribue  à  y  introduire  ces 
changements.  Nous  avons  encore  une  chose 
à  dire  à  Celse,  qui  veut  que  l'âme  soit  l'ou- 
vrage de  Dieu ,  mais  que  le  corps  soit  d'un 
autre  ordre^  et  qui  avance  un  tel  dogme,  non 
seulement  sans  aucune  preuve ,  mais  même 
avec  ambiguïté  ;  car  il  ne  dit  point  nettement 
si  toutes  les  âmes  en  général  sont  l'ouvrage 
de  Dieu ,  ou  s'il  n'y  a  que  la  raisonnable. 
Nous  avons  donc  ceci  à  lui  dire  :  Si  toutes 
«es  âmes  en  général  sont  l'ouvrage  de  Dieu , 
il  faut  que  l'âme  des  bêtes  et  celle  des  plus 
vils  animaux  le  soit  aussi ,  aGn  que  tous  les 
corps  soient  d'un  autre  ordre  qnc  Tâme*  E: 


c'est  effeclivcmenC  ce  i^u'il  semblé  poser 
dans  la  suite,  lorsqu'il  dit  qu'tï  y  a  des  ani-- 
maux  sans  raison  qui  sont  plus  chers  à  Dieu 
que  nous,  et  qui  ont  de  lui  une  idée  plus 
pure  que  nous  n'avons.  Car,  si  des  ani* 
maux  sans  raison  sont  plus  chers  à  Dieu 
que  nous,  il  s!ensuit  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'âme  humaine  qui  est  l'ouvrage  de 
Dieu ,  mais  aue  la  leur  doit  l'être  beaucoup 
plutôt.  S'il  u  y  a  que  l'âme  raisonnable  oui 
soit  l'ouvrage  de  Dieu,  premièrement  Celse 
ne  s'est  pas  assez  expliqué ,  secondement,  si 
ce  qu'il  dit  sans  distinction ,  que  l'âme  est 
l'ouvrage  de  Dieu ,  ne  se  doit  pas  entendre 
de  toutes  les  âmes  ^  mais  seulement  de  la 
raisonnable,  il  s'ensuit  qu'il  ne  faut  pas  en- 
tendre non  plus  de  tous  les  corps  qu'ils 
soient  d'un  autre  ordre  qui  les  rende  égaux 
entre  eux.  Or,  si  cela  ne  doit  pas  s'entendre  de 
tous  les  corps  en  général,  mais  que  chaque 
animal  ait  un  corps  proportionné  â  son  âme, 
il  est  évidentqu'un  corps  dont  l'âme  est  l'ou- 
vrage de  Dieu  devra  être  plus  excellent  qu'un 
autre  corps  où  habite  une  âme  qui  n'est  pas 
l'ouvrage  de  Dieu.  Ainsi ,  il  sera  faux  au't/ 
n'y  ait  point  de  différence  entre  le  corps  dune 
chauve-souris f  d'un  ver  ou  d'une  grenouille 
et  celui  d'un  homme.  En  effet,  il  serait  absurde 
que  des  pierres  fussent  estimées  plus  pures 
ou  plus  impure»  les  unes  que  les  autres ,  el 
des  bâtiments  tout  de  même,  selon  qu'on  les 
emploie  â  l'honneur  de  la  Divinité,  ou  qu'on 
les  destine  à  recevoir  des  corps  sales ,  des 
dlyets  d'horreur,  et  qu'on  ne  mit  point  de 
différence  entre  des  corps  dont  les  uns  logent 
des  âmes  raisonnables ,  les  autres  des  âmjes 
sans  raison  ,,les  uns  des  âmes  raisonnables 
où  la  vertu  règne  ^  les  autres  des  âmes 
d'hommes  plongées  dans  le  vice.  C'est  ce  qui 
a  fait  que  quelques-uns,  considérant  l'avan- 
tage qu'avaient  eu  ces  corps  de  loger  des 
âmes  vertueuses ,  n'ont  pomt  craint  de  les 
déiGer,  pendant  qu'ils  jetaient  dehors  et  qu'ils 
traitaient  avec  toute  sorte  d'ignominie  les 
corps  de  ceux  qui  n'avaient  pas  bien  vécu. 
Je  ne  dis  pas  que  cette  pratique  mérite  d'être 
entièrement  approuvée  ;  mais  quoi  qu'il  en 
soit ,  elle  avait  pour  fondement  une  pensée 
extrêmement  juste.  Un  homme  sage  vou- 
drait-il ,  après  la  mort  d'An  v  tus  et  de  So- 
crate ,  prendre  le  même  soin  de  leur  sépul- 
ture ou  mettre  leurs  corps  dans  des  tom- 
beaux tout  pareils?  Voilà  pour  ce  que  dit 
Celse,  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  soit  l'ouvrage  de 
Dieu,  entendant  par  ces  mots  :  //  n'y  a  rien  /d, 
le  corps  d'un  homme  ou  les  serpents  oui 
s'en  forment,  le  corps  d'un  bœuf,  ou  les 
abeilles  qui  en  naissent ,  le  corps  d'un  che- 
val et  d'un  âne  ,  ou  les  guêpes  et  les  escar- 
bots qui  en  sortent  ;  ce  qui  nous  a  contraints 
de  retoucher  à  ce  qu'il  avait  posé,  que  l'âme 
doit  être  regardée  comme  l'ouvrage  de  Dieu , 
mais  que  le  corps  est  d'un  autre  ordre. 

Il  ajoute  que  la  nature  de  tous  ces  corps 
dont  il  a  pané  est  semblable  ^  et  que  leur  ma^ 
tUre  est  la  même,  passant  et  repassant  par 
toutes  les  altérations  et  par  tous  les  change-^ 
ments  qui  se  voient  successivet:icnt  dans  le 
monde.  Mais  par  ce  que  nous  avons  établi  «. 
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il  est  clair  qticf  ée  n*cst  pas  sealcment  de  ces 
corps  dont  11  a  parlé,  que  la  nature  est  sem- 
blable et  que  hi  'matière  est  la  même ,  que 
c'est  des  corps  célestes  comme  des  antres.  £t 
cela  étant ,  il  s'ensuit  que ,  selon  lui  (  je  ne 
sais  si  c*est  bien  aussi  selon  la  yérité);  la  ma- 
tière de  tous  les  Corps  en  général  est  la 
même,  passant  et  repassant  par  toutes  les 
altérations  et  par  tous  les  changemenls  qui 
se  voient  successivement  dans  le  monde.  11 
est  certain  que  c'est  là  le  sentiment  de  ceux 
qui  veulent  que  le  monde  soit  corruptible. 
Et  ceux  qui  veulent  qu'il  ne  le  soit  pas ,  bien 
qu'ils  ne  reconnaissent  point  une  cinquième 
nature  de  corps ,  ceux-là  aussi  tâcheront  de 
iTaire  voir  que,  selon  eux,  la  matière  de  tous 
les  corps  est  la  même,  passant  et  repassant 
par  toutes  les  altérations  et  par  tous  les 
changements  qui  se  voient  successivement 
dans  le  monde;  car  ce  qui  semble  périr  ^  se 
conserve  dans  le  changement  :1a  matière  oui. 
Sert  de  sujet  à  toutes  ces  altérations,  ne  fai-- 
sant  que  changer  de  qualités ,  et  demeurant 
toujours  la  même ,  selon  la  pensée  de  ceux 
qui  la  croient  incrééc.  Mais  si  l'on  peut 
prouver  qu'elle  n'est  pas  incréée,  et  qu'elle  a 
été  faite  pour  une  certaine  fin  ;  il  est  cons- 
tant que  la  nature  n'en  sera  pas  la  même  à: 
réffard  de  l'état  où  la  laissent  les  altérations 
et  les  changements  par  où  elle  passe,  qu'en  la 
supposant  incréée.  Ce  sont  là ,  au  reste ,  des 
questions  de  physique ,  dont  il  ne  s'agit  pas 
ici.  Il  s'agit  uniauement  de  répondre  aux 
accusations  de  Ceise. 

I  U  dit  ensuite  que  di  tout  ce  qui  eit  formé 
de  matiire,  il  n*v  a  rien  d'immortel.  A  quoi 
je  réponds  que  s  il  est  v^ai  que  de  tout  ce  qui 
est  iormé  de'  matière ,  il  n'y  ait  rien  d'im- 
mortel ,  il  faut  ou  que  le  monde ,  l'univers , 
soit  immortel ,  et  qu'ainsi  il  ne  soit  pas  for- 
mé de  matièlrè ,  ou  que  le  monde  même  ne 
soit  pas  un  être  immortel.  Si  le  monde  est 
hnmortcl,  comme  c'est  la  créance  de  ceux-là 
mêmes  qui  disent  qu'il  n'y  a  que  l'àme  qui  soit 
l'ouvrage  de  Dieu,  et  qu'elle  sort  d'une 
grande  cuve;  que  Celse  se  tenant  à  son 
principe,  que  de  tout  ee  qui  est  formé  de  mor- 
tière ,  il  n*y  a  rien  d'immortel ,  nous  prouve 
que  le  monde  n'est  pas  formé  d'une  matière 
qui  auparavant  navait  aucune  qualité. 
Mais  SI  le  monde  étant  formé  de  matière 
n'est  pas  un  être  immortel ,  c'est  nécessaire- 
ment un  être  mortel.  Sera-t-il  donc  sujet  à 
la  corruption,  ou  s'il  ne  le  Bttà  pas?  S'il  est 
sujet  à  la  corruption ,  il  y  sera  sujet  comme 
n'étant  pas  l'ouvrage  de  Dieu.  Mais  l'àme , 
qui  est  l  ouvrage  de  Dieu,  que  deviettdra-4- 
elle  dans  cette  corruption  du  monde?  Je  vou- 
drais que  Celse  nous  le  dit.  Si ,  détournant 
la  signification  du  mot  d'immortel .  il  dit  que 
le  monde  est  immortel,  en  ce  qu'encore  qu'il 
Boit  corruptible ,  il  n'est  pas  pourtant  sujet 
à  une  réelle  corruption ,  en  ce  qu'il  est  bien 
capable  de  mort ,  mais  qu'il  ne  meurt  pas 
]^urtant,  il  est  évident  que,  selon  lui,  une 
ehose  sera  en  même  temps  mortelle  et  im«- 
mortelle ,  en  ce  qu'elle  sera  capable  des  deux 
contraires  :  ce  sera  un  être  mortel  qui  ne 
âfiourra  point;  un  être  qui,  bien  qu'il  ne 


soit  pas  immortel  de  sa  nature,  porte  néaii« 
moins  le  nom  d'immortel  dans  une  signiGca* 
lion  qui  lui  est  propre ,  parce  qu'il  ne  meurt 
pas  en  effet.  En  quel  seàs  donc  voudra-4-il 
que  l'on  entende,  après  cette  distinction, 
que  de  tout  ce  qui  e$t  formé  de  matière,  Un^ 
a  rien  d'immortel?  Vous  voyei  qu'à  exami- 
ner de  près  et  qu'à  discuter  avec  soin  les 
termes  ae  la  proposition  de  Celse,  on  iroare 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  ne  mérite  de 
passer  pour  incontestable. 

Après  cela ,  il  ajoute  :  £n  voilà  assex  tur 
ce  sujet.  Qui  en  voudra  savoir  davantage,  quil 
se  donne  le  loisir  de  nous  écouter  jusguau 
bout,  et  de  chercher  la  vérité  avec  nous.  Oo  a 
TU  ce  qui  en  est  déjà  arrivé ,  lorsque  nous , 
qu'il  traite  d'ignorants  et  de  grossiers ,  doos 
sbmmes  donné  le  loisir  de  l'écouter  tant  soit 
peu,  et  de  chercher  la  vérité  avec  lui.  Il  con- 
tinue donc  et  ti  s'imagine  nous  pouvoir  ap- 
prendre, en  deux  ou  trois  petites  paroles, 
quelle  est  la  nalm^  des  maux,  quoique  ce 
soit  une  question  qui  a  souvent  exercé  toute 
la  subtilité  des  phiiosoptes,  et  sur  laquelle 
il  y  a  plusieurs  différentes  opinions.  //  ny  o 
jamais  eu,  dit-il ,  et  il  n'y  aUra  jamais  dans  le 
moftde  plus  ni  moins  de  maux  qu'il  n'y  tn  a 
maintenant.  La  nature  de  l'univers  est  toujours 
la  même  ;  et  il  se  prodwt  toujours  également 
des  maux.  l\  semble  qif  il  ait  encore  puisé 
cela  dans  le  Théétète ,  où  Platon  fait  dire  k 
Socrale  :  Il  est  impossible  que  les  maux  soient 
bannis  d'entre  lés  hommes ,  et  qu'ils  passent 
parmi  les  dieux ,  et  ce  qui  suit.  Mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  ait  même  bien  entendu  le 
siens  de  Platon,  lui  qui  prétend  avoir  ren- 
fermé toute  la  vérité  dans  un  seul  volume, 
et  qui  a  donné  le  titre  de  Discours  véritable  i 
l'écrit  qu'il  a  pilblié  contre  nous.  Car  ces  pa- 
roles du  Timee  :  Quand  les  dieux  inondent  Id 
terre  ^  la  nettoyant  par  les  eaux,  emporlent 
qu'il  n'y  a  pas  tant  de  maux  sur  la  terre , 
après  qu'elle  a  été  ainsi  nettoyée ,  qtt  il  y  en 
avait  auparavant.  Je  dis  qu'il  n*y  en  a  pas 
tant ,  selon  le  sentiment  de  Platou  ;  car  de  ce 
passage  du  Théétète,  il  parait  qu'il  ne  croyait 

Kas  que  les  maux  pussent  être  tout  â'iail 
annis  d'entre  les  hommes.  Je  ne  comprends 
pas  ail  reste  comment  Celse*  qaï  recon- 
naît la'  Providence ,  ou  dont  le  livre  du  moins 
la  reconnaît ,  veut  qu'i7  n^y  ait  jamais  plus  ni 
moins  de  maux  dans  un  temps  que  dans  un 
autre ,  comme  s'il  y  en  avait  toujours  une 
certaine  quantité  détefminée  :  car  c'est  \à 
renverser  cette  belle  et  grande  vérité*  que  W 
mal,  c'est-à-dire  le  vice,  est  de  soi-méinc 
indéfini  ou ,  si  l'on  veut ,  que  les  manx  sont 
infinis  de  leur  nature.  Ce  n'est  pas  qn'eo 
supposant  <|n'il  n'y  ait  jamais  eu  et  qu'il  n> 
aura  jamais  plus  ni  moins  de  maux  que 
maintenant,  il  ne  s'ensuive,  ce  semble,  que 
comme  pour  faire  le  monde  incormptible,  il 
faut  dire  que  la  Providence  conserve  les  éle* 
ments  eQ  équilibre,  de  penr  que  quelqu'un 
venant  à  prévaloir  ne  cause  la  raine  du 
monde  ;  il  faut  dire  tout  de  même  que  c'est 
par  les  soins  de  la  Providence  que  les  maux, 
qui  sont  en  si  grand  nombre ,  n'augmentent 
nî  ne  diminuent  jamais.  Mais  pour  réfuter 
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autrement  la  pensée  de  Celse ,  il  ne  (aut  que 
le  renvoyer  aux  philosophes  qui  ont  examiné 
la  nature  des  biens  et  des  maux,  et  qui  ont 
fait  voir,  par  les  histoires  mêmes ,  que  d*a- 
bord  les  femmes  abandonnées  ne  se  prosti- 
tutiienl  que  hors  des  villes  et  sous  le  masque; 
qu'ensuite ,  perdant  toute  pudeur,  elles  quit- 
tèrent le  masque,  bien  oue  les  lois  leur  défen- 
dissent encore  l'entrée  des  villes,  mais  qu'eu- 
fin,  la  corruption  croissant  de  jour  en  jour, 
elles  osèrent  bien  y  entrer.  C'est  la  remarque 
de  Chrysippe,dans  son  trailé  des  biens  et  des 
maux.  Ainsi,  comme  les  maux  vont  tantôt  en 
augmentant  et  tantôt  en  diminuant,  nous 
trouvons  qu'il  y  avait  autrefois  des  gens, 
nommés  Àmbigiis.  qui  servaient  indifférem- 
ment à  la  volupté,  soit  active,  soit  passive, 
de  tous  ceux  qui  se  présentaient,  mais  qu'ils 
furent  à  la  (lu  chasses  par  le  magistrat.  £t  il 
est  certain  qu'il  y  a  une  infinité  de  vices  qui 
s'établissent  dans  le  monde  par  1  horrible  dé- 
pravation des  mœurs ,  desquels  on  peut  dire 
qu'ils  n*y  étaient  pas  auparavant.  Aussi  les 
plus  anciennes  histoires  qui  reprochent  tant 
d'autres  péchés  aux  hommes,  ne  connaissent- 
elles  point  ces  abominables,  qui  se  font  les 
ministres  d'un  plaisir  infâme  que  la  pudeur 
défend  d'exprimer.  Après  toutes  ces  choses  v 
auxquelles  on  en  pourrait  ajouter  plusieurs 
autres  semblables, Celse  n'esUil  pas  ridicule  de 
prétendre  qu'il  n'y  ait  jamais  pluê  ni  moins  de 
maux  dans  un  temps  que  dans  un  autre  ?  Car 
quand  la  nature  de  Vuniveri  serait  toujours 
la  même,  il  ne  s'ensuivrait  pourtant  pas  qu'il 
se  produisît  toujours  également  des  maux. 
Comme  à  l'égard  d'un  homme ,  de  ce  que  la 
nature  est  toujours  la  même  en  lui ,  il  ne 
s'ensuit  pas  au  il  soit  toujours  dans  le  même 
état,  quant  a  son  entendement,  quant  à  sa 
raison,  ou  quant  à  ses  actions.  Dans  un 
temps  il  n'a  pas  encore  l'usage  de  la  raison  ; 
dans  un  autre,  avec  la  raison,  il  a  des  vices, 
et  de  ces  vices  il  en  a  tantôt  plus  et  tantôt 
moins.  Quelauefois  il  se  porte  a  la  vertu,  et 
il  y  fait  tantôt  de  grands ,  tantôt  de  petits 
progrès;  quelquefois  aussi  il  l'acquiert  dans 
son  plus  haut  degré ,  et  cela  avec  plus  ou 
moins  d'étude.  Il  fout  dire  pareillement,  et  à 

{dus  forte  raison  encore,  que  la  nature  de 
'univers  est  bien  la  même  (fans  ce  qui  cons- 
titue son  être,  mais  que  les  mêmes  choses, 
ni  des  choses  toutes  semblables  n'v  arrivent 
pourtant  pas  toujours.  Par  exemple,  la  fer- 
tilité ,  les  pluies  ou  la  sécheresse  n'y  sont  pas 
toujours  égales.  Tout  de  même,  il  n'y  a  pas 
toujours  non  plus  une  égale  disette  ou  une 
égale  abondance  d'âmes  vertueuses,  et  les 
âmes  vicieuses  ne  s'abandonnent  pas  toujours 
au  mal  avec  une  égale  fureur.  11  faut  néces- 
sairement que  ceux  qui  veulent  approfondir 
toutes  choses  le  plus  qu'il  leur  est  possible» 
étudient  cette  question  avec  soin ,  pour  com- 
prendre que  les  maux  ne  demeurent  pas  tou- 
jours au  même  état  ;  mais  qu'il  y  arrive  du 
changement,  selon  que  la  Providence,  ou 
consf^rve  l'ordre  établi  sur  la  terre,  ou  la 
nettoie,  soit  par  des  déluges,  soit  par  des 
embrasements.  Peut-être  même  qu  elle  ne  se 
contente  pas  ij^çttoycr  ainsi  la  terre;  mais 
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qu  elle  nettoie  le  monde  entier ,  lorsque  le 
mal  s'y  étant  accru  lui  rend  ce  remède  né- 
cessaire. 

//  n'est  j^  aisé,  poursuit  Celse,  de  con- 
naître l'origine  des  maux,  quand  on  n'est  pas 
philosophe;  mais  il  suffit  d'apprendre  au  com- 
mun des  hommes  aue  les  maux  ne  viennent 
point  de  Dieu ,  qu  ils  sont  attachés  à  la  ma^ 
tière  et  que  c'est  le  partage  des  êtres  mortels  et 
corruptibles.  Or  les  êtres  mortels  et  corrup- 
tibles roulent  toujours  dans  le  même  cercU , 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Il  faut 
nécessairement  que,  selon  l'ordre  immuable  des 
révolutions,  ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  et  c$  quf 
sera,  soit  toujours  la  même  chose.  £n  disant 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  connaître  l'origine  des 
maux  quand  on  n'est  pas  philosophe,  Celse 
nous  insinue  qu'un  philosophe  la  peut  con- 
naître aisément,  et  que,  bien  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  philosophes  n'y  aient  pas  la 
même  facilité,  néanmoins,  avec  un  peu  de 
peine,  ils  en  peuvent  venir  à  bout.  Pour 
nous ,  ce  que  nous  avons  à  dire  là-dessus , 
c'est  qu'il  n'est  pas  aisé,  même  aux  philo- 
sophes, de  connaître  l'origine  des  maux.  Je 
ne  sais  même  s'il  ne  leur  est  point  impos- 
sible de  la  connaître  parfaitement,  à  moins 
que  Dieu,  par  quelque  rayon  de  sa  lumière, 
ne  leur  découvre  quelle  est  la  nature  des 
maux ,  comment  ils  se  sont  formés  et  com- 
ment ils  se  détruiront.  En  effet,  il  n'y  a  point 
de  doute  que  ce  ne  soit  un  mal  de  ne  pas 
connaître  Dieu  ;  et  le  plus  grand  de  tous  les 
maux ,  de  ne  savoir  pas  comment  il  le  faut 
servir  dans  les  règles  de  la  véritable  piété. 
Cependant  il  faut  que,  selon  Celse  même,  il 
y  ait  quelques  philosophes  qui  ne  connais- 
sent pas  Dieu  ;  car  c'est  ce  qui  suit  évidem- 
ment de  la  diversité  de  leurs  sectes  :  et,  selon 
nous,  il  n'est  pas  possible  qu'aucun  de  ceux 
qui  ne  savent  pas  que  c'est  un  mal  de  croire 
c|ue  la  piété  puisse  subsister  avec  les  lois 
établies  dans  la  plupart  des  sociétés  civiles  ; 
qu'aucun  de  ceux-là,  dis-je,  connaisse  l'ori- 
gine des  maux.  Nul  ne  la  saurait  connaître^ 
qu'il  ne  soit  instruit  touchant  le  diable  et  ses 
anges;  qu'il  ne  sache  quel  était,  avant  que 
d'être  diable ,  celui  qu'on  nomme  à  présent 
ainsi  ;  comment  il  est  devenu  diable  ;  et  pour 
quelle  cause ,  ceux  qu'on  nomme  ses  anges, 
le  suivirent  dans  sa  révolte.  Pour  connaître 
l'origine  des  maux,  il  faut  savoir  exactement 
ce  que  c'est  que  les  démons  ;  il  faut  savoir 
qu'ils  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  en  tant 
que  démons ,  mais  qu'ils  le  sont  seulement , 
en  tant  que  créatures  intelligentes;  il  faut  sa- 
voir comment  ils  en  sont  venus  à  ce  point, 
que  leur  intelligence  même  soit  ce  qui  cons- 
titue l'être  de  démons.  S'il  y  a  donc  quelque 
question  dans  le  monde  qui  mérite  un  sé^ 
rieux  examen  et  qui  soit  difficile  à  l'esprit  de 
l'homme ,  c'est  sans  doute  celle  qui  regarde 
l'origine  des  maux.  Mais  Celse,  comme  s'il 
T  avait  découvert  quelques  secrets  qu'il  vou- 
lût taire,  pour  s'accommoder  à  la  portée  du 
commun  des  hommes  ;  Il  suffit  de  leur  no— 
prendre,  dit-il,  que  les  maux  ne  viennent  potni 
de  Dieu,  qu'ils  sont  attachés  à  la  matière,  et 
que  c'est  le  partage  des  êtres  martels  ei  cor-' 
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ruplibles.  Il  fst  certain  que  les  maux  ne 
tiennent  point  de  Dieu  :  et  Jérémie  même, 
l'un  de  nos  prophètes,  nous  enseigne,  Que  de 
la  bouche  du  Seigneur  il  ne  sort  point  du  bien 
et  du  mal  (Lam.^  III ,  38).  Mais  II  n*est  pas 
vrai,  selon  nous,  à  l'égard  des  êtres  mortels 
et  corruptibles,  que  ce  soit  le  commerce 

3u*îls  ont  avec  la  matière  qui  soit  la  cause 
es  maux  qui  les  environnent.  C'est  en  son 
entendement  que  chacun  de  nous  doit  cher- 
cher la  cause  de  ses  vices,  qui ,  avec  les  ac- 
tions dont  ils  sont  la  source,  sont  nos  véri- 
tables maux  :  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y 
ait,  à  proprement  parler,  aucune  autre  chose 
qui  mérite  le  nom  de  mal.  J'avoue,  au  reste, 
que  c*est  un  sujet  qui  demande  une  grande 
application  et  de  très-profonds  raisonne- 
ments, dont  ceux-là  seuls  sont  capables,  que 
Bicu  juge  dignes  de  cette  connaissance  et  à 
qui  il  éclaire  Tesprit  par  sa  grâce. 

Hais  je  ne  sais  pas  quel  avantage  Celse  se 
propose,  en  écrivant  contre  nous,  d'avancer 
un  dogme  qui  a  besoin  qu'on  l'appuie  de 
beaucoup  de  preuves  à  tout  le  moins  appa- 
rentes, pour  établir,  autant  que  cela  se  peut, 
Que  lei  étree  mortels  et  corruptibles  roulent 
toujours  dans  le  même  cercle ,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  ;  et  gu'il  faut  néces- 
sairement  que,  selon  l  ordre  immuable  des  ré- 
volutions,  ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  et  ce  qui 
sera,  soit  toujours  la  même  cnose.  Si  cela  étnit, 
H  n'y  aurait  plus  de  liberté  dans  nos  actions. 
Car  s'il  faut  nécessairement  que,  dans  ce  cer- 
cle où  roulent  les  êtres  mortels  et  corrupti- 
bles, ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  et  ce  qui  sera, 
soit  toujours  la  même  chose,  selon  les  révo- 
lutions, dont  l'ordre  est  immuable  ;  il  est  clair 
qu'il  faudra  nécessairement  que  Socrate  soit 
toujours  philosophe;  qu'il  soit  toujours  ac- 
cusé d'introduire  des  dieux  étrangers  et  de 
corrompre  la  jeunesse;  qu'Anytus  et  Mélitus 
soient  toujours  délateurs  contre  lui ,  et  que 
les  juges  de  l'aréopage  le  condamnent  tou- 
jours à  finir  sa  vie  en  buvant  la  ciguë.  Il 
faudra  nécessairement  tout  de  même ,  selon 
i'ordre  immuable  des  révolutions,  que  Pha- 
Jarls  règne  toujours  en  tyran,  et  qu'il  fasse 
toujours,  mugir  des  hommes  dans  son  tau- 
peau  ;  qu'Alexandre  soit  toujours  aussi  tyran 
de  Phères,  et  qu'il  y  exerce  toujours  ses  mê- 
mes cruautés.  Après  quoi ,  je  ne  vois  pas 
comment  notre  liberté  subsistera ,  ni  com- 
ment nous  pourrons  raisonnablement  méri- 
ter soit  du  biflme ,  soit  de  la  louange.  L'on 
peut  dire  encore  que  s'il  est  vrai ,  comme 
Celse  le  suppose,  Que  les  êtres  mortels  et 
corruptibles  roulent  toujours  dans  le  même 
cercle,  depuis  le  commencement  jusqu*à  la 

iïn  :  et  qu'il  faille  nécessairement  que ,  selon 
'ordre  immuable  des  révolutions,  ce  qui 
a  été ,  ce  qui  est  et  ce  qui  sera,  soit  tou^ 
jours  la  même  chose  ;  il  faut  nécessairement 
aussi,  selon  l'ordre  immuable  des  révolu- 
tions, que  MoYse  sorte  toujours  d'Egypte 
avec  le  peuple  Jnif  ;  que  Jésus  vienne  en- 
core au  monde  faire  ce  qu'il  y  a  déjà 
fait,  non  une  fois,  mais  une  infinité  de 
fois,  dans  les  révolutions  précédentes  ;  que 
k*s  chréticDS  pareillement  y  reviennent  à 


leur  tour,  et  que  Celse  écrive  encore  le  n\h\ç 
livre  qu'il  a  déjà  écrit  une  infinité  de  fois. 
Pour  ce  qui  est  de  Celse,  il  dit  simplement, 
Que,  dans  le  cercle  où  roulent  les  êtres  mor- 
tels et  corruptibles,  il  faut  nécessairement  rjuf 
ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  et  ce  oui  sera,  soit  t<>n- 
jours  la  même  chose,  selon  Tordre  immuahU 
des  révolutions  :  au  lien  que  presque  tous  les 
stoïciens  disent  cela,  non  seulement  des  étrf  s 
mortels  et  corruptibles,  mais  aussi  des  êtres 
immortels  et  de  leurs  dieux  mêmes.  Car  après 
que  l'univers  a  passé  par  quelaue  embra>c< 
ment,  comme  il  est  déjà  arrive  et  comme  il 
arrivera  encore  une  infinité  de  fois,  toutes 
choses,  depuis  le  commencement  jusqu  à  la 
fin,  gardent  le  même  ordre  qu'elles  ont  fait 
et  au'ellcs  feront.  Il  est  vrai  que  les  stoK  i(  ns 
tâchent,  je  ne  sais  comment ,  d'adoucir  les 
absurdités  de  ce  dogme ,  en  disant  que  les 
personnes  qui  viennent  au  monde  dans  le 
cours  d'une  révolution,  sont  toutes  sembla- 
bles, mais  semblables  seulement ,  à  celles 
des  révolutions  précédentes.  De  sorte  que  ce 
ne  sera  pas  Socrate  lui-même  qui  viendra 
encore  au  monde,  mais  un  homme  tout  sem- 
blable à  Socrate,  qui  aura  une  femme  toule 
semblable  à  Xantippe  et  des  délateurs  tout 
semblables  à  Anytus  et  à  Mélitus.  Je  ne  com- 
prends pas  pourtant  comment  le  monde ,  en 
passant  par  ces  révolutions,  demeure  tou- 
jours, non  tout  semblable,  mais  le  même;  et 
que  les  choses  qui  y  sont  reviennent,  non 
les  mêmes,  miis  toutes  semblables.  Cesice 
qifi  se  pourra  examiner  plus  commodément 
ailleurs,  par  rapport  tant  à  ce  que  dit  Cel>e. 
qu'à  ce  que  disent  les  stoïciens.  Car  pour 
cette  heure,  ni  le  temps,  ni  notre  dessein,  ne 
permettent  pas  que  nous  nous  y  arrêtions 
davantage. 

A  regard  de  ce  que  Celse  ajoute,  qn( 
Vempire  du  monde  n'a  point  été  donné  à 
Thomme,  mais  que  toutes  choses  et  se  forment 
et  se  détruisent  pour  le  bien  commun  de  l'uni- 
vers, se  changeant  les  unes  dans  les  autrf$. 
selon  les  révolutions  dont  il  a  été  parlé:  il 
serait  inutile  que  nous  nous  arrêtassions 
aussi  à  le  réfuter  sur  cela;  l'ayant  déjà  fait , 
autant  que  nous  en  avons  été  capables.  Nou^ 
l'avons  réfuté  encore,  sur  ce  qu'il  dit  des 
maus  auxquels  les  êtres  mortels  et  corrup- 
tibles sont  sujets,  9u't7  n'y  «n  a  jamais  ni  pl^^^ 
ni  moins;  et  sur  ce  qu'il  dit  de  Dieu  quH  "'^ 
pas  besoin  de  corriger  tout  de  nouveau  ses 
ouvrages.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  s'imagi- 
ner que  quand  Dieu  corrige  le  monde ,  1<^ 
nettoyant  par  quelque  déluge  ou  par  q"<;'' 
que  embrasement,  ce  soit  comme  un  ouvrior 
qui  aurait  fait  quelque  ouvrago  déferlueiiK, 
ou  mal  travaillé  ;  mais  c'est  qu  il  cmpôih' 
que  les  vices  qui  se  débordent,  ne  gagnent 
plus  avant.  L'on  peut  même  dire  à  mon  ny'^^^ 
qu'il  les  abolit  tout  à  fait,  en  de  ceriains 
temps  marqués  pour  cela,  et  quand  il  J  ^^ 
du  bien  de  tout  l'univers.  Si  après  qu'iU^*'^^ 
été  ainsi  abolis,  il  y  a  lieu  de  croire  qu  il:^^^! 
reproduisent  ou  non  ;  c'est  une  question  q"i 
mérite  d'être  traitée  ailleurs,  de  dessein 
formé.  Lors  donc  que  Dieu  corrige  ^ou(  fl? 
nouveau  ses  ouvrages,  il  se  propose  toujoni^ 
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d*cii  Atcr  les  défauts  ;  car  bien  qu*en  créant 
toutes  choses ,  il  n'ait  rien  créé  que  de  très- 
beau  et  que  de  très-achevé  «  il  est  obligé 
néanmoins  de  se  servir  de  quelques  remèdes, 
pour  ce  qoi  tombe  dans  la  maladie  des  vices, 
ctmémepourlemondeenlierquienestcomme 
souillé.  En  effet.  Dieu  n*a  jamais  négligé  et 
il  ne  négligera  jamais  aucun  de  ses  ouvrages. 
11  fait  en  chaque  rencontre  ce  qu'il  doit  faire 
dans  un  monde  changeant  et  variable  ;  et 
comme  un  laboureur  se  donne  des  occupa- 
tions différentes  pour  la  terre  et  pour  ses 
fruits,  selon  les  différentes  saisons  de  l'an- 
née ;  Dieu  de  même  disposant,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  siècles  comme  autant  d'an- 
nées, fait  en  chacun  ce  que  ^demandent 
les  besoins  de  l'univers  ;  car  il  n'y  a  que 
lui  seul  qui  les  connaisse  véritablement  et 
distinctement,  comme  il  n'y  a  que  lui  seul 
aussi,  qui  puisse  y  pourvoir. 

Voici  encore  une  autre  pensée  de  Cclse, 
louchant  les  maux:  //  n'est  pas  certain  que 
tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mal,  soit 
effectivement  un  mal  ;  car  vous  ne  savez  pas 
f{  ce  n'est  point  une  chose  qui  soit  utile,  soit 
pour  vous,  soit  pour  quelque  autre,  soit  pour 
runivers.  Il  semble  que  ce  soit  là  le  senti- 
ment d'un  esprit  modeste  et  retenu  :  cepen- 
dant, c'est  supposer  que  le  mal  n'est  pas  une 
chose  absolument  condamnable  de  sa  nature , 
puisqu^il  se  peut  faire  que  ce  qui  passe  pour 
mal  dans  quelque  sujet  particulier,  soit  utile 
à  tout  Tunivcrs.  De  peur  donc  qu'il  n'y  ait 
quelqu'un  à  qui  ces  paroles,  prises  dans  un 
luauvais  sens,  donnent  lieu  de  s'abandonner 
:u  péché,  comme  si  les  vices  mêmes  étaient 
utiles  à  l'univers,  ou  du  moins  qu'ils  pus- 
sent l'être  :  nous  dirons  qu'encore  que  Dieu, 
laissant  notre  liberté  en  son  entier,  se  serve 
des  vices  des  méchants  pour  le  bien  et  pour 
l'avantage  de  l'univers  ;  néanmoins,  les  mé- 
(  hants  sont  toujours  coupables.  L'usage  au- 
cuel  Dieu  les  destine  en  cette  Qualité  de 
coupables ,  est  bien  utile  à  tout  l'univers  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'hor- 
reur en  eux-mêmes.  A  peu  près  comme  si 
dans  une  ville,  un  criminel  était  condamné  à 
faire  quelque  travail  utile  au  public.  Ton 
pourrait  dire  qu'il  travaillerait  pour  le  bien 
de  la  communauté ,  quoiqu'il  fût  convaincu 
d  un  crime  énorme,  qu'un  homme  qui  aurait 
la  moindre  étincelle  de  raison,  ne  voudrait 
pas  avoir  commis.  Aussi  apprenons-nous  de 
S.  Paul,  apôtre  de  Jésus-Cnrist,  que  les  plus 

Frands  pécheurs  seront  de  quelque  utilité  à 
univers,  bien  que  pour  eux  ils  doivent 
être  rejetés  comme  des  abominables  ;  mais 
que  les  hommes  vertueux  lui  seront  encore 
plus  Qliles,  à  proportion  de  leur  vertu ,  qui 
leur  fera  tenir  un  rang  glorieux.  Dans  une 
grande  nuiison,  dit*il,  on  n'a  pas  seulement  des 
tûses  d'or  et  d'argent,  mais  aussi  de  bois  et  de 
terre  ;  ei  les  uns  sont  pour  des  usages  hon^ 
nétes,  les  autres  pour  des  usages  honteux  ;  si 
quelqu'un  donc  se  garde  de  tout  ce  qui  est  im- 
pur, il  sera  un  vase  d'honneur ,  sanctifié  et 
propre  au  serrtce  du  Seigneur^  préparé  pour 
toutes  sorte»  de  bonnes  cmvres  (U  Tim.,  11, 20). 
i'ai   cru  qu'il  était  nécessaire  (le  faire  ces 


considérations  sur  ce  que  dit  Ceisc  :  Il  n'est 
pas  certain  que  tout  ce  que  vous  prenez  pour 
un  mal,  soit  effectivement  un  mal  ;  car  vous  ne 
savez  pas  si  ce  n'est  point  une  chose  qui  soit 
utile,  soit  pour  vous,  soit  pour  quelaue  autre» 
soit  pour  l  univers  :  de  peur  que.  quelqu'un  ne 
prit  de  là  occasion  de  pécher ,  sous  prétexte 
d'être  utile  à  l'univers,  par  ses  péchés 
mêmes. 

Maintenant,  puisque  faute  d'entendre  l'E- 
criture, il  fait  des  railleries  de  ce  qu'elle 
Carie  de  Dieu  comme  d'un  homme,  lui  attri- 
uant  de  la  colère  contre  les  impies,  et  des 
menaces  contre  les  pécheurs ,  il  faut  dire 
gue  comme  nous  ne  oéployons  pas  toutes  les 
iorces  de  notre  esprit,  pour  parler  à  de  pe- 
tits enfants,  mais  que  nous  nous  accommo- 
dons à  leur  faiblesse,  disant  et  faisant  ce  que 
nous  jugeons  le  plus  propre  pour  leur  ins- 
truction et  pour  leur  correction,  selon  la  ca- 
pacité de  leur  flge;  ainsi,  nous  voyons  que 
la  parole  (  ou  le  Verbe  )  de  Dieu  dispense 
tellement  tout  ce  qu'elle  dit ,  qu'elle  mesure 
l'excellence  de  ses  leçons  à  la  portée  et  à 
l'utilité  de  ceux  à  qui  elle  les  adresse.  C'est 
de  cette  conduite  perpétuelle  de  Dieu ,  dans 
les  voies  de  sa  révélation ,  qu'il  est  dit  dans 
le  livre  du  Deutéronome  :  Le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  a  supportés  dans  vos  moeurs  et  dans 
vos  manières,  comme  un  pire  supporterait  son 
fils  dans  les  siennes  (  Deut.,  1,  31).  L'Ecriture 
nous  parle  donc  de  Dieu  comme  s'il  prenait 
lui-même  les  mœurs  et  les  manières  d*un 
homme  pour  le  bien  des  hommes,  parce  qu'il 
ne  serait  pas  avantageux ,  pour  la  plupart, 
qu'elle  nous  le  représentât  traitant  avec  eux 
selon  que  sa  grandeur  le  demanderait.  Hais 
ceux  qui  donnent  tous  leurs  soins  à  l'intel- 
ligence des  saintes  Ecritures  y  trouveront  des 
choses  qu'elles  nomment  spirituelles,  propres 

f^our  ceux  qu'elles  nomment  spirituels  (I  Vor., 
1 ,  13)  ;  et  s'ils  savent  distinguer  le  sens  qui 
est  pour  les  plus  simples,  d'avec  celui  qui  est 
pour  les  plus  habiles,  ils  verront  que  sou- 
vent l'un  et  l'autre  est  renfermé  dans  un 
même  endroit,  et  s'y  découvre  aux  personnes 
éclairées.  Lors  donc  que  nous  parlons  de  la 
colère  de  Dieu,  nous  ne  voulons  pas  dire 

3u'ellc  soit  en  lui  une  passion ,  nous  enten- 
ons  par  là  une  certaine  conduite  dont  il 
use  pour  châtier  plus  rudement  ceux  qui  ont 
commis  de  grands  péchés.  Que  le  propre  de 
ce  que  nous  nommons  la  colère  ou  la  fureur 
de  Dieu ,  soit  de  châtier  d*un  châtiment 
d'instruction,  et  que  ce  soit  ainsi  que  l'en- 
tende l'Ecriture,  c'est  ce  qui  parait  par  ces 
paroles  du  psaume  sixième  :  Seigneur,  ne  me 
reprends  pas  dans  ta  fureur  et  ne  me  châtie 
pas  dans  ta  colère  {Ps.  VI  »  1}  ;  et  par  celles- 
ci  de  Jérémie:  Châtie-^ous,  Seigneur,  mais 
chdtie^ousavec  mesure  et  non  point  en  ta  fu- 
reur, de  peur  que  tu  ne  nous  réduises  à  un 
petit  nombre  (Jérém.,  X ,  2b). 

11  ne  faut  une  lire  ce  qui  est  dit  au  second 
livre  des  Rois,  que  la  colère  de  Dieu  porta 
Ûavid  à  faire  le  dénombrement  du  peuple 
(II  Rois,  ou  U  Sam.,  XXIV,  1),  et  le  comparer 
avec  ce  qui  est  dit  an  premier  livre  des  Chro* 
niques  ou  Paralipomcues  i  que  ee  fut  le  diar 
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ble  qui  Vy  porta  :  il  ne  faut  qae  cela,  dis-îe, 
pour  contiailre  eo  quel  sens  on  doit  prendre 
cette  colère,  de  laquelle  S.  Paul  nous  montre 
aussi  que  tous  les  hommes  sont  les  enfants, 
lorsquil  dit:  Que  par  nature  nous  étions 
dei  enfante  de  colère,  aussi  bien  que  les  au- 
tres (Ephés.,  II,  8).  Le  même  S.  Paul  nous 
nçprend  que  la  colère  n'est  point  une  pas- 
sion en  Dieu ,  mais  que  les  hommes  en  atti- 
rent les  effets  sur  eux  parleurs  péchés,  quand 
il  dit  encore  :  Méprisez-^ous  les  richesses  de 
$a  bonté,  de  sa  tolérance  et  de  sa  longue  pa- 
tience :  sans  considérer  que  la  bonté  de  Dieu 
vous  invile  à  vous  repentir  f  Mais  par  votre 
dureté  el  par  Vimpénitence  de  votre  cœur^  vous 
vo%M  amassez  un  trésor  de  colère  pour  le  jour 
delà  colère  et  de  la  manifestation  du  juste  ju- 
gement de  Dieu  (Aom.,  Il,  k).  Car  si  la  colère 
ëlait  une  passion  en  Dieu ,  comment   les 
hommes  8*amasseraient-ils  un  trésor  de  co- 
lère pour  le  jour  de  la  colère,  et  comment 
cette  colère  pourrait-elle  être  un  chfttiment 
d'instruction  7  D'ailleurs ,  puisque  TEcriture 
nous  défend  de  nous  mettre  en  colère,  disant 
au  psaume  XXXVI  :  Apaisez  votre  colère, 
quittez  les  mouvements  de  fureur  (Ps.  XXXVI, 
on  XXXVII,  8)  :  et  dans  S.  Paul,  vous  ausst, 
quittez  maintenant  tous  ces  péchés,  la  colère. 
Vaigreur,  la  malice,  la  médisance^  les  paroles 
déshonnétes  (CoL.Uh  8)«  J  ^441  la  moindre  ap* 
parence  qu'elle  attribuât  à  Dieu  une  passion 
qu'elle  nous  interdit  absolument  ?  Il  parait  en- 
core que  la  colère  de  Dieu  n*est  qu'une  colère 
métaphorique,deceque  r£criturelui  attribue 
aussi  un  sommeil.  D'où  vient  que  le  pro- 
phète lui  dit,  comme  pour  le  réveiller:  Lève* 
toi  Seigneur,  pourquoi  dors^-tu  {Ps.  XLllI 
ou  XLlV,  ^)  et  qu'il  est  dit  en  un  autre  lieu, 
alors  le  Seiyneur  se  réveilla  comme  d'un  long 
sonuneil,  comme  un  homme  fort,  qui  s'éveille 
après  son  ivresse  {Ps.  LXXVII  ou  LXXVIII, 
65).  S'il  faut  donc  entendre  le  sommeil  dans 
un  autre  sens  que  celui  que  la  lettre  présente 
d'abord,  pourquoi  n'entendre  pas  la  colère 
de  la  même  sorte  ?  Pour  ce  qui  est  des  me- 
naces, ce  sont  de  simples  déclarations  de  re 
qui  doit  arriver  aux  méchants  ;  comme  qui 
nommerait  des  menaces,  ces  paroles  d'un 
médecin  à  son  malade  :  j'emploierai  le  fer  et 
le  feu  si  vous  ne  me  voulez  croire,  si  vous 
n* observez  ce  régime,  si  vous  ne  vous  gou- 
Ternez  do  telle  ou  de  telle  façon.  Ainsi,  nous 
n*attribuons  point  à  Dieu  des  passions  hu- 
maines, et  nous  n'avons  point  de  lui  des 
sentiments  impies.  Nous  n'errons  point  lors- 
que nous  prenons  ces  choses  en  un  sens 
que  nous  tirons  de  divers  passages  de  l'Ecri- 
ture même,  comparés  ensemble  :  et  tout  ce 
que  se  proposent  parmi  nous  ceux  qui  en- 
teignent  publiquement  avec  les   lumières 
nécessaires  pour  cela,  c'est  de  dissiper  autant 
qu'ils  peuvent,  l'ignorance  de  leurs  audi- 
teurs et  de  les  rendre  sages  et  prudents. 

Celse  ajoute,  par  une  suite  de  sa  même  er- 
reur, sur  le  sujet  de  la  colère  que  nos  Ecri- 
tures attribuent  à  Diou  ;  iY>s<-i/  pas  ridieufe 
qu*um  Acmiiiis  irrité  contre  tes  Juifs ,  tes  ait 
tous  détruits  »  dmùs  le  flu$  petit  jusqu*au 
plus  groskd  •  fii'u  aU  pru  l$ur  ville  •  qu'il 


les  ait  réduits  à  rien ,  et  que  tout  Vefht  dt  la 
colère ,  de  la  fureur  et  des  menaces  au  grand 
Dieu,  comme  ils  jsarlent ,  soit  quHl  enraie  ton 
Fils  au  monde  ou  il  souffre  toutes  sortes  cTtn- 
dignités  ?  Mais  si  les  Juifs  ,  après  avoir  eu 
Tandace  de  traiter  Jésus  comme  ils  ont  fait, 
ont  été  détroits  depuis  le  plus  petit  jusqu'au 
plus  grand,  et  si  leur  ville  a  été  prise,  ce 
n*cst  point  par  l'effet  d'une  autre  colère  que 
de  relie  qu'ils  .«'étaient  amassée  comme  ou 
s'amasse  un  trésor.  Les  jugements  de  Dieu 

3u'il  a  fait  tomber  sur  eux ,  par  la  conduite 
e  sa  Providence ,  étant  nommés  sa  colère , 
par  une  façon  de  parler  hébraïcfuc,  ce  qu'a 
souffert  le  Fils  du  grand  Dieu ,  il  Ta  souffert 
volontairement  pour  le  salut  des  hommes , 
comme  nous  l'avons  montré  ci-dessus  autaul 

![ue  nous  en  avons  été  capables.  Laiisons  là 
es  Juifs ,  poursuit-il ,  car  ce  nest  pas  d*eux 
seulement  que  je  veux  parler,  c'est  de  toute  la 
nature  comme  je  Vai promis;  je  vais  donc 
mettre  cette  matière  dans  un  plus  grand  jour. 
Où  est  rhomme  un  peu  raisonnable  et  jus- 
tement convaincu  de  la  faiblesse  humaine, 
2ui  lisant  cela  ne  soit  choaué  de  la  vanité  de 
else  qui,  avec  la  même  témérité  qu'il  a  fait 
paraître  dans  l'inscription  de  son  livre,  pro* 
mot  de  nous  rendre  raison  de  ce  qui  se  passe 
dans  toute  la  nature?  Voyons  donc  quelles 
sont  ces  choses  qu'il  a  dessein  de  nous  dire 
de  toute  la  nature ,  et  quel  est  ce  grand  jour 
où  il  se  vante  de  les  mettre.  II  s'étend  en  de 
longues  accusations  contre  nous,  sur  reqoe 
nous  disons  que  Dieu  a  fait  tout  pour  rhomme, 
et  il  prétend  prouver  par  l'histoire  dc^  ani- 
maux et  par  les  divers  traits  de  subtilité  et 
d'adresse  que  nous  remarquons  on  eux,  que 
toutes  choses  n'ont  pas  plus  été  faites  pour 
rhomme  que  pour  les  animaux  sans  raison. 
En  quoi   il  me  semble  qu*il  fait  quelque 
chose  d'approchant  de  ce  que  font  ceux  qui, 
dans  leur  emportement,  accusent  une  per- 
sonne qu'ils  haïssent  de  ce  que  Ton  loue  dans 
leurs  meilleurs  amis;  car  comme  la  haine 
qui  aveugle  ces  ffpns-là ,  les  empêche  de  loir 
qu'en  pensant  faire  des  reproches  à  leurs 
ennemis ,  ils  outraeent  les  plus  chers  amis 
qu'ils  aient,  tout  de  même  Gelse  dans  le  dé- 
sordre de  son  raisonnement ,  ne  prenti  pas 
garde  que  ce  qu*il  dit  contre  nous ,  retombe 
sur  les  stoYciens  qui  soutiennent  avec  bran- 
coup  de  force  que  l'homme ,  et  en  général 
tout  ce  qui  a  de  l'intelligence,  est  au-dessos 
de  tout  ce  qui  n'en  a  point  ;  aae  c*est  pour 
ces  natures  intelligentes  que  la  Providence, 
dans  son  premier  dessein,  a  fait  toutes  choses, 
et  qu'ainsi  dans  ses  vues,  elles  sont  comme 
Tenfanl  formé  dans  le  sein  de  sa  mère;  mais 
que  les  êtres  privés  de  raison ,  et  les  inani- 
més sont  comme  les  enveloppes  qui  se  forment 
avec  l'enfant  et  en  faveur  de  Tenfant.  Je  pui> 
dire  encore  que,commedans  une  ville,  ccui 
qui  ont  inspection  sur  ce  qui  se  Tend  au 
marché,  ne  songent  en  cela  qu'à  ce  qui  r^ 
garde  les  hommes,  mais  que  cependant  \t> 
chiens  et  d'autres  animaux  sans  raison  ne 
laissent  pas  de  se  sentir  de  Tabondance  pu- 
blique;  ainsi  les  premiers  el  les  principaui 
&oins  de  la  Proviaence  sont  pour  les  ctrrs 
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intelligents  ;  mais  que  par  une  suite  néces- 
saire, les  êtres  d'un  autre  ordre  jouissent 
anssi  de  ce  qui  avait  été  fait  pour  Thomme. 
Et  s'il  faut  avouer  que  l'on  aurait  tort  de  dire 
qaeies  magistrats  ne  songent  pas  moins  aux 
chiens  qu'aux  hommes ,  sous  ombre  que  les 
chiens  profitent  de  la  prévoyance  des  magis- 
trats, Ccise  et  ceux  qui  sont  dans  son  sen- 
liment  doi?ent  à  bien  plus  forte  raison  pas- 
ser pour  des  impies  qui  reconnaissent  mal 
les  soins  que  Dieu  prend  des  créatures  rai- 
sonnables ,  lorsqu'ils  disent  :  Pourquoi  veut-^ 
on  que  ces  cJioses  soient  plutôt  destinées  pour 
préparer  la  nourriture  des  hommes ,  que  pour 
prépco'er  celle  des  plantes,  des  arbres,  des 
herbes  et  des  épines  î  Premièrement  Celse  ne 
croit  pas  qiAe  Dieu  soit  Vauteur  du  tonnerre , 
des  éclairs  et  de  la  pluie ,  en  quoi  il  se  dé- 
clare déjà  plus  ouvertement  pour  la  doctrine 
d'Epicnre  ;  secondement  il  dit  :  Que  quand  on 
accorderait  que  Dieu  en  soit  Tauteur ,  ces 
choses  ne  seraient  pets  plutôt  destinées  pour 
préparer  la  nourriture  des  hommes ,  que  pour 
préparer  celle  des  plantes ,  des  arbres ,  des 
hrbes  et  des  épines.  Il  veut  donc  comme  un 
îéritable  épicurien,  que  ces  choses  arrivent 
fortuitement,  et  non  par  la  conduite  de  la 
Proridence;  car  si  elles  ne  sont  pas  plus  pour 
noire  bien  que  pour  celui  des  plantes ,  des 
arbres,  des  herbes  et  des  épines,  il  est 
clair  que  la  Providence  ne  s'en  mêle  point, 
ou  que  c'est  une  Providence  qui  ne  prend 
pas  pins  de  soin  de  nous  que  des  arbres , 
des  herbes  et  des  épines.  Or  l'un  et  l'autre 
est  manifestement  impie;  et  ce  serait  folie 
de  nous  défendre  contre  un  homme  qui 
ne  nous  accuse  d'impiété  qu'en  posant  de 
tellrs  maximes  :  chacun  voit  assez  par  ce  qui 
n  été  dit,  de  quel  côté  est  l'impiété.  Il  ajoute 
encore  :  Si  Von  dit  que  tout  cela  pousse  pour 
les  hommes  (savoir  les  plantes,  les  arbres ,  les 
herbes  et  les  épines) /pourquoi  veut-on  quHl 
pousse  plutôt  pour  Us  hommes  que  pour  les 
plus  sauvages  de  tous  les  animaux  sans  raison? 
Qoe  Celse  dise  donc  nettement  que  cette  mer- 
veilleuse diversité  qui  se  voit  dans  ce  qui 
fi^erme  de  la  terre ,  n'est  point  l'ouvrage  de 
la  Providence  ,  mais  que  la  rencontre  for- 
tuite des  atomes  a  produit  toutes  ces  diffé- 
renlps  qualités  ;  que  c*est,dis-je,  par  un  effet 
du  hasard  que  tant  d'espèces  de  plantes, 
d'arbres  et  d'herbes  se  ressemblent,  mais 
ne  se  confondent  point;  et  non  qu'ayant  une 
intelligence  pour  principe  de  leur  être,  elles 
en  aient  été  ainsi  disposées  avec  un  art  qui 
passe  toute  admiration.  Pour  nous,  qui  en 
qualité  de  chrétiens  sommes  consacrés  à  Dieu 
le  seul  créateur  de  ces  choses ,  nous  lui  en 
rendons  grâces  de  ce  qu'en  les  créant,  il  a 
enrichi  de  tant  de  biens  le  lien  où  il  nous  a 
mis,  et  qu'à  cause  de  nous ,  il  a  voulu  éten- 
dre ses  soins  jusque  sur  les  animaux  qui 
nous  servent.  Il  produit  le  foin  pour  les  bétes, 
^t  rherbe  pour  le  service  de  Ihomme,  afin 
fie  tirer  le  pain  de  la  terre ,  et  que  le  vin 
réjouisse  le  cœur  de  Vhomme ,  que  l'huile  lui 
embellisse  te  visage  »  et  que  le  pain  lui  for^ 
tifie  le  cœur  (  Ps. CIII,  ik ,  15  ). SU  apprête 
aussi  de  quoi  nourrir  les  animaux  les  plus 


sauvages ,  il  ne  s'en  faut  pas  étonner  ;  car  il 
y  a  eu  même  des  philosophes  qui  n'étaient 
pas  d'entre  nous ,  qui  ont  dit  que  ces  ani-« 
maux  ont  été  faits  pour  servir  d'exercico 
à  l'honune,  et  l'un  de  nos  sages  parle  ainsi 
quelque  part  :  Ne  dites  point.  Pourquoi  ceci, 
car  tout  ce  qui  a  été  créé,  a  son  usage  :  ou,  A 
quoi  bon  cela  ?  car  chaque  chose  trouvera  son 
temps  (  Ecclésiastiq. ,  XXXIX ,  22 ,  26 }. 

Celse  voulant  montrer  ensuite,  touchant 
ce  oui  germe  de  la  terre ,  que  la  Providence 
ne  l'a  pas  fait  plutôt  pour  nous,  que  pour 
les  animaux  les  plus  sauvages  ;  avec  tout  no^ 
tre  travail  et  toutes  nos  sueurs,  dit-il,  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  notu  nourrir  :  mais 
eux,  ils  n'ont  que  faire  de  semer,  ni  de  labou- 
rer  ;  toutes  choses  leur  naissent  d'elles-mêmes. 
Il  ne  voit  pas  qu'afin  que  Thomme  exerçât 
continuellement  son  esprit,  qui  autrement  se- 
rait demeuré  oisif  et  sans  aucune  connais- 
sance des  arts,  Dieu  a  voulu  le  faire  indi- 
gent; car  c'est  cette  indigence,  qui  l'a  cou- 
traintde  les  inventer,  les  uns  pour  se  nourrir, 
les  autres  pour  se  couvrir.  Et  il  valait  mieux 
en  eRet,  pour  ceux  qui  ne  s'appliaueraient 
ni  à  l'étude  des  mystères  divins,  nia  celle  de 
la  philosophie, qu'ils  fussentdans  l'indigence, 
afin  qu'ils  s'exerçassent  l'esprit  à  inventer  les 
arts  ;  que  si, ayant  abondance  de  toutes  cho- 
ses, ils  eussent  entièremeut  négligé  de  le  cul- 
tiver. Ainsi,  la  disette  des  choses  nécessaires 
pour  la  vie  a  produit,  non  seulement  des  la- 
boureurs, des  vignerons  et  des  jardiniers  ; 
mais  de  plus  encore,  des  charpentiers  et  des 
forgerons  dont  l'industrie  fournit  des  instru 
ments  aux  arts  qui  nous  donnent  de  quoi  vi- 
vre. D'un  autre  côté,  lebesoindese  couvrira 
fait  les  tisserands ,  les  cardeurs  et  ceux  qui 
filent  :  il  a  fait  pareillement  les  maçons  qui 
ont  trouvé  par  degré  les  règles  de  l'archi- 
tecture. Enfin  on  a  aussi  inventé  l'art  de  la 
navigation,  pour  porter  d'un  pays  dans  un 
autre  les  choses  dont  on  manque  en  de  cer- 
tains lieux.  De  sorte  qu'en  cela  même,  il  y  a 
de  quoi  admirer  la  Providence;  et  on  peut 
compter  pour  un  avantage  de  l'homme  sur  les 
autres  animaux,  de  ce  qu  elle  l'a  fait  indigent  ; 
car  c'est  parce  que  les  autres  animaux  ne 
sont  pas  propres  aux  arts,  qu'ils  trouvent 
leur  nourriture  toute  prête  et  qu'ils  oui 
d ailleurs  une  couverture  naturelle;  les  uns 
de  poil ,  les  autres  de  plumes,  et  les  autres 
d'écaillés  ou  de  coquilles.  Ce  qui  servira 
de  réponse  à  ce  que  dit  Celse  :  Avec  touLwh 
tre  travail  et  toutes  nos  stseurs ,  notu  avons 
bien  de  la  peine  à  nous  nourrir  ;  mais  eux  ils 
n'ont  que  faire  de  semer  ni  de  labourer,  toutes 
choses  leur  naissent  d* elles-mêmes. 

Après  cela  comme  s'il  avait  oublié  que  son 
dessein  est  de  combattre  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens, il  s'objecte  un  vers  d'Euripide  qui  est 
contraire  à  son  sentiment,  et  il  en  attaque  la 
penséede  toutesaforce,  la  voulant  faire  passor 
pour  une  pensée  peu  raisonnable.  Voici  ses 
paroles.  Si  l'on  m'allègue  ce  vers  d'Euripide: 

Le  soleil  et  la  nuit  sont  Taitt  ponr  serrlr  nionime  : 

is^hémcumuSf  v.  519.) 

pourquoi  sont-ils  plutôt  faits  pour  nous,  que 
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pour  les  fourmiB  et  pour  hi  mouches?  Car 
la  nuit  leur  $ert  cotMne  à  nous  pour  se  repo- 
ser ,  et  ta  lumière  du  soleil  pour  voir  et  pour 
travailler.  Il  est  donc  clair  que  ce  no  sont  pas 
seulement  quelques  Juifs  et  quelques  chré- 
tiens qui  ont  dit  que  le  soleil  et  les  autres 
corps  célestes  sont  Taits  pour  le  service  de 
i*homine  ;  mais  que  le  Philosophe  du  théâtre^ 
comme  il  y  en  a  qui  rappellent*  Ta  dit  aussi 
bien  qu'eux,  lui  qui  avait  étudié  la  physique 
sous  Anaxagore..  Par  Thomme  pour  le  ser- 
vice duquel  il  dit  que  ces  choses  ont  été  fai- 
tes ,  il  entend  tous  les  êtres  intelligents  ; 
comme  par  le  soleil  et  par  la  nuit,  il  entend 
tout  ce  que  l'univers  renferme.  C'est  (Grec  : 
par  synecdoche)  une  Ggure  qui  met  la  partie 
pour  le  tout.  Peut  être  aussi  que  par  le  so- 
leil qui  est  la  cause  du  jour,  ce  poète  entend 
le  jour  même  :  pour  nous  montrer  que  les 
choses  sublunaires  sont  celles  qui  ont  le 
plus  de  besoin  du  jour  et  de  la  nuit;  et  que 
^es  autres  s*en  peuvent  plus  aisément  passer 
que  celles  qui  sont  sur  la  terre.  Ainsi, 

£l  le  jour  et  la  nall  sont  Cûls  pour  servir  rborame  ; 

Earce  que  Thomme  est  une  créature  raisonna- 
le.Si  les  fourmis  et  les  mouches,  travaillant 
le  jour,  et  se  reposant  la  nuit,  jouissent  avec 
rhomme  de  ce  qui  a  été  fait  pour  lui ,  il  ne 
faut  pas  dire  pour  cela  que  le  jour  et  la 
nuit  aient  été  faits  pour  tes  fourmis  et  pour 
les  mouches,  ni  que  la  Providence  en  les  fai- 
sant, ait  eu  en  vue  quelque  autre  que  Thom- 
me.  Celse  continue  en  ces  termes  «  comme 
pour  répondre  A  la  prétention  des  hommes, 
qui  disent  que  c'est  pour  eux  que  les  ani- 
maux sans  raison  ont  été  créés  :  5t  Von  dit 
f  ue  flou»  sommes  les  rois  des  animaux,  parce 
que  nous  les  prenons  à  la  chasse ,  et  que  nous 
en  faisons  nos  repas  ;  pourquoi  ne  sera-ce  pas 
plutôt  nom  qui  serions  faits  pour  eux,  puis- 
qu'ils  nous  prennent  aussi  et  quHls  nous  man- 
gem  t  surtout  si  Von  considère  que  pour  les 
prendre  nous  avons  besoin  d'armes  et  de  filets, 
de  l'aide  de  plusieurs  hommes  f<  du  secours 
des  chiens  :  au  lieu  que  pour  eux  ils  sont  armés 
par  les  mains  de  la  nature,  qui  fait  qu'ils  sont 
toujours  en  état  de  nous  surmonter  facilement, 
sans  qu*il  faille  quils  en  cherchent  les  moyens 
hors  d'eux-mêmes.  Vous  voyez  par  là  com- 
ment rintelligence  et  la  raison  nous  ont  été 
données,  pour  nous  être  des  armes  beaucoup 
meilleures  que  toutes  celles  (]ue  les  bêtes 
semblent  avoir.  En  effet,  parmi  les  animaux 
il  n*y  en  a  point  dont  nous  ne  nous  rendions 
les  maîtres  par  notre  intelligence  ;  quoiqu^à 
l'égard  du  corps  il  y  en  ait  de  beaucoup  plus 
forts  que  nous ,  et  que  nous  soyons  inflni- 
ment  plus  petits  que  d'autres  :  comme  cela 
parait  par  les  éléphants,  que  leur  immense 
lirrandeur  ne  nous  empêche  pas  de  prendre. 
Nous  nous  assujettissons  par  la  douceur  ceux 
qui  se  trouvent  capables  d'être  apprivoisés  : 
et  pour  les  autres  qui  ne  se  peuvent  appri- 
voiser, OQ  que  nous  ne  voyons  pas  qui  nous 
pussent  être  d'aucun  usage ,  quelque  appri- 
voisés qu'ils  fussent;  nous  nous  précaution- 
nons  tellement  contre  eux*  que  nous  les  te- 
nons sûrement  renfermer  ^  tant  qu'il  nous 


platt;  et  que  quand  nous  voulons  les  faire 
servir  i  notre  nourriture ,  nous  les  luons 
avec  la  même  facilité  que  les  animaux  do- 
mestiques. Le  Créateur  a  donc  fail  que 
rhomme  par  une  suite  naturelle  de  sa  rai- 
son, est  le  roi  de  tous  les  animaux.  Les  uns 
nous  servent  à  une  chose ,  et  les  autres  a 
une  autre.  Les  chiens  nous  servent,  par 
exemple  pour  garder  nos  troupeaux  ou  nos 
maisons  :  les  bœufs,  pour  labourer  nos  terres  : 
les  bêtes  de  charge,  pour  porternosCardeau^i. 
Il  faut  dire  aussi  que  les  lions ,  les  ours,  les 
léopards,  les  sangliers  et  les  autres  bêles  fa- 
rouches nous  ont  été  donnés  pour  exciter 
les  semences  de  courage  qui  sont  en  nous. 

Celse  s'adresse  ensuite  aux  hommes  en 
général,  qui  sentent  bien  eux-mêmes  com- 
bien ils  sont  élevés  au-dessus  des  animaui^ 
sans  raison. Fou«  voulez,  dit-il,  que Dieurous 
ait  donné  le  Douvoirde  prendre  et  de  tuer  Its 
bêtes  farouches.  Mais  avant  que  les  homma 
eussent  fait  société  entr'eux,  qu'ils  eussent  bdii 
des  villes  et  inventé  les  arts,  qu'ils  eussent  nfh 
pris  à  se  servir  d'armes  et  de  rets ,  ily  a  beau- 
coup d'apparence  que  c'étaient  les  hommes  que 
les  bêles  ravissaient  et  dévoraient,  mais  gueux 
ne  prenaient  guère  de  bêtes.  Voyez  encore  que 
quoique  les  nommes  prennent  les  bêtes  et 
que  les  bêtes  ravissent  les  hommes ,  il  y  a 

E ourlant  bien  de  la  différence  entre  les 
ommes,  à  qui  leur  intelligence  et  leur  rai- 
son donnent  le  dessus,  et  les  bêtes  à  qui  leur 
férocité  et  leur  rage  le  donnent,  quand  on  ne 
se  sert  pas  de  sa  raison  pour  se  garantir  de 
leur  fureur.  Lorsqu'il  dii:  Avant  que  les  hom- 
mes  eussent  fait  société  entr'euœ,  qu'ils  eussent 
bâti  des  villes  et  inventé  les  arts  ;  il  ne  se  sou- 
vient pas  sans  doute  de  ce  qu*il  a  déjà  dit 
ailleurs  :  Que  le  monde  est  incréé  et  incor- 
ruptible, qu'il  n'y  a  que  les  choses  qui  sont  sur 
la  terre  qui  soient  sujettes  aux  déluges  et  aux 
embrasements,  et  qu'elles  n'y  sont  pas  même 
sujettes  toutes  à  la  fois.  Comme  donc  cent 
qui  font  le  monde  incréé  ne  sauraient  mar- 
quer le  temps  de  son  origine,  ils  ne  sauraient 
marquer  aucun  temps  non  plus  où  il  n'y  eût 
point  de  villes,  et  où  les  arts  ne  fussent  pas 
encore  inventés.  Mais  je  veux  qu*il  parle  de 
la  sorte  par  concession  ,  par  raport  à  nos 
sentiments  plutôt  qu^aux  siens,  tels  qu'il  les 
a  posés  ci-dessus  :  comment  en  conclurn-t- 
il,  qu'au  commencement  les  hommes  étaient 
ravis  et  dévorés  par  les  bêtes,  et  que  les  bê- 
les n*étaieot  point  prises  par  les  hommes? 
Car  si  Dieu  a  créé  le  monde  et  qu'il  le  con- 
duise par  sa  providence,  il  faut  nécessaire- 
ment que  les  premiers  hommes  en  qui  l^"^ 
le  genre  humain  était  encore  comme  dans  sa 
source,  fussent  sous  la  garde  et  sous  la  pro- 
tection de  quelaues  êtres  plus  puissants; 
qu'en  ce  temps-la,  dis-je,  les  honimes eussent 
une  étroite  communication  avec  la  Divinité* 
Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Hésiode; 

Alors,  hommes  et  dieux,  assis  k  même  Uble, 
CooloBUaioul  leurs  |.Ui&irs  ei  partageaient  l<;u^  ^'"^ 

Les  divins  écrits  de  Moïse  nous  apprennent 
aussi  que  les  premiers  hommes  reccv«nen| 
des  avertissements  par  des  voi\  célesl'S  ci 
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ar  des  oracles,  el  qu*ils  voyaient  quelque- 
bis  des  anges  de  Dieu,  qui  les  venaient 
trouver  de  sa  part;  car  il  fallait  bien  que , 
dans  ces  commencements  du  monde,  la  na- 
ture humaine  fût  puissamment  secourue, 
iusqn^à  ce  que  les  hommes,  ayant  fortiGé 
leur  intelligence  et  ayant  fait  des  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts ,  ils  fussent 
en  état  de  se  conserver  eux-mêmes,  el  de  se 
passer  de  la  direction  et  de  Tassistance  de 
ces  ministres  de  Dieu  qui  se  présentaient  à 
eux ,  par  son  ordre ,  d'une  façon  extraordi- 
naire. D'OU  il  parait  qu*il  est  faux  qu'on 
doive  croire  qu  au  commencement  c^étaient 
les  hommes  que  les  bêles  ravissaienl  et  dévo^ 
raient»  mais  qu'eux  ne  prenaient  guère  de 
bêtes,  et  qu'il  est  faux  encore  de  dire,  comme 
fait  Gelse,  de  sorte  au' à  en  juger  par  là,  ce 
sont  plutôt  les  bêtes  a  qui  Dieu  a  assujetti  les 
hommes.  Dieu  n'a  point  assujetti  les  hommes 
aux  bétes  ;  au  contraire ,  il  a  fait  que  les 
hommes  s'en  pussent  rendre  les  maîtres,  par 
leur  intelligence  et  par  les  arts  qu'elle  a  in- 
ventés* Car  ce  n'est  point  sans  une  conduite 
particulière  de  Dieu  que  les  hommes  ont 
trouvé  le  moyen  de  se  défendre  des  bétes 
farouches  et  même  de  se  les  soumettre. 

Mais  notre  brave  adversaire  ne  voit  pas 
combien  de  philosophes  qui  admettent  la 
Providence,  et  qui  disent  qu'elle  a  fait  toutes 
choses  pour  les  êtres  intelligents ,  peuvent 
se  plaindre  qu'il  renverse  (autant  qu'il  le 
peut)  des  dogmes  de  grande  utilité,  en  vou- 
lant renverser  la  doctrine  des  chrétiens,  qui 
s'accorde  en  cela  avec  la  philosophie,  ni 
combien  c'est  une  pensée  nuisible  a  la  piété 
que  Dieu  ne  mette  point  de  différence  entre 
l'homme  et  les  fourmis  ou  les  abeilles  ;  il  ne 
voit  pas  tout  cela  lorsqu'il  ajoute  :  Si  Fan 
prétend  que  les  hommes  aient  de  l'avantage  sur 
(es  autres  animaux ,  en  ce  qu'ils  bâtissent  des 
villes .  qu*ils  font  des  lois,  qu'ils  ont  des  mor» 
gistrais  et  des  commandants,  cela  n'y  fait  rien; 
car  il  en  est  de  même  des  fourmis  et  des  abeH- 
les.  Les  abeilles  ont  leur  roi,  et  il  y  en  a  parmi 
eltes  qui  commandent  et  d'autres  qui  obéissent; 
eUes  font  ta  gturre,  elles  gagnent  des  batailles. 
Mes  usent  du  droit  des  vainqueurs ,  elles  ont 
des  villes  et  des  faubourgs,  elles  travaillent  et 
et  se  reposent  tour  à  tour,  elles  exercent  la 
justice  contre  les  lâches  et  les  fainéants  elles 
chassent  et  ellesmaltraitent  les  frelons...  Al  ne 
verra  donc  jamais  la  différence  qu'il,  y  a  entre 
ce  qui  se  fait  par  les  lumières  de  la  raison, 
et  ce  qui  se  fait  par  un  mouvement  aveude 
«ie  la  nature  et  par  la  simple  disposition  des 
organes.  A  l'égard  de  ces  actions  des  ani- 
maux, il  n'en  faut  point  chercher  la  cause 
dans  quelque  raison  qui  soit  en  eux  ;  car  ils 
n'en  ont  point  :  le  Fils  de  Dieu ,  qui  est  la 
raison  originello ,  et  qui  est  aussi  le  roi  de 
Tunivers,  a  fait  que  ces  mouvements  de  la 
natore,  tout  aveugles  qu'ils  sont,  guident  et 
dirigent  les  animaux  à  qui  la  raison  n'a  pas 
été  accordée.  Hais  à  l'égard  des  hommes,  ils 
hAtlssent  des  vfUes  par  leur  industrie ,  et  ils 
font  divers  règlements  pour  les  maintenir. 
Les  noms  qui  marquent  entre  eux  de  l'ordre^ 
de  la  supériorité  et  de  la  prééminence ,  ces 


noms  ne  conviennent,  k  proprement  parler, 
qu'aux  facultés  et  aux  habitudes  vertueuses 
qui  agissent  conformément  à  leur  nature  ; 
mais,  par  abus ,  on  les  donne  à  ce  qui  s'est 
fait  dans  la  société ,  sur  cet  exemple ,  qu'on 
y  a  imité  autant  qu'on  a  lo.  Car  c'est  ce 

3 n'avaient  devant  les  yeux  les  premiers  fon« 
atcurs  des  républiques  bien  ordonnées,  lors* 
qu'ils  ont  sagement  éiahVi  les  lois ,  desma-^ 
gistrats  et  des  commandants.  On  ne  volt  rien 
de  pareil  parmi  les  animaux  sans  raison , 
quoique  Celse  applique  aux  fourmis  et  aux 
abeilles  ces  noms  de  villes ,  de  lois ,  de  ma-* 
gistrats  et  de  commandants,  qui  marquent 
de  la  raison  el  qui  n'appartiennent  qu'aux 
choses  qui  en  dépendent.  11  ne  faut  donc  pas 
louer  ce  que  font  les  fourmis  et  les  abeilles,, 
puisqu'elles  le  font  sans  raisonnement  ;  mais 
il  faut  admirer  la  Divinité  qui  a  mis-  des» 
rayons  et  des  images  de  raison  jusque  dans 
les  animaux  qui  n'en  ont  point.  Go  qu'elle  a 
peut-être  fait  à  dessein  de  faire  honte  aux 
hommes,  afin  que,  conskiérani  les  fourmis, 
ils  devinssent  plus  laborieux  et  plus  mena? 
gers,  où  ils  le  doivent  être,  ct.que  les  abeilles 
leur  apprissent  à  obéir  aux  puissances  supé« 
rieures  et  à  porter  leur  part  des  travaux  qu» 
sont  nécessaires  pour  le  bien  et  pour  la  con- 
servation de  la  coHununauté.  Peut-être  «en- 
core que  ces  images  de  guerres,  qui  se  voient 
parmi  les  abeilles  sont  pour  montrer  aux 
hommes  comment  il  faut-qu'ils  en  fassent  do 
justes  et  de  bien  réglées,  si  la  nécessité  les 
contniint  d'en  faire.  Elles  n'ont  ni  villes  ni 
faubourgs;  mais  les  compartiments  (Gr. 
//ea?a^oii05)  si  réguliers  de  leurs  ruches,  l'as* 
siduité  de  leur  travail,  et  le  repos  qu'elles 
prennent  tour  à  tour,  toutes  ces  choses  n'ont 
d'autre  but  que  le  bien  de  l'homme  qui  se 
sert  diversement  du  miel,  tantôt  comme  d'un 
remède  très-utile ,  tantôt  comme  d*un  ali- 
ment très-pur.  11  ne  faut  point  comparer  non 
plus  le  traitement  que  les  abeilles  font  aux 
frelons  avec  laiuslice  qu'on  exerce  dans  les 
villes.,  contre  les  lâches  et  les  mauvais  ci- 
toyens,, ni  avec  la  punition  qu'on  en  fait; 
mais  il  faut  admirer  en  cela  la  Divinité, 
comme  je  l'ai  déià  dit,  el  il  faut  aussi  donner 
à  rhomme  la  louange  qu'il  mérite,  pour 
avoir  pu  embrasser  la  connaissance  de  tant 
de  choses ,  et  même  les  gouverner  toutes 
comme  ministre  de  la  Providence,  en  telle 
sorte  qu'aux  œuvres  de  la  Providence  divine 
il  joint  les  soins  de  la  prévoyance  humaine. 
Celse,  après  avoir  ainsi  parlé  des  abeilles, 
pour  abaisser  non  seulement  les  chrétiens , 
mais  même  tous  les  hommes,  en  rabaissant  de 
tout  son  pouvoir  nos  villes,  nos  lois,  notre  po- 
lice, nos  magistratures  et  noseuerres  pour  la 
patrie,  fuit  ensuite  l'éloge  des  fourmis,  afin  de 
montrer ,  par  le»  belles  paroles  qu'il  y  en»- 

Fiole ,  que  les  hommes  ,  dans  tout  ce  que 
économie  leur  fait  faire  pour  leur  subsis- 
tance, ne  font  rien  que  les  fourmis  ne  fassent 
comme  eux,  et  que  nous  ne  devons  point 
nous  glorifier  de  notre  prévoyance  contre 
l'hiver,  puisqu'elle  n'a  aucun  avantage  sur 
ce  qu!il  nomme  aussi  prévoyance  dans  ces 
animaux  sans  raison.   Y  a*t-il  d*bommi! 
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simple  ci  incapahle  de  pénétrer  la  nature  de 
chaque  chose,  que  Celse  ne  détourne,  autant 
qu'il  lui  est  possible ,  de  tendre  la  main  à 
ceux  qui  sont  trop  chargés ,  et  de  leur  aider 
à  porter  leurs  fardeaux,  îorqu'il  dit  des  four- 
mis ,  qu*ellef  soulagent  leurs  compagnes , 
quand  elles  les  voient  qui  succombent  sous  le 
faix  f  Car  un  homme  grossier  et  mal  instruit 
ne  manquera  pas  de  dire:  Puisqu'il  n'y  a 
point  de  différence  entro  nous  et  des  fourmis, 
lorsque  nous  prétons  notre  secours  à  ceux 
qui  sont  accablés  sous  quelque  fardeau  trop 
pesant,  à  quoi  bon  nous  fatiguer  en  vain  ? 
Pour  ce  qui  est  des  fourmis ,  comme  elles 
n'ont  point  de  connaissance ,  elles  ne  peu- 
vent tirer  vanité  de  ce  qu'on  les  compare 
aux  hommes  en  ce  qu'elles  font  ;  mais  pour 
les  hommes ,  il  ne  tient  pas  à  Celse,  ni  a  ses 
raisonnements,  qu'ils  n'en  souffrent  du  pré- 
judice :  car ,  ayant  de  la  raison ,  ils  sont  ca- 
pables de  sentir  le  mépris  qu'il  fait  des  de- 
voirs mutuL*ls  qu*ils  se  rendent.  Ainsi ,  en 
voulant  détourner  du  christianisme  ceux  qui 
liront  son  écrit ,  il  détourne ,  sans  y  penser , 
eeux  mêmes  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  d'avoir 
pitié  d'une  personne  trop  chargée.  Mais  un 
philosophe  comme  lui ,  uni  devait  connaître 
les  devoirs  de  Thumanité,  était  obligé ,  pour 
ne  les  pas  détruire  avec  le  christianisme,  de 
contribuer  lui-même ,  autant  qu'il  pourrait , 
à  établir  ce  que  les  maximes  des  chrétiens  ont 
d'utile  et  d'avantageux  pour  les  autres  hom- 
mes. Si  les  fourmis ,  quand  elles  serrent  des 
grains ,  en  rongent  le  germe  ,  afin  que ,  n'é- 
tant plus  sujets  à  pousser,  ils  se  puissent 
conserver  toute  une  année ,  pour  leur  servir 
de  nourriture,  il  ne  se  faut  pas  imaginer 
qu'elles  le  fassent  par  raisonnement.  C'est 
que  la  nature,  comme  une  bonne  mère^  a 
pris  un  tel  soin  do  tout,  jusqu'aux  êtres 
mêmes  qui  n'ont  point  d*inteUigence,  qu'elle 
n'en  a  pas  laissé  le  moindre  où  elle  n'ait  mis 
quelaue  trace  de  la  sienne.  Mais  peut-être 
que  âelse ,  qui  prend  souvent  plaisir  A  faire 
le  platonicien,  veut  nous  insinuer  par  là  que 
toutes  les  flmcs  sont  semblables ,  et  que  celle 
de  l'homme  ne  diffère  en  rien  de  celles  des 
abeilles  et  des  fourmis  ;  ce  qui  est  le  senti- 
ment de  ceux  qui  font  descendre  l'Ame  du 
plus  haut  du  ciel  dans  le  corps  non  seule- 
ment de  l'homme,  mais  aussi  des  autres  ani- 
maux. Les  chrétiens  sont  bien  éloignés  d'a- 
/oir  une  pareille  pensée,  eux  qui  ont  appris 
.)ue  l'Ame  humaine  a  été  formée  à  l'image 
de  Dieu ,  et  qui  voient  qu'il  est  impossible 
qu'une  nature  formée  A  l'image  de  Dieu  perde 
entièrement  tous  ses  traits  pour  en  prendre 
d'antres,  dans  les  bêtes,  formés  A  je  ne  sais 
quelle  autre  image. 

Sur  ce  qu'il  ajoute ,  Que  quand  les  fourmis 
meurent,  elles  sont  portées  par  les  autreè  dans 
un  lieu  destiné  pour  cela,  et  mises  ainsi  dans 
les  tombeaux  de  leurs  pires  :  il  lui  faut  ré- 
pondre que  plus  il  donne  d'éloges  aux  ani- 
maux prirés  de  raison,  plus  il  élève  malçré 
qu'il  en  ait ,  les  ouvrages  de  cette  première 
Inlelligence,  de  cette  raison  originelle  qui  a 
ttiut  su  si  bien  disposer  ;  et  plus  encore,  il  fait 
voir  de  quoi  Tcsprit  humain  est  capable. 


puisqu'il  peut  par  ses  pensées  donner  un 
nouveau  lustre  aux  avantages  dont  la  naliue 
a  pourvu  ces  animaux.  Car  Celse  ne  veut  pai 
que  ce  qui  passe  pour  n'avoir  point  de  rai- 
son dans  l'esprit  et  dans  le  langage  de  tom 
les  hommes ,  en  soit  effectivement  privé.  11 
croit  que  les  fourmis  raisonnent,  lui  qui  s'é- 
tait engagé  A  mettre  toute  la  nature  dans  soo 
I'our  ;  et  qui  ne  nous  promettait  pas  moins  que 
a  vérité,  par  le  titre  de  son  livre.  En  effet, 
il  parle  des  fourmis  comme  si  elles  entraient 
en  conversation  les  unes  avec  les  autres. 
Lorsqu'elles  se  rencontrent .  dit-il ,  Mes  «'eii- 
tretiennent  ensemble:  ce  qui  fait  qu'tiUt  ik 
s'égarent  point  dans  leur  chemin.  Elles  ont 
donc  la  raison  dans  tous  ses  degrés  ;  elles  ont 
naturellement  les  idées  de  certaines  tériUs 
universelles  ;  elles  ont  Vusaqe  de  la  voix  ;  Mu 
ont  la  connaissance  des  choses  fortuites,  tt 
elles  le  savent  exprimer.  Car  quand  on  s'en- 
tretient avec  un  autre,  c'est  par  le  moyen  de 
la  voix,  et  avec  des  paroles  de  la  sîgniCca- 
tion  desquelles  on  est  convenu  :  et  soofent 
on  parle  de  ces  choses  que  l'on  nomme  for- 
tuites. Or ,  vouloir  attribuer  cela  aux  fom^ 
mis,  n'est-ce  pas  la  chose  du  monde  la  plus 
ridicule? Mais  il  n'a  point  de  honte  dédire 
encore,  afin  que  Tabsurdité  de  ses  dogmes 
soit  connue  de  toute  la  postérité  :  Si  quelqu'un 
regardait  du  ciel  en  terre,  quelle  différend 
trouverait-^l,  je  vous  prie ,  entre  ce  que  nous 
faisons  et  ce  que  font  les  fourmis  ou  (es  abeil- 
les f  Je  voudrais  bien  lui  demander  si  celui 
qui,  dans  sa  supposition  regarderait  du  ciel 
ce  que  font  les  hommes  et  les  fourmis,  fer- 
rait seulement  les  corps  des  uns  et  des  an- 
tres ,  sans  connaître  que  d'un  côté  il  y  au- 
rait un  entendement  qui  agirait  par  raison  : 
et  que  de  l'autre  il  n'y  aurait  qu'un  principe 
aveuçle,  une  imagination  conduite  par  le 
seul  instinct  de  la  nature  et  par  la  disposi- 
tion des  organes.  11  serait  contre  le  bon  sens 
de  vouloir  que  celui  qui  regarderait  du  ciel 
en  terre,  vit  de  si  loin  les  corps  des  hommes 
et  ceux  des  fourmis,  et  qu'il  ne  sonpçoo- 
nAt  pas  quelle  est  la  nature  du  principe  de 
leurs  actions,  et  si  ce  principe  est  accompa* 
gné  de  raison  ou  s'il  ne  l'est  pas.  Mab  voyant 
une  fois  la  nature  de  ces  principes,  il  verrait 
aussi  la  différence  qui  se  trouve  entre  eni  ; 
et  combien  l'homme  est  plus  excellent ,  non 
seulement  que  les  fourmis,  mais  que  les  èle* 
phants  mêmes.  Car  celui  qui  regarderait  du 
ciel  les  animaux  sans  raison,  ne  verrait  en 
eux,  quelque  grands  quefusscnt  leurs  corps, 
d'autre  principe  de  leurs  actions  qu'une  iia- 
tdre  irraisonnable,  s'il  m'est  permis  de  par- 
ler ainsi  :  mais,  dans  les  hommes,  il  verrait 
l'intelligence  qui  leur  est  commune  avec  le> 
êtres  divins  et  célestes  ;  et  peut-être  avec  le 
grand  Dieu  lui-même,  d'où  vient  qu'il  est  dit. 
Que  l'homme  a  été  fait  selon  Vimage  de  Di^ 
(Gen.,  I,  27;  Hébf..  I,  3;  Col.,  I,  15).  En  ef- 
fet l'image  du  grand  Dieu,  c*estrinleUigenoe, 
le  Verbe  qni  est  en  Dieu* 

Ensuite,  comme  si  Celse  s'efforçait  de  ra- 
baisser l'homme  de  plus  en  plus  en  loi  êct* 
lant  les  bêtes,  et  qa*il  ne  voolAt  rien  oublier 
de  ce  qu'on  raconte  d'elles  de  plus  admira* 
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ble,  il  dit  qnll  j  en  a  aussi  qui  savent  les 
secrets  de  la  magie  :  de  sorle  que  les  liommes 
ne  s'en  sauraient  prévaloir  comme  d'un 
avantage  qu'ils  aient  sur  les  bètes.  Voici  de 
quelle  manière  il  en  parle  :  Si  l  homme  fait 
vanité  de  savoir  les  secrets  de  la  magie,  les 
serpents  et  les  aigles  en  savent  encore  plus 
que  lui;  car  ils  ont  plusieurs  préservatifs 
contre  les  poisons  et  contre  les  maladies  :  et 
ils  connaissent  la  vertu  de  certaines  pierres 
pour  la  guérison  de  leurs  petits  ;  desquelles  les 
hommes  font  tant  d^ estime ,  (fue  quand  ils  en 
trouvent,  ils  s'imaginent  avoir  trouvé  un  tré^ 
sor.  Premièrement,  je  ne  sais  pourquoi  il 
donne  le  nom  de  magie  à  cette  expérience  ou* 
à  cet  instinct ,  qui  enseigne  aux  animaux  Tu- 
sage  de  ces  préservatifs  naturels  ;  car  c'est  un 
mot  qu'on  a  coutume  de  prendre  en  un  autre 
sens.  Peut-étreque,  comme  il  est  épicurien,  il 
a  eu  dessein  de  donner  indirectement  atteinte 
à  toutes  ces  sortes  de  secrets  que  débitent 
les  magiciens,  dont  le  nom  veut  dire  aussi 
des  fourbes  et  des  imposteurs.  Mais  accor- 
dons-lui que  Les  hommes,  soit  qu'on  les  ap- 
pelle magiciens  ou  imposteurs ,  ou  comme 
on  voudra,  fasseul  vanité  de  savoir  ces  se- 
crets ,  comment  les  serpents  en  savent-ils  en- 
core plus  qu'eux?  Lorsque  les  serpents  se 
servent  de  fenouil  pour  se  rendre  la  vue  plus 
perçante ,  et  le  corps  plus  souple  et  plus 
agile,  ils  ne  le  font  pas  par  les  lumières  delà 
raison,  mais  par  la  simple  disposition  que  la 
nature  a  mise,  à  cet  égard  seulement,  dans 
leurs  organes  :  au  lieu  que  quand  les  hom- 
mes font  la  même  chose,  ce  n*est  pas  comme 
les  serpents  par  un  mouvement  aveugle  de 
la  nature,  mais  en  partie  par  expérience,  en 
partie  par  raisonnement,  et  par  un  raisonne- 
ment qui  est  quelquefois  une  suite  de  consé- 
quences tirées  selon  les  préceptes  de  l'art. 
Tout  de  même  quand  les  aigles,  ayant  trou- 
vé la  pierre  qu'on  nomme  Aétite  {Pierre d'ai' 
gle)^  la  portent  dans  leur  nid  pour  la  guéri- 
son  de  leurs  petits,  comment  peut-on  dire 
qu'ils  en  savent  p(us  que  l* homme  qui  joint  le 
raisonnement  à  l'expérience,  et  la  prudence 
au  raisonnement  dans  la  connaissance  et 
dans  Tusaee  d'un  remède  que  les  aigles  no 
doivent  quà  la  nature?  Je  veux  qu'il  y  ait 
encore  d'autres  préservatifs  que  les  animaux 
connaissent;  s*eusuit-il  que  ce  ne  soit  pas  la 
nature,  mais  la  raison  qui  les  leur  enseigne? 
Si  c'était  la  raison  il  n'y  aurait  pas  dans  les 
serpents  une  seule  sorte  de  choses  toujours 
la  même,  un  autre  dans  les  aigles  et  ainsi 
des  autres  animaux;  il  n'y  en  aurait  pas  même 
pour  deux  ni  pour  trois,  dans  chaque  espèce: 
mais  il  y  en  aurait  autant  que  dans  l'homme. 
Puis  donc  que  parmi  les  animaux,  chaque 
espèce  en  particulier  se  porte  constamment 
i  un  seul  et  même  remède,  il  est  évident  que 
ce  n'est  point  le  savoir  ni  la  raison  qui  les  y 
conduit;  mais  la  disposition  naturelle  de 
leurs  organes,  qui  est  un  effet  du  soin  que 
cette  première  intelligence  que  nous  avons 
Doiamée  la  raison  originelle,  a  pris  de  leur 
conservation.  Ce  n'est  pas  que  si  je  me  pro- 
posais seulement  de  faire  tète  à  Celse,  et  d'ar- 
rêter ses  efforts,  je  ne  pusse  alléguer  ce  pas- 


sage des  Proverbes  de  Salomon  illya  sur  la 
terre  quatre  choses  qui ,  quoique  très^petites , 
sont  plus  sages  que  les  sages  mêmes.  Les  four-^ 
mis  qui  n'ont  point  de  force,  et  qui  font  leurs 
provisions  pendant  Vété;  les  hérissons  qui  n« 
sont  qu'un  peuple  faible,  et  qui  font  leurs  mai* 
sons  parmi  les  rochers:  les  sauterelles  qui  n'ont 
point  de  roi ,  et  qui  nMirchent  comme  de  con- 
cert  en  ordre  de  bataille;  les  lézards  qui  se 
servent  de  leurs  mains  pour  marcher  non  pour 
se  défendre  d'être  pris,  et  qui  demeurent  dans 
les  forteresses  bâties  pour  les  rois  (Prov. , 
XXX,  2&,  etc.  ).  Mais  je  ne  veux  pas  me  ser- 
vir de  ces  paroles ,  comme  s'il  les  fallait  en- 
tendre à  la  lettre  :  au  contraire  j'y  cherche 
un  sens  caché,  comme  en  des  énigmes ,  con- 
formément au  nom  de  Proverbes  que  le  livre 
porte.  Car  les  auteurs  sacrés  ont  accoutumé 
de  diviser  en  plusieurs  espèces ,  les  choses 
qui  renferment  un  autre  sens  que  celui  qu'el- 
les présentent  d'abord  :  et  les  proverbes  sont 
de  ce  nombre.  De  là  vient  que  Notre-Sci- 
gneur  disait,  comme  il  nous  est  rapporté  dans 
les  Evangiles  :  Je  vous  ai  dit  cela  enprover" 
bes  (il  y  a  proprement  ainsi);  mais  te  temps 
vient  que  ie  ne  vous  parlerai  plus  en  proverbes 
fJean,XVl,  !25).  Ce  ne  sont  donc  pas  les 
rourmis  corporelles  et  sensibles  qui  sont  plus 
sages  que  les  saçes  mêmes,  ce  sont  ceux  que 
cet  emblème  désigne  :  et  il  faut  juger  des  au- 
tres animaux  sur  le  même  pied.  Pour  Celse 
qui  s'imagine  que,  dans  les  écrits  des  Juifs  et 
des  chrétiens,  il  n'y  a  qu'une  simplicité  gros- 
sière, et  que  ceux  qui  les  expliquent  allégo- 
riquement  leur  font  violence,  il  doit  demeu- 
rer convaincu  par  ce  passage ,  que  son 
objection  est  très-mal  fondée  et  que  ce  qu'il 
dit  que  les  serpents  et  les  aigles  en  savent  plus 
que  l'homme,  ne  fait  rien  contre  nous. 

Après  cela,  voulant  montrer  bien  au  long 
que  les  hommes,  sous  ombre  qu'ils  connais- 
sent la  Divinité,  ne  doivent  point  prétendre 
l'emporter  par  là  sur  fous  les  êtres  mortels, 
puisqu'il  y  a  des  animaux  sans  raison  qui 
en  ont  une  idée  pure  et  distincte,  pendant 
que  les  plus  subtils,  soit  d'entre  les  Grecs, 
soit  d'entre  les  Barbares,  ont  partout  tant  de 
disputes  à  son  occasion,  il  ajoute  :  Si  l'on 
prétend  élever  l'homme  au-dessus  des  autres 
animaux,  parce  qu'il  est  capable  de  connaitre 
la  Divinité  et  d'en  recevoir  ridée  et  l'impres-- 
sion,  qu'on  sache  qu'il  y  en  a  plusieurs  parmi 
eux  qui  se  peuvent  attribuer  le  même  avnn-* 
tage,  et  non  sans  fondement  :  car  qu'y  a  t-il  de 
plus  divin  que  de  prévoir  et  de  prédire  l'ave^ 
nir?  Or  les  autres  animaux,  et  les  oiseaux 
surtout,  sont  en  cela  les  maîtres  des  hommes, 
et  l'art  de  nos  devins  ne  consiste  qu'à  entendre 
ce  qt$e  ces  animaux  leur  enseignent.  Les  ot- 
seaux  donc  et  les  autres  animaux  propres  à 
la  divination  auxquels  Dieu  découvre  l'ave-^ 
nir,  nous  le  montrent  par  des  signes  et  par 
des  symboles ,  ce  qui  est  une  preuve  qu'ils  ont 
naturellement  plus  de  commerce  et  un  corn* 
merce  plus  étroit  avec  la  Divinité  que  nous 
n'en  avons  ;  qu'ils  nous  passent  en  savoir  et 

Îu'ils  sont  plus  chers  à  Dieu  que  nous.  Les 
ommes  les  plus  éclairés  disent  aussi  que  ce» 
animaux  communiquent  ensemble  d'une  mo' 
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nière  tkn  pliu  Mùiniè  et  plus  nobfe  que  nous 
ne  faisons»  et  que,  pour  eux^  ils  entendent  leur 
langage,  comme  ils  le  justifient,  lorsqu*aprês 
nous  avoir  avertis  que  les  oiseaux  disent  qu'ils 
iront  en  tel  lieu  et  qu^ils  y  feront  telle  chose, 
ils  nous  les  montrent  oui  y  vont,  et  qui  la  font 
e/i  effet.  A  Vigard  des  éléphants  encore,  il 
n^ya  rien  qui  paraisse  plus  religieux  pour  les 
serments,  ni  qui  garde  à  Dieu  une  fidélité  plus 
inviolable  :  ce  qui  ne  saurait  venir  d'ailleurs, 
sans  doute,  que  de  ce  qu'Us  le  connaissent. 
Voyez,  je  vous  prie,  combien  de  choses  il 
aranec  là  hardiment,  comme  si  elles  étaient 
d*one  yérité  reconnue,  sur  lesquelles,  néan- 
moins, les  philosophes  ne  s'accordent  pas. 
Car  elles  sont  en  question,  tani  parmi  les 
Grecs  que  parmi  les  Barbares  :  les  uns  et  les 
autres  ayant,  soit  inventé,  soit  appris  de 
quelques  démons  Tart  de  deviner  par  le 
moyen  des  oiseaux,  et  de  ces  autres  ani- 
maux qu'on  dit  qui  peuvent  donner  la  con« 
naissance  de  Tavenir.  Premièrement,  on  dis- 
pute 8*il  y  a  on  s*il  n*y  pas  un  tel  art. 
Secondement,  ceux  qui  avouent  qu'il  y  en  a 
un,  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  cause  d'où 
procèdent  les  effets  qui  lui  servent  de  fonde- 
ment :  les  uns  voulant  que  ce  soient  de  cer- 
tains démons,  ou  de  certains  dieux  savants 
dans  Ta  venir  qui  produisent  toute  cette  dif- 
férence que  Ton  remarque  dans  le  vol  ou 
dans  le  chant  des  oiseaux,  et  dans  le  mouve- 
ment des  animaux  d'autre  espèce  :  les  autres 
voulant  que  les  Ames  de  ces  animaux  soient 
d'un  ordre  plus  divin,  et  qu'ainsi  elles  soient 
plus  capables  de  ces  lumières;  ce  qui  est 
tout  à  fait  contre  l'apparence.  11  fallait  donc 
que  Celse,  qui  se  proposait  de  nous  montrer 
qu'il  y  a  dans  les  animaux  sans  raison  quel- 
que chose  de  plus  divin  que  dans  Fhomme, 
et  qu'ils  le  passent  en  savoir,  insistât  à  prou- 
ver que  l'art  de  prédire  l'avenir  est  une  chose 
réelle;  qu'ensuite  il  en  fit  clairement  voir 
rinnoccnce;  qu'il  réfutât  solidement  les  rai- 
sons, tant  de  ceux  qui  soutiennent  que  cet 
art  est  nul,  que  de  ceux  qui  prétendent  que 
ce  soient  des  dieux  ou  des  démons  qui  im- 
priment dans  les  animaux  ces  divers  mou- 
vements que  les  devins  y  étudient;  et  qu'en- 
fin il  établit  sa  pensée,  touchant  les  qualités 
divines  de  Tâme  des  bétes.  Alors,  voyant 
qu'il  aurait  traité  en  philosophe  cette  im- 
portante matière,  nous  aurions  tâché  de  ré- 
pondre à  ses  arguments.  Nous  aurions  ren- 
versé ce  qu'il  dit,  que  les  animaux  sans  raison 
passent  l homme  en  savoir:  et  nous  aurions 
montré  qu'il  est  faux  que  les  idées  quils  ont 
de  la  Divinité  soient  plus  pures  que  les  nôtres, 
et  qu'ils  communiquent  ensemble  d'une  manière 
bien  plus  sainte  et  plus  noble  que  nous  ne  /bt- 
sons.  Mais  lui  qui  nous  fait  un  crime  de  ce 
que  nous  croyons  au  grand  Dieu,  il  voudrait 

3ue  nous  crussions  que  l'âme  des  oiseaux  a 
es  idées  de  la  Divinité  plus  pures  et  plus 
distinctes  que  n'ont  les  hommes.  Ce  qui  ne 
saurait  étro  vrai,  que  les  oiseaux  n*aient  des 
Idées  de  Dieu  plus  distinctes  que  Celse  n'en 
a.  Pour  Celse  encore,  qu'il  en  fût  ainsi  è  son 
égarJ,  on  n'en  serait  pas  surpris,  puisqu'il 
loge  de  l'homme  si  dcsavantngeusemcnt. 


Hais  â  Tcn  croire,  les  oiseaux  ont  des  idées 
plus  sublimes,  plus  pores  et  plus  divines  noa 
seulement  que  nous,  je. veux  dire  les  chr^ 
tiens,  ou  que  les  Juifs  qui  reçoivent  comme 
nous  Fautorité  des  Ecritures,  mais  qne  les 
théologiens  mêmes  des  Grecs  ;  car  ces  théo- 
logiens étaient  des  hommes.  Selon  Celse  donc, 
la  race  des  oiseaux ,  avec  ses  préteodnes 
lumières  de  divination ,  connaît  beanconp 
mieux  la  nature  delà  Divinité,  qne  n'ont  fait 
ni  Phérécyde,  ni  Pythagorc,  ni  Socrate,  ni 
Platon.  Ainsi,  il  faudrait  que  nous  allassions 
i  l'école  des  oiseaux  afin  que  comme,  dans 
le  sentiment  de  Celse,  ils  nous  enseignent 
l'avenir  par  leurs  présages  et  par  leurs  au- 
gures, ils  nous  délivrassent  aussi  de  tons 
nos  doutes  touchant  la  Divinité,  en  nous  fai- 
sant part  de  ces  idées  si  pures  et  si  distinctes 
qu*ils  en  ont  :  il  faudrait  qu'il  y  allât,  lui 
surtout  qui  croit  qu'ils  ont  plus  de  savoir 
que  les  hommes,  et  qu'il  se  fit  plutôt  le  dis- 
ciple des  oiseaux  que  d'aucun  des  philoso- 
phes de  Grèce.  Mais  entre  plusieurs  raisons, 
nous  en  choisirons  quelanes-unes  pour  la 
convaincre  et  de  fausseté  dans  son  dognne, 
et  d'ingratitude  envers  son  Créateur.  Car 
Celse  étant  dans  Fhonneur ,    puisqu'il  est 
homme,  il  l'a  si  peu  compris  qu'il  ne  s'est  pas 
mèm^  égalé  aux  oiseaux  et  aux  autres  ani- 
maux qu'il  estime  propres  i  la  divination 
(Ps.  XLVIU  ou XLIX.  13, 21).  11  leur  a  cédé 
le  premier  rang  ;  il  s'est  abaissé  au-dessons 
d'eux  plus  que  les  Egyptiens  mêmes,  nui 
adorent  les  bétes  comme  si   c'étaient  des 
dieux  ;  et  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  leur 
rendre  inférieur  tout  le  genre  humain,  en 
soutenant  que  les  hommes  ont  des  idées  de  la     • 
Divinité  moins  nettes  et  moins  distinctes  qne 
celles  des  animaux  sans  raison.  Il  faut  donc 
examiner  avant  toutes  choses  s'il  y  a  ou  s*il 
n'y  a  pas  un  art  de  pénétrer  dans  l'avenir 
par  le  moyen  des  oiseaux,  et  de  ces  autres 
animaux  qu'on  dit  qui  en  peuvent  donner  la 
connaissance;   car  on  allègue  de  part  et 
d'autre  des  raisons  qui  ne  sont  pas  à  mépri- 
ser. D'un  côté,  le  danger  qu'il  y  a  qu'en  ad- 
mettant un  tel  art,  on  ne  quitte  les  oracles 
divins  pour  consulter  les  oiseaux,  à  la  honte 
de  l'intelligence  humaine  ;  de  l'antre,  la  dé- 
position claire  et  formelle  de  plusieurs  té- 
moins qui  assurent  aue  diverses  personn« 
ont  évité  de  grands  périls  en  suivant  les  avis 
que  les  oiseaux  leur  avaient  donnés.  Mais 
supposons  ici  la  réalité  de  cet  art,  afin  de 
montrer  aux  plus  préoccupés  qu'avec  tout 
cela  l'homme  est  beaucoup  au-dessus  des 
animaux  privés  de  raison, et  aue  ceux  mêmes 
qui  servent  à  la  divination  nont  rien  qu*on 
lui  puisse  comparer.  En  effet,  8*il  y  avait  en 
eux  quelque  chose  de  divin  qui  leur  donnât 
une  si  pleine  et  si  abondante  connaksanca 
de  l'avenir,  que,  par  manière  de  parler,  ils 
en  eussent  de  reste  pour  les  hommes  qui 
voudraient  en  proQter,  il  est  clair  qu*ils  con- 
naîtraient beaucoup  mieux  ce  qui  les  re* 
garderait  eux-mêmes,  et  qu'ainsi  Us  se  don» 
neraient  bien  de  garde  de  voler  dans  les 
lieux  où  les  hommes  leur  ont  tendu  dos  pi<^ 
go;,  ei  des  filets,  et  où  les  flèches  d*un  chas* 
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sGur  les  penrcnt  atteindre.  L'atgic  prévoyant 
les  embûches  des  serpents  qui  montent  dévo- 
rer ses  petits  on  celles  des  hommes  qui  les 
▼ont  quelquefois  enlever,  soit  poiir  s'en  di- 
Tertir^  soit  pour  en  tirer  quelque  usage  dans 
la  médecine,  ne  ferait  jamais  son  nid  en 
des  endroits  où  elle  y  fût  exposée.  En  un 
mot,  aucun  de  ces  animaux  ne  se  laisserait 
prendre  aux  hommes,  étant  plus  divin  et 
plus  habile  qu'eux.  Mais  de  plus  encore,  ces 
animaux  de  présage,  les  oiseaux,  dis-je,  et 
les  autres  animaux,  se  font  mutuellement  la 
guerre.  S*ils  avaient  donc  une  nature  et  des 
qualités  divines,  comme  se  Timagine  Celse, 
qu*ils  reçussent  l'idée  et  l'impression  de  la 
Divinité,  et  qu'ils  connussent  eux-mêmes 
Tavenir  en  le  faisant  connaître  aux  autres» 
l'oiseau  que  décrit  Homère  ne  se  serait  pas 
mis  avec  sa  nichée,  en  lieu  où  ils  pussent 
être  mangés  par  le  dragon  ;  et  le  serpent 
dont  il  parle  ailleurs,  aurait  bien  su  éviter 
les  serres  de  Taigle. -Voici  ce  que  cet  incom- 
parable poète  dit  du  premier  : 

Pendant  qu'au  sacrIQce  2i  Tenvi  Ton  s'apprête, 
Un  prodige  étonnant  en  vient  trouliler  la  Tête. 
Un  norriiile  dragon  de  pourpre  et  d'or  $emé. 
Que  Jupiter  lui-niénie  avait  exprès  foriné. 
Sortant  du  creux  autel,  au  platane  s'élance 
Dont  les  é|)ais  rameaux  onil)ra^eaient  l'ass'stance. 
Au  Iiaut  d'un  arbre  nn  nid  rentemiait  huit  petits, 
De  roBuf  ^  la  darté  nouvellement  sortis. 
D'un  saut  il  les  aueint,  d'un  coup  il  les  dévore  : 
£l  vifo  entre  ses  dents  ils  criaient  tous  encore 
La  mère  qui  le  voit  voltige  tout  autour, 
Dans  ses  tristes  regrets  exprimant  son  amour. 
Par  faUo  il  la  saisit,  replie  sur  lui-même. 
Et  sourd  k  tous  ses  cris  reimioutit  la  neuvième, 
Enfin  le  même  dieu  qui  le  raisait  mouvoir. 
Le  Imiisfonne  en  rocher  pour  marquer  !M>n  pouvoir. 
Des  mystères  divins  s'augmente  alors  le  trouble  ; 
El  dans  nos  ccenrs  fflacés  Tétonnement  redouble. 

(iLiADK,  Uv,  11,  V.  30S,  etc.) 

Et  voici  ce  qu'il  dit  de  Vautre  : 

Les  Trojens  orgueilleux  de  se  voir  les  plus  forts, 
Pour  gaguer  le  rempart  redoubhient  leurs  eflbris . 
Us  j  monuient  dé'tii,  quand  un  aigle  à  leur  vue , 
Prend  l'essor  sur  la  gauche  et  va  percer  la  nue. 
Un  serpent  dont  le  nos  d'un  beau  ronge  éclatait, 
Dans  les  serres  de  l'alffle  encor  se  débattaiu 
Son  corps  k  loncs  repus  s'entortille  et  s'agite  ; 
Il  ae  tourne,  il  la  firappe  :  en  vain  elle  s'irrite  ; 
D*on  coup  au  droit  du  aeur  vivement  il  Talteinl ^ 
De  ttcher  prise  alors  la  douleur  la  contraint. 
Aa  milieu  des  Trojens  elle  jeue  sa  proie  ; 
Et  poussant  un  grand  cri ,  son  aile  au  vent  déploie. 
Tous,  h  l'aspect  du  monstre,  ils  frémissent  d'norreur  ; 
Et  tous  de  Juoiter,  ils  craignent  b  fureur. 

(ÎLUBB,  lit.  XII,  V.  200,  etc.) 

Dîra-t-on  que  l'aigle  avait  la  connaissance 
de  Tavenir;  et  que  le  serpent,  qui  est,  un 
des  animaux  que  les  devins  observent ,  ne 
Tavait  pas?  Il  serait  aisé  de  faire  voir;  que 
Ton  aurait  tort  de  mettre  entre  eux  cette  difle- 
rencc  :  ^t  il  ne  sera  plus  difficile  de  convain* 
cre  ceux  qui  voudraient  dire  qu'ils  connais- 
saient tous  deux  Tavenir;  car  si  le  serpent 
Tavait  connu,  il  se  serait  bien  gardé  de  Tai- 
gle.  L*on  pourrait  encore  produire  une  infi- 
nité d*autres  exemples,  pour  prouver  que 
ce  ne  sont  point  les  animaux ,  qui  aient  en 
eax-mémes  une  âme  capable  de  connaître 
l'avenir;  mais  que,  selon  Homère,  et  selon 
la  plupart  des  hommes,  c*est  Jupiter  /ut- 
méme,  qui  les  envoie;  ou  quelquefois  Apol- 
lon qui ,  eu  de  certaines  rciicon'res  » 


Dépêche  l'Ëpenler,  son  message  Alèlo. 

(Oatss.,  Uv.  XV,  0.  Wi. 

Pour  nous ,  nous  croyons  que  ce  sont  de  maq- 
vais  démons  qui ,  pour  ainsi  dire,  sont  de  l'or- 
dre des  Titans  et  des  géants,  et  qui,  parleur 
impiété  envers  le  vrai  Dieu,  et  envers  les  anges 
célestes ,  sont  tombés  du  ciel  en  terre,  où  ils 
se  roulent  dans  les  ordures  des  corps  les  plus 
grossiers,  et  les  plus  impurs.  De  sorte  que, 
n'étant  pas  revêtus  d'un  corps  terrestre,  ils 
peuvent  voir  quelque  chose  dans  l'avenir:  et 
ils  en  font  toute  leur  élude  pour  détourner 
les  hommes  du  service  du  vrai  Dieu.  Ces 
démons  se  glissant  dans  le  corps  des  animaux 
les  plus  carnassiers ,   les  plus  farouches  et 
les  plus  rusés ,  ils  les  poussent  où  il  leur 
platt,  et  comme  il  leur  plaît;  on,  agissant 
sur  leur  imagination ,  ils  les  portent  à  voler 
et  à  se  mouvoir  de  telle  ou  telle  manière,  afin 
que  les   hommes,  éblouis  par  cet  art  de 
pénétrer  l'avenir,  avec  l'aide  des  animaux 
sans  raison,  ne  cherchent  point  le  grand 
Dieu,  qui  conduit  et  qui  gouverne  toutes 
choses ,  et  ne  se  mettent  point  en  peine  du 
culte  légitime  qui  lui  doit  être  rendu;  mais 
qu'ils  tombent  eux  aussi ,  du  ciel  en  terre  , 
attachant  leur  esprit  à  des  oiseaux  et  à  des 
serpents ,  à  des  renards  même  et  à  des  loups. 
Car  ceux  qui  s'y  entendent,  ont  remarqué, 
aue  c'est  par   ces  sortes    d'animaux  que 
1  avenir  se  prévoit  le  plus  clairement  :  les 
démons  n'ayant  pas  le  même  pouvoir  sur 
les  animaux  privés  et  domestiques,  qu'ils 
ont  sur  d'autres ,  à  cause  de  l'affinité  de  leurs 
comomns  vices ,  qui  dans  les  bêtes  ne  sont 
pas  proprement  des    vices,  mais  quelque 
chose  qui  y  ressemble.  Ce  qui  fait  que  je  ne 
trouve  guère  rien  de  plus  admirable,  dans 
Moïse ,  que  ses  considérations  sur  la  différente 
nature  des  animaux  ;  soit  que  Dieu  lui  eût 
révélé  quel  rapport  il  y  a  entre  chacune  do 
leurs  espèces  et  les  démons  ou  que  sa  pro« 

Sre  méditation  le  lui  eût  appris.  Car  dans  la 
istinction  qu'il  en  fait,  il  met  au  rang  des 
impurs  tous  ceux  dont  les  égyptiens ,  ou  les 
autres  peuples  se  servent  pour  leurs  pré- 
dictions {Lévit.f  XI);  et  il  reconnaît  pour  purs 
la  plupart  des  autres.  Ainsi,  le  loup,  le 
renard,  le  serpent.  Taille,  l'épervier  et  les 
autres  semblables  sont  impurs  selon  Hoïse  : 
et  pour  l'ordinaire  l'on  voit  tant  dans  la  loi, 
que  dans  les  prophètes ,  que  les  animaux  de 
cette  sorte  sont  mis  pour  représenter  ce 
qu'il  y  a  de  plus  méchant  dans  le  monde  ; 
sans  aue  jamais  il  y  soit  parlé  de  loup  ou  de 
renard  en  bons  termes.  Je  crois  donc  que 
chaque  espèce  de  démons  a  une  certaine  liai- 
son avec  chaque  espèce  d'animaux  :  et  que 
comme  entre  les  hommes ,  les  uns  sont  plus 
forts  que  les  autres ,  sans  que  cela  vienno 
de  la  bonté  ou  de  la  dépravation  de  leurs 
mœurs  ;  tout  de  même  il  y  a  des  démons  qui 
ont  plus  de  puissance  que  d'autres,  dans 
les  choses  indifTércnles  ;  ceux  disposant 
d'une  espèce  d'animaux,  et  ceux-là  d'une 
autre  pour  tromper  les  hommes  par  leurs 

Ê résages,  sous  les  ordres  de  celui  que  nos 
critures  appellent  te  Prince  de .  ce   siicte 
{Jean.  XII,  19;<rfII,Cor.,  IV,  4).  Voyci 
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jusqtroù  va  Timpurele  des  démons ,  de 
se  servh*  de  belettes ,  comme  ils  font  quel* 
quefoîs  *  pour  prédire  Taveoirtet  jugez  vous- 
même  ce  qu'il  faut  plutôt  croire,  ou  que  ce 
soit  le  gcand  Dieu  avec  son  Fils,  qui  donne 
nnx  oiseaux  et  aux  autres  animaux,  ces 
raouyements  signiGcatifs  ;  ou  que  ceux  qui 
les  leur  impriment ,  au  lieu  de  les  imprimer 
aux  hommes  méikies,  qui  sont  là  présents  » 
soient  des  mauvais  démons ,  et  comme  nos 
saints  écrits  les  appellent ,  det  espriti  impurs 
(  Matih.,  X ,  1  ).  D'ailleurs ,  si  l'éme  des 
oiseaux  est  divine ,  parce  que  les  oiseaux 
servent  à  marquer  l'avenir,  à  plus  forte  raison, 
lorsque  le  présage  vient  d'une  personne  hu- 
maine, l'âmede  cette  personnedoît  passer  pour 
divine.  Ainsi,  selon  nos  gens,  la  meunière  qui 
disait  dans  Homère  des  amants  de  Pénélope, 

Que  pour  eux  ce  repas  pnisse  6tr«  le  dernier. 
(OoTss.,  /».  XX,  V.  1 16  et  10.) 

avait  en  soi  quelque  chose  de  divin  :  mais  le 
grand  Ulysse,  qu'Homère  nous  représente 
comme  le  favori  de  Minerve,  n'avait  rien  de 
tel,  puisqu'il  ne  6t  qu*écouler,  et  que  rece- 
voir avec  joie  le  présage  de  cette  divine  meu- 
nière, 

Ulysse,  pleia  de  joie,  aocepU  le  présage 

(  ibid.,  V  lâO.) 

dit  le  poète*  Remarquez,  encore,  que  si  los 
oiseaux  ont  une  Ame  divine  et  s'ils  sentent 
l'impression  de  Dieu,  ou  dts  dieux^  comme 
parle  Celse,  il  faut  aussi  que  les  hommes, 
quand  ils  éternuent,  le  fassent  par  je  ne  sais 
quoi  de  divin,  qui  soit  dans  leur  âme,  et  qui 
leur  donne  un  pressentiment  de  l'avenir. 
Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  mettent  Téter-- 
nuement  au  nombre  des  présages  :  témoin 
ce  vers, 

Poir  seconder  ces  voeux,  soudalo  il  dicrauc , 

et  ce  que  dit  Pénélope 

Vois-(B  pas  que  mon  flis,  qui  Tient  (Téternucr, 
Nous  promet  que  not  niaui  doiveui  diniiiiuor. 

(/W.,  itv.  I,  9.  515.) 

Mais  la  véritable  Divinité,  pour  faire  connaît 
tre  l'avenir,  ne  se  sert  ni  des  animaux  sans 
raison,  ni  des  hommes  du  commun  :  elle  ins- 
pire des  mouvements  surnaturels  aux  âmes 
des  hommes  dont  elle  veut  faire  ses  prophètes 
choisissant  pour  cela  les  plus  saintes  et  les 
plus  pures.  C'est  ce  qui  fait  que,  dans  la  loi 
de  Moïse,  j'admire,  entre  autres  choses,  cette 
défense  :  N*utez  point  d'augures  ni  d'auspi- 
ces(Umt.,\\\,i&)  :  avec  ce  qui  est  dit  ail- 
leurs  :  Les  nations,  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
va  détruire  de  devant  votM,  observent  les 
présages,  et  consultent  les  devins;  fnais  pour 
vous,  c'est  ce  que  le  Seigneur  votre  Dieu  ne 
vous  permet  point  {Deut'ér.,  XVlll ,  14),  après 
quoi  11  est  ajouté  :  Le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  fera  naître  un  prophète  d'entre  vos  frè- 
res {Ibid.,  15j.  Dieu  voulut  même  qu'un  de 
ces  devins  décriât  son  propre  art,  en  di- 
sant par  Tinsjpiration  du  Saint-Esprit  : 
Une  se  voit  point  d'augures  en  Jacob,  Vart 
de  prédire  ne  s  exerce  point  en  Israël  :  mais 


dans  le  temps  qu'il  sera  besoin^  ce  qttt  Die» 
devra  faire  sera  révélé  à  Jacob  et  à  ItréA 
(iVom6r.,XXilI,23).  Sachant  donc  ces  cheset 
et  plusieurs  autres  semblables,  nons  vodIods 
obéir  à  ce  précepte  mystique  :  Gardez  totrt 
ccBur  avec  grand  soin  {Prov,^  IV,  S3U  de  peur 
que  quelque  démon  ne  s'empare  de  DOtre 
entendement,  on  aue  quelque  esprit  eonemi 
ne  se  rende  le  maître  de  notre  imaginatiot, 
pour  nous  la  tourner  à  son  plaisir.  Noos 
souhaitons  plutôt  que  Ditu  fasse  luire  dosi 
nos  cœurs,  ta  clarté  de  sa  connaissasue  gl^- 
rieuse  (II  Cor.lV.G),  et  que  son  ^prit  vienne 
imprimer  les  idées  des  choses  divines,  dans 
notre  imagination.  Car  tous  ceux  qui  sont 
conduits  par  V Esprit  de  Dieu,  sont  enfimts 
de  Dieu  {Rom.,\\n,  14),  Il  faut  savoir  au  res- 
te, que  la  connaissance  de  l'avenir  n'est  pas, 
nécessairement,  une  chose  divine.C'est de  soi- 
même  unechose  indifférente,  quipeatconTe- 
nir  aux  bons  et  aux  méchants.  Un  médecin, 
parexemple,quelquevicienx  qu'il  puisse  être, 
prévoit  de  certains  événements,  par  les  rè- 
gles de  son  art.  Tout  de  même,  encore,  les 
pilotes,  quelles  que  soient  leurs  mœurs  ont 
des  signes,par  l'expérience  de  ceux  qui  iesont 
précédés ,  et  par  leurs  propres  observations, 
pour  prévoiries  tempêtes  et  les  divers  chan- 
gements qui  arrivent  en  lair.  CependanI,  oo 
ne  dira  pas,  pour  cela,  et  malgré  les  dérè- 
glements de  leur  vie,  qu'il  y  ait  en  eui 
quelque  chose  de  divin.  Il  est  donc  faut  de 
dire,  comme  fait  Céise;  Qu'y  ort-il  de  plus  di- 
vin, que  de  prévoir  et  de  prédire  F  avenir?  11 
est  faux  aussi,  Qu'il  y  ait  plusieurs  animaux, 
qui  se  puissent  attribuer  l'avantage  de  connaî- 
tre la  Divinité,  et  d'en  recevoir  l'idée  et  rim- 
pression.  Tous  ceux  qui  sont  privés  déraison 
ne  le  sauraient  faire.  Et  il  n'est  pas  plus  vrai. 
Que  les  animaux  sans  raison  àieni  un  csm- 
merce  étroit  avec  la  Divinité  ;  car  les  plus 
habiles  mêmes  d'entre  les  hommes,  s*ils  de- 
meurent dans  leurs  péchés,  sont  bien  éloi- 
gnés de  ce  commerce.  Il  n'est  que  pour  ceai 
qui  ont  la  véritable  sagesse  et  la  véritable 
piété ,  tels  que  nous  croyons  qu'ont  été  IfS 
prophètes  et  KfoYse  en  particulier  ;  auquel, 
a  cause  de  sa  grande  pureté,  FEcriture  rend 
ce  témoignage  ;  Moïse  s'approchera  setd  de 
Dieu:  et  les  autres  se  tiendront  éloionéslExod.» 
XXIV,  2). 

Peut-on  rien  s'imaginer  de  plus  impie  que 
ce  que  dit  Celse,  lui  qui  accuse  les  autres 
d'impiété  :  Que  non  seulement  les  animaux  sans 
raisonpassent  les  hommes  en  savoir,  mais  quH$ 
sont  même  plus  chers  à  Dieu?  Qui  ne  ser^iil 
choqué  d'entendre  dire  à  un  homme  que  l«s 
serpents,  les  renards,  les  loups,  les  aigles  ft 
les  épcrviers  sont  plus  chers  à  Dieu  que  les 
hommes?  S'ils  sont  plus  chers  à  Dieu  que  les 
hommes,  il  s'ensuit  qu'ils  lui  sont  plus  rh<*r> 
et  que  Socratc,  et  que  Platon,  et  que  P>tha' 


dessus  ce  souhait  pour  lui  :  Puisque  ces  ani** 
maux  sont  plus  chers  à  Dieu  que  rhommc, 
puissiez-vous  être  cher  à  Dieu  avec  eui; 
puissicz-voos  ressembler  à  ceux  qui,  dans 
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votre  sentiment  sont  plus  chers  à  Dieu  que 
leshomfnesl.ElU  ne  aevrail  pas  le  prendre 
en  mauvaise  part  :  car  qui  ne  souhaiterait 
d*étre  parfaitement  semblable  à  ce  qu'il  croit 
de  plus  cher  à  Dieu,  pour  être  cher  à  Dieu 
lui-même?  Voulant  nous  persuiider,  après 
cela,  que  les  animaux  sans  raison  commu- 
niquent ensemble  d*une  manière  bien  plus 
.sainte  et  plus  noble  que  nous  ne  faisons,  il 
se  couvre  de  Tautoritè,  non  de  quelques  per- 
sonnes du  commun,  mais  des  hommes  /es 
plus  éclairés,  c'est-à-dire,  à  parler  propre- 
ment, ïe$  plus  vertueux  :  car  il  n'y  a  point 
de  méchant  qui  doive  passer  pour  éclairé. 
les  hommes  les  plus  éclairés  disent  aussi,  dit« 
il,  que  ces  animaux  communiquent  ensemble 
(Tune  manière  bien  plus  sainte  et  plus  noble 
que  nous  ne  faisons ,  et  que  pour  eux  ils  enten^ 
(Unt  leur  langage  comme  ils  le  justifient,  lors^ 
q\i  après  nous  avoir  avertis  que  les  oiseaux 
(iisent  quHls  iront  en  tel  lieu  et  qu*ils  y  feront 
telle  chose^  ils  nous  les  montrent  aui  y  vont  et 
qui  la  font  en  effet.  Dans  la  vérité  il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'homme  éclairé  qui  ail  dit  cela  :  et  il 
0  y  a  point  d'homme  sa^e  qui  puisse  croire 
que  les  animaux  sans  raison  communiquent 
ensemble  d*iine  manière  bien  plus  sainte  et 
plus  noble  que  ne  font  les  hommes.  Mais,  si 
pour  bien  connaître  la  solidité  de  la  pensée 
dH  Celse  nous  voulons  en  examiner  les  con- 
séquences, il  se  trouvera  que,  selon  lui,  les 
entretiens  des  animaux  sans  raison  sont  plus 
saints  et  plus  nobles  que  les  graves  entre- 
tiens de  Pnérécyde,  de  Pythngorc,  de  Socrate, 
de  Platon  et  de  tous  les  philosophes  :  ce  qui 
est  une  chose  non  seulement  peu  vraisem- 
blable, mais  même  visiblement  absurde. 
Quand  nous  accorderions,  au  reste,  qu'il  y 
a  des  gens  qui,  entendant  le  confus  langage 
des  oiseaux,  nous  avertissent  qu'ils  vont  en 
tel  lieu  et  qu'ils  y  feront  telle  chose,  nous 
pourrions  dire  que  ce  sant  des  démons  qui 
marquent  cela  aux  hommes  par  de  certains 
signes,  à  dessein  de  les  séduire  et  d'arracher 
leor  cœur  à  Dieu,  faisant  qu'ils  se  précipi- 
tent du  ciel  en  terre  et  plus  bas  encore. 

ie  ne  sais  pas  où  il  a  appris  que  les  éléphants 
ment  reli^eiuc  pour  tes  serments,  qu'ils  con* 
naissent  Dteu  et  quUs  lui  gardent  mieux  la  fi- 
^lité  que  nous.  J'ai  lu  plusieurs  choses  aa- 
tiirables  de  la  nature  et  de  la  docilité  de  ces 
animaux  :  mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  au- 
teur ait  jamais  parlé  de  cette  religion.  Si  ce 
nest  que  Celse  nomme  ainsi  l'attachement 
qu'ils  ont  pour  leur  maître  lorsqu'on  les  a 
une  fois  apprivoisés  ;  *  comme  si  c'était  un 
traité  dont  ils  voulussent  observer  les  con- 
ditions, ce  qui  encore  n'est  pas  véritable.  Car 
il  y  a  des  exemples  dans  les  histoires,  bien 
qu'ils  soient  rares,  (|ui  font  voir  que  des  élé- 
phants que  l'on  avait  cru  apprivoisés  ont  re- 
pris leur  férocité  contre  les  hommes,  et  qu'à 
muse  de  cela  on. les  a  fait  mourir  comme 
n'étant  plus  bons  à  rien.  Puisqu'il  allègue 
ensuite,  pour  prouver  à  ce  qu'il  prétend  que 
les  cigognes  ont  plus  de  piété  que  les  hom- 
mes, ce  que  Ton  raconte  de  cet  oiseau  {Grec: 
Animal^y  qu'il  nourrit  ceux  qui  lui  ont  don- 
né la  viCi  leur  rendant  ainsi   ce  qu'il  en  a 


reçu  :  il  lui  faut  dire,  que  les  cigognes  ne 
font  pas  cela  par  la  considération  de  leur  de- 
voir ni  par  les  lumières  de  la  raison,  mai« 
par  la  conduite  de  la  nature  qui  a  voulu,  en 
disposant  leurs  organes  de  cette  sorte,  pro- 
poser aux  hommes,  dans  ces  animaux  sans 
raison,  un  exemple  de  reconnaissance  qui 
fût  capable  de  leur  faire  honte  s'ils  étaient 
ingrats  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères.  Si  Celse 
savait  quelle  différence  ï\  j  a  entre  faire  ces 
choses  par  raison  et  les  faire  par  un  mouve- 
ment aveugle  de  la  nature,  il  ne  dirait  pas 
que  les  cigognes  ont  plus  de  piété  que  les 
hommes.  Après  cela,  comme  s'il  avait  des- 
sein de  combattre  pour  la  piété  des  bétes,  il 
nous  parle  aussi  du  phénix,  cet  oiseau  d'A- 
rabie qui,  au  bout  de  plusieurs  années,  va 
porter  en  Egypte  le  corps  de  son  père,  ren- 
fermé dans  une  boule  de  myrrhe  comme  dans 
un  tombeau,  et  le  pose  dans  le  lieu  où  est  le 
temple  du  soleil.  J'avoue  aue  les  histoires  en 
parlent  ainsi  :  mais  quand  ce  qu'elles  en  di- 
sent serait  vrai,  ce  pourrait  être  encore  une 
chose  purement  naturelle;  la  Providence  di* 
vine  ayant  voulu  par  cette  riche  abondance 
qu  elle  déploie  aux  yeux  des  hommes,  dans 
tant  d'animaux  difTérents  et  jusque  dans  les 
oiseaux,  leur  faire  remarquer  radmirable 
diversité  des  parties  dont  elle  a  composé  l'u^ 
nivers  :  elle  aura  donc  fait  cet  oiseau,  unique 
on  son  espèce,  pour  faire  admirer  non  pas 
l'oiseau  mais  celui  qui  l'a  créé. 

Celse  ajoute  enfin,  par  forme  de  conclu- 
sion :  //  ne  faut  donc  pas  croire  que  ces  cho^ 
ses-là  aient  été  faites  pour  Vhomme^  comme 
elles  n'ont  pas  été  faites  pour  le  lion,  pour 
f  aigle  ou  pour  le  dauphin  ;  afin  que  ce  monde, 
qui  est  C ouvrage  de  Dieu,  fût  un  tout  parfait, 
dont  les  parties  eussent  ensemble  une  juste 
proportion,  elles  n'ont  pas  dû  se  rapporter  les 
unes  aux  autres,  si  ce  n*est  dans  une  seconde 
vue,  mais  toutes  à  l'univers.  C'est  de  l'univers 

?ue  Dieu  prend  soin;  jamais  la  Providence  ne 
'abandonne,  et  il  ne  tombe  jamais  dans  le  dé- 
sordre. Dieu  ne  vient  point  se  le  réconcilier 
après  un  certain  tempa  :  les  hommes  n'allument 
point  sa  colère,  non  plus  que  les  singes  ou  les 
rats;  et  Une  leur  fait  point  de  menaces,  chaque 
chose  gardant  le  rang  où  il  l'a  placée.  Voyons 
en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  à  lui  ré- 
pondre là-dessus.  Je  crois  avoir  déjà  démon- 
tré suffisamment  que  c'est  pour  l'homme  el 
pour  tous  les  êtres  intelligents  que  toutes 
choses  ont  été  faites.  Si  elles  ont  donc  été 
faites  principalement  pour  les  êtres  intelli- 
gents et  raisonnables,  que  Celse  dise,  tant 
au'il  lui  plaira,  qu'elles  ne  l'ont  pas  été  pour 
1  homme*  non  plus  que  pour  le  lion  et  pour 
ces  autres  animaux  qu'il  a  nommés,  nous  lui 
soutiendrons  toujours  que  ce  n'est  point  pour 
le  lion,  pour  l'aigle  ou  pour  le  dauphin  que 
Dieu  a  créé  toutes  choses,  mais  qu'il  les  a 
créées  pour  l'homme,  qui  est  un  animal  rai- 
sonnable, afin  que  ce  monde»  qui  est  l'ouvragn 
de  Dieu,  fût  un  tout  parfait,  dont  les  parties 
eussent  ensemble  une  juste  proportion.  Car 
cette  pensée  est  belle  et  mérite  d'être  ap- 
prouvée. Ce  n'est  pas  de  l'univers  seulement 
que  Dieu  prend  soin,  comme  Celse  se  l'ima- 
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gine;  il  prcnJ  soin  des  êtres  inicIliçenU,  par 
prérércnce  à  tout  Puaivcrs,  mais  il  est  bien 
vrai  que  iamais  la  Providence  ne  l'abandon- 
ne. Car  bien  quMl  y  ait  de  ses  parties  qui  tom- 
bent dans  le  désordre,  i  cause  du  péché  des 
êtres  inlelligents  et  raisonnables,  Dieu  vient 
pourtant  le  rétablir  et  se  le  reconcilier  après 
un  certain  temps.  Les  singes  et  les  rats  n'al- 
lument point  sa  colère:  mais  il  fait  sentir  sa 
justice  et  ses  châtiments  aux  hommes  qui  ne 
se  tiennent  pas  dans  les  bornes  de  la  nature, 
ci  il  les  Tait  menacer  de  ses  jugements  par 
ses  prophètes  et  par  le  Sauveur  qu*il  a  en- 
voyé pour  tout  le  genre  humain.  11  leur  fait, 
dis-je,  des  menaces,  afm  que  ceux  qu'elles 
loucheront  se  convertissent,  et  que  ceux  qui 


refuseront  de  se  rendre  â  ces  motifs  de  con- 
version souffrent  les  justes  supplices  dont  sa 
sagesse  trouvera  à  propos  de  punir,  pour  le 
bien  de  l'univers,  des  personnes  qui  auront 
besoin  d'un  remède  si  violent  cl  d'une  cor- 
rection si  sévère.  Mais  il  est  temps  de  finir 
ce  onatrième  livre.  Dieu,  par  son  Fils,  qui 
est  Dieu  le  Verbe,  la  sagesse^  la  virile.  Injus- 
tice (Jean,  1, 1,  et  XIV,  6;  et  I  Cor.,  I,  30>,  et 
tout  ce  que  nous  apprend  de  lui  la  théoloiiie 
des  saintes  Ecritures,  nous  veuille  faire  la 
grâce,  en  éclairant  notre  âme  des  lumières 
de  sa  parole,  de  commencer  aussi  le  cin- 
cjuième,  et  de  l'achever  heureusement  pour 
1  utilité  de  ceux  qui  le  liront. 


LIVRE  CINQUIEME. 
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Voici  déjà  le  cinquième  livre  que  j'écris 
contre  Celse.  Ce  n'est  pas,  sage  Ambroise, 

Sue  j'aime  à  parler  beaucoup.  Cela  nous  est 
étendu  ;  et  |7  h' est  pas  possible  déparier  beau- 
coup sans  pécher  (Prov.,^,  19).  Mais  je  vou- 
drais biensU  se  pouvait  ne  rien  laisser  sans 
examen,  de  ce  que  Celse  dit  contre  les  Juifs, 
et  contre  nous  surtout  quand  il  peut  sembler 
qu'il  y  ait  ouclque  couleur  à  ses  accusations 
{Ëphes.,  VI,  11).  11  ne  tieudrait  pas  à  nous 
que  nous  ne  Gssions  pénétrer  nos  paroles 
jusque  dans  le  cœur  de  chacun  de  ses  lec- 
teurs, pour  en  arracher  tous  les  traits  qui 
blessent  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  bien  mu- 
nis de  toutes  les  armes  de  Dieu,  et  pour  ap- 
pliquer des  remèdes  spirituels  sur  les  plaies 
que  Celse  y  a  faites  par  ses  discours  qui  sont 
cause  que  ceux  qui  les  écoutent,  ne  sont  pas 
sains  en  la  foi  (7ïr.,  II,  2).  Mais  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  ainsi  pénétrer  in  visiblement 
par  son  esprit,  et  par  celui  de  Jésus-Christ 
dans  les  cœurs  où  il  juge  devoir  habiter. 
Pour  nous  qui  tâchons  par  notre  voix  et  par 
nos  écrits,  ae  porter  les  hommes  a  Ia  foi ,  ce 
que  nous  nous  proposons,  c'est  de  faire  tous 
nos  efforts  pour  acquérir  le  nom  de  ministres 
sans  reproche  qui  savent  bien  dispenser  la  pa- 
role de  vérité  (  Il  Tim.,  Il,  15).  Comme  donc 
une  des  choses  où  nous  croyons  être  le 
plus  engagés,  c*est  de  réfuter,  autant  qu'il 
nous  sera  possible,  les  raisons  apparentes 
de  Celse,  en  nous  acquittant  fidèlement  de 
ce  que  vous  nous  avez  ordonné ,  passons  à 
la  réfutation  de  ce  qu'il  ajoute,  après  ce  que 
nous  avons  combattu  jusqu'à  celte  heure. 
Si  nous  y  avons  bien  réussi,  c'est  au  lecteur 
i  en  juger.  Dieu  veille  que  nous  n'y  appor- 
tions pas  nos  simples  pensées  et  nos  simples 
{>aroles,  dépourvues  de  son  feu  divin ,  sans 
equcl  la  foi  de  ceux,  pour  le  bien  de  qui 
nous  désirons  travailler  ne  serait  établie  que 
sur  la  sagesse  des  hommes  (I  Cor.,  Il,  5); 
mais  qu'ayant  reçu  l'Esprit  de  Jésus-Christ, 
par  la  grâce  de  son  Père  qui  seul  le  peut  don- 
ner, et  nous  trouvant  fortifiés  parce  secours 
dans  rinlelligence  de  la  parole  divine  (II 
Cor.,  X,5j,  nous  abattions  toutes  les  hau- 
teurs qui  s  élèvent  contre  h  ccnnaissance  de 


Dieu  (  Ps.  LXVII  ottLXVIII,  «),  et  nous 
confondions  l'orgueil  de  Celse,  qui  sVn 
prend  à  notre  Jésus  etâ  nous,  à  Moïse  et  aui 
prophètes.  Qu'ainsi  celui  qui  donne  à  ses 
messagers  des  paroles  accompagnées  d'une 

frande  force  pour  annoncer  l'Evangile  (Àct., 
V,  33),  communique  la  même  force  à  no- 
tre discours,  afin  que  ceux  qui  le  liront  en 
puissent  remporter  une  foi,  fondée  sur  l.i 
parole  et  sur  la  vertu  de  Dieu,  Voici  donc 
ce  que  Celse  nous  donne  maintenant  à  com- 
battre. Vous  ne  devez  pas  croire,  dit-il,  s  a- 
drcssant  aux  Juifs  et  auxu:hrétiens,  que  ni 
un  Dieu ,  ni  un  Fils  de  Dieu  soit  descendu 
sur  la  terre,  ni  qu'il  y  descende  jamais.  Si 
c'est  des  anges  que  vouf  entendes  parler,  pré^ 
tendex-^ous  que  ce  soient  des  dieux,  ou  quel-» 
que  autre  chose  ?  Vous  direz  sans  doute,  que 
c'est  quelque  autre  chose,  savoir  des  démons. 
Comme  ce  n'est  là  qu'une  répétition  ilc  ce 
que  Celse  a  déjà  dit  plusieurs  fois,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  nous  y  arrêter  beaucoup, 
y  ayant  sulTisamment  répondu.  De  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire  sur  ce  sujet,  nous 
choisirons  seulement  quelques  pensées,  qui 
conviennent  bien  avec  les  précédentes,  mais 
qui,  à  notre  avis,  ne  sont  pas  absolument  les 
mêmes  :  et  nous  ferons  voir  que  niant  en 
général  comme  il  fait  qu'un  Dieu  ou  un 
Fils  de  Dieu  soit  jamais  descendu  sur  la 
terre,  il  renverse  ce  que  l'on  affirme  commu- 
nément des  apparitions  de  Dieu,  et  ce  qu  il 
a  lui-même  posé  ci-dessus.  Car  s'il  a  raison 
de  dire  généralement,  Qu'il  ne  faut  pas  croire 
que  ni  un  Dieu ,  ni  un  Fils  de  Dieu,  soit  des- 
cendu sur  la  terre  ni  qu'il  y  descende  jamais,  il 
est  certain  qu'il  ne  laulpas  croire  non  plus 
qu'il  y  ait  des  dieux  qui  descendent  du  ciel  en 
terre,  pour  rendre  des  oracles  aux  homme;» 
touchant  l'avenir,  ou  touchant  les  rcmè«i('s 
des  maladies.  De  sorte  qu'Apollon,  Esculape 
et  tous  ces  autres,  que  Ton  va  consulter,  ne 
sont  pas  dos  dieux  descendus  du  ciel  :  mais 
si  ce  sont  des  dieux,  ce  sont  des  dieux  con- 
damnés à  demeurer  touiours  sur  la  terre, 
comme  bannis  du  domicile  des  autres  el 
privés  de  la  liberté  d*aller  communiquer  avec 
eux.  Ou  plutôt,  ni  Apolloui  ni  Esculapci  ni 
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aacun  de  ceux  qa*on  croit  qai  font  de  pa- 
reilles choses  sur  la  terre,  ne   sont   des 
dieux.  Ce  sont  des  démons,  beaucoup  inré- 
rieurs  aux  honimcs  illustres  par  leur  vertu, 
puisque  ceux-ci  montent  au  plus  haut  du  ciel 
après  leur  mort.  Voyez  comme  à  mesure  que 
Ccise  veut  nous  attaquer  nous  le  surprenons 
qui    se  jette  dans  le  parti  dT.picure,  quoi- 
qu  en  tout  son  écrit  il  ait  aiïecté  de  cacher 
qu*il  fût  épicurien.  Qui  que  vous  soyez  donc 
qui  lisez  récrit  de  Celsc,  et  qui  en  approu- 
vez les  maximes,  il  faut  ou  que  vous  niiez 
3ue  Dieu  vienne  visiter  la  terre  pour  pren- 
re  soin  de  chaque  homme,  en  particulier, 
ou  que  vous  reconnaissiez,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  nier  cela  (|ue  ce  que  vous  aviez  apn- 
prouvé  est  faux,  bi  pour  faire  iroaver  véri- 
table ce  que  Celse  pose  ici,  vous  niez  abso- 
lument   la  Providence  ;  vous    accusez  de 
fausseté  ce  qu'il  dit  ailleurs,  Qu'il  y  a  des 
dieux  qui  ont  soin  des  affaires  du  monde. 
Mais  si  vous  reconnaissez  la  Providence  sans 
vous  arrêter  à  ce  qu'il  dit,  Qu'il  ne  faut  pas 
croire  Que  ni  un  Dieu,  ni  un  Fils  de  Dieu  sait 
descendu  sur  la  terre  ni  qu'il  y  descende  jamais; 
pourquoi    n'examinerez-vous  pas  ce  que 
nous  disons  de  Jésus,  et  ce  que  les  prophètes 
en  ont  prédit  ?  Pourquoi  ne  l'examinerez- 
TOUS  pas  avec  soin,  pour  juger  qui  doit  plu- 
tôt passer  pour  un  Dieu  et  pour  un  Fils  de 
Dieu,  descendu  en  terre  ou  celii^i  qui  a  fait 
et  établi  de  si  grandes  choses,  ou  ceux  qui , 
avec  les  réponses  de  leurs  prétendus  oracles, 
bien  loin  de  porter  à  la  vertu  les  personnes 
qu'ils  guérissent  de  quelque  maladie ,  les  dé- 
*ouroent  de  ce  culte  religieux,  tout  simple  et 
tout  pur,  qui  est  dû  au  Créateur  de  l'uni- 
vers; et  arrachent  ainsi  au  seul  vrai  Dieu, 
3ui  se  fait  clairement  connaître  pour  tel  Tâme 
e  leurs  adhérents  sous  prétexte  d*élendre  la 
dévotion  à  un  plus  grand  nombre  de  divi- 
nités? 

Après  cela  comme  si  les  Juifs  ou  les  chrétiens 
lui  expliquant  leur  pensée,  touchant  ceux 
qui  descendent  en  terre,  lui  avaient  dit  que 
ce  sont  des  anges,  il  ajoute:  5t  c'est  des  anges 
que  vous  entendez  parler  ;  et  là-dessus ,  il 
leur  demande:  Pré  tendez-vous  que  ce  soient  des 
dieux  ou  quelque  autre  chose  ?  Ensuite  , 
comme  s*il  savait  leur  réponse,  il  continue 
de  la  sorte  :  Vous  direz  sans  doute  que  c'est 
quelque  autre  chose,  savoir,  des  démons.  Ar- 
rêtons-nous donc  encore  un  peu  ici.  Nous 
reconnaissons  que  les  anges  sont  des  esprits, 
dont  remploi  est  d'être  envoyés  pour  servir 
^ux  qui  doivent  être  les  héritiers  du  salut 
(  Hébr.,  1, 14 )  :  et  que  tantôt  ils  montent, 
pour  porter  les  prières  des  hommes  dans  le 
ciel ,  la  partie  du  monde  la  plus  pure ,  ou 
même  dans  des  lieux  encore  plus  purs  au- 
dessus  du  ciel  ;  tantôt  ils  descendent  pour 
apporter  de  là ,  à  chacun ,  ce  que  Dieu  leur 
ordonne,  selon  qu'il  le  juge  digne  de  ses 
bienfaits.  Et  comme  nous  savoasque  ce  nom 
(Tanges  leur  est  donné  à  cause  de  leur  em- 
ploi, nous  voyons  aussi,  que  parce  que  ce 
sont  des  anges  divins,  ils  sont  quelcjucfois 
Dommés  dieux  (  Ps.  LXXXI  ou  LXXII , 
i,  c/c),  dans  les  saintes  Ecritures  ;  mais 


sans  qu'elles  disent  jamais  rien  pour  nous 
obliger  à  servir  religieusement  et  à  adorer , 
au  lieu  de  Dieu  ,  ceux  qui  nous  servent  de 
sa  part,  et  qui  nous  apportent  ses  faveui-s. 
Car  toutes  nos  supplications,  nos  prières,  nos 
demandes  et  nos  actions  de  grâces,  doivent 
s'adresser  au  grand  Dieu,  par  le  souverain 
sacrificateur,  qui  est  au-dessus  de  tous  les 
anges,  le  Verbe  vivant  et  animé  qui   est 
Dieu  lui-même.  Nous  adresserons  aussi  des 
supplications,  des  prières,  des  demandes  et 
des  actions  de  grâces  au  Verbe,  si  nous  pou- 
vons comprendre  le  vrai  usage  et  l'abus  do 
la  prière.  Mais  d'invoquer  les  anges ,  sans 
savoir  d'eux  autre  chose  que  ce  que  Ioa 
hommes  sont  capables  d'en  savoir,  ce  serait 
manquer  de  raison.  Posé  même  que  l'on  eât 
acquis  une  science  si  admirable  et  si  cachée, 
celte  propre  connaissance  que  nous  aurions 
de  leur  nature  et  de  leurs  différenls  emplois 
ne  nous  permettrait  pas  d'oser  adresser  nos 
prières  à  d'autre  qu'à  ce  grand  Dieu,  le  maî- 
tre et  l'arbitre  absolu  de  toutes  choses  par 
son  Fils  notre  Sauveur  qui  rst  le  Verbe ^  la 
sagesse,  la  vérité {Jean,l,  1  et  XIV,  6  ;  I  Cor., 
1, 24) ,  et  tout  ce  que  disent  de  lui  les  écrits, 
tant  des  prophètes  de  Dieu,  que  des  apô- 
tres de  Jésus-Christ.  Pour  nous  rendre  favo- 
rables les  saints  anges  de  Dieu  et  pour  les 
porter  à  faire  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
attendre»  il  suffit  que  nous  ayons  à  l'égard 
de  Dieu  une  disposition  pareille  à  la  leur, 
selon  la  portée  de  la  nature  humaine ,  nous 
proposant  de  les  imiter  comme  Us  se  pro- 
posent d'imiter  Dieu ,  et  que  nous  tâchions, 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  de  nous  for- 
mer de  son  Fils,  le  Verbe ,  une  idée  qui  ne 
soit  point  contraire  à  l'idée  plus  nette  et  plus 
distincte  qu'en  ont  les  saints  anges,  mais  qui 
en  approche  de  jour  en  jour,  par  quelques 
nouveau  de^ré  de  perfection  et  de  lumière. 
11  faut  n'avoir  pas  lu  nos  écrits  sacrés,  pour 
nous  faire  dire,  comme  si  nous  répondions  à 
sa  question.  Que  les  anges  qui  descendent  pour 
faire  du  bien  aux  hommes,  sont  quelque  autre 
chose  que  des  dieux,  et  que  nous  voulons  sans 
doute,  que  ce  soient  des  démons.  Celse  ne  voit 
pas   que  ce  nom  de  démons   n'est  pas  un 
nom  indifférent,  comme  celui  d'hommes^  qui 
est  donné  et  aux  bons  et  aux  méchants  ;  ni 
un  nom  qui  marque  de  bonnes  qualités , 
comme  celui  de  dieux  ^  qui  ne  convient  pas 
à  de  mauvais  démons ,  à  des  simulacres  ou 
à  des  animaux  ;  mais  qui  n'est  attribué,  par 
ceux  qui  sont  savants  dans  la  science  de 
Dieu,  qu'à  des  êtres  véritablement  divins  et 
heureux.  Le  nom  de  démons  est  toujours 
appliqué  à  ces  puissances  malfaisantes  et 
dégagées   des    corps  grossiers ,  lesquelles 
s'occupent  à  séduire  et  a  enlacer  les  hommes 
les  détournant  de  Dieu  etde  ce  qui  est  au- 
dessus  du  ciel,  pour  les  attacher  ici  à  des 
choses  basses  et  terrestres. 

Voici  ce  qu'il  ajoute,  touchant  les  Juifs  ' 
Il  y  a  d'abord  sujet  de  s'étonner  que  les  Juifs 
qui  servent  religieusement  le  ciet  et  les  anges 
qui  y  habitent ,  jugent  indignes  du  même  hon- 
neur le  soleil,  la  lune  et  les  autres  astres,  tant 
les  ci oilcs  fixes  qne  les  planètes:  ce  qu'il  y  a 
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de  plus  vénérable  et  de  plus  puissant  dans  le 
ciel:  comme  s'il  était  possible  que  le  Tout  fât 
Dieu ,  et  qu*il  n'y  eût  rien  de  divin  dans  les 
parties  ;  ou  qu'il  fût  raisonnable  d'adorer  avec 
le  plus  profond  respect  ceux  qu'on  prétend 
qui  se  montrent  ^  je  ne  sais  où^  dans  les  ténè^ 
bres ,  et  par  les  illusions  de  la  magie ,  à  de 
pauvres  aveugles,  à  des  rêveurs  qui  se  repais- 
sent de  visions  creuses;  et  de  ne  compter  pour 
rien  ces  hérauts  du  monde  supérieur  oui  por- 
tent des  caractères  si  visibles  de  ce  qu  ils  sont^ 
ces  anges  véritablement  célestes  qui  font  à 
tous  les  hommes  des  prédictions  si  claires  et  si 
certaines:  qui  président  sur  la  pluie  et  sur  la 
chaleur:  sur  les  nuées ,  sur  le  tonnerre  adoré 
par  les  Juifs ,  et  sur  les  éclairs  ;  sur  la  pro-^ 
duction  des  fruits  et  sur  la  naissance  de  toutes 
choses:  qui  leur  ont  fait  connaître  Dieu  à 
eux-mêmes.  Cehc,  à  mon  avis,  tombe  ici  dans 
la  confusion  et  dans  le  désordre,  pour  avoir 
écrit  des  choses  qu*il  ne  savait  pas  ou  dont 
n  avait  été  mal  informé  ;  car  ceux  qui  ont 

S  ris  connaissance  de  la  doctrine  des  Juifs  et 
ela  conformité  qu'elle  a  avec  celle  des  chré- 
tiens, savent  que  les  Juifs  ont  une  loi  où  Dieu 
est  introduit,  disant  :  N'ayez  point  d'autres 
dieux  que  moi  :  Ne  vous  faites  point  d'image  » 
fit  de  représentation  d'ai^une  chose  qui  soit 
en  haut  dans  le  ciel,  ni  en  bas  sur  la  terre,  ni 
dans  les  eaux  sous  la  terre  :  Ne  les  adorez  et 
ne  les  servez  point  (  Exod.,  III ,  4  c/  5  ).  Et 
que  suivant  cette  loi  ils  ne  servent  religieu- 
sement aue  Ip  grand  Dieu  qui  a  fait  le  ciel, 
comme  il  a  fait  tout  le  reste.  Or  il  est  clair 
que  ceux  que  servent  religieusement  de  la 
manière  que  la  loi  Tordonne  celui  qui  a  fait 
le  ciel,  ne  servent  pas  religieusement  le  ciel 
avec  Dieu.  Il  n*y  a  non  plus  aucun  de  ceux 
qui  observent  la  loi  de  Moïse  qui  adore  les 
anges  du  ciel.  Ils  ne  s'abstiennent  pas  moins 
d*adorer  le  ciel  et  ses  anges ,  que  d'adorer  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  qui  sont  Tome- 
ment  du  ciel;  et  ils  se  souviennent  de  ce  pré- 
cepte :  Gardez-vous  que  levant  les  yeux  en 
haut ,  et  voyant  le  soleil ,  et  la  lune,  et  les 
étoiles  ,  et  toutes  les  beautés  du  ciel ,  vous  ne 
vous  portiez  par  erreur  à  adorer  ces  choses  et 
à  les  servir  :  c'est  ce  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
a  donné  à  toutes  les  nations  pour  leur  partage 
(/>eu/.,lV,19).  Mais  Celse, supposant,  comme 
il  lui  plaît,  que  les  Juifs  prennent  le  ciel  pour 
Dieu,  il  en  infère  contre  eux  qu1l  est  ab- 
surde d*adorer  le  ciel ,  et  de  ne  pas  adorer 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  ce  qu'ils  font, 
dit-il ,  comme  s'il  était  possible  (jue  le  Tout 
fût  Dieu,  et  qu'il  n'y  eût  rien  de  divin  dans  les 
parties.  Je  crois  que  par  le  tout  il  entend  le 
ciel  y  et  par  les  parties ,  le  soleil ,  la  lune  et 
les  étoiles  II  est  assez  évident  que  le  ciel  ne 
passe  pas  pour  Dieu ,  ni  parmi  les  Juifs,  ni 
parmi  les  chrétiens  ;  mais  accordons  lu! , 
puisqu'il  le  veut,  que  les  Juifs  prennent  le 
ciel  pour  Dieu.  Accordons-lui  encore  que 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  soient  des 
parties  du  ciel  :  bien  que  cela  ne  soit  pas 
nécessairement  véritable ,  puisque  les  ani- 
maux et  les  plantes  qui  sont  sur  la  terre  ne 
sont  pas  des  parties  de  la  terre.  Comment 
BOUS  prouvera-îl  que ,  selon  les  Grecs  mê- 


mes, si  un  tout  est  Dieu ,  il  faut  qii*il  j  ait 
aussi  de  la  divinité  dans  ses  parties?  Ohacuu 
sait  que ,  parmi  les  sloYciens ,  tout  l'univ*  rs 
passe  pour  Dieu ,  et  pour  le  premier  d(  s 
dieux  ;  parmi  quelques  platoniciens  pour 
le  second  ;  et  parmi  d'autres  pour  le  troi- 
sième. Dirons-nous  que,  selon  eux,  pui^quo 
tout  Tunivers  est  Dieu ,  ses  parties  ont  niiN>i 
de  la  divinité  ;  de  sorte  que,  non  souiemcnt 
les  hommes ,  mais  encore  les  animaux  sans 
raison  qui  sont  des  parties  de  Tunivors ,  et 
les  plantes  mêmes  soient  des  êtres  divine? 
Et  comme  les  fleuves,  les  mers  et  les  mon- 
tagnes sont  pareillement  des  parties  de  l'u- 
nivers, faudra-t-il  croire  que ,  si  tout  l'uni- 
vers est  Dieu  ,  les  fleuves  et  les  mers  soient 
aussi  des  dieux?  Les  Grecs  n'en  demeure- 
ront pas  d'accord  ;  ils  diront  que  ,  soit  ces 
démons,  soit  ces  divinités,  comme  ils  p.ir- 
lent,  qui  président  sur  les  fleuves  et  sur  les 
mers ,  aue  ce  sont  ceux-là  qui  sont  des  dieui. 
Ainsi ,  la  proposition  universelle  de  Celse  : 
Que  si  un  Tout  est  Dieu^  il  faut  qu'il  y  ait 
aussi  de  la  divinité  dans  ses  parties ,  se  trou\  e 
fausse ,  selon  les  Grecs  mêmes  qui  admettent 
la  Providence.  Il  s'ensuivrait  encore ,  de  là . 

3ue  si  l'univers  est  Dieu  ,  il  n  y  aurait  rien 
ans  l'univers  qui  ne  fût  divin,  étant  du  nom- 
bre de  ses  parties.  De  sorte  que  tous  les  ani- 
maux ,  les  mouches,  les  moucherons,  les 
vers,  les  serpents,  de  quelque  espèce  qui!< 
puissent  être,  seraient  des  êtres  divins,  aussi 
bien  que  les  oiseaux  et  les  poissons.  Ce  que 
ne  voudraient  pas  dire  ceux  mêmes  qui  di- 
sent que  l'univers  est  Dieu.  Pour  les  Juifs 
qui  se  conforment  aux  préceptes  de  la  loi  de 
Moïse,  quand  ils  ne  sauraient  trouver  l'ex- 
plication d'aucune  des  choses  qui  y  sont  dites 
obscurément  et  qui  renferment  quelque  sens 
caché ,  ils  n'attribueraient  pas  pour  cela  la 
divinité,  ni  au  ciel,  ni  aux  anges. 

Mais  puisque  nous  avons  dit  que  Cdso 
tombe  dans  la  confusion  et  dans  le  désonire 
pour  avoir  été  mal  informé  ,  tâchons  d  e- 
claircir  les  choses  autant  que  nuus  pourrons. 
et  faiscms  voir  que  tant  s  en  faut  que  ce  soit 
une  pratique  autorisée  parles  lois  des  Jui^ 
d'adorer  le  ciel  et  ses  anges,  comme  il  se 
l'imagine  ;  qu'au  contraire ,  c'eu  est  une  qui 
ne  les  viole  pas  moins ,  que  d*adorcr  le  so- 
leil ,  la  lune ,  les  étoiles  et  les  simulacres 
{Jér.,  VII,  18,  et  XiX,  13).  On  trouve  enln» 
autres  dans  le  prophète  Jérémie,  que  Dieu 
se  plaint,  par  lui ,  au  peuple  juif,  qu'il  ado- 
rait ces  choses,  et  qu'il  offrait  des  sacri- 
fices à  la  reine  des  deux  et  à  toute  leur  ar- 
mée. Cela  parait  encore  par  les  écrits  des 
chrétiens,  qui  reprochent  aux  Juifs  leurs  pé- 
chés ,  des  péchés ,  dis-je,  de  cette  espère  ;  et 
qui  disent  que,  à  cause  de  ceux  qui  étaient 
coupables.  Dieu  privait  de  sa  faveur  cetie 
nation  ;  car  voici  comme  il  en  parle  dans  les 
actes  des  apôtres  {Act.,\lU  h2)  :  Alors  JJicu 
se  détourna  d'eux  et  les  abandonna  à  .«''r- 
vir  l'armée  du  ciel ,  comme  il  est  écrit  ou  li- 
vre des  prophètes  ;  maison  d'Israël ,  m'avfz- 
vous  offert  des  sacrifices  et  des  riclimcs  dnns 
le  désert  durant  quarante  ans?  Mais  vous  av(z 
porté  le  tabernacle  de  Moloch,  et  /'(w;r#  d: 
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votre  Dieu  Remphan ,  et  Us  âgures  que  vota 
avez  fentes  pour  les  adorer  (Amos,  V,  25). 
S.  Paol,  tout  de  même,  qui  était  parfaitement 
instruit  dans  les  coutumes  des  Juifs  ,  et  qui 
fut  ensuite  converti  auciiristianismeparune 
apparition  miraculeuse  de  Jésus  -  Christ , 
parle  ainsi  dans  son  Epltre  aux  Colossiens  : 
Que  nul  ne  prenne  d'empire  sur  vous  sous 
prétexte  d'humilité  et  de  servir  les  anges ,  en^ 
treprenant  de  pénétrer  dans  ce  qu'il  iva  point 
vu  •  étant  enflé  par  les  vaines  imaginations 
d'un  esprit  charnel,  et  ne  demeurant  pas  atta- 
ché à  celui  qui  est  la  tête  et  le  chef,  duquel 
tout  le  corps  de  V Eglise,  recevant  l influence 
par  les  vaisseaux  qui  en  joignent  et  Itent  les 
parties»  s^entretient  et  s'augmente  par  Vac- 
croissementaue  Dieu  lui  donne  {Col,,  U,  18, 19] . 
Celse,  qui  n  avait  pas  lu  cela  et  qui  n*en  avait 
pas  même  ouY  parler,  pose  je  ne  sais  sur 
quel  fondement ,  que  les  Juifs,  sans  violer 
leur  loi ,  adorent  le  ciel  et  ses  anges.  C'est 
par  une  erreur  toute  pareille  et  pour  ne  sa- 
voir pas  bien  ce  dont  il  parie ,  qu*il  se  met 
dans  Tesprit  que  les  Juifs  se  portent  à  adorer 
les  anges  du  ciel ,  sur  les  illusions  et  sur  les 
prestiges  de  quelques  magiciens  qui,  par  les 
charmes  quMls  emploient ,  font  paraître  de 
certains  fantômes.  Il  ne  voit  pas  que  s'il  y  en 
a  qui  en  usent  ainsi,  ils  pèchent  encore  con- 
tre la  loi  qui  dit  :  N'allez  point  chercher  ceux 
qui  devinent ,  n'ayez  nul  commerce  avec  les 
maaiciene  pour  vous  souiller  avec  eux.  Je  suis 
le  Seigneur  votre  Dieu  {Levit.,  XIX,  31).  Il  ne 
fallait  donc  point  absolument  attribuer  cela 
aux  Juifs,  s'il  voulait  parler  des  Juifs  qui  ob- 
servent la  loi  et  qui  se  conforment  à  ses  pr^ 
ceptes  :  ouïe  leur  attribuant,  il  fallait  dire  que 
ceux  qui  le  font  sont  des  Juifs  qui  violent  leur 
loi.  D*un  autre  c6té,  comme  c'est  violer  la  loi 
que  de  servir  et  d'adorer  ceux  au'on  prétend 
qui  se  montrent  je  ne  sais  où  dans  les  ténè- 
bres et  par  le  moyen  des  arts  magiques,  à  de 
pauvresaveuglés,àdes rêveurs  qui  serepais- 
sent  devisions  creuses,  et  à  quelques  miséra- 
bles de  la  sorte  ;  c'est  la  violer  ouvertement 
aussi  que  de  sacrifier  au  soleil,  à  la  lune  et 
aux  étoiles  :  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'un 
même  homme  puisse  également  nommer 
Joib,  tant  ceux  qui  refusent  d*adorer  le  so- 
leil, et  la  lune ,  et  les  étoiles,  que  ceux  qui 
ne  se  font  point  scrupule  d'adorer  le  ciel  et 
les  anges. 

S'il  inut  maintenant  que  nous,  qui  faisons 
même  profession  que  les  Juifs  de  n'adorer 
ni  lea  anges,  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  les 
étoiles  ,  rendions  raison  pour  eux  et  pour 
nous  de  ce  que  nous  n'adorons  point  ceux 
que  les  Grecs  appellent  des  dieux  visibles  et 
sensibles ,  nous  dirons  qu'il  est  expressément 
remarqué  y  dans  la  loi  de  MoYse,  que  Dieu  a 
donné  ces  choses  en  partage  à  toutes  les  na- 
tions qui  sont  sous  le  ciel ,  et  non  à  ceux 
qu'il  a  prist  à  l'exclusion  de  toij^s  les  peuples 
de  la  terre ,  pour  sa  portion  choisie  ;  car  il 
est  écrit  dans  le  Deutéronome  :  Gardez^ous 
que  lewmi  les  yeux  en  haut,  et  voyant  le  soleil, 
€î  la  lune ,  ei  les  étoiles ,  et  toutes  les  beautés 
du  ciel,  vous  ne  vous  portiez  par  erreur  à 
Qdortr  ces  choses  et  à  les  servir  :  c*est  ce  que 
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le  Seigneur  votre  Dieu  a  donné  en  partage  à 
toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel  ;  mais 
pour  nous,  le  Seigneur,  notre  Dieu,  nous  a 
pris  et  nous  a  fait  sortir  d'Egypte ,  du  milieu 
de  la  fournaise  de  fer,  afin  que  nous  soyons  le 
peuple  Qu'il  a  pour  héritage,  comme  il  se  voit 
aujourd'hui  (Deut.,iy,  19,  20).  Dieu  donu 
ayant  destiné  les  Juifs  à  être  une  race  choisie^ 
un  ordre  de  sacrihcateurs  rois,  une  nation 
sainte,  un  peuple  dacauisition  (Exod. ,  XIX, 
6,6),  et  a^^ant  dit  d'eux  à  Abraham  :/?C' 
garde  le  ciel  et  compte  les  étoiles,  s'il  t'est 
possible,  ainsi  sera  ta  postérité  {Gen. ,  XV,  5), 
il  ne  se  pouvait  pas  que  ce  peuple,  qui  es- 
pérait devenir  comme  les  étoiles  du  ciel, 
adorât  des  choses  auxquelles  il  devait  être 
fait  semblable  en  méditant  et  en  observant 
la  loi  de  Dieu.  Car  il  leur  a  été  dit  :  Le  5et- 
aneur  votre  Dieu  vous  a  fait  multiplier  ;  et 
Von  voit  maintenant  que  vous  êtes  en  aussi 

Îrand  nombre  que  les  étoiles  du  ciel  {Deut.,  I, 
0).  Et  dans  le  prophète  Daniel,  il  est  ainsi 
parlé  de  l'état  des  hommes  lorsqu'ils  ressus- 
citeront :  En  ce  temps-dà  tous  ceux  de  ton 
peuple  qui  seront  écrits  dans  le  livre  seront 
sauvés,  et  plusieurs  de  ceux  qui  dorment  dans 
la  poussière  de  la  terre  se  réveilleront,  les  uns 

Jour  la  vie  éternelle,  les  autres  pour  le  dés- 
onneur et  pour  l'opprobre  éternel.  Ceux  qui 
auront  été  bien  instruits  reluiront  comme  la 
splendeur  du  firmament ,  et  les  justes  du  corn- 
mun  brilleront  comme  les  étoiles,  à  jamais  et 
dans  l'éternité  (Dan.,  XII,  1,2,3).  C'est  de 
là  que  saint  Paul  a  pris  ce  qu*il  dit  aussi 
delà  résurrection.  Il  y  a,  dit-il,  des  corps  cé- 
lestes et  des  corps  terrestres  :  l'éclat  des  corps 
célestes  est  autre  que  celui  des  corps  terrestres. 
Le  soleil  a  son  éclat,  la  lune  le  sien  et  les  étoiles 
le  leur,  et  entre  les  étoiles  l'une  est  plus  éclatante 
que  l'autre  :  il  en  arrivera  de  même  dans  la  ré- 
surrection des  morts  (I  Cor.,  XV,  40, 41, 42).  U 
n'y  a  donc  pas  d'apparence  que  des  personnes, 
qui  ont  appris  a  s*élever  généreusement 
au-dessus  de  toutes  les  créatures ,  et  à  at- 
tendre de  Dieu  un  bonheur  parfait,  après 
avoir  mené  une  vie  honnête,  qui  savent  que 
c'est  à  eux  qu'il  a  été  dit  :  Vous  êtes  la  tur- 
miire  du  monde ,  et .  que  votre  lumière  luise 
devant  les  hommes,  afin  que  voyant  vos  bonnes 
œuvres,  ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans 
le  ciel  (Matth. ,  V,  14  eM6) ,  oui  s'efforcent 
d'acquérir,  ou  qui  ont  même  déjà  acquis  une 
sagesse  toute  lumineuse,  une  sagesse  qui 
ne  peut  rien  perdre  de  son  éclat,  cette  sagesse 
qui  est  une  réflexion  de  la  lumière  éternelle 
(Sag.,  VU,  26),  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu  - 
de  telles  personnes  se  laissent  si  fort  éblouir 
à  la  lumière  sensible  du  soleil,  de  la  lune  el 
des  étoiles;  que,  pour  une  lumière  de  cette 
espèce,  elles  s'imaginent  être  au-dessous  de 
ces  créatures  et  les  devoir  adorer,  eux  qui 
ont  dans  un  si  haut  degré  la  lumière  spiri- 
tuelle de  la  connaissance,  la  vraie  lumière,  la 
lumière  du  monde ,  la  lumière  qui  éclaire  les 
hommes  (Jean,  I,  9,  8, 12,  et  I,  4).  S'il  fallait 
adorer  ces  corps  célestes,  ce  ne  serait  pas  à 
cause  de  leur  lumière  sensible,  quelque  ad- 
n^ration  qu'elle  excite  ordinairement,  mais 
plutôt  à  cause  d'une  lumière  spirituelle  et  vé- 
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ritable,  s*îi  t^i  Trai  que  les  astres  soient  des 
aoimnax  qa!  aient  de  la  raison  et  de  la  vertu* 
et  qu'ils  aient  été  éclairés  des  lumières  de  la 
connaissance  par  celte  sagesse  qui  est  une 
réflexion  de  la  lumière  éternelle  (Sag. ,  Vil , 
26).  Car  pour  leur  lumière  sensible,  c*est 
Tourrage  du  créateur  de  l'univers,  au  lieu 
que  la  spirituelle  est  peut-être  un  fruit  de 
leur  élude,  et  vient  du  libre  mouvement  de 
leur  volonté.  Cette  lumière  spirituelle  ne 
doit  pas  être  pourtant  un  sujet  d'adoration  A 
ceux  qui  voient  et  qui  comprennent  la  véri- 
table lumière  donl  celle  des  astres  ne  peut 
être  quun  rayon,  ni  à  ceux  qui  connaissent 
Dieu ,  le  père  de  celte  véritable  lumière,  du- 
quel il  a  été  très-bien  dit,  que  Dieu  est  la  lu- 
mière même ,  et  qu'i/  n'y  a  point  en  lui  de  té- 
nèbres (I  Jean,  1*5).  El  comme  ceux  qui 
adorent  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  à  cause 
que  leur  lumière  sensible  est  en  même  temps 
une  lumière  céleste,  n'adoreraient  pas  une 
élincelle  de  feu  ou  une  lampe  qui  éclaire  sur 
la  terre,  voyant  qu'il  n'y  a  nulle  proportion 
entre  l'admirable  beauté  de  ces  objets ,  qu'ils 
estiment  dignes  d'être  adorés ,  et  la  faible  lu- 
mière d'une  élincelle  ou  d'une  lampe  :  ainsi 
ceux  qui  savent  et  qui  comprennent  com- 
ment Dieu  est  la  lumière  même  (I  Jeun,  I,  5), 
comment  son  Fils  est  la  traie  lumière  qui  il- 
lumine  tout  homme  venant  dans  le  monde 
{Jean  ,1,9),  et  comment  ce  Fils  dit  de  lui- 
même  :  Je  suis  la  lumière  du  monde  {Ibid.  ,VIII, 
12),  ceux-là  ne  sauraient  raisonnablement 
adorer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  véritable  lu- 
mière dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  dans  les 
étoiles,  qui  n'est  que  comme  une  petite  élin- 
celle en  comparaison  de  Dieu,  la  lumière 
même.  Au  reste,  nous  ne  parlons  pas  ainsi 
du  soleil ,  de  la  lune  et  des  étoiles ,  pour  dés- 
honorer ces  merveilleux  ouvrages  de  Dieu,  ni 
pour  marquer  que  ce  ne  soient  que  des  mas- 
ses embrasées .  selon  la  pensée  d  Anaxagore, 
mais  par  le  sentiment  que  nous  avons  tant 
de  la  majesté  de  Dieu  qui  est  élevé  au-dessus 
d'eux  d'une  distance  inCnie,  que  de  la  divi- 
nité de  son  Fils  unique  qui  voit  tout  au-des- 
sous de  soi.  Et  parce  aue  nous  croyons  que 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  adressent  aussi 
des  prières  an  grand  Dieu  par  son  Fils 
unique ,  nous  estimons  que  Ton  ne  doit  pas 
prier  ceux  qui  prient  eux-mêmes,  et  oui 
aiment  mieux  nous  renvoyer  à  ce  Dieu  qu  ils 
prient,  qne  de  nous  attacher  à  eux  ou  de 
partager  avec  lui  nos  vœux  et  nos  prières. 
Sur  quoi  je  me  servirai  de  cet  exemple. 
Lorsque  notre  Sauveur  et  Notre-Seigneur  fut 
appelé  bon  Maître,  il  renvoya  à  son  Père  celui 
qui  avait  ainsi  parlé  :  Pourquoi  m'appelles- 
tu  bon  f  lui  dit-il,  t7  n'y  a  que  Dieu  seul,  que 
le  Père  qui  soit  bon  (Matth. ,  XIK,  16, 17). 
Si  le  Fils  bien*aimé  du  Père  a  eu  raison  ne 
dire  cela ,  lut  qui  est  Vimage  de  la  bonté  de 
Dieu  (  Sag. ,  Vil,  26),  avec  combien  plus  de, 
raison  le  soleil  diralMl  à  ceux  qui  l'adorent: 
Pourquoi  m'adorez- vous  t  Adorez  le  Seigneur^ 
totre  Dieu,  et  ne  servez  aue  lui  seul  (matth. , 
IV ,  10).  CVst  lui  que  j'adore  et  que  je  sers 
moi-même,  et  qne  les  autres  astres,  comme 
moi»  adorent  et  servent  aussi.  Encore  que 


vous  ne  soyez  pas  d'un  ordre   si  eiccl- 
lont^  vous  ne  devez  pas  laisser  d'adresier 
vos  prières  à  la  parole  de  Dieu,  {Ou  au  Ytrù] 
laquelle  vous   peut  guérir,  on  beancoop 
plutôt  à  son  Père  qui  a  envoyé  sa  parole 
aux  Gdèles  des  siècles  passés,  et  les  a  guérit, 
les  tirant  de  la  corruption  oà  ils  étaient  (  Pt, 
CVI  ou  CVII,  20).  Dieu  donc ,  par  an  effet 
de  sa  bonté  et  de  sa  condescendance,  se  rend 
présenl  aux  hommes  ,  non  d'une  présence 
focale,  mais  d'une  présence  de  soin  et  de 
direction,  et  le  Fils  de  Dieu,  qui  n'est  plus 
avec  ses  disciples  de  la  manière  qu'il  y  eUiit 
sur  la  terre,  est  pourtant  toujours  avec  eux 
pour  accomplir  la  promesse  qu1l  leur  a  faite: 
Assurez -vous  que  je  suis  toujours  avec  tout 
jusqu'à  la  fin  du  monde  (  Matth. ,  XXVIII. 
20).  En  effet,  comme  la  branche  de  la  Tigne 
ne  peut  porter  de  fruit,  si  elle  ne  demeure 
attachée  au  cep,  ainsi  les  branches  mystiques 
de  la  rrat>  vigne ,  les  disciples  du  Verbe  oe 
peuvent  porter  les  fruits  de  la  vertu,  s'ils  se 
demeurent  attachés  à  ce  vrai  cep,  le  Christ 
de  Dieu ,  qui  est  avec  nous ,  bien  que  nous 
soyons  localement  sur  la  terre ,  et  qui  est  da 
telle  sorte  par  tout  avec  ceux  qui  lui  sont 
unis ,  qu'il  est  aussi  partout  avec  ceux  qui 
ne  le  connaissent  point  (Jean,  XV,  h,  5).  Car 
c'est  ce  que  signiflcnt ,  dans  l'Evangile  selon 
saint  Jean,  ces  paroles  de  Jean  Baptiste:  Ayfs 
a  un  au  milieu  de  vous  que  voiâs  ne  cotuuiifiex 

Îas  :  c'est  lui  qui  doit  venir  après  moi  (/eus. 
,  26,  27).  De  manière  qu'ayant  avec  nous 
celui  qui  remplit  et  le  ciel  et  la  terre,  comme 
il  le  déclare  lui-même ,  Ne  remplis-je  fos  It 
ciel  et  la  terre ,  dit  le  Seigneur  (jér,y  XXUI» 
24)?  rayant,  dis-je,  proche  de  nous,  selon  ces 
autres  paroles  auxquelles  nous  ajoutons  une 
entière  foi  :  Je  suis  un  Dieu  de  près,  et  non 
pas  un  Dieu  de  loin,  dit  le  Seigneur  (/M., 
^.23)  :  il  serait  absurde  que  nous  nous  ar- 
rêtassions à  prier  Te  soleil  qui  ne  se  répand 
pas  partout,  ou  la  lune,  ou  quelque  étoile. 
Je  veux  que  le  soleil  et  la  lune  et  les  étoiles 
pour  me  servir  des  propres  paroles  de  Celse, 
fassent  des  prédictions  sur  ta  pluie,  sur  la 
chaleur,  sur  les  nuées,  et  9ur  le  tonnerre. 
Quand  cela  serait  vrai ,  ne  fandrait-il  pa^ 

{plutôt  rendre  notre  culte  et  nos  homma^si 
>icu,  sous  les  ordres  duquel  ils  feraient  de 
toiles  prédictions,  que  d'adorer  ses  pro- 
phètes 7  Qu'ils  en  fassent  encore,  si  Ton  ▼eot. 
et  sur  les  éclairs  ,  et  sur  les  fruits ,  et  sur  k 
naissance  de  toutes  choses,  et  qu'ils  préstient 
sur  tout  cela  :  nous  ne  les  adorerons  pas  pou^ 
tant,  puisqu'ils  adorent  Dieu  eux-mème^ « 
comme  nous  n'avons  jamais  adoré  ni  Mot$<* 
ni  les  prophètes  (iuirontsulvi,qiioiqtt'iUooa> 
aient  prédit ,  de  la  part  de  Dieu ,  des  cbo><^ 
bien  plus  excellentes  <|^ue  ni  la  pluie,  ni  ^^ 
chaleur,  ni  les  nuées ,  ni  le  tonnerre ,  ni  1^ 
éclairs,  ni  les  fruits,  ni  la  naissance  <l« 
toutes  les  choses  sensibles.  Qaaod  même  1^ 
soleil  et  la  lune  et  les  étoiles  auraient  ^ 

{ mouvoir  de  prédire  des  choses  plus  excel- 
entes  que  la  pluie ,  nous  ne  les  adorerions 
pas  pour  cela  ;  nous  adorerions  Dîeo  •  T'^ 
leur  de  leurs  prédictions,  et  le  Verbe  ^ 
Dieu ,  ce  Verbe  qui  on  est  le  niinMre.  U 
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venx  aussi  que  ce  soient  des  hérauts  de  Dica, 
des  angei  véritablement  célestes  ;  comment, 
dans  cette  supposition  même,  ne  serait-il  pas 
plus  juste  d'adorer  Dieu  seul ,  dont  ils  se- 
raient ou  les  hérauts,  ou  les  anges,  que  d'a- 
dorer ces  anges  et  ces  hérauts  ?  Celse  veut 
faire  croire  que  nous  ne  comptons  pour  rien 
le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ;  cependant 
nous  sommes  persuadés  qu'eux  aussi  atten- 
dent la  manifestation  des  enfants  de  Dieu . 
étant  présentement  assujettis  à  la  vanité  des 
corps  matériels ,  à  cause  de  celui  qui  les  y  a 
assujettis  avec  espérance  {Roin,,  Ylll ,  19,  20, 
21).  Si,  outre  une  infinité  d'autres  choses  que 
nous  disons  du  soleil  et  de  la  lune  et  des 
étoiles ,  Celse  avait  lu  ce  passage  :  5o/et7  et 
lune,  louez  le  Seigneur;  étoiles  et  lumière  ^ 
louez4e  toutes  ;  et  celui-ci  :  deux  des  deux, 
louez-le  (Ps.  CXLVUl,  3  et  k  ],  il  ne  nous 
attribuerait  pas  de  compter  pour  rien  ces  no- 
bles êtres  qui  louent  hautement  le  Seigneur. 
Il  n'ayait  jamais  vu  non  plus  cet  aulre  pas- 
sage :  Les  Créatures  attendent  avec  grand 
désir  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu  ^ 
parce  qu'elles  sont  assujetties  a  la  vanité ,  et 
elles  ne  le  sont  pas  volontairement,mais  à  cause 
de  celui  qui  les  y  a  assujetties  avec  espérance: 
car  tes  créatures  mêmes  seront  délivrées  de 
cette  servitude  de  corruption,  pour  participer 
à  la  liberté  et  à  la  gloire  des  enfants  de  Dieu 
(Rom.y  VIII,  19).  Nous  finirons  ici  Tapologie 
que  nous  avions  entrepris  de  faire  sur  ce  que 
nous  ne  servons  pas  religieusement  le  soleil, 
ni  la  lune,  ni  les  étoiles.  Proposons  mainte- 
nant la  suite  des  objections  de  Celse ,  pour 
y  appliquer,  sous  la  faveur  de  Dieu ,  les  ré- 
ponses que  la  lumière  de  la  vérité  nous 
fournira.  « 

C*est  encore,  dit-il ,  une  de  leurs  folles  tma- 
çinations,  qu'après  que  Dieu  aura  allumé  le 
feu,  comme  un  cuisinier,  tout  le  reste  sera 
grillé,  mais  qu'eux  seuls  demeureront  ;  et  non 
seulement  ceux  qui  se  trouveront  alors  en  vie, 
mais  ceux  même  qui  seront  morts  depuis  long- 
temps, que  ron  verra  sortir  de  dessous  la  terre 
avec  cette  même  chair  qu'ils  avaient  eue.  Ce 
qui ,  à  vrai  dire ,  est  une  espérance  digne  de 
vers.  Car  où  est  Vâme  humaine  qui  désirât  de 
rentrer  dans  un  corps  pourri  ?  Jly  a  même 
des  chrétiens  qui  nfi  sont  pas  de  ce  sentiment 
et  qui  soutiennent  qu'il  est  également  impie  , 
abotninable  et  impossible.  En  effet ,  comment 
un  corps  entièrement  corrompu  po'^rrnit-il 
reprendre  sa  première  nature  et  recouvrer 
cette  même  disposition  de  parties  qui  a  été  dé- 
truite t  Ne  saciiant  que  répondre,  ils  ont  re- 
cours à  la  plus  <Asurde  de  toutes  les  évasions; 
que  tout  est  possible  à  Dieu  ;  mais  Dieu  ne 
peut  faire  les  choses  déshonnétes ,  et  il  ne  veut 
rien  de  contraire  à  la  nature.  Dès  que  vos  dé- 
sirs déréglés  vous  auront  mis   dans  reprit 
une  chose  digne  d'horreur ,  ce  n'est  pas  à  dire 
que  Dieu  la  puisse  faire ,  ni  qu'il  faille  incon- 
tinent croire  qu'elle  sera.  Dieu  n'est  pas  l'exé- 
cuteur de  nos  fantaisies  criminelles,  ni  l'auteur 
de  l'impureté  et  du  désordre  ;  il  est  le  direc- 
teur de  la  nature,  où  il  n'y  a  rien  que  de  droit 
et  de  juste,  H  peut  bien  donner  une  vie  im- 
mortelU  à  Câmc,mais,  comme  dit  Heraclite,  on 


doit  faire  moins  d'état  d^un  corps  mort  y  que  si 
c'était  du  fumier.  Immortaliser,  contre  toute 
raison,  une  chair  pleine  de  choses  qu'il  est 
même  mal  séant  de  nommer,  c'est  ce  que  Dieu 
ne  saurait  ni  faire,  ni  vouloir  faire;  car  comme 
il  est  la  souveraine  raison  de  tous  les  êtres,  il 
ne  saurait  rien  faire  contre  la  raison,  qu'il  ne 
le  fit  contre  lui-même.  Voyez  d'abord  com- 
ment il  tourne  en  risée  la  doclrine  de  Tem- 
brasement  du  monde ,  une  doctrine  qui  a 
même  été  enseignée  par  des  philosophes  qui 
ne  sont  pas  sans  réputation  parmi  les  Grecs. 
Nous  voulons,  à  Ten  croire,  que  Dieu  allume 
le  feu  ,  comme  un  cuisinier;  mais  il  ne  prend 
pas  garde  que  ce  feu  est  un  feu  purgatif,  qui 
doit  nettoyer  le  monde  ,  comme  quelques 
Grecs  Tout  reconnu,  le  tenant  peut-être  des 
Juifs,  Tun  des  plus  anciens  de  tous  les  peu- 
ples, ou  un  feu  qui  doit  servir  tout  ensemble, 
et  de  châtiment  et  de  remède  à  chacun  de 
ceux  qui  en  auront  besoin  ;  un  feu  qui  brû- 
lera et  ne  consumera  pas  ceux  qui  auront 
une  matière  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  qui 
soit  détruite  ;  mais  qui   brûlera  et  consu- 
mera ceux  qui  auront  composé  de  bois,  de 
foin  et  de  paille  (1  Cor.,  III,  12)  le  bâtiment 
mystique  de  leurs  actions ,  de  leurs  paroles 
et  de  leurs  pensées.  Les  divins  oracles  nous 
disent  que  le  Seigneur  doit  se  présenter  com- 
me un  feu  de  fonte  et  comme  l'herbe  aux  fou- 
lons {Mal.,  111.  2)  à  chacun  de  ceux  qui  en 
auront  besoin,  à  cause  des  mauvaises  ma- 
.  tières  dont  ils  sont  comme  mêles  par  la  con- 
tagion des  vices ,  et  qui  n'en  peuvent  être 
séparées  que  par  la  vertu  d'un  feu  qui  fonde, 
pour  ainsi  dire,  ce  mélange  où  il  était  entré 
de  l'airain,  de  l'étain  et  du  plomb.  C'est  ce 
qu'on  pourra  apprendre,  si  l'on  veut,  du  pro- 
phète Ezéi  hiel  (Ezéch.,  XXll,  18, 19, 20).  Le 
prophète  Isaïe  peut  aussi  servir  de  témoin, 
que  nous  ne  disons  pas  que  Dieu  allume  le 
feu  comme  un  cuisinier,  mais  comme  le  bien- 
faiteur de  ceux  à  qui  cette  correction  par  le 
feu  est  nécessaire,  puisqu'on  trouve  dans  son 
livre ,  qu'il  est  dit  à  un  certain  peuple  pé- 
cheur :  Tu  as  des  charbons  de  feu,  assieds-loi 
dessus,  et  tuy  trouveras  du  secours  {I  s.  ^XLVIU 
H,  15).  L^Ëcriture,  pour  s'accommoder  à 
l'esprit  du  commun  de  ses  lecteurs,  use  de 
cette  sage  dispensation  de  cacher  son  sens 
sous  des  paroles  terribles  ,  pour  effrayer 
ceux  qui  autrement  ne  sortiraient  pas  du 
bourbier  de  leurs  péchés;  mais  cependant, 
ceux  qui  lisent  avec  attention  peuvent  bien 
remarquer  ^uel  est  le  but  de  ces  terribles 
menaces  qui  sont  faites  aux  pécheurs,  et  de 
ces  rudes  châtiments  qu'ils  doivent  souffrir. 
11  suffit  maintenant  de  rapporter  ce  passage 
d'Isaïe  :  A  cause  de  mon  nom,  je  te  montrerai 
ma  colère,  et  je  te  ferai  sentir  les  effets  de  ma 
puissance  glorieuse,  afin  que  je  ne  te  détruise 
point  (Is.,  LVllI,  0).  Nous  avons  été  con- 
traints de  découvrir  des  choses  qui  ne  con- 
viennent pas  aux  simples  d'entre  les  fidèles, 
à  qui  il  ne  faut  pas  d'autre  sens  que  le  litté- 
ral ;  et  nous  l'avons  fait,  de  peur  qu'il  no 
semblât  que  nous  laissassions  sans  réponse 
ces  paroles  injurieuses  de  Celse  :  Apres  que 
Dieu  aura  allumé  le  feu,  comme  un  cuisinier. 


•67 


TRAITÉ  D'ORIGÈNE 


•f.w 


Ce  qur  00U9  renons  de  dire  peut  Taire  com- 
prendre aui  personnes  intelligentes,  com- 
ment il  faut  répondre  à  ce  qa1I  ajoute ,  que 
tout  le  reste  sera  grillé,  mais  qu'eux  seuls  de-- 
meureront.  Pour  ceux  que  nos  Ecritures  ap- 
pellent ,  Ce  quHl  y  a  de  moins  sage  ,  selon  le 
monde,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  mé- 
prisable ,  ce  qui  n'est  rien  (I  Cor. ,  1 ,  2f7,  28) , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  ont  de  sembla- 
bles pensées.  Car  puisque  le  monde  n'a  pas  su 
se  servir  de  la  sagesse  pour  connaître  Dieu 
dans  sa  sagesse  divine,  il  a  plu  à  Dieu  de  saur- 
ver,  par  la  folie  de  la  prédication,  ceux  qui 
croiraient  en  lui  (  Ibia.,  v.  21  ).  Ce  sont  des 
esprits  qui  ne  peuvent  pénétrer  dans  le  sens 
des  passages  et  qui  ne  veulent  pas  même  se 
donner  la  peine  de  les  examiner,  quoique  Jé- 
sus-Christ ait  dit  :  Examinez  avec  soin  les 
Ecritures  {Jean,  V,  39).  De  là  vient  qu'ils  se 
forment  de  telles  idées  du  feu  que  Dieu  fera 
allumer  et  de  ce  qui  arrivera  aux  pécheurs. 
Il  se  peut  Taire ,  au  reste ,  que  comme  on  est 
obligé  de  dire  aux  enTants  des  choses  propor- 
tionnées à  leur  faiblesse,  pour  les  porter  à  la 
vertu  par  des  motifs  qu'ils  puissent  compren- 
dre :  ainsi,  le  sens  que  ces  menaces  de  peines 
et  de  supplices  présentent  le  premier  a  IVs- 
prit ,  est  propre  pour  ces  personnes  que  ré- 
criture nomme  les  moins  sages,  les  plus  viles 
et  les  plus  méprisables,  selon  le  monde  (I  Cor.^ 
I,  27,  28) ,  qui  ne  sont  pas  capables  de  se 
convertir  autrement  que  par  crainte,  et  qui 
ne  renonceraient  jamais  aux  vices  oui  les 
possèdent,  sans  cette  terreur  dont  la  aénon- 
ciation  du  châtiment  leur  remplit  l'âme.  La 
parole  de  Dieu  nous  apprend  donc  que  le  feu 
n'épargnera  que  ceux  qui  seront  parfaite- 
ment puriflés,  et  dans  leur  doctrine,  et  dans 
leurs  mœurs ,  et  dans  leur  entendement  ; 
qu'il  n'y  aura ,  dis-je ,  que  ceux-là  (^ui  de^ 
meureront  exempts  de  punition  :  mais  que 
pour  ceux  qui  ne  se  trouveront  pas  tels  et 

3ui  auront  besoin  d*èire  châtiés  par  un  feu 
ispensé  selon  leurs  mérites.  Dieu  leur  fera 
souffrir,  dans  une  vue  digne  de  sa  sagesse , 
ce  qu  il  est  juste  qu'il  fasse  souffrir  à  des  per- 
sonnes qui ,  ayant  été  formées  à  son  image, 
n'ont  pas  vécu  d'une  manière  conforme  à  ce 

2 n'exigeait  d'eux  une  nature  formée  à  l'image 
'un  Dieu.  Voilà  pour  ce  qu'il  dit,  que  tout  le 
reste  sera  grillé,  mais  qu* eux  seuls  demeureront. 
Il  faut ,  ou  qu'il  ait  mal  entendu  les  saintes 
Ecritures ,  ou  qu'il  s'en  soit  rapporté  à  des 
personnes  qui  les  entendaient  mat,  lorsqu'il 
nous  fait  dire  ensuite ,  que  quand  le  monde 
sera  nettoyé  par  le  feu,  nous  seuls  demeure- 
rons ;  et  non  setUement  ceux  d'entre  nous  fut 
$$  trouveront  alors  en  vie,  mais  ceux  même  qui 
seront  morts  depuis  longtemps.  Il  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  n'est  pas 
exprimé  clairement  dans  ces  paroles  de  l'apA- 
tre  de  Jésus  :  Nous  ne  dormirons  pas  tous  du 
sommeil  de  la-mort,  mais  nous  serons  tous  chan- 

!^is  en  un  moment,  en  un  clin-^œil,  au  son  de 
a  dernière  trompette:  car  la  trompette  son-- 
liera,  les  morts  ressusciteront  en  un  état  incor" 
ruptible,  et  pour  nous,  nous  serons  changés  (  I 
Cor.,  XV,  51,  52).  Il  fallait  qu'il  s'attachât  à 
décoavrir  quelle  a  été  la  pensée  de  celai  qui 


parle  ainsi  de  soi  et  de  ceux  qui  lui  res^^rm- 
blent,  pour  se  distinguer  des  morts,  conitRe 
n'étant  pas  morl  lui-même;  et  qui,  après 
avoir  dit: les  morts  ressusciteront  en  un  tiat 
incorruptible,  ajoute: £7  pournotis,  nous:  >f- 
rons  changés.  Pour  faire  voir  que  S.  Paul, 
dans  ce  passage  de  sa  première  Epllre  aux 
Corinthiens,  a  eu  dans  la  pensée  quoique» 
chose  qu'il  ne  fait  qu'insinuer,  je  rapporte- 
rai encore  ici  ce  que  le  même  apôtre  dit  dan^ 
sa  première  Epitre  aux  Thessaioniciens,  où 
il  parle  aussi  comme  vivant  et  veillant,  prir 
opposition  à  ceux  qui  dorment  da  sommeil 
de  la  mort.  Nous  vous  disons  au  nom^u  Sfi- 
gneur,  dit-il,  que  nous  qui  vivons  et  qui  fe- 
rons réservés  pour  son  avènement,  nous  ne  pré- 
viendrons point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le 
sommeil  de  la  mort  ;  car  au  signal  qui  sera 
donné  par  la  voix  de  l'archange  et  par  le  son 
de  la  trompette  de  Dieu,  le  Seigneur  lui-me^mc 
descendra  du  ciel  (I  Thess. ,  IV,  15,  10,  17  . 
Ensuite  sachant  bien  qu'outre  lui  et  ceux 
qui  seront  dans  le  même  état,  il  y  en  aura 
d'autres  qui  seront  morts  en  Jésus-ChrisI,  il 
ajoute  :  Ceux  qui  seront  morts  en  Jésus^hrisi 
ressusciteront  tes  premiers  ;  puis  nous  autres, 
qui  sommes  vivants  et  qui  serons  demeurés  en 
vie  jusqu'alors,  nous  serons  emportés  avec  eux 
dans  les  nuées ,  pour  aller  au-devant  du  Sci- 
gneur,  au  milieu  de  Vair, 

Puisque  nous  avons  déjà  produit  les  lon- 
gues railleries  que  faitCelse  sur  la  résurrec- 
tion de  la  chair,  qui  est  précbée  dans  dos 
églises,  mais  qui  est  entendue  par  les  per- 
sonnes éclairées  plus  nettement  que  par  le 
commun ,  il  serait  inutile  de  les  mettre  en- 
core ici.  Voyons  donc  maintenant  et  en  peu 
de  mots,  et  ayant  égard  à  la  povlée  de  tous 
les  lecteurs,  ce  que  nous  sommes  capables 
d*établir  sur  cette  question,  que  nous  vou- 
lons bien  regarder  comme  problématique, 
dans  une  apologie  cjue  nous  écrivons  couiro 
un  ennemi  de  la  foi,  en  faveur  de  ceux  i]\\\ 
étant  encore  enfants  et  comme  des  personnes 
flottantes,  se  laissent  emporter  à  tims  les  r f n/« 
des  opinions,  par  la  tromperie  des  hommes  et 
par  l  adresse  qu'ils  ont  à  engager  artiRcieu^e^ 
ment  dans  l'erreur  (Ephés.,  IV,  1*).  Ni  1  Ecri- 
ture sainte,  ni  nous,  n'avons  jamais  dit  quo 
ceux  qui  sont  morts  depuis  longtemps  doivent 
retourner  en  vie ,  en  sortant  de  dessous  la 
terre,  avec  leur  même  chair,  sans  qu'elle  ait 
reçu  aucun  changement  en  mieux.  C'est  une 
calomnie  de  Celse.  Il  y  a  dans  les  saints  écriis 
plusieurs  passages  qui  parlent  de  la  résur- 
rection d'une  manière  oigne  île  Dieu  :  nous 
nous  contenterons  d'alléguer  celui  de  S.  Paul 
dans  sa  première  Epitre  aux  Corinthiens  : 
Mais ,  dit-il ,  quelqu'un  me  dira  :  En  quelle 
manière  les  morts  ressuscitent-ils,  et  quel  sera 
le  corps  dans  lequel  ils  reviendront  f  Inscns fi 
que  vous  êtes ,  ne  voyez-vous  pas  ^pse  ce  ^u« 
vous  semez  dans  la  terre  ne  reprend  point  de 
trie,  i'i7  ne  meurt  auparavant?  Et  quand  vous 
semez,  vous  ne  semez  pas  le  corps  àe  laplanti 
même  qui  doit  naître,  mais  la  graine  setdt- 
ment,  soit  du  blé,  soii  de  quelqu'aulre  plante  : 
Dieu  lui  doniie  ensuite  %m  corps  tel  qu'il  h^ 
plaU,  et  H  donne  à  chaque  semence  te  corps 
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tut  lui  €ii  propn  i«  Cor.y  XY,  85, 36, 37,  38). 
^ou9  Toyex  qu'il  dit  qae  ce  qu'on  sème  n'est 
pas  le  coq)s  de  la  plante  même  qui  doit  naî- 
tre; mais  qu'après  qu'on  a  semé  la  eraine, 
sans  jeter  rien  autre  chose  en  terre,  il  se  fait 
une  espèce  de  résurrection,  par  la  volonté  de 
Dieu,  qui  donne  à  chaque  semence  le  corps 
qui  lui  est  propre;  tellement  que  de  ces 
graines  jetées  en  terre   il  sort,  des  unes 
un  épi  ou  une  tige ,  comme  de  la  graine  de 
sénevé;  des  autres  un  grand  arbre,  comme 
du  noyau  de  l'olive  et  de  ceux  des  fruits  sem- 
blables. Dieu  donc,  qui  donne  un  coros  à 
chaque^  semence  et  qui  le  donne  tel  qu'il  lui 
plaît,  fait  aussi  la  même  chose  à  l'égard  des 
morts ,  qui  sont  comme  semés  dans  la  terre 
H  qui  doivent  y  reprendre ,  quand  il  en  sera 
temps,le  corps  dont  il  les  voudra  revêtir,  se- 
lon leurs  mérites.  L'Ëcriture  nous  enseigne 
assez  an  long  la  dlITérence  qu'il  y  a  de  ce 
corps,  qui  est  comme  semé,  à  celui  qui  en 
est  comme  reproduit  par  la  résurrection  : 
et  nous  n'avons  qu'à  l'écouter  qui  nous  dit, 
que  quand  an  met  notre  corps  en  terre,  il  est 
dans  un  état  de  corruption,  mais  qu'il  ressus- 
citera incorruptible:  qu'il  est  dans  un  état 
d'iqnominie^  mais  qu'il  ressuscitera  plein  de 
rigueur:  qu'il  a  les  qualités  d'un  corps  animal, 
mais  qu'il  ressuscitera  avec  celles  aun  corps 
spirituel  (ICor.,  XV,  tô,  fc3,  kk).  Que  ceux 
qui  sont  capables  de  comprendre  ce  qui  suille 
comprennent  :  Comme  le  premier  homme  a  été 
terrestre,  ses  enfants  aussi  sont  terrestres  :  et 
comme  le  second  homme  est  céleste,  ses  enfants 
aussi  sont  célestes  :  comme  donc  nous  avons 
porté  Vimage  de  l'homme  terrestre,  notupor-- 
terons  aussi  l'image  de  l'homme  céleste  (/6i(f., 
48,  &9}.  Ce*n'est  pas  que  l'Apôtre,  qui  avait 
dessein  de  cacher  ce  qu'il  y  a  là  de  plus  mjrs- 
térieux  et  de  moins  propre  pour  les  esprits 
grossiers  de  ceux  que  Ton  tâche  de  porter  à 
la  vertu  par  une  simple  foi,  n'ait  été  con- 
traint, pour  empêcher  que  nous  ne  prissions 
mal  ses  paroles,  au'il  n'ait,  dis-je,  été  con- 
trait, après  avoir  ait:  Nous  porterons  l'image 
de  Vhomme  céleste  (v.  50),  d'ajouter  :  Je  veux 
dire,  mes  frères,  que  la  chair  et  le  sang  ne  peu» 
vent  point  posséaer  le  royaume  de  Dieu,  et  que 
la  corruption  ne  possédera  point  cet  héritage 
incorruptible.  Ensuite,  sachant  bien  que  cela 
n'était  ni  de  la  connaissance  ni  de  la  portée 
de  tout  le  monde ,  et  que  ses  écrits  devaient 
être  pour  la  postérité  un  trésor  de  profonds 
enseignements,  il  ajoute  encore  :  Voici  un  se- 
cret  et  un  mystère  que  je  vous  dis  (v.51),  com- 
me on  a  accoutumé  de  parler  des  choses  mys- 
térieuses et  sublimesqu'il  n'est  pas  à  propos 
de  découvrir  indifféremment  à  tous.  Car, 
comme  il  est  dit  dans  le  livre  de  Tobie  :  // 
€st  bon  de  cacher  le  secret  du  roi  ;  mais  il  est 
glorieux  et  utile  de  révéler  sincèrement  les 
auvres  de  Dieu ,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec 
prudence ,  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  des 
hommes  (Tobie,  XII ,  6,  7).  Notre  espérance 
n'est  donc  pas  une  espérance  digne  de  vers,  et 
notre  âme  ne  désire  point  de  rentrer  dans  un 
corps  pourri.  Mais  encore  qu'elle  ait  besoin 
d'un  corps  pour  aller  d'un  lieu  en  un  autre, 
elle  sait  bien  néanmoins,  ayant  médité  la  sa- 


gesse, selon  cette  parole  :  La  bouche  du  juste 
méditera  la  sagesse  {Ps.  XXXVl  ou  XXXVH, 
30)  ;  elle  sait  bien  la  différence  qu'il  v  a  en- 
tre cette  maison  de  terre  qui  doit  être  aétruite 
(II  Cor. ,  V,  1, 3 ,  4) ,  et  la  tente  qui  est  dans 
cette  maison  ;  la  tente,  dans  laquelle  les  justes 
qui  y  sont  soupirent  comme  sous  un  pesant 
fardeau,  ne  désirant  point  d'en  être  dépouillés, 
mais  d'être  revêtus  par-dessus,  afin  que,  par  ce 
moyen,  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  mortel  soit  a6- 
sorlé  par  la  vie  (  1  Cor.^  XV,  53 ,  54  ).  Car, 
comme  tous  les  corps  sont  d'une  nature  cor- 
ruptible ,  t7  faut  que  cette  tente  corruptible 
sott  revêtue  de  l'incorruptibilité,  et  que  ce  qu'il 
y  a  d'ailleurs  de  mor^d  et  d'effectivement  su- 


corruptibilité ,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  mortel 
aura  été  revêtu  de  Vimmortalité  {Os,  y  XllI, 
14),  alors  l'ancien  oracle  des  prophètes  soit 
accompli  :  Que  la  mort,  qui  nous  avait  vain- 
cus et  assujettis,  perde  sa  victoire  et  son  em- 
Jire,  et  que  l'at^mï/on  dont  elle  blesse  les 
mes  qui  ne  sont  pas  munies  de  toutes  parts 
contre  le  péché,  n'ait  plus  aucune  force. 

II  suint  pour  cette  heure  d'avoir  ainsi  ex- 
pliqué en  peu  de  mots  notre  créance  tou- 
chant la  résurrection;  car  c'est  une  matière 
que  nous  avons  traitée  à  fond  dans  d'autres 
écrits.  Mais  il  est  juste  de  faire  voir  le  peu 
de  raison  de  Celse  qui ,  n'entendant  pas  nos 
auteurs,  ne  peut  comprendre  que  Ton  ne  doit 
pas  juger  des  sentiments  de  ces  grands  hom- 
mes par  ce  qu'en  disent  ceux  qui  n'appor- 
tent à  la  doctrine  chrétienne  qu'une  foi 
toute  simple  et  toute  nue.  Nous  cillons  mon- 
trer qu'il  y  a  eu  (Gr.,  des  Hommes)  des  philo- 
sophes célèbres  pour  leurs  belles  connais- 
sances et  pour  la  subtilité  de  leurs  spécula- 
tions dialectiques ,  qui  ont  eu  des  opinions 
fort  éloignées  de  la  vraisemblance  ,  de  sorte 

Sue  s'il  y  en  a  quelques-unes  qui  méritent 
e  passer  pour  absurdes  et  pour  des  contes  de 
vieilles,  ce  sont  les  leurs  beaucoup  plutôt  que 
les  nôtres.  Les  stoïciens  disent  qu'après  un 
certain  nombre  d'années  l'univers  s'embraso 
et  se  renouvelle  ensuite ,  reprenant  une  face 
pareille  en  tout  à  la  précédente  ;  et  ceux  qui 
en  ont  parlé  avec  le  plus  de  retenue  disent 
que  d'une  révolution  à  l'autre  il  se  fait  un 
petit  changement,  un  changement  très-léger  : 
qu'ainsi,  après  que  la  présente  sera  achevée, 
il  y  aura  encore  dans  la  suivante  un  Socrato  . 
Athénien,  Gis  de  Sophronisquc  et  de  Phéna- 
rëlc.  Ils  ne  se  servent  donc  pas  à  la  vérité 
du  nom  de  résurrection,  mais  ils  expriment 
la  chose  même,  que  du  mariage  de  Sophro- 
nisquc avec  Phénarète  il  sortira  un  nouveau 
Socrate,  un  Socratc  ressuscité,  qui  fera  dans 
Athènes  la  profession  de  philosophe;  que  la 
philosophie  ressuscitera  avec  lui  pour  ainsi 
dire,  et  se  verra  dans  un  étal  tout  pareil  au 
précédent;  qu'Anylus  et  Mélitus  ressuscite- 
ront pareillement  pour  accuser  derechef  So- 
crate, et  (|ue  le  conseil  de  l'aréopage  le  con- 
damnera a  la  mort;  et,  ce  qui  est  encore  de 
plus  ridicule,  que  Socrate  sera  vêtu  d^habils 
tout  pareils  à  ceux  de  la  révolution  précè^ 
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dente;  qull  vivra  dant  une  pauvreté  oC  dans 
UDc  yiile  pareilles  à  celles  où  il  a  vécu; 
que  d*un  autre  cAlé,  Ph<ilaris  renouvellera 
sa  tjrannie  et  fera  mug^ir  dans  son  taureau 
d'airain  des  hommes  où  Ton  verra  toutes  les 
choses  qu*on  a  vues  en  ceux  des  siècles  pas- 
sés; qu'Alexandre,  tyran  de  Phares,  revien- 
dra exercer  ses  cruautés  avec  des  circonstan- 
ces toutes  semblables  ,  et  condamner  au 
supplice  des  hommes  pareils  à  ceux  d'au- 
trefois. Qu*est-il  besoin  de  particulariser 
davantage  ce  dogme  de  la  philosophie  stoï- 
que,  duquel  Celse  ne  se  moque  point  elquH 
regarde  même  peut -être  comme  quelque 
chose  de  fort  beau,  puisqull  préfère  Zenon 
u  Jésus?  Quoique  les  disciples  de  Pvlliagore 
vX  de  Plalon  semblent  faire  le  monde  incor- 
ruptible, ils  tombent  pourtant  dans  des  pen- 
sées peu  différentes  :  ils  disent  que  quand  les 
astres,  après  de  certains  périodes,  se  retrou- 
vent dans  la  même  disposition  et  avec  les 
mèines  aspects  ,  toutes  choses  reviennent 
aussi  sur  la  terre  au  même  état  où  elles 
étaient ,  sous  une  autre  configuration  sem- 
blable. 11  faut  donc,  dans  cette  supposition, 
que«  quand  les  astres  après  un  lon^  cours  se 
trouveront  disposés  comme  ils  Tétaient  au 
temps  de  Socrate,  Socrate  naisse  encore  des 
mêmes  personnes,  qu'il  ait  les  mêmes  aven- 
tures, qu'il  soit  accusé  par  Anytus  et  par 
MélHus,  et  condamné  par  les  juges  de  l'Aréo- 
page. I*>rsque  les  Savants  d'entre  les  Egyp- 
tiens enseignent  aussi  à  peu  près  la  même 
doctrine,  on  les  loue,  et  Celse  ni  ceux  de  son 
parti  n'en  font  point  de  railleries.  Mais  quand 
nous  (lisons  que  Dieu  conduit  toutes  choses 
sans  gêner  en  aucune  sorte  la  liberté  de  nos 
actions,  et  qu'il  dirige  toujours  tout  à  une 
bonne  Gn,  sans  6ter  la  contingence  des  évé- 
nements; quand,  dis-ie,  nous  expliquons  la 
nature  de  notre  liberté  qui,  n'étant  pas  cou- 
pable de  cette  absolue  immutabilité  de  Dieu, 
admet  la  contingence  où  elle  se  doit  admet- 
tre, ou  trouve  que  ce  que  nous  disons  ne  mé- 
rite pas  qu'on  s'y  arrête  ni  qu^on  l'examine. 
Qu'on  ne  s'imagine  pas ,  an  reste,  lorsque 
nous  partons  ainsi,  que  nous  soyons  de  ceux 
qui,  bien  qu'ils  portent  le  nom  de  chrétiens, 
nient  le  dogme  de  la  résurrection  établi  dans 
les  Ecritures;  car  ces  gens-là,  se  tenant  à 
leurs  principes,  ne  sauraient  faire  l'applica- 
tion de  ce  qui  est  dit  de  l'épi  ou  de  l'arbre 
qui  sort  du  grain  de  blé  ou  de  quelque  autre 
semence,  par  une  espèce  de  résurrection. 
Mais  pour  nous,  qui  croyons  que  ce  que  Von 
sème  ne  reprend  point  de  vie  s*il  ne  meurt  aic- 
paravant,  et  qui  savons  que  ce  que  Von  sème 
nest  pas  le  corps  même  qui  doit  renaître,  puis- 
que Dieu  donne  ce  corps  tel  qu'il  lui  plaît, 
faisant  que  ce  qui  est  mis  en  terre  dans  un 
état  de  corruption  ressuscite  incorruptible  ; 
que  ce  qui  y  est  mis  dans  un  état  d'ignominie 
ressuscite  glorieux  ;  que  ce  qui  y  est  mis  dans 
tm  état  d'infirmité  ressuscite  plem  de  viguetar; 
que  ce  qui  y  est  mis  avec  les  qualités  d'un  corps 
animal  resguscite  avec  celtes  dun  corps  spiri^ 
tiid  (I  Cor.,  XV,  36-38,  42-4fc  )  :  neus  qui 
cro3'oos  et  qui  favons  tout  cela ,  nous  rete- 
»'*«*3  *•»  doctrine  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 


nous  conservons  k  la  promesse  de  Dieu  tome 
sa  grandeur,  et  nous  faisons  Toir,  non  par 
de  simples  paroles,  mais  par  de  solides  rai- 
sons, la  possibilité  de  la  chose.  Nous  sommes 
persuades  que  quand  le  ciel  et  la  terre  pas- 
seraient avec  toutes  les  choses  qui  y  sont,  les 
paroles  du  Verbe  de  Dieu,  qui  était  au  comwfj}' 
cernent  avec  Dieu,  et  qui  est  lui-même  Dien  le 
rfr6e(/0an,l,l).nepasseront  point;  les  paro- 
les qu'il  a  proférées  surdes  sujets  particuliers 
étant  à  son  égard  comme  les  parties  sont  au 
tout  ou  les  espèces  au  genre.  Car  il  Va  dit, 
et  nous  ne  voulons  pas  en  douter  :  Le  ciel  et 
la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passe- 
ront point  [Matth.,  XXIV,  35).  Nous  ne  di- 
sons donc  pas  que  le  corps  s' étant  corrowpu 
reprenne  sa  première  nature;  comme  nous  n»; 
disons  pas  non  plus  que  le  grain  de  blé,  s'c- 
tant  corrompu,  devienne  encore  gniin  de 
blé;  mais  nous  disons  que,  comme  du  grain 
de  blé  il  sort  un  épi ,  il  faut  aussi  que,  dans 
le  corps,  il  y  ait  un  certain  germe  qui,  ne  se 
corrompant  point,  fasse  que  le  corps  ressiiN- 
cite  incorruptible.  Ce  sont  les  stoïciens  qui , 
supposant  que  d'une  révolution  à  l'autre  les 
choses  reviennent  dans  un  état  tout  pareil, 
disent  qu'un  corps  entièrement  corrompu  rr^ 
prend  sa  première  nature ,  et  recouvre  cette 
même  disposition  de  parties  qui  a  été  détruite, 
et  ils  prétendent  même  le  prouver  par  des 
démonstrations  dialectiques.  Il  est  fau!i  en- 
core que  nous  ayons  recours  à  la  plus  ab- 
surde de  toutes  lésé  vasions,cndisant  que /ou( 
est  possible  d  Dieu:  nous  savons  que  ce  tout  ne 
comprend  pas  ce  qui  implique  contradiction  et 
qui  est  contre  le  bon  sens  ;  et  nous  disons  aiis<i 
que  Dieu  ne  peut  faire  les  choses  déshonnêles, 
autrement  Dieu  pourrait  cesser  d'être  bieu; 
car  si  Dieu  faisaitquelquechosededéshonnélc 
il  ne  serait  pas  Dieu.  Quant  à  ce  que  Celse  a- 
jouie,queDieune  veut  rien  deeontraireàlana' 
ture,  nous  estimons  qu'il  faut  distinguer;  car 
si,  par  ce  qui  est  contre  la  nature,  on  entend 
le  vice,  nous  tombons  d'accord  avec  lui  que 
Dieu  ne  veut  rien  de  contraire  i  la  nature, 
puisqu'il  ne  veut  rien  de  vicieux  ni  de  dérai< 
sonnable;  mais  s'il  faut  nécessairement  re- 
connaître que  ce  qui  arrive  conformément 
au  conseil  et  à  la  volonté  de  Dieu  n'est  point 
contraire  à  la  nature,  il  s'ensuit  que  tout  ce 
que  Dieu  fait  n'est  point  contraire  à  la 
nature ,  quelque  incroyable  qu'il  soit  ou 
qu'il  paraisse  à  quelques-uns.  Si  l'on  veut 
prendre  les  mots  à  la  rigueur,  nous  dirons 
qu'à  considérer  la  nature  comme  on  la  con- 
sidère ordinairement,  il  y  a  certaines  cho- 
ses au-dessus  de  la  nature  que  Dieu  peut 
faire  quelquefois,  comme  quand  il  élève 
l'homme  ciu-dessus  de  la  condition  humaine 
pour  le  rendre  participant  d'une  nature  plus 
excellente  el  plus  divine  (U  Pter.,  1, 4),  dans 
la  jouissance  de  laquelle  il  le  conserve  tant 
que  l'homme  témoigne  par  ses  actions  qu'il 
veut  bien  j  être  conservé.  A^ant  une  fois 
posé  que  Dieu  ne  veut  rien  qui  lui  soit  mal 
convenable,  ni  d*où  il  suive  qu'il  ne  serait 
plus  Dieu,  nous  sommes  prêts  à  avouer  aussi 
que  sUl  y  a  quelau*un  à  q^d  ses  désirs  déréglés 
aient  mis  dans  l  esprit  une  chose  digne  d'hor* 
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rêur»  ce  n^at  poi  à  dire  qtu  Dieu  la  puisse 
faire,  car  ce  n  est  point  pa)*  un  esprit  de  dis- 
pute, mais  pour  le  seul  intérêt  de  la  vérité , 
que  nous  examinons  récrit  de  Celse,  et  noas 
reconnaissons  avec  lui  que  Dieu,  qui  est  le 
principe  de  tout  bien,  n*est  point  Vexicuttur 
ae  noê  fantaisies  criminelles,  ni  Vauteur  de 
rimpureté  et  du  désordre,  mais  qu'il  est  le  di- 
recteur de  la  nature  où  il  n'y  a  rien  que  de 
droit  et  de  juste.  Nous  con^ssons  encore, 
comme  Ton  sait,  que  Dieu  peut  donner  une 
rie  imsnortelle  à  Vdme,  et  que  non  seulement 
il  le  peut,  mais  qu*il  le  fait  même.  Après  ce 
qne  nons  avons  dit,  il  n*y  a  rien  qui  doive 
nous  faire  de  la  peine  dans  le  mot  d'Hera- 
clite que  Celse  rapporte,  qu'il  faut  faire  moins 
d'état  d'un  corps  mort  que  s%  c'était  du  fu- 
mier. Cependant  on  pourrait  bien  dire  que  le 
fumier  n*est  bon  qu  à  être  jeté  dehors,  mais 
que,  pour  le  corps  mort  d*un  homme ,  on  ne 
le  doit  pas  traiter  de  même,  à  cause  de  Tâme 
qo*il  a  logée,  principalement'  si  elle  a  été 
vcrtuensc.  Aussi  les  nations  les  mieux  poli- 
cées le  font-elles  ensevelir  avec  l'honneur 
qui  est  convenable  en  de  telles  occasions,  de 
peur  que ,  le  jetant  là  comme  les  corps  des 
bêtes,  nous  ne  fassions,  autant  qu'il  dépend 
de  nous  «  injure  à  Tâme  qui  en  est  sortie. 
Qu'il  soit  donc  contre  toute  raison  d'immor- 
taliser  le  grain  de  blé  ou  ce  qui  est  mis  en 
terre  dans  un  état  de  corruption,  nous  y  con- 
sentons volontiers;  mais  nous  disons  que 
c*est,  par  manière  de  parler,  Tépi  qui  doit 
sortir  de  ce  grain ,  que  c'est  ce  qui  doit  res- 
susciter incorruptible,  que  Dieu  veut  rendre 
immortel.  Selon  Celse,  c*est  Dieu  lui-même 
qui  est  la  souveraine  raison  de  tous  les  êtres; 
mais ,  selon  nous ,  c'est  son  Fils  de  qui  nos 
philosophes  disent  :  Au  commencement  était 
le  Verbe ,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu ,  et  le 
Verbe  était  Dieu.  Ce  qui  dans  le  fond  n'em- 
pêche  pas  que  nous  n'avouions  avec  Celse 
que  Dieu  ne  saurait  rien  faire  contre  la  raison 
qu*it  ne  le  fit  contre  lui-même. 

Voyons  ce  qu'il  ajoute.  Les  Juifs,  dit-il  « 
offant  fait  un  corps  particulier  de  nation  et 
s  étant  établi  des  lois  conformes  à  leur  génie, 
quils  retiennent  et  observent  encore  à  pré- 
sent avec  une  religion  qui,  quoi  qu'il  en  soit, 
est  la  religion  de  leurs  pires ,  ils  ne  font  rien 
en  cela  que  les  autres  hommes  ne  fassent  ;  car 
chacun  veut  suivre,  à  quelque  prix  que  ce  soit^ 
les  coutumes  de  son  pays.  Et  il  semble  même 
eue  cela  soit  utile,  non  seulement  parce  qrA€  les 
uns  se  sont  fait  des  lois  d'une  façon,  les  autres 
d'une  autre  f  comme  il  leur  est  v€$iu  dans  res- 
prit,  et  que  l'on  doit  se  tenir  à  ce  qui  a  été  une 
fois  publiquement  établi  ;  mais  aussi  parce  que, 
èflon  Vapparence,  les  parties  de  la  terre  ayant, 
des  le  commencement,  été  commises  aux  soins 
de  diverses  puissances  et  distribuées  sous  leur 
conduite  en  certains  départements,  elles  doi" 
tenl  suivre  la  même  disposition  dans  leur  ma^ 
niire  de  se  gouverner,  et  toutes  choses  vont  bien, 
lorsquen  chaque  endroit  on  se  gouverne  comme 
il  plaît  à  ces  puissances.  De  sorte  qu'il  y  aurait 
de  iimpiété  a  enfreindre  les  lois  qui  ont  d'à- 
bord  été  établies  de  lieu  en  lieu.  Celse  donne  à 
entendre  p<nr  là  que  les  anciens  Juifs,  qui 


étaient  égyptiens  d'origine,  ayant  dans  la 
suite  fait  un  corps  particulier  de  nation  et 
s'élant  établi  des  lois,  ils  les  retiennent  et  les 
observent  ecoore.  Et ,  pour  ne  pas  répéter 
toutes  ses  paroles,  il  dit  qu'il  est  utile  aux 
Juifs  de  garder  la  religion  de  leurs  pères, 
comme  les  autres  peuples  suivent  les  cou- 
tumes de  leur  pays.  Il  rend  même  une  raison 
mystérieuse  de  ce  qu*il  est  utile  aux  Juifs 
d'en  user  ainsi ,  nous  insinuant  que  les  puis- 
sances à  qui  il  est  échu  d'avoir  le  soin  des 
diverses  parties  de  la  terre  ont  elles-mêmes 
travaillé  avec  les  législateurs  à  l'établisse- 
ment des  lois  qui  v  sont  reçues.  Par  on  il 
semble  poser  que  le  pajrs  et  la  nation  des 
Juifs  ont  aussi  été  commis  aux  soins  d'une 
ou  de  plusieurs  puissances,  sous  la  direction 
de  qui  Moïse  a  dressé  des  lois  par  lesquelles 
ce  peuple  se  gouverne.  //  faut,  dit-il,  obser^ 
ver  les  lois ,  non  seulement  parce  que  les  uns 
s'en  sont  fait  d'une  façon^  les  autres  d'une  au-' 
tre,  comme  il  leur  est  venu  dans  l'esprit,  et  que 
l'on  doit  se  tenir  à  ce  qui  a  été  une  fois  publi- 

?fuement  établi  ;  mais  aussi  parce  que ,  selon 
'apparence,  les  parties  de  la  terre  ayant  dès  le 
commencement  été  commises  aux  soins  de  di- 
verses puissances,  et  distribuées  sous  leur  con- 
duite  en  certains  départements,  elles  doivent 
suivre  la  même  disposition  dans  leur  manière 
de  se  gouverner.  Ensuite,  comme  il  avait  ou- 
blié tout  ce  qu'il  a  dit  contre  les  Juifs  ,  il  les 
comprend  dans  la  louange  générale  qu'il 
donne  ici  à  tous  ceux  qui  gardent  les  coutu- 
mes de  leur  pays.  Toutes  choses  vont  bien, 
dit-il,  lorsqu'en  chaque  endroit  on  se  gouverne 
comme  il  platt  à  ces  puissances.  Et  n*est-*ce  pas 
évidemment  faire  ce  gu'il  peut  pour  obliger 
les  Juifs  à  demeurer  fermes  dans  l'observa- 
tion de  leurs  lois,  de  peur  de^  pécher  en  les 
abandonnant,  que  de  dire,  comme  il  fait,  qu'tï 
y  aurait  de  l'impiété  à  enfreindre  les  lois  qui 
ont  d'abord  été  établies  de  lieu  en  lieu  ?  Je 
voudrais  bien  lui  demander  là-dessus,  à  lui. 
ou  à  ceux  qui  sont  dans  la  même  pensée,  qui. 
est-ce  qui  dès  le  commencement  a  ainsi  com- 
mis les  parties  de  la  terre  aux  soins  de  di- 
verses puissances  ,  qui  est-ce  en  particulier, 
qui  a  mis  la  Judée  et  les  Juifs  sou&la  con- 
duite de  celle  ou  de  celles  à  qui  ils  sont  échus. 
Est-ce  Jupiter,  comme  on  parle  dans  le  lan- 
gage de  Celse,  est-ce  Jupiter  qui  a  chargé  soit 
une  ou  plusieu  s  de  ces  puissances  du  soin 
de  ce  pays  et  de  ce  peuple,  et  qui  a  voulu  que 
celle  a  qui  écherrait  cette  partie  de  la  terre 
y  établit  ces  mêmes  lois  (|ue  les  Juifs  obser- 
vent; ou  si  elles  y  ont  cle  établies  sans  Tor- 
dre de  Jupiter?  Quelque  parti  qu'il  prenne, 
vous  voyez  qu'il  se  jettera  dans  l'embarras. 
Si  cette  distribution  ne  s*est  pas  faite  san<i 
rantorité  d'un  seul,  il  faut  qu'elle  se  soit 
faite  par  hasard  et  que  chacun  se  soit  saisi 
de  l'endroit  qui  s'est  le  premier  rencontré  : 
ce  qui  est  absurde  au  dernier  point  et  direc- 
tement contraire  à  la  Providence  d'un  Dieu 
qui  gouverne  tout.  Comment  au  reste  et  en 
quels  départements  les  diverses  parties  de  la 
terre  ont  été  distribuées  sous  la  conduite  des 
puissances  qui  en  ont  le  soin,  entreprenne  qui 
voudra  de  l'expliquer  et  de  nous  montrer  que 
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Pour  nous»  ce  n*cst  pas  ce  quHl  leur  plati , 
que  nous  voulons  faire.  Nous  voyous  qu'il 
y  a  de  la  piété  à  enfreindre  les  lou  gui  ont 
d'abord  éteéiobliee  de  lieu  en  lieu:  à  les  en- 
freindre, dis-ie,  pour  d^aulres  lois  plus  ex- 
cellentes et  plus  divines ,  pour  les  lois  que 
Jésus,  comme  plus  puissant,  a  établies  au 
lieu  des  premières  ;  nous  reiirani  du  présent 
siècle  qui  est  corrompu,  et  nous  délivrant  des 
minces  de  ce  monde  qui  se  détruisent  {Gai.,  1, 
«j.  Nous  voyons  au  contraire  qu*il  y  a  de 
Timpiété  à  ne  pas  se  soumettre  et  à  ne  pas 
s*abandonner  à  celui  qui  a,  si  manifestement 

{»aru  plus  fort  que  tous  ces  princes  (I  Cor.^ 
I,  6  )  et  que  toutes  ces  puissances  ;  i  celui 
â  qui  Dieu  avait  dit  par  ses  prophètes  tant 
de  siècles  auparavant:  Demanae-moi,  et  je  te 
donnerai  les  nations  pour  ton  héritage,  et 
toute  l'étendue  de  la  terre  pour  ta  possession. 
{Ps.  11,8).  En  effet,  il  est  devenu  notre 
attente  {Gen.,  IV,  9, 10),  de  nous  Gentils  qui 
d'entre  les  nations,  avons  cru  en  lui  et  au 
grand  Dieu,  son  Père. 

Par  les  choses  que  nous  venons  de  dire, 
nous  avons  seulement  répondu  à  ce  que 
Celse  pose  touchant  les  puissances  qui  pré- 
sident sur  les  peuples;  mais  aussi  nous 
avons  en  quelque  sorte  réfuté  par  avance  ce 
qu1l  dît  plus  bas  en  ces  termes  :  Que  la  se- 
conde troupe  se  présente  maintenant .  je  leur 
demanderai  d'où  ils  viennent,  gui  ils  suivent 
et  sur  guelle  loi  ils  se  fondent,  gu'ils  puissent 
m*alléguer  comme  la  loi  de  leur  pays.  Ils  n'en 
ont  aucune  à  me  produire;  car  ceux-ci  tirent 
leur  origine  des  premiers,  et  c*est  de  là  gu'ils 
ont  pris  celui  gu'ils  reconnaissent  pour  leur 
maire  et  pour  leur  chef:  cependant  ils  se  sont 
séparés  aes  Juifs  pour  faire  bande  à  part. 
Nous  venons  dans  ces  derniers  temps  aux- 
quels notre  Jésus  a  paru,  nous  venons  cha- 
cun de  nous  à  la  sainte  et  glorieuse  monta- 
gne du  Seiffueur,  qui  est  sa  parole,  que  nulle 
autre  parole  ne  peut  égaler;  k  la  maison  de 
Dieu^  gui  est  Véglise  du  Dieu  vivant,  la  co^ 
tonne  et  la  base  de  la  vérité  (I  Tim.,  III ,  15). 
Nous  voyons  celte  maison  bâtie  sur  le  sommet 
des  montagnes  (Is.,  Il, 'i);  c'est-à-dire  sur 
toutes  les  anciennes  prophéties  qui  en  sont 
le  fondement  (Ephés.^ll,  20).  Nous  la  voyons 

Îui  s'élève  par-aessus  toutes  les  collines,  c'est- 
-dire  par-dessus  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
apparent  entre  les  hommes  pour  Tctude  de 
la  sagesse  et  pour  la  connaissance  de  la 
vérité.  Et  nous  y  entrons,  nous  Gentils,  nous 
y  accourons  en  foule  du  milieu  de  plusieurs 
nations,  nous  disant  les  uns  aux  aulrcs 
pour  nous  exhorter  à  embrasser  la  religion 

2ue  Jésus-Christ  dans  ces  derniers  temps  a 
tablie  avec  tant  d'éclat  :  Venez,  et  montons 
à  la  montagne  du  Seigneur,  à  la  maison  du 
Dieu  de  Jacob  :  il  nous  enseignera  ses  voies 
et  nous  y  marcherons  (Is.,  Il,  3  et  4).  Car  la 
loi  est  for(fe  d'entre  les  habitants  de  5îon,  et 
elle  est  venue  s'établir  parmi  nous  toute  spi- 
rituelle :  la  parole  du  Seigneur  est  sortie  de 
cette  Jérusalem  pour  se  répandre  de  toutes 
parts,  et  pour  juger  chacun  entre  les  na 
tions,  arrêtant  son  choix  sur  ceux  qui  lui 
téiBoIgnent  une  prompte  obéissance,  et  repre- 


nant sévèrement  les  rebelles  qui  soot  m 
grand  peuple.  Nous  disons  à  ceux  qui  sow 
demandent  étoû  nous  venons  et  fw  ««Ht 
suivons ,  que  nous  venons  sons  les  ordres  de 
Jésus,  6rûer  les  épées  de  nos  guerres  spiri- 
tuelles et  de  nos  animosités  pour  en  fsirt  det 
charrues,  que  nous  venons  changer  en  fn- 
cilles  les  /ance« dont  nous  nous  servions  satre- 
fols  dans  nos  emportements.  Car  nem  ut 
prenons  plus  Vépée  contre  aueun  peuple,  et 
nous  ne  nous  exerçons  plus  pour  la  guerre, 
étant  devenus  les  enfants  de  la  paix  (  Ihc 
X,  6)  par  Jésus-Christ.  C'est  lui  que  boos 
suivons  comme  notre  chef,  au  lieu  de  ceix 

Îue  nos  pères  ont  suivis  sous  qui  nons  étiou 
trangers  à  Végard  des  alliances  éitisa 
{Ephés.^  Il,  12)  :  et  c'est  lui  qui  nous  a  don- 
né une  loi,  au  sujet  de  laquelle  nons  disons 
dans  nos  actions  de  grâces  à  celui  qui  noos 
a  tirés  de  l'erreur  :  Certainement  nospératn 
possédant  leurs  idoles  ^  n'ont  possédé  qu'sm 
chose  vaine  et  trompeuse  :  car  il  n*u  a  aucmu 
d'elles  oui  fasse  pleuvoir  (Jér.^  XVI,  19  et 
XIV,  22).  Notre  chef  donc  et  notre  tnoî/ff, 
étant  sorti  du  milieu  des  Juifs,  a  répandu  par 
toute  la  terre  les  enseignements  de  sa  doc- 
trine. Et  voilà  ce  que  nous  avons  cru  detoir 
dire  dès  à  présent  oour  renverser  de  toutes 
nos  forces  ce  que  Lelse  nous  objectera  6- 
dessous,  après  t)eancoup  d'autres  choses  : 
car  il  nous  a  semblé  que  cette  matière  éUil 
liée  avec  celle  que  nous  traitions  ici. 

Mais  pour  ne  pas  laisser  sans  réponse  ce 
qu'il  dit  entre  deux,  nous  allons  aussi  le 
.  rapporter.  On  peut,  dit-il,  confirmerccla  par 
le  témoignage  d'Hérodote  qui  parle  en  wi 
termes  {Livr.  II)  :  Les  habitants  de  la  ville  ai 
Marée  et  de  celle  d'Apis,  situées  aux  extrémi- 
tés de  r Egypte  sur  les  frontières  de  la  LWft, 
prétendant  être  Libyens  et  ne  pouvant  $*sc* 
commoder  d'une  religion  qui  leur  défendail  Is 
chair  de  vache,  ils  envoyèrent  à  l  orarle  is 
Jupiter  Ammon  déclarer  qu^ils  n'itteiesl 
rien  de  commun  avec  les  Egyptiens:  qu'ils  dt- 
meuraient  hors  du  Delta,  et  quêtant  d^un  sen- 
timent contraire  auteur,  ils  voulaient atoirls 
liberté  de  manger  de  tout.  Mais  le  dieu  m 
leur  permit  pas  d'en  user  ainsi  ^  assurant  fvf 
tout  ce  que  le  Nil  arrose  dans  son  déborât- 
ment  était  de  VEgypte,  et  que  tous  ceux-là 
étaient  Egyptiens  oui  buvaient  des  eaux  de  a 
fleuve  au-aessous  ae  la  tille  d^Eléphantimi 
Cest  ce  que  raconte  Hérodote ,  et  Am^ifiou  m 
mérite  pas  moins  qu'on  lui  défère  sur  le  sujet 
des  choses  divines  que  les  anges  des  Juifs  :  es 
sorte  qu'il  n'y  a  point  dHnjustice^  que  chacun 
observe  ses  propres  cérémonies.  On  en  treute 
de  lieu  en  lieu  un  nombre  infini  de  différentes, 
cependant  il  n'y  a  aucun  <psi  ne  erote  que  Its 
siennes  sont  les  plus  saintes  et  les  plus  léçiti" 
mes.  Les  Ethiopiens  de  Méroé  n'adorent  q** 
Jupiter  et  Bacchus  ;  les  Arabes,  que  Bacckus  et 
Uranie  :  tous  les  Egyptiens  en  général  ser^ 
vent  Osiris  et  Jsis  ;  les  Seules  en  particulitr  * 
Minerve:  les  Naucratites ,  depuis  quelq*t 
temps,  reconruiissent  Sérapis  pour  leur  Dieu: 
et  dans  chacune  des  autres  provinces  en  rs 
sert  d'autres.  Les  uns  ne  mangent  point  et 
brebis,  leur  rendant  un  culte  religieux;  ^* 
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tnant  tendrement  comme  $on  M$.  elle  fit  qu*il 
demeuraplein  de  force  {Sag.,  X,  5).  Il  y  aurait 
ici  i  faire  beaucoup  de  considérations  très- 
profondes  ;  mais  on  y  peut  appliquer  ce  mot  : 
QuHl  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi  ;  de  peur 
que,  versant  dans  les  oreilles  profanes  la  doc- 
trine qui  nous  enseigne  de  quelle  manière  dlF- 
férenlede  la  transmigration  les  âmes  Tiennent 
animer  les  corps ,  Von  ne  donne  les  choses 
saintes  aux  chiens,  et  F  on  ne  jette  les  perles  de- 
vant les pourceatêx {Tob.,  XII, 7;  Matth.,VlU 
6).  Car  ce  serait  être  impie  que  de  trahir  ainsi 
les  secrets  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  d*en  di- 
vulguer mal  à  propos  les  mystères,  puisqu'il 
a  été  fort  bien  dit  que  la  saaesse  n'entre  point 
dans  une  âme  maligne,  et  quelle  n'habite  point 
dans  un  corps  assujetti  au  péché  (Sag,,i$  4). 
Il  sufGt  de  proposer,  en  forme  d*nistoire,  ce 
qui  a  été  caché  sous  le  voile  des  expressions 
historiques  :  les  personnes  intelligentes  sau- 
ront bien  pénétrer  plus  avant.  Représentez- 
vous  donc  que  tous  les  hommes  de  la  terre 
se  servent  d'une  même  langue  divine»  et  que 
Tnsaffe  leur  en  est  laissé  tant  qu'ils  demeu- 
rent bien  unis  ensemble  :  qu'ils  se  tiennent 
du  côté  de  l'Orient  sans  en  partir,  tant  qu'ils 
aiment  la  lumière  éternelle  et  sa  splen- 
di'UT  :  qu'après  cela  quittant  l'Orient  et 
ayant  de  l'amour  pour  d*autres  choses  ,  ils 
trouvent  une  campagne  au  pays  de  Sennaar 
(qui  signifie  brisement  de  dents,  pour  mar- 
quer qu'ils  avaient  perdu  ce  qui  les  devait 
nourrir);  et  qu'ils  s  arrêtent  en  ce  lieu  là  : 
qu'ensuite  voulant  faire  un  amas  de  choses 
matérielles  et  porter  jusque  dans  le  ciel  ce 

3ui  lui  est  le  plus  opposé,  afin  d*entreprcn- 
re  par  le  moyen  de  ces  choses  matérielles  t 
sur  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ils  disent  :  Ke- 
fiez,  faisons  des  briques  et  mettons-les  cuireau 
feu  (  Gen.,  XI,  3  )  ;  que  croyant  de  la  sorte 
rendre  leurs  matières  de  boue  fermes  et  so- 
lides, et  prétendant  changer  les  briques  en 
pierres  et  la  boue  en  bitume ,  pour  en  bâtir 
une  ville  avec  une  tour  qui  s'élève  jusqu'au 
ciel,  ils  sont  punis  de  leur  audace  à  propor- 
tion de  ce  que  chacun  a  mérité,  en  s*éloi- 
gnant  plus  ou  moins  de  l'Orient,  en  travail- 
lant à  changer  les  briques  en  pierres,  et  la 
boue  en  bitume ,  et  en  bâtissant  avec  de 
triles  matières  ;  que,  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
aient  porté  la  peine,  ils  sont  livrés  à  divers 
anges  qui  les  traitent  plus  ou  moins  rude- 
ment et  qui,  leur  apprenant  chacun  sa  lan- 
gue, les  conduisent  en  diverses  parties  de  la 
trrre,  selon  qu'ils  en  sont  dignes,  les  uns  par 
exemple,  dans  un  endroit  que  le  soleil  brûle, 
les  autres  dans  un  climat  où  l'on  est  tour- 
menté par  le  froid  ;  ceux-ci  dans  un  pays 
diflicile  à  cultiver  ou  rempli  de  bêtes  féroces, 
et  ceux-là  sous  un  ciel  plus  bénin.  Que  les 

1)ersonnes  éclairées  conçoivent  encore  sous 
'emblème  d'une  histoire,  qui  a  quelque 
rhose  de  véritable  à  la  lettre,  mais  qui  ren- 
ferme aussi  d'autres  sens  cachés,  que  ceux 
3ui  ne  changèrent  point  de  pays  et  qui  gar- 
èrent leur  première  langue,  demeurèrent 
en  Orient  et  retinrent  la  langue  orientale  ; 
qu'eux  seuls  furent  la  portion  du  Seigneur, 
qui  les  nomme  Jacob,  son  peitple;qu  Israël 


seul  fut  le  lot  de  son  partage  (Z>ful„  XXXII, 
9) ,  et  qu'eux  seuls  tombèrent  sous  la  con- 
duite d  une  puissance  ^ui  ne  les  prit  point 
pour  les  punir,  comme  les  autres  puissances 
prirent  les  autres  peuples.  Qu'on  remarque 
de  plus  autant  que  des  hommes  le  peuvent 
faire,  que  dans  celte  société  affectée  au  Sei- 
gneur, comme  la  meilleure  portion,    il  se 
commet  des  péchés,  d'abord  des  péchés  tolé- 
râbles   et  qui  ne  méritent  pas  que   Dieu 
abandonne  entièrement  ceux  qui  les  com- 
mettent; puis  de  plus  grands ,  mais  qui  se 
peuvent  encore  tolérer  :  que  cela  arrive  par 
plusieurs  fois  et  que  Dieu  y  apportant  tou- 
jours du  remède,  ces  pécheurs  se  conver- 
tissent de  temps  en  temps  :<|u'à  proportion 
de  leur   péchés.  Dieu  les  abandonne  aux 
puissances  à  qui  les    autres  nations  sont 
échues  :  qu'au  commencement  leur  peine  est 
modérée  ;  qu'en  ayant  profité  et  ayant  com- 
me expié  leur  crime  en  la  subissant,  ils  re- 
tournent en  leur  pays  ;  qu'ensuite  ils  sont 
livrés  à  des  puissances  dont  la  domination 
est  plus  rude,  savoir,  aux  Assyriens  et  puis 
aux  Babyloniens,  comme  l'Ecriture  les  ap- 
pelle ;  qu'enfin  péchant  de  plus  en  plus  mal- 
gré les  remèdes,  ils  sont  à  cause  de  cela  dis- 
persés et  chassés  de  toutes  parts  par  les 
puissances  qui  président  sur  les  autres  na« 
tions  :  que  la  puissance  de  qui  ils  dépendent, 
les  laisse  à  dessein  disperser  par  ces  autres  » 
afin  qu'à  son  tour  et  comme  pour  se  venger 
sans  rien  faire  en  cela  contre  la  raison ,  elle 
retire  ceux  des  autres  peuples  qu'elle  pourra, 
selon  le  pouvoir  qu'elle  en  aura  reçu ,  elle 
leur  donne  des  lois,  et  leur  montre  de  quelle 
manière  il  faut  vivre;  qu'ainsi  elle  les  con*^ 
duise  à  la  même  béatitude  où  elle  a  conduit 
ceux  de  la  première  nation  qui  n'ont  pas  pé- 
ché. Les  personnes  qui  sont  capables  de  ces 
connaissances  doivent  aussi  apprendre  de 
là  que  la  puissance  (jui  a  eu  sous  sa  con- 
duite ces  premiers  qui  n'ont  pas  péché,  est 
incomparablement  la  plus  forte,  puisqu'elle 
a  pu  choisir  partout  ceux  qu'il  lui  a  plu,  et 
les  ravir  aux  autres   puissances    qui    les 
avaient  pris  pour  les  punir;  qu'elle  a  pu  leur 
donner  de  nouvelles  lois  et  leur  enseigner  à 
vivre  d^une  manière  qui  servit  à  faire  oublier 
leurs  péchés  précédents.  Mais  comme  nous  en 
avons  déjà  averti,  nous  ne  parlons  pas  ou« 
vertement  de  ces  choses  ;  et  notre  dessein 
n'est  que  de  faire  voir  oiî  les  auteurs  que 
Celse  cbpie  ont  confusément  appris  que  les 
parties  de  la  terre  ayant  dès  le  commencement 
été  commises  aux  soins  de  diverses  puissances 
et  distribuées  sous  leur  conduite  en  de  cer-» 
tains  départements  elles  doivent  suivre   (a 
même  disposition  dans  leurfnanière  de  se  gou^ 
verner.  Au  reste  comme  ceux  qui  quillùrenl 
l'Orient  furent ,  à  cause  de  leurs  péchés,  /i- 
vrés  à  un  esprit  réprouvé,  à  des  passions  hon 
teuses  et  aux  désirs  impurs  de  leur  cœur 
{Rom.,  I,  28,  26,  2ï),  afin  qu'à  force  de  se 
remplir  du  péché,  ils  s'en  dégoûtassent  et  le 
haïssent,  nous  ne  saurions  être  du  senti- 
ment de  Celse  ,  qui  dit  que  toutes  choses 
vont  bien,  lorsqu'en  chaque  endroit,  on  sê 
laisse  conduire  aux  puissances  qui  y  présideni* 
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Pour  nous,  et  n'tsi  pas  ce  quHl  leur  pMt , 
que  nous  voulons  faire.  Nous  voyous  qu'il 
y  a  de  la  piété  à  enfreindre  le»  lou  qui  ont 
d*abard  été  établies  de  lieu  en  lieu:  à  les  en- 
Âreindre,  dis-ie,  pour  d*aulres  lois  plus  ex- 
cellentes et  plus  divines ,  pour  les  lois  que 
Jésus,  comme  plus  puissant»  a  établies  au 
lieu  des  premières  ;  nous  retirant  du  présent 
siècle  qui  est  corrompu,  et  nous  délivrant  des 
princes  de  ce  monde  qui  se  détruisent  {Gai.,  1, 
4).  Nous  voyons  au  contraire  qu'il  y  a  de 
Timpielé  à  ne  pas  se  soumettre  et  à  ne  pas 
s'abandonner  à  celui  qui  a,  si  manifestement 

Ï»aru  plus  fort  que  tous  ces  princes  (1  Cor.^ 
I,  6  )  et  que  toutes  ces  puissances  ;  à  celui 
à  qui  Dieu  avait  dit  par  ses  prophètes  tant 
de  siècles  auparavant:  Demanae'-moi,  et  je  te 
donnerai  les  nations  pour  ton  héritage,  et 
toute  l'étendue  de  la  terre  pour  ta  possession, 
{Ps.  11,8).  En  effet,  il  est  devenu  notre 
attente  {Gen.,  IV,  9,  10),  de  nous  Gentils  qui 
d'entre  les  nations,  avons  cru  en  lui  et  au 
grand  Dieu,  son  Père. 

Par  les  choses  que  nous  venons  de  dire, 
nous  avons  seulement  répondu  à  ce  que 
Celse  pose  touchant  les  puissances  qui  pré- 
sident sur  les  peuples;  mais  aussi  nous 
avons  en  quelque  sorte  réfuté  par  avance  ce 
qu'il  dit  plus  bas  en  ces  termes  :  Que  la  se- 
conde troupe  se  présente  maintenant ,  je  leur 
demanderai  d^oii  ils  viennent,  qui  ils  suivent 
et  sur  quelle  loi  ils  se  fondent,  qu'ils  puissent 
m*alléguer  comme  la  loi  de  leur  pays.  Ils  nen 
ont  aucune  à  me  produire;  car  ceux-ci  tirent 
leur  origine  des  premiers,  et  c*est  de  là  qu*ils 
ont  pris  celui  qu'ils  reconnaissent  pour  leur 
maire  et  pour  leur  chef:  cependant  ils  se  sont 
séparés  des  Juifs  pour  faire  bande  à  part. 
Nous  venons  dans  ces  derniers  temps  aux- 
quels notre  Jésus  a  paru,  nous  venons  cha- 
cun de  nous  à  la  sainte  et  glorieuse  monta- 
gne du  Seiffueur,  qui  est  sa  parole,  que  nulle 
autre  parole  ne  peut  égaler  ;  à  la  maison  de 
Dieu^  qui  est  Véglise  du  Dieu  vivant^  la  co^ 
tonne  et  la  base  de  la  vérité  (I  Tim.,  III ,  15). 
Nous  voyons  cette  maison  bdlie  sur  le  sommet 
des  montagnes  (Is.,  11,^);  c'est-à-dire  sur 
toutes  les  anciennes  prophéties  qui  en  sont 
le  fondement  (Ephés.^ll,  20).  Nous  la  voyons 
qui  s'élèoe  par-dessus  toutes  les  collines ,  c'est- 
a-*dire  par-dessus  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
apparent  entre  les  hommes  pour  Tétude  de 
la  sagesse  et  pour  la  connaissance  de  la 
vérité.  Et  nous  y  entrons,  nous  Gentils,  nous 
y  accourons  en  foule  du  milieu  de  plusieurs 
nations,  nous  disant  les  uns  aux  autres 
pour  nous  exhorter  à  embnisser  la  religion 

2ue  Jésus-Christ  dans  ces  derniers  temps  a 
tablie  avec  tant  d'éclat  :  Venez,  et  montons 
à  la  montagne  du  Seigneur,  à  la  maison  du 
Dieu  de  Jacob  :  il  nous  enseignera  ses  voies 
et  nous  y  marcherons  (Is.,  Il,  3  et  k).  Car  la 
toi  est  sora>  d'entre  les  habitants  de  Ston,  et 
elle  est  venue  s'établir  parmi  nous  toute  spi- 
rituelle :  la  parole  du  Seigneur  est  sortie  de 
cette  Jérusalem  pour  se  répandre  de  toutes 
parts,  et  pour  juger  chacun  entre  les  fia 
tions,  arrêtant  son  choix  sur  ceux  qui  lui 
témoignent  une  prompte  obéissancCi  et  repte- 


nant  sévèrement  les  rebelles  qui  sont  un 
grand  peuple.  Nous  disons  à  ceux  qui  nous 
demanoent  d^oii  nous  venons  et  qui  nous 
suivons  •  que  nous  venons  sous  les  ordres  de 
Jésus,  6rûer  les  épées  de  nos  guerres  spiri- 
tuelles et  de  nos  animosités  pour  en  faire  dts 
charrues,  que  nous  venons  changer  en  fau- 
cilles les  Zance^ dont  nous  nous  services  autre- 
fois dans  nos  emportements.  Car  nous  ne 
prenons  plus  Vépée  contre  aucun  peuple,  H 
nous  ne  nous  exerçons  plus  pour  fa  guerre , 
étant  devenus  les  enfants  de  la  paix  (  Luc, 
X,  6)  par  Jésus-Christ.  C'est  lui  que  nous 
suivons  comme  notre  chef,  au  lien  de  ceux 
que  nos  pères  ont  suivis  sous  qui  nous  étions 
étrangers    à    l'égard    des    alliances  divines 
(Ephés.^  II,  12)  :  et  c'est  lui  qui  nous  a  don- 
né une  loi,  au  sujet  de  laquelle  nous  disons 
dans  nos  actions  de  grâces  à  celui  qui  nous 
a  tirés  de  l'erreur  :  Certainement  nos  pères  en 
possédant  leurs  idoles  ^  n'ont  possédé  qu'une 
chose  vaine  et  trompeuse  :  car  it  n'y  a  aucune 
d'elles  oui  fasse  pleuvoir  [Jér.^  XVI,    19  et 
XIV,  2z).  Notre  chef  donc  et  notre  iwaî/re , 
étant  sorti  du  milieu  des  Juifs,  a  répandu  par 
toute  la  terre  les  enseignements  de  sa  doc* 
trine.  Et  voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
dire  dès  è  présent  pour  renverser  de  toules 
nos  forces  ce  que  Celse  nous  objectera  ci- 
dessous,  après  beaucoup   d'autres  choses  : 
car  il  nous  a  semblé  que  cette  matière  elail 
liée  avec  celle  que  nous  traitions  ici. 

Mais  pour  ne  pas  laisser  sans  réponse  ce 
qu'il  dit  entre  deux,  nous  allons  aussi  le 
.  rapporter.  On  peut,  dit-il,  confirmercela  par 
le  témoignage  d'Hérodote  qui  parle  en  ces 
termes  [Livr,  II)  :  Les  liabitants  de  la  ville  de 
Marée  et  de  celle  d'Apis,  situées  aux  extrémi- 
tés de  l'Egypte  sur  les  frontières  de  la  Libye, 
prétendant  être  Libyens  et  ne  pouvant  sac^ 
commoder  d'une  religion  qui  leur  défendait  la 
chair  de  vache,  ils  envoyèrent  à  l  oracle  de 
Jupiter  Ammon  déclarer  qu'ils  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  Egyptiens:  qtî'ils  de- 
meuraient hors  du  Delta,  et  quêtant  d'un  sen- 
timent contraire  au  leur,  ils  voulaient  avoir  la 
liberté  de  manger  de  tout.  Mais  le  dieu  ne 
leur  permit  pas  d'en  user  ainsi ,  assurant  que 
tout  ce  qtte  le  Nil  arrose  dans  son  déborde- 
ment était  de  l'Egypte,  et  que  tous  ceux-là 
étaient  Egyptiens  oui  buvaient  des  eaux  de  ce 
fleuve  au-dessous  de  la  ville  d'Eléphanline  ; 
Cest  ce  que  raconte  Hérodote ,  et  Âmf'hon  ne 
mérite  pas  moins  qu'on  lui  défère  sur  le  sujet 
des  choses  divines  que  les  anges  des  Juifs  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  point  d'injustice,  que  chacun 
observe  ses  propres  cérémonies.  On  en  trouit 
de  lieu  en  lieu  un  nombre  infini  dedi(fér€ntes, 
cependant  il  n*y  a  aucun  qui  ne  croteque  U^ 
siennes  sont  les  plus  saintes  et  lesplu9  iégili" 
mes.  Les  Ethiopiens  de  Méroé  n'adorent  ^"f 
Jupiter  et  Bacchus  ;  les  Arabes,  que  Bacchus  et 
Uranie  :  tous  les  Egyptiens  en  général  ser- 
vent Osiris  et  Isis  ;  les  Saites  en  particulier , 
Minerve;  les  Naucratites ,  depuis  quel/iue 
temps,  reconnaissent  Sérapis  pour  leur  Dieu  ; 
et  dans  chacune  des  autres  provinces  on  f» 
sert  d'autres»  Les  uns  ne  mangent  point  (  < 
brebis,  leur  rendant  un  culte  religif^'  '^^ 


in 


CONTRE  CELSE. 


S«^ 


tLUlreê,  d$  ehiw^ê  ;  ceux-ci ,  de  crocodiles  et 
eeux-làp  de  vaches  :  mais  tous  s*abstienneni  de 
chair  de  pourceau  comme  d'une  chose  abomi^ 
nnble.  Les  Scythes  croient  qu'il  n'y  a  rien 
moins  que  du  mal  à  manger  des  hommes  :  et 
parmi  les  Indiens,  il  y  en  a  même  qui  se  font 
un  devoir  de  piété  de  manger  leurs  pires 
ILivr.  III).  C^est  le  même  Hérodote  qui  nous 
rapprend:  et  pour  en  faire  foi.  je  rapporte-^ 
raa  encore  ses  propre»  paroles  :  les  Toici  :  Si 
fan  donnait  le  choix  aux  hommes ,  leur  or-^ 
donnant  de  prendre  de  toutes  les  lois  celles 
qu*ils  jugeraient  les  meilleures,  chacun,  après 
avoir  bien  choisi,  se  tiendrait  à  celles  de  son 
pays  :  car  nous  croyons  toiAs  que  nos  coutu-- 
mes  valent  incomparablement  mieux  que  celles 
des  autres.  Il  faut  donc  être  fou  pour  se  mo- 
quer de  ce  qui  se  pratique  ailleurs.  Il  serait 
aisé  de  faire  voir  que  tous  les  hommes  ont 
cette  pensée  de  leurs  lois  et  de  leurs  coutu-^ 
mes  :  mais  je  n*eit  veux  pas  d'autre  preuve  que 
celle-ci.  Darius  étant  roi  des  Perses,  fit  venir 
devant  lui  quelques  Grecs  qui  se  trouvèrent  à 
sa  cour,  et  leur  demanda  pour  combien  ils 
voudraient  manger  leurs  pères,  les  voyant 
morts.  Ils  répondirent  qu'ils  né  le  feraient 
vour  rien  au  monde.  Il  fit  ensuite  venir  cer- 
tains Indiens,  nommés  Callaties ,  qui  man- 
gent leurs  pères;  et  il  leur  detnanda  devant  les 
Grecs,  à  qui  un  trucheman  expliquait  ce  qui  se 
disait,  pour  combien  ils  voudraient  brûler  les 
corps  de  leurs  pères  ;  sur  quoi  ils  se  récrièrent, 
le  priant  de  ne  leur  point  faire  une  telle  pro^ 
position.  Voilà  comme  chcumn  est  disposé  à  cet 
égard  :  et  je  trouve  que  Pindare  a  eu  raison  de 
représenter  la  loi  comme  une  reine  dont  Tem- 
pire  s'étend  partout. 

Il  semble  que  Celse,  dans  ces  paroles ,  ait 
dessein  de  prouver  que  tous  les  hommes  doi- 
vent vivre  selon  les  coutumes  de  Leur  pays  , 
sans  qu*on  puisse  les  en  blâmer;  mais  que 
les  chrétiens  qui  ne  font  point,  comme  les 
Juifs  9  un  corps  de  nation,  ont  eu  tort  d\i- 
bandonnerles  leurs,  pour  suivre  la  doctrine 
de  Jésus.  Je  voudrais  donc  lui  demander  si 
les  philosophes,  qui  ont  appris  à  se  déraire 
des  scrupules  delà  superstition,  font  bien  ou 
mal  de  s  éloigner  des  coutumes  de  leur  pays, 
et  de  manger  des  choses  qu*elles  défendent. 
Si  la  philosophie,  par  les  préceptes  qu'elle 
leur  donne  contre  la  superstition,  les  met  en 
droit  de  manger  de  tout ,  sans  s*arréler  à  Tu- 
sage  qui  les  défend ,  pourquoi  les  chrétiens 
dont  les  lois  veulent  qu*au  lieu  de  s'attacher 
aux  simulacres  et  aux  statues  ou  même  aux 
ouvrages  de  Dieu ,  ils  élèvent  leur  âme  jus- 
qu'au Créateur,  ne  le  feront-ils  pas ,  sans 
être  plus  criminels  que  les  philosophes,  dans 
une  cause  à  peu  près  pareille  ?  Mais  si  Cebe 
ou  ceux  qui  sont  de  son  sentiment  nous  di- 
rent, pour  ne  pas  renoncer  â  leurs  principes, 
qu'il  faut  qu  un  philosophe  se  tienne  aux 
coutumes  de  son  pays  ,  il  se  trouvera  des 
philosophes  qui ,  vivant,  par  exemple,  en 
£gypte,  seront  obligés  de  s'abstenir  puérile- 
ment de  manger  des  ognons  ou  de  certaines 
parties  du  corps  des  bctes ,  comme  de  la  tête 
ou  de  répaulc,  de  peur  de  violer  la  tradi^on 
de  leurs  ^>èrcs.  Je  ne  parle  point  de  ceux  des 


Egjrpttens  qui  ont  de  la  vénération  pour  ce» 
bruits  déshonnéles  qui  sortent  du  corps ,  de 
sorte  que  s'il  y  avait  parmi  eux  quelque  phi- 
losophe, et  qu'il  voulût  garder  les  coutumes 
de  son  pays,  ce  serait  un  philosophe  ridi- 
cule, qui  ferait  des  choses  indignes  de  sa 
profession.  Je  dis  donc  que  celui  qui  étant 
instruit  par  la  doctrine  chrétienne  à  servir 
religieusement  le  grand  Dieu,  s'abaisse  et 
s'arrête  à  cause  des  coutumes  de  son  pays, 
aux  simulacres  et  aux  statues  faites  par  les 
hommes ,  sans  vouloir  élever  son  esprit  jus- 
qu'au Créateur,  esta  peu  près  semblable  à 
ceux  qui  ont  étudié  la  philosophie,  mais  qui 
craignent  cependant  ce  qui  n'est  point  à 
craindre,  et  croiraient  faire  une  impiété 
s'ils  manffeaient  certaines  choses.  C'est  où 
nous  conduit  ce  Jupiter  Ammon,  dont  parle 
Hérodote,  dans  les  paroles  que  Celsc  a  ci- 
tées ,  comme  pour  prouver  démonstrative-^ 
ment  que  chacun  doit  suivre  les  coutumes 
de  son  pays  ;  car  leur  Ammon  ne  souiïre  pas 
que  les  habitants  de  la  ville  de  Marée,  et  de 
celle  d'Apis,  situées  sur  les  frontières  de  la 
Libye,  tiennent  l'usage  de  la  chair  de  vache 
pour  une  chose  indinérente,  ce  qui  néan- 
moins est  si  indiiïérent  de  soi-même,  qu'il 
n'empêche  point  qu'un  homme  ne  soit  ver- 
tueux. Encore  si  Ammon  avait  défendu  de 
manger  de  ces  animaux  parce  qu'ils  sont 
utiles  pour  l'agriculture,  et  que  d'ailleurs, 
ce  sont  les  femelles  qui  contribuent  le  plus  à 
la  multiplication  de  l'espèce  ,  cela  aurait 
peut-être  quelque  couleur  :  mais  il  veut  uni- 
quement qu'à  cause  que  les  habitants  de  ces 
villes  borvent  des  eaux  du  Nil,  ils  soient 
obligés  d'observer  les  coutumes  des  Egyptiens 
louchant  les  vaches.  Celse  prend  mênic  de  là 
occasion  d'insulter  aux  anges  des  Juifs ,  aux 
ministres  de  Dieu,  en  disant  qu'^mmon  ne 
mérite  pas  moins  qu'on  lui  défère  sur  le  suiet 
des  choses  divines  que  ces  anges  (  I  Cor, ,  l!k , 
9  ).  Mais  s'il  avait  bien  examiné  le  but  de 
leurs  apparitions ,  et  le  sens  de  leurs  dis- 
cours, il  aurait  compris  que  Dieu  se  met  peu 
en  peine  de  ce  qui  regarde  les  bœufs,  lors 
même  qu'il  semble  faire  des  lois  pour  eux , 
ou  pour  les  autres  animaux  sans  raison  ;  et 
il  aurait  vu  que  cela  est  écrit  pour  les  hom-- 
mes,  à  qui  des  certaines  vérités  naturelles 
sont  représentées  sous  l'image  de  ces  ani- 
maux. 11  prétend  qu'il  n^y  ait  point  d'injus-- 
tice  que  chacun  observe  ses  propres  cérémonies. 
D'où  il  suit  que,  selon  lui,  les  Scythes  ne  font 
rien  d'injuste,  lorsqu'ils  mangent  des  hom^ 
mes,  suivant  la  coutume  de  leur  pays  ;  et 
que  ces  peuples  des  Indes,  qui  se  font  un  de- 
voir de  piété  de  manger  leurs  pères,  sont 
bien  fondés  aussi,  ou  que  du  moins  ils  ne 
font  point  d'injustice.  En  effet,  il  rapporte 
un  passage  d'Hérodote  pour  faire  voir  que 
chacun  fait  bien  de  suivre  les  lois   de  son 

f^ays,  et  il  donne  lieu  de  croire  qu'il  approuve 
c  sentiment  de  ces  Indiens  Callaties,  qui 
mangent  leurs  pères,  et  qui,  lorsque  Darius 
leur  demanda  pour  combien  ils  voudraient 
renoncer  â  celle  coutume,  se  récrièrent,  le 
priant  de  ne  leur  point  faire  une  telle  propo- 
sition. Au  reste,  comme  à  parler  en  général, 
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il  y  a  deux  loM  »  la  loi  de  la  iiatare  »  dont 
Dieu  est  Tantear,  et  la  loi  écrite ,  par  la- 

auelle  les  société  politiques  se  gouvernent, 
est  juste  que  *  tant  que  la  loi  écrite  n'est 
point  contraire  à  la  loi  de  Dieu ,  elle  soit  ob- 
lervée  par  ceux  qui  composent  la  société,  et 
qulis  ne  s'en  éloignent  pas ,  sous  prétexte 
de  quelques  lois  étrangères.  Mais  lorsque  la 
loi  de  la  nature  «  c'est-à  dire  la  loi  de  Dieu, 
ordonne  des  clioses  contraires  à  la  loi  écrite , 
Toyez  si  la  raison  ne  veut  pas  que  Ton  mé- 
prise les  lois  écrites  et  leurs  auteurs ,  pour 
ne  reconnaître  de  législateur  qae  Dieu ,  et 
pour  Yirre  conformément  à  sa  Toionté ,  quel- 
ques peines  ,  quelques  dangers ,  quelques 
opprobres  et  quelques  morts  qu'il  j  ait  à 
craindre.  Car  les  ordres  de  Dieu  étant  diffé- 
rents de  quelques-unes  des  lois  de  la  société, 
et  n'y  ayant  pas  moyen  de  plaire  en  même 
temps  à  Dieu  et  i  ceux  qui  veulent  qu'on 
observe  ces  lois ,  il  serait  absurde  de  négli- 
ger des  actions  par  lesquelles  on  peut  plaire 
au  Créateur  de  1  univers,  et  d'en  faire  qui  dé- 
plairaient àDieu,  en  plaisant  aux  protecteurs 
de  ces  lois  impies.  Or  s'il  est  raisonnable  de 
préférer,  sur  les  autres  points ,  la  loi  de  la 
nature,  qui  a  Dieu  pour  auteur,  à  la  loi 
écrite,  que  des  hommes  ont  établie  directe- 
ment contraire  à  la  loi  de  Dieu ,  ne  le  sera- 
t-il  pas ,  sans  comparaison  davantage ,  sur  le 
sujet  de  Dieu  même  ?  Nous  ne  ferons  donc 
point  comme  les  Ethiopiens  d'autour  de  Me- 
roé,  à  qui  il  a  plu  de  n'adorer  que  Jupiter  et 
Bacchus ,  et  nous  n'imiterons  aucun  des  au- 
tres Ethiopiens  dans  le  culte  de  leurs  dieux. 
Nous   n'aurons  point,  comme  les  Arabes, 
pour  nos  seules  divinités,  Bacchus  et  lira- 
nie  ;  nous  rejeterons  même  tous  ces  dieux 
en  qui  l'on  prétend  qu'il  y  ait  différence  de 
sexe  :  caries  Arabes  veulent  que  leur  Ura- 
nie  soit  d'un  sexe  et  leur  Bacchus  de  l'au- 
tre. Nous  n'imiterons  point  non  plus  tous 
les  Egyptiens  dans  le  culte  d'Osiris  et  d'Isis  ; 
et  nous  n'y  joindrons  point  Minerve  comme 
font  les  Suïles.  Si  les   anciens   Naucratites 
avaient  aussi  leurs  dieus,  et  que  les  mo- 
dernes en  adorent  un  autre,  depuis  trois 
jours,  savoir,  Sérapis,  qui  n'avait  jamais  été 
dieu ,  cela  ne  nous  obligera  point  à  recon- 
naître une  nouvelle  divinité  qui  n'était  point 
auparavant  et  qui  jusque-la  avait  été  in- 
connue aux  hommes.  Car  bien  que  le  Fils  de 
Dieu,  le  premier-né  de  toutes   les  créatures 
(Col.,  I,  15  )  semble  ne  s'être  fait  homme 
que  depuis  peu ,  il  n*est  pas  nouveau  pour 
cela  :  les  saintes  Ecritures  nous  le  repré- 
sentent comme  plus  ancien  que  tous  les  ou- 
vrages de  Dieu ,  puisque  ce  fut  à  lui  que  Dieu 
dit,  au  sujet  de  la  création  de  l'homme  :  Fai-^ 
sons  Vhomme  selon  notre  image  et  selon  no- 
ire ressemblance  (  fien.  »  1 ,  26  ).  Mais  je  veux 
faire  voir  le  peu  de  raison  qu*a  Celsede  dire 
qu'il  faut  que  chacun  suive,  dans  son  culte, 
les  lois  et  les  coutumes  de  son  pays.  Il  dit 
que  les  Ethiopiens  de  Méroé  ne  reconnaissent 
et  n*adorcnt  d^autres  dieux  que  Jupiter  et 
Bacchus ,  et  que  les  Arabes  n'en  reconnais^ 
sent  et  n'en  adorent  aussi  que  deux  ;  Bac- 
chus, qui  leur  est  commun  avec  les  Ethio- 


Siens ,  et  Uranie  qui  leur  est  particulière. 
elon  lui,  les  Ethiopiens  n'adorent  point 
Uranie,  ni  les  Arabes  Jupiter.  S'il  arrive 
donc  qu'un  Ethiopien,  conduit  par  quelque 
accident  parmi  les  Arabes,  y  soit  accusé 
d'impiété,  et  prêt  d'être  condamné  à  la  mort, 
parce  qu'il  n^adore  pas  Uranie ,  fandra-t-il 
qu*il  se  laisse  mener  au  supplice  ou  quil 
adore  Uranie,  en  violant  les  coutumes  de 
son  pays  7  S'il  viole  ces  coutumes ,  il  sera  un 
impie,  selon  les  principes  de  Celse;  et  s'il  se 
laisse  mener  au  supplice ,  qu'on  nous  montre 
quelle  raison  l'y  doit  obliger  :  car  je  ne  sais 
si  les  Ethiopiens  ont  une  philosophie  qui  leur 
enseigne  l'immortalité  de  l'âme  et  qui  pro- 
mette des  récompenses  à  la  piété  de  ceux  qui 
servent  les  dieux  de  leur  pays  selon  les  lois 

2 ni  y  sont  reçues.  On  en  peut  dire  autant 
es  Arabes  qui  se  trouveraient  par  hasard 
parmi  les  Ethiopiens  de  Méroé.  Car  étant  ins- 
truits à  n'adorer  que  Bacchus  et  Uranie,  ils 
n'adoreraient  pas  Jupiter  avec  les  Ethio- 
piens. Que  Celse  nous  dise  donc  ce  que  la 
raison  voudrait  qu'ils  flssent,  si  là-dessus 
on  les  traînait  au  supplice  comme  des  im- 
pies. Il  n'est  ni  nécessaire,  ni  à  propos  de 
nous  arrêter  aux  Tables  d'Osiris  et  d'Isis.  Je 
dirai  seulement  que  quand  on  leur  donne- 
rait un  sens  allégorique ,  elles  nous  porte- 
raient à  adorer  leau,  qui  est  un  sujet  ina- 
nimé, et  la  terre,  que  les  hommes  et  les 
autres  animaux  foulent  aux  pieds.  Car  c'est 
ce  qu'on  prétend,  si  je  ne  me  trompe,  de 
nous  donner  Osiris  pour  l'eau ,  et  Isis  pour 
la  terre.  A  l'égard  de  Sérapis ,  de  qui  on 
nous  dit  tant  de  choses  si  peu  conformes  les 
unes  aux  autres ,  il  n'a  paru  que  depuis  trois 
iours ,  et  par  l'adresse  de  Ptolomée,  qui  vou- 
lut en  faire  comme  un  dieu  visible  aux  ha- 
bitants d'Alexandrie  :  et  nous  lisons  dans 
les  écrits  du  pylhaçoricienNuménius,qui  nous 
en  fait  la  description ,  qu'il  participait  à  Tes- 
sence  de  tout  ce  que  la  nature  produit,  tant 
à  celle  des  animaux,  qu'à  celle  des  plantes; 
les  magiciens ,  ceux  qui  usent  de  sortilé|;es , 
et  ceux  qui  évoquent  les  démons,  contri- 
buant avec  les  sculpteurs  à  le  faire  passer 
Eour  dieu  par  leurs  cérémonies  abominâ- 
tes et  par  leurs  prestiges.  Il  faut  donc 
examiner  de  quelles  choses  il  est  à  propos 
que  l'homme,  qui  est  une  créature  raison- 
nable (  Gr.,  un  animal  ),  qui  se  gouverne  par 
des  lois  et  qui  n'agit  qu'avec  connaissance, 
s*abstienne  ou  ne  s'abstienne  pas  dans  son 
manger;  et  non  se  laisse  aller,  comme  si 
c'était  par  un  effet  du  sort,  à  regarder  avec 
un  respect  religieux,  des  brebis,  des  chèvres, 
ou  des  vaches.  Encore  n'y  aurait-il  rien  de 
mauvais  à  s'abstenir  de  ces  animaux,  de 
qui  il  revient  beaucoup  d'utilité  aux  hommes. 
Mais  d'épargner  les  crocodiles  et  de  les  es- 
timer consacrés  à  je  ne  sais  ouel  dieu  fabu- 
leux, n'est-ce  pas  la  dernière  folie?  Car 
quelle  extravagance  d'épargner  c«  qui  m^ 
nous  épargne  point,  et  de  respecter  des  ani- 
maux qui  mangent  les  hommes.  Pour  ce  qui 
est  de  Celse ,  il  approuve  la  pratique  de  ceii^ 
qui  ont  du  respect  et  de  la  vénération  pour 
les  crocodiles ,  selon  l'usage  de  leur  pays  ;  et 
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nous  penser  de»  ooms  qai,  de  qnelojoe  cause 
que  cela  Tienne,  sont  attribués  à  la  Divinité  ? 
Car  les  nommer  Abraham,  par  exemple,  et  d7- 
$aac  et  de  Jacob ,  signifient  quelque  chose 
qu'on  peut  exprimer  en  langue  grecque  :  et 
si  invoquant  Dieu ,  ou  jurant  par  lui ,  on  le 
nomme,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et 
le  Dieu  de  Jacob»  on  fera  certaines  choses 
par  ces  noms  ;  dont  soit  la  nature ,  soit  la 
vertu ,  sont  telles  que  les  démons  mémos 
cèdent  et  se  soumettent  aux  personnes  qui 
les  prononcent.  Mais  si  on  le  nomme,  le  Dieu 
du  Père  élu  de  la  mer  bruyante,  le  Dieu  du  ris 
et  le  Dieu  du  supplantateur,  ces  noms  ne  fe- 
ront pas  plus  d  effet  que  ceux  qui  n'ont  au- 
cune vertu.  Si  l'on  traduit  pareillement  le 
nom  d'Israël  9  en  grec  ou  en  quelque  autre 
langue.  Ton  ue  pourra  rien  opérer  :  mais  si 
on  le  retient,  le  joignant  aux  autres  mots, 
auxquels  ceux  qui  entendent  cet  art,  ont  ac- 
coutumé de  le  joindre ,  la  conjuration  réus- 
sira par  ce  moyen.  Je  dis  encore  la  même 
chose  du  nom  de  Sabaoth ,  qui  est  fort  com- 
mun dans  les  conjurations.  Si  on  le  change 
et  que  Ton  dise  :  Le  Seigneur  des  vertus,  ou 
Je  Seigneur  des  armées ,  ou  le  Tout-Puissant, 
(car  les  interprètes  l'expliquent  en  diverses 
manières),  cela  demeurera  sans  effet  ;  mais 
en  retenant  ce  nom  tel  qu'il  se  prononce 
dans  sa  langue  ,  on  en  verra  l'opération, 
comme  l'assurent  ceux  qui  sont  experts  là- 
dedans,  et  ainsi  du  nom  d'Adonah  Si  donc  les 
noms  de  Sabaoth  et  d'^ldonat  n'ont  plus  de 
force  quand  on  les  change  en  d'autrt  s  ter- 
mes qui  semblent  équivalents  dans  la  langue 
grecque  ;  combien  moins  auront-ils  de  vertu 
et  d'cfljcacité  par  rapport  à  ceux  qui  croient 
ou  il  est  indifférent  pour  désigner  Jupiter  de 
te  nommer  ou  le  Très-Haut,  ou  Zen,  ou  Ado-^ 
née,  ou  Sabaoth  [Exod.  XXIII,  13)?  C'est 
pour  ces  raisons  et  pour  d'autres  raisons 
mystérieuses  comme  celles-là  que  Moïse  et 
les  prophètes  ne  veulent  pas  que  les  noms 
des  dieux  étrangers  soient  prononcés  par  une 
bouche  qui  fait  profession  de  n'adresser  des 
prières  qu'au  grand  Dieu,  ni  que  la  mémoire 
en  demeure  dans  un  cœur  instruit  à  se  con- 
server pur  de  toute  pensée  et  de  toute  parole 
vainc  {/*#•  XV  ou  xVl,  4). C'est  aussi  ce  qui 
fait  que  nous  aimons  mieux  souffrir  toules 
sortes  de  mauvais  traitements  que  de  confes- 
ser que  Jupiter  soit  Dieu  ;  car  nous  sommes 
bien  éloignés  de  penser  que  Jupiter  soit  le 
luéme  que  Sabaoth.  Nous  ne  croyons  pas 
même  qu'il  y  ait  rien  de  divin  en  Jupiter  : 
nous  croyons  que  celui  qui  prend  plaisir  à  se 
bire  ainsi  nommer  est  un  démon,  ennemi 
des  hommes  et  du  vrai  Dieu.  Quand  les  Egyp- 
tiens donc  nous  proposeraient  leur  Ammon 
d  un  côté,  et  la  mort  de  l'autre,  nous  choisi- 
rions plutôt  la  mort  c|ue  de  reconnaître  Am- 
mon pour  Dieu,  lui  qui  n'est  sans  doute 
qo  un  démon  que  les  Egyptiens  invoquent 
sous  ce  nom-là  dans  quelques-unes  de  leurs 
cérémonies  magiques.  Que  les  Scythes  disent 
^ussi ,  tant  qu'il  leur  plaira,  que  leur  Papée 
ol  le  grand  Dieu ,  nous  ne  le  leur  accorde- 
rons point ,  nous  qui  reconnaissons  bien  un 
f rand  Dieu ,  mais  qui  ne  roulons  pas  que 


Papée  soit  son  nom  propre  ;  nom  qu'affecta 
en  celte  qualité  la  puissance  à  laquelle  il  est 
échu  de  présider  sur  la  nation  des  Scythes , 
sur  leur  langue  et  sur  leurs  déserts.  Car  pour 
ce  qui  est  du  nom  appellatif,  qui  répond  à 
celui  de  dieu,  dans  la  langue  des  Scythesf 
dans  celle  des  Egyptiens  et  dans  toutes  les 
autres,  que  chacun  apprend  en  son  pays,  il 
n'y  a  point  de  péché  à  donner  ce  nom-là  au 
grand  Dieu. 

A  l'égard  de  la  circoncision,  les  Juifs  ne  la 
pratiquent  pas  pour  la  même  cause  que  les 
Egyptiens  et  les  habitants  de  la  Colchide  »  do 
sorte  que  leur  circoncision  ne  doit  pas  pas- 
ser pour  la  même.  En  effet,  comme  tous  ceux 
qui  sacriGent  ne  sacriOent  pas  à  la  inémedi^ 
vinité,  quoiqu'ils  semblent  sacriGer  de  même 
manière,  et  que  tous  ceux  qui  prient,  n'a-> 
dressent  pas  leurs  prières  au  même  objet, 
quoiqu'ils  demandent  les  mêmes  choses , 
ainsi,  de  ce  qu  un  homme  se  fait  circoncire, 
on  ne  doit  pas  conclure  que  sa  circoncision 
ne  soit  en  rien  différente  de  celle  d'un  autre  ; 
car  lu  différence  du  dessein  et  de  la  loi,  et 
celle  du  but  de  celui  qui  circ*oncit,  en  mettent 
aussi  dans  la^hose.  Mais  pour  mieux  éclair- 
cir  encore  tout  ce  sujet,  je  dis  que  le  nom  de 
la  justice  est  le  même  parmi  tous  les  Grecs. 
Cependant  on  sait  que  la  justice  est  autre, 
selon  Ëpicure,  autre,  selon  les  stoïciens,  qui 
nient  que  rame  ait  trois  parties,  et  autre, 
selon  les  platoniciens,  qui  veulent  que  la  jus- 
tice consiste  en  ce  que  chaque  partie  de  l'Ame 
fasse  son  devoir.  Le  courage  tout  de  même 
est  autre,  selon  Epicure,  qui  ne  se  résout  à 
quelques  peines  que  pour  en  éviter  de  plus 
grandes;  autre,  selon  lesstoïciens,  qui  veulent 
que  toules  les  vertus  soient  dignes  de  notre 
amour  par  elles-mêmes  ;  et  autre ,  selon  les 
disciples  de  Platon,  qui  disent  que  le  courage 
est  une  vertu  de  la  partie  irascible  de  l'âme, 
et  qui  le  placent  autour  du  cœur.  Ainsi  donc 
la  Circoncision  sera  différente  selon  les  dif- 
férents sentiments  de  ceux  qui  la  pratiquent. 
Hais  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  en  par- 
lions davantage  dans  un  écrit  tel  que  celui- 
ci.  Ceux  qui  voudront  savoir  plus  au  long 
notre  pensée  sur  cette  matière,  peuvent  con- 
sulter nos  Commentaires  sur  l'Epltrede  saint 
Paul  aux  Romains.  Après  cela,  quand  les 
Juifs  se  glorifferaient  de  leur  circoncision , 
ils  pourraient  fort  bien  montrer  qu  elle  dif- 
fère non  seulement  de  celle  des  habitants 
de  la  Colchide  et  des  Egyptiens,  mais  même 
de  celle  des  Arabes  ismaélites  IGen.,  XVII , 
S6);  quoiqu'Ismaèl  soit.fils  de  leur  patriar- 
che Abraham ,  et  qu'il  ait  été  circoncis  avec 
lui  Les  Juifs  disent  que  la  circoncision  qui 
se  fait  le  huitième  jour,  est  la  vraie  et  légi- 
time circoncision  ;  et  qu'il  n'y  en  a  d'autre 
que  par  accidenL  Peut-être  que  cette  der- 
nière se  pratiquait  parmi  eux  au  défaut  de 
Tautre,  àcausede  quelqu'ange  ennemi  de  leur 
nation,  et  qui  pouvait  leur  uire  du  mal  lors- 
qu'ils n'étaient  pas  circoncis  ;  mais  qui  n'a- 
vait plus  aucun  pouvoir  dès  qu*ils  1  étaient. 
Pour  preuve  de  cela,  quelqu'un  pourrait  al- 
léguer ce  qui  est  écrit  dans  l'Exode,  où  il  pa- 
rait qi^e  Moïse  fut  exposé  à  la  poursuite  do 
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ccr  arec  le  lail,  ponr  ainsi  dire,  et  d*appren- 
lire,  en  apprenant  A  parler,  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l*Ame,  des  supplices  souter- 
rains et  des  récompenses  destinées  aux  per- 
sonnes vertueuses?  11  est  vrai  que  ces  dog- 
mes n'étaient  proposés  aux  enfants  et  aux 
esprits  de  même  trempe  que  sous  des  imai^cs 
proportionnées  à  leur  portée  :  mais  pour  les 
personnes  qui  cherchaient  la  raison  en  elle- 
même  et  qui  désiraient  s'y  avancer,  ce  qui 
jusque-là  n*avail  été  que  des  fables,  s1l 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  était  transfor- 
mé â  leur  égard  dans  les  vérités  mêmes  que 
ces  fables  renfermaient.  Je  crois  au  reste 
qu'aûn  de  se  rendre  dignes  du  nom  qu'ils 
portaient  de  portion  et  de  partage  de  Dieu 
{Deut.,  XWll,  9),  ils  regardaient  avec  mé- 
pris tout  l'art  des  devins  comme  une  chose 
2ui  flatte  vainement  les  hommes  et  qui  doit 
tre  attribuée  aux  mauvais  démons  plutôt 
qu'à  quelque  sainte  et  bienheureuse  inlelli- 
genre  ,  ne  cherchant  pour  eux  la  connais- 
sance de  Tcivenir  que  dans  ces  âmes  qui ,  à 
cause  de  leur  exquise  purelé,  recevaient  l'es- 
prit du  grand  Dieu.  Que  dirons-nous  aussi 
de  cet  ordre  si  sagement  et  si  équitablement 
établi,  tant  pour  les  maîtres  que  pour  les  es- 
claves, qui  ne  permettait  pas  qu'un  homme 
de^religion  judaïque  servit  plus  de  six  ans? 
Ce  n'est  donc  pas  dans  les  mêmes  vues  que  les 
autres  nalions,  aue  les  Juifs  doi  vent  6/emeurer 
attachés  à  leurs  lois  {Exode,  XXI,  2).  Ils  se- 
raient très-blâmables,  et  l'on  ne  pourrait  ex- 
cuser leur  insensibilité  pour  l'excellence  de 
ces  lois,  s'ils  pensaient  (|u>lles  eussent  été 
écrites  de  la  méiue  manière  que  celles  des 
autres  peuples.  Ain!<ii ,  quelque  chose  que 
Celsc  en  puisse  dire,  les  Juifs  sont  plus  éclai- 
rés non  seulement  que  le  commun ,  mais 
même  que  ceux  qui  passent  pour  philoso- 

Ehes.  Car  ces  philosophes,  après  toutes  leurs 
elles  spéculations  philosophiques,  se  lais- 
sent aller  au  culte  des  idoles  et  des  démons  ; 
au  lieu  que  le  moindre  d^entre  les  Juifs  s'at- 
tache uniquement  au  grand  Dieu.  A  cet  égard 
ils  ont  raison  de  faire  les  vains ,  et  de  refuser 
d'avoir  commerce  avec  le  reste  des  hommes 
comme  avec  des  profanes  et  des  impies  [Matth., 
XXIII,  37;  Jean,  V,  16).  Et  pl&t  à  Dieu  qu'ils 
n'eussent  point  violé  leurloi  par  leurs  péchés, 
en  conspirant  premièrement  contre  la  vie  do 
leurs  prophètes  et  enfin  contre  celle  de  Jé- 
sus t  Nous  aurions  en  eux  un  modèle  de  celte 
république  céleste  dont  Platon  a  bien  tâché 
de  donner  Tidée,  mais  dans  la  description  de 
laquelle  je  ne  sais  s'il  a  rien  fait  d'égal  à  ce 
]ne  Moïse  et  ceux  qui  sont  venus  après  lut, 
ont  exécuté  ,  ayant  îmha  d'une  doctrine 
exempte  de  toute  superstition  une  race  d'hom- 
mes choisis  et  une  nation  sainte  vouée  et 
consacrée  à  Dieu  (Exode,  XIX,  5,  6). 

Mais  puisque  Celse  prétend  que  ce  que  les 
Juifs  ont  de  plus  auguste  dans  leurs  lois,  leur 
est  commun  avec  d'antres  peuples ,  voyons 
un  peu  ce  qu'il  en  dit.  11  s'imagine  que  croire 
qu'il  faut  servir  le  ciel  et  croire  qu*il  faut 
servir  Dieu,  n'est  qu'un  même  dogme;  et  il 
veut  que  les  Perses ,  qui  vont  offrir  leurs  sa-- 
crifices  à  Jupiter  sur  les  plus  hautes  mon- 


(agnet  (/s.,  LVI,  7} ,  fassenl  en  Cfla  lu  même 
chose  que  les  Juifs.  Ce  qu'il  ne  dirait  pas,s*il 
prenait  garde  que  comme  les  Juifs  ne  recon- 
naissent qu'un  seul  Dieu  ,  ils  ne  reconnais- 
sent non  plus  qu'un  seul  endroit  qui  soit  la 
sainte  maison  de  prière,  qu*un  seul  auiel  doâ 
ho.'ocausles,  qu'un  seul  autel  des  parfums  et 
qu'un  seul  pontife  de  Dieu.  Les  Juifs  donc 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  Perses  qui 
montent  sur  les  plus  hautes  montagnes  qu  ils 
trouvent  en  plusieurs  lieux  différents,  et  qui 
offrent  des  sacrifices  où  il  n'y  a  rien  de  sem- 
bhible  à  ceux  que  la  loi  de  Moïse  prescrit. 
Selon  celte  loi,  les  sacrificateurs  juifs  ren- 
daient à  Dieu  un  culte  qui  consistait  dans  les 
Îgures  et  dans  l'ombre  des  choses  célestes{  H  ébr. , 
111, 5)  :  mais  ils  expliquaient  en  secret  quel 
était  le  but  et  le  dessein  de  la  loi  dans  i'o- 
blation  de  ces  sacrifices,  et  ce  qu'ils  représen- 
taient. Toute  cette  étendue  du  ciel  qui  nous 
environne ,  peut  être  nommée  Jupiter  par  /« 
Perses.  Pour  nous,  nous  ne  donnons  au  ciel 
ni  le  nom  de  Jupiter,  ni  celui  de  Dieu;  sa- 
chant que  des  êtres  inférieurs  à  Dieu  sont 
élevés  au-dessus  des  cieux  et  de  toutes  les 
créatures  sensibles,  et  c'est  ainsi  que  nous 
entendons  ce  qui  est  dit  :  Cieux  des  deux, 
louez  Dieu;  et  que  les  eaux  qui  sont  au-dessus 
des  cieux  louent  le  nom  du  Seigneur  iPs, 
CXLVlil,  4). 

Voyons  encore  en  peu  de  mots,  quel  sujet 
Celse  a  de  croire  qu'il  soit  indifférent,  pour 
désigner  Jupiter, de  le  nommer  ou  le  Très- Haut, 
ou  Zen,  ou  Àdonee,  ou  Sabaoth,  ou  Amiwm, 
comme  font  les  Egyptiens,  ou  Papée ,  cotnim 
font  Içs  Scythes,  Le  lecteur  se  souviendra  de 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cette  question, 
lorsque  Celse  nous  a  obligés  à  lui  dénmu- 
trer  le  ridicule  de  'tette  prétention.  Nous 
dirons  seulement  ici  que  la  nature  des  noms 
ne  dépend  pas,  comme  Aristote  l'a  cru,  de 
Tinstitution  de  quelqu'un  qui  lésait  imposés 
selon  son  plaisir.  Car  les  diverses  langues 
qui  sont  en  usage  dans  le  monde  ne  doivent 
pas  leur  origine  à  des  hommes ,  comme  on 
le  reconnaîtra  aisément,  si  l'on  peut  com- 
prendre la  nature  des  conjurations  qui  sont 
appropriées  aux  auteurs  de  chaque  lauuut' 
selon  la  difTérencc  de  la  prononciation  et 
des  dialectes.  Nous  en  avons  louché  quel- 
que chose  ci-dessus,  quand  nous  avons  dit 
3ue  des  conjurations  qui  ont  de  la  vertu 
ans  une  certaine  langue,  n'en  ont  plus,  dès 
qu'on  les  change  en  une  autre,  et  cessent  de 
produire  les  effets  qu'elles  produisaient,  étant 
exprimées  dans  leurs  termes  naturels.  C'est 
ce  qui  se  remarque,  même  à  l'égard  des 
hommes.  Car  si  un  homme  a  dès  sa  nais- 
sance un  nom  tiré  de  la  langue  grecque,  et 
que  vous  lui  en  imposiez  un  autre  de  même 
signification,  pris  de  la  langue  égyptienne,  ou 
de  la  romaine,  ou  de  quelque  autre ,  vous 
n'agirez  plus  sur  lui  de  la  même  manière 
que  vous  auriez  fait  en  retenant  son  premier 
nom.  Et  il  en  faut  dire  autant  d*un  homme 
dont  on  changerait  le  nom  romain  en  un 
grec.  La  conjuration  ne  produirait  plus  TcITet 
qu'elle  eût  dû  produire.  Mais  si  cela  est  vrai 
à  l'égard  des  noms  des  hommes,  que  devons- 


m 


CONTRE  CELSE* 


«H 


oous  demande  fci  :  D'où  nous  venom ,  quel 
e$t  le  chef  que  nous  suivons,  et  quelle  loi  il 
nous  a  donnée?  à  quoi  j'ai  satisfait  ailleurs  par 
avance.  Si  Celse  prétend  que  nous  ne  diiTé- 
rions  pas  des  Egyptiens  qui  adorent  un  bouc» 
un  bélier,  un  crocodile,  un  bœuf,  un  hippopo- 
tame on  cynocéphale,  ou  un  chat,  c*est  à  lui 
et  à  ceux  qui  suivent  en  cela  son  sentiment, 
à  voir  sur  quoi  ils  se  fondent.  Pour  nous  » 
nous  avons  amplement  iuslifié  ci-dessus  « 
autant  que  nous  en  avons  été  capables,  Thon* 
j  neur  que  oous  rendons  à  notre  Jésus ,  et 
f  noas  avons  fait  voir  que  le  parti  que  nous 
(ivons  pris   est  le  meilleur  qui  se  pouvait 
prendre;  qu*au  reste,  quand  nous  nous  van- 
tons d*élre  les  seuls  qui  ayons  la  pure  vérilé, 
sansaucun  mélange  d*erreur,  dans  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  co  n*est  pas  pour  notre  gloire 
que  nous  parlons  »  mais  pour  celle  de  notre 
maître»  d*un  maître  autorisé  hautement  par 
le  témoignage  du  grand  Dieu,  par  les  oracles 
des  Juifs  et  par  révidcncedes  choses  mêmes. 
Car  il  est  aisé  de  prouver  qu'il  n*a  pu  faire 
tant  de  merveilles,  sans  que  la  Divinité  y  ait 
eu  part. 

Les  paroles  de  Celse,  que  nous  avons  à  pré* 
seal  à  examiner ,  sont  celles-ci  :  Nous  ne 
nous  arrêterons  point ,  dit-il ,  à  tout  ce  dont 
on  Us  peut  convaincre  sur  le  sujet  de  leur  maî- 
tre. A  la  bonne  heure,  qu'on  le  prenne  pour 
un  vrai  ange.  Mais  est-it  le  premier  et  le  seul 
gui  soit  venu  ?  ou  s'il  en  était  venu  d'autres 
avant  lui  f  S^ils  disent  qu'il  soit  le  seul ,  ils 
tomberont  dans  une  contradiction  manifeste  ; 
car  ils  disent  d'ailleurs  qu'il  en  est  souvent 
venu  d'autres,  jusqu'à  soixante  ou  soixante- 
dix  à  In  fois,  qui  se  sont  pervertis  et  qui,  pour 
punition  de  leur  crime,  sont  enchaînés  sovts 
terre  :d^où  vient  que  de  leurs  larmes  se  for- 
mnt  les  fontaines  chaudes.  Ils  nous  content 
ou  au  tombeau  même  de  celui^-ci ,  il  en  vint , 
Us  uns  disent  un ,  les  autres  disent  deux ,  qui 
apprirent  aux  femmes  qu'il  était  ressuscité. 
Car  U  faut  croire  que  le  Fils  de  Dieu  n'eut  pas 
la  force  d'ouvrir  son  tombeau,  et  qu'il  eût  6«- 
<oiii  que  quelqu'un  vint  ôter  ta  pierre  qui  le 
fermait,  il  vint  encore  un  ange  vers  le  char- 
pentier^ au  sv^et  de  la  grossesse  de  Marie.  Il 
en  vint  un  autre  leur  donner  ordre  de  s'enfuir 
ovec  renfani.  Et  qu'est-il  besoin  de  faire  une 
recherche  et  une  enumération  exacte  de  tous 
ttuxque  Von  dit  avoir  été  envoyés  à  Moïse  et 
à  {autres  î  Si  d*autres  que  lui  ont  été  en- 
voyés, ils*ensiiit  qu'il  a  aussi  été  envoyé  par 
le  même  Dieu.  Et  Ton  peut  dire  qu'il  Ta  été 
pour  quelque  sujet  plus  important,  comme 
a  cause  des  péchés  des  Juifs  ou  des  fausses 
gloses  par  lesquelles  ils  corrompaient  I4  re- 
ligion, ou  de  la  dépravation  de  leurs  mœurs. 
car  c'est  ce  qui  est  insinué.  Nous  pourrions 
donc  nous  contenter,  pour  réponse»  de  ren- 
voyer Celseî  ce  que  oous^vons  dit  ci*devant, 
lorsque  nous  avons  examiné  ce  qui  regarde, 
^n  particulier  Jésus-Christ,  notre  Sauveur. 
Vais  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  nocii 
lojons  bien  -aise  de  ne  pas  toucher  à  quel- 
<|Qe  endroit  de  son  écrit ,  comme  si  nous 
n'y  pouvions  répondre,  usons  do  redites, 
puisque  Celse  nous  y  oblige,  et  abrégeons 


pourtant  le  plus  qu'il  sera  possible.  Pieot*- 
étre  qu'en  repassant  les  mêmes  sujets,  il  nous 
viendra  dans  l'esprit  quelque  chose  de  plus 
évident  ou  de  plus  nouveau. 

Il  dit  des  chrétiens  :  Qu*t7  ne  s'arrête  point 
à  tout  ce  dont  on  les  peut  convaincre  sur  le 
sujet  de  leur  maître:  quoiqu'il  n'ait  rien  omis 
de  tout  ce  qu'il  pouvait  dire,  comme  cela 

Sarait  assez  p<ir  les  choses  aui  ont  précédé, 
lais  c'est  une  Ggure  de  rnétorigue.  Quoi 
qu'il  en  soit  et  de  quelque^  accusations  qu'on 
nous  charge,  on  a  beau  se  flalter,  on  ne  nous 
saurait  convaincre  de  rien  sur  le  sujet  d'un 
tel  Sauveur ,  comme  le  reconnaîtront  ais^ 
ment  ceux  qui  voudront  examiner  avec  soin 
et  de  bonne  foi  tout  ce  aue  les  oracles  'des 
prophètes  en  avaient  prédit.  Il  prétend  en* 
truite  parler  par  concession ,  lorsqu'il  dit  de 
notre  Sauveur  :  A  la  bonne  Aeur«,  qu'on  le 
prenne  pour  un  vrai  ange^  Mais  nous  ne  re- 
cevons pas  cela  comme  une  concession  do' 
Celse.  La  chose  même  nous  fait  comprendre 
que  Jésus  s'étant  présenté  à  tous  les  hotnnies 
par  sa  parole  et  sa  doctrine ,  selon  que  oba-  . 
cun  de  ceux  qui  le  recevaient  en  ét^it  capa- 
ble ,  ce  ne  çeut  être  là  que  l'ouvre  d'un  ange, 
non  d'un  simple  ange,  mais  comme  la  pro- 

fihétie  le  nomme ,  de  l'Ange  du  grand  conseil 
Is.,  IX,  5  ou  6]  ;  car  il  a  déclaré  aux  hom- 
mes le  grand  conseil  du  Dieu  et  du  Père  do 
toutes  choses,  touchant  eux  ,  savoir:  que 
ceux  qui  se  laisseraient  persuader  de  vivra 
dans  l'exercice  d'une  piété  pure  ci  sincère , 
s'élèveraient  à  Dieu  par  la  |;randeur  de  leurs 
actions;  mais  que  ceux  qui  refuseraient  de 
se  rendre,  s'éloigneraient  de  Dieu  etcour^ 
raient  à  leur  perdition ,  par  leur  incrédulité. 
Il  dit  après  cela  :  Posé  que  Jésus  soit  un  ang^  . 
venu  vers  les  hommes,  est^il  le  premier  et  le 
xeul  qui  soit  venu ,  ou  s'il  en  était  venu  d'aw. 
très  avant  lui?  Et  il  croit  avoir  prouvé  par 

Plusieurs  raisons  qu'il  v  a  de  l'absurdité  dans 
un  et  dans  l'autre.  Mais  aucun  vrai  chré- 
tien n'a  jamais  dit  qu'il  n'y  ait  que  Jésus- 
Christ  seul  qui  soit  venu  vers  les  hommes  ; 
car,  comme  Celse  le  remarque ,  contre  ceux 
qui  voudraient  dire  une  Jésus  soii-ki  sf^ul  «  U 
y  en  a  beaucoup  d  autres  qui  sesonl  fuit 
voir. 

Il  ajoute ,  supposant  pour  avoué  tont  ce 
qu'il  lui  platt  :  Que  d'autres  que  lui  soient 
venus  vers  les  hommes,  c'est  une  chose  telle'^ 
ment  reçue  parmi  eux,  que  ceux  mêmes  qui , 
sous  prétexte  du  nom  et  de  la  doctrine  ih  Jé^ 
sw,  ont  abandonné  le  Créateur  eonumeplus 
faible ,  et  ont  pris  le  parti  du  Pire  de  ce  nou^ 
vel  envoyé,  comme  celui  d'un  dieu  plus  puis- 
sant, disent  qu'avant  cela,  le  Créateur  en  avait 
envoyé  d'autres  aux  hommes.  Comme  nous 
agissons  de  bonne  fui  d^  celte  dispute , 
nous  dirons. qu'Apelle,  disciple  de  Marcion  « 
s'étant  fait  auteur  d'une  certaine  hérésie  «  et 
prenant  pqur  des  tables  les  livres  des  Juifs , 
soutient  qu'il  n'y  a  que  Jésus  qui  soit  venu 
de  la  part  de  Dieu  vers  les  hommes.  Lors 
donc  qu'il  le  pose  ainsi,  "ce  serait  mai  à  pfo^ 
po|s  une  Celse,  pour  lui  prouver  le  contraire., 
lui  alléguerait  les  histoires  andeonesàini 
Mui»  c^!nm9  nous  l'avons  dit,  refetteie  t/t^ 
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range,  avant  la  circoncision  d'Elinsar,  mais 
qu'après  il  ne  le  fui  plus  {Exode.  IV,  24,  25). 
Séphora,  qui  le  savait,  prit  une  pierre  aiguë 
et  en  circoncit  son  Dis,  disant,  selon  les  exem- 

glaires  communs  :  Le  sang  de  la  circoncision 
emonjih  est  arrêté:  mais,  selon  le  texte  Hé- 
breu,  Tu  es  pour  moi  un  époux  de  sang.  Car 
elle  était  instruite  touchant  cet  ange ,  qui 
avait  du  pouvoir  jusqu'à  l'effusion  de  ce 
sang;  mais  qui  ne  pouvait  plus  rien  aussi- 
tôt qu'on  l'avait  répandu  par  la  circon- 
cision. C'est  ce  qui  lui  fit  dire  à  Moïse  :  Tu 
es  pour  moi  un  époux  de  sana.  Mais  il  sufCl  do 
ce  que  nous  nous  sommes  hasardés  de  dire 
sur  une  question  qui  semble  n'être  que  cu- 
rieuse et  qui  est  au-dessus  de  la  portée  du 
commun.  J  y  ajouterai  seulement  une  chose 
comme  chrétien;  après  quoi  je  passerai  an 
reste.  C'est  qu'à  mon  avis,  le  pouvoir  de  cet 
ange  s'étendait  sur  les  incirconcis,  soit  d'en- 
tre le  peuple  juif,  soit  en  général,  d entre 
tous  ceux  qui  n'adoraient  que  le  Créateur 
de  l'univers  ;  qu'il  s'étendait,  dis-je,  sur  eux 
pendant  que  Jésus-Christ  n'avait  pas  encore 
pris  notre  chair;  mais  que  depuis  qu'il  Ta 
prise  et  qu'il  a  été  circoncis ,  ceux  qui  em- 
brassent le  culte  du  même  Dieu  n'ont  plus  à 
craindre  ce  pouvoir,  bien  qu'ils  ne  se  lassent 
point  circoncire ,  Jésus  l'ayant  détruit  par 
son  ineffable  divinité.  C'est  pourquoi  l'usage 
de  la  circoncision  est  défendu  à  ses  disciples  ; 
et  ils  sont  avertis  que  s'ils  se  font  drconrire, 
Jésus^hrist  ne  leur  servira  de  rien  {Gai. ,  V,  2). 
Les  Juifs  ne  se  gloriGent  point  non  plus 
de  ce  qu'ils  ne  mansent  pas  de  pourceau, 
comme  si  c'était  quelque  chose  de  fort  con- 
sidérable ;  mais  ils  se  glorifient  de  ce  qu'ils 
connaissent  la  nature  des  animaux  purs  et 
des  impurs ,  et  de  ce  qu'ils  savent  la  cause 
de  cette  différence,  par  où  ils  ont  appris  que 
le  pourceau  est  du  nombre  des  derniers.  Au 
reste,  cette  distinction  a  servi  à  représenter 
quelque  autre  chose,  jusqu'à  la  venue  de  Jé- 
sus; mais  depuis,  comme  son  disciple  n'en 
comprenait  pas  encore  le  mystère ,  et  qu'il 
disait:  Je  n'ai  jamais  rien  mangé  d'impur  ou 
desouaié{À€t.,  X,  14, 15)illuifutainsi  répon- 
du :  N'appelle  pas  impur  ce  que  Dieu  a  purifié. 
Ni  les  Juifs ,  ni  nous ,  n'avons  donc  nul  inté- 
rêt à  la  pratique  des  prêtres  égyptiens  qui 
s'abstiennent,  non  seulement  de  chair  de pour^ 
ceau ,  mais ,  de  plus ,  de  celle  de  chèvre ,  et  de 
brebis,  et  détache,  et  depoisson.  Comme  ce  n'est 
pas  ce  oui  entre  dans  la  bouche  de  l'homme  qui 
le  rend  impur  {Matth.,  XV,  11),  et  que  les 
viandes  ne  nous  rendront  pas  agréables  à  Dieu 
(ICor.,  VIII,  8j, nous  ne  faisons  pas  vanité  de 
ne  point  manger ,  et  quand  nous  mangeons, 
ce  n'est  pas  par  gourmandise.  Ainsi,  il  ne 
tiendra  pas  à  nous  qu*on  né  renvoie  bien 
loin  les  disciples  de  Pythngoro ,  qui  ne  man- 
gent de  rien  qui  ail  été  animé. Vous  voyez  as- 
sez la  différence  qu'il  y  a  entre  la  raison  qui 
oblige  les  pythagoriciens  à  cette  abslinence, 
ei  celle  qui  y  oblige  ceux  qu'on  nomme  ascè^^ 
tes  parmi  nous.  Coux4à  s'abstiennent  de  man- 

Î^er  de  rien  qui  ait  été  animé ,  à  cause  de  la 
àu^se  opinion  où  ils  sont  touchant  la  trans- 
migration de  l'âme  d'un  corps  dans  un  autre. 


Malbeorenx  !  c*est  ton  flls  que  tn  mets  sur  rsniel  : 
Cesi  lui  qui  de  ta  main  reçuU  le  coup  mortel. 

Mais  nous»  si  nous  faisons  quelque  chose  d(> 
semblable ,  c'est  pour  dompter  notre  corpa  ot 
pour  le  réduire  en  servitude  (  I  Cor. ,  IX  ,  27 1, 
c'est  pour  faire  mourir  les  membres  de  l'hommi 
terrestre  qui  est  en  nous ,  la  fornication,  Hm- 
pureté,  Vimpudicité ,  les  abominations,  la 
mauvais  désirs  (Col.,  III,  5) ,  c'est  enfin  pour 
ne  rien  négliger  de  ce  qni  peut  mortifier  ies 
actes  du  corps  (Aom.,VIII,  13). 

Voici  ce  que  Celse  ajoute  encore ,  parlant 
toujours  des  Juifs  :  //  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
soient  plus  agréables  ni  plus  chers  à  Dieu  que 
le  reste  des  hommes,  ou  qu'il  h^envoie  ses  nnf/^j 
et  ses  messagers  qu'à  eux  seuls,  comme  s'ils  ha- 
bitaient  quelque  région  fortunée;  car  nous 
voyons  bien  Quels  privilèges  ont  été  accordés 
et  à  eux  et  a  leur  pays.  C'est  ce  que  nous 
pouvons  convaincre  de  fausseté  ,  en  f^ii<ant 
voir  que  ce  peuple  a  été  agréable  à  Dieu 
d'une  hçon  particulière ,  comme  il  parait  de 
ce  que  ceux  mémos  qui  ne  sont  pas  de  notre 
créance  appellent  le  grand  Dieu  le  Dieu  des 
Hébreux.  Lt  ce  qui  montre  encore  combien 
ils  étaient  agréables  à  Dieu ,  c'est  que  leur 
nation  ayant  été  réduite  à  un  petit  nombret 
les  restes  ont  vécu  en  sûreté  sous  la  pro- 
tection divine  ^  de  sorte  même  qu'Alexandre 
de  Macédoine  ne  les  maltraita  point ,  bien 
qu'à  cause  de  certaines  alliances ,  qu'  ils 
avaient  jurées,  ils  refusassent  de  prendre  bs 
armes  contre  Darius.  L'on  dit  qu'alors  le 
grand  sacrificateur  des  Juifs,  revêtu  de  stw 
habits  pontificaux  ,  fut  adoré  par  Alexaii  ire 
[Josephe,  Hist.  des  Juifs,  liv.  XI,  ch.  8),  qui 
assura  qu'un  homme  vêtu  de  même  manière 
lui  était  apparu  en  sonee,  et  lui  avait  promis 
la  conquête  de  toute  l'Asie.  Nous  donc  qui 
sommes  chrétiens,  disons  qu'il  est  consUiut 
que  les  Juifs  ont  été  plus  agréables  et  plus 
chers  à  Dieu  que  le  reste  des  hommes  ,  mais 

Sue  sa  protection  et  sa  faveur  ont  pa^sc 
'eux  à  nous  ,  Jésus  ayant  transporté  sur  ses 
fidèles  d'entre  les  Gentils  cette  vertu  dont  les 
Juifs  sentaient  auparavant  les  effets.  Aussi, 
quelques  voies  que  les  Romains  aient  tentées 
pour  détruire  le  christianisme  ,  ils  n'en  ont 
pu  venir  à  bout  ;  car  Dieu  faisait  sentir  aux 
chrétiens  le  secours  de  sa  main,  vnul.nit 
que  d'un  coin  de  la  Judée  sa  parole  se  ré- 
pandit par  toute  la  terre. 

Mais  puisque  nous  avons  répondu  ,  selon 
notre  pouvoir,  à  ce  que  Celse  avait  avanrc 
contre  les  Juifs  et  contre  leurs  dogmes ,  tai- 
sons voir  maintenant,  par  l'examen  de  ce  qni 
suit,  que  Ton  ne  doit  point  nous  accuser  de  va- 
nité, si  nous  nous  attribuons  la  connaissance, 
du  grand  Dieu,  et  que  nous  ne  nous  sommes 
point  laissés  prendre,  comme  Celse  se  le  per- 
suade, aux  illusions ,  soit  de  Moïse ,  soit  de 
notre  propre  Sauveur  Jésus,  mais  que  cV-^i 
pour  notre  bonheur  que  nous  écoulons  le 
Dieu  qui  parle  par  MoYse ,  et  que  ,  sur  le  te~ 
moignagc  de  ce  Dieu  même  ,  nous  recevous 
Jésus  comme  Dieu,  le  Fils  de  Dieu,  avec  es{'é« 
rance  qu'il  nous  accordera  les  plus  grandi 
biens ,  si  nous  vivons  comme  il  nous  i'or- 
donne.  Je  passe  à  dessein  par-dessus  ce  qw  i 
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BOUS  deinanJc  ici  :  D'où  nous  venons,  quêl 
tst  li  chef  que  nom  suivons,  et  quelle  loi  il 
neui  a  donnée?  à  quoi  j*ai  satisfait  ailleurs  par 
Avance.  Si  Celse  prétend  que  nous  ne  diifè- 
rions  pas  des  Egyptiens  qui  adorent  un  bouc» 
UQ  bélier,  un  crocodile ,  un  bœuf,  un  hippopo- 
Unie  ou  cynocéphale,  ou  un  chat,  c  est  à  lui 
et  i  ceux  qui  suivent  en  cela  son  senlimcnt, 
i  foîr  sur  quoi  ils  se  fondent.  Pour  nous , 
nous  avons  amplement  iustifié  ci-dessus  » 
autant  que  nous  en  avons  été  capables,  l'hon- 
.  Qpur  que  nous  rendons  à  notre  Jésus ,  et 
'  nous  avons  fait  voir  (]ue  le  parti  que  nous 
^lODS  pris  est  le  meilleur  qui  se  pouvait 
prendre;  qu*au  reste,  quand  nous  nous  van* 
(ODS  d*élre  les  seuls  (|ui  ayons  la  pure  vérilé, 
sansaucnn  mélange  d  erreur,  dans  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  co  n*est  pas  pour  notre  gloire 
que  nous  parlons ,  mais  pour  celle  de  notre 
maître,  d*un  maître  autorisé  hautement  par 
\e  témoignage  du  grand  Dieu,  par  les  oracles 
des  Juifs  et  par  revidencedes  choses  mêmes. 
Car  il  est  aisé  de  prouver  qu  il  n*a  pu  faire 
tant  de  mer?eilles,  sans  que  la  Divinité  y  ait 
eu  part. 

Ixs  paroles  de  Celse,  que  nous  avons  à  pré* 
UQt  à  examiner,  sont  celles-ci  :  Nous  ne 
nom  arrêterons  point ,  dit-il ,  à  tout  ce  dont 
os/ei  peut  eonvcdncre  sur  le  sujet  de  leur  mai" 
trt,  A  la  bonne  heure»  qu'on  le  prenne  pour 
un  vrai  ange.  Mais  estait  le  premier  et  le  seul 
qui  soit  tenu  ?  ou  s'il  en  était  venu  d'autres 
atant  lui  T  S^ils  disent  qu'il  soit  le  seul ,  ils 
tomberont  dans  une  contradiction  manifeste; 
car  ils  disent  d'aUleurs  qu'il  en  est  souvent 
venu  d'autres ,  jusqu'à  soixante  ou  soixante^ 
diz  à  la  fois,  qui  se  sont  pervertis  et  qui,  pour 
punition  de  leur  crime ,  sont  enchtiinés  sous 
tint  :t où  vient  que  de  leurs  larmes  se  for- 
ment tes  fontaines  chaudes.  Ils  nous  content 
ri  au  tombeau  même  de  celui-ci ,  t7  en  vint , 
1 1MM  disent  un  »  les  autres  disent  deux ,  qui 
nfprirtnt  aux  femmes  qu'il  était  ressuscité, 
lar  il  faut  croire  que  le  Fils  de  Dieu  n'eut  pas 
in  force  d^ ouvrir  son  tombeau,  et  qu'il  eût  6«- 
m%  que  quelqu'un  vint  ôter  la  pierre  qui  le 
fermait,  il  vint  encore  un  ange  vers  le  char-- 
ptntier^  au  sujet  de  la  grossesse  de  Marie.  Il 
en  tint  un  autre  leur  donner  ordre  de  s'enfuir 
oMc  Cenfant.  Et  qu'est-il  besoin  de  faire  une 
Ttcherche  et  une  énumération  exacte  de  tous 
^uxque  Fon  dit  avoir  été  envoyés  à  Moïse  et 
é  tauiresf  Si  d'autres  que  lui  ont  été  en- 
voyés, ils^nsait  qu'il  a  aussi  été  envové  par 
leoiéme  Dieu.  Et  Ton  peut  dire  qu*il  Ta  été 
p<Mir quelque  sujet  plus  important,  comme 
3  cause  des  péchés  des  Juifs  ou  des  fausses 
closes  par  lesquelles  ils  corrompaient  la  re-- 
'i^ioa,  ou  de  la  dépravation  de  leurs  mœurs, 
€4r c'est  ce  qui  est  insinué.  Nous  pourrions 
dooc  nous  contenter  »  pour  réponse  •  de  ren« 
^^yerCelseàceque  nous  avons  dit  ci-devant, 
lorsque  nous  arons  examiné  ce  qui  regarde, 
^n  particulier  Jésus-Christ,  notre  Sauveur. 
Uais  de  peur  qu*on  ne  s'imagine  que  noiii 
MjOQs  bien  -aise  de  ne  pas  toucher  à  quel- 
<ipe  endroit  de  son  écrit,  comme  si  nous 
M  pouvions  répondre,  usons  do  redites, 
puisque  Celse  nous  j  oblige,  et  abrégeons 
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pourtant  le  plus  qu'il  sera  possible.  Peut- 
être  qu*en  repassant  les  mêmes  sujets,  il  nous 
▼iendra  dans  Tesprit  quelque  chose  de  plus 
évident  ou  de  plus  nouveau. 

Il  dit  des  chrétiens  :  Qu'i/  ne  s'arrête  point 
à  tout  ce  dont  on  les  peut  convaincre  sur  k 
sujet  de  leur  maître:  quoiqu'il  n*ait  rien  omis 
de  tout  ce  qu'il  pouvait  dire,  comme  cela 

Saralt  assez  par  les  choses  oui  ont  précédé, 
lais  c*est  une  Qgure  de  rnétorigue.  Quoi 
qu'il  en  soit  et  de  quelques  accusations  qu*on 
nous  charge,  on  a  beau  se  RaXter,  on  ne  nous 
saurait  convaincre  de  rien  sur  le  sujet  d*un 
l(;i  Sauveur ,  comme  le  reconnaîtront  aisé- 
ment ceux  qui  voudront  examiner  avec  soin 
et  de  bonne  foi  tout  ce  aue  les  oracles  'des 
prophètes  en  avaient  prédit.  Il  prétend  en* 
i^uite  parler  par  concession,  lorsqu'il  dit  de 
notre  Sauveur  :  A  la  bonne  heure  f  qu'on  le 
prenne  pour  un  vrai  ange.  Mais  nous  ne  re- 
cevons pas  cela  comme  une  concession  de 
Ccisc.  La  chose  même  nous  fait  comprendre 
que  Jésus  s'étant  présenté  à  tous  les  bomiyies 
par  sa  parole  et  sa  doctrine ,  selon  quje  cha-  • 
cun  de  ceux  qui  le  recevaient  en  était  capa- 
ble ,  ce  ne  çeut  être  là  que  Tœu  vre  d'un  ange, 
non  d*un  simple  ange,  mais  comme  la  pro- 

f»hétie  le  nomme ,  de  rAnge  du  grand  conseil 
Is.,  IX,  5  ou  6)  ;  car  il  a  déclaré  aux  hom* 
mes  le  grand  conseil  du  Pieu  et  du  Père  de 
toutes  choses ,  touchant  eux  ,  savoir  :  que 
ceux  qui  se  laisseraient  persuader  de  vivre 
dans  l'exercice  d'une  piété  pure  el  sincère , 
s'élèveraient  à  Dieu  par  la  grandeur  de  leurs 
actions  ;  mats  que  ceux  qui  refuseraient  de 
se  rendre,  s'éloigneraient  de  Dieu  et  cour*^ 
raient  à  leur  perdition ,  par  leur  incrédulité. 
Il  dit  après  cela  :  Posé  que  Jésus  soit  un  ango 
venu  vers  les  hommes,  estait  le  ffremier  tt  la 
seul  qui  soit  venu,  ou  s'il  en  était  venu  d* au- 
tres avant  luit  Et  il  croit  avoir  pi*ouvé  par 
Plusieurs  raisons  qu'il  y  a  de  Tabsurditc  dans 
un  et  dans  l'autre.  Mais  aucun  vrai  chré- 
tien n*a  jamais  dit  qu*il  n'y  ait  que  Jésus- 
Christ  seul  qui  soit  venu  vers  les  hommes  ; 
CHT ,  comme  Celse  le  remarque ,  contre  ceux 
qui  voudraient  dire  c|ue  Jésus  soil  k^  seul  «  il 
y  en  a  beaucoup  d  autres  qui  scsoiu  fuit 
voir. 

Il  ajoute  f  supposant  pour  avoué  tout  ce 
qu1l  lui  platt  ;  Que  d'autres  que  lui  soient 
venus  vers  les  hommes,  c'est  une  chose  telle-- 
tnent  reçue  parmi  eux,  que  ceux  mêmes  qui , 
sous  prétexte  du  nom  et  de  la  doctrine  de  Jé^ 
sus,  ont  abandonné  le  Créateur  eonumeplue 
faible ,  et  ont  pris  le  parti  du  Pire  de  ee  nou^ 
vul  envoyé,  comvne  celui  d'un  dieu  plue  piiii- 
sant,  disent  qu'avant  cela,  le  Créateur  en  avait 
envoyé  d'autres  aux  hommes.  Comme  nous 
agissons  de  bonne  fui  dans  coite  dispute  « 
nous  dirons,  qu'Apelle,  di^iplc  de  Marcion  , 
s'étant  fait  auteur  d'une  certaine  hérésie  •  et 
prenant  pour  des  tables  les  livres  des  Juifs , 
soutient  qu'il  n'y  a  que  Jésus  qui  soit  venu 
de  la  part  de  Dieu  vers  les  hommes.  Lors 
donc  qu'il  le  pose  ainsi,  «e  serait  mal  à  tfro* 
pos  aue  Gelse,  pour  lui  prouver  le  coolrauriv 
lui  allàguerait  les  histoires  anciennes  à4ni 
4|ui,  c^vaime  nous  l'avons  dit,  rejette  te  Uf^ 
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Li  fr»/^  tierce  ««»*mU  4i?  ^ra**  pè  ii»sô- 

Jésus,  soteiil  ée  vrais  dM^eii^os,  i4  Teox 
qu'il  T  eo  ail  d'antres  qw,  parr^qulls  reçoi- 
^  ent  Jésas-Cbrisi,  se  Tanleat  d'éire  chrétiens, 
mais  qui  cependant  Teulent  encore  obserrer 
la  loi  de  Moïse  comme  le  commun  des 
Juifs  :  tels  qae  sont  las  ébionites;  tant  ceui 
qui  confessent  arec  nons  que  Jésus  est  né 
d  une  Vierge,  que  cens  qui  nient  qu*U  est 
né  autrement  qoe  les  autres  hommes  :  que 
lait  Ciln  contre  cetti  qui  eompeseni  l'Hg lise, 
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•?•  -ri  ^  èia»niif  kt .  k>rç4qo  d  tiii  qu  »1  j 

nesl  ^jor  ok&xuif    qfr'i^v  a»a^    d^^non.f^ 
ca».   par  ce"  «H^^e*.  se  p^>«^«»«i   djn<  *^ 
^*iiî!*es  leoeôn»  d^?-  1  -^^fiKhrattc^.  f^ujnl  i  i» 
c«MB9«ff^?!$o«  q«  y  ù^d  AntiiKHis  a^e<  Jr>\i«- 
tlhrM  >otre->e*çaeor.  n^%«s  »e  rr^pK.r'tt^ 
pt-iiii  ce  que  noos  cti  avons  «lit  ct-dr>^'i^ 
\  iiToos  ce  qui  suit  :  i!$  te  dis^^t  vm;»^  f- 
M^m/  ies  injures  tes  piu$  tnWi^it^y  ri  Ir»  f»' 
atroces,  et  Us  ser aient  ^en  f^ch^s  et  se  it^rr 
la  moindre  chose  pour  le   birm    de  la  p^u 
ayant  les  uns  pour  les  autres  %gss€  hatme  »x- 
teUe.  Nons  arons  encore  répondu  à  rHa . 
quand  nons  arons  dit  que,  daos  la  pbiJiYM>- 
phie  et  dans  la  médecine,  il  y  a  «les  »ecte5  qut 
se  font  une  ^pierre  muluelle.  Alai^i,  au  rrsie. 
nous  qui  suivons  la  doctrine  de  Je^us  ci  su^ 
tâchons  de  faire  que  nos  pt*nsees  «  nos  pacto- 
les et  nos  actions  soient  COQ forn»ea  à  se>  prt 
copies  (iua ml  on  nous  maudit,  nousàcni>i.^. 
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quand  on  nom  persécute  noue  le  eouffrons . 
qwmdonnous  dit  des  injures^  nous  riffondons 
par  des  prières  {1  Cor. Ay y  iâ).  El  bien  loin 
de  (railer  indij^nement  ceux  qui  ont  des  sen- 
timeoU  contraires  aux  nôtres,  il  n'y  a  rien 

Sue  Dous  ne  Gssions  pour  les  ramener  i  leur 
evoir,8*il  était  possible;  c'est-à-dire  pour 
les  obliger  à  s'attacher  uniquement  au  Créa* 
teoretà  vivre  toujours  comme  devant  être  un 
jour  jugés.  S'ils  s'obstinent  dans  leur  erreur, 
nous  observons  l'ordre  qui  nous  a  été  donné  à 
leur  égard  :  Rejetez  celui  qui  est  hérétique, 
aprê$ravoir  averti  une  et  deux  fois;  sachant  que 
qvdconque  est  en  cet  état,  est  perverti  et  pèche, 
étant  condamné  par  son  propre  jugement  {Tit., 
Illf  10).  Ceux  qui  ont  compris  que  bienheu- 
reux sont  les  pacifiques,  et  bienheureux  ceux 
qui  sont  doux  {Matlh.,  Y,  9, 5),  n'ont  garde 
de  donner  des  marques  de  haine  à  ceux  qui 
corrompent  et  qui  falsifient  la  doctrine  chré- 
tienne ,  ni  de  les  comparer  à  cette  tlircé  qui 
empoisonnait  les  hommes  par  de  doux  breu- 
vages. 

11  semble  ,  à  mon  avis  ,  qu*il  ait  quelaue 
idée  de  ces  paroles  de  l'ApAtre  :  Dans  les  aer- 
niers  temps  quelques-uns  abandonneront  la  foi 
iarrêtant  à  des  esprits  d'erreur  et  à  des  doc- 
trines  de  démons  enseignées  par  des  imposteurs 
vleinsd*hypocrisieetcaut&isés  en  leur  propre 
eonsciencCf  qui  interdiront  le  mariage  et  ru- 
sage  des  viandes  que  Dieu  a  crées  pour  être 
reçues  avec  actions  de  grâces  par  les  fidèles  (  I 
ftm.ylV,  1  }.  Il  semble  aussi  qu'il  ait  ouï 
dire  qu'on  se  sert  de  ce  passage  contre  les 
corrupteurs  du  christianisme;  et  que  ce  soit 
ce  qu  il  a  en  vue  quand  il  dit  qu  t7  y  en  a 
parmi  les  chrétiens  qu'on  nomme  les  cautères 
det  oreilles.  Il  ajoute  qu'tV  y  en  a  d'autres 


fréquemment  dans  nos  Ecritures ,  et  nous 
avons  coutume  de  l'appliquer  à  l'action  de 
ceux  qui  détournent  de  la  saine  doctrine  les 
personnes  simples  et  faciles  à  séduire.  Mais 
pour  ces  trompeuses  sirènes  avec  leurs  danses 
et  avec  la  cire  qu'elles  mettent  dans  les  oreilles, 
changeant  en  pourceaux  ceux  qu'elles  peuvent 
tt/tirer,  nous  ne  savons  ce  que  c'est,  et  nous 
ne  connaissons  point  de  gens  à  qui  l'on  donne 
ce  nom.  le  ne  pense  pas  que  parmi  les  vrais 
chrétiens  9  ni  parmi  les  hérétiques,  il  v  ait 
personne  qui  en  connaisse  non  plus.  Celse 

Îni  se  vante  de  savoir  tout ,  ajoute  encore  : 
Quoiqu'ils  aient  de  telles  disputes  entr'eux .  et 
7u't7<  se  déchirent  les  uns  les  autres  par  de  si 
Jonglants  outrages,  vous  les  entendrez  dire 
tous:  Le  monde  est  crucifié  pour  moi ,  et  je  le 
9ms  pour  h  monde  [Cral.,  Vl,  Ik).  C'est  là 


sans  doute  tout  ce  qu'il  a  retciui  doê  écriCs^  de 
saint  Paul;  car  pourcjuoi  ne  disons-ii<»<uji 
que  cela,  ^  ayant  une  infinilé  4 nuirez  pas- 
sages pareils,  comme  par  exemple  :  Encore 
2ue  nous  vivions  dans  la  chair ,  nous  ne  çom^ 
attons  pas  selon  la  chair;  car  les  armes  de 
notre  milice  ne  sont  point  cluirnelles ,  snais 
puissantes  en  Dieu  pour  renverser  les  remparts 
qu'on  leur  oppose  ;  et  c'est  par  ces  armes  qu£ 
nous  détruisons  les  raisonnements  humains  tt 
toutes  les  hauteurs  qui  s'élèvent  contre  la  coa- 
naissance  de  Dieu  (  Il  Cor. .  X ,  3  )  2  )tfaî» 
puisqu'il  dit  des  chrétiens  en  général,  que 
Quoiqu'ils  aient  de  telles  disputes  entr'eux,  of^ 
les  entend  dire  tous  :  Le  monde  est  crucifié 
pour  moi ,  et  je  le  suis  pour  le  monde  ;  il  faut 
loi  montrer  que  cela  même  est  faux.  En  effet» 
il  y  a  des  hérétiques  qui  ne  reçoivent  pas  les 
Epltres  de  saint  Paul,  tels  aue  sont  les  ébio^ 
nites  tant  de  l'une  que  de  l'autre  espèce,  et 
ceux  qu'on  appelle  encratites.  Des  personnes 
qui  ne  reconnaissent  pas  l'Apôtre  pour  MQ 
homme  saint  et  bienheureux,  n'ont  garde  de 
dire  avec  lui  :  Le  monde  est  crucifié  pour  moi,, 
et  je  le  suis  pour  le  monde.  Celse  se  troippe 
donc  en  cela;  il  insiste  fort  longtemps  sur 
l'accusation  qu'il  tire  de  cetie  diversité  fié 
sectes,  mais  il  me  paraît  peu  exact  à  dé- 
brouiller et  à  éclaircir  les  choses.  Il  n*a  pa^ 
assez  soigneusement  considéré,  ni  assex 
nettement  compris  comment  les  chrétiens 
avancés  en  connaissance  se  vantent  d'en 
savoir  plus  que  les  Juifs  ;  si  c'est  en  recevâ^nl 
les  mêmes  livres  que  les  Juifs  reçoivent ,  mais 
en  leur  donnant  un  autre  sens ,  ou  si  c'est  en 
rejetant  ces  livres  ;  car  de  ces  deux  partis  » 
il  ]r  a  des  sectes  qui  prennent  l'un ,  et  d'autres 

3ui  prennent  l'autre.  Il  dit  ensuite  :  Voyons 
onc,  et  quoique  leurs  dogmes  n'aient  rien 
dans  leur  origine  qui  puuse  les  autoriser, 
examinons  la  doctrine  en  elle-même,  tl  faut 
premièrement  faire  voir  combien  ils  prennent 
mal  les  choses,  gâtant  par  leur  ignorance  tout 
ce  qui  lejir  passe  par  les  mains,  et  parlant 
avec  une  fierté  mal  fondée  de  ce  dont  ils  ne 
savent  pas  même  les  premiers  principes.  Voici 
ce  que  c'est.  Après  quoi,  il  oppose  a  quelques 
maximes  que  les  chrétiens  ont  continuelle- 
ment à  la  bouche,  d'autres  maximes  des  phi- 
losophes ,  voulant  que  ce  qu'il  ;  a  de  plus 
beau  dans  ce  qu'il  attribue  aux  chrétiens , 
sbit  dit  par  les  philosophes  avec  plus  de  forcé 
et  de  clarté,  et  tâchant  ainsi  d'entraîner  vers 
la  philosophie  ceux  qui  s^étaient  rendus  aux 
beautés  du  christianisme,  où  la  piété  parait 
dès  le  premier  abord  dans  tout  son  éclat  ; 
mais  finissons  ce  cinquième  livre,  et  passons 
au  sixième. 


"^F-^ 


Lff^RE  SIXIEME. 


Dans  co  sixième  livre  que  nous  commen- 
çons, pieux  Ambroise,  nous  nous  proposons 
de  combattre  les  calomnies  de  Celse  contre 
les  chrôtiens,  et  non,  comme  on  pourrait  se 


Timaffiner,  ce  qu'il  emprunte  delà  phiIosphie« 
Car  il  produit  plusieurs  choses,  surtout  des 
écrits  de  Platon,  pour  faire  voir  que  ce  que 
nos  saintes  Kcritures  ont  de  plus  cnpable.dè 


lf»\ 


CONTRE  CELSE. 


guoBd  on  nouM  fertiaUe  tiouf  U  souffrons  • 
ipumionnovs  dU  des  iniures,  nous  rendons 
par  des  prières  {l  Cor ^,iy 3 12).  Et  bien  loin 
de  traiter  indignement  ceux  qoi  ont  des  sen- 
timents contraires  aux  nôtres,  il  n*y  a  rien 
ose  Boos  ne  Qssions  pour  les  ramener  à  leur 
devoir, s*il  était  possible;  c'est-à-dire  pour 
les  obliger  i  s'attacher  uniquement  au  Créa- 
teur et  A  vivre  toujours  comme  devant  être  un 
jour  JDgés.  Sllss^obstinent  dans  leur  erreur, 
nous  observons  Tordre  qui  nous  a  été  donné  à 
leur  égard  :  Rejetez  celui  qui  est  hérétique, 
ùprhravoir  avert  i  une  et  deux  fois;  sachant  que 
fmeonque  est  en  cet  état,  est  perverti  etpiche» 
Ûant  condamné  par  son  propre  jugement  (Jt/., 
111, 10).  Ceux  qui  ont  compris  que  bienheu" 
rnixiouX  les  pacifiques,  et  bienheureux  ceux 
auitont  doux  {Mat th..  Y,  9, 5),  n'ont  garde 
de  donner  des  marques  de  haine  à  ceux  qui 
corrompent  et  qui  falsiGent  la  doctrine  chré- 
tienne ,  ni  de  les  comparer  à  cette  Circé  qui 
empoisonnait  les  hommes  par  de  doux  breu- 

\\  semble  ,  â  mon  avis  »  qu'il  ait  quelaue 
idée  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Dans  les  der- 
iiwri  trmps  quelques-uns  abandonneront  la  foi 
isrrêtant  à  des  esprits  d'erreur  et  à  des  doc^ 
trirns  de  démons  enseignées  par  des  imposteurs 
vlHns  d'hypocrisie  et  cautérisés  en  leur  propre 
cemctence,  qui  interdiront  le  mariage  et  ru- 
foge  des  vicmdes  que  Dieu  a  crées  pour  être 
reçues  atee  actions  de  grâces  par  les  fidèles  (  I 
7îni.,IV,  1  ).  U  semble  aussi  qu'il  ait  ouï 
dire  qu'on  se  sert  de  ce  passage  contre  les 
fomipteurs  du  christianisme;  et  que  ce  soit 
ce  qa  il  a  en  yue  quand  il  dit  qu't/  y  en  a 
parmi  les  chrétiens  qu*on  nomme  les  cautères 
des  oreilles.  Il  ajoute  qu'tï  y  en  a  d'autres 


fréquemment  dans  nos  Ecritures ,  et  nous 
aroos  coutume  de  l'appliquer  à  l'action  de 
cenx  qui  détournent  de  la  saine  doctrine  les 
personnes  simples  et  faciles  à  séduire.  Mais 
pour  ces  trompeuses  sirènes  avec  leurs  danses 
*t  svee  la  cire  qu* elles  mettent  dans  les  oreilles, 
changeant  en  pourceaux  ceux  qu'elles  peuvent 
olttrer.  nous  ne  savons  ce  que  c'est,  et  nous 
ne  connaissons  point  de  gens  à  qui  l'on  donne 
ctaom.  Je  ne  pense  pas  que  (larmi  les  vrais 
chrétiens ,  ni  parmi  les  nérétiques,  il  y  ait 
personne  qui  en  connaisse  non  plus.  Gelse 
joi  se  vante  de  savoir  tout ,  ajoute  encore  : 
0*^'i7#  aient  de  telles  disputes  entr'eux .  et 
T^*iU  se  déchirent  les  uns  les  autres  par  de  si 
«wg/ojid  outrages,  vous  les  entendrez  dire 
^:  Le  monde  est  crucifié  pour  moi ,  et  je  le 
^iponrk monde  [Gai.,  VI,  U).  C'est  là 


•ans  doute  tout  ce  qu'il  a  retenu  doa  écrita  de 
saint  Paul;  car  pour<{uoi  ne  disons-iMiA» 
que  cela ,  j  ayant  une  infinité  d  outres  pas- 
sages pareils,  comme  par  exemple  :  Sncoro 
aue  nous  vivions  dans  ta  chair ,  nous  ne  com^ 
battons  pas  selon  la  chair;  car  les  armes  de 
notre  milice  ne  sont  point  cluirndles ,  mais 
puissantes  en  Dieu  pour  renverser  les  remparts 
qu'on  leur  oppose  ;  et  c'est  par  ces  armes  que 
nous  détruisons  les  raisonnements  humains  et 
toutes  les  ?iauteurs  qui  s'élèvent  contre  la  con- 
naissance de  Dieu  (  Il  Cor. .  X ,  3  )  î  Mais, 
puisqu'il  dit  des  chrétiens  en  général,  que 
Quoiqu'ils  aient  de  telles  disputes  entr'eux,  on 
les  entend  dire  tous  :  Le  monde  est  crucifié 

tfour  moi .  et  je  le  suis  pour  le  monde  ;  il  faut 
ui  montrer  que  cela  même  est  faux.  Bn  effet» 
il  y  a  des  hérétiques  qui  ne  reçoivent  pas  les 
Epttres  de  saint  Paul,  tels  aue  sont  les  ébior 
nites  tant  de  Tune  que  de  Tau  Ire  espèce,  et 
ceux  qu'on  appelle  encratiles.  Des  personnes 
qui  ne  reconnaissent  pas  l'Apôtre  pour  un 
homme  saint  et  bienheureux,  n'ont  garde  de 
dire  avec  lui  :  Le  monde  est  crucifié  pour  moi ^ 
et  je  le  suis  pour  le  monde.  Celse  se  troippe 
donc  en  cela;  il  insiste  fort  longtemps  sur 
l'accusation  qu'il  tire  de  cetie  diversité  fié 
sectes,  mais  il  me  paraît  peu  exact  à  dé- 
brouiller et  à  éclaircir  les  choses.  Il  n*a  pas 
assez  soigneusement  considéré,  ni  assez 
nettement  compris  comment  les  chrétiens 
avancés  en  connaissance  se  vantent  d'en 
savoir  plus  que  les  Juifs  ;  si  c'est  en  recevant 
les  mêmes  livres  que  les  Juifs  reçoivent ,  mais 
en  leur  donnant  un  autre  sens ,  ou  si  c'est  en 
rejetant  ces  livres  ;  car  de  ces  deux  partis , 
il  ]r  a  des  sectes  qui  prennent  l'un ,  et  d'autres 

3ui  prennent  l'autre.  Il  dit  ensuite  :  Voyons 
onc,  et  quoique  leurs  dogmes  n'aient  rien 
dans  leur  origine  qui  puisse  les  autoriser, 
examinons  la  doctrine  en  elle-même.  Il  faut 
premièrement  faire  voir  combien  ils  prennerit 
mal  les  choses,  gâtant  par  leur  ignorance  tout 
ce  qui  le^r  passe  par  les  mains ,  et  pariant 
avec  une  fierté  mal  fondée  de  ce  dont  ils  ne 
savent  pas  même  les  premiers  principes.  Voici 
ce  que  c'est.  Après  quoi,  il  oppose  a  quelques 
maximes  que  les  chrétiens  ont  continuelle- 
ment à  la  bouche,  d'autres  maximes  des  phi- 
losophes ,  voulant  que  ce  qu'il  y  a  de  plu» 
beau  dans  ce  qu'il  attribue  aux  chrétiens , 
sbit  dit  par  les  philosophes  avec  plus  de  forcé 
et  de  clarté ,  et  tâchant  ainsi  d'entraîner  vers 
la  philosophie  ceux  (|ui  s*étaient  rendus  aux 
beautés  du  christianisme,  où  la  piété  parait 
dès  le  premier  abord  dans  tout  son  éclat  ; 
mais  finissons  ce  cinquième  livre,  et  passons 
an  sixième. 


LIVRE  SIXIEME. 


l^ns  oe  sixième  firre  que  nous  commen- 
çons, pîeox  Ambroise,  nous  nous  proposons 
Je  eoôbattre  les  calomnies  de  Cefse  contre 
les  chrétiens,  et  non,  comme  on  pourrait  se 


l'imaginer,  cequ'il  emprunte  delà  phiIospbie« 
Cariiproduit  plusieurs  choses,  surtout  des 
écrits  de  Platon,  pour  faire  voir  que  ce  que 
nos  saintes  Krritures  ont  de  plus  cnpabre.d«> 


SOS 


TRAITÉ  D^RICËNE 


m 


fairç  impression,  mime  sur  on  esprit  éclairé, 
nous  est  commun  arec  d'antres,  roulant  fus 
,  cela  ait  été  beaucoup  mieux  dit  par  les  Oreet, 
et  eanê  tout  cet  appareU  ûa  promesses  et  de 
;  menaces  de  la  fart  de  Dieu  ou  de  son  Fils.  Je 
l  dis  donc  que  si  les  ministres  de  la  vérité,  par 
ù  un  efletde  Tamonr  qu*ils  oi|t  pour  tous  les  hom- 
mes, n*ont  rien  tant  à  cœur  que  de  se  rendre 
utiles  au  plus  grand  nombre  qu'ils  peuTent, 
et  de  fkire  connaître  cette  vérité  à  toutes  sortes 
de  personnes,  s'il  était  possible ,  sans  dis- 
tin --tion  de  savants  et  d'ignorants,  de  Grecs 
et  de  Barbares  ;  si ,  dis-je,  leur  humanité  n'é- 
clate jamais  mieux  que  quand  ils  se  mettent 
en  état  de  convertir  les  plu9  simples  et  les 
plus  grossiers,  il  est  clair  que,  pour  réussir 
dans  ce  dessein,  Ils  doivent  s'étudier  à  parier 
populairement  et  d'une  manière  proportion* 
née  à  l'intelliffence  de  tout  le  monae.  Geui^ 
qui,  traitant  qe  misérables,  iudignes  que  l'on 
s'arrête  à  em,  ces  personnes  simples  dpnt  la 
capacité  ne  va  p^s  jusqu'à  sentir  les  beautés 
d'un  discours  bien  suivi  et  d'une  période 
bien  tournée,  ne  considèrent  que  les  hommes 
nourris  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences , 
ceux-là  donnent  des  bornes  bien  étroites  au 
désir  de  se  communiquer.  Ce  que  iedis  pour 
défendre,  contre  les  accusations  de  Celse  et 
de  quelques  autres,  la  simplicité  du  style 
de  nos  Ecritures  qui  semblent  n'avoir  aucuu 
lustre  auprès  de  ces  compositions  si  brillan- 
tes, où  tous  les  préceptes  de  l'art  sont  obser- 
vés. Mais  c>sl  que  nos  prophètes,  notre  Jé- 
sus et  ses  apôtres,  dans  les  enseignements 
qu'il  nous  ont  laissés ,  n'ont  pas  eu  simple- 
ment en  vue  de  dire  des  choses  véritables  , 
ils  ont  voulu  aussi  les  dire  d'une  manière  qui 
pût  s'insinqer  dans  l'esprit  des  peuples  :  jus- 
qu'à ce  qu'étant  ainsi  tous  gagnés  et  attirés , 
chacun  s'élevât  selon  ses  forces,  aux  mystè- 
res cachés  sons  cette  simplicité  apparente.  Et, 
pour  dire  librement  ce  que  j'en  Dense,  si  le 
style  étudié  et  fleuri  de  Platon  et  de  ceux  au! 
lui  ressemblent ,  a  fait  quelque  fruit,  il  n  en 
a  fait  qu'à  l'égard  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes ,  au  prix  de  ceux  c|ui  ont  proflté  de 
la  manière  simple,  mais  vive  des  auteurs  qui 
ont  accommoaé  leurs  préceptes  et  leurs 
écrits  à  la  portée  du  commun  des  hommes. 
Aussi  voit-on  que  Platon  n'est  qu'entre  les 
mains  des  gens  de  lettres  :  au  lieu  qu'SpIc- 
tètc  se  fait  admirer  des  plus  simple^,  qui  sen- 
tent en  eux-mêmes  l'utilité  de  ses  leçons, 
pour  peu  qu'ils  aient  de  disposition  a  en 
profiter.  Je  n'ai  pas  dessein,  au  reste,  quand 
je  parle  ainsi, de  me  déclarer  cpntre  Platon  ; 
car  les  diverses  beautés  qu'il  aempruntée^ 
de  l'art  ont  aussi  leur  usage  :  mais  je  veux 
faire  voir  quelle  est  la  pensée  de  ceux  qui 
disent  :  Je  n'at  pas  employé  en  vous  parlant 
et  en  voiu  prêchant,  les  discours  persuasifs  de 
la  sagesse  humaine ,  mais  la  démonstration  de 
Vesprit  et  de  la  puissance  ;  afin  que  votre  foi 
ne  soit  pas  fondée  sur  la  sagesse  des  hommes^ 
mais  sur  la  puissance  de  Dieu  (  I  Cor..  Il,  ^). 
D'ailleurs,  la  sainte  Ecriture  nous  enseigne 
que  pour  toucher  le  cœur  des  hommes,  if  ne 
suffit  pas  que  les  choses  qu'on  leur  dit  soient 
vtrilahles  et  très-dignes  de  foi  en  cUcs-mé- 


mes  :  mais  qu'il  faut  de  plus  ,  que  celui  qui 
leur  parle  soit  assisté  d'une  vertu  particQliére 
de  Dieu,  et  qu'une  grAce,  qui  ne  pcnt  Tenir 
que  du  ciel,  soit  répandue  sur  ses  paroles, 
afin  quil  parie  avec  fruit.  C'est  ce  qui  bit 
dire  au  prophète  dans  le  psaume  LXYU:  le 
Seiqneur  donnera  la  parole  aux  me$$ageri 
de  bonnes  nouvelles ,  aui  les  publieront  avec 
une  grande  force  [Ps.  LXYII  ou  LXYIII,  12) , 
Ainsi,  quand  nous  accorderions  sur  quelques 
points  que  les  dogmes  de  la  religion  cnrt- 
tienne  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs, 
toujours  ceux-ci  n'auraient-ils  pas  autant  de 
vertu  pour  gaçner  l'âme  et  pour  la  bien  dis- 
poser. De  là  vient  que  les  disciples  de  Jésps 
qui,  n'ayant  nulle. teinture  de  la  philosophie 
grecque ,  ne  pouvaient  passer  ii  cet  égard 
que  pour  des  personnes  mal  instrqites  allè- 
rent répandre  leur  doctrine  dans  une  parlie 
delà  terre, disposant  leurs  auditeurs  àsuirre, 
chacun  à  proportion  de  ses  lumières,  les  rè- 
gles qu'elle  leur  prescrivait  :  de  sorte  que, 
selon  qu'on  avait  plus  de  pepcbant  et  plus 
d'inclination  à  recevoir  de  bons  principes, 
on  en  devenait  beaucoup  meilleur.  Que  les 
anciens  sases  parlent  donc  pour  ceux  qui 
sont  capables  de  les  entendre,  et  qu'ils  disent 
avec  Platon  dans  quelqu'une  de  ses  lettres, 
pour  expliquer  la  nature  du  souverain  bien, 
que  le  souverain  bien  n'est  pas  une  chose  <pù 
se  puisse  exprimer  par  des  paroles,  mais  quil 
ne  s* acquiert  que  par  une  longue  htÈbituds,  et 
qu^il  s'allume  tout  tun  coup  aans  Véme  comme 
une  lumière  qu'on  voit  sortir  d'un  feu  qui  iV- 
prendiLeUreYll).  Lorsque  nous  lisions  cela, 
nous  le  trouvons  fort  be^^u ,  et  nous  j  ac- 
quiesçons (car  nous  prenons  à  t^chcde  ne 
combattre  jamai?  ce  qui  est  bien  dit  :  et  quoi- 
que ceux  qui  le  disent  ne  soient  pas  de  no- 
tre créance,  nous  ne  vpulons  pas  les  contre- 
dire, ni  chercher  A  détruire  ce  qu'ils  avan- 
cent do  conforme  A  la  raison).  Eu  effet, c*est 
Dieu  qui  leur  a  révélé  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
de  bon,  et  en  celte  rencontre  et  en  d'autres. 
Ce  qui  nous  donne  lieu  de  dire  que  ceux  qui 
connaissent  les  vérités  dont  Dieu  est  l'objet, 
et  qui  cependant  ne  lui  rendent  pas  un  culte 
tel  que  cette  connaissance  exigerait  d*eui, 
sont  sujets  à  la  peine  due  aux  pécheur». 
Voici  comme  S.  Paul  parle  d'eux  en  propres 
termes  :  La  colère  de  Dieu  éclate  du  ael  coih 
tre  toute  Vimpiété  et  Viniquité  des  howmts 
qui  retiennent  la  vérité  dans  rinjustice,  puti- 
me  ce  qui  peut  faire  connaître  Dieu  est  iti- 
dent  parmi  eux ,  Dieu  le  leur  ayant  clainwunt 
découvert.  Car  ce  qui  est  invisible  en  Dieu . 
tant  sa  puissance  éternelle  que  sa  divinité t  ot 
visible  en  ses  ouvrages,  et  s'y  fait  conndtn 
depuis  ta  création  du  monde  :  ainsi  ces  perses 
nés  sont  inexcusables^  parce  qu*aymU  eoiins 
Dieu,  ils  ne  Font  point  glorifié  conune  Duu . 
et  ne  lui  ont  point  renm  grâces*  Mens  ils  $i 
sont  laissés  aller  à  leurs  vatua  raisonmemen  ts. 
et  leur  cœur  privé  dHntelligenee  a  été  rempU 
de  tendres.  Voulant  passer  pour  sagee^  Us  ssnt 
devenus  fous  au  poînl  de  changer  la  gloire  4m 
Pieu  incorruptible  en  des  représoesieUimu  et 
en  des  images  d'hommes  corrupttiUee,  4**^  ' 
seaux,  de  bétes  à  quatre  pttds  et  de  serpm-i 
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(Remul,  18,  19,  20,  21, 22,  23).  Ceux-là 
aoDC,  selon  le  témoignage  de  nos  Ecritures, 
retlenaenl  la  Térité   dans    Tinjastice   qui 
croient  et  qui  disent  que  le  êouverain  bien 
n'ef  I  pa$  une  chose  qui  te  puiese  exprimer  par 
di$  parolee  ;  mais  qu*U  ne  s*acquiert  que  par 
une  longue  habituae  et  une  grande  assiduité, 
qui  fait  enfin  qu*il  s'allume  tout  d^un  coup 
ilans  Fdme,  comme  une  lumière  qu*on  voit  sortir 
<f  un  feu  qui  s*éprend:  après  quoi,  il  s'y  nourrit 
et  s'y  entretient  de  lui-même  :  Ceux,  dis-je,  qui 
ayant  ainsi  parlé  du  sourerain  bien  descen- 
dent au  Pirée  rPorI  d^ Athènes)  ^  pour  adresser 
des  prières  i  Diane  comme  à  une  difinité,  et 
pour  assister  aux  cérémonies  qui  se  célè- 
brent dans  rassemblée  solennelle  d*un  peu- 
E'  !  ignorant ,  on  les  entend  qui  disent  mille 
les  choses  sur  la  nature  de  Tâme  et  sur  Té- 
tai où  sa  Tertu  la  doit  mettre  après  cette  vie  : 
mais,  oubliant  aussitôt  ces  choses  sublimes 
que  Dieu  leur  a  révélées,  ils  n'ont  que  des 
sentiroents  vils  et  bas ,  et  ils  veulent  que  Ton 
sacrifie  i  Esculape  le  coq  qu'ils  lai  ont  v'oné 
IPlat.  dans  lé  Phédon).  Ils  s'étaient  formé 
clés  idées  de  ce  qui  est  invisible  en  Dieu  ;  et 
par  la  cont^plation  des  choses  sensibles 
qae  la  création  du  monde  leur  avait  décou- 
vertes, ils  étaient  montés  jusqu'aux  choses 
intellectuelles;  de  sorte  qu'ils  avaient  des 
pensées  assez  nobles  de  la  puissance  éter- 
nelle de  Dieu  et  de  sa  divinité  ;  mais  ils  se 
laissent  aller  néanmoins  i  leurs  vains  rai- 
sonnements ;  et  comme  leur  cœur  est  sans 
iatelliçence ,  il  se  plonc^e  dans  les  ténèbres 
d^nne  ignorance  grossière  sur  le  sujet  du 
coite  de  Dieu.  On  voit  ces  gens  qui  font  tant 
les  fiers  de  leur  sagesse,  et  de  leur  théologie, 
se  ieter  aux  pieds  d'une  image  qui  est  la  re- 
présentation d'un  homme  corruptible  pour 
nonorer,  disent-ils ,  la  Divinité  :  on  les  voit 
même  quelquefois  s'abaisser  avec  les  Egyp- 
tiens, jusqu  aux  oiseaux,  aux  bétes  à  quatre 
pieds  et  aux  serpents.  Hais  quand  il  y  en 
aurait  quelques-uns  dont  l'Ame  semblerait 
plos  élevée  que  cela,  il  se  trouvera  toujours 
^*t(f  changent  la  vérité  de  Dieu  en  mensonge; 
^t  qu'au  lieu  de  servir  et  d'adorer  le  Créateur, 
ils  servent  ci  Us  adorent  la  créature  (  Rom, , 
1, 25  ).  Ainsi,  les  sages  et  les  savants  d'entre 
les  Grecs ,  faisant  à  l'éffard  de  la  Divinité 
des  actions  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'un 
prindpe  d'erreur ,  Dieu  a  choisi  les  moins 
sages  sdon  le  monde  pour  confondre  les  sages  ; 
il  a  ckoift  le»  plus  vUs,  les  plus  faibles  et  les 
plus  méprisables,  ce  qui  n'était  rien,  pour  dé^ 
truite  ce  qui  était  déplus  grand  (I  Cor.,  1, 27, 
28, 2B I ,  afin  que  véritablement  nul  homwu 
ne  se  glorifie  depaeU  luù  Aussi  nos  premiers 
sages ,  Moïse ,  le  plus  ancien  de  tous,  et  les 
prophètes  qui  l'ont  suivi,  sachant  que/e  sou^ 
verain  bien  n^eoi  pas  une  chose  qu%  se  puisse 
imprimer  par  de»  paroles .  disent  bien  dans 
leurs  écrits ,  lorsqu'ils  parlent  des  appari- 
tions par  lesquelles  Dieu  s'est  montré  A  ceux 
<^Qi  en  étaient  dines  et  capables,  que  Dieu 
•  est  fait  voir  A  Abraham,  A  Isaac  on  A  Jacob 
(Gan.,  XII,7;  XXVI,  2;  XXXV,  9):  mais  quel  il 
s'est  bit  voir,  en  quel  état,  de  quelle  manière 
on  sous  quelle  forme  approchant  de  cp  que 


nous  connaissons ,  c  est  ce  qu'ils  ne  disent 
point.  Us  le  laissent  A  la  méditation  des  per- 
sonnes qui  peuvent  se  mettre  A  peu  près  dans 
la  même  disposition  que  ceux  a  qui  Dieu  se 
faisait  voir,  non  des  yeux  du  corps,  mais  des 
yeux  d'un  cœur  pur.  Car  Notre-Seignenr  Jé- 
sus déclare  que  ceux  qui  ont  le  cosur  pur  sont 
bienheureux,  parce  gu  ils  verront  Dieu.  Quant 
A  celte  lumière  qui  s'allume  tout  d'un  coup 
dans  l'dme,  comme  si  elle  sortait  d'un  feu  qui 
s'éprend  {Matth.,  V,  8);  nos  Ecritures  en  ont 
parlé  les  premières ,  lorsqu'elles  nous  ont 
exhortés  par  le  prophète,  a  notes  éclairer  de 
la  lumière  de  la  connaissance  {Os.,  X,  12 j. 
S.  Jean, qui  est  venu  depuis,  dit  aussi,  parlant 
du  Verbe,  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été 
fait  sans  lui  ;  qu'en  lui  étant  la  vie,  et  que  cette 
vie  était  la  lumière  des  hommes  ;  la  vraie  lu- 
mière qui  illumine  tout  homme  venant  dans  le 
monde  {Jean,  I,  3.  h  et  9),  véritable  et  intelli- 
gible ,  et  qui  le  fait  devenir  la  lumière  du 
monde  { Mat  th., y  ^  14).  C'est  cette  même  lu- 
mière qui  luit  dans  noscesurs,  afin  de  nous 
éclairer  par  r  Evangile,  qui  fait  éclater  la  gloire 
de  Dieu  en  Jésus-Christ  (U  Cor. ,  IV,  6;  Matth. . 
1, 17)  :  et  c'est  encore  ce  qui  a  fait  dire  A  l'un 
des  plus  anciens  prophètes  qui  a  prophétisé 
plusieurs  siècles  avant  que  Gyrus  eût  fondé 
son  empire  ;  car  il  l'a  précédé  de  plus  d& 
quatorze  générations  :  Le  Seigneur  est  ma  lu^ 
mière  et  mon  sauveur  ;  qui  dois-je  craindre  ?  La 
loi  est  la  lampe  qui  éclaire  mes  pas,  et  la  lumière 
qui  luit  dans  les  sentiers  pjor  ou  je  marche  :  Sei- 
gneur, la  lumière  de  ton  visaqe  est  empreinte  sur 
nous: nous  verrons  la  lumière  dans  ta  lumière 
(Ps.XXVI  ottXXVlI,  l;CXVm  ou  CXIX,  GV, 
4,7;  XXXV  oiiXXXVI,10).  IsaYe,  divinement 
inspiré,  nous  exhorte  ainsi  A  recevoir  cette  lu- 
mière; sois  illuminée  Jérusalem,  soisilluminée: 
car  ta  lumière  est  venue;  et  la  gloire  du  Sei- 
gneur s'est  levée  sur  toi  {Is.,  LX,  1  ).  Le  même 
Srophète  prédisant  l'avènement  de  Jésus,  qui 
evait  détourner  les  hommes  du  culte  oes 
idoles,  des  simulacres  et  des  démons  :  La  lu- 
mière s'est  levée,  dit-il,  pour  ceux  qui  demeu- 
raient dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort  ; 
et,  le  peuple  qui  habitait  dans  le»  ténèbres  a 
vu  une  aranae  lumière  {Is.,  IX,  2).  Vovez 
donc  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  çue  Pla- 
ton a  dit  de  beau  touchant  le  souverain  bien , 
et  ce  que  les  prophètes  ont  dit  de  la  lumière 
des  bienheureux.  La  vérité  qu'il  a  proposée 
n'a  servi  de  rien  pour  la  sincère  piété,  ni  A 
ceux  qui  ont  lu  ses  écrits,  ni  A  lui-même,  qui 
a  fait  tant  de  spéculations  philosophiques 
sur  le  sujet  du  souverain  bien  ,  an  neu  que 
le  stjle  simple  des  saintes  Ecritures  produit 
un  divin  transport  en  ceux  qui  les  lisent  nyec 
toute  l'application  nécessaire;  et, pour  nour- 
rir cette  lumière  en  leur  Ame,  il  leur  fournit 
l'huile  dont  les  cinq  vierges  aaaes  de  la  pa- 
rabole entretenaient  la  lumière  de  leurs 
lampes  {Matth.,  XXV, 8î) 

Mais  puisque  Celse  aUegue  cet  autre  endroit 
de  la  lettre  de  Platon  :  Si  j'estimais  que  ces 
choses  pussent  tellement  s'exprimer  qyCon  les 
dût  éaire  pour  le  peuple,  que  pourrais^-je 
faire  en  ma  vie  de  plus  glorieux  que  de  publier 
des  écrits  si  utiles  aux  hommes,  et  de  mettra  Ip 
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Moiurt  datu  sanjour^  VtmoioxUcux  yeux  de 
tout  lemonde  [Lettre  VII)?I>isoas  aessi  on  mot 
là-dessnâ.  Je  ne  dispute  point  si  Plalon  a  eu 
ou  D'à  pas  eu  des  connaissances  plus  hautes 
et  plus  dirines  que  ce  qull  fait  paraître  dans 
ses  écrits  :  je  le  laisse  examiner  à  chacun 
selon  sa  capacité.   Mais  je  puis  montrer 
qu^outre  les  choses  que  nos  prophètes  écri- 
raient, ils  en  avaient  encore  de  plus  sublimes 
quils  n'écrivaient  pas  lExéch.,  II,  9  et  10,  et 
'    3, 1).  Eu  eflet,  Ezécbiel  ayant  reçu  un  li? re 
en  rouleau,  écrit  dedans  et  dehors  où  il  y 
avait  des  lamentations,  des  plaintes  et  des 
malédictions,  et  la  voix  céleste  lui  ayant  or^ 
donné  de  le  manger,  il  le  mangea,  de  peur  de 
IVxposeri  des  personnes  indignes,  en  le  pu- 
bliant (ilpae.,  X,  9).  Nous  lisons  que  S.  Jean 
fit  aussi  la  même  chose  en  vision  :  et  S.  Paul 
entendît  pareillement  de$  paroles  ineffables 
fitCU  n'est  pas  permis  à  un  homme  de  rapporter 
(11  Cor.,  Ali,  «}.  Jésus  même,  qui  est  alides- 
susd*ettx  tous,  nous  estreprésentéeascîgnant 
en  particulier  à  ses  disciples  la  parole  de 
Dieu,  surtout  quaqd  il  était  avec  eux  dans  la 
retraite  :  mais  il  ne  nous  est  point  dit  quelles 
éf aient  les  choses  qu*il  leur  enseignait  {Marc. , 
IV,  3fc).  Car  ses  disciples  n'ont  pas  estimé  que 
ces  ehoees  pussent  tellement  s* exprimer,  qu  on 
les  dût  écrire  pour  le  peuple.  Et,  si  Ton  peut 
dire  librement  la  rente  sans  blesser  le  res- 
pect qui  est  d&  à  de  si  grands  hommes,  je  dis 
que  ceux-ci,  éclairés  des  lumières  que  la 
grâce  de  Dieu  leur  donnait,   voyaient  bien 
mieux  que  Platon  ce  qui  devait  être  écrit  et 
comment  il  le  devait  être,  et  ce  qui  ne  devait 
pas  être  écrit  pour  le  peuple,  ce  qu'il  fallait 
publier  et  ce  ou1l  fallait  taire.  C'est  cette 
différence  des  cnoses  qui  doivent  être  écrites 
f*t  de  celles  qui  ne  le  doivent  pas  être,  que 
S.  Jean  nous  marque,  lorsqu'il  parle  de  ces 
sept  tonnerres  oui  lui  firent  entendre  leur 
voix,  mais  avec  uéfense  d'écrire  ce  qu'ils  lui 
apprenaient  (A;9oc..X«  fc).  Au  reste,  dans  ce 
qu  ont  écrit  Moïse  et  les  prophètes  qui  ont 
vécu,  et  avant  Platon,  et  avant  Homère,- et 
avant  même  que  les  caractères  grecs  fussent 
inventés.  Ton  peut  trouver  diverses  choses 
dignes  de  la  grâce  divine  qui  les  animait,  et 
pleines  d*une  noble  élévation.  L*on  ne  peut 
pas  dire  comme  Celse  le  prétend,  qu'ils  les 
eussent  empruntées  de  ce  philosophé  :  car 
comment  eussent  -  ils  pu  emprunter  d'un 
homme  qui  n'était  pas  encore  né7Bf  ais  comme 
les  apôtres  de  Jésus  ne  sont  pas  si  anciens 
que  Platon,  et  qu'il  se  pourrait   faire  aué 
quelqu'un  leur  appliquât  ce  que  Celse  dit^ 
voyei  si  ce  n'est  pas  une  chose  qui  choque 
d'elle-même  la  vraisemblance,  que  Paul,  dont 
le  métier  était  de  faire  des  tentes,  Pierre  qui 
était  pêcheur,.et  Jean  qui  quitta  les  Olcts  de 
son  père  ,  aient  eu  assez  de  connaissance 
des  lettres  de  Platon  pour  v  prendre  ce  qu'ils 
oot  dit  de  Dieu  [Act.,  XVIll,  3).  Celse,  qui 
nous  a  déjà  si  souvent  objecté  que  nous  de- 
mandons une  foi  sans,  examen  ,  nous  le  re- 
proche encore  ici  comme  quelque  chose  de 
nouveau  :  mais  nous  nous  contenterons  d'y 
avoir  rependu  ci-dessus  (Matth.,îV,   18  et 
93).  Seuleniciit,  parce  qu  il  nous  cite  encore 


Platon,  prétendant  que,  par  fat  tÊUnrsgsâku 
et  les  réponses  dont  ihesert.iidomiede  grandes 
lumières  à  ceux  qui  snirent  ta  phîmopbîc, 
faisons  voir,  par  des  passages  de  l'EcriiBre 
mainte,  nue  Dieu  aus$i  dans  sa  pafoie  neos 
recommande  l'art  de  raisonner  (Gr.  ladta/ee- 
riftt^)Salomon  dît:Que/affteitee  sonsejcniM 
est  trompeuse  (Prov.^  X,  17]  ;  et  Jésus  fils  de 
Sîrac,  anteurdulivrede  la  fiagesseyqoe  /n 
connaissances  de  Finsensé  ne  sont  que  des  pm* 
sées  mat  différées  [Sir..  XXI,  16,  «T.  19).  Cesl 
donc  nous,  proprement^  oui  avons  de  doox 
moyens  de  persuader  et  de  convaincre,  sa- 
chant que  celui  qui  a  la  charge  d'^^nseigner 
doit  être  capable  de  convaincre  ceux  fuîs'op- 
posent  à  la  saine  doctrine  [Tit.»  1,  9}«S'il 
s'en  trouve  de  lâches  et  de  négligents,  qui 
n*aient  pas  soin  de  s*appKquer  à  la  lecturs 
des  livres  sacrés,  cfe^timiaer  les  Ecritures  (I 
J/m.VI,  13}  et,  comme  Jésus  l'ordonne, d'en 
chercher  le  sens,  de  demander  à  Dieu  qo'illes 
y  assiste ,  et  de  tranper  à  la  porte  Uean, 
y;  39|  quapd  quelqu  endroit  est  ferme  poor 
eux,  il  ne  suit  pas  de  là  que  notre  doctrine 
soit  vide  de  sagrssc  [Matîh..  Vif,  7K 

Après  qqelques  aulirs  paroles  oe  Platoa, 
qui  ront  voir  que  Je  vrai  Men  est  connu  de 
très~peu  de  personnes  ;  parce  que  la  pluoart 
des  nommes,  prévenus  a*un  injuste  tnepris 
pour  les  autres  et  tout  pleins  diurne  hautt, 
mais  vaine  opinion  d'eux-mêmes^  afferment 
que  ceci  ou  cela  est  véritable  comme  s'ils 
avaient  trouvé  de  grands  mystères  (  Plat,, 
Lett.  VU)  :  Celse  «ijoute  :  Mais  Plason,  encore 
q^t'il  parle  ainsi  d'abord,  ne  remnlit  point 
pourtant  ses  discours  de  rains  proaines,  et  ne 
ferme  point  la  bouche  à^ceux  qui  veulent  s'é- 
claircir  davantage  de  ce  quil  promets  II  n'or- 
donne point  queCon  croie  avant  toutes  choses 
et  sans  autre  examen  que  telle  est  Veueme  de 
jPieu,  qu'il  a  un  Fils  qui  a  telles  qualités,  et 
oue  ce  Fils  lui-même  est  descendu  pour  le 
lui  apprendre.  Je  réponds  qu'à  Tégard 
de  Platon,  Aristandre,  si  je  ne  ma  trom- 
pe, a  écrit  qu'il  n'était  pas  fils  d'Arislon, 
maïs  d*un  spectre  qui  s'approcha  d'Aiaphic- 
tione  sous  la  forme  d'Apollon  :  ce  une  plu- 
sieurs autres  disciples  de  Platon  ont  dit  aussi 
dans  sa  Vie.  Pour  ce  qui  est  de  Pytbagore, 

3o'est-il  besoin  que  nous  rapportioiis  ses 
ivers  prodiges  supposés?  Sa  cuisse d'ivoire, 
3u'il  fit  voir  dans  une  assemblée  suleauelle 
es  Grecs,  son  bouclier  qu'il  reconnut,  dit«il, 
f»our  l'avoir  porté  étant  Euphorbe,  et  oe  qu'on 
ui  attribue  d'avoir  paru  le  même  jour  en 
deux  villes  différentes? Qui  voudraii  traiter 
de  vains  prodiges  ce  qu'on  raconte  de  Hatoa 
et  de  Socrate  pourrait  mettre  en  oe  ran^ 
le  cyçne  que  Socrate  vit  en  songe,  et  doaloa 
le  priait  oe  prendre  soin,  au  suiet  duquel  il 
dit,lorsqu'on  lui  amena  ce  jeune  homoMpovr 
être  son  disciple  :  Voilà  le  cygne  que  r*Vn  c«» 
On  y  pourrait  mettro  encore  le  troisiease  cril 
que  rtatott  s'Imagina  d'avoir.  Et  les  eafints 
malins  qui  prennent  plaisir  à  louracr  en  au 
mauvais  sens  les  aventures  des  pemomit'» 
qui  ont  quelque  chose  au--dessus  ducomuMiu. 
ne  manqueront  jamais  de  matière  pour  lrur«  ^ 
et  pour  leurs  calomnies:  Un  irai- 
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tcront  de  fiction  le  démon  do  Bocrale,  et  ils 
eu  feront  des  railleries.  Ce  ne  sont  donc  point 
de  vaint  prodigei  que  nous  racontons  de  Je- 
sas;  et  jamais  ses  véritables  disciples  n*ODt 
rien  écrit  de  lui  qui  puisse  passer  pour  tel. 
Mais  Celse,  qui  se  vante  de  savoir  tout  çt  qui 


Dieu.  Le  voici  tel  qu*ii  se  lit  dans  la  lettre 
à  Hermée  et  à  Corisque  :  Vous  en  pren-^ 
dm  à  témoin  le  Dieu  de  Vunivers ,  l'or-r 
bitredet  choses  présentes  et  des  choses  futures» 
avec  le  Père  et  le  Seigneur  de  cette  première 
et  souveraine  cause,  lequel  nous  connaîtrons 

ious  clairement  autant  que  des  hommes  ôten-* 
lewreux  en  peuvent  être  capables,  si  nous  nous 
applinuons  comme  il  faut  à  V étude  de  laphi-^ 
losopnie  {Lettre  VI  ). 

Celse  allègue  encore  cet  antre  passage  de 
Platon  :  //  me  vient  dans  Fesprit  de  mV- 
tendre  davantage  sur  cette  matière ,  car 
peut-itrequ^enl  expliquant  je  dirai  des  choses 
0 tit  la  renaront  en  quelque  sorte  plus  intelligi-' 
oie:  et  il  y  a  une  autre  raison  contraire  à  la 
premiire,  dont  ceux  qui  se  hasardent  à  parler 
)in  peu  de  c^  sujet,  peuvent  se  servir  comme 
f  une  juste  raison.  Je  m*en  siêis  servipltisieurs 
fois  ef^evant  ;  tt  fai  dessein  de  m  en  servir 
encore  à  cette  heure.  Dans  tout  ce  qui  doit  né* 
eetsairement  contribuer  à  racquisition  de  la 
science,  il  y  a  trois  choses.  La  quatrième  est 
la  science  eile-mêmeiet  il  faut  compter  pour  la 
^nquième  le  propre  objet  (jui  est  proposée 
notre  connaissitnce,  comme  %l  est  véritable  en 
9oi,  La  première,  c*est  le  nom  fia  seconde^  le 
verbe  ou  le  discours,  la  troisième  Vidole  ou  ti' 
mage,  et  la  quatrième,  la  science  [Lettre  VU). 
Noos  pouvons  dire  tout  de  même  que  Jean, 
lo  précurseur  de  Jésus,  et  la  voix  de  celui 
qui  crie  dans  le  désert  {Matth„llh  3),  répond 
ao  nom  dont  Platon  parle,  et  que  Jésus,  précé- 
dé etdésigné  par  Jean,  Jé$os,dequi  ila  été  dit, 
le  Verbe  a  été  fait  chair  {Jean^  h  ik)t  répond 
an  Verbeée  Platon.  Il  met  Vidole  pour  la  troi* 
sième  :  mats  nous,  qui  nous  servons  de  ce 
mot  dans  on  autre  sens,  nous  dirons  plus 
clairement  que  Tempretute  qui  demeure  en 
notre  âme  aprèsqueJésus-Chrrst,  le  Verbe,  y 
s  peint  ses  plaies  par  sa  parole,  c'est  Jésus^ 
Clrristlni--oiéme  que  nous  avons  chacun  aq 
dedans  de  nous  {Gai.,  ill  ,  1).  Pour  ce 
<|ui  est  de  la  quatrième ,  savoir  la  science, 
noQs  laissons  dicider  à  ceux  qui  en  «ont  ca- 
pables, si  Jésus^hrist,  la  sagesse  de  nos  par^ 
Mts,  j  répond    aussi  (1  Cof.,  I,  30,  et  11^ 

Cehe  dit  après  cela:  Vous  voyez  qu^encore 
que  Platon  eût  assuré  que  ce  n'était  pas  une 
^n  qui  H  pût  exprimer  par  des  paroles,  tou- 
tefois de  peur  qu*on  ne  crût  quHt  refusât  de 
perler pourne  pas s^expospr  à  être  repris ^  U 
^  bien  entrer  dans  l  examen  d'une  question 
n  demUuse  et  si  incertaine»  En  effet»  peut- 
^ire  que  ta  nature  du  néant  même  se  peut  ex^ 
pliquer.  Paisme  le  dessein  de  Celso  est  de 
prouver  par  là  qu'il  ne  faut  pas  simplement 
croire,  mais  quji  faut  soutenir  l'examen  des 
«Jioscs  qfie  nous  croyons,  nous  nous  servi- 


rons aussi  de  ces  paroles  do  S.  Paul,  où  il 
condamne  la  créance  téméraire  :  si  ce  n'est 
oue  vo^s  ayez  cru  témérairement  (I  Cor.,  XV, 
3).  Il  ne  tient  pas  à  Celse  que  par  ses  redites 
continuelles  il  ne  nous  oblige  à  redire  avec 
lui  ;  car,  après  s'être  vante  lui-même  aussi 
fièrement  que  nous  avons  vu  qu'il  a  fait,  il 
nous  dit  que  Platon  n'est  point  un  mentettr 
qui  se  vante  d'avoir  trouve  Quelque  chose  de 
nouveau  ou  d'être  descendu  au  cul  pour  nous 
l^enseigner:mais  qu'ilreconnaU  d'où  il  Va  pris. 
L'on  Dourrait  opposer  à  Celse  ces  paroles  en-« 
fiées  de  Platon,  qu'il  met  en  la  bouche  de  Ju- 
piter d^ns  son  Timée  :  Dieux  sortis  des  dieux 
dont  je  suis  le  créateur  et  le  pire,  et  ce  qui 
suit.  On  les  défendra  parle  sens  de  celui  que 
Platon  fait  ainsi  parler.  Mais  si  cela  est, 
pourquoi  ceux  qui  pénétreront  le  sens  des 
paroles  du  Fils  de  Dieu  ou  du  Créateur  qui 
parle  dans  les  prophètes^,  ne  leur  donneront- 
ils  pas  l'avantage  sur  la  harangue  que  fait 
Jupiter  dans  le  fimée?  Car  le  propre  carac- 
tère de  la  Divinité,  c'est  de  prédire  Tavenir, 
d'une  manière  qui  passe  les  farces  humaines 
et  qui  fait  bien  juger  par  l'événement  que 
l'Esprit  de  I>ieu  est  l'auteur  de  la  prédiction. 
Nous  ne  disons  donc  pas  à  tous  ceux  qui  se 
présentent  :  Croyez  premièrement  que  celui 
que  je  vous  propose  est  le  Fils  de  Dieu  :  maia 
nous  exposons  nos  mystères  à  chacun  d'une 
façon  convenable  à  ses  mœurs  et  à  sa  dispo-r 
sillon,  ayant  appris  comment  nous  devons  ré^. 
pondre  a  chaque  personne  (CoU  IV,  6),  Il  y  en 
a  que  nous  nous  contenions  d*cxnortcr  à 
croire,  parce  que  c'est  tout  ce  dont  ils  sont 
capables.  Il  y  en  a  d^aotres  auprès  de  qui 
nous  nous  servons  d'interrogations  et  de  ré- 
ponses pour  les  convaincre  par  démonstra- 
tions autant  que  cela  nous  est  possible.  Nous 
ne  disons  pas  non  plus,  comme  Celse  nous 
l'allribue  par  raillerie  :  Crovez  que  celui  que 
je  vous  propose  est  le  Fils  de  Dieu,  quoiqu'il 
ait  été  lié  honteusement,  (fu'il  ait  souffert  le  plui 
infâme  de  tous  les  supplices,  aue  depuis  trois 
jours  Hait  été  traité  avec  la  aemiêre  ignomi^ 
nie  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  croyex-îe  en-- 
corep/tMpor  ce/am^me;  car  nous  tâchons  «-ur 
chaque  point  d'apporter  des  raisons  encore 
plus  fortes  que  tout  ce  que  nous  avons  dit 
ci-Hlessus. 

Si  les  uns  dit-il  en  suite,  parlant  des  chré- 
tiens, si  les  uns  proposent  celui-ci,  et  les  au-- 
très  ce/ut-/d,  et  qu'Us  disent  tous  en  commun^ 
comme  il  n'y  a  rten  de  si  aisé  à  dire  :  Croyez, 
si  vous  vowex  être  sauvé,  ou  retirez-^ous  : 
que  feront  ceux  qui  désirent  effectivement  de 
pire  leur  salut  ?  Prendront-ils  des  dés,  pour 
se  déterminer  sur  le  choix  qu'ils  doivent  faire, 
et  pour  savoir  à  oui  ils  se  donneront  ?  Je  ré- 
ponds, fondé  sur  l'évidence  de  la  chose  même, 
que,s'il  y  enavait  plusieurs  de  qui  Ton  nous 
racontât  qu'ils  se  fussent  présentés  aux 
hommes  de  la  même  manière  que  Jésus,  avec 
la  qualité  de  Fils  de  Dieu ,  et  qui,  ayant  tous 
des  sectateurs,  nous  laissassent  dans  l'incer- 
titude, parce  qu'ils  se  vanteraient  également 
île  cette  qualité,  et  quecbacmi  serait  appuyé 
du  témoignage  de  ceux  qni  croiraient  en  Inî , 
peut-être  qu'alors  il  y  aurait  lieu  de  parler 
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nwét  $agei$e,  un  autre  reçoit  du  même  Esprii 
ie  don  ae  parltr  avec  f  etence  »  un  autre  reçoit 
du  même  i éprit  U  don  de  la  foi  (I  Cor.^  XII, 
8,  et  9).  Aussi  ne  troaverez--vous  pas  celle 
sagesse  divine  indifféremment  en  loot  le 
monde.  Vous  ne  la  tronverei  qn'en  ccnx  qui 
excellent ,  et  qui  se  distinguent  de  tous  les 
autres  entre  les  chrétiens.  Et  Ton  ne  va  pas 
en  exposer  les  mystères  aux  plus  stupides 
et  aux  plus  ignorants  de  tous  les  hommest  à 
de  Tils  et  de  misérables  esclaves.  Quoiqu'au 
fond  par  lu  plue  stupides  et  les  plus  ignorants 
de  Sous  les  hommes,  par  ces  nils  et  ces  misera^ 
bits  esclaves,  Celse  entende  ceux  qui  n'ont 
pas  été  instruitscommelui  dans  les  sciences 
des  Grecs  :  au  lieu  que  les  plus  stupides  de 
tous  les  hommes,  selon  nous  ,  ce  sont  ceux 
qui  n'ont  point  de  honte  d'adresser  la  pa- 
role, et  de  présenter  des  prières  à  des  choses 
inanimées,  de  demander  la  santé  à  ce  qui  n'a 
aucune  force,  la  vie  à  ce  qui  est  mort ,  du 
secours  à  ce  qui  ne  peut  se  secourir  soi- 
même.  Je  sais  Dieu  qu  il  jr  en  a  qui  disent 
aue  ces  choses-là  ne  sont  pas  les  véritables 
ieux  ;  et  que  c'en  sont  seulement  des  repré:- 
sentations  et  des  symboles.  Hais  ceux-là 
mêmes  sont  des  stupides,  des  ignorants,  et  de 
vils  esclave9,  de  s'imaginer  que  la  main  des 
ouvriers  puisse  représenter  et  imiter  la  Divi- 
nité. Les  derniers  d'entre  nous  ne  sont  pas 
capables  d'une  teUe  stupidité  et  d'une 
terte  ignorance.  Selon  nous,  ce  sont  bien 
ordinairement  les  plus  éclairés  qui  con- 
çoivent et  qui  embrassent  le  mieux  l'es- 
pérance des'bieqs  célestes  ;  mais  nous  ne 
disons  p^  pourtant  qu'il  soit  impossible 
d'acquérir  la  sagesse  divine,  quand  on  n'a  pas 
été  nourri  dans  Thumaine  ;  et  nous  avouons 
que  toute  la  sagesse  humaine  est  une  folie, 
en  comparaison  de  la  divine.  Ensuite  au  lieu 
de  nous  payer  de  raisons,  il  nous  traite  de 
charlatans,  disant  que  nous  fuyons  de  toutes 
nos  forces  les  personnes  polies,  parce  qu^ elles 
ne  se  laissent  pas  aisément  tromper ^  mais  que 
nous  tendons  nos  filets  aux  plus  grossiers  (Act., 
VII,  SS).  C'est  qu'il  ne  sait  pas  que,  dès  les 
premiers  temps ,  il  y  a  eu  parmi  nous  des 
sages  très-versés  dans  les  sciences  étran- 
ffères:MoYse,  futaroil  été  instruit  dans  toute 
la  sagesse  des  Egyptiens;  Daniel,  Ananias, 
Azanas  et  Mizaël,  qui  avaient  si  bien  appris 
tout  ce  i^ui  s'enseignait  en  Assyrie,  qu'on  les 
trouva  dtx  fois  plus  savants  que  tous  les  sages 
du  pays  (Dan,  1,  &,  f^SO).  A  présent  même, 

Sarmi  ceux  qui  se  rangent  à  la  communion 
e  nos  églises ,  il  se  trouve  de  ces  sages  qui 
possédaient  la  sagesse,  que  nous  appelons  la 
sagesse  sdon  la  chair  (I  Cor.,  I,  26)  ;  quoique 
le  nombre  n'en  soit  pas  grand,  comparé  à  la 
multitude  des  autres,il  s'en  trouve,  dis-je,  qui 
s*en  servent  cbmme  de  degrés  pour  parvenir 
à  la  sagesse  divine. 

Apr&  cela  Celse,  comme  ayant  ouY  parler 
confusément  de  l'humilité,  sans  savoir  pré- 
cisément en  quoi  elle  consiste,  tiche  de  dé- 
crier celle  que  nous  enseignons ,  et  prétend 
que  ce  que  nous  en  disons  n'est  qu'une 
imitation  imparfaite  de  ce  que  Platon  en  a 
écrit  dans  ses  lois.  Voici  le  passage  de  Pla- 


ton .:  Dieu  mU,  selon  la  doctrine  des  anciens 
mimes,  renferme  en  soi  le  comnencement ,  le 
milieu  et  la  an  de  tous  les  êtres,  marche  tout 
droit  dans  le  grand  chemin  de  la  nature.  La 
justice  le  suit  toujours,  pour  la  punition  de 
ceux  oui  violent  les  lois  divines  :  et  cetix  qui 
sont  destinés  â  être  heureux,  suivent  constant 
ment  la  justice  avec  un  air  humble  et  des  or- 
nements modestes  (IV  des  Lois).  Mais  Celse  ne 
voit  pas  que  des  auteurs  bien  plus  anciens 

Sue  Platon  parlent  ainsi  dans  leurs  prières  : 
eigneur,  mon^cceur  ne  s'est  point  enflé  et  mes 
yeux  ne  se  sont  point  élevés  :  je  ne  me  suis 
point  porté  aux  choses  grandes  et  admirables 
qui  étaient  au4essus  de  moi,  qu'en  même  temps 
je  n'aie  eu  des  pensées  d^humilité  (Ps.  CXXX 
ou  CXXXI,  1  et  3).  Par  où  il  parait  aussi  que, 
pour  être  humble,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
se  réduire  à  un  état  indécent  et  malhonnête, 
de  se  traîner  sur  les  genoux ,  de  se  jeter  le 
visage  en  terre ,  de  porter  de  méchants  ha- 
bits ,  de  se  couvrir  de  poussière  ;  car  cdui 
qui  est  humble,  au  sens  du  prophète,  se  porte 
bien  à  des  choses  grandes  et  admirables  qui 
sont  au-dessus  de  lui ,  à  l'étude  de  ces  dog- 
mes, qui  sont  véritablement  grands,  à  la  mé- 
ditation de  ces  pensées,  qui  sont  véritable- 
ment admirables  ;  mais  en  même  temps  il 
s'humilie  sous  la  puissante  main  de  Dieu 
(I  Pierre,  V,  6).  S'il  s'en  trouye  d'asses  sim- 
ples, pour  s'arrêter  à  ces  pratiques,  n'ayant 
pas  bien  compris  la  nature  de  l'humilité ,  il 
ne  faut  pas  s'en  prendre  à  notre  doctrine  ;  et 
l'on  doit  pardonner  à  leur  ignorance  qui 
fait,  qu'encore  qu'ils  se  proposent  une  bonne 
fin ,  ils  ne  peuvent  pourtant  y  arriver.  Mais 
celui-là  est  plus  humble  et  mieux  orné  que 
ceux  que  Platon  nous  représente,  qui  cher- 
che ses  ornements  dans  les  choses  grandes  et 
admirables  qui  sont  au-dessus  de  lui .  et  qui 
témoigne  son  humilité  en  ce  que,  bien  qu'il 
se  porte  à  de  telles  choses ,  il  s'humilie  vo- 
lontairement ,  non  sous  tout  ce  qui  se  peut 
Ïrésenter ,  mais  sous  la  puissante  *  main  de 
Heu  :  à  quoi  il  est  instruit  par  lésus,  qui  est 
un  maître  propre  pour  de  tels  disciples.  Car 
Jésus  n'a  point  fait  trophée  d'être  égal  à  Dieu, 
mais  U  s'est  anéanti  lui-même,  en  prenant  ta 
forme  et  lanature  de  serviteur,  et  étantreconnu 

Jour  homme  par  tout  ce  quiaparu  de  lui  au  de^ 
ors:  il  s'est  rabaissé  tuiAnéme,sérendant  obéis- 
sont  jusqu'à  lamort  et  jusqu'à  lamortdela  croix 
(Phtlip.,  II,  6,  etc.).  Cette  doctrine  de  Thumi- 
lité  est  d'une  telle  importance,  qoe  pour  nous 
l'enseigner  il  ne  suffit  pas  d'un  docteur  ordi- 
naire, mais  qu'il  faut  que  notre  grand  Sauveur 
nous  crie  lui-même  :  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  doux  et  humble  de  ccmr,  et  vous  trouve- 
rez le  repos  devos  âmes  [Matth.,  XI,  99).  Celse 
ajoute  que,  cette  sentence  de  Jésus  contre  les 
riches  :  Il  est  plus  aisé  qu'un  chameau  passe 
par  le  trou  d'une  aiguille,  que  non  pas  qu'un 
riche  entre  dans  le  royaume  de  Dieu  {Matth.  ^ 
XIX,  24) ,  est  manifestement  prise  de  Platon, 
dont  Jésus  a  altéré  les  paroles,  aue  voici  :  Il 
est  impossible  d'être  extrêmement  riche  et  ex- 
trêmement honnête  homme  (V  des  Lois).  Mais 
qui  est-ce,  je  ne  dis  pas  d'entre  les  chrétiens. 
Je  dis  même  d'entre  les  autres  hommes,  pour 


517 


CONTRE  CELSR. 


511 


humain$  dune  déiire  de  eonnallre  ce$  chùêtê 
comme  auaiU  de  l*affhiUé  avec  elUe ,  elle  lee 
contemple  ei  elle  en  cherche  les  propriétée  ; 
mais  il  n'y  en  a  aiicune  de  parfaite.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ce  grand  rot  ni  de  ce  dont 
foi  parlé  (  Leltr.  Il)*  Je  pourrais  opposer  4 
ceki  la  description  qulsaïe  nous  fait  des  sé^ 
raphias,  comme  les  Hébreux  les  appellent  « 
qui  couvrent  le  visage  el  les  pieds  cie  DieUt 
ft  celle  qu^Ezédiiel  fait  des  chérubins  dont 
iiaoos  représente  les  diverses  formes,  ei  par 
lesquels  il  dit  que  Dieu  est  porté  (  la*»  VI,  2; 
Eiieh.^  l,  Y  fl  X»  18).  Mais  parce  que  ces 
choses  sont  exprimées  fort  obscuréôieot  à 
cause  des  personnes  indignes  et  mal  dispo^ 
sées  qui  ne  peuvent  atteindre  la  h.iiit(Uir  el 
la  majesté  de  la  théologie,  j*aî  cru  qu*il  n*é* 
tait  pas  à  propos  de  m*élendre  là-dessus  dans 
cet  écrit. 

Gelse  dit  ensuite  au'tï  y  a  dee  chrétien»  qui» 
sur  des  paroles  de  Platon  dont  iU  n'omi  qu'une 
tmmiuance  confuse,  font  eomnerhaut  le  Dieu 
qui  est  au-dessus  des  deux .  ei  s'élèvent  mnsi 
aihéessusdu  ciel  dee  Juifs*  Il  ne  marque  point 
clairement  s'ils  s'élèvent  au-dessus  du  Dieu 
même  des  Juifs,  ou  seulement  ao^iessus  du 
ciel  par  lequel  les  Jni6  jurent  (IfoltA.,  V,  34). 
Noos  n*af  ons  donc  rien  à  dire  ici  de  ceux 
qui.  outre  le  Dieu  adoré  par  les  Juifs ,  font 
proresiien  d*en  rcconnnUre  encore  un  autre* 
Nous  nous  contenterons  de  nous  défendre 
nous-mêmes,  et  do  faire  voir  que  nos  pro- 
phètes, c*esl-àHlire  ceux  des  Juifs ,  n*ont  pu 
rien  prendre  de  Platon  »  ayant  vécu  avant 
loi.  Tant  s'en  Caut  qœ  nous  ayons  copié  ce 
qu'il  dit,qaetims/es  êtres  sont  autour  du  Roî 
de  Vunivers.  et  que  toutes  les  choses  du  monde 
sont  pour4ui:  f(ne  nous  trouvons  dans  les 
écrits  des  prophètes  des  choses  bien  plus  ex* 
cellentes,  dont  Jésus  et  ses  disciples  nous 
ont  donné  rintelligcnce  en  nous  découvrant 
les  secrets  de  l'esprit  qui  a  parié  parles  pro- 

Îihètes,  el  qui  n'est  pas  antre  que  Fesprit  de 
ésu»-Chrlst  (I  Pierre,  1, 11).  Ce  philosophe 
n*a  pas  non  plus  été  le  premier  qui  ait  parlé 
liun  lieu  plus  haut  que  les  deux.  Oavid, 
longtemps  aupara Vcint ,  vottlant  marquer  le 
grand  nombre  et  la  profondeur  des  heiles 
cunnaisflances  de  ceux  qui^  pour  contempler 
Dieu,  s'élèvent  au-dessus  d^s  choses  sensi- 
bles, a  dît  dans  le  livre  des  Psaumes  :  Cieux 
des  eieax^louez  Dieu,  et  que  les  eaux  qui  sont 
tm-49ssus  des  cieux  louent  le  nom  du  Seigh<*itr 
(Pi.CXLVUl,  4).  Et  je  ne  crois  pas  pas  hors 
uapparence  que  Platon  ait  eu  commerce 
avec  les  Juifs  ,  ou  même,  comme  quelques-- 
uns Tout  é^t,  qu'il  ai4  lu  les  livres  des  pro- 
phètes ,  d'où  il  ait  appris  ce  qui  se  lit  dans 
Kon  Ptièdre  t  Aucun  de  nos  poètes  n'ajusquioi 
tkonté  le  Heu  qui  est  au^essus  des  deux ,  et 
peneiwe  na  le  ehontera  jamais  assez  diqu^ 
sifal;  et  ce  qui  suit,  comme  quand  il  ajoute 
un  peu  plus  bas  :  Cette  essence  qui  existe  wà- 
ritablement,  et  qui  est  sans  couleur,  sont  /•- 
gnre  et  sans  aucunes  qtsalités  sensibles,  je  veux 
dire  Vâme,  ne  se  sert  pour  conducteur  et  pour 
guide  que  de  l'entendement  qui  contemple  tout: 
^t>ee  elle»  toutes  les  espèces  de  la  véritable 
ieitnce  occupent  ce  lieu.  C'est  pour  s*étre  in- 


struit dans  ces  mêmes  écrits  des  prophètes 
que  notre  S.  Paul  n'aspirait  qu'à  ce  qui  est 
au-dessus  des  cieux  et  au-delà  des  bornes 
du  monde,  et  qu'il  n*y  avait  rien  qu'il  ne  Ht, 
afin  d'en  pouvoir  obtenir  la  jouissance.  Ce 

2ui  lui  fait  dire  dans  la  seconde  Èpltre  aux 
orintbiens  :  Car  le  court  moment  des  légères 
afflictions  que  nous  souffrons  nous  produit  le 
poids  éternel  d'une  souveraine  et  incompara-^ 
oie  gloire  :  ainsi,  nous  ne  regardons  point  les 
choses  visibles ,  mais  les  invisibles ,  parce  que 
les  choses  visibles  sont  temporelles ,  maii  lez 
invisibles  sont  éternelles  (Il  Cor.^  IV,  17, 18). 
Pour  peu  qu'on  ait  d'intelligence ,  on  com- 
prend d'abord  que  ces  choses  visibles  dont 
il  parle  soûl  les  mêmes  que  les  sensibles  : 
comme  les  choses  invisibles  sont  les  mêmes 
que  les  spirituelles,  qui  ne  se  voient  que 
des  yeux  de  l'esprit.  Ces  choses  sensibles  et 
visibles  sont  encore ,  selon  lui ,  les  mêmes 
que  les  temporelles;  comme  les  spirituelles 
et  les  invisibles  sont  les  mêmes  que  les  éter- 
nelles. Désirant  donc  de  contempler  celles- 
ci,  et  se  soutenant  par  l'ardeur  de  ce  désir» 
il  compte  pour  rien  toutes  ses  aflliclions  ; 
elles  lui  semblent  légères;  el  dans  le  temps 
même  qu'il  souffre  les  peines  les  plus  rudes, 
bien  loin  de  s'en  trouver  accablé,  il  soulage 
tous  ses  maux  par  la  considération  de  ces 
biens  invisibles.  AuSiSi  avons^ious  pour  grand 
pontife  Jésus,  Fils  de  Dieu»  qui,  par  la  gran- 
deur de  sa  puissance  et  de  ses  lumières ,  a 
pénétré  les  deux  (Ilebr.,  IV,  14),  et  oui  à 
promis  à  ceux  qui  voudraient  faire  une  élude 
sérieuse  des  choses  divines,  pour  vivre  d'une 
manière  qui  en  fût  digne ,  oe  leur  montrer 
le  chemin  au-delà  des  limites  de  ce  monde  ; 
afin  •  dit-il ,  que  vous  soyez  avec  moi  où  je 
m'en  vais  (Jean,  XIV,  3).  C'est  pour  cela 
qu'après  nos  peinesetnos  travaux  d*ici-bas, 
nous  espérons  être  élevés  au  plus  haut  des 
cieux,  afin  que,  comme  nous  aurons  eu  en 
nous ,  selon  l'ensei^aernent  de  Jésus  •  ces 
sources  d'eau  qui  raaillissent  jusque  dans  la 
pie  étemelle  {Jean,  IV,  14),  et  que  nous  au^ 
rons  été  remplis  des  fleuves  de  la  connais- 
sance ;  nous  nous  joignons  aussi  à  ces  eaux 
qui  sont  au  -dessus  dse  cieux  et  qui  louent  le 
nom  du  Sriqneur  (  Ps.  CXLVIII ,  4  )•  En  le 
louant  ainsi  nous  ne  seront  point  emportés 
par  le  mouvement  du  eiei ,  mais  nous  de- 
meurerons toujours  occupés  a  la  contempla- 
tion des  vertus  invisibles  de  Dieu  (  Rom*,,  1, 
20),  lesquelles  nous  ne  ooonaltrons  plus  par 
ses  ouvrages  que  ia  création  dumonde  exposa 
à  nos  veux.  Car  alors,  suivant  ce  que  dit  le 
fidèle  disciple  de  Jésus-Christ,  nom  verrons 
Dieu  patce  à  face;  et  comme  nous  serons  dans 
Vétat  de  perfection ,  tout  ce  qui  est  imparfait 
sera  aboli  (1  Cor.,  XiU,  13;!  Car.,  Xlîl,  10). 
Pour  ce  qui  est  àm  nombre  des  cieux ,  les 
Scritures ,  dont  ton  Eglises  de  Dir'U  recon- 
naissent TaolorUé,  me  le  déterminent  ni  à 
sept,  ni  à  aucun  autre.  Elle»  nous  parlent 
seulement  des  cieux  an  pluriel,  soit  qu'elles 
entendent  par  le  ce  que  les  (irecs  appellent 
les  cieux  des  planètes,  ou  qu'elles  nous 
veuillent  enseigner  quelque  autre  chose  de 
plus  caché.  Ceisc  veut ,  selon  la  pensée  de 
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Platon  ,  que  pour  venir  du  ciel  en  terre  et 
pour  aller  de  la  terre  au  ciel,  les  Ames  pas- 
sent par  les  planètes.  Mais  HoYse  »  le  plus 
ancien  de  tous  nos  prophètes ,  décrivant  la 
vision  du  patriarche  Jacob ,  dit  au*il  eut  un 
songe  divin  «fuite  échelle  qui  touchait  au  ciel, 
par  laquelle  les  anges  de  Die^  iMnieàent  et 
descendaient,  et  qut  avait  le  Seigneur  appuyé 
sur  le  haut  {Gen.,  XXVlil,  12  et  13^  :  foit  que 
le  prophète  ait  voulu  signifler  cela  même , 
savoir,  que  les  Ames  descendent  du  ciel  en 
terre ,  et  remontent  de  la  terre  au  ciel ,  soit 
qu'il  ait  en  dessein  de  représenter  auelque 
chose  de  plus  grand  sous  rembléme  ae  cette 
échelle.  Le  traité  que  Philon  a  fait  là-dessus 
mérite  d'être  lu  avec  soin  et  avec  attention 
par  ceux  qui  aiment  la  vérité. 

Celse  voulant  faire  montre  de  son  savoir» 
pour  relever  ce  qu'il  écrit  contre  nous  »  y 
mêle  aussi  quelques  mystères  des  Perses. 
Les  Perses ,  iiiA\,  représentent  la  même  chose 
dans  leurs  cérémonies  de  Mithras,  où  Us  ont 
une  figure  symbolique  des  deux  grands  moii*- 
f)ements  du  ciel,  du  mouvement  des  étoiles 
fixes,  et  de  celui  des  planètes  et  du  passage 
des  âmes  par  là.  Cette  figure  est  une  haute 
échelle ,  composée  de  sept  portes .  avec  une 
huitième  porte  ath-dessus.  La  première  porte 
est  de  plomb,  la  seconde  d'étatn^  la  troisième 
de  cuivre,  la  quatrième  de  fer,  la  cinquième 
(f  un  mélange  de  métaux,  la  sixième  d'argent, 
la  septième  d^or.  Ils  attribuent  la  première  à 
Saturne,  marquant  par  le  plomb  la  lenteur  de 
cet  astre;  la  seconde  à  Venus,  qui  a  du  rap^ 
port  avec  l'éclat  et  la  mollesse  de  Vétain  :  la 
troisième  qui,  étant  de  cuivre,  ne  peut  ou*étre 
ferme  et  solide  à  Jupiter  ;  la  quatrième  à  Mer- 
cure, qui  est  propre  et  endurci  comme  le  fer, 
à  toutes  sortes  dfouvrages  et  de  travaux  d^oà 
ron  peut  tirer  du  profit  ;  la  cinquième^  qui  à 
cause  de  ce  divers  mélange  est  variée  est  trrtf- 
gulière ,  à  Mars  ;  la  sixième  à  la  Lune ,  et  la 
septième  au  Soleil ,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  leur  couleur  avec  celle  de  Vargent  et  de  Vor. 
Il  examine  ensuite  les  raisons  de  l'ordre  où 
ces  astres  sont  ici  disposés,  lesquelles  sont 
aussi  marquées symboliquementparles noms 
de  l'autre  porte.  A  cette  théologie  des  Perses, 
tl  joint  des  spéculations  de  musique  :  et  non 
content  de  ces  premières,  Il  nous  en  propose 
encore  d'autres  par  une  nouvelleosteniation. 
De  rapporter  ces  choses-là,  ce  serait  A  mon 
avis  perdre  son  temps  et  imiter  Celse  qui, 
dans  les  accusations  qu'il  fomie  contre  les 
chrétiens  et  contre  les  Jaifs,  ne  croit  pas 
qne  ce  soit  assez  d*avoir  allégué  hors  de 
propos,  des  passages  de  Platon,  mais  ({ui  nous 
produit  de  plus  et  qui  nous  explique  les 
mystères  de  Mithras^  comme  il  parle  qu'il  va 
chercher  jusque  chez  les  Perses*  En  effet,  qu'il 
y  ait  quelque  fbuderoent  ou  qu'il  n'y  en  ait 
point ,  A  ce  que  les  Pênes  et  les  dévots  de 
Mitbras  ont  en  vue  dans  leurs  cérémonies  ; 

Iuelle  raison  a-t-ll  d'en  parler  i>lutôt  que 
es  autres  mystères  et  de  leur  signification  f 
Ce  n'est  pas,  je  pense,  que  les  mvstères  de 
Mlthras  soient  plus  estimés  parmi  les  Grecs, 

3ue  ceux  d'Blensine  ou  ceux  qu'on  célèbre 
ans  Rgine ,  A  l'honneur  d'Hécate  •  S*il  vou- 


^lait  s'attacher  aux  mystères  des  Barbares  et 
A  leur  explication,  que  ne  proposait-il  plu-« 
tôt  les  mystères  des  Egyptiens,  qui  ont  tant 
d'admirateurs;  on  ceux  des  Cappadodens , 
A  l'honneur  de  Diane  Comanienne;  oaceni 
des  Thraees,  mi  mène  ceux  des  RomaÎM, 
auxquels  les  principaux  du  sénat  se  fontiol* 
lier?  EtyS'il  a  jugé  ne  se  pouvoir  raisonna- 
blement servir  de  tous  ces  exemples ,  parce 
qu'ils  ne  faisaient  rien  ni  contre  les  Juits  ni 
contre  les  chrétiens ,  pourquoi  n'a-4-il  pas 
fait  aussi  le  même  jugement  des  mystères  de 
Hithras?  Qui  voudra  s'appliuuer  Ades  recher* 
ches  curieuses ,  sur  l'entrée  des  Ames  dans 
les  voies  de  Dieu,  et  se  fonder,  non  pas  comme 
Celse  fait,  sur  les  sentiments  de  la  plus  mè* 

|>risable  de  toutes  les  sectes,  mais  tant  snr 
es  livres  qui  se  lisent  dans  les  synagogues, 
et  qui  sont  reçus  parles  chrétiens  comme 
par  les  Juifs,  que  sur  les  livras  des  chrétiens 
seuls ,  qu'il  lise  la  vision  décrite  par  Ezécliiel 
A  la  On  de  sa  prophétie  IKxéch.,  XLVIII),  et 
particulièrement  ce  quil  dit  des  diverses 

[sortes  qui  lui  furent  montrées,  pour  nuirqBer 
a  différente  manière  dont  les  Ames  les  jpins 
divines  entrent  dans  le  bon  chemin.  Qn'il 
lise  aussi  dans  l'Apocalypse  de  S.  Jean,  la 
description  de  la  ville  de  Dieu  (Apoe.^W)M 
Jérusalem  céleste,  do  ses  fondements  et  de 
ses  portes.  Et  s'il  est  capable  d'apprendre  ce 
chemin  qui  nous  est  marqué  par  des  sym- 
boles ,  et  qui  conduit  aux  choses  divines , 
!|u'il  lise  encore  le  livre  de  Moïse ,  nommé 
es  Nombres  (iVomfrr.,  11),  cherchant  quelque 
bon  guide  qui  puisse  l'initier  aux  roystènes, 
désignés  par  le  camp  des  IsraAlites ,  et  loi 
faire  remarquer  quelles  bandes  y  tenaient  le 
premier  rang  et  occnpaieift  la  partie  Orien- 
tale, quelles  autres  étaient  placées  vers  le 
Midi,  quelles  vers  la  mer,  et  quelles  ven  le 
Septentrion,  comme  les  dernières  de  toutes. 
Il  y  découvrira  des  enseignements  qui  ne 
sont  pas  A  mépriser,  et  dont  on  ne  pMt  pas 
dire,  comme  fait  Celse ,  quHls  ne  «cml  dignes 
d'être  proposés  qu'à  des  fous  ou  quà  de  tiis 
esclaves.  Il  y  trouvera  surtout  des  choses  peu 
communes ,  touchant  la  nature  des  nombres 

2ui  sont  rapportés  selon  qu'ils  conrenaicnt 
chaque  trinu ,  mais  dont  nous  n'avons  pas 
jugé  que  ce  fût  ici  le  lien  de  donner  Texpli- 
cation.  Que  Celse  sache  au  reste  tant  lui  qne 
ceux  qui  pourront  lire  son  livre,  qu'en  an- 
cun  endroit  des  Ecritures ,  qui  sont  recon- 
nues Dour  être  véritablement  dlTiaes,  il 
n'est  dit  qu'il  y  ait  sept  deux  :  et  qu*U 
cesse  de  prétendre  une  nos  profÂèles, 
les  apAtres  de  Jésus-Christ ,  ou  le  Fils  de 
Dieu  lui-même  aient  jamais  rien  pris, 
soit  des  Perses,  soit  des  Cabires.  Après  avoir 
ainsi  parlé  des  mystères  de  Mithraa,  Il  dé- 
clare que  si  Ton  veut  se  donner  Ut  peine 
d'exammer  certaines  cérémonies  des  chré- 
tiens sur  ces  cérémonies  des  Perses,  les  com- 
parant ensemble  et  découvrant  ce  qne  1rs 
chrétiens  tiennent  caché.  Ton  verra  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  des  unes  aux  autres.  Lorsqu'il 
a  pu  dire  le  nom  des  sectes,  il  n'a  pas  man  • 
que  de  faire  montre  de  ce  qu'il  a  cru  sat oir 
mais  ici  qu'il  y  avait  bien  plus  de  nécrsstii 
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de  noMmer,  «^il  le  pouvait  faire,  la  secte  qui 
se  sert  de  la  figure  qa'il  décrit  soos  le  nom 
de  diagramme,  il  ne  la  nomme  point.  Ponr 
moi,  autant  ^ae  j'en  pnis  inger  par  ses  pa- 
rol^,  je  crois  qa'il  a  tiré  en  partie  sa  des- 
cription de  ce  qo'il  pent  avoir  ouY  dire  con«- 
fnsément  des  ophiles,  la  pins  vile  de  tontes 
les  sectes.  Comme  j'ai  tonjonrs  été  curieux 
d'apprendrot  fai  fait  en  sorte  de  voir  ce  dia- 
gramme»  et  j  y  ai  trouvé  des  visions  dignes 
de  ces  eens  qui,  comme  saint  Paul  en  parle, 
§'iniroaui$ent  dans  les  maisons,  et  tifnnmt 
eaptites  de  pauvres  femmes  chargées  de  prchés 
et  possédées  de  diverses  passions ,  lesquelles  ap^ 
prennent  toujours,  et  ne  peuvent  jamais  par- 
venir à  la  eonnaissanee  delà  vérité  (II  Tim. ,  III, 
6).  Au  reste,  ce  diagramme  est  tellement  con- 
tre tomte  sorte  de  vraisemblance,  qu'il  n'y  a 
point  de  femme  assez  simple,  ni  de  personne 
assez  grossière  poory  ajouter  foi,  quelçiuedis- 
poséqneronpûtétre,d'aillcurs,à  courir  après 
tout  ce  qui  a  la  moindre  ombre  d'apparence. 
Aussi,  quoiaue  j'aie  beaucoup  voyagé  et  fjue 
j'aie  cherché  partout  ceux  qui  se  picjuaient 
de  sarolr  quelque  chose,  je  n*ai  jamais  ren- 
contré personne  qui  fit  profession  de  Tap- 
prouver.  G*était  une  figure  composée  de  dix 
cercles,  séparés  Tun  de  l'autre,  mais  joints 
ensemble  par  un  autre  cercle  qu'on  disait 
être  l'âme  de  l'univers,  et  qu'on  nommait 
léviaihan,  d'un  nom  connu  des  Juifs.  Car  les 
anciennes  Ecritures  disent,  quel  que  puisse 
être  le  sens  caché  là-dessous,  que  Dieu  a  fait 
le  léviathan  pour  servir  de  jouet  :  Tu  as  tout 
fait  avec  sagesse,  dit  le  psalmiste  ;  la  terre  est 
pleine  des  btens  que  tu  as  créés.  Cette  mer  si 
grande  et  si  vaste  est  traversée  par  les  navires 
qtti  s*y  prominent  ;  Me  est  remplie  de  grands 
et  de  petits  animaux;  c'est  là  au^est  ce  dragon 
mse  tu  as  fait  pour  V  en  jouer  [Ps.  CIII  ou  ClV« 
»,  eteX  Au  lieu  de  draaon^  il  y  a  léviathan 
dans  Tnébreu.  Il  est  évident  auo  le  prophète 
parle  désavantageusement  du  léviathan,  mais 
cet  impie  diagramme  en  fait  l'Ame  univer- 
sdle  ^ni  est  répandue  partout.  J'y  vis  aussi 
ce  qu'ils  nomment  fr^^mo^A/  qui  était  placé 
comme  au-dessous  du  plus  bas  cercle;  et  je 
remarquai  que  l'inventeur  do  cette  pièce 
abominable  avait  écrit  le  nom  de  léviathan 
en  deux  endroits,  au  centre  du  cercle  et  i  la 
drconiérence.  Celse  ajoute  que  le  diagram-^ 
me  est  partagé  par  une  grosse  ligne  noire,  et 
qu^Me  se  nomme  la  géhenne,  autrement  le  tar- 
tare  (Matth.,  Y,  30).  Dans  l'Evangile  il  est 
parié  de  la  géhenne  comme  d'un  lieu  de  sup- 
plices ^  ce  qui  iti'a  donné  occasion  de  cher- 
cher SI  ce  mot  est  employé  quelque  part  dans 
les  anciennes  Ecritures,  voyant  surtout  qu'il 
est  en  usage  parmi  les  Juifs.  J'ai  trouvé  qu'il 
avait  pris  son  origine  de  cette  vallée  que 
l'Ecriture  nomme  la  vallée  du  fils  d'Ennon 

iJér.^  Vif,  Si)  ;  car  j'ai  découvert  que,  selon 
e  texte  hébreu,  la  vallée  d'Ennon  et  la  gé-^ 
henné  {Jos.,  XVIII,  16)  sont  la  même  chose. 
J'ai  encore  remarqué,  en  lisant,  que  la  gé- 
henne on  la  vallée  d*£nnon  est  comprise  dans 
le  lot  de  la  tribu  do  Benjamin,  dans  lequel 
était  aussi  Jérusalem  :  et  faisant  r<  flexion  sur 
ce  qui  résulte  de  cç  que  la  Jérosahïm  céleele 


et  la  vallée  d*Ennon  sont  du  partage  do  la 
même  tribu,  j'j  trouve  de  quoi  appuyer  ce 
qui  se  dit  des  peines  préparées  ponr  les  âmes 
qui  doivent  être  purifiées  par  des  tourments, 
selon  cette  parole  :  Voici  le  Seigneur,  qtii 
vient  comme  un  feu  de  fonte  et  comme  rherbe 
aux  foulons,  il  sera  comme  un  homme  qui  s'as- 
sied pour  faire  fondre  et  pour  épurer  de  Var" 
gent  et  de  l'or  {Mat.,  111,  3  et  S).  C'est  donc 
proche  do  Jérusalem  qu'est  le  lieu  destiné 
pour  le  châtiment  de  ceux  qui  doivent  être 
mis  à  cette  fonte,  parce  qu'ils  ont  reçu  daos 
leur  âme  les  impuretés  du  vice,  désigné  flgn- 
rément  par  le  plomb  dont  il  est  parlé  quel- 
que part;  comme  quand  Zacharie  nous  re- 
présente l'iniquité  assise  sur  une  masse  do 
f>lomb  IZac,  V,  T  et  8].  Mais  ce  n'est  pas  ici 
e  lieu  ue  s'étendre,  autant  qu'on  le  pourrait, 
sur  cette  matière  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
pour  tout  le  monde.  En  effet,  ce  ne  serait  pas 
sans  péril  qu'on  écrirait  ce  qu'on  pense  là- 
dessus ,  la  plupart  des  hommes  n'ayant  be- 
soin d'autre  instruction  que  de  celle-ci,  c'est 
que  les  pécheurs  seront  punis.  Il  serait  dange- 
reux d'aller  plus  avant,  à  cause  de  ceux  que 
la  crainte  des  supplices  éternels  retient  à 
peine,  qu'ils  ne  s'abandonnent  entièrement 
an  péché  et  à  tous  ces  désordres.  Ni  les  au- 
teurs donc  du  diagramme,  ni  Celse,  ne  sa- 
yent  ce  que  c'est  que  la  géhenne  :  autrement 
ceux-là  ne  feraient  pas  tant  valoir  leurs  pein- 
tures et  leurs  diagrammes,  comme  s'ils  pou-^ 
valent  par  là  nous  enseigner  la  vérité  ;  et 
Celse,  en  écrivant  contre  les  chrétiens,  ne 
mêlerait  pas,  parmi  ses  accusations,  des  cho- 
ses que  les  chrétiens  n'ont  jamais  dites  et 
qui  n'ont  jamais  été  dites  que  par  des  gens, 
ou  qui  peut-être  ne  subsistent  plus  du  tout, 
la  secte  s'en  étant  tout  à  fait  éteinte,  ou  qui 
du  moins  sont  réduits  à  un  très-petit  nom- 
bre :  de  sorte  une,  comme  les  platoniciens 
n'ont  que  faire  d  entreprendre  l'apologie  d'E- 
picure  et  de  ses  dogmes  impies,  nous  ne  de- 
vons point  non  plus  nous  mettre  en  peine  de 
défendre  le  diagramme  contre  les  obieclions 
de  Celse.  Nous  lui  laisserons  dire  landcssus 
tout  ce  au'il  voudra,  sans  nous  arrêter  à  des 
choses  SI  vaines  et  si  inutiles  ;  car  nous  par- 
lerons toujours  plus  fortement  que  lui  contre 
ces  erreurs,  pour  en  retirer  ceux  qui  pou- 
raient  s'y  être  laissé  surprendre. 

Après  le  diagramme,  il  propose  je  ne  sais 
quelles  autres  extravagances,  mêlées  de  de- 
mandes et  de  réponses,  qu'il  se  forge  à  plai- 
sir, touchant  ce  que  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques nomment  le  sceau;  car  je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  jamais  rien  entendu  dire  d*appro- 
cnant  à  qui  que  ce  soit.  11  veut  que  celm  auî 
applique  te  sceau  s'appelle  le  père  ;  que  celui 
oui  en  reçoit  l'impression  s'appelle  le  jeune  ou 
îe  fils,  et  qu'il  réponde  :  Je  suis  oint  de  fonc-^ 
tion  blanche,  prise  de  l'arbre  de  vie:  ce  qui  ne 
se  pratique  pas  même,  que  je  sache,  parmi  les 
hérétiques.  Il  détermine  ensuite  Iq  nombro 
des  anges,  dont  parlent  ceux  qui  se  servent 
de  ce  sceau.  Il  en  pose  sept,  qui  se  tiennent 
de  côté  et  d^ autre,  auprès  de  tàme  des  persan-- 
nés  mourantes.  Les  uns  sont  des  atges  de  lu^ 
mière,  les  autres  sont  de  ceux  qu'un  n^mms 
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wrekMtiquu  :  H  U  dk  qm  le  chef  de  ceux-ci 
$e  nonune  le  dieu  maudii.  Là-^lessas»  s'aiUH- 
chaot à  ces  paroles,  il  semporie  avec  beau-^ 
coup  de  raison  contre  ceui  qai  ont  Taudace 
do  s  exprimer  ainsi.  El  il  n*y  a  personne  qui 
ail  plus  d'indignalitm  que  nous  contre  ro:» 
gens,  6*il  est  vrai  qu'il  s*en  trouve,  qui  nom- 
ment le  Dieu  des  Juifs  un  dieu  maudit:  le 
Dieu,  dis-je,  qui  fait  pleuvoir  et  tonner,  le 
Dieu  qui  a  bâti  ce  monde,  le  Dieu  de  Moïse 
et  l'auteur  de  la  création*  dont  Moïse  fait 
rhistoire.  Mais  il  semble  que  Ccise,  an  lieu 
de  suivre  rhonnételé,  n*ait  ici  consulté  que 
la  haine  aveugle  qu  il  a  pour  nous,  qui  est 
une  haine  indigne  d*un  philosophe.  Car  il  a 
eu  dessein  de  surprendre  les  personnes  qui 
ne  nous  connaissent  pas,  et  de  les  animer 
contre  nous  par  la  lecture  de  son  livre,  com^- 
me  si  nous  disions  que  Tadmirable  archi- 
tecte de  ce  monde  soit  un  dieu  maudit.  En 
quoi  Ton  dirait  qu*il  a  voulu  imiter  les  Juifs 
^ui,  lorsqu*on  commença  à  prêcher  le  chris- 
(lanîsme,  semaient  de  taux  bruits  contre 
ceux  qui  Tavaient  embrassé;  que  les  chré- 
tiens immolaient  un  petit  enfant  et  qu  ils  en 
mangeaient  la  chair  ensi*mble;  que  pour  faire 
1rs  wuvres  des  ténèbres,  ils  éteignaient  ks 
flambeaux,  et  qu'alors  chacun  s'abandonnait 
à  Timpureté  avec  la  première  qu  il  rencon^ 
trait.  Cette  calomnie*,  toute  ^ossière  qu'elle 
est,  a  Eail  longtemps  impression  sur  Tesprit 
d'une  inÔnité  de  gens  oui,  n  ayant  aucune 
habitude  avec  nous,  se  laissaient  persuader 
nue  le  portrait  qu'on  leur  faisait  des  chré^ 
tiens  était  Odèlc  :  et  à  présent  encore,  il  v  en 
a  quelques-uns  qui  en  sont  tellement  preve- 
nus,qu*ils  ne  voudraient  pas  même  entrer  eo 
conversation  avec  un  chrétien.  C'est  donc,  à 
mon  avis,  dans  le  même  esprit,que  Celse  ac* 
dise  les  chrétiens  de  n(»mmer  le  Créateur  un 
dieu  maudit.  Il  tiiit  ce  qu'il  peut  pour  dispo- 
ser ceux  qui  croiront  son  accusation  bien 
fondée  i  se  porter  aux  dernières  extrémités 
contre  nous,  et  à  nous  extermiuer  comme  les 
plus  impies  de  tous  les  hommes.  Mais,  par 
un  désordre  qui  lui  lait  tout  confondre,  il  dit, 
pour  rendre  raison  de  ce  nom  de  dieumau^ 
diV,  donné  à  l'auteur  de  la  création,  dont  le 
récit  est  fait  par  Moïse,  Qu'à  la  vérité  il  mé^ 
rite  bien  ce  nom,  iuivant  les  principes  de  ceux 
qui  le  lui  donnent,  puisquila  maudit  le  ser^ 
peni»  de  qui  les  premiers  hommes  reçurent  la 
connaissance  du  bien  et  du  muL  Celse  de- 
vail  savoir  que  ceux  qui  pour  enchérir  sur 
les  titans  et  les  géants  de  la  fable  prennent  le 
parti  du  serpent,  comme  s'il  avait  donné  un 
Don  conseil  aux  premiers  hommes,  et  qui,  ai 
cause  de  cela,  sont  appelés  ophites^  sont  si 
éloignés  d'être  chrétiens ,  qu  ils  n'ont  pas 
•noins  d*animosUé  contre  Jésus  que  Celse  lui- 
même  ,  de  sorte  qu'ils  ne  reçoivent  personne 
dans  leur  assemblée,  que  premièrement  ils 
ne  lui  aient  fait  prononcer  des  imprécations 
contre  Jéams.  Voyei  combien  c'est  être  dérai- 
sonnable, en  écrivant  contre  les  chrétiens, 
d'alléguer,  comme  chrétiens,  des  sens  qui 
ne  peuvent  souffrir  qu'on  leur  parle  même 
de  Jésus  comme  d'nn  homme  siiçe  ou  de 
bonnes  mœurs.  Qu*y  o-M7  donc  de  plus  fou 
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et  de  plus  furieux^  non  seulement  que  hmi 
misérables  qui  ont  voulu  tirer  leur  ooui  <lu 
serpent,  comme  de  l'auteur  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  au  monde,  mais  aussi  qne  Celse 
qui  prétend  que  les  chrétiens  s'intéressent  ea 
ce  qu'il  objecte  aux  ophiles.  Ce  philosophe, 
qui  a  fait  autrefois  parmi  les  Grecs  profei* 
sion  de  pauvreté,  et  qui  a  voulu  faire  voir, 
par  son  exemple,  que  l'on  peut  être  heu- 
reux sans  posséder  rien,  se  donna  le  dois 
de  cynique:  mais  ces  impies,  comme  l'ib 
étaient  des  serpents,  et  non  des  homoies, 
qui  ont  une  horreur  naturelle  pour  le  ser- 
pent, leur  plus  mortel  ennemi«  font  gloire 
d'êlre  appelés  ophiies  ;  et  ils  parlent  avec 
grande  estime  dun  certain  Euphrale,  l'an^ 
leur  de  leurs  abominables  maximes* 

Celse  continue  ses  invectives  contre  cent 
qui  disent  que  le  Dieu  de  McVITse ,  le  Diea  de 
qui  Moïse  reçut  ses  lois,  est  un  dieu  mmdit; 
mais  il  suppose  toujours  que  ce  sont  les  dire» 
tiens  qui  le  disent^  et  il  prétend  que  ce  soil  a 
eux  que  ses  reproches  s'adreasent  :  Quy 
a-t'il  de  plus  fou,  dit-il,  et  déplus  furieux qm 
cette  sagesse  insensée  ?  Car,  dite^moi,  que  trou* 
vex^vous  à  reprendre  dan$  le  législateur  ll^ 
Juifs?  Et  si  vousn*en  élu  pat  suite  faits,  corn- 
menl  vous  app'tquex-vous,  par  des  aliégoriss 
et  par  des  types»  comme  vous  parlez .  la  créa* 
iton,  aui  est  son  ouvrage,  et  la  loijudelque, 
dont  il  est  l'auteur?  Vous  êtes  contraint,  mé^ 
chant  et  malheureux  impie ,  de  /ourr  sMigré 
vous  l'Ouvrier  du  monde,  celui  qui  avait  donné 
aux  Juifs  de  si  belles  promesses ,  de  lu  faire 
multiplier  jusqu'à  s'étendre  aux  bouts  de  la 
terre,  et  de  les  rususcùer  du  morts  avec  fcaf 
même  chair  et  leur  même  sang  ;  celui  qui  in^ 
rait  leurs  prophitu  :  cependant ,  drun  outré 
côtép  vous  lui  dites  du  injuru.  Quand  vohs 
vous  sentez  pressé  par  la  considération  de 
toutes  ces  choses,  vpus  faitu  profession  dt  ser* 
rir  le  même  Dieu:  mais  quand  votre  wmîtrs 
Jésus  et  le  Moïse  des  Juifs  ne  sont  pas  (<*oe- 
cord,  alors  vous  cherchez  un  autre  visu,  Hf* 
férent  du  Pire.  Ici  encore  ce  disoe  philoso- 
phe outrage  visiblemeut  les  cliretieos,  en  di- 
sant  que  quand  ils  se  sentent  pressés  par  les 
Juifs,  ils  font  profession  de  servir  le  n^m 
jDieu  qu'eux  ;  mats  que,  quand  Jésus  et  MoUs 
ne  sont  vas  d'accord,  alors  ils  en  cherchent  «a 
autre.  Car,  soit  que  nous  conférions  avec  les 
Juifs,  soit  que  nous  discourions  entre  nous, 
nous  ne  connaissons  qu'un  seul  et  mène 
Dieu,  celui  que  les  Juifs  adoraient  «ntreloîs 
et  qu'ils  font  profession  d'adorer  encore;  el 
nous  n'avons  point  de  lui  des  sentiments  tm* 
pies.  Nous  ne  disons  point  aussi  que  Diea 
nous  ressuscitera  des  morts  avec  notre  même 
rhair  et  notre  même  sana ,  comme  cela  a  élé 
montréci-deuus(l  Cor.,  AT,iSi-^4).  Nous  ae 
croyons  pas  que  ce  corps  anima/  qui.  quand 
on  le  met  en  terre^  est  dam  un  étai  dt  corrup- 
tion, d'ignominie  et  d'infirmité,  doive  rcNSu»- 
citer  dans  le  même  état.  Mais  les  ch«>se>  que 
nous  avons  déjà  dites  sur  ce  sujet  doi^rol 
suiflre. 

Il  retourne  ensuite  à  ses  sept  priocipaas 
démons  que  les  chrétiens  ne  connaissent 
point  9  mais  dont  Je  crois  que  les  noms  oa* 
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tlé  empruntés  des  Ophiles.  En  effet,  dans  le 
diagramme  que  j'ai  youln  avoir  pour  con- 
naître celte  secte,  j'ai  trouvé  le  même  ordre 
et  la  même  disposition  que  Celsc  garde  ici 
dans  ce  qu'il  rapporte.  Il  dit  que  le  premier 
de  ces  démons  a  ia  forme  et  la  figure  (Tun 
lion;  mais  il  no  dit  point  quel  nom  lui  don* 
nent  ces  gens,  qu'on  peut  véritablement  ap- 
peler de  méchants  et  de  malheureux  impies» 
Dans  Tabominable  diagramme  dont  je  viens 
de  parler,  ce  démon,  revêtu  de  ia  Ggurc  d*un 
lion,  était  nommé  Michel  (jui,  dans  les  livres 
sacrés,  est  le  nom  d'un  saint  ange  du  Créa- 
teur. Celse  ajoute  que  le  second  a  la  forme 
d'un(atireau,et  c'est  celui  que  le  diagramme 
nommait  Surte/.  Le  ^romeme,  selcu  Celse, 
îst  un  amphibie  qui  pousse  d'horribles  siffle^ 
ments  (Dan.,  XII,  l);et  selon  le  diagramme, 
ce  troisième,  qui  se  nommait  Raphaël  j  avait 
la  figure  d'un  dragon,  Celse  dit  que  le  çtkz- 
triême  a  la  figure  d'un  aigle;  le  diagramme 
le  disait  aussi,  et  il  le  nommait  Gabriel,  Celse 
donne   au   cinquième  la  forme  d'un ,  ours  ^ 
^oe  le  diagramme  donnait  tout  de  même 
à  son  Thauthabaoth.  Le  sixième,  à  qui  Celse, 
après  ses  auteurs,  attribue  fa /orme  d'un  chien 
était  nommé  i^ra/aoM.  dans  le  diagramme. 
Eile septième 9  à  qui  Celse  donne  la  figure 
d'un  âne  et  le  nom  de  Taphabaoth  ou  d'O- 
noêif,  avait  la  même  figure,  dans  le  diagramme, 
arec  le  nom  d'Onoèiou  de  Thartharaoth.  y  ai 
estimé  devoir  faire  ce  détail,  de  peur  qu'on 
ne  crût  qoe  nous  ignorions  des  choses  que 
Celse  faisait  vanité  de  savoir,  et  pour  mon- 
trer même  que  nous  les  savons  plus  exacte- 
ment que  lui ,  non  en  qualité  de  chrétiens , 
tels  que  nous  sommes,  mais  comme  les  avant 
prises  chez  des  gens  entièrement  éloignes  do 
la  doctrine  du  salut,  et  qui  ne  reconnaissent 
JcsQs  ni  pour  leur  Sauveur,  ni  pour  leur 
Mailre,  ni  pour  Dieu,  ni  pour  Fils  de  Dieu. 
Si  quelqu'un  veut  encore  connaître  les  arti- 
fices par  où  ces  imposteurs ,  qui  font  sem- 
blant de  cacher  de  grands  mystères,  ont  lâ- 
ché de  se  faire  des  disciples,  quoique -avec 
pea  de  succès,  qu*il  écoute  ce  qu'ils  obligent 
adiré  après  qu'on  a  passé  ce  qu'ils  nomment 
les  barrières  au  vice,  les  portes  de  ces  princi- 
paux anges ,  chacun  desquels  en  a  une  qui 
relève  de  sa  pnissance.  Voici  donc  ce  qu'ils 
font  dire  :  Je  salue  le  roi  uniforme,  le  bandeau 
de  l'aveuglement,  r oubli  sans  réserve,  la  Pre- 
mière puissance  gardée  par  V esprit  de  la  pro^ 
ûdtnce  et  par  la  Sagesse,  d'auprès  de  qui  je  sors 
P^r  et  net,  faisant  aéjàpartie  de  la  lumière  du 
P^e  et  du  fils.  Que  la  grâce  soit  avec  moi  !  oui, 
^onpire,qu*elle  soit  avec  moi! Et  ils  disent 
<)Uec*cstlà  une  commence  leur  Ogdoade.  En- 
suite ils  veulent  qu'on  dise  en  passant  auprès 
décelai  qu'ils  nomment  Ja/daftao^A:  Toiquies 
^f  pour  commander  avecassurance,Joldabaoth, 
9«i  ta  lu  premier  et  le  septième,  souveraine 
rmon  de  la  pure  intelligence,  qui  produis  une 
^^t  parfaite  au  père  et  au  fils,  je  te  présente 
/^  symbole  de  la  vie  dans  Vempreinte  de  ce  ra- 
racicrc  et,  ouvrant  la  porte  que  tu  as  fermée 
ow  monde  sous  ton  règne ,  je  traverse  encore 
ton  empire  avec  liberté.  Que  la  grâce  soit  avec 
^oi!  oui,  mon  pire,  qu'elle  soit  avec  moil  Ils 
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disent  au  teste  que  cet  ange ,  qui  est  revêtu 
de  la  forme  d'un  lion,  a  de  la  sympathie  avec 
l'astre  de  Saturne.  Quand  on  a  passé  Jalda- 
baotb  et  qu'on  est  arrivé  auprès  d7ao ,  ils 
croient  qu'on  doit  dire  :  Toi  qui  présides  aux 
mystères  secrets  du  père  et  du  fils,  second  laoi 
qui  te  fais  voir  la  nuit,  premier  prince  de  la 
mort,  qui  es  la  portion  de  l'innocent ,  je  viens 
maintenant  t' offrir  ma  barbe  pour  symbole,  et 
je  traverse  promptement  ton  empire,  ayant 
donné  de  nouvelles  forces  à  celui  qui  est  né  de 
toi  par  la  parole  vivante.  Que  la  grâce  soit 
avec  moi,  mon  père ,  qu'elle  soit  avec  moil  De 
là  on  arrive  auprès  de  Sabaoth,  à  qui  l'on 
doit  dire ,  selon  eux  :  jPrince  de  la  cinquième 
puissance,  redoutable  Sabaoth,  premier  auteur 
de  la  loi  de  tes  créatures,  que  la  grâce  a  mises 
en  liberté  par  la  vertu  du  puissant  nombre  de 
cinq,  reçois-moi,  voyant  le  symbole  irrépré- 
hensible de  ton  art,  que  je  conserve  dans  l'em- 
preinte de  cette  image,  savoir,  un  corps  délivré 
par  ce  même  nombre.  Que  la  grâce  soit  avec 
moi,  mon  père I  qu'elle  soit  avec  moil  Celui  qui 
suit,  c'est  Astaphée,  à  qui  ils  estiment  qu'il 
faut  dire  :  IVtncc  de  la  troisième  porte,  Asta- 
phée, directeur  du  premier  principe  de  l'eau, 
regarder-mot  comme  l'un  de  tes  dévots  purifié 
par  l'esprit  de  la  Vierge ,  et  reçois  -  moi  en 
voyant  la  substance  du  monde.  Que  la  grâce 
soit  avec  moi,  mon  père,  qu'elle  soit  avec  moi! 
Le  suivant  se  nomme  Eloée,  à  qui  l'on  doit 
dire  :  Prince  de  la  seconde  porte,  Eloée,  re- 
çois-moi ,  voyant  que  je  t'apporte  le  symbole 
de  ta  mère,  la  grâce  cachée  dans  les  vertus  des 
puissances.   Que  la  grâce  soit  avec  moi ,  mon 
père,  qu'elle  soit  avec  moil  Ils  nomment  le 
dernier,  Horée,  et  ils  veulent  qu'on  lui  dise  : 
Toi  qui ,  pour  avoir  franchi  sans  crainte  les 
remparts  du  feu ,  as  reçu  l'empire  de  la  pre^ 
mière  porte,  Horée,  reçois-moi,  voyant  le  sym- 
bole de  ta  puissance  empreint  dans  la  figure 
de  l'arbre  de  vie  et  dans  cette  imaae  faite  sur 
le  modèle  de  l'innocent.  Que  la  grâce  soit  aree 
moi,  mon  père,  qu'elle  soit  avec  moil  Le  grand 
savoir  de  Celse,  comme  on  en  parle,  ou  piu« 
tôt  sa  vainc  curiosité  et  l'indiscrétion  de  sa 
plume,  m'ont  obligé  de  rapporter  tout  cela , 
pour  montrer  à  ceux  qui  liront  son  écrit  et 
ma  réponse  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  pour 
moi  dans  les  sciences  dont  11  se  pique,  et  où 
il  cherche  matière  de  calomnie  contre  les 
chrétiens ,  oui  ne  savent  ce  que  c'est  et  qui 
n'ont  que  faire  de  le  savoir.  Quoique  pour 
moi  j'aie  été  bien  aise  de  m'y  instruire  et  de 
mettre  au  jour  ce  que  j'en  sais,  afin  que  les 
imposteurs,  qui  se  vantent  d'avoir  des  con- 
naissances que  nous  n'avons  pas,  n'aient  pas 
lieu  de  séduire  par  là  ceux  qui  se  laissent 
prendre  aux  apparences  de  quelques  grands 
mots.  J'en  pourrais  rapporter  encore  beau* 
coup  davantage ,  pour  faire  voir  que  la  doc- 
trine de  ces  séducteurs  ne  nous  est  pas  in- 
connue ,  mais  que  nous  la  rejetons  comme 
une  doctrine  étrangère  et  pleine  d'impiété , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  créance  des 
véritables  chrétiens ,  cette  créance  que  nous 
confessons  jusqu'à  la  mort.  Cependant  il  faut 
remarquer  que  ceux  qui  ont  inventé  ces 
dofrmesy  n'ayant  pas  une  connaissance cxaotis 

ipnze.) 


^ 


TRAITÉ  D'ORIGÈNE. 


ni  de  la  magie  ni  de  la  sainte  Ecriture  ,  onl 
foui  mêlé  et  tout  confondu  ensemble.  Us  ont 
emprunté  de  la  mpgie  leur  Jaldabaoth,  leur 
Astaphée  cl  leur  H  orée;  et  ils  ont  tiré  des 
écritures  judaïques  Jao  ou  /a,  comme  on  le 
nomme  en  hébreu,  Sabnoth,  Adonée  et  Eloée, 
Tous  ces  mots  au  reste ,  qui  sont  tirés  des 
Ecritures ,  ne  sont  que  de  différents  noms 
d*un  seul  et  d'un  même  dieu;  mais  les  enne- 
mis de  la  Divinité  ne  comprenant  pas  cela , 
comme  ils  en  tombent  eux-mêmes  d'accord, 
se  sont  persuadé  que  lao  diffère  de  Sa- 
baolh,  et  Sabaolh  d' Adonée,  <^ui  est  VAdonai 
de  TEcriture,  et  Adonée  d'Eloec,  que  les  pro- 
phètes appellent  en  hébreu  Elol.  Cclse  passe 
ensuite  à  d'autres  fables,  comme  s'il  y  avait 
des  hommes  qui  prissent  la  forme  de  ces  dé- 
mons ,  se  changeant ,  les  uns  en  des  lions ,  les 
autres  en  des  taureaux,  ou  en  des  dragons,  ou 
en  des  aigles^  ou  en  des  ours^  ou  en  des  chiens. 
Nous  avons  aussi  trouvé  dans  notre  dia- 
gramme ce  que  Celse  nomme  la  figure  car^ 
rée^  et  ce  que  ces  malheureux  posent  au  sujet 
des  portes  du  paradis.  L'épéc  de  feu  y  était 

Scinle  comme  le  diamètre  d'un  cercle  de 
amme ,  et  semblait  faire  la  garde  devant 
Farbre  de  science  et  l'arbre  de  vie.  Celse  n'a 
pas  voulu  ou  peut-être  n'a  pas  pu  rappor- 
ter les  harangues  que  ces  impies  inventeurs 
de  fables  veulent  qu'on  fasse  en  passant  à 
chaque  porte.  Pour  nous ,  nous  l'avons  fait, 
aÔn  de  montrer  à  Celse  et  à  tous  ceux  qui 
liront  cette  dispute,  que  nous  connaissons  le 
fond  de  ces  abominables  cérémonies ,  mais 
que  nous  les  regardons  comme  des  choses 
très-éloignées  de  la  piété  des  chrétiens  et 
des  sentiments  qu'ils  ont  de  la  Divinité. 

Après  ce  que  Celse  a  dit  sur  cette  matière, 
où  il  nous  a  donné  lieu  d'entrer  plus  avant 
qu'il  n'avait  fait,  il  ajoute  :  Ils  entassent  en- 
core Vun  sur  Vautre  je  ne  sais  quels  discours 
de  prophètes  et  je  ne  sais  combien  de  cercles; 
des  ruisseaui  de  r Eglise  qui  est  sur  la  terre , 
et  de  la  circoncision ^  une  vertu  qui  émane 
d'une  certaine  vierge  Prunice;  une  âme  vi- 
vante ;  un  ciel  oui,  pour  vivre,  souffre  la  mort; 
une  terre  que  Von  tue  avec  Vépée  ;  plusieurs  à 
qui  Von  ôte  la  vie  pour  la  leur  donner;  ta 
mort  qui  doit  cesser  dans  le  monde  lorsque  le 
péché  y  sera  mort  ;  une  nouvelle  descente  par 
des  lieux  étroits;  et  des  portes  qui  s'ouvrent 
d'elles-mêmes.  Partout  au  reste  ils  mêlent  le 
bois  (ou  l'arbre)  de  vie,  et  la  résurrection  de 
la  chair  par  le  bois  ;  ce  qui  vient,  à  mon  avis, 
de  ce  que  leur  maUre  a  été  cloué  sur  une  croix, 
et  mil  était  charpentier  de  profession.  S'il 
avant  été  roulé  dans  un  précipice,  ou  jeté  dans 
un  gouffre,  ou  attaché  à  un  licou ,  s'il  avait 
fait  le  métier  de  cordonnier  ou  de  tailleur  de 
pierres,  ou  de  serrurier,  on  nous  mettrait  au- 
dessus  des  deux  le  précipice  de  la  vie,  le  gouf- 
fre de  la  résurrection,  ou  la  corde  de  Vimmor- 
talité^  on  ne  nous  parlerait  que  de  la  pierre 
bénite,  du  fer  de  la  charité  ou  du  cuir  saint. 
Y  a^t^il  une  vieille  qui  n'eût  honte  de  faire  des 
contes  semblables  pour  endormir  un  enfant? 
Celso  brouille  ici  et  mêle  ensemble  des  cho- 
ses dont,  A  mou  avis,  il  n'a  qu'une  connais- 
caïuie  LonJ'usic;  car,  sous  prétexte  qu'il  a  peut- 
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être  ouï  dire  auciques  petits  mots  de  certii- 
nés  hérésies,  (lesquels  même  il  ne  prend  p.<^ 
bien  le  sens,  mais  qu'il  tourne  comme  il  lui 
platt,  il  veut  passer,  parmi  ceux  qui  no  sa- 
vent rien  ni  de  notre  créance  ni  de  celle  de^ 
hérétiques,  pour  un  homme  qui  entend  (ouïe 
la  doctrine  des  chrétiens.  C'est  ce  que  justi> 
fient  assez  les  paroles  que  je  viens  de  rip- 
porter;  car,  pour  les  discours  des  proph' tes, 
c'est  nous,  chrétiens,  qui  nous  en  servons 
quand  nous  prouvons  que  Jésus  est  ce  M* >»• 
sie  que  les  prophètes  ont  prédit,  etquani 
nous  montrons  dans  leurs  écrits  les  clio»  s 
que  les  Eiangilcs  nous  font  voir  accompiiis 
en  sa  personne;  mais  pour  ce  qui  est  des 
cercles  entassés  les  uns  sur  les  autres,  ah 
peut  encore  convenir  à  Thérésie  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  renferme  les  sept  cer- 
cles de  ses  sept  principaux  démons,  d;ins  un 
autre  cercle,  qu'elle  nomme  Vâme  deiim- 
vers  ou  léviathan.  11  se  peut  aussi  que  ce  suit 
là  une  fausse  explication  de  ce  passa^^ede 
l'Ëcclésiaste  :  Le  vent  tourne  comme  duus  un 
cercle,  et  ayant  achevé  un  cercle^  il  en  rtcm- 
mence  un  autre  (Ecclés.^  l,  6).  Lesruisseaur 
de  V Eglise  qui  est  sur  la  terre  et  de  la  cir con- 
cision, sont  pris  peut-être  de  ce  qui  est  dit 
Îtar  quelques-uns  :  que  l'Eglise,  qui  est  sur 
a  terre,  est  un  ruisseau  d'une  autre  £uli>e 
qui  est  dans  le  ciel,  sous  une  forme  bien  1 1ns 
excellente,  et  que  la  circoncision  légale  etiit 
le  symbole  d'une  autre  circoncision  par  la- 
quelle on  se  purifie  là-haut  dans  un  certaiu 
lieu  destiné  à  cet  usage.  Les  Valenliniens, 
dans  les  rêveries  de  leur  fausse  science,  par- 
lent d'une  certaine  Prunice  à  qui  ils  donnnit 
le  nom  de  Sagesse,  et  dont  ils  veulent  (\w 
cette  femme  de  l'Evangile ,  qui  avait  eu  une 
perte  de  sang  durant  douze  ans  (Matth.,  IX, 
20)  ait  été  le  symbole.  Celse,  qui  en  a  en- 
tendu parler,  et  qui  fait  un  mélange  confus 
des  pensées  des  Grecs ,  des  Barbares  et  dt  $ 
hérétiques,  change  cela  en  la  vertu  qui  éman-: 
d'une  certaine  vierge  Prunice.  Son  âme  vivovtf 
peut  venir  de  quelque  expression  ni\sU- 
rieuse  des  mêmes  Yalentiniens  ,  sur  le  snj'l 
du  créateur  animal,  comme  ils-  rappclleni; 
ou  bien  il  se  peut  faire  que  par  là  on  ail 
voulu  élégamment  exprimer  la  différence  de 
l'âme  du  régénéré,  qui  est  propremcnl  vi- 
vante, d'avec  l'âme  morte  en  ses  péché*!!.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  ciel  qui  soulfrc  la 
mort ,  ni  une  terre  que  Von  tue  avec  Vtpcr.  ni 
plusieurs  à  qui  Von  ôte  la  vie  pour  la  leur  r/cn- 
ner,  et  il  y  a  grande  apparence  que  C'^Ne 
tire  cela  de  son  propre  fonds.  A  reç:.ird  l'es 
paroles  suivantes,  (jue  la  mort  doit  ces-r 
dans  le  monde  lorsque  le  péché  y  sera  rn*  r/, 
nous  pourrions  nous  en  stTvir  pour  re|  re- 
senter  le  mystère  que  TApôlre  renferme  iiin-^ 
celles-ci  :  Le  dernier  ennemi  qui  sera  dètrmiy 
après  que  tous  les  autres  ennemis  d«  Jf>'<>- 
Christ  lui  auront  été  mis  sous  les  pieds,  ce  .«^^^ 
la  mort  (l   Cor.,  XV,  25,  26,  et  5'*);  et 
dans  ces  autres  :  Quand  ce  corps  corruptil'lf 
aura  été  revêtu  de  Vincorruptibilité ,  olcrs 
cette  parole  de  V  Ecriture  sera  accomplie:  l'^ 
mort  a  été  abîmée  pour  jamais  (^Oi.,Xni« 
1^).  La  nouvelle  descente  par  des  heux  étro^y 
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p.)arrail  être  de  ceux  qui  croient  que  l'&me, 
après  être  montée  dans  le  ciel,  retourne  ani- 
mer on  antre  corps  ;  et  il  est  assez  vraisem- 
tbbic  que  les  portes  qui  s* ouvrent  d'elles^ 
ïtJmts  sont  de  auelqu'un  qui  a  eu  en  vue  et 
qui  a  Toulu  éclaircîr  ce  passage  :  Ouvrez- 
mi  les  portes  de  tajustiee^  afin  que  fy  entre 
pour  rendre  grâces  au  Seigneur  ;  c'est  la  porte 
du  Seigneur,  dans  laquelle  les  justes  doivent 
mtrer  (Ps.  CXVU  ou  CXVllI ,  19).  Il  est  dît 
aussi  dans  le  psaume  IX  (  v.  ik  et  15  )  :  Tu 
me  utiru  desportes  de  la  mort^afin  que  ie pu- 
blie toutes  tes  louanges  aux  portes  de  la  fille 
dt  Sion.  Par  les  portes  de  la  mort  qui  con- 
daiseot  à  la  perdition,  TEcriture  entend  les 
péchés,  comme  au  contraire  elle  entend  les 
actions  saintes  par  les  portes  de  Sion  ou  les 
partade  la  justice  qui  sont  les  mêmes  que  les 
fortes  de  la  vertu;  et  ces  portes  sont  toujours 
prêtes  à  s'ouvrir  pour  les  personnes  qui  s'é- 
tudient aux  actions  vertueuses.  Pour  ce  qui 
est  de  l'arbre  de  vie  (Cen.,  11,8),  ce  serait 
mieux  le  lieu  d*en  parler,  en  expliquant 
ce  qui  nous  est  dit,  dans  la  Genèse,  du  para- 
dis planté  pjar  Dieu  même.  La  résurrection 
a  déjà  servi  nlusieurs  fois  de  matière  aux. 
railleries  de  Celsc,  parce  qu'il  n'entend  pas 
bien  la  chose;  mais  n'étant  pas  encore  con- 
tent, il  ajoute  qu'on  carie  de  la  résurrection 
de  /a  chair  par  1$  bois^  ce  qui  n'est,  à  mon 
itis,  qu'un  mauvais  usage  qu'il  fait  de  cette 
bçoQ  de  parler  symbolique  :  La  mort  est  ve- 
Mtparle  bois,  et  par  le  bois  vient  la  vie,  la 
«ortenAdnm,  et  la  vie  en  Jésus-Christ  (I  Cor,^ 
\V,  23).  11  se  moque  ensuite  de  ce  bois ,  et 
il  Tattaque  de  deux  côtés ,  voulant  que  ce 
que  nous  en  disons  vienne,  ou  de  ce  que  notre 
Maitre  a  été  cloué  sur  une  croix ,  ou  de  ce 
7i')(  était  charpentier  de  profession.  Mais  il  ne 
^oii  pas  que  le  bois  (ou  l'arbre)  de  vie  se 
irouTe  dans  les  livres  de  Moïse,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'est  dit  en  aucun  endroit  des  Evan- 
^)es  reçus  par  les  Eglises  que  Jésus  ait  été 
charpentier.  Il  s'imagine  que  c'est  pour  (aire 
des  allégories  sur  la  croix,  que  nous  avons 
iQTcolé  ce  bois  de  vie ,  et ,  conformément  à 
cette  fausse  imagination ,  il  dit  que  si  Jésus 
«rait  été  roulé  dans  un  précipice,  ou  jeté  dans 
m  goujfre,  ou  attaché  a  un  licol,  nous  forge- 
rions au-dessus  des  deux  le  précipice  de  la 
nr, ott  le  gouffre  de  la  résurrection,  ou  la 
f^rde  de  rtmmortalité.  U  dit  tout  de  même , 
^ur  la  profession  de  charpentier,  que,  puis- 
qu'elle a  donné  lieu  à  cette  Action  du  bois  de 
He,  il  faot  croire  que  si  Jésus  avait  été  cor- 
donm'er,  on  parlerait  aussi  du  cuir  saint;  s'il 
«T«(  été  tailleur  de  pierres,  ce  serait  la  pierre 
I    hiniu  qu'on  vanterait  ;  et  s*il  avait  été  serru- 
n>r,  Ufer  de  la  charité.  Mais  qui  ne  voit  en 
<;*U  la  taiblesse  d'un  adversaire  qui  s'amuse 
à  dire  des  injures  i  des  gens  qu'il  avait  en- 
trepris de  détromper  et  de  convertir?  Ce 
<1Q  il  dit  encore  dans  la  suite  ne  convient  pas 
nul  à  ces  conteurs  de  fables  qui  mettent  en 
leurs  principaux  anges  la  Ggure  d'un  lion , 
b  tête  d'un  âne,  la  forme  d'un  dragon  ou 
quelque  antre  bizarrerie  pareille;  mais  il  ne 
touche  en  aucune  sorte  ce  qu'on  fait  profes- 
iioo  de  croire  en  l'Eglise .  et  î'avoue  ou'une 


t^tet'Ue ,  quand  elle  serait  ivre ,  aurait  hants 
d^endormir  un  enfant  en  lui  chantant  des 
chansons  remplies  de  contes  semblables  ï  ceux 
que  débitentces  rêveurs,  avec  leurs  têtes  d'à- 
nés  et  leurs  nouvelles  espèces  de  harangues  à 
chaque  porte.  Dans  l'Eglise  on  a  bien  d'au- 
tres sentiments,  mais  Celse  les  ignore,  et  peu 
de  personnes  les  étudient.  La  connaissance 
distincte  n'en  est  que  pour  ceux  qui,  selon 
le  commandement  de  Jésus,  consacrent  toute 
leur  vie  à  examiner  lesEcritures  (/ean,V,  39), 
et  qui  emploient  bien  plus  de  soin  à  en  péné- 
trer le  sens,  que  les  philosophes  de  la  Grèce 
n'eu  ont  jamais  employé  à  apprendre  je  ne 
sais  quelle  doctrine  qu'ils  nomment  science. 
Notre  généreux  adversaire  ne  croyant  pas 
avoir  assez  fait  de  nous  objecter  un  dia- 
gramme auquel  nous  ne  prenons  aucun  in- 
térêt ,  a  voulu  encore  pour  grossir  ses  ac- 
cusations, y  entremêler  certaines  autres 
choses  qu'il  tire  de  la  même  source ,  mais 
sous  un  nom  différent  :  Cect ,  dît-il,  n*est  pas 
une  de  leurs  moindres  merveilles;  c'est  qu  entre 
ces  plus  hauts  cercles  qui  sont  au-dessus  de 
tous  les  deux,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'écrit  dont 
ils  vous  donnent  V explication,  et  entre  autres 
choses  ces  deux  mots  :  Le  plus  grand  et  le  plus 
petit  :  Vunpour  le  Pire,  l'autre  pour  le  fils. 
J'ai  vu  aussi  dans  le  diagramme  un  grand  et 
un  petit  cercle  sur  le  diamètre  desquels  étaient 
ces  mots  :  Le  Père  et  le  Fils.  Entre  ce  grand 
cercle,  dans  lequel  le  petit  était  renfermé , 
est  un  autre  cercle  composé  de  deux ,  l'un 
jaune  qui  était  le  plus  en  dehors,  l'autre  bleu, 

3 ni  était  en  dedans,  était  peinte  une  espèce 
e  barrière  en  forme  de  hache.  Au-dessus , 
il  y  avait  un  petit  cercle  qui  touchait  le  plus 
grand  des  deux  premiers ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  La  charité;  Au-dessous  il  y  en  avait 
un  autre  qui  touchait  encore  le  même  cercle, 
avec  cette  inscription  :  La  vie.  Dans  le  second 
cercle  qui  était  composé  de  lignes  entrelacées, 
et  qui  renfermait  deux  autres  cercles  avec 
uneflgure  en  forme  de  rhombe,  étaient  écrits 
ces  mots  :  La  providence  de  la  Sagesse  ;  et  sur 
leur  commune  section  étaient  ceux-ci  :  La 
nature  de  la  Sagesse.  Au-dessus  de  cette  sec- 
tion commune,  il  y  avait  un  cercle  avec  ce 
mot  :  Lasdence;  et  au-dessous  un  autre  cer- 
cle avec  cet  autre  mot  :  VirUelligence.  Nous 
avons  bien  voulu  insérer  ceci  dans  notre  ré- 
ponse à  Celse,  pour  faire  connaître  à  ceux 
entre  les  mains  de  qui  elle  tombera,  qu'encore 
que  nous  désapprouvions  ces  choses,  nousles 
savons  pourtant  plus  exactement  que  lui  qui 
ne  les  sait  que  par  ouï  dire.  Assurer  si  ces 
gens  qui  veulent  se  faire  valoir  par-là,  font 
aussi  profession  dequelque  art  magique  et  si 
toutleursavoir  s'y  rapporte,  c'est  ce  que  nous 
ne  faisons  point,  n'en  ayant  jamais  rien  vu. 
C'està  Celse  qui  adéjà  souvent  été  convaincu 
de  mensonge  et  de  calomnie,  à  voir  s'il  ment 
encore  en  cette  rencontre,  ou  si,  comme  il  le 
dit  dans  son  écrit,  il  a  effectivement  dé- 
couvert quelque  chose  de  tel  en  des  personnes 
qui  sont  entièîrement  éloignées  de  notre  créan- 
ce. U  dit  ensuite,  parlant  de  ces  magiciens 
qui  se  servent  de  conjurations  pleines  de 
certains  noms  barbares  ^  pour  éroquer  les 
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ni  de  la  magie  ni  de  la  sainte  Ecriture  ,  ont 
loul  mêlé  et  tout  confondu  ensemble.  Ils  ont 
emprunté  de  la  magie  leur  Jaldabaoth,  leur 
Astaphée  cl  leur  Horée  ;  et  ib  ont  tiré  des 
écritures  judaïques  Jao  ou  Jo,  comme  on  le 
nomme  en  hébreu,  Sabaoth,  Adonée  et  Eloée. 
Tous  ces  mots  au  reste ,  qui  sont  tirés  des 
Ecritures ,  ne  sont  que  de  différents  noms 
d'un  seul  et  d'un  même  dieu;  mais  les  enne- 
mis de  la  Divinité  ne  comprenant  pas  cela , 
comme  ils  en  tombent  eux-mêmes  d'accord , 


de  lEcnlure, ei Auuuce u i^ivrc^-,  m«^ »uo |/*v- 
phètes  appellent  en  hébreu  Elol.  Celse  passe 
ensuite  à  d'autres  fables ,  comme  s'il  y  avait 
des  hommes  qui  prissent  la  forme  de  ces  de^ 
mons ,  se  changeant ,  les  uns  en  des  lions ,  les 
autres  en  des  taureaux,  ou  en  des  dragons^  ou 
en  des  aigles,  ou  en  des  ours,  ou  en  des  chiens. 
Nous  avons  aussi  trouvé  dans  notre  dia- 
gramme ce  que  Celse  nomme  la  figure  car^ 
rée,  et  ce  que  ces  malheureux  posent  au  sujet 
Ae^  porUs  du  paradis.  L'épée  de  feu  y  était 

Scinte  comme  le  diamètre  dun  cercle  de 
amme ,  et  semblait  faire  la  garde  devant 
Tarbre  de  science  et  Varbre  de  vie.  Celse  n  a 
pas  voulu  ou  peut-être  n'a  pas  pu  rappor- 
ter les  harangues  que  ces  impies  inventeurs 
de  fables  veulent  qu*on  fasse  en  passant  à 
chaque  porte.  Pour  nous ,  nous  l'avons  fait, 
aOn  de  montrer  à  Celse  et  à  tous  ceux  qui 
liront  cette  dispute,  que  nous  connaissons  le 
fond  de  -ces  abominables  cérémonies ,  mais 
que  nous  les  regardons  comme  des  choses 
très-éloignées  de  la  piété  des  chrétiens  et 
des  scnUmenU  qu'ils  ont  de  la  Divinité. 

Après  ee  que  Celse  a  dit  sur  celte  matière, 
où  il  nous  a  donné  lieu  d'entrer  plus  avant 
qu'il  n'avait  fait,  il  ajoute  :  Ils  entassent  en- 
core Vun  sur  Vautre  je  ne  sais  quels  discours 
de  prophètes  et  je  ne  sais  combien  de  cercles  ; 
desruisseauh  de  l'Eglise  qui  est  sur  la  terre , 
et  de  la  circoncision,  une  vertu  qui  émane 
d*une  certaine  vierge  Prunice  ;  une  âme  vi- 
vante :  un  ciel  out,  pour  vivre,  souffre  la  mort; 
une  terre  que  Von  tue  avec  Vépie;  plusieurs  à 
qui  Von  ite  la  vie  pour  la  leur  donner;  la 
mort  qui  doit  cesser  dans  le  monde  lorsque  le 
péché  y  sera  mort  :  une  nouvelle  descente  par 
des  lieux  étroits  ;  et  des  portes  qui  s'ouvrent 
d: elles-mêmes.  Partout  au  reste  ils  mêlent  le 
bois  (ou  l'arbre)  de  vie ,  et  la  résurrection  de 
la  chair  par  le  bois  ;  ce  qui  vient,  à  mon  avis, 
de  ce  que  leur  maUre  a  été  cloué  sur  une  croix, 
et  ffirt/  étaii  charpentier  de  ffrofession.  S^il 
avait  été  roulé  dans  un  précipice,  ou  jeté  dans 
un  gouffre,  ou  attacM  à  un  licou ,  s'il  avait 
fait  le  métier  de  cordonnier  ou  de  tailleur  de 
pierres,  au  de  serrurier,  on  nous  mettrait  au- 
dessus  des  deux  le  précipice  de  la  vie,  le  gouf- 
fre de  la  résurrection,  ou  la  corde  de  Vimmor- 
talité^  on  ne  nous  parlerait  que  de  la  pierre 
bénite,  du  fer  de  la  charité  ou  du  cuir  saint. 
Y  t^t^il  une  vieille  qui  n'eût  honte  de  faire  des 
contes  semblables  pour  endormir  un  enfant  ? 
CeUo  brouille  iri  et  mêle  ensemble  des  cho- 
ses donU  à  mou  avis,  il  n'a  qu'une  ctmnais- 
êaiu:c  Louïu^c  ;  car,  sous  prétexte  qu'il  a  peut- 
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être  ouï  dire  auclques  petits  mots  de  tertai* 
nés  hérésies,  aesquels  même  il  ne  prend  pa& 
bien  le  sens,  mais  qu'il  tourne  comme  il  lai 
plaît,  il  veut  passer,  parmi  ceux  qui  ne  sa- 
vent rien  ni  de  notre  créance  ni  de  celle  des 
hérétiques,  pour  un  homme  qui  entend  toDlo 
la  doctrine  des  chrétiens.  C'est  ce  que  jasli- 
fient  assez  les  paroles  que  je  viens  de  rap- 
porter; car,  pour  les  discours  des  prophètes, 
c'est  nous ,  cnrétiens ,  qui  nous  en  servons 
quand  nous  prouvons  que  Jésus  est  ce  Mes* 
sie  que  les  prophètes  ont  prédit,  et  aaand 
nous  montrons  dans  leurs  écrits  les  choses 
que  les  Evangiles  nous  font  voir  accomplies 
en  sa  personne;  mais  pour  ce  qui  est  des 
cercles  entassés  les  uns  sur  les  autres,  oàn 
peut  encore  convenir  à  l'hérésie  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  renferme  les  sept  cer* 
des  de  ses  sept  principaux  démons,  dans  uo 
autre  cercle,  qu^elle  nomme  Vâme  de f uni-- 
vers  ou  lévialhan.  il  se  peut  aussi  c^uece  soit 
là  une  fausse  explication  de  ce  passage  de 
rEcclésjaste  :  Le  vent  tourne  comme  dans  uu 
cercle,  et  ayant  achevé  un  cercle,  il  en  recom-- 
menceun  autre  (E celés.,  I,  6).  Les  ruisseaux 
de  V Eglise  qui  est  sur  la  terre  et  de  la  circon- 
cision ,  sont  pris  peut-être  de  ce  qui  est  dit 
f»ar  quelques-uns  :  que  l'Eglise,  qui  est  sur 
a  terre,  est  un  ruisseau  d'une  autre  Eglise 
qui  est  dans  le  ciel,  sous  une  forme  bien  plus 
excellente,  et  que  la  circoncision  légale  était 
le  symbole  d'une  autre  circoncision  par  la- 
quelle on  se  purifie  là-haut  dans  un  certain 
lieu  destiné  à  cet  usage.  Les  Yalentlniens , 
dans  les  rêveries  de  leur  fausse  science,  par- 
lent d'une  certaine  Prunice  à  qui  ils  donnent 
le  nom  de  Sagesse,  et  dont  ils  veulent  que 
cette  femme  de  l'Evangile ,  qui  avait  eu  une 
perte  de  sang  durant  douze  ans  {Mat th.,  IX, 
§0)  ait  été  le  symbole.  Celse,  qui  en  a  en- 
tendu parler,  et  qui  fait  un  mélange  confus 
des  pensées  des  Grecs ,  des  Barbares  et  des 
hérétiques,  change  cela  en  la  vertu  qui  émane 
d'une  certaine  vierge  Prunice.  Son  âme  vivanU 
peut  venir  de  quelque  expression  mysté- 
rieuse des  mêmes  Valentiniens ,  sur  le  sujet 
du  créateur  animal ,  comme  ils-  rappellent  ; 
ou  bien  il  se  peut  faire  que  par  la  on  ait 
voulu  élégamment  exprimer  la  différence  de 
l'âme  du  régénéré,  qui  est  proprement  vi- 
vante, d'avec  l'âme  morte  en  ses  péchés,  le 
ne  sais  ce  que  c  est  qu'un  cte(  qui  souffre  h 
mort ,  ni  une  terre  que  Von  tue  avec  Vtpéf,  ni 
plusieurs  à  qui  Von  ôte  la  vie  phur  la  leur  don- 
ner, et  il  y  a  grande  apparence  que  CeUe 
tire  cola  de  son  propre  fonds.  A  Téçard  des 
paroles  suivantes,  que  la  mort  doit  cessrr 
dans  le  monde  lorsque  le  péché  y  sera  mort, 
nous  pourrions  nous  en  5iT\ir  pour  repré- 
senter le  mvstère  que  TApôtrc  renferme»  dans 
celles-ci  :  Le  der mer  ennemi  qui  sera  détruis 
après  que  tous  les  autres  ennemis  de  Jé^us- 
Christ  lui  auront  été  mis  sous  les  pieds,  ce  tera 
la  mort  {l  Cor.,  XV,  25,  2G.  el  54);  el 
dans  ces  autres  :  Quand  ce  corps  eorrupttlfle 
aura  été  revêtu  de  V incorruptibilité ,  a/cri 
cette  parole  de  V Ecriture  sera  accomplie  :  £« 
mort  a  été  abtmée  pour  jamais  (0$. ,  XIU • 
U).  La  nouvelle  descente  par  des  htux  étro  « 
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pourrait  être  de  ceux  qui  croient  que  rflme, 
après  être  montée  dans  le  çiel,  retourne  ani- 
mer un  autre  corps  ;  et  il  est  assez  vraisem- 
blable que  les  portes  qui  s'ouvrent  d'elles^ 
mêmes  sont  de  Quelqu'un  qui  a  eu  en  vue  et 
qui  a  voulu  éclaircir  ce  passage  :  Ouvrez-- 
moi  Us  portes  de  lajustice^  afin  que  fy  entre 
pour  rendre  grâces  au  Seigneur:  c'est  la  porte 
du  Setûffifur»  dans  laquelle  les  justes  doivent 
entrer  {Ps.  CXVII  ou  CXVIII ,  19).  Il  est  dit 
aussi  dans  le  psaume  IX  (  v.  ik  eM5  )  :  Tu 
me  retires  desportes  de  la  mort^afin  queiepu^ 
blie  toutes  tes  louanges  aux  portes  de  la  fille 
de  Sion.  Par  les  portes  de  la  mort  qui  con- 
duisent i  la  perdition,  TEcriture  entend  les 
péchés  y  comme  au  contraire  elle  entend  les 
actions  saintes  par  les  portes  de  Sion  ou  les 
portes  de  la  justice  qui  sont  les  mêmes  que  les 
portes  de  la  vertu;  et  ces  portes  sont  toujours 
prêtes  à  s'ouvrir  pour  les  personnes  qui  s'é- 
tudient aux  actions  vertueuses.  Pour  ce  qui 
est  de  Varbre  de  vie  {Gen.^  11,8),  ce  serait 
mieux  le  lieu  d*en  parler,  en  expliquant 
ce  qui  nous  est  dit,  dans  la  Genèse,  du  para- 
dis planté  par  Dieu  même.  La  résurrection 
a  déjà  servi  olusieurs  fois  de  matière  aux 
railleries  de  (!else,  parce  qu'il  n'entend  pas 
bien  la  chose;  mais  n'étant  pas  encore  con- 
tent, il  ajoute  qu'on  parle  de  la  résurrection 
de  la  chair  par  le  bois^  ce  qui  n*est,  à  mon 
avis,  qu'un  mauvais  usage  qu'il  fait  de  cette 
façon  de  parler  symbolique  :  La  mort  est  ve-- 
nue  par  le  bois,  et  par  le  bois  vient  la  vie,  la 
mort  enAdam^  et  la  vie  en  Jésus-Christ  (I  Cor, , 
XV,  ^).  11  se  moque  ensuite  de  ce  bois,  et 
il  Tattaque  de  deux  côtés ,  voulant  que  ce 
que  nous  en  disons  vienne,  ou  de  ce  que  notre 
Maître  a  été  cloué  sur  une  croix ,  ou  de  ce 
quil  était  charpentier  de  profession.  Mais  il  ne 
^oit  pas  que  le  bois  (ou  l'arbre)  de  vie  se 
trouve  dans  les  livres  de  Moïse,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'est  dit  en  aucun  endroit  des  Evan- 
giles reçus  par  les  Eglises  que  Jésus  ait  été 
charpentier.  Il  s'imagine  que  c'est  pour  faire 
des  allégories  sur  la  croix,  que  nous  avons 
inventé  ce  bois  de  vie,  et,  conformément  à 
cette  fausse  imagination ,  il  dit  que  si  Jésus 
avait  été  roulé  dans  un  précipice,  ou  jeté  dans 
un  gouff)re,  ou  attaché  a  un  licol,  nous  forge- 
rions au^essus  des  deux  le  précipice  de  la 
vie,  ou  le  qouffre  de  la  résurrection ,  ou  la 
torde  de  l'immortalité.  Il  dit  tout  de  même , 
sur  la  profession  de  charpentier,  que,  puis- 
qu'elle a  donné  lieu  à  cette  fiction  du  bois  de 
rie ,  il  faut  croire  que  si  Jésus  avait  été  cor- 
donnier, on  parlerait  aussi  du  cuir  saint;  s'il 
avait  été  tailleur  de  pierres,  ce  serait  la  pierre 
bénite  qu'on  vanterait;  et  s'il  avait  été  serru- 
rier, le  fer  de  la  charité.  Mais  qui  ne  voit  en 
cela  la  faiblesse  d'un  adversaire  qui  s'amuse 
à  dire  des  injures  à  des  gens  qu'il  avait  en- 
trepris de  détromper  et  de  convertir?  Ce. 
qu  il  dit  encore  dans  la  suite  ne  convient  pas 
mal  à  ces  conteurs  de  fables  qui  mettent  en 
leurs  principaux  anges  la  figure  d'un  lion , 
la  tête  d*un  Âne ,  la  forme  d  un  dragon  ou 
quelque  autre  bizarrerie  pareille;  mais  il  ne 
tooche  en  aucune  sorte  ce  qu'on  fait  profes- 
sion de  croire  en  l'EffUse  •  et  î*avoue  au'une 


vieille ,  quand  elle  serait  ivre ,  aurait  honte 
f  endormir  un  enfant  en  lui  chantant  des 
chansons  remplies  de  contes  semblables  à  ceux 
que  débitent  ces  rêveurs,  avec  leurs  têtes  d'à-  ' 
nés  et  leurs  nouvelles  espèces  de  harangues  à 
chaque  porte.  Dans  l'Eglise  on  a  bien  d'au- 
tres sentiments,  mais  Celse  les  ignore,  et  peu 
de  personnes  les  étudient.  La  connaissance 
distincte  n'en  est  que  pour  ceux  qui,  selon 
le  commandement  de  Jésus,  consacrent  toute 
leur  vie  à  examiner  les  Ecritures  (/ean.V,  39), 
et  qui  emploient  bien  plus  de  soin  à  en  péné- 
trer le  sens,  que  les  philosophes  de  la  Grèce 
n'en  ont  jamais  employé  à  apprendre  je  ne 
sais  quelle  doctrine  qu'ils  nomment  science. 
Notre  généreux  adversaire  ne  croyant  pas 
avoir  assez  fait  de  nous  objecter  un  dia- 
gramme auquel  nous  ne  prenons  aucun  in- 
térêt ,  a  voulu  encore  pour  grossir  ses  ac- 
cusations, y  entremêler  certaines  autres 
choses  qu'il  tire  de  la  même  source ,  mais 
sous  un  nom  différent :Cect,  dit-il,  n'est  pas 
une  de  leurs  moindres  merveilles;  c'est  qu  entre 
ces  plus  hauts  cercles  qui  sont  au^essm  de 
touslescieux,ily  a  je  ne  sais  quoi  di* écrit  dont 
ils  vous  donnent  l'explication,  et  entre  autres 
choses  ces  deux  mots  :  Le  plus  grand  et  le  plus 
petit  ;  Vunpour  le  Pire,  l* autre  pour  le  Fils. 
J'ai  vu  aussi  dans  le  diagramme  un  grand  et 
un  petit  cercle  sur  le  diamètre  desquels  étaient 
ces  mots  :  Le  Pire  et  le  Fils.  Entre  ce  grand 
cercle,  dans  lequel  le  petit  était  renfermé , 
est  un  autre  cercle  composé  de  deux ,  Tun 
jaune  qui  était  le  plus  en  dehors,  l'autre  bleu, 

3ui  était  en  dedans,  était  peinte  une  espèce 
e  barrière  en  forme  de  hache.  Au-dessus , 
il  y  avait  un  petit  cercle  qui  touchait  le  plus 
grand  des  deux  premiers ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  La  charité;  Au-dessous  il  y  en  avait 
un  autre  qui  touchait  encore  le  même  cercle , 
avec  cette  inscription  :  La  vie.  Dans  le  second 
cercle  qui  était  composé  de  lignes  entrelacées, 
et  qui  renfermait  deux  autres  cercles  avec 
une  figure  en  forme  de  rhombe,  étaient  écrits 
ces  mots  :  La  providence  de  la  Sagesse  ;  et  sur 
leur  commune  section  étaient  ceux-ci  :  La 
nature  de  la  Sagesse.  Au-dessus  de  cette  sec- 
tion commune,  il  y  avait  un  cercle  avec  ce 
mot  :  La  science;  et  au-dessous  un  autre  cer- 
cle avec  cet  autre  mot  :  L'intelligence.  Nous 
avons  bien  voulu  insérer  ceci  dans  notre  ré- 
ponse à  Celse,  pour  faire  connaître  à  ceux 
entre  les  mains  de  qui  elle  tombera,  qu'encore 
quenousdésapprouvions  ces  choses,  nous  les 
savons  pourtant  plus  exactement  que  lui  qui 
ne  les  sait  que  par  ouï  dire.  Assurer  si  ces 
gens  qui  veulent  se  faire  valoir  par-là,  font 
aussi  profession  dequelque  art  magique  et  si 
toutleur  savoir  s'y  rapporte,  c'est  ce  que  nous 
ne  faisons  point,  n'en  ayant  jamais  rien  vu. 
C'est  à  Celse  qui  a  déjà  souvent  été  convaincu 
de  mensonge  et  de  calomnie,  à  voir  s'il  ment 
encore  en  cette  rencontre,  ou  si,  comme  il  le 
dit  dans  son  écrit,  il  a  effectivement  dé- 
couvert quelque  chose  de  tel  en  des  personnes 
qui  sont  entièrement  éloignées  de  notre  créan- 
ce. 11  dit  ensuite,  parlant  de  ces  magiciens 
qui  se  servent  de  conjurations  pleines  de 
certains  noms  barbares,  pour  évoquer  les 
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démoBs.  qullsfont  comme  ceux  qui  par  la 
seule  différence  des  m3ts  tâchent  d  élonner 
le  peuple  qui  oc  sait  pas  qu'un  même  sujet 
s'appelle  d'un  nom  parmi  les  Grecs,  etdun 
autre  parmi  les  Scythes.  Il  cite  donc  Héro- 
dote qui  dit  que  les  Scythes  nomment  Apollon. 
Etosvre:Neptune,Thamimasade;Vénu8,Arltmr 

pase;et  Y  esta.  Tabiti{Liv.  IV) .  Ceux  qui  auront 
assez  de  loisir  examineront  si  Celse  ne  s  é- 
loiffne  point  encore  ici  de  la  vérité,  avec  Héro- 
dote; car  entre  ces  différenU  sujets  à  qui  Ion 
donne  le  nom  de  dieux,  les  Scylhes  ne  cor- 
naissent  pas  les  mêmes  que  les  Grecs.  Lu 
effet  y  a-t-il  de  l'apparence  quElosyro  soit 
4a  nom  d'Apollon  parmi  les  Scythes  ?  Je  ne 
pense  pas  que  si  Von  traduisait  en  grec  le 
mot  d'Etosyre  selon  son  étymologie ,  il  ré- 
pondit à  celui  d'Apollon  ;  «^JJ^J,^^*^^^^^^" 
pollon       ■  •'•-'-         '*'""   '*"*  '***■'  '^'^"- 

dit  à 

des  autres  noms  ;   car  si  les  Grecs  ont  eu 
souvent  occasion  de  donner  telle  ou  telle 
orieine  aux  dieux  qu'ils  adorent;    es  Scy- 
thes, de  leur  cAlé,  en  ont  eu  aussi.  Il  en  est 
de  même    des   Perses,    des    Indiens,   des 
Ethiopiens,  des  Lybiens,  qui  ont  tous  in- 
renté  des  noms  à  leur  fantaisie ,  en  s  eloi- 
Knant  de  la  première  et  de  la  plus  smiple  idée 
qui  est  celle  du  Créateur  de  l'univers.  Mais 
rai  ci-devant  parlé  de  cette  matière ,  lors- 
que  j'ai  tâché  de  faire  voir  que  Jupiter  n  est 
pas  le  même  que  Sabaoth,  ou  j  ai  fait  aussi 
Quelques  réflexions  tirées  de  l'Ecriture  sainte 
sur  la  diversité  des  langues.  Je  nai  donc 
pas  dessein  de  m'arrêter  davantage  ici ,  ni 
de  m'engager  en  de  vaines  redites  pour  sui- 
vre Celse.  Il  ajoute  encore  et  il  brouille 
auelques  autres  choses  touchant  les  illusions 
e  la  magie ,  et  peut-être  qu'il  n'a  personne 
en  vue ,  y  ayant  peu  d'apparence  que  per- 
sonne s'applique  à  la  magie  sous  prétexte 
d'une  religion  du  caractère  de  celle  à  qui  il 
^n  veut;  mais  peut-être  aussi  quil  désigne 
par  là  quelques  gens  qui  peuvent  user  de 
celle  adresse  pour  persuader  aux  simples 
qui  les  voient  agir,  au'ils  agissent  par  une. 
7erlu  divine.  Qùrest-il besoin,  dit-il,  çuç  je 
fasse  ici  la  liste  de  tous  ceux  qui  ont  enseigné 
àuser  d'expiations ,  à  guérir  les  maladies .  ou 
à  détourner  quelque  malheur  par  des  chants 
et  par  des  paroles ,  d  faire  des  Hgures  et  des 
images  de  démons ,  à  se  munir  de  divers  pré- 
servatifs qu'on  prétend  trouver  dans  les  habits, 
dans  les  nombres ,  dans  les  pierres,  dans  les 
niantes,  dans  les  racines  et  généralement  en 
toutes  sortes  de  choses  ?  A  cela  nous  n'avons 
rien  à  répondre, la  raison  ne  voulant  pas 
que  nous  nous  défendions  d'un  crime  dont  il 
n'v  a  pas  le  moindre  soupçon  contre  nous. 
Quand  je  lis  ce  qu'il  dit  ensuite ,  il  me 
semble  entendre  de  ces  gens  qui,  par  un 
excès  de  haine  contre  les  chrétiens,  assurent 
A  ceux  qui  n'ont  aucune  connaissance  du 
christianisme,  qu'ils  savent,  par  dc^  preuves 
de  fait,  que  les  chrétiens  mangent  de  la  «haïr 
de  petits  enfants,  et  qu'ils  se  mêlent,  sans 
distinction  et  sans  pudeur,  avec  les  femmes 
<»c  leur  secte.  Car,  comme  les  accusations 
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dont  je  parle  sont  maintenant  démenties  par 
la    voix  publique  et  reconnues  pour  des 
calomnies  par  ceux  mêmes  qui  sont  les  pins 
contraires  à  notre  profession,  il  ne  serait 
pas  difficile  non  plus  de  convaincre  de  faux 
ce  que  Celse  avance  ici.  J'ai  vu,  dit-il,  chez 
les  prêtres  de  leur  religion  certains  livres 
baroares  qui  contenaient  des  noms  de  démons 
et  des  prestiges.  Il  ajoute  que  ces  prétendus 
prêtres  chrétiens  ne  se  vantaient  pas  de  pou- 
voir faire  du  bien  aux  hommes,  mais  seule- 
ment du  mal.  Plût  à  Dieu  que  tontes  les  ac- 
cusations de  Celse  fussent  pareilles  à  celles- 
là  ,  aGn  que  la  fausseté  en  fût  reconnue  des 
plus  simples  qui,  vivant  avec  grand  nombre 
de  chrétiens,  savent  par  leur  propre  expé- 
rience que  c'est  une  pure  supposition,  et 
qu'ils  n'en  ont  même  jamais  entendu  parler. 
Il  dit  après  cela ,  comme  s'il  avait  oublié 
qu'il  dispute  contre  des  chrétiens,  qu'iï  o 
connu  un  certain  Egyptien,  nommé  Denis, 
musicien  de  profession,  qui  disait  que  la  magie 
n^avait  de  pouvoir  que  sur  les  ignorants  et  Us 
débauchés:  mais  que  contre  les  philosophes 
qui  usent  d'un  bon  régime  de  vivre,  elle  n*atait 
aucune  vertu.  S'il  était  question  de  la  magie, 
nous  pourrions  ajouter  ici  quelque  chose  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  ci-<lessus  ;  mais  il 
vaut  mieux, dans  cette  réponse,  s'arrêler  au 
plus  essentiel.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  dire  sur  le  sujet  de  la  magie,  que  qui  vou* 
dra  savoir  si  elle  peut  faire  impression  sur 
les  philosophes ,  ou  si  elle  ne  le  peut  pas» 
n'a  qu'à  lire  les  choses  mémorables  d'ApoUo* 
nius,  magicien  et  philosophe,  né  à  T^rane. 
Méragène,  qui  en  est  l'auteur  et  qui  n'était 
pas  un  chrétien,  mais  un  philosophe,  rapporte 
que  des  philosophes  de  réputation  se  lais- 
sèrent surprendre  à  la  magie  d'Apollonius, 
et  s'en  firent  une  raison  pour  l'aller  trouver, 
comme  fit,  entre  les  autres,  si  je  ne  me 
trompe ,  le  célèbre  Euphrale  et  un  certain 
épicurien.  Pour  nous,  nous  pouvons  «nfGr- 
mer ,  comme  une  chose  dont  nous  avons  fuit 
nous-mêmes   l'expérience,   que  ceux   qui 
rendent  au  grand  Dieu,  par  Jésus,  le  culte 
que  le  christianisme  prescrit,  et  qui  uvcnl 
suivant  les  préceptes  de  rEvangilc,   us;»nl 
nuit  et  jour  avec  persévérance  et  avec  ar- 
deur, dos  prières  qu'ils  ont  apprises,  ceux-là 
n'ont  rien  à  craindre  ni  de  la  magie ,  ni  dos 
démons.  Car  c'est  une  vérité  constante ,  que 
les  anges  du  Seigneur  campent  autour  de  ceux 
qui  le  craignent ,  pour  les  garantir  de  tout 
mal  {Ps.  XXXIU  ou  XXXIV,  8),  et  ^ue  Us 
anges  des  petits  de  VEglise.  c'est-à-dire  les 
anges  à  qui  le  soin  en  est  commis,  voient  sans 
cesse  la  face  du  Père  céleste  (  McUth..  XVllK 
10),  quelque  chose  qu'il  faille  entendre  par 
celte  face  et  par  cette  vue. 

Voici  une  nouvelle  accusation  que  Cebe 
puise  à  une  autre  source.  Us  ont  aussi .  dit* 
a,  en  parlant  de  nous,  des  erreurs  pleinrs 
d'impiété .  où  ils  sont  tombés  par  une  suite 
de  leur  extrême  ignorance^  qui  leur  a  encart 
fait  mal  prendre  les  énigmes  dont  on  couire 
les  choses  divines;  et  ils  veulent  que  Dieu  ml 
un  adversaire  qu'ils  nomment  le  diable,  ou,  en 
hébreu ,  Salan ,  ce  qui  est  une  pensée  irés-^in* 
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jurieuêe  à  la  Diviniif,  et  qui  la  réduit  à  la  con-- 
dition  dêi  êtres  morteh.  Le  grand  Dieu ,  vou^ 
tant  faire  du  bien  aux  hommes ,  trouve  donc 
un  ffHifmt  gui  lui  résiste  et  gui  Ven  empêche» 
Le  Fils  de  Dieu  est  donc  vaincu  par  le  diable^ 
et  les  peines  qu'il  souffire  sont  des  enseigne-^ 
ments  qu'il  nous  donne  de  mépriser  celles  que 
son  vainqueur  nous  pourrait  faire  souffrir 
comme  à  lui  ;  car  il  nous  avertit  que  Satan  de-- 
vait  aussi,  à  son  tour,  paraître  au  monde  et  y 
faire  de  grandes  et  de  surprenantes  merveilles, 
s' appropriant  la  gloire  de  Dieu^  mais  que, 
sans  nous  y  arrêter,  nous  devions  demeurer 
fermes  dans  le  dessein  de  rejeter  ce  nouveau 
venUy  et  ne  croire  jamais  gue  lui  seul  gui  nous 
donnait  cet  avis.  Ne  sont-ce  pas  là  évidem-^ 
ment  les  paroles  d'un  im/fosteurj  gui  prend 
toutes  les  précautions  guHl  peut  pourpréve-- 
nir  ceux  gui  voudraient  introduire  des  dogmes 
contraires  aux  siens  et  s'établir  à  son  préju- 
dice f  Voulant  ensuite  rapporter  ces  énigmes 
d'où  il  prétend  que  nous  avons  pris  mal  à 
propos  ce  que  nous  disons  de  Satan ,  Celse 
ajoute  :  Les  anciens  parlent  énigmatiguement 
d'une  certaine  guerre  divine.  Heraclite  le  fait 
en  ces  termes  :  S'il  faut  dire  gu'il  y  ait  une 
guerre  et  une  discorde  générale,  et  gue  tout  se 
fasse  et  se  gouverne  par  cette  dissension.  Phé- 
récyde,  beaucoup  plus  ancien  qu'Heraclite,  re- 
présente,  dans  une  fable  mystérieuse,  deux  ar» 
mées  ennemies^dont  l'uneapour  chef  Saturne^ 
et  Cautre  Ophionée  :  il  raconte  leurs  défis  et 
leurs  combats,  suivis  de  cette  convention  mtih- 
tuelle^  que  cetui  des  deux  partis  qui  serait  re- 
poussé  dans  l'Océan  se  confesserait  vaincu  ;  et 
gue  les  autres  qui  y  auraient  précipité  leurs 
ennemis ,  demeureraient ,  comme  vainqueurs , 
les  maîtres  du  ciel.  L'histoire  des  Titans  et  des 
Géants,  qui  firent  la  guerre  aux  dieux,  r^- 
ferme  de  semblables  mystères  ,  aussi  bien 
gue  celles  du  Typhon,  de  l'Horus  et  de  l'Osiris 
des  Égyptiens.  Après  avoir  ainsi  rapporté 
ces  choses,  sans  se  donner  la  peine  de  les 
expliquer,  pour  faire  voir  qu'elles  ont  un 
sens  bien  plus  sublime,  et  que  nous  les  avons 
mal  copiées ,  il  recommence  à  nous  dire  des 
injures.  Ce  ne  sont  pas  M,  dit -il,  de  ces 
contes  que  l'on  fait  du  diable  ou  du  démon, 
gui,  selon  la  vérité,  est  plutôt  tm  autre  impos- 
teur qui  veut  établir  une  doctrine  contraire.  Il 
joint  encore  Homère  à  Heraclite,  à  Phérécy- 
deetà  ceux  qui  nous  parlent  des  Titans  et  des 
Géants,  et  il  prétend  que  ces  vers  de  Vulcain  à 
Janon  n'aient  pas  un  sens  moins  mystérieux  : 

Il  me  prU  mal  ao  jour  d'épouser  Ui  querelle, 
Ûtte  saisi  par  an  pied  pour  lout  fruil  de  mon  zèle, 
J*éprouvai  ce  que  peut  Jupiter  irrité, 
El  au  plus  haut  des  deux  je  fus  précipité. 

N!  ces  antres  de  Jupiter  à  Junon , 

n  t*en  doit  souvenir ,  quand  du  ciel  suspendue 
Et  par  ton  propre  poids  dans  les  airs  étendue, 
To  me  vis  t*aiiacîier  deux  endumes  aux  pieds. 
0es  oceiidsd^or  sur  tes  niains  étroitement  liés, 
A  réfireuve  du  temps  portaient  toute  la  masse. 
L^  dieux  autour  de  toi  déploraient  U  disgr&ce  ; 
Mais  poor  te  déHvrcr  nul  n*éuit  assez  fort  ; 
Kt  qui  pour  Ion  secours  basardail  quelque  eliort. 
Ce  bra^,  ce  même  bras  qui  lance  le  tonnerre. 
Le  jetait  d«ui-mort  du  haut  des  deux  en  terre. 

Ce  qu'a  explique  de  la  sorte  :  Ces  paroles 
de  Jupiter  à  Junon,  dît-il,  ce  sont  les  paroles 


de  Dieu  à  la  matière^  et  cela  veut  dire  que 
Dieu^  au  commencement,  ayant  trouvé  la  ino*- 
tière  toute  brouillée  et  toute  difforme ,  il  lui 
avait  donné  de  l'ordre  et  de  l'ornement  par  la 
justesse  des  liens,  dont  il  en  avait  joint  lespar^ 
ties;  et  que  pour  punir  les  démons,  qui  s'oc- 
cupaient à  y  entretenir  le  désordre,  il  les  avait 
précipités  dans  ces  bas  lieux.  Phérécyde  pre- 
nait en  ce  sens  les  vers  d'Homère,  lorsqu'il  di^ 
sait  :  Au-dessous  de  cette  région  est  la  région 
du  Tartare ,  dont  la  garde  est  commise  aux 
Harpies  et  à  la  Tempête,  filles  de  Borée; et  c'est 
là  gue  Jupiter  jette  les  dieux  gui  veulent  cau-^ 
ser  du  trouble.  Les  mêmes  choses  sont  encore 
représentées  par  le  voile  de  Minerve,  gue  Von 
expose  aux  yeux  du  public,  dans  la  pompe  des 
jeux  panathénaîgues  :  car  les  figures  qu'on  y 
voit  signifient  gu'il  y  a  une  divinité  sans  mire 
et  sans  alliance,  qui  réprime  Vatidace  des 
géants  nés  de  la  terre.  Après  avoir  ainsi  ap- 
plaudi aux  Gctions  des  Grecs,  il  ajoute,  en  se 
moquant  de  nous  :  Jlfat«  gu'y  a^t-il  de  plus  ri- 
dicule  gue  de  dire  gue  le  Fils  de  Dieu,  par  les 
peines  que  le  diable  lui  fait  souffrir,  nous  en- 
seigne  a  subir  courageusement  celles  gue  le  dia^ 
ble  nous  pourrait  faire  souffrir  à  nous-mêmes? 
Il  y  avait  bien  plus  de  justice,  ce  me  semble, 
de  punir  ce  calomniateur,  gue  de  dénoncer  des 
peines  et  des  supplices  aux  personnes  gui  se* 
raient  exposées  à  ses  calomnies.  Voyer,  jr- 
vous  prie ,  si  cet  homme ,  qui  nous  accuse 
d'erreurs  impies  et  de  peu  d'intelligence  sur 
le  fait  des  énigmes  sacrées,  ne  se  trompe  pas 
lui-même  manifestement.  Il  ne  considère  pas 
que  le  malin  esprit  et  sa  chute  du  ciel  en 
terre  se  trouvent  dans  les  écrits  de  Moïse , 
beaucoup  plus  ancien,  non  seulement  qu'He- 
raclite et  que  Phérécyde,  mais  qu'Homère 
même  ;  car  le  serpent  (En  gr.  Ophis)  de 
Moïse,  d'où  Phérécyde  a  emprunté  son  Ophio^ 
née,  nous  représente  quelque  chose  de  sem- 
blable ;  le  serpent,  dis-je,  qui  fut  cause  que 
l'homme  fut  chassé  hors  du  paradis  de  Dieu 
(Gen.,  III,  5),  s'étant  laissé  tromper,  après  la 
femme,  aux  promesses  qu'il  leur  flt  de  les 
élever  au  rang  de  la  divinité  et  au  comble  du 
bonheur.  Et  le  destructeur  dont  le  même 
Moïse  parle  dans.  l'Exode,  qu'est-ce  autre 
chose  que  cet  ennemi  des  hommes  {Exode^ 
XII,  23)  qui  cause  la  perte  de  ceux  qui  sui* 
vent  ses  malheureux  conseils,  au  lieu  d'y  ré- 
sister de  tontes  leurs  forces? C'est  loi  encore 
qui  était  représenté  par  le  bouc  de  la  propi- 
tiation,que  le  texte  hébreux  du  Lévitique 
nommait  Azazel  {Lév.^  XVI,  8),  qu'il  fallait 
chasser  et  envoyer  au  désert,  comme  une  vic- 
time dévouée  à  qui  le  sort  ne  donnait  que  ce 
partage  :  car  ceux  qui,  à  cause  de  leurs  vices, 
sont  a  ce  mauvais  mattre,  et  qui  font  son  lot 
opposé  à  rhéritage  de  Dieu,  sont  tous  comme 
dans  un  désert  à  l'égard  de  Dieu,  avec  qui 
ils  n'ont  nul  commerce.  Et  ceux  qui,  dans  le 
livre  des  Juges,  sont  nommés  enfants  de  Bé» 
liar  (/ttff.,  XIX,  22),  à  cause  de  leur  méchan- 
ceté ,  ne  sont-ce  pas  les  enfants  de  ce  même 
père?  Mais  outre  tout  cela,  l'histoire  de  Job, 

i)lus  ancien  que  HoTse  même ,  dit  en  termes 
brmels  que  le  diable»  se  présenta  à  Dieu 
pour  lui  demander  la  permission  de  faire 
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Verbe  ,  Le  premier  ni  de  toutêf  lee  créatures 
(Co/.,  I,l5),qu'ils  ne  sont  plu^dcux.  Le^  stoï- 
ciens disent  que  la  vertu  étant  la  méoie  en 
l'homme  qu'en  Dieu,  le  Dieu  souverain  n'est 

Ï)as  plus  heureux  une  leur  sage,  maïs  que  la 
ëlicitéde  Tun  est  égale  à  celle  do  Taulre,  et 
Celse  ne  s'en  moque  point  ni  ne  tâche  point  de 
tourner  leur  dogme  en  ridicule.  Mais  quand 
r£criture  sainte  dit  que  l'homme  parfait  est 
attaché  et  uni  par  la  vertu  à  celui  qui  est 
essentiellement  le  Verbe ,  d*oii  nous  inférons 
qu'à  plus  forte  raison  l'âme  de  Jésus  ne  peut 
être  séparée  dq  premier-né  de  toutes  le^ 
créatures,  il  s*en  moque  et  ne  peut  souffrir 
que  Jésus  soit  nommé  le  Fils  de  Dieu  :  ce 
qu'il  n*aurait  garde  de  faire,  s'il  pénétrait  le 
sens  mystique  et  caché  de  ce  que  les  livres 
divins  nous  en  disent.  Mais  pour  les  personnes 
qui  désirent  entendre  des  vérités  bien  sui- 
vies et  en  profiter  nous  les  disposerons  à 
recevoir  ce  que  rEcrilurc  sainte  nous  ap- 
prend là-dessus,  en  leur  faisant  remarquer 
que,  selon  lesenseignements,  toute  l'Eglise  de 
Dieu  est  le  corps  de  Jésus-Christ  (  CoL ,  1, 24) 
animé  par  le  Fils  de  Dieu ,  et  que  les  parti«^ 
culiers  qui  croient  sont  les  membres  de  ce 
corps  considéré  comme  un  tout  :  car  comme 
l'âme  anime  le  corps  et  lui  donne  le  mouve- 
ment animal  qu'il  n'a  pas  de  Itti-méme,  ainsi 
le  Verbe  agissant  dans  tout  son  corps  qni 
est  rfiglise,  pour  lui  donner  les  mouvements 
convenables,  fait  aussi  mouvoir  chacun 
des  membres  qui  la  composent,  de  sorte  que 
toutes  leurs  actions  étant  dirigées  par  leVerbe, 
elles  le  sont  par  la  raison,  ai  donc  il  n'y  a 
rien  là,  comme  je  me  le  persuade  qui  ne  se 
suive  parfaitement,  est-il  déraisonnable  de 
dire  que  l'âme  de  Jésus  soit  unie  au  Verbe 
essentiel  d'une  union  très-étroite  et  d'une 
manière  inconcevable;  que  Jésus  même  tout 
entiernepuisseétreséparédeceFilsuniquede 
Dieu,  le  premier-né  do  toutes  les  créatures,  et 
qu'il  ne  soit  plus  qu^une  même  chose  avec  lui? 
Hais  cela  sufDt.  Voyons  ce  qu'il  ajoute, 
pour  critiquer  ce  que  dit  Moïse  de  la  créa- 
tion du  monde.  C'est  une  critioue  qui  ne 
consiste  qu'en  paroles ,  et  11  ne  1  appuie  pas 
de  la  moindre  preuve,  //  n'y  a  rien  d'extra^ 
vaaant.  dit-il,  comme  leur  création  du  monde. 
S'il  s'était  mis  en  devoir  de  montrer  cette 

{ prétendue  extravagance,  et  qu'il  en  eût  a1- 
égué  queloues  raisons,  nous  tâcherions  de 
nous  en  défendre.  Mais  il  ne  serait  pas  rai-* 
sonnable,  à'mon  avis,  de  nous  arrêter,  pour 
un  mot  dit  en  l'air,  à  prouver  que  son  accu- 
sation est  mal  fondée.  Si  quelqu'un  a  la  cu- 
riosité de  s'instruire  de  ce  qui  nous  persuade 
la  création  du  monde  telle  que  Moïse  l'a  dé- 
crite, et  de  voir  les  démonstrations  dont  nous 
croyons  l'avoir  appuyée,  il  peut  lire  ce  que 
nous  avons  écrit  sur  la  Genèse,  depuis  le 
commencement  du  livre  jusqu'à  ces  mots  : 
C*esi  ici  la  généalogie  des  hommes  {Gen.,  V, 
1)  :  où  nous  tâchons  de  fatre  voir,  par  la 
parole  de  Dieu,  ce  <^ue  c'est  que  ce  ciel  et 
que  celte  terre ,  qui  furent  créés  d'abord  ; 
ce  que  c*est  que  cette  invisibilité  et  que 
cette  conftision  attribuées  à  a  terre;  ce  que 
€*esl  que  TabloM,  et  que  les  ténèbres  qui 
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le  couvraient  ;  ce  que  c'est  que  l'eau ,  et  que 
l'Esprit  de  Dieu  qui  était  porté  dessus;  ce 
que  c'est  que  la  lumière  créée;  ce  que 
c'est  que  le  firmament  distingué  du  ciel  qui 
fut  créé  le  premier  (  Gen.,  I,  1,  etc.) ,  et 
ainsi  du  reste.  Il  traite  aussi  d'extravagante 
Thistoire  de  la  création  de  l'homme,  mais 
sans  rapporter  et  sans  combattre  nos  prco* 
ves.  C'est  sans  doute  quïl  ne  pouvait  oppcH 
ser  rien  de  solide  à  ce  qui  nous  est  enseî- 

Îné,  que  r homme  fut  fait  selon  Vimage  de 
Heu  (G en.,  I,  27).  IL  ne  comprend  pas  non 
plus  ce  qne  c'est  que  le  paradis  que  Dk^ 
avait  planté,  ni  quelle  y  devait  être,  dans  sa 
première  destination,  la  vie  de  l'homme,  qui 
a  été  changée  par  accident,  lorsçiue  rhomiue 
ayant  péché,  il  fut  chassé  de  ce  jardin  de  dé- 
lices, et  logé  à  Topposite.  Puisqu'à  l'en 
croire,  ce  sont  là  autant  d'extravagances, 
qu'il  examine  chaque  chose  en  dâail,et 
en  particulier  celle-ci  :  Dieu  posa  des  cAerii- 
bins  avec  une  épée  de  feu»  quHls  tournaient  de 
tous  côtés  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de 
vie  {Gen.,  lU,  24).  Si  ce  n'est,  peut-être,  que 
quand  Moïse  a  écrit  cela,  il  n  ait  eu  d'autre 
dessein  que  de  faire  un  conte  divertissant, 
à  peu  près  comme  les  auteurs  de  l'aociennc 
comédie,  lorsqu'ils  disent  que  Prêle  fit  mou- 
rir Bellérophon,  et  que  Pégase  était  d'Arca- 
die.  Mais  pour  eux,  ils  proposaient  de  faire 
rire,  au  lieu  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Moïse,  qui  écrivait  des  lois  pour  tout  uo 
grand  peuple,  et  qui  voulait  qu'il  les  reçût 
comme  de  la  (part  de  Dieu,  ait  dit  des  cho- 
ses vaines  et  sans  raison  ;  qu'il  n'ait  voulu 
cacher  aucun  sens  sous  ces  paroles  :  Dieu 
posa  des  chérubins  avec  une  épée  de  Jeu,  qu'ils 
tournaient  de  tous  càié%  pour  garder  le  che- 
min de  Varbre  de  vie;  ni  sous  les  autres  qui  es* 
pliqucnt  l'origi  ne  des  hommes,  et  dont  les  mys- 
tères font  l'élude  des  sages  d'entre  les  Juifs. 
Celse  touche  ensuite  les  divers  sentiments 

3 ne  quelques  anciens  ont  eus  sur  l'origine 
u  monde  et  des  hommes  ;  et  sans  faire  autrt* 
chose  que  les  proposer  tout  simplement,  il 
ajoute,  que  Moise  et  les  prophètes,  qui  nous 
ont  laissé  leurs  écrits,  ne  connaissani  ni  ta 
nature  du  monde  ni  celle  des  hommes,  ils  ont 
dit  là^dessus  de  hautes  impertinences.  S'il 
marquait  ce  qui  lui  fait  regarder  ces  sainte 
écrits  comme  de  hautes  impertinences,  nous 
tâcherions  encore  de  combattre  ses  raisons  ; 
mais,  pour  imiter  ses  manières  agréables , 
nous  disons  à  notre  tour  que  Celse  ne  con- 
naissant point  la  nature  de  l'esprit  prophé- 
tique, et  n'en  pouvant  pénétrer  le  sens,  il  a 
écrit  do  hautes  impertinences,  qu'il  a  eu  i.i 
vanité  de  nommer  Discours  véritable.  11  •  si 
vrai  qu'il  croit  avoir  nettement  conçu  et  clai- 
rement exprimé  ce  qu'il  nous  objecte  dts 
i'ours  de  la  création,  dont  les  uns  ont  précède 
a  lumière,  le  ciel,  le  soleil,  la  lune  et  le« 
étoiles ,  et  les  autres  les  ont  suivis.  Hais  je 
n'ai  sur  cela  au*une  question  à  lui  faire  : 
savoir,  si  quand  Moïse  dit  :  Cest  là  Vhistoin 
de  Vorigine  des  hommes,  le  jour  que  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre  {Gen.,  Il,()  ;  il  ue  se  souve- 
nait plus  qu'il  venait  de  dire,  que  Dieuaweit 
achevé  f  ouvrage  de  la  création  en  sir  fours 
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(Gen.»  ïlj  S).  Il  n'y  a  nollo  apparence  qno 
jdoYse,  après  avoir  ainsi  parlé  des  six  jours» 
ajoute  incontinent,  sans  vouloir  sig:niGer 
quelque  chose  de  mystérieux»  Le  jour  qut 
Dieu  créa  le  eiet  et  la  terre  (Ibid.,  1, 1).  Quel- 
qu'un pourrait  s*iroaginer  que  cela  se  doit 
entendre  de  ce  qui  est  dit,  qu'lu  commrnce-- 
ment  Dieu  créa  le  ciel  et  la  tetre  (Ibid.,  I,  3)  : 
mais  qu'il  prenne  garde  que  ces  mots,  Aa 
commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre, 
sont  avant  ceux-H^i,  Que  la  lumière  soit  faite, 
et  la  lumière  fut  faite  (Ibid.,  1,  5)  :  et  avant 
CCS  autres,  Dieu  donna  à  la  lumière  le  nom 
de  jour.  Aller  maintenant  discourir  de  la 
nature  des  êtres  intelligibles  et  des  êtres  sen- 
sibles, et  montrer  comment  il  y  a  eu  des 
jours  destinés  pour  chacune  de  ces  deux  es- 
pèces, ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit;  et  nous 
ne  saurions  ici  entrer  dans  ce  détail.  Il  fau-^ 
drait  des  livres  entiers,  pour  expliquer  la 
création  telle  que  Moïse  la  raconte  :  el  nous 
l'avons  fait,  autant  que  nous  en  avons  été 
capables,  plusieurs  années  avant  cette  dis- 
.  pute  contre  Ceisc,  lorsque  nous  avons  traité, 
selon  notre  portée  d'alors,  des  six  jours  que 
Moïse  attribue  à  la  création  do  monde»  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  Isaïe,  les  ora- 
cles divins  promettent  aux  justes,  qu'un  jour 
viendra  où  le  soleil  ne  les  éclairera  plus  ;  mais 
rà  le  Seigneur  lui-^méme  sera  leur  lumière 
pour  une  éternité,  et  oà  Dieu  sera  leur  gloire 

ils.,  LX,  19).  Ce  que  Celse  ajoute  est  pris 
les  dogmes  d'une  pernicieuse  hérésie  dont  il 
a  sans  doute  ouï  parler,  qui  suppose,  contre 
le  bun  sens,  que  ce  fut  par  forme  de  souhait 
que  Dieu  dit.  Que  la  lumière  soit  faite.  Il  ne  se 
faut  pas  imaginer,  dit-il,  que  le  Créateur  ait 
emprunté  d'en  haut  la  lumière,  comme  quand 
nous  allumons  notre  chandelle  à  celle  de  notre 
voisin.  C'est  encore  la  légère  connaissance 
qu'il  peut  avoir  des  maxmies  impies  d'une 
autre  hérésie,  qui  lui  fait  dirç  :  51  l'auteur 
de  toutes  ces  choses  est  un  dieu  maudit  qui  tes 
ait  faites  malgré  le  grand  Dieu  aiiquel  il  est 
opposé,  pourquoi  ce  dernier  prétaii^il  la  lu^ 
miêre  à  fetutre  ?  Nous  sommes  si  éloignés  de 
vouloir  soutenir  ces  rêveries,  que  nous  som- 
mes tout  prêts  à  les  condamner  ouverte- 
ment comme  des  erreurs,  et  d'en  entrepren- 
dre même  la  réfutation,  non  comme  Celse, 
sans  les  bien  savoir,  mais  avec  la  connais- 
sance exacte  que  nous  en  avons,  tant  par  le 
rapport  de  ceux  qui  y  sont  engagés,  que  par 
la  lecture  soigneuse  de  leurs  livres. 

Il  ajoute  encore  :  Je  n'examine  point  matn* 
tenant  f/uelle  est  Vorigine ,  ni  auelle  doit  être 
/et  fn  du  monde  ;  s'il  est  incrée  et  éternel^  ou 
s'il  a  eu  un  commencement,  mais  qu'il  ne  doive 
iamais  finir ,  ou  si  c'est  tout  le  contraire.  Je 
ue  suis  pas  d'avis  de  l'examiner  non  plus  ; 
car  le  dessein  que  je  me  suis  proposé  ne  m'y 
oblige  pas.  Nous  ne  disons  point  aussi  sur 
ces  paroles  :  L'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux  {Gen.,  1,2),  que  l'esprit  du  grand 
Dieu  se  soit  mêlé  en  ces  choses  comme  en 
des  choses  où  il  n'avait  nulle  part ,  ni  qu'un 
autre  Créateur  que  le  grand  Dieu,  ayant  fait 
des  entreprises  injurieuses  à  cet  esprit,  sans 
que  le  Dieu  souverain  s'y  opposât  ^  il  ait  été 


nécessaire  de  les  ruiner.  Nous  laissons  doi|c 
à  et  ceux  oui  parlent  de  la  sorte ,  et  Celse 
[ui  ne  les  réfute  pas  comme  il  devrait  ;  car 


à  et  ceux  oui  parlent  de  la  sorte ,  et  Celse 

Îui  ne  les  réfute  pas  comme  il  devrait  ;  car 
fallait  ou  qu'il  n'en  dit  rien  du  tout,  ou: 


qu'après  avoir  nettement  rapporté  leur  cré^ 
ance,  il  combattit,  selon  les  iiiouvemenls  de 
sachante,  ce  qu'il  y  rcmarquaitd'impic.Noiis 
n'avons  jamais  entendu  dire  que  le  grand 
Dieu ,  ayant  donné  son  esprit  au  Créateur  » 
le  lui  ait  redemandé  dans  la  suite.  C  csl  pour- 
tant cette  impiété  que  Celse  alt^iquc  lorsqu'il 
continue  ainsi  z  Quel  Dieu  a  jamais  donné 
une  chose  pour  la  redemander?  Si  l'on  rede-- 
mande  ce  que  l'on  a  donné,  cest  que  l'on  en  a 
besoin;  mais  Dieu  n'a  besoin  de  rien.  A  quoi 
il  ajoute  comme  un  trait  excellent  contre 
ceux  à  qui  il  en  veut  *  Comment  ignorait-il^ 
lorsqu'il  le  prêta  ^  qu'il  le  prétait  à  un  mau- 
vais être?  Et  encore  :  Comment  se  mei-il  si 
peu  en  peine  de  ce  Créateur  injuste  qui  s'é- 
lève contre  lui  ? 

Ensuite,  mêlant  et  confondant,  autant  que 
j'eir  puis  juger,  hérésie  avec  liéréâie,  sans 
marquer  qu  il  prend  ceci  de  l'une,  et  cela  de 
l'autre,  il  produit  ce  que  nous  objectons  à 
Marcion  ;  et  comme  ceux  de  qui  il  le  tient 
ne  l'ont  pas  peut-être  bien  instruit,  il  veut 
réfuter  la  réfutation  même  ;  mais  il  le  fait 
d'une  manière  si  basse  et  si  peu  digne  d'un 
homme  de  lettres ,  qu'il  n'y  saurait  parallro 
moins  de  Ihmières.  Voici  donc  comme  il  rap- 
porte nos  arguments  contre  Marcion  ;  mais 
sans  avertir  que  c'est  lui  qu'il  attaque  :  Pour-^ 
quoi,  dit-il,  envoie-^t-ii  secrètement  pour 
détruire  les  ouvrages  du  Créateur  ?  Pourquoi 
y  fait-il  des  entreprises  secrètes,  si^ornant 
et  séduisant  ceux  qu'il  peut?  Pourquoi  flatte- 
t'il  ceux  que  leur  Créateur  a  condamnés  et 
maudits,  comme  vous  parlez  I  Pourquoi  les 
enlève-t-il  comme  un  plagiaire  ?  Pourquoi 
leur  apprend-il  à  se  dérober  à  leur  mailre 
comme  des  esclaves  fugitifs  ?  Pourquoi  leur 
persuade-t'il  de  fuir  leur  père?  Pourquoi  les 
adopte-t-il  lui-même  sans  que  le  père  y  con--' 
sente,  affectant  de  prendre  le  nom  de  père  pour 
des  enfants  qui  sont  à  un  autre?  Sur  quoi  il 
s'écrie  par  forme  d'admiration  :  Voilà,  certes, 
un  Dieu  bien  digne  du  nom  qu'il  porte ,  dont 
l'ambition  est  que  des  criminels ,  condamnés 
par  un  autre  que  lui,  de  misérables  bannis  qui, 
selon  eux-mêmes ,  ne  doivent  être  regardés 
que  comme  des  excréments ,  le  reconnaissent 
pour  leur  père?  Un  Dieu  ^ui  n'a  pas  lepou^ 
voir  de  prendre  et  de  châtier  son  envoyé  9  qui 
se  rebelle  contre  lut/ Continuant  après  cela 
comme  s'il  parlait  à  nous  qui  avouons  que 
ce  monde  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  autre  dieu,^ 
d'un  dieu  étranger  :  Si  c  est  lui ,  dit-il ,  ^ui 
ait  fait  toutes  ces  œuvres,  comment,  étant  Dieu, 
en  a-t-il  fait  de  mauvaises  ?  Comment  est-il  tn- 
capable  d'exhorter  et  de  persuader  ?  Comment 
est-il  sujet  à  se  repentir,  ne  voyant  que  de  /*tn- 
gratitude  et  de  ta  mécltanceté  en  ceux  qu'il 
avait  faits?  Comment  est-il  réduit  à  se  plain- 
dre et  à  se  vouloir  mal  de  son  art ,  à  menacer 
ses  propres  enfants  et  à  les  détruire  ?  ou  s'il 
ne  les  détruit  pas  ,  en  quel  lieu  peut^il  les. 
transporter  hwrs  de  ce  monde  qu'ua  fdit  lui^ 
lui-^même  ?  Je  ne  rois  pas  qu'il  se  mette  en 
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Verbe  ,  Le  premier  ni  de  touAê^  U$  créatures 
{CoL,h  15),qu'ils  ne  sont  plus  deux.  Le^  stoï- 
ciens disent  que  la  vertu  étant  la  même  en 
rhommc  qu'en  Dieu,  le  Dieu  souverain  n'est 
pas  plus  heureux  aueleur  sage,  mais  que  la 
félicité  de  Tun  est  égale  à  celle  do  Tautre,  et 
Celse  ne  s'en  moque  point  ni  ne  tâche  point  de 
tourner  leur  dogme  en  ridicule.  Mais  quand 
r£crilure  sainte  dit  que  Thomme  parfait  est 
attaché  et  uni  par  la  vertu  à  celui  qui  est 
essentiellement  le  Verbe ,  d'où  nous  inférons 
qu'à  plus  forte  raison  l'âme  de  Jésus  ne  peut 
être  séparée  dq  premier-né  de  toutes  le« 
créatures,  il  s'en  moque  et  ne  peut  souffrir 
que  Jésus  soit  nommé  le  Fils  de  Dieu  :  ce 
qu'il  n'aurait  garde  de  (aire,  s'il  pénétrait  le 
sens  mystique  et  caché  de  ce  que  les  livres 
divins nousendisent.Mais pour  les  personnes 
qui  désirent  entendre  des  vérités  bien  sui- 
vies et  en  profiter  nous  les  disposerons  à 
recevoir  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  ap-^ 
prend  là-dessus,  en  leur  faisant  remarquer 
que,  selon  les  enseignements,  toute  l'Eglise  de 
Dieu  est  le  corps  de  Jésus-Christ  (  CoL ,  1, 2b) 
animé  par  le  Fils  de  Dieu ,  et  que  les  parti-^ 
culiers  qui  croient  sont  les  membres  de  ce 
corps  considéré  comme  an  tout:  car  comme 
l'âme  anime  le  corps  et  lui  donne  le  mouve* 
ment  animal  qu*ii  n'a  pas  de  Itti-méme,  ainsi 
le  Verbe  agissant  dans  tout  son  corps  qui 
est  l'Eglise,  pour  lui  donner  les  mouvements 
convenables,    fait  aussi    mouvoir  chacun 
des  membres  qui  la  composent ,  de  sorte  que 
toutes  leurs  actions  étant  dirigées  par  leVerbe, 
elles  le  sont  par  la  raison.  Si  donc  il  n'y  a 
rien  là,  comme  je  me  le  persuade  qui  ne  se 
suive  parfaitement,  est-il  déraisonnable  de 
dire  que  l'âme  de  Jésus  soit  unie  au  Verbe 
essentiel  d*une  union  très-étroite  et  d'une 
manière  inconcevable  ;  que  Jésus  même  tout 
entlernepuisseétreséparédeceFilsuniquede 
Dieu,  le  preraier-né  do  toutes  les  créatures,  et 
qu'il  ne  soit  plus  qu'une  même  chose  avec  lui? 
Mais  cela  sufDt.  Voyons  ce  qu'il  ajoute, 
pour  critiquer  ce  que  dit  MoYse  de  la  créa- 
tion du  monde.  C'est  une  critiaue  qui  ne 
consiste  qu'en  paroles ,  et  il  ne  1  appuie  pas 
de  la  moindre  preuve.  //  n'y  a  rien  d'extra- 
vacant,  dit-il,  comme  leur  création  du  monde. 
S'il  s'était  mis  en  devoir  de  montrer  cette 

f prétendue  extravagance,  et  qu'il  en  eût  al- 
égué  quelojues  raisons,  nous  tâcherions  de 
nous  en  défendre.  Mais  il  ne  serait  pas  rai^ 
sonnable,  à  mon  avis,  de  i>ous  arrêter,  pour 
un  mol  dit  en  l'air,  à  prouver  que  son  accu- 
sation est  mal  fondée.  Si  quelqu'un  a  la  cu- 
riosité de  s'instruire  de  ce  qui  nous  persuade 
la  créalion  du  monde  telle  que  MoYse  l'a  dé- 
crite, et  de  voir  les  démonstrations  dont  nous 
croyons  l'avoir  appuyée,  il  peut  lire  ce  que 
nous  avons  écrit  sur  la  Genèse,  depuis  lo 
commencement  du  livre  jusqu'à  ces  mots  : 
C*esi  ici  la  généalogie  des  hommes  (Gen.,  V, 
1)  :  où  nous  tâchons  de  faire  voir,  par  la 
parole  de  Dieu,  ce  que  c'est  que  ce  ciel  et 
que  cette  terre ,  qui  furent  créés  d'abord  ; 
ce  que  c'est  que  cette  invisibilité  et  que 
cette  contasion  attribuées  à  a  terre;  ce  que 
€*6tt  que  rabtme»  rt  que  les  ténèbres  qui 


le  couvraient  ;  ce  que  c'est  que  l'eau ,  et  que 
l'Esprit  de  Dieu  qui  était    porté  dessus  ;  ce 
que  c'est  que  la   lumière    créée;   ce   qoe 
c'est  que  lo  firmament  distingué  du  ciel  qui 
fut   créé   le   premier  (  Gen.,  I,  1,  etc.) ,  et 
ainsi  du  reste.  Il  traite  aussi  d'extravagante 
l'histoire  de  la  création  de  l'homme,  mais 
sans  rapporter  et  sans  combattre  nos  preu- 
ves. C'est  sans  doute  qu'il  ne  pouvait  oppo- 
ser rien  de  solide  à  ce  qui  nous  est  ensei* 
Îné,  que  l'homme  fut  fait  selon  Vimage  de 
Heu  {G en.,  1,  27).  11  ne  comprend  pas  noo 
plus  ce  que  c'est  que  le  paradis  que  Dieu 
avait  planté,  ni  quelle  y  devait  être,  dans  sa 
première  destination,  la  vie  de  l'homme,  qui 
a  été  changée  par  accident,  lorsc|ue  rhomme 
ayant  péché,  il  fut  chassé  de  ce  jardin  de  dé- 
lices, et  logé  à  Topposite.  Puisqu'à  l'en 
croire,  ce  sont  là  autant  d'extravagances, 
qu'il  examine  chaque  chose  en  détail ,  f t 
en  particulier  celle-ci  :  Dieu  posa  des  cher»- 
bins  avec  une  épée  de  feu,  qu'ils  tournaient  de 
tous  côtés  pour  garder  te  chemin  de  Varbre  de 
vie  [Gen.,  III,  2fc).  Si  ce  n'est,  peut-être,  que 
quand  MoYse  a  écrit  cela,  il  n'ait  eu  d'autre 
dessein  que  de  faire  un  conte  divertissant, 
à  peu  près  comme  les  auteurs  de  l'ancienne 
comédie,  lorsqu'ils  disent  que  Prête  Gt  mou- 
rir Bellérophon,  et  que  Pégase  était  d'Arca- 
die.  Mais  pour  eux,  ils  proposaient  de  faire 
rire,  au  lieu  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  MoYse,  qui  écrivait  des  lois  pour  tout  uo 
grand  peuple,  et  qui  voulait  qu'il  les  reçût 
comme  de  la  [part  de  Dieu,  ait  dit  des  cho- 
ses vaines  et  sans  raison  ;  qu'il  n'ait  voulu 
cacher  aucun  sens  sous  ces  paroles  :  Dieu 
posa  des  chérubins  avec  une  épée  de  Jeu,  quils 
tournaient  de  tous  côtés  pour  garder  le  che^ 
min  de  Varbre  de  vie;  ni  sous  les  autres  qui  ex- 
piiquentl'originedes  hommes,  etdont les  mys- 
tères font  l'étude  des  sages  d'entre  les  Juifs. 
Celse  touche  ensuite  les  divers  sentiments 

3ue  quelques  anciens  ont  eus  sur  rorigine 
u  monde  et  des  hommes  ;  et  sans  faire  autn' 
chose  que  les  proposer  tout  simplement,  il 
ajoute,  que  Moise  et  les  prophètes,  qui  nous 
ont  laissé  leurs  écrits,  ne  connaissant  ni  la 
nature  du  monde  ni  celle  des  hommes,  ils  ont 
dit  là^dessus  de  hautes  impertinences.  S'il 
marquait  ce  qui  lui  fait  regarder  ces  sainte 
écrits  comme  de  hautes  impertinences,  nous 
tâcherions  encore  de  combattre  ses  raisons  ; 
mais,  pour  imiter  ses  manières  agréables , 
nous  disons  à  notre  tour  que  Celse  ne  con* 
naissant  point  la  nature  de  l'esprit  prophe- 
tique,  et  n'en  pouvant  pénétrer  le  sens,  il  a 
écrit  do  hautes  impertinences,  qu'il  a  eu  I.1 
vanité  de  nommer  Discours  véritable.  Il  1  »t 
vrai  qu'il  croit  avoir  nettement  conçu  et  clai- 
rement exprimé  ce  qu'il  nous  objecte  drs 
I'ours  de  la  création,  dont  les  uns  ont  précède 
a  lumière,  le  ciel,  le  soleil,  la  lune  et  le^ 
étoiles,  et  les  autres  les  ont  suivis.  Mais  jc 
n'ai  sur  cela  au'une  question  à  lui  faire  : 
savoir,  si  quand  MoYse  dit  :  Cest  là  Vhistoire 
de  V  origine  des  hommes,  le  Jour  que  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre  {Gen.,  II,  (}  ;  il  ne  se  souve- 
nait plus  qu'il  venait  de  dire,  que  Ùieuav^ 
achevé  Vouvrage  de  la  création  en  six  iourê 
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[Gfn.,  II,  2).  Il  n*y  a  nulle  apparence  qoQ 
Moïse,  après  avoir  ainsi  parlé  des  six.  jours, 
ajoute  incontinent,  sans  vouloir  signiQer 
quelque  chose  de  mystérieux»  Le  jour  gut 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  (Ibid.,  1, 1}.  Quel- 
qu'un pourrait  s'imaginer  que  cela  se  doit 
entendre  de  ce  qui  est  dit,  qu'^iu  commtnce" 
ment  Dieu  créa  le  ciel  et  la  teire  (Ibid.,  I,  3)  : 
mais  qu'il  prenne  garde  que  ces  mots.  Au 
commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ^ 
sont  avant  conx--ci,  Que  la  lumière  soit  faite, 
et  la  lumière  fat  faite  (Ibid.,  1,  5)  :  et  avant 
ces  autres,  Dieu  donna  à  la  lumière  le  nom 
de  jour.  Aller  maintenant  discourir  de  la 
nature  des  êtres  intelligibles  et  des  êtres  sen- 
sibles, et  montrer  comment  il  y  a  eu  des 
jours  destinés  pour  chacune  de  ces  deux  es- 
pèces, ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit;  et  nous 
ne  saurions  ici  entrer  dans  ce  détail.  11  fau-> 
drait  des  livres  entiers,  pour  expliquer  la 
création  telle  que  Moïse  la  raconte  :  et  nous 
l'avons  fait,  autant  que  nous  en  avons  été 
capables,  plusieurs  années  avant  cette  dis- 
pute contre  Celsc,  lorsque  nous  avons  traité, 
selon  notre  portée  d'alors,  des  six  jours  que 
Moïse  attribue  à  la  création  du  monde*  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  Isaïe,  les  ora- 
cles divins  promettentaux  justes,  qu'un  jour 
viendra  où  le  soleil  ne  les  éclairera  plus  ;  mais 
oi  te  Seigneur  lui-^méme  sera  leur  lumière 
pour  une  éternité,  et  où  Dieu  sera  leur  gloire 
Us.,  LX,  19).  Ce  que  Celse  ajoute  est  pris 
oes  dogmes  d'une  pernicieuse  hérésie  dont  il 
a  sans  doute  ouï  parler,  qui  suppose,  contre 
le  bon  sens,  que  ce  fut  par  forme  de  souhait 
que  Dieu  dit.  Que  la  lumière  soit  faite.  Il  ne  se 
faut  pas  imaginer,  dit-il,  que  le  Créateur  ait 
emprunté  d* en  haut  la  lumière,  comme  quand 
nous  allumons  notre  chandelle  à  celle  de  notre 
voisin.  C'est  encore  la  légère  connaissance 
qu'il  peut  avoir  des  maxmies  impies  d'une 
autre  hérésie,  qui  lui  fait  dirç  :  Si  Vauteur 
de  toutes  ces  choses  est  un  dieu  maudit  qui  les 
ait  faites  malgré  le  grand  Dieu  ai^uel  il  est 
opposé,  pourquoi  ce  dernier  prétaii^il  la  lu^ 
mière  à  foutre  f  Nous  sommes  si  éloignés  de 
vouloir  soutenir  ces  rêveries,  que  nous  som- 
mes loat  prêts  à  les  condamner  ouverte- 
ment comme  des  erreurs,  et  d'en  entrepren- 
dre même  la  réfutation,  non  comme  Celse, 
sans  les  bien  savoir,  mais  avec  la  connais- 
sance exacte  que  nous  en  avons,  tant  par  le 
rapport  de  ceux  qui  y  sont  engagés,  que  par 
la  lecture  soigneuse  de  leurs  livres. 

11  ajoute  encore  :  Je  n^examine  point  main- 
tenant quelle  est  Vorigine ,  ni  auelle  doit  être 
la  fin  du  monde  ;  sHl  est  incrée  et  éternel ,  ou 
s'il  a  eu  un  commencement,  mais  qu'il  ne  doive 
iamais  finir ,  ou  si  c'est  tout  le  contraire.  Je 
ne  suis  pat  d'avis  de  l'examiner  non  plus  ; 
car  le  dessein  que  je  me  suis  proposé  ne  m'y 
oblige  pat.  Nous  ne  disons  point  aussi  sur 
ces  paroles  :  V Esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux  {Gen.,  1,2),  que  l'esprit  du  grand 
Dieu  se  soit  mêlé  en  ces  choses  comme  en 
des  choses  où  il  n'avait  nulle  part ,  ni  qu'un 
autre  Créateur  çue  le  grand  Dieu ,  ayant  fait 
des  entreprises  injurieuses  à  cet  esprit,  sans 
que  le  Dieu  souverain  s'y  opposftt,  il  ait  été 


nécessaire  de  les  ruiner.  Nous  laissons  doqc 
à  et  ceux  qui  parlent  de  la  sorte ,  et  Celse 
Gui  ne  les  réfute  pas  comme  il  devrait  ;  car 
«1  fallait  où  qu'il  n'en  dit  rien  du  tout,  ou: 
qu'après  avoir  nettement  rapporté  leur  cré- 
ance, il  combattit,  selon  les  ij:onvemenls  de 
^a  charité,  ce  qu'il  y  remarquaild^impie.  Nous 
n'avons  jamais  entendu  dire  que  le  grand 
Dieu ,  ayant  donné  son  esprit  au  Créateur , 
le  lui  ait  redemandé  d«ins  ta  suite.  C'esl  pour- 
tant cette  impiété  que  Celse  attaque  lorsqull 
continue  ainsi  i  Quel  Dieu  a  iamais  donné 
une  chose  pour  la  redemander/  Si  l'on  rede-- 
mande  ce  que  l'on  a  donné,  cest  que  l'on  en  a 
besoin:  mais  Dieu  n'a  besoin  de  rien.  A  quoi 
il  ajoute  comme  un  trait  excellent  contre 
ceux  à  qui  il  en  veut  *  Comment  ignorait-il^ 
lorsqu'il  le  prêta  ^  qu'il  le  prétait  à  un  mau- 
vais être?  Et  encore  :  Comment  se  met-il  si 
peu  en  peine  de  ce  Créateur  injuste  qui  s'é' 
lève  contre  lui  ? 

Ensuite,  mêlant  et  confondant,  autant  que 
j'en  puis  juger,  hérésie  avec  hérésie,  sans 
marquer  qu  il  prend  ceci  de  l'une,  et  cela  de 
l'autre,  il  produit  ce  que  nous  objectons  à 
Marcion  ;  et  comme  ceux  de  qui  il  le  tient 
ne  l'ont  pas  peut-être  bien  instruit,  il  veut 
réfuter  la  réfutation  même  ;  mais  il  le  fait 
d'une  manière  si  basse  et  si  peu  digne  d'un 
homme  de  lettres ,  qu'il  n'y  saurait  paraître 
moins  de  llimières.  Voici  doue  comme  il  rap- 
porte nos  arguments  contre  Marcion;  mais 
sans  avertir  que  c'est  lui  qu'il  attaque  :  Pour*^ 
quoi,  dit-il,  envoie-t-il  secrètement  pour 
détruire  les  ouvrages  du  Créateur  ?  Pourquoi 
y  fait-il  des  entreprises  secrètes,  subornant 
et  séduisant  ceux  qu'il  peut?  Pourquoi- flatte- 
t'il  ceux  que  leur  Créateur  a  condamnés  et 
maudits,  comme  vous  parlez  I  Pourquoi  les 
enlève-'t-il  comme  un  plagiaire  f  Pourquoi 
leur  apprend-il  à  se  dérober  à  leur  maître 
comme  des  esclaves  fugitifs  f  Pourquoi  leur 
persuade-t-ii  de  fuir  leur  père?  Pourquoi  les 
adopte^t-il  lui-même  sans  que  le  père  g  con-" 
sente,  affectant  de  prendre  le  nom  de  père  pour 
des  enfants  qui  sont  à  un  autre?  Sur  quoi  il 
s'écrie  par  forme  d'admiration  :  Voilà,  certes, 
un  Dieu  bien  digne  du  nom  qu'il  porte ,  dont 
l'ambition  est  que  des  criminels ,  condamnés 
par  un  autre  que  lui,  de  misérables  bannis  qui, 
selon  eux-mêmes ,  ne  doivent  être  regardés 
que  comme  des  excréments ,  le  reconnaissent 
pour  leur  père?  Un  Dieu  ^ui  n'a  pas  te  pou^ 
voir  de  prendre  et  de  châtier  son  envoyé  f  qui 
se  rebelle  contre  /ut7  Continuant  après  cela 
comme  s'il  parlait  à  nous  qui  avouons  que 
ce  monde  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  aulre  dieu,^ 
d'un  dieu  étranger  :  Si  cest  lui ,  dit-ii ,  qui 
ait  fait  toutes  ces  œuvres,  comment,  étant  Dieu, 
en  a^t'il  fait  de  mauvaises  ?  Comment  est-il  tn- 
capable  d'exhorter  et  de  persuader  ?  Comment 
est'il  sujet  à  se  repentir,  ne  voyant  que  de  rin^ 
gratitude  et  de  la  mécltanceté  en  ceux  qu'il 
avait  faits?  Comment  est-il  réduit  à  se  plain- 
dre et  à  se  vouloir  mal  de  son  art,  à  menacer 
ses  propres  enfants  et  à  les  détruire  ?  ou  s'il 
ne  les  détruit  pas  ,  en  qiàel  lieu  peut-^il  les. 
transporter  hors  de  ce  monde  qu'il  a  fdit  lui- 
lui-^ême  ?  Je  ne  yois  pas  qu'il  se  mette  en 
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peine  de  nous  expliquer  ici  quelle  est  la 
nalureduma),  bien  que  les  Grecs  mêmes,  se- 
lon qu'ils  ont  été  partagés  en  diverses  sec- 
tes ,  aient  eu  des  opinions  différentes  tou- 
chant les  biens  et  les  maux.  Il  se  contente 
de  supposer,  comme  une  suite  de  notre  cré- 
ance ,  de  nous  qui  disons  que  ce  monde  est 
l'ouvrage  du  grand  Dieu  ;  il  suppose,  dis-^je, 
que,  selon  nous ,  Dieu  est  Tauteur  du  mal  ; 
mais  que  Dieu  en  soit  Tauteur  ou  qu'il  ne  le 
soit  pas ,  ce  n'est  toujours  que  par  une  suite 
et  par  une  dépendance  du  principal  dessein. 
Je  suis  fort  trompé,  au  reste,  si, comme  de 
ce  que  nous  disons  que  ce  monde  est  Tou- 
vrage  du  grand  Dieu ,  Celse  veut  qu'il  s'en- 
suive que  Dieu  soit  Tauteur  du  mal ,  on  ne 
peut  pas  aussi  tirer  la  même  conséquence 
des  sentiments  auxquels  il  souscrit;  car  on 
peut  lui  dire  tout  de  même  :  Si,  selon  vous, 
c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes  ces  œuvres^  con^ 
ment  en  a-t-il  fait  de  mauvaises?  Comment 
est'il  incapable  d'exhorter  et  de  persuader  ?  Il 
ne  se  peut  rien  de  plus  inexcusable  dans  la 
dispute ,  que  de  reprocher  à  ses  adversaires 
que  leurs  dogmes  sont  pernicieux  ,  pendant 
que  les  dogmes  qu'on  tient  sont  beaucoup 
plus  sujets   aux   mêmes   reproches.  Mais 
voyons  nous-mêmes,  brièvement,  ce  que 
la  sainte  Ecriture  nous  enseigne,  touchant 
les  biens  et  les  maux  ;  et  répondons  ainsi  à 
ces  questions  :  Comment  Dieu  or-V-il  fait  de 
mauvaises  choses?  Comment  est-il  incapable 
d'exhorter  et  de  persuader?  Selon  la  sainte 
Ecriture ,  les  biens  proprement  dits  ce  sont 
les  vertus  et  les  actions  vertueuses  ;  comme 
les  maux  proprement  dits  sont  les  choses 
contraires  à  celles-là.  Il  sufGt  maintenant 
de  rapporter  là-dessus  le  passage  du  psaume 
XXXllI  :  Mais  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur, 
ne  manqueront  daucun  bien.  Yenez^mes  eti- 
fants ,  écoutex-moi  et  je  vous  enseignerai  la 
crainte  du  Seigneur,  Qui  est  l'homme  qui  aime 
la  vie  et  qui  souhaite  de  voir  des  jours  bons  et 
heureux  r  Gardez  votre  langue  du  mal  et  vos 
lèvres  de  la  tromperie  :  aétoumez-vous  du 
mal  et  faites  le  bien  (Ps.  XXXIII  oti XXXIV, 
1 1 ,  etc.)  ;  car  ces  paroles  ,  détournez-vous  du 
mal  et  faites  le  bien^  ne  doivent  pas  s'enten- 
dre des  biens  et  des  maux  corporels,  comme 
auelques-uns  les  nomment ,  ni  des  biens  et 
aes  maux  extérieurs  ,  mais  des  biens  et  des 
maux  de  Tâme.  Celui  donc  qui  fait  ainsi 
le    bien   par    l'amour  de  la  vraie  vie ,  ne 
saurait  manquer  de  la  posséder  :  celui  qui 
souhaite  de  voir  ces  jours  heureux,  ces  bons 
jours  auxauels  la  parole  de  la  justice  sert  de 
soleil ,  il  les  verra  selon  son  souhait ,  Dieu 
le  délivrant  du  présent  siècle  qui  est  mauvais 
(Gai.,  I,  fc) ,  et  de  ces  mauvais  jours  dont 
parle  S.  Paul ,  quand  il  dit  :  Rachetons  le 
temps,  car  les  jours  sont  mauvais  (^Ephés.,  V, 
16).  L'on  trouve  aussi  quelquefois,  lorsque 
l'Ëcriture  parle  moins  proprement ,  que  des 
choses  extérieures  et  corporelles,  celles  qui 
contribuent  à  l'entretien  de  la  vie  que  nous 
t4*nons  de  la  nature ,  sont  nommées  biens, 
comme  celles  qui  y  sont  contraires ,  passent 
pour  des  maux  ;  car  c'est  en  ce  sens  que  Job 
disait  à  sa  femmo  :  Si  nn^s  avons  reçu  Us 


biens  de  la  main  de  Dieu,  ne  nous  soumeitrens" 
nous  pas  aux  maux  au'il  nous  envoie  (Jofr, 

1  Ecriture  sainle  iotro-  \ 


duit  en  quelque  endroit  Dieu  disant  de  lui- 
même  :  Cest  moi  qui  donne  la  paix ,  et 
moi  qui  crée  les  matuc  {Is.,  XLv,  7),  et  que 


ailleurs  elle  dit  de  lui  :  Il  est  descâidu  des 
maux  ,  de  la  part  de  Dieu ,  sur  les  porta 
de  Jérusalem;  un  grand  bruit  de  diariotset 
de  cavalerie  :  (  Mich.,  1 ,  12,  et  XUI).  plu- 
sieurs n'ont  pu  lire  cela  sans  en  être  em* 
barrasses,  ne  comprenant  pas  ce  que  l'Ecri- 
ture entend  quand  elle  parle  des  biens  etda 
maux.  Il  y  a  de  l'apparence  que  c'est  de  li 
aussi  que  Celse  a  pris  occasion  de  se  formerce 
doute  :  Comment  Dieu  a-t-Ufait  de  mauvaisu 
choses  ?  Peut-être  même  qu  il  s'est  rcncoolré 
quelqu'un  qui,  s'exprimant  et  se  défendant 
sur  ces  matières  d'une  façon  peu  exacte,  lui 
adonné  lieu  de  parler  de  la  sorte.  Pour  nous, 
nous  disons  que  Dieu  n'est  point  l'auteur  da 
mal,  c'est-à-dire  du  vice  et  des  actions  vi- 
cieuses ;  car  si  Dieu  était  l'auteur  du  mal 
proprement  ainsi  nommé  »  comment  pourrait 
subsister  la  doctrine  du  dernier  jucement, 
où  les  méchants  doivent  être  punis  de  leurs 
crimes  à  proportion  que  leurs  crimes  seroot 
grands,  et  où  les  gens  de  bien,  qui  se  seroot 
adonnés  à  la  vertu,  doivent  être  mis  en  pos- 
session du  bonheur  et  des  récompenses  que 
Dieu  leur  prépare  ?  Je  sais  que  ceux  qui 
sont  assez  téméraires  pour  soutenir  que  Dieu 
est  même  l'auteur  de  ces  sortes  de  maux, 
allégueront  ici  quelques  passages  de  l'Ecri- 
ture ,  ne  pouvantl'accorder  avec  elle-même, 
lorsque  d  un  celé  elle  condamne  les  pécheun 
et  loue  les  justes ,  et  que  de  l'autre  elle  ne 
laisse  pas  de  dire  des  choses  qui,  bien  qu  en 
petit  nombre,  semblent  capables  de  donner 
d'aulres  pensées  à  ceux  qui  ne  la  lisent  pas 
avec  le  discernement  nécessaire.  Le  nombre 
de  ces  passages  n'est  pas  néanmoins  si  petit, 
et  l'explication  ne  s'en  peut  pas  faire  en  si 
peu  de  paroles  que  je  juge  à  propos  de  m  y 
arrêter  en  ce  lieu.  Je  me  contenterai  donc 
de  dire,  que  s'il  s'agit  des  maux  proprement 
ainsi  nommés,  Dieu  n'enest  point  Ijitttenr; 
quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns,  en  petite 

Quantité,  si  on  les  compare  au^and  ouvrage 
e  l'univers,  qui  sont  une  suite  et  une  de- 
{)endance  de  ses  véritables  œurres  :  comme 
c  charpentier  par  une  suite  du  travail  qu'il 
a  entrepris ,  fait  les  copeaux  et  la  sdure 
de  bois  ;  et  comme  l'architecte  semble  être 
l'auteurde  ces  éclats  de  pierre  et  fie  ces  su- 
perfluités  de  mortier  qui  font  des  monceaux 
d*ordures  dans  les  places  où  l'on  bâtit,  liais 
si  l'on  entend  les  maux  extérieurs  et  corpo- 
rels qui  ne  portent  ce  nom  qu'impropre- 
ment, on  peut  accorder  que  Diea  ait  hit 
quelquefois  de  ces  maux-4àâ  dessein  de  con- 
vertir quelqu'un.  Et  je  ne  vois  pas  que  Ton 
y  puisse  rien  trouver  à  redire  ;  car  comme 

auand  nous  donnons  improprement  le  nom 
e  mal  à  la  douleur  de  ceux  qui  sont  chàtio 
par  leurs  pères,  par  leurs  mattres  ou  par 
leurs  gouverneurs,  ou  à  celle  que  le  nictle- 
cin  cause  à  ses  malades  par  le  fer  et  par  !<* 
feu  qu'il  emploie  pour  leur  guénson  ,  n-ua 
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ne  prétendons  pas  oiâmer  ni  ces  pères,  ces 
gouverneurs  et  ces  maîtres,  ni  le  médecin  • 
en  disant  qu'ils  ont  fait  du  mal  à  ceux  qu'ils 
ont  traités  delà  sorte  :  tout  de  même  quand 
on  dira  que  Dieu  a  fait  cette  espèce  de 
maux  pour  la  conversion  et  pour  la  cor« 
reclion  de  ceux  qui  avaient  besoin  de  ce  re- 
mède, on  ne  doit  trouver  là  rien  d'absurde. 
On  ne  doit  point  s'étonner  qu'il  descende  des 
maux  de  la  part  de  Dieu  sur  les  portes  de 
Jérusalem  {Mich,,  1, 12),  des  maux  qui  ne 
sont  antre  chose  que  les  peines  qu'elle  souf- 
fre, par  les  mains  de  ses  ennemis,  et  dont 
sa  conversion  sera  le  fruit,  ni  que  Dieu  chà- 
tie  avec  la  verge  les  fautes  de  ceux  qui  aban- 
donnent sa  loi^  et  qu\l  punisse  leurs  iniquités 
par  des  fléaux  {Ps.  LXXXVIII  ou  LXXXIX, 
31  et  33) ,  ni  qu'il  dise  :  Tu  as  des  charbons 
de  feu,  assieds-toi  dessus,  et  tu  y  trouveras  du 
secours  lls.y  IV,  Ib,  15).  Nous  expliquerons 
encore  aans  le  même  sens  ces  autres  paro- 
les :  (Test  moi  qui  donne  la  paix,  et  c'est  moi 
qui  crée  les  maux  (/bid.,XLy  ,7).  Dieu  crée  les 
maux  extérieurs  et  corporels,  pour  châtier 
et  pour  corriger  les  personnes  qui  n'ont  pas 
voula  se  rendre  aux  enseignements  de  la 

f»arole  et  de  la  sainte  doctrine.  Voilà  pour 
a  question  :  Comment  Dieu  a-t-il  fait  de 
mauvaises  choses  ?  Quant  à  l'antre  :  Comment 
est-'il  incapable  d'exhorter  et  de  persuader  f 
nons  avons  déià  dit  que  si  cette  objection 
était  bien  fondée,  elle  regarderait  tous  ceux 
qui  reconnaissent  la  Providence.  Qui  vou- 
drait y  répondre  pourrait  dire  que  Dieu  n'est 
nullement  incapable  d'exhorter,  puisqu'il 
fait  de  continuelles  exhortations,  et  dans 
tonte  son  Ëcritnre,  et  par  la  bouche  de  ceux 
qui  sont  établis  par  un  effet  de  sa  grâce , 
pour  enseigner  les  autres  hommes.  Si  ce 
n'est  que  l'on  yeuille  attribuer  une  nouvelle 
signiGcation  an  mot  d'exhorter,  comme  s'il 
voulait  dire,  toucher  celui  que  l'on  exhorte 
et  lui  faire  passer  l'exhortation  jusque  dans 
le  cœur  ,  ce  qui  est  fort  éloigné  de  l'usage 
commun.  Sur  le ,  Comment  est-il  incapable 
de  persuader?  où  tons  les  défenseurs  de  la 
Providence  n'ont  pas  moins  d'intérêt ,  on  di- 
rait pareillement  que  le  rerbe  être  persuadé, 
étant  da  nombre  de  ceux  qui  marquent  une 
donble  action ,  comme  être  rasé  en  marque 
deux,  l'nne  de  celui  (|ai  rase,  et  l'autre  de 
celui  qui  se  fait  raser ,  il  est  nécessaire  que 
dans  la  persuasion,  il  y  ait  et  l'action  de 
celui  qui  persuade  et  la  soumission,  s'il  faut 
ainsi  dire,  de  celui  qui  est  persuadé,  ou  l'acte 
par  lequel  il  reçoit  ce  qu'on  lui  propose. 
Ainsi  quand  les  hommes  ne  sont  pas  persua- 
dés, on  doit  dire  que  cela  vient  non  de  ce  que 
Dieu  est  incapable  de  persuader,  mais  de  ce 
que  quelque  capable  au'il  en  soit,  ils  ne  re- 
çoivent pas  les  vérités  qu'il  leur  présente. 
On  peut  sans  se  tromper  en  dire  autant  de 
ces  hommes  qu'on  appelle  les  artisans  de  la 
persuasion  ;  car  il  se  peut  faire  qu'un  homme 
sache  parEadtement  tous  les  préceptes  de  la 
rhétorique  et  qu'il  les  meltc  en  pratique  avec 
tontes  les  finesses  de  l'art,  n'oubliant  rien 
de  ce  qui  est  capable  de  persuader ,  sans  que 
pourtant  il  persuade,  à  en  juger  par  Tévéne-^ 


ment,  parce  qu'il  ne  peut  vaincre  Tobsti na- 
tion de  celui  à  qui  il  a  affaire.  Qu'il  soit  vrai 
au  reste,  qu'encore  que  Dieu  parle  d'uue 
manière  très-propre  à  persuader,  la  persua- 
sion néanmoins  ne  vienne  pas  de  lui,  c'est 
ce  qneS.  Paul  enseigne  évidemment  lorsqu'il 
dit  :  La  persuasion  où  vous  êtes  ne  vient  pas 
de  celui  qui  vous  appelle  (Gai.,  V  ,  8).  C'est 
encore  ce  qui  se  recueille  de  ces  autres  pa- 
roles :  5t  vous  voulez  m' obéir,  vous  serez  ras- 
sasiés  des  biens  de  la  terre;  mais  si  vous  ne  le 
voulez  pas  et  que  vous  me  résistiez ,  Vépée  vous 
dévorera  (Is.,  I,  16,  20).  Car  afin  qu'un 
homme  défère  aux  exhortations  qui  lui  sont 
faites ,  et  qu'ainsi  il  se  rende  digne  de  ce 

Î[ue  Dieu  promet  à  ceux  qui  lui  obéissent ,  il 
àut  qu'il  acquiesce  à  ce  qu'on  lui  dit  et  qu'il 
y  soumette  sa  volonté;  ce  qui  ne  pouvait 
être  plus  vivement  exprimé,  à  mon  avis,  que 
parcesparoIesduDeuléronome  :  Maintenant, 
Israël,  qu'est-ce  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
désire  de  vous,  si  ce  n'est  que  vous  craigniez 
le  Seigneur,  votre  Dieu ,  que  vous  marchiez 
dans  toutes  ses  voies ,  que  vous  Vaimiez  et  que 
vous  observiez  ses  commandements  (Deut.,  X, 
12, 13). 

Il  faut  présentement  répondre  à  ceci  :  Corn- 
ment  est-^il  sujet  à  se  repentir,  ne  voyant  que  de 
Vingratitude  et  de  laméchanceté  en  ceux  qu'il 
avait  faits  t  Comment  est-il  réduit  à  se  plain- 
dre et  à  se  vouloir  mal  de  son  art,  à  menacer 
ses  propres  enfants  et  à  les  détruire?  C'est 
une  altération  et  une  falsification  de  ce 
passage  de  la  Genèse  :  Le  Seigneur  Dieu  voyant 
que  les  crimes  des  habitants  de  la  terre  «V- 
taient  multipliés,  et  que  les  hommes  n'avaient 
tous  chaque  jour  dans  le  cœur  d'autre  soin 
ni  d'autre  pensée  que  de  faire  du  mal,  il  fit 
réflexion  que  c  était  lui  qui  avait  fait  l'homme 
sur  la  terre,  et  rentrant  en  lui-même^  il  dit  : 
J'exterminerai  tant  les  hommes  que  le  bétail, 
tant  les  reptiles  que  les  oiseaux  du  ciel.  Car 
fai  fait  réflexion  sur  ce  que  c'est  moi  qui  les 
ai  faits  (Gen.,  VI,  5,  Vl,  6).  Celse  veut 
que  ce  qu'il  exprime  soit  la  même  chose  que 
ce  qui  est  écrit  ;  quoique  ce  qui  est  écrit  ne 
soit  pas  pourtant  ce  qu'il  exprime  ;  car  il 
n'est  point  là  parlé  du  repentir  de  Dieu;  il 
n'est  point  dit  qu'il  se  plaigne  et  qu'il  se 
veuille  mal  de  son  art.  S'il  semble  qu'il  use 
de  menaces  et  qu'il  détruise  ses  propres  en- 
fants par  le  déluge,  il  faut  dire  à  cela  que 
l'âme  de  l'homme  étant  immortelle,  ce  qu  on 
prend  pour  des  menaces  sont  des  moyens 
pour  convertir  ceux  à  qui  elles  s'adressent  ; 
et  que  le  déluge  qui  a  détruit  les  hommes,  a 
servi  à  nettoyer  la  terre ,  coùformément  à 
ce  que  de  grands  philosophes  d'entre^  les 
Grecs  ont  dit  :  Quand  les  dieux  viennent  net^ 
toyer  la  terre  (Platon  dans  son  Timée).  Pour 
les  expressions  humaines  dont  on  se  sert  en 
parlant  de  Dieu,  nous  en  avons  assez  traité 
ci-devant.  Celse  soupçonnant  ensuite  ou 
voyant  même  clairement  ce  qu'on  lui  peut 
répondre  sur  le  sujet  de  ceux  qui  périrent 
par  le  déluge ,  ajoute  :  Ou  s'il  ne  détruit 
as  ses  propres  enfants  »  en  quel  lieu  peut-il 
es  transporter,  hors  de  ce  monde  qu'il  a  fait 
lui-même  ?  Nous  lui  dirons  donc  que  ce  n'est 
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p::s  hors  de  ce  grand  monde  composé  du 
ciel  et  de  la  terre,  que  Dieu  IransporUi  ceux 
qui  moururent  dans  les  eaux  du  déluge  ; 
uuùs  qu*il  les  retira  de  cette  vie  charnelle,  et 
que  leur  faisant  quitter  leurs  corps,  il  leur 
fil  aussi  quitler  la  lerre,  qui  dans  rEcriturâ 
port.'  souvcijl  le  nom  de  inonde,  principalc- 
inent  dans  l'Kvan^ilc  selon  S.  Jean,  (loinme 
quand  il  y  est  dU:  C  était  la  vraie  lumière  gui 
ilbunine  tout  homme  venrtnt  dans  le  monde 
iJran,  1,  9),  le  monde,  c  cst-à-dirc  ces  lieux 
terrestres.  Et  ailleurs,  Vous  aurez  des  afflic- 
tions dans  le  monde,  mais  ayez  confiance,  fai 
vaincu  te  monde  {Jean,  XVI,  33).  Si  donc  par 
le  momie,  un  entendait  celle  bisse  région, 
il  n'y  aurait  rien  d*ab$urde  à  dire  que  Dieu 
transporte  quelqu'un  hors  du  monde.  Mais 
si  par  le  monde,  on  entend  Tunivers  quiren- 
ftîrme  Ic^^iel  et  la  terre,  ce  n'est  pas  hors  du 
inonde  pris  en  ce  sens  que  ceux  qui  péri- 
rent par  le  déluge  furent  transportés.  Quoi- 
qu'à  considérer  ces  paroles  :  iVoa«  ne  regar- 
dons point  les  choses  visible  mais  les  invisibles 
(Il  Cor,^  IV, 18)  ;  et  ces  autres  :  Ce  qui  est  in- 
visible en  Dieu  est  visible  en  ses  ouvrages ,  et 
s'y  fait  connaître  depuis  la  création  du  monde 
{Rom.,  I,  20) ,  on  puisse  dire  que  ceux  qui 
s'attachent  aux  choses  invisibles  et  immaté- 
rielles, sont  sortis  hors  du  monde  ;  le  Verbe 
(qui  est  la  souveraine  raison),  les  en  ayant 
tirés  et  les  ayant  transportés  au-dessus  des 
cieux  pour  contempler  ce  qu*il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  noble. 

Après  cela  comme  si  Celse  ne  se  propo- 
sait que  de  grossir  son  livre,  il  répète  en 
d'autres  termes  les  mêmes  choses  à  peu- 
près  qu'il  venait  de  dire  et  que  nous  ne  fai- 
sons que.  d'examiner.  //  n'y  o  rien  de  plus  ri- 
dicule^  que  de  partager  la  création  du  monde 
tn  plusieurs  jours  avant  quil  y  eût  des  jours; 
car  comment  pouvait-il  y  en  avoir  avant  que 
les  cieux  fussent  faits,  que  la  terre  fût  bâtie, 
et  que  le  soleil  eût  commencé  à  se  mouvoir  î 
C'est  ce  qu'il  venait  de  dire.  Et  qu'est-ce  autre 
chose  que  ce  qu'il  dit  maintenant?  Considé-* 
rons  encore,  reprenant  les  choses  de  plus  haut^ 
combien  il  est  absurde  de  faire  dire  au  grand 
Dieu,  au  Dieu  souverain  par  forme  de  commun* 
dément  :  Que  ceci  ou  que  cela  se  fasse  ;  et  de  Cin* 
troduire^travaillant  le  premier  jour  à  une  chose 
le  lendemain  à  une  autre^  et  avançant  de  plus 
en  plus,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cin-- 
quième  jour  jusqu'au  sixième.  Nous  avons 
déjà  fait  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  éclair* 
circes  commandements.  Que  ceci  ou  que  cela 
êe  fasse  ;  en  rapportant  ce  passage  :  //  aparlé, 
et  tout  a  été  fait  ;  il  a  commandé  et  tout  a  été 
crééXPi.  XXXII  ou  XXX11I,9,  et  CXL  VII1,5), 
et  en  montrant  que  l'Ouvrier  immédiat  du 
monde  celui  qui,  pour  ainsi  dire,  a  rois  la 
main  à  l'œuvre ,  c'est  le  Fils  de  Dieu  aue 
nous  nommons  le  Verbe  ;  mais  que  le  Père 
du  Verbe  en  est  l'ouvrier  primitif,  en  ce 
qu'il  a  commandé  à  son  Fils  de  faire  le 
monde.  Pour  ce  qui  est  des  six  jours  de  la 
création  CGen.,1^2,  etc.);  comment  la  lu- 
mière fut  faite  le  premier  jour,  et  le  firma- 
ment le  second;  eomment  le  troisième,  les 
•aux  qvi  étaient  soai  le  ciel,  forent  rassem- 


blées dans  leur  grand  réservoir ,  et  qu'aine 
la  terre  poussa  ce  qu'elle  produit  par  la  seule 
force  de  la  nature:  comment  le  quatrième 
jour,  les  grands  astres  furent  créés  avec  les 
étoiles;  le  cinquièmc,Ies  animaux  aquatiques; 
le  sixième,  les  terrestres  et  l'homme ,  c'est 
ce  que  nous  avons  expliqué  selon  notre  pou- 
voir dans  nos  Commentaires  sur  la  Genève 
Et  ci-dessus  même,  pour  montrer  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  les  choses  à  la  lettre,  comme 
font  ceux  qui  croient  que  l'espace  de  sit 
jours  a  été  effeclivement  employé  à  la  crè;i- 
tion  du  monde,  nous  avons  allégué  ces  pa- 
roles :  C'est  là  l'histoire  de  l'origine  du  citl  d 
de  la  terre;  c'est  ainsi  quils  furent  faits,  U 
jour  que  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  IGm., 

II,  4). 

Celse  fait  bien  voir  dans  ce  qui  snil  qu'il 
n'entend  pas  ce  passage:  Dieu  acheva  >c$ 
œuvres  le  sixième  jour ,  et  les  ayant  tout  ta 
faites,  il  cessa  de  travailler  le  septième,  Litu 
donc  bénit  le  septième  jour  et  il  le  sanctipn  ; 
parce  que  ce  jour  là  il  avait  cessé  de  travaii- 
1er  à  toutes  les  œuvres  qu'il  avait  entrepris  ut 
faire  (  Ibid.,  H,  2  et  3)-  Il  s'imagine  que  os 
deux  façons  de  parler:  Il  cessa  detravailhr 
le  septième  jour;  et  t7  se  reposa  le  septiîme 
jour  ,  soient  la  même  chose ,  et  dans  relie 
pensée,  il  ajoute  :  Après  tout  cela,  l'on  dirait 
d'un  lâche  ouvrier  qui,  tout  fatigué^  a  besoin 
de  ne  rien  faire  pour  rétablir  ses  forces  par  le 
repos.  Mais  il  parle  ainsi,  parce  qu'il  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  ce  jour  du  sabbat,  ou 
du  repos  de  Dieu,  qui  doit  succéder  à  ia 
création  continuelle  dont  la  durée  du  morde 
est  la  mesure  (Hébr.»  IV,  9)  :  ce  jour  qui 
sera  un  jour  ae  fête  pour  ceux  aussi  qui, 
comme  Dieu,  auront  fait  toutes  leurs  œuvres 
pendant  les  six  jours  précédents,  et  qui  pour 
n'avoir  négligé  aucune  partie  de  leur  devoir, 
auront  été  élevés  à  la  contemplation  ilts 
biens  célestes ,  et  reçus  en  l'assemblée  des 
saints  et  des  bienheureux  qui  en  jouisseiil. 
(//e6r.,XIl,23j  11  continue  comme  s'il  irou- 
vait  dans  l'Ecriture  ou  que  nous  disionfi, 
au  moins  nous-mêmes  que,  Dieu  étant  fati- 
gué, eut  besoin  de  repos.  La  nature  des 
choses  ne  permet  pas,  dit-il ,  que  le  grand  Dieu 
e  fatigue  ni  qu'il  travaille  de  ta  main,ni  même 


se 


qu'il  commande.  Celse  dit  quilnesepeutfnirs 
que  le  grand  Dieu  se  fatigue.  Mais  nous  di- 
sons de  Dieu  le  Verbe  qu'il  ne  se  peut  fa- 
tiguer non  plus  ;  nous  le  disons  même  (iy 
tous  ces  êlres  d'un  ordre  supérieur,  cl  voi 
sins  de  la  Divinité  :  car  la  fatigue  n*est  que 
pour  les  êlres  corporels.  Je  vous  laisse  < 
examiner  si  c^est  pour  tous  les  êlres  corpo- 
rels, quels  qu'ils  soient,  ou  seulement  pour 
les  corps  terrestres  et  pour  ceux  qui  sont 
d'une  condition  peu  élevée  au-dessus  i\c^ 
corps  terrestres.  Il  ajoute  que  le  grand  Dh^^ 
n'est  pas  pour  travailler  de  la  main.  Si  1'^"^ 
prend  proprement  les  mots  de  /ra«at7/f r ù'i 
matn,  ce  qu'il  dit  du  grand  Dieu  se  peut  dirJ 
et  d'une  divinité  du  second  rang,  et  de  (ou< 
les  êtres  qui  ont  quelque  chose  de  divui* 
Mais  posé  que  cela  se  doive  entendre  ca  ur 
sens  impropre  et  figuré ,  de  la  manière  qi^^ 
BOUS  entendons  ce  passage  :  Le  firmammi 
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publie  les  ouvrages  des  mains  de  Dieu  (  Ps. 
XVIII  0X1  XIX,  1  )>  et  celui-cî  :  ses  mains  ont 
formé  le  ciel  (Ps.  Cl  ou  Cil,  2G )  ;  et  s'il  y  en 
a  quelque  autre  de  semblable,  où  nous  ex- 
pliquons allci^oriqueinent  les  mains  el  les 
autres  membres  attribues  à  Dieu  ,  qu'y  a-t-il 
d'étrange  que  Dieu  travaille  de  la  main  en 
ce  sens?  Et  s'il  n*esl  pas  étrange  que  Dieu 
travaille  de  la  sorte,  il  ne  l'est  pas  non  plus 
qu'il  commande  :  car  ce  qui  est  exécuté  par 
celui  à  qui  le  commandement  s*adresse  ne 
peut  être  que  bon  et  louable»  puisque  c'est 
Dieu  qui  en  donne  l'ordre. 

Je  ne  sais  si  c'est  de  lui-même  que  CcIse, 
en  poursuivant,  donne  un  mauvais  sens  à 
ces  paroles  :  Le  Seigneur  a  prononcé  cela  de 
sa  bouche  (  Is„  1 ,  20  ) ,  ou  si  elles  lui  ont  été 
mal  expliquées  par  des  personnes  peu  intel- 
ligentes; mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  ignore 
que  c'est  l'usage  de  l'Écriture  d'exprimer  les 
vertus  de  Dieu  par  les  noms  des  parties  de 
notre  corps,  lorsqu'il  ajoute,  que  Dieu  n'a  ni 
bouche  ni  voix.  Il  est  très-constant  que  Dieu 
n'a  point  de  voix,  si  la  voix  est  un  air  ébranlé, 
ou  une  secousse  de  l'air,  ou  une  modification 
de  l'air,  ou  telle  autre  chose,  suivant  la  f éG- 
nilion  qu'en  donnent  [ceux  qui  sont  savants 
CD  ces  matières.  Mais  ce  que  Ton  nomme  la 
voix  de  Dieu  est  de  telle  nature,  qu'il  est  dit 
de  cette  voix»  quelle  a  été  vue  du  peuple  , 
selon  ce  passage  :  Tout  le  peuple  voyait  la  voix 
deDieu^Exoae,  XX,  18}  :  en  prenant  le  mot 
de  voir^  spirituellement, ^our  parler aveclE- 
criture.  11  dit  ensuite  qu'il  n'y  a  même  en 
Dieu  aucune  autre  de  ces  choses  qui  tombent 
sous  notre  connaissance.  Mais  il  n  explique 
point  quelles  sont  ces  choses  qui  tombent  sous 
notre  connaissance.  S'il  entend  par  là  des 
membres  corporels ,  nous  sommes  d'accord 
avec  lui ,  supposant  que  les  choses  qui  tom- 
bent sous  autre  connaissance  ne  sont  autres 
que  celles  que  nous  connaissons  d'une  ma- 
nière corporelle  et  par  la  voie  la  plus  coofH- 
munc ,  qui  est  celle  des  sens.  Mais  s'il  faut 
entendre  eu  général  toutes  les  chosrs  que 
nous  connaissons*  nous  connaissons  beau- 
coup de  choses ,  que  l'on  peut  attribuer  à 
Dieu  :  car  il  possède  la  vertu  ,  la  béatitude , 
la  Divinité.  Knfm  si  Ton  veut  prendre  ces 
paroles  en  un  sens  plus  sublime,  comme  rien 
ne  tombe  sous  notre  connaissance  qui  ne  soit 
inGaîment  au-dessous  de  Dieu,  nous  ne  croi- 
rons point  nous  éloigner  de  la  raison  en  re- 
connaissant avec  Celsc,  qu'il  n'y  a  en  Dieu 
aucwM  de  ces  choses  qui  tombent  sous  notre 
eonnaisâance  :  car  ce  qui  se  trouve  en  lui  est 
bien  phis  excellent  que  toutes  les  choses  qui 
tombent  souii  la  connaissance,  non  seule- 
ment des  btunmesy  mais  des  êtres  mêmes  aux- 
quels Ift  B^ure  honsaînc  est  inférieure.  Si 
Celse  avait  lu  daas  les  prophètes  ce  que  dit 
Davtd  :  Ua»s  ioi ,  tu  es  toujours  le  même  {Ps. 
Cl  ou  Cil,  28  ),  et  ce  que  dit  Malachie,  si  je  ne 
me  trompe  :  Jene  change  point  (Maiach,,  lil, 
S),  il  saurait  qu'aucun  de  nous  ne  dit  qu'il 
y  a  du  changement  en  Dieu,  soit  de  fait, 
soit  de  pensée  ;  car  Dieu  demeunint  toujours 
le  même,  dispose  des  choses  sujettes  au  chan- 
gement I  et  il  les  gouverne  conformément  à 


leur  nature  par  les  soins  que  son  Verbe  en 
ve'Jt  prendre. 

Ce  qu'il  dit  ensuite  fait  voir  qu'il  ne  con- 
naît pas  la  difTérence  qu'il  y  a  enirc  élre  fait 
selon  l'image  de  Dieu  et  être  Vimage  de  Dieu 
{Col.,  1, 15j.  L'image  de  Dieu,  c'est  le  premier 
né  de  toutes  les  créatures  (Sag.,  VII,  26)  ;  son 
Verbe  divin,  la  sagesse  et  la  vérilé  même, 
qui  est  l'image  de  sa  bonté  (Gen.,  I,  27  )  :  m;iis 
pour  l'homme,  il  a  clé  fait  selon  rim;igo  de 
Dieu,  D'ailleurs,  tout  homme  qui  a  Jcsus- 
Christ  pour  chef,  est  l'image  et  la  gloire  de 
Dieu  [ICor.,  XI,  3,7).  Celse  ne  s'arrèle 

F  oint  a  cela  ,  et  sans  examiner  que!  est  en 
homme  ce  caractère  de  i'iinagt*  de  Diru ,  sa- 
voir, de  posséder  une  p.aiure  qui  n'a  jamais 
eu  ou  qui  n'a  plus  le  vieil  homme,  wi  ses 
œuvres^  ce  qui  fait  dire  de  ceux  qui  sont  vn 
ces  termes,  qu'ils  sont  fails  cl  IHmage  de  leur 
Créateur,  Dieu  na  point  fait  l'homme,  dil-il, 
pour  être  son  image.  Car  Dieu  n'a  point  la 
forme  de  l'homme»  ni  d'aucune  autre  chose  sen- 
sible (Col.,  III,  9,  10 j.  Que  veut-il  dire,  de 
supposer  comme  il  fait  que  dans  un  composé 
tel  que  l'homme,  ce  soit  le  corps,  la  partie 
la  moins  noble  qui  porte  l'image  de  Dieu  ? 
S'il  n'y  avait  que  le  corps  qui  portât  cette 
image,  l'âme,  la  principale  partie,  n'en  au- 
rait aucun  trait;  le  seul  corps,  qui  est  pé- 
rissable, serait  fait  à  l'image  de  Dieu,  ce 
qu'aucun  de  nous  n'a  jamais  dit.  Si  l'on  dit 
que  cela  regarde  les  deux  ensemble,  il  fau- 
drait que  Dieu  fût  coqiposé,  et  comme  fait 
lui-même  d'un  corps  et  d'une  âme,  afin  que 
son  âme  eût  du  rapport  à  ce  qu'il  y  aurait  de 

S  lus  excellent  dans  cette  image,  et  son  corps, 
ce  qui  le  serait  moins  :  ce  que  nous  ne  di- 
sons point  non  plus.  Il  reste  donc  que  l'a- 
vanlago  d'être  fait  à  l'image  de  Dieu  appar- 
tienne à  ce  que  nous  nommons  rhomme 
intérieur  qui  se  renouvelle  (Ephés.,  111,  16), 
et  qui  est  propre  à  représenter /'/mr/^e  de  son 
Créateur  (Col.,  III,  16):  ce  qui  se  rt*ncontre 
en  ceux  qui  sont  parfaits  comme  leur  Père 
céleste  est  parfait  (Matth.,  V,  4,  8];  en  ceux 
qui  veulent  être  saints  comme  le  Seigneur  leur 
Dieuest saint  (Lév.,  XIX, 2);  et  qui  ayant  ap- 
pris à  être  les  imt/o/ewr*  de  Z^toi  (if /j/t^5.,V,i), 
reçoivent  dans  une  âme  vertueuse  les  traits 
de  son  image.  Le  corps  même  de  ceux  qui 
ont  une  âme  ainsi  disposée  est  le  temple  de 
DieufJ  Cor..Ill,  16,  VI,  19)  :  car,  étant  for- 
mes  à  l'image  de  Dieu, ils  ont  Dieu  lui-même 
dans  leur  âme ,  puisqu'ils  y  ont  reçu  l'em- 
preinte de  ses  vertus. 

Celse  fait  après  cela  de  lui-mênte  une  Ion* 
gue  liste  d'autres  choses  qu'il  nous  attribue, 
comme  si  c'était  notre  créance,  birn  qu'aucun 
chrétien  de  bon  sens  ne  les  «idineUe.  Car  qui 
de  nous  a  jamais  dit  que  la  figure  et  la  couleur 
conviYissent  à  Dieu?  Le  mouvement  no  lui  con- 
vient point  non  plus,  à  lui  qui,  «lyani  um*  na- 
ture ferme  et  stable,  exhorte  le  juste  à  l'imi- 
ter en  cela.  Toi,  dit-il,  demeure  ici  avec  moi 
(Deut,^  V,  31).  S'il  y  a  des  passages  qui  sem- 
blent marquiT  en  Dieu  quelque  mouvcn»ent , 
comme  quand  il  est  dit  :  )ts  entendirent  s^ur  le 
midi  la  voix  du  Seigneur  Dieu,  qui  se  prome*- 
nait  dans  te  jardin  [Gen,,  111 1  8) ,  il  ne  faut 
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entendre  ce  moQyement  de  Dieu  que  parrap- 

Î»orl  aux  pécheurs  qui  se  le  Gguraient ,  ou  il 
aut  Tentendre  de  la  môme  manière  que  Ton 
entond  le  commet/, la  colère  (Ps.  XLIII  ou 
XLIV. 2k  ;  Ps. LXXVll  ou  LXXVIII,  31)  et  les 
autres  choses  semblables  qui  sont  attribuées 
à  Dieu  par  allégorie.  Il  en  est  de  même  encore 
de  la  substance.  Dieu  n'y  participe  point  :  car 
c*est  à  lui  que  les  autres  élres  partici  pent  plutôt 
qu^il  ne  participe  à  quoi  que  ce  soit.  En  effet 
ceux  qui  reçoivent  l'esprit  de  Dieu  sont  faits 
parlicipantsdeDieu.Et  notre  Sauveurne  par- 
ticipe point  à  la  justice  ;  mais  étant  la  justice 
même,  les  justes  sont  faits  participants  de  lui. 
Cette  question  de  la  substance  est  d'une  dis- 
cussion longue  et  difficile,  surtout  quand  on 
veut  examiner  si  la  substance  permanente  et 
immatérielle  est  la  substance  proprement 
dite,  pour  savoir  si  Dieu  est  hors  des  bornes 
de  la  substance,  et  s'il  n'est  substance  qu'en 
puissance  et  en  office,  la  communiquant  aux 
autres  élres  par  son  Verbe  et  à  son  Verbe 
môme  :  ou  si  Dieu  lui-méuie  est  substance, 
quoique  de  sa  nature  il  soit  invisible;  selon 
ce  qui  est  dit  de  notre  Sauveur,  qu'il  est  /ï- 
tnage  du  Dieu  invisible  (Col.,  I,  15).  /nt?m- 
ble,  au  reste,  est  ici  la  môme  chose  qu'imma- 
tériel. Il  y  aurait  encore  à  examiner  si  le-Fils 
unique  de  Dieu,  le  premier-né  de  toutes  lei 
créatures  doit  être  nommé  l'essence  des  es- 
sences, l'idée  des  idées,  et  le  principe  de  tou- 
tes choses,  pendant  que  Dieu  son  Père  sera 
considéré  comme  un  être  beaucoup  au  delà  de 
tout  ce  que  ces  termes  signifient.  Par  ce  que 
Ce!se  ajoute,  en  parlant  de  Dieu,  que  tout  est 
de  /tii,  il  détruit  je  ne  sais  comment ,  toutes 
ses  propres  maximes.  Pour  ce  qui  est  de  no- 
tre §.  Paul,  il  dit,  que  tout  est  de  Dieu,  que 
tout  est  par  Dieu,  et  que  tout  est  pour  Dieu 
{ Itom.f  XI,  36):  De  Dieu,  c'est-à-direque  toutes 
choses  lui  doivent  leur  origine  et  les  principes 
de  leur  être  :  Par  Dieu,  c  est-à-dire  qu'il  est 
la  cause  de  leur  subsistance  et  de  leur  con- 
servation :  Pour  Dieu,  c'est-è-dire  qu'il  est 
la  fin  à  laquelle  elles  se  rapportent.  Mais  c'est 
une  vérité  constante  que  Dieu  n'est  d'aucune 
chose.  Sur  ce  qui  suit  «que  le  Verbe  même  n'y 
f}eut  atteindre  ;  il  faut  user  de  distinction  ;  car 
r«'ii  entend  le  Verbe  qui  est  en  nous,  soit  l'in- 
terne, qu'on  nomme  la  raison,  soit  l'externe, 
qu'on  nomme /o  par o/e.  nous  dirons  avec  lui 
que  le  Verbe  môme  ne  peut  atteindre  jusqu'à 
Dieu  s  mais  si  on  l'entendait  par  rapport  à 
ce  passaffe  :  Au  commencement  était  le  Verbe, 
et  le  Verbe  était  avec  Dieu ,  et  le  Verbe  était 
Dieu  (Jean,  1,  1),  nous  soutiendrons  à  l'é- 
gard de  ce  Verbe-là,  qu'il  peut  atteindre  jus- 
qu'à Dieu ,  puisque  non  seulement  il  le  con- 
Îoil,  mais  qu'il  le  fait  môme  concevoir  à  ceux 
qui  il  fait  connaître  le  Père  (Matth.,  XI, 
87);  et  ainsi  nous  regarderions  comme  faux 
ce  que  dit  Celse,  que  le  Verbe  même  ne  peut 
atteindre  jusqu'à  Dieu.  Ce  qu'il  dit  encore , 
qu'on  n$  peut  Vexprim/er  par  des  wms,  n'a 
pas  moins  besoin  de  distinction;  car  s'il 
vent  aire  que  ni  dans  nos  paroles ,  ni  dans 
les  idées  qu'elles  renferment ,  il  n'v  a  rien 
qui  puisse  exprimer  les  propriétés  de  Dieo , 
ce  qu'il  dit  est  très-yrai,   puisque  dans  les 


autres  choses  mômes  il  y  a  diverses  qualités 
que  nous  ne  saurions  exprimer  par  des  noms. 
Qui  peut,  par  exemple,  trouver  des  termes 
capables  d'exprimer  la  différence  qui  se  ren* 
contre  entre  la  douceur  du  fruit  de  palme, 
et  celle  de  la  figue?  Et  qui  peut  marquer 
distinctement  par  des  paroles,  les  différentes 
qualités  qui  sont  propres  à  tous  les  autres 
sujets  en  particulier?  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant qu'il  n'y  ait  point  de  noms  pour  ex- 
primer ce  qu'est  Dieu.  Hais  si  par  le  mot 
exprimer,    l'on    entendait    employer  cer- 
tains termes  en  parlant  de  Dieu,  pour  aider 
ceux  devant  qui  l'on  s'en  sert,  à  concevoir 
quelques-unes  de  ses  vertus,  autant  qu'il  est 
permis  à  des  hommes ,  il  n'y  aurait  rien  d'ab* 
surde  à  dire  que  Dieu  peut  de  la  sorte  être 
exprimé  par  des  noms.  La  même  distinctioD 
peut  s'appliquer  à  ce  qu'il  ajoute,   que  Dieu 
ne  souffre  aucun  de  ces  accidents  que  nos  pa- 
roles signifient  :  car  il  est  certain    qu'à  la 
rigueur  Dieu  est  incapable  de  rien  souffrir. 
Voilà  qui  suffitàcet  égard.  Voyons  la  suite, 
où  par  une  espèce  de  prosopopeeil  introduit 
quelqu'un  qui ,  sur  ce  qui  vient  d^étre  dit, 
s'écrie  :  Comment  donc  pourrai-je  connaître 
Dieu  1  Qui  m'enseignera  le  chemin  pour  ailer 
à  luit  Comment,  dis^-jcrne  montrerex-tous 
Dieu?  Vous  me  couvrez  les  yeux  de  ténèbres 
si  épaisses^  que  je  ne  vois  plus  rien  de  distinet 
Puis,  comme  pour  répondre  à  cette  dHBciille 
et  pour  rendre  raison  des  ténèbres  doat  celti 
qui  la  fait  se  plaint  d'avoir  les  yenx  coa- 
verts  :  Ceux ,  dit-il ,  qu'on  fait  passer  des  té* 
nèbres  à  la  lumière  du  grand  jour ^  comme  ils 
ne  peuvent  en  soutenir  tout  l'éclat  qui  leur 
fait  mal  aux  yeux  et  qui  leur  blesse  la  tme.  Ht 
s'imaginent  être  aveugles.  Nous  disons,  pour 
nous,  que  tous  ceux-là  sont  loffés  et  enfoncés 
dans  les  ténèbres,  qui,  arrêtent  leurs  yeux  sur 
les  malheureux  ouvrages  des  peintres,  des 
sculpteurs  et  des  graveurs  ;  sans  vouloir  se 
détacher  des  choses  visibles  et  de  tout  ce  qui 
frappe  nos  sens  pour  élever  leur  esprit  jus- 
qu'au Créateur  de  l'univers  qui  est  la  lu- 
mière. Nous  disons  que  tous  ceux^à  sont 
dans  la  lumière  qui  éclairés  des  rayons  du 
Verbe,  et  apprenant  de  lui  avec  combien 
d'ignorance,  d'impiété  et  d'aveuglement  sur 
le  fait  de  la  Divinité,  l'on  met  ces  choses  m 
la  place  de  Dieu  pour  les  adorer,  suiTenl  la 
voie  par  où  il  conduit  les  âmes  qui  désirent 
faire  leur  salut,  à  cet  Etre  incrée  qui  est  \r 
Dieu  souverain.  Car  le  peujple  qui  kidfitait 
dans  les  ténèbres,  savoir  les  uentils,  o  vu  urne 

Îrande  lumière  :  et  la  lumière,  c'est-4-dire 
ésus  qui  est  Dieu,  est  venu  éclairer  ceux  qui 
demeuraient  dans  la  région  des  ombres  de  la 
mort  I^Matth.^  IV,  16).  11  n'y  aura  donc  aucun 
chrétien  qui  fasse  cette  demande  A  Celse  on 
à  quelque  autre  des  calomniateurs  de  la  pa- 
role divine  :  Comment  pourrai-je  eesmmirs 
Dieut  car,  parmi  les  chrétiens  chacun  con- 
naît Dieu ,  autant  qu'il  le  ^eut  connaître.  11 
n'y  en  aura  aucun  qui  lui  dise  :  Qui  m*tn* 
setgnera  le  chemin  pour  aller  àhsiT  pnisqu*il 
n'y  en  a  point  c^ui  n'ait  entendu  celui  qni 
dit  :  Je  sms  la  vote .  la  vérité  el  /a  rit  »  et  qni 
marchant  dans  cette  yote  n'ait  goûté  les  dou- 
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ceurs  qui  sV  troavent  {Jean,  XIV,  6).  Nul 
chrétien  ne  dira  non  plus  à  Celse  :  Comment 
me  montrerez-vous  Dieu?  Ce  que  Celse  dît 
/ci  de  véritable,  c'est  qa*après  avoir  entenda 
ce  qu'il  avance,  quelquHin  voyant  combien 
ses  discours  sont  ténébreux  lui  pourrait  faire 
coite  réponse  :  Vous  me  couvrez  tes  yeux  dV- 
paisses  ténèbres.  En  effet  Celse  et  ses  pareils 
nous  veulent  répandre  des  ténèbres  devant 
les  yeux  ;  mais  pour  nous ,  nous  dissipons 
les  ténèbres  des  dogmes  impies  par  les  lu- 
mières de  la  parole  de  Dieu.  La  réponse  qu  un 
chrétien  pourrait  encore  faire  à  Celse,  qui 
ne  dit  rien  de  net  ni  de  vif,  c'est  celle-ci  :  Je 
ne  vois  rien  de  distinct  dans  vos  paroles. 
Bien  loin  donc  de  nous  faire  passer  des  té- 
nèbres à  la  lumière  du  grand  jour ,  H  veut 
nous  entraîner  de  la  lumière  dans  les  ténè- 
bres, changeant  les  ténèbres  en  lumière  et  la 
lumière  en  ténèbres  et  s'esposant  ainsi  à  la 
malédiction  de  ce  bel  oracle  d'isaïe  :  Malheur 
à  ceux  qui  chanaent  les  ténèbres  en  lumière^  et 
la  lumière  en  ténèbres  (/s.,  Y.  20).  Mais  nous 
qui ,  des  yeux  de  notre  âme  ouverts  par  le 
Verbe,  voyons  la  différence  de  la  lumière  et 
des  ténèbres ,  nous  faisons  tous  nos  efforts 
pour  demeurer  dans  la  lumière,  et  nous  ne 
voulons  avoir  rien  de  commun  avec  les  té- 
nèbres. Au  reste,  comme  la  vraie  lumière  est 
une  lumière  animée,  elle  sait  à  qui  il  se  faut 
montrer  dans  tout  son  éclat  j  et  à  qui  il  ne 
faut  laisser  voir  que  quelques-uns  de  ses 
rayons  :  car  il  y  en  a  à  qui  elle  ne  découvre 
pas  sa  plus  vive  splendeur,  parce  que  leurs 
yeux  sont  encore  trop  faibles.  Mais  s'il  faut 
dire  de  quelques-uns,  que  le  grand  jour  leur 
fait  mal  aux  yeux  et  qu'il  leur  blesse  la  vue , 
de  qui  le  peut-on  dire  plutôt  que  de  ceux  qui 
ne  connaissant  point  Dieu,  croupissent  dans 
leur  ignorance,  et  qui  étant  offusqués  par 
:eurs  passions,  ne  peuvent  voir  la  vérité?  Pour 
)es  cbréliens,  ils  ne  s'imaginent  point  être 
aveuglés  par  les  discours ,  soit  de  Celse,  soit 
de  quelque  autre  ennemi  de  la  véritable  re- 
ligion. Ceux  qui  se  connaissent  être  aveugles 
en  ce  qn'ib  suivent  le  torrent  de  Terreur , 
imitant  le  peuple  qui  célèbre  des  fêtes  en 
l'honacur  des  démons ,  ceux-là  n*ont  qu*à 
s'approcher  du  Verbe.  11  leur  fera  la  même 
grâce  qu'il  Gt  à  ces  aveugles  qui  mendiaient 
sur  le  chemin  et  qui  ayant  crié  :  Fils  de  Dor- 
vid,  ayez  pitié  denous{Sîatth»<tW,dO},  furent 
guéris  par  Jésus.  Ce  Verbe  divin  aura  aussi 
pitié  d'eux  :  il  leur  rendra  la  vue;,  il  leur 
donnera  de  bons  yeux  dignes  de  la  main  qui 
les  aura  formés.  Si  Celse  donc  nous  demande 
Comment  nous  espérons  connaître  Dieu  et 
obtenir  de  lui  le  salut ,  nous  lui  répondrons 
que  le  Verbe  de  Dieu,  qui  habite  en  ceux  qui 
le  cherchent  ou  qui  lont  reçu  depuis  qu'il 
s'est  manifesté,  est  suffisant  pour  leur  révé- 
ler et  pour  leur  faire  connaître  son  Père  qui, 
avant  cette  manifestation, navale  été  vu  de 
personne  {Jean,  1 ,  14).  Et  quel  autre  que  le 
Verbe,  qui  est  Dieu ,  peut  sauver  les  âmes  des 
hommes  et  les  faire  approcher  du  Dieu  sou- 
verain T  Ce  Verbe,  qui  étant  au  commence-^ 
ment  avec  Dieu,  s'est  fait  chair  [Ihid,,  1,  1  et 
1^4)  pour  l'amour  de  ceux  qui  ^onl  liés  i  la 


chair  et  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  chair , 
afln  que  par  ce  moyen  il  fût  compris  d'eux , 
qui  ne  le  pouvaient  voir  en  tant  qu'il  était 
le  Verbe,  qu'il  était  avec  Dieu,  qu'il  était  Dieu; 
ce  Verbe  qui ,  comme  couvert  d'un  corps  et 
comme  revêtii  de  chair,  adresse  ses  discours 
et  ses  promesses  à  ceux  qui  sont  chair ,  et 
qui  les  appelle  à  soi  pour  les  rendre  pre- 
mièrement conformes  au  Verbe  qui  s'est  fait 
chair,  et  pour  les  élever  ensuite  jusqu'à  le 
contempler  dans  l'état  où  il  était  avant  que 
de  se  faire  chair  (P«.  LXXVU  ou  LXXVIil, 
39).  De  sorte  que  passant  de  cette  première 
condition,  qui  est  selon  la  chair,  à  une  autre 
condition  beaucoup  plus  haute  et  beaucoup 
meilleure ,  ils  s'écrient  :  Bien  que  nous  ayons 
autrefois  connu  Jésus-Christ  selon  la  chair , 
nous  ne  le  connaissons  plus  ainsi  maintenant 
(2  Cor,,  V,  16).  Jl  a  donc  été  fait  chair,  et 
comme  tel,  il  a  habité  au  milieu  de  nous  (Jean, 
I,  ik)  :  car  il  ne  s'est  point  tenu  hors  de  nous. 
Habitant  ainsi  et  se  tenant  aundedans  de 
nous,  il  n'y  est  pas  demeuré  sous  sa  pre- 
mière forme  ;  mais  il  nous  a  fait  monter  sur 
la  haute  montage  de  sa  parole  où  il  s'est  fait 
voir  à  nous,  sous  sa  forme  la  plus  glorieuse 
et  où  il  nous  a  montré  l'éclat  de  ses  habits 
{Matth.,  XVIJ,  1,  etc,)A\  s'est,  dis-je,  fait  voir 
a  nous  dans  cet  état  slorieux  non  tout  seul , 
mais  accompagné  de  la  loi  spirituelle  repré- 
sentée par  Moïse,  qui  parut  environné  de 
gloire,  avec  Jésus.  Il  nous  a  aussi  montré 
toute  la  prophétie,  non  celle  qui  est  morte  et 
finie  depuis  qu'il  est  venu  paraître  parmi  les 
hommes ,  mais  celle  qui  a  été  élevée  dans  le 
ciel  et  dont  Elle  était  la  figure.  Après  quoi  les 
spectateurs  de  tant  de  merveilles  peuvent 
bien  dire  :  Nous  avons  vu  sa  gloire,  telle  que 
la  gloire  du  Fils  unique  du  Père  plein  de  grâce 
et  de  vérité  (Jean,  1,  ih).  C'est  donc  avec  très- 
peu  de  réflexion  que  Celse  s'est  figuré  la  ré- 
ponse que  nous  pourrions  faire  à  sa  demande  : 
Comment  nous  espérons  de  connaître  Dieu  et 
d'obtenir  de  lui  le  salut.  Car  nous  n'avons 
pas  d'autre  réponse  à  lui  faire  que  celle  qu'on 
vient  de  voir  :  mais  pour  lui ,  voici  celle 
qu'il  nous  attribue  par  une  conjecture  qui 
lui  parait  vraisemblable  :  Comme  Dieu  est 
grand  et  difficile  à  connaître  par  la  voie 
de  la  contemplation ,  il  a  envoyé  son  Esprit 
dans  un  corps  semblable  au  nôtre ,  et  il  l'a  fait 
descendre  vers  nous,  afin  que  nous  pussions 
l'entendre  et  recevoir  ses  instructions.  Le 
Dieu  souverain,  qui  est  le  Père,  n'est  pas  le 
seul  que  nous  reconnaissions  pour  grand  :  il 
s'est  communiqué  avec  toute  sa  grand'Ur 
à  son  Fils  unique,  Le  premier  né  de  toutes  les 
créatures  (Col,,  1,  15);  afin  que  ce  Fils  , 
qui  est  Vimage  du  Dieu  invisible,  portât 
l'image  de  son  Père ,  à  l'égard  même  de  la 
grandeur;  car  il  n'était  pas  possible  qu'uno 
image  du  Dieu  invisible  fût  parfaite,  et ,  sli 
faut  ainsi  parler,  qu'elle  eût  de  la  proportion 
avec  lui ,  qu'elle  n'eût  aussi  le  caractère  de 
sa  grandeur.  Il  est  certain  que ,  selon  nous. 
Dieu  est  invisible,  puisqu'il  n'est  pas  corpo- 
rel; mais  les  personnes  qni  aiment  la  con- 
templation ,  le  peuvent  contempler  du  cœur, 
c'est-à-dire  de  l'entendement.  J'entends  au 
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reste  un  cœnr ,  non  quel  qu'il  paisse  être , 
mais  un  cœur  pur.  Car  il  est  impossible  que 
Dieu  soit  l*objet  d*an  cœur  impur.  Comme  il 
est  la  pureté  même,  il  ne  faut  rien  que  de 
pur  pour  le  contempler  dignement  (Matth,^ 
V,  8).  Je  veux  que  Dieu  soit  difGcilc  à  con- 
nailrc  par  la  voie  de  la  contemplalion.  11  ne 
1  Vsl  pas  seul  :  son  Fils  unique  Test  aussi  ;  car 
Dieu  le  Verbe  est  difTicile  à  connaître  de  la 
sorlo  {Prov,,  111, 19).  La  sagesse  de  Dieu,  par 
laquoll^î  il  a  créé  toutes  choses,  Test  pareil- 
ieint'nt.  Qw'  V^^^  *  en  effet,  connaître  par  le 
menu  cl  en  détail  cette  sagesse  par  laquelle 
Dieu  a  fait  chaque  partie  de  ce  grand  tout, 
considérée  t  n  particulier?  Ce  n'est  donc  pas 
parce  que  Dieu  est  dinicile  à  connaître,  qu'il 
nous  a  envoyé  son  Fils,  Dieu  comme  lui, 
mais  plus  aisé  à  connaître.  Cclse,qui  entend 
peu  ces  matières,  nous  fait  bien  dire  que 
Dieu  étant  difficile  à  conruiUre  par  la  voie  de 
la  contemplation,  il  a  envoyé  son  Esprit  dans 
un  corps  semblable  au  nôtre,  et  il  Va  fait  deS' 
cendre  vers  nous ,  afin  que  nous  pussions  l'enr 
tendre  et  recevoir  ses  instructions.  Mais  ce  que 
nous  disons,  c'est  que  le  Fils,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  est  lui-même  difGcile 
à  connaître,  en  tant  que  Dieu  leYerbe,  par  le- 
quel  toutes  choses  ont  été  faites ,  que  ce  Fils 
est  venu  habiter  au  milieu  de  nous  (/fan,  I, 
3  et  14).  Si  nos  sentiments  touchant  Tesprit 
de  Dieu  étaient  mieux  connus  à  Cclse,  et  s'il 
savait  que,  selon  nous,  Tous  ceux  qui  sont 
conduits  par  Vesprit  de  Dieu  sont  enfants  de 
Dieu,  il  ne  se  ferait  pas  à  lui-même  celte 
réponse,  comme  de  notre  part  que  Dieu  ayant 
envoyé  son  Es^prit  dans  un  corps,  il  l*a  fait 
descendre  vers  nous  (Aom. ,  Vlll,  14).  Dieu 
communique  toujours  de  son  Esprit  à  ceux 
qui  sont  capables  d'entrer  dans  sa  commu- 
nion, quoiqu'en  le  communiquant  à  chacun 
de  ceux  qui  en  sont  dignes,  il  ne  le  divise  pas 
ni  ne  le  partage  pour  cela.  Car  cet  Esprit 
duquel  nous  parlons,  n*est  pas  un  corps,  non 
plus  que  le  feu,  dont  il  est  dit  que  notre  Dieu 
est  un  feu  dévorant.  Toutes  ces  Taçons  de 
parler  sont  Tigurées,  pour  faire  comprendre 
la  nature  des  êtres  intelligibles,  par  des  ex- 
pressions Cirées  des  êtres  corporels ,  aux- 
uuelles  nous  sommes  accoutumés.  Si  l'on 
dit  que  les  péchés  sont  du  bois,  du  foin,  de  la 
paille  (Héb.^  XII,  ^29),  Ton  n  en  conclura  pas 
que  les  péchés  soient  des  corps  ;  et  si  l'on  dit 
que  les  bonnes  actions  sont  de  Vor^  de  Var^ 
cent  et  des  pierres  précieuses  (1  Cor.^  III,  12), 
Ton  n'en  inférera  pas  non  plus  que  les  bon- 
nes actions  soient  quelque  chose  de  corporel. 
Ainsi  «  quand  il  est  dit  de  Dieu  i^u'il  est  tin 
feu  dévorant  qui  consume  ce  bois ,  ce  foin , 
cette  paille  et  généralement  tout  ce  qui,  dans 
son  essence,  est  péché,  il  ne  le  faut  pas  pour- 
tant prendre  pour  un  corps.  Comme  donc 
Dieu  n'est  pas  un  corps,  quoiqu'on  lui 
donne  le  nom  de  feu  ;  tout  de  même ,  bien 
qu'il  soil  dit  que  Dieu  est  esprit  {Jean,  IV, 
24),  qui  est  comme  qui  dirait  qu'il  est  un  vent, 
il  n'est  pas  un  corps  pour  cela.  Car  l'Ecriture 
a  accoutumé  de  donner  aux  choses  intellec- 
tuelles le  nom  d'esprits  ou  de  choses  spiri* 
tuellis ,  pour  les  distinguer  des  choset  sen-* 


sibles.  C'est  en  ce  sens  que  8.  Paul  dit:  Si 
nous  sommes  capables  de  quelque  chose ,  eek 
vient  de  Dieu ,  qui  nous  a  rendus  capablet 
d'être  les  ministres  de  la  nouvelle  alliance,  non 
pas  de  la  lettre,  tnais  de  l'esprit  :  car  la  lettre 
tue,  et  l'esprit  donne  la  vie  (II  Cor,,  111, 5  f (  6). 
Par  la  lettre,  il  entend  la  manière  sensible  et 
charnelle  d'expliquerrEcrilure  sainte,  et  par 
l'esprit  il  en  marque  Icxplication  intellec- 
tuelle etsublime.  Il  en  est  tout  de  même  dec^s 
paroles.  Dieu. est  esprit.  Et  les  Samaritains 
et  les  Juifs  observaient  les  ordonnances  de 
la  loi  corporelleraent,  s'arrêtant  à  la  fignre. 
Notre  Sauveur,  ayant  cela  en  vue,  dit  à  la 
Samaritaine  :  Le  temps  vient  que  Von  nado- 
rera  plus  le  Père .  ni  sur  cette  montagne ,  ni 
dans  Jérusalem  :  Dieu  est  esprit  ;  et  il  faut  que 
ceux  qui  l'adorent ,  l'adorent  en  esprit  et  en 
v&ité  (  Jean,  IV,  21  et  24).  Par  où  il  noQs 
enseigne  que  l'on  ne  doit  pas  adorer  Dica 
charnellement,  ni  lui  présenter  des  victimes 
charnelles;  mais  qu'il  faut  Tadorer  en  esprit  : 
car  on  donnera  lieu  de  conclure  qu't7  est  £i- 
prit,  à  proportion  de  ce  qu*on  lui  rendra  un 
culte  spirituel  et  qui  consiste  en  des  choses 
intellectuelles.  Un  esprit  ne  doit  pas  être  non 
plus»adoré  avec  des  fiffures;  il  doit  être  adoré 
en  vérité.  Et  la  vérité  a  été  apportée  par  Je- 
sus-Christ  (Jean,,  I ,  il),  comme  ta  loi  avait 
été  donnée  par  Moïse.  Car  quand  nous  mus 
convertissons  au  Seigneur  {or  le  Seigneur  est 
esprit) ,  le  voile  que  nous  avions  sur  le  ceur, 
pendant  qu'on  nous  lisait  Maise ,  en  est  alors 
été  (II  Cor.,  III,  15,  16  et  17).  Tout  ce  qoe 
nous  venons  de  dire  de  l'esprit  de  Dieu  sont 
des  choses  où  Celse  ne  pénétre  point;  eor 
Vhomme  animal  et  charnel  n'est  pas  capable  de 
ce  qui  regarde  Vesprit  de  Dieu  ;  il  prend  cela 
pour  une  folie ,  ne  pouvant  comprendre  les 
choses  pour  lesquelles  il  faut  un  discernement 
spirituel  (I  Cor. ,  H ,  14).  II  nous  fait  donc 

t varier  selon  sa  pensée,  et  il  nous  attribue 
es  sentiments  qu'il  lui  plaît  :  comme  si« 
quand  nous  disons  que  Dieu  est  esprit,  nons 
le  disions  dans  le  sens  des  stoYciens,  qui  son* 
tiennent  parmi  les  Grecs  que  Dieu  est  un  e»* 
prit  répandu  partout  et  renfermant  tout  en 
soi.  Les  soins  et  la  Providence  de  Dieu  sont 
bien  répandus  partout;  mais  ce  nVst  pas  de 
la  manière  que  les  stoYciens  l'entendent  de 
leur  esprit.  Cette  même  Providence  encora 
renferme  bien  et  contient  toutes  les  choses 
qu'elle  gouverne;  mais  ce  n^est  pas  comme 
un  corps  en  renferme  un  autre  qui  est  de 
même  nature  que  Ini,  c'est  comme  la  verta 
et  la  puissance  de  Dieu  renferme  et  embrassa 
tout  ce  qui  lui  est  soumis.  Ainsi ,  selon  les 
StoYciens,  qui  croient  que  les  principes  des 
choses  sont  corporels ,  et  qui  de  la  sorte 
n'exemptent  rien  de  corruption,  jusnne-U 
qu'ils  y  assujettiraient  presque  le  grand  Dien 
lui-même,  sans  l'absurdité  trop  visible  qn*tls 

Îr  remarquent  ;  seion  ces  philosophes,  di$*je, 
e  Verbe  de  Dieu,  qui  est  aesccoda  jasqo'aot 
hommes  et  jusqu'à  ce  qu'il  j  a  de  plus  bas  et 
de  plus  abject  au  monde,  n^est  autre  chose 
qu'un  esprit  corporel.  Mais  selon  nous ,  qui 
nous  efforçons  de  faire  voir  que  Tâme  raison* 
nable  elle-même  est  d*une  nature  benocouo 
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plus  excellente  que  loas  \q%  êtres  corporels  ; 
que  c'est  une  substance  invisible  et  immaté- 
rielle; on  peot  bien  moins  dire  encore,  que 
Dieu  le  Verbe,  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites  «  soit  un  corps;  lui  qui,  afin  que  tout 
dans  le  monde  fût  fait  avec  sagesse ,  a  fait 
sentir  sa  présence  non  seulement  aux  hom* 
mes,  mais  aux  choses  mêmes  qui  semblent 
les  plas  petites  entre  celles  sur  qui  la  nature 
étend  ses  soins.  Que  le  Portique  condamne 
donc  tout  à  passer  par  le  feu  :  pour  nous , 
nous  ne  croyons  pas  qu'une*  substance  im- 
malérielle  jr  soit  sujette;  nous  ne  saurions 
Doas  persuader  que  Tâme  humaine ,  que  les 
Anges,  lei  Trônes,  les  Dominations,  les  Frinci" 
poules,  les  Puissances  (Col. ,  I,  16),  soient 
d*une  nature  à  se  résoudre  en  feu.  C'est  sur 
un  vain  fondement  que  Celse  raisonne;  et  il 
montre  au'il  n'entend  rien  en  ce  qui  regarde 
l'esprit  de  Dieu ,  lorsqu'il  dit,  Que  si  le  Fils 
de  Dieu ,  qui  s'est  revêtu  d'un  corps  humain , 
ett  un  e$prit  que  Dieu  ait  fait  descendre  tct- 
bas,  ce  Fils  snéme  de  Dieu  ne  sera  pas  immor-^ 
tel,  11  s'embrouille  de  plus  en  plus,  quand  il 
suppose  qu'il  y  en  a  entre  nous  qui  ne  sont 
pas  dans  le  senlimcnt  que  Dieu  soit  esprit  : 
mais  qui  disent  que  c'est  son  fils  :  sur  quoi 
il  nons  fait  cette  réponse ,  Qu'il  n'y  a  aucun 
esprit  qui  soii  de  nature  à  durer  éternellement. 
C  est  comme  si,  lorsque  nous  disons  que  l>teu 
eit  un  feu  dévorant ,  il  nous  répondait ,  qu'tï 
n'y  a  point  de  feu  qui  soit  de  nature  à  durer 
éternellement  :  sans  vouloir  comprendre  en 
quel  sens  nous  disons  que  notre  Dieu  est  un 
feu,  ni  quelles  sont  les  matières  qu'il  dévore, 
savoir,  les  vices  et  les  péchés;  car  il  fallait 
que  ce  Dieu,  qui  est  tout  bon,  après  avoir  vu 
comment  chacun  se  serait  acquitté  de  son 
devoir  et  quels  efforts  on  y  aurait  faits,  con- 
sumât les  vices  par  le  feu  du  châtiment.  Il 
continue  encore  à  nous  faire  dire  des  choses 
auxquelles  nous  n'avons  jamais  pensé,  Qu'il 
fallut  denécessitéqueJésus^en  mourant,  rendît 
l^esfrit  pear  lequel  U  était  Dieu  :  d'où  il  suit 
Ttt'î/  ne  put  le  redonner  à  son  corps  par  la 
réturreciion  ;  car  l'esprit  qu'il  avait  reçu  de 
Dieu  auant  été  souillé  par  le  commerce  du 
eorps.  Dieu  n'aurait  pas  voulu  le  reprendre 
{Imc,  XXIII,  M  ).  Ce  serait  folie  à  nous  de 
nous  arrêter  à  ces  paroles,  comme  si  nous  y 
prenions  quelqu'intérét,  nous  qu'elles  ne  re- 
gardent en  aucune  sorte. 

Ce  quil  ajoute  n'est  qu'une  répétition  tn- 
nuyeasede  ce  qu'il  a  dit  ci-devant,  où  il  s'est 
brt  étendu  et  où  il  a  fait  bien  des  railleries 
sur  la  naissance  d'un  Dieu,  mis  au  monde  par 
une  vierge  ;  à  quoi  aussi  nous  avons  tâché 
de  satisiiure  aalant  qu'A  nous  a  été  possible. 
Si  Dteu  «otflfttl»  dU^iU  maintenant  envoyer 
*on  esprit  tci-tof ,  au'eeaiM'/  besoin  cb  souf^ 
/br  aons  Us  fûmes  d'une  femme?  Il  savait  déjà 
^ert  de  faire  des  hommes,  et  il  pouvait  bien 
Aditr  un  eorpe  à  son  esprit  sans  le  faire  passer 
par  un  lieu  si  plein  d'ordures.  S^il  l'eûi  foii 
Mi<  descendre  imw^diaiement  d'en  haut, 
f 'edi  été  le  moyen  d^sdler  asê^devani  de  Vinor^ 
éuUté  des  homsnee.  U  ne  dirait  pas  cela,  s'il 
MmH  eombien  pore  et  ûsmbien  exempte  de 
fosie  rorvuptioii  a  été  la  naissance  de  ce 
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corps  qui  sortit  du  sein  d*une  vierge,  pour 
servir  a  la  rédemption  du  senre  humain. 
Hais  il  veut  parler  en  stoïcien;  et  cepen- 
dant, il  feint  d'ignorer  la  condition  des  choses 
indifférentes  :  et  il  s'imagine  que  la  nature 
divine  s'est  souillée^  ou  qu'elle  s'est  mêlée 
avec  des  ordures,  soit  en  demeurant  dans  le 
sein  d'une  femme ,  jusqu'à  ce  que  son  corps 
y  fut  formé,  soit  en  prenant  ce  corps  vnéaie. 
C'est  comme  ceux  qui  croient  que  1^9  rayons 
du  soleil  se  salissent,  en  passant  sur  iee 
bourbiers  on  sur  de  mauvaises  odeurs;  et 
qu'ils  n'y  conservent  pas  toute  leur  pureté. 
Au  reste,  quand  selon  la  supposition  de  Celse, 
le  corps  de  Jésus  aurait  été  formé  par  une 
autre  voie  que  celle  de  la  naissance ,  ceux 
qui  auraient  vu  ce  corps   n'auraient  pas 
d'abord  reconnu  pour  cela  qu'il  n'était  pas 
né  comme  les  autres  ;  car  les  choses  que  nous 
Yoyons  ne  porteutpointde  caractères  évidents 
du  principe  qui  les  a  produites.  Supposons , 
par  exemple,  que  du  miel  ait  été  produit  par 
une  autre  cause  que  des  abeilles,  on  ne  juge- 
rait jamais,  soit  par  le  goût,  soit  par  la  vue, 
Sue  ce  ne  sont  pas  des  abeilles  qui  l'ont  pro- 
uit  ;  comme  ce  n'est  pas  non  plus  par  les 
sens  que  celui  que  produisent  les  abeilles 
nous  fait  connaître  son  origine,  c'est  l'expé- 
rience qui  nous  enseigne  que  c'est  à  elles 
3ue  nous  le  devons.  Il  en  est  tout  de  même 
u  vin  :  c'est  l'expérience  et  non  le  goût  qui 
nous  apprend  qu  il  est  une  produclion  de  la 
vigne.  Ainsi  donc  un  corps,  quoique  sensi- 
ble, ne  fait  point  juper  quelle  est  l£|  cause 
qui  le  fait  être  ce  qu'il  est.  Pour  en  être  con-^ 
vaincu,  vous  n'avez    qu'à  considérer  los 
corps  célestes  :  nos  yeux  qui  les  voient  si  lu- 
mineux  ne  nous  permettent  pas  de  douter 
de  leur  existence  ;  mais  nous  ne  saurions 
connaître  par  le  ministère  de  nos  sens ,  s'ils 
ont  eu  commencement  ou  non.  Aussi  les 
hommes  ne  sont-ils  pas  tous  d'un  même  seu-. 
tiraent  là-dessns  :  et  ceux-là    même  qui 
croient  que  les  corps  célestes  n'ont  pas  tou- 
jours été,  ne  conviennent  pas  entre  eux  de 
la  manière  dont  ces  corps  ont  commencé 
d'être  ;  car  après  quQ  la  force  de  le  raison 
nous  a  persuadés  que  leur  existence  u'esi 
pas  éternelle,  les  sens  ne  nous  disent  point 
«Acore  de  quelle  sorte  elle  a  commencé, 

U  répète  ensuite  ce  qu'il  a  déjà  dit  plu- 
sieurs «fois  des  sentiments  deHarcion,  quil 
rapporte,  tantôt  tels  qu'ils  sont,  tantôt  d'une 
manière  qui  fait  voir  qu'il  n'en  est  pas  bien 
instruit  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  sojt  \\e^ 
cess.aire  que  nous  nous  arrêtions  à  moiiirer 
que  nous  ne  les  approuvons  pas ,  ni  à  rele- 
ver les  fautes  que  Celse  y  a  faites.  De  li,  il 
passe  encore  à  ce  qu'on  peut  dire  pour  et 
contre  Marcion  ;  le  justiflant  d'une  partie  d«s 
ce  dont  on  l'accuse,  el  le  reconnaissjint  cou- 
pable de  l'autre.  $ur  quoi  il  dit  nettenient, 
pour  soutenir  contre  Marcion  et  ses  discipji*s 
que  Jésus-Christ  a  été  prédit  par  Ie9  fMro 

Shètes  :  Comment  pourrast-on  faire  vgirqu'Mn 
omme  qui  a  souffert  de  tels  mpplicee  9eit  le 
Fils  de  Dieu ,  si  ses  souffroMces  n'aveimt  pn» 
été  prédiles  f  Mais  après  cela,  U  raille  ei  U  se 
divertit  à  son  ordinaire  •  i.nirodi^sant  deux. 
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pu  de  dieu.  Van  fils  da  créateur ,  raatre  fiis 
du  dieu  de  Marcion.  Il  décrit  les  combats 
de  l'un  contre  Tautre  et  les  compare  à  ceux 
des  cailles.  Il  parle  aussi  des  combats  de  dieu 
A  dieu,  entre  les  deux  pères.  Si  ce  n'est, 
ajoute-t-il,  que  les  pires  étant  déjà  faibles  de 
vieillesse  et  commençant  à  radoter,  ils  ne  se 
battent  plus  eux-mêmes,  et  qu'ils  laissent  faire 
leurs  enfants.  Nous  ne  pouvons  que  lui  ap- 
pliquer ici  ce  qa1i  a  dit  ailleurs  :  y  a-t-^il 
de  vieille  femme  aui  n'eût  honte  d* endormir 
son  enfant  avec  des  sornettes  pareilles  à  co 
4|u'on  nous  débite  dans  un  Discours  auquel 
on  donne  le  titre  de  véritable?  Car  au  lieu  de 
s'attacher  sérieusement  à  la  dispute  qu1l  a 
entrcprifie ,  il  abandonne  sa  matière,  et  s'a- 
muse à  railler  et  à  bouffonner ,  comme  s'il 
écrivait  quelque  farce  ou  quelque  satire ,  ne 
voyant  pas  que  cette  manière  d*affir  est  con- 
traire au  dessein  qu'il  a  de  nous  uiire  renon- 
cer au  christianisme  pour  entrer  dans  ses 
sentiments.  S'il  les  proposait  avec  quelque 
gravité,  peut-être  qu'ils  paraîtraient  plus 
probables  ;  mais  puisqu'il  ne  fait  que  railler, 
tpie  bouffonner  et  que  tourner  les  choses  en 
ridicule ,  on  aura  sujet  de  dire  qu'il  manque 
(le  bonnes  raisons,  et  que  comme  il  ne  peut 
Taire  mieux,  il  se  jette  dans  ces  plaisanteries. 
Il  ajoute  :  Puisque  l'esprit  de  Dieu  votUait 
prendre  un  corps,  il  fallait  au  moins  qu'il  s'y 
fit  distinguer,  ou  par  la  grandeur ,  ou  par  la 
^'orcCf  ou  par  la  beauté,  ou  par  la  majesté,  ou 
{or  le  ton  de  la  voix,  ou  par  l'éloquence  ;  car 
il  n*est  pas  possible  qu*unê  personne  ait  quel- 
que chose  de  divin  que  n^ont  pas  les  autres,  et 
qu'il  n^ait  cependant  aucun  avantage  sur  eux; 
mais  celui-ci ,  bien  loin  d'avoir  aucun  avanr- 
ta^e»  était,  dit-on,  et  petit  et  laid,  et  d'une 
mine  ôosse.  Gelse  fait  encore  voir  ici  c|ue 
quand  II  s'agit  de  former  quelque  accusation 
contre  Jésus,  il  se  sert  des  textes  de  TËcri- 
lurc  qui  semblent  y  donner  lieu,  comme  s'il 
7  ajoutait  foi  :  mais  que  quand  il  iuge  que  de 
cette  même  Ecriture  on  peut  Inférer  tout  le 
•contraire  de  ce  qu'il  avance,  il  ne  fait  pas 
semblant  d'en  avoir  jamais  ouï  parler.  Il  faut 
demeurer  d'accord  que  l'Ecriture  parle  de 
Jésus  comme  d'un  laid  ;  mais  pour  la  mine 
basse  qa*on  y  veut  joindre,  elle  n'en  dit  rien; 
et  elle  ne  dit  point  non  plus  clairement  qu'il 
fût  petit.  Voici  le  passage  d'IsaYe,  où  il  est 
prédit  que  Jésus  devait  paraître  au  monde, 
sans  se  faire  remarauer  par  une  beauté  écla- 
tante, ni  par  une  bonne  grâce  extraordi- 
naire :  6  Dieu!  qui  a  cru  à  notre  prédication^ 
et  à  qui  le  bras  du  Seigneur  a-M'/  été  révélé  f 
Nous  avons  publié  qu'il  est  devant  le  Seigneur 
comme  un  enfant,  comme  une  racine  dans  une 
terre  aride,  il  n'y  a  en  lui  aucun  éclat,  ni  au- 
cune gtoire.  Nous  l'avons  vu  ;  t7  n'avait  ni 
ffràtCp  fit  beauté ,  mais  son  extérief$r  était 
méprisable  et  abject,  plus  que  d'aucun  autre 
entre  les  enfants  des  hommes  (/t.,  LUI,  1, 2, 3). 
Ccisc  a  donc  bien  retenu  cela,  qui  favorise  & 
son  avis ,  le  dessein  i^u'il  a  de  parler  mal  de 
Jésus  ;  mais  il  n'a  point  pris  garde  à  ce  qui 
rst  dit  de  lui  au  psaume  XUV:  Mets  tonépée 
é  ton  eôté^vaillant  prince,  pour  rehausser  ton 
Mot  et  ta  beauté:pousse  tes  desseins^  fais-les 


réussir  et  re^  {Ps.  XLIV  ou  XLV,4,S). 
Vais  quand  il  n'aurait  jamais  lu  cette  |»d- 
phétie,  ou  que,  l'ayant  lue,  il  se  serait  rap- 
porté du  sens  qu'elle  renferme,  aux  Causses 
gloses  de  i5cux  qui  ne  veulent  pas  qa  elle 
regarde   Jésus -Christ,   qu'a-t-il  à  dire, 
sur  ce  qui  est  récité  dans  l'Evangile  inéma 
(Matth.yXyii,U  etc)  :  Que  Jésus  étetntmMi 
avec  ses  disciples  sur  une  haute  montagne,  U 
y  fut  transfiguré  devant  eux,  et  se  fit  voir  à 
eux  dans  sa  gloire,  pendant  que  Moue  et  Elit, 
qu'ils  y  virent  aussi  dans  un  état  ftohmx , 
parlaient  de  sa  sortie  du  monde,  qui  deteit 
arriver  dans  Jérusalem  (lue,  IX,  30,  eU]1 
Veut-il  reconnaître  que  quand  un  prophète 
dit  :  Nous  l'avons  vu,  il  n'avait  ni  arjke  ni 
beauté,  et  ce  qui  suit,  cette  prophétie  doit 
être  rapportée  a  Jésus  :  s'aveuglant  au  reste 
sur  le  fond  même  de  la  prédicticn,  poor  se 
pas  voir  qu'il  j  a  une  preuve  illustre  que  ce 
Jésus,  qui  paraissait  sans  beauté,  était  le  Fils 
de  Dieu  en  ce  que  tant  d'années  avant  sa 
naissance,  un  prophète  avait  prédit  quel  se- 
rait son  extérieur.  Et  quand  uo  autre  pro- 
f^hète  dit  que  l'éclat  et  la  beauté  devaient 
'accompagner,  il  ne  veut  plus  avouer  qoe 
cela  regarde  Jésus-Christ.  Si  l'on  pooiait 
évidemment  recueillir  de  l'histoire  de  l'Efan- 
gile  que  Jésus-Christ  n'eut  ni  grâce  ni  beauté, 
que  son  extérieur  fut  méprisable  et  abject  plui 

Îfue  d'aucunautreentre  les  enfants  des  hommes» 
'on  pourrait  dire  que  c>st  de  l'Evangile  et 
non  des  prophètes  que  Celse  a  pris  ce  qo*il 
dit.  Mais  puisque  les  évaugélisles  ni  méiM 
les  apôtres  ne  disent  point  de  Jésus  qu'il 
n'eut  ni  grâce  ni  beauté»  il  est  clair  que  Ccise 
est  contraint  de  reconnaître  que  ce  que  la 
prophétie  avait  prédit,  se  trouve  accompli 
en  Jésus-Christ  :  ce  qui  rompt  le  cours  de 
toutes  les  accusations  qn*il  formait  contre 
ce  même  Jésus.  Il  dit  que  si  Vesjfrit  de  Dim 
votUait  prendre  un  corps,  il  fallait  au  mùint 
qu'il  s'y  fît  distinguer  ou  par  la  ffrandeur  os 
par  la  force,  ou  par  la  beauté  au  par  la  sis- 
j'este,  ou  par  le  ton  de  la  voix  ou  par  fêle- 
quence.  Biais  lui  qui  parle  de  la  sorte,  comment 
ne  prend-il  point  garde  à  la  prérogative  qu'a- 
vait ce  corps  de  paraître  aux  yeux  de  cca% 
qui  le  regardaient  tel  qu'il  fallait  qu'il  leor 

fiarût  selon  la  portée,  et  par  là  même  seloa 
e  besoin  de  chacun?  C'est  uuo  chose  qui  s« 
doit  point  sembler  surprenante  que  la  ma- 
tière qui,  de  sa  nature  est  sujette  à  Vallèra- 
tion  et  au  changement,  qui  est  capable  de 
toutes  les  formes,  et  susceptible  de  toutes  les 
qualités  que  l'ouvrier  ou  l'artisan  lui  ▼«!! 
imprimer,  soit  tantôt  dans  un  état  qui  fait 
dire  :  //  n'avait  ni  grâce  ni  beauté  (is.,  UlU 
2) ,  tantêt  dans  un  autre  si  édataut^  si  glo- 
rieux et  si  admirable,  que  les  trois  disciples 
qui  étaient  montés  avec  Jésus,  tombent  le 
visage  contre  terre  à  la  vue  de  tant  de  mer- 
Teilles  {Matth.,  XVII,  6).  Mais  Celse  dira  de 
ceci  conune  de  toutes  les  autres  choses  extraor- 
dinaires qui  sont  racontées  de  Jésias^  que  ce  tt 
sont  que  des  Betions  et  de  pures  làUes.  Sar 
quoi  nous  lui  avons  assex  amptanenl  fé^ooia 
ci-dessus.  Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  <  w 
je  viens  d'établiri  cUe  nous  fooraiil  aussi  es 
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ions  myslique  selon  lequrl  les  différentes 
formel  de  Jésus  doivent  être  eatendues  par 
rapport  i  la  parole  divine  qui  a  cette  pro- 
prièlé  de  ne  paraître  pas  la  même  an  peuple 
grossier  qa*à  ceux  qui,  comme  nous  1  avons 
expliqué  ailleurs ,  sont  capables  de  la  suivre 
sur  la  haute  montagne.  A  Tégard  de  ceux 
qui  demeurent  an  bas,  n^étant  pas  encore 
disposés  eomme  il  le  Tant  être  pour  monter, 
cette  parole  n*a  ponr  eux  m  grâce  ni  beauté: 
il  n*f  roient  rien  qui  ne  leur  semble  digne  de 
csépris;  Us  la  regardent  comme  beaucoup 
inrérieure  à  la  parole  des  autres  hommes 
iont  les  discours  sont  ici  désignés  figurément 

Sr  les  enfants  des  hommes.  En  effet,  l'on  i)eui 
e  que  les  discours  des  philosophesi  qui  ne 
sont  que  des  productions  humaines»  parais- 
seot  beaucoup  plus  beaux  que  ne  l'est  la  pa- 
role de  Dieu,  qui,  quand  on  la  prêche  au 
commun  peuple,  présente  àresprit/a/b/tetfe 
/a pr/âffcait on  (I  Cor.,  1,21)  et  qui,  à  cause 
de  celte  folie  apparente,  fait  dire  à  ceux  qui 
n*en  jugent  que  par  là  :  NousVavon»  vue  :  elle 
n  a  ni  grâce  ni  beauté.  Mais  à  Tégard  de  ceux 
qui  ont  la  force  de  la  suivre  et  de  monter 
arec  elle  sur  la  haute  montagne,  elle  a  pour 
eux  des  beautés  toutes  divines  :  des  beautés 
aue  Von  découvrira  pourvu  que  Ton  soit  un 
/*ierrr,  c'est-à-dire  que  l'on  ait  en  soi  /'ec/t- 
/Ice  de  r Eglise  (Malth.,XVh  18),  bftti  par  la 

Karole  de  Dieu  ;  que  l'on  ait  formé  une  telle 
abitude  aa  bien,  qu'aucune  des  portes  de 
fenfer  ne  puisse  jamais  prévaloir  contre 
nous,  que  Ton  ait  été  retiré  des  portes  de 
la  mort  par  cette  parole,  afin  de  publier 
toutes  les  louanges  de  Dieu  aux  portes  de  la 
Fille  de  Sian  (  Ps.  IX,  15)  :  pourvu  encore 
que  Ton  ait  pris  une  nouvelle  naissance  par 
le  moyen  de  la  parole,  que  Ton  ait  une  voie 

Îlcine  de  vertu,  et  que  Ton  ne  le  cède  en  rien 
ceux  qui  ont  mérité  le  nom  d'enfants  du 
tonnerre  {Marc»  lit,  17).  Pour  ce  qui  est  de 
Celse  et  des  autres  ennemis  de  cette  divine 
parole  qui,  quand  ils  examinent  la  créance 
des  chrétiens,  n'ont  point  pour  principe  l'a- 
mour de  la  vérité  ;  d'où  auraient-ils  appris  ce 
lue  veulent  dire  les  différentes  formes  sous 
lesquelles  Jésus  a  paru  {Luc,  II,  52]?  Je  dis 
ses  différentes  formes ,  et  encore  les  divers 
âges  par  lesquels  il  a  passé,  et  les  diverses  ac- 
tions qu'il  a  faites, soit  avant  sa  mort,  soit 
après  sa  résurrection. 

Voici  commeCelsecontinue  :  SiDieu^seré-^ 
teillant  d'un  profond  sommeil  comme  Jupiter  de 
la  comédie^  voulait  délivrer  le  genre  humain  de 
setmaux.  powrtmoi  en  voyait-il  dans  un  petit 
coin  du  monde  t  esprit  dont  vous  parlez  TNefal^ 
laiton poB  qu*il  le  soufflât  de  la  même  manière 
dansplueieurs  autres  corps  et  gu'il  le  répandît* 
ainsi pariouie  la  terre?  £epoe/en'a  eu  dessein 
que  de  faire  rire  les  spectateurs  lorsqu'il  a  in- 
troduit sur  le  théâtre  Jupiter  qui,  à  son  réveil, 
envoie  Mercure  aux  Athéniens  et  auxLacédé^ 
monîefis  :  et  vaut,  ne  voyez-vous  point  que 
votre  Filé  de  MHeu  envoyé  aux  Juifs  n'est  aussi 
qu'un  wujet  de  risée  t  Remarquez  encore  ici 
combien  les  nuinières  de  Celse  sont  basses  et 
indignes  d*an  philosophe»  de  nous  alléguer 
ce  «u'un  p)èle  comique  a  inventé  p^ur  faire 


rire,  et  de  comparer  notre  Dieu,  le  Créateur 
de  tout  l'univers,  à  ce  dieu  de  théâtre  qui  se 
réveille  pour  donner  ses  ordres  à  Mercure. 
Nous  avons  fait  voir  ci-dovant  que  quand 
Dieu  a  envoyé  Jésus  au  monde,  ce  n'a  pas  été 
comme  se  réveillant  d^un  profond  sommeil. 
Ce  même  Jésus  qui,  pour  les  sages  raison^ 

3u'il  en  a  eues,  a  maintenant  accompli  le 
essein  de  son  incarnation,  a  de  tout  .temps 
répandu  ses^  bienfaits  sur  le  genre  humain; 
car  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  bon  parmi  les 
hommes  que  par  la  grâce  du  Verbe  divin  qui  ' 
agissait  intérieurement  en  ceux  qui  pou- 
vaient, ne  fût-ce  que  pour  quelques  mo~ 
ments,  recevoir  dans  leur  Ame  la  vertu  de 
son  opération.  Et  si  Jésus  n'a  paru  que  dans 
un  petit  coin  du  monde,  comme  il  vous  le 
semble,  ce  n'a  pas  été  non  plus  sans  de  bonnes 
raisons  ;  car  c'était  entre  ceux  qui  avaient  la 
connaissance  d'un  seul  Dieu,  qui  lisaient  ses 
prophètes  et  qui  y  voyaient  la  promesse  d'un 
messie,  que  ce  messie  promis  devait  paraître: 
mais  dans  une  circonstance  de  temps  si  favo- 
rable, que  de  ce  petit  coin  il  se  pût  faire  con- 
naître par  toute  la  terre.  Ainsi,  il  n^était  point 
nécessaire  qu'il  y  eût  partout  divers  corps  et 
divers  esprits  semblables  à  Jésus  pour  éclai- 
rer toute  la  terre  par  la  parole  de  Dieu  :  il 
suffisait  que  ce  seul  Verbe  [ouparole),commo 
il  est  (e«o/etY  de  justice  (Jlfa/.,  IV,  3),  se  levât 
dans  la  Judée,  pour  répandre  ae  là  ses 
rayons  sur  les  Ames  de  tous  ceux  qui  vou- 
draient ouvrir  les  yeux  à  sa  lumière.  Si 
quelqu'un  souhaite,  au  reste,  de  voir  plu- 
sieurs corps  remplis  de  l'Esprit  divin  qui, 
comme  ce  seul  Christ,  s'emploient  par  toute 
la  terre  à  procurer  le  salut  des  hommes,  il 
n'a  qu'à  jeter  les  yeux  de  tous  côtés  sur  ceux 
qui  prêchent  purement  la  doctrine  de  Jésus, 
et  qui  mènent,  d'ailleurs ,  une  vie  saiiUe. 
Ceux-là  aussi  sont  nommés  des  christs,  des 
messies  ou  des  oints  dans  ce  passage  de  TEcri- 
ture  :  JVe  touchez  point  à  mes  christs,  et  ne 
faites  point  de  mal  à  mes  prophètes  (Ps.  CIV 
ou  CV,  151.  Car  comme  nous  avons  été  avertis 
que  Vantechrist  doit  venir,  ce  qui  n'empêche 

[>as  quU  y  ait  déjà  plusieurs  antéchrists  dans 
e  monde  (  I  Jean,  II,  18)  :  nous  avons  ap- 
pris, et  nous  voyons  tout  de  même  que  Jé- 
sus-Christ étant  venu  sur  la  terre,  a  fait  qy'il 
y  a  dans  le  monde  plusieurs  autres  christs 
qui,  à  son  exemple  ont  aimé  la  justice  et  ont 
tua  r iniquité,  à  cause  de  quoi  Dieu,  le  Dieu  du 
Christ  les  a  oints,  eux  aussi,  dune  huile  de  joie 
{Ps.  XLIV  ouXLV,  8).  Mais  comme  de  tous 
ceux  qui  participent  a  cette  gloire,  Jésus  est 
celui  qui  a  le  plus  aimé  la  justice  et  le  plus 
hai  riniquité ^  il  a  reçu  les  prémices  de  cette 
onction,  et,  s'il  le  faut  ainsi  dire,  il  a  reçu 
l'onction  entière  de  l'huile  de  joie  :  au  lieu 
que  ceux  qui  y  ont  part  avec  lui  n'en  reçoi- 
vent chacun  que  la  portion  dont  ils  sont 
capables.  En  effet,  puisque  Jésus -Christ  est 
le  chef  (ou  la  tête)  de  r  Église  (CoL,  1, 18),  de 
sorte  que  Jésus-Christ  et  l'Eglise  ne  sont 
qu'un  seul  corps  ;  le  parfum  qui  est  répandu 
tur  la  tête ,  descend  de  là  sur  la  barbe  lo 
symbole  d'un  homme  parfait,  et  jusque  sur  le 
bord  de  la  rubaiccQi  Aaron  mystique  (f#. 
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GXXXU  ouCXXXIII2)X*estce  que  javais  à 
dire  sur  ces  moU  de  CeUe,  si  peu  Ai^nes  d*un 
bomme  grave  :  Ne  fallait-il  pas  qu'il  soufflai 
et  mime  esprit  dans  plusieurs  autres  eorps^  et 
au  il  le  répandît  ainsi  par  toute  la  terre? 
C*est  au  reste  pour  faire  rire,  que  le  poè- 
te introduit  Jupiter  qui  dort,  et  qui  à  son 
réveil  envoie  Mercure  vers  les  Grecs  ;  mais 
la  droite  raison,  qui  nous  enseigne  que  Dieu 
n*est  point  d'une  nature  sujette  au  sommeil, 
doit  nous  apprendre  aussi  que  ce  même  Dieu 

froaverne  sagement  les  choses  du  monde,  se- 
on  les  circonstances  du  temps  ;  quoique  ses 
{'ugements  soient  si  sublimes  et  si  impénétra^ 
i/f«,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  les 
âmes  mal  instruites  et  Celse  avec  elles  tom^ 
bent  ici  dans  l'erreur  [Sag^  XVII,  1).  Ce  n'est 
donc  point  une  chose  digne  de  risée,  que  le 
Fils  de  Dieu  ait  été  envoyé  aux  Juifs  qui 
avaient  eu  chez  eux  les  prophètes  ;  qu'il  ait, 
dis-je,  commencé  par  là  a  paraître  corporel- 
lement,  afin  qu'il  ut  ensuite  lever  la  lumière 
de  sa  vertu  et  de  son  esprit  sur  la  terre 
où  seraient  les  âmes  lasses  de  vivre  dans 
les  ténèbres  que  produit  Téloignement  de 
Dieu. 

Après  cela  Celse  prend  plaisir  à  donner 
aux  Chaldéens  Téloge  d'avoir  été,  dès  les  pre- 
miers temps,  Mfte  nation  toute  divine:  eux  qui 
ont  introQuit  dans  le  monde  la  trompeuse 
science  des  horoscopes.  11  n'en  dit  pas  moins 
des  mages ,  à  qui  les  autres  peuples  doivent 
el  le  nom  et  la  connaissance  de  la  magie,  cet 
art  pernicieux  qui  fait  périr  ceux  c|ui  s'y  ap- 
pliquent. Pour  ce  qui  est  des  Egyptiens,  Celse 
les  condamnait  ci-dessus  comme  ayant  des 
temples  magnifiques  au  dehors  qui,  sous  l'ap- 
parence de  lieux  sacrés ,  ne  renferment  au 
dedans  que  des  singes ,  des  crocodiles ,  des 
chèvres,  des  aspics  et  d'autres  animaux  sem- 
blables :  mais  ici  ces  mêmes  Egyptiens  sont, 
selon  lui,  une  nation  toute  divine,  et  divine 
dis  les  premiers  temps  ;  parce,  peut-être  que, 
dès  les  premiers  temps  ils  ont  été  ennemis  des 
Juifs.  Les  Perses  aussi,  qui  épousent  leurs 
mères,  et  qui  couchent  avec  leurs  filles  sont, 
à  son  avis ,  une  nation  divine  :  et  les  Indiens 


tout  de  même  ;  bien  qnll  ait  dit  d-devantm, 
parmi  eux  il  y  en  avait  qui  mangeaient  delà 
chair  humaine'.  Mats  pour  les  Juifs,  qui  ne  foot 
rien  de  pareil,  et  particulièrement  li  s  ancieis 
Juifs,  bien  loin  de  les  mettre  au  rang  émnê^t 
tions  toutes  djrïnef,ildit  que  c'est  an  peuple 
qui  est  sur  le  point  de  périr.  C'est  sans  doute 

Ear  un  esprit  de  prophétie  qu'il  en  parle  ainû. 
I  ne  pense  pas  cependant  à  tous  les  soioide 
Dieu  pour  les  Juifs,  ni  aux  sages  lois  parlés- 
quelles  ce  même  Dieu  les  a  longtemps  goo- 
vernés.  Il  ne  voit  pas  que  c*est  par  leur  clmts 
que  le  salut  a  été  procuré  aux  Gentils  ;  fue 
cette  chute  a  été  l'élévation  du  monde,  et  fu 
leur  pauvreté  a  fait  la  richesse  des  Gentils,  juS' 
qu*à  ce  que  la  multitude  des  Gentils  soit  entrés 
tout  entière  dans  r£glise(Rom.yXl,\U  11K« 
26),  afin  qu'ensuite  tout  IsraH  saii  sauvé,  cet 
Israël  que  Celse  ne  connaît  point. 

Je  ne  sais  pas  comment  il  ajoute,  que  Dim 
.qui  sait  toutes  choses,n'apassuqu'enenvofaiU 
son  Fils  au  monde,  il  Venvoyait  vers  des  mé^ 
chants  qui  ajouteraient  à  leurs  autres  pécktt 
celui  de  le  condamner  au  eupplice.  Il  semble 
que  ce  soit  oublier  Tolontairement  que  les 

[prophètes  de  Dieu  ont  prévu  et  prédit  par 
'Esprit  divin  tout  ce  que  Jésus-Christ  devait 
souffrir  (  Luc,  XXIV,  S6, 27)  :  car  il  d't  a  riett 
de  plus  contraire  à  cela  que  ce  qu'il  dit  ici, 
que  Dieu  n*a  pas  su  qu'il  envoyait  son  FiU 
vers  des  méchants  qui  écouteraient  à  kurs  oth 
très  péchés  celui  de  le  condamner  au  supplict. 
Cependant  il  reconnaît   aussitôt   que  «oiu 
nous  défendons,  en  disant  que  toutes  ces  ^eses 
avaient  été  prédites  longtemps  avant  ^'elles 
arrivassent.  Mais  comme  ce  sixième  livre  est 
déjî  assex  long,  nous  le  finirons  ici  pour 
commencer  dans  le  suivant,  si  Dieu  le  per- 
met, l'examen  de  ce  que  Celse  avance  contre 
ce  que  nous  disons  que  tout  ce  qai  est  arrivé 
à  Jésus  a  été  prédit  par  les  prophètes.  La 
matière  est  si  ample  et  a  besoin  Ile  tant  d'é- 
claircissements aue ,  si  nous  l'avions  enta- 
mée, il  aurait  fallu  ou  rinlerromprc*  ou  faire 
ce  livre  d*une  longueur  entièremanl  dispro- 
portionnée à  celle  des  autres  ;  qui  sont  deei 
inconvénients  que  nous  voulons  ériler. 


LirRE  SEPTIEME. 


Dans  les  six  livres  précédents,  pieux  Am- 
broise,  mon  très-cher  frère,  nous  avons  com- 
battu de  toutes  nos  forces  les  accusations  de 
Celse  contre  les  chrétiens ,  et  nous  avons 
tâchêi  autant  qu'il  nous  a  été  possible,  de  ne 
rien  laisser  sans  examen  et  sans  réponse. 
Nous  allons  présentement  commencer  le  sep- 
tième, après  avoir  demandé  A  Dieu,  par  ce 
même  Jésus-Christ  que  Celse  attaque,  que 
comme  il  est  la  vérité  (Jean,  XIV,  6) ,  il  lui 
plaise  d'allumer  dans  notre  cœur  une  lu- 
mière capable  de  dissiper  les  ténèbres  du 
Mensonge  :  suivant  cette  parole  du  prophète, 
A  laquelle  nous  conformons  nos  vœux ,  Dé' 
^MJs-Jri  parla  vérité  {Ps.  I.III    ou  LIV,7j. 


Qu'est-ce  qui  doit  être  détruit  par  la  vérité 
de  Dieu  ?  Ce  sont  les  raisonnements  contraires 
A  la  vérité  :  afin  que  tous  les  bommes  les 
voyant  détruits ,  et  ne  s*y  laissant  plus  sar- 
prendre,  puissent  s'appliquer  les  parole  soi* 
vantes  :  Je  t'offrirai  volontairement  des  sacri^ 
Âces  {vers.  8  )  ;  et  présenter  au  Dieu  de  lool 
l'univers  des  victimes  spiritaelles  a? ce  as 
feu  exempt  de  fumée. 

Ce  que  Celse  se  propose  oiâintenant*  c'est 
de  combattre  ceux  qui  disent  que  œ  qui  est 
arrivé  A  Jésus-<Ihrist,  avait  été  pcMit  par  loi 
prophètes  des  Jnilb.  Nous  oosmenceroos 
avec  lui,  par  la  distinction  ou'il  fait  d*abo«d , 
lor$qu*il  dit  que  ceux  qui  aunetleal  un  autrr 


zas 


CONTRE  CELSE. 
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Diea  qae  le  Dieu  dei  Juib  ,  ne  sauraieal  ab- 
solument répondre  à  ses  difficuHës  :  mais 
que  QOQS  qui  reconnaissons  le  même  Dieu, 
nnas  avons  recours  pour  nous  défendre,  aux 
prédictions  qui  ont  été  faites  du  messie.  Vuici 
ses  paroles:  Voyons  donc  quelle  couleur  ils 
trouveront  pour  se  défendre.  Ceux  qui  admet- 
tent un  autre  Dieu,  n'en  sauraient  trouver  :  et 
ceux  qui  reconnaissent  le  même  •  auront  re^ 
cours  à  leur  défaite  ordinaire,  savoir^  à  cette 
belle  raison,  qu  il  fallait  que  cela  arrivât  ainsi. 
Et  pourquoi  f  Parce  quHl  avait  été  nrédit 
longtemps  auparavant.  Nous  disons  à  cela  que 
ce  qu'il  vient  d*objecter  un  peu  plus  haut,  à 
Jésus  et  aux  chrétiens,  a  si  peu  de  force,  que 
ceux  qui  ont  Timpiété  d'admettre  un  autre 
Dieu,  y  pourraient  facilement  répondre  ;  et 
s'il  o'âait  pas  dangereux  de  donner  aux  fai- 
bles l'occasion  d*embrasser  des  dogmes  per- 
nicieux, nous  y  répondrions  nous-mêmes, 
poar  montrer  à  Celse  combien  il  est  mal 
fondé  à  dire  que  ceux  qui  admettent  un  autre 
Dieu  ,  soient  hors  d'état  de  se  défendre  con- 
tre lui.  Mais  contentons-nous  de  soutenir 
encore  ici  la  cause  des  prophètes ,  après  ce 
que  Dons  avons  déjà  dit  pour  eux  ci-dessus. 
Ils  comptent  pour  n'en,  dit-il,  en  parlant  de 
nous,  les  oracles  de  la  Pythie,  des  Vodonides, 
d'Apollon  Clarien,  desBranchides,  de  Jupiter 
Hammon  et  une  infinité  d'autres,  desquels  on 
peut  dire  qu'ils  ont  servi  de  guides  aux  eolo^ 
nies  qui  ont  peuplé  toute  la  terre  :  mais  pour 
les  choses  dites  ou  non  dites,  dans  la  Judée,  à 
la  manière  du  pays,  telles  que  nous  en  vouons 
dire  encore  aujourd'hui  aux  hcAitants  de  la 
Phénicie  et  de  la  Palestine,  ils  regardent  cela 
comme  des  merveilles  et  comme  des  vérités 
constantes.  Sur  ces  oracles  dont  il  fait  le  dé- 
nombrement, nous  pourrions  alléguer  beau- 
coup de  choses  prises  d*Aristote  et  des  péri- 
patéiiciens,  ses  sectateurs*  pour  montrer  que 
ni  celui  de  la  Pythie,  ni  les  autres,  n'ont  rien 
de  réel,  ni  de  solide.  Noos  pourrions  encore 
prodaire  les  sentiments  d'Epicure  et  de  ses 
disciples,  pour  faire  voir  que  chez  les  Grecs 
mémes^  il  s'est  trouvé  des  gens  qui  se  sont 
moqués  de  ces  fameux  oracles  que  tonte  la 
Grèce  admirait.  Mais  je  veux  que  toutes  les 
réponses ,  tant  de  la  Pythie  que  des  autres, 
«oient  de  vrais  oracles  et  non  des  effets  de 
l'adresse  de  quelaues  fourbes  qui  ont  voulu 
passer  pour  des  nommes  divinement  inspi- 
rés, voyons  si  avec  tout  cela,  on  ne  saurait 
convaincre  les  personnes  de  bonne  foi,  qu'on 
peut  reconnaître  ces  oracles ,  sans  être  con- 
traint de  les  attribuer  à  quelques  divinités  : 
si  au  contraire  on  ne  peut  pas  soutenir  que 
ce  sont  de  mauvais  démons,  des  esprits  en- 
nemis do  genre  humain,  qui  veulent  ainsi 
empêcher  l'âme  de  s'élever  vers  le  ciel,  de 
suivr<^  ta  voie  de  la  vertu,  et  de  retourner  à 
Dieu  par  une  sincère  piété.  On  dit  de  la 
Pythie,  dont  l'oracle  est  le  plus  célèbre,  si  jo 
ne  me  trompe,  que  quand  elle  est  assise  sur 
ronverture  de  l'antre  Càstalien ,  l'esprit  pro- 
phétique d'Apollon  s'insinue  en  elle,  par  un 
endroit  que  la  pudeur  défend  de  nommer  ;  et 
que  c*est  alors  qu'en  étant  toute  remplie, 
elle  donne  ces  merveilleuses  réponses,  qui 


passent  pour  des  vérités  divines.  Jogez  par 
là,  des  sales  inclinations  de  cet  esprit  impur, 
qui  pour  pénétrer  dans  Tâme  de  la  prophé- 
tesse,  n'entre  pas  en  elle  par  où  il  l'aurait  pu 
faire  d'une  manière  beaucoup  plus  honnêie, 
comme  par  les  pores,  qui  bien  qu'impercepti- 
bles, ne  laissent  pas  d  être  ouyerts  ;  mais  qui 
choisit  expressément  un  endroit  où  un  hoin^ 
me  chaste,  bien  loin  d'imiter  le  dieu,  ne  vou- 
drait pas  même  porter  la  vue  :  et  qui  le  fait 
non  pour  une  fois,  ni  pour  deux ,  ce  qui 
peut-être  semblerait  plus  supportable,  mais 
autant  de  fois  que  la  Pythie  fait  croire  qu'elle 
reçoit  l'inspiration  d'Apollon.  Ce  n'est  pas 
non  plus  le  propre  de  l'esprit  divin,  de  ravir 
en  extase  une  personne  destinée  à  prophé- 
tiser; ni  de  la  mettre  hors  d'elle-même,  en  sorte 
2u'elle  ne  se  connaisse  plus,  comme  si  elle 
lait  possédée.  Il  faut  que  celui  qui  est  rempli 
de  l'esprit  de  Dieu,  soit  le  premier  qui  en  res- 
sente les  salutaires  effets  :  et  que  la  princi- 
pale utilité  n*cn  soit  pas  pour  ceux  qui  ne 
viennent  consulter  l'oracle ,  que  pour  les  af- 
faires de  la  vie  civile  ou  naturelle;  que  poulr 
être  instruits  de  ce  qui  regarde  leur  proBt, 
ou  leur  avantage  temporel.  Il  faut  qu'il  ne 
voie  jamais  plus  clair,  que  quand  il  est  dan» 
ce  commerce  étroit  avec  la  Divinité.  Confor- 
mément à  cela,  nous  faisons  voir  qu'en  con- 
sultant l'Ëcriture  sainte,  on  trouve  que  les 
prophètes  des  Juifs ,  éclairés  par  l'esprit  di- 
vin, autant  que  leur  propre  besoin  le  deman** 
dait,  recueillaient  les  premiers  fruits  de  la 

f  présence  de  la  Divinité  qui  les  inspirait.  Ainsi 
eur  âme,  par  l'attouchement  de  cet  Esprit 
saint,  s'il  faut  nue  je  parle  de  la  sorte,  était 
toute  pénétrée  de  lumière  et  avait  des  yeux 
plus  perçants  que  de  coutume.  Leur  corps 
même  ne  résistait  plus  aux  mouvements  de 
la  vertu;  étant  mort  à  l'égard  de  ce  qui  se 
nomme  parmi  nous,  les  pensées  et  les  senti-» 
ments  de  la  chair;  car  nous  croyons  ferme- 
ment que  l'Esprit  divin  fait  mourir  les  pas^ 
sions  charnelles,  et  au'il  étouffe  les  rébellions 
'  que  les  pensées  et  les  sentiments  de  la  chair 
commençaient  à  exciter  contre  Dieu  (Jlctm., 
yill,6, 1  et  13).  Si  donc  la  Pythie  perd  le  sens 
et  la  connaissance,  comme  entièrement  hors 
d'elle-même,  lorsqu'elle  prédit  l'avenir,  quel 
jugement  doit-on  faire' de  cet  esprit  qui  lui 
remplit  l'âme  de  ténèbres  et  qui  lui  ôte  la 
raison,  sinpn  qu'il  est  de  même  ordre  que  ces 
démons,  dont  beaucoup  de  chrétiens  déli- 
vrent ceux  qui  en  sont  possédés?  Ce  qu'ils 
font  au  reste,  sans  aucun  appareil  de  maeic 
ou  de  recettes  :  mais  avec  des  prières  et  des 
adjurations  si  simples,  que  les  moindres  des 
hommes  en  sont  capables  ;  car  pour  l'ordi- 
naire, ce  sont  des  gens  sans  lettres  qui  font 
cette  opération.  Jésus-Christ  voulant  Caire 
voir  par  cet  effet  de  la  grâce,  dont  il  accom« 
pagne  son  Evangile,  la  faiblesse  et  l'impuis- 
sance des  démonst  qui  pour  être  vaincus,  el 
pour  sortir  sans  aucune  résistance  du  corpH 
et  de  l'âme  d'un  homme,  n'ont  pas  besoin  du 
savoir  ni  de  la  force  de  ceux  qui  sont  les 
plusptM^^an^s  dans  les  Ecritures{Àet.,  XYlll, 
m)^  et  les  plus  exercés  dans  les  matières  de 
la  foi.  D'ailleurs  c'est  une  créance  reçue,  non 


S67 


TRAITE  DOUIGLNC. 


5GS 


par  les  dirétieiti  el  par  les  Jaifs  scolemcnt, 
mais  par  la  plupart  des  Grecs  mêmes  et  des 
barbares,  que  Tame  humaine  subsiste  après 
être  séparée  de  son  corps»  et  ne  meurt  pas 
avec  lui.  A  quoi  les  lumières  de  la  raison 
veulent  que  l'on  ajoute ,  que  les  Ames  nettes, 
qui  ne  sont  point  chargées  du  fardeau  des 
Yîces,  comme  d'une  pesante  masse  de  plomb, 
^élèvent  au  plus  haut  des  airs,  dans  la  ré- 
gion des  corps  les  plus  purs  et  les  plus  sub- 
tils ;  laissant  ici-bas  les  corps  grossiers,  avec 
leurs  ordures  :  au  lieu  que  les  Ames  souil- 
lées, que  le  poids  de  leurs  péchés  attache 
tellement  à  la  terre,  qu'elles  n'ont  pas  la 
force  de  pousser  même  leurs  soupirs  en  haut, 
se  tournent  et  se  vautrent  dans  ces  bas 
lieux,  les  unes  autour  des  sépulcres,  où  l'on 
en  volt  qui  paraissent  quelauefois  comme  des 
ombres,  les  autres  autourde  quelques  autres 
matières  terrestres  ,  quelles  qu'elles  soient. 
Cela  étant,  que  doil^on  penser  de  ces  esprits  qui 
passent  des  siècles  entiers  pour  ainsi  dire  arrê** 
tés  en  de  certains  endroits,  et  attachés  A  une 
même  demeure  comme  paria  forcedequelc^ues 
charmes  ou  par  un  effet  de  leur  propre  im- 
pureté 7  Ils  doivent  avec  raison  être  pris  pour 


ploient  A  tromper  les  hommes,  les  détournant 
par  lA  du  vrai  Dieu  et  de  la  pureté  de  son 
service.  Ce  qui  fait  voir  encore  qu'ils  doivent 
être  pris  pour  tels,  c'est  qu'ils  aiment  le 
sang  des  victimes,  la  fumée  et  l'odeur  des 
sacrifices,  et  qu'ils  en  nourrissent  leurs  corps; 
se  tenant  autour  avec  plaisir  comme  pour  y 
chercher  leur  vie  :  semblables  A  ces  hommes 
corrompus  qui,  méprisant  la  pureté  d'une 
vie  détachée  des  sens,  n'ont  dinclination  que 
pour  les  voluptés  de  la  chair,  et  pour  la  vie 
terrestre  et  corporelle  où  ils  les  trouvent.  Si  cet 
Apollon  qu'on  sert  A  Delphes  était  un  Dieu 
comme  les  Grecs  se  le  persuadent,  quel  au- 


de  le  devenir?  Comment  ne  se  servait-il  pas 
pour  cela  plutAt  d*un  homme  que  d'une 
femme?  Ou  s'il  aimait  tant  ce  seie  qu'il  no 
pût  s'insinuer  ni  se  plaire  que  dans  le  sein 
d'une  femme,  pourquoi  ne  prenait- il  pas  une 
vierge  plutôt  qu'une  autre  pour  interprète 
Je  sa  volonté  ?  Non  ce  grand  Apollon  si  cé- 
lèbre parmi  les  Grecs  sous  le  nom  de  Py- 
thien ,  n'a  point  fait  choix  d'un  homme  sage 
ni  même  d'un  homme  quel  qu1l  fût  pour 
l'honorer  comme  ils  parlent  de  ses  inspira- 
tions divines.  Et  entre  les  femmes  il  n'a  point 
pris  une  vierge  ou  une  personne  vertueuse 
que  l'étude  de  la  philosophie  rendit  recom- 
mendable  :  il  s'est  adressé  A  une  femme  du 
commun.  C'est  peut-être  que  les  grands 
hommes  avaient  de  trop  bonnes  qualités  pour 
recevoir  de  pareilles  inspirations.  Encore 
devait-il,  s'il  était  Dieu,  faire  servir  l'art  de 
prédire  l'avenir  comme  d'une  amorce  pour 
ainsi  dire  afin  d'attirer  les  hommes  et  de  les 
obliger  A  se  convertir,  A  se  corriger  de  leurs 
vices  et  A  embrasser  l'étude  de  la  vertu.  Mats 


G*est  un  fait  dont  l'histoire  ne  nous  dit  rien; 
car  si  l'oracle  déclare  Socrate  le  plus  saçe 
de  tous  les  hommes,  il  avilit  la  louange  qu  il 
lui  donne  par  ce  qu'il  dit  en  même  temps 
d'Euripide  et  de  Sophocle  : 

Tout  sage  qu*«sl  Sophocle,  Euripide  est  pin  ng«  ; 
Mais  Socraie  en  saj^esise  a  sur  lous  Tavaniage. 

Puis  donc  qu'il  donne  le  nom  de  sages  A  des 
poètes  tragiques,  ce  n'est  pas  proprement  ea 
vue  de  la  philosophie  qu'il  loue  Socrate,  ni  à 
cause  de  son  amour  pour  la  vérité  et  pour 
la  vertu.  Il  ne  lui  fait  pas  beaucoup  d'hon- 
neur de  le  préférer  A  des  hommes  qui,  poor 
une  vile  récompense,  disputent  sur  le  thèft- 
tre  le  prix  des  vers,  et  qui,  par  les  choses 
qu'ils  représentent  sur  la  scène,  excitent  les 
spectateurs  tantôt  aux  larmes  et  aux  sou- 
pirs, tantôt  a  un  ris  déshonnête  :  car  c'est  k 
ce  dernier  effet  que  leurs  pièces  satiriques 
sont  destinées.  Et  peut-être  que  la  philoso- 
phie a  bien  moins  contribué  A  lui  faire  don- 
ner cette  louange  d'être  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes,  que  les  victimes  qu'il  faisait  fu« 
mer  sur  les  autels  de  ce  démon  et  des  antres; 
car  je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  serrent  les 
démons,  n'éprouvent  que  ces  sortes  de  choses 
sont  plus  propres  pour  obtenir  d'eux  ce  qu'on 
souhaite,  que  les  actions  vertueuses.  De  là 
vient  qu'Homère,  le  plus  excellent  des  puètcs. 
représentant  ce  qui  a  coutume  d'arriver,  et 
nous  voulant  faire  comprendre  ce  qui  porte 
le  plus  les  démons  A  répondre  aux  vœux  de 
leurs  dévots,  introduit  Chrysès,  qui,  poor 
quelques  guiriandes  et  pour  quelques  cuisses 
ae  taureaux  et  de  chèvres,  obtient  ce  qu'il  de- 
mandait contre  les  Grecs  A  l'occasion  de  sa 
fille  Chryséïde  que  la  peste  les  contrai{;Qit 
de  lui  rendre  (Jtiad.,  I,  v.  39,  U),  41  ).  Et  r 
me  souviens  d'avoir  In  dans  les  écrits  d'un 
pythagoricien  qui  a  expliqué  les  sens  cachés 
d'Homère,  que  la  prière  de  Chrysès  à  Apol- 
lon, et  la  peste  qu'Apollon  envoie  ensuite 
dans  l'armée  des  Grecs,  sont  des  preuves  que 
ce  poète  croyait  qu'il  y  a  de  mauvais  démons 
qui  aiment  la  fumée  des  sacriBces.  el  qui, 

(»our  récompenser  ceux  qui  leur  en  offrent, 
eur  accordent  la  perte  des  antres  hommes 
s*ils  la  leur  demandent.  Celui  encore  (Jupiter) 


Dont  la  puissance  éclate  ei  dont  b  toix 

Au  niUieu  des  frimau  de  la  soiubre  Dodooe; 

OÙ 

Ses  propUiiesjaniais 
Ne  se  bveiil  les  pieila  ni  oe  eoudiciii  quli  terre  : 

(luio.,  XVI.  9.  S3I.,  eic.) 

n*a4-{l  pas  renoncé  aux  hommes  pour  faire 
rendre  ses  oracles  par  les  Dodonides.  comme 
Celse  même  nous  l'apprend  7  Je  veux  qn*il 

!r  en  ait  encore  d'autres  semblables  :  on  Àpol' 
on  Clariefi,  icsrSranchides.  un  Jupiter  Hum- 
moftp  qui  rendent  des  oracles,  soit  ici,  soit  là. 
en  quelque  endroit  de  la  terre  que  oc  puisse 
être  :  comment  nous  prouvera-t-on  oue  ce 
sont  des  dieux  et  non  pas  des  démons  7  Pour 
ce  qui  est  des  prophètes  d'entre  les  Juifs,  le^^ 
uns  étaient  déjA  des  hommes  saacs  avant 
d  être  des  prophètes  inspirés  de  Dtea  :  ie^ 
autres  sont  devenus  sages  par  le  mo^en 
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de  la  prophétie  et  de  Tinspiration  même  qui 
lear  a  éclairé  Tespril.  Ils  ont  été  choisis  par 
la  Providence  pour  être  les  dépositaires  de 
l'E.«pril  divin  et  de  ses  saints  oracles,  a  cause 
de  leur  manière  de  vivre  et  de  parler  libre  et 
et  noble,  de  leur  fermeté  inimitable  et  de 
leur  intrépidité  dans  les  plus  grands  périls  et 
dans  la  mort  même.  En  effet,  les  seules  lu- 
mières de  la  raison  nous  montrent  assez  que 
ce  sont  là  les  dispositions  que  doivent  avoir 
les  prophètes  du  grand  Dieu,  en  comparai- 
son desquelles  la  gravité  toujours  constante 
d*Antistnène,  de  Cratès  et  de  Diogène  ne  pa- 
rait qu'un  jeu.  C'est  aussi  à  cause  de  leur 
attachement  à  la  vérité  et  de  leur  liberté  à 
reprendre  les  pécheurs  qu'ils  ont  été  lapidés, 
qu'ils  ont  été  sciés^  qutts  ont  été  éprouvés, 
qu*ils  sont  morts  var  le  tranchant  de  Vépée 
(Héh.,  XI,  37,  38).  C'est  pour  cela  même 

{u'iis  ont  été  vagabonds^  couverts  de  peaux  de 
rd>is  et  de  peaux  de  chèvres,  étant  abandon^ 
nés  et  persécutés  ;  errant  dans  les  déserts  et 
éms  les  montagnes,  et  se  retirant  dans  les  an-^ 
très  et  danâ  les  cavernes  de  la  terre  [Héb.,  XI, 
97)  ;  eux  dont  ce  monde  terrestre  n'était  pas 
digne  :  car  ils  regardaient  toujours  à  Dieu  et 
à  ses  biens  invisibles,  qui  n'étant  point  Toft- 
jet  de  nos  sens,  ne  peuvent  être  qiféternels 
(H  Cor.f  IVt  18).  Nous  avons  l'histoire  de  la 
vie  de  chaque  prophète  :  mais  il  sufBt  de 
faire  considérer  ici  auelle  a  été  la  vie  de 
MoYse,  dont  les  prophéties  sont  insérées  dans 
les  livres  de  la  Loi  ;  et  celle  de  Jérémie,  telle 
qu'elle  nous  est  écrite  dans  le  livre  qui  porte 
son  nom  ;  et  celle  d'Isaïe,  qui,  par  une  aus- 
térité sans  exemple,  marcha  nu  et  sans  sou- 
liers Vespace  de  trois  ans  (Is.,  20, 3).  Qu'on 
lise  et  qu'on  remarque  encore  la  surprenante 
résolution  de  ces  enfants,  je  veux  dire  de 
Daniel  et  de  ses  compagnons,  qui  no  bu- 
vaient que  de  l'eau  et  ne  mangeaient  que 
des  légumes»  s*abstenant  de  la  chair  des  ani- 
maux {Dan.,  1, 16).  Et  si  l'on  veut  remonter 
«las  haut,  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  vie  de 
oé,  qui  eut  aussi  les  lumières  de  la  prophé- 
tie; et  d'Isaac,  qui  donna  à  son  fils  une  bé- 
nédiction prophétique  [Gen.,  IX,  25,26,  27)  ; 
et  de  Jacob,  qui  parla  à  chacun  de  ses  douze 
enfants,  commençant  en  ces  termes  :  Venez, 

Se  je  vouê  déclare  ce  oui  doit  arriver  dans  les 
rmers  temps  (/bid.XLlX,  1).  Ceux-là  et  une 
infinité  d'autres  prophétisant  de  la  part  de 
Dieu,  ont  prédit  ce  que  devait  être  Jésus- 
Christ.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  ne  comp- 
tons pour  rien  les  oracles  et  de  la  Pythie^  et 
des  bodonides,  et  à\ipollon  Clarien,  et  des 
Branchides,  et  de  Jupiter  Hammon,  et  de 
tous  ces  antres  dont  on  nous  parle  ;  mais  que 
nous  avons  de  la  vénération  pour  ceux  des 
prophètes  de  Judée,  vovant  que  leur  vie  aus- 
tère, égale  et  honnête  les  rendait  dignes  des 
inspirations  do  l'Esprit  de  Dieu,  dont  le  ca- 
ractère toot  singulier  les  distingue  des  ora- 
cles rendus  par  les  démons.  Je  ne  sais  pas, 
an  reste,  ce  qui  oblige  Celse  à  dire  :  Mais 
pour  tes  choses  dites  ou  non  dites  dans  la  Ju- 
dée à  la  manière  du  pays  :  ajoutant  ces  mots, 
Ounon  dites,  comme  un  incrédule  qui  s'ima- 
gine quil  se  peut  faire  que  ce  soient  des 


suppositions,  et  qu'où  ait  écrit  des  choses 

3:)i  n'aient  peut-être  jamais  été  dites.  La 
octrine  des  temps  lui  est  sans  doute  incon- 
nue ;  et  il  ne  sait  pas  que  ces  prophètes  qui 
ont  prédit  l'avénemcnt  de  Jcsus-Cbrist,  ont 
aussi  prédit  une  infinité  d'autres  choses  plu- 
sieurs années  avant  qu'elles  soient  arrivées. 
Il  ajoute,  dans  le  dessein  de  donner  atteinte 
aux  anciens  prophètes.  Qu'ils  ont  prophétisé 
de  la  même  manière  qvfon  le  voit  faire  encore 
aujourd'hui,  dit-il,  aux  habitants  de  la  Phé-- 
nicie  et  de  la  Palestine.  Mais  il  ne  déclare 
point  s'il  entend  par  là  des  personnes  qui 
n'aient  rien  de  commun  sur  le  fait  de  la  re- 
ligion avec  les  Juifs  et  les  chrétiens,  ou  d<  s 
personnes  dont  les  prophéties  aient  le  même 
caractère  que   celles  des  prophètes  juifs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  dit  se  trouve  faux, 
de  quelque  façon  qu'on  le  prenne.  Car  jamais 
aucun  de  ceux  qui  n'ont  point  embrassé 
notre  foi,  n'a  rien  fait  d'approchant  de  ce 
au 'ont  fait  les  anciens  prophètes;  et  depuis 
1  avènement  de  Jésus -Christ,  l'on  n'en  a 
point  vu  de  nouveaux  parmi  les  Juifs,  qui  vi- 
siblement ont  été  abandonnés  par  le  Saint- 
Esprit  à  cause  de  leur  impieté  envers  Dieu, 
et  envers  celui  dont  leurs  propres  prophètes 
avaient  tant  parlé.  Le  Saint-Esprit;  au  reste, 
a  donné  des  signes  et  des  marques  de  sa 
présence  au  commencement,  lorsque  Jésus 
prêchait  sur  la  terre.  Il  en  donna  davantage 
encore  après  l'ascension  du  Sauveur.  De- 
puis, ces  signes  ont  diminué.  Il  en  reste 
pourtant  des  traces  en  quelque  peu  de  per- 
sonnes qui  ont  l'âme  purifiée  par  la  doctrine 
de  l'Evangile,  et  dont  les  actions  y  sont  con- 
formes. Car  l'Esprit  saint  qui  nous  instruit 
fuit  la  fraude,  et  s'éloigne  des  mauvaises  penr- 
sées  [Sag.,  I,  S). 

Mais  puisque  Celse  promet  de  nous  ap;- 
prendre  quelle  est  cette  manière  de  prophé- 
tiser dont  on  use  dans  la  Phénicie  et  dans  la 
Palestine,  comme  une^chosc  dont  il  est  in- 
struit parfaitement ,  et  qu'il  sait  d'original , 
voyons  un  peu  ce  qu'il  en  dit.  Il  pose  d'a- 
bord ^xx^W  y  Si  plusieurs  espèces  de  prophéties: 
mais  il  ne  les  explique  point,  et  il  ne  lui 
était  pas  possible  de  le  faire  :  car  il  ne  dit 
cela  que  par  une  vaine  ostentation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  arrêtons-nous  avec  lui  à  la  ma- 
nière qu'il  trouve  la  plus  parfaite  parmi  ces 
peuples.  //  en  a  plusieurs,  dit-il,  qu%,  bien  que 
sans  nom ,  font  avec  une  extrême  facilité ,  et 
pour  quelque  occasion  que  ce  soit ,  sacrée  ou 
profane,  tous  les  gestes  et  tous  les  mouvements 
de  gens  inspirés;  d'autres  les  font  dans  les 
villes  et  dans  les  armées ,  à  dessein  d'attirer  et 
de  surprendre  qui  ils  peuvent.  De  tous  ceux-là 
il  n'y  ena  aucun  qui  ne  puisse  dire,  comme  ils 
ont  accoutumé  de  te  dire  effectivement  :  Je  suis 
Dieu  ,je  suis  le  Fils  de  Dieu,  ou  l'Esprit  de  Dieu  : 
je  suis  venu  au  monde,  parce  que  le  monde  vci 
périr:  et  vous,  6  hommes I vous  p&irex  vot4^« 
mêmes  aussi ,  à  cause  de  vos  iniquités  ;  mais 
je  veux  vous  sauver,  et  vous  me  verrez  reve- 
nir avec  une  puissance  divine.  Bienheureus 
seront  ceux  qui  me  rendent  maintenant  hom- 
mage. Pour  tous  les  autres ,  je  Ifs  abhnerai 
dans  les  flammes  d'un  feu  étemels,  avec  lu 
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xilles  et  Un  campagnes.  Ceux  qui  n*onf  aurun 
soupçon  des  supplices  qui  les  attendent,  gé- 
tniront  alors  et  se  repentiront  en  vain  ;  mais 
jf>  conserverai  élerneïlement  ceux  qui  m*auront 
^té  fidèles.  Ensuite  il  ajoute  encore  :  Toutes 
ces  belles  ^.t  grandes  paroles  sont  suivies  de 
•termes  étranges,  fanatiques  et  entièrement  in- 
connus, dout  une  personne  raisonnable  ne 
êaurait  pénétrer  le  sens,  tant  ils  sont  obscurs, 
qui  n*en  ont  même  point  du  tout ,  mais  qui 
aonnent  lieu  aux  ignorants  ou  ai$  premier 
imposteur  qui  ne  présente,  de  les  appliquer  à 
toutes  sortes  de  sujets,  comme  bon  leur  semble 
'S*îl  voulait  agir  de  bonne  foi  dans  les  accu- 
sations qo*il  nous  fait,  il  devait  rapporter  les 
"propres  termes  des  prophéties ,  soit  de  celles 
où  le  Dieu  tout-puissant  est  introduit  comme 
«*H  parlait  lui-môme ,  soit  de  celles  où  c*est 
le  Fils  de  Dieu,  ou  de  celles  enfîn  (|ui  sont 
'sous  le  nom  du  Saint-Esprit.  Alors  il  eût  pu 
travailler  à  les  détruire  et  h  faire  voir  qu*il 
n'y  a  rien  de  divin  en  des  discours  pleins  de 
motifs  pour  la  conversion  des  pécheurs ,  de 
censures  à  ceux  des  siècles  passés  et  de 
prédictions  pour  Tavenir;  car  c*est  parce 
qu*on  voyait  tout  cela  dans  les  discours  des 
prophètes  ,  que  leurs  prophéties  ont  été  re~ 
cueillies  et  conservées  par  les  hommes  de 
leur  temps ,  afin  que  la  postérité ,  en  les  li- 
sant, pût  les  admirer  comme  des  oracles  de 
Dieu,  et  qu*on  profitât  non  seulement  des  ex- 
fiortations  et  des  remontrances,  mais  aussi  des 
prédictions ,  pour  apprendre ,  par  les  événe- 
ments, qu*ayant  été  dicténs  par  l'Esprit  divin, 
elles  nous  obligent  à  suivre  toute  notre  vie 
les  règles  de  la  piété  que  la  loi  et  les  pro- 
phètes nous  ont  révélées  et  prescrites.  Les 
prophètes  donc  ont  proposé  ouvertement  et 
sans  voile,  comme  Dieu  le  leur  ordonnait, 
toutes  les  choses  que  leurs  auditeurs  avaient 
intérêt  d'entendre  sur-le-champ  et  qui  pou- 
talent  servir  à  la  correction  de  leurs  mœurs; 
mais  pour  les  choses  plus  mystérieuses  et 
plus  sublimes,  qui  demandaient  une  intelli- 
gence au-dessus  du  commun,  ils  les  ont  pro- 
posées sous  des  énigmes  et  sous  des  allégo- 
ries, en  des  termes  couverts,  avec  des  similitu» 
des  et  des  paraboles ,  comme  on  les  nomme. 
Ce  qu'ils  ont  fait,  afin  que  ceux  qui  ne  fuient 
point  le  travail ,  et  qui  prennent  avec  joie 
toute  sorte  de  peine  ,  en  lue  de  la  vérité  et 
de  la  vertu ,  cherchassent  pour  trouver ,  et 

au'ayant  trouvé  ce  qu*ils  cherchaient,  ils  en 
ssent  l'usnge  que  la  raison  demanderait 
d  eux.  Mais  Celse,  dont  les  mouvements  sont 
toujours  nobles ,  se  met  comme  en  colère  de 
ce  qu1l  ne  peut  entendre  le  style  des  prophè* 
tes,  et  il  en  vient  aux  injures.  Toutes  ces 
belles  paroles ,  dit-il ,  soni  suivies  de  termes 
étranges,  fanatiques  et  entièrement  inconnus, 
dont  une  personne  raisonnable  ne  saurait  pé^ 
nétrer  le  sens ,  tant  ils  sont  obscurs  ,  qui  n'en 
ont  même  point  du  tout ,  tnais  qui  aonnent 
lieu  aux  ignorants  ou  au  premier  imposteur 

Îui  se  présente,  de  tes  appliquer  à  toutes  sortes 
e  sujets,  comme  bon  leur  semble.  Il  me  parait 
ilsses  croyable  qu'il  ne  parle  ainsi  que  pour 
détourner  adroitement,  autant  qu'il  lui  est 
po9sil)lc,  ceux  qui  lisent  les  prophéties,  de 


les  méditer  et  d*en  approfondir  le  sens.  En 
quoi  il  fait  quelque  chose  d'approchant  de 
ceux  oui  disaient  à  un  homme  qu'un  pro* 
phète  était  allé  trouver  pour  lui  prédire  Ta- 
venir  :  Qu'est  allé  faire  chez  toi  est  insensé 
(11  ou  IV  Rois ,  9,  11) ?  Je  suis  persuadé,  an 
reste,  qu'on  pourrait  écrire  avec  beaucoup 
plus  de  lumières  que  moi ,  pour  faire  voir 
que  Celse  est  un  calomniateur  et  que  les 
prophéties  sont  divinement  inspirées  :  mais 
je  1  ai  fait  selon  ma  portée  dans  mes  com- 
mentaires sur  Isaïe,  surEzéchiel  etsuraueU 
ques-uns  des  douze  petits  prophètes,  ou  j*ai 
expliqué  à  la  lettre  ces  termes  fanatiqua  et 
entièrement  inconntu»  comme  il  les  appelle. 
Et  si  Dieu  me  fait  la  grâce  dans  le  temps 
qu'il  l'aura  ordonné  de  m'avancer  dans  It 
connaissance  de  ses  mystères,  j'achèverai 
d'expliquer  ce  qui  me  reste ,  ou  je  porterai 
du  moins  mes  éclaircissements  le  plus  lois 
que  je  pourrai.  S'il  y  a  des  personnes  éclai- 
rées qui  veuillent  étudier  l'Ecritare,  elles 
pourront  de  leur  cûté  se  rendre  capables  de 
l'entendre  :  car  il  faut  avouer  qa*en  divers 
eudroits  elle  a  de  Y  obscurité^  mais  qu'elle 
n'ait  point  du  tout  de  sens,  c'est  ce  que  Celsc 
a  tort  d'avancer.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus 
qu'un  ignorant  ou  un  iropostenr  puisse  la 
tourner  et  l'appliquer  comme  bon  lui  semble. 
Il  n'y  a  que  celui  qui  est  véritablement  sage 
et  savant  en  Jésus-Christ  qui ,  par  un  privi- 
lège propre  à  tous  ceux  qui  sont  tels,  puisse 
mettre  eu  tout  leur  jour  les  mystères  cachés 
dans  les  prophéties ,  traitant  spirituellemaU 
les  choses  spirituelles  (I  Cor.^  II,  13) ,  et  (on- 
dant  toutes  ses  explications  sur  le  style  or- 
dinaire des  Ecritures.  Celse,  au  reste,  ne  doit 
pas  être  cru  quand  il  dit  qu'il  a  vu  lui-mime 
prophétiser  de  ces  gens  ;  car  de  son  temps  il 
n'y  avait  plus  aucun  prophète  pareil  ans 
anciens.  S11  y  en  avait  eu,  leurs  auditeurs, 
saisis  d'admiration  n'auraient  pas  manqué 
de  recueillir  leurs  discours  comme  autrefois, 
et  de  nous  conserver  aus«i  ces  nouvelles  pro- 
phéties. Et  il  est  assez  clair,  ce  me  semble, 
Îue  Celse  dit  une  fausseté,  lorsqu'il  ajoute  : 
Qu'ayant  convaincu  ces  prétendus  prophètes  » 
qu'il  a  vus  lui-même  prophétiser^  ils  lui  esl 
avoué  leur  faiblesse^qu'ilsne  couvraient  qu'em 
usant  de  paroles  ambiguës  pour  tromper  le 
monde.  11  devait  marquer  les  noms  de  ceux 
qu'il  a  ainsi  vus  prophétiser,  si  c'était  une 
chose  qu  il  pût  faire ,  afin  que ,  par  là*  les 
personnes  capables  d'en  juger  eussent  le 
moyen  de  connaître  si  ce  qu'il  dit  est  vrai  ou 
faux.  Il  s'imagine  encore  que  ceux  aui  dèfeii* 
dent  la  cause  de  Jésus- Christ  par  raulorilé 
des  prophètes ,  ne  sauraient  donner  aucune 
réponse  raisonnable  sur  le  fait  des  prophé- 
ties qui  semblent  attribuer  à  la  Divinité  quel- 
que chose  de  mauvais,  de  honteux,  d'impur 
ou  de  sale  ;  et  supposant  ainsi  qu*on  ue  lui 
saurait  répondre,  il  tire  une  infinité  de  con- 
séquences qu'on  ne  lui  accordera  pas  :  car  il 
faut  savoir  que  ceux  qui  veulent  conforan-r 
leur  vie  aux  enseignements  de  rBeriCure,  où 
ils  ont  appris  que  les  eonnaJMOfi^et  de  /*••- 
sensé  ne  sont  que  des  pensées  mat  diaéréee  (Si 
rac\  XXI,  18  ou  19),  et  que  nous  devons  /.ri 
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mjowi  prêts  d€  répondre  pour  notre  dé- 
ftast  à  tous  ceux  qui  nous  demanderont  rai-' 
êon  de  Vespéranee  que  nous  avons  (1  Pier.^  III, 
15)  ;  il  faut ,  dis-je ,  savoir  que  ceux-là  ne  se 
fonlenlcnl  pas  d'alléguer  que  telles  ou  telles 
choses  ont  été  prédites  ;  mais  qu'ils  tâchent 
aussi  de  lever  l'absurdité  apparente  de  ces 
prédictions  et  de  faire  voir  qu'elles  ne  ren- 
ferment rien  de  mauvais ,  de  honteux^  d'im- 
pur, ni  de  sale ,  rien  qui  ne  dût  être  comme 
il  est,  ai  Ton  suit  Teiplication  de  ceux  qui 
sont  accoutumés  au  style  de  TEcriture  sainte. 
Celse  devait  rapporler  les  endroits  mêmes 
des  prophètes  ou  il  croit  remarquer  ces  cho- 
ses mauvaises ,  honteuses ,  impures  et  sales. 
SoQ  discours  en  aurait  eu  bien  plus  de  force, 
el  se  serait  trouvé  bien  plus  propre  à  soule- 
oir  son  dessein.  Hais  au  lieu  de  le  faire ,  il 
pose  en  Tair,  et  par  une  calomnie  à  laquelle 
il  veut  que  sa  seule  autorité  serve  de  preuve 
qae  tout  cela  se  trouve  dans  FEcriture.  Il  ne 
serait  donc  pas  raisonnable  de  se  défendre 
contre  des  paroles  qui  ne  sont  autre  chose 
qu'un  vain  son,  ni  de  se  mettre  en  peine  de 
justiBer  que  dans  les  écrits  des  prophètes  11 
n'y  a  rien  de  mauvais,  de  honteux,  d'impur, 
ni  de  sale.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus 
que  Dieu  ou  fasse,  ou  souffre  des  choses  infi- 
niment honteuses ,  ni  qu il  favorise  le  mal, 
comme  Celse  se  le  persuade  ;  car  quoiqu'il 
«•n  poisse  dire,  il  n'a  rien  été  prédit  de  tel. 
Pour  nousen convaincre,  il  eût  fallu  produire 
Je  témoignage  formel  des  prophètes,  au  lieu 
de  salir  ainsi  sans  fondement  l'imagination 
de  ses  lecteurs.  Les  prophètes  ont  bien  prédit 
les  choses  que  le  Christ  devait  soufTrir,  et  en 
même  temps  ils  ont  marqué  la  cause  de  ses 
souffrances.  Dieu  donc  aussi  savait  quelles 
elles  devaient  être;  mais  d'où  paratt-il  que 
ce  que  le  Christ  de  Dieu  devait  souffrir  fus- 
sent des  choses  aussi  sales  et  aussi  impures 
que  Celse  le  prétend?Il  va  montrer,  dirait-on, 
ce  qu'il  y  trouve  de  si  sale  et  de  si  impur. 
Quest^e  autre  chose  à  Dieu,  dil-il,  de  manger 
de  la  chair  de  brebis  et  de  boire  du  fiel  ou  du 
vinaigre^  sinon  se  nourrir  d'ordures?  Dieu, 
selon  nous,  ne  mange  point  de  chair  de  bre- 
bis, et  Jésus  en  qui  il  semble  qu'on  puisse 
trouver   une  preuve  du  contraire,    n'en  a 
maogé  qu*en  tant  qu'il  avait  un  corps.  Pour 
ce  qui  est  da  Gel  et  du  vinaigre  de  la  prophé- 
tie ,  Us  m'ont  donné  du  fiel  à  manger,  et  lors- 
Que  f  ai  eu  soi  fils  n^ont  donné  du  vinaigre  à 
iotr«(P*.  LXVIlIouLXlX,22),nous  en  avons 
déjj  parlé  ci-dessus, et  puisque  Celse  nous 
confraiat  d'en  parler  encore  ici ,  nous  di- 
rons seulement  que  les  ennemis  des  vérités 
de  l*Eyangile  présentent  sans  cesse  au  Christ 
de  Dieu  le  fufde  leurs  vices  et  le  vinaigre  de 
leurs  mauvaises  inclinations ,  mais  que  dès 
qu1l  l'a  goûté  ille  rejette  (Afa//A.,XXyiI,%). 
Voici  un  nouvel  effort  que  Celse  fait  pour 
ébranler  la  foi  de  ceux  qui  croient  en  Jésus 
à  cause  des  prophéties  qui  ont  parlé  nour 
lai.  Mais  je  vous  prie,  dit-il,  si  les  prophètes 
OKtàtnt  prédit  que  Dieu,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  fort  9  dût  être  esclave ,  ou  malade  ,  ou 
quU  dût  sisourir  ;  faudrait-il  que  le  grand 
Duu  fût  esclave  •  ou  malade,  parce  que  cela 


aurait  été  prédît  f  faudrait-it  qu'il  mourût 
pour  justifier  sa  divinité  par  sa  mort  f  Lés 
prophètes  ne  doivent-ils  pas  plutôt  ne  le  point 

{ prédire ,  puisqu'il  y  a  en  cela  du  mal  et  de 
'impiété  7  II  ne  faut  donc  point  regarder  si 
une  chose  a  été  prédite  on  non  :  mais  si  elh 
est  bonne  en  elle-même  et  digne  de  Dieu,  car 
pour  ies  choses  sales  ou  mauvaises,  quand 
tous  les  hommes  du  monde  sembleraient  les 
avoir  prédites  dons  quelque  emportement  de 
folie ,  il  n'y  faudrait  pas  ajouter  foi.  Je  de- 
mande maintenant ,  si  ce  qui  est  arrivé  à  ce- 
lui-ci, sont  des  choses  que  la  piété  permette 
que  l'on  attribue  à  un  Dieu.  Il  semble,  par  là, 
sentir  en  quelque  sorte  que  l'argument  tiré 
des  prédictions  est  très-fort  pour  persuader 
ceux  à  qui  l'on  prêche  Jésus-Christ  ;  mais  il 
semble,  en  même  temps,  vouloir  tâcher  do 
le  combattre  par  une  probabilité  opposée , 
lorsqu'il  dit  :  Il  ne  faut  donc  point  regarder 
si  une  chose  a  été  prédite  ou  non.  S*il  voulait 
pourtant  raisonner  juste  et  n*user  point  de 
détours,  il  devait  dire://  faut  donc  faire 
voir  que  ces  choses  n'ont  point  été  prédites 
ou,  que  ce  qui  a  été  prédit  du  Christ,  n'a 
point  eu  son  accomplissement  en  Jésus;  après 
quoi  il  eût  établi  sa  démonstration,  selon  ses 
idées.  De  cette  .manière  on  eût  vu  d'un  côté 
ce  que  portent  les  prophéties,  et  comment 
nous  les  appliquons  à  Jésus  ;  de  l'autre  , 
comment  Celse  se  fût  pris  àjustifler  que  cette 
application  est  mal  faite  :  on  eût  vu  s'il  eût 
hautement  triomphé  de  tout  ce  que  nous  al- 
léguons des  prophéties  en  faveur  de  Jésus , 
ou  s'il  fût  demeuré  convaincu  de  faire  im- 
pudemment violence  aux  vérités  les  plus 
claires  pour  les  empêcher  de  paraître.  Mais 
répondons-lui  selon  sa  supposition,  où,  pre- 
nant des  choses  impossibles  et  mal  séantes  à 
Dieu ,  il  demande  :  Si  l'on  avait  prédit  ces 
choses-là  du  grand  Dieu,  faudrait-il  les  croire, 
sous  ombre  qu'elles  auraient  été  prédites  f  Par 
où  il  prétond  prouver  que  ouand  de  vérita- 
bles prophètes  auraient  prédit  de  pareilles 
choses  du  Fils  de  Dieu ,  il  n'est  pas  vrai, 
né.'inmoins,  qu'il  fallût  croire  sur  ces  prédic- 
tions qu'il  les  dût  ni  faire  ni  souffrir.  Je  dis 
donc  que  sa  supposition  est  absurde,  établis- 
sant pour  vrais  deux  raisonnements  dont  les 
conclusions  se  contredisent  l'une  l'autre  :  ce 
que  je  démontre  ainsi.  Si  de  véritables  pro« 
phètesdu  grand  Dieu  ont  prédit  a  u'il  doit  être 
esclave,  ou  malade,  ou  qu'il  doit  mourir, 
cela  arrivera  à  Dieu  :  car  il  ne  se  peut  faire 
que  les  prophètes  du  grand  Dieu  ne  disent 

Eas  vrai.  D'un  autre  côté,  quoique  de  vérita- 
les  prophètes  du  grand  Dieu  aient  prédit 
ces  mêmes  choses  ;  puisque  les  choses  impos- 
sibles de  leur  nature,  ne  peuvent  être  vraies, 
ce  que  ces  prophètes  ont  prédit  comme  une 
Yérité  n'arrivera  point  à  Dieu.  Quand  donc 
il  se  trouve  que  de  deux  raisonnements,  dont 
rantécédent  est  le  même ,  on  tire  deux  con- 
séquences contradictoires,  on  se  sert  de  celte 
manière  d'argumenter ,  qu'on  nomme  ,  des 
deux  propositions  opposées ,  pour  montrer  la 
fausseté  de  cet  antécédent  commuu,  qui,  dans 
cette  rencontre ,  est  celui-ci  :  Que  les  pro- 
phètes aient  prédit  que  le  grand  Dieu  dut  étr^ 
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la  race;  ce  ^*t7  a  fait  lui-même  $ot$$  Ut  yiMX 
dt»  Juifs  ^  comme  parle  Moise,  tes  menaçant 
au  reiie  i'ils  ne  lui  obéiraient  pas ,  de  les 
traiter  en  ennemi  déclaré:  qu'il  en  ait,  dis-je, 
usé  de  la  sorte,  et  que  son  Fils,  cet  homme  que 
Con  appelle  Nazaréen,  ait  établi  des  lois  tou- 
tee  opposées ,  déclarant  que  Vaccis  auprès  de 
son  Pire  est  fermé  aux  riches  et  à  ceux  qui 
aiment  les  charges,  la  sagesse  ou  la  gloire , 
quil  ne  faut  pas  avoir  plus  de  soin  de  faire 
provision  de  vivres  que  les  corbeaux ,  et  qu'il 
faut  se  mettre  moins  en  peine  de  ses  vêtements 
que  tes  lys; enfin  que  si  l'on  vous  donne  un 
coup,  il  faut  se  présenter  pour  en  recevoir  un 
antre.  Qui  a  menti  de  Moïse  ou  de  Jésus  f  Est' 
ce  que  le  Pire ,  lorsqu'il  a  envoyé  celui-ci , 
avait  oublié  les  ordres  qu'il  avait  donnés  à 
Moïse,  ou  que  changeant  de  pensée,  il  a  con* 
iamne  ses  propres  lois ,  et  a  donné  à  ce  nou' 
vet  envoyé  des  instructions  toutes  contraires? 
Celse  a  ici  une  pensée  plus  digne  des  per- 
sonnes les  plus  grossières  que  d'un  homme 
qui  se  Yante  de  savoir  tout,  comme  il  fait  : 
c*ost  de  s'imaginer  que ,  pour  entendre  les 
Errilures  «  il  se  faut  arrêter  au  sens  littéral 
de  la  loi  et  des  prophètes,  sans  en  chercher 
de  plus  sublime.  11  ne  considère  pas  quelles 
n*ont  eu  garde  de  promettre  des  richesses 
corporelles  aux  gens  de  bien  avec  une  illu- 
sion si  visible ,  pu'sque  c'est  une  chose  con- 
stante que  les  plus  saints  hommes  ont  vécu 
dans  la  dernière  pauvreté.  En  effet,  les  pro- 

Ï>hètes  mêmes  qui ,  à  cause  de  la  pureté  de 
eur  vie ,  avaient  été  éclairés  de  l'esprit  di- 
vin «  ont  été  vagabonds^  couverts  de  peaux  de 
brebis  et  de  peaux  de  chèvres^  étant  abandon- 
nés, affliaés  et  persécutés^  errant  dans  les  dé* 
s^rts  et  dans  les  montagnes^  et  se  retirant  dans 
les  antres  et  dans  les  cavernes  de  la  terre  (  Hébr. , 
XI ,  3r7  el  38).  Car,  comme  dit  le  psalraiste , 
les  afflictions  des  justes  sont  en  grand  nombre 
iPs.  XXXIII  ou  XXXIV,  20).  Si  Celse  avait 
lu  les  livres  de  HoYse,  il  se  serait  sans  doute 
mis  dans  l'esprit  que,  quand  il  est  dit  que  ce- 
lui qui  observerait  la  \o\  prêterait  à  beaucoup 
denations  et  qu'il  n'emprunterait  point  (  Deut.<, 
XXVIII,  13),  c'est  une  promesse  faite  au 
juste  qae  ses  richesses  temporelles  seraient 
si  nbondantes ,  qu*il  aurait  de  quoi  prêter 
non  seolement  aux  Juifs,  non  seulement  à 
quelque  autre  peuple  étranger,  non  scnle- 
menl  à  deux  ou  trois  nations  différentes, 
mais  à  beaucoup  de  nations.  Quelles  devraient 
être  les  richesses  que  le  juste  aurait  reçues 
pour  récompense  de  sa  justice,  s'il  en  avait 
assex  pour  prêter  i  beaucoup  de  nations , 
selon  la  promesse  de  la  loi  ?  Et  ne  faudrait-il 
pas  supposer,  par  une  suite  de  la  même  ex- 
plication, que  le  juste  n'emprunterait  jamais 
rien«  puisqu'il  est  écrit  :  Mais  toi  tu  n'em^ 
prantercu point?  Y  a-t-il  de  Tapparence  que 
les  Juifs  fussent  demeurés  pendant  si  long- 
temps attachés  â  la  religion  enseignée  par 
MoYse,  se  voyant  évidemment  abusés  par  leur 
lépslateur,  si  la  pensée  de  Celse  doit  être 
«uiTîeîCar  on  n'a  jamais  vu  d'homme  assez 
riclie  pour  prêter  i  plusieurs  nations.  11  n'est 
aucunement  vraisemblable  qu'ils  eussent 
i^jtixbMu  iveç  tant  4  ardeur  pour  une  loi 


dont  les  promesses  leur  eussent  paru  visible- 
mont  trompeuses ,  si  ou  les  eût  accoutumés 
à  les  prendre  dans  le  sens  de  Celse.  On  dira 
peut-être  que  les  péchés  où  nous  lisons  que 
tombait  le  peuple,  sont  une  preuve  qu*il  n'a- 
vait pas  beaucoup  d*a(tachement  pour  la 
loi ,  dont  il  reconnaissait  sans  doute  la  faus- 
seté ;  mais  avant  que  d*en  juger  de  la  sorte, 
3n*on  lise  aussi  l'histoire  des  temps  où  il  eM 
it  que  tout  le  peuple,  après  avoir  fait  ce  qui 
était  désagréable  au  Seigneur,  retournait 
ensuite  à  son  devoir  et  au  culte  prescrit  par 
la  loi.  Tout  de  même,  si  la  loi  promettait 
l'empire  à  ce  peuple  lorsqu'elle  dit:  Tu  ré- 
gneras sur  beaucoup  de  nations,  et  elles  ne 
régneront  point  sur  toi  {Deut.,  XV,  6)  ;  et  que 
pour  entendre  cette  promesse,  il  ne  la  faille 
point  approfondir  davantage  :  il  est  certain 
qu'il  eût  en  bien  plus  de  heu  encore,  de  la 
regarder  comme  fausse.  Ceise  allègue  aussi 
ce  qui  est  dit,  bien  qu'il  en  change  les  termes , 
que  toute  la  terre  devait  être  remplie  de  la 
race  des  Hébreux: ce  qui,  selon  la  vérité  his- 
torique, est  arrivé  après  la  venue  de  Jésus , 
plutôt  par  un  effet  de  la  colère  de  Dieu,  s'il 
tant  que  je  parle  de  la  sorte,  que  par  une 
suite  de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces 
Quant  à  la  promesse  faite  aux  Juifs,  quils 
feraient  passer  leurs  ennemis  au  fil  de  Vépée , 
il  faut  dire  que  si  l'on  fait  réflexion  sur  ces 
paroles  et  qu'on  les  considère  attentivement, 
on  verra  qu'il  est  impossible  de  les  prendre 
à  la  lettre.  Je  me  contenterai,  pour  cette 
heure  de  rapporter  là-dessus  le  passage  des 
psaumes  où  le  juste  est  introduit,  disant  entre 
autres  choses  :  Je  faisais  mourir  dis  le  malin, 
tous  les  pécheurs  de  la  terre ,  powr  détruire 
de  la  ville  du  Seigneur  tous  ceux  qui  corn- 
mettent  l'injustice  (Ps.  C  ou  Cl, 8).  Voyez,  je 
vous  prie,  si  dans  la  suite  du  discours  et  dans 
l'esprit  de  celui  qui  parle,  il  est  concevable, 
qu'après  s'être  attribué  des  actions  dignes  de 
louante,  qu'on  n'a  qu'à  lire  dans  ce  qui  pré- 
cède, il  conclue  comme  une  chose  possible 
à  la  lettre ,  que  le  matin  et  jamais  à  aucune 
autre  heure  du  jour,  il  exterminait  tous  les 
pécheurs  de  la  terre,  sans  en  laisser  un  seul 
de  reste;  et  qu'il  détruisait,  dans  la  ville  de 
Jérusalem,  tous  ceux  en  général  qui  commet- 
taient Tinjuslice.  On  trouvera  dans  la  loi  plu- 
sieurs autres  choses  semblables  :  comnio  p^r 
exemple,  quand  il  est  dit:  Nous  ny  laissâmes 
rien  en  vie.  Celse  dit  encore  qu'il  fut  dénoncé 
aux  Juifs  que  s'ils  n'observaient  pas  la  loi,  ils 
seraient  traitésdelamêmemanière  qu'ils  trai- 
taient leurs  ennemis  :  après  quoi ,  il  tire  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  quelques  ensei- 
gnements qu'il  prétend  être  contraires  à 
ceux  de  la  loi  et  dont  il  veut  se  prévaloir 
contre  nous.  Mais  avant  d'en  venir  à  cela,* il 
faut  parler  de  ce  qui  précède.  Je  dis  donc  que 
la  loi  est  double  ;  la  loi  selon  le  sens  littéral, 
et  la  loi  selon  le  sens  spirituel ,  comme  on  le 
peut  déjà  recuillir  de  quelques-unes  des  cho- 
ses que  nous  avons  dites.  11  est  dit  de  la  pre* 
roière ,  non  tant  par  nous  que  par  Dieu  lui- 
même  ,  parlant  dans  un  des  prophètes ,  que 
ses  commandements  et  ses  préceptes  ne  soni 
pas  bons  ;  ipais  de  l'autre»  le  mémo  prophète 
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nueuÊi  de  reste  »  sans  qn«  ses  ordres  aient 
rien  de  contraire  aux  enseignements  de  Jé« 
sus  :  il  a  bien  pn  détruire  lai-méme  mix 
yeux  des  Juifs  qni  le  sont  intérieurement , 
tous  ceux  qui  se  plaisant  qu'au  mal,  sont 
leurs  ennemîs(/lom.,U,29).J*en  dis  autant  de 
ceux  qui  rerosent'd'oÂ^trà  la  loi  **i  à  la  parole 
de  Dieu,  qui,  prenant  les  livrées  des  ennemis, 
embrassant  le  parti  du  vice ,  méritent  d^étre 
traités  comme  des  déserteurs  de  la  vérité 
céleste.  11  parait  de  là  que  Jésus,  cet  homme 
Nazaréen ,  n'a  point  établi  des  lois  tout  op^ 
posées  à  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
richesses  et  des  autres  choses  oui  ont  été 
eipliquées,  lorsqu'il  a  enseigné,  qu'il  est 
difficite  qu'un  riche  entre  dans  te  royaume  de 
Dieu  [Matlh. ,  XIX ,  23)  :  soit  qu'on  prenne 
le  mol  de  riche  dans  son  sens  le  plus  simple 
pour  un  homme  qui  se  laisse  posséder  par  des 
richesses,  dont  le  soins,  comme  autant  d*^- 
ptnet  (  Ibid. .  XIII .  22  ) ,  l'empêchent  de 
porter  les  fruits  de  la  niété ,  ou  qu'on  l'en- 
tende d'un  homme  riche  en  faux  dogmes , 
tel  que  celai  duquel  il  est  dit  dans  les  Pro- 
verbes :  Un  pauxtre  juste  vaut  mieux  qu'un 
ncAe  menteur  {Prov.,  XXVIII,  6K  Ce  que 
Celse  dit  après  cela ,  que  Jésus  dérend  à  ses^ 
disciples  d'aimer  les  charges ,  est  sans  doute' 
pris  de  ce  ou'il  leur  disait  :  Que  celui  qui 
voudra  être  le  premier  d'entre  vous ,  soit  le 
serviteur  de  tous  {Matth,^  X,  kk)  ;  et  ailleurs 
ceux  qui  ont  l'autorité  parmi  les  nations^  les 
traitent  avec  empire  (  Ibid. ,  XX ,  25  )  :  et 
encore,  ceux  qui  les  dominent  en  sont  ajh 
pelés  les  bienfaiteurs  {Luc  y  XXII ,  25).  Mais 
CD  ne  doit  pas  croire  que  sa  défense  soit 
contraire  à  cette  promesse  :  Tu  régneras  sur 
kottcouo  ds  nations  et  elles  ne  régneront  point 
sur  toi  (Deut. ,  XV,  6);  surtout  après  ce  que 
nous  avons  dit  là-dessus.  Celse  ensuite  laisse 
glisser  un  mot  touchant  la  sagesse ,  s'imagi- 
nant  aue  Jésus  ait  enseigné  que  l'accès  au- 
près ae  son  Père  est  fermé  au  sage.  Hais 
nous  demanderons  de  quel  sage  il  veut  parler. 
Car  s1l  entend  celui  qui  est  sage  de  la  sagesse 
de  ce  monde^  laquelle  est  une  folie  devant 
J>ieu  (1  Cor. ,  III,  19),  nous  dirons  comme 
loi,  que  l'accès  auprès  du  Père  est  fermé  à 
ce  sage-là.  Hais  si  par  la  sagesse  dont  il 
parle  il  faut  entendre  Jésus-Christ ,  qui  est 
«a  force  et  la  sagesse  de  Dieu  (  I  Cor.^  I  »  2&  ), 
nous  disons  que  bien  loin  que  l'accès  auprès 
dn  Père  soit  fermé  à  un  tel  sage ,  celui  dont 
l*âme  est  ornée  et  les  discours  remplis  de 
cette  sagesse  (Jbid.^  XII,  8)  qui  est  un  don 
du  Saint-Esprit 9  a  beaucoup  d'avantage  sur 
celui  qui  n'en  a  pas  reçu  la  même  grâce. 
Pour  ce  oui  est  de  la  gloire  qu'on  tire  des 
hommes  {Jean^  V,  41),  nous  disons  que  la  dé- 
fense de  Taffecter  est  faite  non  par  la  doc- 
^ne  de  Jésus  seulement,  mais  aussi  par 
^'ancienne  Ecriture.  Témoin  les  imprécations 
qu'un  prophète  faisait  contre  lui-même  ,  s'il 
»e  trouvait  engagé  dans  le  péché ,  entre  les- 
quelles il  compte  la  gloire  mondaine  pour  un 
des  plus  grands  maux  qui  lui  pussent  ar- 
^▼tt.  Seigneur  mon  Dieu^  dit-il ,  si  fat  ftiit 
u  ftt'om  m'impute ,  s'il  se  trouve  de  l'iniquité 
^^n^  mes  mains ,  si  j'ai  rendu  la  pareille  à 


ceux  qui  m*avaient  fait  du  mal^  que  je  suc^ 
combe  sans  ressource  sous  mes  ennemis^  qu* 
mon  ennemi  poursuive  mon  àme^  et  qu'elle 
tombe  en  sa  puissance^  qu'il  foule  ma  vie  au^ 
pieds  sur  la  terre  et  qu'il  élève  ma  gloire  sur  un 
lieuéminent(Ps.Yll,ti,et6).Je reconnais  aussi 
ces  paroles:  Ne  vous  mettez  point  en  peine  où 
vous  trouverez àmanger  et  à  boire;  considéreg 
les  oiseaux  du  ciel:  considérez  les  corbeaux  : 
ils  ne  sèment ,  ni  ne  moissonnent  et  cependant 
votre  Pire  céleste  les  nourrit  (Matih.  ,\l^ 
25,  26;  Luc,  XII,  24).Com6fen  étes-vous  plue 
excellents  que  des  oiseaux  f  Pourquoi  encore 
vous  mettez-vous  en  peine  pour  le  vêtement  f 
considérez  les  lys  des  champs  {Matth.,\l,  28). 
et  ce  qui  suit.  Hais  je  dis  qu'elles  n'ont  rien 
de  contraire  aux  promesses  de  bénédiction, 
par^i^esquelles  la  loi  assure  le  juste  qu'il  aura 
de  qttoi  manger  jusqu'à  être  rassasié  {Lévit. , 
XXVI,  5),  ce  que  Salomon  confirme  lorsquil 
dit  :  Le  juste  en  mangeant  remplit  son  âme;  mais 
les  âmes  des  méchants  n'en  ont  jamais  assez 
(Prov.,  XIII,  25).  Car  il  faut  prendre  garde 
que  ces  promesses  de  la  loi  s'entendent  des  ali 
ments  spirituels  qui  sont  propres  à  nourrir, 
non  l'homme  composé  de  corps  et  d'âme,  mais 
l'âme  seule.  Au  reste,  les  paroles  de  TEvau- 
gile  peuvent  se  prendre  dans  un  sens 
mystique;  mais  peut-être  aussi  tout  simple- 
ment pour  dire  qu'il  ne  se  faut  pas  embar-- 
rasser  l'esprit  des  soins  qui  regardent  la 
nourriture  et  le  vêtement  :  mais  qu'on  doit 
élre  persuadé  que  Dieu  y  pourvoira,  pourvu 
qu'on  se  tienne  dans  la  simplicité,  se  con- 
tentant de  chercher  le  nécessaire.  Celse 
allègue  encore  de  l'Evangile,  que  si  l'on  vous 
donne  un  coup ,  il  faut  se  présenter  pour  en 
recevoir  un  autre;  mais  il  ne  rapporte  point 
avec  ces  paroles  celles  de  la  loi  qu*il  prétend 
y  être  contraires.  Pour  nous ,  nous  savons 
bien  qu'il  a  été  dit  aux  anciens,  œil  pour  ceil, 
et  dent  pour  dent  [Exode,  XXI,  24)  ;  et  nous 
n'ignorons  pas  non  plus  ce  précepte  ije  vous 
dis  moi,  que  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  une 
joue  vous  lui  présentiez  encore  r autre  {Mat  th., 
V,  39,  et  Xuc,  VI,  29  ).  Hais  comme  il  y  a 
lien  de  croire  que  Celse  ne  fonde  les  diffl- 
cultés  au'il  nous  fait  (|ue  sur  ce  qu'il  a  en- 
tendu aire  à  ceux  qui  veulent  que  le  Dieu 
de  FËvangile  soit  différent  du  Dieu  de  la  loi, 
il  lui  faut  répondre  que  ce  n'est  pas  un  devoir 
inconnu  aux  anciennes  Ecritures  de  présen- 
ter la  joue  gauche  à  celui  qui  vous  a  déjà 
frappé  sur  la  droite.  En  effet,  nous  lisons 
dans  les  Lamentations  de  Jérémie  :  t7  est  bon 
d'avoir  porté  le  joug  dis  sa  jeunesse.  Celui 
qui  s'en  est  chargé  saura  se  ten&  assis  à  part 
sans  rien  dire.  Il  présentera  la  joue  à  celui 
qui  le  frappe  :  il  sera  rassassié  d'opprobres. 
[Lament.,  lU,  27,  28,  30).  Le  Dieu  de  l'Evan- 
gile n'établit  donc  point  des  maximes  oppo- 
sées à  celles  du  Dieu  de  la  loi,  quand  on 
▼oudrait  prendre  à  la  lettre  ce  qui  est  dit  du 
soufflet.  Jésus  ni  Holse  n  ont  menti  ni  l'un  ni 
l'autre.  Le  père,  en  envoyant  Jésus,  n'a  point 
oublié  les  ordres  qu'il  avait  donnés  àHoYse.  II 
n'a  point  changé  de  pensée  et  il  n'a  point 
condamné  ses  proi>res  lois,  donnant  à  et 
nouvel  envoyé  aes  instructions  (ouïes  cou- 


traîreti  SU  fimt  pourtant  dire  on  mot  de  la 
diflérmce  qai  se  troure  entre  les  lois  ciTiles 
que  Moïse  aonna  autrefois  aux  iuirs.  et  celles 
soas  lesquelles  les  chrétiens  feulent  mainte* 
naot  vivre,  suivant  la  réformation  que  Jésus, 
y  a  laite  nous  remarquerons  que  dans  la 
vocation  des  Gentils  il  n'était  pas  possible 
qu'étant  assujettis  aux  Romains,  ils  se  gou- 
vernassent selon  la  loi  de  MoYse  prise  à  la 
lettre;  et  qu'il  ne  se  pouvait  pas  non  plus 

2ue  les  Juifs  conservassent  leur  premier 
tat  politique  sans  altération,  supposé  qu'ils 
dussent  un  jour  recevoir  les  maximes  de 
l'Evangile  ;  car  il  ne  serait  pas  permis  aux 
chrétiens  de  tuer  leurs  ennemis,  ni  de  con- 
damner au  feu  ou  de  lapider ,  comme  Hoïse 
l'ordonne t  ceux  qui,  ayant  violé  sa  loi,  se- 
raient pour  cela  jugés  dignes  de  ces  sup- 


plices,  puisque  les  Juifs  eux-mêmes,  quel- 

Îu'aUacbés  qu'ils  soient  à  leur  loi,  n'ont  pas 
présent  la  liberté  de  l'observer  en  de  pa- 
reilles rencontres.  Hais  pour  les  anciens 
Juifs,  qui  avaient  leur  gouvernement  et  leur 
pays  à  part ,  vouloir  leur  6ter  le  droit  de  faire 
la  guerre  à  leurs  ennemis,  de  combaltre 
pour  leur  patrie,  et  de  punir ,  soit  de  mort, 
ou  autrement,  les  adultères,  les  meurtriers, 
et  tons  ceux  qui  commettaient  des  crimes 
semblables ,  c'eût  été  les  exposer  sans  res- 
source à  une  entière  et  soudaine  destruction, 
donnant  lieu  à  leurs  ennemis  de  venir 
fondre  sur  eux  comme  sur  des  gens  a  qui 
leur  propre  loi  liait  les  mains  et  qu'elle  em- 
pêchait ae  se  défendre.  Aussi  quand  la  même 
Providence,  qui  avait  autrefois  donné  la  loi, 
et  qui  depuis  a  établi  l'Evansile  de  Jésus- 
Christ,  n'a  pas  voulu  que  létat  des  Juifs 
subsistât,  elle  a  détruit  leur  ville  et  leur 
temple;  elle  a  aboli  le  culte  qui  se  rendait  à 
Dieu  dans  ce  temple  par  l'immolation  des 
victimes  et  par  les  autres  cérémonies  qu'il 
avait  prescrites.  Et,  comme  elle  a  détruit  ces 
choses,  qu'elle  ne  voulait  plus  qui  eussent  de 
lien,  eue  avance,  au  contraire,  et  elle  étend 
tous  les  jours  le  christianisme  :  jusque-là 
qu'on  le  prêche  déjà  partout  avec  hardiesse , 
malgré  le  nombre  inGni  d'obstacles  qui  s'op- 
posent A  sou  établissement  dans  le  monde; 
car  comme  c'est  Dieu  qui  a  voulu  (aire  aussi 

I^art  aux  Gentils  de  la  doctrine  salutaire  de 
éstts-Christ,  tous  les  desseins  des  hommes 
Contre  les  chrétiens  ont  été  confondus;  de 
vorte  que  plus  les  rois  et  les  grands  de  la 
•erre  les  ont  maltraités ,  et  plus  les  peuples 
•e  sont  élevés  contre  eux  de  toutes  parts , 
plus  ils  se  sont  accrus  et  fortiOés. 

Après  cela,  Celse  emploie  beaucoup  de 
paroles  A  rapporter  des  sentiments  qu'il 
nous  attribue,  et  que  nous  n'avons  pourtant 
pas,  touchant  la  Divinité,  comme  s'  nous  la 
croyions  d*UAe  nature  corporelle,  lui  don- 
nant un  corpê  $emblable  au  nôtre.  Ce  qu'il 
entreprend  oe  réfuter,  mais  qui  ne  nous  re- 
garde point.  Il  serait  donc  inutile  de  trans- 
crire ici  et  le  dogme  et  la  réfutation  qu'en 
fait  Celse.  En  effet,  si  nous  avions  de  Dieu 
les  pensées  qu'il  nous  attribue  et  qu'il  com- 
bat ,  nous  serions  obligés  de  rapporter  $v$ 
paroles  »  d'établir  notre  senUment ,  et  de  ré- 
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midre  ses  oèjecUons.  Hais  si  ce  qu'il  avim 
sont  des  choses  iavcntées,  qu'il  n*ajamisn- 
lendu  dire  à  qui  que  ce  soit,  ou  quHI  n'a  eoleo* 
du  dire,  posé  qu'on  lui  accorde  cela,  oo'â  dei 
persoDoes  simples  et  grossières  oui  n  entrent 
pas  dans-lesens  de  l'Ecntnre,  iln^estpisjasts 
que  nous  nous  donmoss  une  peine  non  nécei* 
saire  ;  car  TEcriture  parle  manifèslcami  de 
Dieu  comme  d'un  être  sans  corps.  A  cause  de 

Îuoi  il  est  dit  que  nul  homme  n'a  jamais  tu 
»i«4  (Jean^l^  18)  ;  et  le  premier  fi  dt  ioutn 
lee  créatures  est  nommé  Vimage  du  Dieu 
invisible  {Col..  1,15);  comme  qui  dirait  in. 
corporel.  Au  reste,  nous  avons  ci-dessus  dit 
quelque  chose  de  la  nature  de  Dieu,  lorsqoe 
nous  avons  examiné  comment  se  doivent 
entendre  ces  paroles  :  Dieu  est  esprit,  it  il 
faut  que  ceux  qui  Vadorent,  raderttU  m 
esprit  et  en   vérité  (/eon.lV,»). 

Ayant  ainsi  déguisé  nos  sentiments  ton- 
chant  la  Divinité,  il  nous  demande  ensoile 
où  nous  espérons  aller  après  notre  mort: 
et  il  nous  fait  répondre  dans  une  autre  lent. 
bien  meilleure  que  celle-ci.  Sur  quoi  il  tiit 
ces  réflexions  :  Les  hommes  divins  du  pre- 
miers siècles  ont  parlé  d'une  félicité  résertét. 
après  cette  vie ,  aux  âmes  des  bienheareux.  U 
heu  où  elles  en  doivent  jouir  a  été  nommi 

f}ar  les  uns  les  Iles  fortunéos ,  par  les  atUro 
es  champs  Elysiens,  ou  Elysées ,  d'un  net 
grec  qui  marque  qu*elles  y  dénient  être  déH' 
vrées  de  tous  leurs  maux.  Cest  avm  qu'Bs- 
mère  le  décrit  : 

Las  dieux  te  coodatroot  sox  champt  EMêm» 
Dans  ces  dimats  beiireaz,  ob  comblé  de  Uns  Um, 
L*oa  passe  aa  booi  do  monde  noe  tnBqatlle  Tie^ 

(QpTas.,  lîi.  IT»  a.  SSl) 

Platon,  qui  croyait  rame  immartdle,  dsm 
positivement  le  nom  de  terre  à  ces  lieux  ^ 
elle  va  au  sortir  du  corps  [Dans  le  Phédsei] 
L espace^  dit-il,  ai  est  vaste  et  immense,  e, 
nous  n'en  occupons  qu'une  petite  parcelle  de* 
puis  le  Phase  jusqu'aux  colonnes  f  Hernie, 
où  nous  habitons  le  long  des  rivages  de  la  mn,à 
peu  prè^  comme  des  fourmis  ou  des  grenouiUft 
auprès  d*un  marais.  Mais  en  divers  autres  en- 
droits, pareils  à  celui-ci,  il  y  a  d'autres  kommei 
S  liv  habitent.  Car  la  terre  est  rempliepar^iper- 
de  grandes  cavités,  différentes  en  fomeset 
en  étendue,  qui  sont  le  réteptacle  de  Ces», 
de  Vair  et  des  brouillards.  Pour  la  terre,  ft^ 
mérite  le  nom  de  pure,  elle  ne  se  (route  ftf 
dans  la  région  pure  du  ciel.  Celse  s'iinsfio< 
donc  que  ce  que  nous  disons  d'une  terre,  oiefl 
meilleure  et  bien  plus  excellente  quecelie-ci* 
nous  l'avons  pris  cle  (quelques  anciens,qa'ili^ 

Selle  des  hommes  divins^  et  particulière mentde 
laton  qui  dans  son  Phédon  nous  fait  ces  beaot 
raisonnements  sur  la  terre  pure  qui  se  treutt 
dans  la  région  pure  du  ciel.  Mais  il  ne  s'aperçoit 
pas  que  MoYse,  beaucoup  plus  ancien  que  ici 
lettres  mêmes  des  Grecs,  introduit  Dieu,  pro- 
mettant à  ceux  uni  voudraient  vivred^nne  IB^ 
niére  conforme  a  sa  loi,  une  terre  toute uioif* 
une  terre  bonne  et  spacieuse^  où  il  couiereij 
des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  {£xode^  lU.^ 
Ce  qui  ne  se  doit  pas  entendre,  comme  qo^ 
ques-uus  se  rimogincnt ,  dn  pays  que  imk» 
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CONTIIE  CELSe. 


connaissons  sons  le  nom  de  Jadée,  yxU  quel** 
que  boo  qa  jl  puisse  être  »  fait  partie  de  cette 
terre  qui, dès  le  cooimencement  da  monde 
fut  mandite,  à  cause  du  péché  commis  par 
Adam.  Car  ces  paroles  :  la  terre  sera  maudite 
à  came  de  ce  que  tu  as  fait ,  tu  en  mangeras 
les  fruits  avec  chagrin  tous  les  jours  de  ta 
eie  (Cffi.,  m»  17),  doivent  être  entendues  de 
tonte  la  terre,  dont  tous  les  hommes  qui  sont 
morlf  en  Adam  (I  Cor.,  XV,  22)»  mangent 
les  fruits  arec  chagrin,  c*est*à-dire  avec 
travail ,  tons  les  jours  de  leur  vie.  Et  comme 
toute  la  terre  a  été  maudite,  elle  produit  par- 
tout des  épines  et  des  chardons  {(ren.,  111, 18), 
tous  les  jours  de  la  vie  de  ceux  qui,  en  la 
personne  d*Adam,  ont  été  chassés  du  para- 
dis (éreti.,  m,  24),  tous  les  hommes  devant 
manger  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  visaae^ 
iusqu*à  ce  qu  ils  retournent  dans  la  terre  d  où 
ils  oni  été  tirés  (Gen.,  Ul,  19).  Si  l'on  se  pro- 
posait d'éclairctr,  comme  on  le  pourrait,  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  ce  passage,  il  serait 
besoin  de  beaucoup  de  paroles  :  mais  nous 
avons  cru  devoir  nous  contenter  à  présent 
de  ce  peu  de  mots ,  n'ayant  dessein  que  de 
prévenir  la  pensée  qui  pourrait  faire  appli- 

2uer  au  pays  de  Judée  ce  qui  est  dit  de  la 
onne  terre  que  Dieu  promet  aux  justes.  Si 
donc  toute  la  terre  en  général  a  été  maudite 
à  cause  de  ce  qu*ont  fait  Adam  et  ceux  qui 
sont  morts  en  lui ,  il  est  évident  que  ses  par- 
ties ,  du  nombre  desquelles  est  la  Judée,  ont 
toute  part  à  celte  malédiction.  Ainsi  la  Ju- 
dée ne  peut  être  cette  Iterre  bonne  et  spacieuse^ 
cette  terre  où  il  coule  des  ruisseaux  de  lait  et 
de  mief»  quoiqu'on  puisse  dire  avec  raison 

SB  le  pays  de  Judée  et  la  ville  de  Jérusalem 
ient  Tombre  et  la  flgure  de  cette  terre  pure, 
bonne  et  spacieuse  qui  se  trouve  dans  la  ré* 
aion  pure  du  ciel  ou  est  aussi  laJérusalem  ce- 
leste  \Col.,  111, 1).  C'est  de  cette  dernière  Jé- 
rusalem que  parlait  TApAtre,  qui  étant  res-- 
suscité  avec  Jésus-Christ ,  et  recherchant  les 
choses  du  cte/,  avait  découvert  des  mystères 
qui  ne  tiennent  rien  des  fables  judaïques  (Tit., 
I,  14).  Vous  vous  êtes  approchés^  dit-il,  de  la 
montagne  de  Sion,  de  la  ville  du  Dieu  vivant, 
la  Jérusalem  céleste,  de  la  troupe  innombrable 
des  anges  (Hébr. ,  XII,  22).  Et  pour  être  per- 
suadé que  l'explication  que  nous  donnons  à 
cette  terre  bonnt  et  spacieuse  dont  parle  Moïse 
n'est  point  contraire  à  Tinlention  de  l'esprit 
de  Dieu ,  on  n'a  au 'à  lire  dans  tous  les  pro- 
phètes ce  Qu'ils  aisent  de  ceux  ^ui ,  après 
être  sortis  de  Jérusalem  et  en  avoir  perdu  le 
chemin,  ne  laissent  pas  pourtant  d'y  rentrer, 
de  ceux,  en  un  mot,  qui  se  voient  rétablis 
dans  la  demeure  et  dans  la  ville  de  Dieu, 
comme  elle  est  nommée  dans  ces  passages  : 
11  a  sa  demeure  dans  une  sainte  paix  {Ps. 
LXXV  ou  LXXYI,  3).£e  Seigneur  est  grand 
et  infiniment  louable  aans  la  ville  de  notre  Dieu 
et  sur  la  montagne  sainte  ^  dont  toute  la  terre 
voit  avec  joie  les  fondements  inébranlables  tPs. 
\LV1I  ouXLVllI,2,3}ll  suffira  pour  cotte 
beure  de  rapporter  ce  qui  est  dit  de  la  terre 
des  justes  9  dans  le  psaume  XXXVI.  Ceux 
qui  eUtendent  le  Seigneur  recevront  la  terre 
pour  héritage  (Ps.  XXXVI  ou  XXXVII ,  9, 


11.  22,  99)    Et  un  peu  plus  bas:  Leshum- 
Mes  nuront  la  terre  pour  leur  héritage ,  et 
ils  jouiront  avec  joie  d*une  abondance  da 
paix.  Et  dans  la  suite  :  Ceux  qui  le.  bénis^ 
sent  auront  la  terre  pour  héritage.  Et  encore  : 
Les  justes  hériteront  de  la  terre^  et  ils  Vhabite-^ 
ront  à  jamais.y ojez  aussi,  je  vous  prie,si  les 
personnes  intelligentes  ne  doivent  pas  recon* 
naître  qu'il  nous  est  enseigné  que ,  dans  là 
région  pure  du  cte/,  i7  y  a  une  terre  pure^ 
lorsau'il  est  dit  dans  le  même  psaume:  Atten' 
dex  le  Seigneur  y  et  demeurez  ferme  dans  sa 
voiCf  et  U  vous  élèvera  en  gloire,  afin  que  vous 
possédiez  la  terre  comme  votre  héritage  (Ibid. 
34).  U  me  semble  même  que  la  pensée  d<^ 
Platon  sur  les  pierres  qui  passent  ici  pour 
précieuses,  dont  Téclat  n*est  selon  lui  qu'une 
espèce  de  rejaillissement  de  celui  des  pierres 
de  cette  terre^  bien  meilleure  que  la  nôtre  ^  est 
une  pensée  empruntée  des  paroles  dlsaïe, 
qui  décrit  de  celte  sorte  la  ville  de  Dieu  :  Je 
ferai  (es  remparts  de  jaspe  ^  tes  pierres  seront 
des  roches  de  cristal ,  et  ton  enceinte  sera  de 
pierres  précieuses  (/s.,  LIV,  12).  Et  encore  : 
Je  poserai  des  saphirs  pour  tes  fondements 

Îlbtd.f  11).  Ceux  qui  entendent  la  doctrine  de 
4aton  avec  le  plus  de  solidité ,  prendront  fl- 
gurément  le  discours  de  ce  philosophe,  et  en 
expliqueront  l'allégorie.  Les  prophéties  d'où 
nous  estimons  que  Platon  même  a  tiré  ce 
qu'il  a  dit,  seront  aussi  expliquées  dans  leur 
vrai  sens  par  ceux  qui ,  vivant  comme  les 
prophètes  d'une  manière  toute  divine,  em« 

(>lojenl  tout  leur  temps  à  Tétude  des  saintes 
étires ,  lorsqu'il  trouveront  des  personnes 
disposées  à  les  écouler  par  la  pureté  de  leur 
vie  et  par  le  désir  de  s'avancer  dans  la  con- 
naissance des  vérités  célestes.  Pour  nous , 
nous  ne  nous  sommes  proposés  que  de  faire 
voir  que  ce  que  nous  disons  de  cette  autre 
terre  qui  est  sainte^  n'est  point  pris  des  Grecs 
ou  de  Platon  ;  mais  que  ce  qu'ils  disent  eux- 
mêmes  est  pris  plutôt  de  nos  Ecritures ,  soit 
qu'ils  aient  ouY^  parler  confusément  de  ce 
qu*elles  disent  là-dessus  en  termes  figurés , 
ou  que  peut-être  nos  saints  livres  leur  étant 
tombés  entre  les  mains,  ils  aient  voulu  imi- 
ter, avec  quelque  déguisement,  ce  qu'ils  y 
avaient  lu  d*une  autre  terre ,  meilleure  que 
celle-ci.  Car,  en  effet,  ils  ont  tous  vécu,  non- 
seulement  après  Moïse,  le  plus  ancien  des 
auteurs  sacrés ,  mais  même  après  la  plupart 
des  autres  prophètes ,  l'un  desquels,  savoir 
Aggée,  dislingue  manifestement  la  terre  d'a- 
vec le  sec,  donnant  ce  nom  de  sec  à  la  terra 
que  nous  habitons.  Encore  une  fois ^  dit-il, 
j  ébranlerai  le  ciel  et  la  terre ,  la  mer  et  le  sec 
(Agg.^  U,  6  ou  7).  Gelse  remet  à  un  autre 
temps  l'explication  de  cette  fable  que  Platon 
débite  dans  son  Phédon ,  et  voici  comme  il 
parle  :  //  n'est  pas  aisé  à  tout  le  monde  de 
comprendre  la  pensée  de  Platon.  Il  faut  pou^ 
voir  entendre  ce  que  signifie  ce  quHl  dit  :  quà 
cause  de  notre  faiblesse  et  de  notre  pesanteur^ 
noxu  ne  sommes  pas  en  état  de  nous  élever 
iusqu'auplus  haut  de  Tatr,...  tnatf  fue,  si  nO'» 
tre  nature  était  capable  d^une  contemplation 
si  sublime ,  nous  reconnaîtrions  que  c'est  là 
que  sont  le  vrm  del^  la  vraie  lumière  et  tu 
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prière  à  Dieu  :  Mon  Dieu»  crée  en  moi  un  eœnr 
pur  (P«.  L  ou Ll,  là).  Nous  ne  demanderons  ia- 
mais  non  plus  :  Comment  pourrons^nous  aller 
à  Dieu?  faisant  celte  question  comme  s'il  était 
d<ins  un  lieu.  Dieu  est  d'une  nature  plus  ex^- 
cdlente  que  quelque  lieu  que  ce  soit;  il  con- 
tient toutes  choses,  et  il  n*est  contenu  de  rien* 
De  sorte  que  ce  n'est  pas  pour  nous  obliger 
d*aller  i  lui  corporellement,  qu'il  nous  est  or^ 
donné  de  suivre  la  voie  du  Seigneur  y  notre  Dieu 
(Deut,^  XIII,  4);  ce  n'est  pas  d'une  manière 
corporelle  qu'il  faut  prendre  ce  mouvement  do 
piété  du  prophète  :  Mon  âme  s'est  cUtackée  à  le 
suivre{Ps,  LaII  ou  LXIlI,9}.Cclseest  doncun 
calomniateur  de  dire  que notif  nous  attendons 
de  voir  Dieudes  yeuxde  notre  corps,  à  entendre 
sa  voix  de  nos  oreilles  corporelles,  et  à  le  tou- 
cher de  nos  mains  de  chair  et  de  sang.  Nous  sa- 
Tons  que^selon  l'Ecriture  sainte,il  y  a  des  yen\ 
qui  n'ont  rien  de  commun  que  le  nom  aver.  les 
yeux  corporels  ;  des  oreilles  et  des  mains  tout 
de  même,  et,ce  qui  est  encore  plus  surprenant, 
une  sensation  divine  tout  autre  que  ce  qui  est 
ordinairement  ainsi  nommé  par  les  hommes. 
Quand  le  prophète  dit  :  Dévoile  mes  yeux  et  je 
contemplerai  les  merveilles  de  ta  /ot  (Ps.CXVllI 
ou  CXIX,  18);  ou,  Les  commandements  du 
Seigneur  sont  pleins  de  lumière ,  et  ils  éclai-^ 
rent  les  yeux  (Ps.  XVllI  ou  XIX,  9);  on 
encore,  Eclaire  mes  yeux,  afin  que  je  ne  m'en* 
dorme  point  d'un  sommeil  de  mort  {Ps.  XII 
ou  XUI,  k) ,  il  n'y  point  d'homme  assez  stn- 
pide  pour  croire  qu»  les  merveilles  de  la  loi 
de  Dieu  se  voient  des  yeux  du  corps  ;  que  les 
commandements  du  Seigneur  éclairent  les 
yeux  du  corps  ;  qu'un  sommeil  qui  tend  à  la 
mort  puisse  tomber  sur  les  yeux  du  corps. 
Lorsque  notre  Sauveur  dit  :  que  celui-là  l'en- 
tende,  quia  des  oreilles  pour  entendre  [Matth.^ 
XIII,  9)  ;  les  plus  simples  comprennent  que 
les  oreilles  dont  il  parle  sont  d'une  espèce 
foule  divine.  Quand  il  est  dit  que  la  parole 
du  Seigneur  a  été  dans  la  main  du  prophète 
Jérémie  ou  de  quelque  autre,  et  que  la  loi 
a  été  dans  la  main  de  Hoïse  (A'omor.,  XVI, 
40,  etc.;  GaL,  III,  19),  ou  quand  il  est  dit  : 
JTai  cherché  Dieu  de  mes  mains,  et  je  n'ai  point 
été  trompé  (Pt.LXXVI  ou  LXXVII,  3),  il  n'y 
a  personne  assez  grossier  pour  ne  pas  voir 
que  ce  sont  des  mains  ainsi  nommées  par  G- 
gnre,  semblables  à  celles  dont  S.  Jean  dit: 
liotiê  avons  touché  de  nos  mains  la  parole  de 
vie  (I  Jean,  1, 1  ) .  Si  vous  voulez  encore  a  ppren- 
dre  des  livres  sacrés  qu'il  y  a  une  manière  do 
sentir,  d'un  ordre  plus  excellent  que  la  cor- 

fiorelle,  écoutez  ce  qu'en  dit  Salomon  dans 
e  livre  des  Proverbes  :  Vous  trouverez  msyen 
d'acquérir  le  sentiment  divin  {Prov.,  II,  S). 
Cherchant  donc  Dieu  de  la  manière  que  nous 
le  cherchons,  nous  n'avons  que  faire  d'aller 
à  la  chapelle  de  Trophonius  ,  d'Amphiarée 
on  de  Hopse,  où  Celse  nous  renvoie  pour  y 
voir  des  dieux  en  forme  humaine;  des  dieux, 
dit-il,  qui  se  montrent  clairement  et  sans  illu* 
sian.  Nous  savons  que  ce  sont  là  des  démons 
qui  se  nourrissent  du  sang  et  de  la  fumée  des 
victimes,  et  que  l'odeur  des  sacrifices  attache 
à  ces  lieux,  où  leur  propre  sensualité  leur  a 
bâti  des  prisons,  que  les  Grecs  prennent  pour 
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les  temples  de  quelques  dieux,  mais  qui,  dans 
la  vérité,  ne  sont  que  la  demeure  de  quelques 
démons  trompeurs.  Ce  n'est  pas  sans  malignité 
qu'il  ajoute,  sur  le  sujet  de  ces  mêmes  dieux 
qui,  selon  lui,  se  font  voir  en  forme  humaine; 
Qu'ils  ne  se  montrent  pas  pour  une  fois,  ni 
d'une  façon  passagère ,  comme  celui  qui  les  a 
séduits,  dit- il,  en  parlant  de  nous  ;  mais  qu'ils 
ne  refusent  jamais  de  se  présenter  à  ceux  qui 
veulent  communiquer  avec  eux.  Par  làilsemnle 
insinuer  que  Jésus,  après  sa  résurrection,  n'a 
été  qu'un  fantôme  gui  est  apparu  à  ses  dis- 
ciples, et  qui  s'est  lait  voir  a  eux  comme  en 
passant;  au  lieu  que  ces  dieux  gui,  à  ce  qu'il 
prétend,  paraissent  en  forme  humaine,  ne 
manquent  pas  de  se  présenter  toutes  les  fois 
qu'on  veut  communiquer  avec  eux.  Mais  com- 
ment un  fantôme  qui ,  à  l'en  croire,  ne  s'est 
fait  voir  qu'en  passant,  pour  tromper  ceux  à 
qui  il  se  présentait,  aurait-il  pu  ensuite  de 
cette  apparition,  opérer  de  si  grandes  choses 
et  convertir  tant  d'âmes,  persuadant  aux 
hommes  de  régler  toutes  leurs  actions  sur  la 
volonté  de  Dieu,  de  qui  ils  doivent  être  jugés? 
Comment  ce  fantôme  pourrait-il  chasser  les 
démons,  et  faire  tant  d'autres  merveilles 
éclatantes,  n'étant  pas ,  au  resle,  attaché  à 
un  certain  lieu  comme  ces  prétendus  dieux 
revêtus  d'une  forme  humaine ,  mais  faisant 
sentir  la  présence  de  sa  divinité  par  toute 
la  terre,  pouB  rassembler  et  attirer  a  soi  tous 
ceux  au'il  trouve  portés  à  bien  vivre? 

Apres  ce  que  nous  venons  de  réfuter,  se- 
lon nos  lumières,  voici  comme  Celse  conti-* 
nue  :  Mais  ils  demanderont  encore  comment 
ils  pourront  connaître  Dieu  s'ils  ne  le  connais- 
sent par  les  sens  ;  quelle  autre  voie  t/  y  a,  que 
celle  des  sens,  pour  acquérir  la  connaissance 
des  choses.  A  quoi  il  repond  de  la  sorte  :  Cette 
parole  n'est  pas  la  parole  d'un  homme:  elle  est 
suggérée  non  par  l'âme^  mais  par  la  chair. 
Apprenez  pourtant,  si  vous  êtes  capables  d'ap- 
prendre, faibles  et  charnels  comme  vous  êtes, 
apprenez  que,  si  au  lieu  de  vos  sens,  qui  sont 
trop  grossiers,  voim  appliqtiez  votre  entende-' 
ment,  si  détournant  et  fermant  les  yeux  de  la 
chair, vous  ouvrez  les  yeux  de  rame,  ce  serapar 
ce  seul  moyen  que  vous  verrez  Dieu.  Et  si  vous 
cherchez  ae  bons  guides  pour  cela,  il  faut  que 
vous  fuyiez  les  fourbes  et  les  imposteurs  qui 
vous  repaissent  d'idoles  et  de  fantômes.  Autre- 
ment vous  serez  les  plus  ridicules  de  tous  les 
hommes  de  blasphémer  contre  les  autres,  qui 
sont  reconnus  pour  dieux,  les  traitant  dHdo^ 
les ,  pendant  que  vom  adorez  non  plus  uns 
idole  ni  un  fantôme,  mais  un  mort,  bien  plus 
méprisable  que  les  idoles  et  que  les  fantômes , 
et  que  vous  lui  cherchez  un  père  pareil  à  lui. 
Ce  que  nous  pouvons  dire  d^bord  sur  lapro- 
sopopée,  par  laquelle  il  nous  fait  parler,  com 
me  il  suppose  que  nous  devons  faire,  pour 
défendre  la  résurrection  de  la  chair,  c'est  gue 
cette  figure  est  bonne,  quand  celui  qui  ren 
sert  entre  bien  dans  les  sentiments  et  dans 
les  manières  des  personnes  qu'il  introduit; 
mais  qu'elle  est  mauvaise,  quand  on  attribue 
aux  personnes  des  paroles  qui  ne  leur  con« 
viennent  pas.  Si  uo  homme ,  dans  uno 
prosopopee,  donnait  des  pensées  de  philoso* 
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plies  à  des  barbares,  à  des  ignorants,  à  des 
esclaves  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de 

I philosophie,  et  qni  sont  incapables  d'en  par- 
er eux-mêmes,  on  ne  pourrait  que  Ten  bli- 
Dicr  el  que  dire  qu'il  est  bon  philosophe, 
Diais  qu'il  y  a  peu  d'apparence  que  ceux  qu'il 
représente  le  fussent  autant.  On  ne  blâmerait 
oas  moins  celui  qui,  introduisant  des  person- 
nes qu'on  suppose  sages  et  bien  instruites 
des  choses  du  ciel,  les  ferait  parler  comme 
des  gens  du  commun  qui  se  laissent  emporter 
à  leurs  passions,  et  qui  n'ont  de  lumières  ni 
naturelles  ni  acquises.  C'est  par  là,  entre  au- 
tres choses,  qu'Homère  se  fait  admirer  d'avoir 
su  toujours  garder  le  caractère  qu'il  avait  d'a- 
bord donné  à  ses  héros,  comme  à  Nestor,  à 
Ulysse,  à  Diomède,  àAgamemnon,  à  Téléma- 
que,  à  Pénélope  et  aux  antres.  C'est  par  là, 
au  contraire,  qu'Euripide  s'est  attiré  les  rail- 
leries comiques  d*Aristophane ,  comme  un 
discoureur  sans  jugement,  qui  tire  de  l'école 
d'Anaxagore  ou  de  quelqu'autre  docteur, 
les  maximes  qu'il  met  le  plus  souvent  dans 
la  bouche  d'une  femme  barbare  ou  d'un  mi- 
sérable esclave.  Si  c'est  donc  en  cela  que  con- 
siste la  bonté  ou  le  défaut  des  prosopopées, 
n'aura-t-on  pas  lieu  de  se  moquer  de  Celse, 
qui  fait  dire  aux  chrétiens  des  choses  aux- 
quelles ils  n'ont  jamais  pensé?  Car  si  ceux 
qu'il  fait  parler  sont  des  gens  sans  lettres,  où 
est-ce  qu^ils  auraient  pu  apprendre  à  distin- 
guer entre  les  sens  et  l'entendement,  entre 
les  choses  sensibles  et  les  choses  intellectuel- 
les? Il  faudrait,  comme  il  les  représente, 
qu'ils  eussent  étudié  sous  les  stoïciens,  qui 
nient  les  substances  intellectuelles,  soute- 
nant que  nous  ne  concevons  rien  que  par  le 
min  stère  de  nos  sens,  et  que  c'est  de  nos 
sens  que  dépendent  toutes  nos  connaissances. 
Si  ce  sont  des  personnes  éclairées  qu'il  fait 
^  parler,  des  chrétiens  qui  aient  approfondi 
autant  qu'ils  ont  pu  les  dogmes  de  leur  reli- 
ligion,  ce  qu'il  leur  fait  dire,  ne  leur  con- 
vient nullement  non  plus;  car  il  n  y  a  per- 
sonne qui,  sachant  que  Dieu  est  un  être  in- 
visible, et  que  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
sont  invisibles  aussi,  c'est-à-dire  purement 
intellectuels,  puisse  dire,  comme  pour  justi- 
fier la  créance  de  la  résurrection  :  Comment 
pourra-t-^n  connaUre  Dieu^  siVonne  le  cofi^ 
naît  par  les  sens  ?  Quelle  autre  voie  y  o-/-t7 
que  celle  des  sens  vour  acquérir  la  connais- 
sance des  choses  ?  Ce  n'est  pas  même  en  quel- 
qu'endroit  écarté,  qui  ne  soit  connuque  par 
un  petit  nombre  de  curieux,  c'est  dans  des 
écrits  qui  sont  sans  cesse  entre  les  mains  de 
nos  peuples,  qu'il  est  dit  que  ce  qui  est  invisi- 
hic  en  Dieu  est  visible  dans  ses  ouvrages,  et  s  y 
fait  connaître  depuis  la  création  du  monde 
(Rom.,  I,  20).  D'où  il  parait  que  bien  que  les 
hommes  qui  vivent  sur  la  terre  soient  obli- 
gés de  commencer  par  les  sens  et  par  les 
choses  sensibles,  pour  porter  ensuite  leur 
connaissance  jusqu'à  la  nature  des  choses 
inteliectnclles,  il  ne  faut  pas  pourtant  qu'tU 
s'arrêtent  à  ces  choses  sensibles.  Ainsi  nous 
n  <)urons  garde  de  dire  qu'il  soit  impossible 
cle  connaUre  les  choses  intellectuelles,  si  fou 
ne  [es  cannait  par  les  sens  :  mais  avouant  que 


les  sens  sont  la  première  toit  pour  acquérir 
la  connaissance  des  choses,  nous  soutiendrons 
que  Celse  n'a  pas  raison  d'en  inférer  que 
cette  parole  n'est  pas  la  parole  d'un  homme, 
qu'elle  est  suggérée  non  par  fàmCj  mais  pnr  la 
chair.  Puisque  nous  disons  que  le  grand  Dieu. 
qui  est  une  essence  toute  simple,  invisibkoi 
immatérielle,  est  lui-même  un  pur  entende- 
ment, une  pure  intelligence  ou  qoclquo 
chose  d'infiniment  élevé  au-dessus  des  êtres 
qu'on  désigne  par  ces  noms,  nous  ne  sau- 
rions avoir  la  pensée  qu'il  puisse  être  couna 
par  une  autre  faculté  que  par  Tentendemont 
qui  est  formé  à  son  image  :  cette  connais- 
sance même  est  telle,  que  nous  ne  le  voi/ons 
maintenant  que  comme  en  un  miroir  et  en  dr^ 
énigmes,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
saint  Paul,  mais  qu'un  jour  nota  le  terroiu 
face  à  face  (I  Cor.,  XIU,  12).  Si  je  dis  au  ^o^le 
face  à  face,  que  personne  ne  me  chicane  sur 
ce  mot,  pour  lui  donner  un  sens  contraire  à 
mon  intention  ;  mais  qu'on  sache,  et  qu  ici  et 
qu'ailleurs,  quand  nous  disons  que  nous  con- 
templons à  face  découverte  la  gloire  du  Sei- 
gneur, et  que,  comme  autant  de  miroirs,  nous 
sommes  transformés  en  la  même  image,  nous 
avançant  de  gloire  en  gloire  (II  Cor.,  111, 18). 
nous  n  entendons  pas  la  face  on  le  visoirc 
sensible,  mais  une  face  ou  un  visage  pris  ii- 
gurément  de  la  même  manière  que  les  yoii\ 
et  les  oreilles,  et  les  autres  choses  auxquel- 
les nous  avons  fait  voir  ci-^iessus  que  Ton 
donne  les  noms  de^  membres  de  notre  corp<«. 
Il  est  bien  certain  qu'un  homme,  je  veux 
dire  une  âme  qui  se  sert  des  organes  d'un 
corps,  autrement  l'homme  intérieur  (II  Jim., 
III,  17|,  qu  on  appelle  quelquefois  simple- 
ment 1  âme,  ne  parlerait  pas  comme  Ci  Ue 
nous  fait  parler,  et  qu'il  recèlerait  ses  dis- 
cours sur  les  préceptes  des  homm^  de  Ditu 
(/2om.,  VIII,  13).  Mais  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain qu'un  chrétien  n'usera  jamais  de  pnro/r; 
suggérées  parla  chair  (II  Cor.,  IV,  10),  lui 
qui  a  appris  à  mortifier  par  l'esprit  les  actes 
du  corps,  et  à  porter  toujours  dans  son  corps 
la  mortihcation  de  Jésus  (Co/.,IlI.);  lui  qui 
sait  qu'il  faut  faire  mourir  les  membres  de  no- 
tre homme  terrestre:  lui  qui  a  compris  ce  que 
veulent  dire  ces  paroles  :  3îon  esprit  ne  de- 
meurera pas  toujours  dans  ces  hommes,  car  ils 
neson^fuf  c/^atr((rfn.,  VI, 3);  lui  qui  saitentin 
que  ceux  qui  vivent  selon  la  chairne  peuvnit 
plaireàDieu(Rom.,\\l\, Set9),eiqu\, à  a\\}>o 
de  cela,  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  vivre  plus 
selon  la  chair,  mais  uniquement  «e/on  fesprii. 
Voyons  donc  à  quoi  il  nous  appelle  pour 
apprendre  de  lui  à  connaître  Dieu  ;  car  il  nous 
doit  dire  des  choses  qui  passent,  à  son  avis . 
la  portée  de  tous  les  chrétiens  :  Apprenez 
pourtant,  dit-il,  si  vous  êtes  capables  d'appren- 
dre. Est-ce  ainsi  qu'un  philosophe  se  prend 
à  nous  enseigner  ce  qu'il  veut  que  nous  ap- 
prenions de  lui?  An  lieu  de  nous  donner  des 
instructions,  il  nous  dit  des  injures.  Au  lieu 
de  témoigner,  dès  l'cnlrce,  qu'il  est  favora- 
blement disposé  pour  ceux  a  qui  il  adres>e 
son  discours,  il  nous  traite  de  faibles,  nous 
qui  aimons  mieux  mourir  que  d'abjurer  U 
cbr>vtianismc,  ne  rûl-<:e  que  de  bouche;  qui 
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prière  à  Dien  :  Mon  Dieu,  crée  en  moi  un  cœur 
pur{P$.  L ouLI,  là).  Nous  ne  demanderons  ia- 
mais  non  plus  :  Comment  pourrons-^ouê  aller 
à  Dieu?  faisant  cette  question  comme  s'il  était 
dans  un  lieu.  Dieu  est  d*une  nature  plus  ex*' 
collente  que  quelque  lieu  que  ce  soit;  il  con- 
tient toutes  choses,  et  il  n*est  contenu  de  rien. 
De  sorte  que  ce  n'est  pas  pour  nous  obliger 
d'aller  k  lui  corporellement,  qu'il  nous  est  or-» 
donné  de  suivre  la  voie  du  Seigneur  ^  notre  Dieu 
{Deut.f  XIII,  k);  ce  n'est  pas  d'une  manière 
corporelle  qu'il  faut  prendre  ce  mouvement  do 
piété  du  prophète  :  if  on  âme  s'est  attachée  à  te 
suivre  (Ps,  LXII  ou  LXIlI,9).Celseest  donc  un 
calomniateur  de  dîrequenoic#notM  attendons 
de  voir  Dieudesyeuxde  notre  corps,  à  entendre 
sa  voix  de  nos  oreilles  corporelles,  et  à  le  tou- 
cher  de  nos  mains  de  chair  et  de  sang.  Nous  sa* 
Tons  que,8elon  l'Ecriture  sainte,il  y  a  des  y eui 
qui  n'ont  rien  de  commun  que  le  nom  avec  les 
yeux  corporels  ;  des  oreilles  et  des  mains  tout 
de  même,  et,ce  qui  est  encore  plus  surprenant, 
une  sensation  divine  tout  autre  que  ce  qui  est 
ordinairement  ainsi  nommé  par  les  hommes* 
Quand  le  prophète  dit  :  Dévoile  mes  yeux  et  je 
contemplerai  les  merveilles  de  ta  /ot  (P5.CXVUI 
ou  CXIX,  18)  ;  ou,  Les  commandements  du 
Seigneur  sont  pleins  de  lumière ,  et  ils  éclai" 
rent  les  yeux  (Ps.  XVllI  ou  XIX,  9);  on 
encore,  Eclaire  mes  yeux^  afin  que  je  ne  m'en^- 
dorme  point  d'tm  sommeil  de  mort  {Ps.  XII 
ou  XIII,  h) ,  il  n'y  point  d'homme  assez  stu-- 
plde  pour  croire  qu»  les  merveilles  de  la  loi 
de  Dieu  se  voient  des  yeux  du  corps  ;  que  les 
commandements  du  Seigneur  éclairent  les 
yeux  du  corps  ;  qu'un  sommeil  qui  tend  à  la 
mort  puisse  tomber  sur  les  yeux  du  corps. 
Lorsque  notre  Sauveur  dit  :  que  celui-là  l'en^ 
lendcj  quia  des  oreilles  pour  entendre  {Matth.^ 
XIII,  9)  ;  les  plus  simples  comprennent  que 
les  oreilles  dont  il  parie  sont  d'une  espèce 
toute  divine.  Quand  il  est  dit  que  la  parole 
du  Seigneur  a  été  dans  la  main  du  prophète 
Jérémie  ou  de  quelque  autre,  et  que  la  loi 
a  été  dans  la  main  de  Hoïse  {Nomhr.^  XVI, 
40,  etc.;  GaL^  III,  19),  ou  quand  il  est  dit  : 
J'ai  cherché  Dieu  de  mes  mains,  et  je  n'ai  point 
été  trompé  (P^.LXXVI  ou  LXXVII,  3),  il  n'y 
a  personne  assez  grossier  pour  ne  pas  voir 
que  ce  sont  des  mains  ainsi  nommées  par  fi** 

S  are ,  semblables  à  celles  dont  S.  Jean  dit  : 
fous  avons  touché  de  nos  mams  la  parole  de 
me{lJean,  1, 1).  Si  vous  voulez  encore  appren- 
dre des  livres  sacrés  qu'il  y  a  une  manière  de 
sentir,  d'un  ordre  plus  excellent  que  la  cor- 
porelle, écoutez  ce  qu'en  dit  Salomon  dans 
le  livre  des  Proverbes  :  Vous  trouverez  moyen 
d'acquérir  le  sentiment  divin  {Prov.,  II,  5). 
Cherchant  donc  Dieu  de  la  manière  que  nous 
le  cherchons,  nous  n'avons  que  Taire  d'aller 
à  la  chapelle  de  Trophonius  ,  d'Amphiarée 
00  de  Ifopse,  où  Celse  nous  renvoie  pour  y 
tTOtr  des  dieux  en  forme  humaine;  des  dieux, 
dit-il,  qui  se  montrent  clairement  et  sans  t7/u- 
mi<m.  Nous  savons  que  ce  sont  là  des  démons 
<pii  se  nourrissent  du  sang  et  de  la  Tumée  des 
victimes,  et  que  l'odeur  des  sacrîflces  attache 
à  ces  lieux,  où  leur  propre  sensualité  leur  a 
bâti  des  prisons,  que  les  Grecs  prennent  pour 


les  temples  de  quelques  dieux,  mais  qui,  dans 
la  vérité,  ne  sont  que  la  demeurede  qudques 
démons  trompeurs.  Ce  n'est  pas  sans  malignité 
qu'il  ajoute,  sur  le  sujet  de  ces  mêmes  dieux 
qui,  selon  lui,  se  font  voir  en  forme  humaine  : 
Qu'ils  ne  se  montrent  pas  pour  une  fois,  ni 
d'une  façon  passagère ,  comme  celui  qui  les  a 
séduits,  dit- il,  en  parlant  de  nous  ;  mais  qu'ils 
ne  refusent  jamais  de  se  présenter  à  ceux  qui 
vetUent  communiquer  avec  eux.  Par  làilsemnle 
insinuer  que  Jésus,  après  sa  résurrection,  n'a 
été  qu'un  FantAme  qui  est  apparu  à  ses  dis^ 
ciples,  et  qui  s'est  tait  voir  a  eux  comme  en 
passant;  au  lieu  que  ces  dieux  oui,  à  ce  qu'il 
prétend,  paraissent  en  forme  humaine,  ne 
manquent  pas  de  se  présenter  toutes  les  fois 
qu'on  veut  communiquer  avec  eux.  Mais  com- 
ment un  fantôme  qui,  à  l'en  croire,  ne  s'est 
fait  voir  qu'en  passant,  pour  tromper  ceux  à 
qui  il  se  présentait,  aurait-il  pu  ensuite  de 
cette  apparition,  opérer  de  si  grandes  choses 
et  convertir  tant  d'âmes,  persuadant  aux 
hommes  de  régler  toutes  leurs  actions  sur  la 
volonté  de  Dieu,  de  qui  ils  doivent  être  jugés? 
Comment  ce  fantôme  pourrait-il  chasser  les 
démons,  et  faire  tant  d'autres  merveilles 
éclatantes,  n'étant  pas ,  au  reste,  attaché  ù 
un  certain  lieu  comme  ces  prétendus  dieux 
revêtus  d'une  forme  humaine ,  mais  faisant 
sentir  la  présence  de  sa  divinité  par  toute 
la  terre,  pouv  rassembler  et  attirer  a  soi  tous 
ceux  qu'il  trouve  portés  à  bien  vivre? 

Après  ce  que  nous  venons  de  réfuter,  se- 
lon nos  lumières,  voici  comme  Celse  conti* 
nue  :  Mais  ils  demanderont  encore  comment 
ils  pourront  connaitre  Dieu  s'ils  ne  le  connais- 
sent par  les  sens;  quelle  autre  voie  tl  y  a,  que 
celle  des  sens,  pour  acquérir  la  connaissance 
des  choses.  A  quoi  il  repond  delà  sorte  :  Cette 
parole  n'est  pas  la  parole  d'un  homme  :  elle  est 
suggérée  non  par  l'âme^  mais  par  la  chair. 
Apprenez  pourtant,  si  vous  éles  capables  d'ap^ 
prendre,  faibles  et  charnels  comme  vous  êtes, 
apprenez  que^  si  au  lieu  de  vos  sens,  qui  sont 
trop  grossiers,  vous  appliquez  votre  entende^ 
mentf  si  détournant  et  fermant  les  yeux  de  la 
chair, vous  ouvrez  les  yeux  de  rame,  ce  serapar 
ce  seul  moyen  qi^  vous  verrez  Dieu.  Et  si  vous 
cherchez  de  bons  guides  pour  cela,  il  faut  que 
vous  fuyiez  les  fourbes  et  les  imposteurs  qui 
vous  repaissent  d'idoles  et  de  fantômes.  Autre'- 
ment  vous  serez  les  plus  ridicules  de  tous  les 
hommes  de  blasphémer  contre  les  autres,  qui 
sont  reconnus  pour  dieux,  les  traitant  d^iho* 
les ,  pendant  que  voue  adorez  non  plus  une 
idole  ni  un  fantôme,  mais  un  mort,  hien  plus 
méprisable  que  les  idoles  et  que  les  fantômes , 
et  que  vous  lui  cherchez  un  pire  pareil  à  lui. 
Ce  que  nous  pouvons  dire  d^bord  surlapro- 
sopopée,  par  laquelle  il  nous  fait  parier,  com 
me  il  suppose  que  nous  devons  faire,  pour 
défendre  la  résurrection  de  la  chair,  c'est  uuo 
cette  figure  est  bonne,  quand  celui  qui  ren 
sert  entre  bien  dans  les  sentiments  et  dans 
les  manières  des  personnes  qu'il  introduit; 
mais  qu'elle  est  mauvaise,  quand  on  attribue 
aux  personnes  des  paroles  qui  ne  leur  con« 
viennent  pas.  Si  uq  homme ,  dans  une 
prosopopée,  donnait  des  pensas  de  phiIos<H 
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{uidcs,  il  nous  propose  d*Dne  m.mière  vagao, 
ces  poètes  divinement  inspirés ,  ces  sages  et 
ces  philosophes.  S*il  les  avait  nommés  cha- 
cun on  parliculier,  nous  croirions  être  obli- 
6s  de  lui  montrer  qu*il  nous  veut  donner 
es  guides  qui,  étant  eux-mêmes  aveugles 
pour  la  vérité ,  ne  peuvent  que  nous  faire 
égarer;  ou  qui ,  s*ils  ne  sont  pas  tout  à  fait 
avcuelts,  ont  au  moins  très~mal  vu  la  vérité 
en  plusieurs  points.  Mais  soit  qu*Orphée, 
Parménide  ou  Empédocle,  soit  qu*Homère 
même  ou  Hésiode  soient  ceux  qu*ii  entend 
par  ces  poètes  divinement  inspirés,  que  quel- 
qu'un nous  fasse  un  peu  voir  comment  ceux 
qui  suivent  ces  guides-là  marchent  dans  une 
meilteure  voie  et  savent  mieux  régler  leur 
vie  que  ceux  qui,  instruits  dans  Técole  de  Jé- 
8us-Christ,ont  rejeté  toutes  les  statues  et  tous 
les  simulacres,  et  même  toutes  les  supersti- 
tions judaïques,  pour  n'attacher  leur  esprit, 
par  le  Verbe  de  Dieu,  qu'au  seul  Dieu  le  Père 
du  Verbe.  Qui  sont  encore  ces  sages  et  ces 

Shilosophes  qui  nous  doivent  apprendre  tant 
e  vérités  célestes,  et  pour  lesquels  Celse  veut 
que  nous  abandonnions  Moïse,  le  serviteur 
de  Dieu,  les  prophètes  du  Créateur  de  l'uni- 
▼ers,  qui  ont  dit  une  inûnilé  de  choses  où 
l'inspiration  divine  est  tout  évidente;  celui 
même  qui  est  yenu  répandre  sur  le  genre 
humain  les  rayons  de  sa  lumière,  et  nous  en- 
seigner le  chemin  de  la  véritable  piété?  le 
dis  sur  le  genre  humain  :  il  ne  tient  pas  à  lui, 
en  effet,  qu'il  ne  révèle  ses  mystères  à  tout 
le  monde.  L'excès  de  son  amour  pour  les 
hommes  est  si  grand ,  que,  comme  il  a  pour 
les  plus  intelligents  une  théologie  capable 
li'élever  leur  ftme  au-dessus  de  toutes  les 
choses  terrestres,  il  s*accommode  d'ailleurs 
à  la  portée  des  plus  faibles  et  des  plus  sim- 
ples, des  moindres  femmes,  des  plus  vils  es- 
claves, de  tous  ceux  en  un  mot  qui  ne  sont 
Îas  en  état  de  recevoir  de  tout  autre  que  de 
ésus ,  les  instructions  nécessaires  pour  ap- 
prendre à  mieux  vivre,  et  la  connaissance 
que  peuvent  avoir  de  Di«u  des  personnes  de 
leur  capacité. 

Celse  ensuite  nous  renvoie  à  Platon  , 
comme  à  un  maître  beaucoup  plus  capable 
de  nous  éclairer  l'esprit  sur  les  matières  de 
théologie  ;  et  il  nous  rapporte  ces  paroles  de 
«on  Timée  :  //  est  difficile  de  trouver  le  créa* 
leur  et  le  père  de  cet  univers^  et^  après  l'avoir 
4rouvé,  U  est  impossible  de  le  découvrir  à 
tout  le  monde.  A  quoi  il  ajoute  :  Vous  voyez 
€omme  les  hommes  divins  cherchent  la  voie  de 
ia  vérité,  et  comme  Platon  a  reconnu  qu'il  est 
impossible  que  tout  le  monde  la  suive.  Mais 
puisque  les  sages  ne  Vont  trouvée  qu'a  fin  de 
nous  pouvoir  donner  Quelque  idée  du  premier 
Etre,  qui  est  ineffable,  une  idée  qui  nous  le 
représentât  par  celles  de  quelques  autres  «u- 
jets,  soit  en  joignant  et  rassemblant  celles-ci  » 
soit  en  séparant  et  rejetant  celles^à ,  soit  en 
tâchant  de  faire  concevoir,  par  analogie,  ce 
qui  ne  se  peut  autrement  exprimer ,  je  serais 
surpris  si  vous  pouviez  prendre  ce  chemin , 
étant  tout  attachés  à  la  chair  ,ei  n'ayant  d'yeux 
que  pour  des  choses  impures.  J'avoue  que  ces 
paroles  de  Platon  sont  belles  et  nobles ,  mais 


voyez  si  l'Ecriture  sainte  ne  nous  donne  p<)9 
l'exemple  d'un  amour  bien  plus  crand  pour 
le  genre  humain,  en  Dieu  le  Verbe,  qui 
étant  au  commencement  avec  Dieu,  s'est  fait 
chair  (Jean,  1, 1  eM4),  aûn  de  pouvoir  ré- 
véler a  tous  les  hommes  des  vérités  qu  il 
serait  impossible  de  décou\rir  à  tout  k 
monde ,  selon  le  sentiment  de  Platon,  qu«'ind 
même  on  les  aurait  Urouvées.  Nous  laissons 
au  reste  dire  à  Platon  qu'il  est  difficile  de 
trouver  le  créateur  et  le  père  de  cet  univers . 
par  où  il  insinue  qu'il  n'est  pas  entièrement 
impossible  aux  hommes  de  trouver  Dieu 
d'une  manière  qui  soit  digne  de  lui ,  ou  qui, 
si  elle  n'en  est  pas  tout  à  fait  digne,  le  soit 
an  moins  à  peu  près ,  et  bien  au  delà  du  com- 
mun. Cependant,  s'il  était  vrai  que,  soil  Pla- 
ton, soit  quelqu'autre  d'entre  les  Grecs  * 
eussent  véritablement  trouvé  Dieu,  jam.is 
ils  n'eussent  rendu  leurs  adorations  et  leurs 
hommages ,  ni  donné  le  nom  de  Dieu  à  d'au- 
tres qu'a  lui  ;  ils  eussent  abandonné  tout  lo 
reste,  bien  loin  d'associer  avec  ce  granl 
Dieu,  des  sujets  avec  lesquels  il  ne  peul  a\oir 
aucune  société.  Pour  ce  qui  est  de  nous. 
nous  soutenons  que  la  nature  humaine  n'est 
aucunement  capable  de  chercher  Dieu ,  ni  (ie 
le  trouver  clairement,  sans  le  secours  lie  ce- 
lui-là même  qu'elle  cherche.  11  se  fait  trou- 
ver à  ceux  qui,  après  avoir  fait  tout  ce  qui 
dépend  d'eux,  confessent  qu*ils  ont  besoin 
qu'il  les  aide;  lui  qui  se  fait  connailre  à 
ceux  à  qui  il  juge  à  propos,  autant  que  D  eu 

Seul  être  connu  de  l'homme ,  et  que  1  âuie 
umaine,  renfermée  encore  dans  un  corps  « 
est  en  état  de  connaître  Dieu.  Remarquez 
que  quand  Platon  dit  :  Qu'après  avoir  trouvé 
le  Créateur  et  le  Père  de  cet  univers ,  il  e^t 
impossible  de  le  découvrir  à  tout  le  nioiuîe,  il 
ne  le  suppose  pas  ineffable  et  au-dessus  ^.e 
toute  expression.  Il  prétend  au  conlniiie 
qu'il  peut  être  exprimé  et  découvert  à  un  [o- 
tit  nombre  de  personnes  choisies.  MaisCel>c, 
comme  s'il  avait  oublié  ce  (|u'il  vient  d'ailc' 
ffuer  de  Platon ,  donne  aussitôt  à  Dieu  le  n orn 
a  ineffable.  Puisque  les  sages,  dit-il,  nuni 
trouvé  cette  voie ,  qu'afin  de  nous  pouvua 
donner  quelqu'idée  au  premier  Etre  qui  (^t 
ineffable.  Pour  nous ,  nous  ne  croyons  pas 
seulement  que  Dieu  est  ineffable  ,  nou> 
croyons  encore  qu'il  y  a  d'autres  choses 
qui  le  sont,  bien  qu'elles  loi  soient  iule-i 
rieures.  Ce  sont  ces  choses  que  saint  Paul' 
s'efforce  de  désigner,  lorsqu'il  dit  :  J'ai  en- 
tendu des  paroles  ineffables ,  qu'il  n'est  pn^ 
permis  à  un  homme  de  rapporter  (11  Cor., 
Xll,  k) ,  ici  entendre  est  la  même  chose  qi^J 
comprendre:  comme  en  cet  autre  passaire: 
Que  celui-là  l'entende^  qui  a  des  oreilles  pouf 
entendre  {Matth.,  XI,  15).  Noos  cro}or,< 
aussi  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  x'iir 
le  Créateur  et  le  Père  de  l'univers:  mais  qu  il 
se  peut  voir  pourtant,  non  seulement  sel  >ti 
ce  que  nous  lisons  que  :  Bienheureux  sont 
ceux  qui  ont  le  coeur  pur,  parce  qu'ils  verront 
Dieu  [Matth.,  V,  8);  mais  encore  selon  c' 
qui  est  dit  par  celui  qui  est  l'image  du  L\ 


invisible  (Col. •  1  »  15)  :  Celui  oui  m'a  m,  a  r 
mon  Père  qui  m'a  envoyé  [Jean,  XIV^  '-^ 


503 


CUfNTRE  CELSE. 


394 


plutôt  que  de  le  faire,  sommes  prêts  à  souf- 
frir toutes  sortes  de  tourmeuts  et  de  suppli- 
ces. Il  nous  appelle  encore  charnels,  nous 
qui  disons  que  st  nous  avons  autrefois  connu 
Jésus-Christ  selon  la  chair,  nous  ne  le  connais- 
sons plus  ainsi  maimetéont  (U  Cor,,  Y,  16)  ; 
et  qui  sommes  si  disposés  à  nous  dépouiller 
de  notre  corps  pour  la  religion,  qu*uu  philo- 
sophe aurait  de  la  peinera  quitter  ses  habits 
avec  autant  de  facilité.  *Après  quoi  il  nous 
parte  en  ces  termes  :  Si  au  lieu  de  vos  sens  qui 
sont  trop  grossiers,  vous  appliquez  votre  en- 
tendement, si  détournant  et  fermant  les  yeux 
de  la  chair 9  vous  ouvrez  les  yeux  de  l'âme,  ce 
sera  par  ce  seul  moyen  que  vous  verrez  Dieu, 
Il  ne  sait  pas  que  cette  pensée  qu'il  doit  à  la 
philosophie  des  Grecs,  de  faire  des  yeux  de 
deux  espèces  différentes ,  est  bien  plus  an- 
cienne que  la  nôtre  :  mais  il  est  certain  que 
Moïse,  dans  Thistoire  de  la  création,  repré- 
sente rhomme  avant  sa  chute,  et  voyant,  et 
ne  voyant  pas.  U  le  représente  voyant,  lors- 
qu'il dit  de  la  femme,  qu'elle  vit  que  Vàrbre 
avait  du  fruit  bon  à  manger,  qui  était  agréable 
à  la  vue  et  dkune  belle  apparence  {Gen„  III,  6). 
II  le  représente  ne  voyant  pas,  non  seulement 

Îfuand  il  introduit  le  serpent ,  disant  à  la 
cmme  comme  si  elle  et  son  mari  eussent  été 
aveugles ,  jDteu  sait  que  dès  le  moment  que  vous 
aurez  mangé  de  ce  fruit ,  vos  yeux  seront  ou- 
verts  (/6td.,  5)  :  mais  aussi  quand  il  ajoute  :  Ils 
en  mangèrent  tous  deux,  elles  yeux  de  Vun  et  de 
Vautre  furent  ouverts  (  Ibid.,  7  )  :  les  yeux  qui 
furent  ouverts,  ce  furent  leurs  yeux  sensuels 
quMl  leur  eût  été  bon  de  ne  pouvoir  pas  ou- 
vrir, pourn'étre  point  détournés  par  d'autres 
objets  qui  empêchassent  l'action  des  yeux  de 
leur  âme  :  et  ce  furent  ces  yeux  de  l'âme  qui, 
selon  ma  pensée,  se  trouvèrent  alors  fermés 
par  un  effet  du  péché,  pour  ne  plus  s'occuper 
avec  plaisir,  comme  ils  avaient  fait  jusque- 
là,  â  la  contemplation  de  Dieu  et  de  son  pa- 
radis. C*est  encore  pour  marquer  en  nous 
cette  double  espèce  d'yeux ,  que  notre  Sau- 
veur dit  :  Je  suis  venu  dans  ce  monde  pour 
exercer  un  jugement  afin  que  ceux  qui  ne  voient 
point  voient,  et  que  ceux  qui  voient  deviennent 
aveugles  [Jean,  IX,  39).  Les  yeux  qui  ne 
voyaient  point  sont,  dans  son  sens,  les  yeux 
de  rame  auxquels  sa  doctrine  rend  la  vue  ; 
et  les  yeux  qui  voyaient  sont  !es  sensuels 
que  la  même  doctrine  aveugle,  afln  que  l'âme 
s*attache  sans  distraction  à  ce  qu  elle  doit 
contempler.  Tous  les  vrais  chrétiens  donc 
ont  les  yeux  de  l'âme  perçants,  et  les  yeux 
sensuels  obscurcis,  de  sorte  que  chacun,  à  pro- 
portion de  la  bonté  de  sa  vue  spirituelle  et 
de  la  faiblesse  de  l'autre  qui  est  la  sensuelle, 
Toît  et  connaît  le  grand  Dieu,  et  avec  lui  son 
Fib,  qui  est  le  Verbe ,  la  sagesse,  etc.  Après 
ce  que  nous  venons  de  voir,  Celse  continue 
son  discours  comme  s'il  Tadressait  à  tous  les 
chrétiens;  bien  que  les  choses  qu'il  dit,  s'il 
avait  envie  de  les  dire,  dussent  s'appliquer 
à  des  personnes  qui  font  profession  d'une 
flic»ctnne  entièrement  éloignée  de  celle  de  Jé- 
sus. Car,  comme  nous  l'avons  dit  cinlessus, 
rc  sont  les  Ophites,  et  peut-être  encore  quel- 
i|urs  autres  dont  les  sentiments  sont  à  peu 


près  semblables, qui,  ayant  renoncé  absolu- 
ment â  Jésus,  repaissent  les  gens  d'idoles  et 
de  fantômes  comme  des  fourbes  et  des  im-. 
posteurs.  Ce  sont  ces  misérables  qui  appren- 
nent avec  tant  de  soin  les  noms  de  leurs  oor- 
tiers.  C'est  donc  fort  mal  à  propos  que  Celse 
adresse  ces  paroles  aux  chrétiens  :  Et  si  vous 
cherchez  de  bons  guides  pour  cela,  il  faut  que 
vous  fuyiez  les  fourbes  et  les  imposteurs,  qui 
vous  rq^aissent  d'idoles  et  de  fantômes.  Il  ne 
sait  pas  que  ces  imposteurs  s'accordent  com- 
me tels  avec  lui ,  et  ne  disent  pas  moins  de 
mal  que  lui-même  de  Jésus  et  de  toute  sa 
religion  :  de  sorte  que  nous  confondant  avec 
eux,  dans  son  discours,  il  ajoute  :  Autrement 
vous  serez  les  plus  ridiciUes  de  tous  les  hom-^ 
mes,  de  blasphémer  contre  les  autres  qui  sont 
reconnus  pour  dieux ,  les  traitant  d'idoles  ; 
pendant  qtie  vous  adorez^  non  plus  une  idole, 
ni  un  fantôme,  mais  un  mort,  bien  plus  mépri- 
sable bue  les  idoles  et  que  les  fantômes  ;  et  que 
vous  lui  cherchez  un  pire  pareil  à  lui.  Je  dis 
qu'il  confond  les  sentiments  des  chrétiens 
avec  ceux  de  ces  conteurs  de  fables  ;  et  que 
s'imaginant  que  les  reproches  qui  peuvent 
être  faits  à  ceux-ci  tombent  sur  nous»  il  nous 
applique  des  choses  qui  ne  nous  convien- 
nent point  du  tout.  C'est  en  eifet  ce  qui  pa- 
rait de  ce  qu'il  ajoute  :  Entre  les  autres  suites 
d'un  tel  abus,  il  faut  mettre  ces  admirables  dt- 
recteurs  de  vos  actions;  ces  excellentes  ock- 
rôles  que  vous  adressez  au  lion ,  à  l'amphibie, 
au  démon  qui  a  la  figure  d'un  âne,  et  aux  au^ 
très  ;  ces  portiers  divins^  dont  vous  apprenez 
les  noms  avec  tant  de  soin  et  de  peine,  pour 
n'en  tirer  au  fond  d'autre  fruit,  misérables  que 
vous  êtes,  que  de  vous  voir  cnteliement  tour^ 
mentes  et  crucifiés.  Mais  il  ne  sait  pas  qu'au- 
cun de  ceux ,  dans  la  pensée  desquels  ces 
démons  revêtus  de  la  figure  d'un  lion ,  d'un 
âne  ou  d'un  amphibie,  sont  les  porlter«  du 
chemin  qui  conduit  au  ciel,  ne  s'expose  à 
souffrir  la  mort  pour  cette  créance,  quelque 
persuadé  qu'il  soit  qu'elle  est  véritable.  Ce 
que  l'excès  de  notre  zèle,  s'il  faut  ainsi  dire, 
nous  fait  souffrir  pour  la  piété,  jusqu'à  nous 
abandonner  à  toutes  sortes  de  supplices , 
même  â  celui  de  la  croix,  Celse  l'attribue  à 
ces  gens  qui  ne  s'exposent  â  rien  de  pareil 
et  il  nous  reproche,  en  même  temps,  à  nous 
qui  nous  laissons  crucifier  pour  la  véritable 
religion,  les  fables  du  lion  et  de  l'amphibie, 
et  les  autres  fictions  de  ces  malheureux.  Si 
nous  rejetons  toutes  ces  fables,  ce  n'est  point 
par  déférence  aux  conseils  de  Celse:  car  il 
n'y  a  jamais  rien  eu  d'approchant  dans  notre 
créance  :  c'est  que  la  doctrine  de  Jésus,  la- 
quelle nous  suivons,  nous  donne  des  rensei- 
gnements tout  opposés;  et  ne  nous  permet  pas 
de  dire,  ni  de  penser  que,  soit  Michel ,  soit 
les  autres  dont  on  parle,  aient  la  figure  qu'on 
leur  donne.  Mais  il  faut  considérer  qui  sont 
ceux  que  Celse  prétend  que  nous  suivions  « 
pour  ne  pas  manquer  de  guides  recomman- 
dables,et  par  leur  antiquité,  et  par  leursain- 
teté.  U  nous  renvoie  aux  poètes  divinement 
inspirés,  comme  il  les  appelle,  aux  sages  et 
aux  philosophes  sans  noos  dire  leurs  noms. 
Promettant,  dis*je,  de  nous  indiquer  de  Ih)us 
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robjet  visible  par  les  yeux  :  Vaction  de  l'en^ 
tendement  se  nomme  intelligence  ^  celle  des 
yeuXf  vue.  Comme  donc^parmi  les  choses  visi-- 
oleSf  le  soleil  n'esÈ  ni  l'œil  ni  la  vue,  mais 
c'est  liU  qui  est  cause  que  l'œil  aperçoit ,  et 
que  la  vue  se  fait^  et  que  les  objets  visibles  se 
voient  ^  et  que  toutes  les  choses  sensibles  exis- 
tent^ et  que  lui-même  peut  être  vu  :  ainsi,  par^ 
mi  les  choses  intelligibles^  celui  (fui  n'est  ni 
l'entendement^  ni  l'intelligence^  ni  la  science, 
est  pourtant  la  cause  qui  fait  que  l'entende- 
ment connaît^  que  l'intelligence  enrésulte^  que 
la  science  s'en  forme,  que  tous  les  objets  intel- 
ligibles, la  vérité  même  et  les  substances  ont 
leur  être  :  étant  lui-même  intelligible  d'une 
manière  ineffable,  par  où  il  est  infiniment  au- 
dessus  de  tout  cela.  Ces  réflexions  sont  pour 
les  personnes  intelligentes  ;  mais  si  vous  pou- 
vez, vous  aussi,  y  comprendre  quelque  chose, 
ce  n'est  pas  un  petit  avantage,  et  si  vous  avez 
cette  pensée,  que  quelqu' E sprit  soit  descendu^ 
de  ta  part  de  Dieu,  pour  déclarer  aux  hommes 
les  choses  divines,  c'est  sans  doute  l'Esprit 
qui  a  révélé  ces  vérités  ;  c'est  de  ce  même  es- 
prit que  les  anciens  ont  été  remplis,  pourpu- 
blier  tant  de  belles  et  de  bonnes  choses.  Peut^tre 
qu'elles  passent  votre  portée;  mais  en  ce  cas^ 
vous  devez  vous  taire,  et  cacher  votre  igno- 
rance ^  sans  aller  dire  que  ceux  qui  voient 
clair  sont  aveiAgles,  et  que  ceux  qui  courent 
sont  boiteux  :  rendant  que  vous-mêmes  êtes 
boiteux  et  entièrement  estropiés,  à  l'égard 
de  votre  Ame,  n'ayant  de  vie  qu'à  Véqard  de 
votre  corps^  c^est^dire  de  la  partie  ae  votre 
être  qui  est  morte,  Noos  prenons  à  tflche  de 
ne  combattre  jamais  ce  qai  est  bien  dit,  et 

Suoiqae  ceux  qui  le  disent  ne  soient  pas 
e  notre  créance,  nous  ne  voulons  point  les 
contredire  ni  chercher  à  détruire  ce  qu'ils 
avancent  de  conforme  à  la  raison.  Mais  ici, 
nous  devons  répondre  aux  injures  que  Ton 
dit  à  des  hommes  qui  font  leurs  efforts  pour 
vivre  dans  la  piété  qu'ils  doivent  au  Dieu 
de  l'univers,  ce  Dieu  qui  agrée  la  foi  que  les 
simples  ont  en  lui,  aussi  bien  que  la  dévotion 
raisonnée  de  ceux  qui  ont  plus  de  connais^ 
sance  (PAt7.,  IV,  6),  puisque  tant  les  uns  que 
les  autres  adressent  au  Créateur  du  monde 
leurs  prières  et  leurs  actions  de  grâces,  com- 
me ils  savent  qu'il  faut  les  lui  adresser,  par 
le  grand  sacrificateur  qui  a  enseigné  aux 
hommes  la  manière  de  servir  Dieu  purement 
Nous  disons  donc  que  ces  boiteux  et  ces  es- 
tropiés A  l'égard  de  l'âme,  qui  n'ont  de  vie 
qua  V égara  du  corps,  la  partie  de  leur 
être  qui  est  morte,  ne  se  proposent  pour- 
tant autre  chose ,  que  de  pouvoir  dire 
avec  sincérité  :  Encore  que  nous  vivions 
dans  la  chair,  nous  ne  combattons  pas  selon 
la  chair  :  car  les  armes  de  notre  milice  ne  sont 
•point  chamelles,  mais  elles  sont  accompagnées 
de  la  vertu  de  Dieu  (H  Cor.,  X,  3  et  4).  C'est 
à  ceux  qui  disent  des  injures  à  des  oersonnes 
qui  n'ont  d'autre  désir  que  d'être  à  Dieu,  à 
prendre  garde  que,  par  cela  même,  ils  ne 
se  rendent  boiteux  à  l'égard  de  l'Ame,  et 
n'estropient  leur  homme  intérieur,  lui  arra- 
chant, par  les  calomnies  dont  ils  chargent 
les  autres,  qui  s'étudient  à  bien  vivre,  cette 


équité  et  cette  modération,  dont  le  Créateur 
avait  mis  des  semences  naturelles  dans  les 
élres  à  qui  il  avait  donné  de  la  raison.  Pour 
ceux  qui,  parmi  les  autres  leçons  que  donne 
la  parole  de  Dieu,  ont  appris  et  pratiquent 
celle-ci  :  Quand  on  nous  maudit^nom  6ent.<. 
sons;  quand  on  nous  persécute,  nous  le  souf- 
frons; quand  on  nous  dit  des  injures,  nous  ré- 
pondons par  des  prières  (I  Cor.,  IV,  12  et 
13);  ceux-là  peuvent  dire  qu'ils  ont  une  âme 
qui  marche  droit,  une  âme  toute  pure  et 
bien  disposée.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
paroles,  qu'ils  distinguent  la  substance  d  avec 
la  génération,  et  les  objets  intelligibles  d'avec 
les  visibles,  qu'ils  attachent  la  vérité  à  la 
substance,  et  qu'ils  fuient  de  tout  leur  pou- 
voir l'erreur  jointe  à  Isl  génération.  Ils  n- 
gardent,  selon  les  enseignements  qu'ils  cul 
reçus,  non  les  choses  produites  par  la  gtne- 
ration,  qui  étant  t;t5i&/e.f,  ne  peuvent  être  que 
pour  un  temps; mais  de  bien  meilleures  cho- 
ses, soit  qu'on  veuille  les  appeler  subsianc^, 
soit  qu'on  les  nomme  spirituelles,  parce  que 
elles  ne  se  connaissent  que  par  1  entende- 
ment, soit  qu'on  leur  donne  le  nom  d'iiui- 
sibles,  parce  qu'elles  ne  tombent  pas  sous 
les  sens  (II  Cor.,  IV,  18j.  Si  les  disciples  de 
Jésus  jettent  les  yeux  sur  les  choses  qui 
sont  produites  par  la  génération,  ce  n'est 
qu'aCn  de  s'en  servir  comme  de  degrés,  pour 
s'élever  à  la  connaissance  des  objets  inielli- 
gibles.  Car  les  choses  divines,  qui  sont  invi- 
sibles dans  la  création  du  mande,  c'est-à-dire, 
les  êtres  intelligibles,  se  connaissent  paria 
voie  de  la  contemplation,  quand  on  les  con- 
sidère dans  les  ouvrages  visibles  {Rom.,  I. 
20).  Lorsque  les  chrétiens  se  sont  ainsi  éle- 
vés, par  le  moyen  des  créatures  de  ce  monde, 
à  ces  choses  divines  qui  sont  invisibles,  ils 
ne  s'y  arrêtent  pas;  mais  après  s'y  être  sufli- 
samment  exerces  et  en  avoir  compris  la  na- 
ture ,  ils  montent  jusqu'à  la  puissance  éter- 
nelle de  Dieu,  en  un  mot,  à  sa  Divinité,  Ils 
savent  que  ce  Dieu,  plein  de  bonté  pour  les 
hommes,  a  voulu  que  sa  vérité  et  ce  qui  p^(ft 
le  faire  connat/re(/6id.,10)  fût  clairement  de- 
couvert,  non  seulement  à  ceux  qui  se  consa- 
crent à  lui,  mais  à  quelques-uns,  même  de 
ceux  qui  sont  éloignés  de  la  solide  piété  et 
du  pur  service  qu'il  demande.  Que  cepen- 
dant, plusieurs  de  ceuxqui,  par  la  Provi- 
Jence  de  Dieu,  étaient  parvenus  à  la  con- 
naissance de  ces  choses  si  élevées,  sont  des 
impies  qui,  ne  faisant  rien  de  diene  de  leur 
connaissance,  retiennent  la  vérité  dans  I  in- 
justice {Ibid.,  18),  et  qui  ne  sauraient  plus  y 
trouver  d'excuse  (Ibid.,  20)  auprès  de  Dieu, 
après  les  sublimes  connaissances  qu'il  leur  a 
données.  Car  l'Ecriture  sainte  témoigne  de 
ceux  qui  ont  acquis  la  science  de  ces  choses 
dont  Celse  nous  parle,  de  ceux,  dis-je,  qui 
font  profession  d'une  philosophie  fondée  sur 
ces  principes;  qu' oyani  connu  Dieu,  ils  ne 
l'ont  point  glorifié  comme  Dieu,  et  ne  lui  ont 
point  rendu  grâces,  mais  qu'ils  se  sont  laiss>^ 
aller  à  leurs  vains  raisonnements  (  Jbid.,  :21). 
et*  que,  malgré  la  grande  lumière  des  cou' 
naissances  dont  Dieu  les  avait  éclairés,  leur 
cœur  sans  intelligence  s'est  précipité  de  lui* 
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Il  0*7  a  point  d*boinnie  de  bon  sens   qui 
puisse  croire  que  ce  que  Jésus  dit  là  :  Celui 

?rni  m*a  vu,  a  vu  mon  Père  qui  m*a  envoyé 
Luc,  XXIII ,  21) ,  il  le  dise  à  1  égard  de  son 
corps  sensible  y  et  exposé  aux  yeux  de  cba- 
cun.  Autrement,  et  tous  ceux  qui  crièrent  : 
Cmcifiez'le,  cruci fiez-le  {Jean,  XIX,  It); 
et  Pilate  qui  avait  pouvoir  sur  ce  qu'il  y 
avait  d'humain  en  Jésus  ,  seraient  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  vu  Dieu  le  Père ,  ce  qui 
est  absurde.  Que  ces  paroles  :  Celui  qui  m'a 
vu»  a  vu  mon  Pire ,  qui  m'a  envoyé,  ne  doi- 
vent pas  être  prises  dans  un  sens  grossier  et 
charnel ,  c'est  ce  qui  parait  encore  de  la  ré- 
ponse qui  fut  faite  à  Philippe  :  lly  a  déjà  si 
longtemps  que  ie  suis  avec  vous,  et  tu  ne  me 
connais  pas ,  Philippe  (  /can,XlV,  9)  ?  Après 
qu'il  eut  demandé  :  Montre-nous  ton  Père , 
et  cela  nous  suffit  (  Ibid. ,  8).  Celui  donc  qui 
pourra  comprendre  comment  ces  paroles  « 
Le  Verbea  été  fait  ehair  (Ibid.,  1, 14),  doivent 
s'expliquer  du  Fils  unique  de  Dieu,  qui  est 
Dieu  lui-même ,  le  premier-^é  de  toutes  les 
créatures  (Col. ,  I,  ISh  il  comprendra  aussi, 
comment  en  voyant  Vimaae  du  Dieu  invisi^ 
6/e,  on  voit  le  Créateur  et  te  Père  de  cet  tinî- 
vers.  Celse  s'imagine  qu'on  peut  connaître 
Dieu ,  soit  enjoignant  et  rassemblant,  soit  en 
séparant  et  rejetant  les  idéesqu'onad'ailleurs, 
à  peu  près  comme  Font  les  géomètres,  dans 
la  méthode  qu'ils  appellent  de  composition^ 
et  dans  celle  de  Vanalyse  ;  soit  encore,  en 
suivant  les  lois  de  Vanalogie,  comme  font 
aussi  les  mêmes ,  et  que  de  celte  sorte  on 
peut  parvenir,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux 
premiers  degrés  et  à  l'entrée  du  vrai  bien  ; 
mais  quand  la  parole  de  Dieu  nous  dit  que 
nul  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils,  et  celui  à 
qui  le  Fils  l'aura  révélé  (  Matth.,  XI,  27  ), 
elle  nous  déclare  que  Dieu  ne  peut  être 
connu  qu'avec  le  secours  de  la  grâce  d'en 
haut,  qui  est  communiquée  à  Tàme  par  une 
faveur  singulière  de  Dieu ,  et  comme  par  une 
espèce  d'inspiration.  Il  ne  se  peut»  en  effet, 
c|ue  la  connaissance  de  Dieu  ne  passe  de  bien 
loin  la  portée  de  la  nature  humaine  :  et  de 
là  vient  qu'il  y  a  tant  d'erreurs  parmi  le^ 
hommes  sur  le  fait  de  la  Divinité.  C'est  donc 
par  un  effet  de  la  bonté  et  de  l'amour  de 
bieu  pour  les  hommes ,  c'est  par  une  grâce 
surnaturelle  et  toute  divine,  qu'il  acc-crde  sa 
connaissance  à  ceux  qu'il  a  prévu  dans  sa 
prescience,  qui  vivraient  d'une  manière  di- 
gne de  celui  qui  se  ferait  connaître  à  eux  ;  à 
ci'ux ,  dis-je,  qu'il  a  su  qui  auraient  pour  lui 
une  piété  sincère,  sans  l'aUérer  ni  la  démen- 
tir jamais»  quand  ils  devraient  être  condam* 
nés  au  dernier  supplice;  par  ceux  qui  ne  sa- 
chant ce  que  c'(>st  que  la  piété,  veulent  faire 
passer  pour  pieté  ce  qui  n'est  rien  moins 
que  piété  ;  et  quand  on  les  devrait  estimer  les 
plus  ridicules  de  tous  les  hommes.  Dieu,  sans 
doute  a  vu  au^si  l'orgueil  de  ces  sens  qui 
méprisent  tous  les  autres  et  qui  font  tant 
les  fiers  de  connaître  Dieu  et  les  choses  di- 
vines par  l'étude  qu'ils  ont  faite  de  la  phi^ 
losopbie  :  mais  qui  courent  cependant  comme 
les  plus  grossiers ,  aux  simulacres  »  à  leurs 
temples  et  à  leurs  fameux  œystàre;i.  Ç*esi 


pour  cela  qu'tï  a  choisi  ce  qu'il  j/  a  d&  moins 
sage  selon  le  monde  (  I  Cor. ,  1 ,  27  ) ,  les  plus 
simples  d'entre  les  chrétiens  ,  âui  vivent 
pourtant  avec  plus  de  retenue  et  de  pureté , 
que  ne  font  plusieurs  philosophes  ;  c'est  pour 
cela,  dis-je ,  qu'il  a  fait  un  tel  choix,  afin  de 
confondre  ces  sages, qui  n'ont  point  nonle 
de  s'adresser  à  des  choses  inanimées,  comme 
si  c'étaient  des  dieux  ou  des  représentations 
de  dieux.  Car  peut-on  avoir  du  sens  et  ne 
se  pas  moquer  d'un  homme  qui ,  après  tous 
ces  beaux  et  sublimes  raisonnements  que  la 
philosophie  lui  a  enseigné  à  faire  sur  le  su- 
jet de  Dieu  ou  des  dieux ,  se  tourne  vers  uhe 
statue,  soit  pour  lui  présenter  ses  prières, 
soit  pour  s'élever  par  cet  objet  corporel  jus- 
qu'à l'objet  de  l'entendement  auquel  il  oroil 
qu'il  faut  porter  son  esprit,  par  le  moyen  de 
cette  chose  visible  qui  en  est  le  symbole? 
Pour  ce  qui  est  du  chrétien,  mémedVntre 
le  simple  peuple,  il  est  persuadé  que  tous 
les  endroits  du  monde  sont  des  parties  de 
l'univers ,  et  que  l'univers  entier  est  le  tem- 
ple de  Dieu.  En  quelque  lieu  donc  du  monde- 
qu'il  se  trouve,  il  y  prie;  mais  il  pousse  se» 
prières  au  delà  du  monde,  fermant  ses  yeux 
sensuels ,  et  n'ouvrant  que  ceux  de  son  âme.  Il 
ne  s'arrête  pas  même  sur  la  voûte  du  ciel  ;  il 
s'élève  de  la  pensée  au-dessus  des  cieux , 
guidé  par  l'esprit  de  Dieu  :  et  comme  s'il 
avait  franchi  les  bornes  du  monde,  il  adresse 
ses  prières  à  Dieu,  mais  non  pas  pour  des 
choses  de  peu  d'importance  (Matth. ,yi^ 
33).  Car  il  a  appris  de  Jésus  a  ne  chercher 
rien  de  bas,  ni  rien  d'abject,  c'est-à-dire, 
rien  de  ce  qui  regarde  les  sens,  mais  à  cher- 
cher seulement  les  choses  hautes  et  relevées, 
les  choses  véritablement  divines ,  que  Dieu 
nous  accorde,  pour  nous  mettre  et  pour 
nous  conduire  dans  la  voie  de  la  félicité ,  de 
cette  félicité  au'on  trouve  auprès  de  lui,  par 
son  Fils,  le  verbe  de  Dieu. 

Maïs  voyons  enfin  ce  que  Celse  promet 
de  nous  enseigner,  et  tâchons,  s'il  se  peut,  de 
le  comprendre,  nous  qu'il  traite,  au  même 
endroit,  de  gens  tout  attachés  à  la  chair,  biea 
que,  si  nous  vivons  comme  il  faut  et  con- 
formément aux  préceptes  de  Jésus,  nous^ 
fouissions  nous  assurer  d'être  dégagés  de  ces. 
iens,  suivant  ce  qui  nous  est  dit  :  Vous  ns^ 
vivez  pas  selon  la  chair,  mais  selon  Vesprit,, 
si  au  moins  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous 
(Rom.,  VIII»  9).  Il  nous  accuse  encore  de  n'a^ 
voir  d'yeux  que  pour  des  choses  impures,  nous 
qui  nous  efforçons  de  conserver  jusqu'à  nos 
pensées,  exemptes  des  impuretés  qui  naissent 
de  la  suggestion  des  vices;  nous  qui,  pour 
pouvoir  contempler  Dieu  avec  un  cceur  pur^ 
qui  seul  est  capable  de  le  voir  (Matth.,  Y, 
8),  lui  adressons  cette  prière  :  Mon  Dieu, 
crée  en  moi  un  ccsurpur,  et  renouvelle  Vesprit 
de  justice  au^edans  de  moi  (Ps,  L  ou  LI , 
12).  Voici  donc  ce  qu'il  dit  ://  y  a  des  objets 
intelliaibles  qu'on  nomme  suAstances  :  il  y 
en  a  ae  visibles,  produits  par  la  génération. 
Les  premiers  ont  la  vérité  avec  eux  :  les  aU" 
très  ont  l'erreur.  La  vérité  forme  la  science  , 
la  vérité  et  l'erreur  forment  l'opinion.  L'objet 
intelligHiie  se   cmmU  gat  l'entendemMit. 
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Il  prononce  hardiment  en  ftiTenr  de  la  véri- 
lé.  Notre  âme,  dit-il,  a  été  abamée  jusque 
dans  la  poudre  {Ps.  XLUl  ou  XLIV,  26).  £t 
encore  :  Tu  m'as  fait  descendre  dans  la  pouê- 
sière  de  la  mort  (Ps.  XXI  ou  XXII,  16).    A 

2uoi  se  rdpporte  aossi  ce  qui  est  dit  ailleurs  : 
^ai  me  délivrera  de  ce  corps  sujet  à  la  mort 
{Rom,.  VII,  24)?  Et  ceci  tout  de  même  :  /( 
transformera  notre  corps  vil  et  abject  (Phi^ 
lip.,  III,  21).  C'est  encore  un  prophèle  qui 
a  dit  :  Tu  nous  as  abattus  dans  le  lieu  de  V af- 
fliction (Ps.  XLIII  ou  XLIV,  20),  entendant 
par  le  lieu  de  Vaffliction  ces  lieux  terrestres 
où  Adam^  c'est-4«dire  V homme ,  se  relira 
après  avoir  élé  chasssé  du  paradis  à 
cause  de  son  péché  (Gen^Vl^  23).  Voyez, 
je  vous  prie,  si  Ton  peut  mieux  parler 
de  la  différente  vie  des  âmes  que  celui  qui 
a  dit  :  Nous  voyons  présentement  dans  un 
miroir  et  d*une  manière  obscure,  mais  alors 
mous  verrons  face  à  face  (I  Cor.^  XIII,  12)  ;  el. 
Tant  que  ce  corps  nous  sert  de  demeure,  nous 
demeurons  loin  du  Seigneur;  c'est  pourquoi 
nous  souhaitons  de  quitter  la  demeure  de  ce 
corps»  pour  eUler  demeurer  avec  le  Seigneur 
(II  Cor.y  V,  6,  8).  Mais  qu*est-il  besoin  que 
j'oppose  un  plus  grand  nombre  de  nos  pas- 
sages aux  paroles  de  Celse  pour  faire  voir 
qu  elles  ne  contiennent  rien  qui  n'ait  été  dit 
parmi  nous  longtemps  auparavant,  puisque 
ceux  que  nous  avons  allégués  jusqu'ici  sufO- 
sent  pour  justiGer  clairement  notre  préten- 
tion? Il  semble  que  ce  qu'il  ajoute  y  ait  quel- 
3ue  rapport.  S'il  est  vrai  que  quelqu'esprit  soit 
escendu  de  la  part  de  Dieu  pour  déclarer  aux 
hommes  les  choses  divines,  c'est  sans  doute 
l'esprit  qui  a  révélé  ces  vérités  ;  c'est  de  ce 
mime  esprit  que  les  anciens  ont  été  remplis, 
pour  puolier  tant  de  belles  et  de  bonnes  cho-- 
ses.  Mais  il  ne  sait  pas  combien  cela  est  dif- 
férent des  excellentes  pensées  de  ceux  qui 
pous  disent  :  Ton  esprit  incorruptible  est 
répan  u  partout,  à  Dxeul  c'est  pourquoi  tu 
corriges  peu  à  peu  ceux  qui  tombent  en  quelque 
faute  (Sag.^  XII,  1, 2) ,  de  ceux  qui  nous  ap* 
prennent  encore  parmi  leurs  autres  ensei- 

5:nements,  que  ces  mots,  Recevez  le  Sainte 
'esprit  (Jeany  XX,  22), nous  marquent,  dans 
ce  qui  est  donné,  une  qualité  différente  de 
celle  qui  est  désignée  par  ceux-ci  :  Vous  se- 
rez baptisés  du  Saint-Esprit  dans  peu  de 
fours  (Act.^  I,  5).  On  ne  saurait,  au  reste, 
sans  beaucoup  de  peine  et  d'étude,  concevoir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  ne  re- 
çoivent la  connaissance  de  la  vérité,  c'est-à- 
dire  celle  de  Dieu,  qu'à  diverses  fois,  par  in« 
lervalles  et  pour  peu  de  temps,  el  ceux  qui 
ont  on  perpétuel  commerce  avec  Dieu,  qui 
sont  toujours  animés  de  sa  vertu,  et  toujours 
conduits  par  son  esprit.  Si  Celse  s'y  était  ap- 
pliqué avec  assez  de  soin  pour  y  réussir,  il 
ne  nous  accuserait  pas  i^ignorance,  et  il  ne 
pons  défendrait  pas  de  traiter  d'aveugles  ceux 
qui  croient  que  la  piété  se  fait  voir  par  les 
ouyrage^  qui  sortent  de  la  main  des  hommes, 
et  par  les  productions  d*un  art  mécanique, 
tel  que  la  sculpture,  Un  homme  qui  a  les 

Î^eux  de  l'âme  bien  disposés,  ne  sert  jamais 
a  Divinité  par  d'antres  voies  que  par  celles 


Îui  le  conduisent  à  avoir  toujours  en  vne  lo 
réateur  de  l'univers,  à  n'adresser  de  vœui 
qu'à  lui  seul,  et  à  faire  toutes  ses  actions 
comme  sous  les  yeux  de  Dieu,  qui  sont  si 
perçants,  qu'ils  pénètrent  jusque  dans  nos 
pensées.  Notre  désir  est  donc,  et  de  voir 
nous-mêmes,  et  d'être  les  guides  des  aveu- 
ffles  pour  les  amener  à  la  parole  de  Dieu 
(ou  au  Verbe)  j  qui  leur  fasse  recouvrer  la  Tue 
de  l'âme,  que  l'ignorance  leur  avait  fait  per- 
dre. Mais  c'est  en  nous  rendant  dignes  de 
celui  qui  disait  à  ses  disciples  :  Vous  êtes  la 
lumière  du  monde  (Matth.^  Y,  ik)  ;  de  ce  Verbe 
divin  qui  enseignait  que  la  lumière  a  relui 
dans  les  ténèbres  (Jean^  I,  S)  ;  c'est  par  là, 
dis-je,  que  nous  deviendrons  la  lumière  de 
ceux  qui  sont  couverts  de  ténèbres,  que  dous 
donnerons  de  la  sagesse  à  ceux  qui  en  man- 
quent,  que  nous  instruirons  les  ienoranls 
(Rom.t  II,  19,  20).  Cependant,  que  Celse  ne 
trouve  pas  mauvais  si  nous  prenons  pour  di*s 
boiteux,  pour  des  gens  estropiés  à  l'égard  de 
l'âme,  ceux  qui  courent  aux  temples  cunime 
à  des  lieux  qui  ont  Quelque  sainteté  réelle, 
sans  considérer  que  la  main  d'un  vil  artisan 
ne  peut  rien  faire  qui  soit  effeclivemenl  sa- 
cré. Ceux  qui  suivent  la  religion  de  Jésus 
courent  aussi,  jusqu'à  ce  qu'ib  soient  arri- 
vés au  but  de  leur  course  :  et  c'est  alors 
Su'ils  s'écrient  avec  toute  la  force  el  la  con- 
ance  que  donne  la  vérité  :  J'ai  bien  com-r 
battu  dans  la  lice,  j'ai  fourni  ma  course,  f  ai 
conservé  la  foi  ;  il  ne  me  reste  que  de  recevoir 
la  couronne  qui  m'est  réservée  avec  jusiice 
(  II  7Ym.,  lY,  7,  8)  1  Mais  quand  nous  courons 
tous  ainsi,  ce  n'est  pas  sans  avoir  de  but  cer^ 
tain  :  quand  nous  combattons  contre  le  vice, 
ce  n'est  pas  comme  donnant  des  coups  en  l'air 
(I  Cor.^  IX,  26) ,  c'est  plutôt  comme  attaquant 
les  sujets  du  prince  qui  a  l'empire  de  l'air,  de 
cet  esprit  qui  déploie  maintenant  son  efficace 
dans  les  incrédules  [Ephés.^  II,  2|.  Que  Celse 
dise  donc  que  nous  ne  vivons  qu  à  l'égard  ds 
notre  corpsy  la  partie  morte  de  notre  être , 
nous  à  qui  s'adressent  ces  paroles  :St  toui 
vivez  selon  la  chair,  vous  ne  pouvex  éviter  la 
mort  :  mais  si  vous  mortifiez  par  V esprit  les 
actes  du  corps,  vous  vivrez  (Rom.,  VllI,  13;  : 
et  qui  savons  encore  que  si  nous  vivons  par 
l'esprit,  nous  devons  aussi  nous  conduire  par 
l'esprit  [Gai.,  V,  25).  Tâchons  seulement  de 
faire  en  sorte  que  nos  actions  convainquent 
de  mensonge  celui  qui  nous  fait  ce  reproche. 
Après  ce  que  nous  venons  d'examiner,  se- 
lon que  nous  en  avons  été  capables,  Celse 
nous  parle  de  la  sorte  :  Si  vous  aviez  tant 
d'envie  d'innover,  combien  auriez-^ous  mieux 
fait  de  choisir  quelqu'un  qui  fât  mort  gloriru' 
sèment,  et  en  qui  la  fiction  qui  Vaurait  fa\t 
Dieu,  trouvât  au  moins  à  se  soutenir î  Si  vous 
ne  vous  accommodiez  pas  d'Hercule,  d'Escu^ 
lape,  et  de  ces  autres  héros  de  l'antiqui^^^ 
vous  aviez  Orphée  qui  était  sans  contredii 
un  homme  divinement  inspiré  et  qui  est  mort 
lui  aussi,  de  mort  violente.  Mais  peut-être  gf^^ 
vous  aviez  été  devancés  par  d'autres  à  son 
égard.  Vous  pouviez  donc  prendre  Anaiar- 
que  qui,  comme  on  le  pilait  dans  un  mortier 
avec  la  dernière  barbarie»  ténioignait  un  (/«•* 
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néreusB  méprU  pour  et  iuppUce.  Broyez , 
broyez,  disait -il,  l'étui  d'Anaxarque;  car 
pour  lui  TOUS  ne  le  toueliez  point.  Parole 
vraiment  digne  de  V Esprit  divin.  Mais  il  y 
ffi  avait  encore  d'autres  qui  faisaient  déjà 
profession  d'être  ses  disciples  pour  la  physi- 
que. Vous  pouviez  prendre    Epietête  qui, 
comme  son  maître  lut  tordait  violemment  la 
jambe  :  Vous  me  rompez  la  jambe,  lui  dit-il 
en  souriant  et  sans  s'émouvoir  ;  et  comme  il  la 
lui  eût  rompue,  ne  Tavais-je  pas  bien  dit, 
ajoutort-il,  que  tous  me  la  rompriez  ?  Qu'est- 
ce  que  votre  Dieu  a  dit  de  pareil  dans  les  tour^ 
mentsT  Quand  vous  vous  seriez  adressés  à  la 
Sybille,  dont  quelques-uns  de  vous  font  valoir 
l'autorité^  vous  auriez  été  mieux  fondés  à  lui 
donner  Dieu  pour  père.  Mais  vous  avez  pris 
le  vain  parti  de  faire  glisser  dans  ses  écrits 
plusieurs  choses  pleines  d'impiété,  et  vous 
nous  présentez  pour  Dieu,  celui  qui  a  fini  son 
infâme  vie  par  une  mort  pleine  de  misère, 
N'aviez-vous  pas  des  sujets  incomparablement 
plus  propres  pour  votre  dessein,  et  en  Jonas, 
englouti  par  le  grand  poisson,  et  en  Daniel, 
échappé  des  griffes  des  lions,  et  en  d'autres, 
dont  les  aventures  tiennent  encore  vlus  du 
prodige?  Puisqu'il  nous  renToie  à  Hercule, 
qu*il  nous  produise  quelques-uns  de  ses  dis- 
coars  dont  la  mémoire  se  soit  conserTée,  et 
au'il  le  justiOe  de  sa  honteuse  servitude  chez 
Omphale.  Qu'il  nous  fasse  voir  si  les  hon- 
neurs divins  peuvent  être  dus  à  un  homme 
qui  enlève  par  force,  comme  un  voleur  de 
êrand  chemin,  et  qui  dévore  ensuite  le  bœuf 
a  un  pauvre  laboureur,  se  divertissant  à 
s'entendre  maudire  par  ce  misérable  dont  il 
mangeait  le  bien  :  d*où  vient  qu'encore  à 
présent  on  accompagne  de  malédictions,  à  ce 
que  Ton  dit,  les  sacriGces  qu'on  offre  au  dé- 
mon, qui  se  fait  adorer  sous  le  nom  d'Her- 
cule. Il  nous  parle  encore  d'Esculape,  pour 
nous  obliger  a  répéter  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  ;  mais  nous  nous  en  contentons. 
Pour  Orphée,  que  trouve-t-il  en  lui  de  si  ad- 
mirable, qui  lui  fasse  dire  que  c'était  sans 
contredit   un  homme  divinement  inspiré:  ce 
qui  suppose  une  vie  sainte?  Je  suis  fort 
trompé  si  la  chaleur  de  Gelse  à  disputer 
contre  nous,  et  son  dessein  d'abaisser  Jésus, 
De  sont  la  cause  des  louanges  qu'il  donne 
ici  à  Orphée  ;  et  si,  quand  il  a  lu  des  Ters  qui 
célèbrent  des  divinités,  dont  ils  content  des 
bbles  si  impies,  il  ne  les  a  rejetés  lui-mémo 
d^ec  indign<ttion,  comme  des  vers  qui  méri- 
tent mieux  que  ceux  d'Homère,  d'être  bannis 
d^une  république  bien  policée.  En  effet,  ce 
qu'Orphée  dit  des  dieux,  les  rend  beaucoup 
plus  indiques  de  ce  nom  que  ce  qu'en  dit 
Homère.  J'avoue  qu'il  y  a  de  la  grandeur 
d'âme   dans    cette   parole   d'Anaxarque   a 
Aristocréon ,    tyran  do  Chypre  :   Broyez , 
broyez  l'étui  d^Anaxarque.  Mais  c'est  la  seule 
chose  digne  d'admiration  que  les  Grecs  puis-* 
sent  rapporter  de  lui ,  et  quoiqu'il  ait  me- 
nte par  là  d'être  révéré,  et  de  Celse,  et  des 
autres,  à  cause  de  sa  vertu,  il  ne  faut  pas  dire 
pourtant  qu'il  doive  être  mis  au  rang  des 
dieux.  On  nous  propose  aussi  Epiclète,  dont 
00  admire  justement  la  fermeté  i  bien  qu*au 


fond  ce  qu'il  dit,  quand  son  maître  lui  rom* 
pait  la  jambe,  n'ait  rien  de  comparable ,  ni 
avec  les  actions  étonnantes  de  Jésus ,  que 
Celse  refuse  de  croire ,  ni  avec  ses  nier- 
Teilleux  discours  :  ces  discours,  qui  ont  été 
tellement  accompagnés  de  la  Tertu  divine , 
qu'encore  à  présent  ils  convertissent  non 
quelques  personnes  simples  seulement,  mais 
plusieurs  même  des  plus  éclairées.  Puis- 
qu'il ajoute,  après  avoir  fait  l'énumération  de 
tous  ceux  à  qui  il  nous  reuToie  :  Qu'est-ce 
que  votre  Dieu  a  dit  de  pareil  dans  les  tour- 
ments (I  Pter.,  II,  23)?  il  lui  faut  répondre 
que  le  silence  de  Jésus ,  sous  les  coups  et  au 
milieu  des  supplices,  a  marqué  plus  de  fer- 
meté et  de  constance  que  tout  ce  que  les  Grecs 
ont  pu  dire  dans  les  maux  qu'ils  souffraient. 
Celse  refusera-t-il  de  croire  ce  qu'en  disent 
de  bonne  foi  des  auteurs  sincères,  qui  ont 
écrit  dans  toute  la  Térité  ce  que  Jésus  a  fait 
d'étonnant ,  et  qui  mettent  au  nombre  des 
choses  de  cet  ordre  le  silence  qu'il  garda 

Bendant  qu'on  le  déchirait  à  coups  de  fouet? 
I  conserva  toujours  cette  merveilleuse  dou- 
ceur dans  les  insultes  qui  lui  furent  friites  , 
et  quand  on  le  revêtit  d*un  manteau  d'écar- 
late,  et  auand  on  lui  mit  sur  la  tête  une  cou- 
ronne d'épines,  et  quand  on  lui  mit  dans  la 
main  un  roseau  au  lieu  de  sceptre,  il  ne  lui 
échappa  jamais  riende  bas,  jamais  une  parole 
de  ressentiment  contre  ceux  qui  lui  faisaient 
tant  d'outrages  (  Matth.,  XX VU,  26, 28,  29  ). 
Puis  donc  qu'il  a  eu  la  constance  de  se  lais- 
ser fustiger  sans  ouvrir  la  bouche,  et  qu'il  a 
souffert  avec  tant  de  douceur  toutes  les  in- 
sultes de  ceux  qui  l'outraffeaient,  il  n'a  pas 
été  capable  de  dire  par  faiblesse  ,  comme 
quelques-uns  se  l'imaginent  :  Mon  Père,  que 
ce  calice  s'éloigne  de  moi,  s'il  est  possible  :  tou* 
te  fois  qu'il  en  soit  non  selon  ma  volonté,  mais 
selon  la  tienne  {Matlh.,  XXVI,  39).  La  prière 
qui  semble  être  renfermée  dans  ces  paroles 

f>our  1  eloignement  de  ce  qui  est  désigné  par 
e  nom  de  calice^  cache  un  sens  que  nous 
avons  expliqué  ailleurs ,  où  nous  l'avons 
examiné  plus  particulièrement.  Mais  pour  les 
prendre  le  plus  simplement  qu'il  est'  possi- 
ble ,  voyez  si  dans  cetie  prière,  il  n'y  a  rirn 
qui  blesse  la  piété  que  Ton  doit  à  Dieu  ,  et 
s'il  n'est  pas  naturel  A  tous  les  hommes  de 
regarder  les  adversités  non  comme  des  cho- 
ses désirables  d'elles-mêmes ,  mais  comme 
des  accidents  qu'il  faut  soutenir  quand  on  s'y 
trouve  exposé,  quoiqu'on  voulût  bion  ne  Té- 
tre  pas.  Outre  que  ces  paroles,  toutefois  quil 
en  soit, non  selon  ma  volonté,  mais  selon  la 
tienne ,  ne  sont  pas  les  paroles  d'un  homme 
qui  succombe  sous  le  faix,  mais  d'un  homme 
qui  supporte  patiemment  les  maux  qui  lui 
arrivent,  et  qui  se  soumet  avec  respect  aux 
ordres  de  la  Providence.  Celse  veut  ensuite, 
je  ne  sais  pas  par  quelle  raison ,  qu'au  lieu 
de  donner  Dieu  pour  Père  à  Jésus,  nous  eus- 
sions mieux  fait  de  le  donner  à  la  Sibylle , 
dans  les  écrits  de  laquelle  il  soutient  que  nous 
avons  fait  glisser  plusieurs  choses  pleines  d'tm- 
piété.  Mais  il  ne  fait  point  voir  quelles  sont 
ces  choses  que  nous  avons  fait  glisscrdans  les 
écrite  de  la  Sibylle;  ce  «tu'il devait  faire,  en 
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produisant  des  neu%.  exemplaires  non  alté- 
rés» où  ne  se  trouvât  point  ce  qu'il  croit  que 
nous  y  avons  fait  glisser  :  et  il  ne  se  met  pas 
même  en  peine  de  justifier  que  ce  soient  des 
choses  pleines  (Timpiélé.  )l  poursuit  ;  et  par- 
lant de  la  vie  de  Jésus,  il  la  traite  A'infàme 
vie,  comme  il  a  déjà  fait ,  non  deux  ou  trois 
fois,  mais  très -souvent.  Il  ne  s'arrête  point 
cependantàexaminerchacunedes  actions  que 
Jésus  a  faites  pendant  sa  vie,  ni  à  nous  mar- 
quer ce  qu'il  y  trouve  d'infâme.  Il  veut  avoir 
le  privilège  non  seulement  d'avancer  des 
choses  sans  les  prouver,  mais  aussi  de  dire 
des  injures  sans  connaître  celui  à  qui  il  les 
dit.  Au  lieu  que  s'il  s'était  attaché  à  faire  voir 
quelle  sorte  d'infamie  il  trouve  dans  la  vie  et 
dans  les  actions  dcJésus, nous, de  notre  côté, 
nous  serions  mis  en  devoir  de  défendre  tous 
les  endroits  par  où  il  les  aurait  attaquées. 
Pour  ce  qui  est  de  la  mort  pleine  de  misère, 
qu'il  reproche  à  Jésus,  c'est  un  reproche  que 
l'on  pourrait  faireaussi,etàSocrate.età  cet 
Anaxarque  dont  il  vient  de  nous  parler,  et  à 
une  infinité  d'autres.  Si  la  mort  de  Jésus  a 
élé  pleine  de  misère,  peut-on  dire  que  la  leur 
ne  l'ait  pas  élé?  Et  si  leur  mort  n'a  pas  élé 
pleine  de  misère,  peut-on  dire  que  celle  de 
Jésus  l'ait  été?  Vous  voyez  encore  ici  que 
Celse  n'a  pour  but  que  de  faire  des  outrages 
à  Jésus  :  et  je  ne  puis  m'imaginer  autre  chose 
sinon  qu'il  y  est  poussé  par  quelque  esprit  du 
nombre  de  ceux  dont  Jésus  a  détruit  et  abattu 
la  puissance  ,  qui  maintenant  se  trouvent 
privés  de  la  fumée  et  du  sang  dont  ils  se  nour- 
rissaient ,  en  séduisant  ceux  qui  cherchent 
Dieu  sur  la  terre ,  dans  les  simulacres,  au 
lieu  de  s'élever  jusqu'au  vrai  Dieu,  le  souve- 
rain Matlre  de  toutes  choses.  Après  cela  , 
comme  s'il  ne  se  proposait  que  de  grossir 
son  livre,  il  assure  que  nous  aurions  eu  plus 
de  raison  de  prendre  Jonas  pour  Dieu,  que 
de  faire  passer  Jésus  pour  tel  :  et  il  met  ain- 
si Jonas,  qui  n'a  prêché  la  pénitence  qu'à 
la  seule  ville  de  Ninive  (  Jon.^  111, 4>  ),  au- 
dessus  de  Jésus ,  qui  l'a  prêchée  à  tout  le 
monde  et  avec  bien  plus  de  fruit.  Il  trouve- 
rait bon  que  nous  fissions  un  dieu  de  celui 
qui,  par  un  miracle  surprenant,  est  demeuré 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'un 
grand  poisson  (/btd.,  II,  1),  et  il  trouve  mau- 
vais que  celui  qui  a  bien  voulu  souffrir  la 
mort  pour  les  nommes  ,  celui  à  qui  Dieu  a 
rendu  témoignage  par  les  prophètes  et  qui  a 
fait,  et  au  ciel  et  sur  la  terre,  des  choses  si 
admirables  et  si  avantageuses,  soit  estimé  A 
cause  de  cela  même  digne  d'un  honneur  qui 
ne  le  cède  qu*à  celui  que  Ton  rend  au  grand 
Dieu.  Pour  Jonas  ,  il  fut  englouti  par  le 
poisson  (/6t(/.,  1,3)  parce  qu'il  refusait  d'aller 
faire  les  dénonciat.ons  dont  Dieu  l'avait  char- 
gé :  mais  Jésusa  souffert  la  mort  pour  les 
hommes,  après  avoir  prêché  la  doctrine  que 
Dieu  lui  avait  donné  ordre  d'apporter  au 
monde.  Celse  ajoute  que  nous  aurions  dû 
plutôt  adorer  Daniel,  échappé  des  griffes  des 
lions  [Uan.^  VI ,  23)  que  Jésus,  qui  a  foulé 
aux  pieds  la  férocité  de  toutes  les  puissances 
ennemies  (6'o/.,II,  13;  Luc.,,  X,  19),  etqui  nous 
donne   le  pouvoir  de  marcher  sur  les  .«rr- 


penls,  sur  les  scorpions  et  sur  toutes  Ut  form 
de  Vadversaire.  Enfin  n'en  ayant  plus  d  au- 
tres à  nommer,  il  achève  en  disant  :  Ei  da\h 
très  dont  les  aventures  tiennent  encore  pUs 
du  prodige  :  par  où  il  veut  aussi  donner  al- 
teinte  à  Jonas  et  à  Daniel  ;  c^r  l'esprit  qui  est 
en  Celse  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  dire  du 
bien  des  justes. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  ajoute  :  Ils  oui 
'  aussi,  dit-il.  ce  précepte  :  que  Pon  ne  doit  poitit 
repousser  les  outrages; et  voici  commeiisl  ex- 
priment; Si  l'on  V01M  frappe  sur  une  joue,  prr- 
sentez  encore  l'autre  (  Mat  th.,  V,  39  ).  Miis 
la  même  chose  a  été  dite  longtemps  avant  eux. 
Tout  ce  qu'il  y  a  du  leur,  ce  n'estquelejprt^- 
sion  grossière.  En  effet,Platonintroduit  Socra- 
te  s' entretenant  de  la  sorte  avecCriton  [Daih  le 
Criton).  Il  ne  faut  donc  faire  d'injustice  à pn- 
sonne.  Sans  doute.  Ni  même ,  quoi  quon  m 
pense  ordinairement,  à  ceux  qui  noi^  font  in- 
justice les  premiers^  puisqu'en  général  il  ne 
faut  faire  aucune  injustice,  Cest  ce  qutl  w 
semble.  Mais  dites-moi,  Criton^  est-il  pernas 
de  faire  du  mal  ou  s'il  ne  l'est  pas?  Je  ne  cr'>{$ 
pas  qu'il  le  soit.  Sacrale.  Et  si  l'on  nous  jut 
du  mal  ^  est-il  juste  que  nous  en  ren'iiu)L\ 
comme  la  plupart  se  l'imaginent ,  bu  s'il  nt-t 
pas  juste  ?  Il  n'est  pas  juste,  à  mon  avis  :  car 
il  n'y  a  point  de  différence  entre  faire  du  tu-il 
à  quelqu'un  et  lui  faire  injustice.  Vous  art: 
raison  :  de  sorte  qu  il  ne  faut  ni  faire  injusine 
à  aucun  homme,  ni  lui  faire  du  mal  de  quel- 
que manière  que  vous  en  ayez  été  traite.  C  c>.' 
ainsi  que  parle  Platon;  et  il  ajoute  encorr. 
Voyez  donc  bien  si  vous  êtes  en  ceci  d^ac- 
cord  avec  moi,  et  si  nous  pouvons  bâtir  sur 
ce  fondement  ;  qu'il  n'est  jamais  permis  d^ 
faire  injustice,  qtâand  même  nous  y  aurirtu 
été  provoqués ,  ni  de  rendre  le  mal  que  l'vn 
nous  a  fait:  ou  si  vous  êtes  d'une  autre  opi- 
nion ,  et  ne  voulez  pas  admettre  ce  prin- 
cipe, c'a  toujours  été  mon  sentiment  et  cel'c^t 
encore.  Voilà  quelles  sont  les  maximes  de  PU- 
ton,  et  les  hommes  divins  qui  l'ont  précédé,  eti 
avaient  de  toutes  pareilles.  Mais  que  celd  suf- 
fise sur  ce  sujet  ;  et  sur  les  autres  matitr'S 
?  me  ces  gens  n'ont  prises  d'ailleurs  que  pi'H' 
es  gâter.  Si  quelqu'un  en  veut  faire  un  exa- 
men plus  exact ,  il  peut  se   satisfaire  son^ 
beaucoup  de  peine.  Il  e^t  aisé  de  répoiuireia 
et  ailleurs,  où  quand  Celse  ne  peut  altaqu-  r 
directement  la  vérité  des  choses  que  n<>u.s 
disons  ,  il  soutient  qu'elles  ne  nous  sont  pas 
particulières,  et  que  les  Grecs  les  ont  di(e> 
aussi  bien  que  nous.  Car  si  le  dogme  est  bou 
en  lui-même  et  qu'il  ne  nous  engage  à  rien 
que  d'honnête  ,  soit  qu'il  ait  été  proposé  pir 
les  Grecs  dans  les  écrits   de  Platon  ou  d»* 
quelque  autre  de  leurs  sages,  ^oit  qu'il  ait 
élé  avancé  par  les  Juifs  dans  les  libres  de 
Moïse,  ou  dans  ceux  de  quelqu'un  des  pro- 
phètes, soit  qu'il  ait  pris  son  origine  panii 
les  chrétiens  dans  les  enseignements  qui  noii> 
restentdeJésus-Cbri&toude  ses  apôtres,  c<li 
n'en  change  point  i  nature.  Il  ne  faut  p  >» 
s'imaginer  que  ce  soilune  objection  vnl.ib>e 
contre  une  chose  due  par  les  Juifs  ou  p<ir 
les  chrétiens,  de  soutenir  qu'elle  a  aiis>i  eto 
dilc  par  les  Grecs,  surtout  si  nous  rai>oii> 
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voir  qce  les  Juifs  remportent  sur  les  Grecs 
pour  Tantiquité.  Il  ne  faut  pas  croire  noa 
plus  que  les   belles  expressions  des  Grecs 
fassent  nécessairement  qu'une  même  chose 
soit  meilleure  étant  dite  par  eux  qu*ètant  dite 
par  les  Juifs  ou  par  les  chrétiens  qui  l'ex- 
priment d'une  manière  plus  simple  et  moins 
noble  ;  bien  qu'au  reste  le  style  des  anciens 
Juifs,  je  veux  dire  celui  des  prophètes ,  dans 
les  lirres  qu'ils  nous  ont  laissés,  ait  aussi  ses 
grâces  conformes  au  génie  de  la  langue  hé- 
braïque, en  laquelle  ces  livres  ont  été  écrits. 
Si  môme  il  faut  montrer,  quoiqu'il  semble 
que  ce  soit  un  paradoxe, que  ces  dogmes,  led 
mêmes  dans   le  fond,  sont  mieux  exprimés 
par  les  prophètes  des  Juifs  ou  par  les  auteurs 
des  chrétiens ,  on  le  peut  prouver  de  cette 
sorte  par  une  comparaison  prise  des  vian— 
des  et  de  la  différente  manière  de^  les  apprê- 
ter. Supposons  qu'une  viande  saine  et  capa- 
ble de  fortiGer  ceux   qui    en  usent,  soit 
apprêtée  et  assaisonnée  non  pour  des  gens 
peu  accoutumés  aux  ragoûts,  pour  des  la- 
boureurs, des  paysans,  et  des  misérables  ; 
mais  pour  des  personnes  qui  vivent  à  leur 
aise  et  qui  aiment  à  se  bien  traiter.  Suppo- 
sons encore  que  cette  même  viande  soit  ap- 
prêtée non  comme  le  demandent  les  person- 
nes délicates,  mais  comme  elle  a  coutume  de 
lêlre  pour  les  pauvres,  pour  les  gens  de  la 
campagne  et  pour  les  hommes  du  commun. 
8i  Ton  m'aTOue,  selon  la  supposition,  que 
dans  l'état  où  est  cette  viande  par  la  pre- 
mière manière  de  l'apprêter,  il  n'y  a  que 
ceux  qu'on  appelle  communément  les  gens 
de  qualité  qui  en  mangent  et  qui  en  ressen* 
tent  les  bons  effets,  pendant  que  tous  les  au- 
tres n'en  goûtent  pas  ;  au  lieu  que  dans 
l'autre  état,  le  reste  des  hommes  en  mangent 
à  millions  et  en  reçoivent  de  l'utilité,  lesq  uels 
estimerons-nous  le  plus  par  rapport  à  l'a- 
vaniaee  public,  ceux  qui  apprêtent  ces  bon- 
nes viandes   pour  n'être  servies  qu'à  des 
personnes  de  marque,  ou  ceux  qui  les  appré« 
lent  pour  le  plus  grand  nombre?  Je  veux  que 
de  Tune  et  de  l'autre  manière  ces  viandes 
soient  également  saines  et   nourrissantes!; 
toujours  est-il  constant  que  si  nous  sommes 
obligés  d'aimer  tous  les  hommes  et  de  leur 
faire  du  bien,  il  suit  de  là  que  les  devoirs 
de  l'humanité  sont  mieux  remplis  par  un 
médecin,  qui  prend  soin  de  la  santé  de  tout 
le  monde  indifféremment,  que  par  un  autre, 
qui  se  borne  à  conserver  celle  de  quelques 
particuliers.  Après  avoir  bien  compris  cette 
comparaison,  il  faut  l'appliqueraux  aliments 
spirituels  dont  la  partie  raisonnable  de  notre 
être  se  nourrit.  Voyez  donc  si  Platon  et  les 
autres  sages  d*entre  les  Grecs,  dans  les  belles 
choses  qu'ils  débitent,  ne  sont  pas  comme 
ecs  médecins  qui,  donnant  uniquement  leurs 
soins  à  la  santé  de  ceux  qui  tiennent  un 
rang  considérable  dans  le  monde,  négligent 
celle  de  tout  le  reste  des  hommes.  Au  lieu 
que  les  prophètes  des  Juifs  et  les  disciples  de 
Jésus,  qui  font  un  grand  mépris  de  tout  cet 
artificieux  arrangement  de  paroles,  de  cette 
$age$$e  des  hommes  (I  Cor.,  Il,  4),  comme 
elle  est  nommée  dans  l'Ecriture ,  de  celte 


sagesse  selon  la  chair  (II  Cor.,  I,  12),  qui  ne 
veut  pas  parler  naturellement,  ressemblent 
à  ceux  qui  s'étudient  à  rendre  d'une  utilité 
plus  générale  les  bonnes  qualités  des  ali- 
ments qu'ils  apprêtent.  C'est  pour  cela  que 
ceux  dont  je  parle  accommodent  leurs  ex- 
pressions à  la  portée  de  l'esprit  du  peuple , 
et  qu'ils  n'affeclent  point  un  langage  diffé- 
rent du  sien,  de  peur  de  le  rebuter  par  cette 
affectation,  et  d'empêcher  qu'il  n'écoute  des 
discours  qui    seraient  tout  à  fait  étranges 

fiour  lui.  £n  effet,  si  le  véritable  usage  de 
'aliment  spirituel,  pour  continuer  à  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  est  de  rendre  doux  et  patient 
celui  qui  le  mange,  peut-on  nier  qu'il  ne  soit 
mieux  apprêté  lorsqu'il  est  en  état  de  donner 
de  la  douceur  et  de  la  patience  à  une  inGuité 
de  personnes,  ou  de  les  faire  au  moins  avan- 
cer dans  l'acquisition  de  ces  vertus,  que  lors- 
qu'il n'est  propre  qu'à  faire  un  petit  nombre 
d'hommes  doux  et  patients  ,  quand  il  serait 
vrai  qu'il  en  pourrait  faire  quelques-uns  ? 
Si  un  Grec  avait  entrepris  de  donner  de  sa- 
lutaires leçons  à  des  gens  qui  n'entendraient 
que  l'égyptien  ou  le  syriaque,  la  première 
chose  qu'il  ferait,  ce  serait  d'apprendre  leur 
langue  :  et  il  aimer/iit  mieux  passer  pour 
barbare  dans  la  Grèce,  ea  parlant  comme  les 
Egyptiens  ou  les  Syriens,  pour  pouvoir  leur 
être  utile,  que  de  demeurer  toujours  Grec  et 
de  n'avoir  pas  le  moyen  de  les  instruire. 
Ainsi  la  bonté  divine,  qui  étend  ses  soins 
non  seulement  sur  ceux  qui  sont  en  répu- 
tation de  bien  entendre  les  sciences  grecques, 
mais  en  général  sur  tous  les  hommes  ,  pro- 
portionne ses  enseignements  à  la  capacité 
de  cette  foule  de  personnes  simples  à  qui  elle 
lés  adresse.  Elle  veut  attirer  l'attention  des 
moins  polis ,  qui  font  le  grand  nombre  par 
des  façons  de  parler  qui  leur  soient  familiè- 
res ,  afin  que  de  la  sorte,  étant  une  fois  in- 
troduits ,  ils  puissent  facilement  et  comme 
à  Tenvi  pénétrer  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  profond  dans  les  mystères  de  r£cri- 
ture.  Car  il  n'y  a  point  d'homme  qui  en 
la  lisant ,  ne  soit  obligé  de  reconnaître 
qu'elle  contient  plusieurs  choses ,  dont  on 
peut  dire  qu'elles  renferment  un  sens  plus 
caché  que  celui  qui  se  présente  d'abord  ; 
mais  ce  sens  n'est  que  pour  ceux  qui 
s'appliquent  à  méditer  celle  divine  parole, 
et  il  se  laisse  voir  à  eux  à  proportion  des 
soins  qu'ils  y  donnent  et  de  l'ardeur  qu'ils 
V  apportent.  Nous  avons  donc  montré  que, 
lorsque  Jésus  a  dit  grossièrement,  comme  le 
veut  Celse,<t  fon  vous  frappe  sur  unejoue^ 
présentez  encore  l'autre,  et  si  quelqu'un  veut 
entrer  en  procès  avec  vous  et  vous  ôter  votre 
habit,  laissez^ui  aussi  votre  manteau  (Matth.^ 
y ,  39,  kO)  ;  il  a  suivi  en  s'exprimant  de  la 
sorte,  une  idée  plus  universellement  utile  aux 
hommes  et  plus  propre  à  faire  imnressiou 
sur  leur  esprit,  que  Platon  n'a  fait  aans  son 
Crilon,  où  il  est  si  éloigné  d'être  intellisible 
aux  personnes  sans  lettres,  qu'à  peine  t'est- 
il  à  ceux  qui  ont  fait  une  étude  suivie  de 
toutes  les  sciences  par  lesquelles  on  s'ouvre 
l'entrée  à  celte  philosophie  dont  les  Grecs 
font  tant  d'estime.  11  faut  encore  remarquer 
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que  le  précepte  de  la  patience  n'est  point 

{;âté  par  la  manière  simple  et  commune  de 
e  proposer;  et  que  c*est  ici,  comme  parlout» 
un  esprit  de  calomnie  contre  notre  profession, 
qui  fait  dire  à  Celse  :  Mais  que  cela  suffise  sur 
ce  sujet  et  sur  les  autres  matières  que  ces  gens 
n'ont  prises  d'ailleurs  que  pour  les  gâter >  Si 
quelqu'un  en  veut  faire  un  examen  plus  exact, 
t/  peut  se  satisfaire  sans  beaucoup  de  peine. 
Voyons  maintenant  ce  qu'il  ajoute. 

Passons  à  autre  chose,  dit-il.  Ils  ne  peuvent 
souffrir  les  temples,  ni  les  autels,  ni  les  stmu- 
lacres.  C  'est  ce  que  ne  peuvent  souffrir  non  plus, 
ni  les  Scythes,  ni  les  Nomades,  peuple  de  Libye, 
ni  les  Sères  qui  n*ont  point  de  Dieu,  ni  quelques 
autres  nations,  les  plus  impies  et  les  plus  bar^ 
bares  du  monde.  Les  Perses  sont  aussi  dans  le 
même  sentiment,  selon  le  témoignage  d'Hérodo- 
te, dont  voici  les  paroles.  Je  sais  que  parmi  les 
Perses,  c'est  une  coutume  établie  en  forme  de 
toi,  de  ne  faire  point  de  simulacres,  et  de  ne 
point  bâtir  d'autels  ni  de  temples ,  jusque  là 
quils  accusent  de  folie  ceux  qui  ont  une  pra- 
tique contraire.  Ce  qui  vient ,  à  mon  avis,  de 
ce  qu'ils  ne  croient  pas,  comme  font  les  Grecs, 
que  les  dieux  soient  d'une  nature  semblable  à 
lliumaine.  Heraclite  encore  parle  en  ces  ter- 
mes :  Ceux  qui  adressent  letirs  vœux  à  ces  5i- 
mulacres,  font  comme  s'ils  parlaient  aux  pa- 
rois,sans  connaître  ce  que  c'est  ni  que  les  dieux, 
ni  que  les  héros.  Que  nous  disent-ils  là-des- 
'  sus  de  meilleur  que  ce  que  dit  Heraclite  ,  qui 
fait  assez  entendre  que  c'est  avoir  perdu  le 
sens  que  d'adresser  des  vœux  à  des  simulacres, 
si  l'on  nft  connaît  ce  que  c'est  que  les  dieux  et  les 
héros  ?  Cest  ainsi  qu'Heraclite  en  parle  :  mais 
pour  eux,  ils  condamnent  absolument  les  simu- 
lacres, et  ils  les  traitent  avec  le  dernier  mé- 
pris. S'ils  ne  prétendent  autre  chose,  sinon 
que  cette  pierre,  ce  bois,  ce  bronze  ou  cet  or, 
qu'un  tel  ou  un  tel  a  mis  en  ceuvre  ne  soit  pas 
un  Dieu,  ils  sont  bien  ridicules  avec  leur  sa- 
gesse. Car  qui  est  l'homme ,  s'il  n'est  tout  à 
fait  abruti,  qui  puisse  prendre  cela  pour  des 
dieux  et  non  pour  des  choses  consacrées  à 
l'honneur  des  dieux,  pour  des  figures  qui  les 
représentent  ?  Mais,  s'ils  prétendent  qu'on  ne 
doit  pas  même  admettre  les  images  de  la  Z)t* 
vinité,  parce  que  Dieuaune  toute  autre  forme, 
selon  le  sentiment  qui  leur  est  commun  avec  les 
Perses,  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'ils  se  com* 
battent  eux-mêmes,  puisqu'ils  disent  que  Dieu  a 
fait  de  l'homme  sa  propre  image,  et  qu'il  lui  a 
donné  une  figure  pareille  à  lasienne.  Après  tout, 
ils  diront  qu'à  la  vérité  ces  simulacres  sont  faits 
et  dédiés  à  l'honneur  de  certains  êtres,  soit  qu'il 
y  ait  entr'eux  du  rapport  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas, 
à  l'égard  de  la  figure  ;  mais  aue  ces  êtres-là  sont 
des  démons  et  non  pas  des  dieux ,  et  qu'il 
ne  faut  pas  aue  ceux  qui  adorent  Dieu  servent 
les  démons  [Liv.  I).  On  doit  répondre  à  cela 
que  si  les  Scythes,  les  Nomades  de  Lybie,  les 
8ères  qui ,  à  ce  que  dit  Celse,  n'ont  point  de 
dieu,  et  ces  autres  nations,  les  plus  impies 
ot  les  plus  barbares  du  monde,  si  les  Perses, 
encore,  ne  peuvent  souffrir  les  temples ,  les 
autels,  ni  les  simulacres ,  il  ne  s'ensuit  pas 
que,  parc)e  que  nous  ne  les  pouvons  souffrir, 
Qon  plus  qu'eux ,  nous  soyons  pour  cela  Us 


uns  et  les  autres  en  mêmes  termes.  Il  Tout 
examiner  les  dogmes  qui  portent  ceQ\  qui  ne 

S  eu  vent  souffrir  les  temples  ni  les  simulacres 
être  dans  cette  disposition,  aGn  de  louer 
ceux  qui  s*^  portent  par  des  dogmes  confor* 
mes  à  la  raison,  et  de  blâmer  au  conlraire 
ceux  qui  le  font  sur  de  faux  principes  ;  c:tr 
on  peut  laire  une  même  cbose  par  des  prin- 
cipes différents.  Par  exemple,  les  pbilosophi  s, 
sectateurs  de  Zenon  ,  Citien ,  se  gardent  de 
commettre  adultère;  les  disciples  d*Epicure 
s'en  gardent  aussi,  el  il  y  a  des  personnes  qui 
s'en  abstiennent  sans  avoir  aucune  teiniure 
des  préceptes  de  la  philosophie  :  mais  voyez 
combien  il  y  a  de  différence  entre  les  raisons 
qu'en  ont  les  uns  et  celles  qu'en  ont  les  ciu- 
très.  Les  premiers  considèrent  Tinlérét  de  la 
société  civile,  jugeant  que  la  nature  elle- 
même  défende  Thomme,  qui  est  un  être  rai- 
sonnable, de  corrompre  une  femme  que  les 
lois  ont  déjà  donnée  à  un  autre,  el  de  souill*  r 
la  maison  d'autrui.  Les  épicuriens  ne  raison- 
nenl  pas  ainsi:  ets'ilss'absticnnenlderadulie- 
re,  c*est  parce  qu'ils  regardent  la  volupté  com- 
me le  souverain  bien,  et  qu*on  se  forme  une 
infinité  d'obstacles  à  la  volupté,  pour  la  seule 
voIuptédeTaduilèrequandons^y  abandonne. 
On  s'expose  souvent  à  la  prison,  à  Ve\\\  el 
à  la  mort  même.  On  court  encore  beaucoup 
d'autres  dangers  avant  ceux-là ,   pendant 
qu'on  épie  Theure  que  le  mari  ou  ceux  qui 
sont  dans  ses  intérêts  sortent  du  logis.  De 
sorte  que  si  Ton  suppose  au'en  cominellanl 
adultère  on  pût  se  dérober  a  la  connaissance 
du  mari  et  de  tous  ses  domestiques,  et  de 
ceux  dont  on  perdrait  Testime,  un  épicurien 
suivrait  sans  doute  le  conseil  de  la  ?o!upie 
qui  le  solliciterait  à  celte  action.  Un  lioanne 
sans  élude  qui,  tniuvant  l'occasion  d*un  adul- 
tère, ne  veut  pas  s'en  servir,  le  fait  ordinaire- 
ment par  la  crainte  des  peines  que  les  lois 
dénoncent,  et  non  en  vue  de  jouir  d'un  plus 
grand  nombre  d'autres  voluptés.  Ainsi,  Tod 
voit  qu'un  fait,  qui  parait  être  le  même,  en 
tant  qu'on  s'abstient  également  de  radullire, 
n'est  pas  pourtant  le  même,  mais  est  exire-- 
mcment  différent,  si  Ton  considère  Icsnioiit^ 
de  ceux  qui  s'en  abstiennent  :  car  on  s  en  ab- 
stient, ou  par  des  bons  principes, ou  par  des 
principes  pernicieux  et  détestables,  contme 
font  les  épicuriens  et  ces  particuliers  de  qui 
nous  avons  parlé.  Comme  donc  cette  cho^c, 
je  veux  dire  cette  retenue  qui  en  apparence 
n^est  qu'une,  se  trouve  dans  la  vérité  éiie 
plusieurs  choses,  par  rapport  aux  diiïérenU 
dogmes  et  aux  différents  motifs  de  ceux  qui 
s'y  portent,  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ne 
peuvent  souffrir  dans  le  culte  de  la  Divinité, 
les  autels,  ni  les  temples,  ni  les  simulacres. 
Les  Scythes, les  Nomades  de  Libye,  les  Sères 
sans  dieu,  et  Ls  Perses  le  font  par  des  prin- 
cipes tout  autres  que  les  principes  qui  enga- 
gent et  les  chrétiens  et  les  Juifs  à  ne  pou'  oir 
souffrir  qu'on  emploie  ces  mêmes  choses  dans 
le  service  que  l'on  rend  à  Dieu.  U  n'y  a  au- 
cun de  tous  ceux-là  qui  abhorre  les  autels  et 
les  simulacres,  par  la  crainte  d'abaisser  ou 
d'attacher  et  de  réduire  le  culte  de  la  Divinité 
i  ces  sortes  dt  malièrei»  ainsi  mises  en  œu- 
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Tre.  Ils  ne  les  abhorrent  point  non  plus  par 
celle  persuasion,  que  les  démons  affectent 
certaines   Cgures    et    certains  lieux ,  soit 
qu'ils  T  soient  arrêtés  par  la  vertu  de  quel- 
ques charmes  magiques,  ou  que,  par  quelque 
autre  raison  que  ce  puisse  être ,  ils  aient 
choisi  ces  endroits-là  et  s*y  soient  fixés  pour 
T  chercher  une  volupté  criminelle  dans  la 
ruméedes  sacribces  de  laquelle  ils  se  repais- 
sent 2rf  idement,  et  pour  se  reudre  les  maîtres 
des  criminels  eux-mêmes  qui  les  leur  of- 
frent. Mais  les  chrétiens  et  les  Juifs  ont  cet 
ordre  en  vue  :  Craignez  U  Seigneur  votre  Dieu, 
et  ne  servez  que  /m  seul ,  et  celui-ci  :  N'avez 
point  d'autres  dieux  que  moi  (Deut.,  Vl,  13)  t 
et  cet  autre  :  Ne  vous  faites  point  d'image,  ni 
de  représentation  d'aucune  chose  qui  soit  en 
haut  dans  le  ciel,  ni  en  bas  sur  terre,  ni  dans 
les  eaux  soua  la  terre;  ne  les  adorez  et  ne  les 
servez  point  (Exode,XX^3etk)  :  et  cet  autre 
encore :yidorfx  le  Seigneur^  voire  Dieu,  et  ne 
servez  que  lui  seul  [Matth,,  iy,10).  C*esten 
considération  de  ces  ordres  et  de  plusieurs 
autres  semblables,  que  non  seulement  ils  ne 
peuvent  souffrir  les  temples,  ni  les  autels,  ni 
les  simulacres,  mais  qu  ils  vont  même  cou- 
rageusement à  la  mort,  quand  il  le  faut,  plu- 
lôlquede  souiller  par  aucune  aclion  indig;ne, 
ridée  quils  ont  du  Dieu  de  Funivcrs.  Pour 
ce  qui  est  des  Perses,  nous  avons  déjà  remar« 
que  cinlessus  qu*à  la  vérilé  ils  ne  bâtissent 
pointdes  temples,  mais  qu'ils  adorent  le  soleil 
et  les  autres  ouvrages  de  Dieu,  ce  que  nous 
regardons  comme  une  chose  illicite,  nous  qui 
avons  appris  à  ne  point  servir  les  créatures 
eu  mépris  du  Créateur  (Rom.,  I,  25)  ;  et  qui 
i'wons  que  les  créatures  doivent  être  délivrées 
de  la  corruption  à  laquelle  elles  sont  asservies, 
tt  fouir  de  la  glorieuse  liberté  des  enfants  de 
Dieu  {Ibid.,  VllI,  20).  Comme  nous  savons 
donc  que  les  créatures  attendent  avec  impa^ 
timce  la  manifestation  des  enfants  de  Dieti^ . 
{Ibid,,  i9) ,  et  qu'e//es  ont  été  assujetties  à  la 
vanité, non  pas  volontairement,  mais  à  cause  de 
celui  qui  les  y  a  assujetties  avec  espérance 
{Ibid,  20)  :  nous  ne  croyons  pas  que  des  choses 
asservies  à  la  corruption  et  assujetties  à  la 
vanité,  qui  demeurent  dans  cette  condition 
sous  lespérance  d*un  meilleur  état, doivent 
tenir,  dans  notre  culte,  la  place  de  Dieu ,  a 

Î|ui  il  ne  manque  aucun  bien,  et  de  s<in  Fils, 
e  premicT'-né  de  toutes  les  créatures  {Col,,  I, 
IS).  Il  suffira  d*avoir  ajouté  ici  ce  peu  de 
mots  à  ce  que  nous  avions  déjà  dit  des  Per- 
ses qui  abhorrent  les  autels  et  les  simulacres, 
mais  qui  servent  les  créatures  an  mépris  du 
Créateur.  Sur  ce  que  Celse  allègue  aussi  d'He- 
raclite, et  sur  le  commentaire  qu'il  y  joint, 
qni  porte  que  c'est  avoir  perdu  le  sens  que 
iodresser  des  vœux  à  des  simulacres ,  si  ton 
ne  tonnait  ee  que  c'est  que  les  dieux  et  les  hé- 
ros (Ps.  LXXXI  ou  LXXXH,  1)  :  il  lui  faut 
répondre  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  que 
Dieu  et  le  Fils  unique  de  Dieu,  et  ceux  que 
IH»u  a  honorés  du  titre  de  dieu ,  et  qui  sont 
p*irlicipanls  desadivinilé,sontbien  différents 
de  tous  les  dieux  des  Gentils ,  de  ces  dieux 
qui  sont  des  démons  (  Ps,  XCV  au  XCVI , 
S]  :  mais  qu'il  n'est  pas  possible  de  counal** 


tre  Dieu  et  d'adresser  en  même  temps  des 
vcBUx  à  des  simulacres.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement de  ceux  qui  adressent  des  vœux  à 
des  simulacres  qu'on  doit  dire  qu'ils  ont 
perdu  le  sens  ;  on  le  doit  dire  aussi  de  ceux 
qui  feignent  d'y  en  adresser,  se  laissant  en« 
traîner  au  torrent  de  la  multitude,  comme 
font  les  philosophes  péripatéticiens  et  les 
sectateurs  d'Epicure  ou  de  Démocrite.  Car  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  rien  qui  se  démente 
dans  une  âme  qui  a  une  piété  véritable  pour 
la  Divinité.  Aussi  refusons-nous  d'honorer 
les  simulacres  pour  éviter,  autant  qull  dé- 
pend de  nous ,  de  tomber  dans  ce  qui  peut 
donner  Tidée  que  les  simulacres  soient  a'ati- 
tres  dieux  {Exode,  XX,  3).  C'est  ce  qui  fait 
que  nous  condaninons,  et  Celse,  et  tous  ceux 
qui  avouent  que  ce  ne  sont  pas  là  des  dieux. 
Ils  passent  pour  sages,  et  cependant  ils  ren- 
dent eux-mêmes  un  honneur  apparent  aux 
simulacres,  par  où  ils  engagent  dans  le  pé- 
ché les  peuples  qui  suivent  leur  exemple  et 
qui  non  seulement  regardent  le  culte  qu'on 
défère  à  ces  objets  comme  une  coutume  à 
laquelle  ils  doivent  s'accommoder,  mais  qui 
se  laissent  même  aller  à  cette  pensée,  que  ce 
sontde  véritables  divinités,  ne  pouvant  souf- 
frir qu'on  leur  dise  que  ces  choses  qu'ils  ado- 
rent ne  sont  pas  des  dieux.  Celse  dit  bien 
quï/  ne  faut  pas  prendre  cela  pour  des 
dieux,  mais  pour  aes  choses  consacrées  à 
l'honneur  des  dieux.  Cependant  il  nefait  point 
voir  que  ce  ne  soient  pas  des  choses  consa- 
crées à  l'imagination  des  hommes,  plutôt  que 
des  choses  consacrées  à  l'honneur  des  dieux 
mêmes,  comme  il  parle,  bien  qu'il  soit  con- 
stant qu'elles  sont  consacrées  par  des  hom- 
mes qui  sont  dans  Terreur  sur  le  fait  de  la 
Divinité.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que 
ces  simulacres  soient  des  images  de  la  Divi- 
nité; nous  qui  ne  voulons  pas  qu'on  limite 
par  des  figures  la  forme  de  Dieu  qui  est  un 
un  être  invisible  et  immatériel.  Mais  puis- 
que Celse  s'imagine  que  nous  tombons  en 
contradiction,  en  ce  que,  d'un  côté,  nous 
disons  que  Dieu  n'a  pas  la  forme  humaine  , 
et  que,  de  l'autre,  nous  faisons  profession 
de  croire  que  Dieu  a  fait  de  l'homme  sa  pro- 

Îire  image,  l'ayant  formé  à  sa  ressemblance 
Gen,,  1,27),  il  lui  faut  répondre,  comme  on 
a  déjà  fait  ci-devant ,  que ,  selon  nous,  c'est 
dans  l'âme  raisonnable ,  formée  à  la  vertu , 
que  sont  imprimés  ces  traits  de  limage  de 
Dieu ,  bien  que  Celse ,  qui  ne  voit  pas  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  être  Vimage  de  Dieu 
et  être  fait  selon  l'image  de  Dieu,  prétende 
que  nous  disions  que  Dieu  a  fait  de  l'homme 
sa  propre  image  et  qu'il  lui  a  donné  une  fi^ 
gure  pareille  à  la  sienne.  C'est  aussi  ce  qui  ji 
été  examiné  ci-dessus.  Apres  tout,  ils  diront, 
ajoute-t-il,  en  parlant  des  chrétiens,  qu'à 
la  vérité  ces  simulacres  sont  faits  et  dédiés  à 
l'honneur  des  certains  êtres,  soit  qu'il  y  ait 
entr'eux  du  rapport  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas^ 
à  l'égard  de  ta  figure;  mais  que  ces  êtres-là 
sont  des  démons  et  non  pas  des  dieux,  et  qu'il 
ne  faut  pas  que  ceux  qui  adorent  Dieu  servent 
les  démons.  Si  Celse  était  instruit,  touchant 
la  nature  des  démons  et  des  choses  que  cha- 
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tome  ét%  CMioratmis  de  cesx  ^oi  es  saTeal 
Tait ,  Mi  |Mr  leur  propre  indlnalioa  •  qai 
les  détenstiie  i  agir  feloa  leur  pettcbanl  et 
le«r  pOQvoir  :  s'il  estesdail  bies,  dis-je,  cette 
m^tiirt^qm  e»t  d'one  longoe  discossioo  et 
d'atte  cottcepUon  difficile  à  Tesprit  homain , 
il  Betfoiiferaît  pas  étrange  aoe  doos  disions 
qme  ceux  qui  adorent  le  grand  Dieu  ne  daiteni 
pa$  sertir  le$  démons.  Ponr  noos  «  nons  som- 
nMS  si  ékMgnés  de  Tooloir  serrir  les  dénions, 
qoe  nons  les  chassons  même  par  nos  prières 
et  par  les  antres  moyens  qoe  nons  avons  ap- 
pris dans  les  saintes  Ecritures,  hors  des  âmes 
des  iKKnmes ,  hors  des  lieux  où  ils  s'étaient  éta- 
Uis,  et  quelquefois  hors  des  animaux;  car  il 
n'j  a  pas  Jusqu'à  cenx-cî  qui  ne  se  ressentent 
souvent  du  mal  que  savent  faire  les  démons. 
Après  toutes  les  choses  que  nous  avons 
dites  de  Jésus  dans  ce  qui  a  précédé ,  ce  se- 
rait dire  une  répétilion  inutile  que  de  répon- 
dre i  ces  paroles  de  Celse  :  //  est  aisé  de  les 
convaincre,  et  la  chose  parle  d'elle-méme^quils 
adorent ,  non  un  Dieu,  non  même  des  démons , 
mais  un  mort.  Laissant  donc  là  cette  objec- 
tion sans  nous  y  arrêter  davantage,  passons 
à  ce  qu'il  ajoute  :  Premièrement ,  dit-il ,  je 
voudrais  bien  leur  demander  vourquoi  il  ne 
faut  pas  servir  les  démons.  Cela  empéche-t^l 
que  toutes  les  choses  du  monde  ne  soient  cofi- 
duites  suivant  le  plaisir  de  Dieu;  et  que  sa 
Providence  ne  soit  la  seule  qui  gouverne  tout? 
Quelque  chose  qui  se  fasse  dans  l'univers,  soit 
par  un  Dieu ,  soit  par  des  anges  »  soit  par 
d'autres  démons  j  soit  par  des  héros^  tout  nest- 
il  pas  réglé  par  les  lois  du  Dieu  souverain , 
pendant  que  ces  puissances  inférieures  sont 
établies  pour  quelques  emplois  particuliers^ 
selon  que  chacune  en  est  jugée  digne  ?  N'est- 
il  donc  pas  juste  gue  celui  qui  adore  Dieu , 
serve  aussi  ceux  à  qui  Dieu  a  communiqué 
un  tel  pouvoir?  Mais  c'est  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'un  même  homme  serve  plusieurs 
maîtres.  Voyez  encore  combien  il  ramasse 
ici  de  choses  dont  Texamen  demande  une 
grande  application  d'esprit  et  une  profonde 
connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché 
dans  le  gouvernement  de  l'univers  ;  car  il 
faut  examiner  comment  on  doit  entendre  que 
toutes  les  choses  du  monde  sont  conduites  sui- 
vant le  plaisir  de  Dieu;  et  si  celte  conduite 
s*élend  ou  ne   s'étend  pas  jusque  sur  les 

fléchés.  Si  Ion  dit  qu'elle  s'étend  jusque  sur 
es  péchés,  tant  des  hommes  que  des  démons 
et  dos  antres  êtres  immatériels  qui  peuvent 
être  rapablrs  de  pécher,  c'est  à  ceux  qui  le 
disent  à  voir  combien  il  y  a  d'inconvénients 
à  soutenir  que  toutes  les  choses  du  monde  sont 
conduites  suivant  le  plaisir  de  Dieu,  puisqu'il 
suit  de  ce  sentiment  que  tous  les  désordres 
du  péché  et  tous  les  elTets  de  la  corruption 
sont  conduits  selon  le  plaisir  de  Dieu,  ce  qui 
est  bien  ditlércnt  de  dire  que  Dieu  n'empêche 
pas  qu'ils  n'arrivent.  A  prendre  donc  le  mot 
de  conduire  dans  sa  propre  signification , 
quand  on  dit  que  les  mauvaises  actions  sont 
conduites  par  Dieu,  c'est  autant  que  si  l'on 
disait  que  toutes  cboses  étant  conduites  sui- 
vant lu  plaisir  de  Dieu»  ceux  qui  font  ces 
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le  pèckest  potat  contre  sa 
coodoile.  U  fanl  faire  la  nàne  ëislinction 
sur  le  snjK  de  la  Provîiesoe.  Lorxq«*on  dit 
que  la  Protidemee  de  Diem  esi  la  smle  qm  gou- 
verne tout,  on  dit  nnecàose  Irés-vérâahk,  ù 
ce  qn'on  attribue  à  la  Prov  ideare  ne  reafenne 
rien  <|ue  de  juste.  Maïs,  si  Toa  prélead  attri- 
buer a  la  Providence  absolameat  loal  ce  qui  se 
fait,  quelqn'injuste  qn  il  paisse  être*  il  n'est 
pas  vrai  que  laProvideacede  Diea  sott  la  seule 
qui  gouverne  tout,  si  ce  n*esl  q&*oo  veoiiie 
rapporter  à  la  Providence  de  Diea  ce  qui  n'est 
qu'une  dépendance  de  ses  effets.  Celse  dit  en- 
core que  quelque  dkose  qui  se  fasse  dasu  runi- 
vers,  soi  par  un  diem,  soit  par  des  anges,  soit 
par  d'autres  démons,soit  par  des  héros,  tout  est 
réglé  par  les  lois  dm  Diem  someeraitu  Mais  ce 
qu'il  dît  n'est  pas  vrai  ;  car  on  ne  peat  pas  dire 
que  ceux  qui  pèdient  suivent,  qaand  ils  pc- 
chenl ,  les  lois  du  Diea  soavernia  :  et  nous 
apprenons  de  l'Ecriture  que  ce  ae  sont  pas 
seulement  les  méchants  hommes  qni  pèchent, 
mais  aussi  les  manvab  démons  et  les  mauvais 
anges.  Au  reste  nous  ne  sommes  |mis  les  seuls 
qui  parlions  des  mauvais  démoas  :  pre^qoe 
tous  ceux  qui  reconnaissent  des  dénions ,  en 
reconnaissent  avec  nons  de  mauvais.  Ainsi 
donc  il  n'est  pas  vrai  que  tout  soit  réglé  par 
les  lois  du  Dieu  souverain  :  car  toos  ceui  qui 
s'éloignent  de  la  loi  de  Dieu ,  soil  par  oie- 
garde,  soit  par  malice,  soit  par  faiblesse*  soit 
par  ignorance ,  toos  ceux-là  ne  se  règlent 
pas  par  la  loi  de  Dieu,  mais  par  la  loi  du 
péché  (Rom. ,  VlU ,  2) ,  pour  me  servir  de 
ce  nouveau  mot  avec  l'Ecriture.  Je  dis  que . 
selon  la  pensée  de  la  plupart  de  ceux  qui 
reconnaissent  des  démous,  il  y  en  a  de  roau* 
vais  qui,  bien  loin  de  se  régler  par  les  lois  de 
Dieu,  s'en  éloignent  et  les  violent  ;  mais  selon 
notre  créance ,  c'est  là  le  propre  de  tons  les 
démons  en  général  qui ,  n  étant  pas  d'abord 
des  démons  ,  le  sont  devenus ,  s*écartant  de 
la  bonne  voie ,  de  sorte  que  le  nom  de  démcw 
marque  une  espèce  d'êtres  qui  ont  abandonne 
Dieu.  //  ne  faut  donc  pas  que  ceux  qui  ad»- 
rent  Dieu  servent  les  démons.  On  peut  s'ins- 
truire encore  de  ce  qui  regarde  les  démon», 
si  l'on  considère  la  pratique  de  ceux  qui  les 
font  agir  par  des  charmes ,  pour  donner  de 
l'amour  ou  de  la  haine,  pour  empêcher  cer* 
laines  actions ,  et  pour  une  inGnité  d'au- 
tres choses  semblables.  Car  cVst  ce  que  font 
ceux  qui  s'entendent  à  conjurer  les  démons, 
et  à  les  ménager,  comme  it  leur  plaît,  par  U 
force  des  encbanlements ,  et  par  les  secrets 
de  l'art  magique.  Ainsi  nous  n'avons  gaide 
de  servir  aucun  démon ,  nous  qui  adorons 
le  grand  Dieu  :  et  c'est  servir  les  démons . 
que  de  servir  ce  que  l'on  veut  faire  oasst^r 
pour  des  dieux  ;  car  tous  les  dieux  desùenti(s 
sont  des  démons  (  Ps.  XCV  ou  XCVI ,  5  ». 
Cela  parait  même,  en  ce  que  la  première 
dédicace  de  ce  que  les  peuples  esU0»enl  le 
plus  sacré  et  à  quoi  ils  attribuent  le  plus 
de  vertu,  je  veux  dire  de  leurs  temples  et 
de  leurs  simulacres  les  plus  fameux,  m* 
s'est  point  faite  par  d'autre  moyen  que  p«ir 
des  conjurations  fort  mystérieuses  ;  des  rt>n> 
jurations  où  ont  été  em|do)és  ceux  qui  s'«ir 
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pliquent  à  servir  les  démons  suivant  les  pré- 
ceptes de  la  magie.  C'est  ce  qui  nous  le  a  faU 
prendre  une  si  ferme  résolution  de  fuir  le  culte 
des  démons  comme  la  mort  ;  et  nous  estimons 
que  tout  le  culte  que  Ton  prétend  rendre 
aux  dieux  parmi  les  Grecs,  dans  les  temples, 
auprès  des  autels  et  devant  les  simulacres  , 
5c  rend  en  elTet  aux  démons.  Ce  qu'il  dit 
ensuite,  qu'iV  y  a  des  puissances  inférieures 
établies  sous  Vautùrite  du  grand  Dieu  pour 
quelques  emplois  particuliers,  selon  que  cha-- 
cune  en  est  jugée  digne,  est  une  question 'qui 
demande  un  très-profond  savoir.  Car  il  faut 
déterminer  si  le  Verbe  de  Dieu  qui  gouverne 
toutes  choses ,  a  établi  les  mauvais  démons 

{>our  certains  emplois ,  à  peu  près  commtf 
es  bourreaux  sont  établis  dans  les  villes ,  et 
comme  dans  tous  les  états  il  y  a  des  ofSciers 
dont  les  fonctions  ont  quelque  chose  de  cruel , 
bien  qu'elles  soient  nécessaires  ;  ou  bien  s'il 
en  est  des  démons  comme  de  ces  voleurs  qui, 
s'attroupant  dans  les  déserts,  choisissent  quel- 
qu*uo  d'entr'eux  pour  les  commander  :  si , 
dis-je,  les  démons  qui  sont  répandus  comme 
par  troupes  dans  divers  endroits  de  la  terre, 
ont  pris  eux-mêmes  un  chef  qui  les  conduise 
dans  les  entreprises  qu'ils  font  pour  insulter 
et  pour  piller  Us  flmes  des  hommes.  AGn  d'é- 
claircir  tout  cela  parfaitement ,  et  de  bien 
foire  Tapologie  des  chrétiens  qui  refusent 
d'adorer  autre  chose  que  le  grand  Dieu  et 


son  Verbe,  h  nremier-né  de  toutes  les  eréatu^ 
re«(Co/.,  1, 15),  il.faudrait  expliquer  aussi  ce 
passage  :  Tous  ceux  qui  sont  venus  avant  moi 
sont  des  larrons  et  des  voleurs  ;  mais  les  brebis 
ne  les  ont  point  écoutés  (  Jean ,  X ,  8  )  ;  et  cet 
autre  :  Le  larron  ne  vient  que  pour  dérober ^ 
pour  tuer  et  pour  détruire  (Jbid.,  10);  et  s'il  y 
en  a  encore  de  pareils  dans  rEcrituro  sainte , 
comme  quand  il  est  dit  :  Voyez ,  je  vous  ai 
donné  le  pouvoir  de  marcher  sur  les  serpents^ 
sur  les  scorpions  et  sur  toute  la  puissance  de 
Vennemi ,  sans  que  rien  vous  puisse  offenser 
(Luc. ,  X ,  19)  ;  et  ailleurs  :  Tu  marcheras  sur 
Vaspie  et  sur  le  basilic,  tu  fouleras  aux  pieds  le 
lion  et  le  dragon  {Ps.  XC  ou  XCI ,  13).  Mais 
Celse  ne  savait  point  ces  choses;  car  s'il  les 
avait  sues ,  il  n'aurait  pas  dit  :  Quelque  chose 
qui  se  fasse  dans  l*univers ,  soit  par  un  dieu , 
soit  par  des  anges ,  soit  par  d'autres  démons , 
soit  par  des  héros ,  tout  n'est-il  pas  réglé  par 
les  lois  du  Dieu  souverain ,  pendant  que  ces 
puissances  inférieures  sont  établies  pour  quel- 
ques emplois  particuliers ,  selon  que  chacune 
en  est  jugée  digne  ?  N'est-il  donc  pas  juste  que 
celui  qui  adore  Dieu,  serve  aussi  ceux  à  qui  Dieu 
a  communiqué  un  tel  pouvoir  ?  11  ajoute  -  Mais 
c'est  qu'il  nest  pas  possible  qu'un  même  homme 
serve  pltésieurs  maîtres  :  ce  que  nous  exami- 
nerons dans  le  livre  suivant.  Car  celui-ci,  qui 
est  le  septième  que  nous  avons  écrit  contre 
Celse,  est  déjà  d'une  longueur  raisonnable. 


LIVRE  HUITIEME. 


Voilà  sept  livres  que  nous  avons  achevés, 
et  voici  le  huitième  que  nous  commençons. 
Dieu  et  son  Fils  unique,  son  Verbe,  veuillent 
icllement  nous  assister,  que  les  mensonges 
de  Celse  auxquels  il  a  donné  sans  raison  le 
titre  de  Discours  véritable,  soient  fortement 
repoussés ,  et  que  les  vérités  du  christia- 
ni.smc  soient  mises  dans  une  claire  évidence, 
autant  que  le  sujet  de  cette  dispute  le  per- 
mettra. C'est  le  plus  ardent  de  nos  vœux,  de 
pouvoir  nous  appliquer  ces  paroles  :  Nous 
sommes  les  hérauts  de  Jésus-Christ  (II  Cor.y^ 
20  );  et  de  pouvoir  dire  dans  une  disposition 
pareille  à  celle  de  saint  Paul  :  Nous  exhortons 
les  hommes  comme  si  Dieu  les  exhortait  lui- 
même  par  nou^.Nous  souhaitons,  dis-ie,  d*étr6 
les  hérauts  de  Jesus-Christ  envers  les  hom- 
mes, comme  le  Verbe  de  Dieu  de  son  côté  ex- 
horte les  hommes  à  loi  donner  à  lui-même  des 
témoignages  de  leur  amour.  £n  quoi  il  ne  se 
propose  que  d'inspirer  l'amour  de  la  justice, 
de  la  vérité  et  de  toutes  les  vertus,  à  ceux 
qui,  avant  que  d'avoir  embrassé  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  vivaient  dans  d'épaisses  té- 
nèbres à  l'égard  de  Dieu,  et  dans  une  profonde 
ignorance  de  celui  qui  les  a  créés  :  ic  le  dirai 
encore  une  fois.  Dieu  veuille  nous  donner  un 
discours  solide  ,  discours  véritable  en  nous 
donnant  le  Seigneur  lui-même  qui  fait  voir 
sa  force  et  sa  puis  sance  dans  la  guerre 
contre  le  péché  (Ps.  XXIII  ou  XXIV,8)  I  Re- 
prenons maintenant  la  suite  des  objections 
àc  Celse  et  de  nos  réponses. 

li  nous  demandait  avec  surprise,  dans  ce 


qui  précède  immédiatement, pourquoi  noiiina 
servons  pas  les  démons;  mais  à  tout  ce  qu'il 
a  dit  des  démons ,  nous  avons  opposé  les  lu- 
mières que  nous  avons  puisées  dans  les 
saintes  Ecritures.  Après  cela,  sur  cette  de- 
mande par  laquelle  il  nous  voulait  porter 
à  servir  aussi  les  démons ,  il  nous  fait  faire 
cette  réponse  :  Cest  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'un  même  homme  serve  plusieurs  maîtres  ; 
ce  qui  est  j  selon  lui,  une  parole  de  sédition 
et  qui  sent  les  gens  qui  se  cantonnent,  comme 
il  parle, potir  rompre  commerce  avec  les  autres 
hommes.  11  croit  que  ceux  qui  parlent  ainsi, 
transportent  autant  qu'il  dépend  d'eux  leurs 
propres  faiblesses  à  Dieu.  Il  estime  donc  que 
quand  il  s'agit  des  hommes,  il  y  a  lieu  de  dire 
que  l'on  n'aurait  pas  raison  de  vouloir  entre- 
prendre d'en  servir  deux  à  la  fois ,  parce  que 
les  services  que  l'on  rendrait  à  l'un  pourraient 
porter  préjudice  à  l'autre,  de  sorte  qu'un  pre^ 
mier  engagement  doit  empêcher  que  l'on  n'en 
prenne  un  second;  qu'ainsi  encore  l'on  ne  peut 
servir  ensemble  des  héros  différents  ou  d'autres 
pareils  démons  sans  faire  tort  à  quelqu'un 
d'eux.  Mais  à  l'égard  de  Dieu  qui  est  au-aessus 
de  ce  tort  et  de  ce  préjudice,  il  ne  croit  pas 
au  il  soit  raisonnable  d'en  juger,  comme  des 
hommes,  des  héros  et  de  ces  autres  démons,  ni 
de  faire  difficulté  de  servir  plusieurs  dieux. 
Il  dit  que  qtuind  on  sert  plusieurs  dieux  en 
cela  même  qu'on  rend  ses  services  à  ce  qui  ap- 
partient au  grand  Dieu ,  on  fait  quelque  chose 
qui  lui  est  agréable  ;  et  il  «ijoute  qu'il  n'y  en  a 
axicun  qui  soit  en  droit  de  prétendre  qu'on 


419 


TRAITÉ  D'ORîChNK 


«9 


Vhonore,  s'il  n'en  a  reçu  le  privilège  du  Dieu 
souverain,  mais  qu*aussi  lorsqu'on  rend  de 
l'honneur  et  du  respect  à  ceux  qu'il  avoue  «  il 
na  aarde  de  s'en  offenser,  lui  de  qui  ils  dé^ 
pendent  tous.  A?ant  que  de  passer  outre, 
\0y0n9  si  c*est  à  lorl  que  nous  approuvons 
celle  maxime,  que  nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  (  Matth. ,  VI,  24-  ) ,  avec  la  raison  qui 
eu  est  ajoutée,  c'est,  que  ou  il  haïra  l'un  et 
aimera  Vautre,  ou  il  s'attachera  à  l'un  et  m/- 
prisera  l'autre;  et  ce  qui  siilt  encore,  qu'on 
ne  peut  servir  Dieu  et  Mammon.  Pour  mettre 
la  vérité  dans  son  jour,  nous  sommes  obligés 
d'entrer  dans  une  question  fort  abstruse  et 
fort  difQcile,  touchant  ceux  qui  portent  le  nom 
de  dieux  et  de  maîtres  ou  de  seigneurs  ;  car 
l'Ecriture  sainte  reconnaît  un  souverain 
Seigneur  au-dessus  de  tous  les  dieux  (  Ps. 
XCVI  ou  XCVII,  9).  Mais  par  ces  dieux 
dont  elle  parie,  nous  n'entendons  pas  les 
dieux  adorés  parmi  les  nations.  Elle  nous 
a  appris  elle-même  que  tous  les  dieux  des 
Gentils  sont  des  démons  (  Ps.  XCV  ou 
XCVI ,  5).  Nous  entendons  ces  dieux  dont 
le  prophète  nous  représente  l'assemblée 
au  milieu  de  laquelle  le  grand  Dieu  préside 

f>our  les  juger  et  pour  leur  assigner  à  chacun 
enr  propre  emploi.  Dieu,  dit-il,  assiste  dans 
l'assemblée  des  dieux;  il  préside  là  au  milieu 
d'eux  et  il  les  juae.  Car  Dieu  est  le  5et- 
gneur  desDieux  (Pf  .LXXXI  ou  LXXXII,  1); 
c'est  lui  qui  par  le  moyen  de  son  Fils  a  apr^ 
pelé  la  terre  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occi-^ 
aent  (  Ps.  XLIX  ou  L,  1).  Aussi  sommes-nous 
exhortés  d'un  câté  à  célébrer  le  Dieu  des 
dieux  {Ps.,  CXXXV  ou  CXXXVI,2);  et 
nous  savons  de  l'autre  oue  Dieu  n'est  pas  le 
Dieu  des  morts,  mais  le  Dieu  des  vivants 
(  Matth. .  XXil ,  32  ).  Ce  sont  là  des  choses 
qui  nous  sont  enseignées  non  seulement  dans 
les  passages  que  nous  venons  de  citer,  mais 
dans  une  iuGnité  d'autres.  Les  saints  écrits 
nous  montrent  à  n'avoir  point  d'autres  senti- 
ments et  à  ne  former  point  d'autres  idées  du 
Seigneur  des  seigneurs.  Tantôt  ils  nous 
disent  :  Célébrex  le  Dieu  des  dieux,  parce  que 
sa  miséricorde  dure  à  jamais;  célébrez  le 
Seigneur  des  seigneurs,  parce  que  sa  mt- 
sértcorde  dure  a  jamais  (  Ps.  CXXXV  ou 
CXXXVl ,2  et  3):  aiUeurs  ils  nous  ap- 
prennent que  Dieu  est  le  Boi  des  rois  et  qu'il 
est  le  Seigneur  des  seigneurs  (  I  Tim. ,  VI , 
15  ).  L'Ecriture  nous  apprend  encore  que 
comme  il  y  a  des  dieux  qui  n'en  ont  que  le 
nom  et  d'autres  qui  le  sont  eiïecti  vement,  soit 
qu'ils  en  aient  le  nom  ou  qu'ils  ne  l'aient 

I)as ,  il  en  est  de  même  des  seigneurs  dont 
es  uns  le  sont  en  effet, et  les  autres  n'en  ont 
qucrapparence.C'estceqttifaildireàS.  Paul: 
Bien  au  il u en  ait  qui  soient  appelés  dieux ^  soit 
dans  le  cieU  foit  dans  la  terre,  et  qu'ainsi  il  y  ait 
plusteursdieux  et  plusieurs  seigneurs  (  I  Cor.^ 
Vlll,  5).  Mais  puisque  le  Dieu  des  dieux  ap* 
pelle  de  l'Orient  et  de  VOccident  par  Jésus  à 
se  ranger  dans  son  héritage  ceux  qu'il  luiplait 
d'y  appeler,  et  que  le  Christ  de  Dieu ,  qui  est 
auMi  le  Seigneur,  fait  voir  qu'il  est  le  plus 
puissant  de  tous  les  seigneurs,  en  ce  quil 
c^t  entré  dans  les  étals  do  tous  les  autres ,  et 


que  delà  lia  pris  pour  ses  sujets  ceux  qu'il  a 
voulu.  Saint  Paul,  qui  savait  toutes  ces  cho- 
ses, ajoute,  après  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter :  Pour  nous,  nous  n^avons  qu^un  levl 
Dieu,  qui  est  le  Père^  duquel  toutes  ckostt  ti- 
rent leur  être  9  et  qui  nous  a  faits  pour  Im^  H 
nous  n'avons  qu'un  seul  Seigneur ,  ^t  est  )^- 
sus^hrist ,  par  lequel  toutes  choset  ont  eu 
faites^  comme  c'est  aussi  par  lui  que  nous  am* 
mes  tout  ce  que  nous  sommes  (I,  Cor.,  VIII,  6). 
Ensuite,  comme  il  remarquait  qu'il  y  avait 
là  dedans  quelque  chose  de  fort  admirable  et 
de  fort  mystérieux ,  il  ajoute  encore  ,  J/otf 
tous  n'ont  pas  cette  connaissance.  Aa  reste, 
quand  il  dit  :  Pour  notu,  nous  n'avons  qu'un 
êeul  Dieu^  qui  est  le  Père ,  duquel  toutes  cAo* 
ses  tirent  leur  être,  et  nous  n'avons  quumeé 
Seigneur,  qui  est  Jésus^hrist  ^   par   leqnti 
toutes  choses  ont  été  faites  (I  Cor.^  VIit7  ). 
Ce  Nous  doit  s'entendre  tant  de  lui  que  <ie 
tous  ceux  qui  s'élèvent  jusqu'au  Dieu  sou- 
verain, le  Dieu  des  dieux^  et  jusqu'au  souve- 
rain   Seigneur,    le  Seigneur  des   seigneurs 
(  Deutér.,  X,  17  ).  Et  pour  s'élever  ainsi  jus- 
qu'au Dieu  souverain ,  il  faut  l'adorer  d  une 
manière  qui  nous  unisse  à  lui  coostammeat 
et  indissolublement,  par  son  Fils ,  Dieu  le 
Verbe  et  la  Sagesse,  qui  s'est  manifestée  en 
Jésus.  C'est  en  effet  ce  Fils  tout  seul  qui 
conduit  à  Dieu ,  au  Créateur  de  l'univers, 
ceux  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  s'en  ap- 
procher ,  par  la  régularité  de  leurs  paroles , 
de  leurs  actions ,  de  leurs  raisonnements  et 
de  leurs  idées.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
sur  le  modèle  de  ces  expressions  et  de  quel- 
ques autres  semblables ,  que  le  prince  de  ce 
siècle ,  qui  se  déguise  quelquefois  en  ange  de 
lumière^  a  voulu  former  celle-ci  ;  À  sa  suite 
vient  l'armée  des  Dieux  et  des  démons  tfirûf  1 
en  douze  bandes  (Il  Cor.^  XI.  l^J.  Après 
quoi ,  celui  à  qui  il  l'a  dictée  ajoute  «  par- 
lant de  soi  et  des  autres  philosophes  :  Pour 
nous^  nous  sommes  (ou  étions)  de  la  troupe  de 
Jupiter  ;  et  les  autres  de  celle  des  autres  dt^ 
mons  {Platon  dans  son  Phédon),   Comme 
donc  il  y  a  plusieurs  dieux ,  soit  de  nom , 
soit  de  fait ,  et  pareillement  plusieurs  sei- 
gneurs, nous  mettons  tous  nos  soins  à  nous 
élever  non  seulement  au-dessus  de  ce  que 
les  peuples  de  la  terre  adorent  comme  des 
dieux,  mais  au-dessus  même  de  ce  qui  e^l 
ainsi  nommé  dans  les  Ecritures  (  Ephés.,  \\, 
12  j  ;  et  qui  est  entièrement  inconnu  à  crui 
qui  n'ont  aucune  part  aux  alliances  que 
Dieu  a  établies  par  Moïse  et  par  Jésus,  notrv 
Sauveur ,  ni  aux  promesses  qu'il  a  publiées 
par  eux.  L'on  s'élève  jusqu'à  ne  rendre  au- 
cun service  aux  démons,  lorsqu'on  ne  fa;! 
rien  qui  puisse  leur  être  agréable  :  el  Ton 
s'élève  même  au-dessus  de  ce  qui  est  échu  en 
partage  à  ceux  qui  sont  appelés  dieux  par 
saint  Paul,  loisqu'on  regarde  soit  comme 
eux,  soit  de  quelqu'aulre  manière  que  c« 
puisse  être,  non  les  choses  visibles,  snais  Us 
invisibles  (  II  Cor.^  W,  18 }.  C'est  ce  que  1  mq 
fait  encore  lorsque,  voyant  que  les  créatures 
attendent  avec  impatience  la  manifestation  clr i 
enfants  de  Dieu,  comme  elles  y  sont  oblige<c^ 
non  vas  volontairementf  maisàeauH  de  ctt^ 
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Qttt  les  aastujeUieskln  vanité,  at^ee  espérant 
ce,  on  a  de  bons  sentiments  de  ces  créatures 
qui  doivent  être  toutes  délivrées  de  la  eorrup* 
tion  à  laquelle  elles  sont  asservies,  et  jouir  de 
la  glorieuse  Inerte  des  enfants  de  Dieu  {Rom., 
VIII,  19  ei  20^  ;  mais  qu  on  ne  se  laisse  point 
j<iUer  à  servir  tout  à  la  fois  et  Dieu  et  quel- 
que autre,  à  servir  deux  maîtres  en  même 
lemps.  Ce  n'est  donc  point  là  une  parole  de 
sédition  dans  la  bouche  de  ceux  qui,  enten- 
dant bien  ces  matières ,  refusent  de  servir 
plusieurs  maîtres  et  s'attachent  uniquement 
au  Seigneur  Jésus -Christ  qui  prend  soin 
d*instruire  lui-même  ceux  qui  le  servent , 
afin  qu'après  les  avoir  instruits  et  en  avoir 
fait  un  royaume  digne  de  Dieu ,  il  les  donne 
à  Dieo  son  Père.  Ils  se  cantonnent  de  la  sorte, 
rompant  commerce  avec  ceux  qui  ne  sont 
point  du  nombre  des  sujets  de  Dieu ,  et  qui 
sont  des  étranaers  à  V égard  de  ces  cdlianees 
{ Ephés.^  II,  12).  Ils  veulent  vivre  comme 
des  citoyens  du  ciel  qui  ont  l'avantage 
d'approaur^  du  Dieu  vivant,  de  la  ville  de 
Dieu,  la  Jérusalem  céleste,  de  la  troupe  innom'^ 
brable  des  anges,  de  rassemblée  et  de  l'église 
des  premiers  nés ,  dont  les  noms  sont  écrits 
dans  le  eiel  (PAt/tpp.,  111,  20).  Ce  n'est  pas, 
au  reste ,  dans  la  crainte  de  porter  quelque 
oréjudice  à  Dieu  (  Hébr.,  XII ,  22  et  23),  de 
la  même  manière  qu'un  homme  croirait 
soufifirir  du  préjudice,  si  celui  qui  le  sert  en 
servait  un  autre  en  même  temps  ;  ce  n'est 

Ens  dans  cette  crainte ,  dis-je,  qu'en  servant 
\en  par  son  Verbe  et  par  sa  vérité ,  nous 
refusons  d*en  servir  aucun  autre  avcti  lui.- 
C'est  de  peur  de  nous  porter  préjudice  à 
nous-mêmes,  en  nous  détachant  du  partage 
du  grand  Dieu,  où  nous  vivons  d*une  manière 
oui  approche  de  sa  béatitude ,  par  le  moyen 
de  l'esprit  d'adoption  ,  cet  esprit  divin  qui 
ne  met  pas  de  simples  paroles  dans  la  bou- 
che des  enfants  du  Père  céleste ,  mais  qui 
leur  imprime  dans  le  cœur  quelque  chose  de 
bien  plus  réel,  les  faisant  crier  d'une  voix 
forte,  Dien  que  ce  soit  en  sf.crct,  Abba,  c'est- 
à-dire  Mon  Père  (  Rom.,  VllI,  15).  Les  am- 
bassadeurs des  Lacédémoniens,  craignant  de 
rioler  la  loi  de  Lycur^e ,  la  seule  dont  ils 
reconnaissaient  1  empire ,  refusèrent  d'ado- 
rer le  roi  de  Perse  (Hérodote)  quelques  ef- 
forts que  fissent  ses  gardes  pour  les  y 
obliger.  Ceux  qui.  soutiennent  «au  nom  de 
Jésus^brist  une  ambassade  bien  plus  noble 
et'bieo  plus  divine,  n'adoreront  jamais  non 
plus  ni  le  prince  des  Perses,  ni  celui. des 
Grecs  t  ni  celui  des  Egyptiens ,  ni  celui  de 
quelque  autre  nation  que  ce  puisse  être,  quel- 
ques efforts  que  les  gardes  de  ces  princes,  je 
veux  dire  les  démons ,  les  anges  du  diable, 
fassent  pour  les  y  contraindre  et  pour  leur 

1  persuader  de  désobéir  à  une  loi  plus  excel- 
ente  que  toutes  les  lois  de  la  terre  (  II  Cor., 
V,  20  J  ;  Dar  ce  Jésus-Christ,  dont  ils  sont  les 
ambassadeurs  et  qui  par  là  même  est  leur 
Seigneur,  est  ce  Verbe,  qui  était  au  comment' 
eemetU,  ^ui  était  avec  Dieu,  et  qui  était  Dieu 
lui-même  (  Jean ,  1, 1  ) . 

Hais  pnisune,  sur  ce  chapitre  des  héros  et 
4e  certains  oémons,  il  semble  que  Ccise  tou« 
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rhc  une  matière  d'une  spéculation  plus  pro- 
fonde qu'il  ne  s'imagine,  ajoutant,  après  ce 
qu*il  nous  a  dit  des  services  qui  se  rendent 
aux  hommes,  oue  comme  l'intérêt  de  ceux- 
ci  ne  peut  sounrir  que  celui  qui  sert  déjà  un 
maître  veuille  encore  en  servir  un  autre , 
il  en  est  de  même  à  l'égard  des  héros  et  d'au* 
très  pareils  démons  :  il  faut  lui  demander 
ce  qu'il  entend  par  ces  héros,  et  quels  sont 
ces  autres  pareils  démons  dont  il  parle.  Il  faut 
lui  faire  expliquer  comment  celui  qui  sert  un 
héros ,  ne  doit  pas  en  servir  un  autre ,  (^t 
comment  celui  qui  sert  un  de  ces  démons 
ne  doit  pas  en  f^ervir  un  autre  non  plus , 
de  peur  de  porter  au  premier  qu'il  aurait 
servi  le  même  préjudice  que  l'on  porte  aux 
hommes,  quand  à  un  premier  maître  on  en 
ajoute  un  second.  D  faut  le  prier  de  nous 
dire  en  quoi  c'est  que  consiste  le  préjudice 
que  l'on  peut  porter  aux  héros  ou  à  ces 
autres  démons.  Il  sera  contraint  de  se  jeter 
dans  un  abtme  de  répétitions  et  de  contra- 
dictions, repassant  sur  tout  ce  qu'il  a  dit  et 
renversant  lui-même  ce  qu'il  a  posé,  ou  s'il 
vent  éviter  ce  précipice,  il  faudra  qu'il  avoue 
qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que  les  héros  ,  et 
que  la  nature  des  démons  est  une  chose  pour 
lui  inconnue.  Hais,  pour  revenir  aux  hommes 
dont  on  dit  que  ceux  qu'on  servait  seuls  d'à* 
bord,  souffriront  du  préjudice,  si  l'on  en  sert 
ensuite  queloue  autre  avec  eux,  il  faut  aussi 
demander  à  £else  quelle  espèce  de  préjudice 
il  prétend  que  souÎTriront  les  premiers ,  par 
les  services  que  l'on  voudra  rendre  en  mê- 
me temps  à  un  autre.  S'il  entend  avec  les 
personnes  du  commun,  qui  ne  raisonnent 
pas  en  philosophes,  un  préjudice  qui  consiste 
dans  les  choses  extérieures,  il  fera  voir  qu*il 
n*est  pas  même  capable  de  goûter  ces  bellos 
paroles  de  Socrate  :  Anitus  et  Méliius  peu-» 
vent  bien  me  faire  mourir,  mais  ils  ne  peuvent 
me  faire  de  préjudice  :  car  il  n*est  pas  possible 
que  celui  qui  est  élevé  par  la  vertu  souffre  du 
préjudice  de  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui 
{ Platon ,  dans  V Apologie  )•  Hais  si ,  par  ce 
préjudice,  il  entend  quelque  acte  ou  habitude 
vicieuse,  il  est  constant  que  deux  sages,  qui 
seront  en  des  lieux  différents ,  pourront  être 
servis  par  un  même  homme,  sans  que  ni 
run  ni  l'autre  en  souffre  aucun  préjuaice.  Si 
donc  le  sens  en  est  aussi  peu  raisonnable  de 
cette  manière  que  de  Tautre ,  c'est  en  vain 
que  Celse  veut  tâcher,  par  ce  qu'il  nous  al- 
lègue, d'affaiblir  et  de  détourner,  ailleurs  la 
vérité  de  cette  maxime,  que  nul  ne  peut 
servir  deux  mattres.  11  faudra  reconnaître 
plutêt  qu'elle  n*est  véritable  qu'à  l'égard 
du  service  qu'on  rond  au  Dieu  souverain, 
par  son  Fils  qui  nous  conduit  à  lui.  Au  reste, 
nous  ne  servons  pas  Dieu  comme  s'il  avait 
besoin  de  nos  services  ou  qu'il  dût  s'affliger, 
si  nous  neles  lui  rendions  pas.Nous  le  servons, 
parce  que  nous  y  trouyons  notre  propre 
avantage,  et  qu'en  servant  ce  grand  Dieu  par 
son  Fils  unique,  son  Verbe  et  sa  Sagesse,  nous 
nous  meltons  au-dessus  de  tout  ce  qui  pour- 
rait nous  causer  de  la  douleur  ou  du  chacrrin. 
Voyez  encore  avec  combien  de  légèreté 
Colse  njoutc  :  Car  quand  votàs  rendriez  au<«i 

(Quatorze.) 
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cof  êervices  à  ({uelqut  autre  être  de  ceux  qui 
Monl  dans  tout  l'univers.  Par  où  il  insinaeqae 
le  service  que  dous  rendons  à  Diea  nous 
conduit  directement,  et  sans  que  nous  en 
devions  rien  craindre,  à  quc1qu*un  de  ces 
êtres  qui  appartiennent  à  Dieu.  Mais  ensuite, 
comme  s  il  s'apercevait  qu'il  n'a  pas  eii  rai- 
son de  dire ,  car  quand  vous  rendriez  aussi 
vos  services  à  quelque  autre  être  de  ceux  qui 
sont  dans  tout  Vunivers,  il  se  reprend  aussi* 
tôt ,  et  il  continue  son  discours  par  celte  es- 
pèce de  correction,  qu't7  n'y  en  a  aucun  qui 
soit  en  droit  de  prétendre  quon  Vhonore ,  s  il 
n'en  a  reçu  le  privilège  de  Dieu.  Sur  quoi  il 
nous  permettra  de  lui  faire  cette  question  : 
Dites-nous  de  grâce,  Celse,  d'où  pouvez-vous 
prouver  que  ceux  qui  sont  honores  comme 
des  dieux,  comme  des  démons  ou  comme  des 
héros,  en  aient  reçu  le  privilège  de  Dieu, 
et  non  de  l'ignorance  et  de  la  simplicité  des 
hommes  qui ,  étant  tombés  dans  l'erreur,  ont 
abandonné  celui  à  qui  il  appartient  propre* 
ment  d*élre  honOTé?  On  honore  Antinous, 
comme  vous  le  disiez  vous-même,  il  n'y  a 
pas  longtemps.  Cependant  vous  ne  voudriez 
pas  soutenir  que  ce  soit  le  grand  Dieu  qui 
ait  donné  à  ce  mignon  d'Adrien  le  privilège 
d'être  honoré  comme  un  dieu.  Nous  en  dirons 
autant  des  autres,  et  nous  demanderons  qu'on 
nous  fasse  voir  comment  c'est  le  Dieu  sou- 
verain qui  leur  adonné  ce  privilège.  Si  pour 
réponse  l'on  nous  fait  la  même  demande  sur 
le  sujet  de  Jésus,  nous  prouverons  que  Dieu 
lui  a  donné  le  privilège  d'être  honoré,  afin 

Îme  tous  honorent  le  Fils  comme  ils  honorent 
e  Père  (Jean,  V,  23).  Car  toutes  les  prédic- 
tions qui  ont  été  faites  de  lui  avant  sa  nais- 
sance étaient  autant  de  motifs  pour  porter 
les  hommes  à  l'honorer,  et  les  miracles  qu'il 
a  faits,  non  par  les  cti armes  de  la  magie, 
comme  Celse  se  le  persuade ,  mais  par  une 
vertu  divine,  qui  avait  elle-même  été  pré- 
dite par  les  prophètes,  ont  aussi  été  autorisés 
^ar  le  témoignage  de  Dieu.  De  sorte  qu'en 
honorant  le  Fils  qui  est  le  Verbe  ou  la  rai- 
son {Jean,  1, 1),  on  tire  cet  avant.nge  de  Fhon- 
neur  qu'on  lui  rend,  qu'on  ne  fait  rien  con- 
tre la  raison;  en  Thonorant  encore,  lui  qui 
est  la  vérité  (Jean,  XiV,  6),  on  en  protite 
par  cela  même  qu'on  honore  la  vérité,  ce 
qui  se  doit  dire  tout  de  même  de  l'honneur 
qu'on  lui  rend,  en  tant  qu'il  est  la  sagesse  et 
la  justice  (I  Cor.,  I,  30),  et  qu'il  porte  tous 
ces  autres  noms  que  l'Ecriture  sainte  donne 
au  Fils  de  Dieu.  Ainsi  l'honneur  que  l'on 
rend  au  Fils  de  Dieu  et  celui  que  l'on  rend 
à  Dieu  le  Père  consistent  dans  une  vie  pure. 
Voyez  si  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  est  ensei- 
gne dans  ce  passage  :  Vous  qui  vous  glorifiez 
dans  la  Iot\  déshonorez-vous  Dieu  par  lavio» 
lation  de  la  loi  (Rom.,  II,  23)  ?  Et  dans  cet  au« 
tre  :  Combien  plus  rude  croyez-^ous  que  sera 
le  châtiment  dont  sera  jugé  digne  celui  qui 
otisra  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  qui  aura 
tenu  pour  une  chose  profane  le  sang  de  /'a/- 
liance  par  lequel  il  a  été  sanctifié,  et  mii  aura 
outraaé  l'esprit  de  la  grâce  (Hébr.  »  X ,  29}  ? 
*  Fn  eriet,  puisque  celui  (jui  viole  la  loi  dés- 
honore Pieu  par  cette  violation,  et  que  celui 


qui  foule  aux  pieds  la  parole  de  Dieu ,  foule 
aux  pieds  le  Fils  de  Dieu  même,  il  est  clair 
qae  celui-là  honore  Dieu,  qui  garde  sa  loi, 
et  que  celui-là  sert  Dieu,  qui  fait  gloire  d  c- 
couter  sa  parole  et  de  vivre  comme  elle  l'or- 
donne. Si  Celse  savait  bien  qoi  sontcenx  que 
Dieu  avoue,  savoir  uniquement  les  persou-. 
nés  vertueuses ,  et  qui  sont  ceux  que  Dieu 
ne  reconnaît  point,  savoir  tous  les  méchants 
qui  n'ont  aucun  esprit  de  retour  vers  la  ver- 
tu, il  s'entendrait  peut-être  mieux  qu'il  ne 
fait  quand  il  dit  :  Lors  donc  qu'on  rend  de 
l'honneur  et  du  respect  à  ceux  que  Dieu  avoue, 
comment  pourrait-il  s'en  offenser,  lui  de  qui 
ils  dépendent  tous? 

Il  ajoute  :  Celui  qui  dit  en  parlant  de  Dieu, 
qu'U  n'y  en  a  qu'un  seul  qu'on  doit  appeler 
Seigneur,  celui-là  encore  est  un  impie  qui  rfi- 
vise  le  royaume  de  Dieu  et  qui  veut  y  intro- 
duire la  sédition,  comme  s'il  y  avait  diveis 
partis,  dont  l'un  eût  un  chef  et  l'autre  m  au- 
tre, il  serait  bien  fondé  à  parler  ainsi ,  sil 
pouvait  faire  voir  par  des  dcmonstralions 
évidentes  que  ceux  qui  sont  honorés  comme 
des  dieux,  parmi  les  Gentils,  sont  effective^ 
ment  des  dieux ,  et  qu'il  pût  nous  convaincre 
qu^  ceux  qu'on  prétend  qui  habitent  auprès 
des  simulacres,  des  temples  et  des  autels,  ne 
sont  pas  de  mauvais  démons.  Pour  ce  qui 
est  de  nous,  qui  faisons  du  royaume  de  Diea 
le  sujet  le  plus  ordinaire  de  nos  discours  et 
de  nos  écrits ,  nous  ne  souhaitons  rien  tant 
que  d'en  bien  connaître  la  nature,  aGn  que 
nous  soyons  en  état  de  n'avoir  d'autre  roi 
que  Dieu  et  de  posséder  nous*mêmes  son 
royaume.  Mais  pour  Celse,  qui  veut  nous 
porter  à  servir  plusieurs  dieux,  s'il  voulait 
parler  conformément  à  ses  principes ,  il  de* 
vait  plutôt  dire  le  royaume  des  dieux  que/e 
royaume  de  Dieu.  Il  n'y  a  donc  point  divers 
partis  qui  divisent  l'empire  où  Dieu  rèi^ne , 
et  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  qui  se  lasso 
chef  de  parti  contre  lui ,  bien  qu'il  y  ait  quel- 
ques hommes  assez  perdus  pour  vouloir 
combattre  contre  Dieu  comme  des  Géants  ou 
des  Titans,  et  pour  déclarer  la  guerre  avec 
Celse,  et  à  celui  qui  a  rendu  une  inGnité  de 
témoignages  en  Eîiveur  de  Jésus  ,  et  à  Jésu<) 
qui  s'est  présenté  lui-même  à  tout  le  montie 
avec  des  trésors  de  grâces,  pour  le  salul  du 
genre  humain,  se  proportionnant  à  la  por- 
tée de  chacun,  lui  qui  est  le  Verbe  qui  nous 
instruit. 

Il  pourrait  sembler  à  quelqu'un  que  «e 
que  Celse  dit  après  cela  contre  nous  a  quoi- 
que vraisemblance.  Si  ces  gens^  dit-il,  ne  ser- 
vaient rien  qu'un  seul  Dieu,  ils  auraient  pn^^- 
être  contre  les  autres  quelque»  raisons  o<«;'î 
fortes.  Mais  ils  rendent  des  honneurs  excessifs 
à  cet  homme  qui  a  paru  au  monde  depuis  trois 
jours,  et  cependant  ils  croient  ne  pécher 
en  rien  contre  Dieu^  en  faisant  part  de  leur 
culte  à  son  ministre.  A  cela  il  faut  répon- 
dre que  si  Celse  savait  ce  que  signifient  ces 
paroles  :  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes 
qu'un  {Jean,  X,  30),  et  ces  autres  prononcées 
par  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  pnète:  Comme  toi 
et  moine  sommes  qu'un  {Jean»  XVII /^^j 
il  ne  se  persuaderait  pas  que  nous  ser\is' 
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fions  quelque  antre  que  le  grand  Dieu.  Car* 
ditencore  ce  même  Fils,  mon  Père  est  en  mou 
etjeiuis  en  mon  Père  {Jean^  XIV,  11  cf  XVU, 
21J.  S'il  y  avait  quelqu'un  qui  prit  d*ici  occa- 
sion de  simaginer  que  nous  entrons  dans  le 
sentiment  de  ceux  qui  nient  que  le  Père  et  le 
Fils  soient  deux  Ayposto^ff  (ou  subsUtanccson, 
perionnes),  qu^il  pèse  soigneusement  ces  pa- 
roles :  Toxès  ceux  qui  avaient  cru  n^  étaient  q^un 
cœur  et  qu'une  âme  [Act,,  IV,  32),  et  il  com- 
prendra ce  que  yeulent  dire  celles-ci  :  Mon 
Père  etmoi  nousne  aonunes  qu'un  (/fan,X,30), 
NoQS  servons  donc  un  seul  Dieu ,  le  Père  et 
le  Fils,  comme  nous  Tavons  fait  voir,  et  nos 
raisons  demeurent  dans  toute  leur  force  con- 
tre  les  autres.  Si  nous  rendons  des  honneurs, 
qu'il  appelle  excessifs,  à  cet  homme  qui  a  paru 
au  monde  depuis  trois  jour  s, ce  n'est  pas  comme 
aune  personne  qui  ne  fût  point  auparavant  ; 
car  nous  lui  ajoutons  foi,  lorsqu'il  dit  :  Avant 
ifu' Abraham  fût,  je  suis;  et  encore.  Je  suis  lavé- 
rité{Jean.Vllh  œ(?rXIV,6).lln  yaaucun  par- 
mi  nous  d'un  esprit  assez  grossier  pour  croire 
que  la  vérité  ne  fût  pas  un  être  qui  subsistât 
avantla  venue  de  Jésus-Christ.  Ainsi  nous  ado- 
rons le  Père  de  la  vérité,  et  le  Fils  qui  est  la 
vérité,  les  considérant  comme  deux  choses  à 
regard  de  leurhypostase  (ou  subsistance) ,  mais 
comme  une  seule  et  même  chose  à  Tégard  de 
leur  accord,  de  la  conformité  de  leurs  senti- 
ments et  de  la  parfaite  union  de  leur  volonté. 
De  sorte  que  qui  a  vu  le  Fils  qui  est  le  rejail- 
lissement de  la  gloire  et  le  caractère  deVhypo- 
stase  (ou  la  stiosts<ance)deDieu,  a  vu  Dieu  en 
voyant  celui  qui  est  l'image  de  Dieu  (II  Cor.  ,1 V, 
4}.Celseveut  encore  queparce  quenous  rendons 
nos  hommages  et  à  Dieu  et  à  son  Fils,  il  suive  de 
là  que,  selon  nous,  ce  n'est  pas  Dieu  seul  qu'il 
faut  servir,  mais  que  Von  doit  aussi  servir  ses 
ministres.  S'il  entendait  parler  de  ceux  qui 
sont  les  vrais  ministres  de  Dieu,  après  son 
Fils  unique,  de  Gabriel,  de  Michel  et  des  au- 
tres anges  ou  archanges ,  et  qu'il  dit  d'eux 
qu'il  les  faut  servir,  peut-être  au'après  avoir 
purgé  lasigniGcation  du  mot  même  de  servir, 
et  les  actions  qu'on  doit  faire  dans  ce  servi- 
ce, nous  dirions  là-dessus  ce  que  nous  se- 
rions capables  de  penser,  en  traitant  un  su- 
jet de  cette  importance;  mais  puisque ,  par 
ses  ministres,  il  entend  les  démons  adorés 
parmi  les  gentils,  nous  ne  nous  croyons  pas 
obligés  d'entrer  dans  la  question  du  service 
qu'il  veut  qu'on  leur  rende,  à  eux  que  les 
enseignements  de  l'Ecriture  nous  font  regar- 
der comme  les  ministres  da  Malin,  du  pnnce 
de  ce  siècle,  qui  détourne  du  service  de  Dieu 
tous  ceux  ou  il  peut.  Nous  refusons  donc  de 
servir  et  d  adorer  tous  ceux  que  les  autres 
bommes  adorent,  parce  que  nous  ne  recon- 
naissons pas  en  eux  celte  Qualité  de  minis- 
tres :  car  si   nous  avions  été  instruits  à  les 
considérer  comme  les  ministres  du  grand 
Dieu,  nous  n'aurions  garde  de  les  traiter  de 
démons.  Nous  rendons,  autant  qu'il  nous  est 
possible ,  l'hommage  de  nos  supplications  et 
de  nos  prières  à  un  seul  Dieu  et  à  son  seul 
Fils  ,  qui  est  son  Verbe  et  son  image.  Je 
veux  dire  que  nous  présentoa«  nos  vœux 
£u  Dieu  de  1  univers,  par  son  Fils  unique. 


C'est  à  ce  Fils  que  nous  les  oflrons  d'a- 
bord, le  suppliant,  comme  la  victime  mt  s'est 
faite  la  propitiation  de  nos  péchés  (I  Jean,  II, 
2)  et  comme  notre  grand  sacrificateur  {Hébr.^ 
IV,  ik  )f  de  présenter  nos  vœux,  nos  obla- 
tions  et  nos  prières  au  Dieu  souverain.  De. 
cette  sorte,  notre  foi  se  porte  à  Dieu  par  son 
Fils,  qui  la  confirme  en  nous:  et  Ceise  ne  sau- 
rait faire  voir  que  nous  fassions  de  ce  Fils 
de  Dieu  le  sujet  d'aucune  sédition.  En  ur 
mot,  c'est  rendre  nos  hommages  au  Père  que 
de  marquer  notre  respect  à  son  Fils,  qui  esi 
le  Verbe,  la  sagesse,  la  vérité,  la  justice  [Jean, 
I.  1;  ICor.,  1,  30;  Jean,  XIV,  6),  et  toutes 
ces  choses  dont  nous  savons  que  les  noms 
sont  attribués  au  Fils  de  Dieu  comme  à  ce-« 
lui  qui  a  été  engendré  par  un  tel  Père.  En 
voilà  assez  sur  cet  article. 

Celse  ajoute  :  Si  vous  vous  mettez  en  devoir 
de  leur  apprendre  que  celui  fjuils  appellent  le 
Fils  de  Dieu  n'est  point  son  Fils  en  particulier, 
mais  que  Dieu  est  le  Pire  de  tous  les  hommes, 
et  que  c'est  Dieu  seul  proprement  au  il  faut 
adorer,  ils  ne  seront  plus  a  humeur  a  l'adorer 
lui-même,  à  moins  quils  n'adorent  en  même 
temps  ce  chef  de  leur  cabale  séditieuse,  auquel 
ils  donnent  le  titre  de  Fils  de  Dieu,  non  pour 
témoigner  à  Dieu  un  plus  grand  respect,  mais 
pour  élever  cet  homme  le  plus  qu'ils  peuvent^ 
Comme  en  apprenant  c|ui  est  le  Fils  de  Dieu, 
nous  avons  appris  qu*il  est  le  rejaillissemen\ 
de  sa  gloire  et  le  caractère  de  (Gr  ,  son  Avpo- 
stase)  sa  subsistance  (  Hébr.  ,1,3);  qu*if  est 
encore  une  exluUaison  de  la  vertu  de  Lieu , 
une  effusion  toute  pure  de  la  gloire  du  Tout^ 
Puissant,  une  réflexion  de  sa  lumière  éternelle, 
un  miroir  très-net  de  sa  puissance  et  une 
vive  image  de  sa  bonté  {Sag.,  VII ,  25  et  26), 
nous  savons  aussi  que,  comme  il  porte  le 
nom  de  Fils  à  l'égard  de  Dieu ,  Dieu  porte  le 
nom  de  Père  à  son  égard.  Il  n'y  a  rien  là  d'in- 
décent, et  ce  n'est  point  une  chose  indigne  de 
Dieu,  de  reconnaître  un  tel  Fils  pour  son  Fila 
unique  (  Matth.,  III,  17  ).  Personne  ne  nous 
saurait  jamais  âter  cette  persuasion ,  qu'un 
tel  Fils  ne  peut  avoir  qu'un  Père  éternel, 
comme  est  Dieu.  Si  Celse  a  ouï  parler  de 
quelques-uns  oui  nient  que  le  Fils  de  Dieu 
^oit  le  Fils  du  Créateur  de  cet  univers,  c'est 
à  lui  à  s'en  expliquer  avec  ceux  qui  peuvent 
être  dans  ce  sentiment.  Jésus  n'est  donc  point 
le  chef  d'une  cabale  séditieuse:  il  est  le  prince 
et  Tunique  auteur  de  la  paix,  comme  il  le 
disait  à  ses  disciples  :  Je  vous  laisse  la  paix,  et 
je  vous  donne  ma  paix  (Jean,  XIV,  27]  ;  après 

3uoi  il  ajoute ,  sachant  bien  que  les  nommes 
u  monde,  qui  ne  sont  pas  du  parti  de  Dieu , 
nous  feraient  la  guerre  :  ce  n'est  pas  de  la 
manière  que  le  monde  donrie  la  paix ,  que  je 
vous  donne  la  mienne.  Ainsi,  à  quelques  af-* 
Dictions  que  nous  soyons  sujets  dans  le 
monde,  nous  les  soutenons  avec  courage, 
assurés  sur  ce  qu'il  nous  a  dit  :  Vous  auret 
des  afflictions  dans  le  monde;  mais  ayez  con-^ 
fiance ,  j'ai  vaincu  le  monde  (Jean ,  XVI ,  33). 
C'est  celui-là  que  nous  tenons  pour  le  Fil$ 
de  Dieu,  de  Dieu,  dis-je.  pour  qui  nous  avons 
un  si  grand  respect ,  s'il  faut  se  servir  ét^ 
paroles  de  Celse,  et  c'est  un  Fils  duquel  nouf 
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savons  qull  a  été  élevé  h  ane  suprême  p^an- 
deurpar  ceDiea  qui  est  son  Père  [Phxlipp., 
H,  9).  Je  yenjL  quMl  y  en  ait  quelques -uns , 
comme  il  n*est  pas  possibleque  dans  la  grande 
multitade  de  ceux  qui  croient,  tous  soient 
d'an  sentiment  uniforme  »  qui  supposent  trop 
légèrement  que  notre  San  veur  soit  le  Dieu  sou- 
Tcrain  »  nous  n'aurons  pas  la  même  pensée, 
nous  qui  croyons  ce  qu'il  nous  a  diî  :  Mon 
Père,  qui  m'a  envoyé,  est  plus  grand  que  moi 
{Jean.XlVf  28);  et  nous  n'aurons  garde  de 
soumettre  au  Fils  de  Dieu,  comme  Celse  nous 
Hmpute  faussement,  celui  i  qui  nous  donnons 
maintenant  le  nom  de  Pire.  Voici  de  quelle 
sorte  il  eu  parle  dans  la  suite.  Pour  faire  voir 
que  je  ne  m*écarte  point  du  hut  en  proposant 
leur  créance ,  je  me  servirai  de  leurs  propres 
paroles ,  telles  que  je  les  ai  tirées  d'un  certain 
dialogue  qu^ils  appellent  le  Dialogue  céleste, 
où  ils  s*expriment  en  ces  termes  :  «  5î  le  Fils 
de  Dieu  est  plus  puissant  que  son  Pire,  et  que 
ttpendant  il  soit  lui-même  soumis  au  Fils  de 
r nomme ,  quel  autre  que  celui-ci  pourra  être 
!e  maître  au  Dieu  qui  gouverne  le  monde? 
D*où  vient  quHt  y  a  tant  de  gens  sur  le  bord 
du  puits  et  que  personne  n'y  descend?  Pour* 
quoi  •  apris  avoir  tant  fait  de  chemin ,  man- 
quez-vous ici  de  courage  ?  Vous  vous  trorrt- 
pe%,  répond  Tautre,  car  j'ai  du  courage  et  une 
4pée.  »  Ne  parait-il  pas  de  là  que  leur  dessefti 
tst  tel  que  je  Vai  représenté?  Ils  supposent 
qu'il  y  a  un  autre  Dieu  au-dessus  des  deux, 
qui  est  le  Pire  de  celui  qu'ils  adorent  d'un 
commvn  accord:  et  de  la  sorte,  sous  prétexte 
de  servir  le  grand  Dieu,  ils  servent  uniquement 
ce  Fils  de  Vhomme  qu'ils  ont  pris  pour  leur 
patron,  et  qui  est,  disent-nis,  le  maître  du 
Dieu  qui  gouverne  le  monde,  étant  plus  puis-- 
$ant  que  fui.  Cestpour  cela  qu'ils  recomman- 
denl  si  soigneusement  de  ne  ^oint  servir  deux 
fnaUres,  a/in  que  leur  esprit  de  cabale  n'ait 
diantre  objet  que  celui-là  seul.  Je  ne  sais 
où  peut  être  cachée  celte  hérésie  qu'il  est 
allé  chercher,  pour  en  emprunter  ces  choses 
dont  il  Teut  rendre  encore  tous  les  chrétiens 
responsables.  Je  dis  qu'elle  est  cachée,  puis- 

3 ne  nous,  qui  ayons  eu  tant  de  disputes  avec 
es  hérétiques,  n^arons  jamais  ouï  parler  de 


OU  une  ce  ne  soit  pas  une  simple  conséquence 

Ïu'il  tire.  Car  pour  nous,  qui  disons  que  le 
réateur  de  l'unirers  est  le  maître  de  tout  ce 
nionde  yisible,  nous  faisons  profession  de 
croire  que  le  Fils  n*est  pas  plus  puissant  que 
son  Pèrô,  mais  qu'il  lui  est  inférieur.  C'est  ce 
i|o'il  nous  a  appris  lui-même  lorsqu'il  nous 
a  déclaré  que  son  Pire,  qui  Fa  envoyé,  est 
plus  grand  que  lui  {Jean,  XJV,  28).  Il  n*y  a 
qui  qne  ce  soil  parmi  nous  nui  ait  perdu  le 
sens  jnsql*A  dire  que  le  Fils  Je  l'homme  soit  le 
mal/re  de  Dieu.  Quand  nous  considérons  no- 
IrtSaoTenr  comme  Dieu  le  Verbe,  la  Sagesse, 
la  Justice,  la  Vérité,  c'est  alors  surtout  que 
nous  disons  qo*il  est  le  mattre  de  tous  ceux 
qui  se  saameUent  à  loi,  A  cet  égard:  mais 
iioas  ne  disons  point  (m'il  soit  le  maître  de 
son  Père,  le  mattre  du  Diea  qui  (OQf  eme  le 


monde.  Au  reste ,  comme  le  Verbe ,  qai  n'e«t 
autre  chose  qne  la  raison  pour  ceux  dont  il 
se  rend  le  mattre ,  ne  s'en  rend  jamais  le 
mattre  malgré  eux  ;  que  cependant  il  jr  a  nos 
seulement  de  méchants  hommes,  mais  aussi 
de  mauvais  anges ,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
bons  démons  ,  nous  disons  qu'il  n'est  pas  en- 
core le  mattre  de  tous  ceux-là,  poisqaMIs  ne 
se  soumettent  pas  à  lui  yolontaircmeot.n  est 
pourtant  leur  mattre  en  un  autre  sens,  com- 
me on  dit  que  l'homme  est  le  maître  des  ani- 
maux sans  raison,  bien  qu'il  ne  le  soit  pas 
par  la  yoie  de  la  persuasion ,  mais  en  les 
domptant  ou  en  les  apprivoisant,  ainsi  qu'on 
le  yoit  en  des  lions  et  dans  les  bêtes  de  charge. 
Aye<2tout  cela,  ce  divin  Verbe  n'épargne  rien 
pour  persuader  ceux-là  mêmes  qui  ne  lui 
sont  pas  soumis  maintenant,  et  pour  s  en 
rendre  le  mattre  par  cet  endroit.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  plus  faux,  selonnous,qaece  que  Celse 
rapporte  comme  si  c'était  un  de  nos  dogmes: 
Quel  autre  pourra  être  le  maître  du  Dieu  fiû 
gouverne  le  monde?  Ce  qu'il  ajoute  est  pris, 
si  je  ne  me  trompe,  de  quelque  autre  hérésie 
qu'il  mélo  et  qn'il  confond  avec  la  première, 
ce  qui  ne  lui  est  pas  nouveau.  D^où  vient  qu  il 
y  a  tant  de  gens  sur  le  bord  du  puits,  et  qui 
personne  n'y  descend?  Et  encore  :  Pourquoi, 
apris  avoir  tant  fait  de  chemin,  manquez-tous 
ici  de  courage?  K.  Vous  vous  trompez.  Et  en- 
fin :  Car  fat  du  courage  et  une  épée.  En  quoi 
nous  ne  reconnaissons  rien  de  vrai,  nous  qui 
sommes  dans  l'Eglise ,  qui  ne  veut  pas  por- 
ter d'autre  nom  que  celui  qu'elle  tire  de  ié- 
sus-Christ.  Celse,  ayant  posé  ce  fondement, 
s'imagine  que  ce  qu'il  bâtit  dessus  est  bien 
établi,  quoique  ce  soient  des  choses  qui  ne 
nous  regardent  pas;  car  nous  ne  voulons 
point  servir  un  Dieu  dont  nous  nous  soyons 
lormé  l'idée  sur  des  suppositions  :  notre  des» 
sein  est  de  rendre  nos  hommages  au  Créateur 
de  cet  univers  et  de  toutes  les  autres  choses, 
quelles  qu'elles  soient,  qui,  ne  tombant  p?9 
sous  les  sens ,  ne  sont  pas  des  parties  du 
monde  visible.  C'est  à  ceux  qui  ont  d'autres 
principes  et  qui  prennent  d*autres  routes, 
abandonnant  le  Créateur  pour  suivre  un 
nouveau  Dieu  qu'ils  croient  au-dessus  de  lui, 
mais  un  Dieu  qui  n'en  a  que  le  nom  et  qai 
n'est  qu'un  vain  songe  de  leur  esprit;  c'est  à 
eux  à  se  défendre ,  et  à  ceux  aussi  «  s'il  y  en 
a,  qui  soutiennent  que  le  Fils  a  pins  de  pui^* 
sance  que  son  Père ,  et  qu'il  est  le  maiîrr 
du  Dieu  qui  gouverne  le  monde.  Nous  aroo* 
déjà  dit  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  crtd* 
maxime ,  qu'il  ne  faut  pas  servir  deux  ms*- 
très  ;  nous  avons  fait  voir  encore  que  Ton  ne 

fient  faire  aucun  juste  reproche  de  cobalt  ^ux 
e  sujet  de  Jésus ,  notre  Seigneur  et  notre 
mattre,  à  ceux  qui,  oassant  par-dessus  tout 
ce  qui  porte  le  nom  ne  Seigneur,  font  profi^^* 
sion  de  ne  reconnaître  d^utre  Seigneur  «h 
de  ne  servir  d'autre  maître  que  le  Fils  de 
Dieu. 

Celse  dit  après  cela  que  nota  n<m$  <///>»* 
dans  de  bdtxr  des  temples,  d^étever  de*  «*- 
tels  et  de  dresser  des  simulacres^  parce q-^f 
c'est  là,  à  SO.B  avis,  iamarouedoni  noutfc^ 
mes  convenus  pour  gage  de  r%mion  ercrite  ^' 
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:achée  qtte  nous  entretenons  ensemble.  Mais  il 
ne  voit  pas  que  nos  autels  sont  le  cœur  de 
chaque  bomniG  juste»  d^où  s*élèvent  des  par- 
fums dont  rôdeur  toute  spirituelle  est  véri^ 
tablement  une  douce  odeur.  Ces  parfums  sont 
les  prières  formées  dans  une  conscience  pure» 
selon  ce  qui  est  dit  dans  TApocalypsede  S, 
Jean  :  Les  parfums  sont  les  prières  des  saints 
{Apoe.^  V,  8);  et  selon  cette  parole  du  psal- 
niiste  :  Que  ma  prière  soit  devant  toi  comme 
te  parfum  (  Ps.  CLX  ou  CLXI ,  2  ).  Pour  les 
simulacres ,  ceux  qne  nous  estimons  qu'il 
Faut  consacrer  à  Dieu ,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  sont  Touvrage  de  quelque  vil  artisan» 
mais  ceux  qui  sont  formés  et  façonnés  au- 
d<'dans  de  nous  par  la  parole  de  Dieu,  savoir, 
les  vertus  par  lesquelles  nous  imitons  le  pre- 
mier né  de  toutes  les  créatures  ^C(>(.,14S)«  qui 
nous  est  un  modèle  de  justice,  de  tempé- 
rance, de  fermeté,  de  sagesse,  de  piété  et  de 
toutes  les  autres  saintes  habitudes.  Tous 
ceux-là  donc  ont  des  simulacres  en  eux-mê- 
mes ,  qui  y  reçoivent  Tcmpreinte  de  la  tem- 
pérance ,  de  la  justice ,  de  la  fermeté ,  de  la 
sagesse ,  de  la  piété  et  de  toutes  les  autres 
vertus,  suivant  les  règles  de  cette  divine  pa- 
role. C'est  par  des  simulacres,  de  cette  nature 
que  nous  sommes  persuadés  au'on  doit  ho- 
norer le  premier  et  le  plus  partait  de  tous  les 
simulacres,  Vimage  du  Dieu  invisible  {Ibid^t 
celai  qui«  étant  Dieu  lui-même,  est  en  même 
temps /e  Fils  unique  de  Dieu  (Jean,  lU^  S). 
Ceux  aussi  qui  se  sont  dépouillés  au  vieU 
homme  et  de  ses  ceuvres,  et  qui  se  sont  revêtus  de 
t  homme  nouveau,  lequel  se  renouvelle  en  con^ 
naissance  sfslon  Vimage  de  celui  qui  Va  créé 
(Cûi,,  III,  9  et  10),  ceux-là,  logeant  en  eux 
cotte  image  du  Créateur,  y  font  voir  des  si- 
mulacres tels  que  ce  grand  Dieu  les  demande. 
Mais  comme,  parmi  les  sculpteurs  et  parmi 
les  peintres,  il  y  en  a  qui  réussissent  admira- 
Moment  dans  leurs  ouvrages ,  par  exemple , 
I*hidias  ou  Polyclète  parmi  les  premiers ,  et 
Zeuxis  ou  Apelle  parmi  le&  autres;  qu'il  y 
en  a  qui  ne  tiennent  que  le  second  rang,  et 
qii*il  y  en  a  d'autres  enCn  qui  sont  encore 
boaacoup  au-dessous;  qu'en  un  mot  il  v  a 
une  extrême  différence  de  la  beauté  duu 
t'ibleaa  ou  d'une  statue  à  celle  d'un  autre, 
il  sV*n  trouve  cependant  qui  représentent 
It*  Dieu  souverain  d*une  manière  bien  plus 
exacte  et  bien  plus  parfaite  que  les  autres; 
d*une  manière  si  finie,  qu'il  n'y  a  aucune 
comparaison  entre  le  Jupiter  Olympien  de 
Phidias  et  l'empreinte  formée  dans  une  âme 
s^rion  Vimage  du  Créateur,  qui  est  Dieu.  La 
plus  achevée  et  la  plus  excellente  de  toutes 
«•es  images ,  à  laquelle  il  n'y  en  a  point  de 
pareille  dans  toutes  les  créatures,  est  en  no- 
tre Sauveur,  oui  disait.  Mon  Père  est  en  moi 
iJran.  XIV,  10);  mais  chacun  de  ceux  qui 
tachent  de  tout  leur  pouvoir  de  l'imiter  en 
r«*la,  a  aussi  en  soi  un  de  ces  simulacres 
formé  selon  l'image  du  Créateur,  et  pour  le 
r>rnier  ainsi  en  eux,  ce  qu'ils  font ,  c'est  de 
ctialempler  Dieu  éVun  cœur  pur  [Matth.f  Y, 
B)«  et  de  se  rendre  ses  itnitateurs  [Ephés.^Y^ 
i  ).  Kn  général,  on  voit  que  tous  les  chrétiens. 
V  ViTorcent  de  dresser  des  autels  et  des  simu-* 


lacres  de  la  natorc  de  ceux  dont  je  viens  do 
parler  ;  des  autels  et  des  simulacres  non  morta 
et  inanimés,  propres  à  loser  ces  démons  sen* 
suels  qui  s'attachent  à  des  sujets  sans  yiet 
jnais  propres  à  être  le  séjour  de  V Esprit  de 
Dieu  (Aom.,  Vlll,  9),  qui  n'en  a  point  où  il  se 

Î>Iaise  si  fort  que  dans  ces  sortes  de  simulacre» 
ormes  selon  Vimage  du  Créateur,  pour  être 
des  portraits  de  la  vertu.  Lesprit  ae  Jésus-' 
Christ  cependant  prend  plaisir  dans  une  de««- 
meure  avec  laquelle  il  a»  s*il  faut  ainsi  dirc^ 
tant  de  conformité.  C'est  ce  qui  nous  est  mar« 
que  dans  l'Ëcriture,  quand  Dieu  fait  cette  priK 
messe  aux  justes  iJ*nabiJerai  au  milieu  d'eux^ 
je  marcherai  parmi  eux^ie  serai  leur  Dieu»  et 
ils  seront  mon  peuple  (Il  Cor.^  YI,  16)  :  et 
quand  notre  Sauveur  dit  :  5t  quelqu*un  écoute 
ma  parole  et  lui  obéit, mon  Père  et  moi  viendram- 
vers  lui,  et  nous  ferons  notre  demeure  chez  lui 
{Jean,  XIY,  23).  Que  Ton  se  donne  donc  la 
peine  de  comparer  nos  autels  avec  ceux  de- 
Celsc,  et  les  simulacres  dont  une  Ame  est 
ornée  par  sa  piété  pour  le  Dieu  de  cet  uni- 
vers, avec  les  simulacres  faits  par  Phidias^ 
par  Polyclète  et  par  leurs  semblables,  l'oa 
IH>nnaltra  clairement  que  ceux-ci  sont  inani- 
més et  que  le  temps  les  détruit,  au  lieu  que 
les  autres ,  qui  sont  dans  une  Ame  immor- 
telle, y  demeurent  tant  que  cette  même  Ame 
raisonnable  les  veut  conserver.  S*il  faut  en-^ 
core  comparer  temples  avec  temples,  nous 
ferons  aisément  voir  aux  partisans  de  Celse 
que  nous  ne  nous  défendons  point  de  bâtir  des 
temples  convenables  aux  simulacres  et  aux. 
autels  que  nous  admettons;  mais  que  nous 
refusons  d'en  bfltir  de  morts  et  d'inanimés  A 
celui  qui  est  le  seul  auteur  de  la  vie.  Chacun 
peut  savoir  là-dessus,  comme  il  noua  est  en- 
seigné, que  nos  corps  sont  les  temples  de  Dieu; 
et  que  «i  quelqu'un  détruit  ce  temple  de  Dieu 
par  ses  vices  et  par  ses  péchés,  celui-là  sera 
détruit  (J  Cor.,  III,  16, 17,  et  YI,  19)  luwnèmc^ 
comme  un  vrai  impie  qui  manque  de  respect 
pour  un  vrai  temple.  De  tous  les  temples 
qu'on  appelle  ainsi,  en  ce  sens,  le  plus  par- 
fait et  le  plus  auguste,  c'est  le  corps  pur  elr 
saint  de  notre  Sauveur  Jésus  qui,  eachani 
que  l'impiété  des  hommes  pouvait  bien  for*- 
mer  des  entreprises  contre  le  temple  du  Dieu 
qui  était  en  lui,  mais  non  pas  jusqu'à  rendre 
leurs  mauvaises  intentions  plus  puissantes, 
que  la  Divinité  qui  avait  bâti  ce  temple,  di- 
sait à  ces  méchants ,  Abattez  ce  temple ,  et  je 
le  rebâtirai  en  trois  jours  :  ce  qu'il  entendait 
du  temple  de  son  corps  [Jean,  11,  19,  21). 
D'ailleurs  l'Ecriture  sainte,  exprimant  en  des 
termes  mystiques  le  dogme  de  la  résurrection 
à  ceux  qui  sont  capables  d'entendre,  avec  un 
discernement  divin,  ce  qui  leur  est  enseigné 
de  la  part  de  Dieu»  dit  que  le  bAliment,  qui 
aura  été  détruit,  sera  refait  de  pierres  vivantee. 
et  précieuses.  Par  où  elle  nous  marque  que 
chacun  de  ceux  à  qui  la  même  doctrine  cé- 
leste apprend  à  pratiquer  de  concert  les. 
mêmes  devoirs  de  piété,  est  une  pierre  pré^» 
cieuse  engagée  dans  le  grand  édiuce  du  tenir 
pie  de  Dieu.  C'est  ce  qui  a  faildtre  à  S.  Pierre  • 
r  0119  êtes  des  pierres  vivantu  mues  -en  emvre 
four  êlne  unemmson  spirituelle  ;  eoMf  êlss  usk 
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ordre  de  iaint$  iacrificateurs,  pour  offrir  à 
Dieu  des  victimes  spirituelles  jui  lui  soient 
agréables^  par  Jésus4Jhri8t  (I  Pierre,  11,5)  :  et 
à  S.  PanlyVoiuélesunédificeDosésurle fonde» 
$nent  des  apôtres  et  des  prophètes,  dont  Jésus- 
Christ  lui-même  Notre-Setgneur  est  la  pierre 
angulaire  {Ephés.,  II,  20).  C'est  aussi  dans  un 
»ens  mystique  à  peu  près  semblable  qu'il  faut 
prendre  ces  paroles  d'isaïe,  lorsqu'il  dit, 
comme  parlant  à  Jérusalem  :  Dans  peu,  je  vais 
faire  que  tes  pierres  seront  des  escarboucles 
et  tes  fondements  des  saphirs  ;  je  te  ferai  des 
remparts  de  jaspe ,  et  des  portes  de  roches  de 
cristal  ;  je  ferai  que  ton  enceinte  sera  de  pier- 
res précieuses ,  et  que  tes  enfants  seront  tous 
instruits  par  Dtsu  :  ils  vivront  dans  une  pro^ 
fonde  paix,  et  tu  seras  fondée  sur  la  justice 
Us.,  LIV,  11, 12,  IJ  et  ik).  Entre  les  justes 
donc,  les  ans  sont  des  escarboucles ,  les  an- 
tres des  saphirs  ;  les  uns  répondent  au  Jaspe, 
les  autres  au  cristal.  Et  tous  ensemble ,  ils 
sont  nn  amas  de  toutes  sortes  de  pierres  ra- 
res et  précieuses.  Mais  d'examiner  en  détail 
la  nature  et  les  rapports  de  ces  pierres,  pour 
déterminer  à  quelles  âmes  le  nom  de  chaque 
pierre  précieuse  peut  convenir,  ce  n'est  pas 
de  quoi  il  s'agit  maintenant.  Il  suflit  d'avoir 
remarqué  en  peu  de  mots  ce  qi^e  Ton  entend 
parmi  nous  par  nos  temples  et  par  ce  ^rand 
et  unique  temple  de  Dieu  tout  bâti  de  pierres 
précieuses.  Car  comme  si  les  hommes  en- 
traient en  contestation  les  uns  avec  les  au- 
tres, au  sujet  de  ce  qu'on  appelle  communé- 
mentdes  temples,  et  quechacnn  voulût  donner 
l'avantage  A  sa  patrie»  ceux  qui  se  vante- 
raient d'avoir  chez  eux  les  plus  magniGques, 
s'efforceraient  d'en  étaler  toutes  les  beautés, 
pour  montrer  que  celles  des  autres  sont  beau- 
coup auHdessous  :  nous  en  usons  à  peu  près 
de  même.  Lorsqu'on  nous  querelle  sur  ce  c|ue 
nous  ne  croyons  pas  que  la  Divinité  doive 
être  servie  dans  des  temples  inanimés,  nous 
opposons  à  cela  la  considération  de  nos  pro* 
près  temples,  et  nous  faisons  voir  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  aussi  aveugles  que  les  dieux 

Su'ils  adorent,  qu'il  n'y  a  nulle  comparaison 
e  nos  simulacres  aux  simulacres  des  gentils, 
ni  de  nos  autels  aux  leurs,  ni  de  nos  parfums, 
s'il  faut  parler  de  la  sorte,  au  sang  et  à  la  fu- 
mée de  leurs  victimes.  Je  dis  donc  aussi  de 
nos  temples  »  tels  que  je  les  ai  représentés , 
qu'ils  l'emportent  inflniment  sur  ces  temples 
bâtis  pour  des  choses  insensibles  et  admirés 

Ear  des  hommes  insensibles  comme  elles;  des 
ommes  qui,  ne  pouvant  seulement  conce- 
voir qu'il  y  ait  des  sens  d'un  ordre  tout  divin, 
n'ont  jamais  eu  aucun  sentiment  de  Dieu  ni  des 
simulacres ,  des  temples  et  des  autels  dignes 
de  sa  majesté.  Ainsi,  lorsque  nous  nous  dé- 
fendons de  bâtir  des  temples,  d'élever  des  autels 
et  de  dresser  des  simulacres,  ce  n'est  pas  parce 
que  c'est  la  marais  dont  nous  sommes  conve- 
nus pour  gage  de  Vunion  secrète  et  cachée  que 
nous  entretenons  ensemble  (Prov,,  II,  5)  :  c'est 
parce  qu'ayant  appris  dans  Técole  de  Jésus- 
Christ  la  vraie  manière  de  servir  Dieu  avec 
piété,  nous  voulons  évitef  tout  ce  qui ,  sous 
une  vaine  apparence  de  piété ,  fait  des  im-- 
pies  de  Coos  ceux  qui  s'éloignent  des  règles 


de  la  piété,  prescrites  par  Jésu  ;  car  c'est  lui 
seul  qui  est  la  voie  de  la  piété,  comDie  il  di- 
sait très-véritablement.  Je  suis  la  voie,  la  vi^ 
rite  et  ta  vie  (Jean,  XIV,  6). 

Voyons  encore  ce  que  Celse  ajonte' ensuite 
en  parlant  de  Dieu ,  et  comme  quoi  il  nous 
exhorte  à  recevoir  l'usage  des  choses  qui , 
dans  la  vérité,  sont  immolées  aux  idoles,  ou, 
si  vous  le  voulez  ainsi,  aux  démons;  bien  que 
lui ,  qui  proprement  ne  sait  ce  que  c'est  que 
la  Divinité,  ni  de  quelle  nature  sont  les  vic- 
times qu'on  doit  lui  immoler,  n'ait  garde  de 
les  nommer  autrement  que  des  choses  im- 
molées à  la  Divinité.  Dieu,  dit-il ,  pour  nous 
Y  disposer ,  est  le  Dieu  commun  de  tous  les 
hommes  ;  il  est  bon  ;  i7  n'a  besoin  de  rien  ;  U 
n'est  pas  capable  d^envie  :  qu  est-ce  donc  (ini 
empêche  que  ceux  qui  lui  sont  le  plus  particn- 
lièrement  dévoués,  ne  prennent  part  aux  fttn 
publiques?  Je  ne  sais  par  quelle  imagination 
il  prétend  qu'à  cause  que  Dieu  est  bon,  qu  il 
n'a  besoin  de  rien,  qu'il  n'est  pas  capable 
d'envie,  il  faiUe  que  ceux  qui  lui  sont  dé- 
voués prennent  part  aux  fêtes  publiques. 
J'avoue  que  la  conséquence  serait  bonne,  si 
Ton  nous  avait  fait  voir  que  les  fêtes  publi- 

2ues  n'ont  rien  de  mauvais  ,  et  qu'elle;)  ont 
té  établies  sur  la  vraie  connaissance  de 
Dieu,  comme  une  suite  du  service  reiigicuv 
que  nous  lui  devons.  Mais  si ,  dans  ces  féUs 
publiques,  çui  ne  sont  des  fêtes  que  de  nom, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  persuader 
qu'elles  s'accordent  avec  les  devoirs  de  noire 
piété  envers  Dieu;  si  l'on  justifle,  aucon- 
traire ,  que  ceux  qui  les  ont  instituées  1  ont 
fait  selon  les  rencontres  qui  leur  ont  donné 
lieu  de  les  inventer,  soit  à  l'occasion  des 
aventures  de  quelques  particuliers ,  soit  en 
vue  de  quelques  propriétés  naturelles  de 
l'eau,  de  la  terre  ou  des  fruits  de  nos  cam- 
pagnes, comme  il  y  en  a  qui  l'expliquent,  il 
est  évident  que  ceux  qui  veulent  servir  la 
Divinité  d'une  manière  bien  réglée,  feraient 
quelque  chose  de  contraire  à  la  raison,  sUs 
prenaient  part  aux  fêtes  publiaues.  En  eiT>t, 
comme  l'a  fort  bien  dit  l'un  oes  plus  sages 
auteurs  au'ait  produits  la  Grèce,  la  fêtent  con- 
siste qu'à  faire  ce  que  l*on  doit  [Thucyd.  lir. 
I)  :  et  c'est  la  célébrer  véritablement  que  de 
s  acquitter  de  son  devoir,  de  prier  sans  res>e 
et  d'offrir  continuellement  à  Dieu,  en  l'invo- 
quant, des  yictimes  non  sanglantes.  C'e^t 
ce  qui  fait  que  je  trouve  quelque  chose  de 
grand  et  de  noole  an  dernier  point,  dans 
ces  paroles  de  S.  Paul  :  Vous  observerez  la 
jours,  les  mois,  les  saisons  et  les  années  :  je 
crains  bien  pour  vous  que  je  n'aie  travaillé  en 
vain  à  votre  égard  (  Gai,  IV,  16  «Ml  )  Si 
l'on  nous  objecte  là-dessus  nos  jours  de  di- 
manche, nos  jours  de  préparation,  notre  Pâ- 
3 ne  et  notre  Pentecôte,  qni  nous  enga^entd 
e  certaines  pratiques  de  dévotion,  par  leur 
retour  réglé,  il  faut  répondre  à  cela  que  le 
chrétien  parfait  qni,  par  ses  paroles,  ses  ac- 
tions et  ses  pensées,  est  toujours  son  légiiii»<) 
Seigneur,  Dieu  le  Verbe,  est  toujours  aussi 
dans  lejaur  du  Seigneur  ;  que  tous  les  jouri 
sont  pour  lui  des  jours  éé  dimanche.  Tout  de 
même,  celui  qui  se  prépare  saus  cesse  à  vivra 
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coniHie  11  faut,  pour  vivre  véritablement,  qui 
renonce  aux  douceurs  de  la  vie  par  lesquelles 
tant  d*imes  sont  séduites;  qui  ne  flatte  point 
es  inetinations  de  la  chair,  mais  qui  dompte 
son  corps  et  qui  le  réduit  en  servitude  (jRom., 
VIII,  6)  9  celui-là  est  sans  cesse  dans  des 
jours  ae  préparation  (1  Cor.,  IX,  27).  Celui 
encore  qui  a  bien  compris  que  Jésus-Christj 
notre  pâque^  a  été  sacrifié  pour  nous  (î  Cor. y 
V,  7),  et  qu'il  faut  célébrer  cette  fêle  en  man- 
geant la  chair  du  Verbe,  celui-là  n*est  jamais 
sans  faire  la  pftqne;  et,  comme  le  mol  depd- 
que  signifie  passage,  il  s*étudie  continuelle- 
ment, par  tout  ce  qu'il  pense,  tout  ce  qu'il 
dit  et  tout  ce  qu'il  fait,  à  passer  des  choses  du 
monde  à  Dieu,  s'avançant  à  grands  pas  vers 
sa  cité  sainte.  Enfin  celui  qui  peut  dire  dans 
la  vérité:  iVou5  sommes  ressuscites  avec  Jésus- 
Christ  (  Col.,  II,  12  )  ;  et  encore  :  Dieu  en  res- 
suscitant Jésus-Christ  nous  a  ressuscites  avec 
tut,  et  en  le  faisant  asseoir  dans  les  lieux  célestes 
nous  y  a  fait  asseoir  avec  lui  (Ephés.,  II,  6) , 
celui-là  est  toujours  dans  des  jours  de  Pente- 
côte ^  surtout  lorsque  monlanr  dans  la  cham- 
bre haute  avec  les  ap6tres  de  Jésus ,  il  s'ap- 
pliqued/'orat^on  et  a  la  prière  {Act.,  1, 13, 1^) 
pour  se  rendre  digiie  de  ce  souffle  impétueux 
qui  vient  du  ciel  {Ibid.,  II,  2,  3)  et  qui  détruit 
par  sa  force  toute  la  corruption  humaine  avec 
ses  effets,  pour  se  rendre  digne  même  d'avoir 
quelque  part  à  ces  langues  de  feu  dont  Dieu 
fait  la  distribution.  Mais  comme  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  semblent  croire  ne  sont 
pas  tels  qu'il  serait  à  souhaiter,  et  qu'il  leur 
manque,  ou  la  yolonté,  ou  lepouvoir  depas- 
^^er  tous  les  jours  de  la  manière  qui  vient 
d'être  dite,  ils  ont  besoin  de  quelques  objets 
sensibles  qui  rafraîchissent  leurs  idées,  de 
peur  qu'elles  nes'eflacent  entièrement.  C'est 
à  mon  avis  la  pensée  de  saint  Paul,  lorsqu'il 
nommeporfton  de  fête  [Col. ,  H ,  16)  les  fêtes  qui 
sont  fixées  à  de  certains  jours  distingués  des 
autres.  Car  il  veut  insinuer  par  là  que  la  vie, 
conforme  à  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  une 
Tîe  où  il  7  ait  quelque  portion  de  fête,  mais 
qu'elle  se  passe  tout  entière  dans  une  fête 
perpétuelle  et  non  interrompue.  Voyez  donc 
encore  par  ce  que  je  viens  de  dire  de  nos  fê- 
tes si,  en  les  comparant  avec  les  fêtes  publi- 
ques de  Ceise,  je  veux  dire  celles  des  Gentils, 
les  nôtres  ne  se  trouveront  pas  d^'un  ordre 
bien  pins  excellent  que  celles-là,  puisque 
dans  tes  emportements,  dont  la  célébration 
de  ces  dernières  est  accompagnée,  on  ne  con« 
suite  que  les  inclinations  de  la  chair  (Rom., 
VIII,  6)  pour  s'abandonner  à  l'ivrognerie  et 
à  la  dissolution.  Il  faudrait  faire  un  trop  long 
discours  pour  expliquer  ici  pourquoi  dans 
les  létes  mdites  par  la  loi  de  Dieu,  il  est  en- 
joint de  manger  dupaind'affliction  ou  des  azy- 
mes (c'est-à-dire  des  pains  sans  levain)  avec 
des  herbes  amires  (Deutér.y  XVI,  3)  ;  pourquoi 
il  est  dit  :  Humiliez  vos  âmes (Exode,W\,%)y 
et  d'autres  choses  semblables.  L'homme  étant 
un  être  composé,  dans  lequel  les  mouvements 
de  la  chair  s'élèvent  contre  ceux  de  Vesprit,  et 
les  mouvements  de  l'esprit  contre  ceux  de  la 
chair  (Lévii.»  XVI,  29),  il  n'est  pas  possible 
que  les  fêtes  qu'il  célèbre  regardent  tout  re 


qui  est  on  lui;  car  s'il  les  célèbre  selon  Pcs- 
prit,  il  fait  souffrir  son  corps  qui,  A  cause  des 
inclinations  de  la  chair  {GaL^Y,  17),  n'est  pas 
capable  d^étre  d'une  même  flSte  que  Tesprit  : 
et  s'il  les  célèbre  selon  la  chair,  l'esprit  de 
son  côté  ne  peut  être  de  la  fêle.  Mais  en  voilà 
assez  sur  les  fêtes  pour  celte  heure. 

Voyons  maintenant  quelles  raisons  Celse 
emploie  pour  nous  obliger  à  recevoir  Tus» ge 
des  choses  immolées  aux  idoles,  et  à  pren- 
dre part  aux  sacrifices  publics  qui  se  font  dans 
les  fêtes  publiques.  5tce«  idoles,  dii-W,  ne  sont 
rien,  quel  inconvénient  y  a-t-il  à  se  trouver 
aux  festins  publics?  Mais  s'il  y  a  des  démons,  il 
ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  soient  aussi  à  Dieu^ 
et  qu'il  ne  faille  croire  en  evx,  leur  faire  des 
offrandes,  selon  les  lois,  et  les  invoquer^  afin 
qu'ils  nous  soient  favorables.  li  serait  fort 
utile,  en  cette  rencontre,  de  prendre  eu  main 
et  d'éclaircir  tout  ce  que  saint  Paul  dit  dans 
sa  première  Epttre  aux  Corinthiens,  sur  le 
sujet  des  choses  immolées  aux  idoles,  il  y 

{trouve  qu'il  y  a  du  mal  à  user  de  ces  choses- 
à;il  va  même  au-devant  de  ce  qu'on  allè- 
gue, q  ue  Vidole  n'est  rien  dans  le  monde  (I  Cor. , 
Vlîl,  4  et  11),  et  il  montre  à  ceux  qui  ont  des 
yeux  pour  de  tels  objets,  t[ue  celui  qui,  en 
participant  à  des  choses  immolées  aux  idoles. 
fait  périr  ses  frères  pour  qui  Jésus-Christ  est 
mort,  est  assurément  plus  coupable  qu'un 
homicide.  Après  quoi»  posant  que  les  choses 
oui  sont  immolées  sont  immolées  aux  d^ons 
(l  Cor.,  X,  20  et  21),  il  fait  voir  que  celui  qui 
participe  à  la  table  des  démons  a  communion 
avec  les  démons  eux-mêmes ,  et  il  conclut 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  même  homme 
soit  participant  de  la  table  du  Seigneur  et  de 
la  table  des  démons.  Mais  comme  il  faudrait 
faire  un  traité  exprès  et  même  assez  étendu 
pour  expliquer  tout  ce  qui  est  dit  sur  ces  ma- 
tières, dans  l'Epttre  aux  Corinthiens,  nous 
nous  contenterons  de  ce  qui  vient  d'être  rap- 
porté en  peu  de  mots.  Si  l'on  y  fait  réflexion, 
il  sera  aisé  de  reconnaître  qu'encore  que 
Vidole  ne  soit  rien,  il  ne  laisse  pas  d'y^  avoir 
de  r inconvénient  à  se  trouver  aux  festins  pu- 
blies qui  se  font  à  l'honneur  des  idoles.  Le 
peu  que  nous  avons  dit  peut  suffire  aussi  pour 
montrer  que,  bien  qu'il  y  ait  des  démons  à 
qui  sont  immolées  les  choses  que  l'on  im- 
mole, nous  ne  devons  prendre  aucune  part  à 
ces  choses,  nous  qui  savons  combien  il  y  a 
de  différence  entre  la  table  du  Seigneur  et  la 
table  des  démons ,  et  qui,  par  cela  même  que 
nous  le  savons,  faisons  tous  nos  efforts  pour* 
être  toujours  participants  de  la  table  du  Sei- 
gneur, comme  nous  ne  négligeons  rien  pour 
éviter  de  l'être  jamais  de  celle  des  démons. 
Mais  puisque  Celse  ajoute  que  ces  démons 
sont  à  Dieu,  ce  qm  fait  qu'il  faut  croire  en 
eux,  leur  faire  des  offrandes  selon  les  lois,  et 
les  invoquer  afin  au'ils  nous  soient  favorables^ 
il  esta  propos  de  faire  remarquer  à  ceux 
qui  sont  bien  aises  d'apprendre,  que  jamais 
FEcrlture  sainte  ne  dit  des  choses  mauvaises 
qu'elles  appartiennent  à  Dieu.  Elle  ne  veut 
pas  leur  donner  un  tel  maître,  parce  qu'elle 
les  en  juge  indignes.  Aussi  le  nom  6*hommes 
de  Dieu  (Deutér.,  XXXHI,  1;  IV  ïlois,  1, 10; 
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II  Pi$rr.f  h  21)  n'est-il  pas  donné  à  tous  les 
hommes.  Il  est  donné  seulement  à  ceux  qui 
sont  dignes  de  Dieu,  tels  qu*étaienl  Moïse  et 
Elie,  et  s*il  y  en  a  encore  quelque  autre  qui 
porte  ce  nom  dans  VEcriture  ;  comme  on  le 
peut  encore  donner  à  ceux  qui  ont  des  oua- 
fîtes  approchant  des  premiers  qui  lont 
porté.  Tout  do  même  ce  ne  sont  pas  tous  les 
anges  qui  sont  nommés  Us  anges  de  Dieu  :  il 
.n*y  a  que  les  anges  bienheureux.  Pour  ceux 
qui  se  sont  tournés  au  mal,  ils  sont  nommés 
les  anges  du  diable  :  comme  les  hommes  mé- 
chants sont  nommés  des  hommes  de  péchés  des 
enfants  depestilence,  des  fils  d'iniquité  {Matth,^ 
XXII,30erXXV,M;O«.,X,»;Ii?oû.II,12V. 
Ainsi  donc  parmi  les  hommes  il  j  en  a  ae 
bons,  et  il  y  en  a  de  méchants  ;  d*où  vient  qu'il 
est  dit  des  uns  qu'ils  sont  à  Dieu,  et  des  au- 
tres qu'ils  sont  au  diable  :  el  par  la  même 
raison,  entre  les  anges,  les  uns  sont  les  an- 
ges de  Dieu,  les  antres  les  anges  du  Malin. 
Mais  à  regard  des  démons,  il  n'y  a  point  de 
distinction  à  faire,  car  c'est  une  chose  cons- 
tante qu'ils  sont  tous  méchants.  De  sorte  que 
nous  ne  craindrons  point  de  dire  que  Celse 
avance  une  fausseté  lorsqu'il  dit  que  s'il  y  a 
4es  démons^  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  soiens 
aussi  à  Dieu.  Si  quelqu'un  veut  prendre  son 
parti,  qu'il  nous  montre,  ou  que  la  différence 
que  nous  mettons,  tant  entre  les  hommes 


possible,  il  faut  demeurer  d'accord  que  les 
démons  ne  sont  point  à  Dieu.  En  effet,  ce 
n'est  pas  Dieu  qui  est  leur  pnnce;  c'est  Béel^ 
zébut  (  Luc,  XI,  15),  comme  nous  l'appre- 
nons des  livres  sacrés.  Il  ne  faut  donc  point 
croire  aux  démons ,  quelques  sollicitations 
que  Celse  emploie  pour  nous  y  porter.  Il 
vaudrait  mieux  mourir  que  d'en  venir  là  : 
et  il  n'y  a  rien  que  Ton  ne  doive  souffrir 
pour  demeurer  Qdèies  à  Dieu.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  faire  des  offrandes  aux  démons.  Ils 
sontsiméchantsetsi  enclinsàfairedumal  aux 
hommes,  que  ce  seraient  des  offrandes  inu- 
tiles. Mais  encore  selon  quelles  lois  est-èe 
que  Celse  veut  que  nous  fassions  des  of- 
frandes aux  démons  ?  S'il  entend  parler  des 
lois  reçues  dans  les  sociétés  politiques,  qu'il 
nous  fasse  voir  que  ces  lois  sont  conformes 
à  celles  de  Dieu  ,  et  s'il  ne  le  peut  faire , 
comme  en  effet  la  plupart  de  ces  lois  civiles 
ne  sont  pas  même  conformes  entre  elles ,  il 
demeurera  constant  que  ce  sont  des  lois  qui 
ne  méritent  pas  ce  nom,  des  lois  établies  par 
des  méchants  auxquelles  il  ne  faut  point  dé- 
férer :  car  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  (Act.,  V,  29).  Loin  de  nous  encore 
cet  autre  conseil  de  Celse,  d'invoouer  les  dé-- 
moiu.  Nous  ne  voulons  y  prêter  1  oreille ,  en 
façon  du  monde.  Il  ne  faut  invoquer  que  le 
f  eul  Dieu*  souverain ,  et  il  faut  invoquer  avec 
fui  son  Fils  unique^  le  premier  né  ae  toutes 
les  créatures  f  le  Verbe  de  Dieu  (Jean,  I,  1 
tl  14^) ,  à  qui  il  faut  demander  que  quand 
nos  prières  sont  parvenues  à  loi*  il  les  pré- 
sente, en  qualité  de  notre  frand  sacrifioa^ 
tswr^à  son  2>îftf,g«N  est  aussi  notre Dieup  et  à 


son  Père,  qui  est  aussi  te  Pire  {Col.,  I,  15; 
Hébr.,  III,  1)  de  ceux  qui  vivent  suivant  ce 
que  Dieu  prescrit ,  dans  sa  parole  (Jean,  XX, 
17).  EnGn  comme  on  doit  croire  que  s'il  y 
.avait  des  hommes  qui  prétendissent  que 
nous  imitassions  leur  mauvaise  vie,  et  qui  ne 
voulussient  en  aucune  manière  être  favo- 
rables à  ceux  qui  auraient  des  sentiineou 
opposés  aux  leurs,  nous  ne.  voudrions  point 
de  leur  faveur,  parce  qu'elle  ne  pourrait 
que  nous  rendre  ennemis  de  Dieu,  qui  ap- 
paremment ne  serait  pas  favorable  à  des 
personnes  qui  voudraientque  de  tels  hommes 
le  leur  fussent  :  ainsi  ceux  qui  connaissent 
la  nature ,  les  inclinations  et  la  malice  des 
démons,  ne  souhaiteront  jamais  que  les  dé- 
mons leur  soient  favorables:  car  encore  qu'ils 
Ji'aient  pas  la  faveur  des  démons,  ils  n'ont 
pourtant  rien  à  craindre  de  leur  part ,  étant 
sous  la  protection  du  grand  Dieu. qui  leur 
est  favorable  à  cause  ae  leur  piété,  et  qui 
donne  en  ^arde  à  ses  saints  anges  ceux  qui 
en  sont  dignes,  pour  empêcher  que  les  dé- 
mons ne  leur  fassent  aucun  mal  (Ps,  XXXIU 
ou  XXXIV,  8  et  XC,  ou XCI,  11).  En  effet  ce- 
lui à  qui  sa  piété  rend  le  grand  Dieu  favo- 
rable,  et  qui  s'étant  uni  au  Seigneur  Jésus, 
cet  ange  du  grand  conseil  (Is.,  IX,  5  ou  6)  de 
Dieu  ,  se  contente  de  la  laveur  de  Dieu  en 
Jésus-Christ,  celui-là  peut  dire  hardiment 
comme  étant  à  couvert  des  insultes  de  toute 
l'armée  des  démons  :  Ls  Seigneur  est  ma  lu- 
mière et  mon  Sauveur;  qui  dois-je  craindre? 
Le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie  :  de 

Îuido\s-ie  avoir  peur  (Ps.  XXVI  ou  XX VJI, 
et  3)  ?  Il  peut  dire  encore  :  Quand  un  camp 
d'ennemis  serait  rangé  contre  moi  mon  cœur 
ne  s'en  effraierait  point  (/6td.  .3)  .Voilà  pour  ce 
qui  regarde  ces  paroles  :  Mais  s'il  y  a  des  de- 
mons,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  soient  aum 
à  Dieu^  et  qu'il  ne  faille  croire  en  eux,  leur 
faire  des  offrandes,  selon  les  lois,  et  les  invo- 

Îuerafin  qu'ils  nous  soient  favorables.  Passons 
celles  qui  suivent,  et  examinons-les  avec 
soin.  Les  voici  :  Si  c'est  par  quelque  tradition 
de  leurs  pères,  qu'ils  s'abstiennent  de  certai- 
nes victimes^  telles  que  sont  celles-ci^  ils  de- 
vraient aussi  s'abstenir  de  la  cfkair  de  tous  les 
autres  animaux  ^  comme  faisait  Pythagore, 
oui  croyait  qu'on  devait  ce  respect  à  l'âme  et 
a  ses  organes.  Mais  si  c'esty  comme  ils  disent^ 
pour  ne  point  manger  des  choses  auxquelles 
les  démons  ont  part ,  f  admire  teurs  lumières, 
d'avoir  enfin  compris  qu'ils  ne  mangent  rien 
où  les  démons  n'aient  part;  mais  àe  ne  vou- 
loir s'en  garder  que  quand  on  leur  présente  la 
chair  de  quelqtu  victime ,  pendant  qu'ils  ne 
se  font  aucune  peine  de  ce  que,  et  le  pain,  el  le 
vin,  et  les  fruits  dont  ils  se  fiournssent,  qne 
Veau  même  qu'ils  boivent,  et  Vair  qu'ils  res- 
pirent ^  sont  autant  de  présents  qu'Us  reçoivent 
de  certains  démons  qui  président  sur  ces 
choses  dont  le  soin  a  été  partagé  entre  eux* 
Je  ne  sais  pas  sur  quoi  il  peut  fonder  cette 
conséquence  que  ceux  qui  par  quelque  tradi- 
tion de  leurs  pires,  comme  il  pane,  s'abs^ 
tiennent  de  certaines  victimes  devraient  aussi 
s'cAstenir  de  la  chair  de  tous  les  auires  ani- 
maux. Ce  n'est  pas  que  la  parole  de  Dieu  ne 
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nous  insinne  quelqoe  chose  de  semblable, 
lorsque  pour,  nous  enseigner  à  nous  con- 
duire plus  sûrement  et  à  vivre  avec  plus  de 
pureté,  un  saint,  homme  nous  dit:  il  est  bon 
de  ne  point  manger  de  chair  j  et  de  ne  point 
boire  de  vin,  et  de  ne  faire  aucune  autre  chose 
qui  puisse  blesser  votre  frère  (Rom.,  XIV,  21  )v 
El  encore:  ne  faites  point  périr  par  les  choses 
que  vous  mangez  celui  pour  qui  Jésus-Christ 
e^t  mort  (Ibid.^  v.l5).  Et  ailleurs  ;  Si  ce  que  je 
mange  scandalise  mon  frère fe  ne  mangerai  ja^ 
mais  de  chair  pour  ne  lui  point  causer  de  scan» 
date  (l(7orMVlII,13).Hais  il  faut  savoir  que 
les  Juifs  qui  croient  entendre  la  loi  de  Moïse, 
observent  de  ne  maifger  que  des  choses  qui 
sont  pures  selon  cette  loi,  et  s'abstiennent 
avec  soin  de  celles  qu'elle  déclare  impures. 
lis  ne  reçoivent  non  plus  dans  leurs  repas , . 
ni  le  sang  d'aucun  animal,  ni  rien  «{ui  ait  été 
déchiré  par  les  bétes  sauvages,  ni  diverses 
autres  cnoses,  qui  seraient  la  matière  d'un 
long  discours  auquel  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rruce  de  s'engager  présentement  (  Lévit. , 
M,  %  etc.;  XVU,  ik  et  15).  Au  lieu 
que  la  doctrine  de  Jésus,  yomlant  amener 
tous  les  hommes  au  pur  service  de  Dieu,  il 
eût  été  à  craindre  qu'une  discipline  si  rude 
sur  le  sujet  des  viandes,  ne  rebuiAt  plusieurs 
personnes  qui  pouvaient  proGter  du  christia- 
nisme pour  la  correction  de  leurs  mœurs. 
Ccst  par  cette  raison  qu'elle  déclare,  que 
ce  qui  souille  l'homme  ce  n'est  pas  ce  qui  entte 
dans  la  bouche  mais  ce  qui  en  sort.  Car  ce 
qui  entre  dans  la  bouche^aii'ellej  descend  dans 
te  ventre  et  est  rejeté  hors  du  corps.  Mais  ce 
qui  sort  de  la  bouche  ce  sont  Us  mauvaises 
pensées  du  cœur,  les  meurtres^  l^  adultères^  les 
fornications f  les  larcins  Jes  faux  témoignages^ 
les  médisances  {Matth.,\y,  11, 17, 18  et  19). 
S.  Paul  dit  aussi,  que  les  viandes  ne  nous  ren- 
dent  point  plus  agréables  à  Dieu  :  car  si  nous 
tnangeons  iu^usn*en  tirons  aucun  avantage  ;  et 
si  nous  ne  mangeons  pas  nous  n'en  souffrons 
aucun  préjudice  (1  Cor.^  VIII,  8).  Cepen- 
dant comme  il  y  avait  en  tout  cela  quelque 
obscurité  qui  avait  besoin  d'être  éclaircie, 
les  apôtres  de  Jésus  Qt  les  prêtres ,  assemblés 
ronjoîntement  A  Antioche,  et  le  Saint-Esprit 
avec  eux  {Act.j  XV,  38  et  29),  comme  ils  en 
parlent  eux-mêmes, Jugèrent  A  propos  d'é- 
tTire  une  lettre  aux  ndèles  d'entre  les  Gen- 
tils, pour  leur  défendre  seulement  de  manger 
des  choses  dont  il  était ,  disaient*ils ,  néces-- 
saire  de  s'abstenhr;  qui  sont,  les  choses  tm- 
molées  aux  idoles»  tes  choses  étouffées  et  le 
sang.  Car  pour  les  choses  immolées  aux 
idoles ,  elles  sont  immolées  aux  démons  :  et  il 
ne  faut  pas  qa'un  homme  qui  est  à  Dieu , 
participe  à  la  table  des  démons  (I  Cor.y  X,  20, 
21).  A  l'égard  des  choses  étouffées ,  comme 
le  sang  n'en  est  pas  épreint,  et  qu'on  tient 
que  le  sang  est  1  aliment  des  démons  qui  se 
nourrissent  de  ce  qu'il  exhale ,  notre  religion 
nous  les  défend ,  de  peur  que  nous  n'ayons 
le  nMftmealiment  que  les  démons  :  car  il  pour-- 
rait  arriver  dans  le  temps  que  nous  mange- 
rions des  choses  étouBees,  que  c^uelques-r 
uns  de  cet  esprits  s'en  nourriraient  aussi 
avec  nous.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des 


choses  étouffées,  se  peut  facilement  appliquer 
au  sang  dont  nous  nous  abstenons  par  mém$ 
raison.  Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet 
Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  r/ipportcr 
ici  ce  beau  mot  dé  Sçxte,  qui  se  lit  parfi^i  se^ 
sentences  et  qui  est  a^sez  connu  entre  les 
chrétiens  ;  Quil  est  indifférent  de  soi-même 
démanger  de  la  chair  des  animaux;  mais  qu'il 
est  plus  raisonnable  de  s'en  abstenir.  Ce  n'est 
donc  pas  simplement  par  quelque  tradition 
de  nospires^  que  nous  nous  abstenons  de  la 
chair  dfe  ces  victimes»  qu'on  prétend  immo-. 
Ur  A  l'honneur  des  dieux,  des  héros,  ou  des 
démons  «c'est  par  quantité  d'autres  raisons 
dont  nous  venons  de  toucher  une  partie. 
Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'il  faille  s'abs- 
tenir de/acAatrde^ou«/efantmaiij;,  delà  même 
manière  qu'il  faut  s'abstenir  de  tou^  les  vices 
et  de  tout  ce  aui  en  dépend.  Il  faudrait  s'abs- 
tenir non  seulement  de  la  chair  de  tous  les 
animaux,  mais  .même  de  toute  autre  sorte  de 
viandes,  si  nous  né  pouvions  en  user  sans, 
faire  quelque  action  qui  de  soi-même,  ou 
par  conséquence  dût  passer  pour  vicieuse. 
En  effet,  il  ne  faut  jamais  manger  pour  rem- 

Î>lir  son  ventre  ou  pour  flatter  son  goût  :  il 
àut  se  proposer  de  conserver  ou  de  rétablir 
la  santé  de  son  corps.  Mais  comme  nous  ne 
croyons  pas  la  métempsycose ,  ni  que  l'âme 
soit  rabaissée  jusqu'à  entrer  dans  le  corps . 
des  bêtes  br.utes,  il  ne  se  trouvera  point  que  - 
si  nous  nous  abstenons  quelquefois  de  la 
chair  des  animaux ,  nous  le  fassions  jamais 
par  le  même  principe  que  Pythagore.  Nous  ne 
savons  respecter  d'autre  àme  que  l'Ame  rai- . 
sonnable  :  et  pour  s^s  organes,  nous  leur  reur 
dons  l'honneur  de  la  sépulture,  selon  l'ordre 
établi  parmi  nous  ;  car  il  ne  serait  pas  jiusta 
que  le  domicile  de  cette  âme  fût  jeté  igno- 
minieusement, et  àl'aventure  .comme  le  corps 
des  animaux  sans  raisop  ;  surtout  quand  on 
est  persuadé  que  l'honneur  qu'on  rend  à  un 
corps  où  une  Ame  raisonnable  a  fait  sa  de- 
meure, rejaillit  sur  toute  la  personne  de  ce- 
lui qui  avait  reçu  du  ciel  l'âme  qui  s'est  ser- 
vie de  cet  organe,  comme  elle  devait.  Quant 
à  cette  question  ;  comment  les  morts  ressus^ 
citeront,  et  en  quel  corps  ils  doivent  revivre 
(I  Cor.,  XV»  35),  nous  en  avons  dit  <|uelque 
chose  ci-dessus,  autant  que  notre  sujet  le  de- 
mandait. Ce  que  Celse  dit  ensuite ,  est  effec- 
tivement ce  qu'allèguent  et  les  chrétiens  et 
les  Juifs,  pour  rendre  raison  de  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  manger  des  choses  immolées  aux. 
idoles  ;  savoir,  qu'il  ne  faut  pas  que  des  per- 
sonnes consacrées  au  grand  Dieu,  mangent- 
rien  où  les  démons  aient  part.  Il  y  fait  la  ré- 
ponse que  nous  avons  vue.  Pour  nous,  nous 
avouons  qu'à  l'égard  du  manger  et  du  boire, 
nous  ne  savons  point  d'autre  manière  d'user 
de  choses  oà  les  démons  aient  part,  que 
quand  on  mange  de  la  chair  des  sacriflces, 
comme  on  les  appelle  communément ,  ou 
qa'on  boit  du  vin  qui  a  servi  à  faire  des  liba- 
tions aux  démons.  Mais  pour  Celse  $  il  croit 
qu'on  ne  saurait  manger  de  pain,  ni  boire  de 
vin,  en  quelque  occasion  que. ce  puisse  être,, 
«t  goûter  d^aueun  fruit,  qu*on  ne  se  nourrisse . 
de  choses  ot^  /ft  démons  ont  part.  Il  ne  rwk 
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pas  même  qa*oii  paisse  boire  d'eaux  sans  être 
dans  les  mêmes  termes  :  et  H  étend  cela  jas- 

3Q*â  Cair  que  nous  respirons,  qui  nons  est, 
il-il,  fourni  par  de  certains  démons;  puis- 
que tous  les  animaux  ne  respirent  que  par 
la  faveur  des  démons  qui  président  sur  Tair. 
Si  quelqu'un  veut  entreprendre  de  soutenir  ce 
raisonnement  de  Celse,  qu*il  nous  fasse  voir 
comme  quoi  ce  ne  sont  pas  de  saints  anges 
de  Dieu,  qui  sont  établis  pour  avoir  inspec- 
tion sur  toutes  ces  choses  ;  plutôt  aue  des  dé- 
mons impurs,  n'y  en  ayant  point  d'une  autre 
espèce.  Nous  sommes  bien  nous-mêmes  per- 
suadés qu'il  y  a  des  êtres  invisibles,  qui  non 
seulement  donnent  la  fertilité  à  la  terre,  par 
une  culture  invisible  comme  eux ,  s*il  faut 
parler  de  la  sorte,  mais  qui  règlent  aussi 
tout  ce  qui  concerne  et  l'eau  et  l'air  ;  sans  le 
soin  et  la  conduite  desquels  la  terre  ne  pro- 
duirait point  ce  qu'on  dit  que  la  nature  lui 
fait  produire,  les  fontaines  ne  couleraient 
point  de  leurs  sources,  les  fleuves  ne  traver- 
seraient point  les  campagnes  pour  les  arro- 
ser, l'air  ne  se  conserverait  point  dans  sa  pu- 
reté, et  il  n'aurait  point  la  vertu  d'entretenir 
notre  vie  par  la  respiration.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  que  ces  êtres  invisibles  soient 
des  démons.  Pour  dire  librement  ma  pensée, 
s'il  y  a  en  tout  cela  queioue  opération  cyai 
doive  être  attribuée  aux  démons,  les  effets 
n'en  sont  autres  que  la  famine,  la  stérilité  des 
vignes  et  des  arbres,  la  sécheresse,  la  corrup- 
tion même  de  l'air,  tantôt  pour  faire  périr  les 
fruits ,  tantôt  pour  envoyer  la  mortalité  sur 
les  animaux,  ou  la  peste  parmi  les  hommes 
(/¥o««,  XVII,  11).  C'est  à  des  exécutions  de 
cette  nature,  que  les  démons  sont  employés 
comme  des  bourreaux  :  la  justice  de  Dieu 
leur  donnant  en  de  certaines  rencontres  le 
pouvoir  d'agir  de  la  sorte  {Matth.,  Vlil,  32)  ; 
soit  pour  la  correction  des  hommes  qui  se  sont 
abandonnés  aux  vices  sans  aucune  retenue, 
soit  pour  réprouve  de  ce  que  chacun  est  dans 
l'intérieur  {Job,  1, 12,  et  II,  6).  Car  ceux  qui 
conservent  leur  piété  au  milieu  de  tous  ces 
maux  et  qui  n'en  prennent  point  occasion 
de  se  relAcher,  ceux-là  donnent  des  preuves 
manifestes  de  ce  qu'ils  sont;  et  bien  que  l'on 
ne  puisse  lire  dans  leur  cœur ,  ils  font  assez 
voir  ce  qui  s'v  passe,  aux  spectateurs  tant  vi- 
sibles qu'invisibles  qui  les  observent.  Mais 
pour  ceux  qui  sont  dans  une  disposition  con- 
traire, lesaccidents  qui  leur  arrivent,  mettent 
si  bien  au  jour  les  mauvaises  Inclinations 
qu'ils  tenaient  cachées,  qu'ils  apprennent  à 
se  connaître  eux-mêmes,  et  qu'ils  se  décou- 
vrent clairement  aux  spectateurs,  pour  con- 
tinuer A  m'exprimer  ainsi.  Le  psalmiste  té* 
moigne  qu'il  v  a  de  mauvais  anges,  dont  Dieu 
se  sert  pour  idAre  sentir  aux  hommes  les  plus 
terribles  coups  de  son  juste  jugement.  A  fU 
tomber  sur  eux  dit-il,  les  flammes  de  sa  colère^ 
sa  fureur,  sa  vengeance,  et  ses  châtiments,  par 
le  ministère  des  mauvais  anges  {Ps.  LXXvII, 
au  LXXVIII,  49).  Si  les  choses  se  poussent 
encore  plus  loin  lorsqu'elles  sont  à  la  discré- 
tion des  démons,  qui  ont  bien  toujours  la  vo- 
lonté, mais  qui  n'ont  pas  toujours  le  pouvoir 
de  faire  du  mal,  parce  que  Dieu  les  en  empê- 


che ;  c'est  ee  que  nous  laisserons  exaniQfr 
à  ceux  gui  pourront  pénétrer  assex  anti 
dans  les  jugements  de  Dieu,  malgré  la  bw 
blesse  de  la  nature  humaine,  pour  conceToir 
comment  il  arrive  que  tant  drames  wm 
portées  à  quitter  leur  corps  et  à  ooorir  n 
foule  à  la  mort,  par  les  voies  qui  ymèneotfe 
plus  droit.  Car  les  jugements  de  Dieu  loslsi 
sublimes,  qu'à  cause  de  leur  élévation ,  one 
flme  encore  attachée  à  un  corps  mortel  o> 
peut  atteindre.  Il  est  três^ffteitedeUspénl^ 
trer  ;  et  un  esprit  mal  instruit  n'y  saurait  tfi 
tout  rien  comprendre  (Ps.  XXXV  o«  XXXVI, 
6,  7;  Sag.,  XVII,  1).  C'est  ce  qui  lait  qoll  y  a 
des  téméraires,  qui  comme  ils  ignoreat  ces 
choses,  en  prennent  occasion  de  s'éhever  n- 
solemment  contre  la  Divinité ,  et  de  joiodre 
ce  nouveau  renfort  aux  sentiments  impicsqoi 
combattent  la  Providence.  Ce  n'est  donc  pas 
des  démons  que  nous  recevons  tont  ce  doot 
nous  avons  besoin,  pour  soutenir  notre  rie; 
surtout  si  nous  avons  appris  à  en  user  com- 
me nous  devons.  Dans  I  usage  que  l'oo  bit 
du  pain,  du  vin,  des  fruits,  de  reau,  et  de  l'air. 
les  démons  ne  sont  point  de  la  partie.  Ce  sont 
plutôt  les  saints  anges,  établis  sur  tontes  ces 
choses.  Ils  sont  pour  ainsi  dire  invités  i  «ms 
les  repas  du  fidèle  qui  s'applique  à  pratiquer 
cette  leçon  :  Soit  que  vous  mangiez,  soit  fue 
vous  buviez,  ou  que  vous  fassiez  quelque  autn 
chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  (1 
Cor.,  X,  31)  :  et  cette  autre  :  Faites  t<mta 
choses  au  nom  de  Dieu  {CoL,  III,  17).  Ainsi, 
lorsque  nous  mangeons,  que  nous  boTons, 
que  nous  respirons  pour  la  gloire  deDiea;en 
un  mot,  que  nous  faisons  toutes  chose' 
comme  il  nous  l'ordonne,  nous  n'eotroas 

Î>oint  en  société  avec  les  démons,  mais  avec 
es  saints  anges.  En  effet,  toutes  les  créatura 
de  Dieu  sont  bonnes,  et  il  n'y  en  a  aucune  à 
rejeter ,  pourvu  qu*on  en  use  avec  action  d- 
grâces  :  car  elles  sont  sanctifiées  par  la  partait 
de  Dieu,  et  par  la  prière  (I  Tim.,  IV,  k  rt  5 . 
Mais  elles  ne  seraient  pas  bonnes  «  ni  capa- 
bles d'être  sanctifiées,  si  comme  Celse  le  pré- 
tend, c'étaient  des  choses  que  les  démoib 
eussent  sous  leur  charge. 

Il  est  clair  que  ce  qu'il  ajouta  est  déjà  r^ 
futé  par  ce  que  nous  venons  d'établir.  //  (wi 
donc,  dit-il,  cesser  absolument  de  vitrt,  tl 
faudrait  même  n'être  point  venu  au  monéf* 
ou,  puisque  nous  y  avons  été  mis  à  ces  cendi- 
tions,  il  faut  bien  que  nous  rendions  mur  it- 
mons  qui  président  sur  les  choses  de  la  ferrr, 
les  actions  de  grâces  qui  leur  soni  dues,  quf 
nous  leur  offhons  des  prémices,  et  que  nsus 
leur  adressions  des  vesux  tant  que  néus  ti- 
vrons,  afin  que  nous  ressentions  ta^aurt  in 
effets  de  leur  bienveillance.  Il  oe  faut  poist 
cesser  de  vivre,  mais  il  faut  oonfomer  notre 
vie  à  la  parole  de  Dieu  autant  que  cela  bobs 
est  possible  :  et  c'est  ce  que  nous  pouvons 
faire,  si  lorsque  nous  mangeons  ou  qus  uent 
buvons,  nous  faisons  tout  pour  la  glùiredeOnu. 
Nous  ne  devons  point  faire  de  difBcullé  aoa 

fdus  d'user  des  ouvrages  du  Créateur  ra 
ui  rendant  grâces  de  ce  qu'il  les  a  créés  posr 
nous,  et  c'est  à  ces  conditions  pliilôl  qv^ 
crlies  que  Celse  a  marquées,  que  Dieu  aw^ 
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a  mit  au  monde.  Noos  ne  dépendons  point 
des  démons  ;  nous  déi>endons  da  grand  Dieu» 
par  Jésas-<Christ,  qui  nous  donne  à  lui.  Il 
n'y  a  point  de  démons  qui  président  par  Tor- 
dre de  Dieu  sur  les  choses  de  la  terre;  mais 
peut-être  que  par  une  suite  de  leur  propre 
méchanceté,  ils  ont  fait  entre  eux  le  part^ige 
des  lieux  d'où  la  connaissance  de  Dieu  et  la 
▼ie  conforme  i  ses  lois  sont  entièrement 
bannies,  on  qui  sont  peuplés  d'ennemis  de 
la  Divinité.  Peut-être  aussi  que  comme  ils 
sont  dignes  de  régner  sur  des  méchants  et 
d*élre  employés  à  les  punir,  le  Verbe ,  par 

3ui  toutes  choses  sont  gouvernées»  letir  a 
onné  de  Tautorité  sur  ceux  qui    aiment 
mieux  reconnaître  Tempire  du  péché  que 
celui  de  Dieu.  QueCelse  après  cela  aille  ren-- 
dre  ses  actions  de  grâces  aux  démons,  lui  qui 
ne  connaît  point  Dieu.  Pour  nous  dont  le 
dessein  est  oe  plaire  au  Créateur  de  l'uni- 
vers, nous  observons,  lorsque  nous  mangeons 
le  pain  qu'on  met  devant  nous ,  ^'adresser 
nos  vcfux  et  de  rendre  nos  actions  de  grâces  à 
celui  qui  nous  le  donne ,  et  ce  pain  devient, 
par  le  moyen  de  la  prière,  un  corps  qui  non  ' 
seulement  est  saint,  mais  qui  a  même  la 
vertu  de  sanctifier  ceux  qui  en  usent  avec  un 
esprit  bien  disposé.  Celse  nous  parle  encore 
d'o/JVtr  des  prémices  aux  démons  ;  mais  pour 
nous ,  nous  ne  voulons  en  offrir  qu*à  celui 
qui  a  dit  :  Que  la  terre  pousse  des  herbes  de 
ioui€  sorte  qui  portent  leur  graine  conforme 
à  leur  espèce  ;  qu'elle  potMse  aussi  toute  sorte 
d'arbres  fruitiers  qui  jf  orient  du  fruit  chacun 
selon  son  espèce,  et  qui  aient  leur  semence  en 
eux-mêmes,  pour  se  reproduire  sur  la  terre 
(  <ren.,I,ll  ).  C'est  à  celui-là  que  nous 
offrons  des  prémices,  et  c'est  au  même  que 
nous  adressons  nos  vœux,  ayant  un  grand  sa-- 
crificateur  qui  est  entré  jusque  da$is  les  deux, 
savoir  Jésus,  le  FUsde  Dieu  (  Hébr.,  ÏV,  14). 
Nous  voulons  faire  tant  que  nous  vivrons  une 
eonstanle  profession  de  cette  doctrine  pour 
ressentir  toujours  les  effets  de  la  bienveillance 
de  Dieu  et.de  Jésus  son  Fils  unique,  qui  s'est 
fiti  connaître  i  nous.  Si  nous  souhaitons, 
outre  cela,  que  ceux  dont  nous  recherchons 
ta  bienveillance  soient  en  grand  nombre,  nous 
apprenons  qu'il  y  aides  mille  milliers  et  des 
dix  mille  millions  de  ministres  des  volontés  de 
Dieu  q  ni  se  tiennent  devant  lui  attendant  ses  or* 
dres  (Dan.,  VU,  10).  Et  puisqu'ils  ne  peuvent 
regarder  que  comme  leurs  compagnons  et 
leurs  amis,  ceux  qui  sont  les  imitateurs  de  leur 

|>iété  pour  ce  grand  Dieu,  qui  le  prient  et  qui 
Invoquent  légitimement ,  ils  travaillent  avec 
eux  à  l'avancement  de  leur  salut;  ils  se  pré* 
sentent  même  à  eux ,  se  croyant  obligés  de 
seconder  leurs  désirs  et  de  venir  procurer , 
comme  de  concert,  le  bien  et  les  avantages 
spirituels  de  ceux  oui  rendent  leurs  homma- 
ges an  mémeDiena  qui  ils  rendent  les  leurs; 
car  ce  sont  autant  d  esprits  dont  remploi  est 
<fétre  envoyés  pour  servir  ceux  oui  doivent 
être  les  héritiers  du  salut  (  Hébr.,  1, 14).  Lais- 
sons donc  dire  aux  sages  d'entre  les  Grecs, 
Iue  les  âmçs  humaines  dés  qu'elles  entrent 
ans  le  monde ,  sont  commises  aux  soins  de 
certains  démons,  et  tenona-nous-en  ila  leçon 


que  Jésus  nous  fait,  de  n  avoir  point  de  mé- 

{mspour  les  moindres  de  ceux  qui  sont  dans 
Tguse  ;  parce ,  dit-il ,  que  leurs  anges  voient 
sans  cesse  la  face  de  mon  Père  qui  est  dans  le 
ciel  {Matth.,  XVllI,  10  ).  Le  prophète  dit  en- 
core, Que  les  anges  du  Seigneur  campent  an- 
tour  de  ceux  qui  le  craignent,  et  qu'ils  les  dé~ 
livreront  (  Ps.  XXXIII  ou  XXXIV,  8).  Ain- 
si nous  ne  voulons  point  nier  qu'il  n'y  ait 
{^rand  nombre  de  démons  sur  la  terre  ;  nous 
e  reconnaissons  et  nous  disons  même  qu'ils 
ont  beaucoup  de  pouvoir  sur  les  méchants 
qui  se  livrent  à  eux  par  leur  propre  faute. 
Mais  nous  disons  aussi  qu'ils  ne  peuvent 
rien  sur  ceux  qui,  s'étant  munis  de  toutes 
les  armes  de  Dieu,  ont  acquis  la  force  de  se 
défendre  des  embûches  du  diable,  et  qui  se 
tiennent  toujours  sur  leurs  gardes  contre  de 
tels  assauts ,  sachant  que  nous  n'avons  pas 
à  combattre  contre  la  chair  et  contre  le  sang, 
fnais  contre  les  seigneuries  et  contre  les  puis-^ 
sances ,  contre  les  princes  de  ce  monde  téné^ 
breux  et  contre  les  esprits  malins  qui  sont 
dans  les  lieux  célestes  (£phés.,  VI,  11  et  12). 
Passons  à  un    autre   raisonnement  dfe 
Celse.  Y  a-t-il  de  Vapparence,  dit-il ,  qu'un 
satrape,  un  lieutenant,  un  général  ou  un  in- 
tendant du  roi  de  Perse  ou  de  l'empereur 
romain,  que  des  officiers  mêmes  d'un  rang  in- 
férieur qui  aient  la  moindre  charge  ou  le  moin- 
dre emploi  dans  l'Etat,  soient  capables  défaire 
beaucoup  de  mal  à  ceux  qui  manquent  de  res- 
pect pour  eux,  et  que  ces  satrapes  et  ces  mini- 
stres qui  ont  la  direction  des  affaires  de  l'air 
et  de  la  terre ,  soient  si  peu  à  craindre  pour 
ceux  qui  les  offensent  ?  Voyez,  je  vous  prie, 
comme  il  nous  représente  ces  satrapes ,  qu'il 
forme  sur  le  modèle  de  ce  qui  se  voit  parmi  les 
hommes  pour  les  donner  au  grand  Dieu, -ces 
lieutenants^  ces  généraux ,  ces  intendants  et 
ces  autres  officiers  qui  ont  des  charges  et  des 
emplois  moins  considérables  ;  comme  il  nous 
les  représente,  dis-^ie,  en  disposition  de  faire 
beaucoup  de  mal  a  ceux  qui  les  offensent. 
11    devrait  considérer  qu'il  n'y  pas  même 
d'homme  sage  qui  voulût  faire  du  mal  à  qui 
que  ce  soit ,  et  qui  ne  fût  bien  aise  au  con- 
traire de  convertir  et  de  corriger,  s'il  le  pou- 
vait, ceux  qui  l'auraient  offensé.  Mais  peut- 
être  que   ces  satrapes ,  ces   lieutenants  et 
ces  généraux  que  Celse  attribue  au  grand 
Dieu,  ont  moins  de  sagesse  que  Lycurgue,  le 
législateur  des  Lacédemoniens,  ou  que  Ze- 
non, Citien  ;  car  Lycurge  ayant  en  son  pou- 
voir celui  qui  lui  avait  crevé  un  œil ,  non 
seulement  ne  s'en  vengea  point,  mais  il  n'eut 
pas  même  de  repos,  que  par  ses  douces  sollici- 
tations ,  il  ne  l'eût  porté  a  se  faire  philosophe. 
Et  Zenon,  sur  ce  que  quelqu'un  lui  dit  :  Que 
je  meure,  si  je  ne  me  venge  de  toi,  ne  répondit 
autre  chose  sinon  :  Que  ie  meure,  si  je  ne  te 
fais  mon  ami  (Plutarque).  Je  ne  parle  pas  en- 
core de  ceux  qui  sont  instruits  dans  Técole  de 
Jésus  et  qui  sont  formés  à  ce  précepte  :  Ai-- 
mex  vos  ennemis  et  priez  pour  ceux  qui  vous 
maltraitent,  afin  que  vous  soyez  les  enfants  de 
votre  père  qui  est  dans  les  cieux,  lequel  fait 
lever  son  soleil  aussi  bien  sur  les  méchants 
que  sur  les  bons,  et  fait  pleuvoir  sur  les  justes 
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et  ^ur  les  injustes  (  Mat  th.,  V,  W,  45).  C'est 
là  l'espril  du  juste,  lorsqu'il  parle  ainsi  dans 
les  écrits  despropiièles  :  Seigneur,  mon  Dieu, 
si  f  ai  fait  ce  qu'on  m'impute,  s'il  se  trouve  de 
l'iniquité  dans  mes  inains,  sifai  rendu  la  pa- 
reille à  ceux  qui  m'avaient  fait  du  mal,  que  je 
succombe  sans  ressources  sous  mes  ennemis  ; 
que  mon  ennemi  poursuive  mon  âme  et  qu'elle 
tombe  en  sa  puissance  ;  qu'il  foule  ma  vie  aux 
pieds  sur  la  terre  {Ps.  Vil,  *,  5  ci  6).   Mais 
il  n'en. est  pas  comme  Celse  se  le  persuade  ; 
les  vrais  satrapes  de  Dieu,  ses  lieutenants, 
ses  généraux  et  ses  intendants ,  je  veux  dire 
ses  anges,  ne  font  point  de  mal  a  ceux  qui  les 
offensent.  S'il  y  a  des  démons  qui  fassent  du 
mal,  qui  sont  ceux  que  Celse  a  en  vue,  ils  le 
font  parce,  qu'ils  sont  méchants ,  mais  ils 
n'ont  aucune  commission  de  Dieu  pour  être 
ses  satrapes ,  ses  intendants  ou  ses  généraux. 
Aussi  ne  font-ils  dénia/ qu'à  ceux  qui  leur  sont 
assujettis  et  qui  ont  bien  voulu  se  soumettre 
à  eux  comme  à  leurs  maîtres.  De  là  vient 
sans  doute  que  quand  on  mange  de  certaines 
viandes  que  )es  lois  du  pays  ou  l'on  se  trouve 
défendent  de  manger,  si  l'on  est  de  ceux  qui 
reconnaissent  l'autorité  des  démons,  on  porte 
la  peine  d'avoir  violé  ces. lois;  mais  si  l'on 
n'est  pas  de  ce  nombre  et  qu'on  ne  se  soit  point 
assujetti  au  démon  du  lieu,  on  peut  se  rire  de 
lui  et  de  ses  compagnons,  sans  craindre  de  se 
voir  exposé  à  rien  souffrir  de  leur  part.  Ce- 
pendant, si  ces  mêmes  personnes,  par  un 
effet  de  leur  ignorance  à  l'égard  de  certaines 
autres  choses,  se  sont  soumises  à  d'autres 
démons,  elles  ne  laisseront  pas  d'être  sujet- 
tes à  leurs  insultes;  au  lieu  qu'un  chrétien 
qui  est  véritablement  tel,  et  qui  ne  se  soumet 
qu'à  Dieu  seul  et  à  son  Verbe,  ne  doit  abso- 
lument rien  appréhender  des  démons  qui 
sont  beaucoup  plus  faibles  que  lui  ;  et  ils 
n'ont  garde  de  lui  faire  aucun  mal ,  puisque 
les  anges  du  Seigneur  campent  autour  de  ceux 
qui  le  craignent  ,  et  qu'ils  les  délivreront  {Ps, 
XXXIll  ouXXXlV,8};  puisque  l'ange  de  cha- 
cun d'eux  encore ,  voyant  sans  cesse  la  face 
de  notre  Père  qui  est  dans  le  ciel  (  Matth., 
XVlll,  10  ),  présente  continuellement  leurs 
prièros  au  Dieu  de  l'univers,  par  notre  çrand 
et  unique  sacriQcateur ,  et  qu'il  joint  lui-mê- 
me ses  prières  aux  prières  de  celui  qui  a  été 
commis  à  ses  soins.  Que  Celse  ne  prétende 
donc  pas  nous  faire  peur,  en  nous  menaçant 
du  mal  que  les  démons  nous  pourront  faire, 
si  nous  manquons  de  respect  pour  eux  ;  car 
quoique  nous  en  manquions,  lis  ne  peuvent 
rien  contre  nous,  puisque  nous  sommes  sous 
la  protection  de  celui  qui,  tout  sufBsant  qu'il 
est  pour  défendre  seul  tous  ceux  qui  en  sont 
dignes ,  ne  laisse  pas  d'envoyer  encore  ses 
auges  au  secours  de  ses  fldèles,  pour  les  ga- 
rantir, eux  qui  se  sont  consacrés  à  Dieu,  des 
efforts  des  anges  ennemis  et  de  leur  chef, 
appelé  le  prince  de  ce  siècle  {Jean ,  XIV,  30). 
Aprèi  cela  comme  s'il  avait  oublié  qu'il 
parie  a  des  chrétiens  qui  n'invoquent  que 
Dieu  seul  par  Jésus-Christ,  il  leur  attribue 
sans  raison  et  en  confondant  tout,  des  choses 
qui  ne  couvicnnent  qu'à  d'autres.  Ceux  à  qui 
ils  t'adressent,  dit-il,  si  on  les  nomme  en  lan- 


gue barbare,  auront  de  la  v€ri%:mm  à  «s 
les  rvomme  en  grec  ou  en  talin  Um  m'en 
plus.  Qu'on  nous  montre  qni  e*esl  q«e 
nommons  en  langue  barbare,  comiaesi 
rappelions  à  notre  secdars  oa  qii*OB 
naisse  que  c*est  à  tort  que  Celse  avmre  oefa 
contre  nous.  On  le  recoDnatira  sans  doute, 
si  l'on  considère  que  tool  le  gros  des  dvè- 
tiens  dans  les  prières  mêmes  qvlbCMli 
Dieu  ,  n'emploient  pas  les  propres  tcnsa 
dont  la  sainte  Ecrîlure  se  sert  pour  le  en- 
gner  par  son  nom  :  mais  que  les  Grecs  k 
prient  en  grec  ;  ceux  qui  parienl  latin  m 
latin,  et  ainsi  chacun  dans  sa  langue,  k 
louant  tous  selon  qu'ils  le  peuvenLI^fas, 
qui  est  le  maftre  de  toutes  les  langues  il  a« 
tend  ceux  qui  le  prient  en  qaelqne  Ua^ 
que  ce  soit,  comme  s'ils  ne  formaient  pov 
ainsi  dire  qu'une  seulevoix,  demémeqt'oo 
ne  se  forme  l'idée  que  d*un  seul  sens,kiea 
qu'il  soit  exprimé  en  des  langues  difléieolM 
Car  le  grand  Dieu  n'est  pas  da  nombre  ée 
^eux  que  leur  sort  attache  à  une  langne  ^^ 
ticulière,  soit  grecque  ou  barbare,  et  qui, 
comme  ils  n'entendent  que  celle^i,  ne  se 
mettent  point  en  peine  de  ce  qu^on  leur  pcfll 
dire  en  quelaue  autre. 

Ce  que  Celse  ajoute ,  il  ne  Ta  ianais  et- 
tendu  dire  à  aucun  chrétien,  ou  il  faut  qaeoe 
soit  à  quelque  chrétien  du  dernier  ordre,  qui 
ne  suive  et  qui  ne  sache  pas  nos  maximes. 
Quoi  qu'il  en*  soit,  il  fait  parler  les  cbrètieiis 
de  cette  sorte  :  Voyez-moi  devant  la  êtmtw  àt 
Jupiter,  d'Apollon  ou  de  quelque  autre  de  ttt 
dieux  lui  dire  des  injures  et  lui  faire  des  «s- 
trages  :  cependant  il  ne  s'en  venge  point.  HJtf 
comme  je  l'ai  dit ,  c'est  ne  pas  s«i¥oir  la  dé- 
fense que  la  loi  de  Dieu  nous  fait  :  de  dire 
rien  d'offensant  contre  les  dieux  (  Exode,  XXU . 
28),  même  de  peur  que  notre  bouche  ne  s*ac^ 
coutume  à  dire  du  mal  de  qui  que  ce  poisse 
être.  £n  effet  nous  sommes  exhortés  d  bénir 
et  non  à  maudire  (Rom.,  Xll,  ik)  ;  et  nous  sa- 
vons, que  ceux  qui  disent  du  mal  de  quelquutk 
n'hériteront  point  le  royaume  de  Dieu  {ICer., 
VI,  10).  Après  tout,  qui  de  nous  peut  être 
assez  simple  pour  parler  ainsi  et  ne  pas  réà 
que  cela  ne  conclut  rien  contre  les  dieux  qsi 
passent  pour  tels  ni  contre  l'opinion  qu'es 
ont  les  hommes?  Des  athées  de  profe^ios 
qui  niaient  absolument  la  Providence  et  qm 
par  leurs  dogmes  pernicieux  et  impies,  oal 
donné  Ja  naissance  à  des  sectes  de  préleodos 
philosophes,  n'ont-ils  pas  vécu  exempts  eox 
et  leurs  sectateurs  de  ce  que  l'on  prend  com- 
munément pour  des  maux? N'en  voit-oupts 
même  encore  qui  ont  et  des  richesses  et  de 
la  santé?  Il  est  vrai  que  si  Ton  considère  biea 
ce  que  c'est  que  le  mal,  on  trouTera  qa'ib 
sont  effectivement  malheureux  ;  car  quel  pins 
grand  malheur  v  a-t-il  que  de  ne  se  pas  ser* 
vir  de  l'ordre  admirable  du  monde  pour  ces* 
naître  celui  qui  l'a  fait?  Quelle  plus  grande 
misère  que  d'avoir  l'esprit  asses  aveugls 
pour  ne  pas  voir  le  créateur  et  le  père  de 
tous  les  esprits  ?  Nous  avant  prêté  des  p*i* 
rôles  qu'on  ne  peut  attrinuer  aux  rhrélten% 

3ue  par  une  pure  calomnie ,  Cebe  y  répond 
'une  manière  qui  a  plus  l'air  d'uno  losutlie 
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""■«'••  q  ue  d'une  répon£e,  el  il  croit  que  ponr  sedé- 

^^^''^' fendre  il  lui  suffit  de  nous  dire  :  Mais  ne 

^^^eoyex^ouB  pas,  pauvre  homme,  qu'il  y  en  a  qui 

'^P^  ^disent  aum  des  injures  en  face  à  votre  démon 

o^^^ei  quignon  contenis  de  cela,  le  bannissent  en-- 

Ul&'.^^easre  publiquement  de  toute  Vé tendue  de  la 

^ht^r^terre  et  de  la  mer;  qui  vous  prennent  vous-- 

'e^ttMméine,  que  nous  devons  régarder  comme  une 

pntrfitstatU0  consacrée  à  son  honneur,  qui  vous  lient, 

eoi  fb.qui  vous  traînent  au  supplice  et  qui  vous  font 

iTîtsF'^  son ffHr  uns  mort  infâme?  Cependant  ce  démon 

m\i^.  ots  ce  Fils  de  Dieu,  comme  vous  V appelez,  ne 

cm(\  <'^A  venge  point  non  plus.  Cette  défense  de 

ârm  ;.  Ceise  pourrait  avoir  lieu  s*il  était  vrai  que 

t^u'it  '  nous  parlassions  comme  il  nous  fait  parler. 

>>  1'^%,  Il  aurait  pourtant  toujours  tort  de  faire  du 

,fj^.].  Fils  de  Dieu ,  un  démon  ;  car  selon  nous  qui 

,  ^^1.  sommes  persuadés  qu'il  n*y  a  que  de  mau- 

njeu^:  ^Aîs  démons,  celui  qui  a  converti  un  si  grana 

Q^  ;J.  nombre  d'hommes  à  Dieu  n'est  pas  un  démon, 

^^\~  mais  Dieu  le  Verbe  et  le  Fils  de  Dieu.  Pour 

^'.^."^  Gelse,  qui  n*a  point  fait  paraître  qu'il  recon- 

J'I,^  naisse  de  mauvais  démons,  je  ne  sais  com- 

"^  ^  ment  il  lui  est  échappé  de  dire  que  Jésus  est 

.  li'  un  démon.  Au  reste,  les  peines  dénoncées 

1^^^    aus  impies  tomberont  à  la  fin  sur  ceux  qui 

ayant  refusé  tons  les  remèdes  qui  leur  a  uront 

été   présentés,  se  trouveront  avoir  eu  une 

'  ^^     méchanceté  incurable ,  s'il  faut  parler  de  la 

'"^r    sorte,  et  cette  doctrine  de  la  punition  des  mé- 

^^/'  ;    riiants,  lorsque  nous  la  mettons  dans  son 

^  \l'  jour«  nous  sert  souvent  à  en  retirer  plusieurs 

-y    de  leurs  péchés.  Mais  voyons  un  peu  aussi 

ce  que  Celse  apprend  là-dessus  de  ses  prêtres 

d^ApoUon  ou  de  Jupiter.  Voici  un  de  leurs 

oracles  : 

Les  dicnx  font  touroer  lenleroent 
^"^  "  LeH  meules  de  leur  chàl  itneiit  ; 

;  >  Mais  enflo  ces  meules  étTasenl  : 

' ,  ;  Les  fbmmes  de  leur  jugeuieui 

y ..,  S^aliument  difficileineiil  ; 

Mais  eofla  ces  flammes  embrasent. 

El  en  ▼oici  un  autre  : 

1>AS  dieux  11  dp  oQensés  la  justice  sévère 

Fait  passer  leur  colère, 
I>es  pères  aux  eufants  et  des  (*n£)nU  li  ceux 

Qui  vieuoeot  après  eux. 

Combien  y  a*t-il  plus  de  sagesse  dans  ces 

K rôles  :  Lu  pères  ne  mourront  point  pour 
srs  enfants,  ni  les  enfants  pour  leurs  pères  ; 
mais  chacun  mourra  pour  son  prqpre  péché 
{Dent.,  XXIY,  16)  ?Et  dans  ces  autres  :  Celui 
qui  aiÊTa  mangé  le  raisin  vert  c'est  celui  qui 
en  aura  les  dents  agacées  [Jérém.^  XXXI,  30)  7 
£4  dans  celles-ci  encore  :  Le  Fils  ne  sera 
point  chargé  de  IHniquité  du  père  ni  le  père  de 
celle  du  Fils  :  la  justice  du  juste  sera  sur  lui 
consme  sur  le  méchant  sa  méchanceté  {Ezéch., 
XVllI ,  20)  ?  Si  quelqu*un  dit  que  ces  vers  : 

Des  pères  aux  cnranis  el  d*'«  enfaols  à  ceux 
Qui  viennent  après  eux. 

Sont  la  même  chose  que  ceci  :  Je  punis  les 
péchés  des  pères  sur  les  enfants  jusque  la  troi- 
giêsne  ei  Jusqu'à  la  quatrième  génération  de 
ceuJù  qui  me  haïssent  (Exode,  XX,  5)  :  qu'il 
apprenne  dTzécliiel  que  cette  dernière  en- 
pression  est  Gguréc.  Car  après  avoir  censuré 
roux  qui  disaient  :  Les  pères  ont  mangé  le  rai- 
sin vert,  et  les  dents  des  enfants  en  sont  agacées» 


u^ 


le  prophète  ajoute  :  Vrai  comme  je  suis  vivant, 
dit  le  Seigneur, xhacun  mok^rrà  'seulement  pour 
son  propre  péché  (Ezéch.,  XVIII /  2,3,  4). 
Mais  ce  nVst  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  cette 
façon  de  parler  figurée  delà  punition  des  pé- 
chés jusqu'à  la  troisième  et  jusqu'à  la  qua-* 
trtème  génération. 

Celse  en  vient  ensuite  aux  injures,  comme 
une  vieille  en  colère.  Vous  parlez  mal,  dit-il, 
et  votLs  vous  moquez  des  statues  de  nos  dtani ' 
tés;  mais  si  vàus  aviez  fait  ces  outrages  à  Bac- 
chus  ou  à  Hercule,  en  leur  présence,  vous  n'en' 
seriez  pas  sortis  peut-être  de  si  bonne  humeur  : 
au  lieu  que  ceux  qui  ont  traité  si  mal  votre 
Dieu  et  qui  lui  ont  fait  souffrir  le  dernier  sup- 
plice, n*ont  en  aucune  sorte  porté  la  peine  des' 
insultes  qu'ils  lui  ont  faites  en  sa  propre  per-  '■ 
sonne,  ^elque  temps  qui  se  soit  écoulé  depuis.  * 
Qu'est'tl  arrivé  de  nouveau  dans  la  suite  pour 
faire  croire  ou'il  n'était  pas  un  imposteur, 
mais  le  Fils  de  Dieu?  Est-il  possible  que  celui 
qui  a  envoyé  ainsi  son  Fils  aU  monde,  et  qui 
Va  exposé  à  de  si  cruels  tourments  pour  ra- 
mour  de  je  ne  sais  quelles  statues,  dont  la  des-' 
truction  n'en  est  que  plus  assurée,  témoigne  se' 
soucier  si  peu  de  lui,  et  ne  se  réveille  point  en- 
fin après  te  cours  de  tant  d'années  ?  A-t-onj ar- 
mais vu  de  père  si  dénaturé?  Mais  s'il  a  tant 
souffert ,  c'est  f  eut-être,  comme  vous  le  dites, 
parce  qu'il  l'a  lien  voulu.  On  peut  dire  tout  de 
même  de  ceux  contre*  qui  vous  blasphémez, 
qu'ils  le  veulent  bien,  et  que  c'est  par  cette 
raison  qu'ils  souffrent  vos  blasphèmes  ;  car  il 
est  bon  de  faire  voir  ou' en  cela  les  choses  sont 
égales,  avec  cette  différence  pourtant  que  ceux- 
ci  savent  bien  faire  sentir  leur  vengeance  à 
leurs  blasphémateurs  qui  sont  contraints  de 
s'enfuir  et  de  se  cacher,  ou  qui,  s'ils  se  laissent 
prendre,  reçoivent  le  châliment  qu'ils  méritent. 
J'ai  à  répondre  que  nous  ne  parlons  mal  (I 
Cor.,  VI,  10)  de  qui  que  ce  soit,  étant  per- 
suadés que  ceux  qui  disent  du  mal  de  quel- 
qu'un n'hériteront  point  le  royaume  de  Dieu 
(Matth.,  V,  44);  et  ajant  devant  les  yeux 
cette  leçon  :  Bénissez  ceux  qui  vous  maudis- 
sent, bénissez-les  et  ne  les  maudissez  point 
(Rom.,  XII,  14],  ayant  encore  appris  celle-ci, 
On  nous  maudit,  et  nous  bénissons  (I  Cor., 
IV,  12  ).  Si  donc  la  parole  de  Dieu  ne  nous 


Î^»  ■«  o^usu>v  «|u  vil  1I1/U9  laii,  Luuiuien  moms 
àut-il  en  dire,  auand  on  ne  le  peut  faire  sans 
une  extrême  folie?  Car  c'en  est  une  aussi 
grande  qu'il  se  puisse,  de  dire  du  mal  d'une 
pierre  et  d'une  masse  d'or  ou  d'argent  qui 
aura  été  façonnée  pour  représenter  les  dieux, 
selon  la  fausse  idée  de  ceux  qui  ne  connais- 
sent point  la  Divinité.  Nous  ne  nous  moquons 
point  non  plus  de  ces  simulacres  inanimés , 
mais  plutôt,  comme  il  peut  nous  arriver 
quelquefois,  de  ceux  qui  les  adorent.  Et  posé 
qu'il  y  ait  de  certains  démons  attachés  à  de 
certaines  statues,  dont  l'un  porte  le  nom  de 
Bacchus  et  l'autre  d'Hercule,  nous  nous  abs- 
tiendrons aussi  d'en  dire  du  mal;  carrela  ne 
servirait  de  rien,  et  serait  même  indigne  de 
la  douceur ,  de  la  modération  et  de  la  tran- 
quillité d'une  àme  qui  est  instruite  qu'il  n« 
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faut  dire  da  mal  de  oui  que  ce  soit,  homme 
ou  démon,  quelque  méchant  qu*il  puisse  être, 
le  ne  sais  pas,  au  reste,  comme  quoi  Celse 
après  avoir  loué  autant  qu'il  a  fait  ses  dé- 
mons ou  ses  dieui ,  s'oublie  si  fort  tout  d'un 
coup,  que  de  les  dépeindre  présentement  dans 
leur  manière  d'agir,  comme  remplis  de  mé- 
chanceté» et  bien  plus  portés  à  punir  par  un 
esprit  de  yen^cance  ceux  qui  les  outragent, 
qu'à  les  châtier  pour  leur  correction.  En  ef- 
fet, voici  comme  il  en  parle  :  Si  vous  aviez 
outragé  Bacchus  ou  Hercule  en  leur  présence 
vous  n'en  seriez  pcLS  sorti  peut-être  ae  si  belle 
humeur.  Je  laisse  à  qui  voudra  le  soin  d'ex- 
pliquer comment  ils  peuvent  entendre  les 
choses  qu'on  leur  dit  dans  le  temps  qu'ils  n'y 
sont  pas;  pourquoi  ils  sont  tantôt  présents 
et  tantôt  absents,  d'où  vient  enfln  cet  em- 
pêchement qui  oblige  les  démons  à  passer 
d'un  lieu  en  un  autre.  Dans  les  paroles  qui 
suivent,  Ccisc  suppose  que  quand  nous  don- 
nons à  Jésus  le  nom  de  Dieu,  nous  le  donnons 
à  son  corps  maltraité  et  conduit  au  supplice 
et  non  à  sa  nature  divine;  que  nous  le  consi- 
dérons comme  Dieu  à  l'égard  même  de  ces 
mauvais  traitements  et  de  ce  supplice.  Ceux, 
dit-il,  qui  ont  traité  si  mal  votre  Dieu,  et  qui 
lui  ont  fait  souffrir  le  dernier  supplice,  n'ont 
en  aucune  sorte  porté  la  peine  des  insultes 

Îuils  lui  ont  faites  en  sa  propre  personne. 
fais  comme  nous  avons  ci-devant  assez  parlé 
de  ce  que  Jésus  a  soufTert  en  tant  qu'homme, 
nous  voulons  bien  n'en  rien  dire  maintenant 
de  peur  de  tomber  en  de  vaines  redites.  Quant 
à  ce  que  Celse  ajoute ,  Que  ceux  oui  ont  fait 
ces  insultes  à  Jésus  n*en  ont  porte  la  peine  en 
aucune  sorte,  quelque  temps  qui  se  sott  écoulé 
depuis,  nous  pouvons  faire  voir  et  à  lui  et  à 

Suiconque  voudra  s'en  instruire,  que  la  ville 
ans  laquelle  le  peuple  juif,  préférant  à  Jésus 
un  voleur  qui  avait  été  emprisonné  pour 
crime  de  sédition  et  de  meurtre,  voulut  qu'on 
délivrât  celui-ci ,  et  demanda  par  ses  cris  de 
Crucifiez^e»  crudfiez-le  l  Luc,  XXIII,  21  et 
25),  que  Jésus ,  qui  avait  été  livré  par  envie, 
fût  mis  en  croix  ;  nous  pouvons,  dis-je,  faire 
voir  que  cette  ville  fut  attaquée  peu  de  temps 
après,  et  qu'ayant  soutenu  un  long  siése,  elle 
fut  en6n  prise,  saccagée  et  détruite  ofe  fond 
en  comble.  Dieu  jugea  que  les  habitants 
de  ce  lieu  étaient  même  indignes  de  la  vie  ci- 
vile; ou  plutôt,  si  je  ne  dois  point  craindre 
d'avancer  un  paradoxe,  ce  fut  encore  pour 
les  épargner  que,  les  voyant  si  incorrigibles 
qu'au  lieu  de  se  tourner  vers  le  bien ,  ils 
renfonçaient  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
dans  leur  corruption ,  il  les  livra  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis.  Ce  furent  les  suites 
qu'eut  leur  empressement  à  faire  répandre  le 
sang  de  Jésus  sur  leur  terre,  laquelle  après 
cela  ne  put  plus  porter  des  gens  qui  s'étaient 
rendus  coupables  d'un  si  grand  crime.  On 
peut  donc  voir  ce  qui  est  arrivé  de  nouveau 
depuis  le  temps  de  la  passion  de  Jésus  :  je  dis 
tant  à  l'égard  de  la  ville  et  de  toute  la  nation 
des  Juifs ,  qu'à  l'égard  de  ce  grand  peuple  de 
chrétiens ,  qui  est  né  si  soudainement  et 
comme  tout  à  la  fois;  car  c'est  aussi  une 
chose  fort  noiire//f ,  que  des  personnes,  qui 


étaient  des  étrangers  pour  les  atttances  de 
Dieu  (Ephés.,  II,  12) ,  qui  étaient  eiclus  de 
ses  promesses  et  éloignés  de  la  vérité,  aiont 
embrassé  cette  vérité  par  TefTet  d'une  vertu 
divine.  Ce  sont  là,  non  les  oeuvres  d'un  im- 
posteur, mais  les  œuvres  de  Dieu,  qui,  pour 
l'amour  des  statues  on  des  images  qui  le  re- 
présentent, a  bien  voulu  envoyer  son  Verbe 
au  monde  en  la  personne  de  Jésus.  Les  tour^ 
ments  qu'il  y  a  souCTerts  avec  une  fermeté  et 
une  patience  admirable  sont  bien  des  preu- 
ves de  la  cruauté  et  de  l'injustice  de  ceux  qui 
les  lui  ont  fait  souffrir,  mais  ces  tourments 
n'ont  point  causé  la  destruction  des  statneit  et 
des  images  de  Dieu  ;  au  contraire,  ils  ont  fait, 
s'il  faut  ainsi  dire,  qu'elles  sont  devenues  ca^ 
pables  de  connaissance.  C'était  ce  que  Jésus 
enseignait  lui-même  lorsqu'il  disait  :  Si  U 
qrain  de  blé  tombant  en  terre  ne  meurt  point, 
il  demeure  seul;  mais  s'il  meurt;  il  porte  beau- 
coup de  fruit  {Jean,  XII,  24).  Jésus  donc  qui 
estce  aratn  de  blé  étant  mort,  il  aparté  beou^ 
coup  ae  fruits  et  son  Pire  prendra  toujours 
soin  des  fruits  qui  sont  nés ,  qui  naissent  et 
qui  naîtront  encore  de  la  mori  de  ce  gmin 
de  blé.  Ainsi,  il  n'y  a  rien  moins  que  de  dé- 
naturé dans  le  Père  de  Jésus,  ce  Père  qui  na 
point  épargné  son  propre  Fils,  mais  oui  ia 
livré  à  la  mort  pour  nous  totu  (Âam.,Vlil,  31 
ou  32),  comme  un  agneau  qui  était  à  lui  ;  afin 
que  cet  Agneau  de  Dieu ,  mourant  pour  tout 
le  monde,  ôtàt  le  péché  du  monde  {Jean,l,  29,. 
Et  pour  lui  c'a  été  volontairement,  et  non 
par  contrainte,  qu'il  a  souffert  les  outra- 
ges qu'on  lui  a  faits.  Celse  apr&s  cela  reprend 
ainsi  son  discours ,  contre  ceux  qui  parlent 
mal  des  statues.  On  peut  dire  tout  de  même  de 
ceux  contre  qui  vous  blasphémez,  qu'ils  le 
veuUent  bien,  et  que  c'est  par  cette  raison  qinh 
souffrent  vos  blasphèmes  ;  car  il  est  bon  de  faire 
voir  qu'en  cela  Us  choses  sont  égales,  avec  cette 
différence  pourtant  que  ceux-ci  savent  bien 
faire  sentir  leurs  vengeances  à  leurs  blasphé- 
mateurs, qui  sont  contraints  de  s'enfuir  et  de 
se  cacher  ;  ou  qui,  s'ils  se  laissent  surprendre, 
reçoivent  le  châtiment  qu'ils  méritent.  Si  c'est 
là  ce  qu'on  appelle  la  vengeance  des  démons, 
elle  tombe  sur  les  chrétiens  non  comme  sur 
des  personnes  qui  blasphèment  contre  eux, 
mais  qui  leur  font  abandonner  leurs  simula- 
cres et  qui. les  chassent  du  corps  et  de  l'unie. 
des  hommes.  Car  Celse,  sans  bien  entendre 
la  chose,  n'a  pas  laissé  de  dire  en  ceci  la  vé- 
rité. 11  est  certain  que  ceux  qui  s'attaquent 
aux  chrétiens,  qui  les  défèrent,  qui  les  con- 
damnent ou  qui  y  donnent  leur  approbation, 
ne  le  font  que  parce  une  leur  flme  est  possi^ 
dée  par  de  mauvais  démons.  Mais  comme  les 
âmes  de  ceux  qui  meurent  pour  la  religion 
chrétienne  et  pour  les  intérêts  de  la  piété  ne 
peuvent  quitter  leurs  corps  pour  une  occs- 
sion  si  glorieuse  sans  ébranler  la  puissance 
des  démons,  et  sans  affaiblir  les  embûches 
qu'ils  dressent  aux  hommes  ;  de  là  vient,  i 
mon  avis,  que  les  démons  ayant  appris  par 
expérience  qu'ils  étaient  vaincus  et  détails 
par  les  martyrs  {ou  témoins)  de  la  vérité,  ont 
craint  qu'il  n'y  eût  du  danger  à  continiicrdc 
se  servir  de  cette  voie  de  vengeance.  Jusqu  à 
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ce  doDC  qaUIs  aient  oublié  les  pertes  qm 
leur  en  sont  arrivées,  il  y  a  apparence 
que  le  monde  laissera  les  chrétiens  en  paix. 
Mais  quand  les  démons  auront  repris  de  nou- 
velles forces,  et  qu'aveuglés  par  leur  malice 
ils  voudront  encore  en  venir  â  la  vengeance  • 
en  persécutant  les  chrétiens,  ils  seront  abat- 
tus  tout  de  nouveau.  Alors  les  âmes  fidèlei 
qui  aiment  mieux  abandonner  leur  corps  que 
d'abandonner  leur  piété,  remporteront  une 
nouvelle  victoire  sur  Tarmée  du  malin  esprit. 
Car  comme  les  démons  savent  bien  que  leur 
empire  est  détruit  par  ceux  qui,  mourant 
pour  la  véritable  religion,  demeurent  ainsi 
victorieux;  et  qu'au  contraire,  ils  se  font 
autant  d'esclaves  de  ceux  qui  succombant 
aux  souffrances,  renoncent  au  culte  du  vrai 
Dieu,  je  me  persuade  qu'ils  en  viennent  sou- 
vent aux  mains  avec  les  chrétiens,  qui  sont 
tirés  en  cause.  Si  la  confession  des  premiers 
les  navre  de  douleur ,  le  renoncement  des 
autres  les  comble  de  joie.  C'est  ce  dont  on 
voit  des  vestiges  dans  les  juges  mêmes,  qui 
sont  au  désespoir  quand  un  chrétien  souffre 
avec  constance  les  tourments  et  les  sup- 
plices ;  et  qui  triomphent  quand  il  ne  peut 
résister.  Car  ils  n'en  usent  pas  ainsi,  par  un 
sentiment  de  ce  qui  passe  parmi  eux  pour 
humanité  :  ils  voient  assez  que  la  langue  de 
ceux  qui  se  rendent  aux  mauvais  traitements 
qu'on  leur  fait,  abjure  bien  ;  mais  que 

Le  ooew  ne  oooseal  point  aux  serments  de  la  langue. 

(EURIPIIIB.) 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  ces 
paroles  :  Avec  cette  différence  pourtant  que 
ceux-ci  savent  bien  faire  sentir  leur  ren- 
geance  à  leurs  blasphémateurs  qui  sont  con-- 
traints  de  s'enfuir  et  de  se  cacher,  ou  qui,  s'ils 
se  laissent  prendre ,  reçoivent  le  cnâtimeni 
quils  méritent.  Si  quelque  chrétien  s'enfuit, 
ce  n>st  pas  par  timidité ,  c'est  pour  «béir 
aux  ordres  de  son  maître,  et  pour  se  conser- 
ver pur,  afin  de  travailler  au  salut  des  autres 
à  qui  il  pourra  être  utile  {Matth.,\y  23). 

Voyons  présentement  ce  que  Celse  ajoute 
\*n  CCS  termes  :  Qu'est-U  nécessaire  de  ramas-- 
ser  ici  toutes  les  prédictions  faites  en  forme 
d'oracles ,  tant  par  les  prophètes  et  par  les 
prophétesses  que  par  plusieurs  autres  person- 
nes divinement  inspirées,  les  voix  mtracii- 
leuses  sorties  de  l'endroit  le  plus  secret  et  le 
plus  sacré  de  nos  temples,  les  diverses  choses 
qu'on  a  apprises  par  limmolation  des  victimes 
e:  par  Finspection  de  leurs  entrailles ,  celles 
qu'on  a  découvertes  par  quantité  d'autres 
signes  merveilleux,  les  claires  apparitions  que 
quelques-uns  ont  eues  ?  Le  monde  est  plein  de 
pareils  exemples.  On  sait  combim  de  villes 
ont  été  bâties  ou  délivrées  de  diverses  mala- 
dies  et  de  la  famine  par  les  avertissements  des 
oracles:  combien  d'autres,  ayant  négligé  ces 
avertissements,  ou  les  ayant  oubliés ,  ont  péri 
misérablement  ;  combien  de  colonies  ont  été 
fondées  qui ,  pratiouant  ce  qui  leur  avait  été 
recommandé,  sont  aevenues  florissantes  ;  com^ 
bien  de  princes ,  combien  de  particuliers  ont 
eu  de  bonnes  ou  de  mauvaises  fortunes  par  ta 
même  voie;  combien  de  personnes  affligée:  ia 


n^avoir  point  d'enfants  ont  vu  remplir  par 
là  leurs  désirs;  combien  d'autres  ont  évite 
les  effets  de  la  colère  des  démons ,  ou ,  étant 
estropiés,  ont  été  rétablis  dans  la  première 
disposition  de  leur  corps  ;  combien  de  gens , 
enfin,  coupables  d'avoir  violé  le  respect  dû 
aux  lieux  saints ,  en  ont  été  punis  sur  l'heure, 
les  uns  perdant  l'esprit  à  l'instant  y  les  autres 
découvrant  leurs  crimes  cachés ,  les  uns  se 
tuant  eux-mêmes ,  les  autres  tombant  en  de» 
maladies  incurables ,  jusque-4à  que  l'on  en  a 
vu  expirer  à  l'ouïe  d'une  voix  terrible  qui  sor-^ 
tait  au  fond  du  temple.  Je  ne  sais  comme 
quoi  Celse  peut  nous  donner  toutes  ces  choses 
pour  des  vérités  constantes ,  et  traiter  de 
fables  les  merveilles  étonnantes  que  nous 
lisons  dans  nos  Ëcritures ,  tant  sur  le  sujet 
des  anciens  Juifs  que  sur  le  sujet  de  Jésus  et 
de  ses  disciples.  Car  pourquoi  ne  seront-ce 
pas  nos  histoires  qui  seront  des  vérités ,  et 
celles  de  Celse  des  fables?  Surtout,  puisque 
parmi  les  Grecs  mêmes  il  y  a  des  philosophes, 
comme  les  sectateurs  de  Démocrite ,  d^Epi- 
cure  et  d'Aristote,  qui  refusent  de  croire  les 
siennes,  et  qui  peut-être  ajouteraient  foi  aux 
nôtres ,  à  cause  de  leur  évidence,  s'ils  s'en 
étaient  instruits  par  Moïse  ou  par  Quelqu'un 
des  prophètes  qni  ont  fait  les  miracles  dont  il 
s'agit,  et  si  Jésus  leur  était  moins  inconnu.  Or. 
lit^  dans  les  histoires  que  quelquefois  la  Py- 
thie s'est  laissée  corrompre  pour  rendre  de 
faux  oracles  ;  mais  nos  prophètes  ont  tou- 
jours rendu  des  réponses  si  claires  et  si  pré- 
cises ,  qu'ils  ont  été  l'admiration  et  de  ceux 
de  leur  temps,  et  de  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis. Leurs  oracles  ont  fait  bâtir  des  villes, 
cesser  des  maladies ,  finir  des  famines.  Il  est 
certain  que  ce  fut  encore  sur  des  oracles  que 
toute  la  nation  des  Juifs  quitta  l'Egypte  pour 
aller  fonder  une  grande  colonie  dans  la  Pa- 
lestine :  et  celte  nation  a  toujours  éiéfloris^ 
santé  tant  qu'elle  a  pratiqué  ce  que  Dieu  lui 
avait  commandé  ;  mais  lorsqu'elle  s'en  est 
éloignée,  elle  a  eu  lieu  de  s'en  repentir 
(Exodcy  III,  %).  Qu'est-il  besoin  de  rapporter 
combien  de  princes  et  combien  de  particuliers^ 
dont  nous  avons  les  histoires  dans  nos  Ecri- 
tures  ,  ont  eu  de  bonnes  et  de  mauvaises  for-- 
tunes ,  selon  qu'ils  ont  observé  ou  négligé  les 
avertissements  des  prophéties  ?  S'il  faut  en- 
core parler ,  comme  lui ,  des  personnes  affli-^ 
gées  de  n'avoir  point  d'enfants^  il  y  en  a  eu  qui 
ont  reçu  la  grâce  de  se  voir  pères  ou  mères, 
après  1  avoir  demandée  par  leurs  prières  au 
Créateur  de  l'univers.  On  n'a  qu  a  lire  l'his- 
toire d'Abraham  et  de  Sara  de  qui  naquit 
Isaac,  et  celles  de  quelques  autres  (Gen.^ 
XVII,  19,  et  XXX,  17,  22).  On  n'a  qu'à  lire 
ce  qui  nous  est  raconté  d'Ëzéchias,  qui  non 
seulement  fut  ^uéri  de  sa  maladie  ^  tomme 
IsaYe  le  lui  avait  prédit,  mais  qui  ne  fit  point 
même  difficulté  de  dire  avec  confiance  : 
Taurai  encore^  à  Favenir^  des  enfants  qui  pu-- 
blieront  ta  justice  {Is.,  XXXVIII,  5,  19). 
On  peut  voir  aussi  au  quatrième  livre  des 
Rois,  comment  cette  femme,  qui  avait  logé 
Elisée  et  à  oui  il  avait  promis  un  enfant 
par  la  bénédiction  de  Dieu  qui  l'inspirait, 
se  vit  efiectivement  mère,  selon  les  vœux 
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da  prophète  (IV  ou  II  Rois,  IV,  16, 17).  Jé^ 
tas  a  pareillement  rétabli  un  nombre  infini 
d'estropiée  {Matth.,Xy,30,etc.).  Et  d'antres, 
qui  avaient  en  la  hardiesse  de  violer  te  respect 

3d  aa  culte  que  les  Juifs  rendaient  à  Dieu 
ans  le  temple  de  Jérusalem,  en  ont  été  pu- 
liis  de  la  manière  qui  nonis  est  rapportée 
dans  les  livres  des  Machabées  (I  Mac.^  1 X,  55  ; 
II  Mac.,  m,  2(^  enX}.  Les  Grecs  diront 
sans  doute  que  ce  ne  sont  là  que  des  fables, 
quoique  ce  soient  des  faits  dont  la  vérité  est 
attestée  par  deux  grands  peuples.  Et  nous, 
pourquoi  ne  dirons-nous .  pas  que  ce  sont 
plutôt  les  histoires  .des  Grecs  qui  sont  des 
fables?  Afais  si  quelqu'un,  qui    craindra 
qu*oii   ne  Taccuse  d'admettre  ses  propres 
histoires  et  de  rejeter  celles  des  autres  par* 
lin  pur  caprice,  veut  entrer  dans  une  discus- 
sion particulière,  et  qu*il  dise  que  les  prodiges' 
des  Grecs  ont  été  faits  par  quelques  démons,^ 
que  ceux  des  Juifs  sont  des  ouvrages  de  Dieu  ,* 
agissant  par  les  prophètes  ou  des  produc- 
tions, soit  des  anges  seuls,  soit  de  Dieu,  par' 
leur  ministère,  et  que  ceux  des  chrétiens  sont' 
d,es  effets  de  la  pi^issance  de  Jésus,  et  de 
qelle  que  ses  apôtres  avaient  reçue  de  lui  :  à 
la  bonpe  heure ,  comparons-les  tous  les  uns^ 
aux  autres.  Voyons  quel  a  été  le  but  de  ceux' 
qui  ont  fait  ces  choses,  surprenantes  ,  et  si 
ceux  à  Toccasion  de  qui,  ou,  si  Ton  veut,  en 
faveur  de  qui  elles  ont  été  faites*  en  ont  reçu 
du  profit  ou  du  dommage,  ou  s'il  ne  leur  est 
arrivé  ni  bien  ni  mal.  Voyons,  dis-je,  si  toute 
la  nation  des  anciens  Juifs  ne  paraîtra  pas, 
une  nation  dé  philosophes ,  avant  qu'ils  eus- 
sient  péché  contre  Dieu,  qui  les  a  abandon- 
nés ,  a  cause  de  Ténormité  de  leurs  crimes,] 
nt  si  les  chrétiens ,  dont  la  société  s'est  for- 
mée d'une  manière  si  étonnante ,  n'ont  pas 
été  d'abord  engagés  par  les  miracles  plus  que 
par  les  exhortations ,  à  renoncer  aux  céré-' 
monies  de  leur  pays,  pour  embrasser  une  re- 
ligion toute  différente  de  celle  qu'ils  avaient^ 
apprise  de  leurs  pères.  En  effet,  s'il  faut  rai- 
sonner suivant  la  vraisemblance  sur  le  pre- 
mier établissement  de  TEglise  chrétienne,  on. 
verra  qu'il  y  a  peu  d'apparence  que  les  apô- 
tres de  Jésus  ,  qui  étaient  des  hommes  sans^ 
lettres  et  du  commun  peuple  (Act,,  IV,  13),^ 
aient  osé  entreprendre  de  prêcher  le  chris-, 
tianisme  dans  le  monde,  sur  un  autre  fonde- 
ment que  sur  celui  de  la  puissance  dont  il^ 
avaient  été  revêtus,  et  ae  la  grâce  qui  ac-<. 
comparait  leur  prédication  ,  ponr  faire  re- 
cevoir la  doctrine  quils  annonçaient,  et  qu'il 
li*est  pas  croyable  non  plus  que  leurs  audi<* 
tcors  aient  abandonné  des  .oontumes  établies 
parmi  eux  depuis  si  longtemps ,  sans  qulls 
aient  été  potrés  par  une  vertu  efficace,  et  par 
des  actions  miraculeuses,  à  croire  des  dogmes 
si  nouveaux  et  si  éloignés  de  ceux  qu'ils 
a  raient  sucés  avec  le  lait. 

Golse  passe  après  cela,  je  ne  sais  comment, 
à  représenter  la  fermeté  de  ceux  qui  soutien* 
nent  leur  créance  jusqa*i  la  mort,  comme 
s'il  voulait  mettre  en  balance  la  foi  des  chré- 
tiens, avec  la  persuasion  de  ceux  qui  prési- 
dent aax  cérémonies  et  qui  initient  aux  mys- 
Mrvts  du  p.rganisme.  Après  tout,  dit-îl, pau- 


vre homme  que  rous  êtes  comme  ifons  rroyn 
des  peines  étemelles,  les  mmUireê  sacrés  dina 
je  vous  parle,  qui  président  aux  cérimanies  dt 
ta  religion ,  et  qui  initient  à  ses  mystères,  t^ 
croient  aussi.  Si  vous  les  leurs  dénoncez,  ils  m 
vous  les  dénoncent  pas  moins.  Il  ne  s'agit  qut 
de  voir  de  quel  côté  il  parait  le  plus  de  tSrité  et 
de  raison  ;  car  pour  les  paroles^  chacun  asswrt 
avec  une  égale  force  que  ce  qu*il  dit  cet  incon- 
testable.  Mais  s'il  faut  en  venir  aux  preuves, 
ceuayci  en  allèguent  un  grand  nombre  dén- 
dentés^  qu'ils  tirent  et  des  opération»  de  quel- 
ques puissances  surnaturelles ,  et  réponses  de 
hivers  oracles.  Il  prétend  donc  par  U  qQe 
nous  parlions  également,  ses  prêtres  et  nous 
des  peines  éternelles,  et  qu'il  faille  examiner 
qui  nous  dit  le  plus  vrai.  Je  soQtiens  que 
ceux-là  disent  vrai  qui,  par  la  doctrine  qn^ih 
enseignent,  peuvent  disposer  leurs  aodiieors 
à  vivre  comme  étant  persuadés  qu'elle  est 
véritable.  Les  Juifs  et  les  chrétiens  parais- 
sent ainsi  disposer,  par  la  créaoce  de  ce 
qu'il  nommeùt  le  siècle  à  venir,  des  récom- 
penses qui  y  sont  destinées  aux  Jnifs  et  des 
peines  qui  y  attendent  les  pécheurs.  Mais 

Sue  Celse  ou  quelque  autre  nous  fasse  Toir 
n  qui  ceux  qui  ont  le  soin  de  ses  cérémonies 
et  de  ses  mystères ,  ont  prodiiilt  un  pareil 
effet,  par  leurs  enseignements  sur  les  peines 
de  l'autre  vie  ;  car  il  est  évident  que  le  dessein 
de  celui  qui  a  fait  publier  de  dogmes  des 
peines  éternelles,  n'a  pas  été  seulement  d*ap- 

i>rendre  aux  hommes  a  en  discourir,  et  de 
es  leur  faire  regarder  avec  horreur;  mab  de 
les  porter  aussi  à  faire  leurs  efforts,  pour  se 
garder  de  commettre  des  actions  qui  les  eo 
rendent  dîmes.  J'a|oute  que,  pour  peu  qu'on 
apporte  d^àpplication  à  lire  les  écrits  des 
Prophètes  et  à  considérer  leurs  prédiction» 
il  n  en  faut  pas  davantage,  à  mou  avis,  pour 
persuader  toute  personne  qui  aura  de  lin- 
telligence  et  de  l'équité,  que  c'est  l*Espnt 
de  Dieu  qui  a  parlé  par  ces  hommes.  II  n*j 
à  rien ,  ni  dans  les  appâtions  sumaturelUs 
qu'on  voudraitaHéfj/u^,  ni  dans  les  puissances 
auquelles  on  les  attribue,  ni  dans  les  répon- 
ses de  leurs  oracles  ,  oui  puisse  y  être  com- 
paré le  moins  du  monde. 

Voyons  ce  qui  suit,  où  Celse  coutinae  i 
nous  parler  en  ces  termes  :  Qu'y  o-l-i7  endort 
depltks  absurde  que  de  faire^  avec  vous  de  son 
corps  V  objet  de  ses  désirs  ^jusqu'à  espérer  que 
ce  corps  même  ressuscitera^  comme  si  nous 
n'avions  rien  de  plus  cher ^  ni  de  plus  précieux 
et  Veaposer  cependant  aux  supplices^  eomm^ 
une  chose  digne  de  mépris  ?  Mats  des  personnes 
qui  sont  dans  ces  sentiments  ^  et  qui  n^ont  dt 
pensées  que  pour  leur  corps  ^  ne  méritent  pas 
qu'on  traite  de  ces  matières  avec  eux.  Ce  sont 
même,  d'ailleurs,  des  gens  grossiers  et  snV- 
rables .  oui  ont  pris ,  sans  raisonner  le  parti 
de  la  sédition.  Tadresserai  mon  discours  4 
ceux  qui  espèrent  que  leur  âme ,  la  partie  su-- 
périeure  de  leur  être,  vivra  éternellement  attr 
Dieu,  soit  qu'il  veuillent  la  nommer  une  subs- 
tance  spirituelle ,  tin  ^rit  intelligent ,  saint 
et  heureux,  une  âme  vivante^un  rejeton  céleste 
et  incorruptible  de  la  nature  divtne^  qui  esi 
une  nature  immatérielle  ou  quits  Fappelteni 
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tel  autre  nom  qu*il  leur  plaira.  Pour  ceux-ci^ 
ce  n*est  pas  $anê  fondement  qu'ils  se  persua^ 
dent  que  ceux  qui  auront  bien  vécu  seront 
heureux  après  cette  vie  au  lieu  que  les  iniques 
seront  plongés  dans  un  malheur  éternel.  €*est 
un  dogme  dont ,  ni  eux^  ni  qui  aue  ce  soit ,  ne 
doiventjamais  abandonner  la  creanceJlJautau 
contraire  la  maintenir  jusqu'au  bout.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qo*il  nous  fait  querelle 
snr  le  sujet  de  la  résurrection.  Mais,  comme 
lions  avons  dit  lâ-dessus  ce  que  nous  avons 
jugé  y  devoir  dire  selon  nos  lumières,  nous 
n'avons  pas  dessein  de  répéter  nos  défenses 
autant  de  fois  quMl  répétera  ses  reproches. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  nous  calomnie, 
lorsqu'il  pose  que  nous  n*estimons  rien  en 
notre  être  de  plus  cher  ni  de  plus  précieux 
que  le  corps.  Nous  croyons  que  Tâme,  et  sur- 
tout rame  raisonnable,  est  quelque  chose 
de  bien  plus  précieux  que  quelque  corps 
que  ce  soit,  puisque  c*est  à  Tâme  et  non  au 
corps  qu*il  convient  d*avoir  été  formée  à  ri- 
mage  du  Créateur  ;  car,  selon  nous  ,  Dieu 
n*cst  pas  corps  ;  ce  que  nous  ne  pourrions 
dire  qu'il  soit,  sans  tomber  dans  les  mêmes 
absurdités  que  les  disciples  de  Zenon  et  de 
Chrysippe.  A  Tégard  de  Taccusalion  qu'il 
nous  fait,  de  faire  de  notre  corps  Vobjet  de 
nos  deftVf,  qu'il  sache  que,  quand  le  désir  est 
mauvais,  nous  ne  désirons  rien  ;  mais  que , 
quand  il  est  indifférent,  nous  désirons  toutes 
les  choses  que  Dieu  promet  aux  fidèles.  C'est 
donc  en  cette  vue  que  nous  désirons  et  que 
*nons  espérons  la  résurrection  des  justes. 
Celse  s'imagine  que  nous  sommes  en  contra- 
diction arec  nous-mêmes  quand ,  d'un  cêté, 
nous  espérons  la  résurrection  de  notre  corps, 
comme  s*il  était  digne  des  faveurs  de  Dieu 
et  que,  de  l'autre,  nous  l'exposons  aux  sup- 
plices, comme  une  chose  digne  de  mépris.Maïs 
il  n'y  a  rien  de  méprisable  de  ce  qui  souffre 
pour  la  piété  et  qui  est  sujet  aux  misères 
pour  la  vertu,  comme  il  n'y  a  rien  qui  ne  le 
soît  de  ce  qui  s'abandonne  aux  voluptés  vi- 
cieuses. De  là  vient  ce  mot  de  rEcriture  : 
Quelle  race  est  digne  d*honneur  t  c'est  celle 
des  hommes.  Quelle  race  est  digne  de  mépris  ? 
c'est  celle  des  hommes  (Ecclésiastiq.^\^23). 
Il  croit  ensuite  qu'il  ne  faut  pas  entrer  en 
matière  avec  des  gens  qui  n'ont  d'espérance 
que  pour  le  corps,  et  qui  tournent  aveugle- 
ment toutes  leurs  pensées  vers  un  sujet  in- 
capable de  jouir  des  choses  qu'ils  espèrent. 
Il  les  traite  de  grossiers  et  de  misérables  qui  ont 
pris,  sans  raisonner,  le  parti  de  la  sédition;  an 
lieu  que  l'humanité  devait  l'obliçer  à  prendre 
soin  d'instruire  les  plus  grossiers.  Car  les 
bornes  qui  nous  séparent  des  bêles,  ne  nous 
séparent  pas  aussi  des  plus  grossiers  des 
hommes ,  pour  nous  empêcher  d'entrer  en 
communication  avec  eux.  Celui  qui  nous  a 
faits,  nous  a  faits  également  propres  pour 
nous  communiquer  à  tous  les  hommes.  Il  est 
donc  juste  que  nous  conférions  avec  les  per- 
sonnes grossières,  pour  tâcher  de  leur  ouvrir 
lespril;  avec  les  misérables ,  pour  leur  don- 
ner du  mérite ,  s'il  nous  est  possible  ;  avec 
ceux  qui  suivent  sans  raisonner  quelque  sen- 
timent que  ce  soit,  et  qui  prennent  le  mauvais 
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para' ,  pour  faire  qu'ils  n'agissent  plus  sans 
raison ,  et  pour  remettre  leur  flme  dans  lo 
bon  chemin.  Après  cela  il  donne  son  appro- 
bation à  ceux  qui  espèrent  que  leur  éUne ,  la 
partie  supérieure  de  leur  être,  qu'ils  appellent 
une  substance  spirituelle  et  raisonnable ,  un 
esprit  intelligent ,  saint  et  heureux,  une  âme 
vivante;  qui  espèrent ,  dis-je ,  que  cette  âmo 
sera  immortelle ,  cl  qu'elle  demeurera  éternel' 
lement  avec  Dieu.  Il  reçoit  ce  dogme  comme 
un  dogme  bien  fondé  :  Que  ceux  qui  auront 
bien  vécu ,  seront  heureux  après  celte  vie ,  au 
lieu  que  les  iniques  seront  plongés  dans  un 
malheur  éternel.  De  toutes  les  choses  que 
Celse  a  dites,  je  n'admire  rien  tant  que  ce 
qu'il  ajoute  ici  :  Cest  un  dogme  dont  ni  eux 
ni  qui  que  ce  soit  ne  doivent  jamais  abandon- 
ner la  créance.  Puisqu'il  écrit  contre  des  chré- 
tiens dont  la  foi  n'a  d'autre  objet  que  Dieu 
et  ce  qui  a  été  enseigné  par  Jésus-Christ  du 
bonheur  destiné  aux  justes  et  des  peines 
préparées  aux  méchants,  il  devait  considérer 
qu'un  chrétien  qu'il  aurait  porté  par  ses  rai- 
sons à  renoncer  au  christianisme,  n'y  renon- 
ceiait  pas  vraisemblablement,  sans  renoncer 
aussi  à  ce  dogme  dont  ni  les  chrétiens,  dit-il, 
ni  qui  que  ce  soit,  ne  doiventjamais  abandon^ 
ner  la  créance.  Je  trouve  que  Chrysippe,  dans 
son  Art  de  guérir  les  passions,  se  prend  bien 
mieux  que  Celse  à  se  rendre  utile  aux  autres 
hommes ,  lorsque,  pour  les  délivrer  des  pas*» 
sions  qui  troublent  et  qui  agitent  leurs  âmes, 
il  se  sert  premièrement  des  raisons  qui  lui  pa* 
raissent  les  meilleures;  mais  il  ne  laisse  pas 
d'y  en  joindre  de  secondes  et  de  troisièmes , 
tirées  des  principes  mêmes  qu'il  n'approuve 
pas.  QuoM  on  supposerait,  ait-il,  trois  sort- 
ies de  biens ,  il  faut  par  cette  supposition  mê^ 
me ,  tâcher  de  remédier  aux  passions ,  sans  se 
mettre  en  peine ,  dans  le  temps  que  la  passion 
est  émue ,  de  quels  dogmes  est  prévenu  celui 
qu'elle  possède  ;  car  il  faut  prendre  garde  que 
si  l'on  s'arrête  hors  de  saison  à  combattre  les 
dogmes  dont  l'esprit  est  prévenu ,  on  ne  perde 
l'occasion  du  remède  qu'il  serait  nécessaire  de 
donner.  Ainsi ,  ajoute-l-ll,  qiuind  la  volupté 
serait  lé  souverain  bien,  ou  si  c'est  le  sentiment 
de  cdui  en  qui  la  passion  règne,  U  ne  faut  pas 
laisser  de  le  secourir ,  en  lui  faisant  voir  que 
ceux  mêmes  qui  mettent  la  volupté  pour  le  «oti- 
verain  bien  et  pour  la  dernière  fin ,  ont  des 
principes  avec  lesauels  toutes  les  passions  s'ac» 
cordent  mal.  Il  fallait  tout  de  même  que  Celse, 
s*étant  une  fois  déclaré  pour  ce  dogme ,  Que 
ceux  qui  auront  bien  vécu  seront  heureux  après 
cette  vie ,  au  lieu  que  les  iniques  seront  plongés 
dans  un  malheur  éternel ,  il  établit  les  raisons 
par  lesquelles  il  en  est  convaincu  ;  qu'il  prou- 
vât, dis-je,  au  long  que  c'est  une  vérité  cons- 
tante ,  qu'après  cette  vie  les  iniques  seront 
plongés  dans  un  malheur  éternel ,  et  que 
ceux  qui  auront  bien  vécu  seront  heureux. 
Pour  ce  qui  est  de  nous ,  persuadés  comme 
nous  sommes  par  un  nombre  infini  de  rtii- 
sons,  que  nous  devons  vivre  suivant  les  lois 
du  christianisme,  nous  faisons  nos  efforts 
avant  toutes  choses  pour  disposer  tons  les 
hommes  à  embrasser  la  religion  chrétienne 
dans  son  entier.  Mais  quand  nous  rencou  * 

{Quinze.) 


155 

irons  des  esprits  si  prévenus  contre  les  chré- 
lîcps  par  la  calomnie,  qui  les  leur  a  dépeints 
comme  des  gens  sans  aacane  piiié,  qu1ls 
rcruseot  même  d*écoQter  ceux  qui  promettent 
de  leur  enseigner  les  mystères  de  la  parole 
de  Dieu  :  alors,  par  des  principes  d'humanité* 
nous  tAchons  d'appuyer,  autant  qu*il  nous  est 
possible,  la  doctrine  de  la  punition  éternelle 
des  impies ,  aGn  d*en  imprimer  du  moins  la 
créance  à  ceux  mêmes  qui  refusent  d*étre 
chrétiens.  C'est  ainsi  encore  que  nous  nous 
efforçons  d'établir  la  persuasion  du  bonheur 
de  ceux  qui  auront  bien  vécu  ;  voyant  que 
ceux  qui  n'ont  pas  embrassé  notre  foi  disent 
eux-mêmes  plusieurs  choses,  pour  servir  à 
bien  régler  la  vie,  pareilles  à  celles  que  nous 
disons  ;  car  on  ne  trouve  guère  personne  en 

3ui  les  communes  idées  du  bien  et  du  mal , 
e  la  justice  et  de  Finjustice  soient  entière- 
ment effacées.  Tous  les  hommes  donc  qui 
voient  le  monde ,  et  qui  y  remarquent  les 
constantes  révolutions  des  cieux ,  le  mouve- 
ment des  astres,  du  Grmament  et  le  cours  des 
planètes ,  opposé  à  celui  du  premier  mobile  ; 
qui  considèrent  la  température  des  saisons , 
si  conforme  au  besoin  des  animaux,  particu- 
lièrement de  rhomme,  et  l'abondance  de  tou- 
tes les  choses  qui  ont  été  créées  pour  son  usa- 
ge, doivent  craindre  de  rien  faire  qui  déplaise 
au  Créateur  de  l'univers  et  de  leurs  Ames ,  à 
qui  il  a  donné  la  lumière  de  la  raison.  Ils  doi- 
vent se  persuader  que  celui  qui  sait  rendre  à 
chacun  ce  qu'il  mérite ,  les  punira  de  leurs 
péchés  f  ou  les  traitera  conijprmément  aux 
lionnes  actions  qu'ils  auront  faites  et  à  la 
manière  dont  ils  se  seront  acçjuittés  de  leur 
devoir.  Tous  les  hommes,  dis-je,  doivent  être 

nuadésque  les  bons,en  mourant,  passeront 
ne  condition  heureuse,  à  cause  de  leur 
vertu  ;  et  que  les  méchants  seront  miséra- 
blement condamnés  aux  peines  et  aux  sup- 
plices ,  à  cause  de  leurs  injustices ,  de  leurs 
intempérances ,  de  leurs  sales  voluptés ,  de 
leurs  lâchetés ,  même  de  leurs  bassesses  et 
de  tontes  leurs  folies. 

Après  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  cet 
articlct  passons  i  un  antre  où  Celse  parle  en 
ces  termes  :  On  tient  que  les  hommes  ont  été 
chargée  d'un  corps ,  soit  que  Vordre  et  Véco^ 
nomte  de  Vunivers  le  demandât  ainsi,  soit  que 
leurs  péchés  méritassent  cette  peine,  soit  que 
leur  orne ,  ayant  été  souillée  de  passions ,  eût 
hesoin  d'être  purifiée  dans  Vespace  des  révolu- 
tions qui  lui  sont  marquées.  Car  il  est  néces- 
saire, selon  Empédocle, 

Qae  trois  Tois  dix  inllle  s:ilmns 
Passeni  et  reiaissonl  sar  elle  ; 
Ou*6n  ceut  diflTéreiUes  iiruiOQSy 
Soits  une  Ogure  iiioriell''* 
Elle  roule  un  sort  (éoéhreiix. 
Loin  da  séjour  des  bienbeureux. 

Cela  étant,  il  faut  croire  qu'elle  a  éternise  sous 
la  garde  de  certains  êtres  qui  prennent  soin  de 
cette  prison.  Voyez  encore  ici ,  comme  il  ne 
parle  de  ces  matières  importantes  que  sur  des 
conjectures  humaines,  et  pleines  de  doute; 
comme  il  rapporte  divers  sentiments  sur  les 
causes  de  notre  origine ,  n'osant  prononcer 
qu*ancun  soit  faux  :  en  quoi  il  marque  qucl- 
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que  retenue.  PuisquUl  avait  donc  une  lois 
fait  profession  de  ne  pas  prendre  parti  A  la 
légère ,  et  de  ne  pas  condamner  téméraire- 
ment les  opinions  des  anciens ,  n'étail^e  pas 
à  lui  à  suspendre  aussi  son  jugement  sur  la 
doctrine  des  prophètes  juifs  et  de  Jésos;  à 
douter  au  moins  «  en  refusant  de  croire? 
Ne  devait-il  pas  considérer  qu*il  y  avait  de 
l'apparence  ^ue  des  sens  qui  servaient  le 
Dieu  souveram,  jusqu  à  s'exposer  souvent  à 
mille  périls  et  A  mille  morts ,  par  le  respect 

au'ils  avaient  pour  lui  et  pour  les  lois  oont 
s  le  croyaient  l'auteur,  n'étaient  entière- 
ment négligés  de  Dieu  ;  qu'ils  en  avaient,  eux 
aussi ,  reçu  quelques  lumières ,  pour  mépri- 
ser d'un  côté  tous  les  simulacres  formés  par 
l'art  des  hommes,  et  pour  tAcher  de  Tautre, 
d'élever  leur  entendement  jusqu'à  ce  grand 
Dieu  lui-même  ?  11  devait  sans  doute  penser 
que  le  Créateur,  ce  père  commun  de  tous 
les  hommes,  qui  voit  tout,  qui  entend  tout, 
qui  iuge  eu  équité  de  l'intention  qu'on  a  de 
le  chercher  et  de  vivre  comme  la  piété  le 
demande,  fait  recueillir  à  ces  personne» 

Suelques  fruits  de  son  gouvernement;  afin 
e  fortiCer  en  eux  l'idée  qu'ils  ont  déjà  con- 
çue de  ce  qu*ii  est.  Si  c'était  là  le  raisonne- 
ment de  Celse  et  de  ceux  qui  ont  de  la  haine 
pour  Moïse  et  pour  les  prophètes  des  Juil», 
pour  Jésus  et  pour  ses  vrais  disciples,  à  qui 
sa  parole  cause  tant  de  travaux,  ils  ne  par- 
leraient pas  mal,  comme  ils  font,  de  Moïse 
et  des  prophètes,  de  Jésus  et  de  ses  apôtre*. 
Ils  n'auraient  pas  un  si  grand  mépris  pour  la 
seule  nation  des  Juifs  comparée  à  tous  les 
autres  peuples  du  monde  :  et  ils  ne  diraient 
pas  qu'elle  est  pire  que  les  Egyptiens  mêmes, 
qui  rabaissent,  en  ce  qui  dépend  d*ettx, 
l'honneur  qui  est  dû  à  la  Divinité,  jusqu'aux 
animaux   sans  raison;  soit  qu'ils  le  fas- 
sent par  superstition ,  soit  par  quelqu'antrr 
cause  ou  quelqu'autre  erreur  que  ce  poisse 
être.  Nous  disons  cela,  au  reste,  non  pour 
conseiller  à  personne  de  douter  de  la  reli- 
gion chrétienne,  mais  pour  faire  voir  que 
ceux  qui  s'emportent  si  fort  contre  la  doc^ 
trine  des  chrétiens  feraient  mieux  de  s  en 
tenir  aux  simples  doutes,  que  d'avancer 
avec  tant  de  hardiesse  contre  Jésos  et  ses 
disciples,  des  choses  qu'ils  disent  sans  les 
savoir  :  n'appuyant  leurs  décisions,  ni  sur 
ce  que  les  stoïcieus  appellent  une  eampri- 
àension  nette  et  ferme»  ni  sur  aucune  des  es- 
pèces  de  raisonnement  dont  les  autres  sectes 
de  philosophes  se  servent  pour  prouver  a 
leur  manière  ce  qu'ils  entreprennent  de  sou- 
tenir. Mais  puisque  Celse  nous  dit  qu'i/  faut 
croire  que  l  âme  a  été  mise  sous  la  garde  dt 
certains  êtres  qui  ont  soin  de  sa  prison,  nous 
lui  répondrons  qu'une  Ame  vertueuse  est  de- 
li\réc  des  chaînes  de  Tiniquité  dès  cette  %ic 
même,  qui,  comme  la  nomme  Jcrémie,  est  I.; 
vie  évs  prisonniers  de  ta  terre  {Lamemi.,  lit 
Si*).  Jésus  Ta  déclaré  longtemps  avant  sa  %<- 
nue  au  monde,  lorsqu'il  a  dit  aux  priscmnùrt 
p«tr  la  bouche  du  prophète  lsaïo«  Sortez  ù* 
prison  (/5..  XLIX,  9);  f(  d  ceux  qui  etattni 
dans  les  ténèbres.  Venez  à  la  lumitrs  :  Jcsus 
qui,  comme  le  même  Isaïe  l'avait  prédit,  a 
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été  la  lumière  qui  s*€$l  levée  pour  ceux  qui  de- 
meuraienl  dans  la  région  de  Vombre  et  de  la 
mort  (h.,  IX,  2),  De  sorte  que  nous  pouvons 
dire  :  Rompons  les  chaînes,  et  rejetons  leur 
*oug  loin  de  nous  (Ps.  IL  3).  Si  Celse,  et  ceux 
qui  ont  contre  nous  la  même  préyention, 
pouvait  pénétrer  dans  le  sens  des  Evangiles, 
il  ne  nous  conseillerait  pas  de  nous  soumet- 
Ire  à  ces  êtres  qui  selon  lui  ont  soin  de 
notre  prison  ;  car  il  est  écrit  dans  l'Evangile, 
qu'une  femme  étant  courbée  et  hors  d'état  de 
se  redresser  jamais,  Jésus  oui  la  vit  et  qui 
connut  la  cause  de  cette  impossibilité  où 
elle  était  de  se  redresser,  dit  :  Ne  fallait-il 
pas  délivrer  de  ces  liens  en  un  jour  de  sabbat 
cette  fille  d'Abraham,  que  Satan  tenait  ainsi 
liée  depuis  dix-huit  ans  {Luc.  XIII,  11  et  16)? 
Combien  y  en  a-t-il  d'autres  que  Satan  tient 
encore  présentement  liés  et  courbés  sans 
leur  permettre  jamais  de  se  redresser,  lui 
qui  veut  que  nous  tournions  toujours  les 
jeux  vers  la  terre,  et  sans  qu'aucun  autre 
puisse  les  faire  regarder  en  haut  que  ce 
Verbe  qui  a  paru  au  monde  en  Jésus,  et  qui, 
auparavant,  avait  inspiré  les  prophètes?  Jé- 
sus, en  effet,  est  venu  pour  délivrer  tous 
ceux  qui  étaient  sous  la  puissance  du  diable 
(Act^  X,  38)  ;  duquel  il  a  dit,  avec  cette  pro- 
fondeur et  cette  grâce  que  renfermaient  tous 
ses  discours  :  Maintenant ,  le  prince  de  ce 
monde  estjugé(Jean,Wl,3iet  XVl,ll).  Nous 
ne  parlons  donc  point  mal  des  démons  d*ici- 
bas  :  mais  nous  condamnons  les  opérations 
qu'ils  font  pour  la  perte  du  genre  humain  ; 
en  ce  que,  sous  prétexte  d'oracles,  de  gué- 
risons  corporelles  et  d'autres  telles  choses, 
ils  veulent  détacher  de  Dieu  les  âmes  qui 
sont  descendues  dans  ce  corps  vil  et  abject 
{Philipp.,  III,  21).  C'est  là-dessus  que  ceux 
qui  y  font  réflexion,  s'écrient  :  Misérable  que 
que  je  suisi  qui  me  délivrera  de  ce  corps  sujet 
à  la  mort  (Rom.,  VU,  2lih]?  Hais  il  n'est  pas 
yrai  que  nous  abandonnions  sans  sujet  nos 
corps  aux  tourments  et  aux  supplices;  car 
on  ne  le  fait  pas  sans  sujet,  quand  c'est  pour 
ne  pas  donner  le  nom  de  dieux  aux  démons 
qui  sont  sur  la  terre,  et  qu'on  est  attaqué 
pour  cela,  par  eux  et  par  ceux  qui  les  ser- 
vent. Nous  croyons,  au  contraire,  que  c'est 
une  chose  très-raisonnable  et  très^agréable 
à  Dieu  de  s'abandonner  aux  supplices  pour 
la  vertu,  de  s'exposer  aux  tourments  pour 
la  piété  et  de  souffrir  la  mort  pour  la  sain- 
teté :  puisque  la  mort  des  saints  du  Seigneur 
ejil  précieuse  devant  ses  yeux  (  Ps.  CXV,  6, 
ou  CXVI,  15).  Nous  disons  encore  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  aimer  la  vie.  Pour  Celse,  lors- 
qu'il nous  compare  à  ces  hommes  perdus  qui 
souffrent  avec  justice  la  peine  que  leurs  vio- 
lences ont  méritée,  et  qu'il  n'a  point  de  honte 
de  mettre  une  disposition  comme  la  nôtre  en 
parallèle  avec  celle  des  voleurs,  il  se  rend, 
en  cela,  le  frère  et  le  compagnon  de  ceux 
qui  traitèrent  Jésus  comme  un  scélérat,  et 
qui.   de  la  sorte,  accomplirent  cet   ora- 
cle :  //  a  été  mis  au  nombre  des  scélérats 
(Js.,  LUI,  12). 

Celse  ajoute  :  //  faut  choisir  de  deux  cho-^ 
ses  rune;  car  s'ils  refusent  de  faire  les  céré- 


monies publiques  et  de  prendre  pour  objet  de 
leur  ctUte  ceux  à  Vhonneur  de  qui  on  les  fait» 

?'uHls  renoncent  donc  aussi  à  sortir  de  len» 
ance  pour  devenir  hommes,  à  contracter  des 
mariages,  à  élever  des  enfants,  à  rien  faire  de 
ce  qui  se  fait  dans  la  vie  ;  qu'ils  s'en  aillent 
bien  loin  a*ici  toiu  ensemble^  eux  et  leur  race^ 
afin  quil  n'en  demeure  aiÀCun  reste  sur  la 
terre.  Mais  s'ils  veulent  se  marier,  avoir  des 
enfants:  manger  des  fruits  de  la  terre,  prendre 
part  aux  douceurs  de  la  vie  et  aux  maux  qui 
y  sont  attachés  :  car  la  nature  commune  de 
tous  les  hommes  les  assujettit  à  des  maux,  et 
il  est  nécessaire  qu'il  y  en  ait,  et  c'est  ici  leur 
séjour  :  il  faut  aussi  qu'ils  rendent  à  ceux  qui 
président  sur  ces  choses,  Vhonneur  qui  leur 
est  dû;  il  faut  qu'ils  s'acquittent  de  tous  le4t 
devoirs  de  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  déli- 
vrés  de  ses  liens  ;  afin  qu'ils  ne  paraissent  pas 
ingrats  pour  ces  êtres  ;  car  il  y  aurait  de  Vin-' 
justice  à  vouloir  jouir  de  ce  qui  est  de  leur 
dépendance  sans  leur  en  payer  aucun  tribut. 
Nous  disons  à  cela,  que  nous  ne  connaissons 

Joint  d'autre  légitime  occasion  de  renoncer 
la  vie,  que  pour  la  piété  et  pour  la  vertu  : 
lorsque  ceux  qui  sont  établis  pour  nus  ju- 
ses,  et  à  qui  on  attribue  sur  nous  puissance 
de  vie  et  de  mort,  nous  proposent,  ou  de  vi- 
vre en  faisant  des  choses  contraires  aux  pré- 
ceptes de  Jésus,  ou  de  mourir  en  obéissant  à 
ses  ordres  {Matlh,,  XIX,  11).  Pour  ce  qui  est 
de  nous  marier,  Dieu  nous  l'a  permis  ,  tout 
le  monde  n'étant  pas  capable  de  faire  ce  qui 
serait  le  meilleur,  savoir  de  garder  une  en- 
tière pureté.  Mais  il  veut  que  ceux  qui  se 
marient  nourrissent  tous  les  enfants  qui  leur 
naissent,  et,  puisque  la  Providence  les  leur 
donne,  qu'ils  n'en  fassent  périr  aucun.  Ces 
sentiments,  au  reste,  où  nous  sommes,  ne 
sont  point  opposés  à  notre  résolution  de  ne 
nous  pas  soumettre  aux  démons  dont  la 
terre  est  le  partage.  Car  ayant  pris  toutes  les 
armes  de  Dieu,  nous  nous  tenons  fermes  pour 
résister,  comme  des  athlètes  de  la  piété,  aux 
embûches  qui  nous  sont  dressées  par  l'ar- 
mée des  démons  {Ephés.,  VI,  11,  13  et  ik). 
Encore  donc  que  Celse,  par  sa  sentence, 
nous  bannisse  entièrement  de  la  vie ,  afin  que, 
comme  c'est  sa  pensée,  t7  ne  demeure  aucun 
reste  de  notre  race  sur  la  terre ,  nous  vivrons 
pourtant  selon  les  lois  de  Dieu,  avec  ceux 
qui  adorent  notre  Créateur ,  et  nous  refuse- 
rons constamment  de  nous  soumettre  aux 
lois  du  péché.  Nous  contracterons  des  maria- 
ges si  nous  le  voulons;  et  nous  élèverons  les 
enfants  que  Dieu  nous  y  donnera.  Nous  pren- 
drons part  aussi,  quand  il  le  faudra,  aux 
douceurs  de  la  vie  (/ac,  1, 2);  et  nous  sup- 
porterons les  maux  qui  y  sont  attachés,  les 
regardant  comme  des  épreuves  de  nos  âmes 
(I  Pierre,  1,7):  car  c'est  ainsi  que  les  saints 
Écrits  ont  coutume  de  nommer  les  afilic- 
tions  qui  arrivent  aux  hommes.  Ce  sont 
des  moyens  par  où  l'âme  étant  éprouvée  « 
comme  l'or  Test  par  le  feu,  elle  est  recon- 
nue ou  pour  digne  de  mépris,  ou  pour  digne 
d*admiralion.  A  Tégard  donc  de  ce  que  Celse 
appelle  des  maux,  nous  sommes  disposés  à 
dire  :  Examine-moi^  Seigneur:  éprouve-moi^ 
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fais  au  feu  réuni  de  me$  reins  et  de  mon  cœur 
{Ps.  XXVooXXVI^S);  car  on  ne  peut  étrecou- 
ronné  que  Ton  n'ait  combattu  commt  il  faut 
ici  mr  la  terre  dans  ce  corps  vit  et  aùirrt 
{UTimAU  5).  Mais  cependanl  nous  tte  rendons 
point  à  ceux  que  Gelse  dit  qui  président  sur 
ces  choses  t  honneur  quHl  prétend  ieur  être  dâ 
{Philipp.,  111,21).  C'est  leSeigneur  notre  Dieu 
que  nous  adorons;  c*est  lui  seul  que  nous 
serrons  :  désirant  être  les  imitateurs  de  Jé- 
sus-Christ qui ,  quand  le  diable  lui  dit  :  Je 
te  donnerai  toutes  ces  choses  si,  te  prosternant 
devant  moi,  tu  m'ador«5 .  réponaît  :  Adorez 
le  Seigneur  votre  Dieu  et  ne  servez  que  lui 
sml  (Matth.,  IV,  9, 10).  Nous  ne  rendons  pas, 
dis-jc,  à  ceux  qui  président  sur  ces  choses, 
s'ilen  faut  croire Celse,  l'honneur  qu'il  pré- 
tend leur  être  dû ,  parce  que  nul  ne  pouvant 
servir  deux  maîtres,  nous  ne  pouvons  servir 
iouiensemb\eDieuetMammon{Matth.,\l,ih)^ 
de  quelque  nom  que  l'on  nomme  ce  Mammon, 
de  et* luiM:i  ou  de  plusieurs  autrcs(Jlom. ,  H,  23). 
D'ailleurs,  si  par  ta  violation  d'une  loi  on 
déshonore  celui  qui  l'a  donnée,  nous  sommes 

rTsnadés  qu'y  ayant  deux  lois  opposées  l'une 
l'antre,  celle  de  Dieu  et  celle  de  Mammon, 
il  vaut  beaucoup  mieux  qu'en  TÎolant  la  loi 
de  Mammon  nous  déshonorions  Hammon 
pour  honorer  Dieu  en  observant  la  sienne, 
que  SI,  en  violant  la  loi  de  Dieu,  nous  désho* 
norions  Dieu  afln  d^honorer  Mammon  en 
observant  sa  loi.  Celse  s'imagine  que  les 
hommes  s'acquittent  des  devoirs  de  la  vie  jus- 
que ce  quHts  soient  délivrés  de  ses  liens,  lors* 
qu'ils  otTrcnt  des  sacriGces  à  chacun  des 
Dieux  établis  de  ville  en  ville,  parles  lois 
du  pays  et  par  l'opinion  des  peuples;  mais 
c'est  qu'il  ne  sait  pas  quels  sont  les  légitimes 
devoirs  qui  nous  sont  prescrits  par  la  véri- 
table piété.  Pour  nous,  nous  disons  que  se 
bien  acquitter  de  tons  les  devoirs  de  la  vie 
c'est  se  représenter  toujours  quel  est  le  Créa- 
teur, se  souvenir  quelles  sont  les  choses  qui 
lui  plaisent,  et  se  proposer  pour  but  de  toutes 
ses  actions,  de  se  rendre  agréable  à  Dieu. 
Celse  veut  encore  que  nous  ayons  de  la  gra-- 
titude  pour  les  démons  d'tci-bas ,  s'imaginant 
que  nous  leur  devons  des  témoignages  de 
notre  reconnaissance.  Mais  sur  les  justes 
idées  que  nous  avons  de  la  gratitude,  nous 
soutenons  que  ceux  dont  on  parle  ne  nous 
faisant  aucun  bien  et  même  étant  nos  enne- 
mis déclarés,  on  ne  peut  dire  que  nous  soyons 
ingrats  envers  eux  quand  nous  refusons  de 
leur  sacriOer  et  de  les  servir.  Nous  craignons 
bien  plus  d*étre  ingrats  envers  Dieu  qui  nous 
comble  de  ses  bienfaits,  de  qui  nous  sommes 
Vonvrige,  dont  la  Providence  a  soin  de  nous 
en  quelque  condition  qu'il  ait  trouvé  bon  de 
nous  mettre,  et  de  qui  nous  attendons,  après 
cette  vie,  l'effet  des  espérances  qu'il  nnus  a 
doanées.  Et  nous  avons  dans  le  pain  qu'on 
nomme  eucharistie  un  symbole  de  cette  re- 
connaissance que  nous  devons  à  Dieu.  Au 
fond,  il  n'est  pas  vrai,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ci^essus,  que  les  démons  aient  la 
direction  des  choses  qui  ont  été  créées  pour 
notre  usage.  Ainsi  nous  ne  faisons  rien  d'tii- 
iuste  quand  nous  jotirs^on^  de  ces  choses  sans 


sacriGer  à  ceux  de  qui  elles  ne  dépendent 
point.  Bien  même  que  nous  sachions  que  ce 
sonCdes  anges  et  non  pas  des  démons  qui 
sont  établis  sur  les  fruits  de  la  terre  et  sur  la 
naissance  des  animaux,  nous  les  louons ,  nous 
publions  leur  bonheur  d'avoir  reçu  de  Dieu 
fa  charge  de  ce  qui  re|;arde  le  bien  et  Paran- 
tage  des  hommes;  mais  nous  ne  leur  faisons 
aucune  part  de  l'honneur  qui  est  dû  à  Dieu. 
Il  ne  le  veut  pas,  et  ils  ne  le  veulent  pas  eux- 
mêmes  qui  ont  cette  commission.  Ils  nous 
savent  meilleur  gré  de  ce  que  nous  nous  ab- 
stenons de  leur  sacriGer  que  si  nous  leur 
sacriGions  ;  car  ils  n'ont  que  faire  de  ces  ex- 
halaisons qui  s'élèvent  des  corps  terrestres. 
Celse  continue  de  la  sorte  :  Pour  apprendre 
que  jusqu'aux  moindres  choses  tout  est  ici 
soumis  a  quelque  puissance  qui  a  ordre  d'en 
prendre  soin,  il  ne  faut  que  consulter  les  Egyp- 
tiens. Ils  partagent  le  corps  humain  en  trente- 
six  parties,  à  chacune  desquelles  ils  assianent 
un  démon  ou  un  dieu  de  Pair,  qui  est  âiargi 
de  veiller  dessus.  Il  y  en  a  qui  comptent  bien 
plus  que  trente-six  de  ces  démons.  Ils  en  disent 
même  les  noms  en  langue  du  pays,  comme 
Chnumen,  Chnachumen,  Cnat»  Sicai,  Biu, 
Eru,  Erébiu,  Ramanor,  Bianoor,  et  d'autres 
de  même  ordre.  Ils  les  invoquent  et  par  ce 
moyen  ils  guérissent  les  maux  atsxquels  les 
jfarties  aue  chacun  a  sous  sa  garde  sont  su- 
jettes. Qui  empêche  donc  qu^en  rendant  de 
l'honneur  et  à  ceux-là  et  aux  autres  ^  Mi  an  le 
veut,  on  ne  conserve  sa  santé  et  on  n'évite  des 
maladies  ;  on  ne  se  procure  du  bonheur  et  on 
n'éloigne  ce  qui  le  pourrait  troubler:  on  ne  se 
garantisse,  autant  qu'il  se  peut,  des  insultes  et 
des  persécutions  qu'on  aurait  à  crainâreT 
C'est  ainsi  que  Celse  s'efforce  d'assujettir 
notre  âme  aux  démons,  sous  prétexte  que  le 
soin  de  nos  corps  leur  est  commis  et  que 
chacun  d'eux,  dit-il,  en  a  quelque  partie  sous 
sa  conduite.  Il  veut  que  par  cette  raison 
nous  croyions  aux  démons  dont  il  nous  parle, 
et  que  nous  leur  rendions  nos  hommages  : 
pour  nous  conserver  la  santé  et  pour  éviter 
^des  maladies:  pour  nous  procurer  du  bonheur 
et  pour  éloigner  ce  qui  te  pourrait  troubler  ; 
pour  tâcher  de  nous  garantir,  autant  qu'il  sera 
possible,  des  insultes  que  nous  aurions  i 
craindre.  11  est  si  fort  prévenu  contre  le  culte 
indivisible  et  incommunicable  qui  est  dû  au 
Dieu  souverain,  qu'il  ne  croit  pas  qae  Dieu, 
quand  on  n'adore  que  lui,  et  qu'on  Tait  une 
haute  profession  de  le  servir  seul,  soit  capi- 
ble  d'imprimer  en  ceux  qui  le  serrent  et  par 
cela  même  qu'ils  le  servent,  une  tcHu  aai 
les  melle  à  couvert  des  embûches  qne  les  dé- 
mons dressent  aux  saints.  Mais  c>st  qu*il 
n'a  jamais  vu  comment  ces  mots  Au  nom  do 
Jésus,  prononcés  par  ses  vrais  fidèles,  gué-- 
rissent  un  grand  nombre  de  malades,  de  pos- 
sédés et  d'autres  personnes  infirmes.  Je  ne 
doute  pa<  que  les  partisans  de  Celse  ne  s^ 
moquent  de  nous,  lorsqu'ils  nous  enlendenC 
dire  ()u  il  faut  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou 
fléchisse,  dans  le  ciel ,  dans  la  terre  et  damo 
les  enfers,  et  que  toute  tangue  soit  obligée  dm 
confesser  que  te  Seigneur  Je  sus-Christ  est  damo 
la  gloire  ae  Dieu  son  pire  {Philipp.,  il,  10,1 1  ;  « 
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Hais  qu'ils  s*en  moquent  s'ils  yeulent:  on 
leur  donnera  des  preuves  plus  évidentes  de 
cette  vérité  que  ne  sont  celles  qu'ils  peuvent 
avoir,  touchant  ces  noms  qu'on  nous  rap* 
porte  de  Chnumen,  de  Chnachumen,  de  Cnat, 
de  Sieat  et  de  tous  les  autres  du  rc^stre  égyp* 
tien  dont  on  veut  que  la  prononciation  ait  la 
vertu  de  guérir  les  maux  auxquels  les  parties 
de  notre  corps  sont  sujettes.  Voyez  un  peu 
comme  il  veut  nous  délourner  de  croire  au 
grand  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  nous  exhorte 
en  nous  promettant  des  guérisons  corporel- 
les à  tourner  notre  foi  du  cAlé  de  trente-six 
démons  barbares  que  les  seuls  magiciens 
d'Egypte  invoquent  de  je  ne  sais  quelle  ma- 
nière, pour  nous  procurer,  disent-ils,  de 
grands  avantages.  Nous  ferions  donc  mieux, 
selon  Celse,  d'être  des  magiciens  et  des  sor- 
ciers que  d'être  des  chrétiens ,  de  prendre 
pour  objets  de  notre  foi  un  nombre  inQni  de 
démons  que  de  la  réserver  au  Blattre  du 
monde,  qui  se  fait  évidemment  connaître  par 
lui-même  pour  le  Dieu  vivant  et  véritable,  et 
qui  s*est  révélé  par  celui  qui  a  répandu  avec 
tant  d'efOcacité  dans  tous  les  endroits  de  la 
terre  où  il  y  a  des  hommes,  les  lois  pures  et 
saintes  de  la  piété.  Je  ne  me  tromperai  pas 
même  quand  j'ajouterai  qu'il  en  a  donné  la 
connaissance  à  tous  les  autres  êtres  raison- 
nables qui  avaient  besoin  d'être  changés, 
d'être  corrigés ,  d'être  guéris  de  leurs  vices. 
Celse  remarquant  que  cés  sciences  aux- 
quelles il  nous  invile  sont  le  grand  chemin  de 
la  magie,  et  reconnaissant,  en  quelque 
sorte  ,  le  danger  où  l'on  se  mettrait ,  si  1  on 
suivait  son  conseil,  il  ajoute:  //  faut  cepen-^ 
dant  prendre  garde  qu'en  étudiant  cet  art  on 
ne  s*abandonne  par  excès  au  plaisir  de  le 
mettre  en  pratique,  et  qu*on  ne  s  attache  telles 
ment  à  Vamour  des  choses  corporelles ,  qu^on 
en  néglige  et  qu'on  en  oublie  d'autres  plus 
excellentes:  car  peut-être  qu'on  aurait  grand 
tort  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  sages ,  qui 
nous  avertissent  que  presque  tous  ces  démons 
terrestres  ont  une  passion  démesurée  pour  les 
voluptés  de  la  chair,  sont  avides  du  sang  et  de 
la  famée  des  sacrifices,  courent  après  les  con- 
certs et  les  autres  choses  semblables,  sanspou- 
voir  rien  faire  de  meilleur  que  de  guérir  le 
corps,  de  prédire  aux  hommes  et  aux  villes  ce 
qui  leur  doit  arriver,  ou  quelque  chose  de 
pareil,  ne  sachant  et  ne  pouvant  rien  que  ce 
qui  concerne  les  accidents  de  celte  vie  mor- 
telle. Puis  donc  que  le  pas  est  si  glissant, 
comme  cet  ennemi  de  la  vérité  de  Dieu  le 
témoigne  lui-mê.ie,  et  qu'on  se  met  par  là 
eu  danger  d'avoir  un  commerce  trop  enga- 
geant avec  ces  démons,  ou  de  s'attacher  telle- 
ment  à  l'amour  des  choses  corporelles ,  qu*on 
en  néglige  et  quon  en  oublie  d'autres  plus 
excellentes,  combien  fera-l-on  mieux  de  met- 
tre toute  sa  conGancc  au  Dieu  souverain, 
par  Jésus-Christ  qui  nous  a  enseigné  une 
doctrine  ai  admirable,  et  de  Inî  demander  en 
tontes  rencontres  son  secours  et  sa  protec- 
tion, dont  ses  anges  saints  et  justes  sont  les 
instruments  et  les  ministres?  C'est  par  eux 
qu'il  nous  défendra  contre  ces  démons  terres- 
ires  qui  ont  une  passion  démesurée  pour  les 


voluptés  de  la  chair ,  ^iit  sont  avides  du  sang 
et  de  la  fumée  des  sacrifices,  qui  courent  après 
des  concerts  mal  réglés ,  et  qui  sont  ardents 
pour  d'autres  telles  choses ,  mais  qui  cons- 
tamment ,  comme  Celse  lui-même  en  tombe 
d'accord,  ne  peuvent  rien  faire  de  meilleur  que 
de  guérir  le  corps.  Je  ne  craindrai  point 
même  de  dire  que  ce  n'est  pas  une  chose 
trop  assurée  que  ces  démons ,  quelque  culte 
qu'on  leur  rende,  aient  le  pouvoir  de  nous 
remettre  en  santé.  Ceux  qui  veulent  rétablir 
la  leur  par  les  voies  ordinaires  que  suit  le 
commun  des  hommes,  doivent  s'en  tenir  à  la 
méthode  de  la  médecine  ;  mais,  si  l'on  veut  se 
servir  d'un  moyen  plus  noble  et  moins  vul- 
gaire, on  le  trouve  dans  la  piété  pour  le 
grand  Dieu  et  dans  les  prières  qu'on  lui 
adresse.  Considérez  vous-même  quelle  dispo* 
sition  d'esprit  doit  être  la  plus  agréable  â  ce 
grand  Dieu  de  qui  rien  n'égale  le  pouvoir, 
soit  pour  faire  tout  ce  qu'il  lui  platt ,  soit  en 

Jarticulicr  pour  faire  du  bien  aux  hommes, 
l'égard  de  l'âme  et  du  corps  et  des  choses 
3 ni  sont  hors  de  nous  ;  quelle  disposition 
'esprit,  dis-je,  lui  doit  être  la  plus  agréable 
celle  d'un  homme  qui  veut  entièrement  dé- 
pendre de  lui,  où  celle  d'un  homme  qui  ne 
s'occupe  qu'à,  savoir  les  noms ,  les  vertus  et 
les  opérations  des  démons,  la  manière  de  les 
évoquer,  les  herbes  qu'ils  affectent,  les  pier- 
res qu'on  leur  consacre,  les  caractères  qui  y 
sont  gravés,  et  qui  ont  du  rapport  aux  Ggu- 
res  soit  symboliques ,  soit  autres  que  1  on 
attribue  à  ces  démons.  Il  est  aisé  de  voir, 
pour  peu  gue  l'on  ait  de  discernement,  qu'un 
esprit  droit  et  ennemi  des  vaines  curiosités, 
qui,  à  cause  de  cela  même,  s'abandonne  à  la 
conduite  du  Dieu  souverain,  sera  en  état  de 
plaire  et  à  Dieu  et  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent ,  mais  qu'un  esprit  qui ,  pour  la  santé 
du  corps,  pour  d'autres  intérêts  de  même  na- 
ture et  pour  un  bonheur  qui  ne  consiste 
qu'en  des  choses  indifférentes,  fait  toute  son 
étude  d'apprendre  le  nom  des  démons,  et  de 
chercher  par  quelles  conjurations  il  pourra 
se  les  rendre  favorables,  sera  regardé  de 
Dieu  comme  un  esprit  méchant  et  impie,  qui 
tient  plus  du  démon  que  de  l'homme,  et  sera 
livré  à  ces  démons  que  ceux  qui  parlent 
comme  Celse  préfèrent  à  Jésus ,  pour  être 
agité  et  tourmenté,  tant  par  les  pensées  qu'ils 
lui  suggéreront  sur  chaque  sujet,  que  par  Ici 
autres  maux  qu'ils  lui  feront;  car  il  est 
croyable  que  de  si  mauvais  démons  qui ,  de 
l'aveu  même  de  Celse ,  ne  se  plaisent  qu'au 
sang  et  à  la  fumée  des  sacrifices^  aux  concerts 
et  autres  choses  semblables^  ne  garderont  pas 
la  foi,  ou  si  vous  voulez  ne  tiendront  pas 
parole  à  ceux  mêmes  qui  leur  font  ces  offran- 
des. En  effet,  si  quelqu'un  les  invoque  contro 
ces  premiers  dévots,  et  qu'il  achète  leurs  ser- 
vices par  le  sang  et  la  fumée  de  plus  de  victi- 
mes, et  par  un  plus  grand  nombre  des  autres 
devoirs  qu'ils  demandent,  ils  dresseront  au- 
jourd'hui des  pièges  à  celui  qui  leur  rendait 
hier  ses  hommages,  et  qui  les  régalait  de  ce 
qu'ils  estiment  tant.  Celse  au  reste  qui  jus  - 
qu'ici  a  bien  dit  des  choses  en  faveur  des 
chapelles  et  de  leurs  oracles,  où  il  nou«  rei.« 
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tojait,  comme  pour  consulter  des  dieux» 
prend  maintenant  un  meilleur  parti ,  lors- 
qu*il  reconnaît  que  ceux  ^ut  prédisent  aux 
nommes  et  aux  villes  ce  qui  leur  doit  arriver» 
et  dont  la  portée  ne  passe  pas  les  accidents  de 
cette  vie  mortelle,  ne  sont  que  des  démons  ter^ 
restres ,  gui  ont  une  passion  démesurée  pour 
les  voluptés  de  la  chair ,  qui  sont  avides  du 
sanà  et  de  la  fumée  des  sacrifices,  qui  courent 
après  les^  concerts  et  les  autres  choses  de  cet 
ordre,  sans  pouvoir  rien  faire  de  mieux.  Si 
c'était  nous  qui,  en  disputant  contre  la  théo- 
logie de  Celse  »  touchant  les  oracles  et  le 
culte  qui  se  rend  aux  dieux  à  qui  on  les  at- 
tribue, disions  que  ce  ne  sont  là  que  des  opé- 
rations de  démons  qui  veulent  attacher  Tâme 
des  hommes  atix  voluptés  de  la  chair ,  peut- 
être  qu*on  nous  prendrait  pour  des  impies. 
Mais  que  ceux  qui  jugeraient  ainsi  de  nous, 
se  rendent  maintenant  à  la  doctrine  chré- 
tienneeten  reconnaissent  l'excellence,  voyant 
cet  adversaire  même  des  chrétiens  qui ,  sur 
la  Gn  de  son  ouvrage ,  écrit  de  telles  choses, 
comme  vaincu  parTe^pri^  de  vérité  {Jean, 
XIV,  17).  Celse  donc  a  beau  dire  qu*il  faut 
rendre  des  hommages  à  ces  êtres ,  parce  que 
c'est  une  chose  utile,  la  raison  ne  permet- 
tra jamais  qu*on  le  fasse.  Nous  ne  devons 
point  en  rendre  à  des  démons  qui  ont  tant 
d'attachementpour /e  sang  et  pour  la  fumée  des 
sacrifices,  ni  salir  la  Divinité,  autant  (^u*il  dé- 
pend de  nous ,  en  rabaissant  ainsi  jusqu'à 
des  démons  impurs.  Si  Celse  avait  bien  conçu 
l'idée  de  Vutile ,  et  qu'il  eût  compris  que  ce 
qui  est  véritablement  utile  n'est  que  la  vertu 
même  et  les  actions  vertueuses  ,  il  n'aurait 
pas  appliqué  ces  mots  parce  que  c'est  une  chose 
utile  aux  hommages  qu'on  rend  à  des  sujets 
qui ,  par  sa  confession  propre,  sont  des  dé- 
mons. Pour  nous,  quand  la  santé  du  corps 
et  le  bonheur  de  la  vie  seraient  des  suites  de 
la  déférence  que  nous  pourrions  avoir  pour 
do  tels  démons  ,  nous  aimerions  mieux  être 
malades  et  être  malheureux  en  ce  monde, 
avec  le  témoignage  que  nous  rendrait  notre 
conscience  d'une  piété  sincère  pour  le  grand 
Dieu,que  de  jouir  d'une  parfaite  santé  et  d'un 
très'grand  bonheur  dans  les  choses  tempo- 
relles«  en  nous  éloignant  et  en  nous  séparant 
de  Dieu,  pour  jeter  notre  âme  dans  une  ma- 
ladie et  dans  un  malheur  extrême.  Noua 
croyons  qu'il  faut  s'attacher  à  celui  qui 
n'ayant  besoin  de  rien ,  n'a  de  désirs  que 
pour  le  salut  des  hommes  et  de  toutes  les 
créatures  raisonnables,  plutôt  an'à  ceux  qui 
sont  avides  du  sang  et  de  la  fumée  des  sa- 
crifices. 

Après  tout  ce  que  Celse  vient  de  dire  de  ces 
démon!»  et  de  leur  avidité  pour  le  sang  et  pour 
la  fumée  des  sacrifices»  maintenant,  comme 
pour  se  rétracter  du  mal  qu'il  en  a  dit,  il  ajoute 
«yu'j/  est  plus  croyable  que  les  démons  n'ont 
ùesoin  de  rien .  et  qu'ils  ne  sont  avides  de  quoi 
fse  ce  soit,  mais  qu'ils  prennent  plaisir  à  voir 
tes  effets  de  la  pitié  quUm  a  pour  eux.  Si  c'é- 
tait là  ce  qu'il  juge  véritable,  il  ne  devait  ^as 
Coter  les  choses  comme  il  les  a  posées  d'à- 
ord  pour  venir  ensuite  s'en  dédire.  Hais 
f  âme  humaine  n^cst  pas  cutiàrcmeut  aba.*:- 


donnée  de  Dieu  ni  tout  à  lait  privée  de  sa 
vérité,  qui  est  son  Fils  unique.  C'est  ce  qui 
a  fait  que  Celse  même  a  parlé  conformément 
à  la  vérité,  en  ce  qu'il  a  dit  du  sang  et  de  la 
fumée  des  sacrifices  dont  les  démons  sont  ari- 
des .-quoique  bientôt  après,  sa  propre  cor- 
ruption l'ait  Kiit  retomber  dans  Terreur  et 
dans  le  mensonge  lorsqu'il  parle  des  démons, 
comme  s'ils  ressemblaient  a  des  hommes  qui 
s'acquittent  parfaitement  de  tous  les  devoirs 
de  la  justice  sans  se  mettre  en  peine  qu'on 
leur  en  sache  gré,  mais  qui  prennent  plaisir 
à  combler  de  biens  ceux  en  qui  ils  voient 
des  mouvements  de  reconnaissance.  Il  me 
parait  bien  confus  et  bien  inégal  en  cet  en- 
droit. Tantôt  il  n'a  point  de  lumières  dans 
l'esprit  qui  ne  soient  offusquées  par  les  dé- 
mons ;  tantôt  se  démêlant  un  peu  des  ténè- 
bres dont  ib  couvrent  sa  raison  il  entrevoit 
quelques  rayons  de  la  vérité  ;  car  voici  ce 
qu'il  ajoute  encore  :  //  ne  faut  jamais,  en  mi- 
cune  manière,  abandonner  Dieu  ni  le  jour,  ni 
la  nuit ,  ni  en  public ,  ni  en  particulier ,  ni 
dans  nos  discours,  ni  dans  nos  actions.  Quoi 
qtie  l'on  fasse  ou  que  l'on  ne  fasse  pas  »  notre 
âme  doit  toujours  s'élever  à  Dieu.  Je  rapporte 
ces  mots  :  quoi  que  Von  fasse,  à  ce  qu'il  a  dit 
en  public,  dans  toutes  nos  actions,  dans  tous 
nos  discours.  Mais  ensuite,  comme  si  sa  rai- 
son combattait  contre  les  illusions  des  dé^ 
mons ,  et  qu'elle  succombât  ordinairement 
dans  ce  combat,  il  continue  de  la  sorte  :  Les 
choses  étant  ainsi,  quel  mal  y  a-t-il  de  recher- 
cher la  faveur  des  puissances  de  ce  bas  monde, 
soit  de  celles  qui  sont  d'une  nature  différente 
de  la  nôtre ,  soit  des  rois  et  des  princes  de  la 
terre?  Car  ce  n'est  point  sans  l  autorité  des 
démons  que  ceux-ci  sont  élevés  au  rany  quits 
tiennent.  Ci-devant,  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu 
pour  soumettre  notre  âme  aux  démons; 
maintenant ,  il  veut  même  que  nous  recher- 
chions la  faveur  des  rois  et  des  princes  de  la 
terre  oui  sont  si  connus,  et  par  rexpérieoee 
et  par  les  histoires  ;  si  bien  que  je  n'estime  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  sur  ce  sujet  dans 
aucun  détail.  Mais  c'est  uniquement  du  grand 
Dieu  que  nous  nous  proposons  de  recher- 
cher la  faveur  ;  c'est  auprès  de  lui  seul  que 
nous  souhaitons  d'être  en  grâce ,  et  nous  y 
serons  par  le  moyen  de  la  piété  et  de  tontes 
les  vertus.  Si  Celse  croit  qu'après  la  fave4ir 
de  ce  grand  Dieu  nous  devions  rechercher 
encore  celle  de  quelques  autres,  qu'il  consi- 
dère que  comme  le  corps  ne  peut  se  mouvoir 
que  son  ombre  ne  se  meuve  avec  lui ,  de 
même  on  ne  peut  avoir  la  faveur  du  srand 
Dieu  que  l'on  n'ait  en  même  temps  celle  de 
tous  les  amis  de  Dieu,  soit  anges,  soit  Imes, 
soit  esprits;  car  ils  savent  bien  connaître 
ceux  qui  sont  dignes  des  faveurs  célestes  : 
et  non  senlemiênt  ils  sont  eux-ipémes  dispo-- 
ses  favorablement  pour  ceux  qui  sont  déjà 
dignes  de  la  faveur  du  Dieu  souverain,  mab 
ils  aident  aussi  ceux  qui  veulent  s'appliquer 
à  son  service;  ils  recherchent  sa  faveur  pour 
eux ,  ils  le  prient  et  ils  implorent  sa  grâce 
avec  eux  De  sorte  que  nous  pouvons  dire 
hardiment  que  quaùa  un  homme  forlemenl 
résolu  de  vivre  comme  il  le  doit,  prit  Dica« 
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un  nombre  presque  infini  de  saintes  puis- 
sances joignent  leurs  prières  aux  siennes , 
sans  quilles  en  ait  sollicitées.  Elles  s'intéres- 
sent pour  notre  pauvre  race  mortelle,  ets*îl 
faut  parler  ainsi ,  elles  prennent  les  armes 
pour  nous  y  voyant  que  les  troupes  des  dé- 
mons attaquent  principalement  le  salut  des 
personnes  qui  se  consacrent  à  Dieu  et  qui  ne 
se  font  point  de  peine  d'avoir  les  démons 
pour  ennemis;  car  s*ils  entrent  jamais  en 
fureur,  c*est  contre  ceux  qui  leur  refusent  le 
sang  et  la  fumée,  en  quoi  leur  culte  consiste, 
et  qui  s'efiorcent  en  toute  manière,  par  leurs 
paroles  et  par  leurs  actions ,  de  s'unir  au 
grand  Dieu  et  de  s'approcher  de  lui  par  ce 
même  Jésus  qui  a  défait  une  infinité  de  dé- 
mons lorsqu'il  allait  partout  pour  guérir  et 
pour  convertir  ceux  qui  étaient  sous  la  puis^ 
sance  du  diable  {Act.,  X,  38).  Pour  ce  oui 
est  des  hommes  et  des  rois  mêmes,  nous  de- 
vons aussi  mépriser  leur  faveur  non  seule- 
ment si  elle  s'acquiert  par  des  meurtres,  par 
des  violences  et  par  des  impuretés,  mais  en- 
core si  l'on  ne  peut  en  jouir  sans  renoncer 
à  la  piété  qui  est  due  au  Dieu  de  l'univers, 
•iQ  qu'avec  des  bassesses  et  des  flatteries  in- 
dignes d'un  cœur  noble  et  généreux  qui  met 
la  grandeur  d'âme  au  rang  des  principales 
vertus,  et  qui  ne  veut  pas  la  séparer  des  au- 
tres. Au  reste ,  quand  on  ne  nous  oblige  à 
rien  qui  soit  contraire  à  la  loi  ou  à  la  parole 
de  Dieu ,  nous  ne  sommes  pas  des  fous  et 
des  furieux  qui  prenions  plaisir  à  irriter 
contre  nous  les  rois  et  les  princes ,  afin  de 
nous  attirer  des  châtiments,  des  supplices  et 
la  raort.  C'est  ici  une  des  leçons  que  nous 
avons  apprises  :  Que  toute  personne  soit  sou^ 
mise  aux  puissances  supérieures  :  car  il  n'y  a 
point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  et 
c^est  lui  qui  a  ordonné  celles  ^ui  sont  sur  la 
terre.  C*est  pourquoi  celui  qu%  s'oppose  aux 
puissances  résiste  à  V ordre  de  Dieu  {Rom.» 
XUI,  1,  2).  Nous  avons  expliqué  au  long  ces 
paroles  et  leur  avons  donné  divers  éclaircis- 
sements ,  autant  que  nous  en  avons  été  ca- 
pables, dans  nos  commentaires  sur  l'épttre 
aux  Romains  ;  mais  ici  nous  les  appliquons 
au  sujet  dont  il  s'agit  dans  leur  sens  le  plus 
simple  et  le  plus  commun,  en  vue  de  ce  que 
dit  Celse ,  que  ce  n'est  point  sans  l'autorité 
des  démons  que  les  rois  sont  élevés  au  rang 
qu'ils  tiennent.  Il  j  aurait  beaucoup  de  cho- 
ses à  dire  et  une  grande  question  à  vider  sur 
rétablissement  des  puissances  qui  ont  en 
main  le  gouvernement  et  l'empire,  parce 
qu^il  7  en  a  qui  en  usent  d'une  manière 
cruelle  et  tjranuique ,  ou  qui  en  prennent 
occasion  de  s'abandonner  aux  voluptés  et  à 
la  débauche  :  ce  qui  fait  que  nous  nous  dis- 
penserons d*entrer  présentement  dans  l'exa- 
men de  cette  matière.  Mais  de  jurer  par  la 
fortune  du  prince  (gr.,  roi)^  c'est  ce  que  nous 
ne  faisons  point ,  non  plus  que  par  aucune 
de  ces  autres  divinités  que  l'on  se  figure; car 
soi!  que  la  fortune  ne  soit  autre  chose  que 
le  cours  incertain  des  événements,  comme 
qaelques-uns  en  parlent,  quoiqu'ils  semblent 
n'être  pas  bien  d'accord  là-dessus,  nous  ne 
V  oulons  pas  jurer  par  une  chose  qui  n'a  point 


d'existence  réelle,  comme  si  c'était  un  Dieu , . 
ou  du  moins  un  être  qui  subsistât  et  qui  eût 
la  force  de  produire  quelgu'efict  :  de  peur 
qu'en  le  faisant  nous  n'attribuions  à  faux  le 
pouvoir  que  le  serment  suppose  en  celui  par 
qui  Ton  jure.  Soit  que  ce  que  l'on  nomme  la 
fortune  du  prince  (gr.,  rot)  soit  de  Tordre  des 
démons,  selon  qu'il  plaît  à  auelques-uns  da 
nous  dire  que  qui  jure  par  la  rbrtuiie  de  l'em- 
pereur romain  (gr.,  rot)  jure  par  son  dé- 
mon, nous  aimons  encore  mieux  mourir  oue 
de  jurer  par  un  démon  méchant  et  perttde 

3ui  pèche  souvent  avec  celui  dont  il  est  le 
irecteur,  ou  qui  pèche  même  plus  que  lut. 
Celse  ressemble  à  ces  possédés  qui  ont 
quelques  bons  intervalles ,  mais  qui  retom- 
bent peu  de  temps  après  ;  car  le  voici  main- 
tenant qui  parle  comme  s'il  avait  des  senti- 
ments très-justes.  Supposé  pourtant ,  dit-il , 
que  quelqu'un  voulût  obliger  un  homme  qui 
sert  Dieu  à  faire  quelle  action  impie  ou  à  aire 
quelque  parole  sale,  tl  faudrait  bien  se  garder 
ae  lui  obéir.  Il  vaudrait  mieux  s'exposer  à 
toutes  sortes  de  supplices  et  souffrir  toutes 
sortes  de  morts  que  de  dire  ou  que  de  penser 
même  quelque  cnose  de  contraire  au  respect 
que  ron  doit  à  Dieu.  Mais  ensuite,  tant  parce 
qu'il  ignore  notre  doctrine  que  parce  qu'il 
confond  tout,  il  ajoute  :  //  n'en  est  pas  de 
même  si  Von  vous  commande  de  célébrer  le  so" 
leil ,  ou  de  chanter  joyeusement  un  bel  hymne 
à  l'honneur  de  Minerve.  Il  paraîtra  d'autant 
mieux  que  vous  révérez  le  grand  Dieu,  si  voue 
faites  aussi  part  de  vos  louanges  à  celui-ci; 
car  quand  la  piété  se  répand  partout ,  elle  en 
devient  plus  parfaite.  Nous  disons  à  cela  que 
pour  célébrer  le  soleil  nous  n'attendons  pas 
qu'on  nous  le  commande ,  nous  qui  sommes 
instruits  à  dire  du  bien  non  seulement  de 
ceux  qui  se  rangent  sous  les  mêmes  ordres 
que  nous,  mais  encore  de  nos  propres  enne- 
mis. Nous  célébrons  donc  le  soleil  comme  un 
des  beaux  ouvrages  de  Dieu ,  toujours  sou- 
mis aux  lois  de  son  Créateur  et  toujours  con- 
stant à  suivre  cette  exhortation  :  Soleil  et 
lune,  louez  le  Seigneur  [Ps.  CXLYUI,  3); 
publiez  de  toute  votre  force  les  louanges  du 
Père  et  de  l'architecte  de  l'univers.  Pour  ce 
qui  est  de  Minerve  qu'il  joint  ici  avec  le  so- 
leil ,  les  Grecs  nous  en  content  beaucoup  de 
fables  dans  leurs  livres ,  soit  qu'ils  cacnent 
là-dessous  un  sens  mystique  ou  Qu'ils  n'y  en 
cachent  point.  Ils  nous  disent  qu  elle  naquit 
tout  armée  de  la  tête  de  Jupiter,  et  qu'un 
jour  Vulcain  la  poursuivant  pour  lui  ravir 
sa  virginité ,  elle  se  sauva  de  ses  mains  ; 
qu'elle  éleva  cependant  avec  plaisir  l'enfant 
qui  fut  produit  de  ce  qui  était  tombé  en  terre 
par  un  effet  de  la  violente  passion  de  Vul- 
cain, et  qu'elle  le  nomma  Erichlon,  qui  fut 
ainsi,  disent-ils, 

Mis  au  Jour  |jar  la  Terre  el  lourrl  par  Minerve. 

(Iludb,  u,  vers  547  et  5i8.) 

Nous  voyons  done  que  Ton  ne  peut  recon  •  ' 
naître  cette  Minerve  fille  de  Jupiter,  sans 
recevoir  en  même  temps  un  grand  nombre 
de  contes  et  de  fictions  qu'un  homme  qui 
fuit  les  fables  et  qui  cherche  la  vérité»,  ne 
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recevra  jamais.  Je  renx  qu'on  loaroe  cela  en 
allégorie  t  et  qu'on  dise  que  Minerve  n>sl 
aolre  chose  que  la  Prudence.  Mais  que  Ton 
nous  mon(re  au  moins  Tessence  etrexistence 
de  ce  sujclf  qui  doîl  subsister  pour  soutenir 
une  telle  allégorie.  Si  Minerve  a  été  une 
personne  de  L  antiquité  que  les  premiers  an- 
leurs  des  cérémon^.ss  et  des  mystères  aient 
prise  pour  objet  de  leur  culte  en  les  établis- 
sant parmi  les  peuples  de  leur  dépendance» 
cl  dont  ils  aient  voulu  que  le  nom  ait  été  ho- 
noré par  les  hommes  comme  celui  de  quel- 
que divinité ,  nous  devons  bien  plus  encore 
nous  donner  de  gtirde  de  publier  ses  louanges 
et  sa  gloire  comme  si  elle  était  quelque  chose 
de  divin,  puisqu*il  nous  est  même  défendu 
d'adorer  ce  beau  soleil,  quoique  nous  le  cé« 
lébrions.  Celse  dit  qu'il  paraîtra  d'autant 
mieux  que  nous  révérons  le  grand  Dieu,  si  notM 
faisons  aussi  part  de  nos  louanges  au  soleil  et 
à  Minerve.  Mais  pour  nous,  nous  savons  le 
contraire.  Nous  n'adressons  nos  hymnes  et 
nos  louanges  qu*au  Dieu-  souverain  et  à  son 
Fils  unique  Dieu  le  Verbe.  Et  nous  louons 
et  Dieu  et  son  Fils  comme  le  font  le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles  et  toute  Tarmée  céleste  ;  car 
ils  composent  tous  jun  chœur  divin  qui  se 
joint  aux  hommes  saints  pour  chanter  des 
hymnes  à  Thonneur  du  Dieu  souverain,  et  de 
son  FiU  unique  [Ps.  CLXVIU,  3). 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  faut  jurer  par 
aucun  roi  delà  terre,  ni  par  ce  qu'on  nomme 
sa  fortune.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  nous  fassions  une  nouvelle  réponse 
i  cette  nouvelle  proposition.  Quand  on  vou-- 
drait  vous  obliger  à  jurer  pan  un  dei  rois  du 
monde,  celane  devrait  pas  non  plus  vous  faire 
de  peine.  C'est  au  roi  qu'ont  été  données  les 
choses  de  la  terre.  Tout  ce  dont  vous  jouissez 
dans  la  vie,  vous  le  tenez  de  lui.  Pour  nous, 
nous  ne  croyons  pas  qu&  toutes  les  choses  de 
la  terre  généralement  aient  été  données  au 
roi,  ni  que.nou«  tenions  de  lui  tout  ce  dont 
nous  jouissons  dans  la  vie.  C'est  de  Dieu  et  de 
•a  providence  que  nous  tenons  ce  dont  nous 

I'onissons  justement  et  honnêtement  :  comme 
es  fruits  propres  à  nourrir ,  le  pain  qm  for^ 
tifie  le  catur  de  l  homme,  et  l^huile  même  que 
l'olivier  produit  pour  lui  embellir  le  visage. 
(Ps.  cm  ou  CIV,  15}.  C'est,  dis-je,  de  la  pro- 
vidence de  Dieu  que  nous  recevons  toutes 
ces  choses. 

Celse  dit  après  cela  que  nous  ne  devons  pas 
refuser  de  croira  le  témoignage  de  cet  ancien 
qui  a  dit  il  y  a  si  longtemps  * 

Il  ne  but  qu^oA  seul  roi. 
Celui  qu*il  filatt  au  Qls  du  frauduleux  Saturue. 

(IuA»t,  U,  V.  i08.) 

Et  il  ajoute  :  Si  vous  vouliez  renverser  ce 
dogme,  vous  en  seriez  justement  puni  par  le 
pnnce  (gr.,  rot).  Car,  si  tous  en  faisaient  au* 
tant,  ritn  n'empêcherait  qu'étant  abandonné 
de  chacun,  il  ne  demeurât  seul,  et  que  les  cAo- 
ees  du  monde  ne  fussent  exposées  aux  Barbares 
les  plus  sauvages  et  les  plus  cruels,  sans  que  m 
le  culte  de  votre  religion^  ni  la  gloire  de  te  vraie 
nagesse  pût  se  maintenir  parmi  les  hommes. 
Si  donc 
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11  ne  ia«i  qu*ua  seul  mitlrep  U  ne  SuA  quVK  tevlraii 

ce  doit  être  non 


Celai  qu*ii  pbtl  an  fils  du  frauduleux  Saturne. 

mais  celui  qu'il  platt  au  Dieu  qui  établit  et  cm 
détràneles  rois»  qui  donne  dans  le  besoin  m 
prince  à  la  terre  pour  la  gouverner  utilement 
(Dan.,  11,21;  Eccles..\,k).Ce  n'est  paskfils 
de  ce  Saturne  relégué  dans  leTartare,àceqoe 
disent  les  fables  des  Grecs  ;  ce  n*e8t  pas  ceFib 
qui  établit  les  rois,  lui  quia  6té  l'empire  àsos 

Î»ropre  père  :  on  aurait  beau  nous  faire  des  al* 
égories  sur  toutes  ces  histoires.  C'est  le  grand 
Dieu  qui,  comme  il  est  l'arbitre  de  toute} 
choses,  sait  aussi  de  quelle  façon  il  dispense 
ce  qui  regarde  l'établissement  des  rois.  Noos 
en  renversons  donc  bien  le  donne  par  rap- 
port an  fUs  du  frauduleux  Soitume:  éust 
persuadés  que  Dieu,  ni  le  Père  de  Dieu  se 
veut  jamais  rien  de  frauduleux  ou  d'obliqoe: 
mais  au  reste  nous  ne  le  renversons  point 

{>ar  rapport  à  la  Providence  et  â  ce  qu'elle 
ait,  soit  dans  sa  première  vue,  soil  par  des 
suites  nécessaires.  Un  roi  (ou  Cempereur)  ne 
nous  saurait  puntr  justement  de  dire  comnie 
nous  faisons,  que  c  est  non  le  Fils  dufmèh 
leux  Saturne  qui  le  fait  régner,  mais  cdoi 
qui  établit  les  rois  et  qui  les  détrône.  Et  il  se- 
rait à  souhaiter  que  tous  en  fissent  autant  fu 
nous  ;  que  rejetant  le  dogme  d'Homère,  ils 
reçussent  celui  dont  Dieu  est  l'auteur,  sur  le 
sujet  des  royaumes  de  la  terre,  et  quib  obéis- 
sent au  commandement  qu'il  nous  fait,  d*A^ 
norer  le  roi  (I  Pierre,  II,  17).  Suivant  les  prin- 
cipes que  nous  posons,  le  roi  ne  demeurna 
point  seul,  et  il  ne  sera  point  abandonné;  et 
Ton  ne  verra  point  les  choses  du  monde  ezp^ 
sées  aux  Barbares  les  plus  sauvages  et  les  fin 
cruels  :  car  si  tous,  comme  dit  Celse ,  en  fn* 
saient  autant  que  nous,  il  est  évident  qoe  ks 
Barbares  mêmes,  se  soumettant  i  la  parole  ds 
Dieu,  deviendraient  parfaitement  doQK  ei 
retenus  ;  et  que  toute  sorte  de  coite  serait 
aboli,  excepté  celui  de  la  religion  chrétieone, 
qui  seule  demeurerait  triomphante  :  coouse 
cela  arrivera  en  effet  avec  le  temps ,  ITfas- 
gile  faisant  de  jour  en  jour  impression  sitr  as 
plus  grand  nombre  d'ames. 

Celse  ne  s'aperçoit  pas  qn*n  se  eootredit 
lui-même  en  ce  qu'il  vient  de  poser,  5t  tons  m 
faisaient  autant  aue  voua;  lorsqu'il  dit  eosaile: 
Vous  ne  prétendrez  pas  que  les  Romains,  m* 
brassant  votre  créance  et  renonçami  à  tant  cv 
dont  ils  se  font  des  devoirs  envers  tes  dieusH 
envers  les  hommes,  ils  adressent  Uners  taesi 
votre  Dieu  le  Très'Haut  ou  comme  U  tns 
plaira,  pour  lui  demander  que  deeceniesU  Ai 
tiel,  il  vienne  combattre  pour  eux»  en  serti 
qu'iks  n'aient  point  besoin  d^auiree  forces: cet 
ce  même  Dieu  avait  dis  ci-devani^  si  Fon  fv« 
en  croit f  promis  les  mimes  dtoses  ei  dTantrei 
encore  bien  plus  grandes  à  ceux  qm  s 'ol/arA^ 
rotenl  à  lui.  Cependant  voue  voyez  quel  bif 
il  a  fait  et  à  ces  premiers  ei  à  vous  :  ceux-ld 
au  heu  de  devemr  les  mattree  du  snande.  •  W 
paetW^me  de  reste  un  pouce  de  ierreou  un  rvts 
de  maison:  ei  voue,  si  voue  eubeisiez  eneen 
deux  ou  trois,  errants  et  cachée,  an  voms  eher- 
ehe  partout  pour  vous  mener  au  eappha,  Pon 
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ilonc   qu*n  demande    ce   qui    arriverait, 
suppose  que  les  Romains  embrassassent  le 
christianisme  et  que,  renonçant  aux  lois 
anciennes  qui   règlent  parmi  eux  ce  qui 
concerne  les  dieux  et  les  hommes,  ils  nV 
dorassent   que  Je  Dieu   Très-Haut  ;  voici 
quelle  est  là-dessus  notre  pensée.  Il  nous 
est  promis  que  :  5t  deux  outrais  d'entre  notts 
i*unissent  ensemble  sur  la  terre^  quelque  chose 
qu'Us  demandent ,  elle  leur  sera  accordée  par 
le  Pire  des  justes  qui  est  dans  le  ciel  {Matlh,^ 
XVIII,  19).  Car  Dieu  se  platt  à  voir  l'union 
et  le  concert  des  êtres  raisonnables  ;  comme 
il  lui  déplaît  qu*ils  ne  soient  pas  d*accord. 
Cela  étant,  que  devrait-on  croire,  si  non 
seulement  un  Irès-petit  nombre  d'hommes , 
comme  à  présent  s'unissaient   ensemble, 
mais  tons  ceux  généralement  qui  reconnais- 
sent l'empire    romain  ?  Ils   adresseraient 
alors  leurs  vœux  A  celui  qui  fit  autrefois 
porter  celte  parole  aux  Hébreux,  poursuivis 
par  les  Egyptiens  :  Le  Seigti^eur  combattra 
pour  vous  pendant  que  vow  demeurerez  en  re- 
pos  {Exoae^  XIY,  Ib)  :  et  les  lui  adressant 
avec  un  parfait  accord ,  ils  seraient  capables 
de  défaire  un  bien  plus  grand  nombre  d'en- 
nemis, quelque  pressés  qu'ils  en  fussent, 
que  n'en  défit  Moïse ,  par  les  vœux  que  lut 
et  ceux  qu*il  conduisait  firent  A  Dieu.  Si 
ce  que  Dieu  avait  promis  à  ceux  qui  ob- 
serveraient sa  loi,  n'a  pas  eu  d'effet ,  ce  n'est 
pas  que  Dieu  ait  manqué  à  sa  promesse  ; 
mais  c'est  que  sa  promesse  était  faite  sous 
celte  condition ,  qu'on  observerait  sa  loi ,  et 
qu'on  vivrait  comme  elle  l'ordonne.  De  sorte 
que  si  les  Juifs  qui  avaient  reçu  les  pro- 
messes ,  sous  une  telle  condition,  n'ont  pas  à 
présent  de  reste  un  pouce  de  terre,  ou  un 
coin  de  maison ,  la  cause  en  doit  être  rappor- 
tée  à  tous  leurs  crimes  et  particulièrement 
â  celui  qu'ils  ont  commis  contre  Jésus.  Mais 
si  tons  les  Romains  embrassaient  la  foi,  se- 
lon la  supposition  de  Celse ,  ils  auraient  par 
le  moyen  de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières , 
l'avantage  sur  leurs  ennemis;  ou  plutôt,  ils 
n^aaraient   aucun    ennemi    à    combattre, 
étanl  sous  la  protection  de  ce  Dieu  puissant, 
qui  promettait  qne,  pour  l'amonr  de  cin- 
quante Justes,  il  sauverait  cinq  villes  en- 
tières {Gen. ,  XVUI ,  26).  En  effet ,  les  sainU 
hommes  de  Dieu  sont  le  sel  qui  conserve  l'é- 
tat du  monde ,  tel  qne  nous  le  voyons  sur  la 
terre  :  et  les  choses  ne  8*y  maintiennent, 
qu^autant  aoe  ce  sel  ne  perd  point  sa  vertu; 
car  si  le  sel  devient  fade,  il  n'est  plus  propre 
ni  pour  la  terre ,  ni  pour  le  fumier  :  mais  on 
hjeiie  dehors ,  et  les  passants  le  foulent  aux 
pieds  { Lue .  XIV,  3fc,  35  ).  Que  ceux  qui  ont 
des  oreilles  entefîdent  ce  que  cela  veut  dire 
{Maith. ,  V,  13).  Pour  nous,  nous  sommes 
poursuivis  et  maltraités  quand  Dieu  le  per- 
met, et  qo'il  donne  au  tentateur  le  pouvoir 
de  nous  persécuter.  Mais  quand  Dieu  ne  veut 
pas  nous  exposer  aux  souffrances ,  nous  vi- 
vons en  paix,  d'une  Caçon  surprenante  au 
milieu  da  monde  même  qui  nous  hait  :  et 
Dons  nous  reposons  avec  confiance  sur  celui 
qui  a  dît  :  Aues  confbmce ,  foi  vaincu  le 
smmds  {Jean,  XYI,  33).  11  a  vérUablemenI 


vaincu  le  monde;  et  le  monde  ne  peut  plus 
rien ,  qu'autant  que  le  veut  celui  qui  l'a 
vaincu  par  la  puissance  qu'il  en  a  reçue  de 
son  Père.  Nous  mettons  donc  notre  confi  mce 
en  sa  victoire.  Mais,  s'il  veut  que  nous  ren- 
trions dans  la  carrière,  et  que  nous  com- 
battions encore  pour  la  piété ,  quelques  en* 
nemis  qui  se  présentent,  nous  leur  dirons  : 
Je  puis  tout  en  Jésus^hrist,  Notre^Seignew 
qui  me  fortifie  { Philipp.,  IV,  13  ).  Car  bien 
que,  comme  dit  l'Ecriture,  deux  passereaux 
ne  se  vendent  qu'une  obole ,  il  n'en  tombe  au^ 
cun  dans  le  filet,  sans  la  volonté  de  notre 
Père  céleste  (I  Tim.,  I,  12)  :  et  la  Providence 
divine  embrasse  tellement  toutes  choses,  que 
les  cheveux  mêmes  de  notre  tète  n'échappent 
pas  à  ses  soins,  mais  qu'elle  les  compte 
(JlfaWA.,  X,29,  30).  '^ 

Celse  continuant  a  brouiller  selon  sa  cou- 
tume,  nous  attribue  après  cela  ce  qu'aucun 
de  nous  n'a  jamais  dit.  C'est  encore  ict, 
ajoute-il ,  tin  de  vos  discours,  qui  ne  saurait 
être  supporté  :  Que  si  vous  pouvez  persuader 
à  cetAx  qui  régnent  maintenant  sur  nous ,  de 
suivre  vos  maximes,  en  sorte  qu'ils  se  laissent 
vaincre  et  prendre  à  leurs  ennemis,  vous  le 
persuaderez  de  même  à  ceux  qui  leursuccide» 
ront:  et  après  que  ceux-ci  auront  fait  comme 
les  premiers,  vous  en  gagnerez  encore  d'at^ 
très;  et  toujours  d'autres,  successivement, 
jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  vous  auront  cru 
soient  pris  de  cette  manière  comme  il  arrt* 
verait,  à  moins  que  quelque  puissance,  assez 
éclairée  pour  le  prévoir,  ne  voiu  détruise  tous 
de  fond  en  comble,  avant  que  vous  la  fassiez 
périr  elle-même.  La  raison  ne  veut  pas  que 
nous  nous  mettions  en  peine  de  nous  défen- 
dre là-dessus,  puisqu'il  n'y  a  aucun  de  nous 
qui  ail  jamais  dit ,  en  parlant  de  ceux  qui  ri* 
gnent  maintenant ,  que  si ,  ayant  reçu  nos 
maximes ,  ils  s*étaient  laissé  vaincre  et  pren^ 
dre  à  leurs  ennemis,  nous  en  imprimerions 
aussi  la  persuasion  à  ceux  q^i  leur  succède^ 
raient  ;  et  ^}i'après  que  ceux-ci  auraient  fait 
comme  les  premiers,  nous  gagnerions,  de 
même,  encore  ceux  qui  viendraient  ensuite. 
Hai$  qui  le  porte  à  dire  si  légèrement  que  les 
derniers  nous  croyant  toujours ,  et  se  lais-* 
sant  ainsi  prendre  successivement,  faute  de 
se  défendre  de  leurs  ennemis ,  enfin  quelque 
puissance  assez  éclairée  pour  prévoir  ce  qui 
arriverait  de  là,  nous  détruirait  tous  de  fond 
en  comble  f  II  semble  qu'il  ne  fasse  qu'entas- 
ser puérilités  sur  puérilités ,  et  qu'il  prenne 
plaisir  à  s'en  épmser. 

Il  fait  ensuite  une  espèce  de  souhait.  S'il 
était  possible ,  dit-il ,  que  tous  les  habitants  de 
lAsie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  tant  les 
Grecs  que  les  Barbares  ,  jusqu'aux  extremis* 
tés  de  la  terre,  s'accordassent  à  suivre  une 
même  loi»  Mais  jugeant  cela  impossible,  il 
ajoute  :  Que  qui  se  le  mettrait  dans  l'esprit 
aurait  bien  peu  de  lumières.  S'il  faut  encore 
s'arrêter  ici ,  nous  dirons  deux  mots  sur  ce 
sujet,  qui  demanderait  bcaacoup  d'applica- 
tion et  de  recherches ,  pour  faire  voir  que 
non  seulement  il  est  possible,  mais  çu'il  est 
même  certain  que  tous  les  êtres  raisonna- 
bles doivent  s'accorder  à  sui^s  usu  même  loi. 
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Les  stoYcieiM  disent  qoe,  qaand  rélément  le 
plus  fort  l'emportera  sur  les  autres ,  comme 
cela  doit  arriver,  il  se  fera  un  embrasement 
universel,  toutes  choses  se  convertissant  en 
feu.  Mais  nous,  nous  disons 'que  la  raison 
(le  Verbe) ,  doit  enfin  se  rendre  la  maitresse 
de  tout  ce  qui  est  d*une  nature  raisonnable, 
et  changer  toutes  les  âmes  dans  sa  propre 
perfection  :  de  sorte  que  chacun»  n*usant 
que  de  son  simple  pouvoir,  soit  en  état  de 
choisir  ce  qu*ii  voudra ,  et  de  se  maintenir 
dans  ce  qu*il  aura  choisi.  Si  dans  les  mala- 
dies et  djins  les  blessures  du  corps  il  y  a 
quelquefois  des  accidents  qui  sont  au-des- 
sus de  tout  Tart  de  la  médecine ,  nous  soute- 
nons qu'il  n'est  pas  croyable  qu'il  y  ait  de 
même  dans  les  âmes  quelques  atteintes  du 
vice ,  dont  la  guérison  soit  impossible  à  cette 
souveraine  raison,  à  ce  Verbe  qui  est  Dieu; 
car  la  raison  dont  il  s'agit  est  plus  puis- 
sante avec  ses  remèdes,  que  tous  les  maux 
qui  travaillent  l'âme  :  et  elle  les  appliaue  à 
chacun  selon  que  Dieu  Fordonne.  La  fin  de 
toutes  choses  sera  la  destruction  du  vice  ; 
mais  il  doit  être  détruit,  en  sorte  qu'il  n'y 
ait  plus  pour  lui  aucun  retour,  ou  s*il  en  est 
autrement,  la  question  n'est  pas  de  ce  lieu. 
Pour  l'entière  destruction  du  mal,  et  la  cor* 
rection  de  toutes  les  âmes ,  les  prophéties 
nous  en  disent  beaucoup  de  choses ,  en  ter- 
mes couverts  :  mais  il  suffira  de  rapporter 
ici  le  passage  de  Sophonie  {Sophon.,  111,  7, 
8,  9,  10,  il,  12,  13).  Tenez-vous  prêts;  /«- 
vez'vous  dis  le  matin  :  tous  leurs  fruits  sont 
qàtés.  Attendez-moi  donc ,  dit  le  Seigneur,  au 
jour  que  je  me  relèverai  pour  en  informer  ;  car 
mon  jugement  s'apprête  pour  les  assemblées 
des  nations,  afin  d'y  faire  comparaître  les 
rois ,  et  de  faire  fondre  sur  eux  toute  la  fu- 
reur de  ma  colère,  jusqu'à  ce  que  toute  la  terre 
soit  consumée  par  le  feu  de  ma  jalousie. 
Alors  je  redonnerai  aux  peuples  une  langue 
qui  durera  autant  que  le  mftnde;  afin  que  tous 
invoquent  le  nom  au  Seigneur,  et  qu'ils  le  ser^ 
vent  sous  un  même  joug.  En  ce  temps  ^  là  l'on 
m'offrira  des  sacrifices  jusqu'aux  derniers 
bords  des  fleuves  de  l'Ethiopie  :  et  toi ,  tu 
n'auras  nlus  de  confusion  de  toutes  les  entre- 
prises ou  tu  t'es  portée  pour  m' offenser;  car 
je  te  ferai  renoncer  à  tous  les  outrages  par  les^ 

yiels  tu  m'insultais  ;  et  tu  ne  continueras  plus 
te  montrer  fiére  sur  ma  sainte  montagne.  Le 
peuple  que  je  laisserai  dans  tes  murs  sera  doux 
et  humble.  Ceux  d'Israël  qui  seront  de  reste 
craindront  le  nom  du  Seigneur.  Ils  ne  feront 
point  d'injustice.  Ils  ne  parleront  point  de 
choses  vaines.  Ils  n'auront  point  dans  la 
bouche  une  langue  trompeuse;  mais  ils  paî- 
tront et  ils  se  reposeront ,  sans  que  personne 
vienne  les  troubler.  Que  ceux  qui  sont  capa- 
bles de  pénétrer  tout  le  sens  de  cette  pro* 
phétie ,  le  mettent  dans  son  jour  :  et  qu'ils 
insistent  principalement  sur  cette  langue, 
qui ,  après  que  toute  la  terre  aura  été  consu^ 
mée,  sera  redonnée  aux  peuples,  pour  durer 
mUani  que  le  monde  ;  par  rapport  à  Télat  où 
étaient  les  choses  avant  l'ancienne  confu* 
ttofi.  Qu'ils  considèrent  bien  ce  que  vent 
dire  :  Que  tous  invoqueront  le  nom  du  Sei- 


gneur,  et  qu'ils  le  serviront  sous  un  mime 
joug  :  que  les  outrages  de  ceux  qui  faisaient 
insulte  seront  bannis;  qu'il  n'y  aura  plus 
d'injustice,  plus  de  vains  discours ,  plus  de 
langue  trompeuse.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  de- 
voir dire  en  peu  de  paroles,  et  non  avec 
toute  l'étendue  d'une  exacte  explication  sur 
ce  que  Celse  avance,  qu1l  n'est  pas  que  tous 
les  habitants  de  l'Asie,  de  l'Europe»  et  de  VA- 
frique ,  tant  les  Grecs ,  que  les  Barbares^  s'ac- 
cordent  à  suivre  une  mime  loi.  Et  peut-être 
bien,  qu'en  eifet,  la  chose  n'est  pas  possible 
aux  hommes  qui  vivent  dans  ce  corps  :  mais 
elle  n'est  pas  impossible  i  ceux  qui  eo  se- 
ront délivrés. 

Après  cela,  il  nous  exhorte  à  secourir  le  roi 
{ou  l'empereur)  de  totUes  nos  forces»  d  partager 
avec  lui  ses  justes  travaux,  a  cowAaiire  pour 
lui,  à  porter  les  armes  sous  lui,  s'il  n&us  veut 
obliger  à  les  prendre  pour  lui  aider  à  conduire 
ses  armées.  Il  faut  repondre  que  nous  secou- 
rons les  rois  dans  les  occasions,  et  que  nous 
leur  donnons  pour  ainsi  dire  un  secours  di- 
vin ,  étant  armés  de  toutes  les  armes  de  Dieu 
[Ephés.^  VI,  13).  £n  quoi  nous  obéissons  i 
ce  commandiement  de  l'apétre  :  te  voue  con^ 
jure,  avant  toutes  choses,  que  Ion  fasse  des 
supplications,  des  prières,  des  demanaee  et  des 
actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes,  pour 
les  rois  et  pour  tous  ceux  qui  se  sont  élevés  en 
dignité  (I  Tim.,  Il,  1, 2).  Plus  donc  on  a  de 
pieté,  plus  on  est  propre  à  donner  du  secours 
aux  princes ,  et  ce  secours  est  même  bien 

Plus  efficace  que  celui  des  soldats  qui  vont  à 
armée,  et  qui  tuent  autant  d'ennemis  qu'ils 
peuvent.  Nous  pouvons  dire  encore  ici  à  ceux 

3ui  ne  sont  pas  de  notre  créance  et  qui  vou- 
raient  que  nous  portassions  les  armes  pour 
défendre  le  public,  en  tuant  des  hommes: 
vos  propres  sacrificateurs  qui  prennent  soin 
de  vos  simulacres,  et  qui  font  le  service  dans 
les  temples  de  vos  dieux,  conservent  leurs 
mains  pures,  à  cause  des  victimes  qu'ils  doi- 
vent toucher,  craignant  â'oCbir  avec  des 
mains  souillées  ds  sang  ou  de  meurtres,  les 
sacrifices  institués  à  Thonneur  des   dieux 
qu'on  adore  parmi  vous.  Ainsi,   qoelnue 
guerre  qui  s'élève,  vous  n'enrélei  point  les 
sacrificateurs.  Si  cela  est  raisonnabiet  eom~ 
bien  plus  Test-il  que,  quand  les  autres  booK 
mes  prennent  les  armes,  ceux  dont  il  s'agit 
ne  les  prennent  i|ue  comme  sacrificateurs  cA 
ministres  de  Dieu;    qui  conservent  leur» 
mains  pures,  mais  qui  combattant  par  leurs 
prières  pour  ceux  dont  les  armes  sont  justes^ 
et  pour  celui  dont  le  règne  l'est  aussi ,  de^ 
mandent  à  Dieu  qu'il  détruise  toutes  les 
puissances  ennemies  et  tout  ce  qui  peut 
s*opposer  à  la  bonne  cause  ?  Lors  encore  que 
nous  mettons  en  déroute  par  nos  prières, 
tous  les  démons  qui  tâchent  d'allumer  ia 
guerre,  do  faire  <f  u'on  viole  la  foi  des  traites, 
et  de  troubler  ainsi  la  paix,  nous  remloau» 
plus  de  service  aux  princes  que  ce  qu'on  ap-» 
pelle  leurs  troupes.  Nous  Irasoii/eiii  aussi 
pour  le  bien  commun,  quand  aux  prières  o  tse 
nous  faisons  justement,  nous  i^^oaloas  ée» 
exercices  et  des  méditations  qui  enseigooMt 
à  mépriser  les  voloptési  et  4  ne  s*f  pas  ahs 
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donner.  Il  n^y  a  personne  non  pins,  qni  corn- 
batte  niieax  que  nous  pour  le  roi  (  ou  Tem- 
perear).  Il  esl  vrai  que  nous  ne  portons  pas  les 
armes  sous  lui-  et  que  nous  ne  le  ferions  pas 
quand  il  voudrait  nousy  obliger;  mais  nous  les 
portons  pour  lui  dans  un  camp  à  part,  formé 
par  la  piété  et  muni  des  prières  que  nous 
adressons  à  Dieu.  Si  Cclse  veut  même  que 
nous  prenions  la  conduite  des  armées  pour  le 
service  de  la  patrie,  qu'il  sache  que  nous  le 
faisons  aussi  :  mais  que  ce  n*est  pas  pour  être 
regardés  des  hommes,  ni  pour  en  tirer  un 
vain  honneur;  car  c'est  dans  le  secret  de  nos 
cœurs  el  par  les  mouvements  de  nos  esprits 
que,  comme  des  ministres  publics,  nous  pous- 
sons des  VŒUX  en  faveur  de  nos  compatriotes. 
Les  chrétiens  sont  ceux  de  tous  les  hommes 
qui  sont  les  plus  utiles  à  leur  patrie  ;  en  ce 
qu'ils  donnent  de  bonnes  leçons  aux  autres 
citoyens  et  qu*ils  leur  apprennent  à  servir 
religieusement  le  Dieu  protecteur  :  faisant 
ensuite  passer  dans  une  ville  céleste  et  divi* 
ne,  ceux  qui  auront  bien  vécu  dans  les  peti- 
tes villes  d'ici-bas  ;  car  un  jour  il  leur  sera 
dit  :  Vous  avez  été  fidèles  dans  une  tris-petite 
ville  :  entrez  dans  une  plus  grande  {Matth. 
XXV,  21  )  ;  dans  celle  où  Dieu  préside  à  l'as- 
semblée des  dieux  et  où  t7  est  au  milieu  des 
dieux  pour  les  juger  {Luc,  XIX,  17).  Il  vous 
mettra  de  leur  nombre  »  aGn  que  vous  ne 
mouriez  plus  comme  un  homme,  et  que  vous 
ne  tombiez  point  comme  Vun  des  princes 
IPs.  LXXXI  ou  LXXXII,  1  et  7). 

Cebe  nous  exhorte  encore  à  embrasser  les 
charges  de  magistrats  dans  la  république .  si 
cela  est  nécessaire  pour  le  soutien  aes  lois 
et  pour  les  intérêts  de  la  piété  ;  mais  nous 
qui  savons  qu'en  chaque  ville  il  y  a  une  au- 
Ire  patrie  dont  la  société  a  été  formée  par  la 
parole  de  Dieu,  nous  exhortons  à  prendre  la 
charge  de  conduire  les  églises  ceux  qui,  par 
la  pureté  de  leur  doctrine  et  par  celle  de  lelirs 
miBurs,  sont  capables  d*un  tel  emploi.  Nous 
n'admettons  point  aux  charges  ceux  qui  les 
affectent;  mais  nous  forçons  à  les  accepter 
ceux  qu'une  grande  modestie  empêche  de  se 
donner  facilement  à  ces  soins  publics  pour 
l'Eglise  de  Dieu.  Ainsi  ces  sages  conducteurs 
qui  nous  gouvernent,  le  font  parce  qu'ils  y 
ont  été  contraints,  et  celui  qui  les  y  a  con- 
ilraints,  c'est  le  grand  Roi,  de  qui  noas  avons 
cette  persuasion  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu, 
Dieu  le  Verbe.  Mais  pour  bien  gouverner 
l'Eglise,  il  faut  que  ceux  qui  sont  élus  pour 
cela  par  leur  patrie,  cette  société  dont  Dieu 
^ftt  le  fondateur  et  qui  n*e&t  autre  que  l'Eglise 


même,  il  faut  dis-je  qulls  se  règlent  sur  les 
lois  de  Dieu,  sans  les  altérer  en  les  mêlant 
avec  d'autres.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  pour  le 
dispenser  des  devoirs  communs  de  la  vie  que 
les  chrétiens  refusent  la  magistrituro  ;  c  3st 
pour  se  conserver  à  des  devoirs  plus  divins 
et  plus  nécessaires  qui  regardent  le  service  de 
l'Eglise  et  le  salut  dos  hommes.  Il  y  a  de  la 
nécessité  dans  les  fonctions  qu'ils  exercent  : 
mais  il  n'y  a  pas  moins  de  justice  dans  la  ma- 
nière dont  ils  s'en  acquittent.  Ils  y  prennent 
soin  de  tous  ;  de  ceux  de  dedans  pour  faire 
qu'ils  vivent  mieux  de  jour  en  jour,  et  de 
ceux  qui  semblent  de  dehors  pour  les  porter 
à  des  pensées  et  à  des  actions  nobles  ,  telles 
que  la  piété  les  inspire.  De  sorte  que  rendant 
eux-mêmes  à  Dieu  un  culte  légitime,  et  Ira-* 
vaillant  de  tout  leur  pouvoir  à  le  lui  faire 
rendre  par  plusieurs  autres,  ils  sont  tout  pé- 
nétrés de  la  parole  de  Dieu  (ou  du  Verbe),  et 
de  sa  loi ,  pour  être  ainsi  unis  au  Dieu  sou- 
verain par  son  Fils,  Dieu  le  Verbe,  la  sagesse, 
la  vérité  et  la  l'usa'ce  qui  lui  unit  tous  ceux 
qui  s'étudient  a  vivre  en  toutes  choses  comme 
Dieu  l'ordonne. 

C'est  ici  que  nous  Onirons,  pieux  Am- 
broise,  le  traité  que  vous  nous  avez  obligé  de 
composer;  où  nous  avons  compris ,  en  huit 
livres ,  selon  la  mesure  des  forces  qui  nous 
ont  été  données,  tout  ce  que  nous  avons  cru 
nécessaire  pour  répondre  à  l'écrit  que  Celso 
a  intitulé  Discours  véritable.  C'est  maintenant 
à  ceux  qui  liront  et  son  écrit  et  notre  ré- 
ponse, à  juger  où  parait  le  plus  l'esprit  du 
vrai  Dieu,  le  génie  de  la  piété  qu'on  lui  doit, 
et  le  caractère  de  la  vérité  qui  adresse  do 
justes  enseignements  aux  hommes,  pour  leur 
apprendre  a  bien  vivre.  Il  est  ^on  que  vous 
sachiez  pourtant  que  Celse  avait  promis  d^ 
faire  un  autre  traité  après  celui-ci ,  pour  en« 
seigner  à  ceux  qui  voudraient  ou  qui  pour- 
raient suivre  ses  maximes,  comment  ils  de-* 
vraient  régler  leur  vie.  S*il  n'a  pas  tenu  sa 
promesse ,  touchant  ce  second  écrit ,  il  sudit 
de  ce  que  nous  avons  dit  contre  le  premier 
dans  nos  huit  livres.  Hais  s'il  a  entrepris  et 
achevé  l'autre,  ayez  soin  de  le  chercher  et 
de  nous  renvoyer,  afin  que  l'examinant 
aussi  avec  l'assistance  du  Père  do  la  vérité , 
nous  renversions  les  faux  dogmesqu'il  pourra 
contenir;  etque  s'il  s'y  trouve  quelque  chose 
de  véritable  et  de  bien  dit,  nous  y  souscri- 
vions avec  cet  esprit  d'équité  que  l'entête* 
ment  de  la  dispute  n'empêche  point  d'ap- 
prouver. 
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Qnofqne  Ton  ne  connaisse  pas  bien  préci- 
sément le  lien  de  naissance  d  Eusëbe ,  l'opi- 
nion la  plus  accréditée  et  la  plus  yraisembla- 
ble  est  qu'il  naquit  à  Gésarée,  métropole  de 
la  Palestine,  dans  la  première  moitié  du  troi- 
sième siècle  de  Tère  chrétienne.  Il  parle  lui- 
même  de  saint  Denys  d'Alexandrie ,  comme 
étant  son  contemporain  ;  or  cet  évéque  étant 
mort  en  26!^,  il  est  évident  qu'Eusèbe  vivait 
avant  cette  époque. 

Après  avoir  fait  quelque  séjour  A  Antioche, 
dans  le  temps  où  Cyrille  en  était  évéque,  il 
retourna  à  Césarée,  et  fut  admis  dans  le  clergé 
de  cette  église  par  Tévéque  Agapius  ;  il  eut 
alors   l'occasion  de  connaître  S.  Pamphiley 

Ï urètre  de  la  même  église,  avec  lequel  il  forma 
es  nœuds  de  la  plus  étroite  amitié.  Ils  de- 
meuraient dans  la  même  maison  et  se  li- 
vraient aux  mêmes  études.  Eusèbe  ensei- 
gnait aussi  les  saintes  Lettres  dans  l'école  que 
S.  Pamphile  avait  fondée  à  Césarée ,  et  pour 
laauellc  il  avait  ramassé  de  tous  cAtès  ce 
qu  il  avait  pu  trouver  d'ouvrages  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  particulièrement  d'Ori- 
fène.  Eusèbe  fit  connaissance  avec  S.  Mélice, 
vêque  de  Pont,  homme  d'un  profond  savoir, 
3ue  la  persécution  de  Dioclétien  avait  obligé 
e  se  retirer  dans  la  Palestine;  cette  persé- 
cution s'étant  ensuite  étendue  dans  cette  pro- 
vince, S.  Pamphile  fut  arrêté  et  mis  en  prison 
sur  la  fin  de  l'an  907,  et  Eusèbe  y  fut  enfermé 
avec  lui.  Ce  fut  alors  qu'ils  composèrent  en- 
semble les  cinq  premiers  livres  de  l'Apologie 
d'Origène ,  auxquels  Eusèbe  ajouta  seul  le 
sixième,  après  le  martyre  de  S.  Pamphile , 
^arrivé  le  16  février  de  Tan  309;  il  écrivit 
aussi  la  vie  de  ce  saint  martyr ,  et  témoigna 
toujours  tant  d'estime  et  d'aliection  pour  lui, 
qu'on  l'appela  depuis  Eusèbe  de  Pamphile  ; 
soit  qu'il  eût  pris  lui-même  ce  surnom,  soit 

Suc  d  autres  le  lui  eussent  donné ,  en  raison 
e  la  vive  amitié  qui  les  avait  unis. 
Eusèbe  fit  plusieurs  voyages  durant  la  per- 
sécution ,  savoir ,  à  Tyr,  à  Gaza ,  en  divers 
endroits  de  la  Palestine,  dans  l'Egypte  et  dans 
la  ThébaYde;  il  fut  partout  témoin  des  com- 
bats de  plusieurs  martyrs  ;  il  eut  lui-même 
l'honneur  de  confesser  Jésus-Christ,  et  de 
souflTrir  la  prison  avec  S.  Potamon ,  évêque 
d'Héraclée  :  ce  saint  y  perdit  un  œil.  Comme 
Eusèbe  en  sortit  sain  et  sauf,  des  malveillants 
prétendirent  qu'il  ne  s'était  tiré  des  mains  des 
persécuteurs 9  qu'en  sacrifiant  aux  idoles; 
maid  la  preuve  la  plus  forte  de  son  inno- 
cence à  cet  égard,  c'est  que  le  siège  de  l'église 
de  Césarée  étant  venu  A  vaquer  par  la  mort 
d'Agapius,  Eusèbe  fut  choisi  pour  le  rem- 

friir.  On  fixe  l'époque  de  son  élection  vers 
'année  315. 

En  3i0,  Arius  qui  avait  déjà  commencée 
faire  paraître  son  hérésie ,  avait  été  déposé 
de  la  prétrist  par  S.  Alexandre,  son  évêque. 


Eusèbe  intercéda  en  sa  faveur  auprès  d% 
S.  Alexandre;  il  parait  qu'il  n'était  pas  loi- 
même  étranger  aux  opinions  d'Arias,  puis- 
que dans  ce  temps-là  il  écrivit  à  un  évêque 
nommé  Euphration  que  le  Christ  n'est  pas 
le  véritable  Dieu ,  ni  coéternel  au  Père. 

Pour  terminer  les  disputes  qui  s'étaient  éle* 
vées  au  sujet  d' Arius  et  de  sa  doctrine, 
l'empereur  Constantin  assembla  on  condie 
oecuménique  à  Nicée  :  Eusèbe  y  assista  et 
signa  la  condamnation  d'Arius;  il  approava 
aussi  le  mot  de  comubstantiel  qn^il  avait  com- 
battu le  jour  précédent,  et  proposa  nne  for- 
mule de  foi  a  laquelle  les  pères  da  coacile 
ne  trouvèrent  presque  rien  à  ajouter  «pie  ce 
terme  ;  il  écrivit  ensuite  une  longue  lettre  i 
son  église  pour  lui  expliquer  en  quel  sens  il 
avait  signe  la  eonsubstanlialité,  et  loi  envoya 
en  même  temps  le  symbole  de  Nicée,  recon- 
naissant, après  l'avoir  bien  examiné ,  parti- 
culièrement l'article  où  le  Fils  est  dit  consul 
êtantiel  au  Pire,  qu'il  ne  contenait  rien  que 
de  conforme  à  la  saine  doctrine.  La  soumis- 
sion d'Kusèbe  aux  décrets  du  concile  n*ein* 
pécha  point  que  dans  la  suite  on  ne  soupçon- 
nât sa  foi;  il  y  donnait  occasion  jpar  ses 
liaisons  avec  ceux  qui  favorisaient  le  parti 
d'Arius. 

Lors  de  la  déposition  de  S.  Eastathe,  évé- 
que d'An  tioche,  par  le  concile  du  même  lieu, 
on  voulut  mettre  Eusèbe  à  sa  place  ;  raab  îl 
ne  jugea  pas  à  propos  de  quitter  son  église 
pour  passer  à  une  autre ,  quoique  pins  ct>n- 
sidérable,  et  le  refus  qu'il  en  fit  lui  attira  de 
grands  éloges  de  la  part  de  Constantin  ;  et 

f)rince  le  loua  de  l'attachement  qu'il  avait 
ait  paraître  en  cette  occasion  à  la  discipline 
ecclésiastique,  qui  défendait  ces  sortea  de 
translations ,  et  le  félicita  de  ce  que  presque 
tout  le  monde  le  iug^eait  digne  de  goDverMr 
non  seulement  l'église  d'Antioche,  qui  était 
la  troisième  de  l'univers,  mais  encore  quel- 
que autre  que  ce  fût.  Constantin  écririt  es 
même  temps  aux  évêques  assemblés  i  Antf4>» 
che  pour  les  détourner  du  dessein  d'elirt 
Eusèbe.  Je  connais ,  dît-il,  depuis  iongtemts 
sa  doctrine  et  sa  modestie,  et  j'appranve  u 
bonne  opinion  que  vous  en  avex  ;  mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  renverser  ce  qui  a  été  sa- 

f[ement  établi ,  ni  priver  les  autres  de  ce  qui 
eur  appartient.  Constantin  donna  en  plu* 
sieurs  autres  occasions  des  témoinages  de 
son  estime  pour  Eusèbe.  II  lui  écmail  soo- 
vent,  le  faisait  manger  à  sa  table  »  el  sVntit- 
tenait  familièrement  avec  lui  ;  ce  qui  docaa 
lieu  à  Eusèbe  d'apprendre  de  la  boacbe  même 
de  ce  prince ,  les  particularités  les  plus  îj»-- 
portantes  de  sa  vie. 

En  335,  il  assista  au  concile  de  Tyr,  on  fl 
contribua  à  l'oppression  de  S.  Athanase  :  ks 
calomnies  dont  lui  et  cinq  antres  évéqiMS 
chargèrent  ce  saint  auprès  dn  prince»  detrr^ 
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minèrent  celai-ci  à  le  reléguer  dans  les  Gan- 
tes. Il  eut  ensuite,  ainsi  que  les  évéques  du 
concile.  Tordre  de  terminer  cette  assemblée, 
et  de  se  rendre  en  toute  hâte  à  Jérusalem, 
pour  y  dédier  Téglisc  de  la  Croix  et  de  la  Ré- 
surrection que  l'empereur  ayait  fait  bâtir.  Us 
s'j  rendirent  et  y  trouvèrent  d^autres  éféques 
que  Constantin  avait  Tait  venir  de  tous  cotés 
pour  donner  plus  d*éclat  à  cette  auguste  ce- 
réuionie.  Eusèbe  y  Qt  divers  discours,  et  releva 
par  son  éloquence  la  magnificence  de  la  nou» 
vrlle  église.  Quelque  temps  après  et  vers  la 
fin  de  335  étant  venu  à  Conslantinople  pour 
soutenir  contre  saint  Athanasc  le  jugement 
du  concile  de  Tyr,  il  prononça  dans  le  pa- 
lais de  l'empereur  un  long  pancgyriaue  de  ce 
prince,  que  nous  avons  encore.  En  336,  il  se 
trouva  au  concile  de  Constantinople,  où  Ton 
déposa  Marcel  d'Ancyre,  accusé  par  les 
Ariens,  dont  il  était  grand  ennemi,  d'avoir 
avancé  des  hérésies  dans  son  livre  contre  le 
sophiste  Astérins.  Eusèbe  fut  même  chargé 

Ear  les  Pères  de  ce  concile  d'écrire  contre 
[arcel,  et  il  composa  cinq  livres  pour  le  ré- 
futer, et  montrer  qu'il  était  coupable  des  er- 
reurs pour  lesquelles  on  l'avait  condamné. 
Constantin  mourut  l'année  suivante,  c'est-à- 
dire,  en  337.  Eusèbe  écrivit  son  histoire  en 
quatre  livres  peu  de  temps  après,  et  c'est  le 
dernier  de  ses  ouvrages  oui  nous  reste.  On 
croit  qu*il  mourut  lui-même  dans  le  temps 
où  S.  Athanase,  Asclépas  de  Saxe  et  les  au- 
tres, évéques  bannis  sous  Constantin  furent 
rétablis  dans  leurs  sièges ,  c'est-à-dire,  vers 
Tan  339.  Quelques  martyrologes  le  mettent 
au  nombre  des  saints. 

Voici  la  nomenclature  de  ceux  des  ouvra- 
ges d*Eusèbe  dont  on  a  connaissance  : 

1*  Un  livre  contre  Hieroclès;  2*  six  livres 
de  TApologie  pour  Origène;  3*  trots  livres  de 
la  Vie  de  S.  Pamphile;  4*  l'histoire  de  tous 
les  temps,  on  Chronique,  et  l'abrégé  de  celte 
même  Chronique:  5*  un  ouvrage  sur  le  grand 
nombre  d'enfants  qu*a valent  les  anciens,  ou 
sur  la  multiplicité  des  femmes  et  des  enfants 
des  patriarches;  G*  un  autre  où  il  faisait  voir 
laccomplissement  de  ce  que  Jésus-Christ  a 
prédit;  7*  un  autre  sur  la  généalogie  du  Sau- 
veur ;  8*  quinze  livres  ae  la  Préparation 
Evangilinue  ;  9*  vingt  livres  de  la  Démon- 
stration Évangélique  ;  10'  discours  prononcé 
i  la  dédicace  de  l'église  de  Tyr;  11*  lettre  à 
Constantin  touchant  les  images;  12*  lettre  à 
Cuphration  ;  13*  lettre  à  saint  Alexandre  d'A- 
lexandrie pour  la  défense  d'Arius  ;  1&*  His^ 
taire  Ecclésiastique  divisée  en  dix  livres; 
15*  traité  des  souffrances  de  presque  tous  les 
martyrs  de  la  terre  ;  IG"*  un  autre  ouvrage  du 
même  genre  sur  les  martyrs  de  la  Palestine  ; 
17*  panégyrique  à  l'honneur  de  Constantin, 

{prononce  au  concile  de  Nicée;  18*  lettre  à 
'église  de  Césarée,  pour  expliquer  en  quel 
sens  il  avait  reçu  le  mot  de  consubstantiei  : 
19*  livre  de  Topiques  où  il  fait  mention  de 
«ieux  autres  traités  de  la  même  nature,  dont 
Tan  marquait  les  noms  que  les  Juifs  avaient 
donnés  i  diverses  nations,  et  expliquait  com« 
rr«<»nt  on  lesavailappelées depuis  ;  20* traité  de 
la  PÂ<iue;  SI*  divers  sermons  qu'il  prononça 


47S 

à  la  dédicace  de  l'église  de  Jérusalem  ;  22*  écrit 

Sour  relever  la  magnificence  de  Constantin 
ans  la  construction  et  l'ornement  de  cette 
église  ;  23*  Description  de  la  même  église ,  de 
la  caverne  du  saint  Sépulcre  et  des  ornements 
magnifiqnes  dont  Constantin  avait  enrichi  les 
saints  lieux;  24*  cinq  livres  contre  Marcel  ; 
25*  quatre  livres  de  la  vie  de  Constantin  ; 
26'  commentaires  sur  le  prophète  IsaYe,  cl 
sur  tous  les  psaumes  ;  27"  dix  canons  évan- 
eéliques,  avec  une  lettre  à  Carpîcn  ;  28*  deux 
homélies  sur  Thistoire  de  la  résurrection. 
Il  avait  composé  en  outre  cinq  livres  de  la 
Théophanie  ;  trente  contre  Porphyre  ;  deux 
intitulés,  de  \ri  Réfutation  cl  de  V Apologie: 
deux  de  la  l*r<para/ton  et  de  la  Z>/mons/raaon 
Ecclésiastxaue,  divisés  chacun  en  plusieurs 
livres,  et  différents  de  ceux  de  la  Préparation 
et  de  la  Démonstration  Evangélique,  dont  on 
a  parlé  plus  haut.  Un  commentaire  sur  la 
première  Epitre  aux  Corinthiens;  des  églogues 
sur  toute  TEcriturc;  un  écrit  contre  les  Ma- 
nichéens; un  autre  écrit  adressé  à  Marin  ^ 
touchant  les  différentes  manières  de  vie  que 
l'Eglise  propose  à  ses  enfants  ;  et  un  autre 
au  même ,  où  il  s'appliquait  à  résoudre  des 
questions  sur  la  Passion  et  sur  la  Résurrec-* 
lion  du  Sauveur.  Le  père  Sirmond  a  fait  im- 
primer sous  le  nom  d*£usèbe  quatorze  opus- 
cules latins,  dont  les  deux   premiers  sont 
intitulés: De  la  Foi,  contre  Sabellius;  le  troi- 
sième. De  la  Résurrection  ;  le  quatrième.  De  la 
Résurrection  et  dt  l'Ascension;  le  cinquième  et 
le  sixième, De  Dieu  invisible  et  incorporelle 
septième,  De  l'Ame  incorporelle  ;  le  huitième. 
De  la  Pensée  spirituelle  de  l  homme  ;  le  neu- 
vième et  le  dixième  sur  ce  que  la  nature  de 
Dieu  n'est  pas  corporelle;  le  onzième,  sur  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  ne  suis  pas  venu 
mettre  la  paix  sur  ta  terre;  le  douzième,  sur 
ces  antres  paroles  :  Prêchez  sur  les  toits  ce 
oueje  vous  ai  dit  à  l'oreille;  le  treizième.  Des 
bonnes  et  des  mauvaises  OEuvres;  le  quator- 
zième et  dernier.  Des  bonnes  OEuvres.  Enfin 
on  lui  attribue  un  commentaire  sur  les  can- 
tiques, une  histoire  des  vies  de  divers  pro-- 
phètes,  l'ancien   Martyrologe  qui  porte  le 
nom  de  S.  Jérôme,  les  Actes  du  pape  S.  Syl- 
vestre, et  quelques  autres  traités  que  l'on 
prétend  avoir  en  Orient.  Nous  allons  offrir  ici 
une  analyse  rapide  des  principaux  ouvrages 
d'Eusèbe. 

Livre  contre  Hieroclès.  —  C'est  un  des  pre- 
miers qui  sortirent  de  la  plume  de  notre  au* 
teur  ;  c'est  une  réponse  aux  deux  livres  de 
Hieroclès  intitulés,  Philalethes.  Celui-ci,  qui 
était  d'abord  vicaire  des  préfets,  et  qui  tut 
ensuite  gouverneur  de  la  Bythinîe,  puis  de 
l'Egypte,  avait  adressé  son  ouvrage  auxchré* 
tiens  comme  pour  les  conseiller,  ne  voulant 
point  paraître  écrire  contre  eux  par  aucun 
mouvement  de  haine.  La  connaissance  des 
divines  Ecritures  dont  il  donnait  des  preuves 
en  relevant  un  grand  nombi«!  de  contrariétés 
apparentes  fit  douter  Lactance  s'il  n'avait 
pas  été  chrétien.  H  accusait  l«s  apôtres  d'en 
avoir  imposé,  et  faisait  un  indigne  parallèle 
des  prétendus  miracles  d'Apollonius  de  Thyane 
avec  ceux  de  Jésus-Christ.  Ce  jgrallèle  clio« 
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qaa  particulièrement  EuBèbe,  qui  s'exprima 
ainsi  dans  sa  réfutation  :  «  Mon  dessein,  »  dit- 
il,  <c  n*est  pas  d'examiner  qui  des  doux ,  d'A- 
pollonius ou  de  Jésus-Christ,  a  mérité  à  plus 
juste  titre  d*élre  reconnu  pour  Dieu,  ou  lequel 
a  fait  des  miracles  plus  nombreux  et  plus 
éclatants.  Je  ne  parlerai  point  de  Tavantage 
qu'a  Jésus-Christ  d'avoir  été  seul  prédit  par 
les  prophètes  ;  ni  de  ce  que ,  par  la  force  de 
sa  doctrine  céleste,  il  s'est  attiré  un  plus  grand 
nombre  de  sectateurs;  ni  de  ce  qu'il  a  eu  pour 
témoins  de  ses  actions  ses  disciples ,  gens 
sincères  et  incapables  d'en  imposer,  tous 

f>réts  à  souffrir  la  mort  pour  la  doctrine  de 
eur  maître.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  montrer 
qu'il  est  le  seul  qui  ait  appris  aux  hommes  à 
vivre  dans  la  frugalité  et  d'une  manière  qui 
leur  soit  profltable  pour  la  yie  future;  que 
par  la  vertu  de  sa  divinité  il  s'est  fait  con- 
naître à  toute  la  terre  pour  le  Sauveur  des 
hommes,  en  sorte  qu'encore  aujourd'hui  plu- 
sieurs s'empressent  de  tous  côtes  de  venir  pui- 
ser à  la  source  de  sa  s«igesse  divine;  que  sa 
doctrine*  exposée  depuis  déjà  tant  d'années 
aux  contradictions  et  aux  attaques  des  princes 
et  des  peuples ,  est  demeurée  victorieuse  de 
tous  leurs  efforts.  Je  ne  relèverai  point  non 
plus  la  preuve  de  sa  divine  puissance,  si  sen- 
sible encore  de  nos  jours ,  qu'en  prononçant 
seulement  sou  saint  nom,  nous  contraignons 
les  démous  impurs  à  sortir  des  corps  et  des 
âmes  de  ceux  qu'ils  possèdent.  Après  cela, 
ajoute  Eusèbc,  il  y  aurait  de  la  folie,  je  ne 
dis  pas  à  mettre  en  question  si  Apollonius 
est  comparable  à  Jésus-Christ,  mais  même  à 
le  penser.  » 

Eusèbe  fait  voir  qu'Apollonius,  s'il  faut 
s'en  tenir  à  l'histoire  de  Philostrate ,  loin  de 
pouvoir  entrer  en  parallèle  avec  notre  Sau- 
veur ,  ne  mérite  p<is  même  qu'on  lui  donne 
rang  parmi  les  philosophes  et  les  hommes 
d'une  probité  médiocre.  Il  demande  à  Uiéro- 
clès  de  lui  produire  quelque  preuve  encore 
subsistante  de  la  divinité  d'Apollonius,  y 
ayant  de  l'absurdité  à  imaginer  qu'un  Dieu 
ait  paru  sur  la  terre  sans  y  laisser  aucun 
vestige  de  sa  divinité,  tandis  que  les  simples 
architectes  et  autres  ouvriers  semblables  se 
procurent  l'immortalité  par  leurs  ouvrages. 
Philostralc  a  prétendu  faire  passer  Apollo- 
nius pour  un  homme  qui  pénétrait  dans  les 
plus  secrètes  pensées,  et  doué  d'une  con- 
naissance comme  naturelle  de  toutes  choses, 
même  de  l'avenir.  Eusèbe  relève  encore  à  ce 
sujet  une  autre  particularité  rapportée  par 
Philoslrate.  Vespasicn ,  dit  ce  dernier,  étant 
venu  trouver  Apollonius  pour  lui  demander 
IVmpircle  consulta  en  même  temps  tou- 
chant les  philosophes  qu'il  devait  choisir 
pour  son  conseil  :  «  CVux-ct»  répondit  Apol- 
lonius ,  montrant  du  doigt  Dion  et  Euphra- 
te,  ce  sont  dei^em  $agt$  et  de  bonnes  mcnurs. 
Mais  il  se  brouilla  depuis  avec  Euphraie ,  et 
il  n'y  eut  point  de  crime  dont  il  ne  le  char- 
geât, faisant  voir  ainsi  qu'il  s'était  trompé 
dans  le  jugement  favorable  qu'il  avait  porté 
de  ce  philosophe.  EnCn  Philostrate,  parlant 
de  la  fin  d'Apollonius ,  reconnaît  que  les  au- 
teurs dont  il  avait  tiré  son  histoire  D*étaient 


d'aecord  ni  sur  le  lien  ni  sor  les  dreoaitu. 

CCS  de  sa  mort.  Toutefois ,  il  arance  coouDe 
un  fait  constant  que  ce  philosophe  élaîi  mon- 
té vivant  au  ciel.  Eusèbe  regarde  les  prctcs- 
dus  miracles  d'Apollonius,  comme  des  ores- 
tiges  de  l'art  au'il  avait  appris  des  brachtc»- 
nés  et  des  célèbres  magiciens  de  l'Arabif  ei 
de  l'Inde  ;  car  il  n'en  avait  fait  aucun  at^ni 
d'avoir  visité  ces  deux  contrées.  Eos^bc  ter- 
mine son  ouvrage  par  une  courte  rèfutatk)a« 
de  ce  que  Philostrate  faisait  dire  à  Apollo- 
nius, que  les  décrets  du  destin  et  des  parqoo 
sont  immuables.  Il  détruit  absolumeat  ce 

f)rincipe ,  d'un  côté,  en  convainquant  Âpol- 
onius,  par  sa  propre  conduite,  de  la  ErnssHé 
de  son  système;  d*un  autre  côté,  en  Cû- 
sant  voir  que  si  on  le  reçoit  uoe  fois,  îl  d^ 
faut  plus  reconnaître  d'autre  diea ,  d*aolrv 
providence  que  le  destin  ;  qu'il  n'y  aura  pin» 
de  différence  entre  le  sage  et  le  foa .  le  juste 
et  l'injuste;  en  un  mot,  aucune  disUodioii 
du  bien  et  du  mal,  aucune  action  qui  mérile 
la  louange  ou  le  blâme ,  si  nous  la  bisois 
par  nécessité. 

Chronique.  —  Cet  ouvrage  était  di? bé  fs 
deux  parties  :  la  première  intitulée  :  Ckrono- 
logie  ;  la  seconde  :  Canon-Chronique,  oa  Rè* 
gle  des  Temps;  et  le  livre  entier  avait  poor  lî* 
tre  :  Histoire  des  Temps,  Dans  la  première 
partie,  Eusèbe  présentait  le  détail  des  chro- 
nologies particulières  de  toutes  les  nations 
anciennes,  savoir  :  des  Chaldéens,  des  Âssj- 
riens ,  des  Mèdes ,  des  Perses ,  des  Lydiens, 
des  Hébreux ,  des  Egyptiens ,  des  At^niens, 
des  Grecs ,  des  Sicyoniens ,  des  Lacédèmo- 
niens ,  des  Thessaliens ,  des  Macédoniens  et 
des  Romains.  Il  marquait  leur  origine,  l'é- 
tendue de  leurs  empires,  les  rois  qui  les 
avaient  gouvernés,  leurs  républiques,  leors 
villes,  les  années  des  dictateurs  avec  les  roo- 
suls  ordinaires,  la  durée  du  règne  des  em- 
pereurs et  des  Césars,  les  générations  ée% 
dieux,  le  commencement  et  la  suite  de%  CHyo- 
piades,  le  temps  de  l'avénemcnl  et  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  les  noms  des  évèqoef 
de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antiorbe,  ainsi 
que  la  durée  de  leur  gouvememeni,  les  per- 
sécutions dont  TEglise  a  été  agitée,  et  les  noms 
des  plus  illustres  de  ces  martyrs.  Enfia  tout 
ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarqoabk  chex 
toutes  les  nations,  depuis  la  création  du  nioo>.e 
jusqu'au  règne  de  Constantin.  La  serooir 
partien'étaitfàproprementparler.qneconun^ 
une  table  de  la  première.  Elle  commençait 
à  la  vocation  d'Abraham,  l'an  da  monde  iOIT. 
et  finissait  à  la  vingtième  année  du  rè|nc  de 
Constantin,  de  même  que  la  première.  Lo^èb» 
eut  besoin  du  secours  de  ceux  qui  aTairet 
travaillé  avant  lui  sur  I4  même  matière  ;  i 
se  servit  entre  autres  des  écrits  de  Castor.  4- 
Hanéthon,  d'Apollodore,  de  Phlegon.  de  H^- 
ton,  de  Josèphe,  de  saint  Clément  d*A]r'\a>- 
drie,  et  surtout  de  Jules  Africain,  dont  ta  cbr.* 
nologie,  divisée  en  cinq  livres,  comprimât 
rhistoire  de  ce  qui  s^était  passé  depuis  La  cre2- 
tion  du  monde  jusqu'à  l'an  S31  de  Tère  chr«» 
tienne. 

Le  texte  grec  de  l'ouvrage  d'Eosèbe  hH 
perdu,  excepté  quelques  Gragmcats  Uis}^  ru« 
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ci  et  là  dans  les  écrits  de  Geori^es  le  S^ncelle 
et  de  Cédrène,  sans  aucune  suite  ni  liaison. 
La  traduction  latine  est  de  saint  Jérôme,  qui 
se  donna  toutefois  la  liberté  de  faire  les  addi- 
tions qu*il  crut  convenables.Ceux  mêmes  qui 
ont  censuré  l'ouvrage  d*Ëusèbe  avec  le  plus 
d'aigreur  ont  été  obligés  de  reconnaître  que 
son  Histoire  des  Temps  est  digne  de  beaucoup 
d'estime  :  ils  ont  dit  que  c'est  un  ouvrage 
héroïque,  excellent,  et  au-dessus  de  toutes 
les  louanges  ;  que  c'est  un  travail  d'Hercule 
admiré  de  tout  Je  monde,  suivi  par  tous  les 
anciens  qui  ont  traité  de  la  chronologie,  et  si 
supérieur,  que  nous  n'avons  rsen  dans  l'an- 
tiquité» sur  celte  matière,  qu'on  puisse  lui 
comparer. 
Préparation  Evangélique.—Cesiun  ouvrage 
d'une  érudition  profonde,  où  Ëusèbe  nous  a 
conservé  des  fragments  précieux  et  considé- 
rables de  plusieurs  auteurs  très-  anciens,  dont 
les  noms  mêmes  ne  seraient  pas  connus  sans 
lui.  Il  y  rapporte  aussi  des  extraits  de  beau- 
coup d  autres ,  dont ,  i  la  vérité,  nous  avons 
les  ouvrages;  mais  que  son  témoignage  assure 
à  ceux  dont  ils  portent  le  nom.  On  ne  peut 
voir  sans  élonnement  celte  foule  prodigieuse 
de  théologiens,  de  philosophes  etuhistoriens 
païens ,  dont  il  y  entasse  les  opinions  les  unes 
sur  les  autres,  pour  les  faire  ensuite  toutes 
tomber  en  ruine  par  une  espèce  de  guerre 
domestique  qu'il  excite  entre  elles  ;  et  on  est 
obligé  de  convenir  avec  Scaliger  que  c'est 
un  travail  divin,  pour  lequel  il  avait  été  né- 
cessaire de  fouiller  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'Egypte,  de  laPhénicieet  de  la  Grèce, 
aGn  de  convaincre  d'erreur  leurs  plus  célèbres 
écrivains,  par  l'autorité  de  la  loi  de  Dieu,  et 
montrer  que  ce  qu'ils  avaient  dit  de  bon,  ils 
rayaient  puisé  dans  les  livres  des  Hébreux. 
Le  but  de  l'auteur,  comme  il  ne  cesse  de  le 
répéter,  est  de  faire  voir  que  les  chrétiens  ont 
été  bien  fondés  à  rejeter  la  doctrine  des  Grecs, 
pour  suivre  celle  des  Hébreux.  C'est  ainsi 

2u*il  prépare  son  lecteur  à  recevoir  les  preuves 
e  l'Ëvangile,  et  c'est  pourquoi  il  donne  à 
son  ouvrage  le  titre  de  PréparationEvangéli" 
fue. 

U  commence  par  donner  la  définition  de 
VEtfongile,  qui  veut  dire  en  grec  bonne  noii- 
«e//e  :  il  rapporte  ensuite  les  principales  preu* 
ves  sur  lesquelles  notre  rehgion  est  fondée, 
il  insiste  srurtout  sur  l'accomplissement  des 
prophéties.  Jésus-Christ  avait  prédit  que  sa 
doctrine  devait  se  répandre  par  toute  la  terre, 
et  uue  son  Eglise,  qui  n'avait  alors  que  de 
faibles  commencements,  se  fortifierait  de  telle 
sorte  qu'elle  deviendrait  inébranlable  aux 
plus  violentes  atteintes  de  ses  ennemis.  Eu- 
sètie  démontre  que  cette  double  prédiction 
avait  déjà  reçu  son  accomplissement.  U  in- 
voque aussi  les  prophéties desHébreux  comme 
étant  également  de  fortes  preuves  de  la  vérité 
ée  notre  religion.  Leurs  prophètes  ont  prédit 
l'avènement  du  Messie  ;  ils  ont  dit  qu'il  devait 
paraître  une  doctrine  nouvelle  et  inconnue 
auparavant  qui  s'étendrait  dans  le  monde  en- 
Cier;  ils  ont  prévu  rincrédulité  des  Juifs,  leur 
«opiniâtreté  et  leur  endurcissement  dans  Ter- 
reur, tout  ce  qu'ils  ont  fait  contre  Jésus- 


Christ,  et  les  malheurs  qui  devaient  leur 
arriver  en  conséquence,  savoir,  la  ruine  de 
Jérusalem  et  de  tout  le  pays,  suivie  de  leur 
dispersion  chez  les  nations  étrangères,  pour 
y  souffrir  une  dure  servitude  sous  la  puissance 
de  leurs  ennemis.  Tout  le  monde  a  vu  et  voit 
encore  aujourd'hui  l'accomplissement  de 
toutes  ces  prédictions,  tant  pour  ce  qui  con- 
grue les  malheurs  et  la  réprobation  des  Juifs, 
3ue  pour  la  vocation  des  Gentils.  Indépen- 
amment  de  ces  preuves,  peut-on  voir,  dit 
Eusèbe,  la  doctrine  chrétienne ,  en  butte  de- 
puis tant  d'années  aux  attaques  secrètes  des 
démons  et  auxpersécutions  ouvertes  des  prin- 
ces, se  soutenir  néanmoins,  et  même  se  for- 
tifier de  plus  en  plus,  sans  être  obligé  d'a- 
vouer que  cette  force  admirable  qui  la  rend 
supérieure  aux  attaoues  de  ses  ennemis  ne 
peut  lui  venir  que  de  Dieu,  modérateur  de 
toutes  choses?  Ce  qui  montre  encore  qu'elle 
est  véritable,  c'est  le  progrès  si  rapide  de 
l'Evangile;  le  monde  entier  pacifié  par  une 
providence  spéciale  de  Dieu,  pour  faciliter  ce 
progrès  ;  un  changement  total  dans  les  mœurs 
des  nations  les  plus  barbares  ;  la  connaissance 
d'un  seul  Dieu  substituée  au  culte  absurde 
des  idoles,  des  démons,  des  astres,des  hommes, 
des  animaux  même  ;  la  vie  pure  et  innocente 
de  ceux  qui  ont  reçu  cette  doctrine  ;  l'eiceU 
lence  de  sa  morale,  la  grandeur  de  ses  dog- 
mes ,  en  particulier  de  celui  de  l'immortalité 
de  l'âme,  que  de  simples  filles  et  de  faibles  en- 
fants, soutenus  du  secours  de  Jésus-Christ, 
établissent  plus  solidement  par  leur  mépris 

tour  la  vie  présente  que  n'ont  fait  les  plus 
abiles  philosophes  par  leurs  raisonnements.  * 
Eusèbe  démontre  donc  que  la  foi  des  chrétiens 
n'est  ni  déraisonnable  ni  téméraire:  les  uns 
croyant,  après  un  mur  examen  de  la  solidité 
de  ces  motifs  ;  les  autres ,  qui  sont  incapables 
d*en  juger,  s'appuyanl  sur  la  foi  et  rautorilé 
des  premiers 

Après  avoir  ainsi  disposé  ses  lecteurs  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne,  Eusèbe  tra- 
vaille à  les  convaincre  de  la  vanité  do  celle 
des  païens.  Il  propose  d'abord  la  théologie 
fabuleusedes  nations  les  plus  célèbres,  d'après 
les  témoignages  de  leurs  propres  auteurs,  dont 
il  emprunte  même  les  paroles,  savoir,  Diodore 
de  Sicile,  Plutarque,  rapportant  les  différentes 
opinions  des  philosophes  sur  l'origine  et  le 
principe  de  touteschoses;Socrate,  qui  se  mo- 
que de  ces  philosophes  ;  Porphyre,  sur  l'an- 
cienne manière  de  sacrifier  aux  dieux  ;  San- 
choniaton,  sur  la  théologie  des  Phéniciens  ; 
Manéthon,  sur  celle  des  Egyptiens;  Diodore 
de  Sicile,  déjà  cité,  sur  celle  des  Grecs  ;  saint 
Clément  d'Alexandrie  réfutant,  dans  son  ex- 
hortation aux  Grecs,  les  fables  et  les  mystères 
du  paganisme;  Platon,  conseillant  d'ensevelir 
ces  fables  dans  le  silence,  ou  du  moins  de  n'en 
parler  qu'avec  précaution,  comme .  n'étant 
propres  qu'à  gâter  l'esprit  des  jeunes  gens. 
Endn  la  théologie  des  Romains  rapportée  par 
Denys  d*Halicarnasse,  et  entièrement  con- 
traire à  celle  des  Grecs. 

Dans  le  troisième  livre  Eusèbe  réfute  la 
théologie  allégorique  de  quelques  philoso- 
phes qui  donnaient  des  sens  mystiques  aux 
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hbtes  les  plus  grossières  :  il  proare  que  la 
véritable  tiièologie  des  païens  n'était  que 
ces  fables  prises  au  pied  de  la  lettre,  telle 
que  les  poêles  les  avaient  proposées. 

Dans  les  trois  livres  suivants,  il  réfute  la 
théologie  civile  des  païens ,  c'est-à-dire  le 
culte  des  idoles,  fondé  sur  les  oracles  qu'ils 
rendaient.  Il  suppose  qu'au  lieu  des  idoles 
qui  paraissaient  répondre  à  ceux  qui  ve- 
naient les  consulter,  c'étaient  des  hommes 
cachés  dans  le  creux  de  ces  mêmes  idoles , 
qui,  ayant  une  connaissance  au-dessus  du 
commun  de  la  vertu  des  plantes  et  des  herbes, 
des  causes  naturelles  et  de  li'.urs  effets,  et 
après  s*étre  bien  instruits ,  par  leurs  espions, 
des  raisons  qui  amenaient  les  personnes 
crédules ,  rendaient  à  toutes  les  réponses 
qu'elles  désiraient,  prescrivant  aux  unes  les 

.  remèdes  convenables  à  leurs  maladies,  et 
annonçant  aux  autres  l'avenir  par  une  lon- 
gue suite  de  vers  magnifi(^ues  que  l'on  igno- 
rait avoir  été  composés  a  loisir ,  et  dont  le 
sens  équivoque  les  sauvait  du  reproche  de 
s'être  trompés,  quoiqu'il  pût  arriver.  La 
plupart  des  philosophes  regardaient  ces 
oracles  comme  inutiles,  et  souvent  même 
comme  nuisibles  à  l'état.  Porphyre  assurait , 
en  rapportant  un  oracle  d'Apollon  touchant 
les  différentes  cérémonies  qui  devaient 
accompagner  les  sacriQces  d'animaux ,  qu* il 
n*y  avait  que  les  mauvais  démons  qui  de- 
mandassent de  ces  sortes  de  sacriGces,  que 
c'étaient  eux  qui  avaient  inventé  les  oracles, 
les  divinations  et  la  magie  ;  qu'il  fallait  re- 
noncer A  leur  culte,  pour  servir  le  Dieu 

*  souverain.  Il  condamnait  surtout  la  coutume 
barbare  d'immoler  des  hommes  aux  idoles , 
comme  étant  de  l'invention  des  mauvais  dé- 
mons. C'est  pour  nous  délivrer  de  la  tyrannie 
de  ces  malins  esprits  que  Jésus-Christ  est 
Tenu  sur  la  terre.  Les  oracles  alors  sont  de- 
venus muets,  toute  la  puissance  des  démons 
a  été  abattue.  F aut-ili* étonner,  disait  Por- 
phyre lui-même,  ii  cette  tille  ett  affligée  de 
maladiu  depuis  tant  d'annéee.  puisque  Eêcur- 
lape  et  les  autres  dieux  se  sont  retirés  de  la 
€ompagme  des  hommes  :  car  depuis  aue  Jésus 
a  commencé  d'être  adoré,  ffersonne  na  ressen-- 
ti  les  effets  de  leur  protection.  Eusèbe  remar- 
que ensuite  les  différentes  sources  de  Tido- 
latrie,  et  les  artifices  dont  les  démons  s'étaient 
servis  pour  attirer  les  hommes  à  leur  culte. 
Il  relève  une  remarque  de  Porphyre,qui  disait, 
en  parlant  des  dieux,  qu'il  ne  pouvait  pas 
concevoir  comment,  étant  supérieurs  aux 
hommes,  ils  se  trouvaient  néanmoins  obli- 
gés de  leur  obéir  par  la  force  de  l'art  magi- 
que. Il  vient  en  particulier  à  l'examen  oies 
pins  célèbres  oracles  ;  il  emprunte  les  paroles 
d'un  certain  OEnomaiis,  qui,  ayant  été  trom- 
pé par  un  oracle  d'Apollon,  avait  composé 
exprès  un  long  discours  où  il  faisait  voir 
par  énumératioo  qu'il  n'y  avait  aucun  de  ces 
oracles  que  l'on  ne  pûtconvaincre  de  cruauté, 
d'ignorance,  de  fausseté  ou  d'inutilité.  Lors- 
i^u  ils  s'étaient  trompés  dans  leurs  prédic- 
tions, ils  s'excusaient  sur  la  force  invincible 
du  destin ,  ce  qui  donne  i  Eusèbe  l'occasion 
(le  rtfater  cette  erreur. 


Abordant  ensuite  la  doctrine  des  Hébraii, 
il  en  fait  voir  l'excellence  par  comparaison 
avec  les  vaines  théologies  des  antres  nations. 
Celles-ci  proposaient  pour  unique  et  soave- 
rain  bien  les  voluptés  du  corps,  et  c'est  i 

3uoi  se  rapportait  tout  le  culte  qu'elles  or- 
onnaient  de  rendre  aux  dieux  ;  l'aotre  aa 
contraire,  enseignant  le  mépris  des  plaisirs, 
met  la  fin  de  l'homme  dans  1  union  avec  Dieu: 
^  elle  apprend  à  penser  juste  sur  l'immortalité 
'de  rhomme  et  le  culte  d'un  seul  Dieu; elle 
seule  a  su  jeter  les  fondements  de  la  vraie 
piété,  ainsi  que  l'ont  prouvé,  par  l'innocence 
de  leur  vie,  ceux  qui  ont  observé  cette  doc- 
trine, Enos,.  Enoch,  Noë,  Melcbisedecb, 
Abraham,  et  les  autres  qui  ont  vécu  atanl 
la  loi  de  Moïse ,  ou  même  depuis ,  mais  sans 
V  être  assujettis  comme  Job.  Ces  saints  ont 
été  nommés  Hébreux,  soit  qu'ils  tirassent  ce 
nom  d'Héber ,  oncle  d'Abraham ,  soit  qu'on 
le  leur  ait  donné  pourmarquer  par  sa  signi* 
fication,  qui  veut  dire  passants,  qn'ih  ne  re- 
gardaient la  terre  que  comme  un  lien  de 
passage.  Eusèbe  les  distingue  des  Jaifs,  en 
ce  que  ceux-ci  sont  un  peuple  particulier 
soumis  à  la  loi  de  Moïse,  et  à  toutes  ses  céré- 
monies, au  lieu  que  les  Hébreux  ne  suivaient 
que  la  loi  de  nature  et  la  lumière  de  la  raison 
commune  à  toutes  les  nations.  Il  rapporte 
en  abrégé  la  vie  de  chacun  de  ces  saints, 
suivant  ce  qui  en  est  dit  dans  les  livrM  de 
Moïse  ;  puis  expliquant  quelle  était  lear  doc- 
trine ,  il  dit  qu'ils  reconnaissaient  un  senl 
Dieu  créateur  et  conservateur  de  tontes  cho- 
ses, gouvernant  tout  par  sa  providence; 
après  lui  sa  parole  ou  sa  sagesse  engendrée 
de   lui  avant   toutes    créatures,  par  la- 
quelle il  a  fait  toutes  choses,  et,  en  troisième 
lieu,  le  Saint-EspriL  Ils  croyaient  aussi  que 
ie  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  astres  sont 
l'ouvrage  de  Dieu ,  qu*il  a   créé  des  subs- 
tances purement  spirituelles,  cVst-â-dire,  des 
anges,  dont  le  nombre  infini  n'est  connu  que 
de  lui  seul,  et  dont  les  uns  sont  demeurés 
bons,  tandis  que  les  autres  sont  devenus 
méchants  par  leur  faute;  qu*il  a  précipité  ces 
derniers  dans  les  enfers,  mais  qull  en  alaissé 
une  partie  répandue  autour  de  la  terre,  afin 
que  les  hommes ,  exposés  sans  cesse  à  leurs 
attaques  ,  eussent  toujours   des  occasions 

[présentes  de  mériter  en  leur  rési*.^nt  ;  one 
'homme  est  composé  de  deux  parties  :  d  on 
corps  terrestre  et  d'une  Ime  immortelle,  et 
c|ue  c'est  dans  celle-ci  que  Die«  a  gravé  son 
image. 

Eusèbe  passe  ensuite  à  la  loi  de  MoTse 
laite  pour  les  Juifs ,  et  rapporte  l'histoire  de 
la  traduction  des  Septante ,  telle  qu'Arislée 
l'avait  écrite  ;  il  remarque  comme  un  cffrt 
particulier  de  la  Providence,  que  Dieu  eèt 
inspiré  à  Ptolémée  le  dessein  de  taire  tradoii e 
cette  loi,  comme  pour  préparer  les  nation^ 
étrangères  à  recevoir  le  Messie  qui  devait 
bientôt  paraître.  Il  montre  ensuite  retcrl- 
lence  de  cette  même  loi  par  les  témoignâtes 
de  Philon  et  de  iosèphe.  11  justifie,  par  les  ct^ 
plications  des  Juifs  ,  queloues  endroits  de 
l'Écriture  dont  le  sens  littéral  semble  Jt^  ^ 
quelque  chose  de  choquant.  Il  rapporte  aiisw 


les  témoîgiiAges  de  phisienri  ntenrs  grecs 
sur  le  déloge ,  sur  la  construction  de  la  tour 
de  Babel,  sur  la  confusion  des  lanraes»  sur 
rhistoire  d'Abraham ,  de  Jacob,  de  Jérémie, 
de  la  captivité  de  Babylone  et  sur  divers  an- 
tres points.  Il  prouve  surtout  Texcellence  de 
la  religion  des  Juif^,  par  la  sainteté  de  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  notamment  des  Esséens, 
dont  il  décrit  la  vie  d'après  les  récits  de  Phi- 
Ion,  Juif,  de  Théophraste  et  de  Porphyre, 
païens. 

11  répond  an  reproche  que  les  Grecs  fai- 
saient aux  chrétiens  d'avoir  reçu  leur  reli- 
gion des  Barbares,  en  leur  montrant  à  eux- 
mêmes  qu'ils  avaient  emprunté  tous  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences  à  ceux  quMls  nom- 
maient Barbares,  et  en  particulier  aux  Hè* 
bretix.    C'est  ce  qu'il   prouve,  1*  par  le 

i>ropre  aveu  de  leurs  auteurs;  2*  par  la  cou- 
brmité  des  sentiments  de  Platon  avec  ceux 
de  MoTse  et  d'antres  Hébreux,  démontrés  plus 
anciens  que  ce  philosophe  et  tout  autre  auteur 

Eec.  Cette  conformité  est  telle,  que  souvent 
aton  n'a  fait  que  rendre  en  sa  langue  les 
Sensées  de  ces  écrivains  sacrés.  Eusèbe  traite 
)rt  ati  long  cette  matière ,  rapportant  les 
I^assaees  de  ce  philosophe  sur  l'inefFabilité  et 
'tenit^  de  Dieu  ;  sur  un  premier ,  un  second 
et  un  troisième  principe;  sur  ce  que  Dieu 
seul  est  le  souverain  bien  ;  qu'il  y  a  des  ver- 
tus incorporelles,  dont  les  unes  sont  bonnes, 
les  antres  mauvaises  ;  que  l'àme  est  immor- 
telle ;  que  le  monde  a  été  créé  ;  que  la  lune  et 
les  étoiles  sont  l'ouvrage  du  Verbe;  que  le 
monde  Bnira  ;  touchant  la  résurrection  des 
morts ,  le  jugement  dernier  et  divers  autres 

Iioints,  soit  dogmatiques ,  soit  moraux,  sur 
esquels  ses  sentiments  sont  conformes  à  ce 
que  l'Écriture  nous  enseigne. 

Hais ,  disaient  les  Grecs  ,  s*il  est  vrai  que 
la  doctrine  de  Platon  et  celle  des  Hébrenx 
soient  si  conformes  entre  elles,  ne  valait-Il 
pas  mieux  suivre  ce  philosophe  que  des 
étrangers  et  des  barbares?  Eusèbe  répond 
que ,  malgré  le  respect  que  les  chrétiens  ont 
pour  Platon ,  i  cause  de  cette  conformité,  ils 
ne  laissent  pas  de  remarquer  une  grande 
différence  entre  ces  lois  et  celles  de  MoYse  ; 
que  les  nnes  sont  purement  humaines,  au 
lieu  que  celles-ci  sont  émanées  de  Dieu 
inéme  ;  que  Platon  a  cru  que  le  ciel  méri- 
tait un  culte  particulier  ;  qu'il  a  toujours  hé- 
silé  sur  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  nature  de 
Wen  ;  que  sa  morale  n'est  pas  pure  en  tout , 
comme  quand  il  dit  que  les  femmes  peuvent 
s'exercer  nues  à  la  lutte,  et  qu'elles  doivent 
être  communes  dans  une  république  bien  ré- 
glée. Eusèbe  passe  aux  autres  philosophes,  et 
après  avoir  remarqué  que  la  doctnne  des 
chrétiens  avait  été  observée  constamment 
depuis  la  création  du  monde ,  premièrement 

8ar  les  Hébreux  qui  avaient  vécu  avant 
[oYse  ;  ensuite  par  Moïse  même  et  par  les 
prophètes  qui  lui  ont  succédé,  sans  qu'aucun 
ait  osé  y  rien  changer;  il  montre  au  con- 
traire, par  les  disputes  des  Grecs,  qu'il  y  a 
toujours  eu  une  extrême  opposition,  non 
seulement  entre  ceux  qui  adhéraient  à  diffé^ 
rentes  sectes,  mais  encore  entre  plusieurs 
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qui  hisaient  profbMion  de  sufn^  un  même 
maître.  Il  attai^ue  en  particulier  Aristote  et 
fait  voir  l'Inutilité  de  sa  physique. 

Démonstration  Evangélique.  —  Après  avoir 
préparé  l'esprit  de  l'homme  à  recevoir  l'E- 
vangile, et  justiGé  contre  les  païens  le  choix 
que  les  chrétiens  ont  fait  de  la  doctrine  des 
Hébreux ,  préférablement  à  celle  des  Grecs , 
Eusèbe  répond,  dans  sa  Démonstration  Evan^ 
gélique,  aux  plaintes  des  JuiEs,  fondées  sur  ce 
que  les  chrétiens ,  s'appropriant  leurs  Ecri- 
tures,  refusaient  de  s'assuiettir  à  leur  loi.  La 
première  raison  est  tirée  de  l'incompatibilité 

Ju'il  y  a  entre  cette  loi  et  la  nouvelle  alliance 
e  Dieu  avec  toutes  les  nations  du  monde  ."^ 
prédite  si  souvent  dans  les  Ecritures.  II  dé- 
montre par  des  arguments  invincibles  la  sub- 
rogation de  la  nouvelle  loi  à  l'ancienne,  l'ac-* 
complissement  de  la  pi-ophétie  de  Malachie 
à  cet  égard ,  et  donne  les  raisons  pour  les- 
quelles Jésus-Christ  a  voulu  accomplir  la 
loi.  Jésus-Christ  a  gravé  sa  loi  dans  le  cœur 
de  ses  disciples.  —  Sage  économie  des  apêh- 
tres  ;  perfection  plus  grande  de  certains  chré- 
tiens; prophéties  qui  regardent  le  Messie,  ac* 
compiles  en  Jésus-Christ;  preuves *de  la  vé- 
rité de  ce  qu'ont  écrit  les  apôtres  an  sujet  de 
Jésus-Christ,  fondées  sur  l'impossibilité  qu'il 
y  a  qu'ils  aient  voulu  nous  tromper  ;  carac- 
tères de  vérité  dans  les  Evangiles  ;  bonne  foi 
de  ceux  qui  les  ont  écrits  ;  vérité  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ;  on  ne  peut  les  attribuer 
à  la  magie.  —  De  la  nature  du  Verbe  ;  état 
de  la  nature  humaine  avant  l'incarnation  : 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s*est  fait  homme  ; 
distinction  des  deux  natures  en  Jésos-Ghrist; 
en  quel  sens  le  nom  de  Christ  ou  d'Oint  con-* 
vient  a  Jésus-Christ  ;  témoignages  des  pro- 

Shètes  touchant  la  génération  et  la  divinité 
u  Fils;  distinction  des  personnes  du  Père 
et  du  Fils;  c'est  le  Fils  qui  a  apparu  aux 
patriarches.  —  Prophéties  touchant  l'avéne- 
ment  du  Messie  ;  explication  de  la  prophétie 
de  Jacob  touchant  le  temps  de  la  venue  du 
Messie  ;  explication  des  soixante-dix  semai- 
nes de  Daniel  ;  accomplissement  des  prophé- 
ties dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Les  dix  derniers  livres  de  la  Démonstra- 
tion Evangélique  sont  perdus  ;  il  est  probable 
qu'Eusèbe  y  expliquait  le  reste,  c'est-à-dire, 
les  prophéties  touchant  la  sépulture  de  Jésus- 
Christ ,  sa  résurrection ,  son  ascension ,  l'é- 
tablissement de  son  Eglise,  et  son  dernier 
avènement.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que. 
dans  le  dix-huitième  livre,  Eusèbe  expliquait 
quelques  endroits  du  prophète  Osée. 

Discours  prononcé  à  VoccMion  de  la  dédî-^ 
cacé  de  Végfise  de  Tffr. —Eusèbe  invite  se»  au- 
diteurs à  rendre  grâces  à  Dieu  des  merveilles 
Si'îl  opérait  en  laveur  de  son  Eglise  ;  il  rê- 
ve la  puissance  de  Jésus-Christ,  «u'il  re- 
garde comme  l'ange  du  grand  conseil ,  le  g^- 
néral  de  l'armée  de  Dieu,  Ois  naturel  de  l>îcu, 
et  Dieu  lui-même.  Réflexion  sur  ceuK  qui  font 
bâtir  des  églises.  Prérc»atives  des  év^que*^. 
Description  de  réalise  &  Tyr. 

Bieunre  Eccléstasttfu.  ~C  est  é%  tou  \es 
ouvrages  d'Eusèbe  ccfeiquila  rci^oU  pUi^ 
célèbre.  Il  avait  déjà  donné  uiiehiilolre  de 


L 
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rSglise  dans  sa  Chronique;  mais  eUe  y  était 
irop  succincte,  et  confondue  avec  quantité 
de  faits  qui  n*y  avaient  que  peu  ou  point 
de  rapport.  11  se  chargea  donc  d'un  noureau 
trarail  pour  en  faire  une  qui  fût  plus  ample 
et  plus  correcte.  Ëusèbe ,  en  rassemblant  en 
un  seul  corps  toutes  les  relations  particuliè- 
res des  auteurs  qui  antérieurement  avaient 
traité  le  même  sujet,  nous  a  laissé  une  his- 
toire entière  de  tout  ce  qui  s'était  passé  de 
plus  considérable  dans  TÉglise  pendant  près 
de  trois  cent  yingl-cinq  ans,  c'est-à-uire, 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusau'au 
temps  où  l'auteur  écrivait.  Ruffin  la  traduisit 
au  commencement  du  cinquième  siècle,  et  il 
parait  que  saint  Jérôme  avait  eu  le  même  des- 
sein, mais  qu'il  ne  Texécuta  point.  Cette  his- 
toire lui  a  cependant  beaucoup  servi  pour  son 
catalogue  des  hommes  illustres ,  ou  il  ne  fait 
souvent  aue  traduire  Eusèbe.  Socrate,  Sozo- 
mène  et  fhéodoret,  qui  ont  écrit,  après  Eu- 
sèbe rhistoire  de  l'Eglise,  persuadés  qu'il  n'y 
-avait  rien  à  ajouter  à  son  travail,  se  sont  con- 
-tentés  de  la  commencer  où  il  l'avait  finie,  et 
Hicéphore  Calliste,  qui  a  voulu  faire,  dans  le 
quatorsième  siècle,  une  nouvelle  histoire  des 
4rois  premiers,  l'a  prise  presque  tout  en- 
tière d'Ensèbei 

Livre  des  martyrs  de  la  Palestine.  —  Cet  ou- 
vrage est  parfaitement  écrit;  il  contient  This- 
toire  des  martvrs  aui  souffrirent  dans  la  Pa- 
lestine depuis  l'an  303  jusquà  l'an  311  de  l'ère 
'Chrétienne.  Bien  que  son  but  ait  été  de  ne  par- 
ler que  de  ceux  qui  avaient  souffert  dans  cette 
.province,  il  décrit  le  martyre  de  S.  Romain  à 
Antioehe,  parce  qu'il  était  originaire  de  la 
Palestine;  oeliri  de  S.  Ulpien  en  Phénicie, 
MTce  qu'il  avait  souffert  en  même  temps  et 
le  même  genre  de  supplice  que  S.  Apphien , 
et  celui  de  8.  Edèze  à  Alexandrie,  parce  qu'il 
était  frère  de  S.  Apphien. 

Lettre  d^Eusibea  son  Eglise. — Après  la  con- 
clusion du  concile  de  Nic&,  Eusèbe,  craignant 
qu'on  n'interprélAt  mal  la  conduite  qu*il  avait 
tenue  en  rejetant  d'abord ,  puis  en  recevant 
le  terme  de  consubstantiel,  écrivit  à  son  Eglise 
de  Césarée  les  raisons  qu'il  avait  eues  d'en 
user  de  la  sorte,  el  lui  marque  en  même  tempn 
ce  qui  avait  été  résolu  par  le»  Pères.  Nous 
avons  encore  la  lettre  que  S.  Athanase  nous 
a  conservée,  dans  un  de  ses  ouvrages^comme 
un  monument  de  la  soumission  d'Ëusèbe  aux 
décisions  de  ce  concile,  et  comme  un  témoi- 
gnage de  la  part  de  cet  évêque  <|ue  la  foi  qui 
y  avait  été  déclarée  était  la  vraie  foi.  Eusèbe 
observe  dans  cette  lettre  que  le  concile  ayant 


jugé  i  propos  de  dresser  un  autre  symbole , 
a  1  occasion  du  te 


î 


terme  consubstantiel  qu'on  y 
voulait  insérer,  il  avait  refusé  de  s'y  soumet- 
Ire,  jusqu'à  ce  qu'après  bien  des  questions 
vi  des  réponses  on  fut  convenu  an'en  disant 
que  le  Fils  est  de  la  substance  ou  Père  on 
n'entendait  pas  qu'il  fût  une  partie  du  Père; 
i>i  quand  on  dit  que  le  Fils  est  consubstan- 
tiel an  Père  on  ne  veut  dire  autre  chose  si- 
non que  le  Fils  de  Dieu  n*a  aucune  ressem- 
blance avec  les  créatures,  mais  qu'il  est  par- 
faitement semblable  au  Père»  par  qui  il  a  élé 
entendre. 


Livredes  Tojriffues,  ou  fioms  des  lituxmur^ 
gués  dans  la  sainte,Eeriture, —  C'est  m  dic- 
tionnaire géographique,  disposé  selon  Tor- 
dre des  lettres  ae  l'alphabet ,  qui  contient 
presque  tous  les  noms  de  villes,  de  monta- 
gnes ,  de  rivières  qui  sont  dans  l*E€ritun, 
ceux  mêmes  des  villages  et  des  autres  lieyi; 
et  où  l'auteur  a  eu  soin  de  marqueraient 
de  ces  endroits  qui  conservaient  encore  les 
mêmes  noms,  et  ceux  qui  ne  les  avaient  plni 
que  corrompus,  ou  qui  en  avaient  entièrement 
changé.  Saint  Jérôme  a  fait  une  traduction 
latine  de  cet  ouvrage,  qui  est  très-utile  ponr 
rintelligence  de  TÉcriture  sainte,  et  aune 
grande  autorité,  puisque  l'auteur  ayant  passé 
presque  toute  sa  vie  dans  la  Palestine  a  dû 
être  bien  informé  de  ce  qui  regardait  ce  pays. 

Cinq  livres  contre  Marcri  d^Ancyre.—  £iu^ 
be  composa  cet  ouvrage  en  336,  peudetempi 
après  le  faux  concile  de  Conslantinople,  où 
Marcel  fut  déposé.  Eusèbe,  qui  y  avait  assisté 
avec  les  chefs  du  parti  arien,  fut  chargé  par 
les  évêques,  ses  confrères ,  de  justiGer  par 
écrit  le  jugement  du  concile,  en  faisant  voit 
que  les  erreurs  que  l'on  imputait  i  Marcel 
se  trouvaient  en  effet  dans  ses  écri\$.  Ce  qni 
parait  évident,  c'est  que  la  faction  dont  Eu- 
sèbe était  le  chef  condamna  Marcel,  moins 
par  zèle  pour  la  foi,  que  par  esprit  de  res- 
sentiment et  de  parti.  Car  il  s'était  déclaré 
en  toute  occasion  contre  l'hérésie  d'Anus  et 
contre  ceux  qui  la  protégeaient;  et,  dans  le 
livre  qui  donna  lieu  i  sa  condamnation,  il 
attaquait  ouvertement  1  s  principaux  d'en- 
tre eux,  nommément  le  grand  Eusèbe,  évé- 
(|ue  de  Nicomédie,  Eusèbe  de  Césarée,  Pau- 
lin de  Tyr,  Narcisse  de  Néroniade,  quil  j 
traitait  même  d*impies.  11  serait  donc  mjoste 
de  juger  de  ses  véritables  sentiments  par  ce 
qu'Eusèbe  en  dit  dans  ses  livres.  Aussi  l'ou- 
vrage de  Marcel  ayant  été  examiné  dans  le 
concile  de  Sardiqoe,  en  347,  le  concile  dé-; 
Clara  qu'ajrant  lu  ce  qui  suivait  et  ce  qui 
précédait,  il  avait  trouvé  que  ses  accusa- 
teurs avaient  pris  malicieusement  pour  ses 
sentiments  ce  qu'il  n*avait  avancé  que  par 
manière  de  questions  et  pour  chercher  la 
vérité ,  et  que  sa  foi  était  entièrement  con- 
traire aux  hérésies  qu*on  lui  imputait* 

Vie  de  Constantin ,  en  quatre  livres.-;  Le 
style  de  cet  ouvrage  est  diffus  et  convient 
mieux  i  un  orateur  qn*i  un  historien;  aussi 
Socrate  et  Photius  l'appellent-ils  ao  discopn 
panégyrique  de  Constantin.  Photios^  quicn 
fait  une  critique  particulière»  accuse  rauteor 
d'avoir  usé  de  dissimulation  en  ce  qui  con- 
cerne Arius  et  ses  partisans.  Il  lai  reprocbs 
d'avoir  traité  de  simple  différend  entre  cet 
hérésiarque  et  l'évêq^ue  d'Alexandrie    les 
troubles  que  son  hérésie  excita  dans  l'Ef  Use. 
et  qui  firent  assembler  le  concile  de  tiicèe  ; 
d'avoir  passé  sous  silence  la  condamnation 
prononcée  par  ce  concile,  dans  la  crainte  d« 
parler  de  ceux  qui  furent  enveloppés  dans  te 
même  anathème,  et,  par  la  même  raison  de 
parti,  de  n*avoir  tait  que  toucher  en  passait 
et  en  termes  couverts  la  déposilion  de  & 
Eustathe  d* Antioehe  et  celle  de  S.  Athanase^ 
sans  rien  dire  des  moyens  injustes  que  kuri 
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ennanif  employèrent  pour  arriTer  à  leurs 

6ns. 

Commentaires  sur  kspsaumes.--C*esi  qh  des 
plus  excellents  ouvrages  que  nous  ayons  en 
son  genre.  Eusèbe  y  fait  preave  d'une  connais- 
sance proronde  de  TEcriture  sainte  «  et  on  i*y 
reconnaît  aisément  pour  cet  ami  du  martyr 
S  Pamptiile,  qui  avait  travaillé  si  soigneu- 
sement avec  lui  à  se  former  dans  la  science 
des  livres  saints.  Ses  remarques  sur  l'auteur 
de  chaque  psaume  ^  sur  le  temps  auquel  ils 
ont  été  écrits  ,  sur  Tordre  et  la  disposition 
qui  leur  conviendraient  davantage  «  sont 
autant  de  règles  de  critique  qui  peuvent 
servir  aux  plus  habiles.  Il  entre  dans  un 
examen  exact  de  toutes  les  difficultés  »  et  il 
n*omet  rien  pour  les  éclaircir,  soit  en  recou- 
rant à  l'histoire,  soit  en  rapprochant  les  en- 
droits de  l'Ecriture  qui  ont  rapport  à  celui 
qu'il  traite  ,  soit  en  corrigeant  la  leçon  des 
Septante  par  l'hébreu,  ou  par  celle  des  au- 
tres interprètes. 

Commentaires  sur  /soze»  —  Les  explications 
d*Eusèbe  sur  Isaïe  sont  à  peu  près  dans  le 
même  genre  que  ses  commentaires  sur  les 
psaumes ,  c'est-à-dire  que,  sans  négliger  le 
sens  littéral,  ildonne  plus  volontiers  dans  l'al- 
légorie ,  qu'il  rapporte  presque  toujours ,  ou 
à  Jésus-Christ,  ou  à  l'Eglise,  ou  à  la  Jéru- 
salem céleste.  C'était  le  goût  des  anciens 
Pères  de  l'Eglise  de  donner  à  tout  la  forme 
allégorique,  et  ce  goût  ne  pouvait  absolu- 
ment passer  pour  mauvais ,  puisqu'il  leur 
était  venudes  apûtreset  des  plus  habiles  Juifs. 

Quatorze  opuscules  d'EtAsèbe.  —  Ils  n'exis- 

at  plus  qu'en  latin  :  c'est  le  père  Sirmond  qui 
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tent  plu 

les  a  publiés.  Ils  roulent  tous  sur  des  sujets 
de  théologie  et  de  morale,  dont  l'analyse  nous 
mènerait  trop  loin.  Ces  opuscules  sont  ré- 
digés en  forme  de  sermons ,  et  contiennent 
les  doctrines  les  plus  pures  et  les  plus  ortho- 
doxes. 

Canons  évangéliques.  —  Ces  canons  sont 
très-propres  àfaciliterTétudederEvangile.  Ce 
sont  des  tables  destinées  à  indiquer,  an  moyen 
de  certains  chiffres  rangés  sur  des  colonnes 
parallèles,  tous  les  endroits  des  évangélistes 
qui  ont  ensemble  quelque  rapport ,  ou  qui 
n'en  ont  point. 

H  est  Inutile  de  rapporter  ici  la  nomencla- 
ture des  ouvrages  d'Êusèbe  qui  sont  perdus  ; 
cela  ne  les  ferait  point  retrouver.  Conten- 
tons -  BOUS  d'exprimer  nos  regrets  sur  cette 
perte,  qu'on  peut  regarder  comme  une  véri- 
table calamité. 

Eusèbe  a  établi  l'inspiration  des  divines 
Ecritures,  et  soutenu  que  l'on  ne  pouvait,  sans 
témérité,  y  soupçonner  de  Terreur,  même  dans 
les  choses  les  moins  importantes.  Il  prescrit 
cette  règle  à  ceux<  qui  veulent  étudier  les 
saintes  Ecritures,  qu'il  faut  se  persuader, 
avant  toutes  choses ,  que  leur  principale  On 
est  de  nous  instruire  des  choses  divines ,  en 
sorte  que,  sans  trop  s'arrêter  au  sens  littéral, 
on  doit  s'attacher  surtout  au  sens  alléso- 
riqne  et  mystique,  puisque  TEcriture  elle* 
mémo  nous  apprend  que  par  les  bœufs  elle 
entend  les  apôtres ,  cest-à-dire ,  aussi  les 
i%éqttes,  et  quiconque  s  occupe  de  la  culture 


des  Ames.  Il  suppose  en  plus  d*un  endroit 
qu'avant  la  traduction  des  Septante ,  il  y  en 
avait  une  en  grec  des  livres  du  Pentateuque, 
où  Platon,  P^thagore  et  les  autres  Grecs* 
ont  puisé  plusieurs  de  leurs  connaissances. 
Voici  quelques  endroits  d*Eusèbe  qui 
peuvent  servir  à  Thistoire  de  TEcriture 
sainte.  Il  croit  que  depuis  que  Rébecca  eut 
enfanté  Jacob  et  Esaû  Isaac  garda  la  conti- 
nence le  reste  de  sa  vie;  que  le  philosophe 
Arislobule ,  qui  a  dédié  un  livre  au  roi  Pto* 
lémée ,  est  le  même  dont  il  est  parlé  au  com- 
mencement du  livre  des  Machabées;  que 
Job  a  vécu  avant  Moïse  ;  aue  depuis  le  retour 
de  la  captivité  de  Babyione ,  les   grands- 

Ïrétres  eurent  le  gouvernement  civil  de  la 
udée,  jusqu'à  ce  que  Pompée,  ayant  pris 
Jérusalem,  emmena  captif  à  Rome  Arislo- 
bule ,  qui ,  par  droit  de  succession ,  était  en 
même  temps  roi  et  grand-prêtre  des  Juifs  ; 
que  le  sceptre  a  manqué  parmi  les  Juifs 
lorsqu' Auguste  s'empara   ae  la  Judée,  et 

2u'Hérode,  qui,  selon  lui,  était  étranger,  fut 
levé  au  trône  ;  que  la  prophétie  de  Balaam 
touchant  l'étoile  qui  devait  sortir  de  Jacob 
s'était  conservée  par  la  tradition  jusqu'aux 
mages  qui  en  prirent  occasion  de  venir  ado- 
rer Jésus-Christ,  et  que  l'astre  qui  leur  ap- 
parut au  temps  de  sa  naissance  était  un 
astre  nouveau  qui  jusque  là  n'avait  été  vu 
de  personne  ;  que  le  règne  de  Salomon  n'a 
été  que  de  quarante  ans  ;  qu'il  ^  eut  près  de 
mille  ans  depuis  la  mort  du  patriarche  Jacob 
jusqu'à  David ,  et  deux  mille  depuis  Balaam 
jusqu'à  Jésus-Christ;  que  Ton  sait  par  tra- 
dition que  TEvangile  de  S.  Marc  ne  contient 
rien  qui  n'ait  été  prêché  par  S.  Pierre  ;  que 
les  apôtres ,  avant  la  descente  du  S.-Esprit, 
ne  savaient  point  d'autre  langue  que  le  sy- 
riaque ,  ce  qui  fait  voir  que ,  selon  Eusèbe , 
c'était  la  langue  vulgaire  du  pays. 

Non  seulement  Eusèbe  enseigne  que  c'était 
par  la  tradition  ecclésiastique  que  nous  de- 
vons nous  assurer  de  la  canonîcité  des  livres 
saints ,  mais  il  propose  encore  cette  même 
tradition  de  l'Eglise  répandue  par  toute  la 
terre,  comme  Ta  confirmation  des  vérités 
contenues  dans  TEcriture,  et  comme  la  règle 
invariable  da  notre  foi.  Tous  les  hommes , 
dit-il,  ont  naturellement  dans  Tidée  qu'U  y 
a  un  Dieu,  et  ce  aue  c'est.  Cette  idée  leur  a 
été  imprimée  par  le  Créateur  ;  ce  n'est  qu'en 
la  déplaçant,  qu'ils  sont  tombés  dans  tant  de 
différentes  espèces  dUdolâtries.  Il  prouve 
cette  existence  de  Dieu  par  la  beauté  des 
créatures,  par  Tordre,  Tarrangement ,  Thar- 
monie  qui  régnent  dans  Tunivers;  par  le 
mouvement  des  corps ,  traitant  de  fou  qui- 
conque attribue  au  nasard  de  si  merveilleux 
effets.  Mais,  ajoute-t-il ,  si  tous  les  hommes 
ont  cet  avantage  de  connaître  par  les  pures 
lumières  de  la  nature ,  Texistence  d'un  seul 
Dieu,  c*est  un  privilège  propre  aux  Chré- 
tiens d^être  instruits  du  mystère  de  U 
sainte  Trinité  :  la  loi  de  grâce,  nous  élevant 
an-dessus  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde( 
et  des  anges  mêmes,  nous  découvre  ce  mys- 
tère caché  jusqu'alors  aux  paYens  et  aux 
Juib.  Elle  nous  enseigne  qu'il  y  a  un  DieUt 
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f  upréme  modérateur  de  tontes  ehoiei  ;  que 
fe  Dieu  est  père  d'an  seal  fils ,  et  qu'il  y  a 
un  Saint-Esprit ,  dont  la  vertu  et  Taction  ef- 
ficace se  communiquent  à  ceux  qui  en  sont 
dignes.  Telle  est  la  foi  en  la  sainte  Trinité 
que  l'Eglise ,  l'ayant  reçue  de  Jésus-Christ 
comme  le  sceau  du  sahit  qu'elle  donne  à  ses 
enfants  dans  le  baptême,  la  conserve  inviola- 
blement.  C'est  elle  qui  constitue  particulière- 
ment le  caractère  des  Chrétiens  :  par  elle 
nous  croyons  que  Bieu  étant  un  des  sa  na- 
ture, existe  en  trois  personnes  également 
éternelles  et  sans  commencement. 

Les  anges,  dit  Eusèbe  ,  sont  des  substan- 
ces spirituelles,  intelligentes  et  pures  de 
toute  mairère,  créées  de  Dieu  par  te  Verbe 
dans  un  état  parfait ,  et  sanctifiées  par  le 
Saint-Esprit  dès  le  moment  de  leur  création. 
Destinés  à  assister  sans  cesse  devant  le 
trône  de  Dieu,  il  se  sert  aussi  de  leur  minis- 
tère pour  annoncer  aux  hommes  ses  volon- 
tés, et  If^s  conduire* au  port  du  salut.  Eusèbe 
les  distingue  en  neuf  classes ,  les  Anses  , 
les  Archanges ,  les  Esprits ,  les  Vertus  divi- 
nes, les  Armées  célestes,  les  Principautés, 
les  Puissances,  les  Trénes,  les  Dominations , 
outre  les  Chérubins  et  les  Séraphins  dont  il 
ne  parle  pas. 

il  traite  aussi  des  Vertus  contraires,  c'est-* 
à-dire,  des  mauvais  anges,  qui  jouissant  au 
commencement  de  la  même  gloire  que  les 
autres,  s'en  sont  privés  volontairement  par 
leur  matiee.  Il  attribue  feurchûte  à  l'orgueil, 
et  dit  que,  pour  punir  leur  révolte ,  Dieu  les 
a  précipités  dans  les  enfers,  en  sorie  néan- 
moins qu'il  eu  a  laissé  une  certaine  partie 
sur  la  terre  et  dans  Pair  qui  est  au-dessous 
de  la  lune,  pour  exercer  les  justes  et  leur 
être  une  occasion  de  mérite. 

L'homme,  dit-H,  est  composé  de  deux  sub- 
stances, l'une  spirituelle,  incorporelle  et  rai- 
sonnable; l'autre  matérielle  et  terrestre,  tel- 
lement unies  par  la  loi  du  Créateur ,  ou'on 
sentiment  mutuel  et  nécessaire  les  renu  sus- 
ceptibles des  passions  et  des  affections  l'une 
de  l'autre.  La  principale  preuve  de  l'immor- 
talité de  rflme  est  fbndée  sur  cette  ressem- 
blance qu'elle  a  avec  Dieu.  Outre  la  loi 
naturelle,  qui  est  un  flambeau  qui  l'éclairé, 
elle  a  reçu  de  Dieu  le  libre  arbitre ,  c'est-à- 
dire  ,  le  pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et 
le  mal.  11  établit  cette  indépendance  de  la 
volonté  dans  ses  actions  sans  être  moins  fa- 
vorable à  la  nécessité  et  à  l'efRcacité  de  la 
grâce.  Le  péché  de  notre  premier  père  a 
corrompu  notre  libre  arbitre  sans  le  dé^ 
truire  ;  ce  péché  s'est  communiaué  à  tous  ses 
descendants.  Les  ronces  et  les  épiifes,  que  la 
terre  n'a  produites  que  pour  punir  dans  les 
hommes  la  désobéissance  du  premier ,  sont 
la  figure  de  la  malice  attachée  à  notre  nature. 
Comme  la  mort  était  entrée  dans  le  monde 
par  la  fhute  d'un  homme ,  il  a  fallu  que  le 
même  homme  et  le  même  corps ,  mais  entiè- 
rement pur  de  malice ,  c'est-à-dire ,  la  na- 
ture humaine  dans  Jésus-Christ,  vainquit 
la  mort ,  et  détruisit  le  règne  du  péché.  Eu- 
sèbe décrit  en  divers  endroits  de  ses  ouvra- 
ges les  biens  infinis  que  lésus-Chritt  a  ap^ 


Sortes  au  monde  par  sou  incarnatioa.  Il  éta- 
lit  la  réalité  de  cette  incarnation ,  et  ensei- 
5 ne  clairement  l'imioa  des  deux  natxares  en 
ésus-Cfarist. 

Bien  qu'Eusèbe  accorde  beaucoup  au  libre 
arbitre,  il  n'a  jamais  prétendu  exdure  le  se- 
cours de  la  grâce ,  sans  laquelle  il  reconnaît 
expressément  que  nous  ne  sommes  rien  et 
que  nous  ne  pouvons  rien.  En  fondant  U 
prédestination  sur  la  prescience  des  mérites, 
il  étaUit  clairement  que  ces  mérites  nom 
sont  tellement  propres  ,  qu'ils  sont  en  même 
temps  l'effet  de  la  grâce  que  Dieu  donne 
également  à  tous,  et  que  c'est  en  consé- 
quence du  bon  ou  du  mauvais  usage  qae 
Dieu  prévoit  que  nous  en  ferons  par  notre 
libre  arbitre ,  qu'il  nous  prédestine  ou  noos 
réprouve.  Toutes  les  actions  de  rhomme, 
ajoute-t-il,  tant  celles  qui  lui  sont  naturelles 
que  celles  qu'il  produit  par  sa  liberté ,  sont 
soumises  à  la  volonté  de  Dieu ,  d'autant  pins 
qu'il  est  l'auteur  de  notre  liberté,  aas«î  bien 
que  de  notre  nature.  Notre  propre  infinnilé 
nous  faisant  sans  cesse  pencher  vers  le  mal, 
le  remède  à  cette  faiblesse  de  l'âme  est  une 
force  qui  noos  vient  de  Dieu ,  avec  laquelle 
celui  qui  l'a  reçue  peut  dire  comme  S.  Paul: 
JepuU  tout  en  celui  qui  tne  fortifie. 

Voici  ce  au'il  dit  de  IHSglise  :  Elle  est 
l'épouse  de  Jésus-Christ ,  la  maison  de  Dieu, 
au  milieu  de  laquelle  le  Dieu  Verbe  habite; 
elle  est  composée  de  pécheurs  comme  de 
justes^  Dieu ,  qui  assistait  autrefois  la  sjna- 
{^ogoe,  a  transféré  cette  miséricorde  à  l*Eglise, 
il  ne  l'abandonnera  jamais,  selon  la  pro- 
messe qu'il  en  a  faite  à  ses  apétres  :  elle  est 
une;  et  les  hérétiques  ressemblent  aux  sol- 
dats qui  mirent  en  pièces  les  vêtements  de 
Jésus--Christ  pour  se  les  partager  entre  eui, 

Jarce  qu*ils  détournent  les  Ecritures  chacun 
son  sens. 

Il  distingue  trois  ordres  dans  l'Eglise, 
les  chefs,  c'est-à-dire,  les  évêques,  les  prê- 
tres et  les  diacres,  et  ensuite  les  fidèles  et  les 
initiés  ou  catéchumènes.  Les  évêques  tien- 
nent la  place  de  Jésus-Christ  dans  l'Eglise, 
ils  en  sont  les  princes ,  en  qualité  de  succes- 
seurs des  apôtres  ;  c'est  Jésus-Christ  roêvse 
qui  les  a  établis  sur  son  troupeau  pour  être 
les  interprètes  de  ses  volontés. 

Les  chrétiens  avaieqt  partout  des  églises 
où  ils  s'assemblaient ,  soit  pour  écouler  la 
parole  de  Dieu,  soitpour  chanter  à  sa  louange 
des  hymnes  et  des  psaumes,  et  faire  les 
prières.  Ces  sortes  d'assemblées  se  leuaîeul 
deux  fbîs  le  jour,  au  matin ,  vers  le  lerer  du 
soleil,  et  au  soir  quelquefois.  L*olBoe  divin 
se  célébrait  avec  une  grande  magutflœAce, 
mais  surtout  aux  jours  solennels ,  c'esl*è* 
dire ,  les  dimanches  et  ceux  oà  Ton  faisait 
mémoire  des  mvstères  de  Jésus-Christ.  Eosèbe 
parle  enstf  te  du  sacrifice  de  nos  auleb^  dont 
celui  de  Melchisédech  n'était  que  la  figurr  • 
sacrifice  institué  par  Jésns4]hrist  en  su^- 
moire  de  celui  qu*il  a  offert  pour  nous  sur 
la  croix  :  il  n'appartenait  qu'à  cens  qui 
avaient  reçu  l'onction  mjstique*  c'i 
dire  aux  prêtres,  d'offirir  ce  sacrifioe 
ble  I  cette  vMkne  nott  aauglaulo  d' 
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plas  agréable  A  Dieo  ,  <|a'elte  lai  est  offerte 
par  lesoayerain  poolile,  q«i  est  Jésiis*Christ 
même.  Il  y  avait  pour  cet  effet  des  autels 
dans  chaque  église.  Les  fidèles  participaient 
à  ce  mystère  tous  les  dimanches  ;  et  après 
avoir  reçu  et  mangé  le  corps  sacré  de  Jésus- 
Christ,  ils  adoraient  avec  respect  Tauteur  d*uii 
si  grand  bienfait;  mais  il  fallait  avoir  Tâme 
épurée  et  sans  tache  pour  manger  ce  pain 
de  yie,  la  chair  yiviOante  de  Jésus-€hrist,  et 
pour  boire  son  sang.  Il  marque  clairement  la 
transsubstantiation  en  ces  termes  :  «  Le  Saint- 
Esprit  consacre  les  dons  proposés,  et  le  pain 
est  fait  le  précieux,  corps  de  Noire-Seigneur^ 
et  le  breuvage  son  précieux  sang.  » 

Il  enseigne  que  le  baptême  a  pris  la  place 
des  sacrifices  de  Tancienne  loi;  que  reflet  de 
Teau  sanctifiante  de  ce  bain  sacré  est  non 
seulement  de  nous  laver  de  nos  iniquités, 
mais  aussi  de  nous  faire  renaître  en  Jésus-r- 
Christ»  et  de  nous  donner  droit  au  royaume 
du  ciel. 

Lorsque  nous  sommes  tombés  dans  le  pé- 
ché, il  prescrit  les  conditions  qui  doivent 
accompagner  le  retour  à  la  vertu  :  elles  con- 
sistent dans  le  changement  de  vie,  la  péni- 
tence et  la  confession  établies  par  Jésus- 
Christ  même,  pour  ouvrir  un  chemin  de  salut 
aux  pécheurs.  11  y  ajoute  d'autres  o^oyens 
propres  à  ranimer  en  nous  l'amour  de  Dieu 
étouffé  par  celui  du  monde,  qui  sont  d'avoir 
continuellement  Dieu  présent  à  notre  esprit 
et  de  lier  une  espèce  de  commerce  avec  lui 
par  la  prière  et  par  les  bonnes  œuvres.  Par 
là  confession,  il  entend  que  nous  devons  dé- 
couvrir nos  péchés  à  ceux  qui  ont  reçu  le 
pouvoir  de  les  remettre,  c'est-à-dire,  aux 
ministres  de  l'Eglise ,  car  on  ne  peut  rien 
cacher  à  Dieu. 

Le  culte  des  saints  esiun  des  points  le  plus 
clairement  établi  dans  Eusèbe.  Il  démontre 
aussi  l'utilité  de  la  prière  pour  les  morts, 
lorsque,  rapportant  la  pompe  funèbre  de  l'em- 
pereur Constantin,  il  raconte  qu'un  nombre 
infini  de  peuples  qui  accompagnaient  les  prê- 
tres de  Dieu, non  contents  de  témoigner  par 
leurs  géroissemefits  et  par  leurs  larmes  l'af- 
fection qu'ils  partaient  a  leur  prince,  offraient: 
à  ûîeo  aes  pt ières  pour  son  Ame ,  ne  pou- 
vant lui  rendre  un  service  plus  avantageux. 
Aussi,  écrii-U,  ce  prince  plein  de  piété  choisit 
pour  le  lieu  de  sa  sépulture  l'église  des  Apôtres 
qu'il  avait  fait  bitir  àConstantinople,  dans 
Tespérauce  d' v  participer  aux  prières  qui  s'y 
feraient  en  l'nonneur  de  ces  saints,  et  afin 
qu'étant  joint  dans  l'église  au  peuple  de 
Dieu ,  il  méritât  d'avoir  part  aux  divines  cé- 
rémonies, au  sacrifice  mystique  et  a»x  prières 
des  fidèles  même  après  sa  mort.  Un  autre 
endroit  des  ouvrages  d'Eusèhe  marque  clai- 
rement sa  croyance  an  purgatoire,  lorsou'ii 
dit  qu'après  la  fin  du  monde  on  demandera 
compte  a  chacun  des  talents  qu'il  aura  reçus  ; 
que  ceux  qui,  n*en  ayant  reçu  que  de  méi- 
diocres,  ne  les  ont  pas  fait  profiler  comme 
ils  le  devaient^  subiraient  un  supplice  pro- 
portionné, qui  sera  comme  la  verge  dont 
Dieu  les  comgera*  Lesautres  qui,  ayant  reçu 
les  pins  grands  talents»  les  ont  r«nëQs  en- 
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tlèreqient  inutiles  aeront  livrés  à  de  plus 
grands  feux. 

La  morale  d'Eusèbe  n'est  pas  moins  pure 
que  sa  théologie.  Comme  il  met  divers  degrés 
dans  la  vertu ,  il  place  aussi  l'acte  du  péché 
dans  un  degré  au-dessus  de  la  simple  vo- 
lonté. Il  observe  que  les  philosophes  qui 
sont  hors  de  FEglise  n'ont  que  de  la  vaniié 
dans  le  cœur;  que  leurs  dogmes  sont  mor- 
tels ,  parce  qu'ils  n'enseignent  pas  le  Verbe , 
qui  seul  peut  vivifier  l'âme.  Il  recommande 
beaucoup  ta  charité  envers  les  pauvres ,  et 
avertit  que  Dieu  permet  qu'ils  soient  dans 
l'indigence,  autant  pour  eous  fournir  une 
occasion  de  mérite  que  pour  les  éprouver 
eux-mêmes. 

Dans  ses  ouvrages  historiques,  Eusèbe 
rapporte  que  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens, 
dont  il  dit  que  le  royaume  était  presque  aussi 
ancien  que  le  monde,  passaient  pour  les 
premiers  qui  eussent  commencé  à  adorer  le  * 
soleil,  la  lune  et  les  i^res ,  d'où  cette  idor- 
latrie  s'était  ensuite  répandue  parmi  les 
autres  peuples.  Mais  d'abord  on  se  contenta 
de  les  révérer  d'un  culte  respectueux,  en  éle- 
vant les  yeux  vers  le  eiel ,  sans  leur  dresser 
ni  temples  ni  statues.  Cadmus  est  le  premier 

3 ni  ait  apporté  les  lettres  de  la  Phénicte 
ans  la  Grèce.  Jusqu'à  l'empire  d'Adrien  l'i- 
dolâtrie et  la  coutume  barbare  d'immoler  des 
hommes  s'étaient  maintenues  en  autorité; 
mais  sous  le  règne  de  ce  prince  la  vraie 
religion  prit  la  place  de  la  fausse,  com- 
mença à  éclairer  toute  la  terre»  et  s'accrût 
considérablement  :  les  faux  dieux  n^  rendirent 
plus  aucun  oracle. 

En  lisant  les  ouvrages  d'Eusèbe,  on  peut 
remarquer  son  érudition,  son  savoir,  sa 
doctrine,  son  intelligence  dans  les  divines 
écritures,  son  zèle  infatigable  à  éclaircir  ce 

2ue  l'histoire  ancienne,  tant  sacrée  aue  pro* 
me,  avait  de  plus  obscur  et  de  plus  épineux. 
Peu  d'auteurs  avant  lui  avaient  poussé  aussi 
loin  la  connaissance  de  l'histoire,  delà  cbro* 
nologie,  de  la  géographie  et  de  la  critique; 
et  il  ne  le  céderait  à  personne ,  tant  pour 
l'utilité  de  ses  ouvrages  i|ue  pour  ses  qua- 
lités personnelles,  si  les  liaisons  qu'il  eut  ton- 
jixurs  avec  les  ennemis  de  la  vérité,  n'eussent 
fait  une  tache  à  sa  réputation.  Outre  le  grec, 
qui  était  sa  langue  naturelle,  il  savait  Thé- 
breu,  dont  il  se  sert  souvent  avec  succès 
dans  les  commentaires  qu'il  nous  a  laissés 
sur  l'Ecriture  sainte  ;  mais  il  ne  possédait  pas . 
aussi  bien  la  langue  latine.  Quoique  tous  ses . 
ouvrage»  soient  en  général  d'un  très-grand 
mérite,  c'est  surtout  dans  ceux  de  la  Prépar- 
ration  et  de  la  Démonstration  Evangéltque 
qu'il  a  donné  les  preuves  les  plus  éclatantes 
de  la  .solidité  de  son  esprit  et  de  la  vigueur 
de  son  arguraenUOion.  Ce  c^u'il  y  rapporte 
^  touchant  les  preuves  sensibles  de  la  divinité 
'de  Jésusr^ristest  de  nature  à  Eftire  au 
■soins  respecter  la  neligion  i  ceux  qu'une 
opiniâtreté  invincible  retiendrait  encore  dans 
Terreur* 

Plusieurs  circonstances  ont  fait  soupçonner 
Eusibe  de  favoriser  Terreur  d'Arius;  mais 
nous  pensons  que  là-dessus  la  préveuttoa  a 
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peut-être  été  trop  loin  ;  car  d*abord  il  suffit 
de  lire  ses  écrits  pour  se  conraînere  que  loin 
d*avoir  favorisé  1  arianisme,  il  le  condamne 
expressément  en  plusieurs  endroits. 

Et  puis,  en  supposant  que  certaines  opi- 
nions d'Ëusèbe  ne  présentent  pas  le  caractère 
d*une  précision  rigoureuse,  ce  ne  serait  point 
ane  raison  de  Taccuser  d'hérésie  sur  des 
points  dont  l'Ëj^lise  n'arait  peut-être  pas 
encore  fait  Tobjet  de  décisions  assez  spé- 
ciales. 

Voici  Tordre  chronologique  des  éditions 
qui  ont  été  faites  des  ouvrages  d'Eusèbe. 

Le  Livre  contre  HiérocUs  fut  imprimé  en 

ec  pour  la  première  fois,  par  les  soins 
'Aide,  arec  les  œuvres  de  Phitostrate,  à 
Venise,  1502 ,  in-fol. ,  et  1535 ,  in-8*.  Zenobe 
Acciaioloen  Gtune  traduction  latine,  impri- 
mée a  Venise,  1502,  in-fol.,  à  Paris,  loll, 
in-8*,  à  Cologne,  1532,  in-8%  avec  la  vied*A- 
pollonius  écrite  par  Philosirate.  Cette  tra- 
duction est  fort  défectueuse  :  elle  fut  néan- 
moins plusieurs  fois  réimprimée  a?ec  le  texte. 

La  Chronique  d*Eusèbe,  traduite  par  saint 
Jérôme,  a  été  imprimée  à  Venise,  en  1483, 
in-4*.  Les  éditions  en  ont  été  nombreuses 
depuis  ;  il  serait  trop  long  de  les  indiquer. 
Nous  observerons  seulement  que  la  plus 
commune  et  la  plus  estimée  aujourd'hui  est 
celle  de  Scaliger,  surtout  la  seconde,  imprimée 
^  Amsterdam,  en  1658,  in-fol. 

La  Préparation  Evangélique  fut  imprimée 
en  grec  pour  la  première  fois ,  chez  Robert 
Etienne,  à  Paris,  1544,  in-fol.  Vigier,  savant 
jésuite,  en  donna  une  belle  édition  grecque 
et  latine,  avec  Quelques  notes  critiques, 
Paris ,  1628,  in-ful.  George  de  Trébisonde, 
qui  le  premier  avait  publié  cet  ouvrage  en 
latin,  l'avait  estropié  et  altéré  d*une  ma- 
nière si  étrange,  qu*à  peine  y  pouvait-on 
reconnaître  le  véritable  Eusèbe.  Sa  version 
parut  à  Venise,  en  1470  et  1472,  in^fol.  Elle 
â  été  plusieurs  fois  réimprimée  depuis.  Une 
édition  du  père  Vigier  fut  encore  imprimée  à 
Leipsic  (quoique  le  titre  porte  à  Cologne), 
en  1688. 

La  Démonstration  Evangélique  a  été  tra- 
duite en  latin  par  Bernardin  Donat,  de  Vérone; 
sa  version  fut  imprimée  premièrement  à  Ve- 
nise, en  1498,  et  le  fut  souvent  depuis  dans 
d'autres  villes.  On  ne  doit  se  servir  de  cette 
version  qu'avec  précaution,  et  après  avoir 
consulté  le  grec. 

L'^t5rotre£cc/^«î(M(t9ii«d*Eusèbe,  traduite 
en  latin  par  RufGn ,  fut  imprimée  à  Rome , 
en  1476,  in-fol.  Elle  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primée depuis.  La  traduction  de  Ruffin  est 
estimable ,  tant  à  raison  de  la  pureté ,  de  l'é- 
légance et  de  la  netteté  du  style,  ^ue  parce 
que  l'Eglise  d*Occident  s'en  est  servie  presque 
jusqu'à  nos  jours ,  et  que  sans  elle  l'histoire 
d'Eusèbe  y  aurait  été  peu  connue.  Husculus, 
a  donné  une  nouvelle  version  latine  de  cette 
histoire,  qui  fut  imprimée  à  Bâle,  en  1549, 
1557,  1562  et  1611,  in-fol.  Sa  manière  de 
traduire  est  coïicise,  claire  et  littérale  ;  mais, 
en  s'attachaut  trop  à  la  lettre,  il  s*e$t  éloi- 
gné en  plusieurs  endroits  du  sens  de  l'auteur.. 
Ctiristophorson ,  évéque  de  Chicesteri  tra- 


duisit cette  même  histoire  en  latin.  Sa  tcn 
sion  fut  imprimée  à  Louvain  et  à  Colo^rne, 
en  1570,  in-fol.  La  version  de  M.  de  Valois, 
publiée  à  Paris,  en  1659,  in-foL,  est  sans  con- 
tredit la  meilleure  et  la  plus  exacte  de  celles 
que  nous  ayons.  Avant  M.  de  Valois,  on  na- 
vait  encore  donné  que  deux  éditions  grecques 
de  l'histoire  d'Eusebe,  la  première,  à  Paris, 
en  1544,  in-fol.,  la  seconde ,  avec  la  version 
de  Christophorson,  à  Genève  en  1612,  in>ful. 
Elle  parut  en  allemand,  à  Strasbourg,  en 
1535,  in-fol.;  en  hollandais,  à  Dordrecht, 
en  1613,  même  format  :  en  anglais,  en  1703;  ^^n 
français,  à  Paris,  en  1532,  in-fol.,  et  en  1675, 
in-4*. 

De  tous  les  ouvrages  d'Eusebe,  celui  qui 
peut  le  plus  particulièrement  captiver  Tinie- 
rétde  la  grande  majorité  des  lecteurs  savanls, 
c'est  son  traité  de  la  Préparation  Eranijé^ 
ligue.  Les  autres  ont  des  droits  particuliers  à 
l'attention  des  théologiens ,  des  historiens  et 
de  ceux  qui  s'occupent  exclusivement  de  la 
recherche  du  sens  des  divines  Ecritures.  Mais 
la  Préparation  Evangélique  a  ouvert  un 
champ  bien  plus  vaste  :  tous  les  trésors  de 
Tantiquité  y  sont  passés  en  revue;  tous  les 
systèmes  de  philosophie  y  sont  apprécies 
avec  autant  de  sagacité  que  de  profondeur. 
Bien  que  le  but  de  Touvrage  soit  extrême- 
ment simple,  etqne,  comme  nous  l'avons  ob- 
servé plus  haut ,  l'auteur  n'ait  eu  en  vue  que 
d'exposer  les  raisons  pour  lesquelles  il  avait 
cru  devoir  abandonner  les  doctrines  des 
philosophes  de  la  Grèce  pour  embrasser 
celles  des  Hébreux  :  cependant ,  avant  d'ar^ 
river  à  ce  but,  Eusèbe  parcourt  une  immen- 
sité de  terrains  variés  ;  il  répond  à  tous  les 
arguments  les  plus  spécieux  q u'il expose  dnns 
toute  leur  force,  et  qu'il  réfute  avec  autant 
de  simplicité,  de  netteté,  que  de  solidité.  Ja- 
mais il  n'use  de  dissimulation;  c'est  presque 
toujours  avec  leurs  propres  armes  qu'il  com- 
bat ses  adversaires,  c'est-i-dire,  ceuxdes  reli  • 
gions  révélées,  tant  hébraïque quechrétienne; 
les  systèmes  les  plus  séduisants  s'évaporent 
dans  son  judicieux  alambic;  les  fausses  doc- 
trines réduites  à  leurs  simples  termes ,  dé- 
pouillées de  la  magie  du  style  et  des  appréls 
d*une  astucieuse  argumentation,  sont  expo- 
sées de  manière  à  faire  rougir  leurs  auteurs 
de  confusion.  Ce  savant  ouvrage,  oii  le  génie 
le  tiispute  au  goût  et  à  l'érudition ,  était  bien 
digne  do  paraître  dans  notre  langue.  Après 
l'avoir  mûrement  étudié,  après  en  avoir 
sondé  et  résolu  les  difficultés,  nous  en  avons 
entrepris  la  traduction. 

Notre  version  a  été  faite  surTédition  grer- 
que-latine  publiée  à  Cologne,  ou  plui<H  à 
Leipsic,  en  1688.  Cette  édition  est  générn- 
lement  assez  correcte;  les  erreurs  qu'elie 
présente  ne  nous  ont  pas  causé  beaucoup 
d'embarras.  Nous  avons  traduit  aussi  iiite* 
ralement  que  le  permettait  la  différence  des 
langues  :  nous  nous  sommes  permis  seule- 
ment de  couper  certaines  phrases  qui  étaient 
d'une  assommante  prolixité,  sans  toutefois 
nous  écarter  jamais  ni  du  sens,  ni  du  si>Ie  de 
l'auteur.  Enfln,  tout  en  donnant  i  Eusèbe 
une  physionomie  française,  nous  osons  nous 
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flatter  de  n'aroir  point  altéré  la  mâle  simpli* 
rite  de  ses  traits  naturels.  Noos  ayons  cru 
devoir  sacriQer  Télégance  à  la  simplicité  « 
mais  en  conservant  toujours  cette  pureté  et 
celte  clarté  si  nécessaires  pour  faire  lire  avec 
intérêt  et  sans  dégoût  un  ouvrage  de  pure 
érudition. 

Gomme  Eusèbe  est  quelquefois  très-concis, 
nous  avons  cru  devoir  assez  souvent  donner 
plus  de  développement  à  ses  pensées  et  à  ses 
systèmes.  Dans  des  notes  explicatives,  nous 
avons  discuté  les  questions  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  graves,  comme,  par  exem- 
{ile,  celles  qui  roulent  sur  le  destin,  sur  le 
ibre  arbitre,  sur  les  causes  de  la  perversité 
de  nos  penchants,  sur  l'origine  du  mal  ;  nous 
avons  rapporté  sur  ces  points,  et  sur  d'autres 
delà  même  nature,  les  systèmes  des  anciens 
philosophes,  que  nous  avons  fait  passer  au 
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creuset  de  la  métaphysique  transcendante, 
sans  toutefois  nous  perdre  dans  les  nuages 
de  théories  trop  abstraites  et  de  problèmes 
insolubles.  Nous  nous  sommes  particulière- 
ment attachés  aux  doctrines  des  philosophes 
spiritualistes,  sans  toutefois  rejeter  les  opi- 
nions de  ceux  qui,  (Quoique  moins  épures , 
nous  ont  paru  avoir Jusquà un  certain  poînl, 
pris  toujours  la  raison  pour  guide.  Comme 
celte  partie  de  notre  ouvrage  n'en  est  pas  la 
moins  intéressante.,  et  que  nous  nous  sommes 
frayé  à  cet  égard  un  sentier  que  personne 
n'avait  encore  eu  la  pensée  d  ouvrir,  nous 
avons  proportionné  la  clarté  de  notre  style  à 
la  profondeur  des  ofialières.  Nous  laissons  au 
lecteur  judicieux  le  soin  d'apprécier  notre 
ouvrage  ;  s'il  n'applaudit  pas  à  notre  succès, 
au  moms  il  nous  saura  gré  de  nos  efforts. 


^vt^ntuti^n  (Ëi9nn^ili((nt . 
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CHAPRE  PREMIER. 

0iief  est  positivement  le  sujet  de  ce  traité  que 
nous  appelons  évangilique. 

Ayant  formé  le  dessein  d'expliquer  à  ceux 

Îui  les  ignorent  les  principes  constitolifs  du 
hristianisme ,  dans  ce  traité  qui  doit  em- 
brasser plus  tard  la  Démonstration  évangéli- 
que,  j*aî  cru  devoir  vous  le  dédier  avec  prière 
de  l'accueillir,  A  vous,  homme  divin,  l'hon- 
neor  de  l'épiscopat,  Théodote,  tête  respecta- 
ble et  chérie  de  Dieu.  Si  j'obtiens  votre  assis- 
tance, par  les  sacriflces  embrasés  de  l'amour 
de  Dieu  que  vous  offrirez  pour  moi,  vous  con- 
tribuerez puissamment  à  Tacromplissement 
d'une  œuvre  qui  a  pour  objet  la  preuve  de  la 
doctrine  évangélique.  Mais  je  crois  avant  tout 
devoir  exposer  clairement  ce  que  nous  enten- 
dons en  prononçant  le  mot  d'Evangile.  L'E- 
vangile est  ce  qui  annonce  à  tous  les  hommes 
la  présence  des  biens  célestes  et  incompara- 
bles, prédits  autrefois,  et  qui  ont  régénéré 
depuis  peu  tout  le  genre  humain.  Ces  biens 
ne  se  rattachent  ni  aux  aveugles  faveurs  de 
la  fortune  ,  ni  à  celte  vie  si  courte  et  si  mal- 
bcurensc  ;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
corps  et  la  corruption  :  il  s'agit  des  biens  en 
rapport  avec  la  nature  intelligente  de  l'âme 
et  avec  ses  plus  nobles  penchants.  C*est  de 
ces  biens  que  dépendent  ceux  du  corps  qui 
tes  suivent  comme  une  ombre.  La  piété  est 
l'ensemble  et  comme  l'abrégé  de  tous  ces 
biens  :  je  ne  parle  pas  d'une  piété  mensongère 
et  infectée  ne  milie  erreurs,  mais  de  la  piété 
vraiment  digne  de  ce  nom.  C'est  elle  c|ui 
élève  nos  pensées  vers  l'oDlquc  et  seiil  Dieu 


appelé  avec  justice  l'être  par, essence;  c'est 
elle  qui  nous  fait  vivre  selon  lui;  et  puis  en 
vivant  selon  Dieu  nous-  parvenons  à  son 
amour;  et  l'amour  divin  nous  initie  à  cette 
vie  mystérieuse,  sans  cesse  occupée  des  biens 
ftaturs  et  toujours  dirigée  vers  ce  terme  glo- 
rieux auquel  elle  doit  arriver  un  jour.  Peut- 
on  imaginer  une  félicité  supérieure  à  celle 
que  procure  cet  amour  de  Dieu,  source  de 
tout  bien  et  de  toute  prospérité?  n'est-il  point 
en  effet  le  trésorier  et  le  dispensateur  de  la 
vie,  de  la  lumière ,  de  la  vérité,  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'excellent  dans  le  monde  7  ne  ren- 
ferme4-il  pas  en  lui-même  la  raison  de  l'exis- 
tence et  de  la  vie  de  tous  les  êtres  ?  Que  man- 
que-t-il  donc  à^  celui  qu'il  honore  de  son 
amour?  de  quoi  serait  privé  celui  qui  est  uni 
k  l'auteur  de  tout  bien  ?  Y  a-t-il  un  être  au- 
dessus  de  celui  qui  a  pour  père  et  pour  pro-> 
tvcteur,  le  grand  Régulateur  et  le  Roi  suprême , 
du  monde  ?  Assurément  on  ne  saurait  dire.ee 
oui  manque  sous  le  rapport  des  biens,  soitde 
rftme,soildu  corps,  à  celui  qui,  se  rapprochant 
par  l'amour  du  Dieu  souverain  de  l'univers,  a 
su,  par  une  piété  sage  et  éclairée,  acquérir  la 
faveur  d'une  affection  mille  fois  capable  do 
le  rendre  heureux.  Or  c'est  cette  union  si 

Sréciense  et  si  salutaire  des  hommes  avec  la 
^vinité  que  le  Verbe,  envoyé  d'en  haut  par 
le  Dieu  de  toute  bonté  comme  un  reflet  de  la 
lumière  infinie,  estvenu  annoncer  à  tous  les 
hommes.  Ce  ne  sont  point  les  habitants  de  tel 
ou  tel  pays,  mais  les  hommes  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  nations,  qu'il  invite  à  se  rendre 
en  toule  hâte  auprès  du  Dieu  de  l'univers,  et 
A  recevoir  avec  le  plus  vif  empressement 
le  don  qui  leur  est  offert.  Il  invile  tovt  à 


PRÉPARATION 

la  foia  les  Grecs  et  les  Barbares ,  les  hommes 
ainsi  que  les  femmes  et  les  enfants,  les  riches 
et  les  pauvres  ;  il  a  même  daigné  comprendre 
la  race  des  esclaves  dans  cette  vocation  ;  car 
le  père  de  tous  les  hommes,  les  ayant  formés 
d'une  seole  essence  et  d*une  même  nature , 
les  a  avec  raison  conviés  tous  également  à 
participer  aux  faveurs  de  sa  muniGcence, 
c'est-à-dire  qu'il  a  admis  à  le  connaître  et  à 
l'aimer  tous  ceux  qui  voudraient  l'écouter  et 
recevoir  sa  grâce  de  bon  cœur.  C'est  cette 
alliance  de  son  Père  avec  les  hommes  que  le 
Christ  est  venu  annoncer  au  monde  ;  car  le 
Chpst,  c'était  Dieu  se  réconciliant  lui-même 
avec  le  monde  et  consentant  à  ne  pas  Im  tfi^- 
puUer  ses  péchés,  ainsi  que  renseigne  l'Ecriture 
sainte  (  II  Cor..  V,  19  ).  Etant  arrivé ,  dit  le 
Prophète,  il  annonça  la  paix  à  ceux  qui  étaient 
éloignés,  et  encore  la  paix  à  ceux  qui  étaient 

{>rocAe(/«..LyiI,19).Tels  sont  les  oracles  que 
es  enfonts  des  Hébreux,  que  Bieu  inspirait, 
annoncèrent  jadis  au  monde  entier.  L'un 
d'eux  prononce  à  haute  voix  ces  paroles: 
Touteê  les  extrémités  es  la  terre  s'en  souviens 
dront  et  se  convertiront  au  Seigneur,  et  toutes 
les  tribus  des  nations  l'adoreront  (Ps.  XXI, 
^).  Il  dit  encore  :/>t7e5jiarmt  toutes  UsttMtions 
que  le  Seigneur  a  régné,  car  il  a  restauré  Vuni^ 
vers^quine  sera  point  ébranlé  (Ps.  XCy,10). 
Un  autre  a  dit  :  Le  Seigneur  se  manifestera  en 
eux,  et  il  exterminera  tous  les  dieux  des  nations 
de  la  terre ,  et  tout  le  monde  F  adorera ,  chacun 
dans  le  lieu  où  il  sera  ISoph.,  ÏI,  11  ).  Ces  vé- 
rités p  consignées  jadis  dans  des  oracles  di- 
vins, sont  devenues  claires  maintenant  pour 
nous,  par  l'enseignement  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ.  Ainsi  la  connaissance  de  Dieu, 
proclamée  anciennement,  et  attendue  çajr  les 
pommes  de  toutes  les  nations ,  qui  n'étaient 
pas  tout  à  fait  étrangères  à  ces  divins  ora- 
cles, nous  a  été  convenablement  annoncée 
dans  ces  derniers  temps  par  le  Verbe  des- 
cendu du  ciel,  qui,  par  l'accord  de  ses  œu- 
Tres  avec  les  prophéties,  cd  a  prouvé  Tac- 
complissement. 

Hais  pourquoi  mon  empressement  me  porte* 
t'il  à  devancer  la  suite  ne  mes  discours ,  me 
transportant  tout  à  coup  au  milieu  de  mon 
sujet ,  tandis  qu*il  est  convenable  que  ie  le 
prenne  dans  son  principe,  et  que  je  réfute 
tous  les  arguments  qui  pourraient  m'étre 
opposés?  Car,  comme  il  y  a  certains  esprits 
qui  prétendent  que  le  christianisme  u'admet 
point  de  raisonnement ,  que  ses  adeptes  n'ont 
qu'une  foi  aTenglo  et  un  acquiescement  dé- 
pourvu d'examen  qui  leur  fait  admettre  com- 
me certitude  une  simple  croyance,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  donner  des  preuves  claires  et 
démonstratives  de  la  vérité  contenue  dans  ses 
enseignements,  enfin  que  cenx  qui  ont  em- 
brassé cette  religion  étaut  tenus  de  se  ren- 
fermer dans  les  limites  de  la  foi ,  ont  reçu 
le  nom  de  fidèles,  A  raison  de  cette  foi  de- 
.  i|uée  de  jusement  et  d'examen.  J'ai  jugé  à 
^  proposa  die  faire  précéder  le  traité  de  la  Dé- 
imopstration  évangélique  d'une  préparation 
1  qui  ou?re  l'accès  à  mon  sujet ,  en  exposant 
a  Tavance  brièvement  les  dilucultésquepour^ 
raient  nous  opposer  avec  quelque  apparence 
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de  raison  les  Grecs ,  les  circoiids  ei  tons  ceux 
qui  seraient  tentés  de  porter  sur  nos  croyan- 
ces un  œil  hostilement  investigateur  ;  car  il 
me  semble  que  nous  conduirons  nos  lec- 
teurs plus  sûrement  et  par  la  méthode  U 
plus  rationnelle  à  l'intdligence  des  vrais 
principes  de  la  démonstration  évangélique  et 
des  dogmes  les  plus  importants,  si  dans  les 
notions  élémentaires  d'un  traité  préparatoire, 
nous  leur  présentons  une  espèce  d'introdoc- 
tion  accommodée  aux  besoins  et  aux  mœurs 
de  ceux  qui ,  du  sein  des  erreurs  du  paga- 
nisme, se  sont  depuis  peu  rapprochés  de  nous. 
Ensuite,  aussitôt  qu'ils  auront  franchi  ces 
connaissances  élémentaires  et  préparé  leur 
esprit  à  recevoir  des  connaissances  plus  rele- 
vées, il  sera  temps  de  les  initier  à  fond  i  cette 
économie  qui  embrasse  tous  les  mystères  de 
notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus-ChrisL 
Commençons  donc  cette  Préparation  en  rap- 
portant ce  que  peuvent  nous  opposer  les 
Grecs,  les  hommes  de  la  circoncision  et 
tous  ceux  qui  ont  employé  la  subtiUtédeleor 
esprit  à  scruter  nos  mœurs  et  nos  institutions. 

CHAPITRE  II. 

Quel  est  le  langage  ordinaire  de  ceux  qui 
entreprennent  de  nous  calomnier. 

D'abord  ce  ne  serait  point  sans  raison 
qu'on  nous  demanderait  qui  nous  sommes 
pour  avoir  entrepris  ce  traité.  Sommes-nons 
Grecs  ou  Barbares  ;  car  quel  milieu  trouve- 
rai t-on  entre  eux?  Quels  hommes  disons* 
nous  étre?Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  dénomi* 
nation  que  tout  le  monde  connaît ,  mais  de 
nos  mœurs  et  de  notre  genre  de  vie  ;  car  on 
ne  voit  pas  (|ue  nous  ayons  les  sentiments 
des  Grecs  ,  ni  que  nous  suivions  les  institu- 
tions des  Barbares.  Quelle  est  donc  notre 
étrange  conduite  ?  Quelle  est  donc  cette  non- 
vcUe  manière  de  vivre?  Comment  ne  regai^ 
derait-on  pas  généralement  comme  des  im- 
pies et  des  athées  ceux  qui  ont  abandonné  les 
coutumes  paternelles,  sauvegarde  de  tonte  na 
tion  et  de  toute  cité?  Quelles  peuvent  être  les 
espérances  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  k»s  im- 
placables ennemis  de  leurs  dieux  ttttélaires,et 
qui  ont  répudié  leurs  bienfaiteurs?  car  n'est-ce 
pas ,  à  proprement  parler,  faîre'la  guerre  aux 
dieux?  Quelle  indulgence  méritent  ceux  qui 
ont  abjuré  le  cultedesdieuxqui,de  tout  temps, 
ontétéhonorés  comme  tels,  cnei  tous  les  Grecs 
elles  Barbares,  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, et  qui  furent  l'objet  de  toutes  sortes 
de  cérémonies  religieuses,  de  sacrifices  et  de 
mystères  de  la  part  de  tous  les  rois,  de  tous  les 
législateurs  et  de  tous  les  philosophes,  eeoi 
qui  ont  abjuré  ce  culte  pour  adopter  tout  re 
qu'il  y  a  d'impie  et  d'odieux  à  la  Divinité  par- 
mi les  hommes?  Quels  châtiments  ne  méri- 
teraient donc  pas  ceux  qui  ont  déserté  la  re- 
ligion de  leurs  pères  pour  se  montrer  léla- 
leurs  des  fables  étrangères  et  de  celles  des 
Juifs  contre  lesquelles  tout  le  monde  s'est 
déchaîné?  Qui  ne  voit  que  c'est  to  conbie  de 
la  perversité  et  de  la  témérité  que  de  vqeler 
légèrement  les  habitudes  de  ses  ami»  poikr 
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adopter,  avoe  ane  Goi  déraisonnable  el  irré- 
fléchie, celles  des  impies  qui  sont  en  goerre 
arec  toutes  les  nations  »  et  méaie  de  ne  pas 
rendre  au  Dieu  vénéré  par  les  Juifs  on  culte 
conforme  à  la  loi  judaïque,  mais  de  se  Arayer 
une  sorte  de  route  nouvelle  el  déserte  que 
ne  pratiquent  ni  les  Grecs  ni  les  luïts  ? 

Telles  sout  vraisemblablement  les  ob« 
jections  que  nous  ferait  un  Grec*  aussi 
aveugle  sur  sa  religion  que  sur  la  nôtre. 
Les  enfants  des  Hébreux  nous  feraient  au 
contraire  des  reproches  de  ce  que,  étant 
étrangers  et  d'une  autre  race  qu'eux,  nous 
abusons  de  leurs  livres  qui  ne  nous  ap- 
partiennent pas  ;  de  ce  qu'au  moyen  d'une 
intrusion  aussi  honteuse  qu*impudente ,  di^ 
raient-ils,  nous  contraignons  les  nationaux 
et  les  indigènes  d*abandonner  leur  patrie. 
En  effet,  si  un  Christ  a  été  prédit,  ce  sont 
à  coup  sûr  des  prophètes  juifs  qui  ont  pro- 
clamé d'avance  '  son  avènement  ;  ce  sont 
eux  qui  annoncèrent  qu'il  serait  rédempteur 
et  roi  des  Juifs ,  et  non  des  natfons  étrange-- 
res  ;  et  si  les  Ecritures  contiennent  quelques 
autres  prédictions  heureuses,  c'est  en  faveur 
des  Juib  qu'elles  ont  été  prononcées,  et  nous 
avons  tortde  les  entendre  dans  un  sens  erroné; 
et  c'est,  selon  nos  adversaires,  une  absurdité 
de  notre  part  de  saisir  avec  un  avide  em- 
pressement les  accusations  portées  contre  la 
nation  à  l'occasion  des  fautes  qu'elle  a  com- 
mises ,  de  garder  le  silence  sur  les  biens 
promis  autrefois  aux  Juifs  ,  et  de  faire  mille 
efforts  pour  nous  les  attribuer.  C'est  bien 
évidemment  être  esclaves  de  notre  passion  et 
le  Jouet  de  nos  propres  illusions.  Mais  le 
comble  de  l'extravagance  de  notre  part,  c'est 
que  n*observant  point  les  lois  comme  les 
JuiC5,mais,  au  contraire,  les  violant  ouverte- 
ment, nous  revendiquons  les  récompenses 
promises  à  ceux  qui  les  observent. 

CHAPITRE  III. 

Que  ce  fCesî  point  sans   examen  que  noue 
avons  embrassé  la  doctrine  du  salut. 

Après  avoir  commencé  par  exposer  les 
difficultés  qu'on  pourrait  nous  opposer  avec 
quelque  vraisemblance,  allons  plus  loin ,  et, 
après  avoir  invoqué  leDieu  de  l'univers  par 
notre  Sauveur,  qui  est  son  Verbe  et  notre 
souverain  pontife,  donnons  une  solution 
bien  nette  de  la  première  de  ces  difficultés , 
en  faisant  voir  qu'il  n'y  a  que  des  calom- 
niateurs qui  puissent  soutenir  que  nous  n'a- 
vons pas  de  démonstration  raisonnable  à 
présenter,  et  aui  déclarent  que  nous  ne  nous 
attachons  qu'à  une  foi  aveugle.  Nous  réfute- 
rons cette  objection  sans  sortir  du  sujet  et 
sans  remonter  bien  loin  :  nous  invoquerons 
pour  notre  défense  les  preuves  que  nous  em- 
ployons auprès  de  ceux  qui  nous  approchent 
pour  s'instruire  dans  nos  doctrines;  les  ré* 
ponses  que  nous  avons  coutume  de  faire 
a  nos  adversaires ,  dans  des  discussions  plus 
subtiles ,  et  celles  que  nous  aimons  à  faire, 
soit  oralement,  soit  par  écrit,  à  ceux  qui 
sous  îotcrrogent  en  g^-^rticulier,  ou  lorsque 


BOUS  nous  adressons  en  général  à  la  multi^ 
tude.  Mais  nous  ferons  surtout  servir  à  notre 
justification  les  nombreux  ouvrages  que 
nous  avons  en  main,  et  qui  composent  en- 
semble une  DémonsiFatiou  évangélique  corn 
plète.  Ajouté  à  cette  encyclopédie  sacrée,  le 
présent  traité  est  lui-même  une  réponse  à 
nos  adversaires,  puisqu'il  a  pour  but  d'an^ 
noncer  à  tons  les  hommes  la  plénitude  de  la 

frice  de  Dieu  et  la  munificence  céleste ,  en 
tablissant  sur  des  preuves  aussi  claires  quo 
solides  rincarnation  de  notre  Sauveur  el 
Seigneur  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu.  La  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  avant  nous  ont 
suivi  diverses  méthodes  ;  les  unes  ont  réfuté 
par  ordre  les  difficultés  et  les  objections 
présentées  dans  des  écrits  opposés  à  nos  doc- 
trines, les  autres  ont  interprété ,  dans  des 
commentaires  explicatifs  ou  dans  des  homé- 
lies particulières ,  le  sens  des  saintes  Écritu- 
res inspirées  par  la  Divinité  ;  d'autres  enfin . 
ont  soutenu  nos  dogmes  dans  des  ouvrages 
écrits  avec  plus  d'énergie.  Pour  nous,  c'est 
avec  grand  plaisir  que  nous  entreprenons  do 
traiter  spécialement  ce  sujet,  d'après  un  plan 
qui  nous  est  propre.  L'apôtre  saint  Paul,  le 

firemier  de  tous,  rejetant  les  probabilités  fal- 
acieuses  et  sophistiques,  et  n'employant  que 
des  démonstrations  exemptes  de  toute  ambi- 
guïté, s'exprime  ainsi  quelque  part  :  if  on  dû- 
cowrs  et  ma  prédication  ne  consistent  pas 
dans  ce  que  présentent  de  persuasif  les  paroles 
d'une  sagesse  humaine ,  mais  dans  la  démon»^ 
tralion  de  Vesprxt  et  de  la  vertu  de  Dieu*  Puis 
il  ajoute  :  Avec  les  parfaits^  nous  parlons  le 
langage  de  la  sagesse ,  non  de  la  sagesse  de  ce 
siècle,  ni  des  princes  sujets  à  périr ,  mais  noue 
parlons  le  langage  de  la  sagesse  de  Dieu  ^  qui 
est  cachée  dans  son  mystère  (  I  Cor,,  II,  4  ). 
Il  dit  ailleurs  :  Notre  suffisance  vient  de  Dieu, 

Suî  nous  a  rendus  propres  à  être  les  ministres 
e  la  nouvelle  alliance  (II  Cor.,  III,  5).  C'est 
donc  à  nous  qu^il.est  surtout  ordonné  d'être 
prêts  à  présenter  une  justification  a  qui- 
conque nous  demande  compte  de  l'espé- 
rance qui  réside  en  nous.  Nous  pourrions 
discuter  les  milliers  de  preuves  savantes, 
claires  et  parfaitement  déduites  des  nou- 
veaux auteurs,  preuves  qui,  nous  l'avons 
déjà  observé,  sont  développées  à  l'appui  de 
nos  doctrines,  ainsi  que  les  conunentaires 
nombreux  composés  sur  les  saintes  Ecritures 
inspirées  parla  Divinité,  commentaires  qui 
présentent ,  dans  des  démonstrations  mathé- 
matiques, la  vérité  et  l'infaillibilité  oui  ca- 
ractérisent ceux  qui  nous  ont  enseigne  dès  le 
commencement  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
culte  de  Dieu.  Mais  tous  les  discours  sont 
superOus,  lorsqu'on  a  devant  soi  des  œuvres 

aui  frappent  par  leur  clarté  et  par  leur  évi- 
ence,  oeuvres  que  la  vertu  divine  et  céleste 
de  notre  Sauveur  a  fait  connaître  à  tous  les 
hommes,  en  leur  annonçant  une  vie  céleste  et 
divine,  et  qu'il  leur  présente  encoiie  aujour- 
d'hui dans  le  jour  le  plus  éclatant  11  avait 
annoncé,  par  une  prévision  divine,  que 
sa  doctrine  serait  préchée  en  témoiirnage  à 
toutes  les  nations  de  l'univers,  et  que  f Eglise, 
qui,  un  peu  plus  tard,  se  composa  de  tous  les 


N3 

peuples ,  et  qui  n'était  pas  encore  aperçue 
<lans  les  temps  ou  il  vivait  parmi  les  hommes, 
serait,  en  vertu  de  cette  prévision  diviney  in- 
vincible et  insurmontable ,  constamment  ga- 
rantie contre  les  assauts  de  la  mort  ;  qu'elle 
resterait  inébranlable,  parce  qu'elle  était  ap- 
puyée sur  la  puissance  divine,  qu'elle  y  était 
comme  enracinée,  et  que  cette  puissance  ne 
peut  être  ébranlée  ni  brisée.  Cette  prédiction 
s'est  accomplie,  et  son  accomplissement,  plus 
fort  que  tous  les  discours,  ne  pourra  manquer 
de  fermer  la  bouche  impudente  de  ceux  qui 
sont  toujours  disposés  à  parler  sans  mena* 
gement  et  sans  retenue.  £n  effet,  qui  pour- 
rait méconnaître  la  vérité,  lorsque  les  œu- 
vres mêmes  proclament  à  haute  et  intelli- 
gible voix  qu'une  prédiction  aussi  claire  et 
aussi  circonstanciée,  et  sa  réalisation  par  un 
entier  accomplissement,  surpassent  les  forces 
humaines  et  portent  le  cachet  de  la  puissance 
divine.  Car  la  renommée  de  l'Evangile  du 
Seigneur  a  rempli  tout  le  globe  que  le  soleil 
éclaire  de  ses  rayons ,  et  s'est  étendue  dans 
toutes  les  nations  :  aujourd'hui  même  encore 
sa  prédication  prend  de  l'accroissement  et 
s'avance  avec  rapidité  par  des  voies  confor- 
mes à  ses  paroles;  son  Eglise  nominativement 
prédite  s'est  élevée,  appuyée  sur  de  profondes 
racines ,  et  les  prières  des  liommes  saints  et 
chéris  de  Dieu  l'ont  transportée  jusqu'à  la 
hauteur  des  voûtes  célestes.  Recevant  tous 
les  jours  de  nouveaux  rayons  de  gloire ,  cette 
lumière  intelligible  et  divine  brille  partout 
de  l'éclat  de  la  piété  annoncé  par  le  Seigneur; 
elle  n'est  ni  vaincue  ni  soumise  par  ses  en- 
nemis, et  les  portes  de  la  mort  ne  prévalent 
point  contre  elle  :  et  tout  cela  en  accomplis- 
sement de  cet  oracle  prononcé  par  notre 
Sauveur  :  Sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  Ut  portes  de  V enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle  (  Malth,^  XVl  ).  En  réunis- 
sant dans  l'endroit  convenable  des  milliers 
d'antres  choses  du  même  genre  énoncées  et 
prédites  par  notre  Sauveur,  en  Taisant  voir 
que  l'issue  des  événements  s'accorde  en 
tout  avec  ses  prévisions  divines  ,  nous 
établirons  l'incontestable  vérité  de  nos 
croyances.  Indépendamment  des  circon- 
stances qui  précèdent,  nous  trouvons  une 
forte  démonstration  de  la  vérité  de  notre  foi 
dans  le  témoignage  des  écrits  hébraïques 
dans  lesquels  on  voit  que, depuis  des  milliers 
d'années,  les  prophètes  des  Hébreux  ont  an- 
noncé à  tout  le  genre  humain  les  biens  dont 
nous  jouissons  maintenant,  qu'ils  ont  mê- 
me fait  mention  du  nom  du  Christ,  et  qulls 
ont  prédit  son  avènement  au  milieu  des 
hommes.  Ils  ont  même  désigné  le  nouveau 
genre  de  sa  doctrine  qui  devait  se  répandre 
parmi  toutes  les  nations ,  s'expliquant  d'a- 
vance sur  la  future  incrédulité  et  sur  l'obsti- 
nation des  Juifs,  sur  leurs  entreprises  contre  le 
Sauveur  et  sur  les  calamités  qui  fondraient 
sur  eux  linéique  temps  après.  Je  veux  parler 
du  dernier  siège  de  leur  royale  métropole , 
de  l'entière  destruction  du  royaume,  de  leur 
dispersion  parmi  toutes  les  nations ,  de  l'es- 
clavage auquel  les  réduiraient  leurs  adver- 
Mires  et  leurs  ennemis.  11  est  bien  évident 
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qu'après  l'avènement  de  notre  Sauveur  ila 
éprouvèrent  tous  ces  malheurs,  conformé-! 
ment  aux  prophéties.  D'après  cela ,  qdi  ne 
serait  frappé  d%tonnement,en  entendant  ces 
prophètes  prédire  les  événements  qni  de- 
vaient après  l'apparition  de  Jésus-Christ, 
savoir  la  chute  des  Juifs  et  la  vocation  do 
Gentils  annoncées  dans  les  tenaes  les  plus 
solennels  et  les  plus  clairs.  Cette  dernière  pré- 
diction s'est  elle  même  réalisée  évidemment 
d'une  manière  conforme  aux  prophéties ,  an 
moyen  de  l'enseignement  delà  doctrine  de  no* 
tre  Sauveur.  Grâceà  lui,  des  milliers  d*bonnnes 
de  toute  nation,  abjurant  l'idolâtrie,  reçorent 
avec  la  religion  la  véritable  connaissance  du 
Créateur  de  l'univers,  s'appuyant  sur  les  ora- 
cles des  anciens,  et  entre  autres  sur  ceux  qoi 
s'énoncent  ainsi  par  la  voix  du  prophète  lé- 
rémie  :  Seigneur,  mon  Dieu,  les  naiions  rim- 
dront  à  vous  de  V extrémité  de  la  terre,  et  eiUt 
diront  :  Nos  pères  ont  possédé  de  fausses  idih 
les ,  et  ils  n'y  avait  pas  de  profit  en  elles  :  si 
r homme  se  fait  des  dieux,  ne  soni^ce  pas  da 
dieux  {Jér.,  XVl,  19)'! 

CHAPITRE  IV. 

Que  ce  n'est  point  inconsidérément  me  noms 
avons  embrassé  la  croyance  des  vérités  ks 
plus  salutaires,  lorsqu elles  nous  ont  été 
présentées. 

Toutes  ces  circonstances  relalivesi  dos 
institutions  font  foi  que  leur  plan  n'est 
dû  à  aucune  invention  de  l'imagination  hu- 
maine, mais  qu'il  a  été  divinement  prèva 
et  divinement  annoncé  d'avance  par  les 
oracles  écrits,  et  surtout  qu'il  a  été  divine- 
ment offert  à  tous  les  hommes  par  l'entre- 
mise de  notre  Sauveur.  En  outre ,  la  leli- 
gion  a  de  plus  été  fortifiée  et  soutenue  par 
îeu,  lorsque,  pendant  tant  d'années,  elle 
était  persécutée  par  les  démons  inv isiUrs 
et  par  ceux  qui,  de  temps  à  autre,  apparais- 
saient sous  la  forme  de  princes  visibles;  elle 
n'a  fait  que  briller  chaque  jour  d'un  plus  vif 
éclat,  qu'acquérir  plus  de  gloire  et  d'accrois- 
sement et  se  répandre  encore  davantage.  Il 
est  donc  évident  que  c'est  à  un  secours  du 
ciel,  à  la  coopération  du  Dieu  de  l'univers, 

3ue  le  nom  et  la  doctrine  de  notre  Sau%eur 
oivent  cette  force  toujours  virlorieose 
et  toujours  invincible.  Et  par  cela  même 
qu*elle  porte  tous  les  hommes  k  bien  vitrr, 
non  seulement  par  ses  discours  positib,  mab 
encore  par  une  vertu  secrète ,  comment  n'a- 
percevrait-on  pas  clairement  en  elle  les  ellets 
de  la  puissance  divine  ?  On  remarquait  effec- 
tivement les  effets  d'une  puissance  divine  et 
ineffable,  tant  dans  ses  discours  que  dans  la 
doctrine  qu'elle  enseignait  sur  le  pouvoir 
suprême  du  Dieu  de  l'univers ,  et  lorsqo'elle 
annonçait  que  le  genre  humain  serait  affran- 
chi de  l'action  qu  exerçaient  sur  lui  l'errror 
et  les  démons,  ainsi  que  de  tons  les  genres  de 
domination  auxquels  les  nations  ravaieat 
soumis  ;  car  il  y  avait  jadis,  dans  chaque  fta- 
tion,  des  milliers  de  rois  et  de  gonvemear^ 
qui  exerçaient  un  iiouvoir  absolu  sur  Ir» 
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Tilles  et  snr  les  prorinoes;  les  peuples  étaient 
rcgis,  les  uns  par  un  gouYcrnement  démo- 
cratique, les  autres  par  un  gouvernement 
despotique,  les  troisièmes  enfin  par  un  gou- 
vernement aristocratique.  Il  était  inévitable 
que  des  guerres  de  tout  genre  résultassent  de 
cet  état  ae  choses  :  des  nations  se  trouvant  en 
collision  entre  elles,  et  continuellement  en 
insurrection  contre  d'autres  nations  voisines, 
commettant  et  éprouvant  des  dévastations, 
cl  s'assiégeant  les  unes  les  autres ,  il  résultait 
de  là  qu'en  général,  tous  ceux  qui  habitaient 
les  villes,  et  ceux  qui,  dans  les  campagnes, 
étaient  employés  aux  travaux  de  ragricul- 
lurc,  apprenaient  le  métier  de  la  guerre  dès 
leur  enfance,  et  qu'on  les  voyait  armés  d'un 
glaive  sur  les  voies  publiques,  dans  les  bour- 
gades et  dans  les  plaines.  Mais  après  Tavé- 
nement  du  Christ,  au  sujet  duquel  les  pro- 
phètes s'exprimèrent  jadis  en  ces  termes  : 
Dans  ces  jours  se  lèveront  la  justice  et  la  plé- 
nitude de  ta  paix,  et  ils^briseront  leurs  glaives^ 
pour  les  convertir  en  charrues,  et  leurs  lances, 
pour  en  faire  des  faulx,  et  une  nation  ne  pren- 
draplus  de  glaive  contre  une  autre  nation,  et  Us 
n'apprendront  plus  à  faire  la  guerre  (/».,11,  i), 
CCS  prophéties  furent  justifiées  par  la  suite  des 
événements;  caria  multitude  des  gouverneurs 
romains  disparut  à  l'époque  où  notre  Sau- 
veur apparut  sur  la  terre  :  Auguste  avait  fondé 
une  monarchie  universelle.  Depuis  ce  temps 
jusqu'aujourd'hui  vous  ne  voyez  pas,  comme 
auparavant,  des  villes  en  guerre  contre  des  vil- 
les, une  nation  aux  prises  avec  une  autre  na- 
tion, ni  enfin  la  vie  entière  passée  dans  une 
affreuse  confusion.  Qui  ne  serait  donc  frappé 
d'étoi^Qcment  en  examinant  comment,  lors- 
que toutes  les  nations  étaient  sous  le  ioug  des 
démons,  les  hommes  qui  s'étaient  entièrement 
dévoués  à  leur  culte,  se  faisaient  la  guerre 
avec  fureur  ;  de  manière  que  les  Grecs  étaient 
sans  cesse  aux  prises  avec  les  Grecs,  les  Egyp- 
tiens avec  les  Egyptiens,  les  Syriens  avec  les 
Syriens,  les  Romains  avec  les  Romains,  se 
réduisaient  réciproquement  en  servitude,  ou 
s'épuisaient  par  des  sièges,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  lisant  les  histoires  des 
anciens  qui  traitent  de  ces  guerr^^  ;  tandis 
que  la  doctrine  religieuse  et  éminemment 
paciQqne  de  notre  Sauveur,  détruisit  de  fond 
en  comble  l'erreur  du  polythéisme  et  mit  fin 
aux  anciennes  calamités  dont  la  discorde 
avait  accablé  les  nations  ?  Je  regarde  cette 
particularité  comme  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  divine  et  ineffable  puissance  de 
notre  Sauveur.  Quant  aux  avantages  évidents 
qui  résultèrent  de  la  prédication  de  sa  doc- 
trine, vous  en  trouverez  un  exemple  bien, 
frappant,  tel  qu'il  n'en  existe  point  de  mémoire 
d'homme,  et  tel  que  n'en  a  jamais  offert  au- 
cun des  hommes  qui  se  sont  jadis  le  plus 
distingués  :  c'est  que  par  la  vertu  de  ces 
seules  paroles,  et  aussitôt  que  sa  doctrine 
eût  été  répandue  dans  tout  l'univers ,  les 
mœurs  des  nations  auparavant  féroces  et 
barbares  se  sont  adoucies.  Amsi  les  Perses, 
instruits  dans  cette  doctrine,  n'ont  plus  épousé 
leurs  mères,  et  l'on  n'a  plus  vu  les  Scythes  se 
repaître  deéhair  humain^,  depuis  que  la  pn^ 


rôle  du  Christ  est  parvenue  jusqu'à  eux. 
D'autres  nations  barbares  ne  se  sont  plus 
souillées  par  un  commerce  incestueux  entre  le 
père  et  la  fille,  le  frère  et  la  sœur  ;  les  miles 
ne  se  sont  plus  épris  d'une  passion  furieuse 
pour  d'autres  mâles,  et  ne  se  sont  plus  aban- 
donnés à  des  voluptés  contre  nature.  On  n'a 
plus  vu,  comme  autrefois,  les  hommes  jeter 
en  proie  aux  chiens  et  aux  oiseaux  les  ca- 
davres de  leurs  proches,  ni  étrangler  ceux 
sur  lesquels  pesait  le  poids  des  années  ;  ils 
ne  se  sont  plus  repus,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume, de  la  chair  de  leurs  meilleurs  amis, 
après  leur  mort;  ils  n'ont  plus,  comme  leurs 
ancêtres,  immolé  des  hommes  aux  démons , 
qu'ils  regardaient  comme  des  dieux  ;  et,  sous 
prétexte  de  piété,  ils  n'ont  plus  égoreé  les 
personnes  qui  leur  étaient  les  plus  chères. 
Ces  pratiques  et  une  infinité  d'autres  de  la 
même  nature  déshonoraient  la  vie  des  hom- 
mes de  l'antiquité.  On  rapporte  ^ue  les  Mas- 
sagètes  et  -les  Derbices  regardaient  comme 
très-malheureux  ceux  de  leurs  proches  dont 
la  mort  était  naturelle:  c'est  pour  cela  qu'ils 
les  tuaient  d'avance,  etqu'ils  mangeaient  ceux 
de  leurs  plus  chers  amis  qui  étaient  épuisés 
par  la  vieillesse.  Les  Tibaréens  précipitaient 
vivante  les  vieillards  qui  les  touchaient  de 
plus  près;  les  Hyrcaniens  les  livraient  tout 
vivants  aux  oiseaux  et  aux  chiens  ;  les  habi- 
tants de  la  mer  Caspienne  faisaient  la  même 
chose,  quand  ils  étaient  morts.  Les  Scythes 
les  enterraient  vivants,  et  ils  égorgeaient  sur 
des  bûchers  ceux  pour  lesquels  ils  avaient 
le  plus  d'affection. Les  Bactriens  jetaient  aux 
chiens  les  vieillards  encore  vivants.  Telles 
sont  les  horreurs  auxquelles  on  se  livrait 
jadis  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui. La  seule  force  de  la  loi  salutaire  et 
évangélique  a  suffi  pour  anéantir  cette  rage, 
cette  férocité  et  toutes  ces  pratiques  si  con- 
traires i  l'humanité;  on  ne  regarde  plus 
aujourd'hui  comme  des  dieux,  ni  des  simu- 
lacres sourds  et  inanimés,  ni  les  démons  per- 
vers qui  s'en  servaient  pour  opérer  leurs 
prestiges,  ni  les  parties  du  monde  visible,  ni 
les  âmes  des  personnes  mortes  depuis  long- 
temps, ni  les  bêtes  féroces  les  plus  dangereu- 
ses. A  la  place  de  toutes  ces  horreurs,  an 
moyen  de  la  seule  doctrine  évangélique  de 
notre  Sauveur,  les  Grecs  et  les  Barbares  qui 
ont  reçu  sa  parole  avec  sincérité  et  sans  fard, 
sont  parvenus  à  une  philosophie  si  relevée, 
qu'ils  honorent,  célèbrent  et  proclament 
comme  Divinité,  le  seul  Dieu  Très-Haut,  qui 
surpasse  les  bornes  de  l'univers,  le  Roi  su- 
prême et  le  Maître  du  ciel  et  de  la  terre  et  le 
Créateur  du  soleil,  des  étoiles  et  du  nnonde 
entier.  Ils  apprennent  ainsi  à  régler  si  bien 
leur  vie,  qu'ils  s'étudient  à  mettre  de  Tordre 
jusque  dans  leurs  regards,  de  manière  à  ne 
les  jamais  jeter  avec  convoitise  sur  des  objets 
capables  d'alarmer  la  pudeur  ;  ils  s'attachent 
même  à  extirper  radicalement  de  leur  âme 
toute  passion  honteuse  :  comment  tout  cela 
ne  contribuerait-il  pas  à  amener  tous  les 
hommes  i  une  bonne  vie  ?  En  outre,  ils  n*onl 
jamais  besoin  de  la  foi  du  serment,  à  plus 
forte  raison  n*o.nt*ils  point  recours  au  par 
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iave,  parée  qn*i's  ont  appris  de  l'Evangile 
\  ne  pas  jarer  de  loot,  à  ne  jamais  men* 
tir,  mais  à  dire  en  tout  la  vérité,  de  manièffe 

Sue  oui  et  non  leur  sufBsent,  et  que  leur  af* 
rmation  est  plus  sûre  que  toute  espèee  de 
serment.  Ils  ne  négligent  point  les  mois* 
dres  expressions  et  ne  se  comportent  pas 
avec  indifférence  dans  les  conversations 
communes,  mais  ils  poussent  à  cet  égard 
l'altenlion  au  point  qa*il  ne  leur  éciiappe 
jamais  aucune  expression  mensongère ,  ou^ 
trageanle,  honteuse,  indécente,  d*après  l'aveis 
tissement  que  notre  Sauveur  a  donné  à  ce  su-* 
jet,  en  disant  :  Vous  rendrez  raison  de  toutû 
vaine  parole  au  jour  du  jugement  (Afal/A.,XII, 
36).  N'est-ce  point  là  l*extréme  perfection  de 
la  vie  philosopliique  ?  En  un  mot,  on  voit  des 
multitudes  innombrables  d'hommes, de fem* 
mes,  d*enfanls,  d*esclaves,  d'hommes  libres, 
de  personnes  obscures,  distinguées  et  même 
de  Barbares  et  de  Grecs  à  la  fois,  en  tout  lieu, 
dans  toutes  les  villes  et  les  provinces ,  enfin 
parmi  toutes  les  nations  que  le  soleil  éclaire,  se 
réunir  pour  acquérir  la  connaissance  des  pré- 
ceptes dont  nous  avons  été  instruits  depuis  peu 
de  temps;  ils  prêtent  une  oreille  attentive  aux 
discours  qui  n  'ont  pas  seulement  pour  objet  de 
détourner  des  actions  impudiques ,  mais  en-* 
core  des  pensées  honteuses  qui  peuvent  naître 
dansresprit,etde  réfréner  les  passions  qui  ont 
leur  siège  dans  le  ventre  et  dans  les  parties 
inférieures.  Le  genre  humain  tout  entier  reçoit 
les  faveurs  d*un  enseignement  divin  et  reli^ 

Sienx.  Il  apprend  à  supporter  avec  autant 
e  générosité  que  de  grandeur  d*âme  les  inju* 
res  des  ennemis  qui  l'attaquent,  et  à  ne  pas 
combattre  les  hommes  pervers  avec  leurs  pro- 
pres armes,  à  triompher  de  l'emportement,  de 
la  colère  et  de  toute  passion  désordonnée,  et 
même  à  partager  sa  foriune  avec  les  pauvres 
et  les  indigents,  à  regarder  tous  les  hommes 
comme  ayant  une  origine  commune,  à  ne 
voir  dans  celui  qui  est  réputé  étranger,  qu'un 
proche  parent  et  un  frère,  par  la  loi  de  la 
nature.  Quiconque  rassemblera  tous  ces 
préceptes,  ne  sera-t-il  pas  obligé  de  conve- 
nir que  notre  doctrine  annonce  à  tous  les 
hommes,  les  plus  grands  et  seuls  véritables 
biens,  et  leur  procure  ce  qui  est  essentiel 
pour  mener  une  bonne  vie?  Que  pensez» 
vous  encore  en  voyant  toutes  les  espèces 
d'hommes,  non  seulement  les  Grecs,  mais 
encore  les  Barbares  les  plus  féroces  et  les 
habitants  des  extrémités  de  la  terre,  abjurer 
leur  démence  et  leur  brutalité  et  embrasser 
des  idées  plus  humaines  et  plus  sages,  telles 
que  l'immortalité  de  l'Ame  et  la  vie  qui  at- 
tend, après  leur  mort,  les  fidèles  amis  de 
Dieu  qui  se  sont  ailachés  A  mépriser  cette  vie 
temporelle ,  de  manière  A  démontrer  que 
eeux  qui  se  firent  jadis  un  nom  dans  la  phi-^ 
iosophie  n'étaient  que  des  enfants,  et  que  la 
mort  dont  tous  les  philosophes  avaient  lait 
tant  de  bruit,  n'était  au  liMid  qu'une  bagatelle? 
Nos  jeunes  filles  et  nos  jeunes  garçons,  des 
hommes  qu'on  aurait  pris  pour  des  barbares 
et  des  gens  de  rien,  ont,  grâce  à  la  puissance 
et  A  la  coopération  de  notre  Sauveur,  par- 
Mlemenl  démontré  »  plutôt  par  d«s  ciqvres 


que  par  des  parolet»  la  vérilé  de  la  doctrine 
de  l'immortalilé  de  Tâme.  Que  pensez-voas 
encore  en  voyant  généralement  tous  les 
hommes  de  toutes  les  nations,  apprendre, 
d'après  les  préceptes  de  uolre  Sauveur,  A  se 
faire  une  idée  saine  et  constante  de  la  provi- 
dence de  Dieu  qui  gouverne  l'univers  ,  et  à 
pénétrer  leur  âme  de  la  doctrine  qui  roule 
sur  la  justice  et  le  jugement  de  Pieu,  a  me* 
per  une  vie  réglée  et  a  se  prémunir  soigneu- 
sement contre  les  entreprises  de  la  perver- 
sité? 

CHAPITRE  V 

Que  ce  West  point  sans  avoir  fait  de  saga 
réflexions  que  nous  aivons  abjuré  l'emur 
êtg^erstitieuse  de  nos  pères. 

Vous  vons  ferez  une  idée  du  principal 
bienfait  de  ki  parole  du  salut,  si  vous  réflé- 
chissez A  l'erreur  superstitieuse  de  Tancien- 
ne  idolâtrie  qui,  par  la  violence  des  démons, 
affligea  jadis  l'universalité  du  genre  humain. 
Fécondée  par  une  vertu  divine,  cette  parole 
tira  du  paganisme  comme  d'une  nuit  téné- 
breuse les  Grecs  et  les  Barbares ,  pour  faire 
luire  sur  eux  le  soleil  de  l'intelligence  et  la 
vive  lumière  de  la  véritable  piété  envers  le 
Dieu  qui  régit  l'univers.  Qu'avons-nous  be- 
soin d'entrer  dans  de  longs  détails  pour  (aire 
voir  que  nous  n'avons  pas  cédé  a  une  fui 
aveugle,  mais  que  nous  n'avons  consulté  que 
notre  raison,  nos  plus  chers  intérêts,  et  les 
traits  caractéristi(|ues  de  la  vraie  religion? 
C'est  lA  tout  le  sujet  de  cet  ouvrage.  Ainsi, 
nous  exhortons  vivement  ceux  qui  peuvent 
suivre  renchainement  d'une  démonstration, 
A  sonder  la  force  do  nos  raisonnements  et  i 
approfondir  les  preuves  sur  lesquelles  nous 
appuyons  nos  dogmes,  afin  d'être  prêts  A 
en  entreprendre  lai  défense  auprès  w  qui- 
conque nous  interrogerait  sur  les  motib 
de  notre  espoir.  Mais  comme  tous  ne  sont 
point  capables  de  cette  espèce  d'attention , 
et  comme  la  parole  de  Dieu  ne  prêche  que 
rhumanité,  qu'elle  ne  rejette  personne  et 
qu'elle  offre  A  chaque  individu  le  remède 
qui  lui  convient,  et  qu'elle  appelle  A  un 
traitement  plus  facile  l'ignbrant  et  Tidict, 
c'est  donc  avec  raison  que  nous  conduisons, 
comme  par  la  main,  A  la  vie  religieuse  les 

f»lus  ignorants  qui  commencent  seulement 
eur  instruction,  les  femmes,  les  enCanls  ci 
ce  qu'on  appelle  le  vulgaire;  noos  leur 
donnons  A  tous  la  saine  foi  comme  ■nreoîède 
divin  ,  en  imprégnant  leurs  Ames  des  sai- 
nes doctrines  sur  la  providence  de  Dieu, 
sur  l'immortalité  de  l'âme  et  sur  la  nécessite 
de  mener  une  vie  vertueuse.  N*iist*cc  pas 
ainsi  que  nous  voyons  agir  ceux  qui  s*orciH 
peut  avec  talent  de  la  guérison  des  maindie* 
corporelles?  Ils  s'exercent  et  étudiffai  beau- 
coup pour  apprendre  tout  ce  qui  concemn  ia 
médecine,  et  quand  ils  mettent  U  mnin  a 
l'œuvre.  Us  suivent  en  tout  point  la  raison  ci 
la  science,  ceux  qui  les  approchent  Dooroblc^ 
nir  guérison  se  livrent  a  la  confiance  ri  n 
l'espoir  d'une  amélioration  dans  Itnr 
de  manière  que  »  ne  pouvant  rien 
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prendre  de  bien  jtistè  aux  précepteÉ  de 
cette  science»  la  confiance  et  nn  heureux 
espoir  sont  ce  qui  les  soutient.  Un  excellent 
médecin  qui  indique  ce  dont  il  faut  se  gar- 
der et  ce  qu*il  convient  de  faire,  est  comme 
un  prince  et  un  maître  qui  ordonne^  avec 
connaissance  de  cause;  le  malade  lui  obéit 
comme  à  un  roi  et  à  un  législateur,  persua- 
dé que  ses  ordonnances  tourneront  à  ton 
avanLige.  C'est  ainsi  nue  des  disciples  re- 
çoivent d*un  maître  les  préceptes  d'une 
doctrine,  persuadés  qu'ils  sont  que  ces  pré- 
ceptes ne  peuvent  que  leur  être  utiles  ;  et 
même  personne  ne  s'occuperait  de  philoso- 

Ehie  si  l'on  n'attachait  d'avance  du  profit  à 
I  profession  de   philosophe,  il  est  arrivé 
de  là  que  Tun  a  embrassé  la  doctrine  d'E- 
picure,  un  autre  a  réglé  sa  conduite  sur 
celle  des  cyniques,  un  troisième  s'est  at- 
taché à  la  philosophie  de  Platon,  un  autre 
à  celle  d'Ârislote  ;  on  en  a  vu  enfin  d*au- 
tres  qui  préféraient  encore  à  toutes  les  doc- 
trines celle  des  stoïciens,  chacun  embras- 
sant le  parti  qu'il  espérait  et  croyait  être  le 
meilleur.  C*est  ainsi  que  les  hommes  se  sont 
attachés  aux  arts  oue  l'on  appelle  moyens; 
les  uns  ont  adopté  la  vie  militaire ,  d*autres 
se  sont  lancés  dans  la  carrière  du  commerce, 
persuadés  qu'ils  étaient  que  leur  profession 
était  celle  qui  pouvait  leur  procurer  le  plus 
de  moyens  d'existence.    Les  premiers  ma- 
riages, les  premières  unions,  formés   dans 
l'espoir  d'avoir  des  enfants,  avaient  aussi  leur 
source  dans  une  douce  confiance.  Et  encore 
celui  qui  se  livre  aux  hasards  de  la  naviga- 
tion ne  jette  point  d'autre  ancre  de  salut 
que  la  confiance  et  un  heureux  espoir.  tJn 
autre  s'adonne  aux  travaux  de  l'agriculture  ; 
après  avoir  jeté  le  grain  sur  la  terre,  il  se 
repose    bien   tranquillement,    attendant  le 
changement  de  la  saison,  et  bien  persuadé 
que  la  semence  déjà  corrompue  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  et  cachée  pai^  suite  de 
pluies  abondantes,  revivra  comme  sortant  du 
sein  de  la  mort.  Celui  qui  quitte  sa  patrie 
pour  entreprendre  un  long  voyage  en  pays 
étranger,  s  adjoint  comme  d'excellents  gui- 
des l'espoir  et  la  confiance.  Enfin  quevovons- 
nous  qui  ne  nous  convainque  que  toute  la  vie 
des  hommes  est  appuyée  sur  ces  deux  uniques 
fondementsTPourquoiseriez-voussurprisque 
les  vérités  si  essentielles  à  l'âme  fussent  trans- 
mises par  la  foi  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  loisirde 
les  apprendre  en  détail  et  de  les  approfondir 
avec  un  soin  particulier,  et  qu*il  fût  permis  à 
d*nutres  d*en  scruter  les  raisons  mêmes,  et  de 
vérifier  les  démonstrations   des    doctrines 
qa*on  leur  a  enseignées?  Mais, après  avoir 
préludé  en  peu  de  mots  par  ces  observations 
préliminaires  uni  ne  seront  pas  sans  utilité» 
reTenons  sur  le  premier  chef  d'accusation, 
et  répondons  à  ceux  qui  nous  ont  demandé 
qui  nous  étions  et  quel  était  notre  poitit  de 
départ.  Nous  sommes  Grecs  de  naissance; 
nous  pensions  comme  les  Grecs  ;  mais  réu- 
nis comme  l'élite  de  toutes  les  nations  pour 
(bnner  en  quelque  sorte  Une  armée  nouvelle, 
ooos  avons  abjuré  la  superstition  âe  nos 
pères  :  c'est  un  fait  que  nous  ne  voudrions 


Îas  nier  ;  mais  eti  noas  Mtàchàfit  ffttk  livres 
es  Juifs,  et  recueillant  dans  leurs  prophé- 
ties la  plus  grande  partie  des  vérités  qui 
constituent  notre  doctrine,  nous  n'avons  pas 
cependant  jugé  convenable  d'adopter  le  genre 
de  vie  de  ceux  qui  suivent  le  régime  de  la 
circoncision;  c'est  encore  un  fait  dent  n^His 
conviendrons  volontiers.  C'est  actuellement 
le  moment  de  donner  la  raison  de  tout  cela; 
or ,  comment  pourrions-nous   prouver  que 
nous  avons  bien  açi   en  abandonnant  les 
coutumes  de  nos  pères,  si  nous   ne  com- 
mencions pat*  mettre  ces  mêmes  coutumes 
sous  les  yeux  de  ceux  entre  les  mains  des- 
quels tombera  cet  ouvrage?  C'est  ainsi  que 
la  vertu  divine  de  la  Démonstration  évan* 
gélique  deviendra  révidence  même,  si  tous 
les  hommes  voient  clairement  de  quels  maux 
elle  annonce  heureusement  la  guérison.  Com<* 
ment  prouverons-nous  Fà-propos  de  notre 
attachement  aux  écrits  des  Juifs,  si  nous  ne 
démontrons  pas  la  vertu  de  ces  mêmes  écrits? 
Il  est  donc  très-convenable  de  faire  connaî- 
tre la  raison  pour  laquelle,  en  adoptant  leurs 
livres,  nous  avons  rejeté  leur  genre  de  vie,  et 
surtout  il  faut  que  Ton  sache  en  quoi  consiste 
positivement  la  doctrine  évangélique,  quel 
est.  à  proprement  parler,  le  christianisme, 
qui  n'est  ni  hellénisme,  ni  judaïsme,  mais 
une  nouvelle  science  et  véritable  théosophîe, 
dont  le  nom  même  annonce  la  nouveauté. 
Ainsi  donc,  commençons  d'abord  par  exa- 
miner les  anciennes  doctrines  théologîques 
de  tous  les  peuples   et  celles  de  nos   pè- 
res, doctrines  qui  font  encore  actuellement 
du  bruit  dans  toutes  les  villes;  scrutons  lis 
graves  dissertations  des  grands  philosopho 
sur  la  formation  du  monde  et  Torigine  des 
dieux,  afin  que  nous  connaissions  si  nous 
avons  eu  raison  ou  tort  de  nous  en  écarter. 
Dans  les  choses  que  je  vais  divulguer,  je  ne 
parlerai  pas  d'après  moi-même,  maisj*em- 
ploierai  Içs  expressions  de  ceux  qui  se  sont 
montrés  les  plus  2élés  défenseurs  de  ceux 
qu*ils  appellent  des  dieux,  je  me  mettrai 
ainsi  à  l'abri  tout  soupçon  dimposture. 

CHAPITRE  VI. 

De  ta  théologie  primitive  dts  Phéniciçns  e 

des  Égyptiens. 

On  a  publié  que  les  Pfiénittens  et  les 
Egyptiens  furent  les  premiers  de  tous  les 
hommes  qui  regardèrent  comme  des  dieux 
le  soleil,  la  lune  et  les  étofles,  qu'ils  préten- 
daient être  les  causes  uniques  de  la  généra- 
tion et  de  la  destruction  de  tous  les  êtres,  et 
que  telle  fut  l'origine  de  ces  générations  de 
dieux,  de  ces  théogonies  publiées  chez  tous 
les  peuples.  Toujours  est-il  qu'avant  eut  per- 
sonne ne  connaissait  rien  àu-nlelà  des  phéno- 
mènes célestes,  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre d'individus  dont  les  Hébreux  ont  faitmen^ 


teur  dû  monde  et  au  formateur  èe  l'univers, 
admirant  sa  sagesse  et  sa  {tensante,  dont  ils 


PRÉPARATION  EVANGELIQUE. 


51! 

se  faisaient  noe  idée  d*après  les  ouvrages 
qaî  frappaient  leurs  regards.  Ils  crurent  et 
annoncèrent  également  qu'il  n*y  avait  qu*un 
seul  Dieu  ;  les  enfants  gardèrent  précieuse- 
ment celte  religion ,  seule  pure  et  la  seule 
vraie  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  pères. 
Hais,  quant  au  reste  des  hommes,  s*écartant 
de  Tunique  et  véritable  religion,  étonnés 
comme  des  enfants  à  l'aspect  des  flam- 
beaux des  cieux  qui  brillaient  à  leurs  yeux 
de  chair ,  ils  prononcèrent  que  c'étaient 
des  diebx,  et  ils  les  honorèrent  par  des  sa- 
criGces  et  des  adorations ,  sans  toutefois  leur 
construire  des  temples,  ni  représenter  leurs 
statues  et  leurs  images  sous  la  forme  des 
mortels  ;  ils  se  bornaient  à  flxer  leurs  regards 
sur  l'air  et  le  ciel»  et  leurs  âmes  ne  fran- 
chissaient pas  les  bornes  des  objets  visi- 
bles. Mais  ce  polythéisme  erroné  ne  s'en 
tint  pas  là  :  poussant  les  hommes  d'un  âge 
postérieur  vers  un  abîme  sans  fond,  cette  fu- 
neste doctrine  enfanta  une  impiété  plus  af- 
freuse encore  que  l'athéisme.  Elle  prit  nais- 
sance chez  les  Phéniciens,  elle  passa  eu 
suite  chez  les  Egyptiens  ;  Orphée,  Gis  d'Hya- 
gre,  fut,  dit-on,  le  premier  d'entre  eux 
qui,  ayant  transporté  avec  lui  les  mystè- 
res des  Egyptiens,  les  communiqua  aux 
Grecs ,  de  même  que  Cadmus  leur  apporta 
les  mystères  des  Phéniciens ,  avec  la  science 
des  lettres;  car  les  Grecs,  à  cette  époque,  ne 
connaissaient  pas  encore  l'écriture.  C'est 
pourquoi  nous  considérerons  d'abord  tout 
ce  qui  concerne  la  création  primitive  du  mon- 
de, selon  Tordre  dans  lequel  les  auteurs 
célèbres  en  ont  traité  ;  nous  aborderons  en- 
suite la  vie  superstitieuse  que  menaient  les 
hommes  dans  le  principe,  et  depuis  un  temps 
immémorial  ;  en  troisième  lieu,  nous  exami- 
nerons les  doctrines  des  Phéniciens,  ensuite 
celles  des  Egyptiens  ;  après  quoi ,  et  en  cin- 
quième lieu ,  nous  exposerons  celles  des 
brecs  que,  nous  diviserons  en  deux  par- 
ties :  dans  la  première,  nous  examinerons 
leur  ancienne  doctrine  remplie  d'erreurs  et 
de  fables  ;  ensuite  nous  passerons  à  l'épo- 
que où  leur  théologie  devenue  plus  grave, 
se  montra  aussi  plus  rapprochée  de  la  na- 
ture, puis  nous  traiterons  de  leurs  merveil- 
leux oracles,  et  nous  terminerons  notre  exa- 
men par  celui  des  monuments  les  plus  im- 
portants de  leur  philosophie  si  vantée.  Quand 
nous  aurons  discuté  ces  sujets  avec  soin, 
nous  aborderons  la  doctrine  des  Hébreux, 
nom  primitif  et  véritable  de  la  nation  qui, 
depuis,  a  reçu  le  nom  de  Juifs.  Enfin  nous 
terminerons  cet  examen  par  l'exposition  de 
nos  propres  doctrines.  C'est  pour  nous  une 
nécessité  de  faire  l'histoire  de  tous  ces  systè- 
mes, afin  que  l'exposé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  chacun  d'eux  fasse  ressor- 
tir davantage  la  force  de  la  vérité,  et  afin 
qne  chacun  de  nos  lecteurs  voie  clairement 
quelles  sont  les  doctrines  que  nous  avons 
abandonnées,  et  quelle  est  celle  que  nous 
avons  embrassée.  Arrivons  d'abord  an  pre- 
mier point.  D'où  tirerons-DOUf  les  bases  de 
nos  démonstrations  t  ce  ne  sera  certainement 
pas  de  nos  livres,  afin  qne  nous  ne  parais* 
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sions  pas  rapporter  seulement  les  choses  qni 
pourraient  cadrer  avec  notre  sujet.  Produis 
sons  donc  pour  témoins  ceux  des  Grecs  qui 
ont  fait  parade  de  leur  philosophie, etqui  ont 
encore  porté  leur  attention  sur  Thistoire  des 
autres  nations.  La  théologie  des  Hébreux 
nous  est  décrite  dès  son  principe  par  Diodo- 
rede  Sicile,  le  plus  érudîtdcs  historiens  grecs, 
qui  acquit  une  grande  célébrité  pour  avoir 
rassemblé  en  un  seul  corps  tous  les  docu- 
ments historiques.  J'en  citerai  seulement  les 
premiers  traits  qui  ont  rapport  à  la  créa- 
tion de  l'univers: on  les  trouve  au  commen- 
cement de  son  ouvrage,  où  il  rapporte  en  ces 
termes  les  opinions  des  anciens  a  ce  sujet. 

CHAPITRE  Vn. 

Quel  est  le  système  des  Grecs  sur  Vorigifu  du 

monde? 

«  Nous  essaierons  de  traiter  au  long  et  en 
détail  des  dieux,  d'après  les  idées  qu'en 
avaient  ceux  qui  les  premiers  apprirent  à 
honorer  la  divinité;  nous  traiterons  aussi  de 
ceux  que  la  fable  a  mis  au  rang  des  immor- 
tels ;  et,  attendu  que  ce  sujet  exige  d*amples 
développements,  nous  traiterons  aussi  com- 
plètement que  possible  chaque  chose  en  son 
lieu.  Nous  rapporterons  sommairement  tout 
ce  a  ne  nous  ont  paru  présenterde  vraisembUi 
bleles  histoires  qui  sont  entre  nos  mains,  afin 
de  ne  laisser  rien  regretter  de  ce  qui  mérite  de 
captiver  l'attention  des  lecteurs.  Remontant 
aux  époaues  les  plus  reculées,  nous  présente- 
rons le  récit  exact  des  particularités  relatives i 
l'origine  du  genre  humain,  et  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  différentes  parties  du 
monde  connu  :  ce  récit  sera  aussi  fidèle  que 
le  permettra  l'antiquité  des  faits  qui  en  se- 
ront la  matière.  Les  naturalistes  et  les  his- 
toriens les  plus  distingués  se  sont  partagés 
en  deux  opinions  sur  la  génération  primor- 
diale des  hommes.  Les  uns,  supposant  qne  le 
monde  n'a  pas  été  créé  et  qu'il  ne  peut  périr, 
ont  déclaré  que  le  genre  humain  existait  de 
toute  éternité,  et  que,par  conséquent,  la  génè* 
ration  des  hommes  n'avait  pas  eu  de  commen- 
cement; les  autres,  pensant  qu'il  avait  été  créé 
et  qu'il  était  sujet  à  périr,0QtaécIaré  également 
que  la  première  génération  des  hommes  avait 
eu  lieu  dans  des  temps  déterminés  ;  que  dans 
la  formation  primitive  de  Tunivert. le  ciel  et 
la  terre  ne  présentaient  qu'un  seul  et  mémt 
aspect,  leur  nature  se  trouvant  conrondne. 
Après  cela,  disent -ils,  les  corps  s'éCant  sépa- 
rés les  uns  des  antres,  le  monde  fut  arrangé 
dans  Tordre  que  nous  remarquons  générale» 
ment  en  lui,  l'air  commença  à  être  balance 
par  un  mouvement  continuel,  sa  partie  ignée 
s'éleva  dans  les  régions  supérieures ,  p«ra 
que  la  légèreté  de  sa  nature  lui  donnait  ce 
mouvement  d'ascension.  Voilà  ponrqocil  le 
soleil  et  les  autres  astres  qui  sont  en  si  grand 
nombre  sont  emportés  sans  cesse  par  na 
mouvement  de  rotation.  La  partie  Imurbeiisn 
et  trouble,  au  moyen  de  son  mélange  avec 
les  parties  humides,  se  fixa  dans  un  seal 
droit,  i  raison  de  sa  pesanteur,  rov' 
cesse  sur  eU^mèoie;  des  parties 
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sortit  la  mer;  des  parties  pins  solides  se 
forma  la  terre ,  mais  une  terre  limoneuse  et 
très-tendre  :  d'abord  le  soleil  dardant  sur 
elle  ses  rayons,  elle  prit  de  la  consistance, 
ensuite  la  chaleur  ayant  échauffé  sa  surface, 

9uelques-unes  de  ses  parties  humides  se  gon  • 
èrent  dans  plusieurs  endroits,  et  il  se  forma 
autour  d'elles  une  matière  putréQée  qu'en- 
Yeloppaient  des  pellicules.  C'est  ce  qui  se  voit 
encore  tous  les  lours  dans  les  terrains  maré- 
cageux, lorsqu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  un 
mouvement  progressif  dé  température,  mais 
qu'un  air  enflammé  succède  tout  à  coup  à  une 
atmosphère  froide.  Les  parties  aqueuses  étant 
ainsi  fécondées  par  la  chaleur,  le  germe  oui 
en  résulta  s'alimentait  pendant  la  nuit  des 
vapeurs  de  l'atmosphère  environnante,  et  se 
solidîGait  pendant  le  jour  par  l'aclion  de  la 
chaleur.  Enfin  les  fœtus  ayant  pris  leur  der- 
nier accroissement ,  et  les  pellicules  échauf- 
fées venant  à  se  rompre,  on  vit  naître  par- 
tout des  animaux  de  toute  espèce.  Ceux  qui 
avaient  reçu  le  plus  de  chaleur  devinrent  des 
oiseaux  qui  prirent  leur  essor  vers  les  ré- 
gions éthérées.  Ceux  où  dominaient  les  terres- 
tréitéa  furent  rangés  parmi  les  reptiles  et  les 
autres  animaux  que  Ton  voit  sur  la  terre. 
Ceux  qui  participaient  le  plus  de  la  nature 
des  parties  humides,  et  qui  furent  appelés 
poissons,  se  réfugièrent  dans  l'endroit  qui 
était  conforme  à  leur  nature.  Enfin,  la  terre 
devenant  de  plus  en  plus  solide,  à  raison  de  la 
chaleur  du  soleil  et  des  vents,  et  les  animaux 
d'un  gros  volume  ne  pouvant  plus  être  pro- 
créés ,  leur  génération  n'a  pu  se  continuer 
que  par  l'action  des  deux  sexes.  11  paraît 
qu'Euripide,  disciple  du  naturaliste  Anaxa- 
gora»,  n'avait  point  sur  la  nature  de  l'uni- 
vers des  sentimenlà  différents  de  ceux  que 
Ton  vient  de  rapporter;  car  voici  comme  il 
s'exprime  dans  la  Ménalippe  : 

Dans  Vorigine,  le  ciel  et  la  terre  n  avaient 
aucune  teule  forme: mais  lorsqu'ils  se  furent 
séparés  en  deux,  ils  engendrèrent  tout,  et  pro- 
duisirent au  grand  jour  les  arbres,  les  oiseaux, 
lesbétes  féroces,  les  animaïuc  que  la  mer  nour- 
rit et  le  genre  humain. 

«  Voilà  ce  que  nous  avons  appris  au  sujet 
de  rorigine  primitive  de  l'univers.  On  pré- 
tend que  les  hommes  qui  naquirent  dans  le 
principe  vivaient  sans  ordre  comme  les  bétes 
féroces,  que  dispersés  çà  et  là,  ils  se  ren- 
daient dans  les  pâturages,  qu'ils  emportaient 
rherbe  la  plus  tendre  pour  leur  servir  de 
nourriture,  ainsi  que  les  fruits  des  arbres  oui 
poQsâaient  naturellement.  Attaqués  par  lea 
Mteft  sauvages ,  la  nécessité  leur  apprit  à  se 
secourir  les  uns  les  autres  ;  rassemblés  par 
la  terreur  »  cette  circonstance  fit  qu'insen- 
siblement ils  reconnurent  réciproquement 
leurs  figures.  Comme  leur  voix  était  insigni- 
fiante et  confuse,  ils  parvinrent  petit  à  petit 
â  articuler  distinctcroentles  paroles.  Etablis- 
sant entre  eux  des  signes  pour  particulari- 
ser chacun  des.objets  qu'ils  avaient  sous  les 
-veux.  Ils  se  composèrent  ainsi  un  lagage  qui 
soSsait  à  représenter  toutes  leurs  idées.  Ces 
^associations  se  formèrent  en  divers  lieux, 
j>ar  tonte  la  terre  :  de  là  il  résulta  qu'elles 


n'avaient  pas  toutes  un  idiome  uniforme,  cha- 
cune d'elles  établissant  arbUrairement  les  ter* 
mes  qui  devaient  composer  le  sien  ;  de  là 
cette  multiplicité  de  langues  différentes.  C*est 
dans  ces  associations  primitives  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  toutes  1rs  nations.  Les 
premiers  hommes  n'ayant  encore  trouvé  au- 
cune des  choses  utiles  à  la  vie,  menaient  une 
misérable  existence,  dépourvus  de  vêtements, 
ne  connaissant  l'usage  ni  de  l'eau,  ni  du 
feu,  ni  les  avantages  d'une  nourriture  un 
peu  douce  ;  car  ignorant  la  manière  Me  se 
procurer  les  productions  des  champs ,  ils  ne 
laisaient  aucune  provision  de  fruits,  pour 
s'en  servir  au  besoin  ;  c'est  pourquoi  le  froid 
et  la  disette  de  nourriture  détruisaient  un 
grand  nombre  d'entre  eux  pendant  les  hi« 
vers  ;  mais  insensiblement  1  expérience  leur 
ayant  donné  des  lumières,  lorsque  l'hiver 
était  venu,  ils  se  réfugiaient  dans  les  caver-> 
nés  et  mettaient  en  réserve  ceux  des  fruits 
qui  pouvaient  se  garder.  Ayant  connu  en- 
suite les  avantages  du  feu  et  des  autres  com- 
modités ,  ils  inventèrent  insensiblement  les 
.arts,  et  découvrirent  les  autres  ressources  oui 
pouvaient  rendre  la  vie  commune  plus  agréa- 
ble ;  en  général ,  ce  fut  la  disette  de  toutes 
choses  qui  instruisit  les  hommes,  et  qui  pro-- 
cura  toutes  les  connaissances  à  un  animal  fa- 
vorisé par  la  nature,  ayant  des  mains  pour 
l'aider  en  tout,  possédant  la  raison  et  la  sub- 
tilité de  la  pensée.  Comme  vous ,  nous  nous 
contenterons  de  ces  observations  sur  l'ori- 
gine primitive  des  hommes  et  le  genre  de  vie 
qu'ils  menaient  dans  l'antiquité.  » 
.  Voilà  ce  que  dît  notre  historien  si  vanté 
qui,  dans  sa  Cosmogonie,  n'a  pas  même  fait 
mention  du  nom  de  Dieu,  et  qui  a  présenté 
l'arrangement  de  l'univers  comme  quelque 
chose  de  fortuit  et  de  spontané.  Vous  trou- 
verez que  la  plupart  des  philosophes  grecs 
ont  eu  des  opinions  semblables  :  je  vais  vous 
exposer  celles  qu'ils  ont  eues  sur  les  prin- 
cipes,leursdissentimentsetleurs  dissonances. 
Et  notez  que  tous  ces  systèmes  ne  s'appuient 
que  sur  des  conjectures,  et  non  sur  des  don- 
nées posives  ;  je  prendrai  pour  guide  l'ouvra- 
ge de  Platon  qu'il  a  intitulé  Stromates.  Ainsi 
examinez,  non  légèrement,  mais  à  votre  loisir 
et  avec  une  mûre  réOexion,  la  différence  d'o- 
pinions qui  existe  entre  les  philosophes  les 
plus  célèbres. 

CHAPITRE  VIII. 

Opinions  des  philosophes  sur  la  formation  de 

Funivers. 


il,  que  tout  procède,  et  c'est  dans  elle  que  tout 
retourne.  Après  lui,  Anaximandre  qui  avait 
vécu  avec  lui  dans  l'intimité,  soutint  que  1  in- 
fini était  la  cause  générale  de  la  génération  et 
de  la  destruction  de  tontes  choses  ;  c  est  de 
lui,  disait-il,  que  sont  sortis  les  deux  et  aé-. 
néralement  tous  les  mondes  dont  le  nombre 
s'étend  à  l'infini  :  il  déclara  que  la  corruption 
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et  la  produclioiit  qui  sont  de  bdaaoonp  anté- 
rleores ,  deraient  être  attribuées  au  moufe- 
ment  circulaire  qui  emporte  Tunivers  depui& 
une  période  infinie  de  siècles  :  la  terre,  dit-ii» 
a  la  forme  d*un  cylindre  ;  sa  profondeur  équi- 
vaut à  la  troisième  partie  de  son  étendue. 
Les  principes  générateurs  du  chaud  et  du 
froid  ont  été  séparés  et  distincts  dès  l'origine 
du  monde,  il  est  résulté  de  là  un  certain 
globe  de  feu ,  qui  enrironne  Tatmosphère* 
comme  Ime  écorce  entoure  Tarbre.  Ce  globe 
s'étant  rompu  et  se  trouvant  renfermé  dans 
certains  cercles,  donna  naissance  au  soleil, 
à  la  lune  et  aux  étoiles.  Il  ajoute  que  dans  le 
principe,  Thomme  naquit  d*animau  qui 
avaient  changé  de  nature;  car  comme  tous 
les  autres  animaux  trouvent  promptement 
leur  nourriture,  Tbomme  seul  a  besoin  de 
téter  bien  longtemps  ;  c'est  pourquoi,  dans 
sa  position,  il  n'aurait  pas  pu  conserver  son 
existence  dans  le  commencement.  C'est  ainsi 
que  pense  Anaximandre.  On  dit  qu'Anaxi- 
mène  soutenait  que  Tàir  était  le  principe  de 
Funivers,  qu'il  était  infini  par  sa  nature,  mais 
borné  par  ses  qualités  ;  que  tout  était  pro- 
duit par  une  certaine  condensation  et  une 
certaine  raréfaction  qu'il  éprouvait  alterna'* 
tivement;  que  le  mouvement  existait  pleine- 
ment de  toute  éternité.  La  compression  de 
l'air  donna  d'abord  naissance  à  la  terre  qui, 
à  raison  de  son  origine,  est  suoposée  à  juste 
titre  s'appuyer  sur  l'air.  Le  soleil,  la  lune  et 
les  autres  astres  tirent  de  la  terre  leur  prin-« 
cipe  de  génération  :  il  déclarait  en  consé* 
quence  que  le  soleil  était  de  terre,  mais  que, 

{»ar  l'effet  de  la  rapidité  de  son  mouvement, 
I  avait  acquis  fort  à  propos  une  très-grande 
chaleur.  Hais  Xénophane  de  Colophon  sui* 
vant  une  route  particulière  et  diCférente  de 
celle  de  tous  les  philosophes  dont  on  vient  de 
parler,  nous  laisse croircqu'iln'yaeu ni  créa- 
tion nidestructionniaffirmequeruniversatou- 
joursététel  qu'il  est;  car,  dit-il,  si  l'univers  a 
été  produit,  il  est  de  toute  nécessité  qu'il  n'ait 
point  existé  auparavant  :  ce  qui  n'est  pas  ne 
n^nt  paft  Uriltrc,  ce  qui  n'est  pas  ne  peut  rien 
faire ,  et  rien  ne  peut  être  produit  par  le 
néant;  il  déclare  q  ue  nos  sens  sont  trompeurs  ; 
Une  se  contente  pas  de  les  accuser,  il  accuse 
encore  la  raison  elle-même  ;  il  déclare  ^ue 
la  terre  s'affaisi^e  progressivement,  et  qu*in- 
sensiblement  elle  tend  à  aller  se  confondre 
avec  la  mer.  11  dit  aue  le  soleil  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  petits  feux.  En  parlant 
des  dieux,  il  prétend  qu'il  n'y  a  parmi  eux 
aucune  suprématie;  car, dit-il,  la  soumission 
à  une  puissance  supérieure  serait  une  profa- 
nation delà  maiesié  divine  :  personne  n'a  be- 
soin d'aucun  d'eux  ;  ils  entendent  et  voient 
l'ensemble  des  choses,  mais  rien  particulière* 
ment.  H  prétend  que  la  terre  est  infinie,  et 
que  Tair  ne  l'environne  pas  dans  toutes  ses 

f>arlies  ;  que  tont  naît  4e  la  terre,  mais  que 
e  soleil  et  les  autres  astres  sont  produits 
rar  les  nuages.  Parménide  d'Elée,  ami  de 
Xénophane,  adopta  en  partie  ses  doctrines, 
en  même  temps  qu'il  essaya  d'établir  une 
secte  opposée.  11  prétend  que  Funivers  est 
étemel  et  immuable,  et  que,  d'après  la  réri-- 
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table  nature  des  choses,  il  est  unique,  d'une 
seule  espèce,  stable,  et  qu'il  n'a  pas  été  pro- 
duit ;  que  la  production  est  le  partage  des 
choses  dont  on  admet  l'existence  naprès 
une  opinion  mensongère;  il  exclut  les  sens 
du  domaine  de  la  vente.  U  dit  que  s'il  existe 
quelque  chose ,  outre  Têtre  par  soi,  ce  quel- 
que chose  n'a  pas  d'existence  réelle  ;  or  ce 
qui  n'est  point,  n'est  pas  compris  dans  Tn- 
niversalité  des  êtres  ;  il  conclut  d'après  cela 
que  ce  qui  existe  est  incréé.  Il  prétend  que 
la  terre  est  le  produit  de  l'air  condensé 
qui  se  répandait  dans  l'espace.  Zenon  d'E- 
lée n'a  point  établi  de  système  particulier; 
mais  il  exprima  des  doutes  sur  U  plupart 
des  questions  prémentionnées.  Démocrite 
d'Abdôre  a  supposé  que  l'univers  est  infini, 
parce  que  personne  n'est  l'auteur  de  sa  for- 
mation :  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  sujet  an 
changement  II  observe  en  général  que  les 
causes  des  êtres  actuellement  existants  n'ont 
aucun  commencement;  qu'en  un  mot,  toutes 
les  choses  passées,  présentes  et  futures,  sont 
de  toute  éternité  soumises  aux  lois  de  la  néce»> 
site.  Il  convient  que  le  soleil  et  la  lune  ont 
une  origine,  qu'ils  suivaient  l'impulsion  de 
leurspropresmouvements,lorsqu'ilsn'avaient 
pas  encore  acquis  une  nature  aussi  chaude, 
aussi  généralement  brillante;  qu'au  contraire 
leur  nature  ressemblait  alors  à  celle  de  la 
terre  ;  que  ces  deux  astres  ont  été  créés  dans 
des  conditions  oui  étaient  en  rapport  avec 
l'état  dans  lequel  le  monde  se  trouvait  alors; 

au'ensuite  le  cercle  du  soleil  s'étanl  agrandi , 
reçut  le  feu  dans  son  enceinte. 

«.L'Athénien  Epicure,  fils  de  Néoclès,  pré- 
tend trancher  toute  vaine  discussion  au  sujet 
de  la  divinité.  Il  enseigne  que  rien  ne  lire 
son  origine  de  rien,  que  l'univers  a  toujours 
été  et  sera  toujours  tel  qu'il  est,  que  rien  de 
nouveau  ne  s'accomplit  dans  l'univers,  exreplé 
le  temps  infini  qui  existe  déjà;  que  Tunivers 
est  un  corps  non  seulement  immuable,  mais 
encore  infini  ;  selon  lui,  le  bien  suprême  est 
la  volupté.  Philippe  de  Cyrène  place  égale- 
ment le  bonheur  suprême  dans  la  volupté,  et 
le  mal  souverain  dans  la  douleur,  il  circon- 
scritle  reste  de  sa  physiologie  dans  la  reeher* 
che  de  ce  qui  est  utile,  de  ce  qui  airîve  de 
mauvais  ou  de  bon  dans  les  maisons* 

«  Empédocle  d'Agrigente  admet  quatre  élé- 
ments, le  feu,  l'eau,  l'air  et  la  terre,  dont  les 
causes  productrices  sont  l'amitié  et  U  dis- 
corde :  l'air,  dit-il,  se  sépara  du  premier  mé- 
lange des  éléments,  et  se  répandit  ea  fonii« 
circulaire  :  après  l'air  le  feu  venant  à  s'é- 
chapper, et  ne  trouvant  point  d*aatr«  place, 
s'éleva  dans  les  régions  supérieures,  par  suite 
de  la  condensation  de  l'air,  il  y  a  oeux  dr- 
mi-sphères  qui  roulent  autour  de  la  terre  , 
l'Une  est  entièrement  de  feu,  l'autre  est  un 
mélange  d'air  et  d'un  peu  de  feu  :  il  croit  que 
c'est  la  nuit.  Le  principe  du  mouvement  ré- 
sulta de  ce  que  dans  la  conjonction  des  élé- 
ments, le  feu  jaillit  avec  impétuosité  :  le  nolrU 
n'est  pas  naturellement  feu,  V  n'en  est  qii*nnt 
réfraction,  semblable  i  celle  qui  se  bit  «Uns 
l'eau.  La  lune  se  forma  des  molécules  d*«itr 
d'où  le  feu  s'était  dégagé,  oes  nsotècale»  s  V 
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tant  alors  coagulées  A  la  manière  de  la^rêle. 
l'Ile  tire  sa  lamière  da  soleil.  Le  principe 
d\iclion  ne   réside  point  dans   la    tête  oi 
dans  l'estomac,  mais  dans  le  sang  :  Toili 
poorqvot  les  hommes  excellent  de  telle  ou 
trile  «naiiière  suivant  que  le  sang  se  répand 
avec  plus  d'abondance  danstelleou  telle  par- 
ité du  corps.  Métrodore  de  Chio  prétend  que 
Tonlvers  est  éternel,  parce  que  s  il  était  creé, 
il  aurait  été  fait  de  rien  ;  il  est  infini,  parce 
<IQ*il  est  éternel  :  car  n'ayant  point  de  prin- 
cipe par  lequel  il  ail  commencé,  il  s'ensuit 
qu'il  n'a  ni  borne,  m  6n.  L'univers  n'est  pas 
non  plus  susceptible  de  mouvement,  car  com- 
ment pourrait-il  se  mouroir,  ne  pouvant  pas- 
Sf*r  d'un  endroit  dans  un  autre?  Car  il  faudrait 
nécessairement  que  ce  passage  s'opérAt  dans 
le  plein  ou  dans  le  vide.  L'air  condensé  pro- 
duit les  nuages,  ensuite  l'eau,  qui  tombant 
sur  le  soleil,  éteint  son  feu,  qui  se  rallume  en- 
suite lorsque  l'air  est  raréfié.  Par  la  suite 
4cs  temps,  le  soleil  se  condense  sous  Tin- 
fluenre  de  la  sécheresse  :  de  gouttes  d'eau 
limpides   il    forme   les  astres.  Selon   qu'il 
s'éteint  ou  qu'il  se  rallume,  nairsent  la  nuit 
et  le  jour,  et  en  général,  c'est  ainsi  que 
naissent  les  éclipses.  Diogène  d'Apoilonîc  re- 
garde l'air  comme  un  élément  ;  il  soutient  que 
tout  se  meut  et  que  les  mondes  sont  infinis. 
Voici  de  quelle  manière  il   compose    ses 
mondes.  Dans  le  mouvement  général,  la  con- 
densation et  la  raréfaction  se  partageant  l'u- 
Tii  vers,  lA  ou  domina  la  première  de  ces  deux 
modifications,  il  se  forma  une  agglomération 
de  parties  d'où  résulta  la  masse  de  la  terre , 
tandis  que  les  parties  les  plus  légères,  obéis- 
sant A  une  loi  analogue,  s'emparèrent  des 
réirions  supérieures  et  formèrent  le  soleil.  » 
Telle  est  la  discussion  des  Crées  les  phis 
^érudits,  deceux  que  l'on  appelait  naturalistes 
philosophes ,  sûrs  de  la  constitution  de  l'u- 
nivers et  la  formation  primitive  du  monde; 
ils  n*ont  supposé  aucun  créateur,  aucun  au- 
lear  de  l'universalité  des  êtres;  ils  n'ont  même 
jamais  fait  mention  de  Dieu  ;  ils  ont  attribué 
la  cause  de  tout  ce  qui  existe  A  une  impulsion 
aveogif*,  A  un  mouvement  fortuit  et  spon- 
tané. Ils    sont  tellement  opposés  les   uns 
aux  autres  ,  quMls  ne  s^accordent  sur  rien  ; 
fis  ont  tout  embrouillé  par  leurs  disputes 
«C  la  contrariété  de  leurs  opinions.  VoilA  ce 

2 ni  a  fait  dire  A  l'admirable  Socrate  qu'ils 
talent  tous  en  délire,  et  qu'ils  ne  différaient 
point  des  fous,  si  nous  nous  en  rapportons  au 
témoignage  de  Xénophon,  qui    s'exprime^ 
ainsi  dans  ses  mémoires  :  «  Personne  n'a 
jamais  entendu  dire  que  Socrate  ajt  tenu  au- 
rmi  propos  contraire  A  la  piété  et  A  la  mo- 
rale •  personne  ne  lui  a  vu  commettre  au- 
cune action  immorale  ou  impie  ;  car  il  n'a 
jamais  discouru  sur  la  nature  de  l'univers 
on  sor  d'autres  objets  semblables ,  comme  la 
plupart  des  philosophes,  pour  examiner  corn- 
ment  allait  ce  que  les  sophistes  appellent 
monde,  et  A  quelles  nécessités  chacune  des 
choBCS  célestes  était  soumise  •  mais  il  démqn- 
tra  qâeceaxuui  s'occupaient  de  ces  matières 
étalent  dans  le  délire.  »  Puis  il  poursuit  en 
ces  termes  :  «  Il  était  surpris  qu'ils  ne  vis* 
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sent  pas  évidemment  qu'il  était  impossible 
aux  hommes  de  découvrir  la  vérité  sur  ces 
matières,  puisque  ceux  qui  se  font  gloire  de 
raisonner  sur  cette  matière,  diflèrent  d'opir- 
nions  entre  eux ,  et  ne  s'accordent  pas  plus 
que  des  fous.  Car  parmi  les  fous,  il  y  en  a  qui 
ne  craignent  point  les  choses  les  plus  re^ 
doutables,  et  d'autres  qui  s'effraient  do 
celles  qui  ne  présentent  aucun  danger; 
parmi  ceux  qui  cherchent  A  scruter  la  na- 
ture de  l'univers ,  il  y  en  a  qui  prétendent 
que  ce  qui  existe  n'est  qu'un  seul  être ,  il  T 
en  a  qui  admettent  une  multitude  dechosc»^ 
qui  s'étend  A  l'infini  Les  uns  disent  que  tout 
s'est  constamment  mu ,  d'autres  que  rien  ne 
saurait  se  mouvoir.  Ceux-ci  soutiennent  que 
tout  naît  et  périt;  ceux-IA,  que  rien  neSt 
créé  ni  périssable.  »  VoilA  ce  que  dit  So- 
crate, ainsi  que  Xénophon  l'atteste.  Platon 
partage  la  même  opinion  dans  son  dialos ue  sur 
l'âme,  dans  lequel  il  introduit  Socrate  s  expri- 
mant en  ces  termes  :  «  Je  ne  saurais  vous 
dire,  Cébès,  combien,  dans  ma  ieunesse,  je 
m'étais  épris  de  cette  science  que  l'on  appelle 
histoire  de  la  nature;  il  me  paraissait  admi- 
rable de  connattre  les  causes  de  chaque  chose, 
de  savoir  pourquoi  elle  natt,  pourquoi  elle 
périt  et  pourquoi  elle  existe.  Et  souvent  je 
m'agitais  dans  tous  les  sens ,  lorsque  j'exa- 
minais pour  la  première  fois  ces  questions  : 
Est-il  vrai,  comme  le  disent  quelques  philo- 
sophes, que  les  animaux  se  forment  de  la 
corruptioa  produite  par  l'action  du  froid  et 
de  la  chaleur?  Devons-nous  nos  nos  facultés 
intellectuelles  au  sang,  A  l'air  on  au  feu?  ou  si 
nous  ne  les  leur  devons  pas,  est-ce  le  cer- 
veau ouï  est  le  principe  de  l'ouïe,  de  la  vue 
et  de  l'odorat?  Est-il  vrai  que  de  ces  sensa- 
tions naissent  la  mémoire  et  la  pensée,  et  que 
la  mémoire  et  la  pensée  une  fois  établies  dans 
un  état  de  calme,  produisent  la  science?  Et 
puis  quand  je  suis  venu  A  considérer  l'action 
•de  la  destruction  dans  l'univers,  et  les  modi- 
fications incessantes  qui  changent  la  face  dit 
ciel  et  de  la  terre,  je  suis  resté  convaincuque 
j'étais  aussi  incapable  qu'il  est  possible  do 
l'être,  de  pénétrer  de  pareils  mystères.  Et  je 
vais  vous  en  donner  une  preuve  frappante  : 
avant  d'aborder  ces  méditations,  je  possédais 
parfaitement  certaines  connaissances;  dii 
moins  c'est  le  témoignage  que  me  rendaient  ma 
conscience  et  ceux  qui  étaient  A  même  de  mn 
juger;  eh  bien,  la  réflexion  sur  ces  matières 
me  frappa  d'une  cécité  intellectuelle  si  grande, 
que  i'ai  désappris  ce  que  je  croyais  savoir.  » 
voila  ce  que  dit  Socrate  si  renommé  dans 
toute  la  Grèce.  Après  qu'un  philosophe  aussi 
distingué  a  porté  un  pareil  jugement  sur  les 
doctrines  de  ceux  que  nous  venons  de  faire 
connaître,  il  me  semble  que  c'est  A  juste  titre 
que  nous  avons  répudié  1  athéisme  de  tous  ces 
philosophes,  d'autant  plus  que  leurs  opinionn 
sur  la  formation  de  l'univers  ne  manquent  pas 
d'analogie  avec  leurs  erreurs  sur  la  pluralité 
des  dieux.  Mais  nous  prouverons  ceci  dans 
son  temps,  lorsque  nous  ferons  observer 
qu'Anaxa^ore  est  le  premier  des  Grecs  (|ui 
fasse  présider  une  intelligence  a  la  formation 
de  l'univers.  Maintenant  passons  ensemble  A 
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iune,  io  ietre,  in  44oUe$  et  le  eiel:  les  voyant 
rouf  emportéspar  un  mouvement  continuel.  Us 
tes  appelèrent  $t^  (dicui)  du  mot  Bit»  qui  signi» 
fie  courir. 

Que  les  premiers  et  les  plus  anciens  des 
hommes  ne  se  soient  point  occupés  de  con^ 
slruire  des  temples ,  ni  de  se  faire  des  idoles, 
lorsque  la  peinture,  Tart  du  statuaire»  la 
gravure»  n'existaient  point  encore,  non  plus 
que  la  maçonnerie  et  Varchitecture,  c*est,  je 
pense,  une  chose  dont  sera  convaincu  qui 
conque  voudra  un  peu  réfléchir.  Il  n*est  pas 
moins  incontestable  qu*on  ne  trouve  dans  ces 
temps  reculés  aucune  trace  des  élres  qui  de- 
puis furent  appelés  dieux  et  héros.  Que  les 
anciens  n'aient  connu  ni  Jupiter,  ûi  Saturne, 
ni  Neptune,  ni,  Apollon,'  m  Junon ,  ni  Mi- 
nerve, ni  aucun  autre  dieu  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  comme  il  j  en  eut  tant  d'autres  depuis, 
tant  chez  les  Barbares  que  chez  les  Grecs  ;  (il  y 
a  plus,  on  ne  remarquait  parmi  les  hommes  ni 
bons  ni  mauvais  génies  :  seulement  les  astres 
^ue  l'on  apercevait  au  ciel  obtinrent  les  noms 
de  dieux  (6<9(),  noms  dérivés  du  mot  euf»  qui 
signifie  courir;  et  ces  dieux  n'étaient  pomt 
lioDorés  par  des  sacrifices  d'animaux,  ni  par 
d'antres  hommages  connus  depuis)  :  ces  faits 
sont  confirmée  par  le  propre  témoignage  des 
Grecs,  consigné  dans  les  passages  que  nous 
4ivons  déjà  rapportés,  et  dans  ceux  que  nous 
rapporterons  par  la  suite.  C'est  ce  qu'en- 
seignent également  nos  livres  sacrés;  ils  nous 
disent  que  dans  les  commencements^  toutes  les 
nations  rendirent  un  culte  aux  astres  aui  frap- 
pent nos  regards;  mais  qu'il  n'a  été  donné 
qu'à  la  seule  nation  hébraïqued'avoir  une  con- 
naissance parfaite  du  Dieu ,  auteur  et  créa>-> 
leur  de  l'univers,  et  du  véritable  culte  qu*OB 
devait  lui  rendre ,  car  on  ne  treuve  aucune 
mention  de  Théogonie  chez  les  peuples  les 
plus  antiques,  soit  grecs,  soit  barbares;  H 
n'est  pas  non  plus  question  d'érection  de 
statues ,  ni  des  ridicules  dénominations  des 
dieux  mAles  et  femelles,  dénominations  si 
ridiculement  multipliées  aujourd'hui.  €ar  ces 
noms,  empruntés  plus  tard  aux  hommes  n'é- 
taient point  alors  connus,  pas  plus  <|ue  les 
invocations  des  génies  et  des  espnts  invisibles, 
les  fables  absurdes  débitées  au  sujet  des  dieux 
et  des  héros,  les  mystères  des  initiations  se- 
crètes. On  n'apercevait  encore  aucune  trace 
de  cette  superstition  frivole  et  si  ^aérale- 
ment  répandue  parmi  les  hommes  qui  vécurent 
postérieurement  A  cette  époque.  Ce  sont 
autant  d'inventions  des  hommes,  des  fictions 
créées  par  des  êtres  fragiles,  on  plutât  c'est 
une  œuvre  de  dissolution  quidoit  son  origine 
^  <^à  des  mœurs  honteuses  et  impudiques ,  selon 
ces  paroles  divines  :  Le  commencement  de  la 
fornication^  c^est  la  recherche  des  idoles  l  Sa- 
gesse ,  i\ ,  18).  Ce  fut  donc  plusieurs  siècles 
après  que  l'erreur  du  poljthéîsœe  se  répandit 
chez  toutes  les  nations,  après  avoir  commencé 
chez  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens,  d'où 
elle  passa  chez  les  autres  nations  et  même 
chez  ks  Grecs.  C'est  ce  que  font  connaître 
les  histoires  des  peuples  les  plus  anciens, 
que  nous   devons  actuellement  examiner, 
après  avoir  commencé  par  celle  des  Phénix 


ciens.  Voici  ce  que  nous  rappoAe  Sancho- 
niaton. 

Arrivons  maintenant  aux  récits  de  San* 
choniaton ,  auteur  très-ancien ,  et  qui ,  as- 
8ure-t--on ,  vivait  avant  la  guerre  de  Troie , 
et  a  écrit  l'histoire  de  Phénicie  avec  autant 
d'exactitude  que  de  véracité.  Philon  de  By- 
blos,  et  non  Philon  l'Hébreu,  a  traduit  toute 
cette  histoire  de  la  langue  phénicienne  en 
grec.  Elle  est  citée  aussi  par  celui  qui  a  com- 
posé contre  nous  un  écrit  insidieux  ;  voici  ce 
2u'il  atteste  dans  le  quatrième  livre  de  cet 
crit  ;  nous  citerons  ses  propres  expressions  : 
«  Sanchoniaton  de  Béryte  a  composé  une  bis» 
toire  des  Juifs, qui  présente  tous  les  caractères 
de  la  vérité,  et  s'accorde  parfaitement  avec 
leurs  noms  et  leurs  localités  :  il  avait,  A  cet 
égard,  reçu  des  mémoires  d'Hiérombale.prétre 
du  dieu  Jévo.  Il  dédia  cette  histoire  A  Abibale, 
roi  de  Beryte,  qui  l'approuva  beaucoup,  ainsi 
que  ceux  qu'il  avait  chargés  de  constater 
l'exactitude  des  faits  qu'elle  renferme.  L'é- 
poque où  vivaient  ce  monarque  et  les  exa- 
minateurs de  l'ouvrage  est  antérieure  A  la 
guerre  de  Troie,  et  se  rapproche  même  du 
temps  où  vivait  Moïse ,  comme  le  prouve  la 
série  successive  des  rois  de  Phénicie.  Sancho- 
niaton, qui4  écrit  en  idiome  phénicien  l'his- 
toire ancienne  avec  la  plus  grande  exactitude, 
d'après  les  mémoires  qu'il  avait  recueillis  en 
partie  dans  les  archives  des  villes,  et  en  par- 
tie dans  celles  qui  étaient  conservées  dans 
les  temples ,  vécut  sous  le  règne  de  Sémira- 
mis,  reine  d'Assyrie,  que  l'on  dit  avoir  existé 
avant  les  événements  de  Troie ,  ou  du  moins 
A  leur  époque.  Philon  de  Byblos  a  traduit  en 
langue  grecque  l'histoire  de  Sanchoniaton.  » 
En  s'exprimant  ainsi,  Tautcur  a  rendu  té- 
moignage A  la  véracité  comme  A  l'antiquité 
du  théologien  de  Béryte.  Mais  Sanchoniaton* 
dont  nous  allons  analyser  les  écrits,  n'attribuo 
pas  la  divinité  au  Dieu  de  l'univers  :  il  ne  va 
pas  même  chercher  ses  dieux  dans  le  ciel  ;  il 
donne  la  divinité  A  des  hommes  et  A  des  fem- 
mes dont  lamaraiité  n'était  pas  un  modèle  de 
vertus,  ni  la  philosophie  très-digne  d'être  imi- 
tée, mais  qui  s'étaient  déshonorés  par  toutes 
sortes  de  vices  et  de  désordres.  VoilA  le  ta- 
bleau qu'il  nous  fait  des  dieux,  qui,  comme 
il  résnne  clairement  de  ses  écrits,  sont  encor 
aujourd'hui  les  dieux  de  toutes  les  nations, 
vénérés  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
Mais  revenons  au  témoignage  des  écrits  qun 
nous  a  vous  cités.  Philon,  qui  a  distribué  en 
neuf  livres  Touvrage  entier  de  Sanchoniaton^ 
s'exprime  en  ces  termes  sur  le  compte  de  cet 
historien,  au  commencement  de  son  premier 
livre:  *(  Les  choses  étaiit  ainsi,  Sanchoniaton, 
homme  très-éruditetnon  moins  curieux,  dési*^ 
rant  vivement  connaître  l'histoire  de  toutes  les  ' 
nations  depuis  l'origine  de  l'univers,  employa 
des  soins  particuliers  A  s'instruire  de  ce  qui 
concernait  Taaut,  sachant  que  de  tous  les 
hommes  qu'avait  éclairés  la  lumière  du  so- 
leil, Taaut  était  le  premier  auquel  ^itdit^ 
rinvention  des  lettres,  et  qui  avait  commencé 
A  écrire  des  mémoires;  que  c'était  lui  qui 
avait  en  quelque  sorte  jeté  les  fondements 
de  la  parole,  lui  que  les  Egyptiens  nomment 
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ThoTtht  les  habitants  (TAlexandrie  Thoth,  ot 
les  Crées  Hermès  (Mercure).  »  Après  avoir 
Tait  ces  observations,  il  critique  vivemeift  les 
auteurs  plus  récents  de  ce  au*en  donnant  la 
torture  à  la  vérité  et  en  la  dénaturant,  ils  ont 
tourné  en  allégories ,  en  explications  ^  en 
théories  naturelles  les  fables  débitées  sur  le 
compte  des  dieux.  C'est  pourquoi  il  dit  plus 
avant  :  «  Mais  les  auteurs  les  plus  modernes 
qui  se  sont  occupés  d'histoire  sacrée  rejeté* 
rent  les  faits  qui  avaient  eu  lieu  dans  le  prin- 
clpe,  et,  inventant  des  allégories  et  des  fables, 
dont  le  voile  cachait  les  événements,  ils 
en  firent  autant  de  mystères  qu*ils  couvri- 
tent  d'épaisses  ténèbres,  afin  qu'on  ne  pût  dis- 
tinguer facilement  les  faits  qui  avaient  réelle- 
ment eu  lieu.  Sanchoniaton,  étant  tombé  sur 
certains  livres  secrets  des  Ammonéens,  qui 
avaient  été  tirés  des  sanctuaires  où  ils  étaient 
restés  cachés  jusqu'alors,  et  qui  précédem- 
ment n'étaient  pomt  connus  de  tout  le  monde, 
8*app1iqua  sérieusement  à  saisir  le  sens  des 
choses  dont  ces  livres  traitaient.  Il  parvint  au 
terme  de  son  travail  et  réussit  à  réfuter  et  à 
ruiner  les  fables  et  les  allégories  dont  on  avait 
enveloppé  les  temps  primitifs.  Mais  les  prêtres 
qui  vécurent  après  lui  voulurent  postérieure- 
ment envelopper  son  ouvrage  de  ténèbres,  et 
le  ramener  encore  à  un  système  fabuleux.  Il 
résultadelàun  système  mystique  qui  n'avait 
pas  encore  pénétré  chez  les  Grecs.  »  Il  ajoute 
ensuite  :«yoilà  lesdécouveries  que  nous  avons 
faites  par  l'effet  de  l'ardeur  qui  nous  pprtait  à 
connaître  parfaitement  tout  ce  qui  concernait 
les  Phéniciens,  et  après  avoir  exaimné  une  im- 
mense quantité  de  monuments,  non  de  ceux 
uni  existent  chex  les  Greci^  parce  qu'il  rè- 
gne dans  ces  monuments  peu  diiarmonie,  et 
qulls  paraissent  avoir  été  composés  par  cer-* 
^ines  personnes  plutAt  pour  donner  prise  i 
ta  dispute  que  pour  éclaircir  la  vérité.  »  Après 
ifuelqnes  autres  détails,  il  poursuit  en  ces  ter- 
mes :  «  Et  c^est  cette  diversité  même  d'opi-i- 
nions,  que  nous  avons  remorquée  chez  les 
Grecs,  qui  nous  a  inspiré  de  la  confiance  pour 
les  récits  de  l'auteur  Phénicien.  C'est  sur  cette 
'discordance  des  opinions  des  Grecs  que  nous 
avons  composé,  avec  le  plusçrnnd  soin,  trois 
'volumes  qui  ont  pour  titre:  Histoire  extraordi' 
tioire.  •  Il  dit  ensuite  :  «  Pour  mieux  éclaircir 
1^  2hose  et  en  donner  une  connaissance  plus 
particulière,  nous  devons  établir  avant  tout 
«|iie  les  plus  anciens  des  peuples  barbares,  et 
notamment  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens , 
de  qui  les  autres  nations  reçurent  la  même 
doctrine,  regardèrent  comme  les  plus  grands 
dieux  ceux  qui  avaient  inventé  les  choses 
nécessaires  aux  besoins  de  la  vie,  ou  qui  s'é- 
talent signalés  par  des  bienfaits  envers  les  na- 
tions. Considérant  ces  êtres  comme  des  bien- 
faiteurs et  comme  les  auteurs  d'une  grande 
quantité  de  biens ,  ils  les  adorèrent  comme 
des  dieux,  et  consacrant  à  leur  culte  les  tem- 
ples déjà  construits ,  ils  leur  érigèrent  aussi 
^s  colonnes  et  des  statues  qui  portèrent 
leurs  noms.  Les  Phéniciens  eurent  la  plus 
grande  vénération  pour  ces  nouveaux  dieux, 
rt  ils  établirent  en  leur  honneur  les  fêtes  les 
^lii5  solennelles.  Ce  qu'il  y  ont  de  remarqua*- 


ble,  c'est  qu'ils  donnèrent  les  noms  de  leurs 
rois  aux  éléments  dont  le  monde  se  compose, 
et  même  à  quelques-uns  de  ceux  qulls  re« 

Î gardaient  comme  des  dieux.  Dans  la  nature, 
Is  ne  reconnurent  comme  dieux  que  lesoleil, 
la  lune,  les  autres  planètes,  les  étoiles ,  les 
éléments  et  tout  ce  ^ui  participait  à  leur  na* 
ture  ;  de  manière  qu'ils  avaientdes  dieux  mor- 
tels et  des  dieux  immorieb.  »  Philon,  après 
avoir  donné  ces  détails  au  commencement  de 
son  ouvrage,  aborde  ensuite  rexplicalion  de 
Sanchoniaton,  et  expose  la  théologie  des 
Phéniciens  de  la  manière  suivante. 

CHAPITRE  X. 

Théologie  des  Phinidem. 

^  <  Il  suppose  que  le  principe  de  runirersa* 
lité  des  êtres  consiste  dans  un  air  épais  et  ven* 
teux,  ou  dans  un  vent  d'air  épais,  et  dans  un 
chaos  obscur  comme  l'Erèbe.  Cet  air  et  ce 
chaos,  dit-il,  s'étendent  A  l'infini,  et  ce  ne  fat 
qu'après  une  longue  série  de  siècles  qnlb 
ont  trouvé  des  bornes.  Car,  lorsque  l'espriC 
conçut  de  l'amour  pour  ses  propres  prinri- 
pes,  et  qu'il  se  fit  entre  eux  un  mélange,  cette 
union  reçut  le  nom  de  désir,  et  ce  désir  fut  le 
principe  de  la  création  de  tous  les  êtres  ;  l'es- 

Frit  n  a  point  connu  sa  propre  origine.  De 
union  de  cet  esprit  avec  ses  propres  prin- 
cipes fut  formé  Mot.  Les  uns  disent  ane  c'est 
un  limon ,  d'autres  une  corruption  aun  mé- 
lange aqueux,  de  laquelle'  résultèrent  toute 
semence  de  création  et  la  production  de  tout 
les  êtres.  Il  y  avait  certains  animaux  inspo* 
sibles  desquels  naquirent  des  animaux  Intel* 
llgents  :  on  les  appelait  zophasemin,  c'est^ 
direcontemplateursduciel.  Ils  étaient  fonn^ 
sur  un  même  modèle.  On  vit  briller  en  même 
temps  que  Mot  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  rf 
les  grands  astres.  Telle  est  la  cosmogonie  des 
Phéniciens ,  qui  introduit  évidemment  Ta* 
théisme.  Voyons  maintenant  de  quelle  ma- 
nière ils  entendent  la  création  des  animaux  ; 
voici  en  quels  termes  s'explique  Sanchoniaton. 
Aussitôt  que  l'air  eut  brillé  d'un  %  if  éclat, 
réchauffement  de  la  mer  et  de  la  terre  fit 
naître  les  vents,  les  nuages  et  les  pluies  qoi 
tombèrent  du  ciel  en  abondance.   Ensuite 
lorsque  ces  éléments,  séparés  Inn  de  l'anfre 
et  chassés  de  leur  propre  demeure  par  l'ar- 
deur du  soleil    se  rencontrèrent  de  nou- 
veau dans  l'espace,  et  vinrent  k  se  heur- 
ter, il  en  résulta  des  tonnerres  et  des  éclain  ; 
au  bruit  des  tonnerres,  les  animaux  dnst 
nous  avons  parlé  s'éveillèrent  ;  la  fracas  Ifs 
remplit  d'épouvante;  les  mâles  ei  les  fe- 
melles commencèrent  alors  â  se  mouToIr.  Uat 
sur  la  terre  lue  dans  la  mer.  C'est  ainsi  qu'il 
explif^ue  la  création  des  animaux.  Le  mêse 
historien  fait  ensuite  ces  observations  :  Voilà 
ce  que  l'on  a  trouvé  écrit  dans  les  mémoires 
de  Taaut  surl'oriffine  du  monde;  Conte  »a 
cosmogonie  est  fondée  sur  les  preuves  et  k$ 
conjectures  que  la  pénétration  de  son  esprit 
lui  avait  fait  apercevoir; il  a  fait  ensuili»  bni- 
1er  a  nos  yeux  le  flambeau  de  ses  dcftio- 
vertes.  Puis  «  après  avoir  donné  le  nom  i  Tau** 
ter,  à  borée  et  aux  autres  vent^  il  poor^utt 
en  ces  termes  :  Hais  cas  hommes  fnrvnl  les 
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preiniert  qai  consacràrcnt  les  productions  de 
la  terre,  les  regardèrent  comme  des  dieux,  et 
rendirent  les  honneurs  divins  aux  substances 
dont  eux,  leurs  descendants  et  leurs  aveux 
soutenaient  leur  vie,  les  premiers  qui  nrent 
des  libations  et  des  sacriGces  ».  11  ajoute  : 
«  Telles  étaient  leurs  pensées  sur  le  culte  re- 
ligieux, conformes  à  la  faiblesse  et  à  la  timi* 
dite  de  leur  esprit.  Il  observe  ensuite  que  du 
vent  nommé  Colpia  et  de  sa  femme  nommée 
Baan,  nom  qui  veutdire  nuit,  naquirent  deux 
hommes  que  Ton  appelle  Bon  et  Prologone  ; 
Son  découvrit  dans  les  arbres  des  moyens  de 
subsistance.  Ceux  qui  naquirent  de  ces  deux 
hommes  furent  appelés  Race  et  Famille  ;  ils 
habitèrent  la  Phénicie.  De  vives  chaleurs  étant 
survenues,  ils  élevèrent  les  mains  vers  le  ciel 
et  vers  lesoleil;  car,  dit  Fauteur,  ils  le  regar- 
dent comme  un  dieu ,  seul  souverain  du  ciel; 
ils  rappellent  Beelsâmen,  qui,  en  phénicien, 
signiGesouverain  du  ciel;  c*estlemémeque  les 
Grecs  appellent  Jupiter.  Après  cela,  il  accuse 
Terreur  des  Grecs,  en  disant  :  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  nous  avons  expliqué  ces  choses  de 
plusieurs  manières  différentes ,  et  que  nous 
nous  sommes  attachés  aux  divers  sens  des 
noms  donnés  aux  choses  dans  celte  matière. 
Comme  les  Grecs  ignoraient  ces  divers  sens» 
ils  leur  en  ont  substitué  de  faux,  trompés  en 
cela  par  la  double  signification  que  Tinterpré* 
Cation  présentait.  Il  ajoute  que  de  la  Race, 
d*Ëon  et  de  Protogone  provinrent  encore  des 
enfants  sujets  à  la  mort,  nommés  Lumière, 
Feu  et  Flamme.  En  frottant  des  morceaux  de 
bois  Tun  contre  Tautre,  ils  trouvèrent  le  feu, 
et  en  enseignèrent  Tusage.  Ib  engendrèrent 
des  fils   dxine  grosseur  et  d'une  grandeur 
extraordinaires  qui  donnèrent  leurs  noms  aux 
montagnes  dont  ils  s'étaient  emparés.  C'est 
d'eax  <}ue  tirèrent  leurs  noms  les  monts  Cas- 
sins,  Liban,  Anliliban  et  Brathyus.  C'est  aussi 
d'eux  que  naquirent  Memrumus  et  Hjpsura- 
nius;  ceux-ci  reçurent  leurs  dénominations  de 
leurs  mères,  femmes  impudiques,  qui  se  pros- 
tituaient alors  aux  premiers  venus.  Il  ajoute 
qu'Hypsuranios  habita  Tvr ,  et  qu'il  inventa 
l'art  de  construire  des  caoanes  avec  des  ro- 
seaux, des  joncs  et  du  papyrus;  qu'il  vécut  en 
discorde  avec  son  frère  Usoiis,  qui,  le  premier, 
trouva  le  moyen  de  se  couvrir  le  corps  avec 
les  peaux  des  bétes  qu'il  avait  prises.  Des 
vents  épouvantables  et  des  pluies  abondantes 
étant  survenus,  le  feu  prit  aux  arbres  situés 
iTyr,quis'étaicntembrâsés  parle  frottement, 
et  consuma  la  forêt  qui  se  trouvait  dans  le 
même  lieu.  Usons  avant  saisi  un  arbre,  en 
âta  les  branches,  en  mrmaune  espèce  de  na- 
vire, et  osa  ainsi  le  premier  se  mettre  en  mer. 
Il  érigea  deux  colonnes  en  l'honneur  du  feu  et 
du  vent;, il  se  prosterna  devant  elles,  et  leur 
offrit  le  sàng^  des  bétes  qu'il  avait  prises  à  la 
chasse.  Aussitôt  que  ces  hommes  furent  morts, 
ceux  qui  leur  avaient  survécu  leur  consacrè- 
rent des  branches  d'arbres ,  adorèrent  leurs 
colonnes,  et  célébrèrent  des  fêtes  annuelles  en 
leur  honneur.  Longtemps  après,  de  la  race 
d*Hypsuranios,  naquirent  Chasseur  et  Pé- 
cheur r  ce  sont  eux  qui  inventèrent  la  pèche  et 
la  chasse^  et  qui  doimèrent  leurs  noms  aux 


chasseurs  et  aux  pécheurs  ;  d'eux  naquirent 
daux  frères  oui  firent  la  découverte  du  fer  et 
des  moyens  de  le  travailler;  l'un  d'eux,  nommé 
Chrvsor,  s'adonna  à  l'éloquence ,  à  l'art  des 
encnantements  et  A  la  divination  :  c'est  lui 
qu'on  appelle  Vulcain  ;  il  inventa  aussi  l'ha- 
meçon ,  ramorce ,  1^  ligne  et  le  filet.  Il  fut  le 
premier  de  tous  les  hommes  qui  se  livra  à  la 
navigation;  c'est  pourquoi,  après  sa  mort,, 
ses  conipatribtes   l'honorèrent   comme  un 
dieu ,  on  lui  donna  le  nom  de  Diamichius. 
On  dit  que  ses  frères  découvrirent  la  manière 
de  construire  des  murailles  avec  des  briquesp. 
Plus  tard,  de  leur  race  naquirent  deux  jeunes 
gens  dont  l'un  fût  nommé  Artisan ,  et  l'autre 
terrestre  Autochtone;  ils  trouvèrent  l'art  de 
faire  du  mortier  avec  de  la  boue  de  brique , 
de  le  sécher  au  soleil ,  et  d'élever  des  toits 
sur  les  maisons.  Ces  deux  hommes  en  engen- 
drèrent* deux  autres  dont  Tun  se  nommait 
Champ,  et  l'autre  Rustique  ou  Agricole;  oa 
lui  érigea ,  en  Phénieie ,  wie  statue  très-ré- 
vérée,  et  un  temple  traîné  par  deux  bœufs. 
Bans  les  livres,  il  est  désigné  par  excellence 
comme  le  plus  grand  des  dieux.  Les  deux 
frères  inventèrenti'àrt  de  garnir  les  maisons 
de  cours,  d'enceintes  et  oe  réduits  souter- 
rains; c'est  d'eux  que  proviennent  les  agricul- 
teurs etles  chasseurs  qui  se  servent  de  chiens. 
On  les  appelle  aussi  Errans  et  Titans.  Ils  don- 
nèrent naissance  à  Amynus  et  à  Hagus,  qui 
apprirent  à  construire  des  villages  et  a  nour- 
rir des  troupeaux.  De  ces  derniers  naquirent 
Mïsor  et  Sydyc ,  c'est-à-dire ,  facile  à  dé- 
lier et  juste.  Ils  trouvèrent  l'usage  du  sol. 
De  Mïsor  provint   Taaut  qui   inventa   les- 

I)remiers  éléments  de  récriture  :  c'est  lui  que 
es  Egvpticns  ont  nommé  Thoor,  les  habi- 
tans  d  Alexandrie  Thoy t ,  et  les  Grecs  Mer- 
cure. De  Sydyc  naquirent  les  Dioscures ,  au- 
trement dib  Cabires,  ou  Corybantes,  ou 
Samothraces.  Les  deux  frères,  dit  l'historien,, 
furent  les  premiers  inventeurs  de  la  naviga- 
tion: ils  donnèrent  naissance  à  d'autres  indi- 
vidus qui  découvrirent  la  vertu  des  plantes , 
la  guérison  des  morsures  et  les  enchante- 
ments. De  leur  temps  naquit  un  certain  Elian,. 
nommé  Très-Haut,  et  une  femme  nommée 
Berutb;  ils  habitèrent  aux  environs  de  By- 
blos.  Us  donnèrent  naissance  à  Epigée  ou 
Autochtone,  qu'ils  appelèrent  ensuite  Uranus. 
c'est  de  son  nom  qu'on  donna  celui  d'Dranus 

iciel  )  i  l'élément  qui  est  au-dessus  de  nous  , 
raison  de  rexcellence  de  sa  beauté  ;  il  eut 
des  deux   parents  prémentionnés  une  sœur- 

3u'on  appela  Terre  :  c'est  à  raison  de  la  beauté 
e  cette  femme  que  la  terre  fut  appelée  du 
même  nom.  Leur  père,  appelé  Très-Haut, 
ayant  péri  dans  un  combat  contre  des  bêtes 
féroces ,  reçut  les  honneurs  de  l'apothéose  : 
ses  enfants  l'honorèrent  par  ào^  libations  et 
des  sacrifices.  Uranus  (le  ciel)  ayant  succédé 
à  Tempire  de  son  père ,  épousa  la  Terre ,  sa 
sœur,  et  il  en  eut  quatre  enfants,  savoir  : 
Ilus,  appelé  aussi  Saturne,  Bctylus,  Dagon, 
appelé  aussi  Siton,  et  Atlas.  Uranus  eut  en- 
core d'autres  femmes  une  nombreuse  progé- 
niture. C'est  pourquoi  Terre,  mdiirnée  <!l 
emportée  par  la  jalousie,  accabla  Uran* 
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les  rois  qull  en  aTaît  le  aesir,  et  après 
approchée ,  il  s*en  éloignait  de  nouveau  ;  il 
essaya  de  faire  périr  les  enfants  qu*il  avait 
eus  d'elle,  mais  Terre  s*étant  environnée 
d'auxiliaires ,  repoussa  souvent  ses  attentats. 
Saturne  parvenu  à  Tâge  viril ,  et  aidé  par  les 
conseils  et  Tassistance  de  Mercure  Trismé- 
giste,  qui  était  son  secrétaire,  résista  à  Ura- 
nus,  son  père ,  pour  venger  Toutrage  fait  à 
sa  mère.  Saturne  eut  pour  enfants  Proser- 

Sine  et  Minerve  :  la  première  mourut  vierge, 
'après  les  conseils  de  Minerve  et  de  Mer- 
cure, il  fabriqua  une  faulx  et  une  lance 
avec  du  fer;  ensuite,  Mercure,  ayant  em- 
ployé les  secours  de  la  magie  à  Tégard  des 
auxiliaires  de  Saturne ,  leur  inspira  la  plus 
vive  ardeur  pour  combattre  contre  Uranus 
en  faveur  de  Terre.  Saturne  en  étant  ainsi 
Tenu  aux  prises  avec  Uranus ,  le  dépouilla 
de  l'empire  dont  il  &*empara  pour  son  propre 
compte;  une  concubine  quTJranus  aimait 
passionnément  fut  prise  dans  le  combat; 
elle  était  enceinte ,  Saturne  la  donna  pour 
épouse  à  Dagon  qui  en  rcj^ut  un  fils  dont 
Uranus  était  rauteur,  et  qui  fut  .nommé  De- 
maroon.  Ensuite  Saturne  entoura  de  mu- 
railles son  habitation ,  et  il  bfttit  la  ville  prin- 
cipale de  la  Phénicie,  qu'on  appelle  Byblos  ; 
puis  Saturne  ayant  conçu  des  soupçons  con- 
tre son  frère  Atlas ,  l'enfouit  dans  la  terre  A 
nne  grande  profondeur,  d'après  le  conseil  de 
Mercure.  Vers  celte  époque ,  les  descendants 
des  Oioscures  ayant  construit  des  radeaux 
et  des  navires ,  se  livrèrent  à  la  navigation  ; 
jetés  contre  le  mont  Cassius,  ils  y  consa- 
crèrent un  temple.  Les  alliés  dllus  pu  Sa- 
turne furent  appelés  Eloïm  ou  Saturniens , 
parce  qu'ils  étaient  contemporains  de  Sa- 
lurne.  Ce  dernier  avait  un  fils  nommé  Sadid  ; 
ayant  conçu  des  soupçons  contre  lui ,  il  lui 
plongea  un  glaive  dans  la  gorge  et  lui  arra- 
cha ainsi  la  vie  ;  il  trancha  également  la  tête 
à  sa  propre  fille,  de  manière  une  tous  les 
dieux  furcfit  étonnés  de  cette  résolution  de 
Saturne.  Au  bout  de  quelque  temps,  Uranus 
qui  avait  été  contraint  de  prendre  la  fuite , 
chargea  A^tarté ,  sa  fille ,  vierge  encore ,  et 
ses  deux  autres  sœurs,  Rhéa  et  Dîoné ,  de 
tuer  Saturne  en  trahison  ;  mais  celui-ci  ayant 
trouvé  le  moyen  de  les  séduire,  épousa  ses 
propres  saurs.  Uranus  informé  de  cette  cir- 
constance, envoya  Destinée  et  Beauté  faire 
la  guerre  à  Saturne  avec  d'autres  auxiliai- 
res ;  mais  Saturne  les  ayant  amadouées  les 
retint  également  auprès  de  lui.  Ce  fut  alors 
qu'Uranus   inventa  les  Bœtyles,  sorte  de 

Sierres  animées  qu'il  trouva  moyen  de  créer, 
aturne  eut  d'Astarté  sept  filles  appelées 
Titanides  ou  Artémidei  (Dianes),  et  il  eut 
encore  de  Rhéa  sept  enfants  mAles«  dont 
le  pins  jeune  fut  consacré  dès  sa  naissance  ; 
il  eut  aussi  des  filles  de  Dioné;  il  eut  en- 
core d'Astarté  deux  fils,  Désire!  Amour. 
Pagon ,  après  avoir  découvert  le  blé  et  in- 
venté la  charrue,  fut  nommé  Jupiter  Agricole. 
|]ne  des  Titanides  ayant  eu  commerce  avec 
Sdvc  surnommé  le  Juste ,  donna  naissance 


A  Esculape.'  Saturne  eut  encore  trofs  enbnts 
A  Pérée,  savoir  :  Saturne  du  même  Dom  que 
lui ,  Jupiter-Belus  et  Apollon.  De  leur  temps 
naquirent  aussi  Pontus ,  Typhon  et  Nérée , 
père  de  Pontus  ;  de  Pontus  naquirent  Nep- 
tune et  Sidon  :  le  dernier  chantait  d*une  ma- 
nière si  ravissante  qu'il  passe  pour  aroir 
inventé  la  mélodie.  De  Demaroon  naquit  Mé- 
licarthe,  appelé  aussi  Hercule.  Ensuite  Ura- 
nus s'étant  séparé  de  Pontus  j  lui  fit  de  nou- 
veau la  guerre,  et  s'attacha  au  parti  de 
Demaroon  ;  celui-ci  fit  une  irruption  contre 
Pontus^  qui  le  mit  en  déroute;  Demaroon 
voulant  au  moins  être  heureux  dans  sa  fuite» 
fit  VŒU  d'oflrir  un  sacrifice.  Après  avoir 
exercé  pendant  trente-^eux  ans  le  pouvoir 
suprême.  Uns,  c'est-A-dire  Saturne,  arant 
tendu  des  embûches  A  Uranus,  son  père, 
dans  un  certain  endroit  placé  au  milieu  de 
la  terre,  se  saisit  de  sa  personne,  et  hn 
coupa  les  parties  honteuses,  dans  ce  même 
endroit  entouré  de  fontaines  et  de  fleuves; 
c'est  lA  qu'Uranus  fût  honoré  plus  tard,  soa 
esprit  se  dissipa  et  le  sang  de  ses  blessures 
s'écoula  dans  les  fontaines  et  dans  les  eaux  des 
fleuves  :  on  montre  encore  aujourd'hui  Ten- 
droit  qui  fut  le  IhéAtre  de  cet  érénement.  » 
Telles  sont  les  actions  merveilleuses  de  ce 
Saturne  si  vanté  par  les  Grecs ,  et  de  ceux 
qui  vécurent  avec  lui,  dans  cet  Age  tant  cbaoté 
par  les  Grecs  ;  car  c'est  an  temps  de  cette 
première  race  d'hommes  qu'ils  assignent  Té- 

Ïio(|ue  de  TAge  d'or,  cet  Age  le  type  de  la 
élicité  chez  les  anciens.  L'auteur  aîeote 
de  nouveaux  détails  A  ceux  qui  précèdent, 
en  disant  :  «  Astarté-la-Grande ,  Jupiter  De- 
maroon et  Adod ,  roi  des  dieux ,  régnèrent 
dans  le  pays  du  consentement  de  S^lnne. 
Astarté  plaça  sur  sa  tète  une  tête  de  taureau 
comme  insigne  de  la  royauté;  elle  trouva 
une  étoile  tombée  du  ciel  ;  s'en  étant  em- 
parée ,  elle  la  consacra  dans  la  sainte  He  de 
Tyr  :  les  Phéniciens  prétendent  que  cette 
Astarté  n'est   autre  que  Vénus.  Saturne» 

Sartant  pour  faire  le  tour  du  monde ,  remit 
Minerve,  sa  fille,  le  royaume  d'Athènes. 
La  peste  et  la  mort  ayant  désolé  le  pavs» 
Saturne  sacrifia  son  fils  unique  A  son  pire 
Uranus,  il  se  coupa  les  parties  génitales 
et  força  ses  compagnons  A  en  faire  autant 
Peu  de  temps  après,  il  divinisa  un  autre  de 
ses  enfants  nommé  Muth,  qu1l  avait  eu  de 
Rhéa ,  et  qui  était  mort.  Les  Phéniciens  hU 
donnent  indistinctement  les  noms  de  Mort  et 
de  Pluton.  Ensuite,  Saturne  donna  la  Tlllede 
Byblos  A  la  déesse  Baallis,  qu'on  appelle 
aussi  Dioné;  il  donna  aussi  celle  de  Berjle 
A  Neptune  et  aux  Cabires,  agriculteurs  et  pé- 
cheurs, qui  consacrèrent  dans  la  même  ville 
les  restes  de  Pontus.  Avant  ces  événements, 
le  dieu  Taaut,  qui  avait  dessiné  le  portrait 
d'Uranus ,  dessina  aussi  ceux  des  dieux  Sa- 
turne et  Dagon,  ainsi  que  les  sacrés  earaciè» 
res  des  éléments.  Il  inventa  aussi  pour  Sa- 
turne un  insigne  de  royauté  :  c'étaient  quatre 
yeux  placés  devant  et  derrière  la  figure: 
deux  étaient  immobiles  et  fermés;  quatre 
ailes  étaient  attachées  aux  épaules  :  dent 
prenaient  leur  vol ,  les  deux  autres  ftaksl 
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abaisséi^.  H  fhisalt  eutenare  par  ce  sym- 
bole, qne  Satnrne  Toyait  en  dormant,  et  dor- 
mait en  veillant;  et  qnant  aux  ailes,  ce  sym- 
bole signifiait  également  que  Saturne  volait 
en  se  reposant,  et  se  reposait  en  volant.  Quant 
aux  autres  dieux,  il  leur  avait  attaché  à  cha- 
cun deux  ailes  aux  épaules,  attendu  qu'ils 
devaient   suivre  Saturne  dans  son  vol.   II 
avait  encore  placé  deux  ailes  sur  la  tète  de 
Saturne  :  Tune  indiquait  Tâme  qui  gouverne, 
et  l'autre  la  sensibilité.  Saturne  s'étant  rendu 
dans  les  contrées  méridionales,  accorda  toute 
TEgypte  au  dieu  Taaut,  oui  devait  en  être  le 
roi.  Voilà  les  faits  que  les  sept  enfants  de 
Sydoc,  nommés  Cabires,  et  le  huitième ,  qui 
ét:iit  leur  frère,  nommé  Esculape,  ont  con- 
signé dans  des  mémoires,. ainsi  que  le  dieu 
Taaut  le  leur  avait  ordonné.  Lç  fils  de  Tha- 
bîou,  qui,  de  mémoire  d'homme,  fut  le  pre- 
mier hiérophante  chez  les  Phéniciens,  donna 
à  tous  ces  faits  des  formes  allégoriques,  et 
les  réduisant  aux  phénomènes  physiques 
qui  ont  lien  dans  Tunivers,  il  transmit  ses 
allégories  aux  prophètes  qui  célébraient  les 
orgies  et  présidaient   aux   sacrifices.   Ces 
derniers  ayant  pris  beaucoup  de  peine  pour 
amplifier  ces  vaines  et  pompeuses  allégories, 
les  transmirent  à  leurs   successeurs  et  à 
leurs  Initiés.  L'un  d'eux  fut  Isiris,  qui  in- 
venta trois  lettres.  II  était  frère  de  Chnès, 
qui   le  premier  reçut  le   nom  de  Phéni- 
cien. »  LTiuteur  ajoute  ensuite  :  «  Les  Grecs, 
qui  l'emportaient  sur  toutes  les  autres  na- 
ttons par  la  fécondité  de  leur  génie,  com- 
mencèrent par  s'approprier  la  plupart  de  ces 
fables  ;  ils  les  diversifièrent  à  l'infini  par  les 
additions  qu'ils  y  firent,  voulant  captiver  les 
bommes  par  les  charmes  de  leurs  fictions  : 
leur  exagération  en  ce  genre  ne  connut  pas 
de  bornes.  Il  arriva  de  là  qu'Hésiode  et  les 
autres  poètes  cycliques  composèrent  à  leur 
tour  des  théogonies,  des  combats  de  géants 
et  de  Titans,  et  d'autres  fictions  particulières; 
en  les  répandant  partout,  ils  parvinrent  à 
étouOer  la  vérité.  Nos  oreilles,  bercées  de  ces 
fables  et  séduites  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles,  conservent  comme  un  dép&t  ces 
œuvres  de  mensonge  qui  leur  ont  été  transmi- 
ses, ainsi  que  je  i  ai  dit,  dans  le  commence- 
ment ;  affermies  par  le  temps,  il  est  trèsHiîf- 
.ficile  de  les  faire  disparaître,  de  manière 
qu'aiijonrd'hui  la  vérité  pnratt  une'réverit?» 
et  la  Rible  semble  avoir  revêtu  tous  les  carac- 
tères de  la  vérité.  »  Contentons-nous  de  ces 
extraits  des  ouvrages  de  Sancboniaton,  tra- 
duits par  Philon  de  Bybtos ,    et  dont  les 
récils  sont  attestés  comme  véritables  par  le 
philosophe  Porphyre,  qui,  dans  un  écrit  sur 
les  Juifs,  s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  ce  qui 
concerne  Saturne  :  c  Taaut,  renommé  chez 
les  Phéniciens  par  sa  sagesse,  fut  le  premier 
qui,  vengeant  la  religion  de  l'ignorance  dos 
bommes  vulgaires,  l'arrangea  en  corps  de 
doctrine.  Plusieurs  générations  s'étant  écou- 
lées après  lui,  le  dieu  Surmnbel  et  la  déesse 
Tburo,  qui  changea  son   nom  pour  celid 
de  Cbusartis ,  marchant   sur  ses    traces , 
jetèrent  du  jour  sur  la  théorie  de  Taam, 
qui  était  courerte  du  voile  de  rallégoric.  »  Il 


dit  un  peu  plus  bas  :  c  It  existait  une  cou- 
tume chex  les  anciens,  en  vertn  de  la- 
quelle, dans  les  grandes  calamités  et  les 
grands  périls,  pour  empêcher  la  destruction 

fénérale,  les  chefs  d^une  ville  ou  d'une  nation 
gorgeaient  leur  enfant  le  plus  chéri,  et  le  sa* 
crifiaient  aux  génies  vendeurs  comme  victime 
expiatoire.  Ceux  qui  étaient  destinés  à  subir 
ce  sort  étaient  égorgés  au  milieu  de  cérémo- 
nies mystérieuses.  Or  il  arriva  que  Saturne» 
que  les  Phéniciens  appellent  Israël ,  et  qui 
après  sa  mort  fut  divinisé  et  devint  rétoila 
du  même  nom,  régna  dans  le  pays  :  il  eut 
un  au  unique  d'une  nymphe  indigène  ap- 
pelée Anobret;  cet  enfant  reçut  le  nom  de 
leoud,  qui,  chez  les  Phéniciens,  signifie  en- 
core aujourd'hui  fils  unique.  Comme  une 
guerre  menaçait  le  pays  des  plus  grands 
dangers ,  après  avoir  revêtu  son  fils  d  orne- 
ments royaux,  il  le  sacrifia  sur  un  autel  qu'il 
avait  érigé  lui-même.  »  Voyons  maintenant 
ce  que  dit  Philon,  en  traduisant  l'ouvrage 
que  Sancboniaton  a  écrit  sur  la  nature  des 
reptiles  venimeux,  qui,  au  sentiment  du  ph(* 
losophe  phénicien,  loin  d'être  de  quelqu^ti^ 
lité  pour  l'homme,  portent  au  contraire  la 
destruction  et  la  morjl  dans  son  sein,  lors- 
qu'ils y  répandent  leur  poison  meurtrier., 
voici  en  quels  termes  il  s'exprime  à  ce  sujet  r 
«Taaut  lui-même  a  attribué  un  caractère^ 
divin  à  la  nature  du  dragon  et  des  serpents; 
après  lui,  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens. 

f pensèrent  de  même.  En  effet,  cette  espèce 
'emporte  sur  tous  les  autres  reptiles  sous  le- 
rapport  de  l'abondance  des  esprits  animaux 
et  de  sa  nature  ignée.  C'est  à  raison  de  ces 
esprits  animaux  que  son  agilité  est  incompara« 
ble,  quoiqnece  reptile  soit  dépourvu  depieds, 
de  mains  et  de  tout  autre  membre  extérieur 
au  moyen  desquels  les  autres  animaux  exé- 
cutent leurs  mouvements.  11  se  multiplie  sous 
les  formes  les  plus  variées,  et,  au  moyen  de 
ses  replis  sinueux,  il  s'élance  dans  sa  marche 
avec  toute  la  rapidité  qu'il  lui  platt.  Il  vit 
*rès-long  temps  ;  non  seulement  il  rajeunit 
en  se  dépouillant  de  sa  vieille  peau,  mais  il 
en  reçoit  encore  de  nouvelles  forces  et  un 
accroissement  nouveau  ;  et  quand  le  terme 
de  son  existence  est  accompli,  il  se  dé- 
truit lui-même ,  ainsi  que  Taaut  l'a  égale- 
ment observé  dans  les  monuments  sacrés. 
C'est  pour  cela  que  cet  animal  a  été  em- 
ployé dans  les  sacrifices  et  dans  la  célébra- 
tion des  mvstères.  Nous  en  avons  parlé  am- 
S'ement  dans  nos  commentaires  intitulés 
thothies ,  où  nous  avons  démontré  qu'il 
était  immortel ,  et  qu'il  se  détruit  lui-même«w 
comme  on  vient  de  le  dire;  car  cet  animât 
ne  périt  jamais  d'une  mort  naturelle,  à  moins, 
qu'il  n'ait  reçu  un  coup  violent.  Les  Phéni- 
ciens rappellent  bon  génie;  les  Eg]Fptîens. 
lui  donnent  également  le  nom  de  Cnêp^  '  ils 
lui  appliquent  une  tête  d'épervier,  à  ^on 
de  la  vivacité  de  ce  volatile.  Epeïs,  renommé 
chez  eux  comme  hiérophante  suprême  et 
scribe  sacré,  dont  Arius  d'Héracleopolis  a. 
traduit  l'ouvraffe  en  ffrec ,.  s'exprime  ain&i,^ 
mais  dans  une  forme  allégorique  :  Le  serpent 
le  plus  divin  est  cel«  à  la  tête  de  Milan.. 
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iaspcct  en  esl  Irès-agréable :  aussllôt  qu'il 
ouvrait  les  yeux,  il  répandait  la  lumière 
dans  ie  Heu  de  sa  naissance  ;  sHl  venait  à 
les  fermer,  les  ténèbres  succédaient.  Epéis  lui 
donne  évidemment  la  nature  du  feu  :  car  il 
se  sert  du  mot  Ser>/a9s  (il  éclaira)  :  or  le  pro- 
pre de  la  lumière  est  d*éclairer.  Phérécyde, 
saisissant  l'occasion  de  parler  de  ce  serpent  en 
parlant  des  Phéniciens,  a  débité  ses  opinions 
théologiques  au  sujet  du  dieu  qu'il  appelle 
Opbion,etdesOphionides  :  nous  en  parlerons 
plus  tard.  Les  Égyptiens,  peignant  le  monde 
d'après  cette  idée,  ont  représenté  un  cercle 
aérien  et  enflammé  au  milieu  duquel  est 
placé  un  serpent  qui  a  la  forme  d*un  éper- 
vier;  toute  la  figure  ressemble  à  notre  6  (thêta); 
le  cercle  signifie  la  forme  circulaire  du  monde, 
et  le  serpent  qui  est  au  milieu  indique  un 
génie  bienfaisant.  »  Le  mage  Zoroastre  s'ex- 
prime ainsi  dans  son  Commentaire  sur  les 
doctrines  sacrées  des  Perses  :  Dieu  porte 
une  tête  d'épervier;  il  est  le  premier  des  êtres, 
incorruptible,  éternel,  incréé,  indivisible, 
nj,ayant  personne  qui  lui  ressemble,  auteur 
de  tout  oien,  très-tntêgre,  le  meilleur  de  tous 
les  êtres  bons,  le  plus  prudent  des  prudents  ; 
il  est  le  père  de  V  équité  et  de  la  justice;  il  s'est 
instruit  lui-même;  il  est  parfait ,  sage  et  con-- 
forme  à  la  nature  dont  t/  a  seul  inventé  les 
saintes  lois,  Ostancs  s'exprime  de  même  au 
sujet  de  ce  serpent,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Octal euque.  Tous  ceux  qui  ont  eu  les  occasions 
d'en  parler  ont  énoncé  leurs  opinions  philo- 
sophiques dans  le  sens  que  l'on  vient  nindi- 
quer.  Ils  représentèrent  les  premiers  éléments 


sous  des  formes  de  serpents;  ils  leur  dédiè- 
rent des  temples,  leur  offrirent  des  sacrifu  es, 
célébrèrent  des  fêtes  et  des  orgies  en  leur 
honneur,  les  regardant  comme  lcs.plus  p:rau  !s 
des  dieux,  et  les  modérateurs  de  runivcrs. 
Mais  nous  en  avons  dit  assez  au  sujet  dos 
serpents. 

Tels  sont  les  points  dans  lesquels  esl  rrn- 
fermée  la  théologie  des  Phéniciens,  thèoirw 
logie  absurde  que  la  voix  salutaire  de  l'E- 
vangile est  venue  nous  apprendre  à  aban- 
donner sans  retour ,  en  nous  présentant  la 
guérison  de  toutes  ces  folies  des  anciens  peu- 
ples. Et  qu*on  ne  dise  pas  que  ce  sont  là  dei 
fables  qu'on  leur  prête,  ou  des  fictions  ima- 
ginés par  les  poètes,  cachant  la  vérité  sous 
le  voile  de  l'allégorie  :  car  ce  sont  les  doc- 
trines authentiques  des  plus  anciens  et  des 
plus  graves  auteurs  qui  ont  traité  les  ma- 
tières religieuses  et  que  Ton  appelait  théolo- 
giens; doctrines  antérieures  à  tous  les  poètos 
et  à  tous  les  historiens;  et  ce  qui  est  une 
preuve  irrécusable  de  leur  autbetiticilé,  c*esl 

3ue  ces  doctrines  sur  les  mœurs  et  l'histoire 
es  dieux  dominent  encore  aujourd'hui  dans 
les  villes  et  les  villages  de  la  Phénicie,  et 
qu'elles  sont  le  fondement  des  mystères  qui 
y  sont  célébrés.  C'est  donc  là  une  chose  telle- 
ment évidente  qu*il  n'en  faut  pas  chercher 
Tes  explications  forcéesdans  la  nature,  puis- 
(tie  les  faits  portent  en  eux-mêmes  la  preuve 
M  plus  convaincante.  Telle  est  la  thcolope 
des  Phéniciens;  passons  maintenante  celle 
des  Egyptiens. 
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EPILOGUE. 

Noos  venons  de  dire  Pexposé  de  la  théologie  pbéni- 
cimine.  Telb'S  sont  les  liocinues  aue  b  voix  salutaire  de 
TEvangile  est -venue  nous  apprendre  k  abandonner  sans 
relour  en  nous  offrant  le  reiiiède  ^  toutes  ces  fulies  des 
aiiriens  peuples.  Kt  qu'on  ne  dise  |tas  que  ce  sont  là  des 
l'ailles  qu'on  leur  prête ,  ou  des  Uciions  imaginées  |>ar  les 
I  cèles ,  et  (ondées  sur  de  luires  suppositions  :  car  cVst  la 
doctrine  authentique  des  plus  anciens  et  des  plus  graves 
auteurs  qui  ont  traité  les  matières  religieuses ,  et  que  Ton 
ap|)elait  jiour  cette  raison  les  théologiens  de  ces  temps , 
doctrines  antérieures  ^  tous  les  poètes  et  à  tous  les  liisio- 
riens  :  et  ce  qui  est  un  témoignage  irrécusable  de  leur 
authenticité ,  c'est  que  ces  doctrines  sur  les  noms  et  rhi&- 
lotre  des  dieux  ,  elles  dominent  encore  aujourd'hui  dans 
les  vUlcs  et  les  villages  de  la  Phénicie ,  et  qu'elles  sont 
le  fondement  des  mystères  qui  y  sont  célélnés.  C'est  ce 
4)U*attesttt  ie  léluoiglla^e  tant  des  autres  auteurs  que  do 
ceux  qui  ont  traité  spécialement  les  matières  religieuses. 
]|  résulte  de  ces  témoignages  que  ceux  qui  U*s  premiers 
l-anui  les  anrieiis  ont  créé  un  corps  de  doctrines  religieu- 
ses ,  n*ont  lias  ou  en  vue  d'einplover  un  langage  fij^uré , 
ni  de  créer  des  allégories  tirées  de  la  nature  des  choses , 
ni  d'inventer  des  fables  sur  les  dieux ,  mais  qu'ils  s'en  sont 
tenus  il  la  stricte  vérité  de  l'histoire.  C'est  ce  que  prouvent 
évidemment  les  passages  des  auteurs  que  nous  avons  cités  ; 
de  sorte  que  ce  serait  une  folie  d'y  chercher  des  allé;;ories 
des  divers  éléments  de  la  nature ,  puisque  les  laits  portent 
en  eiix-iiièines  la  preuve  la  plus  convaincante.  Nous  avons 
di;niié  une  notion  exacte  de  la  théologie  des  Phéniciens  : 

Jiassoiis  uiaiuteoant  à  celle  des  Llgypliens  :  pénéirons-en 
e  fond  ,  pour  laire  voir  s'il  y  a  eu  des  raisons  légitimes 
dans  la  détermination  que  nous  avons  prise  d'abjurer  ces 
ftoyaiices.  Le  monter  d'abord  aux  Egyptiens  eux-mêmes, 
IMJis  aux  autres  peumes  qui  partagent  avec  eux  les  mêmes 
doctrines,  sera  Vo:let  de  la  déiuonatratioa  évangéliqui*. 
Ur  louic  l'hisioiro  des  Egyptiens,  et  ea  pariiculicr  ce  qui 


regarde  leur  théologie ,  nous  a  été  décrite  fort  au  lon^'  \w 
Manélhon  ,  égyptien ,  dans  son  livre  sacré  et  d'U^  s  :» 
antres  ouvrages.  Mais  il  est  un  auteur  recomuianl;a)l<' , 

3ue  nous  avons  déjà  cité  comme  ayant  résumé  û  pluj  j' i 
es  histoires  anciennes ,  et  retriK-ifli  avec  une  8cni|uileii>e 
exactitude  les  coutumes  des  différents  peuples  ;  c'e^i  bu* 
dore  de  Sicile ,  historien  remarquable,  qui  ^'est  acc^iii^ au- 
près de  tous  les  hoinnuis  instruits  une  renomméi'  (ie 
science  peu  commune.  Or  cet  auteur  a  réuni  les  uivcn 
niaiét'iaux  de  l'histoire  ancienne ,  lié  les  évéîtemeuiN  lc« 
plus  reculés  aux  événements  postérieures ,  et  U  ^  Uu  uu 
tous  ces  éléments  un  corps ,  en  tête  duquel  il  a  mi^  uu 
exposé  de  la  théologie  des  Égyptiens.  Comme  son  ouv^^'e 
est  plus  ^  la  fiortée  des  Grecs  que  celui  de  Manéiboii ,  j  .li 
cru  devoir  y  puiser  les  renseignements  qui  peuveut  servir 
^  <;etle  partie  de  mon  sujet.  Yoici  dune  eu  quels  teruie» 
ii  s'exprime. 

CHAPITRE  I. 

Abrégé  de  la  théologie  égyptienne  et  son  in- 
troduction chez  les  Grecs, 

Selon  l'opinion  des  Egyptiens  sur  Porigine 
du  monde ,  les  premiers  nommes  ont  dû  naître 
en  Egypte»  et  la  raison  qu'ils  en  donnent,  rVW 
la  température  du  climat  et  la  nature  du  Ml  : 
car  la  prodigieuse  fécondité  de  ce  fleuve  el 
Us  proauctions  qui  croissent  delles^nm  sur 
ses  rives  pouvaient  procurer  un  aliment  fa^ 
cile  aux  êtres  nouvellement  créés.  Les  dieus. 
dans  le  principe ,  n'étaient  que  des  mortels; 
mais  leurs  connaissances^  et  surtout  leurt  bien- 
faits envers  les  hommes ,  leur  acquirent  l'im- 
mortalité.  On  compte  parmi  eux  plusieurs 
rois.  Les  uns  portent  le  nom  des  corps  cc!c>- 
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tes:  d'mitreê  ont  d$s  dénominations  parti- 
culières.  Ainsi,  il  y  a  le  Soleil,  Saturne, 
Rhéa  »  Jupiter ,  appelés  par   quelques-uns 
Ammon  ,  Junon ,  Yulcain  ,   Vesta  et  Mer- 
cure* Le  Soleil ,  dont  le  nom  est  celui  de 
rostre  qui  brille  au  cie/,  fut  le  premier  qui 
régna  sur  V Egypte,  quoi^  quelqtus  prêtres 
attribuent  cette  prérogative  a  Yulcain,  Vin- 
venteur  du  feu.  Après  lui  régna  Satufnej  qui 
eut  de  son  mariage  avec  sa  sœur  Rhéa,  se- 
lon quelques-uns  Osiris  et  Isis,  selon  d'au- 
tres Jupiter  et  Junon,  auxquels  leurs  vertus 
méritèrent  Vempire  universel  du  monde.  Ils 
engendrèrent  cinq  dieux  :  Osiris,  Isis^  Ty^ 
phon,  Apollon  et  Vénus.  Or,  Osiris  est  le  BaC" 
chus  des  Grecs^  et  Isis  leur  Cérès.  Osiris 
épousa  sa  sœur,  succéda  au  trône  de  son  père^ 
et  fut  le  bienfaiteur  de  ses  peuples.  Il  bâtit 
dans  la  Tliébaide  une  ville  à  cent  portes,  que 
quelques-uns  appellent  la  ville  de  Jupiter, 
d'autres,  Thèbes.  Il  éleva  aussi  un  temple  à  Ju- 
piter et  à  Junon^  ses  parents.  Pour  les  autres 
dieux  il  construisit  des  temples  d*or  dans  chof 
cun  desquels  il  établit  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  institua  des  prêtres  pour  en  prendre 
soin.  Il  découvrit  la  vigne  et  fut  le  premier 
qui  apprit  aux  hommes  l  usage  du  vin  et  celui 
de  Fagriculture.  Il  avait  une  vénération  spé^ 
ciale  pour  Mercure ,  parce  que  ce  Dieu  était 
merveilleusement  ingénieux  à  découvrir  les 
arts  utiles  à  la  vie  humaine.  C'est  lui,  en  effet, 
qui  avait  imaginé  les  caractères  alphabétises, 
tnstitué  les  sacrifices  en  l* honneur  des  d^eux, 
inventé  la  lyre,  et  donné  aux  Grecs  la  connais- 
sance de  toutes  ces  choses  ;  ce  qui  le  fit  nomr 
mer  Hermès  ou  Mercure;  enfin  c'est  lui  qm 
trouva  rolivier.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  par' 
tout  l'univers,   Osiris  donna  pour  rot  à  la 
Phénicie,  Busiris,  et,  à  l'Ethiopie  et  la  lÂbye^ 
Antée.  Il  entreprit  ensuite  une  expédition  avec 
Apollon,  son  frère,  auquel  on  attribue  la  dé-* 
couverte  du  laurier.  Il  était  aussi  accompagné 
de  ses  deux  fils  Anubis  et  Macedo;  enfin  il 
s'adjoignit  le  dieu  Pan  qui  est  en  singulière  vé* 
nération  chez  les  Egyptiens.  Ils  ont  même 
construit  une  vUle  à  laquelle  ils  ont  donné  son 
nom.  Les  satyres  vinrent  se  joindre  à  Pan  au- 
près de  Taphosiris;  et  comme  la  musique  fai- 
sait ses  délices ,  il  s'entoura  d'une  troupe  de 
musiciens ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  neuf 
jeunes  filles  qui  excellaient,  non  seulement  dans 
Tari  de  chanter,  mais  encore  dans  la  connais- 
sance de  tous  les  autres  arts:  ce  sont  celles  que 
les  Grecs  connaissent  sous  le  nom  de  Muses; 
elles  avaient  à  leur  tête  Apollon.  Les  biet^ 
faits  d* Osiris  le  firent  recevoir  comme  un  dieu, 
par  tous  les  peuples  chez  lesquels  il  passa: 
car  il  laissa  partout  des  monuments  de  sa 
bienfaisance.  Il  bâtit  un  grand  nombre  de  vil- 
les dans  les  Indes  ;  il  visita  les  divers  peuples 
de  la  Phrygie  ;  i7  passa  jusqu'en  Europe  en 
traversant  l'Hellespont.  Il  laissa  son  filS  Ma- 
cedo dans  la  Grèce,  et  l'établit  roi  du  pays  qui 
porte  son  nom.  Il  donna  à  Triptolème  le 
soin  de  la  culture  des  campagnes  de  l'Attique. 
Ensuite  la  mort  l'ayant  enlevé  du  milieu  des 
fiommes,  il  passa  au  rang  des  dieux.  Isis  et 
Mercure  lui  bâtirent  des  temples  et  institué^ 
rettt„  en  son  honneur,  les  pluf  solenneÛei  té" 


€Si 


rémonies  du  culte  religieux,  savoir:  des  sacri^ 
fices  et  un  grand  nombre  de  mystères.  Il  avait 
été  mis  à  mort  par  Typhon,  son  frère,  seélé- 
ratimpie,quifitdu  caaavrevingt'Stx  Inmbeenàx, 
et  en  donna  un  à  chacun  des  meurtriers  qui 
avaient  été  ses  complices,  pour  leur  imprimer 
à  tous  la  tache  du  crime.  Isis^  épouse  et  sœur 
d'Osiris ,  avec  le  secours  d'Orus  son  fils,  lava 
le  meurtre  de  son  époux  dans  le  sang  de  Jy- 
phon  et  de  ses  complices.  Puis^  elle  fixa  le  siège' 
de  sa  puissance  royale  près  d'un  village  d'E- 
gypte, nommé  aujourd  hui  Antée,  lorsqu'elle 
eut  retrouvé  les  membres  mutilés  d'Osiris , 
excepté  les  organes  de  la  génération,  elle  fit  re- 
vêtir chacun  d'eux  de  cire  mêlée  de  substan-- 
ces  aromatiques,   et  fit   donner  à  chacun 
de  ces  lambeaux  une  forme  humaine,  à  peu  près 
de  la  grandeur  naturelle  d'Osiris  :  ensuite  elle 
envoya  ces  emblèmes  aux  prêtres  pour  les  pro- 
poser à  la  vénération  de  toute  l'Egypte,  en 
leur  ordonnant  de  consacrer  au  culte  de  son 
époux^  parmi  les  animaux  du  pays,  celui  qu'ils 
voudraient.  Ils  lui  consacrèrent  les  taureaux 
sacrés,  sous  le  nom  d'Apis  et  de  Mnévis,  et  il 
fut  ordonné  à  tous  les  Egyptiens  de  leur  ren- 
dre les  honneurs  divins  :  ce  qui  leur  valut 
cette  prérogative,  fut  le  secours  au'en  avaient 
tiré  les  premiers  inventeurs  du  froment ,  soit 
pour  ensemencer  la  terre ,  soit  pour  les  autres 
travaux  de  l'agriculture.  Isis  fil  alors  le  ser-- 
ment  de  ne  jamais  donner  sa  main  à  aucun  autre 
époux,  A  sa  mort  on  lui  rendit  aussi  les  hon- 
neurs divins  ,  et  elle  fut  ensevelie  aux  portes 
deMemphis. Quant  aux  membres  d'Osiris  qu^on 
n^avait  pu  retrouver,  nous  avons  vu  quelle 
espèce  de  sépulture  leur  avait  été  donnée 
Pour  la  partie  qui  n'avait  pu  être  découverte 
nulle  part ,  parce  yu0 ,  dit-on ,  les  meurtriers 
d'Osiris  l'avaient  jetée  dans  le  fleuve,  elle  n'en 
fut  pas  moins  comprise  dans  les  honneurs  di-^ 
vins  qu'Isis  fit  rendre  aux  autres  membres. 
Elle  avait  aussi  son  idole  dans  des  temples  où 
lui  étaient  offerts  les  mêmes  honneurs,  le  même 
culte ,  les  mêmes  sacrifices  <m'au  Dieu  lui-^ 
même.  C'était  ce  membre  qwhonoraient  soui 
le  nom  de  Phallus ,  les  Grecs  qui  avaient  en^ 

Îrunté  aux  Egyptiens  leurs  orgies  et  leurs 
acchanales  :  c'était  à  lui  qu'ils  rendaient  dee 
honneurs  particuliers  dans  les  sacrifices  et 
Us  mystères  quHls  célébraient  en  Vhonneur 
de  Bacchus.  Cest  donc  à  tort  que  quelques, 
uns  font  naître  ce  Dieu  à  Thibes  en  Béo^ 
tie ,  de  Jupiter  et  de  Sémélé.  Voici  l'ori^ 
aine  de  cette  fable.  Orphée  avait  passé  ches 
tes  Egyptiens  et  avait  été  initié  à  leurs  mys-^ 
tères.  Lorsqu'il  fut  instruit  des  rits  des  bac- 
ehanales,  il  transporta  à  Thèbes  la  naissance 
de  Bacchus,  pour  complaire  aux  descendants  de- 
Cadmus  dont  il  était  aimé  et  honoré.  Puis  /ejr 
peuples ,  en  partie  par  ignorance ,  pmt^être 
aussi  par  le  aésir  de  donner  au  dieu  une  ori-^ 
gine  grecque,  reçurent  avec  empressement  ses 
fêtes  et  ses  mystères.  Du  reste,  voici  ce  qui  four 
Hit  à  Orphée  l'idée  et  l'occasion  de  transpor-^ 
ter  en  Grèce  la  naissance  et  les  fêtes  de  Bac- 
chus. Cadmus,  originaire  de  Thèbes,  en  Egypte, 
eut  plusieurs  enfants  entre  lesquels  était  une 
fille  appelée  Sémélé.  Elle  fut  séduite  par  Ju-- 
piler:  elle  conçut  et  mit  au  monde  un  tU$  au 
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bout  de  $ept  moîi ,  €ireim»tanee  gui,  $elon  U$ 
Kgyptieni,  avait  aussi  accompagné  la  nais- 
Mncê  d'Osiris.  L'enfant  étant  venu  à  mourir, 
Cadmus  fit  revêtir  d'or  son  cadavre ,  institua 
en  son  honneur  un  culte  solennel^  et  prélendit 
que  Jupiter  en  était  le  père,  tant  pour  eanct- 
lier  à  Osiris  la  vénération  publique ,  que  pour 
(effacer  la  tache  imprimée  à  l* honneur  de  sa  fille. 
De  là  s'accrédita  chez  les  Grecs,  cette  fable  que 
Sémélé,  fille  de  Cadmus,  avait  eu  Osiris  de  son 
commerce  avec  Jupiter.  Ensuite  vinrent  tés 
poêles  avec  leurs  fictions ,  qui  achevèrent  d'é- 
tablir cette  fable ,  et  lui  donnèrent  un  crédit 
inébranlable  parmi  les  générations  postérieur 
res.  En  général,  on  convient  que  les  Grecs  se 
sont  approprié  les  principaux  dieux  et  héros 
dei  Egyptiens.  Ainsi,  Hercule  était  égyptien 
d'origine.  Entraîné  par  son  courage,  il  par^ 
courut  une  grande  partie  de  llunivers.  La 
Grèce  s'attribue  l'honneur  de  lui  avoir  donné 
le  jour,  bien  qu'il  ne  soit  nullement  le  fils 
d'Alcmène,  qui  naquit  longtemps  après.  On  dit 
auui  que  Persée  naquit  en  Egypte.  Isis  elle- 
même,  les  Grecs  la  font  naitre  a  Argos,  et  sup- 
f}osent  que  c'est  cette  lo  métamorphosée  en  gé^ 
nisse.  Les  uns  lui  donnent  le  nom  disis,  les 
autres  croient  que  c'est  Cérès,  dautres  Thesmo- 
phore,  d'autres  la  lune,  dautres  Junon.  Osiris 
est  selon  les  uns  Sérapis,  selon  dautres  Bac- 
chus,  ou  Pluton,  ou  Ammon,  ou  Jupiter,  ou 
Pan.  Ils  attribuent  à  Isis  l'invention  de  beau^ 
coup  de  remèdes  et  de  la  médecine  elle-même. 
Elle  découvrit  le  remède  qui  donne  l'immortO' 
lité.  Son  fils  brus  était  tombé  dans  les  pièges 
des  Titans:  elle  retrouva  son  cadavre  dans  le 
fleuve,  et  au  moyen  de  ce  breuvage^  non  seule- 
ment elle  lui  rendit  la  vie,  mais  elle  le  fit  même 
participant  de  l'immortalité.  Orus  fut  le  der- 
nier des  dieux  qui  régnèrent  en  Egypte.  L'in- 
terprétation de  son  nom  prouve  quu  n'est  au- 
tre qu'Apollon.  Il  apprit  de  sa  mère  Vart  de  la 
médecine  et  de  la  divination.  Ses  oracles  et 
ses  guérisons  lui  méritèrent  la  reconnaissance 
des  peuples.  C'est  une  opinion  généralement 
admise  qu'au  temps  d'Isis,  des  hommes  dune 
stature  gigantesque,  couverts  dune  armure 
formidable,  déclarèrent  la  guerre  aux  dieux 
Jupiter  et  Osiris.  On  croit  aussi  qu  Osiris  inh 
posa  aux  Egyptiens  la  loi  dépouser  leurs 
sœurs  ;  ce  sentiment  est  fondé  sur  ce  qu  il  avait 
épousé  lui-même  Isis,  sa  saur.  Votlà  ce  que 
l  histoire  rapporte  des  hommes  que  les  Egyp^ 
tiens  ont  divinisés.  Voyons  maintenant  ce 
quelle  dit  des  animaux  qui  ont  part  à  leur 
euliC,  Voici  l'origine  que  quelques-^uns  don- 
nent à  ce  culte.  Dans  le  principe,  les  dieux 
étaient  en  petit  nombre,et,par  celte  raison,  ils 
succombaient  sous  la  multitude  des  hommes 
impies  que  la  terre  avait  produits.  Pour  échap- 
per  à  leurs  ennemis,  ils  revêtirent  la  forme  de 
dit  ers  animaux  :  puis,  plus  tard,  ils  donnèrent 
par  reconnaissance  à  ces  animaux  les  préroga- 
tives de  la  divinité,  en  échange  du  salut  qu  ils 
avaient  trouvé  en  empruntant  leur  figure. 
D'autres,  au  contraire,  établissent  cette  Aypo- 
thêse  :  lorsque  les  Egyptiens  en  venaient  aux 
mains  avec  leurs  ennemis,  leurs  chefs  portaient 
sur  ta  tête  de  petites  figures  arlistement  Ira- 
imitées,  représentant  les  animaux  qui  sont 


maintenant  Cobjet  de  leur  culte.  Céteài  U 
l'emblème  du  commandement  et  le  signe  o»- 
quel  étaient  reconnus  les  chefs.  Or,  s'ils  ve- 
naient à  remporter  la  victoire,tls  Cattribument 
aux  animaux  dont  leurs  généraux  portaient 
l'image;  de  là,  ces  animaux  passaient  au  ratig 
des  dieux.  D'autres  enfin  donnent  une  troi- 
sième raison  de  ce  culte,  et  cette  raison  e^est 
gue  l'utilité  de  ces  animaux  fut  le  motif  des 
honneurs  qu'on  leur  rendit.  Ainsi,  la  tache 
donne  des  petits  et  sert  pour  le  labourage.  Lu 
brebis  donne  des  agneaux,  et  les  hommes  trcu- 
vent  le  vêtement  dans  sa  toison,  la  nourritun 
dans  son  lait  et  son  fromage.  Le  chien  sert  à 
l'homme  pour  ta  chasse,  et  est  son  gardien  fidèle. 
C'est  pour  cela  qu'ils  donnent  à  leur  dieu  Anu- 
bis  une  tête  de  chien,  pour  marquer  quit  avait 
été  le  défenseur  d'Osiris  et  d'ïsts.  D'autres  ai- 
ment mieux  dire  que  c'est  à  cause  qu^Isis  ailant 
à  la  recherche  de  son  époux  se  faisait  précéder 
par  des  chiens  qui  éloignaient  les  animaux  fé* 
roces,  ou  tout  autre  ennemi  qui  se  serait  ren- 
contré sur  son  passage.  Ils  reconnaissent  dans 
le  chat  les  services  quit  rend  contre  tes  aspia 
et  les  autres  reptiles  venimeux.  LHekneumon 
brise  les  ieufs  du  crocodile  et  le  tue  lui-même^ 
et  voici  de  quelle  manière  :  il  se  place  dans  la 
vase  à  la  rencontre  du  monstre,  pénètre  ainsi 
dans  sa  gueule  béante, puis  il  lui  ronge  tes  intes- 
tins jusqu'à  ce  qu'il  l'att  laissé  mort.  Quant  aux 
oiseaux.  Us  trouvaient  dans  l'ibis  Vennemi  des 
serpents,  des  sauterelles  et  des  ehenities;  dans 
Vépervier,  le  destructeur  des  scorpions,  des  ser- 
pents à  cornes  et  des  plus  petits  des  animaux 
à  la  dent  venimeuse,  outre  qu'il  est  dunarand 
usage  dans  la  divination.  L'aigle  avait  i  leurs 
yeux  quelque  chose  de  rouai.  Ils  avaient  divi- 
nisé le  bouc,  comme  les  Grecs  Priape,  à  couse 
de  sa  lubricité:  c'est  en  effet  le  plus  lascif  des 
animaux. Or  ils  croyaient  convenable  d'honorer 
dun  culte  spécial  la  source  de  la  génération^ 
et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  reproduction  d^s 
animaux.  D'ailleurs,  ce  n*est  pas  seulemeni 
chez  les  Egyptiens  gue  Fon  trouve  des  tracre 
de  ce  culte,  il  était  en  usage  chex  beauco%*p 
dautres  peuples  qui  honoraient  par  des  jocn* 
fices  le  principe  générateur  des  animaux.  Lrt 
prêtres  égyptiens  sont  initiés  aux  nsystirte 
de  cette  divinité,  comme  par  droit  de  succes- 
sion paternelle.  C'est  aussi  pour  la  même  rv* 
son  que  certains  peuples  rendent  im  culte  relh- 
gieux  à  Pan  et  aux  satyres;  aussi  ils  sont  sou- 
vent représentés  dans  leurs  temples  soms  la 
('orme  dun  bouc^  parce  que  cet  animât  est  de 
a  dernière  lubricité.  Ils  honorent  tes  taureaux 
sacrés  Apis  et  Mnévis  presque  A  régat  des 
dieux  ^  a  abord  parce  qu'ils  servent  à  ragri» 
culture,  ensuite  parce  qu'on  leur  attribue  Im, 
découverte  des  fhiits.  Ils  adorent  le  loup  rf*«^ 
bord  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  ekien. 
ensuite  parce  qu'autrefois  lorsqu^Isis  aliail 
avec  Orus  son  filSf  combattre  I\fphon^  fhtris 
vint  des  enfers  au  secours  de  son  évouse  et  de 
son  fUs  sous  la  forme  dun  loup.  D'autras  di^ 
sent  que  c'est  parce  que  dans  une  expédttian 
contre  les  Egyptiens^  les  Ethiopiens  furent  w^ie 
enhkite  par  une  troupe  de  loups,  ce  ^ut  fit  ap- 
peler cette  contrée,  pays  de  Lycopolis.  La  rai* 
son  de  leur  cultt  envers  le  crocodile.  c*fst» 
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disent-its,  que  tes  brigands  de  V Arabie  et  de  la 
Libye  n^osent  passer  le  Nil  par  la  crainte  de 
ce  monstre.  Ils  racontent  aussi  qxi'un  de  leurs 
rois  poursuivi  par  ses  propres  chiens,  se  n  - 
fagia  dans  un  marais,  où  il  trouva  dans  vn 
crocodile  un  secotirs  inespéré:  Vanimal  le  prit 
et  le  transporta  de  Vautre  côté  du  fleuve,  lîs 
donnent  encore  d'autres  raUons  de  ce  culte 
quils  rendent  aux  animaux.  Le  peuple  fatigué 
du  joug  de  ses  rois,  voulut  abolir  la  royauté  : 
or,  un  ami  du  gouvernement  royal  imagina, 
dans  le  dessein  d  empêcher  qu^une  nouvelle  ten- 
tative de  conjuration  pût  jamais  avoir  lieu,  de 
faire  honorer  par  les  divers  peuples  de  VE- 
gypte  des  aiU/naux  différents  ;  ainsi ,  chacun 
a  eux  honorait  les  animaux  dont  le  culte  était 
reçu  dans  la  contrée,  et  méprisait  ceux  qui 
étaient  vénérés  ailleurs.  De  ta  sorte  il  deve- 
nait impossible  que  tous  les  habitants  de  VE- 
gypte   pussent  jamais   s'entendre  dans  une 
même  pensée.  Lorsqu^un  des  animaux  sacrés 
vient  a  mourir,  ils  l'enveloppent  dans  un  lin- 
ceuil^  et  F  ensevelissent  en  poiMsantdes  gémisse^ 
menls  et  se  frappant  la  poitrine.  Celui  qui,  de 
propos  délibère ,  tue  un  de  ces  animaux ,  est 
mis  à  mort  ;  et  même  la  sévérité  des  lois  est 
plus  grande  lorsqu'il  s'agit  du  chat  et  de  Fibis, 
car  le  meurtre,  soit  volontaire  ou  involontaire 
de  ces  animaux,  est  toujours  puni  de  la  peine 
capitale.  Lorsqu*un  chien  est  trouvé  mort  dans 
une  maison ,  les  habitants  de  cette  maison  se  ra- 
sent  tout  le  corps  en  signe  de  deuil:  et  si  lamai- 
son  contient  du  vin,  du  froment,  ou  quelqueau- 
tre  approvisionnement  de  vivres,  il  n  est  permis 
à  personne  d'en  faire  usage.  On  nourrit  Apis  à 
JUemphis,  et  Mnévisà  Hiéropolis:le  bouc  à 
Menda,  le  crocodile  dans  le  marais  de  Myris. 
Les  autres  animaux  divins  sont  nourris  dans 
des  cours  sacrées  :  on  leur  donne  de  la  farine^ 
du  gruau  cuit  dans  le  lait,  des  gâteaux  de 
toutes  sortes  pétris  de  miel,  de  la  chair  d'oie  ^ 
bouillie  ou  rôtie.  Pour  les  animaux  carni- 
vores, on  leur  jette  quantité  d* oiseaux.  Ils  en- 
tretiennent avec  les  mâles ,   les  femelles  les 
mieux  choisies,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de 
concubines.  A  la  mort  du  taureau  Apis,  après 
ravoir  enseveli  avec  toute  la  pompe  funèbre 
gui  se  peut  imaginer,  ils  en  cherchent  un  autre 
de  la  même  forme.  Aussitôt  qu'il  est  trouvé,  la 
crainte  et  le  deuil  du  peuple  cessent.  Il  est  con- 
duit  (TeÂord  à  Nicopolis.  Là,  il  n'est  permis 
qu'aux  femmes  de  le  voir;  elles  se  présentent 
devant  lui  dans  le  maintien  le  plus  immodeste: 
après  cela  tout  accès  auprès  du  dieu  leur  est 
interdit  pour  toujours.  Cest  un  dogme  chez 
les  Egyptiens  qu'à  la  mort  d'Osiris,  son  âme 
passa  dans  le  corps  du  dieu  Apis. 

Telle  est  la  doctrine  des  Egyptiens  sur  la 
dÎTinité^  ou  plutôt  tel  est  leur  athéisme  ;  car 
c*est  là  que  conduit  une  semblable  théologie  : 
et  ce  n*est  pas  sans  rougir  que  nous  en  avons 
exposé  les  inEamies,  bien  que  ce  soit  dans  le 
bat  de  les  combattre.  Aussi,  nous  sommcs- 
ooos  bâtés  de  la  rejeter  arec  mépris,  aussitôt 
que  nous  avons  pu  secouer  le  joug  de  sem- 
blables turpitudes  ;  et  où  avons-nous  trouvé 
Faifrattchissement  de  ce  culte  abominable, 
•ioon  dans  la  doctrine  salutaire  de  l'Evangile 
^lû  est  tenu  rendre  la  lumière  aux  flmes 
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aveugles?  Plus  tard,  nous  eiammerons  leur 
sjstème  de  la  nature,  et  les  théories  qu'ils  en 
tirent,  et  au  mo^^en  desquelles  ils  prétendent 
couvrir  d'un  voile  plus  honnête  toutes  ces 
grossières  images.  Mais  auparavant  il  faut 
que  nous  disions  quelque  chose  de  la  mytho- 
logie des  Grecs.  Les  antiques  erreurs  que 
nous  voyons  dominer  chez  la  plus  grande 
partie  des  peuples,  sont  un  mélange  des  Ta- 
bles égyptiennes  et  phéniciennes.  Maintenant 
donc  il  nous  reste  à  parler  de  la  mythologie 
grecque.  Il  est  vrai  que  nous  avons  déjà  eu 
souvent  occasion  d  en  parler ,  en  citant  les 
auteurs  dont  nous  avons  extrait  des  frag- 
ments ,  puisqu'il  est  certain  que  toute  cette 
théologie  n'est  au'une  sorte  de  lambeau  des 
plus  remarquables  d'entre  les  fables  égyptien- 
nés  interprétées  arbitrairement.  Cependant 
l'examen  de  cette  mythologie  en  elle-même 
nous  convaincra  encore  davantage  que  dans 
leurs  traités  sur  la  divinité,  les  Grecs  n'ont 
rien  puisé  dans  leur  propre  fonds ,  mais  tout 
emprunté  à  des  Octions  étrangères.  C*est  ce 
que  prouvent  leurs  idoles  et  leurs  mystères 
oùl'on  remarque  une  ressemblance  frappante 
avec  ceux  des  peuples  qui  les  ont  precédés« 
On  en  trouve  aussi  un  témoignage  formel 
dans  le  troisième  et  le  quatrième  livre  de 
leur  histoire,  ouvrage  d'un  auteur  déjà  cité, 
l'auteur  qui  a  recueilli  et  réuni  en  un  seul 
corps  tons  les  livres  historiques  anciens.  Son 
histoire  des  Grecs  reprend  les  événements  au 
temps  de  Cadmus.  Or,  Cadmus,  selon  les  cal- 
culs des  plus  habiles  chronologistes ,  vivait 
après  Moïse,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  prouver  :  d'où  il  suit  que  Moïse  est  anté- 
rieur à  tous  les  dieux  de  la  Grèce,  puisqu'il 
vivait  avant  Cadmus ,  et  (|u'il  est  clair  que 
tous  ces  dieux  sont  postérieurs  au  temps  de 
Cadmus.  Mais  écoutons  Diodore. 

CHAPITRE  U. 

Abrégé  de  la  mythologie  des  Grecs  sur  les  dieux 

et  les  héros. 

Cadmus  fils  d^Agénor,  quitta  la  Phénicie , 
par  ordre  du  roi ,  pour  aller  à  la  recherche 
d'Europe  élevée  par  Jupiter.  Ses  efforts 
ayant  été  sans  succès,  il  vint  dans  la  Èéotie 
et  y  fonda  la  ville  de  Thèbes.  Il  épousa  Har-^ 
monie,  fille  de  Vénus,  dont  il  eut  Sémélé  et 
ses  sceurs.  Sémélé  ayant  eu  commerce  avec  Ju- 
piter,.  conjura  le  dieu  de  lui  accorder  les 
mêmes  faveurs  qua  Junon.  Pour  satisfaire  à 
sa  demande,  Jupiter  vint  à  elle  avec  tout  l'ap- 
pareil  de  la  majesté  divine,  au  milieu  des  fou^ 
dres  et  des  éclairs.  Sémélé  ne  put  supporter 
Vaspect  de  tant  de  majesté  :  aussitôt  elle  mit 
au  monde  avant  le  terme,  le  fruit  quelle  por^ 
tait  dans  son  sein ,  et  fût  elle-même  consumée 
par  les  flammes.  Jupiter  prit  l'enfant  et  le 
donna  a  Mercure,  qui  le  transporta  dans 
Vanlre  de  Nysa ,  situé  entre  la  Phénicie  et  le 
Nil.  Bacchus  y  fut  élevé  par  les  nymphes,  et 
parvenu  à  l'âge  viril ,  il  découvrit  le  vin  et 
apprit  aux  hommes  la  culture  de  la  vigne.  Il 
fit  aussi,  avec  de  Forge,  la  liqueur,  qui  fut  ap^ 
pelée  bière.  Avec  une  armée  d'hommes  et  de 
femmes,  il  entreprit  une  expédition  pour  ex- 
terminer les  impics  et  tes  méchants.  U  en  fil 
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uffie  dans  VInde  fut  dura  trois  ans.  C'est  en 
mémoire  de  celte  expédition  que  les  Grecs  ont 
institué  leurs  fêtes  triitériques,  en  Vhonneur 
de  Bacchus.  Ils  croient  que  durant  ces  fêtes, 
le  difu  se  rend  visible  aux  hommes.  Mais  c'est 
surtout  pour  leur  avoir  fait  présent  du  vin , 
que  Bacchus  reçoit  des  hommes  un  culte  reli-- 
yieux  ;  de  même  que  c'est  pour  avoir  découvert 
le  froment  que  Cérès  a  obtenu  les  honneurs 
divins.  Quelques  auteurs  citent  un  autre  Bac- 
chus  de  beaucoup  antérieur  à  celui-ci  :  ils  lui 
donnent  le  nom  de  Sabazius,  et  le  font  naître 
de  Jupiter  et  de  Proserpine.  Ils  placent  au 
temps  de  la  nuit  et  enveloppent  de  mystères 
sa  naissance,  ses  fêles,  ses  sacrifices,  pour  si- 
gnifier le  voile  que  la  pudeur  jette  sur  notre 
origine.  Cest  lui  qui  le  premier  essaya  d'atte-- 
1er  des  basufs  au  joug  :  c'est  pour  cela  qu'on  le 
représente  avec  aes  cornes.  Mais  le  fils  de  Sé^ 
mêlé  est  bien  postérieur.  Il  était  d'une  beauté 
remarquable,  mais  d'une  excessive  mollesse  et 
avait  un  violent  penchant  pour  la  luxure. 
Dans  les  expéditions  quil  entreprit,  il  était 
entouré  d'une  troupe  de  femmes  armées  de 
longues  piques,  ornées  de  guirlandes  de  lierre. 
On  lui  donne  aussi  pour  compaanes  de  ses 
voyages,  les  Muses,  jeunes  vierges  habiles  dans 
tous  les  arts:  elles  charmaient  le  dieu  par  leurs 
danses  et  la  mélodie  leurs  chants.  Il  eut  pour 
précepteur  Silène ,  sous  la  conduite  duquel  il 
fit  de  grands  progrès  dans  la  vertu.  Il  s'adapta 
au  front  une  mitre  comme  remède  contre  les 
violents  maux  de  tête  causés  par  l'excès  du 
vin.  On  lui  donna  le  nom  de  Bimater,  parce 
qu'on  trouve  deux  Bacchus ,  issus  d'un  seul 
père,  mais  de  deux  mères.  On  lui  met  à  la 
main  une  férule,  et  en  voici  la  raison.  Les 
premiers  hommes,  par  un  usage  immodéré  du 
vin ,  tombaient  dans  une  sorte  de  frénésie ,  et 
se  frappaient  mutuellement  à  coups  de  bâton  : 
r  or,  comme  la  mort  était  souvent  pour  quelques* 
uns  la  consquence  de  ces  rixes,  Bacchus  les 
engagea  à  se  servir  de  verges  au  lieu  de  bâtons* 
Son  nom  de  Bacchus  lui  est  venu  des  Bac-- 
chantes.  Il  est  aussi  appelé  Linéus ,  ou  Dieu 
du  pressoir,  parce  que  tes  raisins  se  foulent 
dans  un  pressoir:  ou  bien  encore  Bromius, 
dun  mot  grec  qui  signifie  bruit,  à  cause  des 
tonnerres  qui  accompagnèrent  sa  naissance. 
Jl  s'entoura  des  Satyres  pour  jouir  des  char- 
mes de  leurs  danses  et  de  leurs  chants.  Il  est 
l'inventeur  du  théâtre ,  et  c'est  lui  qui  apnrit 
à  former  des  concerts  de  musique.  Voila  ce 
que  Von  sait  de  Bacchus.  On  lui  donne  pour 
fils  Priape,  qu'il  eut,  dit-on,  de  Vénus,  parce 
que  l'état  d  ivresse  porte  naturellement  aux 
plaisirs  sensuels.   Quelques-uns  pensent  que 
Priape  était  chez  les  anciens  le  nom  embléma- 
tique de  cette  partie  du  corps  humain  que  la 
pudeur  ne  nomme  pas.  D'autres  disent  que  cet 
organe,  étant  le  principe  de  tareproductton  des 
êtres  animés ,  avait ,  pour  cette  raison,  de  tout 
temps  reçu  les  honneurs  divins.  C'est  lamême 
doctrine  que  celle  des  Egyptiens,  quiprélendent 
quJsis  faisant  chercher  les  membres  mutités 
aOsiris,  et  ne  pouvant  trouver  celuiAà,  le  fit 
honorer  comme  un  dieu,  lui  érigea  un  temple, 
où  elle  lui  dédia  une  idole,  qui  le  représentait 
dans  un  état  impudique.  Et,  chez  les  Grecs,  ce 


n'est  pas  seulement  dans  les  bacchanales,  c'est 
dans  toutes  les  autres  fêtes,  que  ce  dieu  reçoit 
un  culte  religieux  :  on  l'introduit  au  milieu 
des  rires  et  des  jeux  dans  tous  les  sacrifices. 
Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  Hermaphrodite, 
dieu  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  né  de  Mer- 
cure  et  de  Vénus.  On  du  que  quelquefois  ce 
dieu  apparaît  parmi  les  hommes,  et  qu'il  a  les 
deux  sexes  :  mais,  comme  ces  faits  sont  extra- 
ordinairement  rares,  quelques-uns  les  rangent 
au  nombre  des  phénomènes  qui  présagent 
quelque  événement  extraordinaire,  heureux 
ou  malheureux. 

Les  Muses  sont  filles  de  Jupiter  et  de  Mné- 
mosyne  d'autres  disent  d'Ûranus  et  de  la 
Terre.  Ce  sont»  suivant  la  fable,  de  j 
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vierges,  gui  tirent  leur  nom  dun  mot  grec  qui 
signifie  instruire,  parce  qu'elles  enseignent  la 
vertu  aux  hommes. 

Voici  maintenant  ce  que  les  Grecs  disent 
d'Hercule.  Persée  naquit  de  Jupiter  et  de  Da- 
naé,  fille  d'Acrisius.  De  Persée  et  d'Andro- 
mède naquit  Electryon.  Celui-ci  fut  père  dWl- 
cméne,  qui  donna  a  Jupiter  Hercule.  Le  dim 
donna  a  la  nuit  qu'il  passa  avec  elle  la  durée 
de  trois  nuits  ordinaires.  C'est  la  seule  rir- 
constance  où  Jupiter  n'ait  peu  été  pomsé  à 
cette  action  par  la  volupté,  passion  qui  l'avait 
toujours  porté  à  séduire  tes  autres  femmes 
qu'il  avait  corrompues:  cette  fois  il  nntait 
pour  but  que  d'obtenir  un  fils.  Junon,  dévorée 
de  jalousie,  retarda  les  couches  d^Alcmêne,  et 
mit  tlle-même  au  jour,  avant  le  terme  Eurys- 
thée,  parce  qu'elle  avait  entendu  Jupiter  pro- 
noncer Que  celui  des  deux  enfants  qui  naîtrait 
cejour-ià  même,  serait  roi  aes  Persides.  Al-- 
cmène  accoucha  ensuite  d'un  fils,  qu'elleejposa, 
pour  éviter  le  courroux  de  Junon.  Mais  Mi- 
nerve, éprise  de  la  beauté  de  l'enfant,  persuada 
à  Junon  de  lui  présenter  son  sein  :  l'enfant , 
malgré  son  dae,  le  saisit  avec  une  telle  force 

Sue  Junon,  de  douleur,  le  jeta  à  terre.  Alors 
iinerve  le  porta  à  sa  propre  mère  en  l'enga- 
geant à  le  nourrir.  Ensuite  Junon  envoya 
deux  dragons  pour  le  dévorer  :  mais  f  enfant 
sans  s'effrayer,  étouffa  les  setpents  entre  ses 
mains.  Lorsque  Hercule  fut  parvenu  à  iâge 
viril,  Eurysthée  qui  occupa  alors  le  trône 
d'Argos,  lui  imposa  douze  travaux.  La  diffi- 
culté de  cet  ordre ,  jeta  Hercule  dans  le  plus 
Îrand  embarras.  Pour  comble  d'infortune , 
unon  lui  envoya  une  maladie  semblable  à  la 
rage;  l'excès  de  la  douleur  le  rendit  frénéti- 
que :  et,  le  mal  faisant  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès,  il  perdit  la  raison  à  un  tel 
point  qu'il  essaya  de  tuer  lolas,  son  neveu 
qu'il  chérissait,  telui^ei  se  sauva  par  la  fuite  : 
mais  Hercule  perça  de  ses  flèches  comme  des  ^ 
ennemis,  ses  propres  enfants,  qu'il  avait  eus 
de  Mégare,  fille  du  roi  Créon.  Enfin,  revenu 
à  lui-même,  il  exécuta  les  douze  travaux  que 
lui  avait  imposés  Eurysthée.  Il  tua  ausst  ^^^ 
Centaures,  et  Chiron  lui-même  le  célèbre  mé- 
decin. Voici  une  circonstance  singulière  que 
présente  la  naissance  d'Hercule.  La  prmiére 
femme  mortelle  avec  laquelle  Jupiter  avait  eu 
commerce  était  Niobé,  fille  de  Phoronée;  la 
dernière  fut  Alcmène,  mire  d'Hercute  or,  on 
place  Alcvxène  seize  générations  après  Niobé. 
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•  •  -  •  • 

Après  Alemine,  Jupiter  cessa  d'avoir  aucun 
commerce  avec  des  mortelles.  De  retour  de  ses 
travaux.  Hercule  donna  la  main  de  sa  propre 
épouse  Mégare  à  son  neveu  lolas,  dans  son 
désespoir  de  la  mort  de  ses  enfants.  Il  demanda 
ensuite  pour  lui-même  lote,  fille  dEuryte; 
mais  le  pire  la  lui  ayant  refUsée,  il  en  tomba 
malade  :  l'oracle  <]ru*i7  consulta  sur  cette  ma^ 
ladie,  lui  répondit  qu'il  n'en  guérirait  qu'en 
vendant  sa  liberté  et  en  se  réduisant  en  escla-^ 
vage.  Il  s'embarqua  donc  pour  la  Pkrygie  où 
run  de  ses  amis  le  vendit  comme  esclave  à 
Omphale.  reine^  du  peuple  appelé  alors  les 
Méoniens  et  aujourdnui  les  Lydiens.  Pendant 
le  temps  de  son  esclavage,  il  eut  d'une  servante 
un  fUs  nommé  Cléolaus.  Devenu  ensuite  V époux 
dOmpkale  elle^me,  il  en  eut  aussi  des  en-- 
fonts.  Il  passa  ensuite  en  Arcadie,  où  il  des-^ 
cendit  chez  le  roi  Léus.  Il  séduisit  en  secret 
ta  fUle  du  roi,  puis  il  prit  la  fuite  en  la  lais- 
sant enceinte,  il  contracta  alors  un  nouveau 
mariage  avec  la  fille  d*Enée,  Déjanire,  dont 
Véponx  Méléagre  venait  de  mourir.  Il  eut 
ensuite  commerce  illégitime  avec  la  fille  de 
Phylée,  Vune  de  ses  captives,  et  en  eut  un  fils 
nommé  Tlépolime.   Dans  un  festin  que  lui 
donnait  Efufe,  Fesclave  qui  faisait  le  service 
ayant  mancpié  à  quelque  chose,  il  le  tua  d'un 
coup  de  poing.  Puis  dans  un  voyage  qu'il  en- 
treprit, il  arriva  aux  bords  du  fleuve  Evène, 
à  un  endroit  où  le  centaure  Nessus,  pour  une 
somme  convenue,  passait  les  voyageurs.  Déjà 
il  avait  transporté Déjanire  au  delà  du  fleuve; 
mais  épris  de  sa  beauté,  il  tenta  de  lui  faire 
violence.  Celle<i  appelle  à  arands  cris  son 
mari  ;  et  aussitôt  Hercule  décoche  une  flèche 
qui  va  percer  le  centaure.  Surpris  dans  l'acte 
mime  au  crime,  et  sur  le  point  dexpirer  de 
sa  blessure,  il  propose  à  Déjanire  de  lui  don-- 
ner  un  philtre,  qui  lui  assurerait  tnotofafr/e- 
ment  la  fidélité  d'Hercule.  Il  lui  ordonna  de 
prendre  du  sang  qui  coulait  de  sa  plaie,  de  le 
mêler  avec  de  l  huile,  et  den  enduire  la  funt- 
que  d'Hercule.  Déjanire  exécuta  cet  ordre,  et 
garda  secrètement  le  poison.  Cependant  Her^ 
eule  aima  encore  une  esclave,  fille  de  Phyl- 
las  et  en  eut,  un  fils  nommé  Antiochus.  Il  se- 
duisii  atsssi  une  fille  durai  Arménius, nommée 
Asiyanire,  dont  il  s'était  également  fait  une 
esclave ,  et  il  en  eut  un  fils  nomn^  Ctésippe. 
Un  Athénien  nommé  Thespis,fUsd'Erechthéé, 
avait  eu  de  plusieurs  femmes  cinquante  filles. 
Cet  homme  tenait  à  honneur  que  ses  filles  eus-^ 
sent  des  enfants  d'Hercule.  Dans  ce  dessein, 
il  Vinvita  à  un  sacrifice  solennel,  après  lequel 
il  lui  donna  un  splendide  festin  ;  puis  il  lui 
envoya  chacune  de  ses  filles,  Vune  après  l'autre. 
Hercule  eut  commerce  avec  toutes  la  même 
nuit ,  et  devint  ainsi  père  des  Thespiades.  Il 
prit  ensuite  comme  esclave  la  jeune  lole.  Puis 
comme  il  allait  offrir  un  sacrifice,  il  envoya 
demander  à  Déjanire  son  épouse,  la  robe  et  la 
tunique  dont  il  avait  coutume  de  se  servir  dans 
les  sacrifices.  Déjanire  frotta  la  tunique  du 
poison  que  lui  avait  laissé  le  centaure  et  Ven^ 
voya  à  Hercule,  il  n'eut  pas  plutôt  revêtu 
cette  fatale  tunique,  qu'il  se  sentit  déchiré  par 
des  douleurs  inoities.  C'est  que  la  flèche,  qui 
mvait  percé  le  eentaure,  avait  été  trempée  dans 


le  sang  de  l  hydre  de  Leme  :  de  sorte  que  la 
tunique,  teinte  du  sang  qui  avait  coule  de  la 
blessure  faite  par  cette  flèche,  répandit  sur  le 
corps  d'Hercule ,  un  feu  qui  lui  dévorait  la 
chair.  Dans  l'excès  de  sa  douleur,  il  tua  l'es-- 
clave  qui  lui  avait  apporté  la  tuniqiêe.  Puis  il 
monta  lui-même  sur  un  bûcher,  pour  obéir  à 
l'oracle,  et  il  termina  sa  vie  dans  les  flammes. 
Telle  est  l'histoire  d'Hercule.  Maintenant  di- 
sons quelque  chose  d'Esculape.  On  dit  qull 
était  fils  d'Apollon  et  de  Coronis.  Il  cultiva 
avec  un  soin  extrême  l'art  de  la  médecine,  et 
il  y  acquit  une  telle  renommée ,  qu'on  lui  pré- 
sentait  un  grand  nombre  de  malades  désespérés 
auxquels  il  rendait  la  santé.  Jupiter  en  fut 
tellement  piqué,  quil  le  frappa  de  ses  fottdres 
et  le  fil  périr.  Apollon,  pour  venger  la  mort  de 
son  fils,  tua  les  Cyclopes  qui  forgeaient  les 
foudres  de  Jupiter.  Le  maître  des  dieux,  tndt- 
gné  d'une  telle  audace,  chassa  Apollon  du  ciel^ 
et  lui  ordonna  d'aller  se  mettre  au  service  du 
roi  Admèle.  Tel  fut  le  châtiment  qu'il  lui  in- 
fligea. Voilà  ce  que  nons  IrouYons  au  qua- 
trième livre  de  la  bibliothèque  de  Diodore. 

Quant  au  reste  de  la  théologie  des  Grecs,  le 
même  auteur  atteste  qu'ils  l'ont  empruntée  aux 
autres  peuples.  Voici  ce  qu'il  dit  ace  sujet  au 
troisième  livre  de  ses  histoires  :  Les  Atlantides 
prétendent  que  leur  premier  roi  fut  Ifranus  ou 
le  Ciel  :  il  eut  de  plusieurs  femmes  quarante^inq 
enfants,  dont  dix-huit  dune  seule  mère, nom- 
mée Titée.  Comme  cette  femme  était  douée  d'une 
grande  sagesse  et  qu'elle  avait  fait  beaucoup  de' 
bien,  elle  fut  divinisée  après  sa  mort ,  sous  le 
nom  de  la  Terre.  Uranus  eut  aussi  deux  filles^ 
dont  l'une  s'appelait  Basilée ,  et  l'autre  Rhéa 
ou  Pandore.  Basilée  éleva  ses  frères  avec  une 
affection  toute  maternelle,  ce  qui  lui  valut  le 
nom  de  mire.  Après  lamort  d Uranus,  son  père, 
eUe  épousa  Hypérion,  l'un  de  ses  frères,  et  lut 
donna  deux  enfants  qu'elle  appela  le  Soleil  et 
la  Lune.  Les  frères  de  Rhéa  redoutant  ces  deux 
enfants, commencèrentparmassacrer  Hypérion, 
puis  ils  étouffèrent  le  Soleil  dans  les  eaux  du' 
fleuve  Eridan.  A  cette  nouvelle  la  Lune  se 
précipita  du  haut  d'un  toit.  Là  mère  en  perdit 
la  raison.  On  la  vit  errer  dans  le  pays,  fesche^ 
veux  épars,  dansant  au  son  des  tambours  et  des 
cymbmes.  Enfin  elle  disparut  de  dessus  la  terre. 
Frappé  de  ces  événements  extraordinaires ,  le 
peuple  plaça  le  Soleil  et  la  Lune  parmi  les  astres 
du  ciel  et  fit  de  la  mère  une  divinité,  à  laquelle 
il  érigea  des  autels: et,  dans  les  honneurs  qu'il 
lui  rendait ,  figuraient  toujours  les  tambours 
et  les  cymbales. 

Les  Phrygiens  racontent  qu*un  de  leurs  rois 
nommé  Meon  eut  une  fille  appelée  Cybèle ,  qui 
inventa  la  flûte.  On  lui  donna  avsH  le  nom  de 
Orée  ou  mère  des  montagnes.  Elle  était  liée 
d'amitié  evec  un  Phryoien  nommé  Marsyas, 
oui  fut  l'inventeur  du  audumeau,  et  qui  garda 
la  chasteté  jusqu'à  la  mort.  Mais  ensuite  Cu^ 
bêle  se  lia  avec  Attis  et  devint  enceinte:  son  p^e 
s'en  étant  aperçu  tum  Attis  et  les  nourrices. 
Cybèle  en  perdit  la  raison  EUe  parcourut  lai 
contrée  et  la  fit  retentir  de  ses  lamentations , 
qu'elle  accompagnait  du  son  du  tambour.  Elle 
avait  pour  compagnon  Marsyas:  mais  celui-ci 
ayant  défié  Apollon  à  la  musique,  fut  vaincu  ef 
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peuple»  qui  tut  dicemèrmt  lu  hùnnmu  divine 
et  le  titre  de  Dieu.  Voilà  entre  autres  choses 
do  même  genre  ce  que  rapporte  Diodore  au 
sujet  des  mortels  placés  au  rang  des  dieux. 
Puis  ilcoutinue:  PoureequieUd'Evémire, 
Vauteur  de  Vhittoire  sacrée  dont  noue  avons 
parlée  nous  n*en  citerons ptudavanf âge.  Main^ 
tenant  nous  essaierons  de  donner  brièvement 
une  idée  de  la  mythologie  des  Grecs ,  d'après 
Homère^  Hésiode  et  Orphée,  Alors  commence 
dans  son  ouvrage  l'exposition  des  fables  in- 
ventées par  ces  poètes.  Pour  nous,  nous  nous 
contenterons  des  fragments  que  nous  avons 
cités  sur  la  théologie  des  Grecs.  Seulement, 
nous  croyons  devoir  y  ajouter  quelques  dé- 
tails sur  les  initiations  et  les  mystères  secrels. 
Mous  verrons  s*il  y  a  vraiment  dans  ce  culte 
prétendu  divin,  quelque  chose  qui  soit  digne 
de  la  divinité ,  ou  bien  plutôt  s'il  n'a  pas  été 
suscité  par  l'enfer  et  les  démons  de  l'erreur  : 
religion  digne  de  risée,  si  elle  ne  devait  pas 
plutôt  faire  naître  un  sentiment  de  pudeur 
et  surtout  de  compassion  pour  ceux  qu'en- 
veloppent encore  ces  ténèbres.  Notre  admi- 
rable Clément  d'Alexandrie  nous  a  fait  de 
ces  superstitions  un  tableau  frappant  dans 
son  exhortation  aux  Grecs  :  il  les  connais- 
sait à  fond,  ces  superstitions ,  il  en  avait  été 
Tesclave  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  secouer 
le  joug  affreux,  aussitôt  qu'il  fut  appelé  à  la 
liberté  de  notre  Sauveur  par  les  enseigne- 
ments de  la  doctrine  évangélique.  Ecoutons- 
le  quelques  instants. 

CHAPITRE  m. 

Abrégé  des  initiations  secrètes  et  des  mystères 
occultes  du  polythéisme. 

Cessez  donc  de  révérer  ces  sanctuaires  de 
Vimpiétéf  ces  antres  dont  les  profondeurs  récè^ 
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blés  surannées,  ce  vieux  tronc  de  chêne  gui 
reçoit  un  culte  religieux  au  milieu  des  sables 
déserts  :  V oracle  a  vieilli  comme  Varbre  sacré 
qui  en  était  le  siège.  Elles  sont  muettes  main- 
tenant ces  fontaines  de  Castalie  etdeColophon  : 
Mes  ne  sont  plus  ces  ondes  prophétiques  ;  d^- 
pouillées  d'un  prestige  trop  longtemps  véné-* 
ré ,  elles  ont  enfin  laissé  voir  toute  leur  va- 
nité» Vantex-nous  maintenant  ces  oracles  quh 
dans  leur  inspiration ,  ou  plutôt  leur  fureur 
prophétique,  éblouissaient  par  de  fnvoles  ré- 
ponses.Où  est  maintenant  Clarius^  Pythius,  Di* 
dyme.  A  mphiaraUs,  Apollon,  Amphiloque  f  Joi- 
gnex-y  les  aruspices,  les  augures,  et  tous  ces 
profanes  interprètes  des  songes.  Rangex  avec 
dorade  Pylhien  tous  ces  hommes  qui  voyaient 
ravenir  dans  la  farine  et  dans  l'orge^  tous  ces 
ventriloques  révérés  encore  aujourd'hui  par 
te  vulgaire.  Quun  voile  épais  ensevelisse  lee 
sanctuaires  des  Egyptiens^  les  évocations  fu^ 
nébres  des  Tyrrhiniens  :  toutes  ces  folies  nV- 
taient  que  des  artifices  d'hommss  sans  foi ,  un 
tissu  aimpostures.  C^était  le  même  charlatan 
nisme  dans  ces  chèvres  dressées  à  la  divination , 
dtois  ces  corbeaux  exercés  à  rendre  des  oracles. 
Et.  si  nunntsnantje  vous  disais  les  mystères! 
Si  je  lu  di  lUfjue,  ce  n^est  point,  comme  on  le 


reproche  à  Alcibuide,  pour  m*en  ftire  un  jeu  : 
mais  ce  sera  pour  porter  le  flambean  de  la  vé* 
rite  dans  ce  sanctuaire  de  l'imposture,  il  faut 
qu'ile  soient  donnés  en  spectacle,  ces  mystères, 
aux  yeux  qui  cherchent  la  vérité.  Les  fêtes  de 
Bacehus  furieux  se  célèbrent  dans  un  délire 
sacré,  en  dévorant  des  viandes  crues.  La  dis^ 
tribution  des  victimes  se  fait  religieusement 
par  des  prêtres ,  couronnés  de  serpents  et  vo« 
ciférant  dans  leurs  lamentations  le  nom  de 
cetteEve  qui  a  introduit  dans  le  monde  l'erreur 
et  la  mort.  Vemblime  particulier  des  féteti 
de  Bacehus  est  le  serpent  consacré  par  des  cé^ 
remanies  religieuses.  Or,  dans  la  langue  des 
Hébreux ,  le  mot  Eve ,  avec  raspiration ,  «t- 
gnifie  serpent  femelle.  Cérès  et  Proserpine  sont 
aussi  Vobjet  de  cérémonies  mystérieuses. 
Cest  l'enlèvement  de  la  fille  tandisqu'elleerrait 
dans  la  prairie ,  et  la  douleur  de  la  mère , 
que  célèbrent  les  torches  d'Eleusis.  Expli» 

Suons  maintenant  l'étymoloaie  des  orgies  et 
es  mystères.  Orgie  vient  tiun  mot  grec  qui 
signifie  colère,  a  cause  du  ressentiment  ae 
Cérès  contre  Jupiter  :  mystère ,  d'un  autre 
mot  grec ,  qui  signifie  crime,  à  cause  de  lat^ 
tentât  commis  contre  Bacehus.  Si  vous  aimex 
mieux  trouver  l'étymologie  du  mot  mystère 
dans  le  nom  de  Myson  ,  Athénien  tué  à  la 
chasse ,  suivant  le  témoianage  d'Apollodore . 
nous  vous  permettons  de  mêler  ainsi  à  vos 
fêtes  un  nom  et  des  honneurs  funèbres.  Vous 
pouvex  enfin  voir  le  mot  mystère  dans  celui  de 
mylberia  {qui  concerne  la  chasse)  par  le  chan^ 

Jjement  de  aeux  lettres:  en  effet  la  chasse  cet 
e  fond  de  toutes  ces  fables  qu'on  rencontre, 
soît  chex  les  Thraces  plongés  dans  la  plus 
profonde  barbarie,  soit  chex  les  Phrygiens^  le 
plus  stupide  des  peuples,  soit  chex  les  Grecs , 
fameux  par  leurs  superstitions.  Mais  metudit 
soit  l'homme  qui  le  premier  a  introduit  ces 
folies  dans  le  monde;  soit  qu'on  les  doiftc  at^ 
tribuer  à  Dardanus^  l'inventeur  des  mystères 
de  la  mère  des  dieux ,  ou  bien  à  Eétion,  Tau- 
teur  des  orgies  et  des  fêtes  des  Samothraces  , 
ou  bien  enfin  à  ce  Midas  le  Phrygien,  qui,  ins^ 
truit  par  Odryde  de  tous  les  artifices  de  Vim-^ 
posture,  les  imposa  ensuite  à  ses  sujets.  Car  il 
me  fera  toujours  horreur  ce  Cyniras  de  Chypre 
qu%,possédédudésir  de  diviniser  une  prostituée 
sa  compatriote,  osa  mettre  au  jour  les  infâmes 
mystères  de  Vénus.  Selon  d^autres,  les  fêtes  de 
Cérès  furent  apportées  d'Egypte  en  Grèce  par 
Melampe,  fils  a'Amythaon,  qui  chantait  dans 
ses  vers  les  chagrins  de  la  déesse.  Pour  moi,  je 
vois  dans  tous  ces  hommes  les  funestes  aiUeurs 
de  fables  impies,  les  pères  d'une  désolante  su-- 
perstition ,  qui  ont  jeté  dans  la  vie  humaine 
ces  mystères  comme  un  germe  fatal  de  crime  et 
de  mort.  Mais  il  est  temps  de  vous  mettre  sous 
les  yeux  vos  orgies  avec  tous  leurs  prodiges  , 
enfants  de  l'imposture.  Une  fois  que  vous  en 
aurez  pénétré  les  secrets,  vous  accueillerez 
vous'^mes  avec  le  sourire  du  mépris  les  fa- 
bleequi  sont  maintenant  l'objet  de  votre  culte. 
Texposerai  à  la  lumière  les  secrets  les  plus  tu»; 
ttmes  de  ces  mystères  ;  je  ne  rougirai  pas  de 
dire  ce  que  vous  ne  rougisses  pas  d'adorer^ 
Eh  bien  î  d'abord  cette  fille  de  l'écume  de  mer» 
née  dans  l'Ue  de.  Chypre,  l'amante  de  Cinyras  • 
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€*eit  cette  Vénus  au9  nmowre  impudiques  qui 
naquit  du  sang  d'Uranus,  honteusement  mu^ 
tilé.  Ses  membres  séparés  du  corps  eurent  avec 
les  flots  une  sorte  de  commerce  honteux  qui 
produisit  Vénus ,  flruit  digne  de  vos  passions 
déréglées.  Aussi  dans  les  fêtes  de  cette  déesse 
de  la  mer ,  ceux  qui  sont  initiés  à  Fart  honteux 
de  In  prostitution .  reçoivent  comme  symbole 
de  la  génération  un  (fruin  de  sel  et  une  figure 
>inf(tme ,  dont  les  oreilles  chastes  ne  sauraient 
entendre  le  nom.  Puis  les  initiés  présentent  à 
la  divinité  une  pièce  de  monnaie  en  témoignage 
de  leur  dévouement  à  son  amour.  Les  mystères 
de  Cérès  rappellent  les  liaisons  inceslueuses 
de  Jupiter  avec  cette  Cérès,  sa  mère,  et  le  cour^ 
roux  de  Cérès  etle-^méme,  que  ton  doit  appeler 
on  sa  mère  ou  son  épouse:  car  je  ne  sais  lequel 
des  deux  nonù  lui  donner.  C'est  de  cette  colère 
de  Cérès  que  lui  est  venu,  diNon,  le  nom  de 
Brimo  De  là  ces  supplications  à  Jupiter  »  ces 
foupe$  de  fiel,  ces  convulsions,  enfin  ces  ac-' 
lions  abominables  tpâi  se  faisaient  dans  les 
fêtes  de  cette  divinité.  Les  mêmes  cérémonies 
sont  en  uffaaechcz  Phrygiens,  en  Vhonneur 
iFAltif,  de  Cybêle  et  des  Corybantes  On  dit 
aufni  que  Jupiter  mutila  un  bélier,  dont  il 
jeta  les  lambeaux  dans  le  sein  de  Cérès,  comme 
une  expiai fon  pour  le  crime  qull  avait  commis 
en  lui  faisant  violence.  Il  f(  a  dans  ce  simple 
^rpofé  des  symboles  de  ces  initiations  de  quoi 
exciter  la  risée  :  et  je  ne  pense  pas  qu'ils  puis* 
sent  être  entendus  sans  cela  par  ceux4à  mêmes 
dt entre  vous  qui  sont  te  moins  disposés  à  m 
rire.  Ainni,  par  exemple  :fai  mangé  du  liim- 
bour.jai  bu  de  la  cymbale^  f  ai  dansé  la  cer* 
uophore,  j'ai  pénétré  dans  le  lit  nuptial.  Ne 
sont'Ce  pa»  la  des  symboles  dignes  de  risée  • 
mêlés  ù  des  mystères  d* infamie  7  El  que  serait' 
ce  si  j'ajoutais  ce  que  je  suis  encore  f  Cérès 
derient  enceinte  et  met  au  monde  une  fille: 
relie  enfant  grandil  et  Jupiter  séduit'sa  pt'o^ 
pre  fille  Phéréphalte,  comme  il  avait  séduit  la 
mère ,  oMiant  sann  doute  ce  premier  crime. 
Il  la  séduit  sous  la  forme  d'un  serpent,  comme 
nous  en  avons  la  preuve  :  car  c'est  pour  cela 
que  dans  les  Sabazies  «  le  symbole  est  le  Die\$ 
se  glissant  dans  le  sein  des  initiés  :  or,  ce  drar 
gon  qui  se  glisse  dans  le  sein  des  initiés  est  le 
signe  de  l'inconstance  de  Jupiter.  Phéréphalte 
met  au  monde  un  enfant  ftit  a  la  forme  d'un 
taureau.  C'est  sans  doute  ce  aue  chante  dans 
^es  vers  un  poète  idolâtre  :  Un  tauremê  père 
cTufi  dragon ,  un  dragon  père  d'un  taureau, 
un  bouvier  sur  la  montagne  avec  un  aiguillon 
caché.  Sans  doute  que  par  cet  aiguillon  il  en* 
iendle  bâton  queportaient  ceux  qui  cétébraieni 
ies  bacchanales.  Faut^U  maintenant  vous  ra- 
<onter  Phéréphalte ,  aicitlant  des  fleurs  dans 
une  corbeille,  et  enlevée  par  Plut  on  ;  ta  terre 
entr'ouvrant  son  sein,  et  les  pourceaux  d'Eu* 
bulée  engloutis  avec  les  deux  divinités  ?  {De 
là ,  aux  Thesmophories,  Pusage  de  chasser  des 
pourceaux  en  langue  mégarienné).  Cest  toute 
rette  anecdote  fabuleuse  quê  célèbrent  les  femr 
mes  dans  certaines  villes  :  ainsi  les  Thesmo-- 
phories,  les  Scirrhophories,  les  Arrhétopharies 
ne  sont  que  des  allusions  diverses  à  cet  enlève^ 
ment  de  Phéréphalte. 
Les  fêtes  eh  Bacchus  rappetttnt  te  dernier 


excès  ék  la  cruauté.  Tandis  qu^il  étati  encore 
enfant^  tes  Curetés  se  livraient  autour  de  lui  à 
des  danses  armées ,  les  Titan»  se  glissèrent 
furtivement  auprès  de  lui ,  ramusèrent  avec 
des  jouets  d'enfant;  nuis  ils  mirent  en  pièces 
son  tendre  corps.  &esi  le  récit  tOrphée  de 
Thraee  qui  a  chanté  dans  ses  vers  les  fêtes  de 
Bacchus:  usie  toupie,  (fi7-t7,  un  sabota  des 
marionnettes ,  des  pommes  d"or ,  ces  belles 
pommes  du  jardin  des  Hespéridts  à  ta  voix 
mélodieuse.  Peut^tre  ne  sera-l^il  pas  inutile 
de  vous  mettre  sous  les  yeux  les  ridicules  sym- 
boles en  usage  dans  cette  fête:  un  osselet ,  une 
balle ,  une  toupie,  des  pommes ,  un  saèot ,  un 
miroir,  une  toison.  Minerve ,  qui  avait  enlett 
le  cœur  de  Bacchus ,  fut  appelée  de  là  fuUas, 
du  mot  Pallein  ,  qui  signifie  palpiter ,  parce 
oue  ce  cosur  palpitait  encore.  Après  ntotr  mi$ 
Venfant  en  pièces ,  les  Titans  placeki  sur  un 
trépied  un  vase  d'airain,  dans  lequel  ils  jettent 
ses  membres  mutilés:  ils  les  font  cuire  éTsAord, 
les  embrochent ,  et  les  présentent  en  cet  étei 
à  Yulcain.  Mais  Jupiter  apparaît  tout  à  coup, 
attiré  sans  doute  par  Foaeur  de  ta  graisse 
rôtie  ;  car  vos  Dieux  avouent  eux-^mémes  quT$ 
ne  sont  pas  insensibles  à  cette  sorte  d'hasHmage: 
il  foudroie  les  Titans,  et  confie  à  Apollon  son 
fils ,  le  soin  d* ensevelir  les  membres  ae  Bacchus. 
Apollon  obéit  et  va  porter  sur  la  cisne  dm 
Parnasse  le  cadavre  de  Venfant  mis  en  pièces. 
Fautai  vous  rappeler  aussi  les  orgies  des 
Corybantes,  ces  deux  meurtriers  de  Insr  propre 
frère ,  dont  Us  coupèrent  la  tête;  puis  us  Tes* 
veloppèrent  d'un  f>oile  de  pourpre  Ja  ceigsùrent 
fune  couronne,  et  la  portèrent  sur  un  bouclier 
d^airain  ^  pour  rensevelir  au  pied  du  memt 
Olympe  T  J)"oû  il  suit  »  pour  le  dire  d'un  seul 
mot ,  qtie  tous  ces  mystères  ne  rappellent  que 
meurtres  et  tombeaux.  Les  prêtres  de  ces  aiy 
stères  {la  vénération  et  Fintérêt  leur  ont  dé* 
cerné  le  titre  de  rois  di:s  sacrifices)  ont  eu  en* 
vironner  encore  cet  événement  éPune  foule  de 
circonstances  merveilleuics.  Ainsi  tts  défendent 
de  servir  à  table  du  persil  avec  sa  racine,  parce 
quHls  prétendent  que  cette  plante  est  le  produit 
des  gouttes  de  sang  que  laissa  couler  le  cadavre 
du  Corybante  tué  par  ses  frères.  Cest  aussi  ta 
raison  qui  fait  que  les  prêtresses  des  Theemo* 
phories  sHnteraisent  rusage  des  grenades, 
qu'elles  croient  produites  par  les  gouttes  de 
sang  de  Bacchus  dont  la  terre  fut  arrosée. 
On  donnait  aussi  aux  Corybantes  te  nom  de 
Cabires,  et  celui  de  Cabiries^  aux  fêtes  qui  se 
célébraient  en  leur  honneur.  Les  deux  fratri^ 
cides  emportèrent  dans  leur  fuite  la  boîte  qui 
contenait  les  membres  honteux  de  Bmcrihu .  et 
naviguèrent  pour  le  pays  des  Tffrrbémiens . 
fiers  sans  doute  du  glorieux  dépôt  dont  %!• 
étaient  chargés.  Arrivés  dans  le  pays^  tes  deux 
fugitifs  proposèrent  à  la  vénération  du  Tj/r^ 
rhéniens  la  botte  et  ce  qu*elle  contenait  W 
imatfinèrent  en  l*honneur  de  cette  noble  diri* 
nite  diverses  cérémonies  religieuses.  VoiU  eo 
qui  fait  que  quetaues^uns ,  et  ee  n^est  pas  smto 
quelque  vraisemblance,  confoniesU  Baeeàmo 
avec  Attis  parce  que  Pun  et  l*autre  eemt  i^ 
lement  mutués.  Faut-41  s'étoimer,  eu  reste,  flr 
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les  mUres  peuples  de  la  Grèce ,  fai  honte  de  le 
dire,  ne rougieserU  dcu  de  célébrer  les  aven^ 
iures  fabideuses  de  Céris  avec  toutes  les  turpi-* 
tudes  qu'elles  renferment  t  Céris  »  étant  a  la 
recherche  de  sa  fille  Proserpine^  s'arrêta  de 
lassitude  dans  les  environs  d'Eleusis ,  ville  de 
fAttique;  etlà,  dans  sa  douleur  ^  elle  l'assit 
pris  dCun  puits ,  ce  qui  est  défendu  ,  encore 
aujourd'hui ,  à  ses  initiés ,  de  peur  qu'ils  ne 
paraissent  vouloir  contrefaire  la  douleur  de 
la  déesse.  Or  Eleusis  comptait  alors  au  nombre 
de  ses  habitants  quelqiAcs  indigènes ,  dont  les 
noms  étaient  Baubo ,  Dysaulis ,  Triptolime , 
Eumolpe,  et  Eubtdée.  Triptolime  nourrissait 
des  bœufs,  Eumolpe  des  brebis ,  Eubulée  des 
pourceaux.  Ils  sont  la  tige  des  Eumolpides, 
ces  célèbres  hérauts  des  sacrifices.  Or,  Baubo , 
car  Je  ne  saurais  m' empêcher  de  le  dire,  donna 
l'hospitalité  à  Céris  »  et  lui  présenta  un  breu- 
vage pour  la  soutenir.  Mais  la  Déesse  rejeta 
la  coupe  et  refusa  d'en  approcher  ses  livres, 
tant  sa  douleur  était  profonde.  Baubo  affligée 
de  ce  refus  qu'elle  regardait  comme  un  outrage, 
imagina  de  se  présenter  à  la  déesse  dans  la 
plus  immodeste  nudité.  Le  moyen  réussit  ;  la 
douleur  de  Céris  céda  à  Vhilaritéque  lui  causa 
malgré  elle  ce  spectacle ,  et  elle  consentit , 
quoique  avec  peine  ^  à  accepter  le  breuvage. 
Tels  sont  les  mystères  secrets  des  Athéniens. 
Cest  Orphie  lui-^méme  qui  nous  les  révèle  :  je 
vous  citerai  les  propres  pitr oies  afin  que  ces  in- 
famies  vous  soient  attestées  par  celui-là  mémo 
qui  fui  l'instituteur  de  ces  mystères.  A  ces 
motSf  diMÏ  9  Baubo  soulevant  son  voile^  offre 
aux  yeux  de  la  déesse ,  un  spectacle  que  la 
pudeur  réprouve.  Cérès  oubliant  sa  douleur  ^ 
prend  un  jeune  enfant  nommé  lacchus ,  et  le 
précipite  aans  les  bras  de  Baubo  :  puis,  dans 
son  hilarité ,  car  elle  ne  put  retenir  un  sou^ 
rire^  elle  accepte  le  vase  aiux  diverses  couleurs^ 
et  avale  la  liqiseur  qu'il  contenait.  Voici  donc 
rabrégé  des  symboles  d'Eleusis  :  J'ai  jeûné  ; 
fai  bu  le  q/c/on  :j'ai  pris  de  la  boUe  quelque 
chose  que  fai  mis  dans  une  corbeille  ;  puis, 
après  m'en  être  servi ,  je  l'ai  remis  dans  la 
boite.  Que  de  belles  choses  à  voir  l  comme  elles 
sont  dignes  d'une  déesse  l  Ne  méritent-elles  pas 
bien  plutôt  d'être  ensevelies  dans  les  ténèbres  de 
ta  fiiu7,  et  punies  par  le  feu  f  H  y  a  bien  là  en 
effet  de  quoi  enfler  d'orgueil  et  de  vanité  les 
cmurs  des  Erecktides  et  des  autres  Grecs  ^  paU" 
vres peuples fouxqtuls  sont  réservées  eaidelàdu 
tomoeau  des  peines  qu'ils  ne  soupçonnent  pasl 
Qui  sont  ceux  en  effet  qui  doivent  craindre 
V accomplissement  des  prédictions  d'Héraelius 
.d'Èphiseî  ne  sont-ce  pas  ceux  qui  se  livrent 
à  des  opérations  nocturnes^  les  magiciens  ^  les 
bacchantes ,  les  prêtres  de  BacchuSf  lu  initiés 
aux  mystères  secrets  t  n'est^-ce  pas  eux  que 
regardent  ces  menaces  après  leur  mort  f  Ifest^ 
ce  pas  à  eux  qu'est  réservé  le  supplice  du  feu  f 
En  effet  tout  ce  que  les  hommes  appellent  ^et 
myeUres ,  qu'est^e  autre  chose  que  des  initia^ 
iione  saeruéges  ?  Ces  rits  que  sanctionnent  les 
lois  et  l'opinion  commune  f  ces  mystères  du 
dragon ,  que  sont-ils  autre  chose  qu  une  vaine 
imposture  qui  propose  comme  sacrés  des  06- 
jete  profanes  9  qui  couvre  du  voile  d'une  pré-- 
ienaue  piété  des  cérémonies  abominables  f  Car 
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tt  faut  mettre  au  grand  jour  les  objets  sacrés 
des  paiens ,  dévoiler  leurs  secrets.  Or,  je  vois 
des  géi^teaux  de  Sésame  de  forme  pyramidale^ 
d'autres  de  forme  sphérique  ;  des  gâteaux  cou- 
verts de  petites  éminences,  des  grains  de  sel,  un 
dragon ,  emblème  sacré  de  Bacchus  Bassaréus, 
des  grenades^  de  la  moelle  d'arbre ,  une  férule^ 
du  lierre^  des  pastilles  de  fromage  et  de  farine  ; 
des  pavots.  Voilà  les  objets  qu'ils  appellent 
saints.  Voulez^ous  maintenant  connaître  les 
symboles  des  mystères  de  Thémis  f  Vous  verrez 
de  r origan ,  une  torche ,  un  glaive .  un  peigne» 
qui  dans  sa  signification  symboliaue  désigne 
un  objet  que  la  pudeur  défend  ae  nommer. 
0  comble  de  l'infamie  l  Autrefois ,  le  silence 
de  la  nuit  servait  de  voile  ^  même  aux  plus 
chastes  plaisirs  de  l'homme  aux  mœurs  pures  : 
et  maintenant  c'est  la  nuitaui  révèle  aux  tnt-* 
liés  les  mystères  de  l'impuaicité  l  Des  torches 
allumées  éclairent  de  leurs  feux  les  derniers 
excès  de  la  débauche  l  Eteins  donc  ce  feu . 
grand  hiérophante:  et  vous,  prêtres,  rougissez 
ae  ces  flambeaux  que  vous  portez  :  leur  /u-* 
mière  éclaire  les  turpittides  ae  votre  lacchus. 
Certes ,  la  nuit  n'a  pas  de  ténèbres  trop  pro-- 
fondes  pour  voiler  vos  mystères  ;  vos  oraies 
aaqneront  du  moins  quelque  chose  à  rester  aans 
l'obscurité;  car  le  feu  ne  sait  pas  feindre,  lui: 
sa  nature  est  de  dénoncer  les  coupables  et  de 
les  punir.  Ainsi  voilà  donc'qiuls  sont  les  mv* 
stères  de  ces  peuples  athées:  et  si  je  les  appelle 
de  ce  nom ,  ils  le  vnéritent  à  tous  les  titres  • 
eux  qui  ont  méconnu  Vunique  Dieu  véritable  ^ 
eux  qui  ne  rougissent  pas  a  honorer  d'un  culte 
honteux^  un  enfant  mis  en  pièces  par  les  Ti- 
tans, les  larmes  tune  femme ,  des  objets  dont 
la  seule  idée  révolte  la  pudeur.  Ils  ont  un 
double  titre  à  cette  qualification  d'athéisme  : 
le  premier  c'est  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  la 
divinité ,  puisqwils  ne  connaissent  pas  celui'- 
là  seul  qui  est  vraiment  Dieu:  le  second .  c'est 

Sue  dans  leur  erreur,  ils  prennent  pour  des 
ieux  des  êtres  qui  ne  le  sont  pas  ;  que  dis-je 
qui  ne  le  sotU  pas?  Des  êtres  quin^ontpas 
même  d'existence  réelle,  des  êtres  qui  n'ont  de 
Dieu  que  le  nom.  Ainsi  parle  Clément  d*Ale* 
xandrie. 

CHAPITRE  IV. 

Quelles  raisons  nous  ont  déterminés  à  repow- 
ser  de  semblables  doctrines  sur  la  Divinité. 

C'est  arec  raison  assurément  qne  nous 
noos  glori&ons  de  nous  être  affranchis  de 
toutes  ces  absurdités.  C'est  comme  d'une 
maladie  terrible  et  pernicieuse  que  nous 
prétendons  être  délivrés  de  cette  antii|ue 
erreur*  qui  a  régné  pendant  tant  de  siè- 
cles. Et  celte  délivrance,  poos  la  devons 
d'abord  à  la  bonté  et  à  la  grAce  du  Dieu 
tout-puissant,  ensuite  A  la  vertu  ineffable 
des  enseignements  évangéliques  de  notre 
Sauveur,  enûn  au  sage  raisonnement  qui 
nous  a  fait  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a 
d'impie  et  de  criminel  à  prostituer  l'augus-* 
te  nom  de  la  divinité  à  des  hommes  mortels 
dont  il  ne  reste  depuis  longtemps  oue  la 
poussière,  à  des  hommes  dont  la  mémoire 
est  loin  d'être  sans  tache,  mais  qui  n'ont 
laissé  à   la   postérité  que  le  souvenir  el 

(Dix-huit.) 
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l'exemple  de  tons  les  excès  de  l'intcmpé- 
rance,  de  la  yolapléy  de  la  cruauté,  de  la  dé- 
mence. Ne  serait-ce  pas  en  effet  le  comble 
de  la  folie  que  de  voir  des  hommes  iri'épro- 
chables  dans  les  mœurs,  se  prosterner  de- 
vant des  débauchés  et  des  dissolus  ;  des 
hommes  intelligents  et  sensés  rendre  un 
culte  religieux  a  des  hommes  qui  ont  perdu 
la  raison  ;  des  disciples  de  la  lustice  et  de 
la  charité  se  constituer  les  adorateurs  de 
monstres  qui  se  sont  imprimé  la  tache  hon- 
teuse de  la  plus  révoltante  cruauté,  en  souil- 
lant leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  enfants?  Prostituer  le 
nom  adorable  du  Dieu  de  toute  sainteté,  à 
ces  parties  du  corps  humain,  que  Thonnéte- 
té  même  ne  permet  pas  de  nommer,  ou  bien 
à  des  êtres  sans  raison  ;  se  peut-il  concevoir 
quelque  chose  au  delà  d'une  pareille  impié- 
té ?  Diviniser  des  actions,  qui  sont  la  honte 
de  l'humanité,  au  point  que  si  des  criminels 
en  étaient  convaincus  devant  les  tribunaux 
de  la  justice  humaine,  les  lois  n'auraient 

Sas  de  châtiments  assoz  rigoureux  à  inQiger 
de  tels  crimes I  mais  à  quoi  bon  nous  ar- 
rêter davantage  à  annoncer  à  tous  les  hom- 
mes. Grecs  ou  Barbares,  leur  délivrance  de 
toutes  ces  horreurs,  ou  bien  à  iuslifier  aux 
yeux  de  tout  le  monde  notre  défection  du 
culte  de  ces  fausses  divinités,  lorsque  déjà 
un  grand  nombre  des  plus  isélés  défenseurs 
de  ces  superstitions  se  sont  éveillés  comme 
d'un  profond  sommeil;  ilsontouvert  lesyeux 
de  l'intelligence  sur  les  ténèbres  au  milieu 
desquelles  ils  avaient  vécu  jusque  là,  et 
ils  ont  vu  la  ridicule  frivolité  des  fables 
de  leurs  pères.  Revenus  à  eux-mêmes  ils 
ont  eu  horreur  de  la  voie  dans  laquelle 
ils  avaient  marché,  et  en  ont  embrassé  une 
nouvelle.  Les  uns  ont  abjuré  sur-le-champ 
les  rêveries  fabuleuses  de  leurs  pères,  de- 
venues l'objet  de  leurs  railleries;  les  au- 
tres, voulant  seulement  décliner  le  repro- 
che d*impiété,  n'ont  pas  persévéré  dans  leur 
ancienne  voie,  sans  cependant  l'abandon- 
ner entièrement.  Ceux-ci,  dans  le  dessein 
d'ôter  à  leurs  systèmes  ce  qu'ils  ont  d*ab- 
surde  et  de  honteux,  ont  prétendu  que  les 
histoires  réputées  jusqu'alors  véridiques  sur 
les  dieux  reconnus  par  tout  le  monde,  n'é- 
taient qu'une  invention  des  poètes,  dans 
laquelle  il  fallait  chercher  des  allégories 
physiques.  Bien  qu'ils  ne  puissent  apporter 
la  moindre  preuve  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, nous  consentons  cependant  volontiers  à 
exposer  ce  qu'ils  ont  de  plus  spécieux  dans 
leurs  doctrines  afin  de  mettre  dans  tout  leur 
Jour  les  raisons  qui  nous  les  ont  fait  aban- 
donner, avantage  que  nous  devons  unique- 
ment aux  heureux  renseignements  de  notre 
Sauveur.  Maintenant,  donc,  reprenons  les 
choses  de  plus  haut  et  examinons. 

CHAPITRE  y. 
Bémmé  de  ce  que  nous  oront  dit  jusqu'ici. 

Voilà  donc  quel  est  la  théologie  grecque , 
rette  théologie  populaire,  avec  toutes  ses  fa- 
bles. Bile  est  de  beaucoup  postérieure  à  celle 


des  Phéniciens,  des  Egyptiens  et  des  antres 
peuples  dont  nous  avons  parlé  plus  haut:  et 
la  preuve  qu'elle  est  bien  telle  que  nous  IV 
vons  présentée ,  c'est  que  nous  en  avons 

«ris  le  tableau  dans  les  écrivains  grecs, 
ous  avons  cru  faire  une  chose  avantageuse 
Jour  ceux  qui  liront  ce  traité,  et  les  mettre 
portée  de  comprendre  et  de  juger  saine- 
ment en  mettant  en  tête  de  la  préparation 
évangélique  l'exposé  de  cette  théologie.  Noos 
en  comprendrons  mieux  nous-mêmes,  et 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  tait  Theureose 
expérience  de  nos  doctrines  sauront  mienx 
aussi  qui  nous  étions  autrefois,  quels  furent 
nos  pères,  à  quels  maux  nous  étions  réduits, 
à  quel  degré  d'impiété  et  d'ignorance,  par 
rapport  aux  choses  de  Dieu,  nos  âmes  étaient 
descendues,  lorsque  la  prédication  évangé- 
lique est  venue  nous  annoncer  l'affranchis- 
sement et  la  délivrance  de  tous  ces  maux, 
heureuse  délivrance  dont  nous  sommes  noi- 
quement  redevables  à  la  venue  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  dans  un  coin  de  la  ter- 
re, ni  dans  les  limites  étroites  d'un  pays, 
mais  c'est  par  toute  la  terre,  au  centre  de  U 
domination  des  idées  superstitieuses,  que  ce 
divin  Sauveur,  comme  le  vrai  soleil  des  âmes 
créées  avec  l'intelligence  et  la  raison,  ré- 
pandant au  loin  les  flots  de  la  lumière  dont  il 
est  la  source,  est  venu  appeler  tous  les  hom- 
mes, et  nous  faire  passer  tous,  Grecs  et  Bar- 
bares, comme  d'une  effrayante  obscurité  • 
et    du  sein  de  la    nuit  profonde  des  er- 
reurs superstitieuses  ,  au  jour  brillant  et 
lumineux  de  la  vraie  piété  envers  le  Dieu 
souverain.  Il  est  donc  évident,  d'après  ceqoe 
nous  avons  dit  jusqu'ici,  que  tous  les  secta- 
teurs enthousiastes  de  l'idolâtrie,  dans  les 
villes  comme  dans  les  campagnes,  ont  ren- 
du un  culte  et  des  honneurs  divins  à  des 
idoles  sans  yie,  à  de  vains  simulacres  d'hom- 
mes morts    depuis  longtemps.  Dans    leur 
Tie  tout  animale,  les  hommes  des   siècles 
passés  ne  tenaient  aucun  compte  do  Dieu 
créateur  de  toutes  choses,  ni  de  sa  divine 
justice,  vengeresse  des  crimes;  mais  ils  se 
précipitaient  sans  frein  dans  tous  les  genres 
d'abominations.  Iln'y  avait  point  alors  de  lots 
pour  régler  la   vie  humaine;  les  hommes 
n'étaient  point  encore  unis  par  les  liens 
d'une  douce  civilisation;  mais  ib  menaient 
une  vie  sauvage  et  désordonnée,  errant  ci 
et  là  dans  les  plaines.  Chex  les  nns^   tool 
leur  instinct  se  terminait  comme  ches  les 
brutes,  à  la  satisfaction  de  leur  appétit,  H 
ce  fut  chex  eux  que  l'impiété  prit  naissance. 
D'autres,  comme  par  un  sentiment  inné  m 
eux,  attachant  à  la  nature  et  à  la  puissance 
de  la  divinité  l'idée  d'une  chose  utile  et  sa- 
lutaire, voulurent  en  découvrir  rexislenc«. 
Leur  âme  s'éleva  vers  les  cienx  poor  T? 
chercher,  mais  leur  esprit  ne  pénétra  pas  aiH 
delà  des  bornes  de  leurs  sens  ;  frappés  de  Te- 
dat  et  de  la  beauté  des  corps  uni  brillent  an 
firmament,  ils  en  firent  des  dieux.  Les  an- 
tres enfin  cherchèrent  ladirinilé  snr  Ialerre> 
Ik  qualifièrent  du  titre  de  diisox,  tons  cr«x 
qui  effacèrent  lenrs  semblableSi  on  par  b  su* 
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périorité  de  riAtélIigence,  oa  par  la  force 
physique,  oo  qui  firent  peser  sur  les  nations 
le  joug  de  leur  puissance,  comme  les  géants, 
les  tyrans,  les  magiciens,  et  tous  ces  hommes 
habiles  dans  Fart  de  préparer  des  breuvages 
enchanteurs.  En  Uki  mot,  tout  ce  qu'il  y  eut 
d'hommes  oui  surent  se  rendre  utiles  à  la  vie 
commune  turent  mis  au  rang  des  dieux,  soit 
pendant  leur  vie,  soit  après  leur  mort.  Delà 
il  résulte  que  les  premiers  temples  des  dieux 
furent  les  tombeaux  des  morts,  comme  le 
rapporte  Clément  d'Alexandrie  dans  son  ex- 
hortation aux  Grecs.  Il  prend  à  témoin  de 
ce  quMl  dit  les  Grecs  eux-mêmes.  Bcoutons- 
le  plutôt,  lui-même,  si  vous  le  trouvez  bon , 
dans  cet  écrit  ou  il  parle  de  la  sorte. 

CHAPITRE  VI. 
Ce  que  Von  appela  les  temples  des  Dieux  n'/- 
taii  autre  chose  que  les  tombeaux  des  morts. 

Issue  d'une  pareille  origine,  la  superstition 
devait  nécesscnrément  être  la  source  d'une  in- 
finité d'horreurs.  Ensuite,  loin  d'être  coupée 
dans  sa  racine,  elle  prit  au  contraire,  de  jour 
en  jour  de  nouvelles  forces^  acquit  une  puis-- 
sance  toujours  croissante,  créa  des  démons  en 
grand  nombre,  offrit  des  hécatombes,  célébra 
des  fêtes  solennelles,  érigea  des  statues,  eons* 
truxsit  des  temples.  Mats  il  faut  le  dire  et  ne 
pas  craindre  de  le  révéler,  ces  édifices  pom- 
peusement décorés dunom  de  temples  n^é talent 
que  des  tombeaux  :  ainsi  ce  furent  en  réalité 
des  tombeaux  qui  reçurent  le  nom  de  temples. 
Abjurez  donc  maintenant  vos  superstitions: 
ne  fût-ce  que  par  la  honte  d'offrir  à  des  tom>' 
beaux  un  culte  divin.  Voyez  a  Larisse  le  tem- 
ple de  la  citadelle,  dédié  à  Minerve,  n'est-il 
pas  le  tombeau  d^Àcrisius?  Dans  la  citadelle 
d'Athènes,  c'est  celui  de  Cécrops,  suivant  lé 
témoignage  d*Antiochus  au  neuvième  livre  de 
son  histoire.  Ne  voit^on  pas  le  tombeau  d'E" 
richthonius  dans  le  temple  de  Minerve  Polior' 
de?   Celui  d'Ismare ,  fils  d'Eumolpe  et  de 
Dcûra  ne  se  voit-^l  pas  au  milieu  de  Venr' 
ceinte  du  temple  élevé  au  pied   de  la  cita-- 
délie    d'Eleusis  ?  Les  filles   de   Celée    ne 
sont-^les  pas  aussi  ensevelies  à  Eleusis  f  Ces 
femmes  hyperboréennes,  connues  sous  le  nom 
d'Hyperoche  et  de  Laodice  ne  sont-elles  pas 
rune  et  Foutre  ensevelies  sous  Vautel  de  Dia*- 
n€,  dans  le  temple  d* Apollon  à  Délosf  Léandre 
nous  apprend  que  Ctéomaque  est  enseveli  dans 
le  temple  d'Apollon  Didyme  à  Milet.  N'ou- 
blions pas  ici  le  tombeau  de  Leucophryne,  en- 
sevelie dans  le  temple  de  Diane  a  Magnésie, 
selon  que  le  rapporte  Zenon  de  Mynde.  L'his- 
toire ne  nous  apprend-elle  pas  at^ssi  que  Vau^ 
tel  d'Apollon  à  Telmesse  est  élevé  sur  la  pierre 
tuMulaire  d'un  devin  nommé  Telmessus.  Pto- 
lémée,  fils  d'Aqésarque,  rapporte  au  premier 
livre  de  Vhistoxre  de  Philopator,  que  Cynireet 
ses  descendants  sont  ensevelis  dans  le  temple 
de  Vénus  à  Paphos.  Je  ne  finirais  pas  si  je 
voulais  passer  en  revue  tous  les  tombeaux  aux^ 
quels  vous  offrez  votre  culte.  Parcourez  p/u- 
iôt  vous-même  les  divers  pays  pour  tfous  en 
convaincre,  si  votu  n'avez  pas  honte  de  vos 
propres  œuvres,  pauvres  mortels  qui  mettez 
votre  confiance  dans  des  morts.  Infortunés! 
pourquoi  vous  condamnez-vous  tous-mêmes 


à  toutes  ces    miiires  f  Puis  il  ajoute  plus 
loin:  Un  empereurromainafaitrecevori  à 
ï Egypte,  peu  s'en  est  fallut  même  qu'il  ne  la 
fit  adopter  à  la  Grèce,  une  nouvelle  divinité  ^ 
AntinoOs,  jeune  homme  d'une  rare  beauté,  qui 
lui  avait  inspiré  une  violente  passion.  Il  en^fit 
un  dieu,  comme  Jupiter  avait  fait  de  Ganymè* 
de.  On  n*enchatne  pas  aisément  une  passioni 
lorsqu'elle  n'a  rien  à  craindre  :  ainsi  mainte^ 
nant  on  célèbre  les  nuits  sacrées  d'Antinoiis  , 
en  mémoire  de  celles  que  son  impudique  amant 
avait  passées  avec  lui  dans  de  honteuses  del>au- 
ches.    Ensuite   il    ajoute  :    Et  aujourdhui 
le  tombeau  du  favori  d'Adrien  est  devenu  le 
temple  et  la  ville  d'Antinous.  Auàsi,  à  mon  a^ 
vis,  les  tombeaux  méritent  la  même  vénéra^ 
tion  que  les  temples;  car  les  'pyramides,  les 
mausolées ,  les  labyrinthes,  sont  des  temples 
de  morts,  comme  les  temples  dont  noiu  avons 
parlé  sont  des  tombeaux  de  Dieux.  Plus  loiA 
encore  il  ajoute  :  Disons  maintenant  quel^ 
ques  mots  de  vos  jeux,  et  réduisons  au  néant 
toutes  ces  fêtes  qui  se  célèbrent  sur  des  tom- 
beaux: vos  jeux  isthmiques ,  les  jeux  némé-^ 
ens^  les  jeux  pythiaues ,  et  surtout  les  jeux 
olympiques.  Pour  tes  jeux  pylhiques^  ils  sont 
ainsi  appelés^  parce  qu'à  Pytho  on  honore  le 
serpent  Python,  qui  donne  son  nom  à  la  fête^ 
Les  jeux  isthmiques  furent  institués  à  cette 
occasion  :  la  mer  avait  jeté  sur  le  ritage  dt 
V Isthme  un  misérable  cadavre  ;  des  jeux  fu-* 
rent  institués  pour  pleurer  la  mort  de  Méli- 
certe.  Némée  est  le  tombeau  d'un  autre  jeune 
homme  nommé  Archémore  :  de  là  les  fêtes  qui 
se  célèbrent  sur  son  tonneau  sont  appelées  jeux 
néméens.  Vous  avez  encore  à  Pissa  un  autre 
tombeau.  Vous  tous  qui  portez  le  nom  de 
GrecSy  c*est  le  tombeau  d^un  cocher  de  Phry* 
gie.   Enfin  vos  jeux  olympiques,  dont   le 
Jupiter  de  Phidias  s'est  emparé,  ce  sont  les 
sacrifices  funèbres  de  Pélops.    Ainsi  parle 
notre  auteur. 

Maintenant  résumez  dans  votre  esprit  toute 
l'histoire  de  l'idolâtrie ,  et  voyez  dans  quel 
abîme  elle  s'est  précipitée.  D'abord,  en  écou-^ 
tant  la  voix  de  la  nature ,  en  nous  laissant 
gouverner  parles  impressions  que  nous  trou- 
vons innées  en  nous,ou  plutôt  qui  y  ont  étégra- 
vées  de  la  main  du  Créateur,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'attacher  au  nom  et  à  la  nature 
de  Dieu  1  idée  d'un  être  bon  et  bienfaisant.  C'est 
là  un  sentiment  universel  parmi  les  hommes, 
un  sentiment  naturel  dont  le  germe  a  été  placé 

Î>ar  l'auteur  de  toutes  choses  dans  toutes 
es  âmes  douées  d'intelligence  et  de  raison. 
Mais  les  hommes  ont  fait  violence  à  la  rai- 
son pour  se  créer  une  religion.  Les  livres 
des  Hébreux  font  mention  d'un  on  deux  hom- 
mes sages,  ou  de  quelques  autres  encore  peut- 
être,  mais  toujours  en  très^petit  nombre,  qui 
n'ont  point  attribué  la  nature  divine ,  telle 
qu'ils  la  concevaient ,  à  aucun  être  visible , 
mais  qui  ont,  par  un  raisonnement  bien  na^ 
turely  remonté  des  objets  visibles  à  l'Auteur 
de  l'univers,  au  puissant  Créateur  de  tous  les 
êtres,  et  l'œil  ptir  de  leur  intelligence  a  vu  en 
lui  le  Dieu  unique  et  conservateur  de  toutes 
choses,  le  seul  auteur  de  tous  les  biens.  A  ces 
rares  exceptions  près,  tout  le  reste  du  genrtf 
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f philosophie»  repousser  bien  loin  aujourd'hui 
es  fiibies  de  sa  patrie»  et  demain  les  admet- 
tre religieusement.  Voyez-le  donc  ce  divin 
Platon  lorsqu'il  expose  ingénument  ses  opi- 
nions privées,  il  enseigne  hardiment  qull 
f<int  bien  se  garder  de  penser  ou  d'écrire  ce 

3ue  les  anciens  admettaient  sur  la  nature  des 
ieus,  soit  qu'il  faille  j  chercher  un  sens 
caché  et  allégorique,  soit  que  ces  fables  doi- 
vent être  prises  à  la  lettre.  Hais  la  sévérité 
des  lois  vient-elle  mettre  un  frein  à  ses  pa- 
roles, ce  sont  des  dogmes  au*il  faut  respecter 
religieusement,  en  se  gardant  bien  de  croire 


_^ oppo- 

sées 1  toute  la  théologie  des  anciens  sur  le 
ciel,  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  autres  astres, 
comme  sur  le  monde  en  général  et  sur  cha- 
cune de  ses  parties  ;  et  de  professer  ouver- 
tement ses  propres  opinions ,  les  théogonies 
admises  par  les  anciens.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  en  parle  dans  son  Timée. 

CHAPITRE  VIL 
Sentimentt  d$  Platon  sur  la  théologie  des 

anciens. 
«  Quant  aux  autres  dieux,  dit-il,  et  à  leur 
origine,  c'est  là  un  sujet  qui  dépasse  notre 
intelligence  :  il  faut  sur  ces  matières  se  bor- 
ner à  croire  ce  qu'en  ont  enseigné  nos  ancê- 
tres ;  parce  qu'étant,  comme  ils  le  disent  eux- 
mêmes,  les  descendants  des  dieux,  ils  doivent 
être  instruits  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs 
pères.  Loin  de  nous  donc  de  ne  pas  croire  à 
fa  parole  des  enfants  des  dieux ,  quoique  ce 
qn^ls  enseignent  ne  soit  pas  toujours  appuyé 
sur  des  démonstrations  logiques  et  rigoureu- 
ses :  mais  la  loi  nous  fait  un  devoir  de  nous 
y  soumettre,  parce  qu'ils  parlent  de  choses 
qui  sont  de  leur  compétence.  Suivons  donc 
exactement  la  généalogie  des  dieux,  telle 
qu'ils  nous  l'ont  transmise*  Le  Ciel  et  la  Terre 
eurent  deux  enfants ,  l'Océan  et  Thétis,  qui 
engendrèrent  Phorcys ,  Saturne  et  Rhéa,  et 
tous  les  autres  enfants  qu'on  leur  donne.  De 
Saturne  et  de  Rhéa,  naquirent  Jupiter  et  Ju- 
non,  avec  tous  les  frères  que  nous  leur  con- 
naissons. Jupiter  et  Junon  eurent  aussi  ui^ 
grand  nombre  d'enfants.  »  Ainsi  c'est  pour 
obéir  aux  lois  qu'il  faut ,  d'après  Platon , 
souscrire  i  cek  croyances ,  bien  qu'elles  ne 
reposent  pas  toujours  sur  des  raisonnements 
clairs  et  rigoureux  :  et  ce  qu'il  importe  d'ob- 
server ici,  c'est  qu'il  enseigne  formellement 
que  dans  ces  dénominations  et  ces  généalo- 
gies des  dieux,  il  n'y  a  point  à  chercher  des 
allégories  tirées  des  choses  naturelles.  Mais 
ailleurs,  ce  même  philosophe  confesse  naïve- 
ment ses  opinions  personnelles  et  voici  en 
quels  termes  :  «  Hésiode,ouquelque  autreque 
ce  soit,  a  menti  impudemment,  mais  il  a  fait 
surtout  un  bien  dangereux  mensonge,  lors- 
qu'il a  dit  que  le  Ciel  a  commis  les  horreurs 
qu'il  lui  reproche ,  et  lorsqu'il  a  révélé  le 
chAtiment  que  Saturne  fit  subir  à  son  père  : 
car  ces  prétendus  crimes  de  Saturne  et  les 
cbAtiments  que  lui  infligea  son  fils,  fussent- 
ils  réels ,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  les  révé- 
lât ainsi  devant  des  hommes   d'un  esprit 


borné,  et  devant  des  jeunes  gens.  Il  faudrait 
jeter  un  Voile  sur  ces  choses-là  :  et  s'il  y  a 
quelquefois  nécessité  indispensable  d'en  par- 
ler, il  faut  que  ce  soit  en  secret,  devant  un  pe- 
tit nombre  d'hommes,  non  pas  quand  on  im- 
mole un  porc,  mais  lorsqu'on  offre  quelque 
solennel  et  mystérieux  sacrifice,*  afin  qu'il 
s'y  trouve  moins  d'auditeurs  ;  car  ce  sont  là 
des  discours  dangereux  et  qu'on  ne  devrait 
jamais  entendre  dans  notre  république,  mon 
cher  Adimante.  Car  il  ne  faudrait  jamais 
qu'un  jeune  homme  entendit  dire,  qu'un 
homme  qui  se  livre  aux  derniers  excès,  qui 
fait  subir  à  son  père  les  traitements  les  plus 
barbares,ne  fait  en  cela  rien  d'extraordinaire, 
rien  qui  ne  soit  vu  parmi  les  dieux  du  pre- 
mier ordre  :  ce  ne  sont  point  là,  je  crois,  des 
choses  à  dire.  En  un  mot,  je  ne  voudrais 
point  Gue  l'on  parlât  de  dieux  qui  se  font 
mutuellement  la  guerre,  qui  se  tendent  des 
pièges  les  uns  aux  autres,  qui  s'entre-livrent 
des  combats  :  car  d'abord  tout  cela  n'est  point 
Trai  ;  puis  il  faut  que  ceux  qui  sont  chargés 
du  soin  de  la  république  sachent  bien  tout 
ce  qu'il  jr  a  de  honteux  à  s'abandonner  ainsi 
à  des  haines  mutuelles.  Il  faut  bien  se  garder 
aussi  de  nourrir  leurs  oreilles  de  ces  récits 
fabuleux,  comme  les  combats  des  géants,  les 
querelles  et  les  haines  des  dieux  et  des  héros 
contre  leurs  proches  et  leurs  parents  :  car  si 
nous  voulons  persuader  à  nos  citoyens,  que 
t'est  une  chose  infâme  de  se  haïr  les  uns  les 
autres,  il  faut  que  ces  principes  soient  in- 
culqués aux  enfants ,  non  seulement  par  les 
yieillards,  les  mères,  les  hommes  avancés  en 
flge,  mais  aussi  par  les  poètes,  auxquels  il 
ne  devra  jamais  échapper  un  mot  qui  ne  soit 
conforme  à  cette  morale.  Hais  Jupiter  qui 
met  Junon  dans  les  fers,  Vulcain  qui  est 
précipité  du  ciel  par  son  père ,  pour  avoir 
voulu  venger  les  injures  de  sa  mère,  et  tou- 
tes ces  guerres  des  dieux  rapportées  par  Ho- 
mère, tout  cela  ne  doit  jamais  avoir  entrée 
dans  notre  république,  soit  qu'on  doive  v  at- 
tacher un  sens  allégorique,  soit  qu'il  faille 
le  prendre  dans  un  sens  naturel.  »  Ce  court 
extrait  suffit  pour  faire  voir  évidemment  que 
la  pensée  du  philosophe  est  d'exclure  de  sa 
république,  non  seulement  les  fables  des  an- 
ciens, mais  encore  les  allégories  physiques 
que  l'on  prétendrait  y  trouver.  Je  demande 
maintenant  si  ce  n'est  pas  avec  raison,  que 
l'Evangile  de  notre  Sauveur  nous  prêche 
l'abjuration  de  semblables  doctrines,  quand 
nous  voyons  leurs  défenseurs  naturels  les 
réprouver  eux-mêmes.  Aussi  je  ne  saurais 
voir  sans  admiration  les  anciens  Romains 
exclure  de  leur  théologie,  non  seulement  les 
fables  grecques  sur  la  nature  des  dieux , 
mais  même  le  sens  allégorique  qu'ils  veulent 

J  donner,  parce  qu'ils  avaient  remarqué  com- 
ien  ces  interprétations  sont  dénuées  de  fon- 
dement et  d'utilité,  ou  plutôt  combien  elles 
sont  forcées  et  sans  consistance.  C'est  ce  que 
nous  apprendra  Denys  d'Halicarnasse  dans 
ses  Antiquités  romaines.  Dans  son  second 
livre  qui  contient  l'histoire  de  Romulos,  après 
avoir  rapporté  lés  utiles  institutions  que  la 
ville  doit  à  son  fondateur,  il  ajoute  ce  qui 
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sait»  par  rapport  aux  fables  grecques 

CHAPITRE  Vm. 
Théologie  des  Romains. 
«  n  savait  que  de  bonnes  lois ,  tendant  à 
inspirer  des  goûts  bonnétes,  sont  ce  qui  rend 
une  ville  pjeuse,  sage,  zélée  pour  la  justice, 
courageuse  dans  la  guerre.  Son  premier  et 
principal  soin  fut  donc  de  régler, dès  le  com- 
mencement, ce  qui  concernait  le  culte  des 
dieux  et  des  génies.  Il  éleva  en  leur  honneur 
des  temples  et  des  autels,  leur  érigea  des 
statues  qui  les  représentaient  et  qui  étaient 
le  symbole  de  leur  puissance,  ou  des  bienfaits 

Sue  leur  devait  le  genre  humain.  Il  institua 
es  fêtes  spéciales  pour  chacun  des  dieux  et 
des  génies ,  et  des  sacrifices  par  lesquels  ils 
aiment  à  être  honorés  des  hommes.  Il  établit 
encore  des  fêtes,  des  assemblées  solennelles, 
fixa  des  jours  ou  la  religion  interdisait  le 
travail  :  enfin  il  fit  plusieurs  autres  règle- 
ments de  ce  genre,  qu*il  emprunta  aux  meil- 
leures institutions  des  Grecs.  Mais  pour  les 
fables  qui  sont  reçues  chez  eux ,  et  qui  cou* 
tiennent  pour  la  plupart  des  choses  outra- 

Seantes  et  honteuses  pour  la  divinité,  comme 
en  voyait  )e  vice,  la  vanité  et  les  turpitudes, 
convaincu  qu'elles  étaient  si  peu  dignes  des 
dieux,  qu'elles  auraient  dû  même  faire  rou- 
gir des  hommes  vertueux ,  il  les  exclut  tota- 
talement,  et  s'appliqua  à  donner  à  ses  ci- 
toyens les  plus  pures  idées  de  la  divinité , 
ayant  soin  de  ne  leur  mettre  sous  les 
yeux    aucun  enseignement    qui   fût  indi- 

Sne  de  la  nature  divine.  Ainsi,  chez  les 
omains ,  vous  n*entendrez  point  parler  d'un 
Uranus  mutilé  par  ses  propres  enfants ,  ni 
d'up  Saturne  dévorant  les  siens,  de  peur  d'ê- 
tre détrôné  par  eux ,  ni  d'un  Jupiter  renver- 
sant du  trône  Saturne ,  son  père ,  et  le  ren- 
fermant dans  la  prison  du  Tartare.  Vous  n'y 
yerre^  ni  des  dieux  se  faisant  la  guerre  les 
vqs  a^x  £(utres ,  recevant  des  blessures  ou 
jetés  dans  les  fers ,  ni  des  dieux  se  faisant 
mercenaires  chez  des  mortels.  On  ne  voit 
point  chez  eux  de  ces  fêtes  funèbres  qui  se 
célèbrent  en  habits  de  deuil,  ou  Ton  entend 
les  gémissements  et  les  lamentations  des  fem- 
mes qui  pleurent  des  dieux  enlevés  par  la 
mort,  comme  on  en  trouve  chez  les  Qrecs ,  à 
l'occasion  de  l'enlèvement  de  Proserpine, 
des  malheurs  de  Bacchus ,  et  tant  d'autres  de 
ce  ffenre.  Vous  n*y  verrez  même  maintenant, 
malgré  la  corruption  des  mœurs  actuelles» 
ni  ces  hommes  qui  s'agitent  sous  l'action  de 
la  divinité  qui  les  possède,  ni  ces  folies  des 
Corybantesiui  ces  Bacchanales,  ni  ces  initia- 
tions mystérieuses,  ni  ces  rénniqns  noctur- 
nes dans  les  temples .  où  les  deux  sexes  peu- 
vent se  livrer  impunément  aqx  plus  honteuses 
infamies,  ni  quelque  autre  chose  (}ue  ce  soit 
qui  approche  de  ces  horreurs.  Hais  tout  ce 
qui  se  dit  on  se  fait  en  l'honneur  des  dieux  est 
réglé  par  une  gravité  et  une  décence  qu'on 
chercherait  en  vain  chez  les  Grecs  ou  chez 
les  Barbares.  Hais  ce  qui  m'a  toujours  sur- 
tout frappé  d'admiration ,  c'est  que  dans  une 
ville ,  ou  ont  afflué  tant  de  nations  diverses , 
ol^acune  sans  doute  avec  une  puissante  incli- 
pation  ji  honorer  se^  dieux  diaprés  les  usa- 
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ges  de  sa  patrie ,  jamais  la  masse  da  peuple 
n'a  embrassé  le  culte  de  ces  divinités  étrangè- 
res ;  chose  qui  est  cependant  arrivée  à  un 
Srand  nombre  de  villes.  Si  quelquefois  des 
écisions  d'oracles  l'ont  contrainte  d'admet- 
tre de  nouvelles  cérémonies  religieuses,  elle 
les  à  acceptées,  mais  en  y  changeant  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  fabuleux ,  pour  les  mettre  en 
rapport  avec  son  culte.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
par  rapport  aux  fêtes  de  la  déesse  sacrée.  Les 

Sénéraux  romains  lui  offrent  chaque  année 
^  es  sacrifices  et  célèbrent  en  son  honneur  des 
jeux  publics  selon  les  lois  de  la  ville.  Mats  la 
déesse  a  pour  prêtres  un  Phrygien  et  une 
Phrygienne,  qui  parcourent  la  ville  en  de- 
mandant l'aumône  chaque  mois ,  suivant  Tii- 
sage  de  leur  pays ,  portant  sur  la  poitrine  de 

Eetites  images  de  la  déesse ,  battant  le  tam- 
our  et  exécutant  sur  la  flûte  des  airs  que  U 
multitude  accompagne  en  dansant.  Mais  vous 
ne  verrez  pas  un  Romain  d'origine  demander 
cette  aumône ,  ni  parcourir  la  ville  en  jouant 
de  la  flûte  en  l'honneur  de  la  déesse ,  ni  se 
revêtir  d'habits  de  diverses  couleurs ,  ni  par* 
ticiper  aux  orgies  phrygiennes ,  qui  ne  sont 
autorisées  par  aucune  loi  ni  par  ancun  séna- 
tus-consulte.  Telle  est  la  sage  condvite  qoe 
tient  la  ville  à  l'égard  de  toute  coutume  éiran- 
gère  par  rapport  au  culte  des  dieux.  Elle  voit 
une  sorte  de  mauvais  présage  dans  toute  fa- 
ble qui  blesse  tant  soit  peu  la  décence.  Ce 
n'est  pas  que  je  refuse  à  quelques  fables  grtc- 
ques  une  certaine  utilité.  Ainsi,  par  exemple, 
il  en  est  qui  représentent  sous  des  voiles  allé- 
goriques ,  les  œuvres  de  la  nature.  D*antres 
sont  là  pour  la  consolation  des  misères  ho* 
maines  ;  il  y  en  a  qui  dissipent  les  troubles  et 
les  frayeurs  de  l'âme  ;  ou  qui  réprouvent 
les  opinions  dangereuses  :  il  en  est  d'autres 
enfin  qui  peuvent  procurer  quelque  antre 
avantage.  Cependant ,  bien  que  je  nie  moins 
que  personne  ces  avantages ,  je  suis  toujours 
sur  la  réserve  à  l'égard  de  ces  fables ,  eC  je 
préfère  infiniment  la  théologie  des  Romains: 
parce  que,  à  mon  avis,  les  avantagea  qui 
peuvent  résulter  des  fables  grecques  sont 
d'abord  assez  faibles  ;  ensuite ,  c'est  qu'ils 
n'existent  réellement  que  pour  le  petit  nont- 
bre  :  car  ils  sont  à  la  portée  de  ceux-là  seu- 
lement qui  peuvent  comprend^  la  fin  pour 
laquelle  les  fables  ont  été  créées  :  or  ce  n'est 
certes  pas  la  majorité  qui  est  susceptible  de 
cette  philosophie.  Eh  bien  1  quant  à  la  mol- 
litude  sans  lettres ,  elle  prendra  touxours  le 
mauvais  seps  de  ces  contes  vulgaires  sur  les 
dieux  :  et  il  arrivera  infailliblement  de  deux 
choses  Tune,  ou  qu'elle  concevra  du  mépns 
pour  des  dieux  ainsi  soumis  à  tous  les  gen- 
res de  misères ,  ou  qu'elle  se  permettra  les 
excès  les  plus  honteux  et  les  plus  inUiaes, 
enhardie  par  l'exemple  de  ses  dieux.  Mais 
laissons  ce  sujet  à  traiter  à  ceux  qui  foal  de 
la  philosophie  spéculative  l'objet  spécial  de 
leurs  études.  Je  ne  voulais  que  rapporter 
4aos  cette  histoire  les  institutions  que  Ro- 
mulus  léffua  à  sa  république. 

Voilà  donc  ce  que  pensaient  de  la  lMoh>» 
gie  ffrecque,  tant  les  grands  pbtiosoplies , 
que  les  premiers  fondateurs  de  l'empire 
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main.  Ainsi»  il  est  évident  qa'ils  n  admeltaient 
pas  dans  les  fables  qui  concernent  les  dieux» 
ces  allégories  physiques  non  plus  ^ue  tout 
ce  merveilleux ,  imaginé  pour  en  imposer 
aax  hommes  et  les  tromper.  Mais  puisque  la 
salle  de  ce  traité  nous  a  conduits  à  réfuter 
ce  système  des  allégories ,  allons  plus  loin  et 


voyons  ce  qu'il  y  a  donc  de  si  imposant  et 
de  si  digne  de  la  Divinité  dans  ces  théories  et 
ces  interprétations  arbitraires.  Ici ,  encore , 
nous  ne  parlerons  pas  nous-mêmes.  Nous  ci- 
terons textuellement  les  auteurs  grecs  :  c'est 
d'eux-mêmes  que  nous  voulons  apprendre 
les  secrets  et  les  merveilles  de  leurs  mystères. 
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PRÉAMBULE. 

Noos  veBOos  de  voir  ce  que  pensaient  de  la  Uiéologie 
des  Grecs,  tant  les  plus  grands  philosophes ,  que  les  pre- 
miers fondateurs  de  l*Empire  romain.  Ainsi,  il  est  évident 
auMs  n^admeltalent  pas  dans  les  tables  qui  concernent  les 
teiix  ,oes  ali^ories  pbyslques,non  plus  que  tout  ce  merveil- 
leiix  imafriné  pour  en  imposer  aux  hommes  et  les  tromper. 
Mais,  puisque  la  suite  de  ce  traité  nous  a  conduits  à  réiuler 
ce  sjkèroe  des  allégories,  allons  plus  loin,  et  voyons  donc 
ce  qu'il  y  a  de  si  imposant  et  de  si  digne  de  la  Divinité  dans 
ces  thé<N*ies  et  ces  interprétations  arbitraires.  Ici  encore 
nous  ne  parlerons  pas  nous-mêmes  ;  nous  citerons  textuel- 
lement les  auteurs  grecs  :  c*est  d*eux-mèmes  que  nous 
voulons  apprendre  les  secrets  et  les  merveilles  de  leurs 
mystères.  On  ne  manque  pas  aujourd'hui  de  ces  hommes 
qui  prétendent  au  litre  de  philosophes,  et  qui  ne  se  sont 
épargné  ni  peines  ni  travaux  pour  créer  sur  la  mythologie 
grecque  des  systèmes  tous  aiflTérents  les  uns  des  autres, 
chacun  donnant  pour  le  vrai  absolu  ses  propres  jugements 
et  ses  propres  opinions.  Pour  moi ,  je  me  contenterai  de 
Rapporter,  pour  preuves  de  ce  que  j*ai  avancé,  les  opiuious 
des  plus  célèbres  philosophes  anciens,  de  ceux  qui  sont  les 
plus  ooiious  et  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  piiilosophie, 
chez  les  Grecs.  Citons  d*aix>rd  Pluiarque  de  Chéronée  : 
rapportons  ses  propres  paroles  au  sujet  de  la  (lucstion  jiré- 
sente ,  et  nous  verrons  quel  appareil  de  raisonnements  il 
déploie,  pour  contourner  le  sens  des  fables  dans  lesquelles 
Il  prétend  trouver  une  théologie  mystérieuse.  Ainsi,  dans 
ses  iQier|irétations,  Baociius  n*est  autre  chose  que  l'ivresse  : 
ce  n'est  plus  cet  homme  dont  Thistoire  fait  roeniion  et  dont 
nous  avons  parlé  phis  haut-  Junon,  qui  préside  aux  maria- 

Ses,  n'est  réellement  que  rnnion  conjugale  de  Thomnie  cl 
e  la  fenune.  Ensuite ,  oubliant  sans  doute  rinler|>réuiiion 
qa*il  vient  de  donner,  il  invente  une  autre  histoire ,  d;uis 
laquelle  Junon  n'est  plus  ce  que  nous  venons  de  voir, 
mais  bteo  la  terre.  Latone,  c*est Voobli  et  la  nuit.  Ailleurs, 
iuiKMi  est  hi  même  que  LaU)ne.  Jupiter,  selon  lui ,  n'est 
qu'une  allégorie  de  l'air  et  de  ses  propriétés.  Mais  à  quoi 
boa  ce  préumble?  Ecoutons  plutôt  le  philosophe  lui-même, 
dans  l'ouvraf^e  qu'il  a  écrit  sur  les  Dédales  do  Platée,  et 
dans  lequel  il  révèle  les  allégories  mystérieuses  de  la  re- 
ligion inoonnues  au  vulgaire. 

CHAPITRE  I. 

De  la  théologie  naturelle  des  Grecs. 

L'ancienne  théologie  des  Grecs  était,  dit-il, 
une  sorte  de  culte  naturel  enveloppé  de  fables, 
une  théologie  mystérieuse  voilée  sous  des  énig^ 
mes  et  des  allégories.  Pour  la  multitude,  les 
choses  qui  frappent  les  sens  sont  plus  à  sa  por^ 
iée  que  celles  qui  demeurent  cachées  sous  le 
voile  du  mystère,  mais  celles-ci  lui  imposent 
davantage.  Ce  caractère  du  culte  ancien,  nous 
le  trouvons  dans  les  poésies  d'Orphée  et  dans  la 
mythologie  égyptienne  et  phrygienne.  Cest  par^ 
ticulièrement  dans  les  cérémonies  des  initia* 
t  ions  et  dans  les  rits  symboliques  en  usage  dans 
les  sacrifiées,  que  se  révèle  dans  tout  son  jour 
ta  pensée  des  anciens.  Ainsi,  par  exemple,  pour 
ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  Us  sont 
tellement  persuadés  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien 
de  commun  entre  Bacchus  et  Junon,  qu'ils 
r cillent  avec  le  pliu  grand  soin  à  ce  que  les 
fêtes  de  ces  deux  divinités  ne  soient  point  con^ 
fondues.  De  là  vient  qu'à  Athènes,  les  pré^ 
tresses  de  Junon,  lorsqu'elles  se  rencontraient, 
usaient  d^ une  formule  de  salut  gui  consistait 


à  interdire  absolument  le  lierre  dans  le  temple 
de  Junon  :  et  ce  n'était  point  parun  sentiment 
de  vaine  et  frivole  jalousie,  mais  c'est  que  la 
déesse,  présidant  aux  noces  et  aux  fêtes  nup* 
tiales,  Vexcès  du  vin  sied  mal  à  de  nouveaux 
époux,  et  un  festin  nuptial  ne  doit  jamais 
donner  le  spectacle  de  l'ivresse.  Cest  ce  qu'en-- 
seigne  Platon.  L'excès  du  vin,  dit-il,  produit 
dans  l'âme  et  dans  le  corps  un  désordre  qui 
devient  un  obstacle  à  la  fécondité,  fin  première 
du  mariage.  Cest  pour  la  même  raison  que 
dans  les  sacri^ces  de  Junon  on  ne  lui  offre  pas 
le  fiel  de  la  victime^  mais  on  ren fouit  au  pied 
de  l'autel,  pour  marquer  que  la  société  conju- 
gale doit  être  exempte  de  courroux  et  de  ressen^ 
liment,  étrangère  à  tout  sentiment  de  colère  et 
d'amertume.  C'est  surtout  dans  les  fibles  po- 
pulaires que  l'on  trouve  ces  histoires  symboli- 
ques. Ainsi  on  raconte  que  dans  le  temps  que 
Junon  encore  jeune  était  élevée  dans  l  Me  d' Eu- 
bée,  elle  fut  enlevée  par  Jupiter  :  le  dieu  la 
transporta  dans  un  endroit  oiê  le  Cythéron 
leur  offrit  une  grotte  obscure  ou  la  nature 
elle-même  semblait  leur  avoir  préparé  une  re^ 
traite.  Macris,  nourrice  de  Junon,  se  mit  à  sa 
recherche,  et  comme  elle  ne  voulait  laisser  au- 
cun  endroit  de  IVe  sans  le  scruter,  Cythéron 
s'opposa  à  sa  sollicitude,  et  ne  lui  permit  pas 
de  pénétrer  dans  la  grotte,  sous  prétexte  quil 
ne  fallait  pas  troubler  les  communications  de 
Jupiter  avec  Latone,  quiy  avaient  lieu  en  ce  mo- 
ment. Macris  ne  poursuivit  donc  point  ses  re- 
cherches, et  Junon,  que  cette  ruse  avait  déro- 
bée aux  yeux  de  sa  nourrice,  voulant  dans  la 
suite  en  témoigner  sa  reconnaissance  à  Latone, 
ordonna  qu'on  les  honorât  toutes  deux  dans  un 
même  temple  et  sur  un  même  autel.  De  là  les 
sacrifices  de  Latone  appelés  Mychia,  d'autres 
disent  Nychia  :  mais  quel  que  soit  celui  des 
deuxnomsy  ils  indiquentl'unetl'autre quelque 
chose  de  secret  et  de  mystérieux.  D'autres  di- 
sent que  c'est  Junon  ellcméme  fut,  dans  ses 
amours  avec  Jupiter,  donne  à  Latone  le  nom 
de  Nocturne.  Or.  lorsque  VcUliance  de  Jupiter 
et  de  Junon  ne  fut  plus  un  mystère  et  qu'il  fut 
devenu  impossible  de  cacher  les  suites  du  com- 
merce qu'elle  avait  eu  au  Cythéron ,  près 
de  Platée,  on  lui  donna  l'épithite  de  Parfaite  et 
de  Pronuba.  Maintenant  les  partisans  du  sens 

Sure  trouvent  à  celle-ciune  explication  moins 
scène  et  plus  conforme  à  la  nature.  Ils  font 
de  Junon  et  de  Latone  une  seule  et  même  chose: 
et  voici  de  quelle  manière.  Junon  est  la  terre 
comme  nous  Pavons  déjà  vu.  Latone  est  la  nuit 
parce  que  la  nuit  produit  l'oubli  {léthô)  dans 
ceux  qui  se  livrent  au  somineil  :  or,  la  nuit 
n'est  autre  chose  que  l'ombre  de  la  terre.  Car 
lorsque  la  terre  arrive  vers  le  couchant,  elle 
nous  dérobe  le  sohil,  et  par  Vinttrjxosition 
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ie  sa  moêêê  ettê  produit  tobseurité.  Cest  elle 
ausii  çui  opère  la  décroisêance  de  la  pleine 
lune  ;  parce  qu*à  mesure  que  la  lune  tourne, 
Vowbre  de  la  terre  te  projette  sur  sa  lumière  et 
finit  par  la  faire  aisparaitre  entièrement. 
Nous  avons  encore  une  autre  preuve  oueJunon 
est  la  même  aue  Latone  :  la  voici.  Nous  don- 
nons à  la  fille  de  Latone  le  nom  de  Diane,  mais 
nous  rappelons  aussi  Lucine,  De  même  Junon 
et  Latone  ne  sont  que  deux  dénominations  dif- 
firenUs  de  la  même  divinité.  De  plus,  le  fils  de 
Latone  s'appelle  Apollon,  et  le  fils  de  Junon 
Mars  :  or,  ces  deux  noms  ont  la  même  signifia 
cation.  Mars  ou  Ares  tire  son  nom  d'un  mot 

{rec  qui  signifie  secourir  »  parce  qu*il  guérit  les 
lessures  reçues  dans  les  luttes  et  les  combats. 
Apollon  est  ainsi  appelé  d^un  autre  mot  qui 
signifie  délivrer,  parce  quHl  délivre  les  hommes 
des  maux  qui  affligent  leurs  corps.  Awsi  les 
deux  astres  les  plus  éclatants^  qui  approchent 
le  plus  de  la  nature  du  feu,  se  nomment  l'un 
Apollon^  c'est  le  soleil.  Vautre  Mars,  qui  offre 
Vaspect  d'un  foyer  allumé.  D'ailleurs,  il  n*y  a, 
certes,  pas  d^ absurdité  à  faire  une  même  divi- 
nité de  la  déesse  qui  préside  aux  noces  et  de  la 
mère  de  Lucine  et  du  soleil.  Car  la  fin  du  ma^ 
riage  c'est  la  naissance  des  enfants  :  or,  naître 
c'est  passer  des  ténues  à  la  lumière  du  so^ 
leil,  selon  ce  aue  dit  très^justement  le  poète  : 
^Lorsque  la  déesse  qui  préside  aux  douleurs  de 
V enfantement  Veut  mis  au  jour  et  qu'il  vit  la 
clarté  du  soleil.  »  Cest  avec  raison  que  le 
poète  nous  met  d'abord  sous  les  yeux  les  dou-- 
leurs  de  Venfantement  ;  puis  il  fait  consister  la 
naissance  à  voir  le  jour.  C'est  donc  la  même 
déesse  qui  préside  aux  mariages,  et  qui  veut 
que  la  An  en  soit  lanaissance  des  enfants.  Mais 
peut^tre  faut-il  donner  à  cette  faible  un  tour 

Jlus  simple.  Junon  ne  voulant  plus,  dit-^on, 
abiter  avec  Jupiter ^  et  se  cachant  pour  éviter 
tout  rapport  avec  lui,  le  dieu  ne  savait  aud 
moyen  employer  pour  la  ramener  :  enfin,  dans 
ses  courses  par  le  monde,  il  rencontra  un 
homme  de  la  contrée,  nommé  Alalcomène,  oui 
lui  donna  le  conseil  de  tromper  Junon,  en  fev- 
gnant  de  contracter  un  nouveau  mariage.  En 
conséquence,  de  concert  »  ils  coupèrent  secrète^ 
ment  un  très^eau  chêne  auquel  ils  donnèrent 
la  forme  d'une  femme  et  des  habits  de  mariée  ; 
t7f  l'appelèrent  Dédale;  puis  ils  chantèrent 
Vhyms^  nuptial. 

CHAPITRE  n. 


€  Les  nymphes*  filles  de  Triton,  préparent 
les  bains;  la  Béotie  retentit  des  sons  on  chit- 
Inmeau  ;  elles  apprêtent  lenrs  festins  volnp- 
tnenx.  Jnnon  ne  peut  tenir  A  la  vue  de  font 
eet  appareil  ;  elle  onitte  les  sommels  de  Cy- 
theron ,  suivie  de  femmes  de  Platée,  et  fole 
auprès  de  Juoiter,  Tindignation  et  la  jalousie 
sur  le  front.  Mais*  instmite  de  la  ruse,  son* 
dain  son  oœor  change  ;  elle  accueille  la  frau- 
de avec  grftce  et  hilarité,  et  se  charge  elle- 
néme  du  soin  de  conduire  la  nouvelle  épou- 
se. Elle  décerna  des  honneurs  A  la  statue  et 
donna  à  la  fête  le  nom  de  Dédale;  t 

€  Cependant  sa  jalousie  ne  fut  satisbite 
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que  lorsqu'elle  eût  brûlé  ensuite  le  bois  ina- 
nimé. Voilà  la  fable;  en  voici  le  sens:  La 
discorde,  d*où  résulte  la  désunion  entre  Ju- 
piter et  Junon,  n*est  antre  chose  que  le  com- 
bat et  Tincompatibilité  des  éléments,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  contenus  dans  de  justes 
proportions  entre  eux.  Dans  cet  état  d'ano- 
malie et  de  collision,  il  se  fait  entre  les  élè^ 
ments  une  guerre  terrible  qui  menace  de 
destruction  tous  les  êtres.  Si  la  cause  du  mal 
vient  de  Jupiter,  c'est^-dire  de  la  chaleur  on 
de  réiément  igné,  la  terre  se  consume  de  sé- 
cheresse. Si,  au  contraire,  la  canse  se  trouve 
dans  quelque  injure  qui  eicite  le  courroux 
de  Junon,  c'est-à-<iire  l'élément  de  l'eau  et 
du  vent,  la  pluie  tombe  par  torrents  et  en- 
vahit l'univers.  Il  sera  arrivé  vers  ces  temps- 
là  quelque  déluge  semblable  qui  abîma  par- 
ticulièrement la  Béolîe  ;  et  du  jour  que  les 
{^laines  reparurent ,  après  que  les  eauE  se 
urent  retirées ,  la  beauté  que  rendit  à  l'uni- 
vers la  sérénité  du  temps ,  fut  attribuée  à  la 
réconciliation  et  à  la  bonne  intelligence  des 
dieux.  La  première  production  de  la  tore 

3ui  laisse  apercevoir  son  sommet  ao-dessDs 
es  eaux,  fut  le  chêne,  arbre  chéri  des  mor* 
tels,  parce  qu'ils  trouvent  en  lui  la  subsis* 
tance  et  le  salut.  Car,  ce  n'est  pas  senlemeot 
pour  les  hommes  pieux,  mais  en  général 

I>our  tous  ceux  qui  échappent  an  fléau,  que 
a  cime  de  cet  arbre,  comme  le  chante  Hé^ 
siode ,  porte  le  gland  et  que  son  tronc  seit 
de  retraite  aux  abeilles.  » 

Voilà  ce  que  ditPlutarqne,etd*après  cepen 
de  paroles  que  nous  venons  d'extraire  de  soa 
ouvrage,  nous  pouvons  juger  s'il  y  a  vraiment 
dans  cette  célèbre  et  mystérieuse  théologie  dei 
Grecs ,  rien  qui  soit  digne  de  la  grandeur  de 
la  divinité,  rien  que  l'on  puisse  convenable- 
ment offrir  à  la  vénération.  Ainsi ,  vous  avcs 
vu  Junon  d'abord  déesse  do  mariage  et  sym- 
bole de  l'union  des  deux  sexes;  vous  Tavex 
vue  ensuite  devenir  la  terre,  pois  enfin  l'eau. 
Vous  avez  aussi  vu  Bacchus  devenir  l'ivres- 
se, Latone  la  nuit,  Apollon  le  soleil ,  Jupiter 
lui-même  l'élément  du  feu.  Ainsi,  pas  plus 
oue  les  fables  elles-mêmes  avec  leurs  absur- 
dités, ce  prétendu  sens  allégorique  qu'on 
nous  présente  comme  plus  grave  et  londé 
sur  la  nature,  n'élève  donc  pas  notre  esprit 
jusqu*à  un  être  céleste,  intelligent,  divm. 
jusqu'à  une  natnre  raisonnable,  qui  ne  pa^ 
ticipe  point  à  la  grossièreté  des  corps;  mais 
elle  nous  rabaisse  toujours  à  des  déhanches, 
des  obscénités,  en  un  mot,  à  tontes -les  pas- 
sions humaines ,  et  elle  réduit  toutes  les  pa^ 
ties  du  monde  au  feu ,  à  la  terre ,  an  soleil 
et  aux  autres  éléments  matériels,  parce 

Qu'elle  ne  reconnaît  qu'en  eux  la  divlnil^ 
e  fait  n'était  pas  ignoré  de  Platon:  car, 
dans  son  Cratyie,  il  affirme  textuellement 

Îne  les  premiers  hommes  qui  habitèrent  la 
rèce  ne  portèrent  pas  lenrs  connaissances 
au  delà  des  objets  visibles ,  et  que  les  seols 
êtres  en  qui  ils  aient  admis  la  divinité,  fu- 
rent les  astres  du  firmament  et  les  antres 
phénomènes.  Voici  comment  il  sVxprnne  à 
ce  sujet  :  «  Il  me  parait  démontré ,  dH-i1  « 
que  les  premiers  habitants  de  la  Grèce  n>a* 
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rent  {Mtt  d*aiitres  dieax  que  let  nations  bar- 
bares I  c'est-à-dire  le  soleil ,  la  lune  *  la  ter- 
re* les  étoiles»  le  ciel.  »  Voilà  pour  la  Grèce. 
Maintenant  9  arrêtons  nos  regards  sur  des 
fables  qui  remontent  à  nne  plas  haute  anti- 

auitév  celles  des  Egjptiens.  On  sait  que  leur 
«sirts  était  le  soleil,  Isis  la  lune»  Japiter 
Falr  qui  pénètre  tout,  et  qu'ils  avaient  don- 
né au  feu  le  nom  de  Yulcain  »  à  la  terre  ce- 
lui de  Gérés;  qu*ils  appelaient  Océan  l'élé- 
ment humide ,  et  en  particulier  leur  fleuve 
du  Nil»  auquel  ils  attribuaient  Thonneur  d'a- 
voir donné  naissance  aux  dieux;  que  Mi- 
nerve n'était  autre  chose  que  l'air.  Or  »  ces 
cinq  dieux»  savoir:  l'air»  l'eau»  le  feu,  la 
terre  et  le  vent  »  parcoururent  l'univers  et 
prirent  diverses  formes  d'hommes  ou  d'ani- 
maux. Ces  dieux  prirent  aussi  des  noms 
d'hommes  que  r£p;ypte  avait  vus  naître;  ils 
appelèrent  le  soleil  Saturne,  Rhéa»  Jupiter , 
Junon ,  Vulcain  »  Yesta.  Manéthon  en  parle 
fort  au  long;  mais  nous  citerons  le  récit  plus 
succinct  de  Diodore  de  Sicile,  qui  s'exprime 
ainsi  dans  l'ouvrage  auquel  nous  avons  déjà 
emprunté  quelques  extraits. 

CHAPITRE  m. 
De  la  tnéologie  allégorique  des  Egyptiens. 

«  Ces  deux  divinités ,  dit-il ,  le  soleil  et  la 
lune»  que  les  Egyptiens  appellent  des  noms 
d'Osiris  et  d'Isis»  régissent  tout  l'univers, 
et  dispensent  à  tous  les  êtres  la  nourriture 
et  l'accroissement.  Leur  action  est  modifiée 
de  trois  manières ,  qui  forment  les  trois  sai- 
sons :  le  printemps,  l'élé  et  l'hiver;  et  ces 
trois  saisons  accomplissent  leur  cours  par 
une  succession  réelle,  mais  insensible.  Quoi- 
que d'une  nature  différente  l'une  de  l'autre» 
elles  forment  par  leur  concours  cette  admi- 
rable harmonie  dont  se  compose  l'année. 
La  plus  puissante  influence  de  ces  deux  divi- 
nit&  se  manifeste  dans  la  fécondité  des  ani- 
maux :  dans  le  soleil ,  c'est  l'élément  iraé 
combiné  avec  le  vent;  dans  la  lune,  cest 
réiément  humide  combiné  avec  une  substance 
solide;  l'un  et  l'autre  contiennent  de  l'air  : 
c'est  d'eux  que  toutes  choses  reçoivent  la 
naissance  et  l'aliment.  Ainsi,  toute  la  masse 
des  corps  qui  composent  l'univers ,  subsiste 
par  le  soleil  et  la  lune,  et  tout  cet  univers  se 
réduit  aux  cinq  éléments  que  nous  venons 
de  reconnaître ,  savoir  :  le  vent,  le  feu ,  l'é- 
lément solide ,  l'élément  humide  et  l'air.  De 
même  que  le  corps  humain  se  compose  de  la 
tète ,  des  mains ,  des  pieds  et  d'autres  mem- 
bres que  nous  y  voyons*  de  même  l'uni ver- 
Mlité  des  êtres  est  le  résultat  de  ces  cinq  élé- 
ments. Or,  les  premiers  habitants  de  l'Egypte 
qui  eurent  un  langage  articulé,  firent  de 
chacun  de  ces  éléments  une  divinité  à  laquelle 
ils  donnèrent  une  dénomination  particu- 
lière, d'après  ses  propriétés  essentielles.  Ain- 
si, le  vent  ou  le  souffle  fut  appelé  Jupiter, 
parce  que,  d'après  sonétymologie,  ce  mot 
signifie  père.  Or,  le  souffle  étant  le  principe 
de  la  respiration  chez  les  animaux ,  cet  élé^ 
ment  fut  à  leurs  yeux  le  principe  de  tous  les 
êtres.  Le  plus  renommé  des  poètes  de  la 


Grèce  parait  avoir  partagé  ce  sentiment, 
puisqu'd  appelle  ce  dieu  le  père  des  dieux  et 
des  hommes.  Ensuite  ils  ont  personnifié  le 
feu  en  lui  donnant  le  nom  de  vulcain  ,  par- 
ce qu'il  était  à  leurs  yeux  un  dieu  puissant, 
dont  l'action  contribuait  le  plus  puissam- 
ment à  la  production  et  à  l'entier  développe- 
ment des  êtres.  Pour  la  terre ,  comme  elle 
était  à  leurs  yeux  une  sorte  de  vase  où  pre- 
naient naissance  tous  les  végétaux ,  ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  mère  ,  et  par  un  léger 
changement  introduit  par  la  succession  du 
temps,  les  Grecs  en  ont  fait  Démêler  ou  Ce- 
rès  :  dénomination  évidemment  dérivée  de 
celle  qui  lui  était  donnée  dans  le  principe  ;  car 
on  l'appelait  la  terre  mère,  ou  Ghê  mêter, 
comme  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Orphée  :  La 
terre ,  mère  de  toutes  choses ,  ou  Démêler , 
source  des  richesses.  L'élément  humide ,  les 
anciens  l'appelèrent  Océan,  mot  qui  signifie 
mère  de  la  nourriture.  Quelques  Grecs  lui 
ont  aussi  donné  ce  nom,  car  nous  lisons 
dans  on  poète:  L'Océan,  père  des  dieux  et 
Téthys ,  leur  mère.  Or ,  pour  les  Egyptiens , 
l'Océan,  c'était  leur  fleuve  du  Nil,  duquel  ils 
faisaient  venir  tous  les  autres  dieux.  En  ef- 
fet ,  de  toutes  les  parties  de  la  terre ,  l'Egyp- 
te est  celle  c^ui  compte  le  plus  grand  nombre 
de  villes  bâties  par  les  anciens  dieux  :  ainsi, 
elle  a  les  villes  de  Jupiter,  du  Soleil,  de  Mer- 
cure,  d'Apollon,  de  Pan,  de  Lucine,  et 
de  plusieurs  autres  dieux.  L'étymologie 
du  mot  Minerve  leur  fit  donner  ce  nom  à 
l'air;  ils  l'ont  faite  vierge  et  fille  de  Jupiter, 

Earce  que ,  de  sa  nature ,  l'air  est  impérissa- 
le  et  occupe  les  régions  les  plus  élevées  du 
monde.  C'est  aussi  ce  qui  explique  pourquoi 
la  fable  la  fait  naître  du  cerveau  de  Jupiter* 
On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Trîgène, 
parce  que  l'air  prend  un  aspect  diffénsnt  à 
chacune  des  trois  saisons.de  l'année,  au  prin« 
temps ,  dans  l'été ,  et  dans  l'hiver.  On  l'ap» 
pelle  encore  Glaucopée,  non  pas  comme  l'ont 
entendu  quelques  Grecs»  parce  ou'elle  a 
des  yeux  bleus ,  sens  qui  serait  d'une  ex- 
cessive simplicité;  mais  parce  que  l'air  pa* 
ralt  à  nos  yeux  sous  une  couleur  azurée. 
Les  Egyptiens  racontent  que  les  cinq 
dieux  parcourent  la  terre,  apparaissant 
aux  hommes  sous  diverses  formes  d'ani- 
maux; quelquefois  aussi,  ils  empruntent 
une  forme  humaine  ou  quelque'autre  ap- 
parence :  et  ce  n'est  point  là,  disent-ils,  une 
assertion  fabuleuse,  mais  très- vraisembla- 
ble ,  puisqu'ils  sont  en  réalité  les  principes 
de  tous  les  êtres.  Aussi  le  poète  ayant  abordé 
en  Egypte ,  fut  initié  à  ces  doctrines  par  les 
prêtres  du  pays  ;  et  pour  cela  qu'il  raconte 
dans  un  endroit  de  ses  poésies,  ce  fait  com- 
me authentique  :  Les  dieux  revêtent  mille 
formes  diverses,  et,  sous  ces  formes  emprun- 
tées, ils  ont  coutume  de  parcourir  nos  villes 
pour  s'assurer  par  leurs  yeux  des  vices  et 
des  vertus  des  hommes.  Telles  sont  les 
croyances  des  Egvptiens  au  sujet  des  dieux 
célestes,  c'est-à-nlire  des  dieux  auxauels  ils 
attribuent  une  existence  éternelle.  Ils  pré- 
tendent qu'ensuite  ces  dieux  primitifs  non- 
nèrent  naissance  aux  dieux  terrestres.  Ceux* 
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ci  farerit  d'abord  de  simples  mortels  ;  mais  le 
bon  osase  qu'ils  firent  de  leur  intelligence, 
et  les  bienfaits  dont  le  genre  bamaîn  leur 
fut  redeyable ,  lenr  méritèrent  les  honneurs 
de  l'immortalité.  Plusieurs  de  ces  dieux  du 
second  ordre  régnèrent  en  Egypte.  En  re- 
montant à  rétymologie  de  leurs  noms  9  on 
voit  que  plusieurs  portèrent  les  mêmes  cjue 
les  dieux  célestes;  les  autres,  au  contraire, 
reçurent  des  dénominations  particulières  : 
le  Soleil,  Saturne,  Rhéa,  Jupiter  quelquefois 
aussi  nommé  Ammon  ;  Junon,  Vulcain,  Ves- 
ta  et  Mercure.  Le  premier  qui  régna  sur 
l'Egypte,  fut  le  Soleil ,  ainsi  appelé  du  nom 
de  l'astre  du  jour.»  Nous  ne  continuerons  pas 
d^avantage  de  citer  notre  auteur;  mais 
voyons  ce  que  dit  Plutarque  dans  son  ou- 
.  vrage  sur  Isis  :  «  Parmi  ceux,  dit-il,  qui  pré- 
tendent avoir  imaginé  une  philosophie  plus 
subtile,  examinons  le  sentiment  de  ceux  qui 
donnent  des  interprétations  plus  simples.  De 
même  qu'il  y  a  chez  les  Grecs  des  philoso- 
phes qui  enseignent  que  Saturne  est  un  per- 
sonnage allégorique  qui  représente  le  temps, 
etqne  la  naissance  de  Vulcain  est  simplement 
l'inflammation  de  l'air  ;  de  même  aussi  chez 
les  Egyptiens,  les  philosophes  dont  nous 

Sarlons  disent  qu'Osiris  est  le  Nil  qui  s'unit 
Isis ,  c'est-à-dire  à  la  terre ,  que  Typhon, 
c'est  la  mer  au  sein  de  laquelle  le  Nil  va  se 
perdre.  »  Voilà  ce  que  nous  trouvons  dans 
Plutarque,  avec  plusieurs  choses  de  ce  genre. 
Puis  il  applique  aux  démons  les  fables  de 
tous  ces  dieux,  donnant  tantôt  une  allégorie, 
tantôt  une  autre.  Mais  celte  explication 
nous  met  en  droit  de  demander  à  tous  ces 
philosophes ,  partisans  du  sens  allégorique 
dans  les  fobles,  de  quels  dieux  ils  i)réten- 
dent  conserveries  images.  Sont-ce  les  images 
des  démons,  ou  bien,  celles  du  feu,  de  Tair, 
de  la  terre ,  de  l'eau ,  ou  ces  simulacres  re- 
présentent-ils des  hommes  ou  des  animaux 
sans  raison  ?  Car  ils  avouent  que  leurs  dieux 
sont  des  mortels  qui  portèrent  le  nom  du  so- 
leil ou  de  quelqu'un  des  éléments,  et  qui  ont 
été  divinisés.  De  quel  nom  faudra-t-il  donc 
appeler  ces  imaees  et  ces  figures  représen- 
tées par  les  idoles  inanimées?  Sera-ce  les 
idoles  des  éléments ,  ou  bien ,  comme  leur 
forme  le  témoigne  clairement,  les  idoles 
d*hommes  que  la  tombe  a  engloutis  ?  Qu'ils 
nous  le  disent.  Mais  quelle  que  soit  leur  ré- 
ponse, la  vérité  est  là  qui  semble  emprunter 
une  voix  pour  crier  et  proclamer  bien  haut 
que  les  dieux  qu'ils  honorent  furent  de  mi-i 
sérables  mortels  ;  et  Plutarque  ne  nous  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujet,  lorsque,  dans  son  ou- 
vrage sur  Isis  et  les  divinités  égyptiennes,  il 
nous  trace  ainsi  en  passant  le  portrait  de 
leurs  corps  :  c  Les  Egyptiens  racontent,  dit- 
il,  que  Mercure  avait  un  bras  plus  court  que 
l'autre,  que  le  teint  de  Typhon  était  fauve, 
celui  de  Mars  blanc ,  celui  d'Osiris  noir  : 
preuve  qu'ils  furent  hommes.  »  Ce  sont  les 
expressions  de  Plutarque.  De  là  il  résulte 
que  tout  le  culte  des  Ë^ptiens  consiste  à 
honorer  des  hommes  divinisés  après  leur 
mort  ;  et  que  les  allégories  quils  veulent 
nous  faire  voir  dans  ce  culte  sont  purement 
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ima^naires  et  inventées  gratuitement.   A 

3U01  bon,  en  effet,  des  statues  d'hommes  et 
e  femmes ,  pour  honorer  le  soleil,  la  lune 
et  tous  les  éléments ,  quand  on  a  soos  les 
yeux  ces  éléments  eux-mêmes,  pour  leur 
offrir  un  culte.  Puis ,  nous  diront-ils ,  les- 
quels les  hommes  ou  les  éléments,  ont  eu  la 
priorité  dans  ses  dénominations.  Ainsip  Vul- 
cain, Minerve,  Jupiter,  Neptune,  Junon  ont- 
ib  été  dans  le  principe  des  noms  d'éléments, 
appliqués  plus  tard  aux  hommes  que  nous 
en  voyons  revêtus  ?  Ou  bien ,  sonl-ce  des 
hommes  ainsi  appelés  qui  ont  ensuite  prêté 
leurs  noms  à  ces  éléments  ?  et  d'ailleurs  à 
quoi  bon  ces  dénominations  d'hommes  mor- 
tels, données  aux  éléments  du  monde? Ce 
n'est  pas  tout  encore  ;  ces  mvstères  particu- 
liers a  chaque  divinité,  ces  chants,  ces  hym- 
nes ,  ces  initiations  mystérieuses ,  en  Thon- 
neur  de  qui  tout  cela  ful-il  institué  dans  le 
principe  ?  Est-ce  en  l'honneur  des  éléments 
divinisés,  ou  en  l'honneur  des  mortels  qui 
portent  les  noms  de  ces  divinités  ?  Mais  ces 
courses  errantes,  ces  débauches,  ces  amoars 
impudiques,  ces  violences  dont  les  femmes 
furent  les  victimes ,  ces  pièges  tendus  aux 
hommes  ,  et  mille  autres  horreurs  de  ce 
genre,  aussi  honteuses  qu'abominables,  de 
quel  front  irait-on  les  imputer  aux  éléments, 
quand  elles  portent  si  évidemment  les  carac- 
tères des  passions  humaines?  C'est  donc  une 
chose  incontestable  que  toute  cette  théologie 
allégorique,  dont  on  élève  si  haut  les  graves 
et  admirables  enseignements ,  n'a  pas  même 
pour  elle  la  vraisemblance ,  loin  d'être  fon- 
dée sur  la  vérité  et  de  présenter  quelque 
chose  de  divin  ;  et  qu'elle  ne  repose  que  sur 
des  interprétations  forcées  et  mensongères. 
Voyons  maintenant  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet 
Porphyre  à  un  Egyptien  nommé  Ambon. 

CHAPITRE  IV. 

Suite  du  même  sujet,  où  nousproutam  quê  ctt 
interprétcUions  métanhoriquesne  conauiMemi 
pas  en  résumé  au  delà  des  astres  du  ciel,  ni 
plus  loin  que  Veau,  le  feu  et  les  autres  par-^ 
ties  du  monde  visible. 

Chérémon  et  les  autres ,  dit  le  philosopha» 
n'admettent  rien  au  delà  des  monaes  visibles  ; 
car  au  commencement  de  leurs  ouvrages.  iU 
ne  citent  pas  d'autres  dieux  que  ceux  des 
Egyptiens  ;  c'est-àr^ire  les  astres  errants,  les 
sianes  du  zodiaque  et  tous  les  autfes  corps 
célestes.  Ils  font  aussi  mention  des  hosmeurt 
qu'on  rendait  aux  dix  astres,  aux  étoiles  qui 
présidaient  aux  naissances ,  et  à  celles  quon 
appelle  les  chefs ,  et  dont  on  trouve  dat^  les 
(umanacks  les  noms,  les  guérisons,  le  lever,  te 
coucher ,  et  les  prédictions  de  ^avenir.  Cest 
que  Chérémon  voyait ,  en  effet ,  que  tous  cmx 
qui  avaient  fait  le  soleil  auteur  du  monde, 
avaient  appliqué  tout  ce  qu'on  raconte  «fCM- 
ris  et  d'isu,  avec  toutes  les  fables  sacrées,  ov^ 
astres,  soit  à  leur  lever  ou  à  leur  coucher,  sois 
aux  différentes  phases  de  la  lune,  soit  am 
cours  du  soleil,  soit  à  Vhémisphire  duiour  o  • 
à  celui  de  la  nui7,  soit  au  fleuve  du  Nil  :  de 
sorte  qu'ilsrapportaient  tout  A  des  cnuset  phg^ 
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tiques,  $t  non  à  dê$  subitanees  vivantes  et  tit- 
eorporMee.  Plusieurs  aussi  ont  tellement  fait 
dépendre  tout  ce  ftiî  a  rapport  à  nous ,  du 
mouvement  des  astres,  qu'ils  ont  attaché  notre 
tort  comme  par  des  liens  indissolubles  à  une 
torte  de  nécessité  quHls  appellent  la  destinée, 
mettant  tout  sous  la  puissance  de  cette  dtvt- 
fit^^.  Aussi  ils  n'ont  des  temples ,  des  statues , 
un  culte  que  pour  ceux  oui  savent  briser  les 
lient  de  la  fatalité.  Voila  ce  qae  nous  vou^ 
lions  citer  ae  la  lettre  de  Porphyre.  Il  suffira, 
ce  me  semble,  pour  faire  yoir  clairement  que 
la  théolo^e  mystique  des  Egyptiens  ne  re- 
connassait  pas  d*aatres  dieux  que  les  astres 
du  firmament*  les  étoiles  fixes  et  les  planètes  ; 
qu'elle  n'attribuait  la  création  de  l'univers 
ni  à  un  être  incorporel  et  raisonnable,  nia  un 
Dieu,  ni  à  plusieurs  dieux,  ni,  en  un  mot,  à 
à  quelque  puissance  spirituelle   et   intelli- 
gente ,  mais  uniquement  au  soleil  visible. 
Aussi ,  comme  ils  plaçaient  uniquement  dans 
les  astres  la  cause  de  toutes  choses  ,  ils  ad- 
mettaient en  tout  une  invincible  fatalité  ré- 
sultant du  cours  et  du  mouvement  des  corps 
célestes  :  opinion  qui  est  encore  aujourd'hui  en 
vigueur  chei  eux.  Ainsi,  d'un  côté,  les  Egyp- 
tiens, dans  leurs  interprétations  allégoric|ues, 
ne  voient  que  les  éléments  et  les  corps  visibles; 
jamais  ils  ne  s'élèvent  jusqu'à  un  être  vivant  et 
mcorporel  ;  d'un  autre  c6té ,  tous  ces  éléments 
et  ces  corps  visibles  d'après  leur  propre  cons- 
titution, sont  sans  vie,  sans  raison,  caducs 
et  périssables.  Voyez  donc  à  quel  degré  d'a- 
baissement leur  théologie  s'est  ravalée  en 
divinisant  des  êtres  insensibles,  des  corps  sans 
âme  et  sans  vie,  et  ne  sachant  pas  s'élever  jus- 

3 n'a  l'idée  d'un  être  intelligent  et  incorporel, 
'une  intelligence  et  d'une  raison  créatrice  de 
runivers.Nousavons  déjà  prouvé  que  lesGrecs 
ont  emprunté  leur  théologieaux  Égyptiens;  il 
nous  reste  à  faire  voir  que  notre  assertion 
est  vraie ,  même  pour  le  point  qui  nous  oc* 
cupe  maintenant,  et  que  leurs  idées  sont  en 
rapport  avec  celles  des  Égyptiens,  particuliè- 
rement en  ce  que,  comme  eux,  ils  n'ont  attri- 
bué la  divinité  qu'à  des  êtres  matériels.  Or, 
nous  venons  de  prouver,  par  l'extrait  de  l'au- 
teur que  nous  avons  cité,  que  les  plus  augus- 
tes divinités  des  Egyptiens  n'étaient  pas  autre 
chose*  Et  le  même  auteur  nous  en  fournira 
encore  une  nouvelle  preuve  ;  car  nous  lisons 
dans  le  traité  qu'il  a  composé  sur  l'obliga- 
tion de  s'abstenir  de  la  chair  des  animaux  : 
Cette  étude  sur  la  nature  divine  et  leur  fami-^ 
liarité  avec  les  dieux,  les  ont  conduits  à  pen^ 
ser  que  la  divinité  n'avait  point  fixé  son  séjour 
uniquement  dans  l'homme  ;  aue  l'homme  n'/- 
taii  pas  seul  en  possession  é^étre  la  demeure 
de  f  esprit  divin^  mais  que  la  plupart  des  ani^ 
maujp  awUent  le  même  honneur.  Aussi  ils  ont 
admis  les  animaux  dans  la  catégorie  de  leurs 
diesAx  :  ils  y  ont  [ait  entrer  indistinctement 
des  Aotnmes  »  des  animaux  terrestres^  des  ot- 
9eau3P  :  car  on  rencontre  chez  eux  des  statues 
9«l  la  forme  humaine  règne  dans  toute  la  par^ 
lie  inférieure  Jusqu'au  cou  qui  est  couronné 
^ar  une  tête  a  oiseau,  de  lion^  ou  de  quelque  ^^ 
lutre  animal.  Dans  d'autres,  au  contraire,  une 
éie  humaine  surmonte  un  corps  qui  a  la  for^ 


me  d'un  animai  «  soit  dans  ses  parties  supé-» 
Heures ,  soit  dans  ses  parties  inférieures.  Ils 
veulent  montrer  par  là  que,  par  une  volonté 
divine,  les  animaux  vivent  en  société  avec 
nous  :  et  que  cen'estpas  sansuneprovidence  des 
dieux  que  les  animaux  sauvages  s^apprivoisent 
et  se  familiarisent  avec  nous.  Aussi  ils  rendent 
les  honneurs  divins  au  lion^  et  les  divisions  de 
leur  territoire  qu'ils  appellent  nomes,  sont  dé-- 
signées  par  des  noms  d'animaux  :  l'une  porte 
le  nom  de  Léontopolis^une  autre  de  Busirétis, 
une  troisième  de  Vynopolis.  Ils  prétendent  par 
là  rendre  hommage  à  la  puissance  souveraine 

Îue  chacun  des  dieux  exerce  sur  toutes  choses. 
Is  révèrent  feau  et  le  feu  comme  les  princi- 
paux des  éléments ,  et  la  première  source  de 
notre  conservation  :  on  en  voit  la  preuve 
dans   leurs   cérémonies  religieuses.  Ainsi  à 
l'ouverture  du  temple  de  Sérapis,  il  se  fait  une 
sorte  d'exiÀation  par  l'eau  et  le  feu.  Celui  qui 
préside  aux  chants  sacrés  fait  une  libation 
d'eau  et  allume  du  feu,  en  se  tenant  sur  le  seuil 
du  temple,  d'où  il  appelle  le  dieu  dans  la  lan^ 
gue  primitive  des  Egyptiens.  Tout  ce  qui  a 
quelqiÂC  rapport  aux  choses  sacrées  est  pour 
eux  un  oojet  de  vénération ,  et  cette  vénérch- 
tion  croît  en  proportion  de  la  part  qu'ont  les 
substances  dans  les  sacrifices.  A  ce  titre ,  au- 
cun être  animé  n'est  excepté  de  ce  culte  ;  car 
ils  vont  jusqu'à  offrir  des  sacrifices  et  immoler 
des  victimes  en  Vhonneur  d'un  homme  éUms  le 
village  d'Anabis.  Celui  qui  est  l'objet  de  la 
cérémonie  peut  manger  quelque  temps  après^ 
mais  seulement  les  choses  qui  conviennent  à 
sa  nature  d'homme.  Ils  défendent  donc  d'user 
de  la  chair  des  animaux ,  comme  de  la  chair 
humaine.  Leur  sublime  sagesse  et  leur  com- 
merce avec  la  divinité  les  ont  mis  à  la  portée 
de  reconnaître  que  certains  animaux  sont  pré" 
férés  aux  hommes  dans  l'esprit  des  dieux. 
Ainsi ,  on  sait  la  prédilection  du  soleil  pour 
Vépervier,  parce  que  la  substance  de  cet  oi-^ 
seau  est  toute  de  sang  et  d'air;  puis  aussi^ 
parce  qu'il  est  plein   de  compassion  pour 
T homme  ^  qu'il  pleure  sur  son  cadavre  et  le 
recouvre  de  terre.  Un  peu  plus  loin,  il  ajoute  : 
L'escarbot  nHnspire  que  de  l'horreur  à  thom- 
me  qui  ignore  les  choses  divines:  mais  les 
Egyptiens  voient  en  lui  l'image  vivante  du 
soleil ,  et  lui  offrent  leurs  hommages.  L'escar- 
oot  n'a  point  de  femelle  ;  il  dépose  son  germe 
dans  un  endroit  fangeux ,  en  fait  de  petites 
globules  qu'il  jette  sur  son  dos,  au  moyen  de 
ses  pieds  de  derrière  et  attend  l'accomplisse- 
ment d'une  lunaison.  Ils  savent  aussi  certaines 
particularités  sur  le  bélier ,  sur  le  crocodile, 
sur  le  vautour,  l'ibis  et  en  général  sur  quelque 
animal  aue  ce  soit.  Et  cette  religieuse  vénéra- 
tion qu  ils  professent  pour  les  animaux  n'a 
pu  leur  être  inspirée  que  par  leurs  lumières  ou 
plutôt  par  une  sagesse  toute  divine. 

CHAPITRE  V. 

Toutes  ces  extravagances  portent  en  elles^ 
mêmes  le  caractère  de  leur  condamnation. 

Nous  venons  de  voir  un  exposé  de  la  belle 
théologie  des  sages  de  rEgvpte  :  noire  auteur 
nous  y  révèle  leurs  mystères  :  il  nous  ap- 
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prend  qu'ils  réTèrent  l'eao  et  le  feu  ;  qu'ils 
n'admettent  pas  de  différence  entre  les  bitites 
et  les  êtres  raisonnables,  entre  les  corps  et 
les  âmes,  et  il  approuve  le  culte  dirin  qu'ils 
rendent  aux  animaux.  Cependant  n'est-ce 
pas  vraiment  le  comble  de  la  folie,  que  d'éle- 
ver jusqu*à  la  nature  divine,  des  êtres  sans 
raison,  des  animaux  sauvages,  sous  prétexte 
qu'ils  ont  une  Ame  aussi  bien  que  les  bêtes? 
Il  faudra  donc  aussi  leur  donner  le  nom 
d'hommes  et  leur  faire  partager  la  considéra- 
tion que  mérite  la  nature  humaine.  Cependant 
ils  ne  le  fonl  pas.  Les  êtres  qui  {larticipent  ft 
la  nature  etau  nom  des  animaux,  ils  necroient 
pas  devoir  les  honorer  du  nom  d*hommes,  ni 
avoir  pour  eux  les  égardsdus  à  la  nature  hu- 
maine. Mais  le  nom  auguste  du  Roi  de  l'uni- 
vers, du  Dieu  Créateur  de  toutes  choses,  ils 
l'avilissent  jusqu'à  le  prostituer  à  des  brutes  ; 
ils  n'ont  pas  honte  d'appeler  des  dieux  ceux 

3ue  le  créateur  n'a  pas  même  voulu  appeler 
es  hommes.  Vous  avei  aussi  été  initie  aux 
secrets  de  cette  sagesse  prétendue  divine 
qui  inspire  aux  admirables  philosophes  de 
rEgypte  un  si  profond  respect  pour  le  loup, 
le  chien,  le  lion;  vous  avez  appris  les 
merveilleuses  perfections  de  l'escarbot,  les 

Jualités  de  l'épervier.  Gardez-vous  toutefois 
e  rire;  car  ce  n'est  pas  de  rhilarité,  ce 
sont  des  larmes  de  compassion  que  doivent 
exciter  Taveuglement  et  la  folie  du  pauvre 
genre  humain.  Pesez  aussi  attentivement, 
et  voyez  de  quels  biens  nous  sommes  rede- 
vables à  Jésus-Christ,  ce  Dieu  de  bonté,  qui 
est  venu  nous  délivrer,  nous  aussi  bien  que 
les  peuples  de  l'Esypte,  d'un  si  terrible  fléau, 
en  dissipant  par  fa  lumière  de  son  Evangile 
ces  antiques  et  profondes  ténèbres.  Déjà,  en 
effet,  la  plupart  des  Egyptiens  goûtent  les 
fruits  de  cette  heureuse  délivrance. 

CHAPITRE  VI. 
Que  nous  avons  eu  raison  de  préférer  Vunique 

vraie  théologie  aus  explications  allégorie 

ques  des  philosophes   sur  la  nature  des 

ateiur. 

Telles  étaient  en  effet  les  fables  reçues 
chez  les  Egyptiens,  fables  qui  passent  pour 
beaucoup  antérieures  à  celles  des  Grecs.  Vous 
connaissez  donc  maintenant,  et  la  théoloffiefa- 
buleuse,  et  la  théologie  allégorique  des  Grecs 
et  des  Egyptiens,  les  premiers  inventeurs  des 
superstitions  du  polythéisme.  Vous  avez  pu 
vous  convaincre  qu'ils  n'ont  pas  la  plus  légère 
idée  d'une  nature  vraiment  divine,  spirituelle 
et  intelligente.  Cependant,  pour  accorder  à 
tous  ces  inventeurs  de  systèmes  imaginaires 
tout  ce  qu'ils  peuvent  nous  demander,  sup- 
posons un  instant  qu'il  y  ait  de  la  véritédans 
leurs  allégories  physiques  :  que  le  soleil  soit, 
â  leur  gré,  tantôt  Apollon ,  tantôt  Orus , 
tantôt  Osiris  ou  quelque  autre  chose  qu'il 
leur  plaira  de  supposer;  que  la  lune  soit 
Isis,  Diane  ou  toute  autre  déesse  quelconque; 
admettons  tant  qu'il  leur  plaira  que  ce  ne 
•ont  point  là  des  noms  d'hommes,  que  ce 
sont  uniquement  les  astres  du  ciel  person- 
nifiés ,  il  nous  faudra  donc  adorer  comme 
des  dieux  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  tou* 
tes  les  autres  parties  du   monde  risible. 


PRÉPARATION  iVANCÉLIQUE. 


m 

C'est  donc  là  que  va  aboutir  cette  belle  phi^ 
losophie  des  Grecs,  qui  présente  ses  inter- 

Srétations  allégoriques  comme  un  moyen 
'élever  bien  haut  ses  pensées,  et  qui  an  eov 
traire  bit  descendre  si  bas  rime  da  saae, 
qu'elle  ne  lui  montre  un  Dieu  que  danslM 
créatures  visibles;  qu'elle  ne  voit  point  la  na- 
ture divine  au  delà  do  feu  et  des  solM^anoes 
qui  en  partagent  la  nature,  des  diflérealM 
parties  du  monde,  des  globes  eélesles.  oe, 
si  vous  voulez,  de  rélénieni  bnniide,  ou  de 
l'élément  solide,  ou  delà  formation  des  corps. 
Après  cela  qui  n'admirerait  la  grandeur  de  l*& 
vangile  de  notre  Dieu  et  Seigneur  Jésii»Chri»t 
qui  enseigna  à  tout  le  genre  bomain  à  ré« 
vérer  le  Dieu  souverain  du  soleil  et  de  la  lune, 
le  Créateur  de  tout  l'univers;  à  ThoDorer  par 
des  sentiments  dignes  de  la  majesté  du  plus 

Î;rand  et  du  plus  élevé  de  tous  les  êtres  ;  à 
ouer  non  pas  des  éléments  matériels,  mais  le 
dispensateur  de  la  vie,  de  la  nourriture  et  de 
tous  les  biens  ;  à  trembler  non  pas  devant  les 
parties  du  monde  visible,  ni  rien  de  tout  ce 
que  les  sens  corporels  peuvent  saisir,  parce 
«lue  tout  cela  est  corruptible,  mais  devant  une 
intelligence  qui  existe  invisiblement  partout, 
qui  a  créé  tout  l'univers  avec  chacune  de  ses 
parties,  à  confesser  cette  unique  puissance 
divine  qui  pénètre  et  organise  toutes  choses, 
cette  nature  incorporelle,  spirituelle,  ou  plu- 
tôt indéfinissable  et  incompréhensible,  qui  se 
révèle  dans  ses  œuvres,  qui  pénètre  tous  les 
corps,  sans  avoir  elle-même  de  corps,  qni 
environne  toutes  les  créatures  sans  se  confon- 
dre avec  elles,  qui  manifeste  l'immense  puis- 
sance de  sa  divine  opération,  non  senhxncttl 
dans  les  choses  du  ciel,  mais  encore  dans  les 
choses  terrestres,  dans  les  éléments  de  Vuni- 
vers  et  dans  chacune  de  ses  parties,  qui  nous 
surveille  tous  invisiblement  et  d'une  maniète 
imperceptible  à  nos  sens;  enfin  qui  gou- 
verne le  monde  par  les  lois  d'une  sagesse 
ineffable. 

Maintenant  que  nous  avons  réfuté  par 
cette  longue  suite  de  preuves  cette  prétendue 
théologie,  tant  ceUe  que  l'on  appeUemytholo 

I^ie,  que  celle  dont  les  Grecs  et  les  Egyptiens 
ont  vanité,  comme  étant  plus  élevée  et  ploi 
conforme  à  la  nature,  nous  avons  à  nxer 
notre  attention  sur  les  belles  conreplîoai 
des  modernes  qui  veulent  aussi  créer  use 
philosophie.  Ils  ont  pour  systtee  de  eo»- 
biner  en  un  seul  corps,  et  les  doclrinei 
tbéologiques  des  anciens,  et  celles  q«e 
Platon  imagina  longtemps  après,  el  qokl 
appuya  sur  des  raisonnements  plausiMcs,  n 
sujet  d'une  intelligence  créatrice  de  Tunivers, 
des  substances  incorporelles ,  d'une  puis- 
sance spirituelle  et  raisonnable;  mais  Kun 
efforts  n'ont  servi  ao'à  épaissir  les  ténèbm 

3 ni  environnaient  les  iaoles.  Noos  verrons 
ans  le  chapitre  suivant  avec  quelle  tmfkate 
elle  est  pr^ntée,  cette  philosopUe,  par  F^ 
phyre. 

CEAPITRE  VU. 
Quelleê  ewplicaiionê  les  phUù$opk$f  mei 
oni  ajoutées  à  la  théotogie  fAulem$f, 
en  decoumir  Us  principes. 
Je  parlerai,  dit-il»  aux  tntlMr;  hin  ftei 
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les  profimes.  J»numirerai  que  e^eet  à  une  Ifiipt- 
raiion  de  la  êogesse  divine  que  les  hommes  dot- 
vent  fidiede  représenter  Dieuet  sapuissaneepar 
des  images  sensMes  et  en  rapport  avec  ses  orga* 
nes^  de  aonner  une  forme  visible  à  ce  qui  est  tu- 
visible  de  sa  nature  ;  mais  ces  images  sont  seule* 
ment  pour  Vusage  de  ceux  qui  savent  lire  des 
choses  divines  dans  les  statues,  comme  dans  les 
livres:  car  aux  yeux  des  ignorants,  une  idole 
n'est  que  du  bois  ou  de  la  pierre,  et  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  c'est  comme  les  gens  grossiers  qui 
ne  voient  dans  une  colonne  qu'une  pierre»  dans 
des  tMettes  que  du  bois,  dams  un  livre  ifu'un 
tissu  de  papier.  Après  cetexorde  emphaliqae, 
il  continue  ainsi  :  L'essence  divine  étant  toute 
lumiire  et  habitant  une  atmosphère  de  feu, 
inaccessible ,  par  conséquent ,  à  toute  intelli-' 
gence  ocecupee  de  choses  mortelles ,  elle  se 
ré  vêle  et  se  fait  connaître  par  l'éclat  des  obiets 
matériels,  comme  le  cristal,  le  marbre  de  jPo- 
ros,  l'ivoire  ;  par  l'or,  elle  donne  une  idée  de 
sa  substance  ae  feu  et  de  son  incorruptibilité, 
car  l'or  est  incorruptible.  Il  y  en  a  aussi  qui 
ont  vu  dans  la  pierre  noire  une  image  de  sa 
nature  inaccessible  aux  sens.  On  a  donné  aussi 
aux  dieux  une  forme  hitmaincy  parce  que  la 
raison  est  un  attribut  nécessaire  de  la  divinité. 
On  les  représente  beaux ,  parce  que  la  beauté 
la  plus  parfaite  est  leur  partage.  On  leur  a 
donné  diverses  formes ,  diverses  attitudes ,  les 
uns  assis,  les  autres  debout,  avec  des  vêtements 
différents  les  uns  des  autres;  on  ne  leur  a  pas 
donné  à  tous  le  même  dae  ;  on  a  donné  à  quel* 
ques-uns  le  sexe  masculin,  à  d'autres  le  sexe 
féminin  ;  il  y  a  des  vierges ,  des  jeunes  gens  ; 
éTauires  sont  unis  par  le  mariage ,  tout  cela 
pour  établir  les  différences  qui  les  distinguent. 
Ainsi  le  blanc  est  la  marqiAe  distinctive  des 
dieux  célestes  ;  la  forme  sphérique  est  l'emblème 
exclusif  du  monde,  du  soleil ,  de  la  /une,  quel- 

Îfuefois  aussi  de  la  fortune  et  de  l'espérance  ; 
e  cercle  et  toutes  les  formes  circulaires  sont 
l'image  de  l'éternité,  au  mouvement  du  ciel  et 
des  zones  qui  y  sont  tracées.  Les  divisions  du 
cercle  représentent  les  phases  de  la  lune  ;  les 
pyramides  ou  les  obélisques  sont  les  attributs 
du  feu  et  par  la  même  raison  des  dieux  de  l'O* 
lympe.  On  a  aussi  consacré  la  forme  conique 
au  soleil,  la  forme  cylindrique  à  la  terre:  on 
a  pris  pour  symbole  ae  la  fécondité  de  Vespice 
humaine  des  signes  qui  là  représentent.  Telles 
sont  I  s  paroles  de  cet  admirable  philosophe, 
chez  leaael  Tobscénilé  des  choses  la  dispute 
à  Teinpnase  des  termes.  Se  peut-il  concevoir 
Goelqtte  chose  qui  révolte  plus  la  raison»  que 
oe  donner  comme ane  image  delà  lumière  di- 
vine, nne  matière  inerte,  comme  Torou  Tar- 
geni ,  ou  d'autres  substances  de  ce  genre  , 
et  de  vouloir  en  faire  Tcmbléme  d*une  nature 
céleste  et  éthérée.  Et  cependant  ce  spnt  bien 
Là  des  inventions  des  philosophes  modernes, 
auxquelles  n'avaient  pas  même  songé  les  an- 
ciens; car  ces  idoles  matérielles  dont  on 
exalte  si  fort  aujourd'hui  le  mérite,  les  pre- 
miers hommes  les  rejetaient  absolument.  Si 
TOUS  en  voulez  la  preuve ,  lisez  ce  que  dit 
Plntarque  dans  un  endroit  de  ses  ou?rages 
que  nous  citons  ici  : 


CHAPITRE  Vni. 
De  la  confection  des  statues  et  des  idoles  chez 

les  anciens. 

L'érection  des  idoles  ou  simulacres  des  dieux 
est  un  usage  qui  paraît  remonter  fort  loin  dans 
les  siècles:  car  nous  voyons  Eresichton  ériger 
à  Delos  lapremiire  statue  de  bois  en  l'honneur 
d'Apollon,  pour  être  portée  dans  ses  fêtes  so^ 
lennelles.  Nous  voyons  aussi  dans  le  même 
temps  les  peuples  de  l'At tique  élever  à  Minerve, 
protectrice  de  leur  ville,  une  idole  de  bois,  que 
les  Athéniens  conservent  encore  aujourd'hui 
avec  un  soin  religieux.  Callimaque  nous  ap- 
prend encore  aue  les  habitants  deSamos  avaient 
une  idole  de  bois  en  l'honneur  de  Junon.  .  . 

Piros^  le  premier 

qui  éleva  un  temple  à  Junon  dans  VArgolide , 
consacra  saJUle  Callithye  comme  prêtresse,  et 
érigea  à  la  déesse  une  statue  d'un  poirier  qu'il 
avait  coupé  dans  la  forêt  de  Tyrinthe,  et  dont 
il  fit  une  gracieuse  image  de  Junon.  Quant  à 
la  pierre,  elle  n'était  point  en  usage  pour  les 
statues  des  dieux  :  d'abord,  parce  qu'elle  est 
dure  et  difficile  û  travailler,  ensuite  parce 
qu'elle  est  un  corps  sans  vie.  Dans  l'or  et  l'ar" 
gent,  les  anciens  ne  voyaient  qu'une  terre  sté* 
rile ,  corrompue ,  décolorée  par  la  putréfac-^ 
tion,  et  au  sein  de  laquelle  l'action  du  feu  avait 
produit  comme  des  meurtrissures  et  des  taches. 
L'ivoire,  ils  s'en  servaient  quelquefois ,  mais 
c'était  comme  par  le  plaisir  de  jeter  de  la  va- 
riété dans  leur  cmvre  (  Plntarque). 

Longtemps  avant  lui,  Platon  était  persuadé 
qu'il  n^  a  rien  de  vénérable,  rien  qui  soit  en 
rapport  avec  la  nature  divine  dans  Tor,  l'ar- 
gent, la  pierre,  l'ivoire  ou  toule  autre  substan- 
ce matérielle  et  inanimée  ;  car  voici  ce  que 
nous  lisons  dans  son  livre  des  Lois.  La  terre, 
dit-il  ,ef  le  foyer  domestique,  voilàpour  tous  les 
hommes  les  vrais  temples  des  dieux.  Que  per- 
sonne ne  s'imagine  donc  de  leur  en  élever 
iautres.  L'or  et  Vargent  qui  brillent  dans  les 
autres  villes ,  soit  chez  les  particuliers,  soit 
dans  les  temples,  ne  sont  qu'un  objet  propre  à 
exciter  la  convoitise:  l ivoire  venant  d'un 
corps  qui  a  perdu  la  vie  n'est  pas  une  offrande 
digne  de  la  sainteté  des  dieux.  Le  fer  et  l'ai- 
rain sont  propres  à  faire  des  armes  pour  les 
combats.  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  de  quoi  ren- 
verser les  fondements  du  système  des  allégo> 
ries,  telque  nous  l'a  exposé  Porphyre.  Cepen- 
dant, poursuivons  encore  l'examen  de  ce  sys- 
tème; citons  encore  textuellement  son  auteur. 

CHAPITRE  IX. 
Suite  de  la  théologie  allégorique  des  Egyp- 
tiens et  des  Grecs. 

Parcourez  avec  moi  la  théologie  des  sages 
de  la  Grèce  :  pour  eux  Jupiter  est  l'âme  de 
l'univers  ;  torsqu'U  l'a  créé,  ti  n'a  fait  çtie  pro- 
duire ce  aui  était  en  lui.  Dans  leurs  livres  qui 
traitent  de  la  divinité,  voici  ce  qu'ils  nous  ont 
transmis  au  sujet  de  Jupiter,  et  qu'ils  ont  puisé 
dans  les  poésies  d'Orphée.  Jupiter  est  le  pre^ 
mier  et  le  dernier:  il  est  le  maître  du  tonnerre  : 
il  est  la  tête  et  le  centre,  et  tout  a  été  produit 
de  lui.  Son  sexe  est  à  la  fois  celui  de  l'homme 
et  de  la  vierge  pure.  Il  est  l'appui  de  la  terre 
et  de  la  voûte  éthérée  ;  il  est  le  roi  souverain , 
le  principe  de  vie  de  tous  les  êtres.  Puissance 
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unique ,  esprit  unique ,  grand  monarque  de 
toutes  choses ,  t7  possède  dans  son  être  royal, 
te  feu,  Veau,  la  terre,  Vair,  la  nuit  et  le  jour, 
la  sagesse  qui  a  erii  toutes  choses,  et  Vamour 
aux  douces  jouissances.  Tels  sont  les  attributs 
de  la  nature  du  grand  Jupiter,  ouï  sime  dans 
le  ciel  comme  une  brillante  chevelure  d^or,  des 
milliers  d'astres  lumineux.  Deux  cornes  dorées 
ornent  sa  tête  ;  en  lui  se  lèvent  les  astres  du 
ciel,  en  lui  ils  se  couchent  après  avoir  parcouru 
leur  orbite  ;  ses  yeux  sont  le  soleil  et  la  lune 
qui  brille  de  Vautre  côté  du  firmament.  Il  est 
un  esprit  de  vérité ,  un  esprit  royal  et  un  air 
incorruptible  ;  il  contient  et  aouveme  toutes 
choses  :  une  voix,  un  son,  un  léger  bruit,  une 
parole  n'échappepas  à  Jupiter,  le  puissant  fils 
de  Saturne,  Sa  tête  est  te  siège  d'une  pensée 
immortelle;  un  corps  resplendissant,  immiense, 
inébranlable,  robuste,  aux  membres  vigoureux 
et  puissants,  voilà  sa  forme,  avec  de  larges 
épaules,  une  poitrine  spacieuse,  des  reins  puiS' 
sants.  De  ses  épaules  sortent  des  ailes  qui  le 
portent  en  tous  lietAX.  Son  ventre  est  la  terre, 
mère  de  toutes  choses,  avec  les  montagnes  aux 
sommets  élevés  ;  au  milieu  est  une  ceinture  for-* 
mée  de  la  mer  atix  vagues  retentissantes;  l  ex- 
trémité de  ses  pieds  sont  les  fondements  inti^ 
mes  de  la  terre ,  les  régions  ténébreuses  du 
Tartare,  les  derniers  abîmes  de  la  terre.  Son 
sein  recèle  toutes  choses,  et  son  action  divine 
les  produit  à  la  lumière. 

Ainsi  Jupiter  est  le  monde  entier,  la  vie  des 
êtres  animes^  la  divinité  résultant  de  la  réu^ 
nion  de  tous  les  dieux  :  il  est  personnifié  sous 
le  nom  de  Jupiter^  en  tant  qu'il  est  un  esprit 
dont  les  pensées  ont  créé  et  mis  au  jour  Vuni" 
vers.  Les  philosophes  qui  traitèrent  de  la  nty- 
ture  divine  donnent  une  telle  idée  de  Jupiter^ 
qu'il  était  impossible  de  le  représenter  sous 
un  emblème  qui  rendît  tous  ses  traits  tels  que 
nous  venons  de  les  exposer,  et  si  quelqu'un 
eût  imaginé  la  forme  sphérique,  il  aurait  pu 
donner  une  idée  de  son  immortalité,  mais  non 
pas  de  sa  vie,  de  son  intelliqence,  de  savro-^ 
vidence.  Aussi  on  a  donné  a  Jupiter  la  forme 
humaine,  parce  qu'il  est  un  esprit,  et  f  ue  c'est 
par  la  force  productrice  de  cet  esprit  qu'U  a 
créé  et  vivifie  toutes  choses.  Il  est  assis,  parce 
que  cette  attitude  exprime  l'immobilité  de  sa 
puissance  ;  ses  parties  supérieures  sont  nues, 
parce  qu'il  se  manifeste  dans  les  substances 
intellectuelles  et  les  corps  célestes  ;  ses  parties 
inférieures  sont  voilées,  parce  qu'il  est  invi- 
sible dans  les  choses  que  recèlent  les  abîmes 
du  monde.  Dans  la  main  gauche  il  porte  un 
sceptre^  parce  qtêe  ce  côté  est  le  siège  du  ccmr, 
V organe  qui  tient  le  premier  rang  parmi  tou- 
tes  les  parties  du  corps,  à  cause  de  la  faculté 
de  Vintelliçence  et  de  la  raison  :  or,  c'est  par 
son  intelligence  créatrice  qu'il  gouverne  le 
monde.  Dont  la  droite,  il  tient,  ou  un  aigle, 
pour  indiquer  qu'il  domine  les  dieux  du  ciel^ 
comme  l'aigle  domine  les  oiseaux  des  airs,  ou 
un  emblème  de  la  victoire,  comme  vainqueur 
de  tous  les  obstacles.  Voilà  ce  que  nous  lisons 
dans  Porphyre.  Après  cel  exposé,  il  ne  sera 

Ks  hors  de  propos  de  nous  arrêter  quelques 
itants  i  examiner  quel  être  nous  font  de 
Jupiter  les  poésies  qu*il  nous  a  citées.  Pour 


moi  ridée  que  je  m'en  forme  d'après  ce  ta* 
bleau ,  c'est  qu*il  n*est  autre  chose  qae  le 
monde  visible,  ayec  toutes  les  parties  qui  le 
composent  ;  d^abord  le  ciel  avec  les  astres, 
qui  sont  comme  la  tête  de  ce  grand  corps; 
ensuite  l'air,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce 
qu'elles  renferment.  Or,  la  terre,  les  monta- 
gnes, les  collines  sont  des  parties  du  monde 
visible;  au  milieu  d'elles,  la  mer  comme 
une  ceinture,  le  feu  et  Teau,  la  nuit  et  le  jour, 
sont  aussi  des  parties  du  monde.  Je  ne  crois 
donc  pas  me  tromper  en  pensant  que  le  Jih 
piter  représenté  dans  ces  vers  d'Orphée  n*est 
autre  chose  que  l'univers  visible,  un  tout 
composé  de  diverses  parties  ;  car  il  dit  :  Tùut 
est  renfermé  dans  le  vaste  corps  de  Jupiter. 
Et  si  vous  voulez  savoir  ce  qu'il  entend  par  le 
mot  tout  :  Cest,  dit-il,  le  feu^  Veau,  la  tem, 
Vair,  le  jour  et  la  nuit.  Sa  tête  aux  traitt  ra- 
dieux,  c'est  le  ciel  resplendissant  iastra  h- 
mineux,  comme  une  brillante  chevelure  (for. 
£t  le  reste  que  nous  avons  vu*  Puis  eosoile 
il  affirme  cfue  l'esprit  de  Jupiter,  c'est  Tair: 
philosophie  identique  avec  celle  des  stoï- 
ciens qui  placent  dans  le  calorique  la  raison, 
directrice  du  monde  ;  qui  disent  que  Dieu  est 
un  corps,  et  que  le  créateur  n'est  autre  chose 
que  la  force  du  principe  igné  ;  car  je  vois  la 
même  pensée  dans  ces  vers  :  Son  esprit  est 
un  air  pur,  royal  et  incorruptible,  qui  (o«- 
tient  et  gouverne  toutes  choses.  N'est-ce  pas 
enseigner  clairement  que  le  monde  est  une 
sorte  de  grand  animal,  qu'il  appelle  Jupiter, 
dont  l'esprit  est  l'air,  et  le  corps  tous  les  an- 
tres êtres  ijui  composent  1  univers.  Cest 
donc  là,  vraiment,  le  Jupiter  dont  le  tableau 
nous  est  tracé  dans  les  vers  d'Orphée.  Inter- 
prète de  la  pensée  du  poète,  notre  philosophe 
commence  par  souscrire  à  cette  doctrine,  ea 
ajoutant  immédiatement  :  Jupiter  est  donc 
le  monde  entier,  la  vie  dans  les  êtres  animtt, 
le  dieu  résultant  de  la  réunion  de  tous  les 
dieux,  donnant  ainsi  i  entendre  que  le 
Jupiter  divinisé  par  les  anciens  et  chanté 
dans  ces  vers  n'est  autre  choseque  ce  monde 
visible.  Or,  dans  la  doctrine  des  Egyptiens 
auxquels  Orphée  avait  emprunté  sa  théolo- 
gie, lorsqu'il  disait  que  Jupiter,  c'est  le  monde 
entier,  ce  Jupiter  est  formé  de  la  réunion  de 
plusieurs  dieux  ;  car  nous  avons  vu  qo'ils 
attribuent  la  divinité  à  chacune  des  partiel 
du  monde.  C'est  li  uniquement  le  sens  des 
vers  d'Orphée.  Cependant,  non  content  de 
cette  première  interprétation,  notre  auteor 
en  imagine  une  seconde  toute  gratuite.  U 
Dieu  créateur  de  toutes  choses,  dit-il,  est  cfitf 
intelligence  dont  le  poète  avaii  parlé  oBtt- 
rieurement.  Mais  comment  l'anteor,  Orphff 
de  Thrace  ou  quelque  autre  que  ce  soit,  an- 
rait-il  parlé  d  on  Dieu  dont  il  n'avait  pas 
même  la  première  idée,  puisqu'il  avait  poi<^ 
ses  doctrines  sur  la  divinité,  cbex  les  Ebr~ 
tiens  ou  chez  les  anciens  peuples  de  la  Gme- 
Or,  ces  peuples  n'avaient  jamais  conça  ni 
confessé  un  Dieu,  substance  spirituelle;  ja- 
mais ils  n'avaient  eu  l'idée  d'une  intelUgeâce 
invisible  et  incorporelle,  s'il  bal  ajouter  f« 
au  témoignage  de  Platon  ;  car  nous  avosi 
vu  que  dans  Cratyle  il  affirme  qne  les  prt^ 
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miers  habitants  de  la  Grèce  n'eurent  pas 
d'autres  dieux  que  ceux  qui  sont  reconnus 
encore  aujourd'hui  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  barbares  ,  savoir,  le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles,  le  ciel.  Nous  yenons  d'en- 
tendre aussi  Chérémon  attester  que  les  pre- 
miers peuples  ne  connaissaient  rien  au  delà 
du  monde  visible,  et  que  leurs  seuls  dieux 
étaient  les  planètes  et  les  autres  astres  ;  que 

f>our  eux  tous  les  êtres  se  résumaient  dans 
es  diverses  parties  du  monde,  et  qu'ils  ne 
s'étaient  jamais  élevés  jusqu'à  l'idée  d'une 
nature  spirituelle  et  incorporelle. 

CHAPITRE  X. 
Réfiitation  de  toutes  ces  allégories  forcées. 
Où,  comment  et  auprès  de  quel  maître,  je 
vous  le  demande,  un  poète  élevé  à  une  pa- 
reille école  aurait-il  puisé,  pour  l'exprimer 
dans  ses  vers  (l'idée  d'un  Dieu  distinct  de 
l'univers,  d'un  Dieu  créateur  du  soleil  lui- 
même,  de  la  lune  et  des  autres  astres,  du  ciel 
et  du  monde  entier?  D'où  lui  serait  venue 
cette  connaissance  d'un  être  incorporel  )  ? 
Non,  il  faut  l'avouer,  il  n'en  avait  aucune 
idée.  En  effet,  cette  intelligence  créatrice  lui 
aurait-elle  donné  pour  tête  le  ciel,  pour  corps 
le  feu,  l'eau,  la  terre  ?  Ses  yeux  auraient-ils 
été  le  soleil  et  la  lune  ?  Aurait-il  formé  sa 
poitrine,  ses  épaules,  ses  reins,  son  ventre, 
d'un  air  compacte  ou  de  la  terre  avec  les 
montagnes  aux  sommets  élevés  ?  Qui  com- 

firendra  jamais  que  l'air  puisse  être  l'intel- 
igence  de  Tauteur  de  toutes  choses,  l'esprit 
d'une  substance  créatrice  de  l'univers  ?  C'est 
donc  là  une  pure  fiction  du  philosophe,  in-, 
terprète  des  vers  d'Orphée  :  c'est  un  fait  qui 
n'a  pas  besoin  d'une  plus  ample  démonstra- 
tion. Pour  moi,  il  me  paraît  avoir  proféré 
le  plus  abominable  blasphème,  celui  qui  a 
dit  que  Dieu  est  un  tout  résultant  des  diver- 
ses parties  du  monde,  et  plus  encore  celui 
qui  a  dit  que  Dieu  et  le  monde  sont  une 
même  chose  ;  mais  par-dessus  tout  celui  qui 
a  ajouté  que  l'Ame  du  monde  est  le  créateur 
de  Vunivers  ;  car  la  vraie  piété  démontre  que 
l^auteur  et  le  conservateur  du  monde  aoit 
être  quelque  chose  de  distinct  de  son  ou- 
vrage. C'est  une  impiété  qui  ne  saurait  se 
soutenir,  de  faire  du  monde  une  sorte  d'ani- 
mal auquel  on  donne  une  Ame  répandue  dans 
chacune  de  ses  parties  et  enveloppée  dans 
l'univers.  Qu'il  soit  présent  à  tout  ;  que  sa 
Providence  remplisse  et  gouverne  le  monde, 
je  le  conçois  ;  c'est  l'enseignement  de  nos 
lîTres  sacrés,  où  j'aime  à  lire  ces  sentences 
qui  n'outragent  pas  du  moins,  elles,  la  na- 
ture divine  :  Est-ce  que  je  ne  remplis  pas^ 
mot,  h  ciel  et  la  terre^  dit  le  Seigneur  7  Et 
dans  un  autre  endroit  :  Dieu  est  au  ciel,  en 
hautf  et  sur  la  terre  en  bas  ;  ou  bien  encore  : 
£n  lui  nous  avons  le  mouvement,  Vitre  et  la 
ne;  en  lui,  mais  non  pas  comme  dans  une 

Krtie  du  monde  ou  comme  dans  l'Ame  de 
nirers.  S'il  était  permis  d'établir  une  com- 
paraison entre  cette  théologie  et  celle  que 
nous  Tenons  d'avoir  sous  les  yeux,  voyez 
comme  nos  Ecritures  sacrées  contiennent 
une  doctrine  infiniment  plus  dicne  de  la  na- 
ture divine  et  plus  frappante  de  vérité,  lors- 


qu  elles  disent  explicitement:  Le  ciel  est  mon 
trône  et  la  terre,  l'appui  de  mes  pieds.  Si,  en 
effet,  pour  s'accommoder  à  la  portée  du  lan- 

Î^age  humain ,  il  faut  donner  à  Dieu  une 
orme,  voyez  quelle  différence  dans  la  ma- 
nière dont  chacune  des  deux  théologies  l'ex- 
prime ;  car  qui  dit  trône,  suppose  évidem* 
ment  au-dessus  du  trône,  au  delà  de  tous  les 
êtres  un  roi  tout-puissant  ;  mais  notre  pro- 

{thète  n'exclut  pas  cependant  la  terre  de 
'attention  de  la  Providence  divine  ;  il  veut 
qu'on  sache  que  cette  puissance  providen- 
tielle y  exerce  aussi. son  action,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  ajoute  :  Et  la  terre  est  l'appui  de 
mes  pieds.  Mais  gardons-nous  de  chercher 
dans  ce  trône  l'idée  d'un  corps  qui  est  assis, 
ou  dans  ces  pieds  qui  s'appuient,  l'idée  de 
membres  d'une  substance  corporelle.  Quant 
à  celui  qui  a  dit  que  la  tête  de  Dieu,  c'est  le 
ciel  et  tout  ce  qu'il  contient;  que  son  intelli- 
gence est  l'air,  que  ses  membres  et  son  corps 
sont  les  diverses  parties  du  monde ,  il  est 
évident  qu'il  n'avait  pas  la  moindre  notion 
de  Dieu,  ni  du  créateur;  car  il  ne  se  serait 
jamais  formé  lui-même,  et  il  ne  pourra  ja- 
mais être  appelé  une  intelligence,  l'être  dont 
l'intelligence  est  l'air.  Quel  Dieu,  en  effet, 
que  celui  qui  est  composé  de  la  terre  et  des 
montagnes,  masse  inerte  et  sans  raison  I 
Comment  supposer  la  raison  dans  un  Dieu 

!pi  participe  à  la  nature  et  à  l'oriffine  du 
eu,  de  l'air,  de  l'eau,  substances  matérielles, 
corruptibles,  incapables  de  raisonnement? 
S'il  est  vrai  d'un  côté  que  l'Ame  de  Jupiter 
ne  soit  autre  chose  que  cet  éther  dont  on 
nous  a  tant  parlé  (or  cet  éther  est  un  air  plus 
raréfié  qui  occupe  les  régions  supérieures 
et  qui  est  de  la  nature  du  feu  :  il  est  ainsi 
nommé,  dit-on,  d'un  mot  qui  signifie  brûler), 
si  d'un  autre  côté  l'éther  est  un  corps  aussi 
bien  que  l'air,  voyez  ce  que  devient  f  Ame  de 
votre  Jupiter.  Qui  voudra  jamais ,  à  moins 
d'avoir  perdu  la  raison,  croire  à  un  dieu 
dont  l'Ame  est  une  substance  sans  intelli- 
gence :  et  pourtant  telle  est  la  nature  de  tout 
corps.  Aussi,  en  parlant  de  Dieu,  nous  met- 
trons en  principe  les  propositions  précisé- 
ment contradictoires  à  celles  que  nous  avons 
citées.  Nous  disons  qu'il  n'est  ni  le  ciel ,  ni 
l'éther ,  ni  le  soleil ,  ni  la  lune ,  ni  l'armée 
des  astres  ,  ni  en  un  mot  le  monde  entier  ; 
car  ce  ne  sont  là  que  des  ouvrages  sortis  de 
la  main  d'un  créateur;  encore  sont-ils  même 
petits  et  bornés  si  vous  les  comparez  aux 
substances  intelli|;entes  et  incorporelles  ;  car 
tout  corps  est  sujet  à  la  destruction ,  outre 
que  jamais  la  raison  ne  peut  être  son  par- . 
tage  :  c'est  là  la  condition  de  tout  être  vi- 
sible. Mais  au  delà  de  ces  objets  sensibles , 
il  est  des  natures  intelligentes ,  immortelles , 
qui  vivent  de  la  vie  éternelle  et  bienheu- 
reuse du  Dieu  souverain  de  l'univers  :  celles- 
là  sont  à  une  distance  infinie  de  tous  les  êtres 
visibles.  Il  y  a  donc  une  haute  raison  dans 
ces  paroles  de  nos  livres  sacrés,  par  rapport 
aux  objets  sensibles  :  Je  verrai  les  deux,  ou- 
vrage  de  vos  doigts^  la  lune  et  les  astres  dons 
vous  avez  placé  les  fondements.  Et  ailleurs  : 
Vous  avez  posé  au  commencement,  Seignetiff 
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les  fond$ment$  de  la  terre ,  et  les  deux  sont 
f  ouvrage  de  vos  mains.  Ou  bien  encore  :  Levex 
vos  regards  au-dessus  de  vous,  et  voyez  quel 
est  celui  qui  a  exposé  toutes  ces  choses  à  nos 
yeux.  Mais  c'est  assez  sur  la  première  inter- 
prétation donnée  aux  vers  d*Orphée  par  notre 
autear;  passons  maintenant  a  ce  qui  suit. 
C*est ,  dit-il ,  parce  qu'il  était  impossible  de 
représenter  Jupiter  avec  les  caractères  tracés 
dans  les  vers  d*Orphée«  qu*on  lui  a  donné 
la  forme  humaine,  parce  qu'il  est  un  esprit 
et  qne  c'est  par  la  force  productrîr*»  de  cet 
esprit  qu'il  a  créé  et  perfectionné  toutes 
choses.  Quoi  1  il  était  impossible  de  faire  de 
Jupiter  une  imaee  qui  le  représentât  tel  que 
Orphée  nous  le  dépeint  et  il  nous  le  repré- 
sente comme  composé  des  différentes  parties 
du  monde  visible ,  du  ciel  et  des  choses  qu'il 
contient ,  de  l'air ,  de  la  terre  et  des  choses 
qu'on  y  voit  I  Mais  s'il  est  impossible  de  re- 

f)résenter  Dieu  sous  un  emblème  exprimant 
a  réunion  de  toutes  les  parties  du  monde 
visible ,  parce  que  Dieu  est  un  esprit ,  com- 
ment a-t-on  pu  lui  donner  une  forme  quel- 
conque? Est-ce  qu'il  y  aurait  dans  la  forme 
du  corps  humain  qu'on  lui  adonnée  quelque 
chose  de  plus  en  rapport  avec  l'esprit  de 
Dieu  ?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  même  de  rap- 
port entre  cette  forme  et  l'Ame  humaine;  car 
celle-ci  est  incorporelle,  incomplexe,  simple, 
tandis  que  la  statue  est  Touvrage  grossier 
d'un  forgeron,  représentant  un  corps  mortel, 
idole  sourde  et  muette,  formée  d'une  matière 
sans  Ame  et  sans  vie ,  A  l'image  d'une  chair 
vivante.  J'avoue  que  l'Ame  humaine  ^  esprit 
doué  de  raison ,  immortel ,  impassible ,  me 
semble  avoir  une  vive  ressemblance  avec 
Dieu ,  en  ce  sens  (qu'elle  est  comme  lui  une 
substance  immatérielle ,  incorporelle,  intel- 
ligente ,  raisonnable ,  capable  de  vertu  et  de 
sagesse.  Si  donc  il  se  trouvait  un  artiste  assez 
habile  pour  me  représenter  la  forme  de 
l'Ame  humaine  dans  une  image  ou  une  statue, 
je  croirais  aussi  A  cet  artiste  le  pouvoir  de 
peindre  une  nature  supérieure.  Mais  s'il  est 
vrai  que  l'Ame  humaine  n'a  ni  forme,  ni  ap- 
parence, ni  figure,  et  que  par  conséquent  la 
parole  ne  la  peut  exprimer ,  ni  les  sens  la 
saisir,  quel  est  l'homme  assez  insensé  pour 
prétendre  qu'une  idole  de  forme  humaine 

Ruisse  jamais  être  l'image  du  Dieu  suprême? 
on,  la  nature  divine,  irayant  rien  de  com- 
mun avec  la  matière  corruptible ,  ne  se  ma- 
nifeste qu'aux  Ames  pures  qui  la  contemplent 
dans  le  silence  de  la  pensée.  Mais  le  Jupiter 
visible,  que  nous  représente  l'idole  A  forme 
humaine,  n'est  rien  autre  chose  <|[ue  l'image 
d'un  homme  mortel  ;  et  que  dis-je ,  encore 
d'un  homme  ?  il  lui  manque  pour  cela  la  plus 
essentielle  de  ses  conditions,  puisqu'il  n'y  a 
pas  en  elle  la  plus  lé{[ère  trace  de  vie.  Com- 
ment donc  se  pourrait-il  faire  que  le  Dieu 
suprême,  cet  esprit  créateur  de  toutes  choses, 
fût  ce  Jupiter  a'ailrain  ou  d*i voire  inanimé? 
Quelle  apparence  que  cet  esprit,  créateur  du 
monde,  soit  ce  Jupiter ,  père  d'Hercule  et  de 
cette  foule  d'enfants  que  la  fable  donne  A  Ju- 
piter, de  tous  ces  hommes  qui*  après  avoir 
payé  à  la  mort  le  tribut  commun»  ont  laissé 


A  la  postérité  d'impérissables  souvenirs  de 
leur  nature  mortelle  ;  car  les  Phéniciens  »  l^ 
premiers  qui  se  soient  occup^  de  la  natare 
divine,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  le 

Î premier  livre  de  ce  traité,  nous  ont  transmis 
a  mémoire  d'un  Jupiter  phénicien  d'origine, 
fils  de  Saturne ,  c'est-A*aire  fils  mortel  d*aD 
père  mortel  :  l'Egypte  revendique  l'honneor 
d'avoir  été  sa  patrie  ;  mais  les  Eg^jrptiens , 
d'accord  en  ce  point  avec  les  Phéniciens»  en 
font  toujours  un  mortel.  Les  Cretois  mon* 
trent  encore  aujourd'hui  son  tombeau;  troi- 
sième témoiffnage  du  même  fait.  Les  AUan- 
tiens  et  tous  les  peuples  que  nous  avons  vos 

i'usqu'ici  donner  A  Jupiter  une  place  ôams 
eur  histoire,  en  font  également  un  être  mor- 
tel. Ils  citent  de  lui  des  traits  qui  ne  sont  qne 
d'un  homme,  et  pas  même  d'un  homme  grave 
et  dirigé  par  la  sagesse;  car  on  n'y  trouve 
qu'infamies  et  turpitudes.  Pour  ceux  qui  in- 
troduisent dans  les  fables  un  sens  plus  élevé, 
Jupiter  est  tantôt  la  chaleur,  le  principe  igné  ; 
tantôt  c'est  le  vent.  Maintenant  |e  ne  sais 
comment  ils  en  sont  ?enus  à  en  iaire  on  es- 
prit créateur  de  l'univers.  Mais  quel  qn*il 
soit,  ie  leur  demanderai  qu'ils  me  nomment 
son  père,  puis  son  aïeul;  car  tous  les  anciens 
théologiens,  d'un  commun  accord,  font  Jupi- 
ter fils  de  Saturne ,  et  nous  venons  de  voir 
Orphée  lui-même  l'appeler  le  puissanl-Ols  de 
Saturne  :  or  Saturne  était  fils  d*Uraniis.  Je 
leur  accorde  donc  que  Jupiter  soit  le  Dien 
suprême ,  l'esprit  créateur  de  toutes  choses  ; 
mais  toujours  je  demanderai  quel  fut  son 

tère  :  Saturne,  diront-ils.  Et  son  grand-père  ? 
^ranns.  Mais  si  Jupiter ,  comme  créateur  de 
toutes  choses ,  est  le  premier  de  tous  *kes 
dieux ,  il  fallait  citer  ceux  oui  vinrent  après 
lui  et  auxquels  il  donna  l'être  ;  car  ou  bien 
Saturne  n'est  autre  chose  que  le  temps  et 
Uranus  le  ciel  qui  donna  naissance  an  temps, 
ou  bien  Uranus  est  vraiment  un  homme^père 
de  Saturne  et  antérieur  au  temps  :  dans  Vua 
et  l'autre  cas  ,  le  Dieu  qui  est  La  cause  pre* 
mière,  le  créateur  de  toutes  chosest  exis- 
tait sans  doute  auparavant  *  donc  Jupiter 
n'est  plus  qu'à  la  troisième  génération  depuis 
le  ciel.  Comment  donc  maintenant  cet  esprit* 
créateur  de  toutes  choses,  n'est-il  placé  on  an 
troisième  rans  dans  les  généalogies  desKgvp- 
tiens,  des  Phéniciens,  des  Grecs  el  des  philo* 
sophes.  L'hypothèse  forgée  par  notre  phi* 
losophe  se  détruit  donc  d'elle-même  :  elle 
tienara  bien  moins  encore  après  ee  qu'il 
ajoute  ensuite. 

CHAPITRE  XL 
Réfutation  péremptoire  des  docfrinst  dm 

Grecs. 
Ils  ont  donné 9  dit-il,  Junon  pour  ép^Mss  à 
Jupiter,  parce  qu'ils  ont  apùtlé  /nnen  réthsT 
ou  le  principe  aérien;  car  Nther  tsi  la  parus 
la  plus  subtile  de  foiV.  Plus  baot  noos  avoas 
TU  dans  les  vers  d'Orphée  qne  l'Ame  de  Je- 
piter  était  Téther;  maintenant  noire  anlcnr 
nous  apprend  ce  qu'il  faut  entendre  par  cet 
éther.  G  est,  nous  dit-il,  la  partie  la  pins  snb^ 
tile  de  l'air.  Or  l'air  est  un  corps,  par  conse* 
quent  l'éther  en  est  un  aussi.  Donc  il  teâ 
qu'il  avoue  que  l'Ame  de  Jupiter  est  un  corpe» 
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bien  qu'elle  soit  le  plus  snbtil  de  toas  les 
corps.  Maintenant  comprenne  qui  pourra 
comment  deux  natures  aussi  diamétralement 
opposées  que  te  sont  le  corps  et  Tâme,  peu- 
YCRt  être  une  même  chose.  Mais  ce  n*est  pas 
tout:  je  ne  sai^  comment  il  peut  avoir  si  tôt 
oublie  les  vers  de  son  {)oète ,  où  il  est  dit 
textuellement  i  Son  esprit  est  Tair  le  ])lus 
pur,  l'air  supérieur,  Téther  incorruptible 
par  lequel  il  contient  et  gouverne  toutes 
choses  ;  par  lui ,  un  léger  son ,  le  plus  petit 
bruit,  une  voix,  rien  n'échappe  à  Jupiter, 
le  poissant  fils  de  Saturne.  Voilà  bien  claire- 
ment réther  supposé  TespHt  de  Jupiter.  Puis 
maintenant  il  fient  nous  dire  que  Junon  est 
réther^  le  principe  aérien.  Ensuite  il  fait  une 
'  distinction  i  L'air  en  général ,  dit-il ,  c'est 
Junon  dont  le  nom  srec,v:/}«,  vient  de  ««jp  qui 
signifie  l'air;  mais  l'air  inférieur  à  la  lune  f 
cet  air  tantôt  lumineux,  tantôt  opaque»  a  pour 
symbole  Latone,  c'est-à-dire   l'oubli ,  soit 
parce  que  l'oubli  s'empare  de  ceux  qui  se 
livrent  au  sommeil ,  soit  parce  que  les  âmes 
qui  habitent  les  régions  sublunalres,  oublient 
la  Divinité:  voilà  pourquoi  aussi  on  en  a  fait 
la  mère  d'Apollon  et  de  Diane  qui  sont  le 
double  (lambeau  qui  dissipe  les  ténèbres.  Il 
dit  donc  que  le  principe  producteur  du  so- 
leil et  de  la  lune  est  l'air  sublunairci  c'est- 
à-dire  Latone. 

Je  demanderai  comment  l'air  peut-être  le 
principe  de  la  lumière ,  lui  qui  la  reçoit  au 
lieu  de  la  produire  ;  car  Taction  du  soleil  et 
de  la  lane  fait  subir  à  l'air  mille  vicissitudes. 
Ensuite  11  continue  ainsi  :  Le  principe  terrestre 
a  été  perêonnifié  sous  le  nom  de  resta ^  dont 
la  statue,  sous  Pemblime  d'une  jeuhe  vierge. 
reposait  auprès  du  foyer.  Pour  représenter  sa 
fécondité^  on  lui  atait  donné  la  forme  d*une 
femme  jusqnCau-dessous  du  sein,  khéa  est  le 
nom  aiiégorique  donné  à  la  terre  considérée 
sous  le  rapport  des  rochers  et  des  montagnes; 
Cériê  est  également  la  terre,  mais  la  terre  fer- 
tiie  et  propre  à  recevoir  la  culture.  Il  n'y  a 
d^ttutre  différence  entre  Vune  et  l'autre,  sinon 
que  Cérès  a  donné  le  jour  à  Proserpine,  appe- 
lée en  grec  Kori,  e^est-àr-dire  qu'elle  a  produit 
de  son  sein  le  tendre  rejeton  des  arbustes  aux- 
quels les  Grecs  donnent  le  nom  de  Koros.  C*est 
ce  qui  a  ftit  couronner  sa  statue  d^épis  de  bU\ 
et  c'est  pour  cela  aussi  qu'on  l'environne  depa^- 
vots,  dotéble  symbole  de  sa  fécondité.  Ici,  ad- 
mjrex  comment  Khéa,  cette  mère  des  dieux, 
de  JapICer  lui-même,  est  abaissée  jusqu'à 
devenir  la  terre  ou  plutôt  les  rochers.  Voyez 
aussi  notre  auteur  la  confondre  avec  Géras , 
dont  elle  ne  diffère  qu'en  un  seul  point  :  c'est 
que  Cérès  a  conçu  de  Jupiter  et  mis  au  jour 
Proserpfne  (Kore),  comme  la  terre  rteçoit  le 
germe  et  la  semence  des  arbustes  dont  elle 
produit   un  tendre  rejeton  (Koros).  Yoilà 
maintenant  Jupltef  identifié  ayw  la  setbence 
et  le  gemae'des  arbustes.  Ensuite  il  continue  : 
Comme  il  y  a  dans  les  semences  jetées  en  terre 
une  certaine  tertu  productive,  et  çué  le  soleil 
quittant  pendant  Vhiver  notre  hémisphère  pour 
échauffer  Vhémisphère  inférieur,  entraîne  en 
quelque  sôfte  avec  lui  cette  propriété  des  se- 
snences»  en  n  donné  le  nom  de  Proserpine  à  ta 
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propriété  cnCont  les  semences  de  se  conserver^ 
et  le  nom  de  Pluton  au  soleil,  lorsqu'il  va  sous 
la  terre  échauffer  un  monde  inconnu  pendant 
le  solstice  d'hiver.  Cest  là  V origine  de  la  fable 
de  r enlèvement  de  Proserpine  et  du  deuil  de 
Cérès,  pleurant  sa  fille  ensevelie  sous  la  terre. 
La  propriété  de  produire  des  fruits  à  écale 
et  en  général  to%$s  les  fruits  qui  naissent  des 
plantes,  est  appelée  Bacchus.  Maintenant» 
Voyons  les  emblèmes  de  ces  divinités.  Le  sym^ 
bote  de  Proserpine,  ce  sont  des  rejetons  de  se- 
mences qui  naissent  sur  le  sol.  On  a  donné  des 
cornes  a  Bacchus  comme  à  Proserpine  ;  et  il 
est  représenté  sous  la  forme  d'une  femme^  pour 
désigner  la  réunion  des  deux  sexes  dans  la 

5roauction  des  fruits.  Pluton,  le  ravisseur  di 
Yoserpine,  a  pour  symbole  un  casque,  qui  re- 
présente le  pôle  invisible.  Il  est  représenté 
ùvec  un  sceptre  brisée  pour  signifier  son  em- 
pire sur  les  morts  ;  et  le  chien  qiion  remarqué' 
pris  de  lui  désigne  la  production  des  fruits, 
parce  que  te  mot  qui  signifie  chien,  signifié 
aussi  rendre  fécond  :  et  cette  production  des 
fruits  a  trois  époques  distinctes  :  on  les  sème, 
ta  terre  les  reçoit  et  les  garde  quelque  temps, 

{)uis  ils  poussent  :  car  cette  déiiomination  ne 
ui  vient  pas  de  ce  qu'il  dévore  les  âmes,  mais 
de  ce  que  Pluton  en  enlevant  Proserpine  lui 
communique  la  fécondité.  Àttis  et  Adonis  ont 
aussi  une  certaine  analogie  avec  les  fruits.  At- 
tis représente  les  fleurs  qui  éclosenl  au  prin- 
temps et  qui  tombent  avant  d^avoir  engendra 
des  fruits  :  c'est  pour  cela  qu'on  le  représente 
honteusement  mutilé,  pour  marquer  tes  fruits 
qui  ne  parviennent  pas  à  mûrir  leur  semence* 
Adonis  est  le  symbole  de  la  récolte  des  fruits 
au  temps  de  leur  maturité.  Silène  est  le  sym^ 
bole  de  la  force  du  vent,  d^oi  résulté  un  grand 
avantage  pour  le  monde.  Les  fleurs  qui  ornent 
sa  tête,  et  Véclat  qui  l'entoure  sont  te  symbole 
de  la  révolution  au  ciel  :  la  chevelute  qui  cou-^ 
vre  la  partie  inférieure  de  son  corps  est  le  si- 
gne de  Pair  épais  qui  environne  la  terre.  Enfin 
comme  il  y  a  dans  la  terre  une  certaine  pro^ 
priété  divinatoire,  on  a  donné  à  cette  pro^ 
priété  le  nom  de  némis,  c^est-^dire  qui  pré-» 
sage  à  chacun  ce  que  le  sort  a  fixé.  Ainsi  la 
terre  était  un  objet  de  vénération  par  rapport 
à  toutes  ses  propriétés,  que  nous  venons  aeX" 
poser.  On  l  honorait  comme  vierae,  sous  le 
nom  de  Vesta,  en  tant  qu'elle  est  le  centre  de 
tout  :  sous  celui  de  Mère,  en  tant  qu*elle  donne 
la  nourriture;  sous  cdui  de  Bnéa,  en  tant 
qu'elle  produit  les  rochers  et  les  montagnes  ; 
sous  celui  de  Cérès^  en  tant  qu'elle  produit  les 
plantes:  enfin  sous  celui  de  Thénis,  en  tant 
qu'elle  sert  pour  les  présages.  La  vertu  gêné- 
ratrice  qu'elle  contient  dans  son  sein  est  re- 
présentée par  Priape^  dont  le  nom  estProser- 
{nne,  lorsqu'il  s'agit  des  fruits  secs,  et  Bacchus 
orsqu'il  représente  les  fruits  aqueux  et  les 
fruits  à  écalci  parce  qu'au  temps  dés  semail- 
les Proserpine  est  enlevée  par  Pluton^  c*esi* 
â-dire  par  le  soleil  qui  va  échauffer  rhémis- 
phère  inférieur:  etÉacehus,  dans  le  premier 
exercice  de  cette  vertu  génératrice  qui  doit 
pliu  tard  produire  des  fruits  abondants,  rtsis 
caché  sous  la  terre  :  mais  en  tant  qu'U  «*untl 
à  cette  force  qui  fait  tomber  les  fleurs,  M  i 
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tune  eerteànt  mtmiirê  est  h  symbole  de  ea 
dUpariiion  dans  des  plages  inconnues.  On  a 
donné  trois  têtes  à  Cerbère^parce  que  le  soleil 
a  trois  phases  sur  l  horizon  :  raurore,  le  midi 
et  le  coucher.  Au  rang  de  leurs  divinités,  ils 
ont  placé  le  nom  de  Diane  f  Artemis  ) ,  c'est^-: 
dire  qui  fend  Vair  ((icpor^^y).  Bienqu'tlle  soit 
vierge»  elle  préside  aux  accouchemerAs ,  parce 

Ï^ue  la  nouvelle  lune  exerce  une  heureuse  in-- 
luence  sur  les  accouchements.  Minerve  est  à 
a  lune  ce  qu  Apollon  est  au  soleil;  caria  lune 
est  le  symbole  de  la  prudence  ^  et  à  ce  titre  elle 
mérite  le  nom  de  Minerve.  On  lui  donne  aussi 
le  nom  d'Hécate  à  catàse  de  ses  transforma-^ 
lions  successives   et  de  ses  propriétés  oui 
changent  simultàn^ent  avec  sa  figure.  Cei 
propriétés  nous  sont  représentées  sous  trois 
formes  différentes*  Au  tenips  de  la  nouvelle 
lune  i  on  lui  donne  une  robe  blanche ,  une 
chaussure  (Tor  et  des  torches  allumées.  Dans 
son  croissant  *  lorsqu'elle  commence  à  s'éle- 
ver  au-dessus  de  Vhorixon ,  on  lui  fait  porter 
un  panier  en  signe  de  la  maturité  des  fruits 
dont  son  influence  favorise  Vaccroissement* 
Enfin  au  temps  de  la  pleine  lune,  on  lui  donne 
une  chaussure  d'airain.  Un  rameau  d'olivier 
vous  représente  son  principe  igné  ;  le  pavot , 
sa  vertu  génératrice  et  la  multitude  d'âmes 
qui  l'habitent  comme  une  ville  ;  car  le  pavot 
est  le  symbole  d^une  ville.  Comme  Diane,  elle 
est  armée  d'un  arc  pour  représenter  les  dou- 
leurs aiguës  de  Venfantement.  Les  Parques 
peuvent  aussi  être  regardées  comme  diverses 
modifications  de  sa  puissance  :  Clotho  est  sa 
vertu  fécondante,  Lachésis  *  sa  vertu  nutritive, 
enfin  Atropos,  sa  volonté  inexorable.  On  la 
confond  quelquefois  avec  le  principe  généra- 
teur des  fruits ,  c'est-à-dirè  Cérès ,  parce  qu'en 
effet  elle  lui  communique  sa  force.  On  en  fait 
aussi  une  seule   chose  avec  Proserpine  ou 
même  avec  Bacchus,  parce  que  comme  lui  elle 
porte  des  cornes^  et  parce  que  les  nuages  occu- 
pent  une  région  inférieure  à  celle  des  astres» 
Ayant  remarque  dans  la  nature  de  Saturne 
quelque  chose  de  lent ,  de  pesant  et  de  froid  , 
les  anciens  en  ont  fait  le  dieu  du  temps  :  ils 
Vont   représenté  debout  avec  une  chevelure 
blanche ,  signe  de  la  vieillesse ,  parce  que  la 
i)ieiltesse  est  rattribut  du  temps.  Les  Curites 
auxquels  fat  confiée  Véducation  de  Saturne 
sont  remùléme  des  circonstances  favorables , 
parce  que  cest  par  la  succession  de  ces  diver^ 
ses  circonstances  que  le  temps  s'écoule.  Parmi 
les  fleures,  il  y  en  a  qui  habitent  le  ciel  et  qui 
sont  les  compagnes  du  soleil  ;  ce  sont  elles  qui 
ouvrent  les  portes  du  ciel.  D'autres  habitent 
ta  terre  à  la  suite  de  Cérès  ;  elles  portent  une 
corbeille  tantôt  de  fleurs ,  symbole  duprinr- 
temps  :  tantôt  d^épis ,  emblème  de  l'été,  voyant 
dans  Mars  la  nature  du  feu ,  ils  en  ont  fait  le 
dieu  de  la  guerre ,  qui  aime  V effusion  du  sang, 
ei  ils  ont  attachée  sa  puissance  l'idée  de  ruine 
ou  de  salut.  Supposant  dans  Vastre  de  Vénus 
une  t>ertu  génératrice  et  une  grande  influence 
sur  les  passions ,  ils  en  ont  fait  une  femmepour 
r^pr/senter  cette  vertu  génératrice ,  et  lui  ont 
donné  la  beauté  pour  attribut ,  parce  q%ê*en 
effet  Vénus  ou  F  étoile  du  soir  est  la  plus  brU- 
(ttntr  des  étoiles  que  Fon  voit  au  tU'mament. 


Cest  pour  la  même  raison  qu'ils  Font  faits 
mère  de  l'Amour.  Elle  voile  son  sein  et  tes  ou* 
très  parties  de  son  corps  qui  sont  les  sources 
de  la  vie  et  de  la  nourriture.  En  signe  de  sa 
vertu  génératrice ,  Us  la  font  aussi  naître  de 
la  mer^  élément  humide  et  chaud  ^  agité  d'un 
mouvement  perpétuel  qui  produit  l'écume. 
Mercure  est  le  symbole  de  la  parole  qui  pro^ 
duit  toutf  qui  explique  tout:  il  se  tient  aroit 
pour  marquer  la  vigueur  de  Véloquenee  ;  il  fn 
oure  aiusi  la  force  spermatique qui  pénètre  tous 
les  êtres.  Enfin  Véloauence  est  une  sorte  d'être 
multiple  qui  s*appelle  Mercure  dans  le  soleil , 
Hécate  dans  la  lune ,  Hermopan  dans  runt- 
vers  :  car  dans  toutes  ces  parties  se  trouve  la 
vertu  spermatique  et  productrice.  Les  Egyp^ 
tiens  l'appellent  Hermanubis,  mot  compose  du 
grec  et  de  l'égyptien.  Comme  l'éloquence  pas-- 
sède  l'art  de  faire  aimer  les  objets  qu'elle  pré^ 
sente ,  elle  est  aussi  représentée  par  Cupidon 
que  l'on  donne  pour  fils  à  Mercure.  On  le  peint 
sous  là  forme  d'un  enfant  à  cause  de  ses  penr- 
chants  impétueux  pour  la  lubricité.  Le  sym- 
bole de  l'univers  a  été  personnifié  dans  Pan.  On 
lui  a  donné  des  cornes  pour  représenter  le  soleil 
et  la  lune,  et  une  peau  de  faon^  comme  symbole 
de  la  variété  qui  rigne  dans  Vunivers.  Voilà 
rinterprétaiion  de  la  théologie  grecque. 

Notre  auteur  nous  apprend  encore  quels 
sont  les  symboles  de  celle  des  Egyptiens. 
Voici  comme  il  Tinterprète  :  chez  les  Egyp^  . 
tiens.  Vitre  créateur  de  toutes  choses  s'appelle 
Kneph  :  ils  lui  ont  donné  la  forme  humaine , 
un  teint  azuré,  tirant  sur  le  noir.  Ils  lui  ont 
mis  à  la  main  une  ceinture  et  un  sceptre ,  sur 
la  tête  un  diadème  orné  de  plumes.  Par  ces 
divers  emblèmes  ils  représentent  ses  attributs  : 
l'un  signifie  que  cette  raison  suprême  habite 
invisible  dans  un  secret  impénétrable:  un  au^ 
tre,  qu'il  est  le  père  de  tous  tes  êtres  vivants  ;un 
autre  est  le  signe  de  sa  royauté;  enfin  le  plu- 
mage qui  orne  sa  tête  est  le  symbole  de  Vagi-^  . 
lité  de  son  intelligence.  Ils  racontent  que  de  ' 
la  bouche  de  ce  dieu  sortit  un  csuf^  d*ot^  neh' 
quit  leur  dieu  Phtha ,  le  Vulcain  des  Grecs  ; 
or  cet  œuf  n'est  autre  chose  que  le  monde.  Ils 
lui  ont  consacré  la  brebis  en  mémoire  de  ce 
que  dans  le  principe ,  les  hommes  se  nourris-- 
soient  de  lait.  Pour  le  monde  lui-^nême,  voici 
sous  quel  emblème  ils  Vont  représenté  :  une 
statue  de  forme  humaine,  les  pieds  joints,  coU' 
verte  d'un  manteau  bigarre^  descendant  des 
épaules  jusqu'aux  pieds,  sur  la  tête  une  sphère 
d'or ,  pour  signifier,  par  l'attitude  des  pieds , 
Vimmobilité  du  monde;  par  le  manteau ,  la 
prodigieuse  variété  des  astres;  enfin  par  la 
sphère ,  la  forme  sphérique  du  monde.  Ils  re- 
présentent le  soleil  sous  l'emblème  d'un  homme 
montant  un  bateau ,  porté  par  un  crocodile. 
Le  bateau  est  le  signe  de  Vêtement  humide  au 


_    -      .  signifie  que ._ 

soleil  accomplit  sa  révolution,  est  un  élément 
à  la  fois  humide  et  doux.  Ils  ont  donné  à  la 
terre  céleste  et  à  celle  d'ici-bas  le  nom  d'Isis  t 
qui  signifie  égalité ,  c'est-à-dire  la  source  de 
toute  justice.  La  terre  céleste ,  i7»  Vont  appelée 
la  lune;  le  sol  que  nous  habitons  et  quipto^ 
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nalUFes.  Invisibles  et  iociurporelles  «  ils  oojt 
prétenda  par  des  interprétations  métapho^ 
ri({ues  rapporter  ces  fables  k  une  paîssance 
spirituelle  t  examinons  s^ii  n*est  pas  infini*- 
ment  plus  raisonnable  d^ado^er  une  seule 
puissance  divine  que  d'en  reconnaître  une 
multitude.  En  effet  parce  que  dans  un  m^0 
corps  nous  voyons  plusieurs  parties  différent- 
tes  9  plusieurs  membres  distincts^  pensons^ 
nonji  pour  cela  que  plusieurs  âmes  animent 
ce  corps?  croyons-nous  qu'il  soit  Touvirage 
iTautantde  créateurs  quil  a  de  membres? 
Non,  nous  reconnaissons  qu'une  seule  âme 
l'anime,  que  l'animai,  dans  son  întégriljé,^  est 
l'ouvrage  d'une  seule  main  créatrice.  Eh 
bien  !  pourquoi  n'en  seralHl  pas  de  même 
de  l'univers  ?  c'est  un  tout  unique,  formé  de 
la  même  substance  matérielle,  divisé  en  nlur. 
sieurs  parties,  mais  présentant  une  parfaite 
homogénéité,  une  heureuse  harmonie  entre 
ses  divers  éléments,  bani^)nie  nui  prouv^. 
que  l'univers,  n'est  qu'un  seul  et  même  monde. 
Pourquoi  donc  supposer  plusieurs  principes 
créateurs  de  ce  tout? Pourquoi  nepascon- 
Tesser  un  seul  Créateur,  la  puissance  et  la 
sagesse  du  vrai  Pieu  ? 

Mais  il  7  a  plus  :  c'est  que  notre  habile 
philosophe  s'ounlie  lui-même  en  cherchant 
par  ses  interprétations  à  rappeler  toute  celle 
mythologie  égyptienne  à  des  puissances  incor* 

Eorelles.  Vous  l'avez  entendu  nous  dire  que 
bérémon  et  beaucoup  d'autres  philosophes 
ne  reconnaissaient  d'autres  dieux  que  les 
mondes  visibles ,  et  qu'ils  plaçaient  au  pre-^ 
mier  rang,  parmi  les  sectateurs  de  cette  doc- 
trine, les  Egyptiens,  comme  rapportant  toute 
leur  mythologie  aui(  objets  physiques,  et  ja- 
mais à  des  êtres  Incorporels  et  vivants.  SI 
donc  de  leur  propre  aveu  les  Egyptiens  n'é- 
levaient pas  leurs  idées  jusqu'à,  des  êtres  vi-* 
vants  et  incorporels,  sj  fours  fables,  au  sujet 
de  la  Divinité,  ne  sont  que  des  allégories  des 
diverses  parties  du  monde  physique ,  com- 
ment peut-on  venir  maintenant ,  par  des  hy- 
pothèses purement  gratuites,  noua  dire  ce  4 
quoj  les  Egyptiens  n'avaient  iamais  pensé , 
qu'ils  rapportaient  toute  leur  théologie  à  des 
puissances  incorporelles?  Ce  raisonnement 
répond  â  toutes  les  assertions  de  notre  phi- 
losophe en  général.  Mais  réfutons  chacune 
d'elles  en  particulier.Nous  n'aurons  pas  besoin 
pour  cela  d'ailleurs  d'une  longue  dissertation. 
Laissons  de  côté  toutes  les  fables  égyp- 
tiennes, avec  toutes  les  folies  qir'ont  rêvées 
leur»  auteurs ,  et  jetons  un  coup  d'œil  sur 
des  systèmes  revêtus  d'une  plus  haute  consi- 
dération sur  les  interprétations  par  lesquelles 
les  sages  de  la  Grèce  rapportent  tout  le  culte 
mythologique  aux  objets  naturels.  Est-il  au 
pouvoir  d'un  homme  qui  a  le  jugement  droit 
de  s'empêcher  de  s'inscrire  en  laux  contre 
les  inventeurs  de  pareilles  explications  ? 
Ainsi  Jupiter  n*estplus,  comme  le  croyaient 
les  anciens, an  sentiment  de  Plutarque,  le 
principe  igné  et  éthéré ,  mais  bien  l'esprit 
d'en  haut ,  le  créatenr  de  toutes  choses ,  1  au- 
tear  de  la  vie  dans  les  êtres  animés,  soit . 
mais  qu'on  me  dise  alors  comment  ce  Jupiter 
fera  let  (Us  de  Saturne ,  c'est-è-dire  du  Temps 
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et  de  Khéa  qui,  d*apr&s  rintcfrprMâtloo  que 
tiw#  avons  vue,  nVstaulre  chose  queles  ro^ 
çhers  et  les  montagnes.  Je  ne  reprendrai 
jamais  non  plus  comment  Jnnon ,  qu'on  dit 
être  lair  op  plulAt  l'élfcer,  pan  t  être  en 
mém?  temps,  la  sœur  et  l'épouse  du  créateur 
de  toutes  choses ,  de  l'auteur  des  êtres  ani^ 
ra^.  Et  Latoiie  dont,  le  nom  signiGe  oubli , 
quelleçoit  ainsi  appelée,  ou  parce  que  te 
sommeil  produit  rinsensibilllô  che«  ceux 

roîiîîli"  n^.  "  *"^î  appwanti ,  ou  parce  quo 
1  oubli  de  Dieu  est  le  partage  des  imes  crâes 
daps  ce  monde  sublunaire;  soili  mais  eiH- 
suile  on  la  fait,  cette  Latone  qui  est  l'oubli 
personniOé ,  on  la  fait  mère  du  soleil  et  de  ta 
lune  en  représentant  ces  deux  autres  sous 
les  noms  d  A poUon  et  de  Diane  I  On  veut  œt 
Cure  rendre  des  honneurs  divins  à  Khéa  et  à 
Urôs,  et  on  me  dit  que  l'une  est  le  symbolo 
du  sol  des  rochers  et  des  montagnes ,  et  Tau- 
tre,l  emblème  de  la  terre  végétale  des  cam- 
pagnes 1  Ils  font  de  Proserplne  un  person- 
nage allégorique  qui  signifie  le  dégoût.  Qu't 

2l  71  n''"''.!^  i*.?  »^' Wo  du  nom  augusto 
de  la  Divinité  ?  U  me  faudrait  encore  adorer 
la  vertu  spermatique  et  le  principe  produc-. 
tcur  des  fruits ,  sous  le  nom  de  Bacchus ,  les 
fleurs  du  printemps  qui  se  tanent  avant  d'à- 
VOIT  muri  leur  semenice,sous  le  nom  d'Altis  ; 
enfin  sous  celui  d'Adonis,  la  récolte  des 
fruils  dans  leur  maturité  I  Le  genre  humain 
devrait  prosUtucr   son  culte   à  des   êtres 
qui ,  dans  les  dessein^  du  Dieu  créateur  de 
toutes  choses,  ont  été  destinés  à  son  usage 
et  au  souUen   de    sa  vie  !  En  partant  de 
ces  absurdités,  si  je  passe  aux  autres  du 
même  genre,  et  que  je  continue  à  réfuter  l'un 
après  1  autre,  tous  les  systèmes  de  cette  théo- 
logie allégorique  qu'élèvent  si  haut  ses  au- 
teurs, n'aurai-jepas  toujours  facilement  des 
arguments  à  opposer  ât  des  hommes  qui  ne 
rougissent  pas  d'appeler»  par  exemple,  le 
soleil,  tantôt  Apollon ,  tanWt  Hercule,  puis 
Bacchus,  puis  Esculape  ?  Il  serait  donc  à  la 
fois  Apollon  et  Esculape,  c'est-à-dire  le  père 
et  le  fils.  Appeler  le  soleil  Hercule,  quand  dr 
leur  propre  aveu ,  Hercule  est  le  fils  d'une 
femme  mortelle,  d'Alcmèue!  Faire  du  soleil 
un  furieux  qui  égorge  ses  propres  enfants  I 
bt  pourtant  voilà  ce  qu'on  attribue  à  Her- 
cule. Les   dou;çè  travaux   d'Hercule   sont 
disent-ils^  les  douze  signes  du  zodiaque,  di- 
vision imaginaire  de  rarbite  du  soleil  autour 
de  la  voûte  céleste.  Mais  où  est  rEurlslhée 
qui  impose  à  Hercule  ou  plutôt  au  soleil 
ces  douze  travaux?  Comment  adapter   au 
soleil  le  fait  des  cinquante  filles  de  Thestius 
et  de  toute  cette  multitude  d'esclaves,  que  la 
fable  donne  pour  concubines  à  Hercule,  et 
dont  il  eut  une  foule  d'enfants  mortels  qui  lui 
ont  laissé  une  longue  postérité  ?  Quel  sera 
le  centaure  dans  le  sang  duquel  Déjanire 
trempa  la  tunique  d'Hercule ,  c'est-à-^dire  du 
soleil ,  pour  l'en  revêtir  et  le   conduire  au 
terme  fatal  que  nous  avonsraconlé.  Eh  bien  I 
non  :  le  soleil  n'est  pas  Hercule  ;  mais  du 
moins  peut-être  y  trouverons^nous  Bacchus  ? 
J'aurai  encore  les  mêmes  arguments  à  oppo- 
sera cette  nouvellp  allégorie.  D'abord  queUo 
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auxquelles  iU  paraisaaienl  souscrire  ^  au|[- 
mentant  et  fortifiant  les. opinions  populai 
res  sur  les  fables  dont  les  dieux  étaient  Fob- 
jet.  Faut-il  donc  une  vue  bien  perçante  pour 
s*apercevoir  que  chez  eux  toutes  ces  préten- 
dues interprétations  se  bornaient  à  de  belles 
Jaroles;  queccsadmirables  génies  cherchaient 
déguiser  sous  un  faux  semblant  de  vérité* 
des  infamies  et  des  turpitudes;  mais  que 
dans  la  réalité  leurs  œuvres  coijiflrmaient  les 
erreurs  mythologiques  et  les  superstitions 
populaires.  £t  comment  aurait-il  pu  en  être 
y  autrement ,  puisque  dans  leurs  écrits  nous 
i  voyons  les  dieux  eux-mêmes  appuyer  de  leur 
/  approbation  los  récits  que  la  fable  créait  sur 
leur  compte?  Voyez  en  effet  comment  Apol- 
lon ,  dans  un  hymne  que  lui-même  a  com- 
posé en  son  honneur,  consacre  le  fait  de  sa 
naissance  dans  Tile  de  Délos.  Puis  voyez  Es- 
culape,  reconnaissant  qu'il  est  né  à  Tricca  ; 
Mercure  s*avouant  le  fils  de  HaYa.  Nous  en 
trouvons  le  témoignage  dans  le  traité  de  Por- 
phyre sur  la  Philosophie  des  oracles  »  qù  il 
rapporte  textuellement  les  oracles  suivants  : 
0  Dieu!  les  délices  des  mortels,  sorti  du  chaste 
sein  d'une  mire  sacrée.  Puis  il  ajoute  :  Dis 
que  les  douleurs  de  son  enfantement  divin  eu-' 
rent  saisi  Latone,  douleurs  cruelles  causées 
par  le  double  fruit  ^ui  s'agitait  dans  son  sein, 
la  terre  s'arrêta  .  l  air  devint  immobile ,  Vile 
resta  silencieuse,  les  flots  se  firent  calmes: 
alors  tu  parus  à  la  lumière ,  divin  Lycoris , 
Phébus  armé  d'un  arc,  génie  qui  inspires  tes 
prophètes  sur  le  trépied  sacré.  Ëcoutez  main- 
tenant Esculape  parler  de  lui-même  :  Je  suis 
le  dieu  qui  no^uti  à  Tricca ,  Esculape,  habile 
dans  la  médecine ,  roi  de  la  sagesse ,  mot  que 
ma  mire  enfanta  à  Phébus  :  mais  pourouoi  de* 
mander  mon  origine  ?  Et  Mercure  :  Me  voici, 
moi  que  tu  invo(jues.  Mercure,  fils  de  Jupiter 
et  de  Maïa  :  fai  Quitté,  pour  venir,  le  séjour 
du  roi  des  astres.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  forme 
de  leurs  corps  dont  ils  ne  nous  aient  eux- 
mêmes  tracé  les  traits.  Ainsi  »  par  exemple, 
Toici  la  peinture  que  Pan  nous  fait  de  lui- 
même  par  la  voix  de  son  oracle  :  Fils  d'une 
mortelh,  f  adresse  mes  vceux  à  Pan,  être  divin 
et  immortel ,  au  dieu  à  la  double  corne ,  au 
double  pied,  à  la  forme  de  bélier,  à  ce  dieu  de 
la  volupté.  Voilà  ce  que  nous  trouvons  dans 
Porphyre  ,   dans  sa  théologie  mystérieuse 
fondée  sur  les  oracles.  Ainsi  ne  cherchez 
plus  dans  le  dieu  Pan  l'emblème  de  Tuni  vers: 
car  le  voilà  devenu  un  être  divin ,  existant 
réellement  sous  une  forme  dont  il  nous  a 
fait  lui-même  la  description  dans  son  oracle. 
Jamais  en  eCTclçe  que  nous  venons  de  rap- 
porter ne  pourra  s  attribuer  au  monde  ou 
a    Tuiiivers.    Aussi,    c'est    cette    djvinité 
telle  que  nous  vcpoDS  de  la  voir  décrite ,  el 
non  pas  Tunivers ,  que  les  homn^es  ont  re-^ 
présentée  dans  la  statue  dont  les  formes  ont 
été  puisées  dans  cet  oracle.  Et  Mercure,  com- 
ment en  faire  une  allégorie  du  principe  créa- 
teur et  modérateur  de  toutes  choses ,  quand 
il  se  donne  lui-même  pour  le  fils  de  Maïa, 
Glle  d'Atlas ,  confirmant  ainsi  de  son  propre 
témoignage,  non  pas  le  sens  allégorique  in- 
venté par  les  philosophes  naluralistes,  mais 


bien  la  fable  populaire  conrcrDanl  son  ori- 
gine? El  Esculape,  comment -sera-t-il  le  so- 
leil ,  lui  qui  place  sa  naissance  à  Tricca,  et 
qui  confesse  qu'il  est  né  du  sein  d'uoe  fem- 
me? Et  d'ailleurs  s'il  est  le  soleil,  il  sera  à 
la  fois  le  soleil  et  le  fils  du  soleil  ;  car  dans 
le  système  des  allégories,  Phébus,  pèred'^s- 
Gulape,  n'est  autre  chose  que  le  soleil.  N'est- 
ce  pas  une  assertion  capable  d'exciter  la  ri- 
8^,  que  de  le  faire  naître  du  soleil  et  d'une 
femme  mortelle?  £t  son  père,  le  soleil,  dont 
<ui  fait  Apollon,  comment  peut-il  être  né 
dans  nie  de  Déloa  d'une  femme  nommée  L<ie- 
tpne?  Et  ici ,  observez  en  passant  de  com- 
bien d'hommes  nés  de  femmes  mortelles  les 
Grecs  ont  fait  des  dieux ,  et  vous  aurez  d'a- 
vance une  raison  à  opposer  aux  blasphèmes 
qu'ils  voudraient  se  permettre  contre  la  nais- 
sance de  notre  Sauveur. 

CHAPITRE  XV. 

Que  d'un  autre  côté  les  dieux  eux-mêmes  ae^ 
créditent  les  interprétations  des  philosophes 
et  détruisent  les  fables  par  les  allégories 
qu'ils  y  opposent. 

Les  paroles  que  nous  venons  de  rappor-. 
ter  au  chapitre  précédent  ne  sont  point  des 
actions  inveiiiées  par  les  poètes,  mais  des 
sentences  sorties  de  la  bouche  même  des 
dieux.  Chez  les  poètes ,  dit-on  ,  on  ne  ren- 
contre que  des  fables  absurdes  attribuées 
aux  dieux  :  dans  les  philosophes ,  au  con- 
traire, c'est  un  système  d'interprétations  ra- 
tionnelles fondées  $nr  la  nature  même  des. 
choses.  D'après  cela ,  ce  qu'il  y  aurait  donc 
à  faire  pour  un  homme ,  ce  serait  de  fouler 
aux  pieds  ces  fictions,  fruits  de  l'imagination 
des  poètes,  et  de  s'en  tenir  aux  savantes  ex-^ 

f)lications  des  philosophes.  Mais  voilà  que* 
es  dieux  eux-mêmes  déclarent  la  guerrq. 
aux  philosophes.  Or,  lorsque  d'un  côté  les 
dieux  dans  lei^s  oracles  révèlent  leur  pro- 
pre nature  (  et  ils  doivent  la  connaître  j ,  et 
que  d'un  autre  côté  nous  voyons  les  philoso- 
phes mettre  en  avant  des  suppositions  qu'ils 
ne  comprennent  pas ,  puis  etayer  sur  ces 
suppositions  des   svstèmes  incohérents   et 
sans  fondement ,  à  laquelle  dé  ces  deux  au- 
torités la  raison  nous  commande-t-elle  de 
donner  notre  assentiment ,  ob  plutôt  est-ce 
une  chose  à  devpander?  Maintenant  s'il  faut 
chercher  la  vérité  dans  les  oracles  où  les 
dieux  s'attribuent  à  eux-mêmes  les  condi- 
tions de  la  nature  humaine,  tout  enseigne- 
ment contraire  est  une  doctrine  mensongère. 
Si  au  contraire  la  vérité  se  trouve  dans  les 
explications  des  philosophes,  ce  sont  les  sen- 
tences des  dieux  qui  sont  convaincues  de 
fausseté.  Mais,  direz-vous,  Apollon,  consulté 
lui-même  sur  sa  propre  nature ,  répondit 
dans  un  de  ses  oracles  :  Je  suis  le  soleil,  Orus, 
Osiris,  Boi,  Bacchus,  Apollon,  le  distributeur 
des  heures  et  du  temps,  des  vents  et  de  lapluie, 
le  conducteur  du  char  de  l'Aurore  et  de  la  Nuit 
semée  d'étoiles,  le  roi  des  astres  lumineux,  un 
feu  immortel.  Cela  prouve  qu'ils  favorisent 
a  la  fois  les  fables  des  poètes  et  les  supposi- 
tions des  philosophes ,  souscrivant  amsi  4^ 
deux  opinions  qui  se  détiuisent  rt||iç  rautré^ 
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Kq  effet ,  t'ib  se  donnent  pour  enfants  do 
foinmes  mortelles,  s*i)s  assignent  snr  ia  terre 
le  lien  de  leur  naissance,  comment  peuvent- 
ils  être  ce  que  la  philosophie  nous  les  repré- 
sente? Par  exemple,  qu*Apollon  soit  le  soleil, 
(car  de  quelque  côté  qu'ils  se  jettent,  leurs 
raisonnements  aboutissent  toujours  au  mémo 
terme),  comment  concevoir  que  Dclos,  petite 
lie  que  nous  vov<»ns  encore  aujourd'hui  s'é- 
lever du  milieu  âes  flots,  puisse  être  la  patrie 
du  soleil,  et  Latone  sa  mère?  £t  c'est  cepen- 
dant ce  qu'atteste  l'oracle  que  nous  avons 
cité  plus  haut.  Comment  ce  même  soleil  peut- 
jl  être  le  père  d'Ësculapc,  homme  mortel, 
qu'il  aurait  engendré  d'une  femme  mortelle? 
Biais  c*est  assez  d'absurdités. 

CHAPITRE  XVI. 

Qu'il  faut  ranger  parmi  les  choses  impossibleâ, 
que  les  parties  au  monde  ou  les  puissances 
divines  soient  soumises  à  une  force  magiauâ 
et  rendent  des  oracles  quand  on  les  consulte. 

Voici  encore  une  autre  preuve  de  la  faus- 
seté de  l'oracle;  car  vous  n'irez  pas  soutenir 
sans  doute  aiie  le  soleil  descendait  des  hau- 
teurs du  ciel  pour  remplir  le  devin  ,  et  pro- 
noncer par  sa  bouche  1  oracle  d'Apollon.  En 
eiïet,  il  répugne  à  la  fois  à  la  justice  et  à  la 
raison,  qu'un  pareil  globe  soit  soumis  à  une 
puissance  humaine.  Mais  vous  ne  direz  pas 
non  plus  que  c'o^t  sa  vertu  divine  et  intelli- 
gente qui  a  pénétré  le  devin  ;  car  une  âme 
humaine  n'est  pas  capable  d'une  pareille  en- 
trevue. Il  y  aurait  le  même  raisonnement  à 
faire  par  rapport  4  la  lune.  S*ils  veulent 
qu'elle  soit  Hécate,  qu'elle  subisse  rinflucnce 
magique  des  enchantements,  et  que  par  la 
bouche  de  son  prêtre  elle  rende  des  oracles 
favorables  aux  passions  infâmes,  il  n'y  a  rien 
là  d'étonnant,  parce  que  Hécale  présidant 
aux  génies  ou  aux  démons  malfaisants ,  ce 
sont  la  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  incompa- 
tibles avec  son  caractère.  Notre  auteur  ne 
le  nie  pas  lui*mêmc,  comme  nous  le  mon- 
trerons en  son  lieu.  Mais  Piuton  et  Sérapis, 
comment  en  faire  une  allégorie  du  soleil, 
puisque,  d'après  notre  piiilosopl^c,  Sérapis 
est  le  prince  des  mauvais  génies,  et  que  Plu- 


ton  et  lui  sont  le  ni^me  personnage?  Com- 
ment, après  avoir  rapporté  les  oracles  de  Sé- 
rapis, les  attribuer  au  soleil?  Unechoscrcslo 
donc  démontrée;  c'est  qu'il  est  impossible 
éi  ne  pas  avouer  que  dans  toutes  ces  allégo 
ries  dont  nous  avons  fait  jusqu'ici  Iciposc, 
il  n*yarien  de  vrai,  rien  qoedessyslcmcs 
sans  fondements,  de  vaines  imaginations  ap- 
puyées sur  des  sophisniQS. 

CHAPITRE  XVII. 

Qu'il  fie  /buf  attribuer  tous  ces  oracles  qu'à 
f  artifice  des  démons. 

Quant  aux  agents  par  lesquels  se  rcndcnl 
ces  prétendus  oracles ,  il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres, 4  vrai  dire,  que  les  méchants  démons, 
qui  se  plaisent  à  tromper  les  hoiiiincs  p<ir 
l'un  et  l'autre  des  moyens  que  nous  avons 
cités.  Ainsi  tantôt  ils  rendent  des  oracKs 
dans  un  sens  favorable  aux  fables  que  le 
peuple  croit  au  sujet  des  dieux,  parce  qu'ils 
ont  intérêt  à  confirmer  l'erreur  {populaire, 
tantôt  ils  sanctionnent  de  leur  autorilc  les 
inventions  de  la  philosophie,  pour  lui  conci- 
lier du  crédit  et  remplir  ses  sectateurs  d  un 
sot  orgueil.  Dans  l'un  comme  dans  Tauire 
cas,  ils  ne  peuvent  échapper  au  reproche  de 
supercherie. 

Il  est  temps  d'ajouter  maintenant  à  tout  rc 
que  nous  avons  dit  sur  les  doctrines  mytho- 
logiques et  allégoriques  des  Grecs,  quelques 
considérations  sur  une  troisième  espèce  de 
théologie,  que  l'oif  trouve  chei  eux  et  qu'ils 
appellent  théologie  politique  ou  légale;  car 
rien,  à  leur  avis,  n'est  plus  capable  d  exciter 
dans  l'esprit  dos  peuples  une  légitime  véné- 
ration que  ces  oracles  fameux,  ces  guérisons 
merveilleuses  opérées  par  leur  moyen,  el  ces 
châtiments  qu'ils  ont  infliges  pour  cerlains 
crimes.  Comme  ils qnt eux-mêmes, disenlils, 
éprouvé  la  vérité  de  ces  orarîes,  ils  se  cruicni 
autorisés  à  révérer  ces  divinités.  Et  nous. 
qui  refusons  nos  hommages  à  ces  génies  dont 
la  puissance  bienfaisante  se  manifeste  si  évi- 
demment, ils  nous  taxent  de  la  plus  mons- 
trueuse impiété.  Pour  repousser  cette  ac(  u- 
s.uion,  nous  entrerons  au  livre  suivant  dans 
une  nouvelle  série  de  démonstrations. 
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CHAPITRE  I. 

Des  prades  établis  dans  certaines  villes ,  et  de 
ceux  en  particulier  dont  les  réponses  célê^ 
bres  sont  dues  à  des  apparitions  extraordi^ 
naires  des  dieux.  Quelle  est  la  raison  du 
mépris  qu9  noiu professons  pour  eux? 

Dans  ce  quatrième  livre  de  la  préparation 
èvancélique ,  nous  sommes  amenés  par  l'or- 
dre des  matières,  à  traiter  de  la  troisième 
espèce  de  superstitions  introduites  par  le 
polythéisme,  erreurs  dont  nous  sommes  heu- 
reusement affranchis  par  la  bonté  de  notre 
Kçdempteur  et  Sauveur  Jésus-Christ.  En 


effet,  toute  la  théologie  des  Grecs  se  divise  en 
trois  parties  :  la  partie  fabuleuse,  chantée  par 
les  poètes;  la  partie  allégorique,  ima'rîinec 
par  les  philosophes,  et  la  partie  soutenue  par 
les  lois  et  observée  religieusement  dans  cha- 
que cité  ou  dans  chaque  pays.  De  ces  trois 
p;irtics,  nous  avons  déjà  traité  les  dcui  pre- 
mières dans  les  livres  précédents  ;  savoir,  la 
partie  historique  ou  plulêt  mythologique, 
rosnme  ils  l'appellent,  et  celle  qui,  pénétra nt 
au  delà  de  l'écorce  des  fables,  en  chonho 
Texplication  dans  la  nature;  et  c'est  ccilelà 
qu'ils  appellent  pour  cela  théologie  natu- 
relie,  allégorique,  contemplative,  et  je  m 
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sait  de  qa^ls  aatr^  ooms  w^pre .  If ainte-^ 
Mikt  donc  le  but  du  lirre  présent  est  de  met- 
(MsoQsIesyenx  la  troisième  espèce  de  théo- 
logie, celle  qui  règne  dans  chaque  ville  ou 
chaque  pays  en  particulier,  et  à  laquelle  ils 
donnent  le  titre  de  théoloffie  politique.  Cette 
dernière  est  placée  sous  Ta  sauvegarde  des 
lois ,  qui  la  font  respecter  comme  une  doc- 
trine antique ,  une  tradition  paternelle ,  une 
preuve  frappante  de  la  vertu  de  ceux  qu'ils 
ont  placés  au  rans  des  dieux.  Or  ils  citent  à 
Tappni  de  cette  théologie,  des  divinations,  des 
oracles,  des  guérisons  miraculeuses,  des  châ- 
timents sévères  infliffés  aux  impies  :  et  comme 
ils  disent  en  avoir  fait  l'épreuve,  ils  croient 
remplir  un  devoir  sacré  en  révérant  ces  divi- 
nités ;  nous,  au  contraire,  qui  ne  faisons  au- 
cun cas  de  ces  divinités,  dont  la  vertu  bien- 
faisante se  manifeste  si  évidemment,  qui 
affectons  même  pour  elles  un  souverain  mé- 
pris, lis  nous  taxent  de  la  plus  monstrueuse 
impiété:  chacun,  disent-ils,  doit  respecter  les 
institutions  qu'il  a  reçues  de  ses  pères,  et  ne 
point  porter  une  main  sacrilège  sur  ce  qui 
est  inviolable.  U  faut  s'attacher  fortement  au 
€.ulte  que  nos  ancêtres  nous  ont  transmis,  et 
avoir  en  horreur  toute  nouveauté. 

Aussi  n'est-ce  qu'une  juste  sévérité  des 
lois  d'avoir  porté  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  se  rendent  coupables  d'un  pareil 
crime.  Quant  à  la  première  partie  de  la  théo- 
logie, qui  est  la  partie  historique  ou  fabu- 
leuse, elle  est  du  domaine  des  poètes,  qui 
teuvent  en  user  au  gré  de  leur  imagination, 
a  second^  partie  est  pareillement  aban- 
donnée aux  disputes  des  philosophes ,  aux- 
quels on  laissé  le  champ  libre  pour  les  in- 
terprétations allégoriques  qu'il  leur  plaira 
d'adapter  aux  fables  :  mais  quant  à  la  troi- 
sième, elle  est  sacrée. 

Les  princes  et  les  législateurs  ont  ordonné 
de  la  respecter  ^t  de  la  conserver  religieuse- 
ment comme  une  chose  antique  et  qui  touche 
à  la  constitution  même  de  la  société  ;  en  con- 
séquence f  ni  poètes ,  ni  philosophes  n'ont 
droit  d'y  porter  atteinte ,  mais  tous ,  pour 
obéir  aux  lois  de  leur  patrie,  doivent  vouer 
un  attachement  inviolable  aux  rits  qui  ont 
pour  eux  l'antorité  du  temps ,  soit  dans  les 
villes,  soit  dans  les  campagnes.  Nous  avons 
donc  maintenant  à  rendre  raison  de  notre  foi 
contre  ces  doctrines,  et  à  faire  l'apologie  de 
l'Evangile  de  notre  Sauveur ,  qui  renferme 
ops  enseignements  tous  contraires  à  ces  prin- 
cipes, des  lois  en  opposition  formelle  avec  la 
législation  de  toutes  les  nations  païennes. 
D'abord  que   ces   simulacres  inanimés  ne 
soient  point  des  Dieux,  ceux  que  nous  com- 
battons ne  sauraient  s'empêcher  de  l'avouer 
eux-mêmes.  Qu'il  n'v  ait  dans  la  mythologie 
des  poètes  rien  de  vénérable ,  rien ,  au  con- 
traire ,  que  d'indigne  de  la  Divinité ,  nous 
Tavons  fait  roir  dans  le  premier  livre;  l'objet 
du  second  et  du  troisième  a  été  de  montrer 
que  les  interprétations  des  philosophes  ne 
sont  que  des  explications  forcées  des  fables 
des  poètes.  Une  troisième  chose  nous  reste 
maintenant  à  examiner,  c'est  le  cas  qu'il  faut 


faire  de  ces  vertus  mystérieuses  que  recèlent 
les  idoles. 

Voyons  donc  si  nous  y  trouverons  quelque 
chose  de  vraiment  divin,  la  probité  et  la  dé- 
cence dans  leurs  habitudes,  ou  plutôt  si  nous 
n'y  rencontrerons  point  les  défauts  contrai- 
res. D'abord,  en  tête  d'une  semblable  discus- 
sion ,  il  faudrait  peut-être  commencer  par 
ranger  tout  cet  appareil  idoifltriquc  parmi  les 
artifices  et  les  fraudes  d'hommes   fourbes , 
et  effacer  d'un  trait  ces  croyances  populaires 
qui,  loin  d'être  dignes  de  la  Divinité,  ne  sau- 
raient même  s'appliquer  aux  mauvais  gé- 
nies ;  car  dans  tous  ces  vers  où  sont  envelop- 
pées les  réponses  des  oracles ,  il  ne  faut  pas 
voir  seulement  l'œuvre  d'esprits  ineptes; 
mais  il  est  aisé  d'y  reconnaître  les  pratiques 
d'hommes  accoutumés  à  tromper  et  qui ,  au 
moyen  d'un  sens  équivoque  et  amphibologi- 
que ,  sont  toujours  d'accord  avec  les  événe- 
ments, quelle  qu'en  soit  Tissue.  Quant  à  ces 
prétendus  prodiges  qui  en  imposent  au  vul- 
gaire, ils  sont  ordinairement  le  résultat  de 
causes  physiques.  Car  il  y  a  dans  les  diver- 
ses substances  de  la  nature,  dans  les  racines, 
dans  les  herbes,  les  plantes,  les  fruits,  les 
pierres,  une  prodigieuse  variété  de  propriétés 
résultant  de  la  sécheresse  ou  de  1  humidité. 
Il  y  en  a  qui  ont  une  vertu  de  répulsion  et 
d'autres  une  puissance  d*attraction  ;  quel- 
ques-uns ont  la  propriété  d'éloigner  les  cho- 
ses, d'autres  celle  de  les  rapprocher  et  de  les 
resserrer;  les  unes  ont  une  propriété  dissol- 
vante, d'autres  une  vertu  astringente;  il  y  en 
a  qui ontla  vertu dedissoudre,  d'autres,  celle 
de  condenser;  il  y  en  a  qui  relâchent,  qui 
humectent,  qui  raréfient.  Celles-ci  procurent 
la  Si'fnté,  celles-là  la  mort  ;  d'autres  changent 
totalement  l'état  des  corps  et  leur  font  pren- 
dre tantôt  un  aspect ,  tantôt  un  autre  ;  les 
unes  produisent  ces  effets  lentement  et  pro- 
gressivement, les  autres  les  produisent  subi- 
tement ;  les  unes  opèrent  sur  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  la  force  des  autres  est  restreinte 
à  un  petit  nombre  ;  les  unes  paraissent  les 
premières,  tandis  que  d'autres  ne  viennent 
qu'après,  et  que  d'autres  encore  croissent  et 
périssent  simultanément.  La  médecine  re- 
connaît dans  les  unes  la  propriété  de  guérir, 
dans  les  autres  celle  de  produire  les  maladies 
et  la  mort.  Il  v  a  des  choses  qui  sont  soumi- 
ses aux  lois  d'une  certaine  nécessité  physi-» 
que,  çiui  croissent  et  décroissent  avec  la 
lune;  il  y  a  dans  les  animaux,  les  plantes, 
les  racines,  une  multitude  de  propriétés  an- 
tipathiques; il  y  en  a  dont  les  exhalaisons 
produisent  le  sommeil  aveo  une  certaine 
pesanteur  de  tête ,  tandis  que  d'autres  agi- 
tent l'imagination;  quelquefois  le  lieu  est 
pour  beaucoup  dans  l'opération  de  ces  pro- 
diges. Ces  prétendues  thaumaturges  ne  man* 
quent  pas  non  plus  d'instruments  disposés  à 

{lOint  et  de  longue  main  pour  leurs  prestiges. 
Is  savent  aussi  s'entourer  d'associés  qui 
s'emparent  de  ceux  qui  viennent  consulter 
l'oracle,  leur  arrachent  le  secret  des  deman- 
des qu'ils  ont  à  lui  proposer.  Us  ont  une  muU 
titude  de  secrets  au  fond  des  temple9  »  dans 
ces  sanctuaires  impénétrables  à  la  muUUude. 
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fait  de  la  présenco  des  dieux?  Ah  1  c'est  que 
les  étrangeni ,  iffnorant  tous  les  arliflces  de 
l'imposture,  se  laissaient  aisément  duper , 
au  lien  que  les  indigènes  étaient  trop  au  Tait 
do  toutes  ces  manœuvres  de  la  supercherie» 
et  trop  familiers  avec   les  tours  ridicules 

3u*cUc  mettait  en  œuvre.  La  Divinité  n'était 
onc  évidemment  pour  rien  dans  tous  ces 
prodiges;  ils  n'allaient  point  au  delà  de  Tin- 
duslnc  humaine.  Aussi  au  milieu  de  ces  ter- 
ribles calamités  que  lançait  contre  les  impies 
lo  bras  tout-puissant  du  Dieu  de  l'univers, 
les  temples  do  ces  fameuses  divinités  n*ont 
point  clé  épargnés  :  on  lésa  vus  mille  fois  de- 
venir ,  ces  temples  avec  leurs  richesses  et 
leurs  statues,  la  proie  d'un  fléau  dévastateur. 
Ainsi  montrez-moi  maintenant  ce  fameux 
temple  de  Delphes*  cette  merveille  tant  célé« 
bré  par  les  Grecs.  Chorclièz  le  temple  d'Apol- 
lon Pythien  ;  où  est  maintenant  votre  oracle 
deClaros  deDodonc?  La  renommée  publie 
que  ce  temple  de  Delphes  a  été  trois  fois  in- 
cendié par  les  Thraces,  sans  qu'il  ait  été  au 
pouvoir  du  dieu  Pythien  de  dérober  aux 
flammes,  ni  un  sanctuaire  poury  prédire  l'a- 
venir,  ni  un  temple  pour  y  habiter.  L*histoiro 
nous  apprend  que  celui  duCapitole  de  Rome 
eut  le  même  sort ,  au  temps  des  Ptolémées  : 
c'est  aussi  vers  ce  même  temps  (jue  le  tem- 
ple do  Vesta  à  Home  devint  la  proie  des  flam- 
mes. Sous  Jules  César,  la  foudre  réduisit  en 
cendre  le  fameux  temple  deJupiter  Olympien, 
cette  merveille  de  la  Grèce  dont  s'enorgueil- 
lissait la  ville  d'Olympic.  Un  incendie  dévora 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin  :  la  foudre 
frappa  aussi  le  Panthéon  et  le  temple  de  Sc- 
rapis  à  Alexandrie.  Et  ce  sont  les  Grecs  eux- 
mêmes  qui  nous  fournissent  les  témoignages 
de  ces  événements.  Je  ne  finirais  pas  si  je  vou- 
lais citer  et  énuméror  tous  les  temples  auc 
n  ont  pu  préserver  de  la  destruction  les  cle- 
vins  fameux  auxquels  ils  servaient  d'asilo. 
Or  s'ils  n'ont  pu  se  défendre  eux-mêmes,  quel 
secours  les  autres  devaient-ils  en  attendre  T 
Knfin  il  ne  manquera  rien  à  révidence  de 
celte  démonstration ,  si  à  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  nous  ajoutons  cet  unique  fait, 
que  tous  ces  hommes  inspirés,  ces  grands  in- 
lerprètes  des  choses  sacrées,  ces  devins,  ces 
prophètes,  non  seulement  ceux  des  temps  an- 
rtens,  mais  encore  ceux  qui  de  nos  jours  pré- 
tendent à  cette  science  divine ,  cités  devant 
les  tribunaux  romains,  n'ont  pu  s'empêcher 
d'avouer  dans  les  tortures  de  la  question,  que 
tout  cela  n'était  qu'imposture,  prestiges  et 
artifices  inventés  pour  tromper  les  hommes. 
Los  écrits  qu1ls  ont  laissés  contiennent  en 
toutes  lettres  toutes  les  manœuvres  et  toutes 
ii*s  voies  par  lesquelles  ils  en  imposaient  à 
la  multitude.  Condamnés  à  porter  la  juste 
peine  de  leur  art  pernicieux ,  ils  ont  dévoilé 
tout  le  mystère,  appuvant  de  leur  témoignage 
irrécusable  la  vérité  des  faits  que  nous  sou- 
tenons. Mais  au'élaient-ce  que  ces  hommes  ? 
peut  — ^tre   n'étaienl-ils  que  de   misérables 
|onglcurs,  des  hommes  vils  et  obscurs?  Er- 
reur :  ils  comptaient  parmi  eux  des  adeptes 
lie  cette  fameuse  philosophie  tant  vantée,  de 
ces  hommes  qui  marchent  le  front  haut,  sous 


le  manteau  de  philosophes,  de  ces  magis- 
trats de  la  ville  d'Antiochet,  auxquels  les 
maux  qu'ils  nous  ont  faits  au  temps  de  nos 

Rersécutions,  ont  acquis  un  nom  si  fameux, 
fous  savons  en  effet  un  philosophe  qui  était 
aussi  prophète,  oui  a  subi  à  Miletle  sort  quo 
nous  venons  de  dire.  Maintenant  en  réunis- 
sant toutes  ces  preuves  et  beaucoup  d'autres 
encore  qu'il  serait  facile  d'y  ajouter ,  est-il 
possible  de  ne  pas  avouer  queles  oracles  dont 
s'enorgueillissent  certaines  villes ,  n'étaient 
dus  ni  aux  dieux,  ni  même  aux  démons,  mais 
^  la  fraude  et  aux  artifices  de  quelques  im- 
posteurs. Et  cette  opinion  compte  parmi  ses 
défenseurs  des  sectes  entières  de  philosophes 
grecs  et  non  pas  des  moins  illustres  ;  car  ce 
sont  lés  disciples  d'Aristote,  et  tous  ceux  qui 
furent  connus  plus  tard  sous  le  nom  de  péri- 

Îatéticiens,  les  cyniques,  et  les  épicuriens, 
e  n'ai  jamais  pu  voir  sans  étonncment  quo 
tous  ce9  hommes,  qui  avaient  pour  ainsi  dire 
sucé  avec  le  lait  les  superstitions  grecques, 
qui  avaient  été  nourris  dans  l'idée  que  tous 
ces  oracles  étaient  vraiment  des  dieux,  ne  s'y 
soient  cependant  pas  laissé  prendre  ;  mais 
qu'ils  aient  au  contraire  combattu  avec  force 
ces  oracles  célèbres  que  consultaient  à  Ten- 
vi  tous  les  peuples,  et  démontré  qu'il  n'y 
fallait  pas  chercher  la  vérité,  et  que  loin 
d'être  utiles  à  quelque  chose,  ils  pouvaient 
au  contraire  causer  les  plus  grands  malheurs. 
Comme  une  foule  de  ces  philosophes  ont  dé- 
montré d'une  manière  irréfragable  la  vanité 
de  ces  oracles,  je  n'aurai  besoin,  pour  confir- 
mer ce  que  je  viens  de  dire,  que  de  citer  pré- 
sentement l'un  deux  dans  la  réponse  où  il  ré- 
fute Chrysippe,  auteur  d'un  écrit  sur  le  des- 
tin, où  les  argu'Jients  sont  tirés  des  prédic- 
tions des  oracles.  Notre  philosophe  lui  dé- 
montre que  c'est  à  tort  qu'il  appuie  la  desti- 
née sur  les  oracles,  que  le  plus  souvent  les 
oracles  de  la  Grèce  étaient  convaincus  d'er- 
reur, que  s'il  arrivait  quelquefois  que  l'évé- 
vement  répondit  à  leur  prédiction ,  c'était 
purement  par  hasard;  qu'enfin  ces  prédictions 
étaient  inutiles,  quelquefois  même  dange- 
reuses. Ecoutcz-Ie  parler  lui-même,  je  cite 
ses  propres  expressions. 


CHAPITRE  III. 

On  démontre  d^apris  Diogénien  que  Varl 
la  divination  est  dépourvu  de  fondements, 
qu'il  n^aboutit  le  fflus  souvent  quà  Vtrreur. 
et  que  les  prédictions  des  oracles  sont  tou- 
jours vaines  et  inutiles ,  quelquefois  même 
dangereuses. 

Voici  à  peu  pris  comme  raisonne  Chrysippe 
dans  V ouvrage  dont  nous  venons  déparier:  Si 
les  prédictions  des  oracles  sont  conformes  à  la 
vérité  t  ce  ne  peut-être  que  parce  que  toutes 
choses  sont  soumises  à  la  fatmté  :  principe  du 
dernier  ridicule.  Car  il  suppose  d'abord  com- 
me une  chose  incontcstaMe,  que  toutes  les 
prédictions  de  ce  qu'il  appelle  les  devins  s'ac- 
complissent toujours,  ou  plulét  il  semble 
mettre  en  principe  qu'il  est  admis  par  quel- 
qu'un que  tout  est  soumis  aux  lois  de  la  fa- 
talité, comme  si  ce  n'était  pas  là  une  hypo- 
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Ihètede  tovte  faoMelé .  yalsijae  nous  voyons 
1008  les  jours  que  ces  prédictions  ne  s'ac* 
compjiisfent  pas  toutes,  ou  plutôt  que  le 
plus  souvent  il   arrive  )e  contraire.    Tel 
est  pourtant  Fargumcnt  «le  Cbrysippe,  ou 
il   est  évident   qu'il  prouve   reciproaue- 
ment  4euK   propoiilions  Tunp   par   lau-~ 
Ire;  car  il  conclut  que  \ft\xt  est  SQjOJiais 
à  la  destinée ,  de  ce  qi^^il  y  aides  devins  qui 
prédisent  Tavcnir  ;  et  pour  prouver  qu'il 
existe  un  art  de  prédire  T^ventir,  il  n*a  pas 
d'autre  moyen  qued^  supposer  toutes  choses 
soumises  à  la  nécessité  :  or  peqt-on  raison-* 
mer  d'une  manière  plus  pitoyable?  car  qu1l 
arrive  qu'un  événement  soit  coqforme  a  la 
prédiction  des  deviuSi  ce  n'est  pas  une  preuve, 
qu'il  existe  un  art  de  la  divination  :  cela 
prouve  seulement  qu'il  peut  arriver  par  ha-r 
sard  qu'un  événement  concoure  avec  la  pré? 
diction;  mais  cela  ne  constate  nullemeut 
lexistence  d'une  science.  En  effet  nous  né 
resardons  pas  comme  habile  à  tirer  de  Tare 
celui  qui  atteint  une  fois  par  hasard  le  but 
et  qui  le  manque  le  plus  souvent.  Reconnais- 
sons->nQus  Thabiletedu  médecin  qui  tue  la 
plus  grande  partie  de  ses  malades*  et  qui 
rend  la  santé  à  l'un  d'eux  par  hasard  7  Nou$ 
ne  donnons  le  nom  de  science  qu'à  celle  qui 
réussit,  sinon  dans  tous ,  du  moins  dans  1^ 
plupart  de  ses  actes.  Que  le  pli^s  souvent  les 
prédictions  des  devins  n'obtiennent  pas  leur 
eflet,  toute  la  vie  humaine  en  est  un  témoi- 

I^nage  perpétuel;  et  ceux-là  mêmes  en  donnent 
a  meilleur  preuve,  qui  font  profession  de 
l'art  divinatoire  :  car  ce  n'est  pas  sur  cet  art 
qu'ils  s'appuient  dans  les  diverses  nécessités 
de  la  vie  ;  mais  ils  ont  recours  à  \eujç  propre 
jugement,  aux  conseils  et  à  l'assistance  des 
hommes  que  l'opinion  publique  cite  comme 
les  plus  expérimentés  dans  les  affaires.  Qu'il 
n'y  ait  rien  de  solide  dans  cet  art  auquel 
nous  avons  donné  lé  nom  d'art  de  la  divina- 
tion ,  nous  le  démontrerons  ailleurs  plus  au 
long,  lorsque  nous  rapporterons  le  senti- 
ment d'Epicure  à  ce  sujet.  Pour  le  présent 
pous  n'ajouterons  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  qu'une  réflexion ,  c'est  que  si  auelouc- 
fois  les  devins  prédisent  l.i  vérité,  il  ne  faut 
pas  l'attribuer  a  leur  science  ,  mais  bien  au 
pur  hasard.  En  effet,  bien  que  nous  rencon- 
trions quelquefois  la  vérité  qui  est  l'objet  de 
nos  recherches  ,  dès  là  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours ,  que  ce  n'est  pas  même  le  plus  souvent, 
qu'enfin,  lors  même  que  cela  arrive,  ce  n'est 
point  par  une  vraie  connaissance,  il  est  Im- 
possible de  donner  à  ce  cas  exceptionnel  un 
autre  nom  que  le  hasard,  pour  peu  que  l'on 
comprenne  la  véritable  signification  des  ter- 
Oies.  Puis,  admettons  même  par  hypothèse 
que  l'art  de  la  divination  puisse  connaître  et 

|)rédire  les  choses  futures,  que  s'en  suivrail- 
I?  que  toutes  choses  sont  soumises  aux  lois 
de  la  fatalité.  Mais  reste  toujours  à  démon^ 
trcr  l'avautage  ot  l'utilité  de  l'art  divina- 
toire ,  et  c'est  cependant  là-dessus  que  Chry- 
Sippe  fonde  l'éloge  qu'il  fait  de  cet  art.  A  quoi 
pous  servira  en  effet  de  prévoir  des  maux 
qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  prévenir 
pu  d*ompêcnor?  Or  esi-il  au  pouvoir  de  quel- 


qu'un de  détourner  des  maux  qui.  sont  le  rè». 
sultat  d'une  inviucible  fatalité?  Loin  denoas 
servir  à  quelque  chose,  cet  aft  ne  semble- 
Viil  pas  fait  pour  le  malheur  de  l'humaDité  : 
car  il  n'est  propre  qu'à  nous  faire  gémir 
d'avance  sur  les  maux  qu'il  nous  annonce, 
Pfiisque  nous  chercherions  en  vain  à  déCoHr» 
4er  des  malhenrs  Auxquels  une  fatale  né- 
cessité nous  conciamne.  Et  qu'op  ne  dise  pas 
que  d'un  autre  cAté,  la  connaissance  clés 
choses  heureuses  qui  nous  doivent  arriTer 
sçrt  à  nous  reoiplir  de  joie;  car  l'homme  est 
aipsi  fait ,  que  la  prévision  du  bonheur  qol 
l'attend,  lui  cause  moins  de  ioicque  la 
connaissance  des  maux  dont  il  est  menacé 
ne  lui  cause  de  peine.  Ajoutes  à  cela  que 
lorsqu'il  s'agit  de  malheurs  ,  à  moins  qu'ils 
ue  nous  aient  été  révélés ,  nous  ne  croyons 

t'amais  en  être  si  voisins  ;  tandis  que  poor 
es  choses.beurenses,  nous  y  comptons  Jj^oor 
ainsi  dire  toujours,  en  raison  de rincuna- 
tion  naturelle  que  nous  avous  à  les  désirer; 
c'est  aa  ppint  que  plusieurs  portent  sans 
cesse  leurs  espérances  et  lenrs  prétentions 
au-delà  même  de  la  possibilité,  Pe  là  je  con- 
clus que  la  prédiction  des  choses  heureoses 
excite  peu  en  nous  le  sentimeut  du  plaisir, 
parce  que  sans  celle  prédiction,  chacun  de 
Qous  ue  manque  jamais  de  se  promettre  les 
succès  les  plus  brillants  :  ou  du  moins  elle 
ne  l'excite  pas  au  degré  qu'où  le  croirait  ;  il 
arrive  même  qu'elle  peut  y  diminuer  quel- 
que chose,  savoir,  lorsque  l'événemeol  se 
trouve  au-dessous  de  notre  attente.  U  n>n 
est  pas  ainsi  de  la  prévision  des  événements 
malheureux  :  ilestîmpossiblequ'ellenejctle 

Eas  une  âme  daps  un  chagrin  profond;  d'à- 
ord  à  cause  de  l'aversion  uaturelle  que  noos 
ressentons  pour  toute  chose  pénible,  en- 
suite parce  ^u'cUe  nous  force  souvent  i  re- 
noncer précisément  aux  plus  douces  espé- 
rances dont  nous  nous  étions  nourris.  Mais 
je  veux  (|u'il  n'en  soit  point  ainsi  :  rinutililé 
des  prédictions  n'en  sera  pas  moins  évidente; 
car  si,  pour  soutenir  l'utilité  de  Tart  de  la 
divination,  vous  prétendez  qu'elle  prédit  les 
événements  comme  devant  arriver ,  si  nous 
ne  nous  tenons  pas  sur  nos  gardes  ,  alors 
vous  avouez  par  là  même  que  le«  évén«^ 
ments  ne  sont  plus  la  conséquence  d*Qne 
inévitable  nécessité ,  puisqu'il  serait,  dans 
celle  hypothèse,  en  notre  pouvoir  de  les  évi- 
ter ou  de  nous  y  exposer.  Que  si  vous  dites 
que  ce  pouvoir  lui-même  est  enchaîné  par 
la  fatalité ,  parce  que  c'est  une  loi  à  laquelle 
toutes  choses  sont  soumises ,  alors  retient 
notre  première  conséquence  :  donc  la  prédic- 
tion de  l'avenir  est  inutile;  car  vous  èviterrt 
le  malheur ,  s'il  est  dans  les  lois  du  destin 
que  vous  l'évitiez  ;  mais  vous  ne  l'éviten^a 
pas ,  si  le  destin  veut  que  vous  ne  rérttlea 
pas ,  quand  tous  les  devins  du  monde  vons 
auraient  prévenu  de  ce  qui  doit  vous  arriver. 
Çhrysippe  lui-même  est  contraint  d*avo<ier 
que  tous  les  moyens  mis  en  eeuvre  par  1rs 
parents  d'QEdipo  ot  par  ceux  de  Paris,  tÈ9 
de  Priam,  Dourlçs  faire  périr  et  détourner 
par  là  le  néau  dont  Tan  et  l'autre  drvaieu 
être  les  auteur^i  que  tous  ces  mryen<,  riis^îe» 
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farent  en  pare  perte.  Ainsi  il  ne  leur  servit 
de  rien ,  il  le  reconnaît  loi^méitie,  d'atoir  ét6 
instruiU  dans  ces  malheurs  futurs,  parce  que 
la  nécessité  était  là  avec  son  inflexible  lot. 
Mais  c*est  avoir  prouvé  assez  au  lotis  él 
l'incertitude  de  la  divination  et  son  inutuité. 
—  ki  s'arrête  notre  philosophe.  Pour  nous» 
nous  ne  saurions  voir,  sans  le  remarquer, 
des  Grecs  nourris  des  traditions  grecques  dès 
le  berceau i  îtoïitruits  à  fond  oe  toutes  les 
doctrines  de  leur  pays  Sur  la  Aivinité,des  dis- 
ciples d*Arislote ,  de  Diogèno,  d*Epicure  et 
une  foule  d'autres  qui  professent  les  mêmes 
opinions,  tourner  en  dérision  les  devins  que 
célèbre  toute  la  Grèce ,  leur  propre  patrie; 
S'il  V  avait  du  vrai  dans  toutes  ceà  merveilles 
attribuées  aux  oracles»est^ii  croyable  qu*elleS 
n'eussent  fait  aucune  impression  sur  ded 
Grecs  qoi  connaissaient  à  fond  tout  le  culte 
de    leur  patrie,  et  se  seraient   reproché 
d'ignorer  le  moindre  point  qui  pouvait  offrir 
quelque  intérêt.  Il  y  aurait  donc  un  vaste 
champ  pour  quiconque  voudrait  recueillii* 
ces  diverses  observations  et  une  foule  d'autres 
du  même  genre  au  sujet  des  oracles.  Mais  il 
n*entre  pas  dans  mon  dessein  de  suivre  cette 
méthode.  Nous  serons  Gdèles  au  plan  que 
nous  nous  sommes  prescrit  dès  le  commen- 
cement. Ainsi  accordons  aux  défenseurs  des 
oracles  que  ce  qu'ils  en  disent  est  vrai  :  pre- 
nons seulement  acte  de  leurs  propres  paroles, 
lorsqu'ils  soutiennent  que  les  réponses  qui 
en  émanent  sont  vraies,  et  sortent  de  la  bou- 
che même  des  dieux.  Ces  aveux  que  nous  re-^ 
cueillerons  i  nous  donneront  une  idée  précise 
de  ces  oracles. 

CHAPltlŒ  IV- 

Que  nom  sommes  reàntablës  à  là  doeirhiè 
évangéliqut  détrs  délivrés  dt  iùuies  ces 
misères^ 

Il  n*e5t  personne  qui  ne  comprenne  aisé- 
ment ,  je  pense ,  que  la  discussion  présente 
doit  être  pouf  beaucoup  dans  le  sujet  qu0 
nous  traitons,  ou  plutét  qu'elle  en  forme  une 
des  parties  les  plus  importantes  et  les  plus 
indispensables.  En  effet,  si  l'on  est  forcé  de 
reconnaître  qu*avant  la  venue  de  notre  San* 
▼eor  Jésus-Christ  tous  les  peuples  de  l'uni-» 
verfk ,  {[recs  ou  barbares ,  n'avaient  aucune 
connaissance  du  vrar  Dieu,  mais  qu'ils  avaient 
pris  pour  des  êtres  dignes  de  leur  réncration 
des  objets  qui  n'avaient  pas  même  l'existen- 
ce, qu  ils  s'étaient  laissés  emporter  en  aveu* 
gles«  i  travers  toutes  les  région»  de  l'errenr, 
par  dea  esprits  pervers  et  ennemis  de  la  Di^ 
Tinilé  f  par  des  démons  méchants  et  impies 
qui  les  avaient  précipités  au  plus  profond  des 
abtnnet  de  l'iniquité  (n'est^-îl  pas  évident,  en 
effet ,  qu'ils  subissaient  Fimpolsion  des  dé* 
moDs  t);  ce  fait  ne  révèle-t-'il  pas  d'one  ma-^ 
nière  éclatante  le  mystère  de  l'économie  de 
TR^an^le,  en  montrant  tous  ces  peuples  aU 
franchis  du  joug  de  leurs  erreurs  tradition- 
nelles ,  et  de  la  tvrannie  des  démons  par  la 
Toix  libératriee  de  notre  dativeur,  et  les  ex- 
trémités les  plus  reculées  de  la  terre  délivrées 
des  iospostures  dont  le  genre  huiûaln  tout 
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entier  était  la  victime  depuis  des  siècles  t  A 
dater  de  cette  époque,  on  a  vu  tomber  et  sV 
btmer  les  monuments  de  l'antique  erreur  des 
peuples,  les  temples  avec  les  idoleè  qu'ils  ren*^ 
fermaient.  A  leur  place  on  a  vu  s'élever  par* 
tout  le  monde,  ail  milieu  des  villes  et  det 
bourgades,  des  temples  vénérables,  écoles  de 
la  vraie  piété ,  en  1  honneur  du  Dieu  souve- 
rain et  créateur  de  l'univers;  miracle  dû  à 
la  puissance  et  à  la  volonté  de  notre  Sau- 
veur :  on  a  commencé  à  offrir  dos  sacrificrs 
dignes  de  Dieu  au  milieu  des  prières  des 
saints,  des  hosties  pures  de  toute  tache,  sa*- 
criGces  qui  s'offrent  par  la  pureté  de  l'âme  et 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  conformé^ 
ment  aux  enseignements  divins  et  salutaires 
de  l'Evançile;  c«s  sacrifices ,  les  seuls  qui 
soient  agréables  au  Dieu  suprême,  s'élèvent 
sans  cesse  chaque  jour  vers  lui  du  sein  de 
toutes  les  nations.  Après  l'exposé  de  tels 
faits ,  ne  reste- 1- il  pas  démontré  que  notre 
abjuration  des  superstitions  de  nos  pères  ne 
doit  point  passer  pour  une  folie,  mais  qu'elle 
est  an  contraire  le  fruit  d'une  pensée  sage* 
que  c'est  â  bon  droit  et  i  juste  titre  que  nous 
avons  embrassé  une  doctrine  plus  parfaite  « 
et  que  nous  avons  placé  nos  affections  dans 
une  piété  véritable  et  divine?  Mais  ces  ré-> 
flexions  suffisent;  abordons  maintenant  le 
point  que  nous  nous  proposons  de  traiter. 

CHAPITRE  V. 

Division  de  la  théologie  des  Grées» 

Les  auteurs  les  plus  versés  dans  la  con«» 
naissance  de  la  théologie  grecoue  y  établis- 
sent un  ordre  différent  de  celui  que  nous 
avons  suivi.  Ils  la  divisent  en  quatre  parties. 
Dans  la  première  ils  définissent  le  Dieu  su* 
préme ,  et  le  reconnaissent  pour  le  premier 
de  tous  les  êtres ,  le  Dieu ,  le  père ,  le  roi  de 
foutes  choses.  Après  lui  ils  placent  les  dieux 
d'un  ordre  inférieur;  ensuite  vient  la  classe 
des  démons,  puis  enfin  celle  des  héros.  Tout 
ce  qui  participe  à  l'idée  du  bien  est  tantôt 
actif,  tantêt  passif,  et  tout  cela  s'appelle  la 
lumière ,  à  cause  d'une  sorte  d'idenlité  avec 
elle.  Tout  ce  qui  a  une  nature  mauvaise  s'ap- 
pelle le  mal;  c'est  la  classe  des  mauvais  gé- 
nies, qui  ne  peuvent  jamais  s'accorder  avec 
les  bons;  ils  ont  la  principale  puissance  du 
mal,  comme  Dieu  la  principale  puissance  du 
bien  :  toute  cette  classe  s'appelle  les  ténè- 
bres. Cette  division  établie,  les  hommes  dont 
nous  parlons  assianent  aux  dieux  pour  de-> 
meure  le  ciel  et  l'air  supérieur  à  la  lune  ; 
aux  démons  ils  donnent  ratmosphère  de  1^ 
lune  et  l'air  inférieur;  aux  Ames  des  hérot, 
l'atmosphère  terrestre  et  l'air  inférieur  à  la 
terre.  D'après  cette  division,  ils  placent  nu 
premier  rang,  parmi  les  dieux  auiquels  est 
dû  le  culte  religteut  ,'ceux  qui  habitent  le 
ciel  et  l'air  supérieur;  au  second  rang,  les 
bons  génies  ;  au  troisième,  les  âmes  des  he- 
rùs;  au  quatrième,  les  mauvais  génies,  les 
démons  malfaisants.  Cette  division  nW  vrai** 
ment  que  dans  les  termes,  car  en  réalité  ils 
confondent  ces  diverses  dasses  ;  et  au  lieu  de 
tous  eeui  AUlqucl^  ils  prétendent  que  coih 
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mystères,  gardez-vous  de  les  divulguer  :  sur* 
tout  que  la  vanilé ,  Tappàt  du  gain  ou  le  dé- 
sir des  applaudissements  des  hommes  ne 
vous  les  fassent  jamais  livrer  aux  prorancs. 
Songez  que  ce  ne  serait  pas  sur  vous  seule-- 
ment  que  retomberait  la  peine  de  transgres- 
sion, mais  aussi  sur  moi  qui,  trop  confiant 
dans  votre  discrétion,  n'ai  pu  garder  \e  secret 
de  la  bienfaisance  divine.  Ceuxrlà  seulement 
ont  droit  de  les  connaître  qui  tout  du  salut 
de  leur  âme  Tobjet  des  pensées  de  toute  leur 
vie.  »  Plus  loin  il  ajoute  :  aSouvenez-^vous  donc 
de  recevofr  ces  secrets  comme  les  plus  sacrés 
des  mystères  :  car  les  dieux  n*ont  pas  voula 
se  révéler  à  nous  sans  ombre,  mais  sons  des 
voiles  énigmatiaues.  » 

Vous  venez  d'entendre  les  recommanda- 
tions solennelles  dé  notre  auteur  :  voyons 
maintenant,  d*après  les  propres  réponses  des 
divins  oracles ,  quel  jugement  il  faut  porter 
des  puissances  invisibles  qui  agissent  en 
eux,  et  qu'on  nous  donne  pour  des  dieux. 
Car  nous  ne  voulons,  pour  réfuter  cet  hoin 
me ,  que  ses  propres  paroles  et  ses  propres 
principes.  Dans  son  ouvrage  sur  la  philoso* 
phie  tirée  des  oracles,  il  rapporte  les  réponses 
d'Apollon,  où  Ce  dieu  prescrit  les  sacriGces 
d'animaux  et  ordonne  d'immoler  non  pas 
seulement  aux  démons  ni  aux  puissances  qui 
habitent  la  terre ,  mais  aussi  en  l'honneur 
des  dieux  du  ciel  et  des  régions  élbérées  ; 
bien  que  dans  un  autre  écrit  il  enseigne  po- 
sitivement que  les  êtres  auxquels  les*  Grecs 
olTrent  des  sacriGces  sanglants  et  immolent 
des  animaux  ne  sont  point  des  dieux ,  mais 
des  démons  ;  que  pour  les  dieux  véritables , 
c'est  un  crime  de  leur  immoler  des  animaux. 
Transcrivons  donc  les  premières  lignes  de 
son  ouvrage,  où  il  pose  les  principes  delà 
philosophie  fondée  sur  les  oracles,  et  où  il 
nous  apprend  de  quelle  manière  Apollon 
veut  que  les  dieux  soient  honorés.  Voici  ce 
qu'il  nous  en  a  transmis. 

CHAPITRE  IX. 

Queh  sacrifices  il  faut  offrir  aux  dieux  d'à* 
près  la  doctrine  de  Cùracle  d'Apollon* 

«  Après  avoir  parlé  de  la  piété,  nous  devons 
exposer  les  cultes  que  les  dieux  eux-mêmes  ré- 
clament par  la  voix  de  leurs  oracles,  quoique 
nous  ayons  déjà  dit  quelque  chose  de  celte 
loalière ,  en  traitant  de  la  piété.  Voici  un 
oracle  d'Apollon  qui  flxe  les  diverses  hiérar*- 
f  hies  des  dieux.  0  toi ,  que  la  bienveillance 
d'^s  dieux  conduit  par  cette  voie^  n'oublie  pas 
«iMmmoler  des  victimes  aux  dieux  propices  : 
a  ceux  qui  habitent  la  ten'e ,  à  ceux  qui  ré- 
gnent dans  les  cieux,  à  ceux  qui  habitent 
réiher  ou  les  régions  humides  de  l'air,  la 
mer  ou  les  demeures  infernales  ;  car  la  na- 
ture des  dieux  remplit  tout  de  sa  présence  1 
Je  tracerai  d'abord  les  règles  des  sacriGces 
d'animaux;  grave  mes  paroles  sur  tes  ta- 
blettes* Trois  victimes  aux  divinités  de  la 
terre,  trois  aux  dieux  célestes  ;  elles  seront 
blanches  pour  les  dieux  du  ciel,  de  la  couleur 
de  la  terre  pour  les  divinités  terrestres.  Pour 
les  sacrifices  en  l'honneur  des  dieux  de  la 
terre  f  tu  \q%  feras  en  trois  manières  :  aux 


dieux  infernaux ,  tu  enseveliras  la  victime 
dans  le  sein  de  la  terre ,  une  fosse  profonde 
en  boira  le  sang;  aux  nymphes,  tu  feras 
couler  le  miel  et  les.  dons  sacrés  de  Bacchus; 
aux  divinités  qui  voltigent  autour  de  la  terre, 
que  le  sang  de  la  victime  inonde  l'autel  où 
brûle  le  feu  sacré  :  que  la  flamme  consume 
l'oiseau  immolé,  avec  de  la  farine  d'orge  pé- 
trie de  miel;  que  Tencens  parfume  l'autel  et 
la  victime;  sème  dessus  les  grains  d'orge  sa- 
crés. Ensuite,  si  tu  vas  sur  les  sables  du  ri- 
vage sacriGer  à  la  mer  azurée,  plonge  d'abord 
la  tête  de  la  victime,  puis  abîme  sous  les  flots 
1^  reste  de  son  corps.  Libre  de  ces  premiers 
devoirs ,  tourne^toi  vers  les  spacieuses  ré- 
gions de  réthcr  qu'habitent  les  dieux  céles- 
tes ;  aux  dieux  qui  régnent  dans  les  airs  el 
dans  les  astres ,  égorge  la  victime  :  que  des 
flots  de  sang  baignent  l'autel  :  sers  les  mem- 
bres aux  dieux  ;  livre  les  extrémités  aux  flam- 
mes ,  que  le  reste  couvre  la  table  du  festin  : 
3 ne  l'air  liquide  s'embaume  des  exhalaisons 
e  l'encens  :  puis  élève  ta  prière  vers  les 
dieux.  »  Après  avoir  rapporté  cet  oracle,  il  en 
donne  plus  loin  l'explication  suivante  :  a  Tel 
est,  dit-il ,  l'ordre  des  sacriGces,  basé  sur  les 
différentes  classes  de  dieux  établies  par  l'ora- 
cle. 11  y  a  des  dieux  qui  habitent  sur  la  terre 
et  des  dieux  dont  le  séjour  est  sous  la  terre. 
Les  dieux  qui  habitent  sur  la  terre  sont  dé- 
signés sous  le  nom  de  dieux  terrestres  ;  ceux 
qui  habitent  sous  la  terre  sont  appelés  dieux 
infernaux.  Aux  uns  et  aux  autres  il  veut 
qu'on  immole  des  quadrupèdes  noirs ,  mais 
avec  un  rit  différent  ;  en  l'honneur  des  dieux 
terrestres,  l'Immolation  se  fait  sur  un  autel; 
en  l'honneur  des  divinités  infernales,  elle  se 
fait  dans  une  fosse  où  l'on  ensevelit  le  corps  en- 
tier de  la  victime.  Que  les  quadrupèdes  soient 
les  victimes  communes  aux  uns  et  aux  autres, 
nous  en  avons  la  preuve  dans  la  réponse  que 
voici:  Une  victime  commune  honore  les  dieux 
de  la  terre  et  ceux  des  enfers,  un  quadru- 
pède, la  chair  tendre  d'un  jeune  agneau.  Aux 
dieux  célestes,  l'oracle  veut  qu'on  immole  des 
oiseaux,  que  la  flamme  les  consume  entière- 
ment, que  leur  sang  coule  autour  de  l'autel  ; 
.aux  divinités  marines,  il  veut  qu'on  offre  aussi 
des  oiseaux,  mais  des  oiseaux  vivants; qu'on 
plonge  dans  les  flots  des  oiseaux  au  plumage 
noir:  car  voici  ce  qu'il  dit ,  h  tous  ces  dieux 
des  oiseaux,  mais  aux  dieux  marins  des  oi- 
seaux noirs:  par  où  Ton  voit  qu'il  désigne  les. 
oiseaux  pour  tous  les  dieux  (excepté  toujours 
les  dieux  de  la  terre],  et  que  pour  les  dieux 
marins  seulement  ils  doivent  être  noirs;  d'où 
il  suit  que  pour  les  autres  ils  doivent  être 
blancs.  De  ces  victimes  blanches  qui  s'offrent 
aux  dieux  du  ciel  et  des  régions  aériennes, 
on  ne  consacre  que  les  extrémités  des  mem- 
bres ;  le  reste  doit  être  mangé  :  ce  sont  les 
seules  victimes  dont  il  soit  permis  de  se  nour- 
rir ;  les  antres  sont  interdites.  Les  dieux  qu'il 
a  appelés  en  les  classant,  dieux  célestes  ,  il 
?e8  appelle  aussi  dieux  des  astres.  Mainte- 
nant est-il  besoin  d'exposer  les  symboles  de 
ces  divers  sacriGces  ?  je  ne  le  pense  pas,  tant 
ils  sont  clairs  par  eux-mêmes  pour  tout 
homme  intelligent   Amsi  aux  dieux  terres- 
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saurait  rhonorer,  soit  le  langage  extérieur» 
exprimé  par  des  paroles»  soit  le  langage  in- 
time de  rime,  si  elle  est  souillée  par  quelque 
{tassioa  mauvaise.  C'est  par  un  chaste  si- 
encc,  par  des  pensées  pures  que  nous  derons 
riiûDorer  :  c'est  en  nous  approchant  de  lui  » 
en  retraçant  en  nous  son  image,  en  élevant 
jusqu'à  lui  nos  affections,  que  nous  lui  offri- 
rons un  sacriGce  véritable,  qui  sera  à  la  fols 
un  hjrnne  de  louange  en  son  honneur,  et 
une  cause  de  salut  pour  nous.  Et  c'est  dans 
le  calme  d'un  esprit  occupé  de  la  contempla- 
tion de  Dieu  que  s'accomplit  ce  sacriGce.  » 

CHAPITRE  XXn. 

Que  de  semblables  sacrifices  ne  doivent  point 

être  offerts  non  plt$s  aux  puissances  divines. 

«  Aux  dieux  ffài  procèdent  de  lui ,  à  ces 

dieux  que  conçoit  rintelligence,  il  faut  aussi 

offrir  un  esprit,  un  sacriGce  de  lonauses  :  car 

il  convient  de  consacrer  à  chacun  d'eux  les 

prémices  des  dons  nue  nous  tenons  de  leur 

munificence,  les  prémices  des  bienfaits  par 

lesquels  ils  pourvoient  att  soutien  et  à  la 

conservation  de  notre  être.  Et  de  même  que 

le  laboareùr  oifire  les  prémices  de  ses  gerbes 

et  de  ses  fruits,  de  même  aussi  nous  devons 

offrir  à  ces  dieux  les  prémices  de  nos  pensées 

pur^,  comme  une  action  de  grâce  du  bienn 

fait  de  l'intelligence  (|ue  nous  leur  devons,  et 

aussi  pour  leur  témoigner  notre  gratitude  de 

ce  qu'ils  ne  dédaignent  pas  d'habiter  parmi 

nous ,  de  se  laisser  voir  pour  dire,  par  leur 

présence ,  notre  nourriture ,  et  même  de  se 

faire  comme  des  flambleaux  qui  éclairent  no^ 

pas  pour  notre  sûreté.  »  Voilà  ce  que  dit  notre 

auteur.  C'est  à  peu  près  la  même  doctrine 

que  celle  de  cet  homme  tant  célèbre  partout» 

Apollonius  de  Tyane  ;  car  dans  un  ouvrage 

qu'il  a  composé  sur  les  sacrifices,  voici  ce 

qu'il  dit  au  sujet  du  grand  Dieu ,  du  Dieu 

suprémei 

CHAPITRE  XBI. 
Nouvelle  autorité  en  faveur  de  cette  aêser* 
lion,  qu'il  ne  faut  immoler  ou  offrir  rien  dû 
terrestre  au  Dieu  souverain. 
«  Ha  trouvé,àmonavis,lé  seul  culte  agréa-^ 
ble  à  la  Divinité ,  il  doit  par  conséquent  plus 
que  personne  la  trouver  propice  et  favora- 
ble,  celui  qui  n'immole  point  de  victimes, 
qui  n'allume  point  de  bûcher,  en  un  mot,  qui 
ne  consacre  aucun  objet  sensible  en  l'hon- 
neur du  Dieu  que  nous  appelons  suprême, 
rIaDieo  unique  placé  à  une  distance  immense 
des  autres  dieux ,  du  Dieu  que  nous  devons 
reconnaître  avant  tous  les  dieux  d'un  ordre 
nférieur  :  car  il  n'a  besoin  de  rien,  ce  Dieu , 
>as  même  des  objets  qui  sont  d'une  nature 
ûen  supérieure  à  la  nôtre;  et  parmi  les  div- 
erses productions  de  la  terre ,  parmi  tous 
js  animaux  c|u'elle  nourrit,  aussi  bien  que 
air,  il  n^est  rien  qui  ne  soit  comme  une  vile 
rdure  en  comparaison  de  ce  grand  Être.  Ce- 
li-là  seol  rhonore  donc  dignement  qui  lui 
Tre  sans  cesse  le  culte  de  ses  louanges , 
lais  non  point  de  cette  louange  qui  s'expri- 
e  par  les  lèvres.  Quand  on  demande  des 
ens  an  fdus  parfait  de  tous  les  êtres,  on 
»ic  employer  la  plus  parfaite  de  toutes  nos 
cultes  ;  or  cette  facidté,  c'est  l'esprit  agis* 


saut  sans  le  secourir  dés  orgahes.  »  Ces  no- 
tions ne  nous  conduisent-elles  pas  à  conclure 
Îue  c'est  un  crime  d'immoler  des  victimes  au 
>icu  souverain? Maintenant  rapprochez  der 
cette  doctrine  sur  les  sacriffces  celle  dont  no^* 
tre  auteur  se  fait  aussi  le  patron ,  en  s'ap^ 
puyant  sur  le  témoignage  de  Théophraste. 

CHAPITRE  XIV. 
Que  les  sacri^ces  d'animaux  sont  une  tii-' 
justice,  une  impiété,  un  crime  diane  de  tou^^ 
tes  les  imprécations. 

«  Bientôt  les  hommes  en  vinrent  à  ce  point 
de  perversité  dans  leurs  offrandes,  au'i!$ 
conçurent  l'idée  affreuse  de  sacriGces  pleins 
d'une  horrible  cruauté  :  au  point  que  les  im*  ' 
précations  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment durent  être  au  terme  de  leur  accom-; 
plissement ,  depuis  qne  les  hommes  osèrent 
immoler  des  victimes,  ensanglanter  leurs  au-^ 
tels,  en  un  mot,  n'eurent  recours,  dans  les 
extrémités  de  la  famine  ou  delà  guerre,qu'aux 
sacrifices  sanglants.  Aussi  la  Divinité,  dit 
Théophraste,  indignée  de  semblables  hor- 
reurs, dut  les  punir  de  châtiments  proportion» 
nés  au  double  crime  dont  les  hommes  se  ren- 
dirent alors  coupables;  car  il  j  en  eut  qui 
devinrent  athées,  d'autres,  impies  ou  plutôt 
insensés ,  puisqu'ils  no  supposaient  pas  aux 
dieux  une  autre  nature ,  une  nature  plus  par-* 
faite  que  la  nôtre.  Les  premiers  n  offrirent 
aucun  sacrifice,  les  seconds  offrirent  des  sa- 
crifices ,  mais  oÀ  ils  immolèrent  des  victimes 
abominables.  »  Plus  loin  il  ajoute  :  «  D'a-> 

?rès  ces  principes ,  on  ne  doit  pas  trouvei^ 
trange  que  Théophraste  interdise  les  sacri-* 
fices  uétres  animes  en  l'honneur  de  Dieu,  dé-> 
fense  qu'il  appuie  sur  plusieurs  raisons.  En 
effet,  continue  notre  auteur,  ({uand  nous  fai-* 
sons  une  offrande,  elle  ne  doit  blesser  les  in-» 
térêts  de  personne  ;  car  si  nous  ne  devons^ 
jamais  nuire  i  qui  que  ce  soit,  c'est  surtout 
dans  un  acte  de  religion  comme  le  sacrifice. 
Mais  on  dira  petit-étre  :  Dieu  ne  nous  a  pas 
moins  accordé  les  animaux  que  les  fruits  pour 
notre  usagef.  Je  l'avoue  ;  mais  vous  n*en  fai- 
tes pas  moins  injure  aux  animaux,  en  les  im-* 
molant,  parce  c|ue  vous  les  privez  de  la  vie. 
G*est  donc  un  crime  de  les  immoler;  car  qui 
dit  sacrifice  dit  une  chose  sainte,  comme  l'in- 
dique le  nom  même  du  sacrifice,  Ihusia,  qui 
vient  de  Osia^  c'est-à-dire  saint.  Or  riea 
n'est  phis  opposé  à  la  sainteté  que  d'usurper^ 

Sour  témoigner  sa  reconnaissance,  les  biens 
'autrui ,  contre  la  volonté  du  légitime  pro- 
priétaire ,  que  ces  biens  soient  des  fruits  ou 
des  pldntes;car  ce  qui  se  (ait  au  détriment  d'au . 
trui  ne  saurait  être  saint;mai8  si  la  saintetédé^ 
fend  d'user  pour  un  sacrifice  de  simples  fruits, 

Sar  cela  seul  qu'ils  appartiennent  à  autrui , 
combien  plus  forte  raison  sera-t-il  défendu 
Sar  la  justice  d'usurper,  pour  faire  un  sacri- 
ce,  des  biens  infiniment  plus  précieux?  car 
alors  le  crime  est  beaucoup  plus  grand.  Or 
aucune  des  productions  de  la  terre  ne  sau^ 
rait  entrer  en  comparaison  avec  l'flme  ou  la 
vie;  c'est  donc  une  injustice  affreuse  que  d0 
dépouiller  les  animaux  d'un  semblable  bien 
en  les  immolant.  »  Puis  il  conclut  !  «  Il  faut 
donc  respecter  la  yie  des  animaux  et  ne  pa# 

(Vingt.) 
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tous  lient»  A  qtii  reçoivent  le  calte  de  toutes 
les  nations,  comme  Saturne,  Jupiter,  Junon, 
Minerve  et  les  autres  dieux  du  même  ordre , 
les  puissances  invisibles,  les  démons  qui  ha- 
bitent les  idoles;  s*il  est  clair,  dis-je,  c|ue  tous 
ces  dieux  se  font  un  plaisir  de  voir  couler 
dans  leurs  sacrifices ,  non  pas  seulement  le 
sang  des  animaux  sans  raison ,  mais  même 
celui  dés  hommes,  plaisir  cruel  qui  n'est  sa-* 
tisfait  que  par  la  aouleur  des  malheureux 
mortels,  peut-on  concevoir  un  plus  terrible 
fléau  que  de  semblables  dieux?  En  effet  si,  au 
sentiment  des  philosophes,  les  sacrifices  d'à-* 
nimaux  sans  raison  sont  une  chose  affreuse 
et  di^ne  d*exécration,  un  crime  détestable, 
une  injustice,  une  impiété  qui  peut  attirer 
les  derniers  malheurs  sur  ceux  qui  offrent 
de  telles  victimes   indignes  de  la  Divinité, 
que  faut-il  penser  des  sacrifices  humains,  si- 
non qu'ils  sont  une  impiété  mille  fois  plus 
criminelle.  Us  ne  sauraient  donc  être  agréa- 
bles qu'à  des  génies  malfaisants  et  destruc- 
teurs ,  mais  jamais  à  de  bons  démons.  Eh 
bîenl  faisons  voir  aue  tel  était  le  joug  affreux 
qui  pesait  sur  les  nommes,  avec  les  erreurs 
idolatrioues ,  avant  que  notre  Sauveur  eût 
annoncé  la  doctrine  de  son  Evangile  ;  que  l'u- 
nivers n'a  été  délivré  de  ce  fléau  que  vers  le 
temps  d'Adrien,  alors  que  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ éclairait  déjà  toutes  les  régions  de 
sa  bienfaisante  lumière.  Et  ici  encore  ce  ne 
sera  pas  nous  qui  parlerons  ;  nous  invoque- 
rons le  témoignage  de  nos  ennemis  ;  nous  les 
entendrons  avouer  que  telle  fut  l'impiété  des 
temps  antérieurs,  que  dans  leur  yaine  su- 
perstition, les  hommes  excédèrent  de  beau-^ 
coup  les  limites  de  lii  nature ,  poussés  par 
des  esprits  malfaisants  et  comme  par  une 
fureur  diabolique,  jusqu'à  acheter  les  faveurs 
de  leurs  divinités  sanguinaires  au  prix  de  la 
rie  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  et  de 
mille  autres  sacrifices   humains.  Ainsi  on 
voyait  un  père  immoler  au  démon  son  fils 
unique;  une  mère,  sa  fille  chérie  :  les  amis 
les  plus  intimes  offrir  en  holocauste  leurs 
amis  et  leurs  proches  comme  de  vils  animaux 
étrangers  à  notre  nature.  Partout  dans  les 
villes  el  les  campagnes,  vous  auriez  vu  les 
peuples  dépouiller  en  quelque  sorte  la  sen- 
sibilité et  la  compassion  naturelle  de  Thuma- 
nlté,  pour  pren&re  des  mœurs  farouches  et 
sans  pitié,  immoler  à  leurs  dieux  leurs  pro- 
ches et  leurs  compatriotes;  coutumes  affreu- 
ses, inspirées  évidemment  par  quelque  furie 
on  quelque  mauvais  démon.  Parcourez  l'his- 
toire de  la  Grèce  et  des  nations  barbares,  et 
vous  y  verrez  comment  ils  dévouaient  aux  sa- 
crifices, ceux-ci  leurs  fils,  ceux-là  leurs  filles, 
d'autres  jusqu'àleurs  personnes  mêmes.  Pour 
moi  rinvoquerai  un  témoignage  dont  je  me 
suis  déjà  servi  fréquemment.  Voici  comment 
parle  Porphyre  dans  ce  même  ouvraae^  où 
nous  l'avons  vu  combattre  comme  une  Injus- 
tice et  une  impiété,  les  sacrifices  d'animaux. 

CHAPITRE  XVI. 
Sur  le$  anewu   iocrifieeê  humain$  d^apriê 

Porphyre  et  quelquee  autree  philosopha. 

c  Pour  prouver  que  nous  n  avançons  pas 
ces  Eatts  gratuitement,  mats  sur  lautoritA 
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de  l'histoire  qui  en  est  remplie  i  il  suffira  de 
citer  les  exemples  suivants.  A  Rhodes,  au 
sixième  jour  du  mois  de  métagitnion,  on  im« 
molait  un  homme  à  Saturne.  Plus  tard  on 
remplaça  cet  antique usa|[e  par  un  antre  :  on 
gardait  jusqu'aux  prochames  saturnales,  un 
criminel  condamne  par  la  justice  publique 
au  dernier  supplice  ;  puis  quand  arrivait  le 
temps  de  la  fête ,  on  le  conduisait  hors  des 
portes  de  la  ville,  on  l'enivrait,  puis  on  Tim- 
molait  vis-à-vis  le  temple  d'Aristobule  (  la 
déesse  du  bon  conseil).  A  Salamine,  nommée 
autrefois  Coronée,  au  mois  que  les  Cyprio- 
tes appellent  aphrodisius,  on  immolait  un 
homme  à  Agraule,  fille  de  Cécrops  et  de  la 
nymphe  Agraulide ,  usage  qui  subsista  jus- 
qu'au temps  de  Diomède,  où  l'on  immola  cet 
homme  en  l'honneur  de  Diomède  lui-même.  • 
Or,  une  même  enceinte  contenait  les  temples 
de  Minerve,  d'Asraule  et  de  Diomède.  La 
victime  destinée  a  ce  sacrifice  était  conduite 
par  les  jeunes  ffens,  qui  lui  faisaienlfaire  en 
courant  trois  fois  le  tour  de  l'autel  :  puis  le 
sacrificateur  lui  plongeait  une  lance  dans  la 
poitrine ,  et  le  corps  était  consumé  entière- 
ment dans  les  flammes  d'un  bûcher.  Cet  usage 
fut  aboli  par  Déiphilus ,  roi  de  Chypre ,  vers 
le  temps  de  Séleucus  lethéologien:  ce  prince 
substitua  à  ce  sacrifice  l'immolation  d'un 
bœuf;  l'échange  fut  agréable  au  démon,  ce 
qui  prouve  que  l'un  et  l'autre  sacrifice  ont 
la  même  valeur.  Hanéthon,  dans  son  livre  de 
la  Piété  et  des  Antiquités,  cite  aussi  une  au- 
tre abolition  d*un  semblable  sacrifice  hu- 
main à  Héliopolis  en  Egypte,  abolition  qui 
fut  prononcée  par  Amosis.  Ce  sacrifice  s'of- 
frait en  l'honneur  de  Junon  ;  on  choisissait 
les  hommes  qui  devaient  en  être  les  victimes, 
avec  les  mêmes  cérémonies  qui  étaient  en 
usage  pour  chercher  et  marquer  les  jeunes 
taureaux  blancs.  On  en  immolait  trois  en 
un  jour.  Amosis  leur  fit  substituer  un  égal 
nombre  de  figures  de  cire  à  forme  humaine* 
Dans  les  lies  de  Chio  et  de  Ténédos,  au  rap- 

Sort  d'Buelpis  de  Carysté,  on  immolait  à 
acchus  Omadius  un  homme  que  l'on  avait 
mis  en  pièces  :  les  Lacédémoniens  offraient 
un  semblable  sacrifice  à  Mars,  au  témoignage 
d'Apollodore.  Les  Phéniciens,  dans  les  gran- 
des calamités  publiques,  comme  la  guerre^ 
la  famine ,  la  sécheresse,  immolaient  à  Sa- 
turne le  plus  cher  de  leurs  amis  »  désigné 
par  les  suffrages  communs.  On  en  trouve 
une  foule  d'exemples  dans  leur  histoire  écrite 

f^ar  Sanchoniaton,  et  traduite  en  grec,  en  huit 
ivres,  parPhilon  de  Bibles.  Ister,  dans  un  ou- 
vrage où  il  trai tedes  sacrifices  des  Cretois,  rap« 
porte  que  c'était  autrefois  un  usage  chez  les 
Curetés  d'immoler  des  enfants  à  Saturne.  Pal-^ 
las,  auteur  d'un  excellent  ouvrage ,  où  il  a 
réuni  tout  ce  qui  a  rapport  aux  mystères  6% 
Mithra,  assure  que  les  sacrifices  humains  fu- 
rent abolis  à  peu  près  chez  tous  les  peuples, 
sous  le  règne  de  1  empereur  Adrien.  En  effet 
àLaodicée,  enSyrie,  on  immolait,  chaque 
année,  à  Minerve  une  jeune  fille  ;  maintenant 
on  se  contente  d'offrir  une  biche.  En  Afrique 
les  Carthaginois  offraient  aussi  des  sacrifices 
humains;  ils  fuirent  abolis  par  Iphicrat^. 
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Dans  TArablc,  les  Dumaticns  immolaient 
chaque  année  un  enrant  ci  rcnlcrraienl  sous 
Tautei  qni  leur  seryait  d'idole.  Philarqae  rap- 
porte qa*en  général  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  arant  de  marcher  contre  letors  enne- 
mis, immolaient  des  victimes  humaines*  Je 
fiasse  sous  silence  les  Scythes  et  les  Thraces  ; 
e  ne  dis  rien  du  sacrifice  de  la  fille  d*Ere* 
chthée  et  de  Praxithéife,fmmolée  parles  Athé- 
niens. Mais  quel  est  l'homme  oui  ignore  que 
dans  la  grande  ville;  on  immole  un  homme 
àt  la  fête  de  Juptier  Lotiaris?  ■  Il  ajoute  en- 
suite :  «  Depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours, 
non  seulement  aux  Lupcrcalès ,  en  Arcadie, 
non  seulement  aux  Tètes  de  Saturne  à  Car- 
thage,  on  immolait  un  homme  dans  uil  sacri- 
fice public  ;  mais  il  û'j  avait  pas  d'année  où 
ces  deulL  peuples ,  à  une  certaine  époque, 
n'arrosassent  leurs  autels  du  sangd'unde  leurs 
compatriotes,  d'après  une  ancienne  coutume 
consacrée  par  le  temps.  »  Contentons-nous 
de  ce  fragment  de  l'ouvrage  que  nous  citons. 
Mais  voici  un  passage  du  premier  livre  4e 
l'Histoire  des  Phéniciens  |>ar  Philon^  «  C'é- 
tait un  antique  usage ,  dit-il ,  que,  dans  les 
grandes  calamités  publiques,  les  premiers  do 
fa  ville  ou  du  pays  immolassent  le  plus  cbérl 
de  leurs  enfants  en  expiation  aux  dieux  veiH 
geurs.  Des  cérémonies  mvstérieuses  accom-^ 
pagnaient  ces  sacrifices.  Or  il  arriva  que  Sa* 
tnrne ,  auquel  les  Phéniciens  donnent  le  nom 
d'Israël,  et  auquel  ils  rendirent  les  hon- 
neurs divins  après  sa  mort,  en  le  plaçant 
dans  l'étoile  qui  porte  son  nom ,  régna  dans 
ce  pays.  Il  eut  un  fils  unique  d'une  nymphe 
de  la  contrée ,  qui  s'appelait  Anobret  ;  il  lui 
donna  le  nom  de  Jëud,  qui  signifie  chez  les 
Phéniciens,  fils  unique.  Or  le  pays  ayant  A 
soutenir  une  guerre  très-périlleuse,  son  père 
revêtit  cet  enfant  des  insignes  de  la  royauté, 
e|  l'iroaiola  sur  un  autel  qu'il  avait  élevé  lui- 
mÂoie.  »  Voilà  les  faits  que  nous  représen- 
tent les  histoires  anciennes.  C'est  donc  à  juste 
titre  que  l'admirable  Clément  d'Alexandrie, 
Aane  aon  exhortation  aux  Grecs,  après  avoir 
eondamné  ces  horreur,  déplore  ainsi  l'aveu- 
glemeifl  des  hommes  de  ces  temps-là.  «  Ajou<« 
tons  encore  ceci,  dit-il  :  vo^et  ce  que  sont 
oeux  dont  vous  vous  êtes  lait  des  dieux  s  des 
démons  barbares  et  ennemis  de  l'humanité, 
qni  non  contents  dejouirdesfoiiesdesnialheu- 
reux  mortels,  se  fontsonvent  un  plaisir  de  sa- 
vourerleursang.Cesonteux  qui  armaient  le 
bras  des  combattants  dansraréne,  eu  qui  souf- 
flaient le  feu  de  la  guerre  en  soulevant  mille 
ambitions  rivales;  peu  leur  importait  le 
moven,  pourvu  qu'ils  pussent  satisTaire  leur 
Rout  honteux  cour  le  sang  humain.  Tel  est 
K  fléau  qu'ils  faisaient  peser  sur  les  nations 
dont  ils  exigeaient  des  lU>ations  atroces. 
Ainsi  on  a  vu  Aristomène  de  Messine  immo- 
ler trois  cents  hommes  à  Jupiter  Ithomiler 
prétendant  offrir  au  dieu  une  hécatombe  d'a- 
gréable odeur  :  au  nombre  des  victimes,  oa 
en  comptait  une  illustre ,  Tbéopompe ,  roi 
les    Lacédémoniens.   Tous   les   étrangers 

Îue  la  tempête  pousse  vers  les  cotes  de  la 
hersonnèse  Taurique ,  à  peine  sont-Ils  ve- 
aus  échouer  sur  le  rirage  i  que  le  peuple  de 
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ce  pays  les  immole  â  Diane  Tàurtque.  Ce  sont 
ces  sacrifices  ï()u'Eurîpide  a  traiisportà  lar 
la  scène  tragique.  Monime,datts  son  Xeeneil 
de$  faits  mémorables ,  raconte  qu'à  Pella,  ea 
Thessalie,on  immolait  un  Grecenrhonoear 
de  Péléo  et  de  Cbiron.  Anliclide ,  dans  son 
livre  intitulé  le  Retour,  raconte  quelesLjc- 
tiens,  peuple  crétois,  immolaient  des  hom- 
mes à  Jupiter.  An  témoignage  de  Dosidas,  il 
existait  cbek  les  Lesbiens  un  usage  sem- 
blable en  l'honneur  de  Bactbus.  Je  ne  saurais 
passer  sous  silence  les  Phocéens,  lesquels, 
selon  Py thoclès ,  dans  son  troisième  livre 
de  la  Concorde,  offrait  uh  homme  en  holo- 
causte à  Diane  Tauropole.  Ni  Erechthie,i 
Athènes,  ni  Marins,  à  Rome,  qui  immolèrent 
l'un  et  l'antre  leur  propre  fille ,  le  premier  i 
Proserpine,  comikie  le  dit  Démarate  an  pre- 
mier livre  de  ses  Evénements  tragiques,  et  le 
second,  aux  dieux  préservateurs,  d  aprà  Do- 
rolhéeau  quatrième  livre  de  son  Histoire  d*/- 
talis.  Ceâ  exemples  ^oIBscnt  pour  vous  (aire 
comprendre  toute  l'humanité  des  démons. 
Mais  comment  l'impiété  ne  seraitndle  pas  le 
partage  dé  ceux  qui  se  sont  vouÀ  à  lent 
culte ,  qui  donnent  à  ces  démons  le  nom  de 
dieux  sauveurs ,  et  qui  attendent  lear  saint 
de  puissances  qui  se  montrent  toujours  en- 
nemies du  salut  des  hommes  ?  Aussi  les  pa^ 
tisans  de  ce  culte  sont  tellement  persuadés 

Îu'ils  honorent  leurs  divinités  par  ces  sortes 
e  victimes,*  que  cette  idée  leur  fait  perdre  de 
vue  que  c'est  un  homme  qu'ils  immolent, 
comme  si  le  lieu  pouvait  sanctifier  le  men> 
tre,  et  en  faire  un  sacrifice  pur.  En  effet,  im- 
mcdez  un  homme  à  Diane  ou  à  Jupiter,  se- 
rez-vous  moins  coupable  que  si  la  colère  on 
la  cupidité  vous  eût  arme  le  bras  ?  Aurez- 
vous  le  droit  de  donner  à  votre  action  le  nom 
de  sacri(ke«  parce  que  cet  homme,  vous  Van- 
re<  immolé  aur  l'autel  des  démons,  et  non 
pas  sur  le  chemin?  Non,  un  pareil  sacrifice 
ne  sera  jamais  ou 'un  meurtre.  Quai  donc! 
6  hommes  1  les  plus  sages  des  êtres  animés, 
vous  fuyez  à  l'aspect  d'une  béte  moce;  û 
vous  rencontrez  un  ours ,  un  liun ,  vous  dé- 
tournez vos  pas  :  que  vous  rencnikitriei  nn 
serpent,  vous  reculez  d'horreur;  la  vallée 
n'a  pas  de  retraites  assez  prollotodes  ponr 
vous  7  réfugier,  tatft  la  frayeur  a  saisi  vos 
membres  ;  et  vos  démons  sont  méchants,  ils 
feulent  votre  mort,  vous  tendent  de^piéges; 
ils  sont  destructeur»,  ennemis  des  bomaies, 
et  vous  ne  les  abandonnez  paal  vous  n'en 
avez  pas  horreur  I  s  Tel  est  le  témoignage  de 
Clément  d'Alexandrie.  Mais  j*ai  encore  i 
vous  produire  une  autre  autorité  pour  con- 
stater les  goûlM  sanguinaires  de  ces  démoni 
impies  et  cruels,  c'est  Denys  d*IIalJcamassei 
qur  a  écrit  avec  une  grande  exactitude  This* 
toire  des  Btomains  ;  or,  il  affirme  que  Jupiter 
et  Apollon  exigeaieât  des  vicUnies  humaints; 
et  c'était  là  leur  volonté  si  expresse,  qne 
malgré  la  fidélité  de   leurs  adorateurs  a 
leur  payer  le  tribut  des  préuaicea  de  leur» 
fruits  et  de  leurs  IH>upeaux  »  ils  ne  les  acca* 
Uaient  pas  moins  de  toutes  aortes  da  Oéaut. 
pour  la  seule  omissioa  des  sacrifices  hu- 
mains. Mais  écoutons  rautearIui-méaie,soa 
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fécil  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  noot 
poorrioiiB  dire  :  «  Lltatie  dut  un  rcsle  de  sa- 
lai à  la  prudence  des  Aborigèoes.  Du  fléau 
dérastaieur  menaçait  le  pays  d'une  ruine 
certaine;  la  terre  était  désolée  par  une  af- 
freuse séclieresse.  Les  fruits  ne  mûrissaient 
point  aux  arbres;  ils  tombaient  encore  verts  ; 
les  semences  jetées  dans  le  sein  de  la  terre 
laissaient  voir  une  tige  languissante ,  où  la 
fleur  périssait  avant  que  Tépi  eût  atteint  l*é- 

Kque  de  la  maturité.  Plus  de  pâturages  pour 
,  ;  troupeaux,  pins  d*eau  qu'on  put  boira 
avec  sécurité  :  tes  fontaines  diminuaient  par 
Texcès  de  la  chaleur  ou  restaient  totalement 
A  sec.  Le  fléau  s*éiendait  jusque  sur  la  fé- 
condité des  animaux  et  même  des  femmes. 
Le  fruit  avortait  ou  périssait  en  naissant,  on 
vit  même  la  mort  de  la  mère  ^i^  être  la 
auite.  Un  enfant  parvenait-il  i  franchir  le 
aein  de  sa  mère ,  c'était  toujours  ayec  telle 
imperfection,  tel  défaut,  qui  le  rendait  inca- 
pable d'être  élevé.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'ail- 
leurs d'êtres  animés  dans  la  force  de  l'âge 
était  consumé  par  des  maladies  affreuses  qui 
centuplaient  le  nombre  ordinaire  des  morts. 
Or  ils  consultèrent  l'oracle  pour  savoir  quel 
était  le  dieu  ou  le  démon  envers  qui  ils  s'é- 
taient rendus  coupables,  et  dont  la  colère 
leur  avait  mérité  ces  maux,  à  quel  prix  ils 

Î leurraient  en  obtenir  la  cessation.  11  leur 
ùt  répondu  qu'ayant  obtenu  des  dieux  Tcflet 
d'une  demande,  ils  n'avaient  pas  été  Gdèles 
de  leur  côté  à  l'exécution  de  leur  vœu  ;  qu'ils 
étaient  même  demeurés  redevables  de  la  por- 
tion la  plus  importante.  Car,  dans  une  disette 
absolue  de  toutes  les  chosx^s  nécessaires  à  la 
vie  f  les  Pélasges  avaient  fait  vœu  d'immoler 
à  Jupiter,  à  Apollon  et  auxCabères,  ladf  me  de 
tout  ce  qui  leur  naîtrait.  Le  fléau  cessa  à  leur 
prière  ;  aussitôt  ils  offrent  aiix  dieux  la  por~ 
tion  promise  des  productions  de  la  terre,  et 
des.  fruits  des  animûux,  comme  si  ces  offran- 
des eussent  été  seules  comprises  dans  leur 
xœu.  Ces  faits  se  trouvent  dans  Myrsile  de 
Lesbos  qui  les  a  rapportés  i  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  que  moi ,  si  ce  n'est  qu'il 
donne  au  peuple  auquel  il  les  attribue,  le 
nom  de  Tyrrhéniens,  au  lieu  de  Pélasges. 
Je  dirai  plus  loin  la  raison  de  cette  différence. 
Or,  après,  que  la  répojise  de  l'oracle  leur  eut 
été  rapportée,  ils  se  perdirent  en  conjectures 
pour  en  découvrir  le  sens.  Dans  leur  incer- 
titude, un  vieillard  ouvrit  cet  avis  :  Après 
avoir  réflécbi  mûrement  au  sens  de  l'oracle, 
je  croîs,  dit-il,  que  ce  serait  une  grande  er- 
reur, que  d'accuser  les  dieux  de  vous  châtier 
injustement.  11  est  bien  vrai  que  vous  vous 
^tea  acquittés  envers  les  dieux,  comme  vous 
le  deviez,  des  prémices  de  tous  vos  biens; 
mais  il  est  une  chose  dont  vous  leur  êtes 
restés  redevables,  c'est  la  dtme  de  la  race 
hamaine;  et  certes,  c'est  bien  là  la  chose 
la  plus  précieuse  aux  yeux  des  dieux.  Ce  ne 
sera  ou  en  payant  cette  dette  légitime  que 
Toracle  recevra  son  accomplissement.  Celte 
interprétation  trouva  d'une  part  des  appro- 
bateurs, mais  aussi,  d'un  autre  côté,  elle 
rencontra  des  esprits  disposés  à  la  tenir  pour 
i»uspcctc<  Un  homme  proposa  de  s'en  rappor- 
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ter  an  dieu  lui-même.  En  conséquence  on  en* 
voya  de  nouveau  consulter  l'oracle,  pour  sa- 
voir s'il  avait  entendaconiprendre  les  nommes 
dans  les  choses  dontc  on  devait  crffrir  la  diroe 
aux  dieux.  L'oracle  dit  que  tel  était  le  sens  de 
sa  réponse.  A  celle  décision,  il  s'éleva  de 
grandes  contestations  au  sujet  du  mode  d'à- 

très  lequel  devait  s'opérer  la  décimation. 
a  discorde  se  mit  d'abord  parmi  les  chefs  do 
chaque  cité;  puis  le  peuple  conçut  des  soup* 
çons  sur  les  chefs  eux-mêmes,  bo  là  des  dé- 
sertions sans  nombre  et  sans  ordre,  telles 
Îu'on  doit  s'attendre  à  en  rencontrer  parmi 
es  hommes  frappés  de  vertige  par  la  colère 
des  dieux.  Des  maisons  entières  furent  aban- 
données, parce  qu'après  l'émi^ation  d'une 


que  sorte  comme  à  la  merci  de  leurs  enne--». 
mis.  Ils  passèrent  donc  de  l'Italie  en  Grèce- 
et  dans  les  contrées  barbares.  Cette  première 
émigration  fut  bientôt  suivie  de  beaucoup 
d'autres  ;  il  n'y  avait  pas  d'année  qu'il  ne 
s'en  fit  quelqu  une,  parce  que  dans  chaque 
viVe  les  chefs  ne  cessaient  de  décimer  la  jeu- 
nesse ,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient  de 
rendre  en  cela  de  justes  devoirs  aux  dieux, 
et  aussi  parce  qu'ils  craignaient  des  soulève- 
ments parmi  ceux  qui  échappaient  à  la  mort. 
Ajoutez  que  les  partis  ennemis  trouvaient  là 
un  prétexte  spécieux  pour  satisfaire  leurs 
haines  réciproques.  Il  se  faisait  donc  des 
émigrations  continuelles,  et  la  nation  des 
Pélasges  se  trouva  bientôt  dispersée  par  tou- 
tes les  contrées  de  la  terre.  »  Un  peu  plus 
loin  il  ajoute  :  a  Les  anciens  offraient  aussi, 
dit-on ,  à  Saturne  des  sacriflces  humains, 
comme  on  le  faisait  à  Carthage  pendant  qu'elle 
subsistait,  et  comme  nous  le  voyons  encore 


victimes  pures  sur  un  bûcher  sacré  ;  et  pour 
qu*U  ne  restât  au  cœur  des  peuples  aucune 
crainte  d'avoir  transgressé  les  traditions  de 
leurs  pères,  il  leur  apprit  un  moyen  d'apai- 
ser le  courroux  des  dieux.  Us  précipitaient 
un  homme  pieds,  et  mains  liés  dans  le  Tibre  ; 
à  la  place  oe  celte  victime ,  il  leur  fit  faire 
des  statues  de  forme  humaine,  et  les  Gt  je- 
ter dans  le  fleuve  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies qui  avaient  lieu  pour  la  victime  hu- 
maine. De  la  sorte,  s'il  restait  encore  dans 
les  esprits  quelque  idée  de  l'ancien  culte, 
elle  devait  s'évanouir  peu  à  peu  par  l'intro- 
duction d'un  sacriflce  où  l'on  conservait  l'i- 
mage de  l'ancienne  victime.  C'est  ce  que  font 
aujourd'hui  encore  les  Romains,  peu  cle  temps 
après  l'équinoxe  du  printemps,  aux  ides  de 
mai.  Apres  avoir  immolé  les  victimes  légales, 
les  pontifes ,  qui  sont  les  chefs  suprêmes  du 
culte  religieux,  et  avec  eux  les  vestales,  char- 
gées de  l'entretien  du  feu  sacré,  les  généraux 
et  ceux  des  citoyens  auxquels  la  loi  permet 
d'assister  aux  sacriflces,  prennent  trento 
petites  statues  de  forme  humaine,  auxquelles 
ils  donnent  le  nom  d'Argées,  et  les  lanccul 
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dans  le  Tibre  da  baat  dq  pont  sacré.  ».  Yoili 
ce  que  rapporte  Denis  d'Ëalicarnasse.  Noos 
Iroarons  a  peu  près  les  mêmes  faits  rappor- 
tés par  Diodore  de  Sicile  an  ringtième  livre 
de  sa  Bibliothèque  historiqi^  ;  yoici  ce  qu'il 
dit  textuellement  des  Garlbaginois  assiégés 
par  Agatbocle,  tyran  de  Sicile,  après  la  mort 
d* Alexandre ,  au  temps  de  Ptolémée  :  <  Us 
attribuaient  la  colère  de  Saturne  contre  euxi 
à  ce  qu'ayant  autrefois  l'usage  d'offrir  au 
dieu  la  fleur  de  leur  jeunesse»  quelques  ci- 
toyens s'étaient  depuis  soustraits  à  cette  loi 
en  ac-hetant  des  eniants  qu'ils  élevaient  en  se- 
cret, et  qu'ils  destinaient  au  sacrifice.  Des 
rechercbes  exactes  à  ce  sujet  prouvèrent 
qu*il  y  avait  parmi  les  victimes  des  enfants 
supposés.  Ce  fait  ayant  donné  lieu  à  des  ré- 
flexions; comme  ils  voyaient  à  leurs  portes 
une  armée  ennemie  qui  las  assiégeait, 
dans  leur  frayeur  religieqse,  ils  attribuèrent 
.  ce  fléau  à  ce  qu'ils  avaient  transgressé  les 
'!  lois  du  culte  de  leurs  pères  :  en  conséquence, 
pour  ei^pier  et  réparer  cette  faut^,  ils  immolè- 
rent publiquement  deux  cents  jeunes  gens  des 
plus  illustres  familles,  désignés  par  un  com- 
mun suffrage.  A  ces  deux  cents  victimes  se  joi- 
gnirent librement  toiis  ceux  sur  lesquels  pe- 
sait le  souf^con  d'avoir  violé  l'ancien  usagée 
religieux;  ils  n'étaient  pas  moins  de  trois 
cents.  Saturne  avait  dans  la  ville  une  statue 
d'airain  dont  les  bras  étaient  étendus  et  in- 
clinés vers  la  terre,  de  telle  sorte  que  la  vic- 
time qui  y  était  déposée  devait  glisser  et 
tomber  dans  une  fournaise  ardente.  »  Tel 
est  le  récit  de  Diodore  dans  son  histoire. 
C'est  dqnc  avec  raison  que  nos  divines  Ecrir 
tuTAS,  reprochant  aux  Juifs  circoncis  d'imiter 
les  nations,  leur  adressent  cette  accusation  : 
JU  immolaient  leurs  ils  et  leurs  filles  aux  dé- 
mons. La  terre  a  été  ensanglantée  et  souillée 
par  leurs  csuvres.  Ces  faits  prouvent ,  selon 
moi,  que  c'est  aui^  démons ,  et  non  pas  aux 
bops  démons,  mais  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
méchant  et  de  plus  barbare  parmi  ei|x,  qu'il 
faut  attribuer  l'érection  primitive  des  anciens 
simulacres  des  dieui(,  en  un  mot,  riQstltu- 
tion  de  tout  ce  culte  idolâtrique  des  païens. 
Après  cela,  le  prophète  ne  dit-il  pas  upe 

Sraqde  vérité,  lorsqu'il  s'écrie  que  tous  les 
ieux  4es  nations  sont  des  démons*  Et  l'Apôr- 
tre,  lorsqu'il  dit  :  Leurs  victimes,  c'est  aux  dé- 
mons et  non  à  Dieu  qu'ils  les  immolent.  Or, 
s'il  y  avait  véritablen^eni  en  eux  quelque 
chose  de  bon  qui  pût  lejur  mériter  le  nom  de 
bons  génies,  comme  ils  sont  quelquefois  ap- 
pelés, on  devrait  les  trouver  bienfaisants, 
cher^chant  le  salut  de  tout  le  monde ,  aimant 
la  justice,  s'intéressant  au  bien-élre  de  l'hu- 
manité. Mais  s1l  en  était  ainsi,  leurs  oracles 
ne  défendraient-ils  pas  aux  hommes  de  sem- 
blables abominations  T  Mais,  loin  de  là ,  on 
ne  trouve  pas  mém^  ches  les  hommes  tant 
de  malice  et  de  cruauté  ;  car  eux,  du  moins, 
jont  cherché  à  restreindre  par  la  sévérité  des 
lois,  ces  meurtres  parricides.  Ainsi  ce  n'est 

Sas  un  dieu,  mais  un  homme  que  l'on  a  vu 
élivrer  le  genre  humain  de  ce  fléau  sangui- 
naire qui  le  désolait  depuis  des  siècles.  Et 
si  vous  vottlei  encore  une  preuve  plus  écla- 
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tante  qu*il  faut  attribuer  aux  méchants  dé* 
mous  l'invention  de  tout  ce  culte  religieox, 
vous  la  trouverez  dans  les  abominations,  \tt 

Iirostitutions  effrénées  qui  ont  lien  à  Héliopo- 
is,  en  Phénicie  et  chez  la  plupart  desautrei 
nations.  Et  ces  adultères,  ces  dissolutions  e( 
tous  les  autres  crimes  de  ce  genre,  ib  s'en 
font  un  devoir,  ils  prétendent  i^ae  les  dieux 
Teulent  être  honorés  ainsi.  La  débauche  et  la 

J restitution,  voilà  les  prémices  qu'ils  aiment 
leur  offrir,  et  les  fruits  de  ce  commerce 
honteux  et  immoral  sont  comme  un  gase  de 

Sratitude  qu'ils  se  plaisent  à  donner  a  ïean 
ivinités.  Il  y  a,  comme  il  est  facile  de  le  re- 
marquer, une  aflinité  frappante  entre  ces 
horreurs  et  les  sacrifices  humains.  Il  y  a  si 
peu  d'apparence  que  de  telles  infamies  pnis* 
sent  être  agréables  à  la  nature  divine  on  au 
bons  démons,  que  nous  voyons  l'homme  loi- 
même,  pour  peu  qu'il  ait  conservé  le  senti- 
ment naturel  de  la  probité,  avoir  en  horreur, 
non  seulement  le  sang,  mais  même  tonton 
conunerce   honteux   et   criminel  avec  des 
femmes  impudiques,  qui  trafiquent  impu- 
demment de  leur  honneur.  Vous  me  dtrex 
peut-être  C|ue,  pour  ce  culte,  U  bat  bieo 
avouer  qu'il  ne  peut  être  agréable  qa'aui 
mauvais  démons,  mais  qu'il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  y  en  a  de  bons  que  toqs 
honorez  comme  les  sauveurs  du  genre  hu- 
main. Mais  alors  je  vous  demanderai  :  0& 
étaient  donc  ces  bons  génies  que  vous  fté^ 
tendez    honorer?  puisqu'il   n'y  en  arail 
pas  qui  sussent  proléger  leurs  adoraleors 
contre  la  cruauté  des  méchants  démons.  On 
étaient-ils  en  effet  ces  bons  génies  impuis- 
sants à  éloigner  les  méchants  démons,  et  i 
défendre  leurs   zélés  serviteurs  contre  ta 
cruauté  de  ces  esprits  de  malice  ?  Ils  voyateot 
le  genre  humain  tout  entier,  sans  en  excep- 
ter les  hommes  sages  et  religieux,  devenu  la 
victiipe  de  la  cruauté  dès  méchants  démets^ 
et  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  élevât  la  voii 
pour  proclamer  aue  tout  être  oui  pouvait 
accepter  en  son  honneur  on  culte  sangni* 
naire,  inhumain,  honteux  et  immoral»  ne 
devait  point  être  tenu  pour  un  dieu,  mai^ 
pour  un  méchant  démon ,  auqn^  il  taUajt 
renopcer  et  dire  anathème.  Ainsi,  il  y  arait 
autrefois  à  Rhodes  un  prétendu  dieu  aocjnel 
on  offrait  des  victimes  humaines,  eh  bieni 
pourquoi  ne  vit-on  pas  le  Dieu  véritable,  si 
tant  est  qu'il  y  en  ait  un  parmi  ceux  que  roas 
honorez,  mettre  fin  à  cette  horrible  pratiqne, 
en  proclamant  à  |a  Eace  de  tout  le  penpl* 
que  celui  qu'ils  honoraient  comme  un  dies, 
n*était  autre  chose  q^u'un  méchant  démon? 
Quand  Ttle  de  Salamme,  autrefois  Coroa^> 
immolait  un  homme  dans  le  mois  que  les  ha* 
bitants  de  l'Ile  de  Chypre  appelaient  Apbro- 
disius,  pourquoi  votre  dieu  véritable  ne  Te- 
nait-il pas  pour  abroger  cette  imjiîe  et  ba^ 
bare  coutume ,  déclarer  que  celai  à  qnî  ^ 
offrait  un  tel  sacrifice ,  était  un  mauvais  i^ 
mon?  S'il  est  vrai  au'à  Héliojpolis  en  Egypte,  U 
loi  des  sacrifices  numains  ait  été  abrogée  pif 
Amasis,  il  était  du  devoir  de  rotre  IMeu  T(r>* 
table  de  reconnaître  dans  ce  prinœ  des  sm* 
timents  bien  supérieurs  A  ceux  do  dicn  oq 
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plutAI  da  démon  (car  ce  ne  ponTait  qu*élre 
un  démon)  aoi  avait  exigé  ce  sacriBce.  Votre 
dieu  véritable  ne  devait  pas  non  plus  garder 
le  silence  snr  la  cnianté  du  démon  de  Junon, 
auquel,  selon  le  témoignaffe  de  Thistotre,  on 
ofirait  chaque  jour  trois  hommes  en  sacri- 
fice* Peut-on  concevoir  encore  un  être  qui 
rappelle  plus  clairement  Tidée  d'un  démon, 
que  ce  Bacchus  Omadius,  auquel  les  habi- 
tants de  Cbio  offraient ,  dit-on  «  un  homme 
dont  ils  arrachaient  les  membres ,  ou  encore 
cet  antre  dont  les  habitants  de  Ténédos  flé- 
chissaient le  courroux  par  des  sacrifices 
humains.  Pourquoi  votre  dieu  Téritable  ne 
s'opposait  -  il  pas  à  ce  qn!on  immolât  un 
homme  à  ce  Mars  altéré^  de  sang  et  de  car-» 
nage?  Que  ne  défendaîl->ii  aux  peuples  d'im-' 
moler  à  ce  mauvais  génie  les  têtes  les  plus 
précieuses  parmi  leurs  proches  on  parmi  les 
étrangers?  Et  cette  Minerve  à  laquelle  on  im- 
molaitt  dil-on,  chaque  année,  une  jeune  fille  à 
Laodicée  en  Syrie,  pourquoi  votre  dieu  vérita- 
ble ne  la  proclamait-âl  pas  un  mauvais  démon, 
aussi  bien  que  ce  dieu  de  la  Libye  qui  aimait 
aussi  ces  horribles  sacrifices,  et  celui  de  l'A- 
rabie auquel  on  immolait  chaque  année  un 
enfant  qu*on  enterrait  sous  Tautel. 

CHAPITRE  XVIL 

LcM  anciens  sacrifices  humains  abolis  par  la 
doctrine  évangélique. 

Je  dis  donc  que  tous  ces  dieux,  qui  aimaient 
Tobscénité  du  langage,  qui  étaient  possédés 
de  la  passion  do  la  lubricité,  comme  nous 
Tavons  vu,  c'était  an  Dieu  véritable,  qu'il 
«rappelât  dieu  ou  bon  démon,  c'était  à  Iniadé- 
nonccr  tous  ces  prétendus  dieux,  comme  n'é- 
tant point  des  dieux.  Or  nous  n*en  voyons 
point  qui  l'aient  fait,  si  ce  n'est  le  Dieu  qu'ho- 
noraient les  Hébreux,  parce  que  lui  seul  en 
effet  était  leDieu  véritable;  nous  le  voyons  seul, 
par  la  bouche  de  Moïse,  son  prophète,  auquel 
il  avait  révélé  les  secrets  de  la  divinité,  déren- 
dre solennellement  à  tons  les  peuples  d'ho- 
norer comme  des  êtres  bienfaisants  les  mé- 
chants démons.  Nous  le  voyons  ordonner  de 
les  chasser  comme  des  esprits  de  malice , 

f prescrire  de  renverser  leurs  temples,  d'àbo- 
ir  leur  culte  impie  et  sacrilège,  oe  faire  dis- 
paraître du  milieu  des  hommes  toute  trace  de 
ce  culte,  tout  vestige  des  honneurs  qu'on  leur 
rendait  comme  à  des  dieux.  Ceux  en  effet  qui 
sont  sous  la  protection  de  bons  génies  ne 
doivent  pas  recnercher  la  faveur  des  mauvais 
déopions.    Quant    aux   autres  peuples,  ils 
étaient  tous  asservis  à  ce  culte  tyrannique 
des  démons.  Ainsi,  au  rapport  de  Philarque  ou 
de  je  ne  sais  quel  autre  historien,  les  Grecs 
immolaieat  un  homme  avant  de   marcher 
contre  leurs  ennemis.  Nous  voyons  les  me- 
sses actes  de  barbarie  inspirés  par  les  dé- 
mons chex  les  Africains,  les  Thraces  et  les 
Scythes.  Les  Athéniens  et  les  habitants  de  la 
grande  rille  nous  offrent  le  même  spectacle 
de  sacrifices  humains  aux  fêtes  du  grand  Ju- 
r»iter.  En  un  mot,  en  réunissant  toutes  les  cé- 
rémonies affreuses  que  nous  venons  de  men-  . 
tionoer,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  tout 
le  culte  religieuxdes peuples  païens  ost  Tœu^ 
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vre  d'esprits  avides  de  sang  humain,  l'inven- 
tionde  méchants  démons.  En  effet,  lorsqu'on 
voit  à  Rhodes ,  à  Salaroine,  à  Héiiopolis  en 
Egypte,  dans  les  lies  de  Chiô  et  de  Ténédos, 
à  Lacédémone,  dans  l'Arcadie,  la  Phénieie, 
la  Libye,  la  Syrie,  l'Arabie,  chez  le  premier 
peuple  de  la  Grèce,  les  Athéniens,  à  Cartba- 
[e,  dans  l'Afrique,  chez  les  Thraces  et  les 
mythes;  lorsqu'on  voit,  dis-je,  dans  les  temps 
anciens  ces  divers  peuples  immoler,  à  l'ins- 
tigation,des  démons,  des  victimes  humaines, 
et  conserver  cet  usase  barbare  jusqu'au 
temps  où  la  doctrine  de  notre  Sauveur  leur 
est  annoncée,  gui  pourrait  s'empêcher  d'a- 
vouer qu'autrerois  tous  les  peuples  étaient 
asservis  au  joug  tyrannique  des  méchants 
démons,  et  que  le  genre  humain  n'a  com- 
mencé à  voir  briller  pour  lui  l'affranchisse- 
ment de  tous  ces  maux ,  qu'au  jour  où  la 
doctrine  de  notre  Sauveur  commença  à  ré- 
pandre sur  l'univers  l'éclat  de  sa  bienfaisante 
lumière.  Car  ils  durèrent  jusqu'au  temps  de 
l'Empereur  Adrien  ;  ce  n'est  qu'à  cette  épo- 

3 ne  que  l'histoire  cesse  de  nous  rapporter 
e  semblables  horreurs;  or  c'est  précisé- 
ment le  temps  où  la  doctrine  de  notre  Sau- 
veur établissait  son  heureux  empire  sur 
toutes  les  nations.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
ces  sacrifices  n'étaient  offerts  qu'aux  mau<> 
vais  démons;  car  nous  pouvons  prouver, 
rhistoire  à  la  main,  que  c'était  aux  grands 
dieux  eux-mêmes  qu'on  offrait  des  victimes 
humaines.  Nous  y  voyons  qu'on  en  immo*» 
laità  Jonon,  à  Minerve,  à  Saturne,  à  Mars, 
à  Bacchus,  au  grand  Jupiter,  le  maître  des 
dieux,  àPhébus,  cet  Apollon,  le  plus  sage 
et  le  plus  vénéré  des  dieux  :  or  ce -sont  bien 
eux  qui  étaient  appelés  les  grands  dieux,  les 
dieux  bienfaisants,  les  dieux  sauveurs.  Mais 
ils  n'en  doivent  pas  moins  être  mis  au  rang 
des  mauvais  démons  ;  car  des  .êtres  qui  font 
ainsi  leurs  délices  du  sang  humain,  des  êtres 
à  qui  il  faut  des  victimes  humaines,  à  quel 
titre,  je  tous  le  demande,  pouvez-vous  les 
exclure  de  la  société  des  esprits  malfaisants 
et  sanguinaires?  Peu  importe  d'ailleurs  qu'on 
dise  qu'ils  n'y  mettaient  pas  eux-mêmes  leur 
plaisur,  mais  seulement  qu'ils  les  permet- 
taient, qu'ils  ne  défendaient  pas  qu'on  les 
offrit  à  (Tantres  puissances.  Devaient-ils  en 
effet  permettre  aux  hommes  de  fléchir  ainsi 
les  puissances  du  mal?  Pevaient-ils  laisser 
le  genre  humain  victime  d'une  pareille  er- 
reur, le  voir  avec  indifférence  flatter  et  hono- 
rer des  esprits  pervers,  se  faire  l'esclave  de 
mauvais  génies  ?  C'était  à  eux  comme  êtres 
bienfaisants,  comme  dieux  véritables,  d'user 
de  toute  leur  puissance  divine  pour  délivrer 
la  vie  humaine  de  tout  ce  qui  lui  était  funeste 
et  nuisible  Quoi  1  un  bon  père  voit-il  avec 
indifférence  son  fils  maltraité  par  des  scélé- 
rats? Un  maître  juste  et  humain  laisse-t-il 
entraîner  son  serviteur  par  les  ennemis  ?  Dn 
général  laisse-t-il  asservir  son  pays,  anand  il 
a  les  armes  à  la  main  pour  le  défendre?  Un 
berger  livre-t-il  ses  troupeaux  aux  loups  ?  Et 
des  dieux,  de  bons  génies  laisseront  le  genre 
humain  devenir  resclave  de  puissances 
cruelles  et  malfeisantes  1  Ces  innombrables. 
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patfOBS de rbumaiiité,  ces pa^tcQr3 «ces sap* 
vears ,  ces  rois,  ces  pères,  ces  seigneur;  des 
Ibommes  laisseront  entraîner  et  traiter  sans 
inisâricorde  par  des  êtres  méchants,  plus 
cruels  que  des  bétes  féroces,  ce  qùlls  doi* 
vent  avoir  de  plus  cher  1  lis  ne  coiçbatlront 
pas  pour  la  défense  de  leurs  clients  1  Ils  ne 
«'armeront  pas  pour  éloigner  de  rhumanité 
ces  animaux  cruels  et  altérés  de  sang  i  ils 
n'apprendront  point  aux  hommes  que,  con- 
sacres à  une  midtitude  de  dieux  et  de  bons 
démons,  ils  doivent  compter  sur  leur  protec- 
tion et  braver  la  puissance  des  mauvais  gé- 
nies, ou  plutôt  mépriser  leur  faiblesse  et  im- 
puissance I  Non  ;  loin  d'en  agir  de  la  sorte , 
ils  prêtent  leur  concours  à  ces  mauvais  gé- 
nies, consacrant  par  l'autorité  de  leurs  ora- 
cles, les  sacrifices  humains ,  montrant  teur 
goAt  honteux  pour  les  obscénités  et  les  cou- 
vres qui  en  sont  la  suite,  preuve  manifeste, 
qu'entre  eux  et  ces  méchants  4émQns,  il  n'va 
guère  de  difféi^ence,  ou  plutôt  qu'ils  ont  le$ 
mêmes  goûts,  une  même  volonté  :  d'où  je 
conclus  que  19  nom  de  Dieu  ne  peut  être 
donné  à  aucun  des  êtres  qui  étaient  adorés 
sous  ce  titre  ou  sous  celui  de  bons  démons  , 
chez  tous  les  peuples ,  dans  les  villes  ou  les 
campagnes.  Conunenl  en  effet  un  être  bon 
peut-il  aimer  ce  aui  est  mauvais  7  Autant 
vaudrait  dire  que  la  lumière  peut  s'allier 
avec  les  ténèbres.  Elle  est  donc  bien  supé- 
rieure à  toutes  ces  prétendues  divinités , 
la  raison  humaine,  qui  défend  d'immoler 
des  victimes  aux  méchants  démons.  Aussi  le 
philosophe  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois 
cité,  dans  son  ouvrage  contre  les  sacrifices 
4'animaux ,  s'oppose-t^ii  i^  ce  qu'on  offre  des 
victimes  aux  méchants  démons,  yoici  com- 
ment jl  s'exprime. 

CHAPITRE  XVm. 

Porphyre  défend  d'offirir  des  vieiimei  aux 

médunUë  démam. 

Un  homme  prudent  et  sage  ee  gardera  donc 
Ifien  de  tous  ces  saerî/iees  par  lesquels  onprétend 
néchir  ces  sortes  de  démons.  Tous  ses  soins  se 
homeront  à  puriûtr  son  âme,  parce  qu^une 
fime  pure  est  a  Vabri  de  leurs  attaques  :  car  le 
fnal  ne  peut  prévaloir  contre  le  bien.  Que  des 
willes  croient  devoir  se  les  rendre  favora» 
blés,  il  nous  importe  peu;  car  une  ville  ne 
voit  de  bien  que  les  richesses,  les  prospérités 
extérieures  et  temporelles,  et  de  mal,  que  ce 
qui  est  opposé  à  ces  avantages  :  une  ville  compte 
peu  de  Citoyens  qui  s'occupent  spécialement 
de  leur  âme.  Puis  il  ajoute. 

CHAPITRE  XIX. 
Il  ne  faut  s'attacher  qu'au  Dieu  souverain^ 
Pour  nous f  nous  nous  efforcerons  de  n'avoir 
point  besoin  de  semblables  biens  ;  mats  nous 
iirigerons  Vexercice  de  toutes  les  facultés  de 
notre  âme  à  devenir  semblables  à  Dieu  et  aux 
natures  qui  l'approchent  de  plus  pris.  Or  on 
y  parvient  en  domptant  ses  passions,  en  cofi- 
çevant  des  idées  saines  et  justes  de  tout  ce  qui 
existe  ;  en  conformant  sa  vie  aux  modèles  crue 
nous  fournissent  la  Divinité  et  les  autres  itres 


qui  approchent  de  sa  nature.  Quant  aux  howk* 
mes  pervers  et  aux  méchante  démons,  en  m 
mot  à  tout  être  qui  s'attache  aux  diosee  mor^ 
tellef  et  matérielles,  nous  éviterons  de  leur 
ressembler.  L'homme  sage,  tel  que  nous  le  con- 
cevons, s'abstiendra  de  toutes  les  choses  exté- 
rieures^ renoncera  à  tout  commerce  ctvec  la 
démons,  n'aura  point  recours  aux  devins  « 
aux  présages  qui  se  tirent  des  entrailles  des 
animaux,  parce  quHl  a  su  s'abstenir  des  cho- 
ses qui  sont  l'objet  de  la  divination.  Ainsi  U  ne 
se  liera  pas  par  le  mariage,  pour  eavoirdm  de^ 
vin  si  cette  ajUianee  sera  heiareuse  ou  malhesh 
reuse;  il  s'abstiendra  du  commerce,  pour  m 
point  avoir  à  consulter  le  devin,  sur  un  dames» 
tiaue ,  sur  un  vol  qui  aura  été  connus  à  son 
détriment,  en  Ufi  mot  sur  toutes  ces  futitUés 
qui  remplissent  la  vie  humaine,  te  bien  qm 
fait  l'objet  de  ses  recherches,  il  n'y  a  ni  devin, 
ni  entrailles  fumantes  éPanimaux  égorgés  qui 
puissent  le  lui  révéler.  Mais,  comme  nous  Ta- 
vons  dit,  il  s'approchera  lui-même  de  Dieu  qni 
réside  réellement  dans  son  propre  ecsur  ;  et  là 
tout  recueilli  en  lui-^méme ,  il  recevra  les  pré- 
ceptes de  la  vie  étemelle.  Après  de  telles  pa- 
roles, peut*il  rester  encore  quelques  doates 
sur  ce  qu'il  faut  penser  de  la  divination,  des 
aruspices  et  de  toutes  ces  prédictions  de  l'a- 
venir qui  ont  fait  tant  de  bruit  ?  pure  vanité 
que  tout  cela,  ouvrage  des  méchants  démoDs, 
au  jiigement  même  de  notre  philosophe.  U 
continue  à  traiter  le  sujet  des  mauvais  dé- 
mons, et  après  avoir  dit  que  l'homme  sage 
ne  se  fera  pas  lenr  esclave,  et  ne  s'occupera 
pas  à  se  les  rendre  Eavorables  par  des  saov 
nçes,  il  ajoute  que  le  vrai  philosophe  ne  con* 
sultera  ni  les  devins,  ni  les  entrailles  des 
animaux,  ni  rien  de  semblable,  parce  qu'en 
tout  cçla  il  n'y  a  qu'artifice  des  démons. 
3i  donc  un  homme  sage  doit  s'abstenir  scru- 
puleusement de  tous  ces  sacrtflces  par  les- 
quels on  cherchée  se  rendre  les  démons  pro* 
{»ices,  j'entends* ces  sacrifices  qui  se  font  par 
'effusion  du  sang  et  Timmolatlon  des  ani- 
maux ,  il  n'y  eut  donc  pas  nn  seul  honase 
sage  parmi  tous  les  peuples  anciens  qui 
immolèrent  des  animaux,  et  à  combien  pins 
forte  raison  parmi  ceux  qui  immolèrent  des 
hommes  I   Or  nous  avons  démontré  que,  i 
quelques  rares  exceptions  près,  tous  les  peu- 
ples qni  ont  précédé  la  venue  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ  sur  la  terre,  ont  fait  nsafe 
des  sacrifices  humains  pour  fléchir  les  mé- 
chants démons.  Donc  le  sens  commun  des 
hommes ,  quand  il  est  dirigé  par  la  droite 
raison,  apprend  à  l'homme  sage  i  s^abslenir 
de  tous  ces  sacrifices  qui  s*oOrent  emx  mé- 
chants démons ,  et  à  s'appliquer  plnl6t  à  pu- 
rifier son  ime,  parce  qu'une  âme  pure  est  i 
Tabri  de  leurs  attaques,  à  cause  de  la  diSc^ 
rence  qui  se  trouve  entre  elle  et  ces  mauvais 

Î génies.  Or  Apollon ,  ce  prétendu  dieu  (tm 
e  comparant  avec  l'homme  raisonnable ,  û 
est  facile  de  voir  combien  sa  divine  jfcjss 
le  cède  à  la  droite  raison  hnmaine)«  Apollea 
ordonne  d*offrirdes  sacrifices  aaxméciMBCs 
démons  ;  preuve  évidente  qu*il  est  leur  ami  : 
or  un  être  méchant  ne  peut  avoir  poar  ami 
que  son  semblable.  Et  si  vous  vonlcn 


UVnE  QUATRIB^IE, 


630 


conralnçre  que  telle  est  la  volooté  d*Apol<- 
lon,  TOUS  en  trouverez  la  prèarc  dans  1  écrit 
du  philosophe  que  nous  venons  de  citer: 
voici  comment  il  s'exprime  daiis  son  traité 
de  la  Philosophie  des  oracles. 

CHAPITRE  XX. 

Apollon  ordonnant  â^offHr  des  $acrijipe$  nux 

méchants  démons^ 

«  Dans  les  efforts  et  les  instances  que  fai- 
sait le  devin  pour  que  le  dieu  se  manifestât 
à  lui ,  Apollon  lui  fit  connaître  qu*il  fallait 
auparavant  offrir  un  sacrifice  expiatoire  au 
mauvais  démon  :  voici  les  propres  expres- 
sions du  dieu  :  Offre  un  sacrifice  expiatoire 
au  génie  qui  habite  la  terre  de  tes  pères  ; 
d'arord  des  libations ,  puis  un  bûcher ,  puis 
«ne  victime  au  sang  noir»  ensuite  un  vin  noir» 
enfin  des  flots  de  lait  de  brebis.  Et  ailleurs 
encore  il  s'exprime  d'une  manière  plus  claire 
sur  le  même  sujet:  Fais  des  libations  de  vin* 
de  lait  et  d'eau  limpide  :  offre  le  fruit  de 
Tarbre  consacré  à  Jupiter,  arrose  de  liqueurs 
grasses  les  entrailles  des  victimes.  Interrogé 
ensuite  sur  les  prières    dont  il  convenait 
d*accompagner  ces  sacrifices,  il  commença 
ainsi ,  mais  n'acheva  point  sa  réponse  :  Dé- 
inon,  dont  l'empire  s'étend  sur  les  âmes  er- 
rantesy  dans  les  régions  aériennes,  en  haut 
^i  dans  les  cavernes  de  la  terre,  en  bas....» 
^oiià  les  paroles  de  cet  admi/able  dieu  ou 
plulAt  de  ce  démon  imposteur.  La  raison  na- 
lurelle  an  contraire  ordonne  de  purifier  son 
Ame,  sans  chercher  à  se  rendre  propices  les 
méchants  démons  par  de  semblables  offran- 
des, parce  qu'ils  ne  peuvent  rien  sur  l'ime 
pore ,  A  cause  de  la  distance  qui  la  sépare 
oeux.  Or  si  l'homme  sage,  celui  qu'on  doit 
appeler  vraiment  pieux,  ne  sacrifie  point  aux 
démons,  que  faot-il  penser  de  celui  dont  l'o^ 
raciè  recommande  d'offrir  des  sacrifices  à 
ces  mêmes  démons  ?  Quel  nom  faudra4-il 
donner  à  l'auteur  d'un  pareil  oracle?  je  vous 
le  laisse  à  juger.  Puis  en  remontant  plus 
haut ,  on  peut  reconnaître  facilement  quelle 
Idép  il  faut  se  faire  de  tous  ces  dieux  qui  sa- 
Tooraieat  avec  délices  le  sang  des  victimes 
humaines,  et  qui  ont  retenu  pendant  tant  de 
siècles  le  genre  humain  sous  le  joug  de  cette 
affreuse  tyrannie.  Et  s'il  est  un  homme  qui 
ose  soutenir  au'41  n'y  avait  rien  de  répré- 
Jiensible  dans  la  coutume  d'offrir  des  victimes 
humaines,  et  prétendre  qu'en  cela  les  anciens 
ne  riolaient  point  la  justice  et  la  sainteté» 

Îu'îl  fasse  donc  un  crime  A  leurs  descen- 
anti ,  de  ce  que  pas  un  d'eux  aujourd'hui 
n*observe  cette  antique  coutume. 

CHAPITRE  XXI. 

Notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus-Christ,  seul 
libérateur  du  genre  humain,  qu*il  a  affran- 
chi du  joug  des  démons. 

Si  notre  âge  a  fait  preuve  de  sagesse  en 
abandonnant  un  culte  cruel  et  sanguinaire , 
il  Caut  donc  convenir  qu'il  n'y  eut  pas  un 
homme  sage  parmi  les  anciens,  puisoue  tous 
crurent  devoir  acheter  la  faveur  des  mé- 


chants démons  p<7r  dc|  sacrifices  humains. 
En  effet  il  n'est  paç  un  homme  si  aveugle 

2ui  ne  voie  clairement  qu'ils  n'étaient  ni  des 
ieux  ni  même  de  bons  démons,  tous  ces 
êtres  que  la  superstition  païenne  avait  divi- 
nisés ,  mais  dont  la  nature  était  infiniment 
éloignée  du  bien.  Us  mérilcniicnl  à  bien  plus 
juste  titre  le  nom  dimpies  et  d'ennemis  de 
la  Divinité ,  puisqu'ils  avaient  atOigé  la  vie 
humaine  d'un  fléau  dont  notre  Sauveur  et 
Scigncpr  Jésus-Christ^  Fils  de  Dieu,  est  le 
seu]  qui  ait  apporté  la  délivrance  aux  hom- 
n^es,  en  leur  annonçant  â  tous.  Grecs  et  Bar- 
bares, la  |[uérison  de  cette  antique  maladie , 
l'affranchissement  de  ce  long  et  dur  escla- 
vage. C'est  à  cette  heureuse  liberté  que  nous 
appelle  avec  une  force  irrésistible  la  démons- 
tration évangélique,  lorsqu'elle  proclame  A 


t7  m'a  envoyé  évangéliser  les  pauvres ,  annonr^ 
cer  aux  esclaves  la  liberté ,  aux  aveugles  la 
lumière,  auérir  ceux  qui  ont  le  ccsur  brisé.  Et 
encore  :  Ortser  les  fers  des  esclaves,  et  tirer  de 
prison  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres. 
Tels  sont  les  oracles  qui  retentirent  autrefois 
chez  les  Hébreux,  et  qui  prédisaient  à  nos 
âmes  plongées  dans  les  ténèbres  et  chargées 
en  quelque  sorte  de  mille  chaînes  par  les 
mauvais  démous ,  sa  délivrance  de  tous  ces 
maux.  Voilà  pourquoi,  ouvrant  enfin  l'œil  do 
l'intelligence  à  la  brillante  lumière  de  la 
doctrine  du  salut ,  libres  de  toutes  ces  super- 
stitions, nous  croyons  faire  preuve  de  pru- 
dence, de  piété  et  de  jugement  en  refusant  de 
sacrifier  aux  dieux  des  païens ,  et  de  nous 
faire  l^s  esclaves  de  ces  divinités  qui  trop 
longtenips  ont  fait  peser  sur  nous  leur  joug 
affreux.  Conduits  et  attirés  par  les  enseigne- 
ments de  notre  Sauveur,  vers  le  seul  vrai 
Dieu  ,  maître  et  conservateur ,  sauveur  et 
biepfaiteur,  auteur,  créateur  et  roi  suprême 
de  l'iinivers ,  nous  le  reconnaissons  pour  le 
seul  v^aiDieu;  nous  ne  rendrons  qu'à  lui 
rhonneur  oui  lui  est  dû  :  il  sera  le  seul  objet 
de  notre  religion  :  nous  lui  offrirons,  non  pas 
un  culte  fait  pour  plaire  aux  démons,  mais 
ce  culte  que  nous  ont  transmis  les  enseigne- 
ments évàngéliques  de  notre  Sauveur  qu'il 
nous  a  envové  lui-même.  Formés  à  cette  di- 
vine piété,  loin  de  craindre  ces  méchants 
esprits,  nous  les  repousserons,  nous  les  chas<* 
serons  par  une  vie  chaste,  pure,  sobre  et 
vertueuse  y  dont  notre  Sauveur  nous  a  tracé 
les  règles.  Nous  n'aurons  recours  ni  à  la  di- 
vination, ni  aux  oracles  ;  nous  ne  consulte- 
rons point  les  entrailles  des  victimes ,  nous 
mépriserons  tous  ces  prestiges  par  lesquels 
les  démons  séduisent  les  sens  ;  car  les  ensei- 

Snements  de  notre  Sauveur  nous  ont  appris 
nous  passer  de  toutes  les  choses  pour  les- 
quelles les  peuples  consultaient  leurs  ora^ 
clés,  et  celles  auxquelles  il  nous  a  ordonné 
de  nous  attacher,  il  n'y  a  ni  devin  ni  entrailles 
palpitantes  qui  puissent  nous  les  révéler  : 
elles  sont  manifestées  par  le  Verbe  de  Dieu 
qui  habite  réellement  dans  les  entrailles  de 
ceux  qui  lui  ont  préparé  dans  leur  cœur  une 
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demenre  dfame  de  lui  par  la  pureté  de  leur 
Ame.  C'esl  aeiix  que  parle  la  sainte  Ecriture 
lorsqu'elle  dit  :  J'habiterai  en  eux,  je  marche^ 
rai  au  milieu  éPeux  ;  je  serai  leur  Dieu^  et  ils 
seront  mon  peufde.  Hais  nous  a?oiis  tiré  de 
cet  endroit  de  Porphyre,  sur  les  sacrifices» 
une  preuve  suffisante  de  la  penrersité  des 
démons.  Ecoulons-le  maintenant  dans  son 
traité  De  rabslinence  de  la  cbair  des  ani- 
maux, où  il  ayoue  ingénument  que  les  mé- 
chants démons  prennent  toutes  les  formes , 
revêtent  toutes  sortes  de  figures  pour  trom- 
per et  séduire  les  hommes.  Sous  une  appa- 
rence de  bonté,  dit-41,  ils  gagnent  la  multitude 
en  excitant  rardeur  de  ses  passions,  et  se  font 
passer  pour  les  dieiÂX  suprêmes.  Et  il  avoue 
que  ce  système  leur  a  si  bien  réussi ,  qu'ils 
en  sont  venus  à  séduire  les  plus  sages  de  la 
Grèce ,  poètes  et  philosophes ,  qui  ont  con- 
tribué à  accréditer  Terreur  de  la  multitude. 
Ce  sont  ces  mauvais  génies  qui  ont  imaginé 
tout  cet  appareil  de  prestiges  qui  en  im- 

tose  au  Yuigaire,  et  qui  ont  séduit  tous  les 
ommes  par  Taltrait  du  plaisir.  Tout  mé- 
chants qu'ils  sont ,  ils  veulent  passer  pour 
des  dieux;  ils  veulent  que  leur  principale 
puissance  soit  regardée  comme  la  plus  grande 
divinité.  Voici  comment  Porphyre  expose 
leur  mode  d'opération. 

CHAPITRE  XXÎI. 

Manière  dont  les  démons  opèrent  leurs  pres-^ 

tiges* 

c  Toute  ime,  dit-il,  qui  ne  domine  pas 
Tesprit  auquel  elle  est  continuellement  unie, 
mais  qui  se  laisse  ordinairement  dominer 
par  lui ,  s'expose  à  devenir  le  jouet  de  mille 
mouvements  désordonnés,  lorsque  le  feu  de 
la  colère  ou  l'ardeur  de  la  concupiscence  se 
•ont  emparés  de  l'esprit.  On  pourrait  à  juste 
titre  donner  à  toutes  ces  Ames  le  nom  de 
mauvais  démons  :  or  tous  ces  démons  et 
tous  ceux  qui  sont  d'une  rertu  contraire 
sont  invisibles  et  entièrement  inaccessibles 
aux  sens  :  ils  n'habitent  point  un  corps  so« 
lide ,  ils  n'ont  pas  tous  une  même  forme  ; 
mais  ils  se  produisent  sous  mille  figures  di- 
-verses.Toules  ces  formes  particulières  qu'em* 
prunte  Tesprit  sont  tantôt  visibles,  tantôt  in- 
Tisibles  ;  quelquefois  même  ces  démons 
changent  de  formes  :  ce  sont  les  plus  mé-» 
chants.  L'esprit,  dans  ce  qu'il  a  de  corporel, 
est  sujet  A  la  souflrance  et  A  la  destruction. 
Quant  A  son  union  avec  l'Ame,  bien  que 
cette  union  ait  pour  effet  de  conserver  queU 
que  temps  l'empreinte  de  l'Ame ,  elle  ne  le 
rend  pas  immortel  ;  car  il  parait  être  de  sa  na-» 
lure  de  s'altérer  et  de  perdre  sans  cesse  quel-* 
que  chose  de  lui-même.  Les  esprits  des  bons 
sont  toujours  dans  de  justes  proportions,  de 
même  que  leurs  corps,  lorsqu'ils  nous  ap- 
paraissent :  ceux  des  méchants  au  contraire 
•ont  dans  un  désordre  complet.  Pour  satisiàire 
plus  fiidlement  leurs  passions ,  ceux-ci  ha- 
bitent les  régions  Toisines  de  la  terre  :  il 
n'est  pas  de  mal  dont  ils  ne  conçoivent  l'idée 
et  qu  ils  ne  tentent  d'exécuter.  Doute  d'incli- 
nations violentes  et  astucieuses ,  dépourvus 
de  l'action  de  toute-puissance  divine,  ils  ex- 


dtenl  des  secousses  impétueuses  et 
nés  ,  qui  sont  de  rrais  pièges  :  tantôt  ils 
usent  pour  cela  de  moyens  cachés,  tantôt  ils 
emploient  la  force  ouverte.  »  Il  ajoute  plos 
loin  :  «  Tous  ces  moyens  et  d'autres  sen^ 
blables  qu'ils  mettent  en  asarre  tendent  i 
nous  inspirer  de  fausses  idées  sur  les  dieux 
et  A  nous  amener  au  culte  des  démons  ;  car 
ils  ne  se  plaisent  que  dans  la  confusion  et  le 
désordre  :  ainsi  ils  empruntent  les  formes 
des  dieux  pour  se  faire  un  jeu  de  notre  im- 
prudence ,  flatter  la  multitude ,  en  enflam- 
mant le  cœur  des  hpmmes  des  ardeurs  de  la 
concupiscence ,  en  y  allumant  l'amour  àts 
richesses  ,  l'ambition,  larolupté,  la  vaine 
gloire ,  sources  funestes  des  séditions  ,  des 

fuerres  et  autres  fléaux  de  même  nature. 
It  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux ,  c'est  que  se 
fondant  sur  toutes  ces  calamités  ,  ils  les  im- 
putent aux  plus  erands  dieux;  ils  voot 
même  jusqu'à  en  faire  un  crime  au  Diea 
souverainement  bon,  qui  se  plaît,  disent-Os, 
A  mettre  ainsi  la  confusion  dans  toat  et  i 
bouleverser  toutes  choses.  Et  ils  ont  fini  par 
insinuer  ces  idées,  non  seulement  dans  Te»- 
prit  des  hommes  simples  et  crédules  ;  mais 
de  grands  philosophes  en  ont  été  les  dupes  : 
c'est  ce  qui  fait  qu'ils  ont  causé  mutuelle- 
ment les  erreurs  les  uns  des  autres.  Car  les 
philosophes  se  laissant  entraîner  an  torrent 
des  idées  vulffaires,  tombèrent  dans  les  éga- 
rements de  Ta  multitude;  et  les  peuples^ 
d'un  autre  côté ,  voyant  les  coryphées  de  la 
philosophie  professer  les  opinions  admises 

fténéralement ,  en  devenaient  encore  plus 
ortemcnt  attachés  A  l'idée  qu'ils  s*élaient 
faite  de  la  divinité.  La  poésie  vint  encore 
fortifier  ces  préjugés  populaires ,  parce  que 
son  langage  était  admirablement  prcjpreA 
séduire  et  a  fasciner  les  esprits,  jusqu'à  leur 
faire  admettre  les  choses  les  plus  impossibles. 
Il  aurait  fallu  s'attacher  fortement  A  cette 
pensée ,  que  ce  qui  est  bon  ne  peut  faire  de 
mal ,  et  aue  ce  qui  est  mauvais  ne  saurait 

Produire  de  bien  ;  car,  selon  l'expression  de 
laton ,  ce  n'est  point  la  chaleur  qui  ralirat- 
chit,  mais  son  contraire;  comme  ce  n'est  pas 
le  froid  qui  réchauffe ,  mais  son  contraire. 
De  même  aussi,  ce  qui  est  nalorellenient 
juste  ne  saurait  nuire  :  or  quoi  de  plus  es- 
sentiellement juste  que  la  Divinité,  puisque 
•ans  cela  elle  ne  serait  point  la  Divinité.  U 
faut  donc  faire  entièrement  abstraction  de 
cette  puissance  de  nuire  dans  l'idée  qne  non» 
nous  faisons  des  bons  génies  :  en  efbi  la  vo- 
lonté de  nuire  est  essentiellement  opposée  a 
celle  de  faire  du  bien  :  or  il  n'y  pas  d  alliance 
possible  entre  deux  choses  essentiellemeat 
contraires.  »  11  ajoute  encore  :  c  Cest  par 
la  vertu  des  méchants  démons  que  s'opèrent 
tous  les  genres  de  prestiges.  Aussi  tons  le» 
charlatans  qui  se  livrent  aux  opérations  nu- 
giques,  révèrent  les  méchants  démons  et  par» 
ticulièrement  leur  chef.  Ces  hommes  ont  à 
leur  disposition  une  foule  de  prestiges  et  sa- 
vent fasci  ner  les  yeux  de  la  multitude  par  mille 
prodiges  étonnants.  C'est  par  leur  moyen 
que  les  méchants  démons  préparent  ers  po- 
tions empoisonnées  qui  allument  le  fien  do 


ta 

passioDf  ;  c*est  par  eux  qu'ils  font  naître  Fa- 
inoor  de  la  Tolnpté,  des  richesses,  de  la  raine 

(gloire,  l'esprit  de  fourberie.  Le  mensonge  est 
a  qoalité  naturelle  de  ces  méchants  démons  : 
ils  renient  qu'on  les  prenne  pour  des  dieux, 
et  que  leur  principale  puissance  soit  regar- 
dée comme  la  divinité  suprême.  Us  aiment  Tot 
deur  de  la  chair  et  de  la  graisse,  qui  est  comme 
Taliment  de  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  spirituel , 
comme  de  ce  au'ils  ont  de  corporel.  Virre 
de  rapeurs  et  d  exhalaisons ,  quoique  d'une 
manière  différente ,  selon  leurs  différentes 
propriétés ,  est  une  chose  commune  à  tous  : 
ils  s*engraissent  de  la  chair  et  du  sang  des 
victimes  immolées  dans  les  sacrifices.  »  Ainsi 
nous  yenons  d'entendre  un  areu  remarqua- 
ble, c'est  que  chez  les  Grecs,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  poètes  qui  ont  fait  prendre 
aux  hommes  de  méchants  démons  pour  des 
dieux  yéritabies ,  mais  les  philosophes  eux- 
mêmes,  maleré  leur  prétendue  sagesse,  qui 
devait  leur  donner  plus  de  lumières  sur  la 
nature  dirine  ,  n'en  ont  pas  moins  hqnoré 
ees  méchants  démons  comme  de  vrais  dieux, 
et  ont  ainsi  précipité  la  multitude  dans  leurs 
propres  erreurs.  Nous  avons  en  effet  en- 
tenoa  Porphyre  nous  déclarer  que  les  peu- 
ples voyant  ceux  qui  passaient  pour  sases 
professer  les  mêmes  doctrines  qu'eux ,  fu- 
rent confirmés  par  là  dans  l'opinion  qui  leur 
faisait  prendre  pour  des  dieui^  les  méchants 
démons.  Et  ce  n'est  pas  là  une  doctrine  que 
nous  inventons  ,  c'est  le  sentiment  de  tous 
eenx  qui ,  bien  mieux  que  nous  ,  devaient 
connaître  à  fond  ce  oui  en  était,  puisque  c'é- 
taient leurs  propres  affaires.  Ainsi  i'auteqr  que 
nous  Tenons  de  citer  n'était  pas  médiocre- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  tous  les 
mystères  de  la  superstition  :  or  il  assure  que 
les  méchants  démons  voulaient  passer  aux 
yeux  des  hommes  pour  des  dieux  ,  des  gé- 
nies bienfaisants;  qu'ils  prétendaient  que 
leur  prince  fût  regardé  comme  le  premier 
des  dieux. 

Le  même  écrivain  va  nous  apprendre 
maintenant  ce  que  c'était  que  cette  puissance 
principale  ou  ce  prince  des  démons.  Il  dît 
q  ue  les  chefs  des  méchants  démons  sont  Sé« 
TapïB  et  Hécate  :  nos  divines  Ecritures  leur 
donnent  au  contraire  pour  chef  Béelzébud. 
Voyons  ce  qu'en  dit  le  philosophe  dans  son 
lirre  De  la  Philosophie  des  oracles. 

CflAPlTRE  XXIII. 

J?es  méchants  démons  et  4^  leurs  chefs.  Ces 
tÊUsuvais  esprits  prennent  la  forme  de  toutes 
sortes  d'animaux  pour  tromper  les  hon^ 
tneSm 

m.  Ce  n'est  point  sans  fondement  que  nous 
donnons  pour  chef  aux  mauvais  démons  Se- 
ra pis  :  c'est  un  sentiment  fondé ,  non  pas 
seulement  sqr  les  emblèmes  sous  lesquels  on 
le  représente ,  mais  siir  ce  que  toute  leur 
poissance  attractive  et  répulsive  est  altri* 
^oé«  à  Pluton  ,  comme  nous  l'avons  démon- 
t  ré  dans  notre  premier  livre.-  Or  Sérapis  est 
1^  nnéme  que  Pluton  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
le  chef  des  démons  et  qu'il  donne  certains 


UYRE  QUATRltHE. 


154 

signes  pour  les  chasser.  Ce  Dieu  a  fait  con^ 
naître  I  ses  clients  que  les  démons  prennent 
toutes  sortes  de  formes  d'animaux  pour  se 
manifester  aux  hommes.  C'est  de  la  qu'est 
Tenue,  chez  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens, 
comme  chez  les  devins  et  tous  les  sages  versés, 
dans  la  connaissance  des  choses  divines ,  la 
coutume  de  déchirer  des  bandes  de  cuir  dans, 
les  temples ,  et  de  briser  des  animaux  sur  le 
pavé  ,  avant  de  commencer  les  cérémonies 
religieuses  des  sacriflces.  Les  prêtres  chas- 
sent les  démons ,  en  répandant  l'esprit  ou  le 
sang  des  animaux,  et  en  battant  l'air  de  leurs 
mains  :  on  chasse  ainsi  les  démons  pour 
donner  accès  aux  dieux.  Une  maison  est 
toujours  remplie  de  démons ,  voilà  pourquoi 
on  la  purifie  et  on  les  en  chasse  avant  crin- 
voquer  la  divinité.  Les  corps  en  sont  aussi 
remplis,  parce  qu'ils  aiment  singulièrement 
certains  aliments  qui  entrent  dans  le  corps. 
Ainsi  lorsque  nous  sommes  à  table,  non 
seulement  ils  s'approchent  de  nous  ,  mais 
encore  il  s'attachent  à  notre  corps  :  voilà 
pourquoi  on  fait  des  purifications;  car  ce 
n'est  pas  seulement  pour  invoquer  les  dieux 
qu'elles  se  font ,  mais  pour  éloigner  les  dé- 
mons. Us  font  leurs  délices  du  sang  et  des 
viandes  corrompues  ,  et  c'est  pour  s\n  ras- 
sasier qu'ils  s*insinuent  dans  le  corps  de 
ceux  qui  mangent.  Tout  mouvement  de  la 
concupiscence ,  tout  appétit  sensuel  est  ex- 
cité par  la  présence  de  ces  démons.  Quelque- 
fois ils  forcent  les  hommes  de  tomber  sur 
des  sons  et  des  paroles  insignifiantes,  parce 
qu'ils  y  trouvent  leur  plaisir.  Car  lorsque 
1  esprit  est  surabondant ,  ou  que  le  ventre 
est  rassasié  de  jouissances  sensuelles  ,  soit 
que  l'ardeur  de  la  volupté  nous  agile  inté- 
rieurement ,  soit  qu'elle  se  fasse  sentir  au 
dehors ,  on  peut  reconnaître  la  présence  de 
ces  esprits.  Jusque-là  la  nature  humaine 
peut  rechercher  les  liens  qui  lui  sont  tendus, 
mais  l'esprit  se  gonfle  prodigieusement  lors- 
qu'il porte  ses  recherches  jusque  sur  la 
Divinité.  »  Voilà  ce  que  nous  trouvons  dans 
Porphyre  au  sujet  des  mauvais  démons 
dont,  selon  lui,  Sérapis  est  le  prince.  11  nous 
apprend  aussi  ailleurs  qu'Hécate  commande 
aux  démons  :  voici  en  quels  termes  il  s'ex- 

8 rime  :  «  Ne  sont-ce  pas  là  les  démons  dont 
érapis  est  le  chef?  c'est  pour  cela  qu'il  a 
pour  symbole  un  chien  à  trois  létes  pour  re- 
présenter les  trois  éléments ,  l'eau ,  la  terre 
et  l'air  :  ce  dieu  contient  sous  son  pouvoir 
tous  ces  méchants  démons.  Ils  sont  aussi  ré- 
gis par  Hécate,  qui  comprend  les  (rois  élé- 
ments. »  Puis  il  ajoute  :  «  Je  terminerai  ce 
que  j'avais  à  dire  d'Hécate  en  rapportant  un 
oracle  qu'elle  a  rendu  à  son  propre  sujet  : 
Je  suis  la  vierge  aux  formes  variées,  ha- 
bitante du  ciel,  au  visage  de  taureau,  à  trois 
tètes,  implacable,  lançant  des  traits  d'or.  Je 
suis  la  chaste  Diane,  Lucine,  le  flambeau  des 
mortels  :  je  porte  les  trois  emblèmes  des  trois 
éléments  de  la  nature.  Je  représente  l'cther., 
sous  une  forme  de  feu  ;  dans  l'air  je  suis  as- 
sise sur  un  char  lumineux  ;  la  terre  est  gar- 
dée par  la  troupe  de  mes  chiens  noirs.  •  Puis 
notre  auteur  nous  apprend  que  ces  chiens 
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sont  les  méchanU  démons  ^nt  nous  menons 
de  parler.  Mais  ajoutons  encore  de  nouveaux 
arguments  à  ceux  que  nous  venons  de  rap^ 
porter.  Multiplions  les  preuves  »  et  tâchons 


de  nous  convaincre  encore  daTaOrlace  qn^ib 
n^étaient  que  de  mauvais  démons  t  locapa* 
b)es  d*aucun  bien,  tous  cet  êtres  que  les  peu- 
ples avaieq^t  divinisés. 


LJVRE  CINQUIEME. 


CHAPITRE  L 

Nouvelle  preuve  de  Faction  de$  mauvaiê  dé^ 
mon»  dans  le$  difrinatione  et  lee  oraelee  de$ 
paiens  :  leur  impuiaance  et  leur  chute  de- 
puis la  prédication  49  i^fvangile  de  notre. 
Sauveur. 

Nous  avons  déjà  pronvé  surabondamment 
qu'ils  n'étaient  rien  moins  que  des  dieux  ou 
même  de  bons  démons  t  tous  ces  êtres  aux*- 
quels  la  superstition  païenne  offrait  un  en- 
cens idolâtre,  dans  les  villes  et  les  campa-? 
gnes.  Cependapt  il  nous  est  impossible  de  ne 

Sas  ajouter  encore  à  celles  que  nous  avons 
éji  données,  des  preuves  plus  nombreuses 
et  plus  puissantes ,  qui  mettront  dans  tout 
son  jour  le  bienraît  de  la  doctrine  évangéli-r 

2 ne  de  notre  Saiiveur,  en  montrant  que  c'est 
elle  que  les  hommes  sont  redevables  de  leur 
délivrance  de  ces  antiques  erreurs.  Nous 
avons  d*abord  pour  nous  le  témoignage  des 
Grecs  eux-mêmes ,  qui  avouent  que  leprs 
oracles  n*ont  cessé  de  parler  qu'à  Tépoque  de 
la  prédication  de  TËvangile  du  salut,  alors 

Jue  ces  divins  enseignements,  comme  un 
ambeau  lumineux ,  apprirent  aux  hommes 
la  connaissance  d*un  seul  Dieu  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ.  En  effet,  c'est  à  ce|te 
époque,  comme  noui  le  ferons  voir,  que  Tbis* 
toire  commence  à  (aire  mention  de  la  djjute 
des  démons  ;  dès  lors,  plus  de  ces  merveilles 
des  anciens  oracles  qui  avaient  fait  tant  de 
bruit  autrefois.  Nqns  avons  déjà  eu  occasion 
de  démontrer  que  ce  n'était  qu'à  la  même 
époque  de  la  prédication  évansélique  qu'a- 
vait cessé  |a  cou^pipe  barbare  des  sacrifices 
humains,  en  usage  auparavant  chez  tous  les 
peuples.  Ifaintenant  nous  croyons  deroir 
ajouter  ici  que  ce  pe  sont  pas  seulement  les 
superstitions  paYeqnes  qui  ont  disparu  alors, 
mais  que  de  cette  époque  date  également  )a 
décadence  de  tous  ces  mille  {[ouvernements 

Îui  existaient  dans  chaque  ville  et  presque 
ans  chaque  village.C^étaien t  partopt  des  roia, 
des  tyrans,  des  préfets,  des  princes  :  fuqesta 
polyarchie  des  nations,  d'où  il  résultait  que 
les  peuples  se  consumaient  dans  des  guerres 
mutuelles ,  dévastaient  les  provinces ,  rui- 
naient les  villes,  réduisaient  en  esclavage  ou 
emmenaient  en  captivité  les  peuples  voisins, 
sous  l'impulsion  de  leurs  démons  qui  allu* 
maient  toutes  ces  guerres.  Dans  un  tel  état 
de  choses,  je  vous  laisse  à  penser  quelle  de- 
rait  être  la  vie  des  hommes  ainsi  ballotée  de 
malhears  en  malheurs,  et  soumise  à  tous  les 
genres  de  fléaux.  Maintenant  donc  que  nous 
avons  vu  toutes  ces  suites  funestes  des  er- 
reurs du  polythéisme,  «jui. pesaient  sur  l'ha- 
inaniié^  disparaître  à  1  avènement  de  notre 


Sauveur  sur  la  terre,  qui  n*adaiirerait  le 
grand  mystère  qui  nous  a  été  rérélé  par  U 
prédication  de  la  doctriq^  vraiment  salutaire 
de  l'Evangile  ?  Car  c'est  par  elle  que  se  sont 
élevés  par  toute  la  terre;  dans  les  Tilles  et 
les  campagnes,  au  milieu  des  déserts  des  lis- 
tions barbares,  ces  templies  et  ces  autels  ea 
l'bonncMr  du  mooarqi|p  universel ,  da  Dics 
unique  et  créateur  de  tontes  choses  :  c'est  i 
elle  que  les  hommes,  les  femmes,  kss  entants 
doivent  ces  livres,  ces  leçons,  ces  préceptes, 
dont  les  enseignements  forment  l^flme  aax 

Élus  sublimes  vertus  et  à  la  véritable  pièlL 
llle  a  tvié  tous  ces  oradies,  toutes  ces  pro- 
Shéties  des  démons.  Depuis  nue  le  flambess 
ivin  de  la  doctrine  de  notre  Sauveur  a  brillé 
sur  tout  l'univers,  montrez-nous  encore  de 
ces  hommes  <iui  n'épargnaient  pas  le  sasg 
humalp,  celui  même  de  leurs  proches  et  de 
lei^rs  plus  tendres  amis,  pour  se  rendre lavo- 
rables  des  démons ,  ennemis  de  rhumanitè, 
altérés  de  sang  et  dç  carnage.  Et  cependaoU 
ces  excès  n'étaient  pas  seulement,  autrefuts 
ceux  de  la  multitude  grossière  et  ignorante , 
on  les  voyait  chez  les  rois,  chez  les  philoso- 
phes qui  s'étaient  voués  au  culte  des  dé- 
mons. Que  la  puissance  et  l'action  des  dé- 
mons ait  été  anéantie  du  moment  que  nom 
Sauveur  a  paru  parmi  les  honunes,  c'est  na 
fait  que  ne  saurait  s'empêcher  de  recoonal- 
tf  e  le  défenseur  des  démons ,  dans  le  traité 
qu'il  a  fait  contre  nous.  «  On  s'étonne,  dît*il, 
que  la  ville  soit  depuis  tant  d'années  en  proie 
à  ce  fléau,  et  qu'on  n'éprpuve  plus  Tassbtan- 
ce  d'Ksculape  ni  des  autres  dieux.  Depub  qne 
Jésus  a  commence  à  cqmpter  d^  sectateurs, 
personne  n'a  plus  éprouvé  les  heureux  effets 
de  l'intervention  des  dieux.  »  Tdles  sont  ks 
propres  paroles  de  Porçhvre.  Si  donc,  de  son 
propre  avçu,  du  jour  ou  Xésus-Chrial  n  com* 
menée  à  avoir  des  adorateurs,  la  protecikw 
publique  des  dieux  a  cessé  de  se  taire  sen- 
tir, Esculape  et  les  autres  dieux  ont  refuse 
aux  hommes  leur  assistance,  sur  quoi  pua- 

5 ait  être  fondée  la  doctrine  qui  en  laisait  de» 
ieux  et  des  héros  T  Esculape  et  les  antcri 
dieux  qe  devaient-ils  pas  alors  prévaloir  cos- 
tre  ce  Jé^us,  s'il  est  rraî  qn*il  ne  soit^eonme 
on  se  plaltà  le  dire,  qu'un  homme  mortd,  en 
plutôt  un  imposteur ,  tandis  que  les  autre» 
sont  les  véritables  dieux,  les  vrais  sauveur»* 
Pourquoi  Esculape  a-t4l  pris  la  fuite  arec  le 
reste  des  dieux,  pourquoi  se  sont-ils  retira 
devant  un  homme  mortel ,  pourquoi  ool-tk 
laissé,  pour  ainsi  dire,  rhumanitè  tool  en- 
tière au  pouvoir  d*un  hooune  qui  a*esl  plu»? 
Mais  non,  le  culte  de  cet  homme  s^aOctvH 
de  jour  en  jour  parmi  les  nations,  al  U  suiit 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  prâr  aperce* 
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▼oir  là  une  pfbovë  ëVidënte  et  tfaiincnt  di- 
▼inc  de  son  existence  après  sa  mOrt;  car  lui 
seul*  par  le  seul. effet  de  sa  puissance,  çom- 
mcilestfacilede  le  v6ir,a chassé  de  Tunivcrs 
cette  multitude  de  dieux  :  il  les  a  dépossédés 
de  leurs  honneurs,  lès  a  condamnés  a  ne  plus 
être  des  dieux,  à  perdre  toute  leur  puissance, 
à  ne  plus  paraître  nulle  part,  à  ne  plus  ren- 
dre, comme  autrefois,  leur  présence  sensible 
au  milieu  des  Tilles,parc6qu'ils  n'étaient  que 
de  maoYals  démons  et  non  des  dieux.  H  a  yu 
au  contraire  son  culte  et  celui  du  Dieu  qui 
Ta  euYOjé,  prendre  tous  lès  jours  de  nou- 
Tcanx  accroissements  et  s'emparer  du  gen-^ 
re  humain  tout  entier.  Les  dieux  dès  nations, 
5*il  y  en  ayait  eu  dont  la  t^rovidence  se  fût 
étendue  sur  les  choses  de  la  terré ,  ne  de-* 
Taient-ils  pas  extirper  la  prétendue  er-« 
rcur,  et  environner  tous  les  hommes  de  leur 
protection  la  plus  généreuse  et  la  plus  puis- 
sante, pour  les  défendre  contre  la  séduction? 
Et  certes ,  ils  l'ont  en  effet  tenté  plus  d'une 
fois,  lorsqu'à  diverses  époques  ils  ont  armé 
le  bras  des  empereurs  de  tous  les  moyens  de 
destruction  contre  la  religion  de  notre  Sau- 
Tenr.  Hais  toujours  leurs  efforts  ont  été  im^ 
puissants ,  toujours  la  puissance  divine  de 
notre  Sauveur  a  triomphé  de  toutes  leurs  at- 
taques, toujours  sa  doctrine  céleste  a  rédùiC 
au  néant  toutes  leurs  manœuvres,  et  elle  a 
fini  par  les  chasser  eux-nnémes,  eux,  dis-je, 
les  mauvais  démons,  décorés  faussement  du 
titre  de  dieux  ou  de  bon»  démons. 

CHAPITRE  IL 

toràmënt  M'exerçait  Vaction  des  démons. 

Il  ne  faut  pas  oublie^  que  parmi  les  dé- 
mons il  en  est  qui  habitent  les  régions  Toisi- 
nes  de  la  terre,  ou  les  régions  souterraines, 
et  <|ui  se  meuvent  dans  cette  atmosphère 
épaisse  et  ténébreuse  qui  environne  la  terre» 
condamnés,  pour  des  raisons  que  nous  dirons 

Es  lard,  à  habiter  ce  terrestre  el  obscw  sé« 
r;  ils  ne  cherchent  que  les  tombeaux  et 
cadavres,  ils  n'aiment  que  celte  corrup- 
tion fétide  et  impure,  le  sang,  la  putréfaction, 
leai  chairs  corrompues  des  animaux,  l'odeur 
des  victimes ,  les  exhalaisons  de  la  terre.  Ils 
ont  pont  chefs  certaines  puissances  aérien- 
nes on  terrestres.  Or  ceux-ci  yoyant  le  genre 
lianiain  abruti  jusqu'à  diviniser  des  mort»,  et 
livré  tout  entier  à  offrir  des  sacrifices,  à  bré- 
1er  des  victimes  dont  l'odeur  faisait  les  déli- 
tées de  ces  esprits  immondes,  se  hâtèrent 
de  profiter  de  cette  disposition  des  hommes 
et  de  favoriser  cette  erretir.  Dans  le  cruel 
plaisir  qu'ils  trouvaient  aux  misère»  humai- 
nes, ils  ne  négligèrent  rien  pour  en  imposer 
anx  âmes  simples  et  crédules  :  c'était  quel- 
quefois en  agitant  les  statues  que  les  anciens 
a Taient  élevées  en  l'honneur  des  morts;  d'au- 
tres fols  c'était  par  le  prestige  des  oracles  oa 
bien  par  la  raérison  de  certaines  maladies, 
oà  H  lenr  était  facile  de  réussir.  Car,  comme 
e^était  leur  propre  puissance  qui  tourmentait 
foTlsiblement  ces  malades,  ils  n'avaient,  pour 
fes  gnértr,  qu'à  se  retirer  de  leurs  corps.  Ou 
Men  eDcorci  ils  transportaient  les  hommes 


65S 

voués  i  la  superstition  au  Irarm  des  préci- 
pices, et  leur  faisaient  croire  ain^  qu'ils 
étaient,  ou  des  puissances  célestes,  bu  même 
des  dieux  véritables,  ou  bien  les  âmes  des 
hérosqui  avaientétéplacés  au  rangdes  dieux. 
C'est  là  ce  qui  accrédita  et  rendit  vénérables 
atix  yeux  des  peuples  les  erreurs  du  poly- 
théisme :1a  vue  des  choses  sens%lès  fit  soup- 
çonner une  puissance  irivislbie  ei  Inconnue , 
résidant  dans  les  idoles ,  erreur  qui  acquit 
bientôt  une  force  insurmontable.  De  là  il  ré-- 
sulta  que  les  dénions  terrestres,  ces  princes 
du  inonde,  qui  peuplent  Tatmosphère ,  ces 
esprits  de  malice,  ceux  surtout  qui  se  distin- 
guèrent au-dessus  de  tous  les  autres  par  leur 
méchanceté,  devinrent  aux  yeux  des  peuples 
les  dieux  du  premier  ordre.  Une  autre  suite 
de  cette  erreur ,  c'est  que  le  culte  qu'on  ren- 
dait à  la  mémoire  dés  morts  acquit  une  bien 
autre  importance,  parce  que  leurs  images 
consacrées  dans  les  villes  semblaient  repro- 
duire leurs  formel  corporelles;  puis  les  dé- 
mons, par  une  sorte  de  prestiges,  les  faisaient 
paraître  animées  d'une  puissance  incorpo- 
relle et  divine.  Si  tous  ajoutez  à  cela  que  les 
ministres  et  les  prêtres  des  démons  ne  man- 
quèrent pas  d'augmenter  encore  par  leurs 
prestiges  cette  phantasmagorie,  qu'il  n'y  eut 
pas  d'artifice  qu'ils  ne  missent  en  œuvre,  fi- 
dèles en  cela  aux  inspirations  que  leur  suggé- 
raient les  démons  eux-mêmes,  vous  vous 
convaincrez  aisément  que  toute  celte  déplora- 
ble fascination  à  laquelle  fut  soumis  le  genre 
humain  était  l'ouvrage  de  ces  malins  esprits, 
comme  nous  l'avons  prouvé  au  livre  précé- 
dent. 

CHAPITRE  UL 

Multiplicité  et  diversité  des  doctrines  super-' 
stitieuses  des  Grecs  au  sujet  de  leurs  dieux. 

tous  ces  méchants  démons,  tant  ceux  qui 
habitent  la  terre  que  ceux  qui  occupent  les 
régions  aériennes,  tous  ces  esprits  de  malice, 
que  nos  divines  Ecritures  appellent  les  prin- 
céis  de  ce  monde,  les  puissances  spirituelles 
dû  mal,  apparaissaient  tantôt  comme  de  bons 

Sénies,  tantôt  ils  prenaient  la  forme  des 
ieux  célestes  ,  tantôt  ils  revêtaient  celle  des 
héros,  quelquefois  même  ils  ne  prenaient 
pas  la  peine  de  déguiser  leur  méchanceté;  ils 
en  donnaient  par  leurs  œuvrps  des  preuves 
évidentes.  Or  comment  une  telle  variété  de 
formes  n'aurait-elle  pas  été  pour  les  hom- 
mes la  source  de  mille  erreurs  diverses?  A  insi, 
auxyeuxdes  uns,  ces  puissances  spirituelles 
étaient  de  véritables  dieux;  d'autres  ne 
voulaient  voir  en  eux  que  des  héros  et  des 
démons  ;  et  ceux  qui  en  faisaient  des  démons, 
les  distinguaient  en  bons  et  en  mauvais;  mais, 
selon  eux,  les  mauvais  ne  méritaient  pas 
moins  un  culte  religieux,  ne  fAt-ce  que  pour 
détourner  les  fléaux  dont  leur  courroux  me« 
naçait  les  hommes.  De  là  vient  qu'ils  imag^ 
nèrent  des  dieux  de  plusieurs  espèces.  La 
première  classe  était  celle  des  phénomènes 
célestes  :  c'étaient  les  grands  dieux  ou  par 
excellence  les  dieux,  nom  qui  leur  vint,  ou 
d*ttn  mot  grec  qui  signifie  courir  {theein)  o« 
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d'un  autre  qui  sigoifle  ?oir  {théôrein),  parce 
que  c*èst  par  lear  moyen  qae  les  objels  visi- 
bles frappent  nos  yeux.  La  seconde  classe 
était  celle  ces  hommes  qui  avaient  été  divini- 
sés à  cause  des  bienfaits  que  leur  devait  l*ha- 
manité  :  on  les  appelait  les  héros  :  c'était 
Hercule,  les  Dioscures,  Bacchus  et  une  foule 
d'autres  du  même  genre»  honorés  parmi  les 
nations  barbares.  Mais  cette  classe  se  subdi- 
visa en  deux  :  car  parmi  ces  héros,  cetix  dont 
l'histoire  racontait  le  plus  d'infamies,  for- 
mèrent une  classe  à  part  sous  le  nom  de 
dieux  fabuleux.  Toutefois,  comme  ils  né  pou- 
vaient s'empêcher  de  rougir  de  semblables 
dieux»  bien  qiie  ce  (ût  la  classe  la  plils  réelle 
et  la  plus  ancienne,  ils  en  Greîit  de  parés  di* 
vinités  allégoriques,  et  imaginèrent,  pour 
sauver  un  peu  Thonneur  de  la  morale,  de 
magnifiques  théorie^  où  ces  dieux  étaient 
représentés  comme  de  simples  emblèmes  des 
lois  physiques  :  telle  était  la  troisième  clas- 
se des  dieux.   Mais  ce  n'était  pas  encore  as- 
sez d*crreurs  à  leur  gr^.  Il  leur  fallut  aller 
jusqu'à  prostituer  l'auguste  et  adorable  nom 
de  Dieu  a  leurs  propres  passions  :  ce  fut  une 
quatrième  classe  de  dieux,  que  nous  ne  vou- 
lons pas  même  combattre,  parce  qu'ils  ont 
dans  leur  origine  un  caractère  assez  frap- 
pant d'opprobre  et  d'infamie  :  ainsi  ils  divi- 
nisèrent leurs  inclinations  les  plus  honteu- 
ses et  1er  plus  brutales  sous  les  noms  de 
l'Amour,  Vénus,  Cupidon.  Ils  ont  aussi  per- 
sonnifié l'éloquence  sous  le  nom  de  Mercure, 
la  logique  sous  celui  de  Minerve,  faisant 
ainsi,  dans  leur  théologie,  une  cinquième 
classe  de  dieux,  des  diverses  actions  humai- 
nes :  c'est  ainsi  qu'ils  divinisèrent  l'art  mi- 
litaire et  les  autres  arts  usuels,  en  attribuant 
à  Mars  et  à  Minerve  l'art  de  la  guerre,  A 
Yulcain  et  à  quelques  autres  dieux,  les  arts 
mécaniques.  Outre  ces  cinq  premières  clas- 
ses, ils  en  imaginèrent  une  sixième  et  une 
seotième,  celle  des  démons  ou  génies  :  classe 
innniment  variée,  qui  prend  tantôt  la  forme 
des  dieux,  tantôt  celle  des  mânes  des  morts, 
qui  n'est  point  faite  pour  inspirer  aux  hom- 
mes la  rertn,  mais  pour  les  précipiter  dans 
un  abtme  d'erreurs  et  de  superstitions.  Celte 
classe  ne  renfermait  que  des  puissances  du 
mal;  cependant  ils  y  distinguèrent  des  êtres 
bienfaisants  et  des  êtres   malfaisants  :  ils 
donnèrent  aux  uns  le  nom  de  bons  génies,  et 
aux  autres  celui  de  mauvais  génies. 

Maintenant  sans  entrer  dans  la  réfutation 
de  tous  ces  systèmes,  qui  tombent  d'eux-mê- 
mes, reprenons  la  suite  de  notre  dissertation 
sur  les  opérations  des  démons  :  nous  en 
avons  déjà  touché  quelque  chose  au  livre 
précédent ,  complétons  maintenant  la  matiè- 
re. Venons-en  donc  aux  démonstrations  qui 
nous  restent  à  donner.  Je  m'appuierai  prin- 
cipalement sur  l'autorité  de  Plutarque,  dans 
Tonvrage  qu'il  a  composé  sur  la  défection 
des  oracles.  Dans  cet  ouvrage,  il  attribue 
aux  mauvais  démons  toutes  les  divinations 
et  tous  les  oracles  des  paYens.  Voici  com- 
ment il  s'exprime. 


CHAPITRE  IV. 


Jolis  les  araeteê  $t  touiei  /as  proghUiet  in 
anciens  peuples  n'étaieni  jus  fm^  im 
tnauîfais  démam. 

€  Je  suis  parfaitemenide  l'avis  de  ceux  qui 
pensent  que  Platon  a  débarrassé  la  philoso- 

1>hie  de  graves  et  nombreuses  difficaftéStpir 
a  découverte  de  cet  élément  qo*oa  appelle 
la  matière  et  qui  est  la  source  de  la  geoéra- 
tion  de  tous  les  êtres.  Cependant,  à  moa 
avis,  ils  ont  encore  rendu  un  service  ploi 
éminent  aux  philosophes,  ceux  qui  ont  pueé 
entre  la  nature  des  aieux  et  celle  des  oom- 
mes  la  classe  des  démons,  et  qai  en  oot 
fait  comme  une  sorte  de  moyen  terme,  qb 
lien  de  communication  entre  nons  et  la  Di- 
yiniléi  soit  qu'on  doive  attribuer  l'inveadoQ 
de  ce  système  à  Zoroastrc  le  mage .  soit 
qu'Orphée  l'ait  apporté  de  fhraee ,  dXgy- 
pte  ou  de  Phrygie.  Ce  qui  ferait  croire  qoll 
vient  de  l'un  de  ces  deux  derniers  pays,  c'est 

Sie  dans  les  fêles  et  les  sacrifices  qui  s'y  ce- 
brent,  on  remarque  une  foule  de  céréoMh 
nies  funèbres.  Chez  les  Grecs,  Homère  parait 
s'être  servi  indiSéremment  de  l'un  onlaotre 
nom  pour  désigner  les  dieux  ;  il  leur  doue 
tantôt  le  nom  de  dieux,  tantôt  celai  de  dé- 
mons. Mais  Hésiode  distingue  explidtemeQt 
et  expressément  quatre  classes  d'êtres  intel- 
ligents ;  ce  sont  d'abord  les  dieux,  pub  les  dé* 
mous,  ensuite  les  héros,  enfin  les  homaes  : 
division  à  laquelle  il  apporte  ensuite  qael- 
Ques  changements  en  faisant  des  hommes  de 
1  âge  d'or  une  multitude  de  bons  démons.  H 
des  demi-dieux,  les  héros.  Au  suqdos,  ajool^- 
t-il  plus  loin,  je  ne  discuterai  pas  U-dessos 
avec  Démétrius  :  en  effet,  qu'il  y  ait  pin»  ou 
moins  de  temps  que  l'âme  du  démoo  et  h 
yie  du  héros  subissent  ce  changement;  <^iu 
ce  temps  soit  déterminé  ou  incertain,  il  ses 
prouvera  pas  ce  qu'il  prétend,  savoir,  que, 
d'après  le  témoignage  des  plus  profonds  et 
des  plus  anciens  philosophes,  il  y  a  entre  ks 
dieux  et  les  hommes  des  natures  qoi  tien- 
nent comme  le  milieu  entre  les  uns  et  les 
autres,  qui  sont  soumises  à  des  aflectiois 
humaines  et  à  des  changements  nécessaires, 
et  que  ces  êtres  doivent  être  appelés  démons 
ou  génies ,  et  révérés  comme  tels,  snivanlU 
coutume  de  nos  pères.  Aussi,  continue  Pin- 
larque,  je  ne  crois  pas  me  tromper  qoa*^ 
je  dis  que  ce  ne  sont  pas  les  dieux  qui  prési- 
dent aux  oracles,  parce  qu'ils  ne  pearest 
avoir  commerce  immédiat  avec  les  choses  de 
la  terre ,  mais  qu'ils  se  servent  du  mioi»t^re 
des  démon.  Mais  attribuer  à  ces  démons, 
comme  Empédocle  semble  l'avoir  fait,  les  en* 
mes,  les  malheurs,  les  fléaux  envoyés  ptf 
les  dieux,  c'est  là  une  opinion  qui  me  paratt 
infiniment  téméraire  et  digne  de  rignoiranre 
des  barbares  ».  Après  cela  il  ajoute  taccitt  ; 
c  11  y  a  chez  les  hommes  différents  degrés  de 
vertu,  depasniotti,  de  alapidité  :  U  en  estes 
eiist  auxquels  il  ne  reste  que  b  Cniblcsse  en 
partage,  un  anéantissement  presque  eaiier - 
d'autres  au  contraire  lont  pourvus  d*a^ 
force  et  d*une  vigueur  que  rien  ne  MU^ 
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érooDsser.  Los  fêtes,  les  sacrifices  nons  of- 
frent encore  çà  et  là  aujourd'hui  des  traces 
et  des  symboles  de  celte  différence.  Pour  ce 
qui  est  des  mystères,  ils  pourraient  four- 
nir des  connaissances  claires  et  solides  au 
sujet    de   la    nature  des  démons  ;  mais  il 
faut,  comme  dit  Hérodote,  garder  là-des- 
sus un  religieux  silence.  Quant  aux  fêtes  et 
à  ces  jours  néfastes  et  funestes  où  Ton 
se  repaît  de  chair  crue ,  ou  Ton  se  livre 
à  des  convulsions ,  à  des  jeûnes  ,  à  des  la- 
mentations,  souvent  à  aes  infamies  dans 
les  temples,  ou  à  une  multitude  de  folies 
de  ce  eenre,  qui  se  font  avec  des  contorsions 
ridicules  et  an  milieu  du  tumulte,  je  ne  croi- 
rai jamais  que  tout  cela  ait  été  institué  en 
rhonneur  des  dieux  :  ce  ne  peut  être  qu'en 
rhonneur  de  quelque  démon,  soit  pour  apai<^ 
ser  son  courroux,  soit  aussi  sans  doute  pour 
*  tenir  lieu  des  anciens  sacrifices  humains;  car 
il  est  impossible  que  des  dieux  aient  jamais 
exigé  ou  même  accepté  un  semblable  culte  : 
il  irest  pas  vraisemblable  non  plus  que  des 
rois  et  des  généraux  s'y  fussent  soumis,  jus- 
qu'à livrer  leurs  propres  enfants  pour  être 
immolés,  ou  les  immoler  eux-mêmes  sur  les 
autels ,  s'ils  n'avaient  pas  eu  à  apaiser  la  co- 
lère et  le  ressentiment  de  quelque  puissance 
cruelle  et  malfaisante  :  c'est  par  ces  sortes 
de  sacrifices  qu'ils  satisfaisaient  les  passions 
furieuses  de  ces  démons  destructeurs,  qui  ne 
pouyaient  ni  ne  voulaient  jouir  des  plaisirs 
sensuels  par  un  commerce  avec  les  corps. 
Car  comme  Hercule  avait  détruit  la  ville 
d'OEchalie,  parce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  la 
fille  du  roi,  oe  même  il  n'est  pas  rare  de  voir 
res  méchants  et  cruels  démons ,  pour  ravir 
une  âme  encore  unie  à  son  corps,  vouer  une 
fille  entière  à  la  peste,  un  pays  à  la  famine, 
exciter  des  séditions ,  allumer  des  guerres , 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  l'objet  de  leurs 
d^irs.  »  Voilà  comme  notre  philosophe  dé- 
montre évidemment  que  c'était  aux  mauvais 
démons  qu'étaient  offert  dans  toutes  les  villes 
ces  abominables  sacrifices.  Or  s'il  y  avait  eu 
parmi  eux ,  comme  on  le  prétend ,  des  êtres 
bons ,  participant  à  la  nature  divine ,  à  quoi 
bon  ce  culte  offert  aux  mauvais  génies  ?  Les 
bons  n'étaient-ils  pirs  là  pour  comprimer  leur 
funeste  puissance  7  S'il  est  vrai  que  de  bons 
génies  présidaient  aux  destins  des  hommes , 
la  confiance  que  devait  inspirer  leur  protec- 
tion défendait   de  tenir  aucun  compte  des 
mauvais  ;  et  s'il  fallait  apaiser  les  puissances 
ennemies,  ce  n'était  point  par  de  honteuses 
abominations ,  mais  bien  par  des  vœux  purs 
et  de  chastes  prières.  Mais  si ,  au  lieu  de  ce 
culte  pur,  ils  s'abandonnaient  à  une  vie  li- 
cencieuse et  criminelle,  s'ils  se  souillaient 
par  des  paroles  obscènes,  s'ils  se  rassasiaient 
de  chair  crue  »  immolaient  et  déchiraient  des 
victimes  humaines,  prétendant  par  toutes  ces 
borreurs  se  rendre  favorables  les  mauvais 
démont ,  comment  pouvaient-ils ,  avec  un 
•emUablecalte,  oui  n'avait  pour  but  une  de 
leur  coodlier  la  lavenr  des  mauvais  génies , 
eomment,  dis-je,  pouvaient-ils  espérer  obte- 
nir la  protection  ou  Dieu  souverain  de  toutes 
choses,  ou  avoir  accès  auprès  des  puissances 


3 ni  lui  sont  souinises ,  on  seulement  â^rès 
e  quelque  être  bon  que  ce  fût.  En  effet  il 
faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que 
quiconque  cherche  uniquement  à  plaire  aux 
méchants,  ne  saurait  être  agréable  aux  bons. 
11  est  donc  évident  que  c'était  aux  mauvais 
démons ,  et  non  à  ues  dieux  ou  à  de  bons 
génies  que  se  rapportait  le  culte  des  anciens 
peuples.  C'est  ce  que  prouve  encore  Plutar- 
que  dans  son  ouvrage,  où  il  affirme  que  toutes 
ces  fables  qu'on  raconte  des  dieux  ne  soni 
que  des  histoires  de  démons,  aussi  bien  que 
toutes  les  merveilles  attribuées  par  les  Grecs 
aux  Titans  et  aux  Géants  :  tous  ces  bits  sont 
de  la  création  d'une  imagination  avide  de 
nouveautés.  Tout  cela  ne  se  rapporte-t-il  pas 
à  ce  que  disent  nos  divines  Ecritures  sur  lés 
Géants  qui  vécurent  avant  le  déluge  et  sur 
ceux  auxquels  ils  durent  le  jour.  Nous  y  li- 
sons :  Lei  enfants  de  Dieu  voyant  que  les  filles 
des  hommes  étaient  belles ,  prirent  des  épouses 
choisies  entre  toutes  :  et  c'est  d^ elles  que  naqui- 
rent  les  Géants,  ces  hommes  fameux  depuis  le 
commencement.  N'est- il  pas  facile  de  conjec- 
turer que  ce  furent  ces  hommes  et  leurs  gé- 
nies qui  furent  divinisés  par  les  peuples  pos- 
térieurs ,  et  que  ce  sont  leurs  combats,  leurs 
querelles,  leurs  guerres,  que  la  fable  a  attri- 
bués aux  dieux.  Hais  écoutons  Plutarque 
dans  Fouvrage  qu'il  a  composé  sur  bis  et  les 
autres  divinités  égyptiennes. 

CHAPITRE  V. 

Tout  ce  que  la  fable  attribue  aux  dieux  n*est 
que  Vhistoire  mystérieuse  des  démons. 

s  II  est  donc  plus  raisonnable  de  penser  que 
tout  ce  qu'on  raconte  de  Typhon ,  d'Osiris  et 
dlsis,  ne  doit  point  être  attribué  à  des  dieux 
ou  àrdes  hommes,  mais  aux  principaux  d'en- 
tre les  démons  ;  c'est  le  gentiment  de  Platon , 
de  Pythagore ,  de  Xénocrate ,  de  Chrisyppe , 
qui ,  suivant  les  anciens  théologiens ,  ensei- 
gnent que  ces  génies  étaient  d'une  force  bien 
supérieure  à  celle  de  l'homme ,  et  une  leur 
puissance  surpassait  beaucoup  celle  ae  notre 


de  l'âme  et  ue  la  sensibilité  du  corps,  elle  est 
susceptible  de  plaisir  et  de  peine ,  de  telle 
sorte  xependant  que  les  uns  sont  plus  vive- 
ment affectés ,  et  les  autres  moins  des  diver- 
ses vicissitudes  qu'ils  éprouveni  :  car  chez 
eux  comme  chez  les  hommes,  il  y  a  différents 
degrés  de  vertu  et  de  malice.  Tout  ce  que  les 
Grecs  racontent  des  Géants  et  des  Titans,  com- 
me toutes  ces  actions  criminelles,  ou  bien  les 
combats  de  Python  contre  Apollon,  la  fuite  de 
Bacchus ,  les  courses  errantes  de  Cérès ,  ont 
un  rapport  évident  avec  les  faits  attribués  à 
Osiris  et  à  Typhon,  que  la  fable  publie  impu- 
demment aux  oreilles  de  tout  le  monde ,  et 
dont  les  traces  sont  conservées  dans  les  sa- 
crifices sous  le  voile  du  mystère  :  car  tous 
ces  rita,  que  Ton  ne  peut  raeonter  ni  même 
voir,  s'appliquent  Paiement  aux  dieux.  Em 
pédocle ,  continue  Plutarque ,  enseigne  mê- 
me que  les  démons  eurent  à  subir  des  châli- 


ments  pour  letirs  crimcf  et  leur»  forraits  : 
L'éihcr  en  courroux,  dit- il,  les  précipita 
daris  les  flots  de  la  mer  :  les  flots  les  vomirent 
sur  le  rivage  ;  la  terre  les  exposa  aux  rayons 
d'un  soleil  brûlant;  le  soleil  les  livra  aux 
tourbillons  des  vents.  Ainsi  ballotés  tour  à 
tour  par  les  divers  éléments ,  repoussés  suc- 
cessivement par  tous ,  ils  subissent  ce  châti- 
ment jusqu'à  ce  que  leur  ranç  et  leur  séjour 
naturel  leur  soient  rendus.  Tel  est  le  sort 
que  l'on  attribue  également  i  Typhon  :  ainsi 
il  se  souilla  de  meurtres  et  de  crimes  de  toute 
espèce;  il  mit  le  désordre  partout ,  remplit 
de  maux  la  terre  et  la  mer;  mais  enfin  vint 
pour  lui  le  chAliment.  9  Voilà  ce  que  nous 
trouvons,  mais  traité  beaucoup  plus  au  long 
dans  l'ouvrage  de  Plntarque  que  nous  avons 
cité.  Il  continue  encore  le  même  sujet  dans 
son  traité  sur  la  défection  des  oracles ,  ûh  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Le  même  philosophe  attri- 
bue aux  démons  l'art  divinatoire  ;  il  place 
au  premier  rang  parmi  les  oracles  cehii  de 
Delphes.  Il  a  entendu  tout  ce  qu*on  raconte 
de  Bacchus ,  il  a  été  instruit  des  sacrifices 
qu^on  offre  en  son  honneur;  mais  il  dit  que 
ce  sont  là  autant  de  souffrances  qu'ont  eu  à 
supporter  les  démons.  Il  en  dit  autant  de 
Python  et  de  ses  aventures  :  selon  lui ,  celui 
qui  tua  ce  serpent,  ne  fut  point  exilé  pendant 
neuf  années  entières,  ni  relégué  dans  la  val- 
lée de  Tempe  ;  mais  il  fut  précipité  dans  un 
autre  monde  :  puis  après  s'y  être  purifié  pen^ 
dant  la  révolution  entière  ae  neuf  années ,  il 
reparut ,  brillant  Phébus ,  comme  aupara- 
vant ,  et  rentra  en  possession  de  Foracle  que 
lui  avait  conservé  Thémis.  Il  porte  le  même 
jugement  sur  les  combats  des  Géants  et  des 
Titans  :  Ce  sont,  dit-il,  des  combats  de  démons 
conlre  des  démons ,  à  la  suite  desquels  les 
vaincus  prenaient  la  fuite ,  et  les  coupables 
recevaient  de  Dieu  le  juste  châtiment  de  leurs 
crimes ,  comme  il  arriva  à  Typhon  pour  le 
meurtre  d'Osiri^,  et  à  Saturne  pour  ses  atten- 
tats contre  Uranus  :  si  leur  cuite  s'est  tellement 
afiaibit,  ou  même  s'il  a  entièrement  disparu 
chex  nous,  c'est  que  ces  génies  eux-«mê- 
mes  sont  passés  dans  un  autre  monde.  En 
effet  nous  voyons  les  Solymes ,  peuple  voisin 
de  la  Lycie,  honorer  Saturne  diin  culte  spé- 
cial ;  mais  ensuite,  comme  il  fit  périr  trois  de 
leurs  chefs  •  Arsale ,  Arite  et  Tosibis  ,  il  fut 
contraint  de  fuir ,  et  il  se  réfugia  on  ne  sait 
où;  car  eux-mêmes  ne  sauraient  le  dire.  De 
ce  moment  son  culte  fut  abandonné ,  et  les 
Lyciens  ransèrent  Arsale  et  les  deux  autres 
victimes  de  Saturne  parmi  les  dieux ,  sous  le 
nom  de  dieu  Scires  :  ils  emploient  leur  nom 
avec  des  imprécations  dans  les  serments  tant 

fmblics  que  privés.  La  fable  fournirait  une 
6u1e  d'autres  faits  du  même  genre.  Mainte- 
nant que  nous  donnions ,  dit  le  philosophe 
étranger,  à  certains  démons  le  nom  do  dieux , 
il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive  surprendre  ; 
car  chacun  d'eux  aime  à  porter  le  nom  dn 
dieu  auquel  il  est  attaché  et  dont  il  partage 
la  puissance.  Ainsi  chex  nous  il  est  tel  ou  tel 
qni  jaint  à  son  nom  celui  de  Jupiter,  un  au- 
tre, celai  de  Minerve,  ou  d'Apollon,  ou  de 
Baccbus  y  00  de  Mercure.  Et  il  arrive  quel- 
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qnefois  par  hasard  que  ces.  noms  ont  une 
application  juste  et  raisonnable  ;  n&ais  le  plus 
souvent  ces  noms  de  dieux  ne  cOBviennent 
nullement  à  ceux  qui  en  sont  décorés.  ■  Tel- 
les sont  les  opinions  de  Plutarque,  que  nous 
trouvons  dans  son  excellent  traité  mwt  la  dé- 
fection des  oracles.  Il  y  enseigne  aussi  en* 
tre  autres  choses,  que  les  démons  sont  sujets 
à  la  mort  :  nous  traiterons  ce  sujet  en  son 
lieu.  Mais  recueillons  d'abord  ce  qu'il  dit  de 
la  puissance  et  de  Taction  des  bons  dèmoni 
comme  il  les  appelle ,  l'auteur  d'un  oovran 
composé  contre  nous  :  voyons  ce  ^a'en  dit 
Porphyre ,  dans  son  tivre  de  la  phslosopkk 
fondée  sur  les  oracles.  Comme  j'ai  eu  déjà 
souvent  occasion  de  le  faire ,  je  me  servirai 
de  son  propre  témoignage  pour  combattre 
ceux  que,  dans  leur  erreur ,  les  paTens  appel 
lent  des  dieux.  Peut-être  que  battus  par  leun 
propres  armes,  percés  de  leurs  propres  traits, 
ils  rougiront  enfin  de  leurs  superstitions.  Nos 
raison^,  empruntéesàun  ami  des  dieux,  à  un 
homme  dont  la  piété  envers  eux  n*est  point 
suspecte ,  à  un  homme  qui  a  sondé  arec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  bases  de  ses  doc* 
tri  nés ,  nos  raisons ,  dis^je,  puisées  dMx  un 
tel  hoorune ,  en  auront  pins  de  force ,  et  lor^ 
meront  une  démonstration  irrtfragaUe.  Or 
dans  ce  traité  de  la  philosophie  fondée  sur 
les  oracles.  Porphyre  commence  par  conjurer 
ses  lecteurs  de  ne  point  trahir  les  secrets  de» 
dieux  ;  et  il  exige  comme  par  serment  qn'ib 
ne  porteront  pas  aux  yeux  de  la  multitude 

firofanef  mais  qu'ils  garderont  religieusement 
e  secret  de  ces  mystères.  Et  de  quels  mystè' 
res  !  En  voici  un  par  exemple  :  Pan  était  ser 
viteur  de  Bacchus  :  or  comme  il  était  nii  des 
bons  démons ,  il  apparut  un  jour  à  des  la- 
boureurs qui  cultivaient  les  champs.  Certes  • 
quand  un  dieu  bon  daigne  favoriser  des 
hommes  de  sa  divine  présence,  il  n*y  a  pas  de 
biens  snr  lesquels  ces  heureux  mortels  ne 
doivent  compter.  Eh  bien  I  ceux  qui  «raient 
été  favorisés  de  cette  divine  apparitioB  •  pu- 
rent bientôt  juger  par  leur  propre  eiqMhrienc^ 
si  c'était  un  bon  ou  un  mauvais  démo»  qui 
leur  était  apparu  :  ces  heureux  spednlenn 
de  cette  bonne  divinité  furent  tous  à  Tiostant 
frappés  de  mort  C'est  notre  admirable  pUlo* 
sopbe  qui  nous  l'apprend  lut-  oiènie  :  écon- 
tons-le. 

CHAPITRE  Tl. 

On  ne  peut  attendre  que  la  merf^  de  etux 
mêmes  qui  portent  le  titfe  do  bons  désÊons. 

c  Parmi  les  démons,  comnse  parmi  les  an* 
très  êtres,  il  en  est  qui  sont  inférieurs  aux 
autres.  C'est  ainsi  une  Pan  est  le  serviteur 
de  Bacchus,  comme  ra  déclaré  Apollon  dans 
les  Branchides.  Nous  allons  rapporter  Ici- 
tuellemcnt  l'oracle.  Neuf  laboureurs  fonrnt 
trouvés  mortadans  un  champ.  Leurs  voisins 
consultèrent  sur  ce  funeste  accident  ror««clr 
d'Apolkm,  qui  fit  cette  réponse  :  Le  dieu  aux 
cornes  dorées.  Pan,  le  serviteur  de  Bacchus 
au  regard  terrible,  errait  à  travers  les  mon- 
tagnes  couvertes  de  forêts  :  sa  main  vigoa-^ 
reuse  pressait  une  verge  :  de  raulra  il  trnsA 
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on  doux  chalomcau,  donl  les  sons  mélodieux 
tenaient  attentives  les  oreilles  des  nymphes. 
Pais  tout  à  coup  des  sons  aigus  portèrent 
;  l*eflroi  dans  TAme  des  bûcherons  de  la  forél. 
La  frayeur  les  saisitàla  vuedu  dieu  furieux, 
dont  Taspect  terrible  les  glace  d'épouvante. 
Ils  fussent  aussitôt  devenus  tous  les  victimes 
de  la  Parque  fatale,  si  le  courroux  de  Diane, 
lonetemps  nourri  dans  son  cœur,  n*eût  enfin 
cède  Ala  clémence,  et  si  la  déesse  des  campa* 
gnes  n'eût  retenu  sa  colère.  Voilà  celle  qu*il 
TOUS  faut  fléchir,  si  vous  voulez  tous  la 
rendre  propice.  »  Vous  venez  de  voir  la 
peinture  du  démon  auquel  il  donne  le  titre 
de  bon  :  vous  voyez  quelles  formes,  quelles 
habitudes  Apollon  lui  donne  dans  les  Bran- 
chîdes.    Maintenant  considérez  les  nobles 
Tues  qui  ont  fait  échanger  aux  autres  le  sé- 
jour du  ciel  contre  celui  de  la  terre.  En  pa- 
raissant au  milieu  des  hommes,  ils  devaient 
y  apporter  Texemple  de  la  sagesse  et  de  la 
tempérance,  s^y  faire  bénir  par  leurs  bien- 
faits et  leurs  bons  offices  :  he  bien  !  rien  de 
tout  cela.  Ecoutez  plutôt  celui  qui  a  scruté 
leurs  secrets  les  plus  intimes,  et  qui  a  pins 
qu*aucun  autre  pénétré  les  profondeurs  de 
ces  mystères.  D'abord  il  ne  nie  pas  oue  quel- 
ques-uns des  bons  démons  aient  été  asservis 
â  la  honteuse  passion  de  la  lubricité.  En- 
nttîte  il  avoue  que  d*autres  faisaient  leurs  dé- 
lices du  bruit  des  tambours,  du  son  des  flû- 
tes, des  chants  confus  des  femmes.  Enfin  il 
en  est  d'autres  qui  n*aimaient  que  la  guerre 
et  les  combtits,  comme  Diane,  la  chasse,  Gè- 
res, les  jfruits  de  la  terre.  Ainsi  il  reconnaît 
qu'Iris  pleure  encore  aujourd'hui  la  mort 
d'(Hirîs;  qu'Apollon  rend  encore  des  ora- 
cles. Voyez-en  la  preuve  dans  le  chapitre 
«nivant. 


voulant  voir  la  justice  dans  ceux  qui  les  ho- 
norent, ils  ne  rougissent  pas  eux-mêmes  de 
s'assujettir  jusqu'à  commettre  toutes  sortes 
d'Injustices  :  ou  bien  encore  qu'ils  répons* 
sent  la  prière  de  toute  flme  qui  n'est  pas 
pure  des  jouissances  grossières  des  sens,  et 
que  cependant  ils  ne  manquent  pas  de  por- 
ter ceux  qui  les  servent,  ou  plutôt  tous  les 
hommes,  aux  plus  infâmes  plaisirs  de  la  vo- 


CHAPITRE  VIL 

£es  démons  tùf^i  les  hontetix  esclaves  des  pns^ 
sions  lubriques*  Quelle  est  celle  qui  domine 
dans  chacun  d'eux, 

«  L'flme  des  dieux  immortels  est  inacces- 
sible à  la  crainte  :  il  n'v  a  rien  d'imparfait 
dans  les  hommes  inspirés  de  la  divinité,  dit 
la  divine  Hécate.  Descendue  elle-même  delà 
grande  Ame  de  son  père,  elle  brille  constam- 
ment de  l'éclat  de  la  vérité.  Autour  d'elle  la 
sagesse  est  appuyée  sur  une  base  immua- 
ble«  sur  des  raisonnements  invincibles.  En<- 
chatnez-rooi,  car  l'influence  de  la  divinité  est 
si  puissante  sur  moi,  qu'elle  pourrait  ani- 
mer les  mondes  les  plus  élevés.  » 

Faut-il  pour  cela  donner  à  l'Ame  de  la 
léesse,  comme  trois  formes  ou  trois  parties? 
Non  ;  mais  elle  a  en  elle  deux  passions,  celle 
de  la  colère  et  celle  de  la  concupiscence  qui 
la  porte  aux  jouissances  sensuelles.  Et  ce 
n*c>t  pas  moi  qui  avance  cette  opinion,  c'est 
celle  de  l'auteur  déjà  cfté  et  dans  lequel  je 
trouve  également  ce  qui  suit  :  «  Une  chose 
que  je  ne  m'explique  pas,  dit-il,  c'est  que 
ceux  auxquels  nous  adressons  nos  prières, 
parce  que  nous  les  regardons  comme  de  bons 
démons,  ne  sont  pas  moins  que  les  mauvais, 
soumis  à  toutes  les  passions  ;  ou  Dicn  que, 
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fondée 

les  oracles^  que  nous  avons  déjà  cité,  il  cou* 
tinue  de  la  sorte  :  «  Quelle  est  la  fonction  as- 
signée  à  chacun  des  démons?  auelques-un s 
d'entre  eux  se  sont  chargés  Je  nous  l'ap- 
prendre;  ainsi  Apollon  dans  l'oracle  suivant 
que  nous  allons  rapporter.  Il  s'agissait  de 
répondre  à  cette  question  :  Faut-il  prêter 
un  serment  lorsqu'il  est  exigé?  Les  délices 
de  la  mère  des  dieux  et  des  Titans,  RJiéa, 
c'est  le  son  de  la  Apte,  le  bruit  du  tambour, 
une  réunion  de  femmes.  Pallas  au  casque 
brillant  se  niait  dans  les  combats  et  les  exer- 
cices de  Bellone.  A  la  tête  de  ses  chiens  lé- 
gers, la  fille  de  Latone  aime  à  poursuivre  à 
travers  les  rochers  et  les  collines,  les  bêtes 
fauves  qui  peuplent  les  montagnes.  La  douce 
rosée  que  versent  les  nuages  aériens  est  une 
délicieuse  harmonie  pour  les  oreilles  de  Ju- 
tion.  Cérès  aime  un  champ  fertile  dont  les 
épis  dorés  promettent  une  abondante  mois- 
son. Sur  les  rivages  heureux  qu'arrosent  les 
ondes  bienfaisantes  du  Nil,  Isis,  TaigulUon 
de  la  douleur  dans  TAme,  court  à  la  recher- 
che de  son  époux,  le  bel  Osiris.  »  Maintenant 
donc  que  je  sais  que  la  mère  des  dieux 
n'aime  que  le  son  de  la  flûte,  le  bruit  du 
tambour,  les  réunions  de  femmes,  il  faudra, 
au  mépris  de  toute  espèce  de  vertu,  me  li- 
Trcr  exclusivement  à  ces  exerdces,  puisque 
cette  déesse  ne  tient  compte  ni  de  la  tempé- 
rance, ni  d'aucune  autre  pratique  vertueuse. 
Si  Pallas  ne  pense  qu'a  la  guerre  et  aux 
combats,  elle  a  donc  en  horreur  la  paix  et 
tous  les  arts  que  la  paix  fait  fleurir.  La  fille 
de  Latone  peut  aimer  à  poursuivre,  %.  la  tête 
de  ses  chiens  légers,  les  bêtes  fauves  à  tra- 
vers les  campagnes  ;  en  un  mot,  toutes  ces 
divinités  peuvent  avoir  chacune  leur  goût 
particulier  ;  mais  je  demanderai  en  quoi  tout 
cela  peut  contribuer  à  porter  les  hommes  à 
la  vertu  et  à  la  félicité.  Mais  continuons,  et 
voyons  si  ce  que  notre  philosophe  a  encore  à 
nous  dire  annonce  véritablement  une  nature 
divine,  ou  plutôt  si  ce  n'est  pas  la  preuve 
évidente  d'une  nature  méchante  et  perverse. 

CHAPITRE  VHL 

Aveux  des  dieux,  (fod  il  résulte  au  ils  sont 
soumis  malgré  eux  à  une  force  irrésistible 
qui  les  contraint  de  céder  aux  enchante^ 
ments  et  aux  invocations  des  hommes^         ' 

«  Pythagore  de  Rhodes,  continue  toujours 
notre  auteur,  enseigne  une  vérité  incontes- 
table, lorsqu'il  dit  que  ce  n'est  point  de  leur 
propre  gré  que  les  dieux  apparaissent  quaml 
lis  sont  évoqués  dans  les  sacrifices;  mais 

(Vingt  et  une  ) 
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des  êtres  abaissés  à  ce  point  de  dégradation^ 
qu'ils  fussent  le  Tain  jouet  d'hommes  mépri- 
sables ,  qu'ils  se  laissassent  arracher  du  ciel 
par  ces  nommes ,  non  point  parce  qu'ils  ex- 
cellaient par  leur  yertu  et  leur  sagesse , 
mais  seulement  parce  qu'ils  saraient  mettre 
en  œuTre  de  vains  prestiges.  Non,  il  n'arait 
donc  point  raison  Pyihagore  de  Rhodes ,  pas 
plus  aue  celui  qui  lui  rend  ce  témoignage , 
pas  plus  quiconque  croira  devoir  donner  à 
de  tels  êtres  le  nom  de  dieux  :  car  ils  ne  sau- 
raient être  même  de  bons  démons»  ces  es- 
prits qui  obéissent  ainsi  contre  leur  gré ,  par 
nécessité  et  par  violence ,  à  des  mortels ,  (  et 
encore  quels  mortels  ?  )  à  de  misérables  jon- 

{[leurs  y  ces  esprits  enfin  qui  n'ont  pas  même 
e  pouvoir  do  se  dégaffer  de  ces  honteux  liens. 
£n  effet  si  la  nature  divine  est  à  l'abri  de  la 
violence  et  de  la  nécessité  »  à  cause  de  sa  sou- 
reraine  perfection  »  et  parce  qu'elle  est  es- 
sentiellement libre  et  impassible  comment 
Ïeut-on  faire  des  dieux,  de   misérables 
très  qui  subissent  malgré  eux  l'influence 
magique  d'un  vêtement ,  d'une  ligne,  d'une 
image  ,  d'une  couronne,  d'une  fleur  des 
champs,  d'un  son  insignifiant,  de  paroles 
barbares.  Quoi  1  ils  seraient  des  dieux ,  ceux 
qui  consentent  à  devenir  le  jouet  d'hommes 
méprisables ,  qui  selaissent  enchaîner  comme 
des  esclaves ,  et  qui  ne  conservent  pas  même 
assez  de  puissance  et  de  liberté  pour  se  dé- 
barrasser eux-mêmes  de  leurs  chaînes  I  Com- 
ment leur  donner  même  le  titre  de  bons  dé- 
mons ,  quand  on  les  voit  céder  malgré  eux 
à  une  nécessité  et  à  une  violence  étrangère? 
Pourquoi  faut-il  qu'ils  soient  contraints  par 
la  force,  pour  faire  du  bien  a  ceux  qui  ré- 
clament leur  assistance?  Pourquoi  ne  s'y 
portent-ils  pas  d'eux-mêmes  ?  Car  enfin  s'iu 
8ont  bons  par  nature,  comme  on  le  dit,  et 
si  c*est  pour  leur  procurer  du  bien  qu'ils  se 
manifeslent  aux  hommes ,  si  leur  inclination 
les  porte  à  se  rendre  utiles  à  l'hamanité , 
ils  devraient  saisir  eux-mêmes  avec  empres- 
sement l'occasion  d'être  utiles;  leurs  bien- 
faits devraient  prévenir    les    prières   des 
boromes,  au  lieu  d'être  extorqués  par  la 
force.  Mais  si  l'honnête  et  Tutile  ne  sont  ja  - 
mais  l'effet  de  leurs  apoarilions ,  et  que  pour 
celte  rabon,  ils  ne  cèdent  jamais  ^uà  la 
contrainte  ,  comment  donner  le  titre  de  • 
dieux  à  des  êtres  qui  concourent,  même 
sans  le  vouloir ,  à  oes  actions  opposées  i 
rfaonnêteté  ou  au  bien-être  des  nommes  ? 
Ne  sont-ils  pas  bien  dignes  en  effet  de  notre 
Yénèration  et  de  nos  hommages  ceux  qui  se 
font  les  esclaves  d'hommes  perdus  de  mœurs, 

2 ai  sont  contraints  de  concourir  mal^  eux 
des  œuvres  mauvaises  et  sans  utilité,  qui 
enOn  se  laissent  conduire  et  subjuguer,  non 
point  en  considération  de  la  sagesse  ou  de  la 
▼eriu  de  ceux  qui  les  invoquent,  ni  dans 
l'intérêt  de  la  vraie  philosophie  ;  mais  qui 
cèdent  uniquement  aux  détestables  manœu- 
rres  de  quelques  charlatans  ?  Or  ces  hon- 
tenses  manœuvres ,  le  même  Porphyre  nous 
les  expose  dans  sa  lettre  à  l'Egvptien  dont 
noiiii  avons  déjà  parlé.  Comme  exilait  un  de- 
vin»  il  traite  avec  lui  ces  questions  mysté- 


rieuses, et  le  conjure  de  lui  dévoiler  les 
moyens  qu'il  emploie  pour  exécuter  ses  divi- 
nations. Voici  comment  il  lui  propose  ses 
difficultés  et  ses  doutes. 

CHAPITRE  X. 

Queh  artificei  mettent  en  <Buwre  hi  devint 
pour  forcer  leun  merveUleuiee  divinités  à 
êe  ioumettre  à  eux. 

«  Une  chose  que  je  n'ai  jamais  pu  m'expli** 
i|uer  à  moi-même,  c'est  que  ceux  que  nous 
invoquons ,  comme  les  premiers  des  êtres ,  ne 
sont  pas  moins  que  les  derniers,  soumis  à 
tonte  sorte  de  néœssHés,  ou  bien  que  vou*- 
lant  voir  la  justice  dans  ceux  qui  les  hono- 
rent, ils  ne  rooaissent  pas  de  s'assujettir  eux- 
mêmes,  jusqu'à  commettre  toutes  les  in- 
justices qu'on  exiae  d'eux  ;  ou  bien  encore 
qu'ils  repoussent  la  prière  de  toute  Ame  qui 
n'est  pas  pure  des  jouissances  grossières  des 
sens ,  et  que  cependant  ils  n'ont  pas  honte 
de  portar  tous  les  hommes  aux  plus  infâmes 
plaisirs  de  la  volupté.  Ils  veulent  que  leurs 
ministres  s'abstiennent  de  l'usage  de  la  chair 
des  animaux,  de  peur  que  l'odeur  qui  s'en 
exhale  ne  les  souille ,  et  eux-mêmes  se  lais* 
sent  prendre  à  l'odeur  des  victimes  offertes 
en  sacrifice.  Os  ne  permettent  pas  à  leur  in- 
specteur des  sacrifices  de  toucher  un  cada- 
vre, et  cependant  la  plupart  des  évocations 
de  dieux  s  opèrent  par  l'Immolation  des  ani- 
maux. Hais  une  chose  plus  inconcevable  en- 
core, c'est  que  le  premier  venu  puisse,  par 
des  menaces,  effrayer,  non  pas  seulement 
les  démons  ordinaires  ou  TAme  d'un  mort , 
mais  le  soleil  lui-même,  le  prince  des  astres, 
la  lune  et  les  autres  dieux  célestes ,  et  que 
par  cette  terreur  vaine  et  mensongère,  il 
puisse  les  forcer  à  dire  la  vérité.  En  effet, 
dire  qu'il  ébranlera  le  ciel ,  qu'il  i^vèlera  les 
secrets  d'Isis,  les  mystères  d'Abydos,  qu'il 
arrêtera  le  navire  é||yptien ,  qu'il  dispersera 
les  membres  d'Osiris  en  faveur  de  lyphon , 
n'est-ce  pas  là  le  dernier  terme  de  la  folie  de 
la  part  dio  devin,  dont  les  menaces  contien- 
nent des  choses  qui  ne  sont  ni  à  sa  connais- 
sance» ni  en  son  pouvoir,  comme  c'est  le 
dernier  excès  de  dégradation  chex  ces  divi- 
nités, qui  se  laissent  ainsi  emporter  comme 
des  enfants  timides  A  une  vame  et  ridicule 
frayeur  ?  Tels  sont  cependant  les  moyens  que 
le  scribe  sacré,  Ghérémon ,  nous  donne 
comme  étant  d'un  usage  extrêmement  com- 
mun ches  les  Egyptiens,  qui  leur  attribuent, 
comme  A  beaucoup  d'autres  du  même  genre, 
la  faculté  d'exercer  la  plus  merveilleuse  in- 
fluence sur  la  volonté  des  dieux.  Et  les  invo- 
cations ,  quelle  en  est  la  substance  ?  On  y 
voit  que  le  soleil  sort  de  la  fange  d'un  ma- 
rais, qu'il  est  assis  sur  une  fleur  du  lotus , 
qu'il  na? iaue  sur  un  vaisseau ,  qu'il  prend 
une  nouvelle  forme  selon  les  divers  signes 
du  xodiaqne.  C'est  ainsi  que  les  devins  égyp- 
tiens  prétendent  que  le  soleil  nous  apparaît , 
et  ils  ne  voient  pas  que  ce  sont  autant  d'ac- 
cidents qu'ils  lui  font  subir,  et  qui  n'ont  de 
réalité  que  dans  leur  imagination.  Et  qu'ils 
ne  oiseni  pas  que  ce  sont  lA  des  exnressions 
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^rné  d'une  double  corne ,  à  Pan  qui  a  les 
pieds  et  les  jambes  d*un  bouc ,  à  Pan  qui 
aime  les  jouissances  de  la  Yolupté....»  et  ce 
qui  suit.  Hécate  se  représente  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Mets  la  maîa  à  Tcenvre  et 
exécute  tout  ce  modèle  :  que  ma  statue  re- 

Erésenle  les  Termes  de  Gérés»  la  déesse  des. 
uits  t  avec  une  robe  blanche  »  des  sandales 
d^or  y  une  ceinture  de  longs  serpents  qui  se 
glissent  sans  laisser  de  souillure ,  depuis  le 
sommet  de  la  tête  jusqu'à  l'extrémité,  et  dont 
les  replis  sinueux  couvrent  avec  grâce  toute 
retendue  du  corps.  Et  quant  à  la  matièrct 
elle  sera ,  dit-il  »  de  marbre  de  Paroa  ou 
d*i  voire  ciselé.  » 

CHAPITRE  XIV. 

Lan  magiqtâe  inspiré  par  les  dieux. 

«  En  appuyant  leurs  réponses  sur  certains 
signes ,  et  sur  la  connaissance  qu'ils  ont  de 
la  naissance  de  chacun ,  les  dieux  se  font 
souyent  passer  pour  les  premiers ,  pour  les 
plus  grands  faiseurs  d'horoscopes ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi.  Voici  comme  parle, 
Apollon  dans  ses  oracles  :  «  Invoquez  en , 
môme  temps  Mercure  et  le  soleil ,  1^  jour  du  . 
du  soleil  ;  puis  la  lune,  le  jour  de  la  lune; 
ensuite  Saturne ,  enfln  Vénus  ;  sers-loi  pour 
cela  de  paroles  mystérieuses ,  inventées  par 
le  roi  des  magiciens ,  auteur  de  la  lyre  à  sept 
cordes ,  cet  homme  connu  de  tout  le  monde. 
C*est  Ostancy  disait  le  peuple  ;  et  Apollon 
continuant  :  «  Vous  invoquerez  sept  fois , 
avec  force,  chacun  de  ces  dieux.  »  Ensuite 
notre  auteur  ajoute  :  «  Voici  quels  sont  les 
emblèmes  d'Hécate  :  de  la  cire  de  trois  cou- 
leurs, blanche,  noire  et  rouge,  représentant 
Hécate  armée  d'un  fouet,  d'une  torche,  d'une 
épée,  et  ceinte  d'un  serpent.  Les  astres  de  la 
mer,  représentant  ceux  du  ciel,  sont  fixés  au* 
devant  de  la  porte.  C'est  là  ce  que  les  dieux 
eux-mêmes  ont  déclaré  dans  les  vers  sui- 
vants ;  c'est  Pan  qui  parle  :  «  Chassez-les, 
dit~il ,  placez  sur  un  brasier  ardent  une  cire 
aux  couleurs  variées ,  qu'elle  soit  blanche 
el  noire ,  qu'elle  ait  aussi  la  couleur  d'un 
charbon  enflammé ,  la  terreur  des  chiens  in^ 
femaux ,  que  la  statue  redoutable  d'Hécate 
tienne  dans  sa  main  une  torche ,  une  épée 
vengeresse,  qu'un  dragon  aux  mille  replis 
enserre  dans  ses  anneaux  la  tète  terrible  de 
la  déesse  ;  qu'elle  soit  armée  d'une  clé  mo^ 
bile  et  d'un  fouet  qui  retentit  au  loin  ;  tel 
est  remblème  essentiel  de  la  puissance  des 
démons.  * 

Tels  sont ,  avec  beaucoup  d'autres  de  ce 
Çenre,  les  témoignages  par  lesquek  ce  [irince 
ne  la  philosophie  grecque,  cet  admirable 
théologien,  ce  grand  interprète  des  mystères, 
prétend  prouver  que  la  philosophie  tirée  des 
oracles  est  fondée  sur  les  plus  secrètes  ré- 
ponses des  dieux  ;  mais  il  ne  réussit  réelle- 
jiient  qu'à  démontrer  les  pièges  que  la  malice 
el  les  artifices  des  démons  ont  tendus  au 
genre  humain.  En  effet,  en  quoi  toute  cette 
inagie,  tous  ces  enchantements  pouvaient-ils 
contribuer  au  bonheur  de  la  vie  humaine  ? 
Ouc  Douraît  avoir  d'agréable^  aux  yeux  de  la 
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Divinité  le  culte  de  ces  idoles  inanimées  ?  De 
quelle  puissance  divine  pouvaient  être  Ti- 
mage  ds  statues  avec  leurs  formes  bizarres?  ^ 
Des  êtres  divins  ne  devaient-ils  pas  plutôt 
porteries  hommes  à  cultiver  la  philosophie, 

Îuc  leur  inspirer  le  goût  de  togs  ces  arlt-« 
ces  de  la  magie,  surtout  si  l'on  pense  que  la 
vertu  et  la  culture  de  la  sagesse  sont  les  seules 
vraies  et  pures  sources  de  la  félicité?  Du 
reste,  notre  philosophe  réfutera  plus  tard  ses 
propres  doctrines.  Maintenant  suivons  ce 
qu'a  ajoute  à  ce  que  nous  avons  déjà  rap- 
porté. 

CHAPITRE  XV. 

Frédileclion  des  dieux  pour  la  matiire  im^ 

nimée. 

Quant  à  leur  goût  prononcé  pour  les  earaC'^ 
tires  symboliques,  Hécate  nous  le  fait  con* 
naître  dans  les  vers  suivants ,  où  elle  le  eom^ 
pare  avec  celui  aue  les  hommes  ont  aussi  pour 
certains  caractères  symboliques,  c  Quâ  est 
le  mortel,  dit-elle»  qui  n'atme  à  voir  ces  ca- 
ractères  tracés  sur  for,  Vairain  ou  V argent 
éclatant?  ^t  n^aime  avoir  ces  caractères  que^  du 
haut  du  ciel  où  je  règne,  je  dispose  pour  y  faire 
lire  aux  mortels  leurs  sorts  divers.  »  Au  reste 
notre  philosophe  nous  apprend  que  non 
seulement  les  dieux  recherchent  ces  carac- 
tères symboliques,  mais  même  qu'ils  s'y 
renferment  en  quelque  sorte ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  sorte  que  la  figure  représen- 
tée par  ces  caractères  est  comme  une  de- 
meure sacrée  où  ils  habitent;  car  il  n'y  a 
qu'une  terre  sainte  qui  puisse  recevoir  la  di- 
vinité :  or  une  terre  sainte  est  celle  oui 
porte  l'image  d'un  dieu  ;  mais  si  vous  enle- 
vez cette  terre,  tous  brisez  le  lien  qui  rete- 
nait la  divinité  ici-bas.  Maintenant  je  de- 
mande si  une  semblable  doctrine  n'est  pas 
la  meilleure  de  toutes  les  preuves  que  ceux 
que  les  païens  prenaient  pour  des  dieux  n'é- 
taient que  de  vrais  démons  terrestres  et  sou- 
mis à  toutes  les  passions.  Ne  nous  sommes- 
nous  donc  pas  montrés  sages  en  abandonnant 
leur  culte  ;  car  vous  voyez  Qu'ils  avouent 
eux-mêmes  qu'ils  sont  attachés  i  certains 
lieux  par  quelques  signes  magiques  ou  par 
d'autres  caractères  de  même  nature ,  comme 
si  un  être  vraiment  divin  pouvait  habiter 
ailleurs  que  dans  une  Ame  intelligente,  pure 
de  toute  tache  et  de  toute  souillure,  ornée 
de  la  sagesse,  de  la  justice  et  de  toutes  i 
les  autres  vertus.  Lorsque  la  présence  de 
ces  vertus  a  fait  d'une  Ame  humaine  une- 
sorte  de  sanctuaire,  c'est  alors  que  l'esprit 
divin  se  platt  à  y  venir  fixer  sa  demeure;  et 
il  n'est  pas  besoin  de  tous  les  artifices  de  la 
magie  pour  faire  descendre  Dieu  dans  une 
Ame  ainsi  exercée  à  la  vertu  et  à  l'amour  des^ 
choses  divines.  Il  reste  donc  prouvé  que 
tous  ces  dieux  dont  nous  venons  de  parler, 
ne  sont  que  des  démons  terrestres ,  charnels 
et  passionnés.  Maintenant  continuons  et 
voyons  ce  que  dit  notre  philosophe  sur  la 
défection  de  leurs  plus  célèbres  oracles* 
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CHAPITRE  XVI. 


Ia  d^tedes  orades  prédite  par  Apollon  lui- 

t  Ecoote  les  paroles  sacrées  de  ma  bouche 
dÎTine  sur  Toracle  Pythien  et  Toracle  Cla- 
rion. Autrefois  du  sein  de  la  terre  émanaient 
des  milliers  d'oracles  :  ici  de  la  source  sacrée 
d*une  fontaine,  là  d*une  autre,  d'où  s'exlui- 
laient,  en  tournoyant,  des  vapeurs  épaisses. 
Aujourd'hui  les  uns  sont  rentrés  dans  les 
vastes  entrailles  de  la  terre ,  les  autres  sont 
ensevelis  dans  l'oubli  des  siècles.  Le  soleil , 
flambeau  des  mortels,  n'éclaire  plus  aujour- 
d'hui que  les  ondes  sacrées  de  Myeale ,  dans 
la  vallée  de  Didyme ,  auprès  de  Pythos ,  au 
pieds  des  collines  du  Parnasse  et  Ciaros ,  au 
sol  pierreux,  où  Phébus  fait  entendre  sa 
voix  sévère.  »  Puis  le  même  Apollon  répond 
ainsi  aux  habitants  de  Nicée  :  «  Python  a 
perdu  sa  voix  prophétique;  les  siècles  l'ont 
vue  s^évanouir;  elle  ne  ressuscitera  pas;  un 
immuable  silence  a  fermé  sa  bouche  :  ne 
cessez  pas  d^oifrir  vos  sacriflces  i  Phébus.  » 
C'est  aussi  l'occasion  de  rapporter  ce  que 
dit  Plutarque  dans  son  ouvrage  sur  la  dé- 
fection des  oracles.  Voici  ce  que  nous  y  li- 
sons :  «  Ammonîus  ayant  cessé  de  parler , 
dites -nous  donc  quelque  chose,  dis -je  à 
Cléombrote,  de  ce  fameux  oracle  dont  la 
voix  parah  s'être  éteinte;   car  on  disait 

f>ourtant  des  merveilles  de  la  divinité  qui  y 
àisait  sa  demeure.  Cléombrote  baisse  les 
yem  et  garde  le  silence.  Alors  Démétrius 
ctt  :  Ce  n*est  pas  seulement  de  celui4i  qu'il  est 
i|nestion,cé  n'est  pas  seulement  son  anéan- 
tissement qui  nous  étonne ,  puisque  nous  ne 
vovotts  pas  moins  déikillir  tous  les  autres, 
A 1  exception  d'un  ou  deux  :  c'est  donc  de  la 
chute  générale  de  tous  les  oracles  qu'il  faut 
nous  entretenir;  car,  pour  ne  parler  une 
d'une  contrée ,  la  Béotie  comptait  autreiois 
une  multitude  d'oracles  :  aujourd'hui  ils 
semblent  avoir  Ions  itii  comme  une  eau  qui 
s'écoule,  et  on.  dirait  qu^un  vent  brûlant  a 
tari  la  source  des  oracles  dans  tout  le  pays. 
Le  seul  endroit  où  la  Béotie  réponde  à  ceux 
qui  consultent  la  divinité  est  Lébadie  :  par- 
tout ailleurs  règne  le  silence  ou  une  com- 
tdète  solitude.  »  liais  écoutons  maintenant 
e  même  auteur  sur  la  mort  des  démons.. 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  mon  dee  démont  qtêeUi  paiene prenaient 

pour  du  dieux. 

«  Il  ne  me  parait  pas  hors  de  propos ,  dit- 
il  ,  de  faire  observer  ici  que  ce  ne  sont  point 
les  dieux  qui  président  aux  oracles ,  parce 

au'ils  ne  doivent  pas  avoir  de  communica- 
on  avec  les  choses  terrestres ,  mais  les  da- 
mons, ministres  des  dfenx.  Or,  nous  n'irons 
f»as,  empruntant  les  paroles  d'Empédode» 
aire  de  ces  démons  des  criminels  sur  la  tète 
desquels  les  dieux  ont  rassemblé  des  maux 
et  des  calamités ,  ni  supposer  qulls  sont  su- 

I'ets  A  la  mort  comme  les  hommes  ;  car  e^est 
à  une  doctrine  qui  pous  parait  téméraire 
et  digne  des  Barbares.  Alors  Cléombrote  de- 


manda à  Philippe  le  nom  et  la  patrie  de  eelni 
qui  venait  de  tenir  ce  langage  ;  et  quand  11  l'eut 
appris, il  lui  dit: «Nous  n'ignorons  pas,H6r»-' 
clion ,  que  nous  nous  sommes  jetés  dans  éen 
discussions  hors  de  propos;  mais, dans  des 
choses  difficiles,  on  ne  parvient  jamais  i  mie 
conclusion  raisonnable,  sf  l'on  ne  part  d*aa 
grand  principe  :  or,  tous  ne  voyez  pas  que 
vous  ntez  d'un  côté  ce  que  vous  accordes  de 
Fautre  :  vous  convenez  en  effet  qu'il  existe 
des  démons,  puis  vous  ne  voulez  pas  qa*ils 
soient  sujets  au  mal  ni  A  la  mort;  mais  voos 
leur  enlevez  par  lA  même  ce  qui  en  fait  des 
démons;  car  s'ils  ont  une  nature  immor- 
telle et  des  perfections  qui  les  exemptent 
passions  et  des  fautes,  en  quoi  di 
des  dieux  7  »  A  ce  raisonnement,  HéradioD 
garda  le  silence  et  resta  plongé  dans 
réflexions.  Alors  Philippe  prenant  la  ^ 
rôle  A  sqn  tour  :  Héraclion ,  dit-il ,  ce  n* 
pas  seulement  Empédocle  qui  attribue  la 
méchanceté  aux  démons,  mais  c'est  aussi  le 
sentiment  de  Platon,  de  Xénocrate,  de  Chry- 
sippe;  et  quand  Démocrito  demandait  des 
idoles  bienniisantes ,  il  reconnaissait  donc 
qu'il  y  en  avait  de  cruelles  et  de  méchantes, 
qui  étaient  soumises  A  des  passions  et  des 
penchants  mauvais.  Quant  A  la  mort  des 
démons,  je  me  souviens  d'avoir  entendu  sar 
ce  sujet  un  homme  rempli  de  science  eC 
exempt  de  toute  arrogance  dans  ses  opi- 
nions ;  c'est  Epitherse,  le  père  du  rhéleor 
Emiiicn,  dont  plusieurs  d'entre  nous  ont  sui- 
vi les  leçons.  Or,  Epitherse,  qui  était  mon 
compatnoto  et  qui  fut  mon  professeur  de 
belles-lettres ,  nous  raconta  le  fait  suivant. 
Comme  il  passait  en  Italie  sur  un  vaisscan 
chargé  d'une  cargaison  considérable  et  d^un 

f^rand  nombre  de  passagers,  un  soir,  vers  les 
les  Echinades,  le  ?  eut  tomba  tout  A  coup,  et 
le  vaisseau  se  trouva  porté  assez  près  de  nie 
de  Paxos.  Tous  les  gens  du  vaisseau  étaient 
bleu  éveillés  :  la  plupart  même  passaient  le 
temps  à  boire  les  uns  avec  les  autres,  lorsqu'on 
entendit  tout  A  coup  une  voix  qui  venait  de 
rtle  de  Paxos,  et  qui  appelait  Thamnns.  Tout 
le  monde  fut  dans  Tétonnement;  car  Tarn- 
nus  était  le  nom  du  pilote ,  et  était  un  Egyp- 
tien inconnu  de  la  plupart  des  passagcn. 
Thamnns  se  laissa  appeler  deux  fois  sans  ré* 
potidre;  mais  A  la  troisième  il  répondiL 
Alors  la  voix  lui  commanda  que  qnand  il 
serait  en  face  de  Palos,  il  criAt  que  Ce  grand 
Pan  était  mort.  Il  n*y  eût  personne  dans  le 
navhre  qui  ne  fût  saisi  de  frayeur  :  on  dffi- 
bérait  si  Thamnns  devait  obéir  A  la  voix; 
mais  Thamnus  conclut  que  quand  ils 
raient  arrivés  au  lieu  marqué,  s'il  faisait 
ses  de  vent  pour  passer  outre,  il  ne  fallait 
rien  dire;  mais  que  si  un  caûnc  les  arrê- 
tait lA,  il  fallait  s'acquitter  de  Tordre  qoH 
avait  reçu.  Il  ne  manqua  point  d*étre  surpris 
d*un  calme  en  cet  endroit-lA,  et  anuilAt  U  se 
mit  A  crier  que  le  grand  Pan  était  mort.  A. 
peine  avaitMl  cessé  de  parler,  que  Ton  en- 
tendit de  tous  cétés  des  plaintes  et  des  géans-* 
sements,  comme  d*un  grand  nombre  ée  prr* 
sonnes  surprises  et  aluigées  de  eette 
vclle.  Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  vaissfJ 
turenl  témoin!»  de  ravcnturc.  Le  bruit  s* 
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répandit  en  pea  dé  temps  jusqa^à  Rome  ;  et 
l'empereur  Tibère,  ayant  youla  voir  Tham- 
nus  hii-méme,  assembla  des  gens  savants 
dans  la  théologie  païenne ,  pour  apprendre 
d'eux  qui  était  ce  grand  Pan,  et  il  fat  conclu 
qae  c'était  le  Ois  de  Mercure  et  de  Pénélope. 
Philippe  invoqua  en  faveur  de  ce  récit  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étaient  présents  et  qui  l'a- 
vaient entendu  de  la  bouche  même  d'Emilien, 
dans  sa  vieillesse.  Alors  Démétrius  raconta 
un  antre  fait.  Il  dit  qa*il  y  a  autour  de  la 
Grande-Bretagne  un  grand  nombre  de  pe- 
tites lies  désertes ,  dont  quelques-unes  por- 
tent le  nom  dlles  des  démons  ou  des  héros. 
Or,  par  Tordre  du  roi,  il  entreprit,  pour  con- 
naître ces  lies  et  leur  histoire,  un  voyage 
dans  celle  qui  était  la  plus  rapprochée.  Elle 
comptait  un  petit  nombre  d'habitants  ;  mais 
aux  yeux  des  Bretons,  c'étaient  des  hommes 
sacrés  et  contre  lesquels  ils  ne  se  seraient  pas 
permis  une  incursion.  Aussitôt  que  le  vais- 
seau eut-  abordé,  il  se  6t  tout  à  coup  une 
grande  confusion  dans  l'air;  on  vit  une  mul- 
titude de  signes  prodigieux  :  les  vents  se  dé- 
chaînèrent; il  tomba  sur  la  terre  des  globes 
de  feu.  EnCn  cette  horrible  tempête  s'étant 
apaisée,  les  insulaires  dirent  qu'un  de  leurs 
héros  venait  de  mourir  :  carde  même,  dirent* 
ils ,  qu'un  flambeau  ne  nuit  jamais  tant  qu'il 
est  allumé,  mais  devient  insupportable  lors- 
qu'il vient  à  s'éteindre,  de  même  les  grandes 
âmes ,  tant  qu'elles  brillent ,  répandent  une 
lumière  douce  et  bienfaisante  ;mais  viennent- 
elles  à  s'éteindre  et  à  périr,  souvent  elles 
font  naître  des  vents  et  des  tempêtes ,  et  in- 
fectent l'air  de  vapeurs  pestilentielles.  Or  il 
est  ici  une  lie  dans  laquelle  Briarée  garde 
Saturne  plongé  dans  un  profond  sommeil; 
car  c'est  là  le  lien  par  lequel  on  a  imaeiné 
de  le  retenir.  Une  multitude  de  démons  1  en- 
tourent et  le  servent.»  Voilà  ce  que  nous 
trouvons  dans  Plutarque.  Ce  qu'il  importe 
de  remarquer  ici,  c'est  l'époque  à  laquelle  il 
place  la  mort  du  démon  dont  il  parle.  C'était 
sous  le  règne  de  Tibère ,  au  temps  où  notre 
Sauveur  conversait  parmi  les  hommes  et  déli- 
vrait la  vie  humaine  de  toute  la  puissance 
des  démons  ;  alors  qu'on  vit  plusieurs  fois 
ces  esprits  de  malice  tomber  a  ses  genoux 
et  le  supplier  de  ne  point  les  précipiter  dans 
le  Tortare,  qui  leur  était  réservé.  Voilà  donc 
incontestablement  l'époque  à  laquelle  les 
démons  disparurent  de  la  terre ,  ce  que  n'a- 
vaient jamais   vu  les   siècles  précédents, 
cumine  aussi  on  ne  vil  cesser  sur  la  terre 
les  sacrifices  humains  qu'au  temps  où  la  doc- 
trine évangélique  commença  à  être  prêchée 
dans  l'nnivers.  Nous  nous  contenterons  de  ces 
preuves  que  nous  fournit  l'histoire  moderne. 

CHAPITRE  XVm. 

Des  plus  célébrée  oracles  connus  dans  Vanr^ 

cicnne  Grèce. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rapporté  que  des 
Ciils  qui  sont  en  général  peu  connus.  Ve- 
nons donc  maintenant  à  ceux  que  personne 
n*ignorc,  pour  peu  qu'il  connaisse  l'anli- 
ctuité.  Parlons  de  ces  anciens  oracles  tant 


exaltés  pajr  les  Grecs  »  et  transmis  avec  tant 
de  soin  aux  jeunes  gens  que  l'intérêt  de  leurs 
études  amenait  dans  les  villes.  Reprenons  les 
choses  d'un  peu  plus  haut,  et  voyons  ce  que 
répondit  Pythius  aux  Athéniens  désolés  par 
une  peste  affreuse  à  cause  de  la  mort  d'An-^ 
drogée.  Des  milliers  d'Athéniens  succombant., 
sous  le  fléau  pour  la  mort  d'un  seul  homme» . 
ils  implorèrent  l'assistance  des  dieux.  Ehbienl 

Îuelle  fut  la  réponse  de  leur  sauvcur,.de  leur 
ieu?  Vous  croyez  peut-être  qu'il  va  leur 
recommander  la  justice,  l'humanité  et  touta 
espèce  de  vertu  ,  ou  bien  encore  le  repentir, 
de  leur  faute ,  ou  enfin  l'accomplissement  de 
quelques  œuvres  saintes  et  pieuses  qui  puis^ 
sent  fléchir  le  courroux  divin.Des  dieux  vé«» 
ritables  l'eussent  fait;  mais  qu'est-ce  que 
tout  cela  pour  ces  admirables  divinités  ou . 
plutôt  pour  ces  démons  de  la  dernière  per- 
versité? Non  :  il  leur  faut  des  œuvres  qui., 
soient  en  rapport  avec  leur  proprç  nature  • . 
des  cruautés ,  des  barbaries,  des  atrocités  ;  ils .. 
faut  qu'ils  ajoutent  un  fléau  à  un  autre  fléau, . 
une  mort  à  une  autre  mort.  Aussi  Apollon* 
ordonne  de  choisir  chaque  annéîB  sept  jeunes 
gens  et  autant  de  jeunes  filles ,  c'est-à-dire 
quatorze  victimes  pour  une ,  et  encore  des 
victiines   innocentes  et  pures  du  meurtre 
qu'on  voulait  punir,  et  cela,  non  pas  une^ 
fois,  mais  tous  les  ans ,  et  de  les  envoyer  en 
Crète  pour  être  immolés  à  la  vengeance  de 
Kljnos.  La  mémoire  de  cet  affreux  tribut  se 
conserva  chez  les  Athéniens  jusqu'au  temps, 
de  Socrate,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  cinq  - 
cents  ans  :  c'est  même  ce  qui  fit  que  la  mort 
de  Socrate  fut  différée  de  quelûues  jours. 
Nous  trouvons  cet  oracle  rapporte  textuelle- 
ment et  combattu  avec  la  plus  grande  vi- 
Sjueur  par  un  moderne,  auteur  d'un  Recneil 
e  prestiges  et  de  maléfices.  Je  substituerai 
ses  paroles  aux  miennes  :  voyons  donc  les  ^ 
coups  qu'il  porte  à  l'auteur  de  cet  oracle. . 

CHAPITRE  XIX. 

Invectives  contre  Apollon  au  suiet  de  Tofr/t- 
gaiion  imposée  par  lui  aux  Athéniens  d'en-  ' 
voyer  en  Crête  sept  jeunes  gens  et  sept  jeunes 
filles  pour  y  être  immolés., 

«  Les  Athéniens  coupables  du  meurtre 
d'Androgée ,  et  punis  déjà  par  un  horrible 
fléau,  n'avaient-ils  pas  protesté  assez  haute- 
ment de  leur  repentir  ?  et  s'ils  ne  l'eussent 
pas  fait,  n'était-ce  pas  à  toi  de  l'exiger  d'eux , , 
ce  repentir ,  plutôt  que  de  leur  dire  :  Vous  . 
verrez  le  terme  du  double  fléau  de  la  peste 
et  de  la  famine,  lorsque  le  sort  aura  dé- 
signé parmi  vous  des  victimes  des  deux, 
sexes ,  que  vous  enverrez  à  Mines ,  comme 
tribut  expiatoire,  pour  votre  forfait  :  à  cette 
condition  les  dieux  vous  deviendront  pro- 
pices ?  En  effet  je  vous  passe  votre  indigna- 
tion pour  le  meurtre  commis  par  les  Athé- 
niens sur  Androgée ,  je  vous  passe ,  dis-je , 
cette  indignation ,  à  vous  autres  dieux,  bien 
que  d'ailleurs  vous  paraissiez  si  insensibles 
à  tant  de  milliers  de  morts  dont  l'univers  est 
témoin  tous  les  jours.  Mais  toi,  Apollon,, qui 
savais  que  Minos  avait  alors  l'empire  de  la 
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mer,  que  sa  poissance  était  immense ,  qu'il 
était  reyéré  de  toute  la  Grèce  à  cause  de  sa 
justice,  que  c'était  le  plus  sage  des  législa* 
teurs,  qu'il  vécut,  d'après  Homère,  dans  l'in- 
timité du  grand  Jupiter,  et  qu'après  sa  mort, 
il  fut  établi  juge  des  enfers  :  c'est  envers  un 
tel  homme  que  tu  exiges  une  pareille  répa- 
ration !  Mais  je  passe  Tà-dessus,  comme  vous 
faites  Tous-mémes  :  j'oublie  un  instant  (|ue 
vous  laissez  vivre  une  multitude  d'assassins, 
et  que  vous  envoyez  à  la  mort  tant  d'inno- 
cents, et  cela  pour  satisfaire  i  un  homme 
dont  vous  voulez  faire  le  juge  universel  du 
genre  humain ,  et  qui  eût  été  lui-même  em- 
barrassé pour  porter  son  jugement  dans  une 
semblable  cause.  Mais  je  vous  demanderai 
combien  de  jeunes  gens  la  justice  vous  for- 
cera d'envoyer  aux  Athéniens ,  pour  tous 
ceux  que  vous  avez  envoyés  injustement 
pour  élrc  immolés  aux  mânes  d'Androgée.  » 
Le  même  auteur,  s'appuyant  sur  Thi^toire 
des  Héraclides  qu'il  rapporte,  reproche  à 
Apollon  d'être  la  cause  de  la  mort  d'une  in- 
finité d'hommes  qui  ont  péri  victimes  de  Tarn* 
biçuité  de  ses  oracles  :  voici  en  quels  termes 
il  le  presse. 

CHAPITRE  XX. 

Lambiguiti  des  oracles  d'Apollon  cause  de 
la  mort  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  le 
consultaient. 

«  Mais  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  su- 
jet .  n'oublions  pas  l'histoire  des  Héraclides. 
ils  ayaient  tenté  dans  le  Péloponèse,  par 
risthme  de  Corinthe,  une  invasion  qui  échoua. 
Aridée  périt  même  dans  cette  entreprise. 
Aristomaque,  son  fils,  qui  n'avait  pas  moins 
d'envie  que  son  père  de  se  rendre  maître  de 
ce  pays ,  vient  consulter  ton  oracle  sur  la 
route  qu'il  devait  prendre  ;  et  voici  ta  ré- 
ponse :  Les  dieux  te  promettent  la  victoire 
«i  tu  prends  la  route  des  défilés.  U  crut  que 
rette  réponse  désignait  Tisthme  ;  il  s'y  enga- 
gea et  succomba  dans  une  bataille.  Enfin , 
Témène ,  son  fib,  fut  le  troisième  de  cette 
race  infortunée  qui  vint  te  consulter  :  ta 
réponse  fut  la  même  que  celle  que  tu  avais 
faite  i  son  père,  et  il  perii  comme  lui,  victime 
de  sa  crédulité.  Mais ,  dis-tu ,  je  n'entendais 
pas  dans  ma  réponse  une  irruption  par  terre, 
mais  bien  par  mer.  Alors  il  était  donc  bien 
difficile  de  dire  expressément  que  c'était  par 
mer?  mais  tu  savais  que  si  tu  eusses  pro- 
noncé le  mot  explicitement,  il  n^aurait  pas 
manqué  de  prendre  la  voie  de  la  mer  :  mais 
tu  lui  fais  croire  qu'il  doit  aller  par  terre  : 
alors  qu'arrive-t-il  «  11  campe  entre  l'armée 
de  terre  et  l'armée  navale  :  il  perce  on  cava- 
lier étolien,  nommé  Camus ,  fils  de  Phylan- 
dre  ;  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  avait  en  cela 
de  crimmel.  Aussitôt  une  peste  affreuse  dé- 
sole le  camp  et  enlève  Aristodème ,  frère  de 
Témène.  Celui-ci  décampe  et  vient  adresser 
4  l'oracle  des  reproches  sur  la  malheureuse 
issue,  l'issue  funeste  de  son  expédition.  La 
réponse  qu'il  reçoit,  rejette  la  cause  du  fléau 
sur  la  mort  du  messager  divin ,  et  prescrit 
un  culte  en  rhonuc.  d'Apollon  Cornccn  : 


i 


voici  les  propres  paroles  de  Toracle  :  Vous 

Sortez  la  peine  de  la  mort  de  notre  envoyé, 
lais  que  faut-il  donc  que  je  fasse  pour  apai- 
ser le  courroux  divin,  dit  Témène?  Fats  vora, 
répondit  l'oracle,  d'honorer  d'un  culte  so- 
lennel Apollon  Caméen.  O  le  plus  scélérat  et 
le  plus  infâme  des  devins  I  Ne  savais-tu  pas 
que  le  mot  défilé  lui  ferait  prendre  le  chan- 
ge :  tu  ne  t'en  sers  nas  moins  ponr  cela,  et  tu 
ris  de  son  erreur.  C'est  que  ce  mot  signifiant 
à  la  fois  détroit  et  défilé ,  cette  amphinologie 
allait  parfaitement  à  ton  dessein  :  tu  voulais» 
s'il  revenait  vainqueur,  te  faire  honneur  de 
la  victoire;  et,  s  il  succombait,  rejeter  la 
cause  de  sa  débite  sur  la  mauvaise  inter- 
prétation de  ta  réponse ,  en  prétendant  oue 
tu  entendais  une  expédition  maritime.  £h 
bien  1  il  la  prend,  celte  Toie  de  la  mer,  et  il  ne 
réussit  pas  mieux.  Nouveau  subterfuge  de  ta 
part  ;  c'est  la  mort  du  messager  Camus.  Quoi 
donc  I  Dieu  rraiment  bon ,  toi  que  louchait 
si  fort  le  salut  de  Camus ,  toi  qui  savais  si 
bien  l'inspirer  pour  le  salut  des  autres,  tn 
n'as  su  rien  lui  faire  connaître  pour  le  sien 
propre  I  il  n'y  avait  qu'un  homme  dont  la  vie 
te  fut  chère,  et  c'est  celui«li  que  tu  laisses  pé- 
rir I  et  pour  punir  sa  mort,  tu  envoies  une 
peste  telle ,  qu'Homère  n'en  a  point  raconte 
de  semblable  I  tu  ordonnes  des  prières  pour 
faire  cesser  le  fléau  I  Et  si  la  prière  de  l'ar- 
mée eût  été  sans  effet ,  tu  avais  déjà  un  so- 
phisme tout  prêt  pour  expliquer  le  premier, 
de  sorte  qu'il  n'y  aurait  jamais  eu  de  terme 
d'un  côté  i  leurs  consultations ,  de  Faulre  i 
tes  réponses  évasives.  H  fallait  eo  effet  que, 
vainqueurs  ou  vaincus,  ils  ne  pussent  jamais 
te  prendre  en  défaut.  Telle  était  d*afUenrs 
leur  ardeur  et  leur  envie  de  se  laisser  sé- 
duire, que,  quand  il  leur  aurait  fallu  être 
sacrifiés  mille  fois,  ils  n'auraient  pas  moins 
ajouté  foi  i  tes  oracles,  s  Ajoutons  i  cette 
histoire  celle  de  Crésus.  Crésus  était  roi  de 
Lydie  ,  dont  une  longue  suite  d'aYeux  lut 
avait  transmis  la  couronne.  Dans  l'espoir  de 
donner  à  ses  états  une  prospérité  et  un  éclat 
qu'ils  n'avaient  encore  jamais  eus  sous  le 
règne  de  ses  prédécesseurs,  il  se  proposa 
d*honorer  les  dieux  par  une  piété  extraordi- 
naire. L'épreuve  qu'il  fit  de  leur  puissance  le 
détermina  à   honorer  d'un  cuite   spécial 
Apollon  de  Delphes.  U  enrichit  son  temple  de 
coupes  et  de  colonnes  d'or  et  d'une  infinité 
de  présents ,  de  sorte  que  ce  temple  derint 
le  plus  riche  de  l'univers  :  dans  sa  munifi- 
cence, le  roi  n'oublia  pas  même  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  sacrifices.  Aprè% 
une  telle  libéralilé,  le  prince  lydien  croyait 
avoir  quelques  droits  a  la  bienveillance  du 
dieu.  En  conséquence ,  fort  de  ce  secours  . 
comme  il  l'espérait  du  moins,  il  prépare  une 
expédition  contre  la  Perse  qu'il  voolaitiyoo- 
ter  à  ses  états.  Que  faH  alors  le  célèbre  ora- 
cle ,  l'oracle  de  Delphes ,  ce  fameux  oracle 
Pytbien ,  ce  dieu  Philius  ou  de  l'amitié  T  L« 
rendre  maître  d'un  empire  étranger  n'eAc 
pas  été  trop  faire  pour  récompenser  le« 
prières  et  la  piété  de  son  client  ;  mais  loia 
de  là,  il  ne  sait  pas  même  lui  conserver  le 
simj  propre.  Toutefois  je  ne  croii  pus  que 
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Ton  doive  imputer  ce  résultat  à  sa  malice  » 
mais  plutôt  à  son  Ignorance  de  ravenir  :  car 
un  Dieu  (]ui  aurait  connu  l'avenir  n'aurait 
point  ainsi  imaginé  un  oracle  i  double  sens  ; 
mais  c^cst  qu'il  n'était  ni  un  Dieu ,  ni  même 
une  puissance  surnaturelle.  U  se  contenta 
donc  de  répondre  :  «  En  passaut  le  fleuve 
Halys ,  Grésus  détruira  un  grand  empire.  — 
Sentence  qui  causa  la  destruction  de  ce  vaste, 
de  cet  antiaue  empire  de  Lydie,  qu'une  lon- 
gue série  d'ancêtres  avait  transmis  au  plus 
pteux  des  monarques.  Tel  fut  le  fruit  que  ce 
prince  malheureux  retira  de  la  piété  dont  il 
avail  fiiit  preuve  envers  son  Dieu^  Mais 
voyons  encore  contmpnt  exprime  à  ce  sujet 
sa  juste  indignation  l'auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

CHAPITRE  XXI. 

La  ruine  de  Vempire  de  Crésus  causée  par  «a 
réponse  équivoque  d^ Apollon. 

«  Il  faut  avouer  que  tu  as  une  science  pro-* 
digieuse  poar  les  choses  qui  ne  méritent  pas 
môme  que  Ton  y  pense;  mais  s'hgit-il  d'une 
chose  importante,  cette  science  est  à  bout. 
Ainsi  le  beau  mérite,  par  exemple,  que  do 
sentir  l'odeur  d'une  tortue  qui  cuit  dans  une 
chaudière  d'airain  :  cependant  cette  connais- 
sance, toute  vaine  qu'elle  est,  surtout  parce 
qu'elle  n'est  pas  réelle,  est  bien  digne  de  ta 
vanité  et  de  ton  impudence;  et  tu  sais  t*en 
prévaloir  effrontément  pour  inspirer  au 
prince  lydien  qui  s'est  fait  ton  esclave,  une 
conGance  aveugle  dans  ta  prétendue  science. 
Hais  bientôt  sur  cette  première  épreuve,  il 
s'adresse  à  toi  pour  savoir  s'il  doit  marcher 
contre  les  Perses  ;  il  veut  avoir  ton  avis  sur 
son  extravagant  et  ambitieux  projet  :  alors 
tu  ne  rougis  pas  de  lui  répandre  :  «  En  pas- 
sant le  fleuve  Halys,  Crésus  détruira  un  grand 
empire.  »  Réponse  admirable  pour  sauver 
ton  honneur  1  En  effet,  il  t'importait  peu  après 
un  tel  oracle,  ou  que  le  prince  induit  en  er- 
reur par  l'ambiguïté  des  termes,  entreprit 
d'envahir  un  empire  étranger,  ou  que  des 
bommes  injustes  et  pervers,  au  lieu  de  te 
donner  des  éloses  pour  avoir  précipité  dans 
rabtme  un  /uneux,  te  flssent  un  crime  de 
n'avoir  pas  même  su  employer  un  terme  am* 
tiigu,  ce  qui  pouvait  faire  hésiter  le  prince  et 
rengager  à  prendre  conseil.  Mais  malheu- 
reusement le  mot  xaTociucKi  (détruire)  n'est 
pris  chez  les  Grecs  que  dans  une  seule  ac- 
ception :  il  ne  signiue  jamais  être  renversé 
de  son  propre  tfône,  mais  se  rendre  maître 
de  celui  d'autrui.  Puis  ce  Cyrus,  moitié  Perse, 
moitié  Mède,  ou  si  vous  aimez  mieux,  issu 
du  sang  royal  par  sa  mère,  et  d'une  famille 
du  peuple  par  son  père,  ce  Cyrus,  dis-je,  dé- 
signé pour  l'une  de  ces  deux  raisons  sous  le 
nom  de  Mulet,  ne  prouve-t-il  pas  jusqu'à 
l'évidence  la  vanité  ridicule  et  la  sotte  pré- 
tention du  devin,  qu'une  telle  réponse  n'est 
3ue  de  la  fumée,  et  non  pas  une  véritable 
ivination,  puisque  le  devin  ne  connaissait 
pas  lui-même  le  sens  de  Ténigme  qu*ii  pro- 
posait. Diras-tu  qu'il  le  connaissait,  mais 
eue  par  malice  il  voulait  se  jouer  de  Crésus? 


Certes,  ouels  divertissements  se  donnent  les 
dieux  I  Mais  peut-être  est-ce  parce  que  les 
choses  devaient  arriver  ainsi? D'abord  c'est 
u'ne  impiété  sacrilège  d'inventer  à  plaisir  des 
énigmes  pour  se  jouer  de  la  crédulité  d*un 
homme.  Les  choses  devaient  arriver  ainsi  I 
mais  alors  que  fais-tu  à  Delphes,  misérable? 
A  quoi  bon  ce  temple  que  tu  occupes  pour  y 
rendre  de  vains  etinutilesoraclesfqn'avons- 
nous  besoin  de  toi?  pourquoi  cette  foreur 
qui  pousse  de  toutes  les  parties  de  la  terre 
des  suppliants  au  pied  de  tes  autels?  Pour- 
quoi la  graisse  des  victimes  fume-t-elle  en 
ton  honneur.  »  C'est  avec  cette  liberté  auda- 
cieuse, je  dirais  presque  ee  cynisme  amer, 
Su'QEnomaus  s'élève  contre  ces  jongleries 
es  prétendus  devins.  Tous  ces  fameux  ora- 
cles de  la  Grèce,  loin  d'être  à  ses  yeqx  l'ou- 
vrage de  la  divinité,  ne  sont  pas  même  l'œu- 
vre des  démons,  mais  les  machinations  de 
quelques  charlatans  pour  tromper  les  peu-» 
pies.  Et  puisque  uous  en  sommes  sur.  ce  su-* 
jet,  rien  ne  nous  empêche  de  produire  encore 
d'autres  griefs  contre  ces  oracles.  Ecoutons 
en  particulier  le  même  OKnomaiis,  repro-.. 
chant  à  Apollon  Clarius  de  l'avoir  trompé. 

CHAPITRE  XXII. 

Comment  ils  se  jouent  de  ceux  qui  les  consul-^' 
tent,  et  de  quelle  manière  ils  les  induiseut  eis, 
erreur» 

«  Mais  il  fallait  que  nous  fussions  Joués* 
nous-mêmes  comme  les  autres;  il  ne  fallait 
pas  que  nous  pussions  nous  vanter,  d'avoir 
échappé  à  la  maladie  commune,  afin  que 
nous  eussions  à  exposer  publiquement  la 
saçesse  dont  nous  avons  fait  provision  en 
Asie  auprès  de  toi,  grand  Apollon  Clarius. 
II  existe  dans  le  pays  de  Trachinie  un  iardin 
d'Hercule  où  tout  est  dans  une  perpétuelle^ 
végétation.  On  y  cueille  tous  les  jours,  et  ja-. 
mais  il  ne  s'épuise,  fertilisé  qu*il  est  par  une* 
source  intarissable.  A  la  nouvelle  de  ce  phé-. 
nomène,  insensé  que  j'étais!  je  m'imaginai, 
inspirésans  doute  par  Hercule  etaussi  trompé 
peut-être  par  le  nom  de  Trachinie,  que  ce 
c|ui  entretenait  la  perpétuelle  verdure  de  ce 
jardin  d'Hercule,  était  une  certaine  humidité 
dont  parle  Hésiode  :  et  ce  jardin,  toujours 
vert,  me  fit  rêver  une  vie  douce  et  aisée.  Je 
m'informai  si  les  dieux  viendraient  à  mon 
aide,  et  un  homme  (du  peuple)  me  garantit 
par  serment  leur  assistance;  car  il  se  souve- 
nait, disait-il,  d'avoir  entendu  dire  que  tu 
avais  fait  cette  faveur  à  un  marchand  du  Pont, 
nommé  Callistrate.  Tu  comprends  quelle  fut 
mon  indignation  en  apprenant  que  j  avais  été 
prévenu  par  un  autre  dans  la  possession  de 
ce  trésor.  Dans  ma  douleur,  je  voulus  savoir 
si  réellement  ce  marchand  avait  reçu  d'Her» 
cule  quelque  faveur  signalée  ;  et  je  vis  que 
cet  homme  n'élait  pas  entièrement  exempt 
de  peine,  qu'il  était  possédé  de  l'amour  du 
gain,  espérant  y  trouver  la  source  d'une  vie 
plus  douce  Cet  état  du  marchand  m'apprit 
que,  moi  aussi,  je  ne  devais  compter  m  sur 
1  oracle,  ni  sur  Hercule,  et  je  ne  voulus  plus 
être  de  ceux  dont  les  travaux  présents  étaient 
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cbir  le  coaiTonx  de  Jupiter  Olympien^  ?  Est- 
ce  que  c*esf  contre  les  pierres  et  le  dois,  et 
non  contre  les  hommes  que  Jupiter  était  ir- 
rité? Tu  as  sanré  les  hommes,  et  lui  il  livre 
les  habitations  à  un  feu  étranger  :  il  n'avait 
donc  pas  sa  foudre  ?  Mais  ne  sommes-nous 
pas  plutAt  nous-mêmes  téméraires  et  auda* 
cieux ,  nous  qui  ne  voulons  pas  vous  per- 
mettre de  vous  abandonner  à  de  semblables 
niaiseries f  Mais  dis-nous  donc,  admirable 
devin ,  comment  tu  sais  que  Salamine  arra- 
chera aux  mères  le  fruit  de  leurs  entrailles , 
tandis  que  tu  ignores  si  ce  sera  lorsque 
Cérès  sème  le  froment  ou  lorsqu'elle  le  re- 
cueille. Tu  ne  vovais  pas  non  plus  qu'il  se- 
rait facile  A  la  malveillance»  qui  soupçonne- 
rait de  Fartiflce  dans  ta  réponse,  de  te  deman- 
der si  ces  mères,  ()ui  doivent  voir  périr  le 
fruit  de  leurs  entrailles,  sont  celles  des  enne- 
mis ou  celles  du  peuple  athénien.  Mais  il 
feUait  attendre  l'issue  des  événements  ;  car 
l'une  des  deux  choses  devait  nécessairement 
arriver ,  et  quels  que  fussent  les  vaincus , 
Toracle  ne  pouvait  jamais  avoir  tort  en  pro- 
nonçant le  nom  de  la  divine  Salamine  avec 
une  sorte  d'accent  de  commisération.  Cette 
bataille  navale  qui  devait  se  livrer,  ou  lors- 
que Cérès  sème  le  froment,  ou  lorsqu'elle  le 
recueille,  est  une  belle  fiction  poétique  pour 
couvrir  le  sophisme  de  l'oracle  et  empêcher 
qu'on  ne  s'aperçoive  aisément  qu'un  combat 
naval  ne  se  livre  jamais  en  hiver.  Avec  cela, 
les  rôles  de  cette  espèce  de  drame  n'ont  plus 
rien  d'inexplicable,  non  plus  que  les  dieux 
qui  les  remplissent.  On  j  voit  une  divinité 
qui  supplie,  une  autre  qui  se  montre  inexo- 
rable :  l'une  et  l'autre  avaient  leur  utilité 
par  rapport  à  la  prédiction,  suivant  les  chan- 
ces imprévues  de  la  guerre,  l'une  dans  le  cas 
où  les  Athéniens  seraient  sauvés,  l'autre  dans 
le  cas  où  ils  viendraient  à  périr.  Si  le  sort 
de  la  guerre  leur  est  favorable,  ce  sera  l'ef- 
fet des  prières  de  Minerve  (|ui  aura  su  fléchir 
le  courroux  de  Jupiter.  Si  l'issue  est  con- 
traire ,  l'oracle  a  prévu  le  cas,  c'est  que  Mi- 
nerve n'a  pu  fléchir  le  courroux  de  Jupiter. 
Ainsi  l'habile  devin  a  su  arranger  sa  réponse 
de  manière  que ,  dans  le  cas  de  la  victoire 
comme  dans  le  cas  de  la  défaite ,  Jupiter  ne 
paraisse  point  avoir  abandonné  son  dessein, 
sans  cependant  mépriser  entièrement  les 
prières  de  sa  fille.  Quant  à  cette  multitude 
de  forteresses  qui  devaient  être  détruites ,  il 
est  évident  que  cela  ne  serait  point  farrivé 
SI  les  ennemis  avaient  donné  1  assaut  à  la 
ville  avec  des  bAlons  et  non  avec  le  fer  et  le 
fou ,  quand  on  supposerait  c^e  leur  nombre 
prodiffieux  leur  aurait  permis  de  faire  quel- 
que chose  avec  des  bAtons.Mais,  dit  l'oracle, 
j  ai  deviné  que  la  muraille  de  bois  était  la 
seule  inexpugnable ,  c'est-à-dire  que  tu  n'as 
pas  deviné,  6  Apollon!  mais  que  tu  as  donné 
un  conseil  i  peu  près  dans  le  genre  de  celui- 
ci  :  fhis ,  ne  reste  pas  :  la  crainte  n'est  pas 
un  crime.  «  Celui  donc  qui  découvrit  le  sens 
de  ton  énigme  savait  aussi  bien  que  toi  que 
la  ville  d'Athènes  était  pour  les  Perses  la  clé 
de  la  Grèce,  qu'elle  devait  ^;tre  le  but  prin- 
cipal de  leur  attaque ,  à  cause  qu'elle  était 
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la  première  et  la  plus  importante  de  toutes 
les  villes  grecques.  Aussi  moi-même,  qui 
confesse  mon  ignorance  en  fait  de  divina- 
tion, sachant  cela,  j'aurais  conseillé  non  seu* 
lement  aux  Lydiens,  mais  encore  aux  Athé- 
niens, de  prendre  la  fuite,  parce  qu'une 
nombreuse  cavalerie  et  une  nombreuse  in- 
fonterie  s'avancent  contre  eux.  Et  je  leur  au- 
rais aussi  donné  la  mer  pour  refuge,  et  non 
point  la  terre  :  car  il  serait  ridicule  qu*un 
peuple  qui  possède  une  flotte,  qui  habite  une 
ville  voisine  de  la  mer,  n'eût  pas  cher- 
ché k  s'y  sauver,  emportant  avec  lui  la  plus 
grande  quantité  possible  de  meubles  et  de 

frovisions,  et  laissant  la  terre  à  qui  voudrait 
occuper.  »  Voilà  la  réponse  que  recurent 
les  Athéniens.  Celle  que  le  même  dieu  fit 
aux  Lacédémoniens  est  encore  plus  vaine  et 
plus  ridicule.  Il  y  déclare  que  la  ville  sera 
prise  ou  qu'elle  pleurera  la  mort  de  son  roi; 
or,  d'après  toutes  les  circonstances,  le  ppe-^ 
mier  venu  aurait  conjecturé  que  Tune  de  ces 
deux  choses  devait  arriver.  C'était  donc  une 
réponse  bien  indigne  d'un  dieu,  que  d'enve- 
lopper ainsi  sous  des  termes  ambigus  son 
ignorance  de  l'avenir ,  au  lieu  de  venir  au 
secours  des  Grecs,  de  se  montrer  leur  sau- 
veur, de  leur  accorder,  à  eux,  ses  serviteurs 
dévoués ,  la  victoire  sur  les  Barbares,  ou  du 
moins ,  s'il  ne  le  pouvait  pas ,  de  ne  point 
permettre  qu'ils  tombassent  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis.  Or  non  seulement  il  ne  vient 

{»as  à  leur  secours ,  mais  il  ne  peut  même 
eor  dire  quelle  sera  l'issue  de  leur  défaite. 
Aussi  voyons  toujours  le  même  OEnomaûs 
s'élever  encore  contre  cet  oracle. 

CHAPITRE  XXV. 

Eépome  de  V oracle  aux  Lacédémoniens. 

«  Mais ,  diras-tu ,  il  ne  fallait  pas  foire  Iq 
même  r^onse  aux  Lacédémoniens.  C'est 
vrai  ;  car  tu  ne  savais  pas,  impudent  sophiste, 
si  Sparte  aurait  le  même  sort  qu'Athènes,  et 
tu  craigiiais  qu'en  leur  ordonnant  de  fuir,  ils 
ne  suivissent  ton  conseil,  et  qu'ensuite  les 
Perses  ne  vinssent  pas.  Cependant,  comme  il 
fallait  faire  une  réponse  quelconque,  voici  ce 

aue  tuteur  répondis  :  «  Habitants  de  la  grande 
parte,  ou  votre  glorieuse  ville  tombera  sous 
les  coups  des  Perses ,  ou  bien  Lacédémone 
pleurera  la  mort  de  son  roi  issu  du  sang 
d'Hercule.  »  Nouvelle  alternative  bien  digne 
d*un  oracle  I  Mais  n'en  parlons  pas,  de  peur 
qu'en  te  faisant  deux  fois  la  guerre  sur  le 
même  sujet ,  nous  ne  finissions  par  devenir 
importuns  et  paraître  manquer  de  raison. 
Venons  au  fond  de  la  réponse.  Dans  ce  péril 
extrême,  tous  les  yeux  se  portent  vers  toi  ;  de 
toi  seul  ils  attendaient  la  connaissance  de  l'a*- 
venir  et  un  conseil  qui  leur  apprit  ce  qu*ils 
avaient  à  faire.  Mais  pendant  qu'ils  te 
croyaient  digne  de  leur  confiance,  tu  te  plai« 
sais  à  en  faire  des  dupes;  tu  comprenais  que 
l'occasion  était  favorable  pour  asservir  ces 
hommes  crédules,  non  seulement  aux  oracles 
énigmatiques  de  Dodone  et  de  Delphes,  mais 
même  aux  divinations  par  la  farine,  aux  ré^ 
penses  des  ventriloques.  En  effet,  en  de  sem« 
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blables  occasioos  on  ne  se  contente  pa» 
d'ajouter  foi  aux  oracles  des  dieui^v  on  va 
jasqu*à  tirer  des  présages  des  chats,  des  cor- 
neilles, des  songes.  Or  n'étail-il  pas  évident 
que  les  Lacédémoniens  préféreraient  encou- 
rir i*un  de  ces  malheurs  plul4t  que  de  les  sup*^ 
{lorter  tous  les  deux  à  la  fois,  et  que  dans 
'alternative  de  ces  deux  maux  ils  choisiraient 
le  moindre  de  préférence  an  plus  grand?  £t 
le  moindre  mal  pour  eux,  c'était  que  le  roi 
seul  périt  pour  toute  la  nation.  D*un  autre 
côté  il  n^étai t  pas  moins  clair  que,  la  ville  une 
fois  renversée,  il  ne  restait  au  roi  lui-méroe 
aucun  refuge  »  tandis  que  s'il  était  envoyé 
quelque  part  ailleurs,  l'événement  pouvait 
tromper  leur  attente.  Ces  raisonnements  de- 
vaient donc  nécessairement  les  conduire  à 
envoyer  leur  roi  combattre  à  la  tête  de  Far- 
inée, tandis  qu'eux-mêmes,  loin  du  danger, 
attendraient  l'événement  dans  la  ville.  Il  était 
facile  de  voir  que  le  roi ,  exposé  aux  traits 
d'ube  innombrable  multitude  d'ennemis ,  ne 
pouvait  attendre  qu'une  mort  prochaine;  et 
Sparte  faisait  trêve  à  ses  frayeurs  et  se  li- 
vrait à  des  espérances  extraordinaires.  Mais 
soit  que  la  ville  soit  sauvée,  soit  qu'elle  pé* 
risse ,  la  fourberie  de  l'oracle  n'en  est  pas 
moins  firappante.  Pourquoi  ?  jjarce  qu'il  n'a- 
vait certes  cas  dit  (jue,  si  le  roi  seul  périssait, 
la  ville  serait  sauvée  ;  mais  il  avait  dit  :  Ou  le 
roi  seul,  ou  la  ville  entière  périra;  mettant 
ainsi  sa  responsabilité  à  couvert,  quel  que  fût 
l'événement ,  soit  que  le  roi  périt  seul ,  soit 
qu'il  ne  périt  pas  seul.  Telle  est  Tœuvre  de 
la  vanité  et  de  Tlgnorance.  »  Mais  arrêtons- 
nous  là  pour  celui-ci ,  et  voyons  la  réponse 
que  le  même  dieu  6t  aux  habitants  de  Cnide, 
qui  avaient  recours  à  lui  et  imploraient  son 
assistance. 

CHAPITRE  XXYI. 

Rfponêê  du  mém$  oracle  aux  habiianis  de- 

Cnide. 

«  Les  habitants  de  Cnide  éprouvèrent  la 
même  fortune  dans  une  guerre  au'ils  eurent 
à  soutenir  contre  Harpagus.  Us  voulaient 
couper  leur  isthme  et  enfermer  ainsi  la  ville 
dans  une  fie.  Déii  les  travaux  avançaient; 
mais  ils  rencontrèrent  des  obstacles  qui  abat- 
tirent leur  courage.  Dans  leur  désespoir  ils. 
s'adressent  à  l'oracle.  Ne  fortifiez  pas  votre 
ville,  leur  répondis-tu;  ne  creusez  pas  un 
fossé  à  l'en  tour  :  si  Jupiter  eût  voulu  en  faire 
une  lie,  il  l'aurait  fait.  Ils  te  crurent ,  les  in- 
censés  ;  ils  renoncèrent  à  leur  entreprise  et 
se  livrèrent  à  Harpagus.  Or  voici  la  ruse  :  11 
n'était  pas  entièrement  certain  qu'ils  se  sau- 
veraient, même  avec  le  canal  qu'ils  creu- 
saient; en  conséquence  tu  fais  cesser  le 
travail.  Cette  sorte  de  désaveu  semblait  ren^ 
fermer  une  promesse  de  salut,  dans  le  cas  où 
Ils  abandonneraient  l'ouvrage;  mais  tu  te  gar- 
des  bien  d'ajouter  qu'ils  peuvent  espérer  une 
meilleure  fortune  en  renonçant  à  leur  canal  ; 
tu  te  contentes  de  leur  répondre  que  la  vo- 
lonté de  Jupiter  n'a  pas  été  de  faire  de  la  ville 
une  lie.  £n  les  détournant  de  leur  projet,  la 
réponse  avait  un  double  sens;  les  engager,  au 


contraire,  à  eonduoer  leur  cmvre,  c^eAI  été 
leur  promettre  le  salut  d'une  manière  trop 

Sositive  :  le  rusé  devin  trouva  donc  phu  sûr 
e  les  détourner  de  leur  projet  Ainsi  ^  sans 
leur  rien  dire  de  ce  qui  les  amenait ,  il  les 
renvoya  persuadés  qu'ils  avaient  reçu  ooe 
réponse.  »  Il  n'en  faut  pas  davantage,  ce  me 
semblcpour  faire  sentir,  et  la.futUit^des ora- 
cles ,  et  la  folie  de  ceux  qui  les  consultent  ; 
ceci  suffit  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  vraiment 
rien  de  divin* dans  tout  cet  art  divinatoire* 
Mais  pour  vous  convaincre  de  la  perFersité 
do  ces  méchants  démons  ou  de  ces  charla-* 
tans  qui  jouaient  le  rêle  de  devins,  voyez-les 
soulever  les  uns  contre  les  autres  ceux  qui 
les  consultaient,  eux  qui  auraient  dû  être  tes 
défenseurs  de  la  paix  et  de  l'amitié.  Ainsi  d'un 
c6lé  l'oracle  de  Delphes  pousse  les  Lacédé- 
moniens, ses  fidèles  et  dévoués  clients,  à  faire 
la  guerre  aux  Messéniens  ;  de  l'autre  il  ex- 
cite ceux-ci  contre  les  premiers,  en  leur  pro- 
mettant  un  heureux  succès ,  pourvu  qa*ils 
aient  soin  de  se  rendre  les  démons  propices 
en  leur  immolant  des  victimes  humaines. 
Ecoutons  encore  à  ce  sujet  notre  auteur. 

CHAPITRE  XXVH- 

Ib  allumaient  le  feu  de  la  guerre  enlrs  Jef 
parliee  qm  venaient  les  consulter, 

«  La  saeesse  qui  préside  i  la  divination 
saura  démêler  toutes  choses;  elle  ne  permet- 
tra  point  au  devin  de  parler  au  hasard*  celle 
divine  sagesse,  qui  contienten  elle-méiacjles 
raisons  de  tout  ce  qui  existe  et  qui  assigne  i 
chaque  chose  le  rang  et  la  dignité  qui  lui  sont 
propres.  Elle  ne  laissera  pas  ce  vain  orade 
Pvlnien  faire  aux  Messéniens  on  aux  Lacé- 
démoniens, qui  reprochaient  aux  premiers 
de  leur  avoir  enlevé  le  pays  qu'ils  occupaient, 
par  une  victoire  ou  la  ruse  avait  eu  le  plus 
de  part,  une  réponse  comme  celle-ci  : — Phé- 
bus  ne  t'engage  pas  seulement  à  comballre 
par  la  force  des  armes  ;  mais  comme  c'est  la 
uraude  qui  a  livré  la  terre  de  Messénie  à  des 
mains  étrangères,  il  faut  que  cette  fraude  re- 
tombe sur  ses  auteurs.  »  Elle  leur  recom-* 
mandera  plutôt  la  paix,  la  frugalité,  la  mo- 
dération. En  effet ,  ces  hommes  formés  par 
les  lois  de  Lycurgue,  mais  emportés  par  la 
cupidité  et  la  vaine  gloire,  étaient  venus  con- 
sulter l'oracle,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
paraître  le  céder  en  valeur  guerrière  aux 
Messéniens ,  eux  qui  se  vantaient  d'avoir  été 
formés  à  l'école  et  sous  les  lois  de  la  pa- 
tience ,  comme  si  des  hommes  formés  i  ré- 
cole  de  la  patience  n'eussent  pas  dû  plutôt  se 
contenter  de  peu,  s'abstenir  de  la  çuerre,  re* 
noncer  aux  armes  et  à  tout  ce  vain  orgueil* 
Voilà  ce  que  tu  répondis  aux  Lacédémoniens 
contre  les  Messéniens.  Voyons  maintenant  la 
réponse  que  tu  fis  à  ceux-ci  contre  les  pre- 
miers; car  tu  ne  rougis  pas  de  rendre  iLi 
fois  un  oracle  en  faveur  des  Lacédémoniens 
contre  les  Messéniens,  et  en  faveur  des  Mes- 
séniens contre  les  Lacédémoniens.  <  Le  sori 
appelle  la  fille  d*Epytus  :  immole-la  auv 
dieux  infernaux  «  et  lu  sauveras  Ilbooie  • 
Car  c'est  un  vain,  subterfuge  auc  tu  inventes. 
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lorsque  ta  dis  que  la  victime  du  sang  d'Epy- 
tas  n*était  pas  pure,  cl  que  pour  cette  raison 
les  Messéniens  n*offrircnl  point  de  Scicrifice; 
en  effet,  on  sait  gue  tu  possèdes  Tart  de  tout 
embrouiller.  »  Voilà  des  faits  tirés  de  This- 
(oire  ancienne.  On  pourrait  en  trouver  une 
uiuUitude  d*autres  depuis  les  temps  anciens 
jasqu'à  nos  jours  ;  car  celte  période  nous  of- 
fre une  foule  de  princes  que  les  oracles  ont 
précipités  dans  des  guerres  inutiles,  tantôt 
par  l'obscurité  de  leurs  réponses,  tantôt  par 
leur  penchant  naturel  à  tromper  les  hommes. 
Faut-il  ajouter  que  dans  les  plus  affreux  re- 
vers de  la  guerre,  dans  les  plus  terribles 
fléaux,  on  ne  trouva  jamais  la  moindre  assis- 
tance dans  ces  prétendues  divinités?  Leurs 
oracles  ne  firent  jamais  d*autres  réponses  que 
celles  qui  sont  rapportées  dans  les  histoires 
anciennes.  Mais  il  est  un  de  ces  oracles  que 
les  Grecs  ne  cessent  de  vanter ,  c'est  celui 
d'Apollon  Pythien.  Or  voici  ce  que  répondit  la 
Pylhie  à  Lycurgue ,  qui  vint  un  jour  la  con- 
sulter :  «  Tu  viens  à  mon  temple,  engraissé 
du  sauff  des  victimes,  6  Lycurgue,  tête  chérie 
de  Jupiter  et  de  tous  les  dieux  qui  habitent 
rOljmpe ,  toi  à  qui  je  ne  sais  si  je  dois  don- 
uer  le  nom  d*homme  ou  celui  de  dieu ,  quoi* 
que  j*aime  mieux  cependant  t*appeler  dieu  ; 
tu  viens  demander  une  bonne  législation  :  je 
te  la  donnerai.  »  £t  le  reste  de  loracle.  Eh 
bien  t  voyons  comment  l'auteur  que  nous 
avons  déjà  cité  combat  cette  réponse.  Voici  ce 
qull  dit. 

CHAPITRE  XXVIIL 

Que  la  réponse  fait$  à  Lycurgue,  législateur 
des  Lacédémoniens ,  n'est  pas  digne  d'un 
dieu, 

t  Lorsque  Lycurgue,  le  chef  et  le  législa- 
teur de  son  peuple,  vint  à  toi  des  vallées  de 
l^cédémone,  tu  le  proclamas  chéri  de  Jupi- 
ter et  de  tous  les  dieux  de  TOlympe  ;  tu  hui- 
lais si  ta  devais  rappeler  homme  ou  dieu; 
mais  tu  unis  par  lui  uonnor  le  titre  de  dieu, 
parce  quMl  venait  chercher  une  bonne  légis- 
lation. Mais  comment  donc  ignorait-il  les  lois 
d*une  sage  politique,  lui  dieu ,  lui  cher  à  Ju^ 
piler  et  a  tous  les  dieux  deTOlympe?  Mais 
puisau*on  ne  pouvait  apprendre  que  de  la 
bouche  d*un  dieu  ce  que  ta  divine  parole  a 
révélé  au  plus  divin  des  hommes ,  écoutons 
celle  voix  divine  et  recueillons  les  rensei- 
gnements que  te  doit  Lycurgue  :  i  Tu  viens 
chercherune  sage  législation ,  je  te  la  donne- 
rai. »  Donne,  aurais-je  répondu,  car  je  nesache 
pas  que  tu  aies  jamais  promis  à  personne  un 
semblable  présent.  «Tant  que,  dociles  aux 
oracles,  vous  serez  fidèles  à  vos  promesses,  q  ue 
vous  garderez  vos  serments,  que  vous  ob- 
serverez la  justice  envers  vos  concitoyens  et 
envers  les  étrangers,  que  vous  aurez  pour  la 
vieillesse  un  saint  et  religieux  respect,  que 
vous  honorerez  les  Tyndarides,  Ménélas  et 
les  autres  héros  immortels  de  Lacédémone, 
Jupiter  au  regard  pénétrant  veillera  sur  votre 
ville.»  Quelle  doctrine ,  d  Apollon  1  quelles 
promesses  I  Une  pareille  sagesse  méritait  bien 
un  si  long  voyage  1  Ce  n'était  pas  trop  d*étre 


venu  pour  cela  du  Péloponèse  à  Delphes, 
ou  même  jusqu'aux  régions  hyperboréenncs, 
d'où  sont  venus ,  dit-on ,  sur  la  réponse  d'un 
autre  oracle ,  appelé  Astérie,  les  habitants 
de  la  terre  odoriférante  et  sacrée  de  Délos. 
Assurément  Lycurgue  n'avait  jamais  eu  une 
nourrice ,  jamais  il  n%  s'était  assis  au  milieu 
d'une  réunion  de  vieillards  ;  car  cette  nour- 
rice, ces  vieill^irds  lui  auraient  donné  de  plus 
belles  et  plus  sages  leçons.  Mais  peut-être 
ajouteras-tu  quelque  chose,  si  Lycurgue  te 
presse  de  parler  plus  clairement.  Si  les  chefs 
commandent  avec  justice ,  et  que  le  peuple 
obéisse  avec  soumission,  je  n'attribuerai  plus 
ceci  à  l'assemblée  des  vieillards,  et  je  con- 
seillerai à  Lycurgue  de  retourner  satisfait  à 
Lacédémone,  s'il  peut  obtenir  de  toi  quelque 
sage  leçon  de  politique.  «  Il  y  a  deux  che- 
mins que  sépare  l'un  de  l'autre  une  distance 
infinie  :  l'un  aboutit  à  l'auguste  demeure  de 
la  liberté,  l'autre  conduit  au  triste  séjour  de 
l'esclavage.  On  marche  par  le  premier  à  l'aide 
du  courage  et  de  la  concorde  :  c'est  lut  que  tu 
montreras  à  ton  peuple  :  on  ne  s*avance  dans 
le  second  qu'à  travers  les  tristes  dissensions, 
lesfiéaux  désolants.  Celui-ci,  il  le  faut  donc 
éviter  avec  soin.  Ainsi,  Apollon,  tu  veux  que 
les  hommes  soient  courageux  :  nous  avons 
souvent  entendu  le  même  conseil  donné  par 
des  lâches.  Tu  veux  que  la  concorde  règne 
entre  les  citoyens  :  nous  Tavons  entendu  pro- 
clamer non  seulement  par  des  hommes  sa- 
ges, mais  même  par  des  séditieux.  Mais  nous 
ne  te  tourmenterons  pas  par  rapport  à  cet  en- 
seignement. Seulement,  toi  qui  es  devin,  tu 
ignores  une  chose  que  nous  avons  apprise 
mille  fois  des  hommes  qui  n'avaient  point 
mangé  du  laurier,  qui  ne  s*étaient  point  dé- 
saltérés à  la  fontaine  de  Castalie,  qui  n'affec- 
taient pas  d'orgueilleuses  prétentions  à  la  sa- 
gesse. Ainsi  tu  parles  de  courage,  de  liberté, 
de  concorde  ;  mais  dis-nous  comment  on  met 
une  ville  en  possession  de  ces  avantages. 
Cesse  de  nous  envoyer  conduire  les  peuples 
par  une  vole  que  nous  ne  connaissons  pas 
nous-mêmes.  Sois  plutôt  toi-même  notre 
guide  dans  cette  vie.  Elle  nous  parait  belle, 
mais  incertaine  et  pleine  d'écueils.  »  Puis 
notre  auteur  continue  ainsi. 

CHAPITRE  XXIX. 

On  n'a  jamais  obtenu  des  oracles  une  réponse 
sur  des  choses  sérieuses  et  utiles. 

Voici  encore  la  réponse  au  sujet  d  uu 
mariage  :  «  Va  chercher  à  Argos  féconde  en 
coursiers  un  jeune  cheval,  au  poil  azuré. 
Et  sur  un  enfant  qui  doit  naître  :  Elion , 
on  ne  te  rend  pas  les  honneurs  que  tu  mé- 
rites. Labda  est  enceinte  ;  le  fruit  qu'elle 
porte  dans  son  sein  sera  un  enfant  de  mal- 
heur. »  Et  au  sujet  d'une  colonie:  «  Envoie 
vers  ce  peuple  riche  en  or  une  nombreuse 
colonie  d'hommes,  les  épaules  chargées  d'ai- 
rain ,  les  mains  pleines  de  fer  »  Et  sur  la 
vaine  gloire  :  «  Le  sol  des  Pelasges  est  le 
meilleur  de  toute  la  terre  :  rien  n'éeale  en 
beauté  les  chevaux  de  Thrace ,  les  femmes 
de  Lacédémone,  l'homme  qui  boit  les  eaux 
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délicieuses  d*Arélbu8e«  Eb  bieni  toi,  ta 
ne  me  parais  pas  meilleur  que  toos  les  fai- 
seurs de  prestiges  »  que  tous  les  autres  jon- 
gleurs et  cbarlatans.  Ou  plutôt  je  ne  m'étonne 
pas  de  les  yoir,  eux  ,  pour  un  gain  sordide, 
se  jouer  de  la  crédulitt  des  bommes;  mais 
ce  qui  m*étonne,  c'est  de  te  voir,  toi,  un  dieu, 
permettre  que  les  hommes  soient  ainsi  trom- 
pés. Au  reste  ces  réponses  sont  dans  le  genre 
de  celles  que  Socrate  fit  en  diverses  circons- 
tances, d'abord  à  un  homme  qui  lui  deman- 
dait s'il  devait  se  marier  ou  non  :  auel  que 
soit  le  parti  que  tu  prennes ,  lui  dit-il,  tu 
t'en  repentiras.  Une  autre  fois  il  répondit  à 
un  autre  qui  désirait  avoir  des  enfants  :  tu 
as  tort  si  tu  ne  penses  qu'aux  moyens  d'avoir 
des  enfants  et  si  tu  ne  songes  plutôt  aux 
moyens  de  les  bien  élever  en  cas  qu'il  t'en 
survienne.  Un  autre  voulait  aller  demeurer 
ailleurs,  parce  qu'il  n'était  pas  bien  chez  lui  : 
c'est  une  mauvaise  résolution,  lui  dit  Socrate, 
car  tu  laisseras  ton  pa vs  à  sa  place ,  et  tu 
emporteras  avec  toi  ta  folie,  laaueile  te  tour- 
mentera aussi  bien  ailleurs  qu  ici.  Et  ce  n'é- 
tait pas  seulement  lorsqu'il  était  interrogé 
qu'il  se  plaisait  à  faire  ces  réponses.  Il  ai- 
mait souvent  à  proférer  de  lui-même  de 
semblables  sentences.  » 

CHAPITRE  XXX. 

Ils  ont  souvent  donné  des  conseils  que  le  plus 
simple  bon  sens  dictait  de  lui-même, 

c  Vingt  jours  avant  la  canicule  et  vingt 
jours  après ,  que  Bacchus  soit  ton  médecin 
sous  l'ombrace  frais  d'un  toit  impénétrable 
aux  rayons  au  soleil.  »  C'était  le  conseil 
qu'il  donnait  aux  Athéniens  dévorés  par  les 
ardeurs  de  l'été,  conseil  qui  était  d'un  mé- 
decin et  non  d'un  devin.  «  Ergine,  fils  de 
Clymène,  issu  du  sang  de  Presbon ,  tu  viens 
demander  une  postérité  :  il  est  bien  tard , 
cependant  mets  une  couronne  neuve  à  un 
vieux  timon.  »  Qu'un  vieillard  qui  désire 
avoir  des  enfants  doive  prendre  une  jeune 
épouse,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  devin 

Eur  cela,  il  suffit  de  connaître  la  nature, 
ûs  la  passiott  aveugle  les  insensés. 

CHAPITRE  XXXI. 

Souvent  même  Us  n'ont  doni  que  des  conseUs 

ridicules. 

«  Prends  donc  ta  férule ,  si  tu  veux  m'en 
croire,  et  traite-les  comme  de^  enfants ,  ces 
insensés,  si  tu  ne  peux  les  amener  à  mettre 
de  côté  leurs  sottes  ouestions,  et  à  te  consul- 
ter sur  des  choses  oignes  d'un  Dieu.  En  ef- 
fet ,  qu'est-ce  qu'une  réponse  comme  celle 
que  tu  fis  à  Antiochus  de  Paros  uni,  après 
avoir  dissipé  sa  fortune  dans  des  bagatelles 
politiques,  vint,  dans  sa  douleur,  consulter 
Ion  oracle?  «  Antiochus,  va  dans  l'tle cé- 
lèbre de  Thasos ,  et  fixe-;|r  ton  séjour.  »  Un 
conseil  comme  celui-ci  lui  eût  été  plus  avan* 
tageux.  €  Antiochus ,  reviens  A  toi  et  ne  te 
laisse  point  abattre  par  la  mauvaise  fortune,  i 
Quelle  réponse  fis-tu  aussi  aux  députés 
des  Cretois?  «Vous  qui  habites  Phestos, 
Tarrasy  et  Dios  battue  par  les  Oots,  offrex  à 
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Phébus  le  sacrifice  expiatoire  de  Prthoi. 
Menez  une  vie  pure,  et  que  dans  la Cr^, 
votre  patrie,  on  n'honore  plus  comme  antre- 
fois  Jupiter  et  le  dieu  de  la  richesse.  ■  ITeilt. 
il  pas  mieux  valu  leur  répondre  :  <  Tons  que 

Ï possède  l'amour  des  richesses ,  une  sreogle 
ureur,  et  un  foste  orgueilleux,  expiei  vos 
folies  par  des  sacrifices  convenables;  Tiret 
saintement,  cultivez  la  sagesse,  cherchaol 
le  bonheur  non  point  dans  vos  luis  andeones, 
mais  dans  les  lois  divines.  Car  toîHDéne 
tu  as  plus  besoin  que  la  Crète  d'expiations, 
toi  qui  as  imaginé  les  expiations  d'Orphée 
et  d'Epiménide.  » 

CHAPITRE  XXXU. 

Souvent  ils  ont  pris  parti  pour  les  causa  »- 

justes. 

«  Mais  pourquoi ,  dans  ton  admirable  sa- 
gesse, as-tu  répondu  à  Charîlaus  et  à  Ârché- 
laûs ,  roi  de  Lacédémone ,  une,  «  s'ils  Eû- 
saient  partager  i  Apollon  le  butin  qn'ils 
avaient  fait,  cela  leur  porterait  bonheur.  » 
De  quel  Apollon  voulais-tu  parler?  car  ce 
n'était  pas  de  toi,  sans  doute;  malgré  ton 
imprudence ,  tu  aurais  craint  au*on  n'est 

5u  te  reprocher  de  t'étre  adjuge  une  par' 
ans  un  nonteux  larcin.  »  Hais  c'est  asseï 
sur  ce  sujet.  Citons  encore  cependant  les 
paroles  par  lesquelles  ce  même  Apollon  ei- 

Erime  son  admiration  pour  Archiloque, 
omme  dont  les  ouvrages  sont  remplis  de 
toute  sorte  d'obscénités  et  d'infamies,  an 
point  qu'une  oreille  chaste  n'en  pooinil 
supporter  le  récit  :  pour  Euripide,  ce  disciple 
de  Socrate ,  qui,  après  avoir  abandonné  la 
discipline  et  les  sages  le^ns  de  son  maître* 
a  composé  des  pièces  qui  sont  encore  jooées 
aujourd'hui  sur  les  théâtres  :  enfin  pour  Ho- 
mère, que  le  divin  Platon  voulait  exclure  de 
sa  république,  non  seulement  comme  inutile, 
mais  comme  auteur  de  poèmes  qui  ne  pou- 
vaient qu'inspirer  la  plus  dangereuse  cor- 
ruption a  la  jeunesse.  Voici  comment  GEao* 
maûs  traite  a  ce  sujet  le  divin  oracle. 

CHAPITRE  XXXIU. 

Ils  ont  impudemment  accordé  les  wUmes  êsfi 
que  le  vulgaire  aux  poètes  dont  les  mmn 
n* étaient  rien  moins  que  pures. 

c  II  te  naîtra,  ÔTéléscilès,  on  fils  dont 
le  nom  sera  immortel,  et  dont  les  hommes 
chanteront  éternellement  la  mémoire.  >  Or 
ce  fils  était  Archiloque.  «  Tu  auras  on  fib 
que  tous  les  hommes  honoreront,  A  Mnésar 
chide  :  il  s'élèvera  an  faite  de  la  gloire,  c( le 
doux  éclat  des  couronnes  sacrées  environnera 
sa  télé.  »  C'étoit  Euripide.  Et  Homère,  ▼oici 
ce  qu'il  en  dit  :  <  Un  double  sort  parU^A 
ta  vie  :  un  double  soleil  s'obscurcira,  mais  Is 
seras  parmi  les  immortels  ;  tn  seras  i  ^ 
fois  vivant  et  mort.  »  Puis  ces  autres  paroles: 
«  Heureux  et  malheureux,  car  tn  es  né  pour 
cette  double  fortune.  Ce  n'est  sans  doatr 
pas  un  homme,  mais  quelque  autre  q» 
s'est  plu  A  répéter  qu'un  dieu  comme  toi,  oa 
doit  pas  s'inquiéter  des  misères  hnnuiMS* 
O  non  f  Dieu  bienfaisant,  ne  nous  méprisa 
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pas  car  nous  avonsle  désir  et  Pespoir  d'obtenir 
aussi,  nous,  si  nous  ne  commotions  point  de 
fautes, les  uns,  le  faite  de  la  gloire  ;  les  autres, 
les  couronnes  sacrées  ;  d'autres»  la  société 
des  dieux ,  d'autres  enfin  l'immortalité. 
Qu'est-ce  donc  qui  fait  qu'Archiloque  t'a 
paru  digne  du  ciel?  Ne  refuses  pas  aux  autres 
nommes,  Dieu  généreux,  la  connaissance  de  la 
voie  qui  y  conduit.  Que  veux-tu  que  nous  fas- 
sionsTque  nous  suivions  sans  doute  les  traces 
«l'Archiloque»si  nous  voulons  être  trouvés  dt- 
eues  de  partager  le  foyer  des  dieux.  Ainsi  il  nous 
faudra  verser  les  injures  les  plus  amères  sur 
les  femmes  qui  n'auront  pas  voulu  nous  épou- 
ser ,  nous  associer  à  des  débauchés  qui  ont 
atteint  le  dernier  degré  du  mal ,  et  tout  cela 
devra  se  faire  dans  des  vers  ;  car  la  poésie 
est  la  langue  des  dieux  et  des  hommes  di- 
vins, comme  Archiloque.  Et  rien  d'étonnant 
en  cela  sans  doute  :  car  rexcellence  de  cet 
art  fait  la  sage  direction  des  affaires  do- 
mestiques et  de  la  vie  privée,  la  concorde 
des  Etats,  le  bon  gouvernement  des  peuples. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  tu  as  vu 
dans  Archiloque  un  digne  serviteur  des 
Muses ,  et  que  tu  as  refusé  à  son  meurtrier 
l'entrée  et  la  parole  dans  le  séjour  des  dieux, 
pour  avoir  tué  un  homme  dont  les  chants 
étaient  si  beaux.  H  n'y  avait  donc  point  d'in- 
justice dans  les  menaces  faites  contre  Ar- 
chias;  la  Pythie  avait  donc  raison  de  venger 
Archiloque, quoique  mort  depuis  longtemps, 
et  de  chasser  du  temple  son  meurtrier  ;  car 
il  avait  tué  un  serviteur  des  Muses.  Aussi  je 
ne  te  condamne  pas  lorsque  je  te  vois  prendre 
la  défense  du  poète  ;  car  je  me  souviens  en- 
core d'un  autre  poète: je  me  rappelle  les 
couronnes  sacrées  d'Euripide.  Cependant  un 
doute  s'élève  dans  mon  esprit  :  ^e  voudrais 
bien  savoir,  non  pas  s'il  a  été  vraiment  cou- 
ronné, mais  quelles  étaient  ces  couronnes 
sacrées  :  non  pas  s'il  a  obtenu  de  la  aloire , 
mais  si  c'était  le  faite  de  la  gloire.  11  fut  ap- 
plaudi par  la  multitude ,  je  le  sais  ;  il  obtint 
la  faveur  des  tvrans,je  lésais  encore:  il ^ 
avait  tant  d'art  dans  ses  vers ,  qu'il  conquit 
l'admiration,  non  seulement  de  celui  qui  s'é- 
tait déclaré  son  partisan  zélé,  mais  même  de 
toute  la  ville  d'Athènes  qui,  seule  de  toutes 
les  villes  grecques  •  supporta  la  tragédie.  Si 
ces  applaudissements  de  la  multitude,  si  une 
table  dressée  dans  la  citadelle  sont  le  plus 
haut  point  d'honneur  pour  un  homme,  je  ne 
dis  pins  rien,  parce  oue  je  vois  Euripide  assis 
à  table  dans  la  citadelle  d'Acropolis ,  et  cé- 
lébré par  les  louanges  publiques  des  Athé- 
DÎens  et  des  Macédoniens.  Et  si  outre  cela , 
il  a  aussi  obtenu  le  suffrage  des  dieux  qui 
certes  mérite  foi  par  lui-même ,  et  qui  est 
d'an  tout  autre  poids  que  celui  de  la  multi- 
tude et  des  tyrans ,  dis-nous  donc,  je  t'en 
aupplie,  quel  acte  de  vertu  a  mérité  ainsi  à 
Euripide  votre  suffrage,  à  vous  autres  dieux, 
afin  que  nous  marchions  vers  le  ciel  en  sui- 
vant les  traces  que  nous  ont  laissées  vos 
louanges.  Nous  n'avons  plus  maintenant  ni 
Sabéens,  ni  Lvcambcs«  sur  qui  nous  puissions 
verser  le  ^ei  de  la  comédie.  Nous  n'avons 
plus  ni  Thyeste,  ni  OËdipe,  ni  Phinéc  pour 


nous  servir  de  sujets  de  tragédie.  Mais  il  mo 
semble  qu'ils  n'auraient  pas  porté  envie  à 
ceux  qui  recherchent  l'amitié  des  dieux  : 
seulement  s'ils  avaient  pu  prévoir  qu'il  y 
aurait  un  jour  un  Euripide  qui  deviendrait 
l'ami  des  dieux  pour  avoir  tiré  bon  part, 
de  leurs  actions,  ils  auraient  abandonne 
leur  voie  criminelle  et  malheureuse,  non  pas 
pourensuivreuneimeilleure,  mais  pour  écrire 
des  vers.  Ainsi  ils  auraient  cherché  parmi 
les  hommes  qui  vécurent  avant  eux ,  quel- 
ques noms  fastueux ,  et  ils  s'en  seraient  ser- 
vis pour  se  frayer  la  route  du  ciel  en  célé- 
brant leurs  exploits ,  afin  de  conquérir  une 
fdace  dans  l'Olympe,  au  rang  des  athlètes,  à 
a  cour  de  Jupiter  ;  car  c'est  ce  que  dit  quel- 
que iMurt  l'oracle  de  Delphes.  Mais  voyons  la 
question  qu'adresse  à  l'oracle  l'heureux 
Homère.  Il  fallait  qu'il  y  eût  dans  cette  ques- 
tion quelque  chose  de  céleste  auquel  le  dieu 
ne  pouvait  résister  ;  car  autrement  il  ne  l'au- 
rait pas  si  facilement  proclamé  heureux ,  et 
il  n'aurait  pas  fait  cette  réponse  à  cet  heureux 
par  excellence  :  «  Tu  voudrais  connaître  ta 
patrie,  tu  n'en  as  point  par  ton  père,  mais 
seulement  par  ta  mère  :  ton  sort  est  de  termi- 
ner tes  jours  sur  une  terre  qui  n'est  ni  trop 
près  ni  trop  loin  de  la  terre  de  Minos,  lors- 
que tu  auras  appris  de  la  bouche  des  enfants 
une  énigme  nouvelle,  embarrassée  sous  une 
multitude  de  paroles.  »  N'est-ce  pas  une 
chose  affreuse  en  effet,  6  le  plus  sage  des 
hommes  ou  plutôt  des  dieux  1  une  cet  homme 
si  heureux,  ne  sache  pas  quelle  terre  le  re- 
çut au  sortir  des  entrailles  de  sa  mère,  ni  en 
quel  pays  reposeront  ses  cendres.  Quand  je 
vois  Homère  aller  consulter  le  dieu  sur  cette 
matière  je  me  représente  un  escarbot  auquel 
le  dieu  ne  ferait  certainement  pas  une  autre 
réponse  qu'à  Homère ,  qui  ignore  sa  desti- 
née :  c'est  en  effet  comme  si  un  escarbot, 
an  lieu  de  vivre  et  de  vieillir  sur  le  fumier 
où  il  est  né,  se  trouvait  par  un  vent  ennemi 
ou  par  la  puissance  de  quelque  mauvais 
génie,  ennemi  des  escarbots,  transporté  à 
travers  les  airs  sur  un  autre  fumier^  et  que 
cet  escarbot  allât  consulter  l'oracle  de  Del- 
phes» pour  savoir  quel  fumier  fut  sa  patrie, 
et  quel  autre  sera  son  tombeau.  »  Mais  c'eM 
assez  sur  les  poètes*  ' 

CHAPITRE  XXXIV. 

Qu'ils  ont  fait  rendre  hi  honneurs  divins  à  de 
simples  athlètes,  vainqueurs  à  la  lutte  ou  au 
pugilat. 

«  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  poètes 
que  notre  admirable  dieu  a  divinisés  dans  ses 
oracles,  il  a  fait  rendre  les  mêmes  honneurs 
à  des  athlètes  qui  combattaient  à  la  lutte  ou 
au  pugilat.  Voyons  encore  à  ce  sujet  ce  que 
dit  notre  auteur.  Voici  comme  il  traite  le  fa- 
meux oracle  :  «  0  toi,  qui  sais  le  nomtre  des 
sables  de  la  mer  et  sa  vaste  étendue ,  qui 
connais  les  pensées  d'un  muet,  et  qui  entends 
la  voix  de  celui  qui  ne  parle  pas  1  »  que  n'i- 

{[uores-tu  tout  cela?  que  ne  sais-tu  plutôt  que 
e  pugilat  n'esl»pas  un  art  différent  de  celui  de 
conduire  avec  l'aiguillon  une  bêle  de  somme  » 
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•<tuc  par  conséquent  il  Eaul  mettre  les  ânes 
au  ranff  des  immortels, ou  bien  quMl  n*yfaut 
point  piacpr  Tathldle  Cléomèdc  d^Assy pale , 
«omme  ta  Tas  fait  par  cet  oracle.  —  Le  der- 
nier des  héros  est  Cléomède  d'Assypale  : 
•oiFrez-lai  des  sacrifices  ;  car  ce  nVst  plus  un 
mortel.  —  Pourquoi  donc,  interprète  naturel 
•de  la  religion  des  Grecs,as-to  fait  un  dieu  d*un 
lel  homme  ?  Est-ce  parce  qu'aux  jeux  olym- 
piques il  frappa  d*un  seul  coup  son  adver- 
saire ,  lui  ouvrit  le  côté ,  puis  y  plongeant 
sa  main,  en  arracha  le  poumon  ?  Exploit  bien 
digne  d'un  dieu  en  effet,  ô  Apollon  1  Ou  bien 
est-ce  parce  que,  condamné  pour  cela  à 
«me  amende  de  k  talents ,  il  ne  put  digérer 
«et  affront,  mais  dans  son  indignation  et 
sa  douleur,  il  déchargea  sa  bile  sur  des  en* 
fants  qui  étaient  dans  une  école,  en  arrachant 
la  colonne  qui  soutenait  Tédifice.  C'était 
pour  cela  sans  doute  que  toi ,  qui  fais  des 
dieux  à  ton  gré ,  tu  as  jugé  Cléomède  digne 
des  honneurs  divins?  Ou  bienn*ajouteras«ta 
point  encore  à  ces  traits  une  autre  preuve 
de  son  courage  et  de  la  bienveillance  des 
dieux  à  son  égard  ?  C*est  qu*il  s*cnferma  dans 
un  coffre  sacre,  fit  retomber  le  couvercle  sur 
lui,  et  il  fut  impossible  à  ceux  qui  le  poursui- 
vaient de  le  retirer  de  là,  malgré  tous  leurs 
efforts.  O  Cléomède  !  tu  n'es  donc  plus  un 
mortel  ?  Qu'elle  est  admirable  la  voie  par  la- 
quelle tu  as  conquis  l'immortalité.  Les  dieux 
furent  tellement  touchés  de  tes  exploits, 

Ju'ils  t'élevèrent  au  ciel  comme  tes  dieux 
'Homère  avaient  enlevé  Ganimède  ;  celui-ci, 
c'était  A  cause  de  sa  beauté ,  et  toi  c'est  à 
cause  de  ta  force,  et  surtout  à  cause  du  bon 
usage  que  tu  en  as  fait.  Oui,  je  le  repète,  ad- 


le  nombre  des  grains  de  sable  qui  couvrent 
ses  rivages?  Tu  aurais  mis  au  rang  des  dieux 
les  Anes  oui  se  battent,  et  les  Anes  sauvages 
seraient  a  ce  prix  les  plus  grands  des  dieux, 
et  l'oracle  suivant  s'appliquerait  mieux  A 
un  Ane  sauvage  qu'A  ton  athlète  :  «  Le  plus 
grand  des  dieux  est  un  Ane  sauvage,  et  non 
pas  Cléomède  ;  c'est  lui  que  vous  devez  ho- 
norer par  vos  sacrifices.parce  qu'il  n'est  plus 
au  rang  des  mortels,  v  Et  ne  sois  pas  surpris 
qu'un  Ane  sauvage  réclamât  ainsi  l'immor- 
talilé,  pourvu,  comme  îl  l'est,  de  qualités 
vraiment  divines ,  et  qu'aussitôt  qu'il  aurait 
eu  connaissance  de  ton  projet,  il  ne  pût  le 
souffrir,  mais  qu'il  menacAt  Cléomède  de  le 
précipiter  a  coups  de  pied  au  fond ,  et  de  ne 
jamais  permettre  qu'il  montAt  au  ciel  ;  car  il 
se  jugerait  plus  digne  que  Cléomède  des  hon- 
neurs divins ,  puisqu'il  serait  prêt  A  combattre 
non  seulement  avec  ce  même  Cléomède  armé 
de  gantelets  de  fer,  mais  encore  avec  l'athlète 
de  Thasos,  ou  plutôt  avec  tous  les  deux  en- 
semble, avec  ce  fameux  Thasien  dont  la 
statue  violée  excita  la  colère  des  dieux,  au 
point  qu'ils  frappèrent  de  stérilité  la  terre 
des  Thasien^.  suivant  le  témoignage  non  pas 
d'un  homme,  mais  do  dieu  lui-même.  J'ai  dû 
comprendre,  d'après  tout  cela,  qu'il  j  avait 
dans  le  pugilnt  quelque  cnose  de  divin  ,  ce 


qu^ont  ignoré  la  plupart  de  cenxqui  sont  C4»- 

Kndant  décorés  du  nom  de  sages;  car  s'ils 
ivaient  su ,  ils  auraient  assurement  aban- 
donné la  recherche  du  beau  et  du  bien  poor  se 
li  vrer  aux  exercices  de  l'athlète  de  Thasos  :ca  r 
si  lesdieux  ne  lui  ont  pas  donné  comme  A  Cleo 
mède  l'immortalité,  ils  lui  ont  donné  d*aatres 
preuves  de  leur  extrême  bienveillance.  Il 
avait  une  statue  d'airain  qui  avait  cela  de 
particulier,  qu'il  y  était  représenté  CombanI, 
non  pas  sans  doute  sans  une  disposItioD  di* 
yine«  sur  son  ennemi  qui  le  fouettait.  Mais 
les  Thasiens  insensés,  et  étrangers  aux  cho- 
ses divines  ,  s'indignèrent  de  ractîon  de 
Talhlète  ;  ils  s'en  prirent  A  sa  statue  et  Ten- 
gèrent  sur  elle  le  prétendu  crime,  en  la  pré- 
cipitant dans  la  mer;  niais  ils  n'échappèrent 
point  au  ch Aliment  que  méritait  leur  audace; 
car  les  dieux  leur  apprirent  quel  crime  ils 
avaient  commis ,  en  leur  envoyant  aoe 
famine  affreuse  ,  ministre  des  vengean^ 
ces  divines.  Toutefois  Ils  ne  comprirent  pas 
toute  l'intention  des  dieux ,  dans  ce  chall- 
ment  ;  car  ils  envoyèrent  te  consulter  el  ré- 
clamer ton  assistance  ;  et  toi,  le  plus  huoiain 
des  dieux,  tu  leur  fis,  selon  ta  coutume,  celle 
admirable  réponse  :  «  Rappelez  les  exilés 
dans  leur  patne,  et  vous  aurea  d'abondantes 
moissons.  »  Dans  leur  simplicité ,  les  Tha- 
siens s'imaginèrent  que  ces  exilés  qu'il  fal- 
lait rappeler  étaient  des  hommes  qui  étaient 
reléffués  loin  du  sol  de  leur  patrie.  Erreur  : 
les  dieux  aiment  trop  peu  les  hommes  pour 
se  montrer  si  soucieux  de  faire  rappetH*  des 
exilés  :  encore  s'il  s'agissait  de  faire  relever 
une  statue  !  Aussi  »  le  sol  ne  devint  pas  plus 
fertile  ;  le  fléau  continua  A  le  désoler  jusqu'à 
ce  qu'un  homme  des  plus  sages  et  des  plus 
avisés  comprit  que,  dans  la  pensée  des  dieux, 
l'exilé  était  la  statue  abîmée  dans  la  mer.  Il 
avait  raison.  La  statue  n'eut  pas  plutôt  été 
relevée,  que  la  terre  commença  A  se  eonvrir 
de  verdure  et  de  fleurs ,  et  Céres  A  donner  de 
riches  moissons.  N'est-ce  pas  lA  une  prevve 
frappante  que  les  honneurs  divins  sont  légi- 
timement dus  A  l'art  des  athlètes?  car  toute 
cette  colère  des  dieux  avait  été  excitée  par 
l'injure  faite  A  la  statue  du  vainqoeur  des 
cinq  combats.  Les  Locriens  furent  aussi  vic- 
times du  même  fléau  que  les  Thasiens,  jus- 
qu'A  ce  que  ton  oracle  vint,  par  cette  réponse, 
porter  remède  A  leurs  maax  :  c  Rends  les 
nonneurs  A  celui  que  tu  en  as  privé,  et  to  la- 
boureras tes'champs.  »  Les  Locriens  ne  coi» 
{irirent  pas  non  plus  la  pensée  divine,  n  fol- 
ut  que  tu  en  fusses  toi-même  l'inlerprèle. 
Ils  avaient  Jeté  dans  les  fers  un  vainqueur 
des  cinq  combats,  Eutyclès ,  qui  était  accusa 
d'avoir  reçu  des  présents  des  ennemis  de  la 

Btrie  ;  et ,  non  contents  de  cela ,  ils  avaiern 
^  josqu'A  insulter  ses  statues  après  sa 
mort.  Hais  les  dieux  ne  purent  supporter  «se 
pareille  conduite;  ils  châtièrent  tes  coupables 
par  une  famine  des  plus  affreuses ,  qui  les 
aurait  tons  consumés,  si  tu  ne  ftisses  vena  à 
leur  secours ,  en  leur  disant  qu'il  fallait  ho- 
norer les  hommes  remarquables  par  le«r 
obésité,  parec  que  les  dieux  ne  les  ah 
pas  moins  que  les  boeufs  engraissés  A  la 
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rinc  d*orge.  C'est  qu'en  effet  tous  tous 
sei  Oécbir  par  le  sacrifice  de  ces  hommes  ^ 
engraissés  :  et  une  preare  qn*ils  vous  sont 
aussi  agréables  »  pour  ne  pas  dire  plus  »  que 
les  bœufs  gras ,  c  est  qu'on  ?ous  a  tus  son- 
rent  sévir  contre  une  ville  »  une  nation  en- 
tière, parce  que  quelques  particuliers  avaient 
maltraité  ces  hommes  ainsi  engraissés.  U  fal- 
lait donci  noble  devin,  te  faire  maître  de 
Sjrmnaso ,  au  lieu  de  rester  devin»  ou  plutôt 
fallait  être  à  la  fois  devin  et  maître  de  gym- 
nase, afin  que,  comme  nous  avons  un  oracle 
de  Delphes,  nous  eussions  aussi  un  gymnase 
de  Delphes.  En  effet,  un  gymnase  pytnien  ne 
serait  pas  déplacé  A  côté  des  jeux  pythiens.  » 
Je  crois  devoir  ajouter  ici  d'autres  accusa- 
tions du  même  auteur  »  dans  lesquelles  il  re- 
proche aux  dieux  dont  nous  parlons  de  se 
plaire  à  flatter  les  tyrans. 

CHAPITRE  XXXV. 

Que  cet  dieux  aimeni  à  flatier  le$  tyrant. 

«  Heureux  T^omme  qui  entre  en  ce  mo- 
ment dans  m^s  parvis,  Cypsâus,  fils  d'Baque, 
souverain  de  la  fameuse  Corinthe.  »  Ainsi  ce  ne 
sont  pas  seulement  ceux  qui  dressent  des  piè- 
ges aux  tyrans,  ce  sont  les  tyrans  eux-mêmes 
quH  faut  féliciter  ;  car  ce  Gypsélus  est  celui 
qui  doit  être  pour  Gorinthe  Tauteur  d'une 
infinité  de  maux ,  comme  Ménalippe  est 
celui  auquel  la  ville  de  Gélos  doit  beaucoup 
de  biens.  Hais  comment,  méchant  démon, 
appeler  heureux,  Gypsélus,  sans  donner  le 
même  titre  i  Phalarls  qui  lui  ressemblait 
sous  tous  les  rapports  ?  Tu  devais  donc  dire 
plutêt  :  Heureux  Phalaris,  et  Ménalippe, 
mi  ont  donné  aux  hommes  l'exemple  d  une 
dissension  divine.  Je  me  souviens  du  reste 

aoe  tu  as  fait  preuve  d'une  l&cbe  batterie 
ans  un  oracle  que  tu  as  rendu  au  sujet  de 
ce  même  Phalaris.  Tu  le  loues ,  tu  l'élèves 
bien  haut ,  parce  que  s'étant  saisi  des  conspi- 
rateurs oui  tramaient  contre  lui,  il  se  con- 
tenta de  les  faire  battre  de  verges ,  puis  il  les 
laissa  aller,  dans  son  admiration  pour  leur 
courage.  Aussi  Lexias  et  Jupiter  résolurent- 
ils  de  différer  la  mort  de  Phalaris ,  en  con- 
sidération de  Tacte  de  clémence  qu'il  avait 
fait  en  faveur  de  Chariton  et  de  Ménalippe.  Et 
ici  tu  nous  fais  voir,  quoique  avec  une  sorte 
de  regret ,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  vie  et  de 
la  mort ,  c'est  que  la  vie  est  quelque  chose 
de  préférable.  » 

Enfin  ajoutons  un  dernier  trait  à  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Qu'ils  ont  étijusqu^à  faire  rendre  les  honneurs 
ditnns  à  la  matière  inanimée. 

«  La  prospérité  sera  votre  partage,  ha* 
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bitants  de  Métbymne,  si  vons  honorex  une 
tête  de  Bacchus  faite  de  bois.  »  On  voit  en 
effet  dans  la  plupart  des  villes ,  des  sacrifices 
et  des  fêtes  instituées  en  l'honneur,  non  seu- 
lement de  statues  de  bois,  mais  même  de 
statues  de  pierre,  d'airain  et  d*or  :  et  ce  n'est 
pas  seulement  Bacchus,  mais  la  plupart  des 
dieux  d'Hésiode,  qui  ne  sont  que  des  images 
de  bois  ;  car  on  peut  compter  sur  la  terre  où 
vivent  tous  les  êtres  animés ,  jusqu'à  trente 
mille  souverains  des  hommes ,  et  non  pas  des 
souverains  immortels,  mais  des  dienx  do 
pierre  et  de  bois.  Et  certes  si  tous  ces  dienx 
étaient  témoins  de  toutes  les  bonnes  et  mau- 
vaises actions  des  hommes,  jamais  l'extrava- 
gance n'aurait  été  jusau'à  vous  atteindre, 
pénétrant  ainsi  jusque  dans  l'Olympe,  séjour 
des  dieux,  une  Ton  dit  inaccessible  à  tout 
danger.  Si  telle  est  la  sécurité  qui  y  règne,  il 
devrait  être  aussi  inaccessible  à  l'extrava- 
gance, et  jamais  on  n'aurait  dû  voir  un  habi- 
tant de  l'Olympe  pousser  la  démence  jusqu'à 
faire  un  dieu  d'un  tronc  d'olivier,  que  les 
habitants  de  Métbymne  avaient  tiré  dans  un 
filet  de  pêcheur.  11  était  tellement  embarrassé 
dans  les  mailles ,  que  malgré  qu'ils  replon- 
geassent deux  ou  trois  fois  ou  même  davan- 
tage le  filet  dans  le  même  endroit,  ils  furent 
obligés  de  traîner  le  tronc  de  bois  jusque 
dans  la  mer  de  Libye;  c'est  que  sans  doute 
ils  ne  le  secouèrent  pas  à  terre  ;  car  il  ne  se- 
rait certes  pas  resté  attaché  aux  mailles  dit 
filet  Mais  que  faisait  donc  au  fond  de  la  mer, 
dira  quelqu'un,  ce  tronc  d'arbre  terminé  par 
la  forme  d'une  tête  (chose  vraiment  prodi- 
gieuse, divin  Apollon  1).  Ce  qu'il  y  faisait?  il 
y  était  gisant  immobile ,  jusqu'à  ce  que  de9 
insensés  (car  je  ne  les  appellerai  pas  des 
dieux)  le  trouvassent,  et,  le  prenant  pour  un 
présent,  non  pas  de  Jupiter,  mais  de  Nep- 
tune, le  transportassent  dans  leur  ville,  se 
réjouissant  comme  d'une  bonne  fortune,  de 
ce  qui  en  était  vraiment  une  très-funeste , 
puisque  ce  tronc  devait  allumer  Tincendie 
dans  la  ville.  Mais  il  semble  que  ce  n'était 
pas  assez  des  maux  qui  la  dévoraient  inté- 
rieurement, il  fallait  qu'un  fléau  envoyé  en 
quelque  sorte  de  Delphes  même  mtt  le  com- 
ble à  la  vengeance  des  dieux.  »  Tels  sont  les 
griefs  d'OEnomaiis«  Maintenant  revenons 
encore  à  cette  philosophie  des  oracles ,  teUo 
que  nous  la  trouvons  dans  les  écrits  de  notre 
acharné  délateur.  Examinons  les  réponses 
de  la  Pythie  par  rapport  au  destin.  Cette 
nouvelle  discussion,  plus  encore  peut-être 
que  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici , 
vous  convaincra  on'il  n'y  avait  absolument 
rien  de  divin  dans  les  orades  les  plus  renom* 
mes. 


U  VUE  SIXIEME. 

PRÉAMBULE  DE  TOUT  LE  LIVRE. 


Dans  les  livres  précédents,  nous   nous 
fommes  étendus  suffisamment  sur  ce  qui 

DiUONST.  ÉVANO.  I. 


concerne  les  oracles.  Nous,  avons  aussi  hit 
voir  tout  ce  qu'il  a  y  de  digne  de  Dieu  et  d'a- 

{Yingi-^êus  ) 
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yantafeox  pour  rhomme  dans  ]cs  enseigne-» 
ments  de  notre  Sauveur  dont  la  yerto  nous  a 
été  manifestée  par  la  doctrine  é? angélîqne  : 
nous  ayons  montré  que  c'est  par  cette  doc- 
trine et  par  cette  doctrine  seule  qu'ont  été 
dissipées  les  ténèbres  qui  enveloppaient  de- 

Suis  tant  de  siècles  le  genre  humain»  et  aue 
»  hommes  ont  été  délivrés  du  fléau  que  di- 
saient peser  sur  eux  les  prestiges  des  démons. 
Maintenant  nous  avons  à  exposer  les  fausses 
opinions  des  païens  au  sujet  de  la  destinée. 
Nous  allons  donc  entrer  dans  cette  discussion 
et  faire  yoir  que  ce  n'est  pas  seulement  leur 
mode  d'opérations,  tout  infâme  qu'il  est, 
maïs  encore  la  fausseté  de  leurs  doctrines 
qui  convainc  ces  prétendus  oracles  de  n'être 

3ue  de  méchants  et  impuissants  démons.  Mé- 
itez  donc  cette  discussion,  et  vous  me  direz 
si  elle  ne  vous  parait  pas  revêtue  d'une  force 
yraimentdivine,  lorsque  je  vous  aurai  exposé 
d'un  cété,  en  les  combattant,  les  sentiments 
des  oracles  sur  le  destin,  de  l'autre  les  moyens 
par  lesquels  ils  opèrent  leurs  divinations.  De 
leur  propre  aveu,  ce  n'est  point  par  une  vertu 
supérieure  qu'ils  connaissent  1  avenir,  mais 
c*est  uniauement  par  des  conjectures  qu'ils 
tirent,  à  la  manière  des  autres  hommes,  de 
Tinspection  du  cours  des  astres.  Ainsi  ils 
avouent  qu'ils  ne  peuvent  porter  aucun  se- 
cours, ni  absolument  rien  faire  que  ce  qui  est 
fixé  parles  lois  du  destin.  Voyons  la  preuve 
de  cet  aveu  dans  notre  éternel  défenseur  des 
démons.  Porphyre,  qui  s'exprime  de  la  sorte 
dans  son  traité  De  la  philosophie  des  oracles. 

CHAPITRE  L 

Que  c'est  uniquement  t après  le  cours  des  as- 
tres que  les  démons,  conjecturant  à  la  ma^ 
niire  des  hommes^  prédisent  les  choses  futu- 
res qu^ils  font  annoncer  par  leurs  oracles. 

«  Lorsque  les  dieux  annoncent  des  choses 
futures,  lis  avouent  que  c'est  qu'elles  sont 
dans  les  décrets  du  destin,  et  qu'ils  ne  les 
connaissent  que  par  l'inspection  des  astres  ; 
c*est  là  une  chose  que  confessent  explicite- 
ment tous  les  dieux  amis  de  lavérité.  » 
Puis  il  continue  :  «  Apollon  interrogé  sur 
le  sexe  d'un  enfant  qu'une  femme  por- 
tait dans  son  sein,  répondit  que  d'après 
la  conjonction  des  astres  au  moment  de  la 
conception ,  elle  devait  accoucher  d'une  611e. 
Voici  ses  propres  expressions  :  «  L'enfant 
naît  d'une  terre,  où  le  sol  desséché  par  l'ab- 
sence de  la  pluie  prive  la  mère  d'une  boisson 
rafraîchissante,  au  moment  où  elle  a  senti 
les  premiers  mouyements  du  fruit  qu'elle 
portait  dans  son  sein.  Ce  sera  une  fllle  et  non 
un  fils  :  car  la  sage  Phébé  s'est  rencontrée 
avec  la  chaste  Vénus,  aui  te  promet,  A  mortel 
chéri,  une  jeune  fille.  Voilà  donc  la  conjonc- 
tion de  la  lune  ayec  Vénus  au  temps  de  la 
conception,  donnée  comme  cause  de  la  nais- 
sance d'une  fille.  C'est  aussi  par  la  même 
voie  que  les  oracles  prédisentles  maladies. 
Ecoutez  en  effet  :  Un  poison  mortel  se  glis- 
sera dans  ses  entrailles,  remplissant  sa  poi- 
trino  de  douleurs  cruelles»  etc.  n  Puis  en- 
suite ;  «Le  destin  t'acondamné  à  ces  douleurs  : . 
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son  immuable  et  inflexible  volonté  est  de  te 
consumer  par  ces  tourments ,  parce  que  Sa- 
turne an  haut  des  cieux  entre  dans  une  toîs 
funeste.  »  Et  ensuite  :  «  Le  terrible  Mars ,  le 
fléau  des  mortels ,  s'empresse  de  se  joindre  à 
l'astre-de  Saturne;  il  te  force  d^accomplir  toa 
fatal  destin  ;  il  ébranle  les  fondements  de  ton 
àme  :  C'est  pour  cela  que  la  divine  saresse 
de  ton  père  t'avait  commandé  de  fuir  Mars 
et  sa  funeste  influence.  »  —  Ceci  ne  laisse 
donc  plus  douter  que  ce  n'était  par  aocoae 
vertu  divine,  mais  bien  par  la  combinaison 
des  astres,  d'après  les  calculs  mathématiques, 
qu'ils  prédisaient  l'avenir.  Il  n'y  a  donc  entre 
eux  et  les  autres  hommes  aucune  différence  : 
leurs  œuvres  ne  prouvent  donc  en  eux  au- 
cune yertu  divine  et  supérieure  à  l'honianité. 
Maintenant  voyez  ces  mêmes  oracles  nous 
enlever  non  plus  seulement  la  disposition  de 
ce  qui  est  hors  de  nous,  mais  encore  notre 
liberté  intime,  en  assujettissant  à  llnOnence 
des  astres  jusqu'aux  mouvements  de  notre 
yolonté. 

CHAPITRE  n. 

Les  oracles  nous  enlèvent  notre  liberté  mi  pré- 
tendant que  les  mouvemtnis  de  noire  vo- 
lonté  sont  soumis  au  destin. 

«  Voici  de  quelle  manière  Apollon  explioue 
l'ardeur  guerrière  d'un  homme  au  sujet  ou- 
quel  il  était  consulté  :  c  Mars  a  prénidé  à  sa 
naissance;  c'est  lui  qui  l'anime  de  son  feu; 
il  ne  le  conduira  point  au  tombeau  »  parce 
qu'il  est  dans  les  décrets  de  Jupiter  une  le 
guerrier  cueille  bientôt  les  lauriers  de  Mars.  » 
Voici  ce  qu'il  dit  d'un  autre  :  «  Saturne 
à  la  longue  chevelure  s'est  levé  sur  son  ber- 
ceau ,  et  il  a  pénétré  de  ses  traits  enyenionés 
l'âme  du  malheureux  enfant  dès  son  au- 
rore. »  Le  destin  imprime  un  tel  effroi  même 
aux  dieux  de  premier  ordre ,  qu'ils  avouent 
eux  -  mêmes  qu'ils  ne  sauraient  préser- 
ver de  la  foudre  leurs  propres  temples. 
Les  hommes  doivent  sans  doute  compter 
beaucoup  sur  le  secours  de  semblables  dieux 
qui  ne  peuvent  se  défendre  eux-mêmes.  Et  il 
me  faudrait  révérer,  prier,  adorer,  servir  des 
dieux  qui  ne  peuvent  absolument  rien ,  pa^ 
même  pour  ce  qui  les  touche  de  plus  prèsl 
Mais  écoutons  parler  l'oracle  lui-méoie* 


i$  la 


CHAPITRE  m. 

Que  les  dieux  ne  peuveni  préserver 
foudre  les  temples  mimes  qui  soni 
à  leur  culte. 

c  La  fatalité  pèse  sur  les  temples  mènes  et 
sur  les  sanctuaires  des  dieux  :  c'est  ainsi  que 
les  destins  avaient  réglé  que  le  temple  4*A- 
pollon  périrait  par  la  fondre,  cooune  toa  ora> 
clel'a  déclaré  luinnéme:  «  Race  divine,  i«ne 
du  sang  d'Erichthonius ,  oui  yiens  reoiesl* 
lir  en  ces  lieux  les  accents  de  ma  yoix,  dépôts 
que  mon  riche  temple  est  deyenu  ua 


ceau  de  ruines ,  approche  et  écoute  mes  pa-> 
rôles  divines ,  qui  s'échappent  du  fond  aun 
antre  ombragé  de  lauriers.  Voilà  que  les 
yents  qui  soufflent  dans  les  rénons  étfcérèea 
se  déchaînent  avec  un  fracas  norriblert  a» 
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déclarent  une  guerre  nnttueUe.  Pais  un  Troid 
que  le  vent  ne  tempère  plus  s*enipare  de 
runivers  :  Tair  congelé  ne  souffle  plus  libre- 
ment :  une  torche  enflammée  tombe  au  ha- 
sard sur  la  terre  :  les  troupeaux  sur  leurs 
montagnes  en  sont  saisis  d*effroi;  ils  se  réfu- 
gient au  fond  des  carêmes  ténébreuses ,  et 
ne  peuvent  supporter  l'aspect  du  fléau  que 
Jupiter  lance  du  haut  des  cieux.  Ses  ailes  de 
feu  dévorent  les  temples  des  immortels ,  le 
sommet  des  montagnes  qui  cachent  leurs 
fronts  dans  les  cieux,  les  vaisseaux  qui  fen- 
dent les  flots  de  TOcéan.  Frappée  du  même 
coup,  réponse  de  Neptune  recule  d'horreur. 
Vous  donc,  qui  êtes  abreuvés  d'une  douleur 
amère,  apprenez  à  soutenir  avec  courage 
l'immuable  volonté  des  Parques  :  car  la  tête 
du  grand  Jupiter  s'est  inclinée  pour  donner 
A  leurs  décrets  une  puissance  immuable, 
quel  que  soit  le  destin  qu'aient  filé  leurs  fu- 
seaux. Or  il  y  avait  des  siècles  que  cette  iné^ 
branlable  volonté  avait  décidé  que  ce  temple 
serait  la  proie  des  flammes.»  Si  les  fuseaux 
des  Parques  ont  une  telle  puissance,  que  les 
temples  des  dieux  immortels  aient  dû  devenir 
la  proie  des  flammes  parce  qu'elles  l'avaient 
ainsi  décidé,  comment  de  misérables  mortels 
pourront-ils  espérer  de  se  dérober  à  la  fatale 
puissance  du  destin?  Si  tout  le  secours  qu'on 
peut  attendre  des  dieux  est  le  conseil  «  de 
soutenir  avec  courage  l'immuable  volonté 
des  Parques,  »  A  quoi  bon  alors  tant  de 
soins  etue  peines  inutiles  pour  honorer  les 
dieux?  Pourquoi  des  libations,  pourquoi  des 
victimes  dont  le  sang  fume  sur  leurs  autels? 
Pourquoi  toutes  ces  marques  de  vénération 
et  de  reconnaissance,  puisque  nous  ne  pou- 
vons en  espérer  le  plus  léger  secours?  De- 
vrons-nous regarder  comme  les  auteurs  du 
bien,  des  êtres  qui,  de  leur  propre  aveu,  sont 
plutôt  la  cause  du  mal?  En  effet  si  le  bien  ou 
le  mal  que  les  destins  ont  décrété  arrive  de 
toute  nécessité  aux  hommes,  soit  que  les 
dieux  le  veuillent  ou  ne  le  veuillent  pas ,  il 
n*y  aura  donc  plus  qu'une  divinité  aui  aura 
droit  à  notre  culte?  c'est  la  Nécessite  :  quant 
aux  autres  dieux,  qui  ne  peuvent  nous  faire 
ni  bien  ni  mal,  ils  ne  méritent  que  peu  ou 
point  de  considération.  Si  au  contraire  les 
Parques  ont  un  maître  souverain ,  le  même 
qui  gouverne  toutes  choses,  si  ce  dieu  dirige 
en  souverain  les  opérations  des  Parques,  se- 
lon cette  parole  de  l'oracle  :  La  tête  du  grand 
Jupiter  s'est  inclinée  pour  donner  à  leurs  dé- 
crets une  puissance  immuable,  quel  que  soit 
le  destin  qu'aient  filé  leurs  fuseaux.  9  Pour- 
quoi alors  ne  reconnaissez-vous  pas  pour 
1  unique  sauveur  le  seul  auteur  de  tout  bien, 
ce  monarque  universel  du  monde  qui  est  le 
maître  même  du  destin,  lui  qui  peut  seul, 
selon  TOUS ,  changer  les  immuables  décrets 
des  Parques?  Car  celui  qui  s'est  consacré  au 
Dieu  souverain  de  toutes  choses  ne  doit  ré- 
férer et  servir  que  lui  seul,  et  non  la  néces- 
sité et  la  fat£lité.  Libre  de  tout  lien,  déga^ 
de  toute  servitude,  il  devra  se  soumettre  uni-* 

Juement  aux  lois  salutaires  de  la  Providence 
ivine  :  c*est  là  que  conduit  la  saine  et  droite 
raison.  Voyez  au  contraire  comment  notre 


philosophe  apprend  A  neutraliser  la  puis* 
sauce  du  destin. 

CHAPITRE  IV. 

Les  otaetes  emeiment  quHl  faut  avoir  reeaur9 
aux  artifices  ae  la  magie  pour  se  soustraim 
à  VinflueMe  du  destin. 

Quelqu^un  conjurait  un  jour  le  dieu  de  des- 
cendre en  lui ,  mais  le  dieu  lui  répondit  qu'il 
ne  poui)ait  recevoir  une  semblable  faveur  »  re^ 
tenu  commie  il  ré  tait  par  Us  liens  de  la  nature^ 
mais  il  lui  prescrivit  quelques  pratiques  pour 
se  dégager  de  ces^  liens,  après  quoi  il  ajouta  : 
—  Une  force  divine  pèse  sur  ta  race;  mais  tu 
peux  ty  soustraire  par  des  opérations  magi- 
ques. —  N'est-ce  pas  là  enseigner  clairement 
aue  la  maeie  est  comme  un  présent  que  les 
ienx  ont  tait  aux  hommes  pour  leur  donner 
le  moyen  de  vaincre  le  destin.  C'est  la  ré* 
flexion  de  Porphyre  lui-même,  et  non  pas  la 
mienne.  Mais  comment  celui  qui  enseignait 
aux  autres  les  mojrens  de  neutraliser  la  force 
du  destin ,  n'a-t-il  pas  connu,  lui  qui  était 
dieu ,  les  arts  magiques  par  lesquels  il  au- 
rait pu  empêcher  son  propre  temple  de  deve* 
nir  la  proie  des  flammes?  Quand  un  Dieu 
enseigne  à  cultiver  la  magie  plutôt  que  la 
sagesse ,  on  peut  aisément  connaître  quelle 
est  sa  nature  et  quelles  sont  ses  qualités. 
Mais  ajoutons  à  cela  que,  de  l'aveu  même  de 
notre  philosophe ,  les  oracles  savent  bien 
mentir. 

CHAPITRE  V. 

Le  mensonge  se  trouve  quelquefois  dans  la 

bouche  des  oractts, 

«  Mais  comme  il  est  souvent  impossible, 
non  seulement  aux  hommes,  mais  à  certains 
démons  ,  d'avoir  une  connaissance  parfaite 
du  mouvement  des  astres  et  des  événements 
qui  endépendent,  ilen résulte  que  souvent  ils 
sont  sujets  à  mentir  dans  les  réponses  qu'ils 
font  lorsqu'on  les  consulte.»!!  ajoute  ensuite: 
«Ils  prétendent  que  c'est  l'air  environnant  qui 
rend  les  oracles  faux ,  mais  que  jamais  les 
dieux  ne  font  eux-mêmes  un  mensonge  :  car 
souvent  il  leur  arrive  de  déclarer  qu'ils 
vont  se  tromper.  Ceux  qui  les  consultent  n'en 
persistent  pas  moins  à  vouloir  obtenir  une 
réponse  malgré  le  dieu,  tant  est  grande  leur 
folie.  Ainsi  un  jour  Apollon,  à  cause  de  cette 
mauvaise  disposition  de  l'atmosphère ,  dont 
nous  venons  de  parler,  répondit  à  celui  qui 
le  consultait  :  «  Cesse  de  me  tourmenter  en 
vain;  car  je  ne  ferai  qu'une  réponse  fausse.» 
Et  ce  n'est  point  un  fait  que  nous  imaai- 
nons  ;  il  est  fondé  sur  l'autorité  même  des 
oraclesé  En  eSet,  consulté  un  jour  par  qud- 
qu'un,  un  dieu  fit  cette  réponse  :  <  Je  ne  puis 
indiquer  aujourd'hui  ni  le  cours  des  astres 
ni  leur  position  ;  la  connaissance  de  l'avenir 
reste  en  ce  moment  cachée  dans  les  astres.» 
Il  conclut  ainsi  :  On  voit  par  là  à  quelle  cause 
il  faut  attribuer  les  erreurs  desoradea.» 

CHAPITRE  VI. 

Réfutation  de  la  doctrine  sur  te  destin. 

Vous  voyez  maintenant ,  à  n'en  plus  dou* 
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nous  chfllions  un  servîlear  qui  a  fait  une 
faute,  quand  nous  voulons  une  chose  ou  que 
nous  ne  la  voulons  pas,  nous  sentons  très^ 
bien  que  nous  ne  céoons  point  en  cela  à  une 
cause  étrangère,  mais  que  nous  nous  por~ 
tons  à  ces  divers  actes  de  nous-mêmes  et  de 
notve  propre  mouvement.  Attribuer  ces  dif- 
férentes déterminations  à  la  fatalité  et  aux 
dtorets  du  destin,  ce  serait  une  dangereuse  er- 
reur qui  détruirait  à  la  fois  la  raison  des  réso- 
lutions que  nous  formons  pour  nous-mêmes, 
et  celle  des  conseils  et  des  exhortations  que 
nous  adressons  aux  autres;  deux  choses  qui 
contribuent  beaucoup  cependant  au  bon  or- 
dre et  à  Tavantage  des  choses  humaines.  Ce 
système  de  la  latalité  renverse  aussi  tou- 
tes les  lois  établies  pour  le  bien  de  Vhuma- 
nité.  Qu'est-ce  que  c'est  en  effet  qu  imposer 
une  obligation  ou  faire  une  défense  à  quel- 
qu'un qui  est  sousTcmpire  d*une  force  étran- 
gère ?  Châtier  un  coupable  est  une  injustice, 
puisque  dans  ce  système  il  ne  saurait  y  avoir 
de  culpabilité  ;  recompenser  la  vertu  est  une 
absurdité  ,  par  la  même  raison  :  or  ccpen* 
dant  les  récompenses  et  les  châtiments,  voilà 
les  deux  grands  mobiles  sur  lesquels  sont 
fondées  la  fuite  du  crime  et  la  pratique  de  la 
vertu.  Cette  doctrine  est  aussi  la  ruine  de 
toute  piété  et  de  toute  religion,  puisque  ni 
les  dieux,  ni  les  oracles  eux-mêmes  ne  peu- 
Tentdans  cette  hypothèse  être  utiles  en  au- 
cune manière  au  genre  humain ,  soumis, 
comme  ils  le  sont  a  une  irrésistible  néces- 
sité. Direaue,  semblables  aux  animaux, 
cédons  i  1  action  d'une  force  étrangère, 
lant  une  chose  par  nécessité ,  faisant  une 
autre  éontre  notre  inclination,  c'est  le  com- 
ble de  l'abaissement  et  de  la  dégradation , 
puisque  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
sentir  que  c'est  par  un  mouvement  libre  de 
notre  propre  volonté  que  nous  nous  portons 
▼ers  un  objet,  que  nous  nous  éloignons  d'un 
antre  :  d'où  il  suit  que  nous  devons  nous 
imputer  à  nous-mêmes  le  succès  ou  le  re- 
vers, puisqu'aucune  force  étrangère  ne  fait 
violence  à  notre  volonté,  et  que  c'est  de  no- 
tre plein  eré  que  nous  choisissons  ce  parti , 
que  nous  fuyons  ou  que  nous  négligeons  cet 
autre.  Ainsi  quand  nous  éprouvons  de  la 
douleur  ou  de  la  peine,  quand  nous  voyons 
on  entendons  une  chose,  nous  nous  rendons 
parfaitement  compte  que  les  sensations  que 
nous  éprouvons  résultent  de  la  chose  même, 
et  non  point  du  raisonnement  ;  que  c'est  de 
nous-mêmes  et  de  notre  propre  mouvement 
que  parmi  plusieurs  objets,  nous  nous  por- 
tons vers  les  uns,  nous  avons  horreur  des 
antres,  tant  nous  avons  la  conscience  de  no- 
tre libre  arbitre.  Il  est  donc  impossible  de 
ne  pas  avouer  que  ce  libre  arbitre  vient  de 
la  nature  intelligente  et  raisonnable  que  nous 
avons  en  nous.  Je  sais  qi^e  cette  multitude 
d^événements  qui  arrivent  tous  les  jours 
contre  notre  propre  volonté  font  une  vive 
impression  sur  l'esprit  du  vulgaire  ;  mais  c*esi 

Ce  l'on  ne  fait  pas  réflexion,  comme  on  le 
rrait,  à  la  nature  des  circonstances  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons,  et  à  la  ma- 
nière dont  se  passent  les  événements  qui  ne 


nous 
vou- 


dépendent  pas  de  nous.  Ainsi  loin  d'attri- 
buer ces  événements  à  un  aveugle  destin,  il 
faudrait  en  voir  la  cause  dans  les  décrets 
d'une  Providence  dont  la  sagesse  régii  l'u- 
nivers. Poursuivons  donc  et  attachons-nous 
sérieusement  à   celte   question.    C'est   un 
dogme  de  la  vraie  religion  que  l'existence 
des  créatures,  et  l'ordre   qui  règne   entre 
elles,  est  le  résultat  d'un  acte  de  la  Provi^ 
dence  de  Dieu.  Quant  à  chacune  d'elles  en 
particulier,  les  unes  sont  mues  par  l'habi- 
tude, les  autres  par  la  nature,  celles-ci  par 
l'impulsion  de  leurs  sens,  celles-là  par  la 
raison,  le  jugement  et  la  volonté.  Il  y  a  des 
choses  qui  ont  lieu  d'après  une  raison  su- 
périeure, d'autres  qui  arrivent  comme  con- 
séquences de  celles  qui  les  ont  précédées  : 
de  là  cette  merveilleuse  variélé  qui  règne 
dans  l'univers,  dont  l'auteur  a  distribué  à  . 
chaque  classe  d'êtres  une  nature  spéciale  et 
distincte.  Ce  serait  donc  une  chose  difficile 
que  d'entreprendre  d'expliquer  la  nature  et 
le  mode  d'existence  de  toule  celte  variété  de 
sujets  ;  mais  il  n'est  pas  si  diflQcile  d'établir 
l'existence  du  libre    arbitre,    et    voici  de 
quelle  manière  on  y  peut  parvenir  :  L'hom- 
me n'est  pas  formé  d  une  substance  unique, 
ni  d'une  seule  nature  ;  mais  composé  de  deux 
substances  hétérogènes,  savoir,  d'un  corps 
et  d'une  âme  :  le  corps  est  lié  à  l'âme  comme 
pour  lui  servir  d'instrument ,  l'âme  est  in- 
telligente en  vertu  d'une  lumière  supérieure 
qui  l'éclairé  :  le  corps  est  dépourvu  de  rai- 
son, l'âme  est  raisonnable  ;  le  premier  est 
sujet  à  la  corruption,  l'autre  est  incorrupti- 
ble ;  l'un  est  mortel,  l'autre  est  immortelle , 
de  sorte  que  par  le  corps  nous  participons  à 
la  nature  des  animaux  et  des  Ibrutes  ,  mais 
par  l'âme  nous  tenons  de  la  nature  intelli- 
gente et  immortelle.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  ce  tout ,  composé  d'une  double 
substance ,  ait  aussi  une  double  condition 
d'existence  ;  que  tantôt  il  obéisse  à  sa  nature 
corporelle ,  et  que  tantôt  il  jouisse  de  la  li* 
berté  que  lui  donne  la  portion  de  lui-même 
qui  rapproche  plus  de  la  divinité  :  qu'il  soit 
tantôt  libre  et  tantôt  esclave ,  c'est  la  consé- 
quence de  la  nature  de  son  être,  que  Dieu  , 
pour  des  raisons  à  lui  connues,  a  composé 
d'une  âme  et  d'un  corps.  C'est  donc  une 

5 rave  erreur  et  un  étrange  abus  du  mot 
estin  que  d'appliquer  ce  nom  à  tout  ce  qui 
appartient  à  la  nature  du  corps  et  de  l'âme. 
Car  si  le  destin  est  une  nécessité  insurmon- 
table ;  si  d'un  autre  côté  le  corps  et  l'âme 
sont  privés  do  la  jouissance  de  plusieurs 
choses  qui  leur  conviennent  naturellement , 
et  qu'au  contraire  une  foule  d'accidents  ar- 
rivent à  l'âme  et  au  corps  par  des  causes 
étrangères,  commentpent-on confondre  sous 
une  même  dénomination  la  nature  et  le  des- 
tin? En  effet  s'il  est  impossible  d'échapper 
au  destin,  puisque  c'est  une  nécessité  im- 
muable, et  si  d'un  autre  côté ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  il  arrive  au  corps  et  à  l'âme  une 
foule  d'accidents  qui  sont  opposés  à  la  natu- 
re de  l'un  et  de  l'autre,  c'est  donc  une  erreur 
Jue  d'appeler  du  même  nom  la  nature  et  le 
estin.  Parmi  les  choses  qui  nous  arrivent, 
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et  0008  rend  meilleurs.  Cependant  quoique 
la  faculté  de  rintelligencedont  nous  sommes 
dou^  soit  entraînée  en  divers  sens  par  des 
raisonnements  étrangers,  elle  montre  quel- 
.  qaefois  assez  de  force  pour  s*en  rendre  su- 
'périenret  preure  de  son  essence  véritable- 
ment divine  :  résistant  à  tous  les  assauts  qui 
loi  viennent  du  dehors ,  elle  demeure  victo- 
rieuse par  la  seule  force  de  son  libre  arbitre, 
et  elle  pratique  ainsi  la  vraie  philosophie. 
Mais  quand  elle  néglige  de  s'y  exercer,  elle 
contracte  chaque  jour  des  habitudes  de  plus 
en  plus  vicieuses,  par  rinflucnce  des  hommes 
pervers ,  comme  elle  se  perfectionne  sans 
cesse  en  cultivant  avec  soin  son  intérieur. 
Faut-il  ajouter  après  cela  que ,  s'il  est  vrai 
qae  les  accidents  avantageux  ou  funestes 
qoi  arrivent  aux  Ames  ou  aux  corps  concou- 
rent ordinairement  au  bon  ordre  de  Tuni- 
vers  et  sont  en  harmonie  arec  ses  lois,  il  est 
vrai  aussi  que  ces  divers  accidents  produisent 
de  nombreuses  vicissitudes  dans  chacune  de 
ses  parties  en  particulier,  même  pour  les 
choses  qui  dépendent  de  notre  libre  arbitre? 
Du  reste,  dans  tout  en  général,  dans  les  cho- 
ses qui  sont  à  notre  disposition  comme  dans 
celles  qui  sont  dues  au  hasard  ou  à  une 
caase  extérieure ,  ou  qui  se  font  en  vertu 
d'une  loi  naturelle,  on  aperçoit  toujours  la 
souveraine  et  toute-puissante  Providence  de 
Dieu»  qui  pénètre  toutes  choses,  tient  les  rê- 
nes de  Tunivers,  et  en  gouverne  toutes  les 
parties  par  des  raisons  toutes  divines  impé- 
nétrables à  notre  intelligence ,  fait  subir  A 
propos  des  changements  aux  choses  natu- 
relles, nous  seconde  dans  celles  qui  sont  sou- 
mises A  notre  libre  arbitre,  et  assigne  A  cha- 
cune de  celles  qui  sont  produites  par  des 
causes  étrangères ,  la  place  qui  est  en  har- 
monie avee  l'ordre  général.  Toutes  les  choses 
possibles  se  réduisent  A  trois  classes;  celles 
qui  dépendent  de  notre  libre  arbitre ,  celles 
qui  ont  lieu  conformément  aux  lois  naturel- 
les, et  celles  qui  arrivent  par  hasard  ;  or  ces 
trois  classes  d'événements  se  rapportent  A 
une  cause  unique,  qui  est  la  volonté  raison- 
nable de  Dieu  :  il  ne  reste  donc  plns.de  place 
pour  le  destin.  Nous  avons  donc  trouvé  la 
première  cause  de  la  perversité ,  cette  cause 
que  le  grand  nombre  des  hommes  ignorent, 
cette  cause  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans 
la  nature  des  corps  ou  des  substances  spiri- 
tuelles, encore  moins  dans  les  effets  du  ha- 
sard, mais  uniquement  dans  l'action  libre  de 
notre  Ame ,  non  pas  lorsqu'elle  suit  la  voie 
droite  qui  lui  est  tracée  par  la  nature ,  mais 
lorsqu'elle  s'écarte  de  celte  voie  royale ,  et 
on'elle  abuse  de  son  libre  arbitre  pour  suivre 
une  route  condamnée  par  la  nature  et  la  rai- 
son. Dieu  a  accordé  A  l'Ame  la  faculté  admi- 
rable d'être  libre  et  maîtresse  de  ses  actes; 
mais  la  loi  divine ,  qui  lui  est  unie  par  un 
lien  naturel  et  qui  brille  au -dedans  d'elle- 
même  comme  un  flambeau,  loi  fait  entendre 
one  voix  intérieure  qui  l'avertit  jde  marcher 
toujours  par  la  voie  royale,  sans  s'en  écarter 
ni  A  droite  ni  A  gkuche  :  or  cette  voie  royale 
«"«i  celle  qui  est  tracée  par  la  droite  raison  ; 
car  le  Créateur  a  imprimé  dans  toutes  les 


Ames  cette  loi  naturelle ,  pour  les  éclairer  et 
diriger  leurs  actions.  Ainsi  la  loi  naturelle 
montre  A  une  Ame  la  bonne  voie;  mais  la  li- 
oerté  pleine  et  entière  dont  le  Créateur  a 
doué  cette  Aine,  fait  que,  en  choisissant  le 
bien,  elle  devient  digne  de  louange  et  même 
des  plus  amples  récompenses  lorsqu'ellel'exé- 
cute,  parce  que  ce  n'est  point  par  force,  mais 
par  un  mouvement  libre  et  déterminé  qu'elle 
a  choisi  le  bien,  pouvant  faire  le  contraire. 
De  même,  l'Ame  qui  s'abandonne  au  mal  est  j 
digne  de  condamnation  et  de  chAtimcnt,  parco 

Qu'elle  s'y  est  portée  d'elle-même,  au  mépris 
es  lois  de  la  nature ,  qu'elle  a  fait  un  mau- 
vais usage  de  ses  facultés ,  et  quelle  a  été 
elle-même  l'unique  cause  du  mal  qu'elle  a 
fait,  puisqu'elle  n'y  était  contrainte  par  au- 
cnne  nécessité  extrinsèque,  et  qu'elle  a  suivi 
son  libre  arbitre  et  son  propre  jugement.  La 
faute  est  donc  tout  entière  du  côté  de  l'âme 
qui  a  fait  le  choix ,  et  elle  ne  saurait  s'en 
prendre  A  Dieu  ;  car  Dieu ,  en  créant  la  na- 
ture, ne  l'a  pas  créée  mauvaise ,  non  plus 
que  l'Ame  humaine;  un  créateur  essentiel- 
lement bon  ne  peut  donner  l'être  qu'A  des 
créatures  bonnes  :  or  il  n'y  a  de  bon  que 
ce  qui  est  conforme  A  la  nature.  Toute 
âme  raisonnable  est  douée  d'une  volonté 
qui  la  porte  au  bien ,  et  qui  lui  a  été  don- 
née pour  qu'elle  choisit  le  bien.  Lors  donc 
Îu'elle  fait  le  mal,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre 
la  nature,  puisque  ce  n*est  pas  en  agissant 
conformément  A  la  nature ,  qu'elle  le  fait , 
mais  en  agissant  contre  la  nature  :  son  action 
est  donc  1  œuvre  de  son  propre  choix ,  et  non 
l'œuvre  de  la  nature.  En  effet  si  vous  avez  le 
pouvoir  de  choisir  le  bien  et  que  vous  ne  le 
choisissiez  pas ,  mais  qu'au  contraire ,  aJ)an.- 
donnant  le  bien,  tous  choisissiez  1&  mal» 
quelle  excuse  pouvez-vous  alléguer?  n'êtcs- 
JiovLS  pas  convaincu  d'être  vous-mêmes  la 
cause  de  votre  maladie ,  et  d'avoir  méprisé 
la  loi  naturelle,  votre  unique  sauveur  et 
médecin  7  Maintenant  que ,  sans  tenir  compte 
de  toutes  ces  raisons ,  un  homme  rapporte 
tout  A  la  fatalité  et  A  l'influence  des  astres , 
qu'il  prétende  que  tous  les  crimes  des  scélé- 
rats ne  leur  doivent  pas  être  imputés  ,  mais 
bien  A  la  force  A  laauelle  toutes  choses  sont 
soumises,  un  pareil  homme  ne  devra-t-il  pas 
être  regardé  comme  le  défenseur  d'une  doc- 
trine impie  et  abominable?  Car,  ou  il  pré- 
tend qu'il  se  meut  de  lui-même  et  au  hasard; 
dans  ce  cas  il  sera  par  lA  même  convaincu 
d'athéYsme,  pour  ne  pas  faire  attention  A 
cette  admiranle  harmonie  qui  révèle  une 
sagesse  suprême,  A  cet  ordre  constant  de 
l'univers,  A  cette  révolution  qui  s'opère 
depuis  des  siècles  avec  une  parfaite  régula- 
rité :  ou  bien  il  avoue  qu1l  y  a  une  sagesse  et 
une  Providence  divine  qui  conduit  et  dirige 
toutes  choses,  préside  a  tout  et  gouverne 
tout  avec  une  raison  infiniment  sage  ;  alors  il 
n'en  sera  pas  moins  un  impie  :  car  il  absout 
les  hommes  de  tous  les  crimes  qui  se  com^ 
mettent  parmi  eux,  lorsqu'il  prétend  que 
toutes  leurs  mauvaises  actions  ne  sont  point 
le  résultat  de  leur  propre  détermination ,  et. 
qu'il  les  rejette  toutes  sur  la  Providcncii 
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dî vifiB,  designée  par  le  nom  de  nécessité  oa  de 
destin  :  c*est  elle  qn'il  accuse  d'être  la  cause 
première  de  tons  les  actes  d'obscénité,  de 
croaoté  et  de  barbarie  dont  le  genre  humain 
offre  le  spectacle.  Peut-il  en  effet  se  conce- 
voir une  plus  monstrueuse  impiété  que  de 
représenter  Dieu ,  Tauteur  de  toutes  cnoses, 
le  créateur  de  Tunivers,  forçant  un  homme 
qui  a  horreur  de  Timpiété  à  se  foire  impie 
malgré  lui ,  à  abjurer  toute  religion  et  à  blas- 

Jhémer  la  dirinité;  contraignant  cet  autre 
violer  les  lois  de  sa  propre  nature  pour  la 
prostituer  contre  son  ffré»  a  des  crimes  qui  ré- 
pagnent  à  son  sexe;  U)rçant  celui-là  à  deve- 
nir homicide,  non  point  de  propos  délibéré» 
mais  parce  qu'un  Dieu  lui  impose  cette  néces- 
sité? Car  après  cela  on  aurait  tort  de  faire 
un  crime  de  tous  ces  excès,  à  ceux  qui  s'y 
abandonnent  ;  mais  il  Esiudra  cesser  de  les 
regarder  comme  crimes,  ou  déclarer  que 
Dieu  est  l'auteur  de  toutes  les  actions  mau- 
vaises. En  effet  soit  que  présent  à  tout,  voyant 
et  entendant  tout ,  il  contraigne  les  hommes 
à  se  livrer  à  ces  désordres ,  soit  qu'il  ait 
arrangé  l'univers  de  telle  sorte  que  le  cours 
des  astres  produise  la  nécessité  de  commettre 
tous  ces  genres  de  crimes ,  dans  les  deux  cas, 
celui  qui  est  l'auteur  d'un  pareil  instrument, 
l'inventeur  d'un  filet  si  dangereux,  devrait 
bien  ajuste  titre  être  regardé  comme  la  cause 

2ui  7  ferait  tomber  les  malheureux  mortels, 
lue  Dieu ,  soit  par  lui-même ,  soit  par  une 
cause  quelconque  dont  il  est  l'auteur,  fasse 
tomber  les  homme»  malgré  eux  dans  le  mal, 
ce  sera  toujours  à  lui  et  non  i  un  autre  oue 
devra  être  imputé  ce  mal  :  ce  ne  sera  plus 
l'homme  qui  sera  criminel ,  mais  bien  le  Dieu 

3 ni  Ta  crâ.  Peut^n  concevoir  quelque  chose 
e  plus  impie  qu'une  pareille  doctrine  T  Celui 
donc  qui  a  imaginé  le  svslème  de  la  fatalité , 
a  détruit,  par  là  même,  Vidée  de  Dieu  et  de  sa 
Providence ,  de  même  que  faire  présider  Dieu 
à  tous  les  événements,  c'est  supposer  qu'il 
n'existe  pas  de  destin  ;  car  ou  Dieu  et  le 
destin  sont  une  même  chose,  ou  ils  sont  deux 
choses  différentes  l'une  de  l'autre  :  or  qu'ils 
soient  une  même  chose ,  cela  est  impossible. 
En  effet,  si  le  destin  est,  comme  on  le  pré- 
tend ,  un  enchaînement  de  causes  inévitables, 
fondé  sur  le  mouvement  et  le  cours  des 
astres ,  comment  ne  voit<K>n  pas  que  les  élé»- 
ments  du  monde  sont  antérieurs  aux  astres, 
puisque  ces  corps  en  ont  été  formés  ?  Il  fau- 
drait donc  dire  que  le  destin  résulte  de  leur 
combinaison  fortuite,  mais  comment  peut-on 
appeler  une  combinaison  fortuite  des  élé- 
ments ,  le  Dieu  souverain  de  l'univers  ?  De 
leur  nature  les  éléments  n'ont  ni  àme  ni  rai- 
son :  or  Dieu  dégagé  de  tout  ce  qui  est  matière 
est  la  vie  et  la  sagesse  par  excellence  ,  et  il 
a  révélé  ses  perfections  non  seulement  en 
créant  les  divers  éléments,  mais  encore  en 
établissant  dans  l'univers  ce  bel  ordre  ()ue 
nous  y  admirons.  Donc  premièrement  Dieu 
et  le  destin  ne  sont  point  une  même  chose. 
Maintenant  est-ce  quelque  chose  de  différent? 
Et  si  le  destin  est  quelque  chose  de  différent 
de  Dieu ,  est-ce  parce  qu'il  l'emporte  en  per- 
fection ?  Mais  on  ne  conçoit  rien  do  plus  par* 


fait,  de  plus  grand  ne  Dieu.  Il  Jmnipera 
donc  et  subjuguera  nécessairemeat  ce  qui  lui 
est  inférieur  :  car  autrement ,  s'il  se  Imissail 
dominer  par  le  destin ,  qui  est  Faoleiir  du 
mal ,  il  se  rendrait  par  là  même  responsable 
de  tous  les  crimes  qui  se  commettraient, 
parce  qu'au  lien  de  mettre  un  frein  à  h 
nécessité,  comme  il  le  pourrait  par  la  anpè^ 
riorité  de  sa  nature,  il  la  laisserait,  dans 
cette  hypothèse,  excercer  libremeal  son 
funeste  et  p^nicienx  empire  :  oa  plntAI  il 
ferait  lui-même  le  mal,  puisque  Mea  est 
l'auteur  de  toutes  choses ,  même  do  desUo. 
Si  au  contraire  on  prétend  qu'il  ne  s'oocape 
nullement  du  gouvernement  de  ranivcrs, 
alors  revient  la  parole  de  l'athée,  parole 
qu'on  ne  saurait  entendre,  parce  qne  la  sa* 
gesse  et  la  Providence  divines  se  maoifieslent 
assex  clairement ,  soit  par  les  œuvres  mer- 
veilleuses où  se  révèle  dans  l'uni  vers  ose 
incomparable  perfection,  soit  par  cdlesen 
particulier  qui  sont  en  nous  et  qui  démon- 
trent l'existence  delà  liberté  de  rame  raboo- 
nable.  Ainsi  quoiqu'une  multitude  d'obsta- 
cles extérieurs  se  fassent  sentir  quelquefois 
sur  la  nature  de  notre  corps,  oa  sor  les 
déterminations  de  notre  volonté  ;  l'âme  con- 
serve toujours  assez  de  liberté  pour  résister 
à  tous  ces  obstacles  et  faire  voir  que  le  libre 
choix  du  bien  est  en  nous  une  facalié  inad- 
missible. C'est  ce  (|ue  les  Esils  ont  prouvé  de 
la  manière  la  moins  équivoque,  an  temps 
où  fut  prêchée  la  docUîne  évanf|[éliqae  de 
notre  Sauveur.  D  ne  s'agit  point  ici  de  braits 
values ,  ni  de  vaines  paroles  :  vooa  poovei 
voir  d'un  coup  d'œil  les  combats  des  saints 
martyrs ,  la  longue  série  de  ces  généreux 
athlètes,  qui  ont  supporté  librement  des 
tourments  affireux  pour  la  religion  :  el  eeux 
qui  enduraient  ces  tortures,  étaient  one 
multitude  innombrable  de  Grecs  et  de  Bar* 
bares  de  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Ils  endurèrent  avec  joie  tous  les  toommls 
du  corps ,  épuisèrent  tous  les  genres  de  tor- 
tures sans  que  leur  front  perdit  rien  de  sa 
sérénité ,  et  ne  résistèrent  à  aocan  des  miHe 
moyens  qui  furent  mis  en  oeuvre  poor  sépa- 
rer leur  ame  de  leur  corps.  Dans  de  sembla- 
bles faits  il  est  imi>ossible  do  rien  mettre  sur 
le  compte  du  destin  :  avei-voos  jamais  en- 
tendu dire  en  effet  que  la  révofaitioa  des 
astres  ait  produit  de  pareils  athlètes  de  la  reli- 
gion? A-t-on  jamais  vu,  avant  que  la  doc- 
trine de  notre  Sauveur  eût  été  précbée  par 
toute  la  terre,  la  vie  humaine  offrir  le  spec» 
tacle  de  pareils  combats  ?Trouverea-voas  dans 
les  siècles  antérieurs,  une  époque  qui  ait  vu 
s'établir  au  milieu  de  tous  les  peuples  grecs 
et  barbares ,  une  école  où  s'enseignaient  des 
préceptes  qui  renversent  les  erreurs  et  les 
superstitions,  pour  les  remplacer  par  la 
connaissance  du  Dieu  unique  et  Uml-pni»- 
sant?Montrez<rnous  parmi  tous  les  sages  des 
siècles  passés,  montrez-nous-en  un  scol« 
grecou  barbare,  que  le  destin  ait  fait  naître 
dans  des  conditions  telles,  qu'il  soit  parvenu 
à  propager  sa  proore  doctrine  dans  loot 
l'univers ,  qu'il  ait  fini  par  la  voir  portée  n 
reçue  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre»  et 
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qu'enfla  il  ait  été  adoré  comme  un  Dieu  par 
ceux  qu'il  avait  initiés  à  ses  mystères.  Si  donc 
jamais  on  n*a  rien  vu  ou  rien  entendu  de 
semblable»  c*est  donc  que  des  faits  de  cette 
nature  procèdent  d'une  autre  cause  que  du 
destin.  Car  autrefois  les  astres  accomplis- 
saient les  mêmes  révolutions  qu'aujourd  hui; 
il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  que  quel- 
que autre  que  notre  Sauveur  ne  f&t  pas 
né  sous  la  même  combinaison  des  astres ,  et 

S ar  conséquent  n'eût  joui  du  même  destin, 
lais  dites-nous  donc  en  vertu  de  quel  destin  ce 
divin  Sauveur»  dès  son  avènement  dans  le 
monde,  fut  proclamé  Dieu  par  toute  la  terre  ; 
par  quelle  ât<dité  tous  les  dieux  qu'adoraient 
les  Grecs  et  les  Barbares  disparurent  aussitôt 
et  ne  durent  leur  chute  qu'a  la  prédication  de 
la  doctrine  du  nouveau  Dieu.  Quel  destin  a 
appris  à  tous  les  hommes  à  reconnaître  que 
Dieu.estle  créateur  et  l'auteur  de  toutes  choses, 
et  que  le  destin  n'est  rien?  Qui  a  pu  ainsi 
forcer  le  destin  à  se  détruire  Tui-méme  dans 
l'esprit  des  hommes?  D*ou  est  venue  aux 
disciples  de  notre  Sauveur  cette  constance 
qui  leur  a  fait  supporter  autrefois  et  encore 
aujourd'hui  tant  de  tourments  pour  sa  sainte 
doctrine?  c'est  sans  doute  qu'ils  étaient  nés 
avec  le  même  destin  :  c'était  lui  qui  les 
forçait   tous   à  se   soumettre  aux   mêmes 
enseignements,  à  embrasser  la  même  doctrine, 
à  professer  les  mêmes  vertus,  le  même  genre 
de  vie,  à  supporter  non  seulement  avec  cou- 
rage ,  mais  encore  avec  une  sorte  de  joie ,  les 
mêmes  tourments  pour  la  religion  à  laquelle 
ils  s'étaient  attachés.  Quel  est  l'homme  en 
qui  le  flambeau  de  la  raison  n'est  pas  éteint, 
qui  puisse  admettre  que  tant  d'hommes  de 
tout  âffe  et  de  toutecondition,  jeunes  gens 
et  vieillards,  hommes  et  femmes.  Grecs  et  Bar* 
bares,  libres  et  esclaves,  savants  et  ignorants, 
non  pas  dans  un  coin  de  la  terre  et  sous  les 
mêmes  astres,  mais  partout  où  il  y  a  des  hom- 
mes, se  soient  trouvés  soumis  au  même  des- 
tin et  contraints  par  la  même  nécessité  à 
abjurer  les  croyances  de  leurs  pères ,  pour 
embrasser  cette  nouvelle  doctrine,  à  suppor- 
ter la  mort  avec  joie  en  témoignage  de  leur 
piété  envers  le  Dieu  souverain  de  toutes  cho- 
ses ,  à  recevoir  avec  empressement  le  dogme 
divin  de  l'immortalité  ,  enfin  à  embrasser 
une  philosophie  sublime  qui  ne  consiste  pas 
dans  des  paroles,  mais  dans  des  œuvres? 
Mon  :  un  aveugle  même  verrait  ici  clairement 
que    ce  fait  est  le  résultat  non  pas  d'une 
absurde  fatalité,  mais  d'une  volonté  éclairée 
qui  use  de  sa  liberté,  et  qui  choisit  un  parti 
par  sa  propre  détermination.  Je  pourrais 
apporter  mille  autres  arguments  à  Tappui  de 
•  ette  vérité,  mais  passons-les  sous  silence, 
1 1  contfintons-nous  de  ce  que  nous  avons  dit, 
seulement  j'appellerai   votre  attention  sur 
quelques  raisonnements  qui  sont  de  vos  phi- 
losophes eux-mêmes ,  afin  de  vous  faire  corn- 
preodre  combien  il  l'emportait  en  sagesse 
et  en  probité  sur  vos  dieux,  auteurs  des  ora- 
cles ,  rbomme  qui  a  su  convaincre  d'impos- 
ture tous  ces  merveilleux  oracles,  et  faire  le 
I>rocès  à  Apollon  lui-même,  spécialement  sur 
es  réponses  qu*il  a  faites  au  sujet  du  destin. 


Ecoutez  donc  l'un  de  ces  philosophes ,  dans 
un  écrit  qu'il  a  intitulé  :  Artifices  des  charla^ 
tans,  combattre  par  de  vigoureux  raisonne- 
ments la  crédulité  des  peuples  et  les  réponses 
d'Apollon  lui-même.  Voici  ce  qu'il  dit  tex- 
tuellement* 

CHAPITRE  VIL 
Les  philosophes  grecs  eux-mêmes  ont  com^ 
battu,  par  des  raisonnements  invincibles,  les 
doctrines  des  dieux  eux-mêmes  sur  le  destin. 
(Extrait  d'OEnomaûs). 

«  Tu  ne  pourrais  donc  te  tenir  tranquille 
à  Delphes,  et  y  garder  le  silence,  quand  tu 
le  voudrais.  Non ,  car  ce  qu'Apollon,  le  di- 
vin fils  de  Jupiter,  veut  maintenant,  ce  n'est 
pas  qu'il  le  veuille  lui-même,  mais  c'est 
qu*ll  y  est  forcé  par  la  nécessité.  Eh  bieni 
laissons  tout  le  reste ,  et  parlons  de  ce  sujet , 
puisque  je  suis  tombé  dessus ,  je  ne  sais 
par  quel  hasard  :  cette  question  vient  d'ail- 
leurs  fort  à  propos    ici  et   mérite   d'être 
examinée.  Car,  selon  nos  sages  ,  elle  a  en- 
tièrement disparu  de  la  vie  humaine ,  celte 
faculté  qui  est  le  gouvernail ,  la  colonne ,  le 
fondement  de  toute  notre  vie,  je  veux  dire 
la  liberté,  cette  faculté  que  nous  appelons 
la  souveraine  maîtresse  de  toute  fatalité.  En 
effet,  si  je  ne  me  trompe,  Démocrite  et  Chry* 
sippe  ont  prétendu  démontrer,  l'un  qu'elle 
est  entièrement  esclave,  l'autre  au*elle  est 
au  moins  à  demi  esclave,  cette  faculté,  le 
plus  bel  attribut  delà  vie  humaine  1  Mais  leurs 
raisonnements  n*ont  qu'une  gravité  médio- 
cre, parce  que  ce  ne  sont  que  des  raisonne- 
ments purement  humains  ;  mais  que  sera-ce 
si  c'est  un  Dieu  lui-même  qui  attaque  notre 
liberté  l  Combien  alors  notre  infortune  sera 
plus  certaine  !  Non ,  il  n'en  sera  point  ainsi , 
s'il  faut  s'en  tenir  aux  réponses  suivantes , 
émanées  de  l'oracle  d'Apollon  :  «  Ennemi 
des  contrées  voisines ,  héros  chéri  des  dieux 
immorteb ,  mettez  votre  épée  dans  le  four- 
reau, et  soyez  sans  crainte  sous  leur  pro- 
tection   tutciaire.  »   Quoi  I  dira  l'habitant 
d'Argos,je  puis  donc,  s'il  me  plaît,  res- 
ter tranquille  et  n'avoir  rien  à  craindre? 
Sans  doute ,  répondras-tu ,  tu  le  peux  ;  sans 
cela ,  je  ne  t'aurais  jamais  donné  ce  conseil. 
«  Fils  bien  aimé  du  célèbre  Chiron,Chari8te, 
quittelePélion,et  gagne  les  hauteurs  de  l'Eu- 
bée,  c'est  là  que  le  destin  t'a  préparé  une 
retraite  sacrée;  mais  point  de  retard,  éloi- 

Î;ne-toi  sur-le-champ,  n  Que  dis-tu ,  Apol- 
on  ?  il  y  a  donc  quelque  chose  qui  est  au 
pouvoir  de  l'homme?  Je  puis  donc,  si  je 
veux,  quitter  le  mont  Pélion?  je  suis  donc 
le  maître  de  le  vouloir?  Cependant  j'avais 
entendu  dire  à  plusieurs  sages  que  si  mon 
destin  est  de  gagner  le  promontoire  d'Eubée 
et  d'y  élever  un  asile  sacré,  l'un  et  l'autre 
arriveront  infailliblement,  soit  que  tu  l'aies 
prédit,  ou  que  tu  ne  Taies  pas  prédit,  ou 
même  soit  que  je  le  veuille  ou  que  je  ne  le 
veuille  pas.  Si  c'est  pour  moi  une  nécessité 
de  le  vouloir,  parce  que  le  destin  m'y  con- 
traint ,  quand  même  je  ne  le  voudrais  pas ,  il 
est  plus  juste  de  s'en  rapporter  à  toi ,  divin 
Apollon  :  aussi  je  prête  l'oreille  à  tes  pa- 
roles, a  Va,  Tclésiclès,  annonce  aux  ha- 
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bitanUderile  deParosque  tu  as  reçu  de  moi 
l'ordre  de  bâtir  une  ville  magniCque  dans  l'Ile 
Aéria.»  Certes, oui,  je  l'annoncerai  (dira peut* 
être  quelque  insensé  enflé  de  vaincs  espé- 
rances ,  ou  quelqu'un  qui  voudra  rire  à  tes 
dépens),  je  l'annoncerai,  auand  même  tu 
ne  m'en  aurais  pas  donné  I  ordre ,  car  c'est 
mon  destin.  Cette  lie  Aéria  est  Tlle  de  Tha- 
808 ,  où  les  habitants  de  Paros  devront  se 
rendre  sous  le  commandement  de  mon  Gis 
Archiloaue  ;  cette  lie  s'appelait  autrefois ,  en 
effet ,  Aéria.  Pour  toi ,  sans  doute ,  dont  la 
Tengeance  est  si  terrible,  tu  ne  suppor- 
teras pas  l'ingratitude  et  l'audace  de  cet 
homme:  car,  sans  ton  avertissement,  il  n'au- 
rait jamais  annoncé  une  pareille  chose ,  ja- 
mais Archiloque ,  son  flls ,  ne  se  serait  mis 
à  la  tête  des  habitants  de  l'Ile  de  Paros  pour 
les  faire  passer  dans  celle  de  Thasos.  Je  ne 
sais  si  tu  dis  cela,  ou  si  tu  ne  comprends  pas 
ce  que  tu  dis  ;  mais   puisque  j'ai  le  loisir 
d'entrer  en   discussion    avec  toi,  et  aue 
d'ailleurs  jamais  l'occasion  ne  fut  plus  ra- 
vorable ,  dis-moi ,  je  t'en  supplie  (  car  il  me 
suffira  de  choisir  un  ou  deux  arguments 
entre  mille),  dis-moi,  sommes-nous  quel- 
que chose,  toi  et  moi?  Assurément,  répon- 
dras-tu; mais  comment  savons-nous  cela, 
et  sur  quel  fondement  appuyons-nous  cette 
connaissance?  N'est-il  pas  vrai  qu'elle  ne 
peut  avoir  d'autre  fondement  que  nos  sensa- 
tions et  nos  perceptions?  Comment  avons- 
nous  découvert  que  nous  sommes  des  ani- 
maux? car  je  crois  pouvoir  dire  que  les  hom- 
mes font  partie  des  animaux,  de  même  que 
parmi  les  hommes  l'un  est  charlatan  et  l'au- 
tre persécuteur  de  charlatan ,  ou ,  pour  par- 
ler comme  toi ,  l'un  est  dieu  et  l'autre  hom- 
me ,  ou  l'on  devin  et  l'autre  sycophante.  Si 
tu  as  raison ,  je  m'avoue  vaincu.  Mais  dis- 
moi  aussi,  comment  savons-nous  que  nous 
discutons  en  ce  moment  ensemble?  Que  dis- 
tu  ?  N'est-il  pas  vrai  que  nous  le  jugeons  d'a- 
près notre  propre  perception ,  qui  nous  re- 
présente ce  qui  est  le  plus  voisin  de  nous  ? 
Assurément.  11  n'y  a,  en  effet ,  rien  de  supé- 
rieur à  cette  faculté,  rien  de  plus  ancien, 
rien  de  plus  digne  de  foi.  S'il  n'en  est  pas 
ainsi ,  qu'il  cesse  donc  d'aller  te  trouver  à 
Delphes ,  cet  Alcméon ,  meurtrier  de  sa  mè- 
re, lequel,  après  avoir  été  chassé  de  sa  pa-* 
trie,  clésire  ardemment  y  rentrer;  car  il  ne 
sait  pas  s'il  est  quelque  chose,  s'il  a  été  vrai^ 
ment  chassé  de  sa  patrie ,  ni  même  s'il  dé- 
sire y  rentrer.  Il  est  possible  qu* Alcméon 
ait  en  cela  l'esprit  égaré ,  et  qu'il  s'imagine 
des  choses  qui  ne  sont  point;  mais  il  n'est 

{as  possible  qu'il  en  soit  de  même  d'Apollon 
|vthien.  Si  donc  l'homme  se  trompe,  l'ora- 
cle ne  devrait  pas  lui  répondre.  «  Tu  brûles 
de  retourner  dans  ta  patrie ,  vers  les  plages 
de  l'Arcadie,  »  car  tu  ne  sais,  ni  s'il  y  a 
quelqu'un  oui  te  consulte  sur  l'Arcadie ,  ni 
si  tu  es  celui  que  l'on  consulte ,  ou  si  tu  as 
quelque  chose  à  répondre  sur  le  sujet  pour 
lequel  on  te  consulte.  Que  Chrysippe,  l'in- 
venteur do  système  de  la  demi  servitude, 
chose  qu'il  ignone  parfaitement,  que  Chry- 
sîppc,  dis-je,  cesse  pareillement  de  courir 
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au  Portique ,  et  de  croire  qu'il  y  aora  des 
gens  assez  imbéciles  poor  venir  y  teooter  ce 
qui  n'est  rien  en  réalité.  Qo'il  cesse  de  dis- 
cuter sur  quoi  que  ce  soit ,  pas  plus  ooiitrs 
Arcésilas,  qui  est  présent,  que  contre  Epi- 
cure  qui  est  absent;  car  il  ne  sait,  ni  ne  peut 
savoir  ce  que  c'est  qu' Arcésilas ,  Epicure» 
le  Portique,  les  jeunes  gens,  le  rien:  et  ce 
qui  est  plus  encore ,  il  ne  sait  s'il  est  loi-mé- 
me  quelque  chose.  Hais  ce  discoun  vous 
paraîtra  intolérable ,  à  vous  et  à  Démocrite. 
Eh  bien  I  c'est  précisément  la  meilleure  preO' 
ve  de  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé;  et,  s'il 
y  en  a  d'autres,  elles  ne  sauraient  éfçaler 
celle-ci,  ou  du  moins  la  surpasser.  En  âlet, 
vous  vous  indignez ,  vous,  Chrysippe,  Dé« 
mocrite,  et  vous,  illustre  devin,  vons  vont 
indignez  de  ce  qu'on  vous  refose  ainsi  le 
sens  commun,  les  idées  qui  vous  sont  pro- 
pres :  eh  I  n'avons-nous  donc  pas  droit  de 
nous  indigner  aussi ,  nous?  Quoi  1  quand  il 
vous  plaît,  vous  faites  de  celte  facnllé  de 
percevoir  les  choses,  le  motif  le  pla«  ancien 
et  le  plus  puissant  de  certitude  :  puis ,  quand 
il  ne  vous  plaît  pas,  vous  la  soumeitez  à  la 
puissance  d'un  je  ne  sais  quoi,  que  Tons  ap* 
pelez  fatalité  ou  nécessité,  sur  laquelle  roos 
n'êtes  pas  même  d'accord  entre  vous  :  car 
l'un  de  vous  la  fait  dériver  d'un  dieu ,  l'ancre 
de  divers  accidents ,  de  ces  petits  atomes  ré- 
pandus dans  l'espace,  où  ils  s  élèvent,  s'abais- 
sent ,  se  choquent  et  se  séparent,  s'unissent,  se 
désunissent  au  gré  de  la  nécessité.  Cependant 
comme  nous  avons  la  connaissance  de  nous- 
mêmes,  par  le  sentiment,  nous  connaissons 
Ear  le  même  moyen  ce  qui  se  fait  en  nous  h- 
rement,  et  ce  qui  s*y  fait  par  nécessité.  Noos 

•   'm 


n'ignorons  pas  la  différence  quil  y  a  enti«  _ 
lui  qui  marche  et  celui  qui  est  poussé,  entre 
celui  qui  choisit  et  celui  qui  est  contraint.  Mais 
à  quoi  bon  tous  ces  discours  ?  Tu  ignores  donc 
apparemment,  illustre  devin,  queues  sont  les 
choses  qui  sont  en  notrepouvoir  :  toiquisai» 
tout,  tu  ne  sais  pas  quelles  sont  les  chose» 
qui  dépendent  essentiellement  de  notre  vo- 
lonté ;  cependant  cette  volonté  est  incontes- 
tablement le  principe  d'une  multitude  d<^ 
choses.  Or  celui  qui  ignore  la  principal 
cause  des  événements  qui  ont  lieu,  commeot 
pourrait-il  savoir  les  événements  qui  procè- 
dent de  cette  cause?  11  n'était  doncqu*un  im- 
pudent, celui  qui  prédit  i  LaYus  qu'il  pirirail 
de  la  main  de  son  flls;  car  le  fils  était  toojour> 
maître  de  sa  propre  volonté:  ni  Apollon,  ni 
quelqueautrepuissancesupérieurealasienfte 
ne  pouvait  prévoir  une  chose  qui  n>xistait 
pas  et  qui  ne  renfermait  aucune  néoessiie 
d'être.  C'est  donc  le  comble  du  ridicule  w 
supposer  quelque  chose  au  pouvoir  de  Tborn* 
me,  et  de  reconnaître  en  même  temps  une  b* 
taillé  résultant  de  l'enchaînement  et  de  U 
liaison  de  certaines  causes.  Cela  s'accorde 
d'ailleurs  avec  la  pensée  d'Euripide.  Qti<» 
Laïus  voulût  avoir  des  enfants,  il  était  le 
maître  de  le  vouloir,  et  ceci  échappait  né€e>* 
saircment  à  la  prévision  d'Apollon;  nuis 
supposé  qu'il  eût  un  Qls,  c  était  un  destin  ioe* 
vitabic  pour  lui  de  périr  de  sa  main:c*ol 
donc  de  la  nécessité  de  révéuctacot  que  la 
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defin  en  a  tiré  la  prévision.  Mais  le  fils  n'é- 
tait pas  moins  maître  de  sa  volonlé  qne  le 
père,  et  comme  celai-ci  était  libre  d'avoir  des 
enfants  on  de  n'en  point  avoir,  de  même  le 
fils  était  libre  de  tuer  son  père  ou  de  ne  pas 
le  taer.  Tels  sont  tous  vos  oracles  ;  tel  est 
en  particulier  celui  d'Apollon  que  nous  trou* 
vons  dans  Euripide  :  «  Toute  ta  maison  mar- 
chera dans  le  sang.  »  En  effet  le  fils  devait 
s'arracher  les  yeux  de  ses  propres  mains,  tant 
pour  avoir  épousé  sa  propre  mère  que  pour 
avoir  accompli  la  fameuse  énigme  en  mou- 
lant sur  le  trâne  :  ses  enfants  devaient  s'en- 
r^égorcer  par  suite  de  l'exil  de  l'un  et  de 
l'ambition  de  l'autre ,  du  mariage  que  l'exilé 
avait  contracté  à  Argos,  enfin  de  la  flotte  ri- 
dicule et  du  combat  des  sept  chefs.  Mais 
comme  tous  ces  faits  tenaient  à  une  infinité 
de  principes  et  de  causes  libres,  comment 
pouvais-tu  connaître  ces  événements  par 
(enchaînement  de  leurs  causes? Car  siOUdi- 
;>e,  qui  était  incontestablement  maître  de  ses 
ictions,  n'eût  pas  cherché  à  monter  sur  le 
rône,  ou  si,  dans  cette  hypothèse  même,  il 
Teût  point  épousé  Jocaste,  ou  si  encore,  après 
'avoir  épousée,  il  ne  se  fût  point  abandonné 
i  la  fureur  et  au  désespoir,  que  seraient  de- 
venus tous  les  événements  qui  ont  été  la  suite 
le  ces  premières  causes?  Se  serail-il  arraché 
i^s  yeux?  Aurait-il  prononcé  contre  lui- 
nême  et  contre  ses  enfants  les  imprécations 
ue  TOUS  lui  mettez  dans  la  bouche,  toi  et 
luripide?  Gomment  les  événements  ulté- 
ieurs  auraient-ils  eu  lieu  sans  ces  premières 
anses?  comment  aurais-tu  pu  dans  ce  cas 
rédire  l'ayenir?  Mais  supposons  encore  que 
s  deux  fils  d'QEdipe  aient  régné  conjointe- 
lent  et  d*nn  commun  accoro,  ou  qu'étant 
>nvenns  de  régner  tour  à  tour,  ils  eussent 
nu  leur  engagement,  ou  que  celui  des  deux 
ui  fat  chassé  ne  se  fût  pas  retiré  à  Argos, 
aïs  dans  la  Libye  ou  chez  les  Perrhébéens, 
I  qu'ayant  même  choisi  Argos,  il  se  fût  cou* 
Ole  d'y  vendre  du  poisson,  qu'il  n'eût  point 
»oosé  une  femme  riche,  mais  une  pauvre 
I  vrière  ou  une  simple  marchande  ;  ou  qu'A- 
aste  lui  eût  refusé  sa  fille;  ou  que,  s'il  la 
i  eût  donnée  l'exilé  n'eût  point  cherché  à 
tourner  dan» sa  patrie,  ou  qu'il  eût  sur- 
3nté  le  désir  qu'il  en  avait,  ou  qu'Adraste 
t  refusé  de  lui  prêter  secours;  ou  que  ni 
npiiiaraiis,  ni  Tydée,  ni  aucun  des  autres 
efs  n'eussent  suivi  Adrasie ,  ou  que  s'ils 
ussent  suivi,  Polynice,  en  arrivant  dans  sa 
trie,  n'en  fût  pas  venu  aux  mains  avec  son 
rc,  mais  se  fut  réconcilié  pour  régner  con- 
ntementavec  lui;  ou,  si  cela  était  impos- 
le,  qu'il  lui  eût  cédé  ses  droits  au  trûne» 
on  le  cx>n8eil  d'Euripide  :  «  Insensé,  tu  es 
ssi  venu  pour  dévaster  ta  patrie  1  »  ou 
'Etéocle  au  contraire  eût  abdiqué  en  fa- 
ir  de  son  frère,  selon  la  parole  du  même 
ripide  :  «  le  soleil  et  la  nuit  s'accordent 
ir  être  utiles  aux  mortels,  et  toi  tu  ne  peux 
iporter  d^égal  dans  ta  maison,  »  je  dc- 
nde  alors  où  serait  ce  fameux  combat  en- 
tes denx  frères;  où  serait  ce  sang  dans 
iiel  deTait  nager  toute  la  maison  de  Laïus? 
15  enfln,  diras-tu,  tous  ces  faits  sont  ar- 


rivés? j'en  conviens;  mais  je  demande  par 
quel  moyen  tu  as  pu  prévoir  toutes  ces  cir- 
constances? Ne  vois-tu  pas  combien  de  fois 
la  liberté  qui  est  en  nous  aurait  pu  couper  le 
fil  de  tout  ce  drame  ?  Prends  tel  sujet  que  ta 
voudras,  et  je  couperai  toujours  le  fil  avec  la 
même  facilité,  parce  qu'il  est  impossible  qu'il 
tienne  contre  notre  liberté.  Mais  tu  diras  peut- 
être  que  tu  connaissais  les  dernières  parties 
du  drame;  je  répondrai  que  toute  la  force  do 
mon  argument  vient  de  l'interruption  de  la 
force  de  la  fatalité.  Est-ce  que  lu  ne  com- 

{ prends  pas  ce  que  je  dis?  Ne  sais-tu  pas,  il- 
ustre  devin,  que,  même  chez  les  animaux, 
chaque  sujet  contient  des  éléments  plus  ou 
moins  nombreux;  si  ces  principes  viennent 
à  rompre  le  lien  qui  leur  est  propre,  ilschan- 

Sent  la  nature  de  l'être  :  ils  peuvent  prendre 
e  l'accroissement  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  joigne 
d'ailleurs  un  autre  élément  qui  l'emporte  sur 
les  premiers,  et  force  les  suivants  A  faire  un 
tout  avec  lui.  Supposons  que  l'un  de  ces  élé- 
ments soit  un  âne,  un  chien,  un  puceron  ;  as- 
surément tu  n'enlèveras  point  a  ce  puceron 
SCS  propriétés  naturelles  :  il  suivra  1  impul- 
sion de  ses  propres  mouvements,  se  mêlera 
à  certaines  affaires  des  hommes,  et  se  fera  le 
principe  d'une  certaine  voie.  Tu  ne  te  sou- 
viens donc  pas  d'avoir  été  plus  d'une  fois  sur 
ces  animaux.  «  0  Locrien,  tu  as  envahi  la 
ville  du  divin  Hercule,  Trachine  :  aussi  Ju- 
piter te  réserve  encore  de  plus  grands  châti- 
ments que  ceux  auxquels  il  t'a  déjà  soumis.» 
Que  dis-tu,  divin  oracle?  Quoi!  vos  destins 
ne  l'avaient-ils pas  condamnée  à  périr? Som- 
mes-nous les  auteurs  de  sa  ruine?  Ne  faut- 
il  pas  plutôt  l'attribuer,  cette  ruine,  à  votre 
invincible  fatalité?  C'est  une  injustice ré\;pl- 
tante,  6  Apollon,  que  de  nous  punir,  nous 
qui  ne  sommes  point  coupables.  Et  votre  Ju- 
piter, celte  nécessité  de  votre  nécessité,  pour- 
quoi fait-il  peser  sur  nous  ses  châtiments  ot 
non  pas  sur  lui-même ,  lui  qui  nous  a  appris 
qu'il  existait  une  pareille  nécessité?  Pourquoi 
des  menaces  contre  nous  ?  Pourquoi  sommes- 
nous  consumés  par  la  famine,  comme  si 
nous  eussions  fait  quelque  chose  de  nous- 
mêmes?  Mais  je  suppose  que  nous  réparions 
une  partie  de  la  ville,  ou  non ,  quel  que  soit 
celui  des  deux  partis  que  nous  prenions,  il 
est  déjà  écrit  dans  les  destinées  :  cesse  donc 
ton  courroux,  Jupiter,  auteur  de  cette  fami-. 
ne  :  car  c'était  dans  les  destins;  c'est  la  fata- 
lité qui  nous  a  imposé  son  joug;  nous  ne 
sommes  rien  par  rapport  à  elle.  Et  toi,  Apol-i 
Ion,  plus  d'oracles  :  car  il  arrivera  ce  qui  doit 
arriver,  même  quand  tu  garderais  le  silence. 
Quant  à  nous,  grand  Jupiter,  divin  Apollon, 
quel  sort  devons-nous  attendre,  nous  qui  ne 
sommes  point  les  auteurs  de  la  loi,  c'est-^à-» 
dire  de  la  nécessité  que  vous  nous  avez  im- 
posée? De  quel  droit  nous  infligez-vous  de 
pareils  châtiments,  pour  des  actions  aux- 
quelles nous  avons  été  forcés?  Ne  serait-ce 
pas  sur  vous  plutôt  que  devraient  peser  ce^ 
châtiments  à  bien  plus  juste  titre?  «  Habi- 
tants de  l'QËta,  ne  vous  laissez  point  empor-« 
ter  par  un  mouvement  qui  vous  serait  fu- 
neste, 9  Mais,  grand  Apollon,  nous  ue  uqu^ 


latstons  pohit  emporter,  nous  sommes  en 
traînés,  non  point  par  nofre  folie,  mais  par 
▼otre  nécessité.  Et  ton  Ljcorp»,  A  Apollon, 

2ael  droit  a-t-il  à  tes  louanges,  comme  s'il 
lait  sage  et  rertneux  par  son  propre  choix, 
et  non  pas  pkitAt  par  llnOoence  de  son  étoile, 
si  toutefois  on  peut  supposer  qu'un  homme 
soit  bon  par  nécessité  et  malgré  lui?  Tous 
foites  comme  ceux  qui  combleraient  d'hon- 
neurs et  de  récompenses  la  beauté  et  la  grâce 
des  formes  corporelles,  et  qui  puniraient  et 
réprimanderaient  la  laideur  et  la  difformité. 
Les  méchants  ne  peuTent-ils  pas  en  effet 
vous  objecter  arec  raison  que  ?ous  ne  leur 
avez  pas  permis  d'être  rertueux,  que  c'est 
vous  qui  êtes  cause  qu'il  sont  méchants.  Les 
bons  au  contraire,  s'ik  s'en  ?ont  se  glorifiant 
de  leur  vertu,  qui  pourra  le  supporter  sans 
s'écrier  :  Chrysippe,  Cléanthe  et  vous  tous, 
gens  de  même  sorte,  qui  vous  faites  un  mé- 
rite de  la  vertu,  je  loue  la  vertu,  mais  je  me 
garderai  bien  de  vous  louer,  vous  hommes 
vertueux.  Et  cet  Epicure  que  tu  poursuis  de 
tes  invectives,  toi  Chrysippe,  si  je  le  juge 
d'après  ton  système,  je  serai  loin  de  le  trou- 
ver coupable.  Que  peut-on  lui  reprocher  en 
effet,  si  c'est  malgré  lui  qu'il  s'est  livré  à  la 
mollesse  et  au  mal,  comme  tu  lui  en  as  sou- 
vent fait  un  crime?  «  Les  dieux  répandent 
leurs  faveurs  sur  les  mortels  aux  mœurs  pu- 
res ;  ib  accueillent  les  vœux  et  les  sacrifices 
des  hommes  pieux.  »  Vous  auriez  tort,  ce 
me  semble,  de  vous  exprimer  de  la  sorte,  si 
vous  n'étiez  pas  convaincus  que  ce  n'est  point 
par  contrainte,  mais  librement  et  par  choix 
qu'ils  se  livrent  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Maintenant  pour  les  cnoses  qui  sont  voulues 
librement  et  par  choix,  il  n'v  a  ili  dieu  ni  so- 
phiste qui  ose  sans  doute  les  attribuer  à  la 
nécessité ,  autrement  ce  ne  serait  plus  de  pa- 
roles qu'il  faudrait  user  avec  lui,  mais  d  un 
fouet  des  plus  rudes,  comme  pour  un  enfant 
indocile  et  entêté,  »  Voilà  comme  Œnomaiis 
traite  notre  illustre  devin.  Si  vous  n'êtes  pas 
encore  content,  lisez  les  autres  philosophes 
sur  le  même  sujet,  et  vous  verrez  que  leurs 
arguments  détruisent  non  seulement  les  ora^ 
clés  que  nous  venons  de  citer,  mais  même 
tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  du  dogme 
de  la  fatalité.  Car  celte  doctrine  de  la  desti- 
née n'étant  pas  seulement   celle  des  gens 
simples  et  peu  éclairés,  mais  comptant  parmi 
ses  adeptes  un  crand  nombre  de  philosophes 

3 ni  font  gloire  de  leur  science  et  de  leur  éru- 
ition,  il  me  semble  indispensable  d'exposer 
les  diverses  opinions  des  philosophes  qui  se 
combattent  mutuellement  dans  cette  matière. 
C'est  ainsi  que  la  question  se  trouvera  traitée 
avec  l'exactitude  qu'elle  demande.  Emprun- 
tons d'abord  à  Diogénien  un  passage  de  son 
7rat7^  sur  te  destin»  dans  lequel  il  combat  les 
erreurs  de  Chrysippe. 

CHAPITRE  VIU. 

Suite  du  même  iujet.  Extrait  de  Diogénien 
le  péripatéticien  contre  Chryeippe  qui,  tout 
en  prétendant  conserver  en  nous  la  cause 
des  divers  événements,  reccnnaissait  que 
tout  était  soumis  au  destin  :  preuve  quitne 
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comprenait  pas  ce  qu*Hotnire  dii  rfbdbin. 


m  Je  crois  devoir  ajouter,  dtt-fl ,  i  cène 
f ai  dit  précédemment,  le  sjsténe  4e  Ckn^ 
sippe ,  stoïcien ,  qui  dans  son  premier  fifre 
du  Destin ,  soumet  toutes  choses  aax  lob  de 
la  destinée  et  de  la  fatalité.  11  emploie,  pov 
prouver  son  système,  le  témoignage  d'Ho- 
mère qui  s*expriBw  de  la  sorte  Z9  Tmetè 
enveloppé  par  un  cruel  destin  q«i  9*cst  en- 
paré  de  moi  dès  ma  naissance.  »  El  encnvt: 
«  Il  subira  le  destin  que  lui  a  filé  la  ta^w 
an  temps  où  sa  mère  le  mit  au  nxHide.  •  Pib 
ailleurs  :  »  Jamais  un  homme  n'érbappcra  i 
son  destin.  »  Mais  notre  philosophe  ■  a  pM 
vu  que  le  poète  a  une  moltiiode  d'anlm 
vers  dont  le  sens  est  contraire  à  crini-<L 
Pourtant  il  en  a  fait  usage  dans  son  secml 
livre,  pour  prouver  qu'il  y  a  beancoop  ^ 
choses  qui  dépendent  de  notre  propre  fi- 
louté ;  par  exemple ,  ce  vers  :  «  Ils  se  smi 
perdus  par  leurs  propres  fautes.»  Et  cmt-o: 
«Hélas  I  que  de  maux  les  mortels  rejelleat  sv 
les  dieux  !  Ils  nous  attribuent  nne  multitaëe 
de  malheurs  dont  ils  sont  eux-mêmes  b 
cause  par  leurs  folies,  et  dont  ils  aecnseac  k» 
destin.  »  Ces  vers  et  beaucoup  d'antres  smi- 
blables  sont  loin  de  prouver  que  tont  ot 
soumis  aux  lois  du  destin.  Les  premiers  vm 
eux-mêmes  ne  sont  pas  favorables  a«  sys- 
tème de  Chrysippe;  car  le  poêle  n'y  ddrsl 
pas  le  dogme  de  la  Eatalité  ;  car  le  sens  de  c«s 
vers  montre  que  ce  n'est  pas  tout  en  ^ 
rai,  mais  seulement  certaines  choses  qm 
soumises  à  l'empire  de  la  fatalité.  Aiasi  et 
vers  :  «  J'ai  été  enveloppé  par  an  cmcl 
qui  s'est  emparé  de  moi  d&  ma  naissai 
ne  signiGe  pas  que  tout  arrive  d*après  la 
décrets  de  destin  :  il  ne  doit  l'cnltndÉt  qnr 
de  la  nécessité  de  mourir;  ce  qui  est  vm. 
En  effet ,  tout  animai  apporte  en  naissant 
la  nécessité  de  mourir.  Cei  antres  vm: 
«  Il  subira  le  destin  que  lui  a  filé  la  Karqm 
au  temps  où  sa  mère  le  mit  au  monde,  •  oa( 
exactement  le  même  sens.  Ib  ne  venleni  pm 
dire  que  tout  ce  aui  lui  arrivera  sera  uat 
conséquence  des  décrets  du  destin;  mais  seo» 
lement  que  certaines  choses  qui  ont  été  dto- 
dées  par  le  destin  lui  arriveront  Iniailiiyr 
ment  ;  le  mot  grec  dont  se  sert  le  poêle  sf 
peut  signifier  autre  chose  :  et  cela  est  vm . 
car  s*il  est  certain  (|ue  tout  ne  noos  est  ps» 
imposé  par  le  destin ,  il  ne  Test  pas  mma» 
que  beaucoup  de  choses  nous  arrivenl  c^ 
vertu  de  ces  lois  du  destin.  Et  cet  antre  vm  * 
«  Jamais  homme  n'échappera  à  son  destin.  • 
présente  également  un  sens  tràs-jnsle.  DuH 
est  l'homme  en  effet (|ut  puisseévilereeqm  r< 
la  condition  nécessaire  de  tous  les  étro  aar-> 
mes?  Bien  loin  donc  qu'Homère  soit  lavoraye 
à  Chrysippe,  il  le  réfute  au  coatraire: 
trouve  dans  une  multitude  de  pSMifej 
clairs  de  ses  poésies,  que  beaucoup  de 
ses  dépendent  de  notre  Ubre  arbitre»  et  on  a* 
trouve  nulle  part  qu'il  ait  enseigné  posàii^r* 
ment  que  tous  les  événements  ont  lien  dTs^rès 
les  lois  de  la  nécessité.  Au  reste  nn  poêle  se 
s'est  point  engagé  à  dire  toujonrs  fesarta 
vérile  sur  la  nature  des  choses  ;  il  inpporU 
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le#  passions  et  les  sentiments  des  hommes, 
el  on  peut  dire  qa*il  n*ést  pas  en  contradiction 
avec  Itii-niéme,  pour  avancer  quelquefois  des 
choses  contraires  les  unes  aux  autres.  Mais 
il  n*en  est  pas  ainsi  d'un  philosophe»  il 
ne  lui  est  pas  permis  d'user  du  témoignage 
d'un  poète  pour  affirmer  le  pour  et  le  con* 
(re.  »  Plus  loin  il  continue  de  la  sorte  :  «  La 
nature  même  des  mots  est,  selon  Chrysippe, 
une  preuve  très-forte  en  faveur  du  système  de 
la  fatalité.  Ainsi  iri«^/»i»qy  la  destinée,  est  pour 
wnfma/û^ ,  c'est-à-^dire  administration  par- 
faite et  achevée  :  êit^a^pli^v^  ^  le  destin,  est  pour 
iipofUm ,  c'est4-dire  un  lien  résultant  de  la  vo- 
lonté divine  ou  de  toute  autre  cause,  fioxpat, 
les  Parques ,  sont  ainsi  appelées ,  du  mot 
u/»iTr«c,  parce  que  Tune  d'elles  nous  est  spé- 
cialement assignée  en  partage.  Le  destin  est 
appelé  dette  (xp^my)  à  cause  qu'il  nous  doit 
Dolresort.  Le  noipbre  des  Parques  estde  trois, 
ielon  notre  philosophe ,  à  cause  des  trois 
[>oints  du  temps  dans  lesquels  tout  es tren fer- . 
mé  et  tout  s'accomplit.  Lachésis  est  ainsi  ap- 
pelé de  ^KTx^cvM,  parce  qu'elle  fixe  à  chacun  son 
iort.  Atropos  vient  du  verbe  àxpint» ,  parce  que 
e  sort  est  irrévocable  et  ne  change  jamais. 
Zhloto  Tient  de  9tfyxMi«»<r6ac ,  renfermer  ensem- 
!)le  parce  que  toutes  choses  son t  liées  ensemble 
it  ont  une  issue  particulière.  Voilà  sur  quelles 
>ascs  ridicules  il  appuie  l'existence   de  la 
nécessité  ou  du  destin  qui  domine  tout.  Pour 
iioi,  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'en  parlant  de 
a  sorte,  il  ne  se  soit  point  aperçu  qu'il  disait 
tes  sottises.  Supposons  en  effet  que  ceux  qui 
)nl  eu  ce  système  et  qui  ont  donné  à  Chry- 
iippe  l'idée  de  ses  étymologies,  ont  employé 
ous  ces  noms  en  ce  sens  ,  que  tout  est  en- 
chaîné par  le  destin ,  que  de  toute  éternité , 
es  causes  de  tout  ce  qui  arrive  sont  immua- 
)lement  fixées  ,  je  vous  demanderai  alors , 
^hrysippe,  comment  vous  osez  suivre  aveu- 
glément toutes  les  opinions   des  hommes, 
ist-ce  que  vous  croyez  qu'il  n'y  en  a  aucune 
|ui  soit  fausse  7  Pensez-vous  donc  que  la  vé- 
ité  se  soit  manifestée  à  tous  les  hommes, 
eus  qui,  à  un  sens  sage  près,  regardez  tous 
es  mortels  comme  aussi  fous  et  aussi  furieux 
((fOreste  et  AIcméon;  vous  qui  prétendez 
u  il  y  a  dans  le  monde  un  très-petit  nombre 
le  sages,  et  que  tout  le  reste  du  genre  humain 
st  atteint  d'une  folie  qui  ne  le  cède  guère  à 
elle  de  ces  deux  hommes?  Pourquoi  alors  com* 
>altez-vous  comme  des  opinions  erronées, 
oui  ce  qu'ont  enseigné  les  hommes  sur  les  ri- 
bcs$es,sur  la  gloire,  sur  la  puissance,  sur  tous 
es  genres  de  volupté,  choses  dans  lesquelles 
a  plupart fontconsister le bonheur?Pourquoi 
outenez^vous  que  toutes  les  lois,  toutes  les 
>pèces  do  gouvernements  sont  mauvaises  ? 
Pourquoi  avez-vous  tant  écrit,  si  les  hommes 
l'ont  pas  d'erreurs  à  dissiper?  car  vous  ne 
lirez  pas  sans  doute  qu'ils  sont  dans  le  vrai 
eulement  lorsqu'ils  ont  les  mêmes  opinions 
jue  vous,  et  qu'ils  ne  se  trompent  que  lors-» 
lo'ila  ne  sont  pas  d'accord  avec  tous.  D'à- 
K>rd  vous  ne  vous  donnez  point  à  vous* 
Déme  le  titre  de  sage  ;  par  conséquent  nous 
le  pouvons  pas  dire  que  les  hommes  ont 
aison  lorsqu  ils  sont  de  même  aris  que  vous. 


Mais  supposons  quil  en  soit  ainsi  :  ii  ne 
fallait  pas  alors  les  traiter  tous  dinsensés 
indistinctement  ;  il  fallait  plutôt  donner  des 
éloges  à  ceux  qui  auraient  professé  vos  sy- 
stèmes, et  blâmer  seulement  ceux  qui  en  au- 
raient adopté  de  différents.  Mais  prendre 
leur  témoignage  pour  une  preuve  infaillible 
de  vérité ,  si  ce  n'est  pas  de  la  folie ,  tout  le 
monde  avouera  que  c*est  loin  d'être  de  la  sa- 

Îjesse.  Vous  êtes  donc  vraiment  ridicule, 
orsque  vous  invotfuez  le  témoignage  d'hom- 
mes auxquels  vous  ne  reconnaissez  aucune 
intelligence  :  pour  que  leur  témoignage  sur 
ces  diverses  dénominations  appliquées  à  ce 
qui  regarde  le  destin  fût  de  quelque  râleur, 
il  faudrait  prouver  qu'ils  ont  été  sages  et  rai- 
sonnables en  les  inventant ,  ce  que  yous  ne 
ferez  jamais.  Mais  je  vous  accorde  encore 
]u'il  en  soit  ainsi,  ie  veux  que  ces  noms  aient 
té  donnés  aux  choses  pour  exprimer  ce 
{u'elles  signifiaient,  comme  vous  le  prélen- 
ez  ;  je  vous  accorde  même  que  ces  dénomi- 
nations n'aient  point  été  le  résultat  de  l'er- 
reur, comment démontrerez-vous  parla  que 
toutes  choses  en  général  sont  soumises  au 
destin,  et  que  ce  n'est  pas  seulement  quelques* 
unes  en  particulier  ?  Le  nombre  des  Parques, 
leur  noms,  le  fuseau  de  Clotho,  le  fil  qui  l'en- 
toure et  dont  elle  forme  le  tissu  de  la  néces- 
sité, et  tout  ce  qu'on  raconte  encore  des  Par* 
ques,  tout  cela  désigne  un  enchaînement 
immuable  et  éternel  de  causes  qui  font  que 
toutes  les  choses   sont  nécessairement  ce 
qu'elles  sont,  et  qu'elles  ne  sauraient  être 
autrement.  J'avoue  qu*il  est  possible  que  les 
choses  qui  sont  ainsi  soumises  à  la  nécessité 
soient  en  très-grand  nombre  ;  cependant  il 
en  est  aussi  qui  ne  sont  point  dans  les  mêmes 
conditions  :  celles-ci,  les  hommes  ont  recon- 
nu qu'elles  araient  pour  auteurs  les  dieux, 
ou  nous-mêmes,  ou  la  fortune  ou  la  nature. 
Pour  faire  connaître  l'inconstance  et  Tinsta- 
hilité  de  la  fortune,  et  prouver  qu'elle  est  su- 
jette à  des  vicissitudes  perpétuelles ,  ils  l'ont 
représentée  assise  sur  une  roue.  Que  serait- 
ce  maintenant  si  l'on  n'admettait  pas  cette 
explication  ?  on  sait  en  effet  que  les  hommes 
confondent  souvent  les  principes  des  choses  : 
ainsi  celles  qui  sont  produites  par  le  destin 
ou  la  fortune,  ils  les  attribuent  à  une  puis- 
sance divine  ;  celles  qui  sont  en  notre  pou- 
voir, Us  les  attribuent  à  ia  fatalité  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'ils  reconnaissent  en 
toutes  un  principe  et  une  cause.  D'où  je  con- 
clus que  ces  communes  opinions  des  hommes, 
pas  plus  que  les  dénominations  créées  par  eux , 
ne  viennent  point  à  l'appui  du  système  de 
Chrysippe.  »  Plus    loin   Diogénien  ajoute  : 
«  Voilà  quelles  démonstrations    Chrysippe 
emploie  dans  son  premier  livre  du  Destin  ; 
dans  le  second  au  contraire,  il  s'attache  à 
résoudre  les  absurdités  qui  paraissent  ré- 
sulter du  système  qui  assujettit  tout  à  la 
nécessité,  absurdité  que   nous    avons  fait 
remarquer  au  commencement  de  celte  dis- 
cussion :  par  exemple ,   que    ce   sysiéma 
détruit  entièrement  l'inclination   naturelle 
que  nous  avons  à  louer  une  chose,  à  blâ-« 
mer  l'autre ,  à  exhorter  à  une  autre ,  et  en 
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général  à  Taire  tous  ces  acles  qui  supposent 
en  nous  une  action  libre.  Ainsi  dans  ce  se- 
cond livre,  il  reconnaît  que  beaucoup  de 
choses  sont  dues  à  notre  libre  arbitre ,  et  il 
dit  que  cela  est  évident  :  et  cependant  il  n'en 
souuent  pas  moins  qu'elles  sont  liées  à  la 
destinée  commune  et  à  Tordre  général  de 
Tunivers  :  voici  quels  exeniples  il  en  ap- 
porte :  qu'un  homme  ne  doive  pas  perdre 
son  habit,  ce  n'est  pas  une  chose  réglée  par 
le  destin  simplement  et  dans  toute  hypothèse, 
mais  seulement  dans  la  supposition  qu'il 
veillera  à  le  conserver  :  de  même  il  est  dans 
les  décrets  du  destin  qu'un  homme  échappera 
à  ses  ennemis,  mais  à  condition  qu'il  se 
mettra  en  garde  contre  eux  :  de  même  en- 
core, il  est  statué  qu'un  homme  aura  des 
enfants ,  mais  pourvu  qu'il  habite  avec  son 
épouse.  Ce  serait  en  effet  une  absurdité,  parce 
qu'on  aurait  enCendu  que  l'athlète  Hégésar- 
que  devrait  sorUr  sain  et  sauf  d'une  lutte , 
de  vouloir  qu'il  s'y  présentât  les  bras  croisés, 
sous  prétexte  que  le  destin  a  réglé  qu'if  ne 
recevrait  pas  la  moindre  blessure  ;  parce 
'irégléler    ""  "  ^- 

connais! 

précauti 

athlète  pour  éviter  les  coups  de  son  adver- 
saire. 11  faut  raisonner  de  même  dans  tous 
les  autres  cas.  C'est  qu'il  y  a  en  effet  beau- 
coup de  choses  qui  ne  peuvent  avoir  lieu,  a 
moins  que  nous  ne  les  voulions ,  et  que  nous 
ne  nous  y  appliquions  avecles  plus  grands  ef- 
forts ,  parce  qu'elles  n'ont  été  fixées  par  le 
destin  que  conséquemment  à  ce  zèle  de  notre 
part.  En  vteité  on  ne  saurait  s'empêcher 
d'admirer  la  logique  et  le  bon  sens  d'un  pa- 
reil philosophe ,  la  nouveauté  de  ses  preuves, 
la  liaison  de  ses  raisonnements.  Pour  moi, 


froid,  et  que  de  même,  rien  n'était  plus  op- 
posé aux  choses  qui  dépendent  du  destin  une 
celles  qui  dépendent  de  notre  volonté.  Car 
comme  nous  avons  coutume  d'attribuer  au 
destin  toutes  les  choses  qui  arrivent  indé- 
pendamment de  notre  volonté, de  même  il 
est  impossible  de  ne  pas  attribuer  au  libre 
arbitre  celles  qui  ne  se  font  que  conséquem- 
ment à  notre  concours,  et  qui  ne  se  font  jamais 
si  nous  y  mettons  de  la  négligence.  Si  donc 
c'est  parce  une  j'ai  conservé  avec  soin  inon 
habit,  que  je  ne  l'ai  point  perdu  ;  si  c'est 
parce  que  j'ai  voulu  habiter  avec  mon  épouse 
que  j'ai  eu  des  enfants;  si  c'est  parce  que  je 
me  suis  tenu  en  garde  contre  mes  ennemis  » 
que  j'ai  échappé  à  leurs  coups  ;  si  c'est  pour 
avoir  combattu  vaillamment  contre  mon  an- 
tagoniste ,  et  avoir  évité  habilement  les  coups 
qu'il  me  portait ,  que  je  suis  sorti  du  combat 
sans  blessure ,  où  sera  dans  ces  diverses  cîr* 
constances  la  part  du  destin  ?  si  tout  ce  qui 
arrive  doit  être  attribué  au  destin ,  il  ne  faut 
pas  Tattribuer  à  notre  action  ;  comme  aussi , 
si  toutes  ces  choses  sont  le  résultat  de  notre 
liberté,  il  ne  faut  pas  les  attribuer  au  destin  ; 
car  ces  deux  propositions  ne  sauraient  être 
vraies  i  la  fois.  Mais  j  dira-t-U,  tout  cela  se 


fait  par  notre  volonté»  mais  par  notre  ? olosté 
enchaînée  par  le  destin.  Quoi  I  enchatuée  ! 
certes ,  il  me  semble  que  s'il  est  en  inoo  po«> 
voir  de  conserver  avec  soin  mon  habk  oo  fa 
ne  pas  le  conserver ,  je  suis  par  li  méoK  b 
maître  de  le  perdre  ou  de  ne  pas  le  perdre. 
Mais  d'ailleurs  la  distinction  mémedeChry- 
sippe  suppose  que  la  cause  de  nos  actkns 
qui  réside  en  nous  est  libre  de  tout  lies.  Que 
dit-il  en  effet?  que  je  conserverai  mon  hibil, 
si  j'en  prends  soin;  que  j'aurai  des  eofaots, 
si  je  veux  habiter  avec  mon  épouse  ;q1l'aQtI^ 
ment  je  n'obtiendrai  ni  l'un  ni  l'antre.  Quoil 
est-ce  qu'on  peut  supposer  de  telles  conditioiis 
dans  des  choses  que  le  destin  vent  irréToci- 
blement?  Nous  ne  disons  pas  qo'mihoinne 
mourra ,  si  telle  chose  a  lieu,  quil  ne  moam 
pas ,  si  elle  n'a  pas  lieu  ;  nous  disons  mr 
plementet  absolument  qu'il  monm,  quel- 
que chose  qu'il  fasse  pour  éviter  la  moit 
Nous  ne  disons  pas  non  plus  qu'an  bofflOM 
sera  à  l'abri  de  toute  douleur,  s*il  &il  telto 
ou  telle  chose  ;  car  il  est  certain  qoe  loii 
homme  est  exposé  à  souflErir  ,  soit  ou'il  k 
veuille ,  soit  qu'il  ne  le  reuille  pas.  Il  ea  est 
de  même  de  toutes  les  autres  choses  (|Qe  le 
destin  a  arrangées  d'une  certain^  manière  rt 
non  d'une  autre.  Car  si  une  chONSdoitam- 
ver,  supposé  ç ue  nous  le  voûtions,  et  se 
pas  arriver ,  si  nous  ne  le  voulons  pas,  il 
est  évident  qu'il  n'v  a  pas  li  de  cause  aiU- 
rieure  à  notre  vouloir  ou  à  notre  non-voo- 
loir,  que  l'un  et  l'autre  par  conséquent  d^ 

tendent  de  nous.  Que  si  notre  volonté  est  li- 
re de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  chose,  toi» 
ne  trouverez  pas  dans  tous  les  siècles  pis^e^ 
une  autre  cause  qui  Tait  produite ,  i  omss 
que  vous  ne  disiez  que  vouloir  on  ne  p& 
vouloir  conserver  mon  habit  est  lu-mène 
l'effet  d'une  nécessité  antérieure,  d'one  casse 
extrinsèque.  Mais  alors  tous  détmiseï  tou- 
lement  votre  libre  arbitre  ;  car  la  bctde 
de  conserver  ou  de  ne  pas  conserrer  soi 
habit  ne  serait  plus  en  moi  ;  par  conséqaesi 
je  ne  mériterais  ni  blAme  pour  l'avoir  peria^ 
puisque  sa  perte  devrait  être  attribuée  1  va; 
cause  étrangère,  ni  louante  pour  ravoir  &«* 
serve,  puisque  ce  n'est  point  moi  qui  Tann» 
conservé.  Voilà  cependant  conune  vonsavr' 
raisonné  pour  concilier  ces  deux  cbof«  ' 
Ici  s'arrête  Diogénien.  Ajoutons  i  ces  arc*- 
ments  ceux  d'Alexandre  d'Aphrodise,  ^^ 
très-versé  dans  les  matières  philosophiqop 
Voici  comme  il  réfute  ladoctnne  delà  b^^'*' 
dans  un  Traitéqu'il  a  composé  sur  cesojet 

CHAPItRB  XX. 
Suite  du  mime  sujet.  (Extrait  d'Aleu*^ 


d'Aphrodisée.) 
«  Les  causes  de  tout  ce  qui  se  bit ,  se'>< 
le  divin  Aristote,  peuvent  se  réduire  â  ^' 
tre  :  la  cause  efficiente  et  la  cause  matent* 
c'est-à-dire  la  matière  dont  les  chose»  ^ 
font,  puis  la  cause  formelle  ;  à  ces  trDisj>J' 
mières ,  il  Eaut  en  ajouter  une  quatriè*^ 
qui  est  la  cause  finale,  c'est«4-Htire  ce  paj^ 
quoi  une  chose  se  lait.  Telles  sont  )t%i^ 
rentes  causes  des  choses.  Bu  effet  vov|  ^*, 
connaîtrez  aisément  qoe  le  principe  d<*^| 
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chose  quelconque  peut  toujours  se  rappor-^ 
ter  à  Tune  des  quatre  causes  que  nous  ye- 
oons  d'énumérer.  Toutes  les  choses  ne  réu- 
nissent pas  toujours  toutes  ces  causes  à  la 
fois  ;  mais  celles  qui  en  comptent  le  plus  ne 
passent  pas  ce  nombre.  Mais  on  sentira 
mieux  encore  la  différence  de  leur  nature,  si 
on  les  applique  à  un  cas  particulier  :  par 
exemple  examinons  la  distinction  de  ces  di- 
verses causes  dans  une  statue.  La  cause  ef- 
ficiente, c*est  l'artiste  qui  la  confectionne,  et 
qu'on  nomme  statuaire  ;  la  cause  matérielle 
ou  la  matière ,  c'est  Tairain ,  la  pierre  ou 
(ouïe  autre  substance  capable  d'être  soumise 
aux  procédés  de  l'art,  et  de  recevoir  telle  fi- 
gure que  l'artiste  youdra  lui  donner  :  on  yoit 
en  effet  \à  une  des  causes  de  la  statue.  En- 
suite il  j  a  la  forme  que  l'artiste  donne  à  la 
matière  qu'il  met  en  œuvre ,  et  c'est  encore 
là  une  des  causes  de  la  statue  :  elle  consiste 
en  ce  que  cette  matière  travaillée  nous  re- 
présente un  homme  lançant  un  disque  ou  un 
javelot ,  ou  offrant  quelqu'autre  situation 
particulière.  Mais  ce  ne  sont  pas  encore  là 
los  seules  causes  de  la  statue  :  il  y  en  a  une 
autre  qui  n'est  pas  moins  essentielle  que 
celles  qui  précèdent,  c'est  la  fin  pour  laquelle 
la  statue  a  été  confectionnée ,  c'est-à-dire 
l'intention  d'honorer  un  homme ,  ou  de  té- 
moigner de  la  vénération  pour  un  dieu  ;  car 
il  est  clair  que  sans  cette  cause  la  statue 
n'aurait  jamais  été  entreprise.  Supposé  main- 
tenant ce  nombre  de  causes  dont  la  distinc- 
tion est  sensible  pour  tout  le  monde ,  nous 
compterons  le  destin  parmi  les  causes  efB- 
rientes ,  s'il  a  quelque  analogie  avec  ce  que 
nous  avons  vu  par  rapport  à  Tart  du  sta- 
tuaire. Pour  cela ,  il  est  nécessaire  de  parler 
des  causes  efficientes.  Par  là  on  comprendra 
mieux  s'il  faut  tout  attribuer  au  destin ,  ou 
sll  faut  reconnaître  d'autres  principes  qui 
soient  la  cause  de  certaines  choses.  Aristote 
établissant  la  division  de  toutes  les  choses 
qui  se  font ,  dit  qu'il  y  en  a  qui  se  font  en 
vue  d'un  effet  quelconque  :  c'est  le  but  et  la 
Ba  que  se  propose  leur  auteur  ;  d'autres  au 
contraire  ne  se  font  point  en  vue  d'un  effet  ^ 
telles  sont  celles  que  l'on  fait  sans  réfléchir, 
sans  dessein ,  sans  but  déterminé  et  précis  : 
par  exemple,  serrer  dans  sa  main  des  pailles 
ou  les  agiter,  manier  et  étendre  ses  cheveux 
rt  autres  choses  semblables.  11  arrive  en  ef- 
fet qu*on  agit  ainsi  quelquefois  ,  mais  il  est 
évident  qu^n  le  fait  sans  avoir  aucune  rai- 
son d*agir  :  or  toutes  ces  actions  qui  se  font 
[>n  qaelque  sorte  instinctivement  et  sans  ré^ 
lex  loo  ne  méritent  pas  de  former  une  classe 
[larticulière.  Mais  parmi  les  choses  qui  se 
ont  pour  une  fin  quelconque,  les  unes  ont 
ieu  par  la  seule  impulsion  de  la  nature,  les 
lutrcs  sont  le  résultat  de  la  délibération  de 
a  raison.  Celles  qui  ont  leurs  causes  dans  la 
lature,  suivent  certains  nombres,  une  mar-* 
he  déterminée  et  fixe  pour  arriver  à  leur 
In,   et  aussitôt  qu*elles  l'ont  atteinte ,  cette 
[n  '    elles  cessent  d'être  ;  elles  ne  chauffent 
*3llare  que  lorsque  quelaue  obstacle  s  op- 
ose  A  leur  marche  naturelle  vers  la  fin  pour 
iquelle  elles  se  font.  Celles  qui  ont  pour 


cause  la  détermination  de  la  rai«nn  se  font 
aussi  pour  une  fin  ;  car  tout  ce  qui  se  fait 
d'après  la  raison  ne  se  fait  point  au  hasard  : 
il  se  fait  nécessairement  de  t^Ue  sorte  qu'il 
se  rapporte  toujours  à  une  fin.  C'est  ainsi 

2u'on  peut  assigner  la  raison  pour  principe 
tout  ce  que  fait  un  homme  après  y  avoir 
mûrement  réfléchi  et  avoir  calculé  le  mode 
d'exécution  à  employer.  Telles  sont  toutes 
les  choses  qui  se  font  d'après  les  rèsles  d'un 
art  ou  la  détermination  réfléchie  de  la  vo^ 
lonté.  11  y  a  cette  différence  entre  cellesH;i 
et  celles  qui  se  font  par  la  seule  force  de  la 
nature ,  que  ces  dernières  ont  en  elles-mê- 
mes la  cause  de  leur  existence  (c'est  pour 
cela  qu'on  dit  qu'elles  se  font  par  l'impul-* 
sion  de  la  nature)  ;  et  bien  qu'elles  se  fassent 
d'après  un  certain  ordre  fixe  et  déterminé , 
cependant  elles  ne  sont  pas,  comme  dans  les 
arts,  le  résultat  d'un  raisonnement  fait  par  la 
nature  qui  les  produit ,  tandis  que  les  choses 
qui  sont  dues  à  l'art  ou  à  la  délibération, 
n'ont   pas   en  elles-*mémes  leur   principe 
d'existence ,  mais  elles  le  tirent  d'une  cause 
extrinsèque  et  antérieure  :  car  toujours  la 
volonté  de  leur  auteur  précède  leur  existence. 
Parmi  les  choses  qui  se  font  pour  une  fin, 
on  compte  une  troisième  classe  :  ce  sont  cel'* 
les  qui  se  font  par  hasard  et  spontanément  ; 
mais  elles  diffèrent  de  celles  qui  se  font  pour 
une  fin  précédemment  déterminée,  en  ce  que, 
celles-ci,  précédant  immédiatement  leur  fin, 
se  font  en  vue  de  cette  fin,  tandis  que  les 
autres  précèdent  bien  aussi  leur  fin,  mais 
cette  fin  ultérieure  est  précédée  elle-même 
d'une  sorte  de  fin  première,  qui  fait  qu'on 
attribue  au  hasard  et  à  la  spontanéité  les 
choses  dont  cette  fin  première  est  la  cause. 
Toutes  les  choses  qui  arrivent  devant  être 
classées  dans  une  de  ces  catégories,  il  ne  s'a- 
git plus  que  de  savoir  quelle  place  on  doit  as- 
signer au  destin  parmi  les  causes  efficientes. 
Faut-il  le  regarder  comme  la  cause  de  tout  ce 
qui  Be  fait  sans  un  but  ou  une  fin?  Il  est  visi* 
bie  que  ce  serait  là  une  absurdité,  puisque  par 
le  mot  destin,  nous  désignons  une  fin  déter- 
minée oui  a  lieu  parla  force  de  la  nécessité. 
11  faut  donc  placer  le  destin  parmi  les  causes 
des  choses  qui  se  font  pour  une  fin.  »  Telles 
sont  textuellement  les  distinctions  établies  par 
Alexandre  :  il  continue  ensuite  de  les  appuyer 
sur  de  nombreux  arguments,  et  il  démontre 
que  le  destin  n'est  autre  chose  que  la  loi  na- 
turelle d'après  laquelle  toutes  choses  se  font , 
et  que  dans  celles  qui  sont  dépendantes  de 
notre  volonté  et  de  notre  délibération,  le  des- 
tin n'est  absolument  pour  rien.  11  observe 
encore  que  parmi  les  choses  qui  viennent  de 
la  nature,  il  y  en  a  qui  rencontrent  des  ob- 
•  stades  qui  les  empêchent  de  parvenir  à  leur 
terme  ;  on  dit  alors  qu'elles  se  font  contre 
nature,  comme  dans  les  arts,  beaucoup  de 
choses  se  font  contre  les  règles  de  l'art.  Main- 
tenant s'il  est  vrai  qu'il  arrive  des  choses 
contre  les  lois  de  la  nature,  il  faut  donc  avouer 
qu'il  en  arrive  aussi  contre  les  décrets  du  des- 
tin, puisque  les  lois  de  la  nature  ne  sont  au-- 
tre  chose  que  les  décrets  du  destin.  »  Ainsi, 
ajoule^t-ili  le  corps,  par  exemple,  quelle  que 


lot 

Boit  sa  nalure ,  est ,  d  après  sa  constUnlion 
physique  »  sujet  aux  maladies  et  à  la  mort. 
Cependant  cette  loi  de  sa  nature  ne  s'exerce 
pas  sur  tous  de  la  même  manière  et  par  une 
nécessité  commune.  On  peut  apporter  quel- 
ques modifications  à  cette  condition  du  corps» 
en  prenant  certaines  précautions,  en  cban^ 
géant  d*aliments,  en  suiTant  les  conseils  des 
médecins  et  les  réponses  des  dieux.  Il  en  est 
de  même  de  l'Ame  :  on  a  tu  souvent  sa  con-^ 
dition  naturelle  se  modifier  et  s^améliorer , 
soit  par  Texercice»  soit  par  l'élude  des  scien*- 
ces,  soit  par  les  conseils  des  sages.  Aussi  un 
jour  le  physionomiste  Zopyre  ayant  (ait  sur 
Socrate  des  conjectures  entièrement  opposées 
à  la  vie  ordinaire  du  philosophe ,  ceux  qui 
connaissaient  Socrate  ne  purent  s*empécher 
de  rire;  mais  le  philosophe  assura  que  Zo- 
pyre ne  s'était  point  trompé  ;  qu'il  serait»  en 
effet,  tel  que  le  physionomiste  l'avait  peint, 
8*il  n'eût  réforme  ses  penchants  naturels  nar 
la  culture  de  la  philosophie.  »  Voilà  cequ  on 
doit  penser  des  choses  que  suivent  les  lois  de 
la  nature,  et  qui  ne  diffèrent  en  rien  de  celles 
qui  se  font  selon  les  décrets  du  destin.  Quant 
aux  choses  qui  arrivent  par  hasard,  voici  ce 
qu'en  dit  notre  philosophe  ;  c'est,  par  exem-- 
pie,  lorsque  quelqu'un  fait  une  chose  pour 
une  fin ,  et  qu'il  lui  arrive  une  chose  diffé- 
rente de  celle  qu'il  avait  en  vue  dans  le  prin- 
cipe. Ainsi  un  homme  trouve  un  trésor  par 
hasard ,  lorsque  remuant  la  terre  pour  une 
tonte  antre  un ,  il  vient  à  rencontrer  ce 
trésor.  De  même ,  c'est  par  hasard  qu'un 
homme  recouvre  son  argent,  lorsque,  venant 
au  marché  pour  une  toute  autre  raison,  il  y 
rencontre  son  débiteur,  et  que,  celui-ci  pos* 
sédant  aduellemert  la  somme  due ,  la  rend 
au  créancier.  11  en  est  qui  regardent  encore 
comme  l'effet  du  hasard,  qu'un  cheval  s'étant 
échappé  des  mains  de  ceux  qui  le  gardaient, 
soit  pour  chercher  pâture,  soit  pour  quel- 
qu'autre  raison,  revienne  dans  sa  fuite  même 
a  ses  propres  matlres.  Il  ne  faut  donc  aUri- 
buer  au  destin  aucune  de  ces  choses  ni  au- 
tres semblables.  Mais  il  y  a  aussi  des  choses 
dont  les  principes  sont  absolument  impéné- 
trables à  la  raison  humaine,  et  cette  igno-« 
rance  de  leur  cause  fait  qu'on  les  regarde 
comme  produites  en  vertu  d'une  certaine  an- 
tipathie ou  opposition.   Telle  est  la  vertu 
qu'une  vieille  opinion  attribue  au  talisman , 
parce  qu'on  n'aperçoit  aucune  autre  cause 
vraisemblable  des  effets  qu'il  produit.  Tels 
sont  encore  les  enchantements  et  tous  les  au- 
tres genres  de  prestiges.  Car  tout  le  monde 
reconnaît  que  la  cause  de  ces  divers  effets  est 
inconnue,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle 
«mcnex^/ntvc,  c'est-àHiire  dont  on  ne  peut  ex- 
pliquer la  cause.  Il  observe  encore  qu^il  y  a 
une  foule  d'autres  choses  qui  arrivent  indiffé- 
remment d'une  manière  oU  d'une  autre ,  se- 
lon que  le  hasard  les  fait  naitre  ;  celles-là  ne 
doivent  pas  non  plus  être  attribuées  au  destin. 
Ufautentendre  par  ces  choses  qui  arrivent  in- 
différemment d  une  manière  ou  d'une  autre, 
celles  ^uï  peuvent  aussi  bien  arriver  que  ne 
pas  arriver;  c'est  ce  que  font  comprendre  les 
termes  que  le  philosophe  ajoute  :  telon  que  le 
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hasard  les  fait  naUre.  Tels  sont,  par  eiemple, 
ces  divers  actes  :  mouvoir  unepartieda  eorpi, 
tourner  la  tète  de  c6té  et  d'antre,  étendre  on 
doigt,  froncer  le  sourcil,  se  lever  qn^md on 
est  assis ,  s'arrêter  quand  on  est  ea  moorf- 
ment,  se  taire  quand  on  parle,  et  mille  antm 
choses  de  ce  genre,  dans  lesqndles  0  est  fa- 
cile de  voir  qu'on  a  la  faculté  de  dire  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  fait ,  ce  qui  ne  cooTient 
nullement  aux  choses  fixées  par  le  destin; 
car  tout  ce  qui  se  fait  d'après  les  décrets  dn 
destin   exclut  la  possibilité  da  cootraire. 
D'ailleurs,  on  ne  dira  pas  que  l'homme  a  reço 
en  vain  la  faculté  de  choisir  et  de  délibérer; 
or  il  en  serait  ainsi,  si  tout  ce  qn'il  fait  était 
le  résultat  de  la  nécessité.  L'homme  est  le  sed 
de  tous  les  animaux  à  qui  la  natore  ait  ac- 
cordé cette  belle  prérogative  de  n'être  ^, 
comme  eux,  asservi  aux  seules  impressioni 
des  sens;  il  a,  lui ,  la  raisou  pourjogerdo 
choses  qui  se  présentent  i  sa  rencuntretS 
en  fait  usage,  et  si,  après  un  mûr  examen,  3 
reconnaît  une  les  choses  sont  réelleoest 
telles  qu'elles  lui  avaient  paru  d'abord,  il 
s'arrête  i  sa  première  impression,  et  ponrsuil 
l'acquisHion  de  l'objet  qui  l'avait  frappé. 
Mais  si,  au  contraire,  il  reconnaît  qoe ki 
choses  sont  toutes  différentes  de  ce  qn'flks 
lui  avaient  paru,  il  renonce  à  sa  premièie 
idée ,  parce  qu'après  une  plus  s^eose  at- 
tention, la  raison  lui  en  a  montré  la  bosselé. 
Or  nous  ne  pouvons  faire  cette  délibéntioo 
que  par  rapport  aux  choses  qui  sont  eo  notre 
pouvoir.  Mais  si  nous  agissons  qoelqneM» 
sans  cette  délibération  prealable,  noos  arons 
souvent  lieu  de  nous  en  repentir,  et  nons 
nous  accusons  nous-mêmes  d'inconsidéra- 
tîon.  11  en  est  de  même  des  autres;  si  loas 
les  voyons  agir  sans  réOexion,  nons  les  ci 
blâmons,  comme  d'une  faute  ;  nons  vookMf 
qu'ils  prennent  conseil,  preuve  que  nous  re- 
gardons ce  qu'ils  ont  a  faire  comme  aa« 
chose  qui  dépend  de  nous.  Du  reste  la  ncil* 
leure  preuve  de  la  vanité  de  la  dodriae  tfv 
destin ,  c'est  que  ses  propres  défenseurs  se 
peuvent  pas  se  résoudre  à  en  accepter  le» 
conséquences  dans  la  pratique.  Ainsi,  i^ 
exhortent,  ils  enseignent,  ils  veulent  qu'os  si 
soumette  à  leurs  leçons ,  ils  font  de  vib  re- 
proches à  ceux  qui  se  conduisent  mal,  attes- 
tant par  là  qu'ils  les  regardent  comme  ajasi 
agi  de  la  sorte  volontairement  et  librement 
A  quoi  bon  dans  leur  système  tant  de  traites 
qu  ils  ont  laissés  pour  l'instruction  de  la  jcv- 
nesse?  Ils  devaient  renoncer  à  rambitioadr 
faire  ainsi  les  précepteurs,  s'ils  avaient  m 
réellement  qu'il  fallait  excuser  ceux  qui  co0- 
mettent  des  fautes  involontairement,  etqv 
ceux-là  seuls  sont  dignes  de  châtiment.  q>* 
pèchent  volontairement,  parce  qu'ils  ont  If 
pouvoir  de  le  faire  ou  de  ne  pas  le  Caire.  Bs 
détruisent  donc  par  leur  propre  condoiie  la 
doctrine  du  destin,  et  confirment  Veiistcntt 
de  la  liberté  que  nous  tenons  de  la  natsn* 
comme  il  y  a  sans  doute  bien  des  choses  q« 
ne  dépendent  pas  de  nous,  parce  qnVUcssoal 
l'effet  des  lois  physiques  ou  du  hasard;  aaw 
on  ne  peut  pas  pour  cela  les  attribner  aa 
destin,  comme  noos  l'avons  démomrè {J»» 
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bau(.  Nous  avons  Abrégé  ces  citations  à  cause 
de  la  longueur  de  nos  dissertations  sur  la  li- 
berté. Da  reste  notre  doctrine  est  conrorme  à 
celles  des  philosophes  qae  noas  avons  cités , 
et  qui  s'accordent  parfaitement  avec  nos  di- 
vines Ecritures,  en  montrant  la  fausseté  des 
opinions  non  pas  seulement  du  vulgaire, 
mais  même  des  grands  dieux  et  des  oracles 
célèbres,  au  sujet  du  destin.  Nous  avons  di- 
rigé toute  la  force  de  no^  arguments ,  d'a- 
bord contre  ces  divins  oracles,  ensuite  con- 
tre ces  admirables  philosophes,  dont  nuus 
avons  cité  les  textes  authentiques.  Nous 
a? ons  maintonant  à  examiner  les  raisons  des 
astrologues,  et  à  combattre  ces  sectateurs  des 
Chaldéens,  qui  donnent  comme  une  science 
importante  les  prestiges  d*un  coupable  char- 
latanisme. Nous  empruntons  le  témoignage 
d*un  Syrien,,  qui  s*esl  élevé  jusqu'aux  plus 
hauts  secrets  de  la  science  des  GhaMéens  :  il 
se  nomme  Bardesancs.  Voici  les  doctrines 
qo*îls  a  laissées  dans  des  dialogues  adressés 
aux  adeptes  de  ses  systèmes. 

CHAPITRE  X. 

Réfutation  de  la  doctrine  du  destin  par  des 
considérationt  maihànatiqaes.  Extrait  des 
écrits  de  Bardesanes. 

«  D'après  les  lois  de  la  nature  l'homme 
nati,  se  nourrit,  crott,  engendre,  boit,  mange, 
dort,  vieillit  et  meurt  :  et  cette  condition  n'est 
pas  exclusivement  celle  de  l'homme,  elle  est 
aussi  celle  des  animaux  dépourvus  de  raison. 
Mais  les  autres  animaux  n  ayant  rien  au  delà 
de  la  sensation  physique,  étant  produits  uni- 
quement par  un  principe  charnel,  sont  à  peu 
près  tous  soumis  à  un  penchant  naturel  el 
irrésistible.  Le  lion  se  nourrit  de  chair;  si 
vous  le  blessez,  il  se  venge  :  tous  les  lions 
se  noorrissent  de  chair,  et  se  vengent  lors- 
qu'on les  blesse.  La  brebis  se  nourrit  d'herbe, 
et  netouchepas  à  la  chair;  si  vous  la  blessez^ 
elle  ne  sedéiend  pas  :  ces  instincts  sont  com- 
muns à  l'espèce  entière  des  brebis.  Le  scor- 
pion se  nourrit  de  terre  et  perce  d'un  aiguil* 
Ion  venimeux  ceux  mêmes  qui  ne  lut  font 
pas  de  mal  :  tous  les  scorpions  ont  ce  mé- 
chant instinct.  La  fourmi  a  reçu  de  la  nature 
la  faculté  de  pressentir  l'hiver;  c'est  pour 
cela  qu'elle  travaille  tout  l'été  à  amasser  des 
provisions  :  nous  voyons  toutes  les  fourmis 
en  faire  autant.  L*abeille  compose  le  miel, 
H  s*en  nourrit  :  c*est  le  travail  de  toutes  les 
ibeilles.  Je  pourrais  multiplier  à  TinGni  les 
exemples  d'animaux  qui,  ne  pouvant  pas  s'é- 
:arler  de  leur  instinct  naturel  nous  offrent 
»ar  là  même  un  spectacle  surprenant.  Hais 
c  crois  que  ces  exemples  pris  chez  les  ani*- 
naaix  les  plus  communs  suffiront  pour  dé- 
nonlrer  que  tous  les  antres ,  tant  ceux  qui 
riveai  en  société,  que  ceux  qui  sont  portés 
>ar  leur  instinct  à  vivre  isolés,  cèdent  par 
i^cessiié  qnotque  sans  répugnance  à  l'im- 
^ttlsiosi  do  la  natore.  L'homme  seul  possède 
m  attribut  foi  lui  est  propre  et  qui  le  dis- 
tnfrue  des  autres  antmaux,  je  veux  dire  une 
me  el  la  raison  dont  elle  est  le  siège  :  c'est 
ar  un  besoin  naturel  qu^ils  cherchent  la  so^ 
•été,  comme  je  Tai  fait  observer  précéiem^ 
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ment;  mais  d'après  leur  propre  choix  et  non 
d'après  la  force  de  la  nature  ({u'ils  se  gouver- 
nent. Ainsi ,  ils  ne  se  nourrissent  pas  tous 
des  mêmes  aliments  :  les  uns  vivent  à  la  ma- 
nière des  lions ,  les  autres  à  la  manière  des 
brebis.  Ils  n'ont  ni  les  mêmes  habitudes,  ni  les 
mêmes  mœurs,  ni  les  mêmes  lois  civiles ,  ni 
les  mêmes  goûts  pourles  mêmes  choses  :  mais 
chaque  homme  choisit  à  sa  fantaisie  son 
genre  de  vie,  n'imitant  celui  de  son  voisin 
qu'autant  qu'il  lui  plaît  :  car  sa  liberté  con- 
siste à  n'être  soumis  à  aucune  servitude;  s'il 
se  réduit  lui-même  à  l'esclavage ,  c'est  par 
son  propre  choix  ;  et  cela  même  est  de  la  li- 
berté, de  pouvoir  ainsi  se  faire  esclave  quand 
on  le  veut.  Combien  d'hommes ,  par  exem- 
ple chez  les  Alains ,  se  nourrissent  de  chair 
crue  et  ne  mangent  pas  de  pain ,  non  parce 
qu'ils  n'en  ont  pas,  mais  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  en  faire  usage.  D*autres,  comme  les 
animaux  apprivoisés ,  ne  mangent  pas  do 
chair;  d'autres  ne  vivent  que  de  poissons, 
tandis  qu'il  y  en  a  qui  mourraient  plutôt  de 
faim  que  d'en  mander.  Les  uns  boivent  de 
l'eau,  d'autres  du  vm ,  d'autres  de  la  bière. 
Enfin  il  y  a  dans  les  aliments  des  hommes  une 
prodigieuse  variété,  qui  se  remarque  jusque 
dans  l'usage  des  légumes  et  des  fruits.  Il  y 
a  aussi  des  hommes  qui ,  semblables  aux 
scorpions  et  aux  aspics,  blessent  ceux  qui 
ne  leur  font  point  de  mal  :  d'autres,  sembla- 
bles aux  brutes,  se  contentent  de  se  défendre 
quand  on  leur  fait  du  mal.  Il  y  en  a  qui  sont 
ravisseurs  comme  des  loups,  voleurs  comme 
des  chat?  :  d'autres,  comme  des  brebis  et  des 
chèvres  se  laissent  vexer,  sans  rendre  injure 

Ï)our  injure.  Ainsi  on  peut  distinguer  parmi 
es  hommes ,  les  bons ,  les  méchants  et  les 
instos.  C'est  ce  qui  démontre  clairement  que 
l'homme  n'est  pas  en  tout  l'esclave  d'une 
nécessité  naturelle  (quelle  nature,  en  effet, 
pourrait-on  lui  assigner  dans  une  telle  va- 
riété de  caractère?).  Il  faut  donc  convenir 
qu*il  est  conduit  en  partie  par  la  nature,  en 

Ï)artie  par  sa  volonté.  Si  donc  il  est  digne  de 
ouange,  de  blâme,  de  châtiment,  c'est  seu- 
lement dans  les  choses  qui  dépendent  de  sa 
volonté  :  car  dans  celles  qui  dépendent  de  la 
nature  il  ne  peut  mériter  aucun  reproche  :  et 
ce  jugement  n^est  point  dicté  par  l'indulgence, 
mais  par  la  raison.  »  Ensuite  l'auteur  conti- 
nue ainsi  :  c  Chaque  pays  a  ses  lois  propres  et 
différentes  de  celles  des  autres  :  les  unes  sont 
écrites ,  les  autres  ne  le  sont  point.  Je  vais 
rapporter  celles  que  je  connais,  et  dont  ma 
mémoire  conserve  le  souvenir  :  je  com- 
mencerai par  l^s  siècles  les  plus  reculés. 
Chez  les  Sères  une  loi  proscrit  le  meurtre, 
l'adultère ,  le  vol  et  Tadoration  des  images. 
Ainsi  dans  cette  vaste  contrée,  vous  ne  verrez 
ni  temple,  ni  courtisane,  ni  femme  adultère, 
ni  voleur  traduit  en  jugement,  ni  homicido, 
ni  homme  tué.  L*étoite  de  Mars  qui  lance 
des  flammes  dans  les  régions  célestes ,  n'a 
encore  forcé  le  lit>re  arbitre  de  personne  à 
trancher  la  vie  d'un  homme  avec  le  fer.  Chez 
eux  la  conjontion  de  Vénus  avec  Mars  n'a 
encore  contraint  personne  à  entretenir  un 
commerce  adultère  avec  la  femme  d'un  au- 
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trc,  bien  que  tous  les  jours  Mars  suive  son 
cours  dans  les  cieux,  et  qu*â  chaque  heure 
des  Sèrcs  viennent  au  monde.  Chez  les  In- 
diens elles  Baclricns  il  y  a  plusieurs  milliers 
d*hommes  qu'on  appelle  Brachmancs  qui , 
d*après  la  tradition  de  leurs  ancêtres  et  de 
leurs  lois,  ne  commettent  point  de  meurtre, 
n^adorent  point  d'images ,  ne  mangent  rien 
d'animé,  ne  s'enivrent  jamais,  ne  boivent  ni 
vin  ni  bière,  ne  participent  à  aucune  action 
maligne,  pleins  de  respects  qu'ils  sont  pour 
la  Divinité.  Les  autres  Indiens  sont  meur- 
triers, fornicaleurs ,  ivrognes,  adorent  les 
images  et  se  laissent  presque  généralement 
en  tout  emporter  par  le  destin  ;  il  y  a  dans 
celte  mémo  contrée  de  Tlnde ,  une  tribu 
d'hommes  qui  se  saisissent  des  étrangers  qui 
leur  tombent  entre  les  mains,  les  tuent  et  les 
manc;ent.  Ainsi  les  astres  bienfaisants  ne  les 
empêchent  pas  de  commettre  des  meurtres 
et  de  contracter. des  unions  illégitimes ,  et 
les  astres  malfaisants  ne  peuvent  forcer  les 
Brachmanes  à  se  livrer  au  crime.  En  Perse , 
la  loi  permettait  aux  hommes  d'épouser  leurs 
filles  et  leurs  mères.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment dans  ce  pays  ni  sous  un  seul  climat  que 
les  Perses  contractaient  ces  unions  infimes, 
mais  ceux  qui  s'expatrièrent  et  qu'on  appelle 
Maguséens,  pratiquent  la  même  odieuse  cou- 
tume, et  transmettent  par  succession  à  leurs 
enfants  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  habitu- 
des. On  trouve  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  ces  Maguséens  dans  la  Morée , 
dans  TËgyple,  dans  la  Phrygie  et  dans  la  Ga- 
latie.  Et  très-certainement  l'on  ne  trouvera 
point  qu'à  la  naissance  de  chaque  individu, 
Vénus  se  soit  trouvée  placée  dans  les  confins 
cl  la  demeure  de  Saturne,  de  manière  que 
Mars  fût  alors  en  station  avec  lui.  C'est  chez 
les  Gelons  une  coutume  que  les  femmes  la- 
bourent la  terre,  construisent  les  maisons  et 
se  livrent  à  d'autres  travaux  du  même  genre. 
Elles  peuvent  avoir  commerce  avec  qui  boa 
leur  semble,  sans  éprouver  des  reproches  de 
Yâ  part  de  leurs  maris,  sans  qu'on  leur  donne 
le  nom  de  femmes  adultères,  parce  que  tou- 
tes se  livrent  au  même  commerce  avec  les 
premiers  venus  et  particulièrement  avec  les 
étrangers.  Les  femmes  gélones  ne  se  parfu- 
ment pas  et  ne  portent  point  d'habits  de  cou- 
leur; elles  marchent  toutes  pieds  nus,  tandis 
que  les  hommes  portent  des  vêtements  pré- 
cieux de  différentes  couleurs,  sont  chamarrés 
d'or  et  dégouttent  de  parfums.  Ce  n'est  point 
par  mollesse  qu'ils  agissent  de  la  sorte ,  car 
il  sont  courageux,  guerriers  et  fameux  chas- 
seurs.Toutes  les  femmes  gélones  ne  sont  point 
nées  sous  le  signe  du  capricorne  ou  du  ver- 
veau,  pour  éprouver  la  maligne  influence  de 
Vénus,  et  tous  les  hommes  ne  sont  point  nés 
lorsque  Vénus  était  en  conjonction  avec  Mars 
dMis  le  bélier,  pour  être  tout  à  la  fois  cou- 
rageux et  délicats,  ainsi  que  l'assurent  les 
sectateurs  des  Chaldéens.  Chez  les  Baclriens* 
les  femmes  se  parent  de  toutes  sortes  d'orne- 
ments, et  font  usage  de  toutes  espèces  de 
parfums  9  ayant  pour  les  servir  beaucoup 
plus  de  suivantes  et  de  valets  que  les  hom^ 
met.  Quand  elles  sortent  à  cheval ,  elles  dé- 


ploient la  plus  grande  magnificeoce  :  Ici 
harnais  de  leurs  chevaux  sont  enrichis  d'or 
et  de  pierres  précieuses  :  elles  poussent  Tiih 
continence  au  point  de  s^abandooner  indî»> 
tinctementàleurs  serviteurs  et  auxètrangm, 
n'éprouvent  jamais  de  reproches  de  la  part  de 
leurs  maris,  qui  sont  pour  ainsi  dire  leurses- 
claves.  lln'est  cependant  point  croyable  qai 
la  naissance  de  chaque  Bacirienne,  Timpodi* 
que  Vénus  se  trouve  au  milieu  du  ciel  et  dans 
ses  propres  confins  avec  Japiter  et  Mars.  Âo 
contraire,  en  Arabie  et  en  Osroëne,  nonseo* 
lementles  femmes  adultères  sont  mises  â  mort, 
mais  celles  qui  ne  sont  que  soupçonnées 
n'échappent  pas  elles-mêmes  au  chilimeiit 
Chez  les  Partbes  et  les  Arméniens,  les  homi- 
cides sont  punis  de  mort,  quelquefois  par  les 
juges,  quelquefois  par  les  parents  de  la  nc- 
time.  Celui  qui  tue  sa  femme  ou  son  frère 
sans  enfant ,  ou  sa  sœur  non  mariée,  oqsob 
fils,  ou  sa  fille,  n*est  accusé  par  perscooeoi 
condamné  par  aucune  loi ,  tandis  qoe  cbei 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  ceux  qui  Ineni 
leurs  paronts  et  leurs  proches  sont  exposés 
aux  châtiments  les  plus  rigoureux.  Chez  IfS 
Atres,  celui  qui  a  volé  la  valeur  d'une  obole 
est  lapidé.  Chez  les  Bactriens,  celui  qui  oa 
volé  que  des  choses  de  peu  de  valeur  est  cob»- 
pué;  chez  les  Romains  il  est  battu  de  veines. 
Telles  sont  les  lois:  depuis  TEaphrate jus- 
qu'à rOcéan,  dans  la  direction  orientale,  no 
homme  accusé  de  meurtre  ou  de  vol  n'est 
pas  assujetti  à  une  punition  bien  sévère; 
mais  celui  qui  est  accusé  de  pédérastie  se 
fait  justice  à  lui-même  et  va  jusqu'à  se  don- 
ner la  mort  ;  tandis  que  chez  les  Grecs  oo  ne 
fait  pas  le  moindre  reproche  aux  sages  mè* 
mes  qui  ont  des  amants.  Dans  ces  mêmes  con- 
trées orientales,  ceux  qui  ont  violé,  s'ils  soot 
connus ,  sont  mis  à  mort,  soit  par  leurs  frè- 
res ,  soit  par  leurs  pères ,  soit  par  ieor> 
autres  parents  ,  et  ne  sont  pas  jugés  di- 
gnes des  honneurs  de  la  sépulture.  Chei  ks 
Gaulois,  les  jeunes  hommes  éponseot  des 
jeunes  hommes  en  toute  liberté,  ils  nete- 
gardent  pas  cela  comme  un  crime,  parte 
que  c'est  chez  eux  une  coularoe  :  soppo- 
sera-t-on  qu'à  la  naissance  de  chaque  Gao- 
lois  qui  se  souille  d'une  pareille  inbinie 
Vesper  fût  couché  avec  Mercure  dans  le  se* 

i'our  de  Saturne  et  dans  les  limites  de  Man? 
)ans  la  Bretagne,  plusieurs  hommes  nooi 
qu'une  seule  femme  ;  dans  le  pays  des  Par- 
thés  ,  plusieurs  femmes  n'oni  aa*un  s'oi 
homme  et  se  soumettent  à  ses  aésirs  siss 
blesser  la  continence  parce  que  la  loi  Imr 
impose  ce  devoir.  Les  amazones  n  ont  p>* 
d'hommes;  mais  comme  les  bétes  bralrs, 
chaque  année  vers  l'équinoxe  du  prinleiaps 
elles  franchissent  leur  limites,  ont  comnerre 
avec  Itfs  hommes  des  contrées  voisines  ^« 
resardeni  comme  une  fête  l'époque  de  cette 
cohabitation.  Aussitôt  qu'elles  oui  cooçv* 
elles  retournent  dans  leur  pays  et  accoatbest 
toutes  nécessairement  dans  le  nséoie  femp» 
selon  les  lois  de  la  nature;  elles  se  debl^ 
rassent  des  enfants  miles  et  nonrrisscst  1^ 
femelles  ;  elles  sont  belliqueuses  el  «doasert 
aux  exercices  gymnastiques.  On  prétend  qs« 
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Mercure  en  conjonction  avec  Vénus,  si  c^est 
dans  le  séjour  de  Mars»  produit  les  sta- 
tuaires, les  peintres  et  les  banquiers,  et  si 
c'est  dans  le  séjour  de  Vénus,  les  parfumeurs, 
les  musiciens  et  les  comédiens.  Or,  chez  les 
Saines,  les  Sarrazins,  dans  la  Lybie  supé- 
rieure ,  chez  les  Maures ,  chez  les  Nomades 
qui  habitent  à  Tembouchure  de  rOcéan, 
dans  la  Germanie  extérieure ,  dans  la  Scy- 
thie  et  chez  toutes  les  nations  qui  occupent 
les  contrées  septentrionales  du  Pont  et  dans 
toute  TAlanie ,  TAbanie ,  TOtène ,  la  Saunio 
et  la  Chcrsonèse  d'Or,  vous  ne  trouverez 
ni  banquier,  ni  statuaire*  ni  peintre,  ni  ar- 
chitecte ,  ni  i^éomèlre ,  ni  musicien ,  ni  co- 
médien; dans  celte  vaste  portion  de  Tuni- 
vers,  la  puissance  de  Mercure  et  de  Vénus  se 
trouve  donc  privée  d'action.  Tous  les  Mèdes 
jettent  aux  chiens  qu'ils  nourrissent  soi- 
gneusement les  corps  des  moribonds  encore 
en  vie  ;  et  cependant  ils  nç  sont  pas  nés  tous 
sous  terre  pendant  le  jour  au  moment  de  la 
jonction  de  la  lune  et  de  Mars  dans  le  signe 
du  cancer.  Les  Indiens  brûlent  leurs  morts 
avec  lesquels  ils  brûlent  aussi  leurs  femmes 
qui  s'offrent  volontairement  :  Et  cependant 
toutes  les  femifies  indiennes  ainsi  brûlées 
vives  ne  sont  pas  nées  sous  terre  pendant  la 
nuit ,  lorsque  le  soleil  était  en  conjonction 
avec  Mars  dans  le  signe  du  lion ,  et  dans  les 
conGos  de  Mars  même.  La  plupart  des  Ger- 
mains terminent  leurs  jours  au  moyen  de  la 
strangulation  :  £t  cependant  tous  ces  Ger- 
mains ne  sont  pas  nés  au  moment  où  la  lune 
était  interceptée  par  Saturne  et  Mars.  En 
effet,  les  hommes  naissent  chez  toutes  les 
nations,  chaque  jour  et  de  toute  manière,  et 
cependant  chez  la  plupart  des  individus,  les 
lois  et  les  coutumes  dominent  en  raison  du 
libre  arbitre  de  l'homme  :  Ainsi  ce  n'est  point 
la  nativité  qui  pousse  malgré  eux  les  pères 
à  connmettre  des  homicides,  les  firachmanes 
à  manger  de  la  viande,  les  Perses  à  s'abste- 
nir d'unions  incestueuses,  les  Indiens  à  fuir 
le  bûcher,  les  Mèdes  à  éviter  les  dents  des 
chiens,  les  Parthes  à  s'abstenir  de  la  polyga- 
mie ,  les  femmes  de  la  Mésopotamie ,  à  se 
livrer  à  lintempérance ,  les  Grecs  à  fuir  les 
exercices  gymnastiques ,  les  Romains  à  ne 
point  vouloir  dominer,  les  Gaulois  à  ne  point 
contracter  de  mariages,  ni  les  autres  nations 
barbares  à  ne  point  entretenir  commerce 
avec  ce  que  les  Grecs  appellent  les  muses. 
Mais  comme  je  Tait  dit  auparavant,  chaque 
nation  ,  chaque  individu  fait  usage  de  sa  li- 
berté comme  il  le  veut  et  quand  il  le  veut  ; 
quoique  chacun  soit  l'esclave  de  sa  nativité 
et  de  la  nature  par  le  corps  dont  elles  l'ont 
revêtu  et  auquel  il  obéit  quelquefois  volon- 
tairement et  quelquefois  involontairement. 
Car  partout  et  chez  chaque  nation,  il  y  a  des 
riches  et  des  pauvres,  des  princes  et  des  su- 
jets, des  hommes  valides  et  desinflrmes,  selon 
le  sort  que  la  nativité  a  départi  à  chacun. 
Voilà,  vous  dis-je,  Bardisanes,  les  raisons 
qui  m'ont  fortement  persuadé;  ne  me  dites 
point  avec  certains  astronomes  que  la  terre 
est  divisée  en  sept  régions,  et  qu'à  chacune 
4'eUes  préside  Tune  des  sept  planètes ,  que 


ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  se  sont  imposé 
différentes  lois ,  mais  que  c*est  l'influence 
de  chacune  de  ces  planètes  qui  domine  dans 
chaque  région,  influence  à  laquelle  ceux  qui 
y  soYit  assujettis  ont  donné  le  nom  de  loi. 
Philippe ,  cette  réponse  ne  me  parait  point 
conforme  à  la  vérité.  Car  en  supposant  que 
le  globe  terrestre  soit  divisé  en  sept  régions, 
nous  trouvons  que  dans  chacune,  les  lois 
présentent  de   nombreuses  différences.  En 
effet,  il  n'y  a  pas  sept  lois  comme  il  y  a  sept 
planètes ,  ni  aouze  lois  comme  il  y  a  douze 
signes  du  zodiaque,  ni  trente-six  lois  selon 
le  nombre  des  doyens;  mais  on  en  compte 
par  milliers.  Vous  devez  vous  souvenir  de  ce 
nue  j'ai  déjà  dit,  que  dans  une  seule  région, 
dans  la  seule  contrée  de  Vlnde,  il  y  a  des  In- 
diens anthropophages,  et  d'autres  qui  s'abs- 
tiennent de  la  chair  des  animaux.  Ce  n'est 
Ja$  seulement  en  Perse  que  les  Maguséens 
pousent  leurs  filles,  mais  en  quelque  autre 
pays  qu'ils  habitent ,  ils  se  montrent  fidèles 
observateurs  des  lois ,  des  mystères  et  des 
rites  qui  leur  ont  été  transmis  par  leurs  an- 
cêtres. Nous  avons  aussi  donné  le  recense- 
ment de  plusieurs  autres  nations  barbares 
qui  existent  au  midi ,  au  couchant,  à  l'orient 
et  au  septentrion,  c'est-à-dire  sous  différents 
climats  et  qui  sont  tout  à  fait  étrangères 
à  la  science  d'Hermès.  Combien ,  dites-moi , 
n'y  a-t-il  pas  eu  d*homme$  sages  qui  ont 
changé  des  lois  mauvaises  ?  Combien  de  lois 
ne  sont-elles  pas  tombées  par  des  circons- 
tances extraordinaires  ?  Combien  de  rois 
n'ont-ils  pas  aboli  les  lois  des  nations  vain- 
cues et  n'ont-ils  pas  substitué  d'autres  lois  ? 
Cependant  aucune  planète  ne  s'est  écartée 
de  sa  région.  11  n'y  a  que  quelques  années 
que  les  Romains  ayant  subjugué  l'Arabie , 
abrogèrent  les  lois  des  Barbares  ;  car  la  puis- 
sance suit  la  puissance.  Mais  je  vais  vous 
citer  un  trait  capable  de  convaincre  les  plus 
incrédules.  Tous  les  Juifs  qui  ont  reçu  la  loi 
de  Moïse,  font  à  leurs  enfants  mâles  le  hui- 
tième jour  de  leur  naissance, Ja  sanglante 
opération  de  la  circoncision,  et  en  cela  ils 
n  attendent  pas  la  présence  d'un  astre ,  ne 
déclinent  point  la  vertu  d'un  climat  et  ne  se 
gouvernent  point  d'après  la  loi  d'un  autre 
pays.  Ainsi  qu'ils  se  trouvent  en  Syrie ,  ou 
dans  la  Gaule,  ou  en  Italie ,  ou  en  Grèce,  ou 
dans  le  pays  des  Parthes ,  ou  enfin  partout 
ailleurs  ,  ils  observent  la  même  coutume. 
Ceci  n'est  point  l'effet  de  la  nativité,  car  tous 
los  Juifs  ne  peuvent  naître  sous  la  même 
constellation  ;  partout  où  ils  se  trouvent  le 
septième  jour  ils  cessent  tout  ouvrage,  ils  ne 
se  mettent  pas  en  voyase  et  ne  font  pas 
même  usage  du  feu.  Ainsi,  ce  n'est  point  la 
nativité  qui  contraint  les  Juifs  à  ne  point 
bâtir  de  maisons,  à  n'en  point  démolir,  à  ne 
pas  travailler,  à  ne  pas  vendre,  à  ne  pas 
acheter  les  jours  du  sabbat,  et  cependant  ces 
mêmes  jours,  les  Juifs  engendrent  et  naissent, 
sont  malades  et  meurent  ;  car  tout  cela  ne 
dépend  pas  du  libre  arbitre.  En  Syrie  et  dans 
l'Osroëne,  la  plupart  des  habitants  se  muti-> 
laient  en  l'honneur  de  Cybèle ,  lorsque  tout 
à  coup  le  roi  Abgar ,  ordonna  que  l'on  coti* 
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Diea  tous  les  maux  et  tous  les  crimes.  Si 
quelques-uns  de  ces  docteurs  prétendent  jus- 
tiûer  Dieu  en  supposant  que  Dieu  est  un  prin- 
cipe bon,  étranger  à  tous  les  maux  et  à  tous 
les  crimes  qui  ne  doivent  être  atribués  qu'au 
principe  créateur  de  Tunivers,  nous  leur  ré- 
pondrons C|u1is  le  jusliGent  mal,  car  étant  le 
père  du  prmcipe  qui  a  créé  le  mal,  comment 
peut-il  lui-même  être  juste?  Ensuite  nous  leur 
demanderons  ce  qu'ils  pensent  d'eux-mêmes. 
Se  croient-ils  sous  l'inuuence  du  mouTcment 
des  astres,    ou  bien  croient-ils  que  dans 
aucun  temps  de  leur  vie,  ce  mouvement 
n'exerce  d^influence  sur  eux?  Dans  le  pre- 
mier cas,  ce  seront  les  astres  qui  leur  au- 
rontdonné  cette  croyance,  et  par  suite  ce  sera 
le  créateur  qui,  au  moyen  du  mouvement  des 
astres,  leur  aura  fait  connaître  le  Dieu  su- 
périeur, ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Dans  le  se* 
cond  casy  ils  devront  pour  appuyer  leur  as- 
sention  et  arracher  notre  assentiment,  nous 
dire  quelle  différence  il  y  aurait  alors  entre 
les  âmes  soumises  à  la  nécessité  du  destin  et 
les  âmes  libres  de  cette  nécessité,  ce  qu'ils 
ne  pourront  jamais  faire.  Ajoutons  à  cela 
qu'il  serait  alors  superflu  de  recourir  aux 
prières.  En  effet,  si  certaines  choses  se  font 
de  toute  nécessité,  que  les  astres  les  produi- 
sent, et  que  sans  la  mutuelle  conjonction  de 
ces  astres,  rien  ne  puisse  se  faire,  c'est  à 
tort  que  nous  faisons  l'honneur  à  Dieu  de 
nous  avoir  accordé  telles  ou  telles  faveurs. 
Mais  à  quoi  bon  prolonger  ce  discours,  pour 
établir  l'impitoyable  système  du  destin  témé- 
rairement rebattu  par  le  vulgaire?  ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  pour  en  montrer 
i  absurdité.  Rappelons-nous  comment  nous 
sommes  tombés  sur  ce  sujet  :  c'était  à  pro- 
pos de  ces    paroles  de  la    Genèse  :  Que 
es  luminaires  servent  de  signes.  Le  témoin 
luriculaire    ou   oculaire    aun   événement 
nérite  toute  confiance.  En  effet,    ou  bien 
I  a  vu  lui-même  ce  qu'ont  fait  ou  souffert  les 
lommes  qui  ont  eu  part  à  cet  événement,  ou 
ien  il  l'a  appris  d'hommes  à  la  vérité  étran- 
''rs  à  révénement,  mais  qui  en  ont  été  les 
pectateurs.  Je  ne  parle  pomtdu  récit  qu'au- 
uient  pu  lui  en  faire  les  premiers,  personne 
e  contestera  que  ceux  qui  ont  joue  dans  un 
rame  un  rôle  actif  ou  passif,  ne  puissent  en 
unner  une  connaissance  certaine  à  d'autres 
ul  n'étaient  point  présents.   Donc,  si  quel- 
u*un  étranger  à  un  événement  vous  annonce 
ue  cet  événement  est  arrivé  ou  arrivera, 
allez  pas  vous  imaginer  que  par  là  même 
u'il  vous   Ta  annoncé,  il  en  est  la   cause 
;ri(able  ;  vous  tomberiez  dans  une  étrange 
Tcur.  Ce  serait  le  cas  d'un  homme  qui  étant 
mhé   sur  un   livre  prophétique  prédisant 
trahison    de  Judas  ,   aurait  connu   par 
rance  toute  la  série  de  ce  grand  événe- 
ent,  et  qui  le  voyant  réalisé,  en  rejette- 
it  la  cause  sur  le  livre,  parce  que  ce  ser.iit 
nprès  ce  livre  qu'il  aurait  appris  le  sort  qui 
tendait  Judas,  ou  s'il  n'en  rejetait  pas  la 
ulc  sur  le  livre,  s'en  prend^ait  à  celui  qui 
lurait  écrit  le  premier,  ou  à  celui  qui  Tau- 
it  inspiré,  c'est-à-dire  à  Dieu.  Que  Ton  exa- 
inc  avec  attention  les  paroles  prophétiques 


qui  concernent  Judas  ,  on  restera  convaincu 
que  Dieu  n'a  point  été  l'auteur  de  sa  trahi- 
son, mais  seulement  qu'il  a  prévu  les  évé- 
nements qui  devaient  résulter  de  la  malice 
de  Judas,  sans  y    intervenir   en    aucune 
manière.   C'est   pourquoi  si  l'on  veut  ap- 
Drofondir  la    matière   de  la  prescience  de 
Dieu,  et  le  discours  où  il  en  a  gravé  l'em- 
preinte, on  se  convaincra  que  ce  n'est  point 
celui  qui  a  prévu  qui  est  Tauteur  des  événe- 
ments prévus ,  non  plus  que  les  choses  aux- 
quelles  il  a  imprimé  les  types  de  sa  prévi- 
sion. Que  Dieu  ait  connu  longtemps  d'avance 
chacune  des  choses  qui  devaient  arriver,  in- 
dépendamment des  notions  aue  nous  donne 
TEcriture  sainte  au  sujet  de  la  divinité,  cela 
est  évident,  pour  Quiconque  conçoit  Texcel- 
lence  et  la  force  de  l'esprit  divin.  S'il  faut 
établir  cette  prénotion  d'après  des  autorités 
tirées  de  l'Ecriture,  les  prophéties  nous  en  of- 
friront plusieurs  exemples.  Voici  ce  que  dit 
Suzanne,  au  sujet  de  cette  prescience  divine 
qui  connaît  toutes  choses  avant  qu'elles  n^ar- 
rivent  :  Dieu  éternel,  qui  connais  les  choses 
cachées,  et  qui  les  prévois  toutes  avant  qu'el- 
les arrivent,  tu  sais  qu'ils  ont  porté  un  faux 
témoignage  contre  moi  IDan.,  XIII,  14). Dans 
le  troisième  livre  des  Rois,  le  nom   et  les 
actions  d'nn  roi    sont  annoncés  plusieurs 
années  avant  que  les  événements  arrivas- 
sent.  Voici   les   termes  de    celte    prophé- 
tie :  Et  Jéroboam  établit  une  fête  solennelle 
dans  le  huitième  mois,  le  quinzième  jour  de  c$ 
mois,  pour  répondre  au  jour  solennel  qui  avait 
lieu  dans  les  contrées  de  Juda,  et  il  monta  sur 
Vautel  qu'il  avait  érigé  à  Béthel  pour  sacri" 
fier  en  l  honneur  du  veau  d'or  qu'il  avait  fabri* 

Îué(Rois.  III,  12,  32  ).  Et  plus  loin  on  lit  : 
^n  même  temps ,  un  homme  de  Dieu  arrive  de 
Juda  à  Béthel,  par  l'ordre  du  Seigneur,  lorS" 
que  Jéroboam  était  assis  sur  Vautel  et  offrait  de 
l'encens,  et  il  cria  contre  l'autel,  de  la  part  du 
Seigneur  :  Autel,  autel,  voici  ce  qu'annonce  le 
Seigneur  :  Il  naîtra  dans  la  maison  de  David 
un  fils  qui  s'appellera  Josias,  et  U  immolera 
sur  toi  tes  prêtres  des  hauts  iieux  qui  t'encen^ 
sent  maintenant,  et  il  brûlera  sur  toi  les  osse- 
ments des  hommes.  Et  pour  donner  une  preu- 
ve de  sa  mission,  il  ajouta  :  Voici  ce  qui  mon- 
trera  que  le  Seigneur  aparté  par  ma  bouche  : 
l'autel  va  se  briser,  et  la  graisse  qui  est  sur  lui 
va  se  répandre  {Ibid,^  XIII,  1  ).  Un  peu  plus 
bas  il  est  dit  que  l'autel  se  brisa ,  et  que  la 
graisse  qui  était  sur  l'autel  se  répandit,  se- 
lon le  signe  que  l'homme  avait  donné  dans 
la  parole  du  Seigneur.  Isaïc  qui  vivait  long-r 
temps  avant  la  captivité  de  Babylone,  parlant 
de  Cyrus,  roi  de  Perse,  qui  vivait  longtemps 
après,  puisqu'il  contribua  à  ta  recon>truction 
du  temple  qui  fut  rebâti  du  temps  d*Esdras  , 
Isaïe  appelle  Cyrus  par  son  nom.  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  Dieu  à  Cyrus ,  mon  Christ^ 
dont  j'ai  pris  la  main  pour  soumettre  les  nc^ 
lions  devant  sa  face ,  briser  la  puissance  des 
rois  et  ouvrir  les  portes  des  villes  dont  aucune 
ne  pourra  lui  être  fermée.  Je  marcherai  devant 
toi  et  y  aplanirai  les  montagnes  ,  je  ferai  vo-* 
1er  en  éclats  les  portes  d'airain  et  tomber  en 
poudre  les  gonds  de  fer.  Je  te  donnerai  des 
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trésors  cachés,  je  te  découtrirni  cetiœ  qui  sont 
ensevelis  dans  les  ténèbres  et  qui  échappent  à 
la  vue,  afin  que  tu  saches  que  je  suis  le  5ft-- 
gneur  Dieu,  le  Dieu  d'Israël  qui  t'appelle  par 
ion  nom.  En  considération  de  Jacob ,  mon 
serviteur,  et  d'Israël,  mon  élu  ^  je  t'appellerai 

Îmr  ton  nom  et  je  te  bénirai  (  Isaîe,  XLV,  1  ). 
I  est  éyidcnty  a  après  ce  passage,  que  c*est 
en  faveur  du  peuple  qu'il  avait  comblé  de 
bienfaits  que  le  Seigneur  Dieu  accorda  à 
Cyrns  Tempire  sur  plusieurs  nations  ,  bien 
qu*il  ne  connût  point  la  religion  des  Hébreux. 
C'est  ce  que  tous  pouvez  encore  apprendre 
des  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  les  exploits 
de  CyruSy  ainsi  que  le  prophète  les  avait  an- 
noncés. On  trouve  encore  dans  Daniel,  qu'à 
l'époque  où  Tempire  de  Babylone  florissait , 
les  empires  qui  devaient  être  établis  après  sa 
destruction  fureni  montrés  à  Nabuchodono- 
sor.  Car  Timagc  d'or  signiGait  l'empire  des 
Babyloniens,  Timage  d'argent,  celui  des  Per- 
ses, rimage  d'airain,  celui  des  Macédoniens, 
et  l'image  de  fer,  celui  des  Romains.  Le 
même  prophète  donne  les  particularités  les 
plus  remarquables  sur  Darius,  sur  Alexan-- 
dre,  sur  les  quatre  successeurs  d'Alexandre, 
roi  de  Macédoine,  sur  Ptolémée,  roi  d'Egypte, 
surnommé  Lagus  :  alors  un  bouc  vint  de 
l'Occident  sur  la  face  de  toute  la  terre,  et  ce 
bouc  avait  une  corne  entre  les  yeux  ,  et  il 
arriva  jusqu'à  ce  bélier  aux  longues  cornes 
que  j'avais  vu  debout  devant  Ubal ,  et  il  s'ë- 
.lança  vers  lui  avec  toute  l'impétuosité  que 
lui  donnait  sa  force.  Lorsqu'il  l'eut  atteint , 
il  l'attaqua  avec  furie,  le  perça  de  coups  , 
brisa  ses  deux  cornes,  sans  que  le  bélier  pût 
lui  résister ,  il  le  jeta  par  terre  et  le  foula 
aux  pieds,  et  personne  ne  pouvait  délivrer  le 
bélier  de  sa  rureur.  Le  bouc  devint  excessi- 
vement grand, etlorsqu'il croissait,  sa  grande 
corne  se  brisa ,  et  an-dessous  de  cette  corne 
il  en  poussa  quatre  autres  vers  les  quatre 
vents  du  ciel.  De  l'une  de  ces  cornes  il  en 
sortit  une  très-forte  qui  s'agrandit  prodigieu- 
sement vers  le  midi  et  le  couchant  {Daniel^ 
VIII,  5).  Qu'es t-il  besoin  de  rapporter  les  pro- 
phéties qui  concernent  Jésus-Christ  :  la  ma- 
nière dont  il  naîtrait  à  Bethléem ,  dont  il  se- 
rait élevé  à  Nazareth,  sa  fuite  en  Egypte, 
les  miracles  qu'il  a  faits,  et  la  trahison  de 
Judas  qu'il   avait    agrégé  au  nombre  des 
apôtres  ?  Toutes  ces  circonst<inces  sont  des 
signes  bien  évidents  de  laprcnotion  de  Dieu: 
on  peut  encore  citer  l'autorité  du  Sauveur 
lui-même,  quand  il  dit  :  Quand  vous  verrez 
Jérusalem  entourée  d*armées,  sachez  que  sa 
désolation  est  proche  IS.  Luc,  21-20).  Car  il 
prédisait  la  catastroplie  qui  devait  arriver 
plus  tard,  celle  de  la  destruction  de  Jérusalem. 
Après  avoir  démontré  que  la  prénotion 
existait  en  Dieu,  il  ne  nous  parait  point  hors 
de  saison  de  discourir  sur  la  manière  dont 
les  astres  deviennent  des  signes.  Il  faui  sa- 
>oir  que  le  mouvement  a  eié  assigné  aux 
astres  do  manière  que  ceux  qu'on  appelle 
planètes  suivissent  un  cours  opposé  à  celui 
des  étoiles  fixes,  adu  que  la  configuration  des 
astres  offrant  des  signes  de  tout  ce  qui  de- 
vait arriver  tant  en  particulier  qu'en  général, 
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ces  événements  fussent  connus ,  je  ne  dini 
pas  des  hommes  (  car  il  est  au-dessus  de  h 

f>ortée  de  l'homme  de  pouvoir  saisir,  d'aprii 
e  mouvement  des  astres,  la  vérité  de  m  qoe 
chacun  sera  dans  le  cas  de  faire  ou  desonf* 
frir)  ;  mais  des  puissances  supérieures  qui 
doivent  nécessairement  avoir  ces  connais- 
sances, comme  nous  le  ferons  voir  par  h 
suite,  autant  qu'il  sera  en  nous.  Cependant, 
les  hommes  a^ant  acquis  dans  ce  genre  qod- 
ques  notions  imparfaites,ou  parleurs  propres 
observations  ou  parles  anges  prévaricateon, 

3ui  débitèrent  leurs  doctrines  pour  la  raine 
u  genre  humain,  s'imaginèrent  queccnxde 
qui  ils  pensaient  recevoir  ces  signes,  étaient 
les  auteurs  des  événements  qu'iËoDt,d*apris 
TEcriture ,  la  vertu  de  signifier.  Nous  ailons 
traiter  cette  matière  en  raccourci,  mais  arce 
tout  le  soin  qui  dépendra  de  nous.  Voici  les 
questions  que  nous  nous  proposons  d>ia- 
miner.  Comment,  Dieu  connaissant  de  toute 
éternité  les  choses  qui  sont  censées  devoir  étit 
faites  par  chacun  de  nous ,  pouvons-nous 
conserver  notre  libre  arbitre?  Comment  h 
astres  sont-ils  simplement  les  signes  et  non 
les  causes  des  événements  qui  arrivent  la 
genre  humain  ?  Pourquoi  les  hommes  ne 
peuvent-ils  acquérir  une  connaissance  eiade 
de  ces  signes,  et  pourquoi  cette  connaissance 
est -elle  réservée  à  des  puissances  sopè- 
rieures  aux  hommes?  Enfin ,  pourquoi  Diea 
a-t-il  voulu  que  les  signes  parvinssent  iU 
connaissance  de  ces  puissances  supérienres. 
Abordons  la  première  question. 

«  La  plupart  des  Grecs  s'imaginantparoa 
excès  de  circonspection  que  tout  serait  a^- 
servi  aux  lois  de  la  nécessité ,  et  que  notre 
libre  arbitre  serait  détruit  si  Dieu  avait  U 
prénotion  des  événements  futurs,  aimèreil 
mieux  embrasser  une  doctrine  impie  que  de 
s'attacher  à  une  doctrine  qui ,  de  leur  areo. 
est  glorieuse  pour  Dieu ,  mais  qu'ils  croient 
destructive  de  notre  libre  arbitre,  et  par  con- 
séquent de  la  louange  et  du  blâme,  do  vice 
et  de  la  vertu.  Si  Dieu,  disent-ils,  a  conna 
de  toute  éternité  qu'un  homme  se  rendrait 
coupable  et  commettrait  telle  ou  telle  injus- 
tice ;  si  d'un  autre  côté  la  prénotion  dirlne 
nii  peut  errer,  nécessairement  cet  bomme 
se  rendra  coupable  et  commettra  rinjoiticr 
prévue ,  car  il  est  entraîné ,  forcé  à  pecb<'f . 
n'ayant  pas  le  pouvoir  de  faire  autre  rb^ 
que  ce  que  Dieu  a  prévu.  Or  s*il  ne  peut  fsirr 
autre  chose,  si  on  ne  peut  le  blâmer  de  d> 
voir  pas  fait  ce  qu'il  n  a  pu  faire,  avonsniot^ 
le  droit  d'accuser  ceux  qui  commettent  «)•'' 
injustices?  Ainsi  des  autres  crimes.  Us  .ir 
pliqucnt  le  même  raisonnement  à  ces  i<* 
tions  que  Ton  considère  comme  vertus  *  (^ 
concluent  que  si  Dieu  a  la  prénotioo  |!c« 
événen^ents  futuirs,  c'en  est  fait  de  notre  li***^ 
arbitre;  à  quoi  il  faut  répondre  que  comntf 
rien  ne  se  fait  sans  cause,  Dieu,  dans  le  pris- 
cipe  de  la  création  du  monde ,  a  parcoon 
dans  son  esprit  chacun  des  événement^  fa* 
turs;  il  a  donc  vu  que  si  telle  chose  arnw  •• 
il  en  résulterait  telle  autre,  et  que  >t^*''' 
autre  chose  arrivait,  elle  serait  sut>te  f  «"^ 
troisième  qui  en  amènerait  une  qu.ilr»cii*<** 
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et  procédant  ainsi  jusqu*à  la  fln  des  choses , 
il  connaît  celles  qui  arriveront,  sans  toute- 
fois  être  par  celte  connaissance  la  canse  vé- 
ritable d  ancane  d'elles.  Qa*un  homme  in- 
considéré, pétulant,  s'engage  aveuglément 
sous  vos  yeux  dans  un  chemin  glissant,  vous 
prononcez  qu'il  tombera ,  et  pourtant  vous 
n'êtes  en  aucune  manière  cause  de  sa  chute. 
De  même  Dieu  qui  a  prévu  ce  que  chaque 
individu  serait ,  voit  également  les  causes 
pour  lesquelles  il  sera  ainsi ,  et  les  actions 
qu'il  fera,  soit  en  mal,  soit  en  bien.  Tran- 
chons le  mot,  non  seulement  la  prénotion 
n'est  point  cause  des  événements  (car  ce  n*est 
pas  Dieu  qui  excite  au  crime,  au  moment  où 
il  le  commet ,  l'homme  qui ,  dans  sa  prévi- 
sion, devait  le  commettre),  mais  encore,  ce 
qui  semblera  peut-être  un  paradoxe  et  qui 
n'en  est  pas  moins  selon  nous  une  vérité , 
l'événement  futur  est  la  cause  de  la  préno- 
tion qui  le  concerne;  une  chose  n*arrive  point 
parce  qu'on  sait  qu'elle  arrivera ,  mais  on 
sait  qu'elle  arrivera  parce  qu'elle  doit  arri- 
ver; il  faut  donc  bien  retenir  la  distinction 
suivante;  si  l'on  entend  que  la  chose  arrivera 
nécessairement  parce  qu'elle  a  été  prévue , 
nous  ne  l'accordons  pas.  Car  nous  ne  con- 
viendrons jamais  que  c'est  parce  que  la  tra- 
hison de  Judas  a  été  prévue  qu'il  a  fallu  de 
toute  nécessité  qu'il  fût  un  traître.  En  effet, 
Ips  mêmes  prophéties  qui  annoncent  le  crime 
de  Judas  contiennent  des  reproches  et  des 
griefs  contre  lui,  sa  culpabilité  y  est  mise 
sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  Or  il  n'eût 
point  été  répréhensible  s'il  eût  dû  nécessai- 
rement se  rendre  coupable  de  trahison,  et 
sll  n'eût  point  eu  le  pouvoir  d'être  sembla- 
ble aux  autres  apôtres.  Voyez  donc  si  c'est 
là  ce  que  l'on  doit  entendre  par  les  paroles 
suivantes  :  Qu'il  ne  se  trouve  personne  qui 
ait  compassion  de  ses  orphelins,  puisqu'il  ne 
s'est  point  souvenu  d'être  compatissant  lui- 
même.  Il  a  poursuivi  jusqu'à  la  mort  un 
homme  pauvre  et  mendiant,  et  dont  le  cœur 
6tait  touché  de  componction  :  il  a  voulu  la 
malédiction  et  elle  lui  arrivera  ;  il  n'a  pas 
\onlu  la  bénédiction  et  elle  sera  éloignée  de 
lui  (  Ps.  CVllI,  12  ).  Si  par  ces  mots  :  Ceci 
^irritera  vérilablement ,  on  entend  seulement 
;|ue  ceiUaiocs  choses  arriveront  infaillible- 
ment, mais  qu'elles  pourraient  arriver  d*une 
lutrc  manière,  nous  conviendrons  qu'en  cela 
1  n*y  a  rien  que  de  vrai.  Car,  comme  Dieu 
le  peut  pas  tromper,  de  même  à  l'égard  des 
hoses  susceptibles  d'arriver  et  de  ne  pas 
irriver  ,    il  sait  sans  pouvoir  se  tromper 
juVlles  arriveront  ou  qu'elles  n'arriveront 
las.  Mais  pour  jeter  plus  de  jour  sur  cette 
liscussion,  employons  les  exemples  :  s'il  est 
possible  qac  l'apôtre  Judas  soit  semblable  à 
Mcrre ,  il  est  donc  possible  aussi  que  Dieu 
ache  au  sujet  de  Judas  qu'il  restera  un  apô- 
re  semblable  à  Pierre,  s'il  est  possible  que 
udas  soit  traître,  il  est  possible  aussi  que 
Mcn  sache  qu'il  sera  un  traître.  S'il  devient 
rattrc  efTecUvcmcnt,  Dieu  qui  a  prévu  qu'il 
*ouvait  l'être  ou  ne  l'être  pas,  a  prévu  qu'il 
e  sera,  parce  qu'il  connall  toute  vérité.  Mais 
1  connaissance  qu'il  a  au  sujet  de  Judas 


n'empêche  point  que  Judas  ne  puisse  être 
autre  chose  qu'un  traître.  On  peut  supposer 
que  la  prescience  divine  fait  ce  raisonne^ 
ment  :  //  est  possible  que  cet  homme  fasse  telle 
chose,  mais  il  est  possible  aussi  qu'il  fasse  le 
contraire  :  les  deux  choses  étant  possibles ,  je 
sais  qu'il  fera  celle-ci.  Car  si  Dieu  peut  dire  : 
Il  n'est  pas  possible  que  tel  homme  volç  dans 
les  airs ,  il  ne  peut  pas  dire  d'une  manière 
aussi  absolue  et  avec  le  ton  d'un  oracle  :  Il 
n*est  pas  possible  que  cet  homme  soit  tem- 
pérant. En  effet,  la  faculté  de  voler  ne  se 
trouve  aucunement  dans  Thomme,  tandis 
qu'il  possède  la  faculté  de  se  livrer  à  la  tem- 
pérance ou  à  l'intempérance.  Ainsi  le  choix 
du  bien  et  du  mal  est  en  notre  pouvoir.  Ce- 
lui qui  ne  fait  pas  attention  aux  exhortations 
et  aux  préceptes  de  la  doctrine  prend  le  mau- 
vais parti;  celui  qui  s'occupe  de  la  recher- 
che de  la  vérité  et  veut  en  faire  la  règle  de 
sa  conduite  suit  la  bonne  route.  Ce  qui  em- 
pêche le  premier  de  rechercher  la  vérité, 
c'est  que  la  volupté  l'entraîne;  ce  qui  fait 
que  le  second  la  recherche,  c'est  qu'il  écoute 
sa  raison  et  les  conseils  qu'on  lui  adresse. 
En  outre,  le  premier  n'est  point  entraîné 
vers  la  volupté  par  défaut  de  pouvoir  de  lui 
opposer  de  la  résistance ,  mais  bien  parce 
qu  il  ne  veut  pas  lui  résister  ;  l'autre  au  con- 
traire la  méprise,  parce  qu'il  voit  les  turpi- 
tudes qui  le  plus  souvent  l'accompagnent. 

Les  Ecritures  s'accordent  avec  la  raison 
pour  démontrer  que  la  prénotion  de  Dieu 
n'impose  aucune  nécessité  aux  choses  qu'il 
a  prévues.  Dans  plusieurs  passages  des  sain- 
tes Ecritures,  Dieu  ordonne  aux  prophètes 
de  prêcher  la  pénitence ,  absolument  comme 
s'il  ignorait  si  ceux  qui  les  écouteront  se  con- 
vertiront, ou  s'ils  persisteront  dans  leurs 
péchés.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  dans  Jérémie  : 
Peut-être  écouteront-ils  et  se  repentiront-ils. 
Ce  n'est  pas  que  Dieu  ignore  s'ils  écouteront 
ou  s'ils  n'écouteront  pas ,  mais  en  disant  : 
peut-être  écouleront-ils  et  se  convertiront- 
ils,  il  avertit  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  prendre 
l'un  ou  l'autre  parti  ;  dans  la  crainte  que  les 

ftécheurs,  se  croyant  nécessités  au  mal  par 
a  prénotion  divine,  ne  tombent  dans  le  né- 
couragemcnl  et  ne  s'enfoncent  davantage 
dans  leurs  habitudes,  et  que  les  justes ,  au 
lieu  de  combattre  avec  zèle  leurs  passions 
et  d'acquérir  tous  les  jours  de  nouvelles  ver- 
tus, ne  combattent  avec  moins  d'ardeur, 
dans  la  persuasion  que  la  prénolion  divine 
rend  nécessaire  leur  bonheur  futur.  Ainsi  la 
prénotion  du  bien  à  venir  serait  un  obstacle 
à  ce  qu'il  arrivât.  Dieu  donc  qui  gouverne 
le  monde  pour  le  bien  général,  a  voulu  avec 
raison  que  nous  eussions  les  yeux  fermés 
sur  les  événements  futurs.  Car  la  connais- 
sance que  nous  en  aurions  eue  aurait  ral- 
lenti  la  vigueur  de  notre  lutte  contre  le  mal, 
de  manière  que  ce  mal  nous  paraissant  fixe 
et  certain ,  nous  eussions  mis  de  la  mollesse 
dans  nos  efforts  pour  résister  au  péché ,  ef 
serions  plus  tôt  tombés  sous  sa  puissance.  Il 
y  a  même  contradiction  entre  devenir  bon  et 
avoir  la  prénolion  qu'on  le  sera  certaine- 
nieiil  :  car  outre  les  penchants  qui  existent 


m 

entre  nous,  nous  avons  besoin  de  puissants 
et  constants  efforls  pour  devenir  bons  et  ver* 
tueox  :  mais  la  prénotion  que  nous  aurions 
de  devenir  bons  et  vertueux  serait  précisé- 
ment un  obstacle  à  Texercice  de  la  vertu;  de 
sorte  qull  est  tout  à  fait  avantageux  pour 
nous  que  nous  ignorions  si  nous  serons  bons 
ou  manvais.  liais  comme  nous  avons  avancé 
que  Dieu  a  eu  raison  de  couvrir  pour  nous 
Tavenirile  ténèbres,  voyons  si  nous  ne  pour- 
rons point  jeter  quelque  lumière  sur  cette 
question  de  TExode  :  Qui  a  fait  le  sourd  et  le 
muet,  f  homme  qui  voit  et  l'aveugle  ?  N^eet-ce 

{)as  mQi  f  qui  $ui$  le  Seigneur  Viéu  (  Exod., 
Vt  1)  ?  Question  qui  nous  montre  le  même 
individu  tout  à  la  fois  aveugle  et  clairvoyant; 
dairvoyant  dans  les  choses  présentes,  aveu- 

Îrle  dans  les  choses  futures.  Quant  à  la  dif- 
mnee  qu'il  y  a  entre  le  sourd  et  le  muet , 
ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d*en  parler.  Toutefois 
nous  convenons  qu'il  existe  une  grande 
quantité  de  choses  indépendantes  de  notre 
volonté,  qui  sont  les  causes  d'une  foule  d'au- 
tres qui  en  dépendent.  Si  les  premières  n'exis- 
taient point,  les  secondes  ne  pourraient  avoir 
lieu.  Celles-ci  sont  la  suite  de  celles-là,  sans 
pourtant  être  amenées  nécessairement  par 
elles.  Car  nous  n'irons  pas  jusqu'à  prétendre 

a  ne  notre  libre  arbitre  ne  subit  aucune  in- 
uence  extérieure,  qu'il  n'est  jamais  déter- 
miné par  un  événement  antérieur  à  choisir 
tel  ou  td  parti  ;  ce  serait  oublier  que  nous 
faisons  partie  du  monde  et  que  nous  vivons 
dans  la  société  des  hommes. 

«  Je  crois  avoir  passablement  démontré 
dans  ce  précis,  que  la  prénotion  de  Dieu 
n'est  aucunement  cause  nécessitante  des  évé- 
pements  prévus.  Poursuivons  notre  discus- 
sion ,  et  essayons  de  démontrer ,  que  les  as- 
tres ne  sont  jamais  cause  réelles ,  mais  sim- 
Elément  siffues  de  ce  qui  arrive  parmi  les 
omme^.  D  abord ,  il  est  clair  que ,  lors  même 
qu'on  regarderait  telle  ou  telle  conOguralion 
coo^m^  cause  efficiente  de  certains  événe- 
ment^  humains  (pesons  bien  cette  raison) , 
on  n'admettrait  pas  qu*une  conflguration  qui 
a ,  par  exemple ,  (ieu  aujourd'hui  relative  - 
ment  à  un  individu,  ait  été  cause  elTiciente 
d'événements  passés  à  Tégard  d'un  autre  ;  car 
le  principe  génératfsur  doit  être  plus  ancien 
que  sa  production.  Or ,  si  l'on  consulte  les 

Ï>artisans  de  cette  science ,  ils  font  remonter 
'influence  de  cette  configuration  jusqu'à  des 
hommes  antérieurs  à  elle.  Sont-ifs ,  en  effet, 

{parvenus  à  découvrir  par  quelque  moyen 
'heure  de  la  naissance  d'un  homme ,  ils  pré- 
tendent qu'ils  peuvent  savoir  à  quelle  hau- 
teur perpendiculaire  se  trouvait  alors  chaque 
planète,  quel  signe  du  zodiaque  ou  même 

Juelle  partie  de  ce  signe  elle  occupait;  quelles 
talent  les  constellations  du  zodiaque  soit  à 
l'orient,  soit  à  l'occident,  soit  au  midi,  soit 
au  septentrion*  Puisa  l'aide  de  cette  pré- 
tendue disposition  des  astres  qu'ils  s'imagi- 
nent avoir  aperçus  et  qu'ils  supposent  avoir 
existé  au  moment  de  sa  naissance,  ils  devi- 
pent  non  seulement  ce  qui  lui  arrivera»  mais 
encore  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  dans  toute 
%à  vie;  bien  plus  ce  qui  est  arrivé  avant  sa  con- 
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ception  etsa  naissance,  par  exemple,  qadéliil 
son  père  ?  était-il  distingué  ou  olMciir,  avaiUI 
tons  ses  membres  ou  était-il  ointilé,  ses  iwean 
étaient-elles  bonnes  ou  maavaîses ,  Tivail-il 
dans  la  pénurie  ou  dans  rabondaoce ,  exer- 
çait-il telle  ou  telle  profession?  De  méaie 
pour  sa  mère  et  ses  frères ,  s*il  ea  a  qui  soieal 
nés  avant  lui.  Il  nous  sera  aisé  ainsi  de  prou- 
ver que  personne  ne  peut  savoir  la  situation 
véritable  des  astres  ;  mais  admettons  nn  ins- 
tant qu'on  le  puisse ,  nous  denoandcroas  loo« 
jours  à  ces  hommes  qui  soumettent  ks  été- 
nements  à  l'influence  dos  astres,  en  quoi  la 
configuration  d'aujourd'hui  peut  avoir  inloé 
sur  les  événements  antérieurs.  S'il  est  im* 
possible  qu'elle  ait  influé  «  donc,  il  est  vrai 
dédire,  des  choses  passées»  qa*elle8  n*ont 
point  été  produites  par  telle  ou  telle  disposi- 
tion des  astres  qui  leur  est  postérieure.  Eé- 
poudra-t-on  que  les  astres  annonçant  la  vé- 
rilé  sur  les  événements  futurs ,  on  doit  crotiv 
qu'ils  l'annoncent  aussi  sur  les  événements 
passés?  alors  ont  lait  des  astres,  des  signes, 
non  des  causes  efficientes  des  événemeDls. 
Répondra*t-on  encore  qu'à  la  vérité  la  situa- 
tion actuelle  des  astres  n'est  point  la  cause 
des  événements  passés ,  qu'elle  en  est  seule- 
ment le  signe  ,  d'autres  configurations  les 
ayant  produits  et  annoncés .  mais  que  Tave- 
nir  d'un  homme  est  certainement  annoncé  et 
produit  par  l'état  du  ciel  au  moment  de  sa 
naissance?  alors  qu'on  donne  la  raison  pour- 
quoi les  astres  sont  tantôt  causes,  tantôt  si- 
gnes. Comme  il  est  impossible  de  le  donner, 
il  vaut  mieux  avouer  franchement  que  Lts 
astres  ne  sont  point  les  causes  de  ce  qui  ar- 
rive, aux  hommes ,  qu  ils  n'en  sont  que  les 
signes ,  si  tant  est  que  cela  soit,  comme  n  us 
lavons  dit  plus  haut.  De  manière  que  ce  ne 
serait  plus  d'après  la  configuration  des  astrrs 
que  l'on  acquerrait  la  compréhension  des  évé- 
nements passés  et  futurs ,  mais  d*après  Vey- 
prit  de  Dieu  manifesté  par  les  prophéties. 
Car ,  comme  nous  l'avons  déjà  démontré,  de 
même  que  notre  libre  arbitre  n*est  aucune- 
ment altéré  par  la  prénotion  qu'a  Dieu  des 
actions  que  chacun  de  nous  doit  lalT« ,  de 
même  aussi,  notre  libre  arbitre  n*épronve 
aucun  obstacle ,  à  raison  des  signes  qne  Dieu 
a  établis  pour  indiquer  les  choses.  Mais ,  sea»» 
blable  à  un  livre  qui  contient  les  événements 
futurs  prophétiquement  annoncés ,  le  ci€^  en- 
tier qui  est  le  livre  de  Dieu,  peut  contenir  ces 
événements.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  pent 
entendre  ce  qu'a  dit  Jacob  dans  la  prière  de 
J  oseph:  //  a  lu  dans  les  tablettes  du  ciei  les  ivént^ 
ments  qui  vous  arriveront  ainsi  qu'à  vos  fib. 
Peut  être  aussi  ces  paroles  :  le  ciel  se  nUitrm 
commeun  livre  (/5at>,XXXIV-4)  signinent^l- 
les  queles  signes  des  choses  futures  qui  appa- 
raissent au  ciel,  auront  leur  entier  accompli 
sèment,  leur  accomplissement  parfait,  aian 
que  les  oracles  des  prophètes  sont  censésac- 
complis  par  l'évènemenL  D'où  il  tuttquelcs 
astres  ont  été  créés  pour  servir  uniquement  Je 
signes  suivant  ces  paroles  :  Qulls  soient  des 
signes!  Aussi  Jérémie,  voulant  nous  dire  biro 
uu  retour  sur  nous-mêmes,  et  nousôtcrU 
peur  des  événements  dont  les  astres  sont  coq- 
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lidérés  tonuM  Bi^jnès  et  peai<-éire  aussi 
comme  causes  etOctenles,  a-t-il  dit  :  Ne  erai^ 
jnez  rien  des  signes  du  Hel  {J&émie  X«  8). 

«  Examinons  actaellemeat  le  second  ar- 
gument, et  voyons  comment  les  astres  ne  pou* 
vant  être  causes  eiflcientes,  sont  cependant 
fiuses  significatives  si  tant  est  que  cela  soit  ; 
l  faudra  partir  d'un  grand  nombre  de  nais- 
sances pour  concevoir  les  événements  qui 
irriveront  à  un  seul  homme  (  nous  parlons 
de  cela  par  hypothèse ,  comme  si  nous  accor* 
dions  que  des  hommes  pussent  acquérir  la 
connaissance  de  pareilles  choses)  :  par  exem- 
ple, qu'un  individu  doive  subir  tel  ou  tel  ac- 
cident, comme  de  tomber  entre  les  mains  de 
brigandsqui  leferonlpérir,  on  découvrira  cet 
événement ,  disent  les  astrologues ,  partie  par 
sa  naissance,  partie  par  la  naissance  de  ses 
frères ,  si  par  nasard  il  en  a  plysieurs  :  car, 
dans  la  naissance  de  chacun  des  frères  de  la 
victime,  se  manifestent  quelques  circonstan- 
ces de  sa  mort  tragique,  et  même  dans  la  nais- 
sance de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  épouse, 
de  ses  enfants, deses  domestiques,  de  ses  amis, 
et  à  plus  forte  raison  dans  celle  de  ses  propres 
assassins.  Système  ingénieux  sans  doute; 
mais  je  demanderai  pourquoi  le  destin  d'une 
personne  dépend  de  la  naissance  de  tant  d'au- 
tres? pourquoi  encore  la  naissance  de  ceux-ci 
influeplutôtquelanaissancede  ceux-là?  caron 
ne  pourrait  dire  sans  blesser  la  vraisemblance 
que  la  configuration  des  astres,  au  moment  de 
la  naissance  d'un  individu,  ait  produit  tels 
?ffets ,  et  qu'au  moment  de  la  naissance  des 
lutres,  elle  ne  les  ait  pas  produits,  mais 
]u*elle  en  ait  seulement  donné  les  signes.  Il 
le  serait  pas  moins  puéril  de  soutenir  que  la 
>a(ivi(é  de  chacune  des  personnes  prémen- 
ionnées  renfermait  la  cause  efficiente  de  la 
nort  d'on  seul  homme,  comme  si  (je  ne  fais  ici 
[u'nnesapposition), comme  si,  dis-je,lemeur- 
re  d*une  seule  personne  était  compris  dans 
I  nativité  de  cinquante  autres.  Je  ne  sais  pas 
ommcnt  on  pourra  soutenir  que ,  lors  de  la 
aissance  des  Juifs,  de  presque  tous,  du 
loins ,-  la  configuration  'ues  astres  est  telle 
u'au  bout  de  huit  jours  Ils  doivent  recevoir 
i  dreoncision ,  être  mutilés ,  tourmentés  , 
prouver  une  douleur  ardente  et  une  san- 
lanlc  blessure,  et  à  leur  entrée  dans  la  vie, 
voir  besoin  de  médecins,  tandis  que  les  Is- 
laélites  de  l'Acabie  naissent  sous  une  con- 
juration qui  ne  les  oblige  à  la  circoncision 
ne  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  treizième  an- 
^e  ;  car  voilà  ce  que  rapporte  l'histoire  à 
ur  sujet  :  Il  jT  a  des  Ethyopiens  qui  se  coû- 
tât les  bassins  des  genoux ,  comme  les 
fnazoues  se  coupent  Tune  de  leurs  mamel- 
s,  comment  arrive-t-il  que  ce  ne  soit  que 
lez  ces  nations  seulemi'nt  que  les  astres 
oduiseni  ces  eflets?  pour  moi .  je  pense  que 
système  ne  nous  conduit  à  aucune  con- 
lissance  certaine  sur  laquelle  nous  puis- 
>ns  nous  appuyer.  Au  reste ,  puisque  l'on 
met  tant  de  moyens  de  tirer  des  pronos- 
s ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  trouve- 
it  que  des  signes  dans  les  augures  et  les 
uspices  9  tandis  que  Ton  trouve  des  causes 
Ds  Tastrologie  et  la  génélhUalogie.  Car  si 


l'on  peut  connattre  l'avenir  (ei  noas  acooivi 
deroas  ici  que  celte  connaissance  est  possi-«* 
blejyet  si  la  connaissance  de  ré^énemeot  fu- 
tur a  le  même  principe  que  révéoement 
même,  pourquoi  attribuer  au\  astres  plutél 
qu'aux  oiseaux  les  événemenis  qui  doivent 
arriver?  et  pourquoi  les  attribuer  plu-» 
t<6l  aux  oiseaux  qu'aux  en trailh'S  des  victi-^ 
mes  ou  aux  météores  ?  Ces  observations  suf« 
firont  pour  détruire  la  force  efficiente  q«e 
l'on  attribuait  aux  astres  sur  toutes  les  af^ 
foires  humaines. 

«  Passons  maintenant  à  ceite  concessîoa 
que  nous  avons  faite  (  car  die  n'était  aucii-^ 
nement  préjudiciable  a  notre  discussion), qu'il 
n'est  pas  au-dessus  des  forces  humaines  do 
comprendre  le  sens  caché  dans  les  diverses 
configurations  des  astres ,  les  signes  et  les 
événements  qu'ils  désignent;  et  examinons, 
s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  système. 
Les  maîtres  de  l'art  prétendent  que  ceux  qui 
aspirent  à  une  connaissance  parfaite  de  la 
science  horoscopique ,  doivent  savoir,  non 
seulement  dans  quelle  douzième  partie,  mais 
encore  dans  quelle  particule  de  celte  dou- 
zième partie, et  mémedans  quelle  soixantième 
fraction  de  particule  se  trouve  Tastre  indica- 
teur :  ceux  qui  se  piqueni  d'une  exactitude 
encore  plus  grande,  veulent  qu'on  aille  jus-* 

3u'à  savoir  dans  quelle  soixantième  fraction 
e  soixantième  fraction,  lis  ajoutent  qu'il 
faut  faire  la  même  chose  à  l'égard  de  chacune 
des  planètes  et  rechercher  leur  rapport  avec 
les  étoiles  fixes.  Ils  observent  aussi  qu'à  l'é- 
gard de  rhorizon  oriental,  il  ne  faut  pas  con- 
sidérer seulement  quelle  est  la  douzième  par- 
tie de  cet  horizon  qui  se  lève,  mais  encore 
quelle  est  la  particule  de  cette  douzième 
partie,  et  de  cette  particule  quelle  est  ta 
soixantième  fraction,  si  c'est  la  soixante- 
unième  ou  la  soixante«<leuxième  ;  mais  qui 
pourra  se  reconnaître  dans  ce  labyrinthe 
de  soixantième  fraction  ?  Admettons  large« 
ment  que  l'heure  répond  à  la  moitié  d'une 
douzième  partie,  quel  est  celui  qui  pourra 
découvrir  la  division  de  l'heure  qui  corres- 
pond exactement  à  telle  ou  telle  soixan- 
tième particule  de  cette  douzième  partie?  Par 
exemple,  qui  pourra  connaître  avec  une  pré- 
cision mathématique ,  qu'un  individu  est  né 
à  quatre  heures ,  ou  quatre  heures  et  demie, 
ou  quatre  heures  et  quart ,  ou  quatre  heures 
et  demi-quart,  ou  quatre  heures  et  seize  ou 
trente-deux  minutes  ?  Car  on  prétend  qu'il  ré- 
sulte une  grande  variété  dau'i  les  signes,  à  rai* 
son  de  l'ignorance,  non  pas  seulement  d*une 
heure  entière,  mais  encore  d'un  trentième 
d'heure  :  par  exemple,  entre  la  naissance 
de  deux  jumeaux,  il  n'existe  souvent  qu'un 
seul  instant ,  et  toutefois  se  rencontre-il  de 

Srandes  variétés  dans  les  accidents  et  les  faits 
ont  ces  jumeaux  sont  passibles,  variétés  qui 
proviennent  partie  de  la  situation  différente 
des  astres  au  moment  de  leur  naissance  res- 
pective, partie  de  ce  que  ceux  qui  croyaient 
bien  avoir  observé  Theere,  n'avaient  pas  lIxA 
leur  attention  sur  une  certaine  particine  de  la 
douzième  partie  du  signe  qni  s*élevait  sur 
rhorizon  ;  car  il  est  impossible  de  ne  pas  se 
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Il  ne  iibii  pnê  iiie  chaque  chose  ne  fût  produiie  par 
OM  cause  aotécédente,  mais  il  admetiail  deai  sortes 
de  causes  dont  la  dernière  ne  détruisait  point  la  li- 
berté. Les  causes  parraites  et  principales ,  disait-il  » 
ne  permettent  point  que  Taction  soit  libre ,  mais  les 
causes  qui  ne  font  qu'aider,  n^empècheiit  pas  ^u*elle 
le  soit.  Or,  comme  il  prétendait  que  nos  désirs  ne 
dépendent  pas  d^une  cause  externe  principale ,  mais 
scuiemeiit  d*tme  cause  externe  non  principale,  et  qui 
ne  fait  qu*exciter,  il  concluait  que  notre  Ame  les  pro- 
duisait librement  et  en  était  la  maîtresse.  Elle  avait 
besoin  d*étre  excitée  par  les  objets ,  sans  cela  elle 
n'eût  pu  fonner  aucun  acte  de  consenicmeni  ;  mais  les 
objets  qui  Texcitent  ne  produisent  point  les  actes  de  sa 
volonté;  c*cst  par  sa  propre  force  qu*elle  se  déter- 
mine, après  ijue  les  objets  lui  ont  imprimé  une  pre- 
mière direction.  Il  expliquait  ceci  par  une  comparai-/ 
son.  Celui  qui  pousse  un  cylindre,  disait-il,  lui  donne 
le  premier  mouvement,  mais  non  pas  la  volubilité; 
ce  cylindre  roule  ensuite  par  sa  propre  force  :  ainsi 
notre  àuie  ébranlée  par  les  objets  se  meut  ensuite 
elle  même. 

Aulu  Celle  a  développé  avec  plus  d'étendue  cette 
opinion  de  Chrysippe;  on  nous  permettra  de  rappor- 
ter un  peu  au  long  ce  qu*il  a  dit  ;  car  cette  matière 
est  si  sublime  et  si  embrouillée,  qu'il  ne  faut  point  se 
piquer  de  brièveté  dans  les  citations.  Voici  textuel- 
fenieni  le  passage  d'Anlu  Gelle,  en  latin  ;  nous  l'ana- 
lyserons ensuite  en  français  :  c  Fatum...  ad  hane 
ferme  sententiam  Chrytîpjfu$  StoUœ  frineepi  p/ii/oto- 
p!nœ  définit.  Fa/fini,  iuquit,  e$t  sempitema  quœdam  et 
indeclhmbilis  séries  rerum  et  calena ,  volvens  wnelipta 
use,  et  implicans  per  œlemos  consequentiœ  ordines ,  ex 
quibus  apia  coimexnque  est...  aliarum  autem  opinionum 
auctores  huie  definitioni  obstrepunl.  Si  Clirysippus^  iii- 
quiunt.  fato  puiat  omnia  moveri  et  régi ,  nec  decHnari 
irunscendiqne  posse  agmina  fati  et  votumina ,  peccata 
quoque  omnium  et  deticta  non  subsislenda  neque  condi' 
cetiUa  sunt  ipsis,  voluniatibusque  eorum,  sed  nécessitait 
citidam  et  instantia ,  quœ  oritur  ex  fato ,  omnium  quœ 
fil  rernm  domina  arbitra^  per  quam  necesse  $it  fieri 
quidqvdd  futurum  est  ;  et  proplerea  nocentium  pœnas 
legibtts  inique  constilutas,  si  homines  ad  maUficta  non 
tponle  veniunl ,  sed  fato  trahunlur.  Contra  ea  Chrysip* 
pns  tenuiter  muUa  et  arguta  disserii.  Sed  omnium  fere^ 
qnœ  super  ea  re  seripsit^   sententia  hujusmodi  est. 
Quanquam  ita  sît ,  in(|uit,  til  rutione  quœdam  principali 
necessario  coacta  atqne  eonnexa  sint  fnto  omnia  ;  inge^ 
nia  tamen  ipsa  mentium  nostramm  proinde  sunt  falo 
obnoxia ,  til  proprietas  eorum  est  ipsa  et  qtialiias  ;  nnm 
«t  suite  per  naturam  primiius  salubriter  uiiliterque  ficia^ 
omnem  illam  vim  quœ  de  fato  extrinseau  ingruii^  inaffenr 
am  traciabiliusque  transtutfuunt.  Sin  vero  sunt  aspera, 
inscita  et  rudia ,  nuUisque  artium  bonarum  admintcnlis 
f«/fa,  eiiamsi  parvo  sive  nullo  fatalis  ineomntodi  confiiciu 
urgeantur ,  sua  tamen  sœvilate  et  voluntnrio  impelu  in 
Qssidua  delicta  et  in  errores  muni  ;  idqwe  ipsum  ut  ea 
ratione  fiât  naturatis  itla  efnecessaria  rerun^  consequen' 
lia  efficit^  quœ  fatum  vocatur.  Est  ettim  génère  ipso 
qnatt  fatale  et  consequens ,  ut  mata  ingénia  peecalis  et 
erroribus  non  vaeent  (  Aulus  Gellius^  lib.  VI.  cap.  If  )• 
On  pcMit  YDir  dans  ce  passage  la  définition  de  la  des- 
tuiée,  ^cloii  Cbry>ippe,  et  puis  la  conséquence  qu'on 
Ml  tjiait,  que  Tbonnue  ne  péchait  point  et  qi«*il  fallait 
imputer  tous  les  crimes  à  la  de-^linée,  et  enliii  lu  ré- 
ponse de  ce  philosophe.  Aulu  Gelle,  après  avoir  ex- 
posé toutes  ces  cboses ,  nipporte  la  comparaison  du 
cyhudre ,  et  la  conclusion  que  Chrysippe  inférait  de 
Mfii  discours ,  c*est  que  pertK)nne  ne  doit  être  reçu  à 
i»*e\cnscr  sur  la  destmée,  et  qu'il  ne  faut  pas  écouter 
les  malfaiteurs  qui  se  renferment  dans  un  pareil  re- 
irancheiiient.  Mais  Chrysippe  ne  se  tire  point  tout  k 
tati  d'embarras ,  et  sa  distinction  entre  les  causes 
externes  qui  nécessitent  et  celles  qui  ne  nécessitent 
point,  ne  lui  est  d'aucun  nsn^e  ;  enfin  il  se  trouve 
lu  nténie  lieu  que  ceux  qui  souincunienl  tout  à  l'iné- 
vitable iicccs;>ilé  du  destin.  Il  ne  faut,  pour  s'en  con- 


vaincre, que  lier  ensemble  sa  compraison  du  cvlindrc 
et  Taveuqull  fait  que  les  qualités  intérieures  dé  l'àine 
qui  la  poussent  vers  le  mal,  sont  une  suite  naturelle  es 
nécessaire  du  destin.  Il  dit  qu'il  y  a  des  âmes  si  hcn- 
rousement  nées,  qirelles  essuient  sans  dommage  la 
tempête  qui  tombe  sur  elles  de  la  part  du  fatum;  et 
qu'il  y  en  a  d'autres  si  mal  faites  que ,  pour  peu  que 
le  destin  les  lieurte ,  on  même  sans  aucim  choc  du 
destin ,  elles  roulent  vers  le  crime  par  un  mouvement 
volontaire.  Cest  un  certain  travers  naturel  qui  en  est 
la  cause.  Or,  il  assure  que  la  fatale  nécessité  de  toutes 
choses  est  le  principe  qui  fait  qu'il  y  a  des  âmes  bien 
ou  mal  conditionnées;  il  faut  donc  qu'il  convienne 
qu'on  peut  et  qu'on  doit  attribuer  au  destin  tous  les 
crimes  (|ue  les  hommes  commettent;  de  sorte  que» 
reconnaissant  d'ailleurs  une  Providence  divine,  il 
faut,  s'il  raisonne coiisé|uemmeni ,  qu'il  regarde  Dieu 
comme  la  cause  de  tous  ces  crimes.  Car,  afin  que 
la  comparaison  du  cylindre  soit  juste,  il  faut  compa- 
rer la  destinée,  non  pas  au  premier  venu  qui  pousse 
le  cylindre,  mais  au  tourneur  qui  l'a  fait.  Sa  propriété 
de  rouler  longtemps  vient  de  la  forme  du  cylindre; 
mais  parce  que  le  tourneur  lui  a  d<tnné  cette  forme, 
cause  nécessaire  d'un  moiiveinent  durable ,  il  est  ta 
véritable  cause  de  la  durée  de  ce  mouvement.  Toute 
la  différence  entre  un  cube  qui  ne  roule  point  et  un 
cylindre  qui  roule,  tomes  les  régularités  ou  irrégula- 
rités du  repos  de  l'un  et  du  mouvement  continuel  de 
l'autre,  doivent  être  originairemeni  attribuées  à  l'ou- 
vrier qui  a  donné  à  ces  deux  corps  la  forme  d'cÂ 
elles  résultent  nécessairement.  Chacun  peut  faire 
l'applicUion  de  cela  aux  ftntes  humaines. 

Jusie  Lip<e  s'est  bien  a|)erçu  de  cet  embarras, 
c'est  pourquoi  il  suppose,  afin  de  tirer  Chrysippe 
d'affaire,  que  les  stoïciens  attribuaient  à  un  vice  réel 
et  incorrigible  de  la  matière,  et  non  pas  k  Dieu,  les 
défauts  de  l'âme;  maisce:te  juslilication  deCiirysippo 
tient  au  principe  du  manichéisme  dont  il  n'est  pas 
question  dans  cette  noie. 

Ce  sujet  important  ne  peut  recevoir  de  développe- 
ments trop  étendue;  nous  en  donnerons  encore  queU 
qiies-uns  extraits  des  écrits  de  philosophes  tant  an- 
ciens que  modernes,  et  nous  examinerons  ici  la 
question  de  savoir  si  l'auteur  de  la  nature  peut  em- 
pêcher le  mal  qui  y  existe. 

Ou  Dieu,  dit  Epicure,  veut  empêcher  le  mal,  et  ne 
le  peut  pas,  ou  il  le  peut,  et  ne  le  veut  pas,  ou  il  ne 
le  peut  ni  ne  le  veut,  ou  il  le  veut  el  le  peut.  S'il 
le  veut,  et  ne  le  peut  pas  ,  c'est  faiblesse,  ce  qu'tm  ne 
peut  pas  dire  de  lYtre  tout- puissant;  s'il  le  peut  et 
ne  le  veut  pas ,  c'est  malice,  ce  qui  ne  convient  {uia 
non  plus  à  la  lM)nté  infinie  ;  s'il  ne  le  veut  ni  no  le 
peut ,  il  est  faible  et  méchant,  et  n'est  pas  Dieu  ;  si 
enfin  U  le  peut  et  le  veut,  d'où  vient  qu'il  ne  le 
fait  pas? 

Tel  est  le  quadruple  dilemme  d'Epiciire  fidèlement 
expo^é  par  Laclanee  «  dans  son  livre  De  la  colère  de 
Dieu^  chap.  i5.  On  ne  saurait  rapporter  de  meilleure 
foi  toute  la  force  de  Tobjection,  mais  Lartance  y  a  4-11 
bien  répondu?  c'est  ce  que  nous  allons  voir.  Il 
commence  par  déclarer  que  Dieu  peut  tout  ce  qu'il 
veut ,  qu'il  ne  veut  rien  que  de  juste ,  et  qu'il  est 
aussi  incapable  do  méchanceté  que  de  faiblesse.  Il 
peut  donc  ôter  le  mal ,  mais  il  ne  le  veut  pas  ;  qu'un 
ne  l'accuse  point  pour  cela  d'être  méchant  ;  car  s'il 
laisse  subsister  le  mal ,  il  donne  en  même  temps  la 
sagesse,  d'où  résultent  la  connaissance  et  la  jouis- 
sance de  Dieu ,  qui  est  le  souverain  bien.  L'on  ne 
connaîtrait  pas  le  bien,  ajoute  Lactauce ,  si  aupara- 
vant l'on  n'avait  connu  le  mal  :  êtez  le  mal,  vous  êtez 
la  sagesse ,  el  pour  la  faible  douceur  d'être  délivré 
de  tous  les  maux  passagers,  on  perdrait  le  plus  grauU 
de  tous  les  biens. 

La  réponse  de  Laclance  ne  choque  pas  moins  les 
lumières  naturelles  que  les  lumières  théologiquea  : 
elle  renverse  tout  ce  que  nous  disent  les  théologiens 
sur  le  bt^uheur  du  paradis  et  sur  l'état  d'innocciioe  ; 
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Leserreim  de  rentendement  cl  les  vices  de  la  vo- 
fcmté  viennent  de  ee  qae  ces  deux  foculiés  soni  in- 
cotniiléies,  c^esl  àdire,  de  ce  qu'elles  ne  soiii  p»s 
iiinnies,  mais  des  essences  créées  ne  peuvrnl  pnsèlre 
infinies.  Il  «si  donc  aussi  impossible  k  Dieu  de  sup- 
primer les  erreurs  do  Peniendement  et  les  vices  de 
la  volonté,  que  d'ôter  entièrement  les  bornes  de  ecit 
focuUés.  Il  u*y  a  pas  de  milieu  entre  une  intelligence 
sujede  à  se  tromper  et  une  intelligence  esseniielle- 
meut  iiifalUible,  il  n*y  en  a  pas  davanuge  entre  une 
vuUmié  absoluinenl  droite  de,  sa  nature,  et  une  to- 
ktnié  nécessairement  c^ipable  d'injustice  :  ces  deux 
îa<iillés  dans  Tbomme  seraient  donc  infinies,  si  elles 
o'éiaieatpas  défectueuses.  La  question  ainsi  dégagée, 
ràiniie  à  ses  plus  simples  tenues,  pourrait  8*éiion- 
cer  de  celle  manière  :  Dieu  peut-il  créer  un  ordre 
de  iboses  lout  bon,  un  eniendemenl  tout  infaillible, 
une  volonté  tooie droite?  Personne  n*o8era  répondre 
aOiirniaUvemeiit. 

Dieu  peut-il  fixer  Thomme  dans  nn  état  invariable 
de  justice  sans  contraindre  sa  volonté  k  vouloir  le  bien  ? 
Mais  la  volonté  ne  pourrait  être  fixée  invariablement 
dans  Tamourdu  bien  qu'en  perdant  la  faculté  de 
vouloir  te  mal;  il  est  essentiel  à  la  volonté  humaine 
d  avoir  la  faculté  de  vouloir  le  bien  ou  de  ne  le  pas 
vouloir,  de  vouloir  le  mal  ou  de  ne  le  pas  vouloir  :  il 
suit  de  là  que  la  liberté  e«t  essentielle  à  la  volonté 
buntaine,  et  en  d^autres  termes,  que  la  volonté  bu- 
Diainc  ne  peut  |>as  être  forcée.  Tout  ceci  prouve  que 
rhoinme  ne  pourrait  être  enclin  au  bien  d*une  manière 
iri«sistibie,  sans  que  Tessencc  de  sa  volonté  en  souf- 
frit ;  et  que  cette  essence  étant  inaltérable  comme  tou- 
tes les  autres,  il  conserve  toujours  la  faculté  de  se 
fiorler  au  bien  ou  au  mal. 

Hais  nous  répondrons  à  l'auteur  qiril  ne  s'agit  pas 
de  savoir  si  Tbomme  conserve  la  faculté  de  se  por* 
1er  au  mal,  mais  comniesu  il  a  ac(|uis  cette  malhett- 
reuse  faculté,  et  c*est  ce  qu*il  irexplique  pas  :  nous 
allons  incessîimment  supptéeT  à  son  silence.  On  a  pu 
voir  qu'il  a  singulièrement  limité  la  toute -puissance 
de  Dieu  en  reconnaissant  qu'il  ne  pouvait  créor  uu 
monde  mains  défectueux,  et  qu'il  ne  peut  en  aucune 
manière  6ier  le  mal  qu^un  est   forcé  d'apercevoir 
dans  la  nature.  On  pcMirrait  dire  en  effet  que  la  nature 
e>i  un  mélan;;e  de  maux  et  de  biens.  Elle  a  deux 
faces  :  par  Tune,  si  elle  prouve   la    sagesse  et  la 
puiss;)nce    d'un    principe   su|>érienr  ;    par   Fautre, 
elle  prouverait  non  seulement  Timptiissance  de  ce 
principe,  mais  encore  sa  mécbancete;  ciiliii  c'est  un 
témoin  toujours  pi  et  à  déposer  le  pour  et  le  contre 
à  volonté.  Or  en  IxMine  jurisprudence,  on  ne  peut  pas 
ftiriiier  ua  jugement  solide,  d'après  des  dépositions 
SI  coiiiradictoircs,  et  Ton  a  droit  d'exiger  un  témoin 
plus  fixe  et  plus  d'acccud  avec  lui-même:  mais  arri- 
Yon-i  etifln  à  quebpie  chose  de  plus  décisif,  et  voyous 
sur  qaels  arguments  se  sont  appuyés  les  philosophes 
6piniu:ilifttes  allemands,  écossais,  français,  pour  expli- 
quer l'origine  du  mal  et  les  phénutuènes  de  la  vo- 
luaië  humaine. 

Ce  qui  lourmenle  icri  bas  la  plupart  des  hommes, 
c'e?»t  liioiiis  de  savoir  h'il  y  a  une  vérité,  que  de  sji- 
voir  quelle  est  cette  vérité  ;  mais  ce  qui  trouble  ce 
seiiiimetit  dans  l'homme,  ce  qui  obscurcit  si  souvent 
i:n  lui  li'8  rayons  de  cette  lumière,  c'est  le  iiiélango 
:«»f  iliiiuel  do  bien  et  de  mal,  de  clartés  et  de  ténèbres, 
i'li:iriiiOiiie  et  de  désordres  qu'il  .ttierçoit  dans  Tu* 
livcrs  el  tians  lui-même.  Le  plus  grand  service  qu'on 
)ui»se  lui  rendre,  c'est  de  lui  persuader  qu'il  peut 
oiiiialire  la  source  et  i'urigtnede  cette  confusion  qui 
clou  ne. 

En  considérant  les  révolutions  et  les  contrariétés 
u*éprouvent  tous  les  êtres  de  la  nauire,  nous  avons  dû 
vouer  qu'elle  était  sujette  aux  influences  du  bien  et 
n  mal,  ce  qui  nom»  amenait  nécessairement  h  recon- 
alire  PexisieRCe  de  deux  principes  opposés  ;  mais  les 
«•iiimes  a*onl  pas  été  heureux,  lorsqu'ils  ont  tenté 
cxpÛqiMsr  la  nature  de  ces  deux  principes;  après 


les  avoir  admis,  ilsn*ont  pas  su  en  reconnaître  la  dif- 
férence. 

Tantôt  ils  leur  ont  accordé  une  égalité  d^ancien- 
neié,  de  puissance  et  de  grandeur,  lantêt  ils  ont  an^ 
nonce  le  mal  comme  étant  inférieur  au  bien  ou 
tout  genre  ,  mais  ils  se  sont  contredits  eux-inêmcs, 
lorsqu'ils  ont  voulu  s'étendre  sur  la  nature  de  ce  mal 
el  sur  son  oriiçine.  Tantôt  ils  n'ont  pas  craint  dépla- 
cer le  mal  et  le  bien  dans  un  seul  et  même  principe. 
Quelques-uns  même  ont  pris  le  parti  de  nier  l'un  et 
Tautre  principe;  ils  se  sont  efforcés  de  croire  que 
tout  marchait  sans  ordre  et  sans  loi,  et  ne  pouvant 
expliquer  ce  que  c'était  que  le  bien  et  le  mal,  ils  ont 
dit  qu'il  n'y  avait  ni  bien  ni  mal  :  ils  se  sont  contentés 
de  chercher  la  vérité  dans  les  apparences  de  la  na- 
ture matérielle ,  au  lieu  de  se  déterminer  à  descen- 
dre en  eax-mêmes.  Lorsque  l'homme,  après  avoir  ré- 
sisté courageusement,  parvient  i  surmonter  tout  ce 
qui  répugne  à  son  être.  Il  se  trouve  en  paix  avec 
lui-même,  et  dès  lors  il  l'est  avec  toute  la  nature,, 
mais  s'il  l:iisse  entrer  en  lui  la  plus  légère  étincelle 
d'un  feu  étranger  à  sa  propre  essence ,  il  hOiiflre  et 
lanpit  jusfju'à  ce  qu'il  en  soit  délivré. 

C'est  ainsi  que  l'homme  a  reconnu  qu'il  y  avnit 
deux  principes  diflérenU  ,  et  comme  il  trouve  avec 
l'un  le  bonheur  et  la  paix  ,  et  que  l'autre  est  toujours 
accompagné  de  fatigues  et  de  tourments,  il  les  a 
distingues  sous  les  noms  de  principe  bon  et  de  firin* 
cipe  mauvais.  S'il  eût  voulu  faire  la  inêiiie  observa- 
lion  sur  tous  les  êtres  de  l'univers ,  il  lui  aurait  été 
facile  de  fixer  ses  idées  sur  la  nature  du  bien  et  du 
mal,  et  de  découvrir  par  ce  moyen  quelle  est  leur 
véritable  origine.  Nous  dirons  donc  que  le  bien  e>t 
pour  chaque  être  l'accomplissement  de  sa  propre  loi, 
et  le  mal,  ce  qui  s'y  oppose  :  nous  dirons  que  cha- 
cun des  êtres  n'ayant  qu'une  seule  loi,  comme  te- 
nant tous  h  une  loi  première  qui  est  une,  le  bien  ou 
raccomplissemenl  de  cette  loi  doit  être  unique  aussi. 
Au  contraire,  le  mal  ne  peut  a\oir  aucune  convenuice 
avec  celte  loi  des  êtres,  puisqu'il  la  coinliat;  dès  lors 
il  ne  peut  plus  être  compris  dans  l'unité,  puisqu'il  tend  à 
la  dégrader  en  voulant  former  une  autre  unité;  en  nn 
mot,  il  est  faux,  puisqu'il  ne  peutps  exister  seul,  que 
malgré  lui  la  lui  des  êtres  existe  en  même  temps  que 
lui,  et  qu'il  ne  peut  jamais  les  détruire,  lors  même 
qu'il  en  gêoc  ou  qu'il  en  dérange  l'accomplissement. 

Voici  la  différence  infinie  qui  se  trouve  entre  les 
deux  principes  :  le  bien  tient  de  lui-même  toute  sa 

{missance  et  toute  sa  valeur  ;  le  mat  n'est  rien  quand 
e  bien  règne.  Le  bien  fait  disparaître  par  sa  pré- 
sence jusqu'à  l'idée  et  aux  moindres  traces  du  mal  ; 
le  mal,  dans  ses  plus  grands  succès,  est  toujours  com- 
battu et  importuné  par  la  présence  du  bien.  Le  mal 
n'a  p:ir  lui-même  aucune  force  ni  aucun  pouvoir;  le 
bien  en  a  d'universels,  qui  sont  indépendants  et  qui 
s'étendent  jusque  sur  le  mal  même.  Ainsi,  ilesté^i-* 
dent  qu'on  ne  peut  admettre  aucune  égalité  de  puis* 
sance  ni  d'ancienneté  entre  ces  deux  principes* 

Reconnaître  l'existence  du  mauvais  principe,  C'>n- 
sidérer  les  effets  de  son  |H>iivoir  sur  l'univers  et  dans 
l'homme,  ce  n'est  pas  dévoiler  sou  origine.  Le  mal 
existe,  nous  voyous  ses  traces  tout  autour  de  nous, 
malgré  les  efforts  uu'on  a  faits  pour  nier  sa  diffor- 
mité; or,  si  ce  mai  ne  vient  pas  du  l>on  principe, 
comment  donc  at  il  pu  iinltro?  C'est  bien  là  pour 
nous  la  question  la  plus  iinporlante  ;  voici  de  quelle 
manière  les  philosophes  spiritualistes  l'expliquent. 

Quand  l'homme  s'éiant  élevé  vers  le  bien  n'y  atta- 
che invarLiblement,  il  n'a  pas  même  l'idée  do  malt 
voilà  une  vérité  incontestable.  S'il  avait  le  courage 
de  lie  pas  descendre  de  cette  élévation  pour  îaqueila 
il  est  né,  le  mal  ne  serait  donc  jamais  rien  pour  lui  ; 
et  en  effet  il  n'en  ressent  les  dangereuse»  influences 
qu'à  proportion  qu'il  s'éloigne  du  bon  principe,  en 
sorte  qu'on  doit  ctmclure  de  cette  punition  an'il  fbul 
alors  une  action  libre  ;  car  s'il  est  impossible  qnSiit 
être  uou  libre  s'écarte  par  lui  même  de  la  loi  qui  lui 
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esl  îni]>osëe,  il  esi  nnssi  împossiMe  qu'il  se  remie 
eoupaliie  el  qtril  soii  piini.  Enlin  la  puissance  el 
toutes  les  venus  fonnaul  l'essence  du  bon  printripe, 
il  est  évident  que  la  sagesse  et  la  justice  en  sont  la 
règle  et  la  loi;  et  dès  lors  c'est  reconnnfire  que  si 
Thomme  souiïre,  il  doit  avoir  eu  le  pouvoir  de  ne  pas 
souffrir.  Oui,  si  le  principe  bon  est  essenlicllenienl 
juste  et  puissent,  noo  peines  sont  une  preuve  évi- 
dente de  no5  tons,  et  par  consé(|neiit  de  noire  li- 
iiené  ;  lors  donc  que  nous  voyons  riiomme  soumis  à 
Taction  du  mal,  nous  pouvons  assurer  que  c'est  li- 
brement qu'il  s'y  esl  exposé,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  s'en  défendre  :  ne  cherchons  donc  pas  d';iutre 
cause  «I  ses  malheurs. 

Appliquons  le  même  raisonnement  au  mauvais 
princi|)e;  s'il  s'oppose  évidemment  à  Faccomplisse- 
nient  de  la  loi  d'uniié  des  êiros,  soit  dans  le  sensi- 
ble, soit  dans  l'inlelloctiiel,  il  faul  qu'il  suit  lui-môuic 
dans  une  silualion  désordonnée.  S'd  n'entraîne  avec 
lui  que  l'amenume  et  la  confusion,  il  eu  est  sans 
doute  à  la  fois  et  l'objet  et  l'insirunieni,  ce  qui  nous 
fuit  dire  qu'il  doit  être  livré  sans  relùehe  au  tourment 
et  à  l'horreur  qu'il  répand  amour  de  lui  :  or  il  ne 
souffre  que  paice  qu'il  est  éloigné  du  bon  principe; 
car  ce  n'e^t  que  dès  l'insiant  qu'ils  en  sont  séparés 
que  les  êtres  sont  niallieurcux.  Les  souffrances  du 
mauvais  principe  ne  peuvent  donc  être  qu'une  puni- 
tion, papce  que  la  justice,  étant  utiiverselle,  doit  agir 
sur  lui  C(unn)e  elle  agit  sur  l'homnie;  mais  s'il  subit 
une  punition,  c'est  donc  librement  qu'il  s'est  écarté 
de  la  loi  qui  devait  perpétuer  son  bonheur;  c'est  donc 
Volontairement  qu'il  s'est  rendu  mauvais:  c'est  ce 
qui  nous  cn^^age  à  dire  que  si  l'anieur  du  mal  eût  fait 
un  usage  légilinie  de  sa  libcné,  il  ne  se  serait  jamais 
séparé  du  bon  principe,  et  le  mal  serait  encore  à 
naître;  par  la  niènie  raison,  si  anjourd'iiui  il  pouvait 
diriger  s:i  volonté  vers  le  bon  principe,  il  ccsS(;rait 
d'être  mauvais,  el  le  mal  n'existerait  plus.  Ce  ne  sera 
Jamais  que  par  reiichatiiement  simple  et  naturel  de 
toutes  ces  observa tions» que  l'homme  pourra  parvenir 
à  lixer  ses  idées  sur  l'origine  du  mal:  car  si  c'est  en 
laissant  dégénérer  sa  volonté  que  l'être  intelligent  el 
libre  acqnien  la  connaissance  et  le  sentiment  du  mal, 
on  doit  être  assuré  que  le  mal  n'a  pas  d'autre  principe 
ni  d'autre  existence  que  la  volonté  même  de  cet  être 
libre;  que  c'est  par  celte  volonté  seule  que  le  prin- 
cipe, devenu  mauvais,  a  donné  originairement  la 


naissance  au  mal,  et  qu'il  y  persévère  encore  aujour- 
d'hui ;  en  un  mot,  que  c'est  par  ci^tte  même  volonté 
que  l'homme  a  ac<|uis  et  acquiert  Uiu»  les  jours  cette 
science  funeste  du  mal.  par  laquelle  il  s'eiifouce  dans 
les  ténèbres,  tandis  qu'il  n'était  né  que  pour  le  biea 
et  pour  la  lumière. 

La  véritable  faculté  d'un  être  libre  est  de  pnuTnir 
par  lui-même  se  maintenir  daus  la  Kû  qui  lui  est 
prescrite,  el  de  conserver  sa  force  el  son  indepen- 
danc<s  en  résistant  volonlai renient  ani  obstacles  n 
aux  objets  ijui  tendaient  k  l'empêcher  d'agir  cou t^rmé 
ment  à  cette  loi ,  ce  qui  entrauie  nécessaironuni  la 
faculté  d'y  succomber  ;  car  il  ne  faul  pour  cela  que 
cesser  de  vouloir  s'y  opposer.  Alors  on  doit  ju?«t  s». 
dans  l'obscurité  où  nous  sounnes,  nous  p«)uvoiis  lous 
ilaiier  de  toujours  parvenir  au  but  avec  la  méutt^  fa- 
cilité; si  nous  ne  sentons  pas  au  contraire  que  la 
moindre  de  nos  négligences  augmtMile  itifinimrnutMie 
tâche,  en  épaississ;uit  le  voile  qui  nous  couvre.  Kn- 
siiite  ponant  la  vue  |Miur  un  moment  sur  rtionnnetn 
général,  nous  découvrirons^  que  si  l'homme  peut  dé- 
grader el  affaiblir  sa  lilierté  à  ions  les  instints,  de 
nièine  re>pèce  hnmaine  est  moins  libre  actueileuient 
qu'elle  ne  l'était  dans  ses  premiers  jours. 

Ce  n'est  donc  pins  dans  l'éiat  actuel  de  l'i  omm^'tii 
dans  ses  actes  journaliers»  que  nous  devons  prendre 
'  de»  lutnières  pour  décider  de  sa  vraie  itberié.  |>u!S- 
i|ue  rien  n'est  plus  rare  <pie  d'en  voir  aujouni'iuii  d<'s 
effets  purs  et  indé|)endanis  des  causes  qui  lui  s  <iii 
étrangères;  mais  ce  serait  être  plus  que  insensé  tm 
d'en  conclure  qu'elle  ne  fui  jamais  au  nombre  de  n  •« 
droits.  Les  chaînes  d'un  esclave  prouvent,  ikmis  le 
savons,  qu'il  ne  |)ent  plus  agir  selon  toute  rétiuiue 
de  ses  forces  naturelles,  mais  non  qu'il  ne  l'a  jamuis 
pu  ;  au  contraire,  elles  anmmcent  qu'il  te  pourrinl 
encore,  s'il  n'eût  pas  mérité  d'élre  dans  la  st>r\iitid<s 
car  s'il  ne  lui  était  pas  possible  de  jamais  rcconvnT 
l'us.ige  de  ses  forces,  sa  chaîne  ne  serait  pour  lui  ni 
une  punition  ni  uneclialne.  L'homme  est  un  mea;  i:.' 
de  grandeur  et  de  bassesse,  offrant  sans  cesse  le  i  !<>» 
éioinianl  contraste  entre  la  noblesse  des  seniimcis 
qui  relèvent  vers  le  ciel,  et  rabjection  dos  peiithjiib 
qui  le  rabaissent  sur  la  terre.  C'e»t  un  roi  déclui  <]i>i 
a  perdu  ses  titres,  mais  qui  peut  encore  les  reC"Uvr>  r, 
en  donnant  une  direction  juste  à  sa  conscieuce  uaa 
son  seus  moral. 


LIVRE  SEPTIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

InêtUulions  des  anciens  Hébreux:  que  c^est 
avec  raison  que  nous  avons  mis  leurs  livres 
sacrés  au-dessus  des  ouvrages  que  nous  ont 
laissés  nos  pères. 

Il  nous  reste  à  décrire  non  seulement  les 
mœurs,  mais  encore  la  philosophie  et  la  reli- 
gion des  Hébreux  bien  supérieures,  à  noire 
avis,  à  toutes  les  institutions  de  nos  pères. Car 
après  avoir  établi  que  ce  n'est  pas  san^  rai- 
son, mais  par  les  motifs  les  mieux  fondés, 
que  nous  avons  abandonné  la  théolegie  men- 
songère deH  Grecs  et  des  Barbares,  il  convient 
de  résoudre  la  seconde  question  et  d'exposer 
pourquoi  nous  nous  sommes  attachés  aux 
doctrines  hébraïques.  Qu'on  ne  nous  fasse 
donc  point  un  crime  d'avoir  emprunté  à  des 
Barbares  ce  qui  pouvait  nous  être  utile;  nous 
démontrerons  en  temps  opportun  que  non 
seulement  les  préceptes  philosophiques  des 


Grecs  et  de  leurs  savants  si  vantés,  mais  en- 
core leur  préceptes  moraux  et  politiques  sont 
des  emprunts  qu^on  leur  a  faits;  comme  aus- 
si chacun  pourra  voir  clairement  que  de  tons 
les  Barbares,  les  Hébreux  sont  ceux  qui  nou^ 
ont  fourni  les  plus  grandes  lumières. 

CHAPITRE  II. 

Récapitulation  des  divers  points  de  la  théolo- 
gie des  autres  nations:  de  combien  de  maui 
elle  a  été  la  source  pour  la  société. 

Les  autres  hommes ,  depuis  rorigine  de  la 
société  jusqu'à  nos  jours,  uniquement  oppli- 


i 


qués  aux  sens ,  ne  distinguant  pas  l'âine  qu 
était  en  eux ,  pensant  qu  il  n'yarienau-dcl. 
de  ce  que  l'on  voit,  regardèrent  la  volupie 
comme  le  seul  beau,  le  seul  utile,  le  seul  bit  n  ; 
et  comme  seule  elle  leur  paraissait  capable 
de  procurer  des  jouissances,  de  contenter  les 
désirs,  de  rcudre  la  vie  heureuse,  ils  en  &- 
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rcnt  la  première  de  leurs  dîvi  ailés.  La  vie 
elle-même  n'ayait  de  prix  à  leurs  yeux  qu'au- 
laDtqa^elle  était  assaisonnée  de  cette  volupté 
corporelle;  ils  vivaient,  non  pas  pour  vivre, 
mais  pour  en  savourer  les  délices ,  et  ils  la 
souhaitaient  à  leurs  enfants  comme  Tunique 
source  du  bonheur.  Aussi  les  uns,  convaincus 
que  c^lte  vie  charnelle  avait  pour  principe 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  dont  la  lumière 
frappait  leurs  regards  d'admiration,  ils  les 
pruclamèrcnt  les  premiers  des  dieux,  seuls 
auteurs  de  toutes  choses. Les  autres  attribuè- 
rent les  mêmes  honneurs  aux  fruits,  à  Teau, 
à  la  t^rre,  au  feu  et  aux  autres  parties  du 
monde  qui,  contribuant  à  nourrir  et  engrais- 
ser lear  corps,  entretenaient  en  eux  cette  vie 
charnelle  et  voluptueuse.  D'autres,  longtemps 
auparavant»  n'avaient  pas  rougi  de  diviniser 
leurs  propres  passions  sous  l'image  de  la  vo- 
lupté, de  l'amour,  de  la  beauté,  dont  ils  pré- 
tendaient que  les  dieux  eux-mêmes  étaient 
les  esclaves.  D'autres ,  vovant  que  des  prin- 
ces ,  des  rois  avaient  par  d'heureuses  décou- 
vertes augmenté  leurs  jouissances,  leur  élevè- 
rent des  autels,  soit  pendant  leur  vie,  soit 
nprès  leur  mort.  D'autres,  devenus  le  iouet 
lies  mauvais  esprits,  des  démons,  donnèrent 
aux  appétits  déréglés  de  leur  âme  une  éner-- 
l^ie  d'autant  plus  grande  qu*ils  trouvaient  plus 
il  occasions  de  les  satisfaire  dans  le  culte  éta- 
bli en  leur  honneur.  D'autres,  n'adoptant  au- 
cun de  ces  systèmes,  introduisirent  ralhcis- 
ine  comme  bien  préférable  à  toutes  ces  vaines 
iivinités.  D'autres  enfin  ,  encore  plus  im- 
pudents, prétendirent  que  la  vie  la  plus  heu- 
*euse,  la  vie  d'un  vrai  philosophe  n  était  au- 
te  chose  que  le  plaisir,  et  que  le  plaisir  était 
lolre  dernière  fin.  Ainsi  le  genre  humain  as< 
ujetli  à  la  tyrannie  cruelle  de  la  volupté  ou 
ilulôtàun  démon  inUme  et  pervers  seplon- 
;ea  dans  tons  les  genres  de  crimes  :  car  les 
emmcs,  comme  le  dit  l'Apôtre,  changèrent 
'usage  naturel  de  leur  sexe  contre  un  usage 
lui  offensait  la  nature.  De  inéme ,  abandon- 
laut  Tusage  naturel  des  femmes,  les  bom- 
bes brûlèrent  d'une  infâme  passion  les  uns 
)our  les  autres ,  se  livrant  ensemble  à  mille 
tjrpitudes,et  recevant  en  eux-mêmes  laré- 
ompense  due  à  leur  erreur.  Ainsi,  Grecs  et 
iarbares,  savants  et  ignorants,  se  dégradé- 
ont,  s'abrutirent  jusqu'à  adorer  la  volupté 
ommc  un  dieu.  Rampants  à  la  manière  du 
erpent,  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  procla- 
mer qu'on  ne  pouvait  ni  éviter  sa  puissance,  ni 
ji  résister*  mais  encore  ils  célébrèrent  par 
es  odes,  des  hymnes  et  des  spectacle^  publics 
'S  cérémonies  indécentes  de  cette  sale  et 
onteuse  divinité  qui  seule  recevait  leurs  ado- 
ilions.  C'est  donc  avec  raison  que  nous 
vons  détruit  parmi  nous  ces  obscénités  et 
utres  semblables ,  car  1  invention  des  idoles 
été  le  principe  du  libertinage  et  de  cette 
trange  mollitude  de  religions  que  l'on  voit 
ans  1  univers.  En  effet,  la  théologie  païenne, 
uoique  appuyée  sur  une  seule  base,  l'impure 
l  hideuse  volupté,  cependant  comme  une 
ydreaux  cent  bras  et  aux  cent  têtes,  se  divi- 
lit  en  sectes  innombrables.  Plongés  dans  un 
!l  abîme  d*erreur,  conséquence  de  leur  atta- 


chement au  culte  de  la  volupté,  infernal  dé- 
mon, les  peuples  idolâtres  entassèrent  maux 
sur  maux,  confondirent  toutes  les  règles  de 
conduite  par  leurs  amours  effrénées  pour 
les  femmes,  leurs  penchants  dépravés  pour 
les  hommes,  leurs  alliances  incestueuses 
avec  leurs  mères  et  leurs  sœurs ,  et  surpas- 
sèrent dans  leurs  passions  brutales  la  bruta- 
litédes  bêtes  féroces.  Telles  étaient  les  mœurs 
des  anciens  ;  telle  était  leur  théologie  trom- 
peuse, comme  nous  l'avons  précédemment 
prouvé  par  les  historiens  et  les  philosophes 
de  la  Grèce. 

CHAPITRE  III. 

Parallèle  des  mœurs  des  Hébreux  :  ce  qu'Us  oni 
pensé  de  l'auteur  et  créateur  de  l'univers. 

Maintenant  que  vous  sont  connues  les 
mœurs  des  anciens,  admirez  les  Hébreux 
montrant  seuls  au  milieu  de  tant  de  peuples 
des  mœurs  tout  opposées.  Ils  sont  en  effet 
les  premiers  et  les  seuls  qui ,  dès  le  commen- 
cement du  monde ,  suivant  dans  leurs  re- 
cherches le  flambeau  de  la  raison,  et  portant 
un  esprit  droit  dans  la  considération  de  la 
nature,  comprirent  que  les  premiers  éléments 
des  corps,  la  terre,  l'eau,  l'air,  le  feu  dont 
ils  voyaient  que  Funivers  était  composé ,  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles  n'étaient  pas  des' 
dieux,  mais  l'ouvrage  d'un  Dieu  ;  que  la  sub- 
stance corporelle  était,  par  sa  nature,  dépour- 
vue, non  seulement  de  raison ,  mais  encore 
de  vie,  en  tant  que  fluide  et  sujette  à  la  cor- 
ruption. Réfléchissant  ensuite  que  l'ordre  et 
la  disposition  admirables  de  ce  monde  peu- 
plé d'animaux  vivants ,  soit  raisonnables , 
soit  irraisonnables  ,  ne  pouvaient  être  attri- 
bués à  une  cause  aveugle  ;  que  ce  qui  avait 
animé  les  êtres  ne  pouvait  être  inanimé ,  ce 
qui  avait  donné  la  raison,  être  dépourvu  de 
raison,  qu'une  maison  ne  pouvait  d'elle- 
même  se  construire  de  bois  et  de  pierres , 
ni  un  vêtement  se  tisser  sans  un  tisserand  , 
ni  les  villes  et  les  républiques  subsister  sans 
lois  et  sans  magistrats ,  ni  le  plus  petit  ins- 
trument se  faire  sans  la  main  d'un  ouvrier, 
ni  un  vaisseau  voguer  et  arriver  au  port  sans 
un  pilote  expérimentéi  ils  en  tirèrent  la  con- 
séquence que  des  éléments,  qui  de  leur  na- 
ture sont  inanimés  et  sans  raison,  n'avaient 
pu  obtenir  la  vie  et  la  raison  que  par  la  sa- 
gesse d'un  Dieu  suprême.  C'est  par  ce  rai- 
sonnement et  autres  semblables  que  les  au- 
teurs de  la  religion  juiv^  parlant  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  de  l'univers  qu'ils  en- 
visagèrent avec  une  intention  pure  et  les 
{eux  éclairés  de  l'âme,  parvinrent  i  honorer 
9  Dieu  créateur. 

CHAPITRE  IV. 

Leur  sentiment  sur  l'immortalité  de  Vâme  et 

la  nature  des  corps* 

Considérant  ensuite  qu'ils  n'étaient  pas  la 
portion  la  moins  noble  de  l'univers  ,  us  ne 
trouvèrent  pourtant  en  eux  d'estimable  et 
vraiment  digne  du  nom  d'homme  que  leur 
âme.  Pour  le  corps ,  ils  le  regardèrent  sini» 
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gislation  éicrite,  s'étaient  élevés  par  la  droite 
raison  à  une  piété  éminente,  voulant  qu'ils 
conservassent  éternellement  le  souvenir  de 
ces  hommes  de  Dieu,  de  ces  grands  prophè- 
tes ,  eux  leurs  descendants ,  eux  favorisés 
d'heureuses  institutions.  Encore  plus  voulut- 
il  qu'héritiers  de  leur  sans,  ils  se  montras- 
sent les  dignes  héritiers  deleur  sainteté,  s'at- 
tirassent les  mêmes  faveurs  de  la  Providence, 
el  évitassent  cet  abattement  qui  désespère 
d'obtenir  les  mêmes  avantages  »  nuisqulls 
pouvaient  ce  qu'avaient  pu  leurs  pères.  C'é- 
taient là  des  images  vivantes  qu'il  mettait 
sous  leurs  yeux  pour  les  former  a  la  science 
des  choses  divines,  un  tableau  où  ils  voyaient 
peintes  leurs  mœurs  et  la  vertu  particulière 
a  chacun  d'eux. 

CHAPITRE  VIIL 

Que  nau9  anons  été  judicieux  et  sages  de  reee^ 
voir  leur  hiêtatre.  Exposé  rapide  des 
mœurs  dos  hotnmes  religieux  qui  ont  vécu 
avant  le  déluge  et  après ^  jusqu'à^Motse» 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  parcourir  briève- 
ment leur  histoire.  Pour  les  temps  même  an- 
tédiluviens, nous  suivrons  Moïse;  car  il  ne  faut 
pas  je  pense ,  puiser  l'histoire  des  Hébreux 
à  une  autre  source  que  dans  les  monuments 
des  Hébreux.  C'est  des  Egyptiens  que  nous  en> 
pruntons  celle  d'Egypte,  des  Phéniciens  celle 
de  Phénicie,  des  Grecs  les  plus  célèbres  celle 
de  la  Grèce,  des  philosophes  celle  de  la  philo- 
Sophie,  et  non  pas  d'hommes  étrangers  à  la 
philosophie.  De  qui  conviendrait-il  que  nous 
apprissions  la  médecine,  sinon  de  ceux  qui 
sont  versés  dans  cet  art?  Pourquoi  donc  n  en 
»erait-il  pas  de  même  pour  les  Hébreux,  et 
irions-nous  interroger  d'autres  écrits?  Or, 
Taprès  leurs  annales,  il  a  existé  lonslemps 
ivant  le  déluge,  dans  les  premiers  siècles  et 
lans  les  siècles  postérieurs ,  plusieurs  hom- 
nes  favorisés  de  la  protection  visible  du  ciel, 
H  un  plus  grand  nombre  d'hommes  justes, 
ïun  des  plus  remarquables  est  celui  qui 
^^ipéra  invoquer  le  nom  du  Seigneur  Dieu» 
:'cst~à-dire  qu'il  n'adora  que  le  Créateur, 
c  maître  et  le  Dieu  de  l'univers,  cl  qu'il  crut 
|ue  cet  Etre  suprême  non  seulement  avait 
>ar  sa  puissance  créatrice  disposé  tout  dans 
m  ordre  parfait,  mais  encore  gouvernait  tout 
»ar  sa  puissance  souveraine  comme  une  vaste 
épublique,  en  qualité  de  seigneur,  de  roi  et 
le  Dieu.  Pénétré  de  la  grandeur  de  cette  idée 
t  de  ce  nona.  Seigneur  et  Dieu,  il  mit  au- 
essus  de  toute  science,  de  tout  honneur,  de 
3ute  richesse,  de  tout  bien,  en  un  moU  Vespé^ 
ance  d'invoquer  le  Seigneur  Dieu,  et  acquit 
insi  à  la  fois  tous  les  trésors  de  l'âme  et  du 
orps.  Ost  pour  cela  que  les  Hébreux  l'ont 
ppclé  le  premier  homme  vrai  :  en  eCTcl, 
nos,  son  nom,  signîGe  homme  vrai,  et  cette 
ualiGcation  lui  convenait  parfaitement , 
uisque  dans  leur  opinion  celui-là  seul  la 
lérite,  qui  possède  la  connaissance  et  l'a- 
lour  du  vrai  Dieu,  qui  sont  la  connaissance 
l  Tamonr  véritables.  Ceux  au  contraire  qui 
e  diffèrent  en  rien  des  animaux  sans  raison, 
ui  sont  les  vils  esclaves  de  leur  ventre  et 
c  la  volupté,  les  Hébreux  les  appellent  plu- 
U  des  bêles  qucdcs  hommes,  suivant  en  cela 
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le  langage  de  leurs  Ecritures,  qui  ont  coutume 
de  désigner  chaçiue  chose  par  le  terme  qui  lui 
est  propre.  Ordinairement  ce  sont  des  loupa 
et  des  chiens  dévorants  ;  des  pourceaux  ai- 
mant à  se  gorgcr  d'immondices,  des  reptiles, 
et  des  serpents,  selon  les  différents  vices  qu'il 
s'agit  de  flétrir.  Est-il  question  de  l'homme 
en  général,  d'une  grande  multitude,  do  tout 
le  genre  humain,  les  Hébreux  se  servent 
d'une  expression  non  moins  propre,  non 
moins  naturelle,  Adam  qui  d'après  l'étymo- 
logie  grecque  veut  dire  :  né  de  la  terre,  dont 
a  été  en  effet  formé  le  premier  homme,  père 
de  tous  les  hommes.  Mais  revenons  à  Enos 
qui  le  premier  s'est  sipalé,  dit  l'Ecriture, 
par  son  amour  pour  Dieu,  guidé  quil  était 
par  une  connaissance  et  une  piété  tout  in- 
térieure, l'une,  preuve  d'une  connaissance 
véritable,  l'autre,  preuve  de  cette  conflance 
ui  se  repose  dans  cette  vraie  connaissance 
e  Dieu.  Ne  pas  négliger,  ne  pas  mettre  au 
dessous  des  plus  granas  avantages  la  con- 
naissance de  Dieu,  espérer  toujours  d'invo- 
quer le  nom  du  Seigneur  Dieu  tout-puissant 
tant  comme  le  maître  de  ses  serviteurs  que 
comme  le  meilleur  des  pères,  c'est  la  fin  la 

Îlus  heureuse  que  l'on  .puisse  se  proposer, 
'el  fut  donc  celui  que  les  Hébreux  ont  re- 
gardé comme  le  premier  homme,  vrai  et  non 
cet  homme  né  de  la  terre  appelé  Adam,  que 
sa  désobéissance  fit  décheoir  de  son  héritage 
glorieux:  ce  titre  était  dû  à  l'adorateur  fidèle 
qui  espère  constamment  invoquer  le  nom  du 
Seigneur  Dieu.  Nous  avons  donc  Jugé  saine- 
ment en  le  prenant  pour  modèle,  et  croyant 
que  son  histoire  nous  serait  d'une  grande 
utilité.  Puissions-nous  égaler  ses  vertus  el 
invoquer  avec  une  confiance  aussi  ferme  et 
aussi  généreuse  le  nom  du  créateur  et  auteur 
de  l'univers. 

Après  Enos,  un  autre  plut  au  Seigneur  ot 
ne  fut  plus  retrouvé ,  dit  Moïse,  parce  qu'il 
fut  enlevé  au  ciel  à  cause  de  son  éminente 
vertu  :  car  le  vrai  sage  est  difficile  à  trou  ver, 
c'est  l'homme  parfait  en  Dieu  et  étranger  au 
commerce  du  monde.  Celui  au  contraire  qui 
aime  les  places  publiques,  les  tribunaux,  les 
tavernes,  les  boutiques,  les  grandes  assem- 
blées, poussé  par  les  curieux  et  les  repous- 
sant à  son  tour,  celui-là  tombe  bientét  dans 
l'abîme  des  vices.  Mais  celui  dont  Dieu  s'est 
emparé,  qui  s'est  soustrait  aux  choses  d'ici- 
bas,  celui  que  les  hommes  n'aperçoivent  ni 
ne  trouvent,  celui-là  est  trouvé  par  Dieu  qui 
le  chérit.  Les  Hébreux  lui  donnent  le  nom 
d'Enoch,  qui  signifie  grflce  divine.  Heureux 
qui  conforme  sa  vie  à  une  vie  si  parfaite  1 

Vient  en  troisième  lieu  Noé,  que  l'Ecriture 
signale  comme  juste  au  milieu  de  ses  con- 
temporains. Voici  les  preuves  de  sa  justice. 
Le  monde  était  plonge  dans  un  cloaque  in- 
fect d'erreurs  et  de  crimes  abominables.  Les 
trop  fameux  géants  avaient,  par  une  audace 
impie  et  sacrilège,  déclaré  au  ciel  une  guerre 
dont  la  renommée  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
Déjà  leurs  pères,  soit  qu'ils  fussent  d'une 
nature  supérieure  aux  mortels,  soit  qu'ils 
possédassent  quelque  talent  ex traordi nains 
avaient  jeté  parmi  les  hommps  les  semen- 
ces d'un  art  qui  excitait  leur  curiosité,  et 
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traîner  sa  Jeunesse  dans  des  amoqrs  illicites. 
D*abord  eue  le  tente  par  des  paroles,  bientôt 
e]le  en  Tient  aux  prières,  enfin  elle  ose  por- 
ter sur  Ini  ses  mains  impures  pour  le  presser 
dans  des  embrassements  bontenx;  mais  le  hé- 
ros se  souvient  des  belles  leçons  qn*il  a  reçues 
de  ses  pères ,  et  se  montrant  par  ses  actions 
comme  par  la  fermeté  de  ses  réponses  un  vé- 
ritable Hébreu,  il  secoue,  éloigne  d'un  bras 
vigoureux  celte  vile  et  déhontée  séductrice , 
et,  comme  s*ilse  T&t  dégagé  des  dents  meurtriè- 
res d'une  béte  féroce,  cherche  son  salut  dans 
la  faite.  Alors  réfléchissant  mûrement  à  cette 
tentative  odieuse,  il  s'écrie  :  Si  mon  Seigneur 
te  reposant  sur  ma  fidélité»  ignore  ce  qui  est 
dans  sa  maison  ;  s*it  a  remis  entre  mes  mains 
toutes  les  choses  qu*elle  renferme,  comment 
pourrais^je  commettre  envers  lui  ce  crime 
énorme,  et  pécher  en  présence  de  mon  Dieu 
(6eii.XXXIX,9)7Trait  héroïque  de  vertu  que 
Dieu  couronna  en  lui  donnant  une  autorité 
souveraine,  non  seulement  sur  ses  maîtres, 
mais  encore  sur  l'Egypte  entière  !  Ainsi  que 
les  saints  personnages  que  nous  avons  cités, 
Joseph  était  un  simple  Hébreu,  flls  d'Hébreu, 
et  non  Juif,  puisque  le  judaïsme  n'existeit 
point  encore  ;  il  n'en  n'est  pas  moins  compté 
au  nombre  des  hommes  les  plus  châris  et  les 
plus  favorisés  du  ciel. 

Dans  la  suite  des  temps,  quand  les  descen- 
dants des  Hébreux  se  furent  considérable- 
ment multipliés  et  eurent  jeté  les  fondements 
de  la  nation  juive,  qui  augmenteit  et  se  pro- 
pageait de  jour  en  jour,  ils  laissèrent  les  ins- 
titutions pieuses  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs 
ancétress'aOaiblirets'altérerintfensiblement. 
Leur  commerce  avec  les  Egyptiens  exerça 
sur  eux  une  telle  influence,  qu'ils  finirent  par 
oublier  les  vertus  paternelles;  ils  adoptèrent 
les  mœurs  et  le  genre  de  rie  de  ceux  avec 
qui  ils  vivaient,  à  tel  point  qu'on  ne  remar- 
quait plus  de  différence  entre  les  deux  peu- 
£les.  Dans  cette  décadence  déplorable,  le 
ieu  de  leurs  pères  leur  envoya  Moïse  com- 
me chef  et  comme  législateur,  confirmant 
ainsi  les  promesses  antéri.eures  qu'il  avait 
faites  par  la  voix  des  oracles.  Par  le  minis- 
fère  de  son  serviteur,  il  opéra  tous  les  mira- 
cles, tous  les  prodiges  inouïs  rapportés  dans 
les  saintes  Ecritures,  et  promulgua  uneloi  en 
harmonie  avec  les  dispositions  de  ceux  qui 
la  recevaient.  Leurs  mœurs  étaient  trop  gros- 
sières pour  ft*élever  jusqu'à  la  perfection  an- 
tique, il  les  traita  comme  des  esprits  faibles 
et  malades,  et  leur  donna  des  institutions 
convenables  à  leur  état,  les  unes  clairement 
exprimées  par  la  bouche  de  son  interprète, 
les  autres  enveloppées  d'allégories ,  offrant 
des  ombres  et  des  symboles  à  suivre  et  à  ob- 
server, au  lieu  de  la  vérité  nue.  Cette  forme 
du  gouvernement,  des  Juifs  qui  avait  com- 
mencé à  MoYse,  dura  jusou'à  1  avènement  de 
Notrc-Seigneur  Jésos-Cnrist,  conformément 
aux  prédictions  de  leurs  propres  prophètes  ; 
car  Moïse  lui-même  et  les  prophètes  qui  vé- 
curent après  lui  avaient  préait  que  les  lois 
et  les  règlements  de  Moïse  ne  seraient  pas 
abolis  avant  Tapparition  du  Christ  et  la  pro- 
mulgation du  Nouveau  Testament  quiipar  la 
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grâce  du  Sauveur,  a  étéannoneé  A  toutes  les 
nations,  ce  que  les  événements  ont  justifié. 
Mais  comme  nous  avons  traité  brièvement  de 
la  vie  des  Hébreux  antérieurs  à  Moïse ,  et 
que  nous  avons  dépeintles  caractères  de  leur 
piéte,  il  convient  que  nous  jetions  mainte- 
nant un  coup  d'œil  sur  la  nature  de  leurs 
doctrines,  nous  servant,  soit  des  écrits  de 
Moïse,  soit  des  prophètes  postérieurs. 

CHAPITRE  IX. 
Préceptes  dogmatiques  des  Hébreux. 
Moïse,  le  premier  et  le  plus  parfait  des 
théologiens  et  des  législateurs  juifs,  voulant 
dans  un  écrit  particulier  donner  à  sa  nation 
une  forme  de  gouvernement  analogue  à  sa 
religion,  ne  crut  pas  devoir  se  servir  de 
préambules  communs  et  rebattus;  mais  après 
avoir  rassemblé  tous  les  actes  que  la  loi 
commandait  ou  défendait  de  faire,  toutes  les 
règles  publiques  et  civiles  à  observer  dans 
les  conventions  respectives,  il  jugea  que  la 

théologiedeses  pères  devaitprécèder  la  sienne 
et  être  le  commencement  de  ses  enseigne- 
ments,  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  d'intro- 
duction plus  convenable  a  des  lois  religieuses 
que  ces  dogmes  transmis,  depuis  l'origine  des 
siècles,  de  génération  en  génération.  Il  fait 
donc  remonter  jusqu'à  Dieu  lui-même  la 
théologie  des  anciens  Hébreux  ;  mais  il  n'est 
pas  comme  les  Egyptiens,  lesPhéniciens  et  les 
autres  peuples  qui  prodiguent  ce  nom  sacré  à 
une  multitude  d'obiets,  qui  appellent  dieux 
visibles  les  astres  du  ciel,  dieux  invisibles, 
des  hommes  morts,  des  démons  terrestres  et 
aériens,  ainsi  que  nous  l'avons  précédem- 
ment remarqué  :  son  Dieu  est  le  principe  de 
tout,  le  créateur  des  choses  visibles  et  invisi- 
bles, le  législateur  de  l'univers  qu'il  gou- 
verne comme  une  vaste  république.  C'est 
pourquoi  il  commence  sa  narration  par  en- 
seigner que  les  hommes  devaient  le  regarder 
comme  1  auteur  et  la  source  non  seulement 
des  lois  qu'ils  recevraient  un  peu  plus  tard, 
mais  encore  des  lois  auxquelles  la  nature  en- 
tière était  soumise,  parce  qu'il  est  le  roi  et  le 
législateur  du  monde  entier. 

CHAPITRE  X. 

De  la  Providence  générale ,  de  la  création  et 
de  ^arrangement  du  monde. 

Sur  sa  volonté  et  sa  puissance  repose  l'es- 
sence des  choses.  Les  révolutions  des  siècles 
sont  soumises  aux 'lois,  aux  limites,  à  la 
route,  à  l'ordre  qu'il  a  tracés.  A  sa  voix  su- 
prême, le  ciel  le  premier  se  solidifie,  la  masse 
pesante  de  la  terre  reste,  contre  sa  nature, 
miraculeusement  suspendue  au  milieu  d'élé- 
ments plus  légers  :  à  sa  voix  suprême  le  jour 
et  la  nuit  se  succèdent  alternativement  et 
dans  une  régutarité  parfaite;  à  sa  voix  su- 
prême, les  changements  de  circonstances,  le.« 
périodes  des  temps,  le  cercle  des  années,  les 
saisons  s'accomplissent  au  milieu  de  la  plus 
admirable  harmonie  de  Tunivers;  à  sa  %oix 
suprême  Thiver  fait  place  au  printemps,  le 
printemps  à  Télé  et  à  l'aufomne,  les  eaux 
profondes  de  la  mer,  jusque  dans  leur  Ù\ix 
grossi  par  ta  tempête ,  se  renferment  dans 
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leurs  propres  abtmcs,  sans  oser  franchir  les 
bornes  sacrées  du  rivage;  à  sa  voix  sapréme, 
la  terre  sèche  et  aride,  arrosée  par  les  pluies 
et  les  neiges  fondues,  produit  une  inGnilé  de 
plantes  et  d'animaux  d'espèces  diverses  ;  en 
un  mot,  la  nature,  mère  commune  de  tout  ce 
qui  existe,  esclave  de  ses  ordres,  obéît  à  ses 
lois  et  à  sa  volonté  toute-puissante.  Non,  il 
n'est  pas  possible  d'allribner  à  une  rencontre 
fortuite,  a  un  mouvement  sans  dessein  tout 
ce  brillant  appareil ,  ni  à  une  cause  aveugle 
ce  grand  œuvre  si  remarquable  par  sa  beau- 
.  té.  De  même  qu'il  est  sorti  des  mains  du  su- 
blime Architecte  de  l'univers,  de  même  il  est 
gouverné  par  l'action  immédiate  de  sa  Pro- 
vidence. 

Tel  est  le  principe  d'où  part  ce  grand  pro- 
phète. Avant  de  donner  des  lois  aux  hommes, 
il  expose  les  lois  de  l'univers ,  afin  que  nous 
commencions  par  nous  soumettre  à  celui  qui 
en  est  le  Roi  puissant,  et  que  nous  acquies- 
cions à  tous  ses  ordres.  En  effet,  si  le  soleil 
lui-même ,  le  ciel ,  le  monde ,  la  terre  et  tout 
ce  qu'elle  contient,  tous  les  ouvrages  que  l'on 
attribue  à  la  nature,  exécutent  tous  ses  des- 
seins avec  une  soumission  parfaite ,  à  plus 
forte  raison  le  genre  humain,  cette  portion 
considérable  de  l'univers,  doit-il  les  exécu- 
ter pleinement  et  ne  point  rester  au-dessous 
d'éléments  sans  union  les  uns  avec  les  au- 
tres. Car  au  commencement  la  terre  reçut 
cette  loi  de  la  bouche  de  celui  qui  dit  :  Que 
la  terre  produise  de  Vherbe  verdoyante  qui 
porte  de  la  graine  selon  son  espèce,  et  des  ar^ 
bres  qui  portent  des  fruits  (Gen.,  1,  il),  et  à 
cette  parole  elle  s'empressa  d'obéir,  et  depuis 
ce  temps  jusqu'à  ce  jour  elle  ne  s'est  point 
montrée  rebelle.  11  en  fut  de  même  des  eaux  - 
à  peine  Dieu  eut-il  dit  :  Que  les  eatu:  produis 
sent  des  reptiles  vivants  et  des  oiseaux  qui 
volent  sous  la  voûte  des  deux  (  Gen.,  1 ,  28) , 
qu'elles  se  mirent  à  produire  sans  avoir  ja- 
mais cessé  depuis.  Le  soleil,  la  lune  et  les 
astres  ne  sont  pas  moins  constants  à  suivre 
la  loi  divine  qui  les  détermine  à  parcourir 
leur  carrière,  à  servir  de  signes  aux  événe- 
ments futurs  (1),  à  distinguer  les  saisons,  les 
jours  et  les  années.  Quel  pardon  mériteriez- 
vous ,  6  hommes ,  si  vous  alliez  fouler  aux 
pieds  ces  mêmes  lois  divines?  C'est  par  ces 
instructions  préliminaires  que  cet  homme 
fidmirable  a  captivé  nos  cœurs,  et  qu'il  nous 
a  rendus  les  émules  de  sa  foi  et  de  sa  piété; 
d'autant  plus  que  nous  n'avons  trouvé  rien 
de  semblable  chez  les  théologiens  des  autres 
nations  que  nous  avons  passées  en  revue. 

Ce  dogme  posé,  il  passe  à  un  aulre  à  la 
fois  physique  et  philosophique.  De  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  la  constitution  du 
monde,  il  arrive  par  progression  à  ce  qui  est 
le  second  dans  la  nature ,  à  l'homme  qui, 
après  avoir  connu  Dieu,  doit  nécessairement 
se  connaître  lui-même.  Aussi  enscigne-t-il 
immédiatement  après  ce  que  c'est  que  l'hom- 
me ,  ce  aui  le  mène  à  la  connaissance  et  au 
cultedeuieu,quelleyielui  convient,  eu  égard 
à  la  plus  noble  portion  de  lui-même.  Distin- 

(1)  Les  anciens  croyaient  que  le$  astres  aiuiOD- 
ç;*ient  ce  qui  devait  arriver. 
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Kant  l'âme  et  le  corps ,  Il  place  dans  rdmc 
omme  véritable  qui,  par  cette  subsUmcc 
intelligente ,  spirituelle ,  raisonnable ,  porte 
l'empreinte  de  la  Divinité.  Pour  le  corps,  i! 
en  fait  l'enveloppe  terrestre  de  l'âme.  An 
corps  et  à  l'âme  il  ajoute  un  certain  esprit 
vital  qui  leur  sert  comme  de  lien ,  et  a  h 
vertu  d'unir  la  partie  formée  de  la  terre  â  la 

f>artic  formée  â  Timage  du  Très-Haut.  Selon 
ui ,  le  premier  séjour  donné  à  l'homme  par 
le  Créateur  fut  un  jardin  de  délices,  asile 
immortel  de  tous  les  biens;  mais  comme  le 
Seigneur  l'avait  assujetti  à  la  loi  générale 
qui ,  dès  le  commencement ,  pesait  sur  tons 
les  autres  êtres, sa  folle  désobéissance  à  celle 
loi  le  priva  des  arantages  d'une  vie  si  dési- 
rable. 

Voilà  donc  l'introduction  du  code  sacré  de 
Moïse,  la  belle  philosophie  par  où  il  montre 
combien  il  nous  serait  honteux  de  négliger  no- 
tre propre  dignité  et  cette  ressemblaDce  avec 
la  Divinité,  qui  est  legage  de  l'immortalité  de 
notre  âme.  11  n'est  pas  permis  d*eflacer  l'i- 
mage d'un  roi  :  or  la  principale  et  véritable 
image  du  Roi  de  l'univers  est  son  Verbe ,  la 
sagesse ,  la  vie  même ,  la  lumière ,  la  vérilé, 
ennn  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  beau  et 
de  bon.  Mais  l'image  de  cette  image  est  1  a:nc 
de  l'homme ,  qui  fait  qu'on  le  dit  créé  â  l'i- 
mage de  Dieu.  Moïse  crut  nécessaire  de  don- 
ner ces  notions  à  ceux  qui  devaient  s*appli- 
quer  à  l'étude  des  lois  sacrées,  et  se  souvenir 

Sue ,  s'il  y  avait  en  eux  quelque  chose  sorti 
e  terre  et  devant  redevenir  terre,  il  y  atait 
aussi  Quelque  chose  de  plus  élevé  et  de  sem> 
blable  a  Dieu;  il  leur  montra  la  manière  dont 
ils  devaient  user  de  chacune  de  ces  deux  sub- 
stances, leur  observant  que,  loin  de  souiller 
par  aucune  action  flétrissante  ou  impie,  par 
aucune  pratique  obscène  et  perverse,  rbom- 
me,  qui  est  limage  de  Dieu,  ils  devaient  con- 
stamment  brûler  du  désir  de  rentrer  dans 
cette  première  demeure,  cette  première  vie 
si  heureuse,  et  se  hâter  de  recouvrer,  par  la 
violence  de  leurs  efforts ,  leur  félicité  et  leur 
dignité  anciennes.  De  là  il  leur  (allait  se  pré- 
parer à  quitter  le  pèlerinage  d'ici— bas,  at- 
tendu qu'il  n'était  pas  possible  à  des  hommes 
profanes  et  impics  d'aborder  les  lieux  sacrM 
d'où  l'orgueil  et  la  désobéissance  avaient 
chassé  notre  premier  père.  Et  à  cette  raison 
puissante ,  l'interprète  des  volontés  divines 
ajoute  une  autre  raison  non  moins  puissante  : 
a  Qui  de  nous  ignore,  dit-il,  que  chaque  bom* 
me  a  à  cêté  de  lui  un  mauvais  démon  qui  lui 
tend  des  pièges ,  un  démon  envieux  et  per- 
vers qui,  depuis  le  commencement  du  moodr. 
fait  tous  ses  efforts  pour  nous  empêcher  dr 
nous  sauver  :  dragon  noir  et  ténébreux,  ser- 
pent rempli  d'un  venin  mortel ,  qui,  dans  sa 
rage  contre  les  serviteurs  du  Très-Haut,  eo:- 
ploie  toutes  sortes  de  ruses,  tend  toutes  sor- 
tes d'embûches ,  pour  les  rendre  ioSdèlf»  i 
leurs  devoirs.  Auteur  de  la  disgrâce  de  nos 
premiers  parents,  il  nous  prépare  les  mémo 
maux,  si  nous  ne  veillons  sans  cesse,  si  nou^ 
ne  repoussons  avec  force  ses  attaques  crimi- 
nelles. >  Mais  â  quoi  bon  tous  ces  détail  % 
puisque  nous  devons  éclairctr  chacun  de  ce 
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]K)iDts  d'après  l'Ecriture  même  ?  Commençons 
par  Di«Uf  toutefois  après  avoir  imploré  l'as- 
sistance  de  TEsprit  saint. 

CHAPITRE  XL 

Sentiment  des  Hébreux  au  sujet  de  Dieu  » 
première  cause  de  toutes  choses. 

La  théologie  hébraïque  pose  comme  pre- 
mier principe  une  puissance  créatrice  de  tous 
les  êtres  ;  elle  appuie  ses  dogmes  et  sa  mo- 
rale ,  non  sur  ae  longs  raisonnements ,  de 
simples  conjectures,  mais  sur  l'inspiration  du 
Saint-Esprit.  Ecoutez  le  début  de  Moïse,  ce 
sublime  interprète  du  Ciel  :  Au  commence- 
ment Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  (Gen.,  1,1). 
11  poursuit  ainsi  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière 
soit,  et  la  lumière  fut.  Et  encore  :  Que  le  /Sr- 
mament  soit,  et  il  fut.  Dieu  dit  :  Que  la  terre 
produise  une  herbe  verdoyante  (jui  porte  une 
semence  de  son  espèce  et  oui  lui  ressemble ,  et 
un  bois  fécond  portant  au  fruit  dont  la  se-^ 
mence  soit  en  lui,  selon  son  genre,  sur  la  terre, 
et  cela  Tut  fait.  Dieu  dit  encore  :  Qu'il  se  fasse 
des  luminaires  dans  le  firmament  du  ciel,  de 
manière  qu'ils  luisent  sur  la  terre  et  servent  à 
marquer  les  signes ,  les  jours  et  les  années,  et 
cela  fut  Tait.  Dieu  ajouta  :  Que  les  eaux  pro- 
duisent des  rutiles  doués  d'âmes  vivantes,  et 
tous  les  volatiles  du  ciel ,  selon  leur  genre ,  et 
cela  fut  fait  {Gen.,  3  et  suiv.).  Dans  tous  ces 
récits,  l'Ecriture,  par  cette  formule,  i^îeu  dit^» 
fait  entendre  que  tout  a  été  fait  par  Tunique 
assentiment  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  cju'il 
n'est  pas  nécessaire  que  nous  supposions 
qu'il  ait  fait  usage  de  paroles  et  de  syllabes. 
Moïse,  eo  récapitulant  tous  les  points  de  son 
récit,  ajoute  :  Ce  livre  est  celui  de  la  généra^ 
tion  du  ciel  et  de  la  terre,  au  jour  où  Dieu  fit 
le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  quHls  contiennent 
(Cm.,  II,  k). 

Mais  si  les  Hébreux  nous  enseignent  que 
Dieu  a  créé  le  monde  par  la  puissance  de  sa 
parole,  ils  nous  enseignent  aussi  qu'il  ne 
labaodonae  point  comme  un  orphelin  est 
at)andonaé  par  son  père  :  il  le  gouverne  par 
sa  Providence  éternelle;  il  en  est  non  seule- 
ment l'aQieur,  le  créateur,  mais  encore  le 
sauveur,  le  modérateur,  le  roi  suprême  ;  il 
préside  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  à 
tous  les  corps  répandus  dans  l'espace  ;  d'un 
regard  perçant,  immense,  il  embrasse  tout 
au  ciel  et  en  la  terre ,  il  entretient  l'ordre  et 
l'harmonie  dans  tout  l'univers.  C'est  pour 
cela  sans  doute  que  les  prophètes  postérieurs 
à  Moïse,  remplis  des  mêmes  inspirations,  s'é- 
crient en  faisant  parler  Dieu  lui-même  :  «  Je 
suis  un  Dieu  qui  s'approche,  dit  le  Seigneur, 
et  non  pas  un  Dieu  qui  vient  de  loin  :  si  un 
homme  fait  quelque  chose  dans  les  ténèbres, 
ne  le  saurai-je  point?  Neremplis-jedoncpas 
le  ciel  et  la  lerreidit  leSeigneurj»(/^r.,XXlII, 
2^}.  «  Quel  est  celui ,  continuent-ils  ,  qui  a 
mesuré  l'eau  avec  la  main,  le  ciel  avec  Tes- 
pace  qui  esi  entre  le  pouce  elle  petit  doigt, 
et  la  terre  avec  la  paume  de  la  main?  »  (/j., 
XL,  22).  9  Quel  esi  celui  qui  a  pesé  les  mon- 
tagnes avec  un  poids,  et  les  collines  avec 
une  balance?  Quel  est  celui  qui  a  connu  l'es- 
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ïTii  du  Seigneur  et  qui  a  été  son  conseiller  )« 
/t.,  XL,  26]?  Et  encore  :  «  Quel  est  celui  qui  a 
itabli  le  ciel  comme  une  chambre  voûtée,  et 
qui  l'a  étendu  comme  une  tente  pour  l'habi- 
ter »  (/6td.,  XLII ,  5)  ?  Ensuite  :  «  Levez  vos 
yeux  en  haut,  et  voyez  quel  est  celui  qui  adé« 
montré  toutes  les  choses.  »  Un  peu  plus  loin  : 
«  Le  Seigneur  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  l'a 
consolidé ,  qui  a  affermi  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  contient ,  qui  a  donné  la  respiration 
aux  peuples  qui  l'habitent,  et  le  souflle  à  ceux 
qui  foulent  son  sol  :  c'est  moi  qui  suis  le 
Seigneur»  {Ibid.,  XUy,2i^).Et  ailleurs  :  «Je 
suis  le  Seigneur  Dieu;  il  n  y  en  a  pas  d'au- 
tre que  moi.  »  Et  encore  :  «  Vous  leur  parle- 
rez ainsi  :  Que  ces  dieux  qui  n'ont  fait  ni  lo 
ciel  ni  la  terre  soient  anéantis  de  la  face  du 
ciel  et  de  dessous  le  ciel.  C'est  le  Seigneur 
qui  a  créé  la  terre  dans  sa  force,  et  qui  a 
rectiflé  le  globe  dans  sa  sagesse,  et  nui,  dans 
sa  prudence ,  a  étendu  le  ciel  et  a  élevé  les 
nuaçes  des  extrémités  de  la  terre,  qui  a  con- 
verti les  fouuires  en  pluie ,  et  a  tiré  les  vents 
de  ses  trésors.  Tout  nomme  est  devenu  fou  à 
force  de  connaissances  »  (Jér.^  X,  11  )•  En- 
fin :  «  Où  irai- je  pour  m  éloigner  de  ton  es-^ 
prit,  et  où  me  mettrai»je  à  couvert  de  ta  face? 
Si  je  monte  au  ciel ,  tu  y  es  ;  si  îe  descends 
aux  enfers,  tu  y  es  encore;  si  j  étends  mes 
ailes  au  point  du  jour  et  que  je  m'élance  jus- 
qu'aux extrémités  de  Tunivcrs,  c'est  ta  main 
qui  m'y  conduira.  »  Quoi  do  plus  sublime  quo 
ces  expressions  et  autres,  semblables  des 
théologiens  qui  vécurent  après  MoYse,  véri-* 
tables  Hébreux  dont  les  hymnes  sur  la  Divi- 
nité rappellent  les  hymnes  des  Ages  les  plus 
reculés;  car  ceux  qui  avaient  vécu  avant 
HoYse  n'avaient  exprimé  des  sentiments  ni 
moins  tendres  ni  moins  consolants.  Ecoutez- 
les,  ces  premiers  Hébreux^  et  surtout  Abra- 
ham ,  leur  chef,  célèbre  par  le  titre  de  père 
de  la  nation  juive.  Abraham  dit  au  roi  de 
Sodome  :  T étendrai  ma  medn  vers  le  Dieu  sur- 
préme  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Déjà  Mel- 
chisédec ,  prêtre  du  Très-Haut ,  l'avait  béni 
lui-même  en  ces  termes  iBéni  sois-tu,  Abra* 
ham,  par  le  Très-Haut,  qui  a  réduit  tes  enne- 
mis  sous  ta  puissance;  et  béni  soit  le  Dieu  qui 
a  créé  le  ciel  et  la  terre!  Les  Ecritures  nous 
montrent  encore  le  même  Abraham  parlant 
ainsi  à  son  serviteur  :  Mets  ta  main  sous  ma 
cuisse,  et  je  te  ferai  prêter  serment  par  le  Sei-- 
gneur.  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Et  un  peu 
plus  bas  :  Le  Seigneur  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre ,  qui  m'a  tiré  de  la  maison  de  mon  père 
et  du  pays  où  je  suis  né.  On  peut  ajouter  la 
réponse  que  fit  l'oracle  i  MoYse  qui,  lorsque 
Dieu  lui  apparut,  demanda  quelle  idée  on 
devait  avoir  de  lui  :  Je  suis  celui  qui  est;  tu 
tiendras  ce  langage  aux  enfants  dlsraèt:  Celui 
qui  est  m'a  envoyé  vers  vous.  Les  passages  de 
ce  genre  sont  innombrables  dans  la  théologie 
hébraïque;  je  me  borne  à  ce  petit  nombre. 
Qui  oserait  mettre  en  parallèle  la  théologie 
des  savants  de  la  Grèce?  Les  uns  rejettent 
toute  divinité;  les  autres  regardent  comme 
dieux  les  astres,  qu'ils  supposent  aussi  des 

5 lobes  incandescents  attachés  au  ciel  comme 
es  clous  et  des  lances;  d'autres  soutienneni 
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rffet  que,  lonqu^on  parle,  on  parle  à  un  an- 
re,  qoe  lorsau*on  commande,  on  commande 
i  an  antre  distinct  de  soi  (1)  ?  Il  n'est  pas 
Doins  évident  que  Moïse  faisait  mention  de 
ieox  Seigneurs,  le  Père  et  le  Fils,  lorqne  ra- 
lODtantlechâtimentde  villes  impies,  il* disait  : 
>  Seigneur  Ai  pleuvoir  par  le  Seigneur  sur 
hdome  et  ôomorrhe,  du  soufre  et  du  feu 
Cm.,  XIX,  14).  On  trouve  la  même  pensée 
lans  un  des  psaumes  de  David  :  Le  Seianeur 
lit  à  mon  Seigneur ,  asseyex'vous  à  ma  aroite, 
usqu'à  ce  que  f  aie  rédutt  vos  ennemie  à  vous 
ervir  de  marchepied  (  Ps.  GIX ,  1  }•  Le  psal- 
Qîste  va  plus  lom  encore ,  et  donne  mieux  à 
ntendre  cette  génération  mystérieuse ,  ine- 
xplicable :  Je  vous  ai  engendré  de  mon  sein 
vantraurore(Ibid,9ÏV),  Hais  dans  la  crainte 
ue  vous  ne  pensiez  que  je  m'appuie  sur  des 
ophismes ,  je  vous  donnerai  pour  interprète 
u  sens  de  1  Ecriture  un  hébreu  oui  connaît 
arfaitementles  doctrines  reçues  aans  sa  na- 
ton,  qui  a  appris  l'explication  de  ce  dogme 
es  docteurs  eux-mêmes,  Philon,  dont  on  ne 
eat  contester  l'autorité.  Ecoutez  donc  de 
aelle  manière  il  interprète  les  passages  que 
oos  venons  de  citer. 

CHAPITRE  XUI. 

tniiment  de  Philon  sur  le  second  principe. 

1  Pourquoi  donc  Dieu  dit-il,  comme  s'il 
'agissait  d'une  autre  dieu  que  lui  i  Toi  fait 
homme  à  Vimage  de  Dieu^  et  non  pas,  je  l'ai 
lit  à  ma  propre  image?  Rien  de  plus  juste , 
e  plus  sage  que  ce  langage  de  l'oracle 
acre  :  car  un  simple  mortel  ne  pouvait  re- 
racer  l'image  du  Dieu  suprême ,  auteur  de 
dates  choses,  mais  il  pouvait  retracer  celle 
Q  second  Dieu,  qui  est  son  Verbe.  11  fallait 
ue  le  type  rationnel  fût  imprimé  par  le 
^erbe  divin  dans  l'Ame  de  l'homme,  puisque 
s  Dieu  qui  précède  le  Verbe  est  séparé  par 
ne  distance  infinie  de  toute  créature  raison- 
able,  et  qu'il  n'est  point  permis  d'assimiler 
udque  chose  de  créé  à  celui  qui  est  supé- 
ieur  même  au  Verbe ,  et  qui  l'emporte  sur- 
>ut  par  la  grandeur  et  1  excellence  de  sa 
alare.  Ceci  est  extrait  du  premier  livre 
es  Problèmes  et  des  Solutions  de  Philon.  I<e 
léme  auteur  dans  son  premier  livre  sur  l'A- 
riculture  donne  au  Verbe  de  Dieu  le  nom  de 
)n  Fils  premier  né.  «  Dieu  ,  dit-il,  pasteur 
l  roi  suprême,  gouverne  toutes  ces  choses 
.'Ion  l'équiié,  ayant  établi  pour  loi  dont  rien 
'égale  la  rectitude,  son  Verbe  qui  est  aussi 
>n  premier  né,  qui,  semblable  au  délégué 
an  grand  roi,  s  est  chargé  du  soin  de  ce 
oupeau  sacré.  »  Voici  encore  textuelle- 
if  nt  ce  que  dit  le  même  auteur  dans  le  se- 
>nd  livre  du  même  ouvrage  :  Quiconque 
iudra  s*aff)ranchtr  des  noires  inquiétudes  qui 
livent  ordinairement  le  doute,  avouera  fran^ 
lement  qu*il  n'y  o  rteti  dans  la  matière  d*as^ 
'z  fort  pour  supporter  le  monde  :  c'est  le  Verbe 
ernel  du  Dieu  étemel  qui  est  la  plus  puissante 

ta  plus  ferme  colonne  deFunivers.  Dumilieu 

(!)  Ces  paroles  indiquent  la  Trinité  de  personnes 
I  Dieu,  et  non  Tordre  d*un  principe  supérieur  à  un 
uicipe  Inrérieur.  LMnierprétation  des  textes  qui 
îYeat  B*esl  pas  moins  vicieuse. 


aux  extrémités.etdu  sommet  au  milieUfU  tm- 
prime  au  cours  de  la  nature  un  mouvement 
invariable^  réunissant  et  resserrant  toiUes  les 
parties.  Car  le  Pire  qui  Vengendra  voulut  le 
rendre  f  ineffable  lien  de  tout  ce  qui  existe.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  la  terre  entière 
ne  se  dissolve  point  par  Vabondance  des  eaux 
contenues  dans  ses  cavités ,  que  le  feu  ne  soit 
pas  éteint  par  l'air,  que  loir  ne  s'embrase 
point  par  le  feu,  attendu  que  le  Verbe  divin 
est  établi  comme  un  médium  sonore  au  milieu 
des  muets  éléments,  afin  que  le  tout  ait  pour 
ainsi  dire  l'accord  d'une  musique  écrite,  et 
que  les  parties  rebelles  soient  réduites  à  l'unis- 
son par  sa  médiation  et  sa  direction  bienfai-- 
sainte.  Ainsi  s'exprime  Philon.  Aristobule,  au- 
tre savant  hébreu,  qui  fleurit  sous  l'empire 
des  Plolémées,  défend  la  même  doctnne, 
comme  étant  celle  de  sa  nature,  dans  la  dédi- 
cace qu'il  a  faite  à  Ptolémée  lui-même  de 
sa  version  des  luis  sacrées,  où  il.dit  entro 
autres  choses. 

CHAPITRE  XIV. 

Sentiment  d^ Aristobule  sur  le  même  sujet. 

On  pourrait  mettre  encore  tout  ceci  sur  le 
compte  de  la  Sagesse,  car  toute  lumière  pro^ 
vient  d'elle.  Cest  pourquoi  quelques  philoso^ 
phesde  la  secte  des  peripateticiens  ont  pré^ 
tendu  qu'elle  tenait  lieu  de  fUtmbeau ,  parce 
que  ceux  qui  l'avaient  constamment  suivie^ 
avaient  été  exempts  de  troubles  pendant  toute 
leur  vie.  Mais  Salomon,  un  de  nos  ancêtres ,  a 
dit  avec  encore  plus  de  clarté  et  de  précision^ 
que  cette  Sagesse  existait  avant  le  ciel  et  la 
terre,  ce  qui  n'est  point  contraire  à  l'opinion, 
péripatéticienne. 

Telles  sont  les  idées  philosophiques  que  les 
enfants  des  Hébreux  ont  émises  au  sujet  du 
Verbe.  N'est-ce  pas  s*exprimer  de  la  manière 
la  plus  convenable  à  la  m^gesté  divine  que 
d'attribuer  à  la  vertu  rationnelle  et  pleine  de 
sagesse  de  Dieu ,  disons  mieux,  à  sa  sagesse 
et  a  son  Verbe,  la  formation  de  l'univers,  plu* 
têt  qu'à  des  éléments  dépourvus  d'Ame  et  de 
raison.  Mais  c'en  est  assez  sur  l'origine  des 
choses,  d'après  le  sentiment  des  Hébreux* 
Voyons  maintenant  ce  qu'ils  ont  enseigné 
sur  la  formation  des  êtres  raisonnables 
qui  viennent  après  le  premier  principe  du 
monde. 

CHAPITRE  XV. 
De  la  formation  des  créatures  raisonnables. 

Il  y  a  donc,  d'après  les  Hébreux,  outre  Tes- 
sence  incréée  etsans  commencement  du  Tout- 
Puissant,  un  principe  sortant  du  sein  du  Père 
seul,  son  premier  né,  le  coopérateur  de  ses 
desseins,  sa  ressemblance  parfaite  :  principe 
infiniment  supérieur  A  tous  les  êtres  qui  le 
suivent  dans  la  hiérarchie  céleste  (1),  et  que 
pour  cette  raison  on  appelle  ordinairement 

(1)  Dans  ce  cbaplire  sont  répandues  les  principales 
erreurs  de  Tarianisme,  un  Verbe  existant  avant  toute 
autre  créature,  mais  créé  ,  Fils  de  Dieu  et  Dieu  im- 
proprement ,  puisçiu^il  n*a  point  rezisience  éier- 
nelle  :  un  esprit  saint,  également  créature  et  dans  un 
degré  inférieur  au  Verbe.  Les  termes  vagues  et  ha< 
bileroent  calculés  de  l*anteur  montrent  toute  la  snbtt- 
lité  de  cette  liérésic  qui  détruisait  le  fondement  du 
cliri^tianisme,  lout  en  paraissant  orthoduie. 
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ioui  hi  deux  louent  h  nom  du  Seigneur. 
Parce  qu*il  a  dit,  et  tout  a  été  fait  ;  il  a  com-' 
mandé,  et  tout  a  été  créé.  Il  a  établi  le  monde 
pour  eubsieter  éternellement  ;  il  a  donné  ses  or^ 
dres,  et  Un  ne  ieront  point  violés  {Ps.  CXLVIII, 
i-6)  .Qui  ne trouTera  avec  nous  qae  ces  dogmos 
dos  Hébreux  sont  mille  fois  préférables  au 
polythéisme  des  Grecs  et  à  leurs  fables  dia- 
boliques? Car,  quoique  nous  reconnaissions 
des  puissances  divines  destinées  à  servir  le 
Tout-Puissant  et  A  exécuter  ses  ordres,  et 
que  nous  leur  rendions  de  justes  honneurs, 
nous  ne  reconnaissons  et  n'adorons  qu*un 
seul  Dieu,  celui-là  que  les  créatures  qui  sont 
dans  le  ciel,  sous  le  ciel  et  au-dessus  du  ciel 
ont  apprise  adorer,  à  chanter,  à  proclamer, 
d'autant  plus  que  le  Fils  unique  ue  Dieu  lui- 
même,  le  premier  né,  le  principe  de  tout  ce 
qui  existe,  nous  ordonne  de  ne  reconnaître 
que  son  Père  pour  Dieu  véritable,  et  de  n'a- 
dorer que  lui. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  puissances  contraires. 

Examinons  ce  que  disent  les  Hébreux  des 
puissances  contraires.  D*un  cAté,  ils  ensei- 
gnent que  les  puissances  divines  que  le  Père 
a  préposées  au  gouvernement  du  monde, 
que  les  esprits  qu  il  envoie  pour  exercer  un 
ministère  de  salut  en  faveur  de  ceux  qui 
doivent  avoir  un  royaume  en  héritage  (^eir. 
1, 14),  que  les  saints  anges  etarchanges,  que 
tous  les  élres  immatériels,  brillants  d'inno- 
rence  et  de  gloire,  qui  sont  les  dispensateurs 
de  ses  dons  envers  les  hommes,  forment  la 
conrde  ce  grand  roi,  siftellites,  à  la  manière 
des  astres,  du  soleil  de  justice  et  de  son  se- 
cond, le  Saint-Esprit,  de  l'abondance  des- 
quelles ils  tirent  leur  propre  lumière,  ce  qui 
fait  qu'on  les  compare  avec  raison  aux  flam- 
beaux oélesles.  D'un  autre  c6té,  ils  enseignent 
qu*il  y  a  de  ces  puissances  qui  sont  tombées, 
qui,  par  leur  faute,  se  sont  séparées  des 
puissances  fidèles,  qui  ont  échange  contre  les 
ténèbres  la  lumière  don  telles  étaient  d'abord 
re  velues;  et  ils  leur  donnent  des  noms  conve- 
nables à  la  perversité  de  leur  conduite.  Le 
premier  coupable,  celui  qui,  non  content  d'à* 
voir  quitté  le  sentier  du  bien,  le  6t  encore 
quitter  aux  autres,  vu  qu'il  s'est  précipité 
du  sein  de  la  perfection  dans  le  sein  de  vices 
grossiers,  qu'il  s'est  comme  incorporé  le  ve- 
nin de  la  corruption  et  de  l'impiété,  qu'il 
s*esl  retiré  de  lui-même  du  séjour  de  la  lu  - 
mière  pour  habiter  le  séjour  de  la  confusion 
<H  des  ténèbres,  est  ordinairement  appelé 
dragon^  serpent  noir  et  rompant^  auteur  d'un 
poison  mortel,  bêle  féroce,  lion  avide  du  sang 
des  hommes,  roi  des  reptiles.  Et  quelle  a  été 
la  cause  'de  celte  chute  fatale?  lorgoeil  de 
l'esprit,  l'égarement  de  l'intelligence!  Je  laisse 
les  livres  saints  peindre  la  profondeur  de 
relie  chute  insensée  :  «  Commentes-tu  tombé 
du  ciel,  Lucifer,  toi  qui  paraissais  si  brillant 
au  point  du  jour?  Comment  as-tu  été  ren- 
versé siur  la  terre,  toi  qui  dictais  des  ordres 
aux  nations?  Tu  as  dit  dans  ton  cœur  :  Je 
Bécoterai  au  ciel,  j'établirai  mon  trône  au- 


dessns  des  astres  de  Dieu,  je  serai  scmtiLihlQ 
au  Très-Haut  »  { Is.,  XIV,  12  ).  Et  encore  : 
«Voici  ce  que  dit  le  Seigneur:  Parce  que  ton 
cœur  s'est  exalté  et  que  tu  as  dit  :  Je  suis  un 
Dieu,  j'ai  habité  dans  le  séjour  de  Dieu,  b 
Et  plus  loin  :  a  Toi,  le  sceau  de  la  ressem- 
blance et  la  couronne  de  la  beauté,  tu  naquis 
dans  les  délices  du  paradis  de  Dieu,  tu  t'e5 
couvert  des  pierreries  les  plus  précieuses.  » 
Le  prophète  termine  ainsi  :  «  Tu  çs  né  sur 
la  sainte  montagne  de  Dieu,  tu  es  né  au  mi- 
lieu des  pierres  enflammées,  tu  étais  irré- 
prochable dans  tes  jours,  depuis  celui  où  tu 
fiis  créé,  jusqu'à  celui  où  les  iniquités  furent 
trouvées  en  toi,  ton  cœur  s'est  exalté  à  cause 
de  ta  beauté, elle  l'a  corrompu,  cette  beauté, 
avec  la  science  vaine,  et,  à  raison  de  la  mul- 
titude de  tes  crimes,  je  t'ai  précipité  sur  la 
terre.  »  De  ces  passages  il  résulte  évidem- 
ment que  cet  ange  criminel  habitait  aupara- 
vant aumilieu  des  amis  de  Dieu,  et  qu'il  u'aélé 
chassé  de  leur  société  que  pour  son  arro- 

Î[ance  et  sa  rchellion.  Sous  lui  existent  des 
égions  innombrables  d'êtres  coupal)lcs  des 
mêmes  crimes,  qui  ont  été  privés  par  leur 
impiété  de  l'héritage  des  bons  et  qui,  au  lieu 
de  cet  éclat,  de  ces  ornements  primitifs,  de 
ces  honneurs  des  royales  demeures,  de  co 
doux  commerce  avec  les  bienheureux  et  les 
anges,  habitent,  par  l'effet  d'une  juste  con- 
damnation et  de  la  sentence  irrévocable  de 
Dieu,  un  séjour  convenable  à  des  scélérats, 
le  Tarlare,  que  les  Ecritures  appellent  abime 
ténébreux,  non  dans  le  sens  que  nous  don- 
nons à  ces  expressions,  mais  dans  le  sens 
particulier  qu'elles  déterminent.  Une  faible 
portion  de  ces  esprits  déchus,  pour  exercer 
la  vertu  des  pieux  athlètes  laissés  autour  de 
la  terre,  dans  la  région  des  airs  inférieure  à 
la  lune,  a  introduit  parmi  les  hommes  le  po* 
Ivthéisme,  erreur  qui  ne  diffère  pas  de  l'a- 
théisme. Les  livres  sacrés  leur  donnent  aussi 
des  noms  caractéristiques,  tantôt  en  termes 
propres,  comme  quand  elle  les  appelle  mau- 
vais esprits,  démons,  principautés,  puissan- 
ces, dominateurs  du  monde,  génies  corrup- 
teurs ;  tantôt  en  termes  allégoriques,  comme 
quand  elle  dit,  pour  montrer  aux  gens  ver- 
tueux qu'ils  n'ont  point  à  craindre  leurs, 
attaques  :  Vous  marcherez  sur  Vaspic  et  sur 
le  basilic,  vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le 
dragon  {Ps.  XCI).  Ce  c^ui  prouve  à  quel 
point  ils  détestent  la  Divinité,  c'est  qu'ils 
veulent  qu'on  les  appelle  eux-mêmes  dieux, 
et  qu'ils  tâchent  de  s'approprier  clandestine^ 
ment  les  honneurs  qui  n'appartiennent  au*au 
vrai  Dieu,  se  servant  des  oracles  et  de  leurs 
réponses  pour  attirer  dans  leurs  pièges  sé- 
ducteurs les  hommos  faibles,  les  arracher  à 
la  pensée  du  Très-Haut  et  les  précipiter  dans 
le  mortel  abîme  d'une  impie  superstition  qui 
conduit  à  l'athéisme.  Les  Hébreux  sont  le 
seul  peuple  connu  qui  se  soit  éloigné  avec 
horreur  ue  ce  culte  infernal  et  ait  enseigné 
ouvertement  que  les  dieux  des  nationn  n'es- 
taient autres  que  des  démons.  Maintenant, 
grâce  à  Dieu  et  à  la  doctrine  évangéiique  d;; 
notre  Sauveur,  tous  les  peuples  répandus  sur 
la  surface  du  globe,  délivrés  des  liens  des 


PRÉPARATION  ËVANGÉLIQDE. 


739 

esprits  méchants,  célèbrent  par  des  hymnes 
le  Dica  que  nous  gavons  parraitement  être 
Tunique  Sauveur,  Roi  et  Dieu  de  Tunivers. 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  nature  de  Vhwrnme. 

Nous  répéterons  ici  que,  d'après  les  Egyp- 
tiens et  les  Phéniciens,  tous  les  animaux  et 
tous  les  hommes  qui  habitent  le  globe  sont  le 
produit  du  hasard,  qu'ils  ont  une  même  na- 
ture et  sont  également  Formés  de  terre  ; 
qu'entre  les  substances  dépourvues  de  raison 
et  celles  qui  en  sont  douées,  il  n'y  a  pas  la 
plus  légère  différence.  Cette  doctrine  ressort 
clairement  des  passages  de  leurs  écrivains 
que  nous  avons  cités.  Mais  cette  fois  encore 
et  avec  autant  de  raison,  nous  avons  donné 
la  préférence  aux  Hébreux  qui  ont  expliqué 
avec  autant  de  clarté  que  de  sagesse  et  de 
vérité,  la  première  formation  de  l'homme.  «11 
existe  entre  nous,  disent-ils,  quelque  chose 
de  divin,  d'immortel,  d'incorporel  par  sa  na- 
ture :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  vrai  homme 
créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu 
dont  il  est  l'ouvrage,  loin  d'être  l'ouvrage  du 
hasard  et  d'une  nature  aveugle.  Son  auteur 
est  le  Tout-Puissant  qui,  par  un  jugement 
divin,  a  voulu  que  la  terre  ne  fût  pomt  privée 
d'une  nature  intelligente  et  raisonnable,  aQn 
que  toutes  les  créatures  douées  de  raison  et 
capables  de  concevoir  la  Divinité,  tant  au  ciel 
que  dans  les  airs  et  dans  cette  région  infé- 
rieure, fissent  parvenir  jusqu'à  son  trône  les 
accents  d'uu  hymne  digne  de  sa  grandeur.» 
Voici  ce  que  contiennent  les  livres  hébraY- 
(|ues  :  Dieu  dit  aussi  :  faisons  Vhomme  à  notre 
image  et  à   notre  ressemblance,  et  Dieu   fit 
Vhomme,  et  il  le  fit  à  l'image  de  Dieu  IGen.,  l). 
Et  ensuite  :  Dieu  prit  de  la  poussière  de  la 
terre,  et  il  forma  l'homme,  et  il  inspira  sur  sa 
face  un  souffle  de  vie,  et  l'homme  fut  créé  en 
une  image  vivante,  L'Hébreu  Philon  a  encore 
donné  f  interprétation  de  ce  passage  :  voici 
ce  qu'il  ajoute  aux  paroles  que  nous  avons 
citées  plus  haut. 

CHAPITRE  XVIU. 

Seniisnent  de  Philon  sur  l'âme. 

m  Les  autres  prétendent  que  notre  âme  est 
une  substance  aérienne ,  qu'il  y  a  entre 
l'homme  et  l'air  une  affinité  incontestable. 
Le  grand  Moïse  ne  trouve  aucun  rapport  en- 
Ire  la  nature  de  l'âme  intelligente  et  la  na- 
ture des  choses  matérielles  ;  1  âme  est  A  ses 
yeux  comme  l'écusson  de  cet  esprit  supérieur 
qui  ne  peut  se  saisir,  écusson  d'une  pureté 
extrême,  marqué  d'un  cachet  divin  dont  l'em- 
preipte  est  l'éternelle  raison.  Dieu, dit-il,  souf- 
fla sur  la  face  de  l'homme  l'esprit  de  vie,  et  il 
devint  une  âme  vivante,  de  manière  que  celui 
qui  a  reçu  cet  esprit  vivifiant  est  nécessai- 
rement l'Image  de  celui  qui  l'a  envové ,  et 
que  c'est  A  juste  titre  qu'il  est  dit  que  l'hom- 
me a  été  créé  A  la  ressemblance  de  Dieu,  non 
A  la  ressemblance  d'aucune  créature.  Une 
autre  conséquence,  c'est  que  l'âme  de  l'hom- 
me ayant  été  calquée  sur  la  raison  primor- 
diale de  son  auteur,  son  corps  doit  être  élevé 
et  porter  ses  regards  vers  la  partie  la  plus 


pure  de  l'univers  »  vers  le  ciel  s.  Ainsi  parie 
r  h  lion.  Donc  c'est  avec  fondement  que  l'E- 
criture assure  que  l'honoune  n'a  pas  été  formé 
comme  les  autres  animaux.  De  ceux-ci,  les 
uns  sont  sortis  de  terre  A  la  voix  du  Tout* 
Puissant,  les  autres,  A  la  même  voix,  se  sont 
envolés  du  sein  des  eaux ,  nous  seuls ,  par 
une  Providence  particulière,  avons  reçu  une 
âme  A  l'image  et  A  la  ressemblance  de  Dieu. 
Aussi  nous  seuls  de  tous  les  habitants  de  la 
terre ,  portons -nous  sur  le  liront  l'empreiote 
du  commandement,  une  majesté  vraiment 
royale ,  nous  seuls  sommes-nous  doués  de  la 
faculté  de  raisonner,  d'inventer,  de  juger,  de 
porter  des  lois ,  de  posséder  les  arts  et  les 
sciences.  Inutilement  en  effet  chercheries- 
voos  ici-bas  cette  intelligence ,  cette  raisoa 
ailleurs  que  dans  l'homme.  Tous  les  anfanam 
reconnaissent  son  empire  et  remplissent  en- 
vers lui  rofSce  de  serviteurs;  c'est  an  maître, 
c'est  un  roi  qui  les  dompte,  qui  les  plie  A  ses 
volontés  :  s'ils  le  surpassent  par  la  force  da 
corps ,  ils  cèdent  A  1  ascendant  de  son  âme. 
Oui,  elle  le  rend  bien  l'image  de  la  Divinité, 
celte  prééminence  de  l'homme.  Voyei-voos 
comme  il  s'élève  par  la  pensée  jusqu'à  la 
connaissance  du  Très -Haut,  comme  il  se 
forme  l'idée  de  sagesse ,  de  Justice ,  de  toulei 
les  vertus  ;  comme  il  calcule  le  cours  dn  so- 
leil, de  la  lune,  des  astres,  le  retour  périodi- 
que des  jours  et  des  saisons,  en  espnt  sopé* 
rieur  qui  n'a  pas  d'égal  parmi  les  mortels!  Il 
est  vrai  que  son  enveloppe  extérieure  est 
d'une  nature  moins  parfaite,  un  composé  de 
terre ,  mais  elle  est  également  l'ouvrage  de 
Dieu  qui  l'a  tirée  de  la  poussière.  De  lA  il 
doit  avoir  pour  son  corps  les  soins  d'un  boa 
maître  pour  une  bête  de  somme  dteonrrae 
de  raison,  le  conduire  avec  douceur,  le  noor- 
rir  comme  un  esclave  qui  concourl  aux  fonc- 
tions de  la  vie  humaine;  mais  son  âme, 
substance  plus  noble ,  divine  »  il  faut  qa  d 
l'orne  de  cette  pureté  de  mmurs  dont  l'avait 
ornée  le  Créateur  :  car,  ajoute  l'Ecriture,  k 
Tout-Puissant  avait  fait  le  premier  booiBe 
rii:he  des  vertus  les  plus  éclatantes ,  sembla- 
ble A  lui ,  et  l'avait  placé  dans  une  demeure 
digne  de  tant  de  perfections,  un  paradis  qo'il 
partageait  avec  les  esprits  bienheureux.  U 
coulaient  sur  lui  tous  les  dons  que  peut  pro- 
diguer un  tendre  père,  lorsqu'il  se  priva 
volontairement  de  ce  bonheur,  et  fut  reléfoi 
dans  un  séjour  mortel,  en  punition  de  sa  dé- 
sobéissance. C'est  pourouoi  il  convient  qne 
nous  préférions  la  piété  a  tout ,  qne  nous  ré- 
parions la  première  faute  par  une  viesainte, 
que  nous  fassions  tous  nos  efforts  pour  re- 
couvrer la  possession  des  biena  qne  ooei 
avons  perdus ,  nous  souvenant  que  noire  as 
n'est  point  dans  ce  lieu ,  asile  de  la  misère  H 
de  la  mort ,  mais  dans  cet  autre  lieu  d'oà  a 
été  chassé  notre  premier  père.  Rendre  A  notre 
nature  spirituelle  son  innocence  primitite* 
sa  ressemblance  avec  la  Divinité ,  doit  élir 
le  but  constant  de  quiconque  tend  au  salai  H 
A  la  perfection.  C'est  ainsi  que  les  Hébreat 
ont  expliqué  la  nature  de  rhomme  dès  te 
temps  les  plus  reculés,  bien  avant  rexisleort 
de  ces  Grecs  nés  d'hier»  vils  et  orgucîUnii 
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coippilateiirs  de  la  philosophie  des  Barbares 
et  m4me  de  la  philosophie  bébraYque,  comme 
là  saite  le  prouvera.  Cependant  ce  dogme 
fondamental  d'an  Dien  tout-puissant,  seul 
créateur  de  tout  ce  qui  existe,  sans  excepter 
la  substance  communément  appelée  ma- 
tière dont  les  corps  sont  composés ,  des  mil- 
liers de  Barbares  et  de  Grecs  l'ont  combattu, 
prétendant ,  les  uns  que  la  matière  était  la 
source  du  mal,  (ju'elle  était  Incréée  ;  les  au- 
tres, que  la  matière,  naturellement  dépour- 
vue de  toute  qualité ,  de  toute  Offure ,  avait 
revêtu  sous  la  main  divine  les  figures ,  les 
qualités  que  nous  lui  voyons.  Notre  lâche 
est  donc  de  montrer  qu*on  doit  admettre  To- 
pinion  des  Hébreux  qui  n'appuient  leurs  as- 
sertions que  sur  des  démonstrations  incontes- 
tables ,  et  renversent  par  des  raisonnements 
précis  les  raisonnements  de  leurs  adversai- 
res. Citons  les  écrivains  qui  ont  traité  avant 
nous  cette  question  importante,  et  à  leur 
tête  Denys  qui,  dans  son  premier  livre  contre 
les  SabeUiens,  fait  les  réflexions  suivantes. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  la  maiiire  n'est  pae  ineréée. 

c  On  ne  peut  excuser  d'impiété  ceux  qui, 
croyant  aae  la  matière  est  incréée ,  la  sou- 
mettent a  l'action  de  Dieu  et  la  supposent 
d'une  nature  assez  flexible,  assez  maniable, 
pour  qu'elle  ait  reçu  toutes  les  modifica- 
tions qu'il  lui  a  plu  de  lui  donner.  Car  dans 
ce  système ,  chose  inexplicable ,  Dieu  et  la 
matière  sont  semblables  et  dissemblables  i 
la  fois  (1).  En  effet,  il  faut  que  l'un  des  deux 
soit  supérieur  à  l'autre  (supériorité  qui ,  du 
reste,  ne  conviendrait  c|u'à  Dieu) ,  et  pour- 
tant ils  sont  tous  deux  incréés ,  et  ce  qui  est 
incréé  ne  peut  avoir  de  supérieur.  Dira-t-on 
(foe  c'est  Dieu  qui  est  principalement  l'être 
incréé,  parce  que  l'existence  sans  commen- 
cement est  pour  ainsi  dire  son  essence? Dans 
ce  cas  la  matière  n'est  plus  incréée ,  puis- 
qu'elle ne  fait  pas  une  même  chose  avec 
Dieu.  Dira-t-on  que  c'est  Dieu  et  la  matière 
tout  ensemble  qui  sont  également  être  in- 
créé  7  On  revient  évidemment  à  supposer  l'un 
des  deux  plus  ancien  et  plus  puissant  que 
Tautre.  D'ailleurs  la  différence  de  leurs  na- 
tures s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  coexistants 
et  plus  encore  que  l'un  des  deux,  la  matière, 
existe  par  lui-même  :  autrement ,  pourquoi 
l'un  et  l'autre  étant  également  incréés.  Dieu 
sera-t-il  impassible ,  insaisissable ,  immua- 
ble, actif,  et  la  matière  susceptible  d'im- 
pulsions  étrangères,  de  changements,  de 
configurations  diverses  ?  Comment  ces  deux 
êtres  se  sont-ils  entendus  pour  concourir 
au  même  but?  Est-ce  Dieu  oui  s'est  accom- 
modé à  la  nature  de  la  matière  pour  la  tra- 
vailler? Mais  il  est  absurde  de  penser  <|ue 
Dien ,  ainsi  que  les  hommes,  fonde  l'or,  taille 
la  pierre  et  exerce  d'antres  fonctions  ma- 
nuelles indispensables  pour  donner  à  la  ma- 
tière tontes  les  formes,  toutes  les  disposi- 
tions qu'elle  peut  recevoir.  Qu'on  suppose , 

(I  )  Semblnbles,  parce  qu'ils  sont  également  iiicréés  ; 
diftsetnblabloB«  parce  que  celui  qui  a  iraTaillë  Taulre, 
lui  est  nécessaireuient  supérieur.  {Traducteur). 


au  contraire,  Dieu  formant  la  matière,  comme 
il  l'a  voulu  dans  sa  sagesse,  et  lui  imprimant 
les  types  multipliés  et  les  figures  variées  de 
sa  création ,  voilà  une  idée  heureuse,  fondée 
sur  la  vérité  et  qui  confirme  l'opinion  que 
Dieu,  auteur  et  vie  de  l'univers ,  est  incréé  ; 
or  être  incréé  et  exister  par  soi-même  sont 
deux  choses  corrélatives.  On  pourrait  réfu- 
ter iplus  an  long  ce  système  ,  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu.  D'ailleurs ,  comparés  aux  cri- 
minels sectateurs  du  polythéisme,  ses  parli-^ 
sans  paraissent  plus  excusables.  »  Telles 
sont  les  paroles  de  Denys.  Ecoutons  Ori- 
gène. 

CHAPITRE  XX. 

5ttr  le  mime  eujet.  Extrait  des  Commentaires 
d'Origène  sur  la  Genèse. 

«  Si  quelqu'un ,  jetant  les  yeux  sur  mes 
artisans,  ne  pouvait  comprendre  que  Dieu  , 
sans  une  matière  incréée  ait  formé  l'univers, 
vu  qu*un  statuaire  ne  peut  travailler  sans 
airain ,  un  charpentier  sans  bois,  un  archi- 
tecte sans  pierres  ,  nous  lui  demanderons 
quelle  est  son  opinion  stir  la  puissance  di- 
vine. Dieu  peut-il,  avec  une  volonté  ferme 
et  déterminée  d'arriver  à  son  but ,  faire  tout 
ce  qui  lui  plaît?  Car,  d'après  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  Providence ,  la  même  raison 
qui  fait  qu'il  produit  par  sa  puissance  et  sa 
sagesse  ineffable,  et  comme  il  le  veut ,  les 
qualités  qui  n'existaient  pas ,  pour  embellir 
le  monde,  fait  aussi  que  sa  volonté  est  capa- 
ble de  créer  au  besoin  telle  substance  que 
ce  soit.  Si  vous  refusez  à  Dieu  la  vertu  créa- 
trice, que  s'ensuivra-t-il  ?  C'est  qu*il  a  été 
fort  heureux  de  trouver  une  matière  incréée. 
Sans  cela ,  il  n'eût  pu  faire  aucun  ouvrage  , 
il  n'eût  jamais  mérité  le  nom  de  Créateur,  de 
père,  de  bienfaiteur,  de  bon,  et  tous  ces  au- 
tres noms  qu'on  lui  prodigue  avec  raison. 
Mais  comment  a-t-il  rencontré  une  quantité 
de  matière  tellement  juste,  qu'il  n'y  en  ait  eu 
ni  trop  ni  trop  peu  pour  la  construction  du 
monde?  Une  Providence  plus . ancienne  que 
lui  la  lui  avait  donc  mesurée  et  veillait  à  ce 
que  l'art  qu'il  possédait  en  lui-même  ne  la 
perdit  pas  en  résultats  inutiles ,  si  sa  nature 
n'était  pas  capable  de  le  diriger  dans  la  dis- 
position d'un  si  immense  ouvrage?  Encore 
cette  matière  eût-elle  reçu  les  qualités  qu'il 
voulait  lui  donner,  s'il  ne  les  eût  auparavant 
créées  en  lui  dans  le  nombre  et  le  degré 
<fu'il  désirait  communiquer? Mais  admettons 
1  éternité  de  la  matière ,  nous  dirons  alors  : 
Si  la  matière,  sans  avoir  été  fournie  à  Dieu 

?ar  une  Providence ,  était  telle  que  si  cette 
rovidence  l'eût  créée ,  qu'a*t-il  fait  de  plus 
que  ce  que  le  hasard  peut  faire?  Et  si  dans 
la  supposition  que  la  matière  n'existât  pas, 
il  eût  voulu  la  créer,  qu'auraient  fait  de  plus 
sasagesseetsaDi%!niléqu'une  chose  sembla- 
ble à  la  matière  ineréée?  Et  si  la  matière 
créée  par  la  Providence  esi  la  même  que  la 
matière  existant  sans  la  Providence,  pour- 
quoi ne  pas  retrancher  du  monde  un  archi- 
tecte qui  l'ait  construit?  Or,  autant  il  est  ab- 
surde de  dire  que  le  monde ,  disposé  avec 
tant  d*art,  ne  doit  rien  i  la  main  d'un  sage 
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créées,  Tons  jugiez  que  la  matière  est  in- 
tréée  t  je  ne  manquerais  pas  d*arguments 
pour  prouver  que  cela  est  impossible;  mais, 
comme  c'est  plutôt  d'après  l'origine  du  mal 

auevous  fcmbrassez  ce  sentiment,  îe  crois 
avoir  m  appesantir  sur  ce  suiet.  Une  fois  que 
j'aurai  démontré  d'où  vient  le  mal ,  et  que 
Dieu  n'en  est  pas  l'auteur,  par  cela  même 
qu'il  a  créé  la  matière,  il  me  semble  que 
j  aurai  dissipé  tous  vos  préjugés.  Vous  dites 
donc  que  la  matière  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
créer  le  monde  était  sans  aucune  qualité 
sensible  et  coesListait  avec  lui?  Oui.  Par 
conséquent,  si  la  matière  était  dépourvue  de 
qualités,  si  Dieu  est  l'auteur  du  monde,  enfin 
s'il  y  a  des  qualités  sensibles  dans  le  monde. 
Dieu  est  l'auteur  de  ces  qualités  ?  Oui  en- 
core. Mais,  comme  je  vous  ai  précédemment 
entendu  dire  que  de  rien  il  était  impossible 
qu'il  se  formât  quelque  chose ,  voudriez- 
TOUS  répondre  à  ma  question?  Vous  pen- 
sez, si  je  ne  me  trompe,  que  les  qualités 
du  monde  ne  proviennent  pas  d'autres  qua- 
lités qui  en  seraient  le  sujet,  et  qu'elles  sont 
distinctes  de  la  nature  des  choses.  Vous 
avez  raison.  Si  donc  Dieu  n'a  point  fait  les 
qualités  avec  d'autres  qualités ,  s*il  ne  les  a 
pas  non  plus  tirées  des  natures  dont  elles 
sont  distinctes,  ne  doit-on  pas  conclure  qu'il 
les  a  tirées  du  néant?  Et  ne  tombe-l-elle  pas 
en  poudre,  votre  objection ,  que  Dieu  n'a  pu 
de  rien  faî^e  quelque  chose  ? 

Employons  encore  un  autre  raisonnement. 
«  Nous  voyons  quelquefois  des  hommes  faire 
quelque  chose  avec  rien,  les  architectes  par- 
ticulièrement, qui  construisent  des  villes  sans 
d'autres  villes ,  des  temples  sans  d'autres 
temples.  Si,  de  ce  qu'ils  ont  sous  la  main  des 
riatériaux,  vous  concluez  qu'ils  font  quelque 
chose  de  quelque  chose ,  vous  êtes  dans  l'er- 
reur. Ce  ne  sont  point  les  matériaux  qui  font 
une  ville  ou  un  temple,  mais  l'art  qui  emploie 
ces  matériaux.  Or,  cet  art  ne  provient  pas 
d'un  art  préexistant  renfermé  dans  les  maté- 
riaux ,  il  provient  d'un  art  qui  leur  est  ab- 
solument étranger.  Vous  me  répondrez  sans 
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pas  possible  d'admettre  un  second  art  prove- 
nant d'un  premier  art,  d'un  art  existant  par 
lui-même,  puisque  l'art  est  un  de  ces  accidents 
qui  prennent  l'être  quand  ils  sont  produits 
dans  la  substance.  L'homme  ei^iste  indépen- 
damment de  l'architecture ,  l'architecte,  au 
contraire,  suppose  l'homme  préexistant;  d'où 
il  faut  nécessairement  conclure  que  chez  les 
hommes  les  arts  ont  été  produits  de  rien.  Et 
pour  les  hommes,  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas 
l'admettre ,  pourauoi  n'admettriez-vous  pas 
que  Dieu  puisse  faire  de  rien  non  seulement 
des  qualités  sensibles,  mais  encore  des  sub- 
stances car  la  raison  qui  démontre  que  de 
rien  il  peut  naître  quelque  chose,  s'applique 
également  aux  substances.  » 

c  Cependant,  puisque  \ous  désirez  que  ie 
vous  explique  l'origine  du  mal ,  je  vais  le 
faire  et  je  commence  par  vous  adresser  quel- 
qucs  questions.— Croycz-yous  que  les  maux 


soient  des  substances  ou  dt»  quaiîCés  de  suIk 
stances?— Des  qualités  de  substance,  répon«- 
dez-vous  avec  raison.  —Hais  la  matière  n'a* 
rait  ni  qualités  ni  formes  ,  avons-nous  dit 
au  commencement  de  celte  discussion:  donc, 
si  les  maux  sont  des  qualités  de  substances, 
et  si  la  matière  était  primitivement  sans  qua» 
lités ,  comme  vous  avez  avoué  que  Dieu  est 
Tautcur  de  ces  Qualités ,  il  faut  que  tous 
avouiez  qu'il  est  également  Tauteur  du  mal. 
Dans  ce  cas,  à  quoi  bon  loi  adjoindre  la  ma- 
tière? Qu'avez-vous  à  répondre?  parlez.  Si 
nous  avions  entamé  cette  questîon*par  amour 
pour  la  dispute,  je  me  garderais  bien  d'en-> 
trer  une  seconde  fois  dans  l'origine  du  mal  ; 
mais,  comme  je  suis  conduit  par  l'amitié  et  le 
désir  d'être  utile  au  prochain,  je  reprends  de 
'  plus  haut.  Je  crois  que  mon  sentiment  vous 
est  connu  depuis  longtemps  ;  Tobjet  que  je 
me  propose  n'est  pas  de  triompher  du  men- 
songe en  employant  des  raisonnements  plus 
ou  moins  probables,  mais  de  mettre  la  vérité 
dans  tout  son  jour  en  me  livrant  à  un  examen 
rigoureux  ;  je  vous  crois  dans  les  mêmes  dis- 
positions: SI  donc  vous  avez  un  moyen  de  la 
découvrir,  cette  vérité,  ne  balancez  pas  à  en 
faire  usage.  Si  vous  trouvez  les  mettleures 
preuves ,  vous  vous  rendrez  utile  non  seule- 
ment à  vous,  mais  encore  à  moi  en  éclairant 
mon  ignorance. 

Hé  bien  1  Que  pensez-rous  des  maux  ? 
Que  ce  sont  des  substances ,  puisqu'on  ne 
les  voit  point  en  dehors  des  substances. 
Les  maux,  à  votre  avis  ,  sont  des  subtances  I 
Qu'est-ce  qu'une  substance  ?  Pensez-vous 
qu'une  substance  soit  un  composé  de  ma- 
tière ?  Je  le  pense.  Ce  composé  de  matière 
existe-t-il  par  lui-même  sans  avoir  besoin 
d'un  sujet  dans  lequel  il  prenne  l'existence  ? 
11  existe  par  lui-même.  Et  les  maux  vous 
paraissent-ils  avoir  une  action  propre  ? 
Oui.  Mais  pour  que  cette  action  ait  lieu, 
faut  -  il  un  agent  ?  Certainement.  Alors , 
sans  agent,  il  ne  peut  y  avoir  d'action? 
Non.  Donc,  si  d'un  côté  une  substance  est 
un  composé  de  matière,  et  que  ce  composé 
n*ait  point  besoin  d'un  sujet  pour  exister; 
si  d'un  autre  cAté  les  maux  sont  des  actions 
etquc  ces  actions  aient  besoin  d*un  sujet  pour 
exister ,  les  maux  ne  sont  point  des  substan- 
ces. Ainsi,  le  meurtre  <][ul  est  un  mal  de- 
mande l'action  d'un  sujet  et  n*est  pas  une 
substance.  Si  vous  voulez  appeler  substance 
tout  ce  qui  a  la  faculté  d'agir,  je  suis  d'accord 
avec  vous.  L'homme  meurtrier ,  en  tant 
qu'homme,  est  une  substance,  mais  le  meur- 
tre qtt*il  commet  n*est  pas  une  substance,  il 
est  seulement  l'action  d'une  substance.  A  la 
vérité,  nous  disons  quelquefois  qu'un  homme 
est  méchant  pour  avoir  commis  un  meurtre, 
nous  disons  aussi  quelquefois  qu'il  est  bon 
pour  avoir  exercé  un  bienfait  ;  mais  ces  dé- 
nominations sont  données  à  la  substance  ac- 
cidentellement, elles  ne  sont  pas  la  substance 
même,  car  le  meurtre,  l'adultère  et  autres 
crimes  semblables  ne  composent  point  des 
substances.  De  grammaire  nous  faisons  déri- 
ver grammairien,  de  rhétorique  rhéteur,  de 
médecine  médecin ,  quoique  la  médecine,  la 
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B'aTatt  point  tooclié  i  la  maUère,  on  ne  ponr- 
rail  loi  imputer  à  crime  de  n'aroir  pas  tou- 
ché aux  qualités»  mais  il  en  a  traraïUé  une 
portion ,  et  il  a  laissé  la  portion  mauraise 

3u'il  pouTait  améliorer  :  n'est-on  pas  en 
roit  de  lui  attribuer  les  effets  désastreux  de 
la  portion  restée  mauraise  par  sa  faute  sur 
la  portion  quUl  a  travaillée  ?  Et  n*a-t-il  pas 
été  bien  injuste  envers  celle-ci  en  la  pla- 

Snt  dans  la  nécessité  de  supporter  le  poids 
cette  masse  de  maux?  Car  à  bien  exami- 
ner les  choses,  la  condition  actuelle  de  la 
matière  travaillée  est  bien  pire  que  sa  con- 
dition première.  Avant  d'être  divisée  en  par- 
ties distinctes»  elle  n'avait  pas  le  sentiment 
du  mal»  maintenant  chacune  de  ses  parties 
en  reçoit  l'impression  funeste. L'homme»  par 
exemple»  avant  que  l'art  du  Créateur  ledt 
fait  on  animal  vivant»  n'était»  par  sa  nature» 
susceptible  de  sentir  aucun  mal  :  depuis  que 
Dieu  Ta  fait  ce  quMl  est»  il  ressent  tons  les 
maux  qui  fondent  sur  lui.  Ainsi»  ce  que  vous 
appelei  un  bienfait  de  Dieu  envers  la  matière 
est  le  pr^nt  le  plus  funeste.  Si  vous  crojea 

KIos  favorable  à  votre  opinion  de  dire  que 
îea  n'a  pas  pu  détruire*  les  qualités  mau- 
vaises» vous  convenez  alors  qu*il  est  impuis- 
sant. Rt  d*où  vient  cette  impuissance?  Est-ce 
de  la  faiblesse  de  la  nature?  Est-ce  comme 
un  vil  esclave  de  la  cruauté  d'un  être  supé- 
rieur i  lui?  Si  vous  oseï  le  dire  impuissant 
par  la  faiblesse  de  la  nature  »  vous  risquei 
évideniment  votre  salut.  Si  vous  dites  qu*il  est 
impoissantpar  la  cruautéd'un  être  supérieur» 
les  maux  seront  plus  puissants  que  lui  et  au- 
ront comprimé  l'essor  de  sa  volonté.  Dans  ce 
cas»  il  vaudrait  mieux  mettre  les  maux  à  la 

K'  ice  de  Dieu»  puisque»  selon  vous»  ils  ont  pu 
vaincre  et  que  par  Dieu  on  entend  l'être 
qui  possède  la  toute-puissance. 

Encore  quelques  questions:  La  matière est- 
elle  simple  ou  composée?  La  diversité  des 
choses  me  force  à  engager  cette  nouvelle  dis- 
cussion. Si  elle  est  simple  et  homogène»  com- 
ment le  monde  est-il  à  la  fois  un  composé  et 
un  mélange  de  substances  de  natures  différen- 
tes, car  un  composé  indique  le  mélange  de 
plusieurs  choses  simples.  Si  elle  est  composée» 
elle  ne  peut  Tétre  que  de  choses  simples  ;  or» 
ces  choses  simples  existaient  par  elles-mêmes» 
et  pourtant  la  matière  qui  en  est  formée  de- 
vient nécessairement  créée.  En  effet ,  puis- 


qu'elle est  composée  et  que  les  composés  sont 
une  réunion  de  corps  simples  »  il  v  eut  un 
temps  où  la  matière  n'était  pas  »  c  est4-dire 
avant  nue  les  choses  simples  rossent  rassem- 
blées. Or»  s'il  y  eut  un  temps  où  la  matière 
n'existait  point»  etsirincrééa  toujours  existé, 
donc  la  matière  n'est  point  incréée.  Concluons 
encore  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  choses  in- 
créées »  car  si  Dieu  est  incréé»  si  les  corps  sim- 
ples qui  constituent  la  matière  sont  incréés» 
il  n'y  aura  pas  que  deux  choses  incréées. 

Une  dernière  question.  «  Avouez-vous 
qu'il  n'y  a  aucune  chose  qui  soit  contraire  A 
elle-même?  Je  l'avoue.  L'eau  est-elle  con- 
traire au  feu?  Oui.  Les  ténèbres  sont-elles 
contraires  à  la  lumière,  la  chaleur  au  froid  ^ 
l'humidité  à  la  sécheresse  ?  Oui  encore. 
Puis  donc  qu'aucune  chose  n'est  contraire  à 
elle-même,  il  n'y  aura  pas  qu'une  seule  ma- 
tière et  tout  ne  sera  pas  formé  d'une  seule  et 
unique  naturel  cependant  poussons  notre 
raisonnement  plus  loin.  Les  parties  sont- 
elles  destructives  les  unes  des  autres? Non. 
Le  feu  »  l'eau  et  autres  choses  de  ce  genre 
sont-ils  des  parties  de  la  matière?  A  n'en 
pas  douter.  Est-ce  que  l'eau  ne  détruit  pas 
le  feu»  les  ténèbres  la  lumière  et  ainsi  de  plu- 
sieurs autres  choses  ?  Je  ne  le  conteste  pas. 
Donc»  si  les  parties  ne  se  détruisent  pas 
les  unes  les  autres  »  ces  choses  ne  sont  point 
parties  les  unes  des  autres,  et  si  elles  ne  sont 
point  parties  les  unes  des  autres»  eUes  ne 
sont  pas  non  plus  parties  d'une  matière  uni- 
que ;  elles  ne  sont  pas  même  matières»  aucu- 
ne chose  ne  pouvant  se  détruire  elle-même» 
oommese  détruisent  les  contraires.  En  elTet» 
un  contraire  n'a  pas  pour  contraire  soi-mê- 
me» il  a  pour  contraire  une  autre  chose.  Ainsi 
le  blanc  n'est  pas  contraire  au  blanc»  mais  au 
noir  seulement  :  la  lumière  n'est  pas  con- 
traire A  la  lumière»  mais  aux  ténèbres  :  de 
même  des  autres  choses  ;  par  conséquent  si 
la  matière  était  une,  die  ne  serait  pas  con- 
traire à  elle-même  :  par  conséquent  »  d'après 
la  loi  des  contraires  »  une  pareille  matièro 
n'existe  point.  » 

Ainsi  s  exprime  cet  illustre  écrivain.  Comme 
ce  livre  est  déjà dun  volume  suffisant»  nous 
achèverons  de  traiter  ce  sujet  dans  le  hui- 
tième livre  de  la  Préparation  évangélique  » 
après  que  nous  aurons  imploré  l'assistacce 
divine. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

IfUroduciion.  —  Légiilation  rdigieuH  de 

Moïse» 

Nous  avons  retracé  dans  le  livre  précédent 
la  vie  des  anciens  Hébreux  qui,  avant  la  ve- 
nue de  Moïse»  consacrèrent  par  la  pratique 
de  tontes  les  vertus  le  nom  et  la  gloire  des 
hommes  religieux  ;  nous  avons  exposé  leurs 


dogmes»  leurs  croyances»  leur  théologie,  si 
conforme  à  la  raison  et  à  la  fol,  qu  die  a 
excité  notre  amour  et  notre  admiration» 
comme  nous  n'avons  pas  craint  d'en  foire 
raveu.  Maintenant»  pour  suivre  l'ordre  na- 
turel» nous  devons  parler  de  la  législation  de 
Moïse»  seconde  époque  de  cette  période  reli  • 
gieuse,  qui  se  rapporte  tout  entière  au  peu* 
pie  juif  :  car  les  lois  de  Moïse»  comme  je  k 
prouverai  pins  tard,  ne  s'adressaient  et  ne 
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rhétorique,  la  grammaire,  ne  soient  pas  des 
substances.  La  substance  prend  le  nom  de  ces 
accidents  sans  être  elle-même  rien  de  ces 
accidents  :  de  même  nous  appelons  le  mal 
substance,  quoiqu'une  substance  ne  soit  au- 
cun mal  c'est  une  licence  du  raisonnement 
que,  lorsqu'on  assigne  une  cause  aux  maux 
qui  pèsent  sur  les  hommes,  on  regarde  celte 
cause  comme  mauvaise,  pcir  la  raison  qu'elle 
fait  le  mal  ou  pousse  à  le  faire.  Ainsi,  on  ap- 
pelle méch<'int  celui  qui  est  Tauteur  d'une 
mauvaise  action,  non  pas  que  ses  actes  soient 
lui-même,  mais  seulement  parce  que  Ton  a 
en  vue  ses  actes.  En  effet ,  si  nous  disions 
que  les  actes  d*un  homme  sont  la  même  chose 
que  lui,  il  s'ensuivrait  que  les  meurtres,  les 
adultères,  les  vols,  et  autres  crimes  de  cette 
espèce  ne  feraient  qu'un  avec  lui.  El,  si  les 
crimes  se  confondent  avec  la  personne,  com- 
me ils  n'existent  que  lorsqu'on  les  commet, 
qu'ils  cessent  d'exister  lorsqu'on  cesse  de  les 
commettre,  et  que  ce  sont  toujours  des  hom- 
mes qui  en  sont  les  auteurs,  les  hommes  se- 
ront également  les  auteurs  de  leur  existence 
et  de  leur  non-existence.  Au  contraire,  quand 
on  dit  que  les  maux  sont  l'acte  de  l'homme, 
on  entend  que  l'homme  est  méchant  par  les 
choses  qu'il  fait,  non  parles  choses  qui  com- 
posent sa  substance ,  méchant  par  rapport 
aux  accidents  de  sa  substance,  accidents  qui 
4  ne  sont  pas  plus  sa  substance  que  le  médecin 
n'est  la  médecine.  Avec  les, actes  de  l'homme 
tout  s*explique  :  l'être  méchant  a  commencé; 
les  maux  ont  commencé  :  l'être  méchant  n'est 
point  incréé;  les  maux  parla  qu'ils  procèdent 
de  lui,  ne  sont  point  incréés.  » 

c  Vous  parlez  admirablement,  mon  cher, 
c'est  dommage  que  vous  ayez  réfuté  un 
autre  adversaire  que  moi.  Je  l'avoue,  des 
principes  que  vous  avez  posés,  vous  tirez  des 
conséquences  rigoureuses  ;  si  la  matière  est 
par  sa  nature  dépourvue  de  toute  qualité, 
si  Dieu  est  l'auteur  des  qualités ,  si  les  qua- 
lités sont  des  maux.  Dieu  est  nécessairement 
l'auteur  des  maux  :  seulement  vos  arguments 
ne  vont  pas  à  leur  adresse,  car  pour  moi  je 
regarde  comme  une  erreur  dédire  que  la  ma- 
tière est  sans  qualités,  aucune  substance  n'en 
est  entièrement  dépourvue  et,  quand  on  dit 
que  la  matière  n'en  a  aucune,  on  indique 
par  cela  même  qu'elle  en  a,  puisqu'en  expli- 
quant ce  que  c'est  que  la  matière ,  on  sup- 
pose une  sorte  de  qualité.  Je  vous  prierai 
donc,  si  vous  ne  me  trouvez  pas  importun, 
de  répondre  à  la  difficulté  même  que  voici  : 
la  matière  a  de  toute  éternité  des  qualités  ;  il 
faut  admettre  que  les  maux  sont  un  écoule- 
ment de  la  matière  afln  de  ne  pas  attribuer 
à  Dieu  ce  qui  ne  doit  être  attribué  qu*à  la 
matière.  > 

«  Votre  demande  est  juste,  mon  cher,  et 
je  ne  puis  que  louer  votre  zèle  A  soutenir 
votre  thèse.  Quiconque  veut  s'instruire ,  ne 
donne  pas  un  assentiment  pur  et  simple  à 
l'opinion  des  autres  ;  il  pèse  la  force  des  rai- 
sons. De  son  côté,  celui  qui  veut  convaincre, 
ne  doit  pas  chercher  à  éblouir  par  des  argu- 
ments spécieux,  autrement  il  manquerait  son 
bolî  qu  il  se  serve  seulement  des  arguments 


3 ni  lui  paraissent  solides  et  il  arrivera  de 
eux  choses  l'une  :  ou  bien  il  entraînera  um 
adversaire  dans  son  sentiment  et  lai  raidra 
un  service  éminent ,  ou  bien  son  ad?eryiirc 
lui  démontrera  A  lui-même  qu'il  est  dans  l'er- 
reur.  Or,  vous  ne  me  paraissez  pas  avoir  éta- 
bli clairement  que  la  matière  a  eu  des  qua- 
lités de  toute  éternité;  car  si  elle  a  toajoars 
eu  des  qualités,  de  quoi  Dieu  sera4-^il  Tao- 
teur?  Des  subtances?  Vous  avez  ditqa*elles 
sont  antérieures  au  monde.  Des  qualités? 
Vous  leur  avez  supposé  la  même  antériorité. 
Les  substances  et  les  qualités  existant  par 
elles-mêmes,  je  ne  vois  plus  aucun  motif 
d'appeler  Dieu  créateur;  si  vous  en  voyez  dd, 
vous,  loin  que  je  me  retranche  sur  de  Tsiofs 
arguties,  je  vous  en  supplie,  faites-le  connat- 
tre.  Dieu  aurait-il  changé  la  nature  primitive 
des  substances  pour  leur  en  substituer  une  au* 
tre  ou  bien,  conservant  leur  nature,  anrail- 
il  chanffé  leurs  qualités?  Ni  l'une  ni  i'aolre 
hypothèse  ne  me  parait  admissible  :4>n  m 
peut  les  soutenir  sans  absurdité.  » 

Je  réponds  qu'il  y  a  eu  dans  les  qualités 
un  certain  changement  qui  fait  que  j'appelle 
Dieu  créateur.  Prenons  pour  exemple  une 
maison  en  pierres.  Les  pierres  en  defenanl 
maison  n'ont  point  dépouillé  leur  nature  de 
pierre  ;  seulement  II  est  évident  que  TarraiH 

{ cément  qui  les  a  rendues  maison  a  changé 
eurs  qualités  premières.  De  même  Dieu,  toot 
en  conservant  la  nature  de  la  matière,  a 
changé  toutes  ses  qualités  et  il  est  permis  de 
lui  attribuer  la  formation  du  monde. 

Je  vous  comprends  ;  les  qualités  ont  so- 
bi  un  certain  changement.  Permettez  alors 

Îueje  vousadressequelques  petitesquestioDs: 
es  maux  sont-ils  des  qualités  de  suIisUb- 
ces?  Je  le  crois.  Ces  qualités  existaient-ellrs 
primitivement  dans  la  matière ,  ou  bien  ott- 
elles  eu  un  commencement  ?  Elles  eils- 
talent  dans  la  matière  sans  ayoir  été  créées. 
N'avez -vous  pas  avancé  que  Dieu  a  bit 
certains  changements  dans  ces  qualités! 
Oui.  Ces  changements  ont-ils  en  lien  es 
mieux  ou  en  pis?  En  mieux.  Mais  si  les  manx 
sont  des  qualités  et  si  Dieu  a  changées 
mieux  ces  qualités,  d'où  Tiennent  donc  les 
maux?  car  il  n'y  a  que  trois  hypothèses 
possibles.  La  première,  que  toutes  ces  qos* 
lités  mauvaises  de  leur  nature  sont  restées 
telles  qu'elles  étaient  naturellement.  La  se- 
conde, que  n'étant  aucune  primitivement 
mauvaise ,  elles  le  sont  devenues  par  le 
changement  que  Dieu  leur  a  fait  subir ,  (t 

Jui  le  rend  l'auteur  du  mal.  La  troisième  en* 
n,  que  les  unes  étaient  mauvaises,  les  antres 
indifférentes  et  que  Dieu,  laissant  tes  manvai- 
ses  sans  les  améliorer,  a  changé  les  indif- 
férentes seules  pour  embellir  le  mondr. 
C'est  cette  dernière  opinion  que  Tai  touionn 
suivie.  Et  pourquoi  Dieu  a-tnl  laissé  le^ 
mauvaises  qualités  telles  qu'elles  étitent? 
Est-ce  parce  qu'il  n*a  pas  voulu,  est-ce  p>f* 
ce  qu'il  n'a  pas  pu  les  changer  ?  S1I  ne  Vi 
point  voulu ,  il  faut  nécessairoroent  convenir' 
qu'il  est  l'auteur  des  maux,  puisque  poou«t 
les  rendre  meilleures,  il  ne  la  ms  nit.tost 
en  travaillant  la  matière.  A  la  vérité*  i  ^ 


n'arait  point  (oucbé  k  la  matière,  on  ne  pour- 
rait lui  imputer  à  crime  de  n'aroir  paa  toa- 
cbé  aux  qualités,  mais  il  en  a  traraïUé  une 
portion  9  et  il  a  laissé  la  pordon  mauraise 

3u'il  pouvait  améliorer  :  n*est-on  pas  en 
roit  de  lui  attribuer  les  effets  désastreux  de 
la  portion  restée  mauraise  par  sa  faute  sur 
la  portion  qu'il  a  traraillée?  Et  nVt-il  pas 
été  bien  injuste  envers  celle-ci  en  la  pla- 

Sant  dans  la  nécessité  de  supporter  le  poids 
6  cette  masse  de  maux?  Car  à  bien  exami- 
ner les  choses,  la  condition  actuelle  de  la 
matière  traraillée  est  bien  pire  ifue  sa  con- 
dition première.  Avant  d'être  dirisée  en  par» 
ties  distinctes,  elle  n*arait  pas  le  sentiment 
do  mal,  maintenant  chacune  de  ses  parties 
en  reçoit  l'impression  funeste.  L'homme ,  par 
exemple,  avant  que  Tart  du  Créateur  leflt 
fait  un  animal  rivant,  n'était,  par  sa  nature, 
susceptible  de  sentir  aucun  mal  :  depuis  que 
Dieu  l'a  fait  ce  qu'il  est,  il  ressent  tous  les 
maux  qui  fondent  sur  lui.  Ainsi,  ce  que  rous 
appelez  un  bienfait  de  Dieu  envers  la  matière 
est  le  présent  le  plus  funeste.  Si  vous  croyes 

Elus  favorable  à  votre  opinion  de  dire  que 
ieu  n'a  pas  pu  détruire*  les  qualités  mau- 
vaises, vous  convenez  alors  qu'il  est  impuis- 
sant. Et  d'où  vient  cette  impuissance  ?  Est-ce 
de  la  faiblesse  de  la  nature?  £st-«c  comme 
DQ  vil  esclave  de  la  cruauté  d'un  être  supé- 
rieur à  lui?  Si  vous  osez  le  dire  impuissant 
?ar  la  faiblesse  de  la  nature ,  vous  risquez 
videmment  votresalut.  Si  vous  dites  qu*il  est 
impuissant  par  la  cruautéd'un  étresupérieur, 
les  maux  seront  plus  puissants  que  lui  et  au- 
ront comprimé  l'essor  de  sa  volonté.  Dans  ce 
cas,  il  vaudrait  mieux  mettre  les  maux  à  la 
place  de  Dieu,  puisque,  selon  vous,  ils  ont  pu 
les  vaincre  et  que  par  Dieu  on  entend  l'être 
qui  possède  la  toute-puissance. 

Encore  quelques  questions:  La  matière  est- 
elle  simple  ou  composée?  La  diversité  des 
choses  me  force  à  engager  cette  nouvelle  dis- 
cussion. Si  elle  est  simple  et  homogène,  com- 
ment le  monde  f  st-il  à  la  fois  un  composé  et 
un  mélange  de  substances  de  natures  différen- 
tes, car  un  composé  indique  le  mélange  de 
plusieurs  choses  simples.  Si  elle  est  composée, 
elle  ne  peut  l'être  que  de  choses  simples  ;  or, 
ces  choses  simples  existaient  par  elles-mêmes, 
et  pourtant  la  matière  qui  en  est  formée  de- 
vient nécessairement  créée.  En  effet ,  puis- 
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qu*èlle  est  composée  et  que  les  composés  sont 
une  réunion  de  corps  simples ,  il  r  eut  un 
temps  où  la  matière  n'était  pas ,  c  est4-dire 
arant  oueles  choses  simples  fussent  rassem- 
blées. Or,  s'il  j  eut  un  temps  où  la  matière 
n'existait  point,  etsil'incrééa  toujours  existé, 
donc  la  matière  n'est  point  incréée.  Concluons 
encore  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  choses  in-- 
créées ,  car  si  Dieu  est  incréé,  si  les  corps  sim- 
ples qui  constituent  la  matière  sont  incréés, 
il  n'y  aura  pas  que  deux  choses  incréées. 

Une  dernière  question,  c  Avouez-vous 
qu'il  n'y  a  aucune  chose  qui  soit  contraire  A 
elle-même?  le  l'avoue.  L'eau  est-elle  con- 
traire au  feu?  Oui.  Les  ténèbres  sont-elles 
contraires  à  la  lumière,  la  chaleur  au  froid  » 
l'humidité  à  la  sécheresse  ?  Oui  encore. 
Puis  donc  qu'aucune  chose  n'est  contraire  A 
elle-même,  il  n'y  aura  pas  qu'une  seule  ma- 
tière et  tout  ne  sera  pas  formé  d'une  seule  et 
unique  naturel  cependant  poussons  notre 
raisonnement  plus  loin.  Les  parties  sont- 
elles  destructives  les  unes  des  autres? Non. 
Le  feu ,  l'eau  et  autres  choses  de  ce  genre 
sont-ils  des  parties  de  la  matière?  A  n'en 
as  douter.  Est-ce  que  l'eau  ne  détruit  pas 
e  feu,  les  ténèbres  la  lumière  et  ainsi  de  plu- 
sieurs autres  choses  ?  Je  ne  le  conteste  pas. 
Donc,  si  les  parties  ne  se  détruisent  pas 
les  unes  les  autres ,  ces  choses  ne  sont  point 
parties  les  unes  des  autres,  et  si  elles  ne  sont 
point  parties  les  unes  des  autresi  elles  ne 
sont  pas  non  plus  parties  d'une  matière  uni- 
que ;  elles  ne  sont  pas  même  matières»  aucu- 
ne chose  ne  pouvant  se  détruire  elle-même, 
commese  détruisent  les  contraires.  En  effet , 
un  contraire  n'a  pas  pour  contraire  soi-mê- 
me, il  a  pour  contraire  une  autre  chose.  Ainsi 
le  blanc  n'est  pas  contraire  au  blanc,  mais  au 
noir  seulement  :  la  lumière  n'est  pas  con- 
traire à  la  lumière,  mais  aux  ténèbres  :  de 
même  des  autres  choses  ;  par  conséquent  si 
la  matière  était  une,  elle  ne  serait  pas  con- 
traire à  elle-même  :  par  conséquent ,  d'après 
la  loi  des  contraires ,  une  pareille  matièro 
n'existe  point.  » 

Ainsi  s  exprime  cet  illustre  écrivain.  Gomme 
ce  livre  est  déjà  d'un  volume  suiBsant,  nous 
achèverons  de  traiter  ce  sujet  dans  le  hui- 
tième livre  de  la  Préparation  évangélique , 
après  que  nous  aurons  imploré  l'assistacce 
divine. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction^  —  Législation  rdigimêe  de 

Moïse, 

Nous  avons  retracé  dans  le  livre  précédent 
la  vie  des  anciens  Hébreux  qui,  avant  la  ve- 
nue de  Moïse,  consacrèrent  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  le  nom  et  la  gloire  des 
hommes  religieux  ;  nous  avons  exposé  leurs 


dogmes,  leurs  croyances,  leur  théoloaie,  si 
conforme  à  la  raison  et  A  la  foi,  qu  elle  a 
excité  notre  amour  et  notre  admiration , 
comme  nous  n'avons  pas  craint  d'en  faire 
l'aveu.  Maintenant,  pour  suivre  l'ordre  na- 
turel, nous  devons  parler  de  la  léffislation  de 
Moïse,  secoude  époque  de  cette  période  reli  • 
gieuse,  qui  se  rapporte  tout  entière  au  peu- 
pie  juif  :  car  les  lois  de  Moïse,  comme  je  te 
prouverai  plus  tard,  ne  s'adressaient  et  ne 
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Car  c'était  par  des  décrets  et  arec  le  plus 
;rand  soin  que  ces  rois  décidaient  toutes  les 
iffaires,  n'agissant  jamais  a?ec  précipitation 
!t  sans  examen.  C'est  pourquoi  nous  avons 
ranscrit  ce  rapport,  ainsi  que  les  lettres  qui 
urent  écrites  à  cette  occasion.  Déplus,  nous 
1  avons  point  omis  de  rappeler  les  sommes 
considérables  <]ui  furent  dépensées  pour  cette  ' 
entreprise.  Voici  le  texte  du  rapport  : 

CHAPITRE  III. 
Rapport  de  Démétrius  de  Phalère  ^  ttolemée, 

roi  d'Egypte. 
«  Démétrius  au  grand  roi  : 

«  O  roi  1  comme  tous  m'avez  ordonné  de 
'ecueillir  les  livres  qui  manqueraient  encore 
M>ar  compléter  votre  bibliothèque,  et  de  ré- 
)arer  avec  le  plus  grand  soin  les  erreurs  ({ui 
luraient  pu  être  commises  ;  je  dois  vous  in- 
armer  que  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  ré- 
>ondre  a  yos  désirs.  Il  nous  manque  encore, 
ivcc  un  petit  nombre  d'autres,  le  livre  qui 
enferme  la  législation  des  Juifs,  car  il  est 
!crit  en  hébreu  et  avec  des  caractères  hébraï- 
|ues  :  il  est  vrai,  on  les  a  traduits  en  grec, 
nais  avec  peu  de  soin  et  d'une  manière  bien 
mparfaite,  suivant  l'opinion  des  gens  ins- 
ruits  :  ce  que  d'ailleurs  on  comprend  sans 
)eine,  en  songeant  que  celte  entreprise  n'a 
)oini  été  dirigée  par  votre  rovale  sasesse. 
)r,  il  vous  importe  beaucoup  de  posséder  ce 
ivre,  comme  tous  possédez  les  autres,  dans 
oute  sa  pureté  primitive;  car  les  lois  qu'ils 
soutiennent  sont  pleines  d'équité  et  de  sa- 
gesse, ayant  été  données  par  Dieu  même, 
iussî,  ni  les  orateurs,  ni  les  poètes,  ni  les 
listoriens,  n'ont  approché  de  la  renommée 
les  Ecritures  juives,  et  des  hommes  dont 
(lies  avaient  resté  la  conduite;  car,  suivant 
a  remarque  d'Hécatée  d'Abdère,  la  doctrine 
in'elles  expriment  est  aussi  pure  que  noble. 
H  donc  vous  l'approuvez,  A  prince  I  on  de- 
nandera  par  lettres  au  grand  prêtre  de  Jéru- 
uileai  d'envoyer  des  hommes  également  re- 
ximmandables  par  leur  flge  et  par  leurs 
rertas,  choisis  dans  chaque  tribu  parmi  les 
rieillards  les  mieux  instruits  des  lois  de  leur 
>atrie;  afin  que,  nous  attachant  i  l'interpré- 
iition  qui  aura  été  donnée  par  le  plus  grand 
lombre,  nous  puissions  ainsi  obtenir  une 
version  fidèle  et  lui  assigner  une  place  ho- 
lorable  qui  réponde  à  vos  désirs  et  a  Timpor- 
ance  d'un  si  noble  dessein.  Puissiez-vous 
^tre  touiours  heureux  dans  vos  entreprises  I> 

D'après  le  rapport  de  Démétrius,  le  roi 
ordonna  d'écrire  au  grand  prêtre  Eléazar 
loar  lui  faire  part  de  ses  projets,  et  lui  an* 
loncer  en  même  temps  aue  la  liberté  était 
%ndue  aux  captifs  juib.  Il  destina,  pour  être 
>ffert8  en  présents,  des  urnes,  des  coupes, 
les  tables,  des  vases  sacrés,  du  poids  de  cin- 
inante  talents  d*or  et  de  soixante-Kiix  talents 
l'argent,  ainsi  <|u'nne  quantité  considérable 
le  pierres  précieuses.  11  ordonna  en  outre 
lax  intendants  du  trésor,  d'employer  cent 
alents  d'argent  pour  payer  ceux  qui  nechoi- 
liraient  aucun  des  objets  proposés,  pour 
aire  offrir  des  sacrifices  et  subvenir  aux  au- 
res  dépenses.  Nous  dirons  comment  le  tra- 
rail  fut  exécuté,  après  avoir  rapporté  les 
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lettres  qui  furent  écrites  à  ce  sujet.  Voici 
d'abord  celle  du  roi  Ptolémée.  » 

CHAPITRE  IV. 

Lettre  du-  roi  Ptolémée  à   Eléazar ,  grand 
prêtre  de  Jérusalem. 

c  Le  roi  Ptolémée  au  grand  prêtre  Eléazar, 

salut  et  prospérité  : 

«  Les  Perses,  au  temps  de  leur  domina* 
tion,  enlevèrent  de  Jérusalem  un  grand  nom* 
bre  de  Juifs,  qui  s'établirent  dans  nos  con- 
trées. Plus  tard,  ils  suivirent  comme  escla- 
Tes  mon  père  en  Egypte.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  forent  enrôlés  par  lui  parmi  les 
soldats  les  plus  favorisés  de  son  armée  :  il 
confia  à  d'autres,  dont  il  avait  éprouvé  la  fi- 
délité, la  garde  des  citadelles  qui  avaient  été 
construites  pour  tenir  en  respect  le  peuple 
égyptien.  En  montant  sur  le  trône,  nous 
voulons  traiter  tous  les  peuples,  mais  sur- 
tout vos  concitoyens,  avec  plus  de  clémence 
et  de  générosité.  Nous  avons  donc  rendu  la 
liberté  à  plus  de  cent  mille  captifs,  en  payant 
à  leurs  maîtres  une  juste  indemnité,  et  en 
prévenant  tous  les  désordres  que  pouvait 
causer  le  départ  d'une  si  grande  multitude. 
Nous  avons  voulu  par  là  donner  un  témoi- 
gnage de  notre  relifrion  et  de  notre  recon- 
naissance envers  le  Dieu  suprême,  qui  a  ac- 
cordé la  paix  à  notre  rèsne,  et  la  rendu 
célèbre  chez  tous  les  peuples  du  monde.  De 
plus,  nous  avons  enrôlé  dans  notre  armée 
ceux  i{ui,  par  leur  Age,  étaient  propres  à 
soutenir  les  fatigues  de  la  guerre.  Pour  ceux 
qu'avaient  rendus  recommandables  leur  ap- 
titude et  leur  fidélité,  les  appelant  à  la  cour, 
nous  les  avons  placés  auprès  de  notre  per- 
sonne royale.» 

«  Pour  vous  témoigner  davantage  notre 
bienveillance,  à  vous,  ainsi  qu'A  tons  les 
Juifs  qui  sont  répandus  sur  la  terre,  et  A 
leurs  descendants,  nous  avons  ordonné  de 
traduire  votre  loi  de  l'hébreu  en  grec,  pour 

!|u'elle  fût  ajoutée  aux  autres  livres  que  ren- 
erme  notre  bibliothèque  royale.  Pour  me  té- 
moigner votre  zèle  et  votre  gratitude,  vous 
choisirez  dans  chaque  tribu  des  yieiliards 
recommandables  par  l'intégrité  de  leur  vie, 
versés  dans  la  connaissance  de  la  loi,  et  capa- 
bles de  l'interpréter.  Nous  obtiendrons  ainsi, 
en  nous  en  rapportant  au  plus  grand  nom- 
bre, l'exactitude  que  demande  un  travail  si 
important.  Nous  pensons  que  le  succès  de 
cette  entreprise  doit  puissamment  concourir 
A  notre  gloire.» 

«  Nous  vous  envoyons  Andréas,  chef  de 
nos  gardes,  et  Aristee,  tous  deux  jouissant 
de  notre  estime.  Us  s'entretiendront  avec 
vous  au  sujet  de  cette  affaire,  comme  aussi, 
ils  vous  offriront  pour  le  temple  un  premier 
tribut  de  notre  piété,  et  cent  talents  a'argent 
pour  offrir  des  sacrifices,  et  satisfaire  aux 
autres  dépenses.  Ecrivez-nous  vous-même 
ce  que  vous  aurez  décidé  ;  par  lA  vous  noua 
serez  très-agréable,  et  vous  vous  montrerez 
digne  de  notre  amitié.  Ce  que  vous  deman- 
derez sera  exécuté  sur-le-champ.  Salut.  » 
Eléazar,  comme  il  convenait,  adressa  au 
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roi  cette  réponse  pleine  de  bienyeiUance. 

CHAPITRB  V. 

Lettre  du  grand  prêtre  tUazar  au  roi  Pto- 

lémée. 

«  Le  grand  prêtre  Éléazar  au  roi  Ploîé- 
niée,  son  Adèle  ami ,  salut  : 

c  Si  vous  vous  portez  bien ,  ainsi  que  la 
reine  mère  Arsinoé,  votre  sœur  et  vos  en- 
fants, nous  nous  en  réjouissons  beaucoup. 
Pour  notre  santé,  elle  est  trè3  -  bonne. 
Votre  lettre  nous  a  causé  un  grand  plaisir 
en  nous  révélant  vos  nobles  desseins.  Aus- 
sitôt j'ai  réuni  une  foule  nombreuse  pour  la 
lui  communiquer  et  lui  apprendre  quelle  est 
votre  piété  envers  le  Dieu  aue  nous  adorons. 
i*ai  reçu  en  même  temps  les  oiîrandes  que 
vous  nous  envoyez,  vingt  coupes  d'or,  trente 
d*argent,  cinq  vases,  une  table  destinée  à  re- 
cevoir les  holocaustes ,  et  cent  talents  d'ar- 
gent pour  offrir  des  sacriGces  et  pourvoir  à 
tous  les  besoins  du  temple.  Ces  présents 
m'ont  été  remis  par  Andréas,  un  des  princi- 
paux officiers  de  votre  cour,  et  Aristée, 
tous  deux  pleins  de  probité  et  de  science ,  et 
dignes  en  tout  de  votre  confiance  et  de  vos 
faveurs.  U  nous  ont  fait  connaître  ce  que 
vous  désirez,  et  nous  leur  avons  fait  une  ré- 
ponse conforme  à  vos  intentions.  Tout  ce 
qui  peut  vous  plaire  et  vous  être  utile,  nous 
le  ferons  autant  qu'il  dépendra  de  nous,  en 
témoignage  de  notre  respect  et  de  notre  re- 
connaissance,  tant  sont  grands  les  bienfaits 
de  tout  genre  dont  vous  avez  comblé  notre 
peuple  1  ainsi ,  nous  nous  sommes  empressés 
d'offrir  des  sacrifices  pour  vous,  pour  votre 
sœur,  pour  vos  enfants  et  vos  amis  ;  et  notre 
jpeuple  prosterné  conjurait  le  Tout-Puissant 
de  combler  vos  désirs  et  de  conserver  dans 
votre  royaume  une  paix  glorieuse  et  inaltéra- 
ble. Au  reste,  pour  que  la  trciduction  de  la  loi 
sainte  vous  offre  toutes  les  garanties  de  la 
plus  exacte  fidélité,  nous  avons  choisi,  en 
présence  de  tout  le  peuple,  dans  chacune  des 
six  tribus ,  des  vieillards  honorés  pour  leur 
science  et  leurs  vertus,  et  nous  vous  les 
avons  envoyés,  en  leur  confiant  les  livres  de 
la  loi. Nous  vous  prions,  grand  prince,  de 
faire  en  sorte  que  les  interprètes  nous  rap- 

{ sortent  ces  livres  avec  beaucoup  de  soin, 
orsque  leur  travail  sera  terminé.  Salut.  » 
Aristée   parle  ensuite  des   travaux   qui 
forent  entrepris  pour  la  traduction  des  di- 
vines Ecritures,   puis  il  continue  en   ces 
termes  : 
«  Lorsque  la   version   eut  été   lue,   les 

t prêtres  se  levant  aussitôt,  ainsi  que  les  vieil- 
ards,  les  conseillers  du  royaume  et  les  chefs 
du  peuple  s'écrièrent  tous  ensemble  d'une 
commune  voix  :  Puisque  nous  avons  ap- 
porté tant  de  soins  et  de  zèle  pour  obtenir 
une  version  fidèle,  nous  devons  maintenant 
faire  en  sorte  de  la  conserver  dans  toute  son 
intégrité.  Ces  paroles  furent  reçues  avec  ac- 
clamation ,  et  tous,  suivant  leur  coutume, 
dévouèrent  à  l'anathème  quiconque  ajoute- 
rait à  la  version  des  interprètes,  ou  en  re- 
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trancherait  ouelque  «*bose ,  oa  même  inter- 
vertirait l'orare  des  caractères,  voulant,  aT«c 
raison,  que  la  doctrine  contenue  dans  m 
livres  pût  être  transmise  à  tous  les  siècles 
sans  subir  aucune  altération.  Le  roi  se  ré- 
jouit beaucoup  en  apprenant  ces  détails:  et 
il  dut  croire  que  son  entreprise  avait  Ht 
couronnée  d'un  plein  succès  ;  mais  lorv 
qu'on  lui  eut  donné  lecture  des  Kfm 
eux-mêmes,  le  prince,  rempli  d'admira- 
tion pour  le  législateur ,  s'adressant  i  Dé- 
métrius  :  Pourquoi,  lui  dit-il,  aocon  his- 
torien, aucun  poète  n'a-t-il  consené  k 
souvenir  de  ces  grands  événements ,  acoon- 
plis  par  le  peuple  juif?  C'est  <|De,  lo 
répondit  Démétrius ,  la  loi  juive  était  trop 
auguste  et  avait  été  donnée  par  Dieu  méoif. 
Quelques  auteurs ,  n'ayant  pas  craint  d*» 
parler,  furent  frappés  par  le  ciel  et  cootrain!! 
d'interrompre  leur  travail.  Il  affirmail,  en 
effet,  avoir  appris  de  Théopompe  que,  toih 
lant  traduire  en  langage  vulgaire  qaelqti«$ 
passages  dé*  la  loi  juive ,  il  avait  été  frappe 
d'aliénation  durant  plus   de  trente  joon: 

3 n'ayant  conjuré  Dieu  de  lui  révéler  U  cause 
e  son  mal ,  il  avait  appris ,  dans  on  soofe , 
3u'il  était  ainsi  tourmenté  pour  avoir  rotuo. 
ans  ses  ouvrages,  révéler  à  des  hocnn-fi 
profanes  les  secrets  de  Dieu  ;  et  qa*ayant  in- 
terrompu son  travail,  il  s'était  aussitôt  troou 
guéri.  J'ai  recueilli  moi-même  deThéodede, 
auteur  tragique,  qu'ayant  voulu  reprodair. 
dans  un  drame ,  quelques  traits  de  la  Bibk . 
il  fut  atteint  subitement  d'une  ophlbal&i!« 
violente ,  dont  il  ne  guérit  que  longtemps 
après ,  lorsqu'ayant  soupçonné  Li  cause  éi 
son  mal,  il  eut  apaisé  par  ses  prières  U  l>i^y 
nité  offensée.  Le  roi ,  comme  je  l'ai  déjà  dii. 
ayant  reçu  ces  détails  de  la  bouche  de  Dea-^ 
trius ,  ordonna  de  conserver  avec  le  pl« 
grand  soin  et  dans  toute  sa  pureté  la  ver- 
sion des  interprètes.  » 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  rrf^ 
citation  que  nous  avons  dû  beaucoup  abro- 
ger. Nous  ferons  connaître  maintenant  Li  lé- 
gislation de  MoYse ,  en  invoquant  le  téoioi- 
gnagedes  écrivains  juifs  les  plus  célèbres  if 
transcrirai  d'abord  ce  que  dit  Philon  de  b 
sortie  d'Egypte ,  exécutée  par  les  Juifs,  s<«' 
la  conduite  de  Moïse.  Ce  passage  est  eitrjr> 
du  premier  des  Livres  hypothétiques  •  où  rn*- 
teur,  prenant  la  défense  des  Joib  cuatrr 
leurs  ennemis,  s'exprime  en  ces  termes  : 

CHAPITRE  n. 
Réflexiom  de  Philon  $ur  la  êortie  d'Effp-' 

«  Issus  primitivement  de  la  Chaldée .  ^ 
Juifs  sortirent  de  l'Egypte,  où  ils  s'étal<«t  rf- 
tirés  autrefois  en  abandonnant  la  Syrie .  ^- 
parce  que  leur  nombre  s'était  teUenieftl  ptl- 
tiplié  que  le  pays  ne  pouvait  phis  les  eoat^ 
nir,  et  parce  qu'ils  avaient  puisé  dlans  ke* 

f première  éducation  le  noble  sentiment  âr 
'indépendance ,  et  parce  que  Dieu  woée^  h^ 
excitait  à  sortir  de  cette  contrée,  soit  par  i*^ 
songes  et  des  prodiges ,  soit  surtout  rm  If  «r 
inspirant  un  vif  regret  de  leur  ancienne»  \  *• 
trie.  Le  chef  de  leur  race  Tarant  ooittc^  p  u 
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passer  en  Egypte,  par  Tordre  de  Dieu»  ou  par 
une  permissioa  de  sa  providence,  surpassa 
tellement  tous  les  autres,  pour  son  bonheur 
et  sa  prospérité,  que  ses  descendants  se  mul- 
tiplièrent rapidement  et  formèrent  bientôt 
un  grand  peuple.  » 

\fn  peu  plus  loin  Tauteur  poursuit  ainsi  : 
«  Ils  eurent  pour  chef  de  leur  sortie  et  de  leur 
voyage  un  nomme  qui  ne  différait  en  rien , 
si  vous  le  voulez ,  de  la  plupart  des  hommes. 
On  l'a  même  accusé  de  magie  et  de  ruse.  Au 
reste ,  appelez  magie ,  si  bon  vous  semble  , 
cet  art  admirable  avec  lequel  il  conserva  un 
peuple  tout  entier,  épuise  de  faim  et  de  soif, 
errant  dans  des  déserts  inconnus ,  dépourvu 
de  toute  ressource,  aussi  puissant  que  s*il 
eût  eu  toutes  ses  jouissances ,  que  si  les  na- 
tions qu'il  traversait  eussent  pourvu  à  tous 
ses  besoins;  par  lequel  surtout,  il  étouffa 
dans  leurs  cœurs  les  dissensions  intestines , 
et  les  maintint  toujours  dociles  à  ses  ordres  : 
et  cela  ,  non  pendant  quelques  jours ,  mais 
plus  longtemps  qu*une  seule  famille ,  au  sein 
de  l'abondance,  ne  semblerait  pouvoir  main- 
tenir parmi  ses  membres  la  paix  et  la  con- 
corde. Ainsi ,  ni  la  soif,  ni  la  faim,  ni  la  con- 
tagion, ni  la  crainte  du  péril ,  ni  l'incertitude 
de  l'avenir,  ne  purent  soulever  contre  ce  ma 
^icien  une  multitude  qu'il  avait  séduite ,  et 

3ue  tant  de  fatigues  avaient  décimée.  Quelle 
evait  donc  être ,  dites-moi ,  ou  l'habileté,  ou 
réloquence ,  ou  la  sagesse  de  cet  homme  qui 
sortit  victorieux  de  tant  de  périls,  de  tant  de 
fléaux  par  lesquels  était  menacée  l'existence 
même  oe  son  peuple  ?  Car ,  il  faut  supposer 
que  ceux  qu'il  conduisait,  au  lieu  aétre, 
par  leur  nature,  ignorants  et  capricieux ,  se 
montraient  toujours  dociles  et  insouciants 
sar  leur  avenir  ;  ou  que  Dieu,  malgré  les 
vices  de  leur  esprit,  étouffait  en  eux  tout 
g^erme  de  division  ,  et  les  rassurait  aussi  bien 
contre  les  maux  du  présent  que  contre  les 
rraintes  de  l'avenir.  Car,  quelle  que  soit  la 
supposition  qui  vous  semble  plus  conforme 
à  la  vérité ,  elle  donne  à  tous  ces  événements 
un  vif  éclat  de  puissance  et  de  gloire...  Telles 
Turent  les  circonstances  de  la  sortie  d'E- 
gypte... 

«  Les  livres  saints  rapportent  comment  les 
BTébreux  s*établirent  dans  la  terre  promise  et 
^'emparèrent  de  tout  le  pays  ;  au  lieu  donc 
i'appuyer  sur  les  faits  historiques ,  je  crois 
plus  à  propos  de  discuter  les  raisonnements 
|ue  nous  suggère  la  vraisemblance. 

«  Voulez-vous  donc  que  les  Hébreux,  en- 
:ore  redoutables  par  le  nombre ,  mais  affai- 
blis par  les  souffrances  et  la  fatigue,  rcdou- 
>lanl  d'ardeur,  aient  envahi  la  terre  promise 
es  armes  à  la  main ,  et  vaincu  sur  le  champ 
le  bataille  les  Syriens  et  les  Phéniciens  qui 
combattaient  dans  leur  propre  pays?  Sup- 
>osez-vousau  contraire  que  les  Juifs  étant 
aibles,  languissants,  réduits  à  un  petit 
iombre,  dépourvus  de  tout  moyen  de  faire 
a  goems,  inspirèrent  aux  peuples  de  la  Pa- 
estine  qb  si  grand  respect,  qu'elle  leur  fut 
I  bandonnée  volontairement  ;  et  qu'ensuite 
I s  s'empressèrent  de  coastroire  le  temple, 
t  de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 


pour  l'observance  de  leur  culte  ?  Alors ,  c'est 
une  preuve  que  leur  religion  était  reconnue 
même  par  leurs  ennemis  :  la  nécessité  seule 
les  contraignait  à  se  rendre  maîtres  de  ce 
pays.  Honorés,  respectées  même  par  ceux 
qu  ils  dépouillaient,  ne  doit-on  pas  croire 
qu'ils  surpassèrent  tous  les  autres  par  leur 
félicité  ?  Que  dirai-je  encore  ?  Rappellerai-je 
leur  équité,  leur  soumission ,  leur  intégrité, 
leur  justice,  leur  piété?  Ils  avaient  une  telle 
admiration  pour  Moïse,  quelque  opinion 
d'ailleurs  c|u*on  s'en  fasse ,  qu'ils  approu- 
vaient toujours  ce  au'il  avait  ordonne.  Soit 
qu  il  ait  rédigé  ses  lois  par  lui-même ,  soit 
que  Dieu  les  lui  eût  révélées,  les  Juifs  les 
ont  toutes  recueillies  comme  venant  du  ciel: 
et  ils  ont  conservé  un  si  srand  respect  envers 
leur  législateur,  que,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans ,  ils  n'ont  pas  changé  une  seule 
lettre  dans  ses  écrits;  et  qu'ils  préféreraient 
mourir  mille  fois  plutôt  que  de  faire  une  ac- 
tion contraire  à  ses  décrets.  » 

Philon  fait  ensuite  le  résumé  des  lois  que 
Moïse  donna  au  peuple  juif.  U  s'exprime  eu 
ces  termes  : 

CHAPITRE  MI. 

Réflexiom  de  Philm  sur  la  législation  re/i« 

gieuse  de  Moïse, 

«  Trouve-t-on  chez  les  Juifs  des  lois  ou 
des  règlements  qui  trahissent  la  faiblesse  ou 
l'indulgence  du  législateur,  telle  que  la  révi- 
sion des  jugements,  la  diminution  ou  la  remi- 
se des  peines?  Non  certes,  tout  y  est  ferme  et 
Srécis.  Si  vous  ne  respectez  pas  la  vertu 
es  enrants,  si  vous  commettez  l'adultère,  si 
vous  séduisez  une  jeune  fille  (la  loi  n'ose  pas 
même  nommer  l'amour  infâme);  si  encore 
vous  vous  prostituez  vous-mêmes ,  si ,  pro- 
longeant vos  passions  au  delà  du  terme  que 
la  nature  leur  a  fixé ,  vous  permettez ,  vous 
provoquez  quelque  action  nonteuse,  vous 
serez  puni  de  mort.  Si  vous  outragez  un 
esclave  ou  un  homme  libre ,  si  vous  chargez 
quelqu'un  de  fers  ou  le  vendez  à  d'autres,  si 
vous  dérobez  un  objet  sacré  ou  profane  ; 
si ,  non  pas  seulement  dans  vos  actions , 
mais  encore  dans  vos  paroles ,  vous  commet- 
tez quelque  impiété ,  je  ne  dis  point  envers 
Dieu  (  qu*il  nt>us  .préserve  de  concevoir  une 
telle  pensée  !  ) ,  mais  envers  votre  père ,  ou 
votre  mère,  ou  vos  bienfaiteurs,  la  mort  aus- 
si sera  votre  châtiment;  mais  non  une  mort 
ordinaire  et  commune  :  car  on  lapidera  celui 
qui  a  commis  ces  outrages,  puisque  par  là  il 
s'est  rendu  coupable  d'une  véritable  impiété, 
a  Nous  trouvons  encore  dans  les  livres  de 
Moïse  beaucoup  de  lois  du  même  genre, 
comme  celles,  par  exemple,  que  nous  allons 
citer  :  Les  femmes  sont  soumises  à  leurs 
maris ,  non  pour  en  recevoir  des  outrages  , 
mais  pour  leur  obéir  en  toutes  choses.  Les 
pères  ont  autorité  sur  leurs  enfants ,  pour 
veiller  à  leur  conservation  et  prendre  soin 
de  leur  existence.  Chacun  est  maître  de  ses 
biens ,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  dédiés  à  Dieu 
ou  consacrés  à  son  culte.  Mais  si  quelqu'un, 
même  par  une  parole  indiscrète i  a  contracté 
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quelque  engagement  de  ce  eenre ,  il  ne  peut 
plus  toucher  aux  choses  qu  il  a  dérouées;  il 
doit  s'en  séparer  aussitôt.  Gardons-nous  de  dé- 
rober les  offrandes  consacrées  à  Dieu  par  les 
étrangers ,  comme  aussi  ce  qui  nous  appar- 
tient ,  quand  même  par  imprudence  nous 
Tarons  offert  au  Seigneur.  Celui  qui  a  fait 
un  vœu  doit  Taccomplir  ;  s'il  le  méconnaît , 
8*il  cherche  à  le  révoquer,  qu'il  perde  la  vie. 
La  loi  s^applique  également  à  ceux  qui  sont 
soumis  à  notre  autorité.  L'époux  a-t-il  con- 
sacré la  nourriture  de  son  épouse ,  elle  doit 
s'en  abstenir;  de  même  lorsqu'un  père  a  pris 
un  enpgcment  pour  son  fils,  un  prince  pour 
ses  sujets.  Le  prêtre  qui  décharge  quelqu'un 
d'un  vœu  important  est  obligé  lui-même  de 
l'accomplir  :  car  il  a  été  choisi  par  Dieu  pour 
veiller  a  ses  intérêts.  Le  matlre  de  la  chose 
consacrée  devra  s'efforcer  de  mériter  la  mi- 
séricorde divine,  mais  il  n*est  plus  obligé  de 
remplir  sa  promesse.  » 

«  Les  Juifs  ont  encore  beaucoup  d'autres 
lois ,  les  unes  écrites ,  les  autres  consacrées 
par  leurs  mœurs  et  leurs  institutions  :  Ne 
faites  rien  qui  puisse  contrister  les  autres. 
Ne  redemandez  pas  un  dépôt  que  vous  n'a- 
vez point  confié.  Ne  dérobez  rien ,  pas  même 
la  plus  petite  chose  ,  dans  les  greniers ,  les 
pressoirs  ou  le  jardin  d'autrui.  Ne  refusez  pas 
celui  qui  vous  demande  du  feu.  Ne  détournez 

Jas  l'eau  qui  court.  Donnez  l'aumône  en  vue 
e  Dieu  aux  indigents  et  aux  blessés  qui 
vous  tendent  la  main.  Ne  refusez  pas  d'en- 
sevelir les  morts,  et  même,  par  respect  pour 
la  reliffion  ,  jetez  de  la  terre  sur  leurs  cada- 
vres. Gardez-vous  de  troubler  la  cendre  des 
tombeaux.  N'ajoutez  point  l'esclavage  ou 
quelque  autre  humiliation  aux  malheurs  qui 
pèsent  sur  vos  frères.  N'empêchez  pas  la 
naissance  de  l'enfant  en  provoquant  lavor- 
tement  de  sa  mère.  Ne  vous  servez  point  des 
animaux  autrement  que  ne  l'ont  ordonné 
Dieu  lui  -  même  et  notre  législateur.  Ne  ré- 
pandez pas  inutilement  la  semence  de  la  gé- 
nération. Ne  soumettez  point  les  enfants  à 
l'esclavaffe.  Ne  vous  servez  point  d'une  ba- 
lance inégale ,  d'une  fausse  mesure ,  ou  de 
monnaies  altérés.  Ne  trahissez  point  le  secret 
de  vos  amis,  même  lorsqu'ils  deviennent  vos 
ennemis.  » 

«Où  pourrais-je  ra'arréter?...  Cependant 
écoutez  encore  :  Ne  séparez  point  le  père 
de  ses  enfants ,  quand  même  il  serait  votre 
esclave,  ni  la  femme  de  son  mari,  quand 
même  vous  auriez  justement  acquis  le  droit 
de  lui  commander.  Ces  préceptes  assuré- 
ment sont  graves  et  importants  :  nous  pou- 
vons en  citer  d'autres  d'un  ordre  moins  élevé. 
Ne  privez  point  les  petits  oiseaux  de  leur 
nid;  ne  repoussez  point  l'animal  qui  se  ré- 
fugie vers  vous.  Peut-être  ces  maximes  vous 
paraîtraient  méprisables,  si  le  mépris  pouvait 
les  atteindre  ;  mais  la  loi  qui  les  renferme  est 
noble  et  digne  de  tons  nos  respects  ;  mais  elles 
ont  pour  sanction  des  malédictions  terribles, 
et  Tœil  pénétrant  du  juste  juge  qui  poursuit 
partout  la  vengeance  du  crime.  » 

Phi  Ion  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  N'est-il 
pas  étonnant  que,  pendant  tout  un  jour,  ou 


plutôt  pendant  plusieurs  jours ,  qui  mena 
ne  se  succèdent  pas  immëdiatemeot,  du- 
cun  d'eux  revenant  le  septième;  n'est- 
il  pas  étonnant  que,  malgré  Thabitode 
contractée  pendant  les  jours  profanes ,  il 
ne  se  commette  alors  aucune  intraclioa 
contre  la  loi  ?  Au  reste,  le  précepte  da  sab- 
bat a-t-il  été  imposé  aux  JoiEi  scal^ 
ment  pour  qu'ils  apprennent  à  suspendre 
leurs  travaux  lorsqu'il  en  est  besoin?  Non, 
certes  :  mais  il  a  paru  de  la  plus  grande  im- 
portance au  législateur  que  le  peuple  ne  fat 
pas  seulement  capable  de  faire  le  bien,  nais 
encore  versé  dans  la  connaissance  des  lois  et 
des  usages  de  sa  patrie.» 

«  Qu*a-t-il  donc  établi  pour  ce  seplièoe 
jour  ?  Que  tous  se  réuniraient  dans  le  méaie 
lieu,  où,  se  tenant  assis  avec  modestie  et  re- 
cueillement, ils  entendraient  la  lecture  de  la 
loi,  afin  de  la  posséder  tout  entière.  Fidèla 
à  cette  coutume,  les  Juifs  se  réunissent  en 
grand  nombre;  et  la  foule  observe  le  plas 
profond  silence,  si  ce  n'est  lorsqn'eUe  ac- 
cueille par  des   acclamations    les  crades 
qu'elle  entend  proclamer.  Cependant  on  des 
prêtres  ou  des  vieillards  présents  dans  l'as- 
semblée lit  à  haute  voix  les  saintes  lois  de 
Moïse  ;  et  les  assistants  ne  se  retirent  qw 
vers  le  soir,  Tesprit  pénétré  des  préceptes 
divins  et  le  cœur  plus  enclin  anx  pratiques 
de  la  piété.  Ne  vous  semble-t-il  donc  pas  que 
cette  connaissance  leur  est  plus  nécessaire 
que  toutes  les  autres  ?  Par  là ,  ik  n'ont  point 
besoin  d'aller  consulter  les  interprètes  posr 
savoir  ce  qu'ils  ont  i  faire,  et  ne  font  hcn 
d'ailleurs  par  eux-mêmes  dansUgnorancede 
la  loi.  Ainsi,  interrogez  quelqirnn  d*estre 
eux  sur  les  lois  de  sa  patrie  :  il  vous  répon- 
dra aussitôt  sans  difficulté;  et  vous  recon* 
naîtrez  en  lui  un  époux  capable  d*enseîgner 
à  son  épouse,  un  père  à  ses  enfants,  an  loaK 
treà  ses  serviteurs,  tous  les  articles  delaloi. 
Le  motif  qui  a  fait  établir  Tannée  sabbati- 
que n*est  pas  moins  facile  i  expliquer,  quoi- 
que peut-être  ils  soit  d'un  ordre  diffèrent 
Les  Juifs  ne  s'abstiennent  pas  du  travail  pei* 
dant  cette  année,  comme  ils  le  font  pendant 
le  septième  jour;  mais  ils  laissent  repo^ 
toutes  leurs  terres,  pour  les  rendre  plus  fé- 
condes. Ils  stavent  que  le  sol,  quand,  aptvs 
quelque  temps  de  repos,  on  le  cultive  de  no» 
veau,  acquiert  plus  de  fertilité  que  si  on  k 
déchire  continuellement  avec  la  charrue.  V 
vovons-nous  pas  la  même  chose  en  nonr 
mêmes  T  Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  sas'*' 
de  nos  corps,  mais  aussi  pour  les  soutenir <î 
les  fortifier  que  les  médecins  nous  ordonoett 
d'interrompre  de  temps  en  temps  nos  ocr«* 
pations  journalières  ;  l'habitude  et  la  coso* 
nuité  fatiguent  et  épuisent.  Allons  plus  H>i«. 
supposons  que  quelqu'un  puisse  prooeiut 
aux  Juifs  que  s'ils  cultivent  leurs  terres  U 
septième  année  avec  plus  de  soin  qu'aupara* 
vaut,  ils  en  recueilleront  tons  les  froi^^ 
Cette  proposition  ne  serait  point  acrtpt^  • 
car  ils  ne  pensent  pas  devoir  seuls  goAter  k» 
douceurs  du  repos   (  quoiqu'ils  passent  I* 
faire  sans  exciter  notre  étonnement}  :  b):*^ 
ils  veulent  que  leurs  terres  partagent  m 
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quelque  sorte  lear  inaction,  pour  se  soumet- 
tre ensuite  plus  facilement  aux  fatigues  de 
la  culture.  Autrement  qui  pourrait,  au  nom 
du  ciel,  leur  empêcher  de  les  louer  pour 
Tannée  sabbatique  à  des  étrangers,  qui  leur 
paieraient  le  prix  du  revenu  ?  » 

a  Mais  au  reste,  si  ces  preuves  n*ont  point 
toute  la  force  qu'on  peut  désirer ,  voici  du 
moins  un  témoignage  éclatant  de  rhumanité 
des  Juifs.  Gomme  ils  ne  se  livrent  point, 
dorant  cette  année,  aux  travaut  de  la  cam- 
pagne ,  ils  ne  veulent  pas  recueillir  les  fruits 
que  la  terre  produit  d'elle-même.  Mais,  les 
regardant  comme  un  présent  du  ciel,  ils  les 
abandonnent  aux  voyageurs  ou  aux  indi- 
gents qui  viendront  s*en  emparer*  » 

«  Noos  n'en  dirons  point  davantage  sur  ce 
sujet  :  car  vous  ne  me  demanderez  pas  sans 
doute  pour  quel  motif  la  loi  a  fixé  le  sep- 
tième jour  plutêt  Qu'un  autre,  ayant  pu 
souvent  apprendre  des  médecins,  des  natu- 
raUstes  et  des  philosophes,  quelle  puissante 
influence  le  nombre  sept  exerce  sur  toute 
la  nature,  mais  spécialement  sur  celle  de 
l'homme.  Telle  fut  l'origine  du  sabbat.  » 

Vous  venez  d'entendre  Philon.  L'historien 
Josèpbe  s'exprime  de  la  même  manière,  an 
second  livre  de  son  ouvrage  sur  les  Antiqui" 
tés  juives. 

CHAPITRE  VIII. 

Réflexions  de  Josiphe  sur  le  gouvernement  de 

Moïse. 

c  Pour  juger  qnel  est  celui  oui  a  donné  aux 
hommes  les  lois  les  plus  parfaites,  et  fourni 
sur  la  nature  de  Dieu  les  notions  les  plus 
exactes,  il  sufGt  de  soumettre  à  un  examen 
sérieux  les  diverses  institutions  des  peuples. 
Nous  allons  donc  nous  livrer  à  cette  discus- 
sion. Les  lois  qui  régissent  toutes  les  na- 
tions sont  bien  diiïérentes.  Cependant  elles 
peuvent  se  rapporter  à  trois  sortes  de  gou- 
vernernent  :  ou  Tétat  est  monarchique,  ou 
1  administration  est  confiée  à  un  petit  nombre 
de  magistrats,  ou  elle  se  trouve  entre  les 
mains  du  peuple.  Négligeant  toutes  ces  ios- 
lilutions,  notre  législateur  fonda  son  gouver- 
nement sur  la  théocratie  (  qu'on  nous  passe 
celte  expression);  attribuant  a  Dieu  seul 
toute  la  puissance  et  l'autorité,  il  porta  les 
Juifs  à  élever  sans  cesse  leurs  regards  vers 
lui,  comme  vers  la  source  de  tous  les  biens 
dont  jouissent  les  hommes,  et  de  toutes  les 
grâces  qu*ils  implorent  dans  leurs  peines; 
leur  rappelant  sans  cesse  qu'aucune  action  , 
aucune  pensée  ne  peut  échapper  à  sa  con- 
naissance. Il  leur  apprit  qu'il  n'avait  point 
eu  de  commencement,  et  que  l'éternité  ne 
verrait  point  le  terme  de  son  existence;  que 
par  ses  charmes,  il  effaçait  toutes  les  beautés 
que  nous  admirons  sur  la  terre  ;  que  sapuis- 
^ance  nous  était  connue,  mais  que  sa  nature 
cbt  incompréhensible.  » 

«Je  ne  fais  pas  remarquer  pour  le  moment 
que  les  philosophes  ^recs  ont  emprunté  à 
Moïse  les  notions  qu'ils  avaient  de  la  Divi- 
tiiic;  mais,  au  reste,  ils  ont  eux-mêmes  ren- 
du témoignage  à  la  yérité  de  sa  doctrine; 


car  Pythagore,  Anaxàgore,  Platon ,  les  stoY- 
riens  et  presque  tous  les  autres  philosophes 
l'ont  professée.  Pour  eux ,  bornant  leur  en- 
seignement à  un  petit  nombre  d'adeptes ,  ils 
n'osèrent  manifester  la  véritable  croyance  à 
la  multitude ,  déjà  imbue  d'autres  maximes. 
Mais,  pour  notre  législateur,  comme  ses  ac- 
tions étaient  conformes  à  ses  lois ,  non  seu- 
lement il  persuada  ses  concitoyens ,  mais  il 
légua  à  leurs  descendants  la  loi  en  Dieu  la 
plus  explicite.  » 

•  Ce  qui  rend  la  législation  de  Moïse  supé« 
rieure  à  toutes  les  autres,  c'est  qu'il  ne  con- 
sidère pas  la  religion  comme  une  vertu  par- 
ticulière, mais  plutôt  toutes  les  autres  yertus 
comme  comprises  dans  la  religion  ;  telles  que 
la  justice,  la  tempérance,  la  sagesse,  la  con- 
corde. Toutes  nos  actions,  nos  pensées ,  nos 
discours  doirent  concourir  à  manifester  no- 
tre religion.  » 

«  Notre  loi  est  complète  et  sans  obscurité. 
Deux  moyens  peuvent  être  employés  pour 
fonder  les  institutions  d'un  peuple,  des  lois 
écrites  ou  des  règlements  consacrés  par  l'u- 
sage. Les  législateurs  ont  varié  sur  le  choix 
de  ces  moyens  ;  mais  en  appliquant  l'un ,  ils 
ont  toujours  négligé  l'autre.  Ainsi  les  Lacé- 
démoniens  et  les  Cretois  n'avaient  auc|ine 
loi  écrite;  les  Athéniens  et  presque  tous 
les  peuples  de  la  Grèce  étaient  gouvernés 
par  des  lois  ;  mais  ils  ne  prenaient  aucun 
soin  d'y  conformer  leur  conduite.  Pour  notre 
législateur,  il  a  réussi  à  fonder  son  gouver- 
nement sur  ces  deux  formes  d'institutions. 
Il  ne  s'est  point  contenté  de  donner  à  son 
peuple  des  règlements  transmis  par  une 
tradition  muette  ou  des  lois  qui  ne  seraient 
point  confirmées  par  l'usage  ;  mais,  entrant 
dans  le  détail,  il  a  réglé  jusqu'aux  aliments 
dont  ils  devaient  se  nourrir,  et  n'a  laissé  à 
leur  choix  aucun  des  objets  que  réclament 
les  besoins  domestiques.  Il  a  fixé  par  des 
règlements  précis  quels  mets  étaient  défen- 
dus ou  permis  ,  quelles  personnes  nous 
pouvons  admettre  à  notre  table,  quand  nous 
devons  travailler  ou  nous  livrer  au  repos  ; 
afin  que,  vivant  toujours  sous  l'empire  de  la 
loi  comme  sous  les  yeux  d'un  père  chéri  ou 
d'un  mattre  vigilant,  nous  ne  puissions  con- 
cevoir aucun  projet  coupable,  ni  agir  jamais 
par  ignorance.  » 

«  Ne  voulant  point  en  effet  que  l'igno- 
rance pût  être  une  cause  d'excuse,  il  déclara 
que  la  loi  était  la  plus  belle  et  la  plus  indis- 
pensable des  instructions;  et,  pensant  qu'il 
ne  suffisait  point  qu'on  en  entendit  la  lecture 
une  fois ,  deux  fois ,  ou  même  plus  souvent , 
il  ordonna  qu'un  jour  chaque  semaine,  tous 
les  Juifs  s'abstenant  de  toute  espèce  de  travail 
se  réuniraient  pour  entendre  la  loi  et  la  gra- 
ver profondément  dans  leurs  cœurs.  C'est  ce 
que  tous  les  atitres  législateurs  paraissent 
avoir  négligé.  La  plupart  des  hommes  sont 
bien  loin  de  conformer  leur  vie  à  leurs  pro- 
pres lois  qu'ils  connaissent  à  peine.  S'ils 
ont  commis  une  faute,  ce  sont  d'autres  per- 
sonnes qui  leur  apprennent  qu'ils  ont  en- 
freint la  loi.  Les  hommes  qui  occupent  les 
premières  charges  de  l'Etat  ne  craignent  pas 
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tftuindons  poi  à  Dieu  qu'il  nau$  accorde  $e$ 
ien faits,  il  nous  les  prodigue  de  lui-même  ^ 
êus  en  «ouïmes  environnés  ;  mais  que  nous 
msHons  les  recueillir  avec  fruit,  et  en  conser^ 
er  la  jouissance.  La  loi  prescrit,  avant  d'of- 
Hr  un  sacrifice,  de  se  purifier  des  souillures 
!ii*an  aurait  pu  contracter  par  l'assistance  à 
^  funérailles ,  ou  par  des  rêves  impurs,  ou 
Mir  l'exercice  du  droit  conjugal^  ou  par  d'au^ 
tes  circonstances  qu'il  serait  trop  long  de 
appeler.  Telle  est  notre  doctrine  sur  là  na- 
ure  de  Dieu  et  le  culte  qu*on  doit  ItU  rendre  : 
a  loi  n'en  est  que  rerpression, 

«  Et  d'abord,  quelles  sont  les  lois  oui  con- 
>ernenl  le  mariage?  La  loi  ne  connaît  qu'a* 
le  union  légitime»  celle  de  Thomme  avec  la 
émme,  dans  Tintention  d'avoir  des  enfants, 
îlle  défend  et  punît  de  mort  le  crime  des  so- 
lomistes;  elle  ne  veut  pas  que,  dans  le  ma* 
nage,  on  ait  égard  à  la  dot,  ni  qu'on  ait  re- 
:ours  à  Tenlèvement,  ni  qu'on  emploie,  pour 
(éduire,  la  ruse  et  la  perndie.  Mais  elle  or- 
ionne  de  demander  la  femme  que  l'on  désire 
ï  celui  qui  peut  l'accorder,  en  respectant 
outefois  les  liens  du  sanç.  La  femme,  disent 
es  livres  saints,  est  soumise  à  son  mari;  elle 
ioit  lui  obéir,  non  pour  être  en  butte  à  de 
nauvais  traitements,  mais  pour  se  soumettre 
il  son  autorité  ;  car  il  la  tient  de  Dieu  même. 
L'homme  ne  peut  avoir  de  commerce  qu'avec 
$a  femme  ;  vouloir  en  former  un  autre,  ce 
serait  un  crime  que  la  mort  seule  peut  ex- 
pier. Même  cbâtiment  pour  celui  qui  fait 
«violence  à  une  jeune  fiancée,  ou  qui  séduit 
lepouse d'un  autre.  La  loi  ordonne  d'élever 
tous  les  enfants  :  elle  défend  aux  femmes  de 
Supposer  aux  effets  deTacte  conjugal;  car, 
paria,  elles  se  rendraient  coupables  d'infan- 
ticide, en  détruisant  le  eerme  de  leur  fruit. 
Celui,  surtout,  qui  souille  une  couche  étran- 
gère ne  peut  rester  pur.  L'homme  et  la  fem- 
me, après  une  union,  même  légitime,  doi- 
vent se  purifier,  comme  pour  laver  leur  âme 
ies  souillures  que  cet  acte  lui  avait  impri- 
Dées.  Notre  âme  souffre  de  l'union  qui  l'at- 
ache  au  corps  ;  la  mort  seule  pourra  briser 
?es  liens  importuns.  Voilà  pourquoi ,  dans 
:es  différentes  circonstances,  la  loi  a  prescrit 
les  purifications.  Elle  a  défendu  au'on  cé- 
ébrât  la  naissance  des  enfants  parues  ban- 
|uets  somptueux  qui  pourraient  provoquer 
'intempérance.  Elle  ordonne,  au  contraire  , 
|Q'on  les  exerce  de  bonne  heure  à  la  sobriété, 
't  qu'on  leur  apprenne  dès  lors  les  précep- 
^'s  de  la  loi  et  les  belles  actions  de  leurs  an- 
'étres;  les  unes,  pour  qu'il  les  imitent  ;  les 
itttrcs,  pour  qu'ils  les  observent  durant  toute 
eur  vie,  et  ne  puissent  prétexter  leur  igno- 
ance. 

«  La  loi  nous  défend  d'exprimer  notre  res- 
>ect  envers  les  morts  par  la  pompe  des  funé- 
'ailles  ou  la  magnificence  des  tombeaux  : 
nais  elle  ordonne  que  le  soin  de  la  sépulture 
oit  confié  aux  plus  proches  parents,  et  que 
eux  qui  rencontrent  un  convoi  funèbre  le 
uivent  jusau'au  tombeau  en  s'asiociant  au 
l<*uil  de  la  famille.  Elle  veut  encore  que  l'on 
)urifie  la  maison  du  mort  et  tous  ceux  qui 
'habitent,  aOu,  sans  doute,  de  faire  conce- 


voir une  horreur  plus  grande  pour  celui  qui 
se  rend  coupable  d'un  meurtre.  » 

«  La  loi  a  placé  le  respect  des  parents  im* 
médiatement  après  celui  que  nous  devons  A 
Dieu  ;  et  elle  ordonne  de  lapider  l'enfant  in« 
grat  qui  oublie,  même  en  une  chose  légère  , 
les  bienfaits  qu'il  a  reçus.  Elle  prescrit  aussi 
aux  jeunes  gens  d'honorer  les  vieillards,  par 
respect  pour  Dieu,  le  plus  ancien  des  êtres. 
Nous  ne  devons  avoir  aucun  secret  pour  nos 
amis,  car,  où  n'existe  pas  une  entière  con^ 
fiance,  il  n'va  point  de  véritable  amitié:  mais 
aussi,  Rardons-nousde  révéler  leurs  secrets, 
lors  même  que  les  liens  de  notre  union  se- 
raient rompus.  Si  un  juge  reçoit  des  présents, 
il  est  puni  de  mort.  C'estse  rendre  coupable 
que  oe  repousser  la  prière  de  celui  qu'on 
peut  secourir.  On  ne  redemandera  pas  un 
dépôt  que  Ton  n'a  pas  confié.  Ne  convoi- 
tez pas  le  bien  d'autrui  ;  ne  prêtez  point  A 
usure. 

«  Ces  lois  et  beaucoup  d'autres  semblables 
déterminent  les  rapports  réciproques  entre 
tous  les  membres  de  notre  société.  Il  convient 
maintenant  d'examinerquels  devoirs  de  jus- 
tice le  législateur  nous  a  prescrits  envers  les 
étrangers.  Il  semble  avoir  trouvé  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  maintenir  nos  institu* 
tionsdans  toute  leur  pureté,  et  ne  point  éloi- 
gner ceux  qui  voudraient  en  recueillir  les 
avantages.  Tousceux  ^ui  se  présentent  pour 
Tivre  suivant  nos  lois,  il  les  reçoit  avec  bien- 
veillance, persuadé  que  le  choix  d'un  même 
fleure  de  vie  concourtplus  puissamment  quo 
a  naissance  elle-même  à  développer  l'esprit 
de  famille.  Mais  ceux  qui  ne  viennent  chez 
nous  qu'en  passant  ou  pour  leurs  affaires , 
nous  ne  devons  point  les  associer  aux  usages 
de  la  patrie.  » 

a  Le  législateur  nous  a  encore  prescrit  d'au- 
tres devoirs  qu*il  est  nécessaire  de  rappeler. 
Ainsi,  il  nous  est  fait  loi  de  fournir  au  pau- 
vre reau,4e  feu  et  la  nournture  ;  de.  mon- 
trer la  route  au  voyageur  égaré,  de  ne  point 
laisser  sans  sépulture  un  cadavre  que  nous 
rencontrons.  Il  nous  est  également  ordonné 
d'observer  la  justice  envers  ceux  que  nous 
appelons  nos  ennemis.  Ainsi  nous  ne  de- 
vons pas  porter  l'incendie  dans  leurs  champs 
ni  couper  leurs  arbres  fruitiers.  La  loi  même 
nous  défend  de  dépouiller  les  morts  sur  le 
champ  de  bataille,  et  met  A  l'abri  de  toute 
insulte  les  captifs,  et  surtout  les  femmes.  Au 
reste,  voulant  nous  prescrire  en  tout  la  bien- 
veillance et  la  charité,  elle  ne  dédaigne  pas 
de  s'occuper  des  animaux  sans  raison.  Ainsi, 
elle  ne  veut  pas  qu'on  lestasse  servir  A  d'au- 
tres usages  que  ceux  qu'elle  permet,  ni  que 
nous  les  repoussions  quand  ils  viennent  cher- 
cher un  asile  dans  notre  maison,  ni  qu'on 
ravisse  A  ceux  qui  viennent  de  naître  la 
mère  qui  les  nourrit.  Elle  ordonne  encore 
d'épargner,  même  en  pays  ennemi,  la  vie 
des  animaux  qui  secondent  le  travail  de 
Thomme.  i 

«  C'est  ainsi  que  le  législateur  nous  a  ins- 
piré Tesprit  d'humanité,  soit  en  proclamant» 
pour  nous  instruire,  les  lois  dont  nous  ve- 
nons déparier,  soit  en  établissant  des  peines 
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contre  ceux  qui  les  transgressent  sans  one 
cxcuselégîtime.  La  mort  est  lechAtimentqui» 
le  plus  souYent,  punit  les  coupables;  comme 
celui  qui  commet  Fadultère.qui  fait  violence 
à  une  jeune  fille,  qui  commet  ou  provoque  à 
une  action  infâme.  Il  y  a,  au  sujet  des  es- 
claves, une  loi  que  personne  ne  peut  éluder: 
il  en  en  est  d'autres  oui  condamnent  les  faus- 
ses mesures,  les  poids  inégaux,  les  yentes 
injustes  et  frauduleuses  ;  enlever  le  bien  d'au- 
trui,  réclamer  un  dép6t  que  Ton  n*a  point 
confié  ;  toutes  ces  actions  sont  châtiées  par 
des  peines  différentes  de  celles  qu'imposent 
les  autres  peuples,  mais  aussi  rigoureuses 
qu'il  était  possible.  jCelui  qui  offense  ses  pa- 
rents ou  qui  conçoit  seulement  la  pensée  de 
commettre  une  impiété  envers  Dieu  est 
aussitôt  puni  de  mort.» 

«  Ceux  qui  sont  exacts  à  observer  la  loi 
ne  peuvent  pas  espérer  pour  récompense  do 
l'or,  de  l'argent ,  une  couronne  de  laurier  on 
telle  autre  distinction  publique  ;  mais  cha- 
cun d'eux,  éclairé  par  sa  conscience,  confir- 
mé par  le  témoignage  de  Moïse  et  par  la 
promesse  de  Dieu  même,  demeure  convaincu 
que,  quiconque  est  fidèle  à  l'observance  des 
lois,  dût-il  pour  elles  sacrifier  sa  vie,  le  ferait 
avec  courage,  parce  qu'il  reprendrait  ensuite 
une  vie  nouvelle ,  une  vie  plus  glorieuse 
que  celle  qu'il  perdrait.  » 

«  Assurément,  je  craindrais  de  m'expri- 
mer  ainsi ,  si  l'on  n'avait  pas  vu  souvent 
des  hommes  de  notre  nation ,  mieux  aimer 
souffrir   les  plus  cmels  supplices  que  de 

Ïrononcer  un  seul  mot  contraire  à  nos  lois. 
1  certes,  si  nos  mœurs ,  si  notre  soumis- 
sion volontaire  à  la  loi  étaient  moins  con- 
nues de  tons  les  peuples,  et  qu'un  écrivain 
en  présentât  aux  habitants  de  la  Grèce  un 
tableau  fidèle ,  ou  leur  dit  avoir  rencontré, 
au  delà  du  monde  connu,  des  hommes  pro- 
fessant sur  la  divinité  une  doctrine  admi- 
rable, et  conservant  depuis  plusieurs  siècles 
des  lois  aussi  parfaites  que  les  nôtres ,  quel 
étonnement  n'exciterait  pas  un  tel  récit  au 
milieu  des  ces  peuples  témoins  de  tant  de 
révolutions  successives  ?  Ceux  mêmes  qui , 
dans  leurs  écrits,  ont  tenté  d'énoncer  quel- 
que principe  conforme  à  notre  législation , 
ont  été  accusés  d'ouvrir  leur  esprit  à  des 
idées  chiméri(|ues  que  l'homme  ne  peut 
mettre  en  pratique.  Sans  parler  des  autres 
philosophes  qui  ont  traité  ces  matières  dans 
leurs  ouvrages,  Platon  lui-même ,  tant  ad- 
miré des  Grecs,  et  placé  par  eux  au-dessus 
de  tous  les  sages,  soit  pour  la  dignité  de  ses 
mœurs,  soit  pour  la  force  de  ses  raisonne- 
ments, soit  pour  le  charme  de  son  éloquence; 
Platon  est  méprisé,  et,  pour  ainsi  dire,  tourné 
en  ridicule  par  tous  ceux  qui  se  disent 
versés  dans  la  politique.  Celui  d'ailleurs  qui 
soumettrait  ses  principes  à  un  examen  sé- 
rieux les  trouverait  trop  faciles  et  trop  con- 
formes aux  habitudes  vulgaires.  ïït  puis, 
Platon  ne  craint  point  d'avancer  qu'on  ne 
peut  pas,  sans  péril,  proposer  à  la  multitude 
Ignorante  des  notions  exactes  sur  la  Divinité. 
Au  reste,  les  ouvrages  ^e  ce  philosophe,  que 
■quelques-uns  regardent  comme  ne  vains 
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discours,  sont  toujours  écrits  arec  la  pim 
grande  perfection.» 

«  Lycurgue,  chez  les  Grecs,  est  le  phi 
célèbre  des  législateurs  :  on  félicite  Spsrte 
d'être  restée  longtemps  fidèle  à  ses  lois  :  ce 
qui  prouve  au  moins  que  Ton  te  rend  re- 
commandable  en  observant  les  lois.  Mais 
que  ceux  qui  admirent  les  LaoédémonieBs 
comparent  le  temps  qu'ils  ont  observé  lean 
lois  aux  deux  mille  ans ,  et  plus  ,  «ne  dobs 
sommes  demeurés  fidèles  à  nos  inslitutions  ; 
qu'ils  observent  encore  que  Sparte  ne  con- 
serva la  législation  de  Lycnrgue  que  tant 
qu'elle  fut  libre,  et  que  les  revers  de  la  for- 
tune lui  firent  perdre  en  quelque  sorte  jss- 
qu'au  souvenir  de  ses  lois  :  tandis  qae  nous, 
livrés  à  mille  vicissitudes  par  les  caprices 
des  rois  de  Syrie,  jamais  nous  n'avons  trass- 
pressé,  même  au  milieu  des  plus  grandes 
infortunes,  les  préceptes  de  notre  I^»- 
latenr.  » 

Telles  sont  les  réflexions  de  Josèphe  sar 
la  législation  de  Moïse. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  le  sas 
figuré  et  allégorique  de  quelques-unes  deçà 
lois  ;  mais  nous  pensons  qu^il  suffira  de 
rappeler  les  explications  qu  en  ont  doDoées 
Eléazar  et  Aristobule,  tous  deux  Juifs  d'o- 
rigine ,  tons  deux  ayant  vécu  du  temps  de 
Ptolémée.  Eléazar  ,*'comme  nous  l'avons  re- 
marqué précédemment ,  fut  honoré  da 
noble  titre  de  grand  prêtre.  Voulant  éclairer 
les  députés  qui  lui  avaient  été  envoyés  pir 
le  roi  pour  faire  traduire  les  saintes  Ecri- 
tures ,  il  leur  donna  les  instructions  soi- 
vantes  sur  le  sens  allégorique  de  nos  lois 
religieuses. 

CHAPITRE  IX. 

Réflexions  du  grand  prêtre  Eléazcr  «vr  l« 
8en$  allégorique  des  lois  religieusesde  Mmse* 
Extrait  d'Aristée. 

«  Je  dois  rappeler  brièvement  quelqnes* 
unes  des  réponses  que  fit  le  grand  prêtre 
aux  questions  que  nous  lui  avions  adres- 
sées. » 

«  On  pense  communément,  disionsHioQS, 
que  la  législation  juive  comprend  des  dé- 
tails trop  minutieux  :  nous  iodiqueross, 
entre  autres,  les  lois  qui  concernent  les 
aliments,  les  boissons  et  les  animaux  repaies 
impurs.  D'où  vient  donc  que,  tooles  choses 
dans  la  nature  ayant  été  créées  avec  la 
même  sagesse,  il  en  est  cependant  dont  aoss 
ne  pouvons  nous  servir  comme  alimeolt 
d'autres  mêmes  que  nous  ne  pouvons  loa- 
cher,  sans  contracter  une  souillure?  La  loi* 
sur  ces  diflérents  points,  paraîtrait  entacUe 
de  superstition. 

«  Eléazar  nous  répondit  :  Vous  sa«fs 
quelle  inDuence  exerce  sur  notre  coodoite 
la  fréquentation  des  personnes  avec  les 
quelles  nous  vivons.  Ceux  qui  se  familia- 
risent avec  les  méchants  ne  tardent  pas  à  se 
corrompre,  pour  mener  ensuite  une  vie  dé- 
pravée :  tandis  que  le  oommercedes  Immbims 
sages  et  vertueux  dissipe  notre  ignoraaee  rt 
nous  aOTermit  dans  la  pratique  du  Mes» 
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Expliquant  d'abord  ce  ((ui  concerne  la  ri»- 
ligion  et  la  justice,  notre  législateur  nous  a 
exposé  nos  devoirs  aussi  bien  par  des  prohi- 
bitions que  par  des  préceptes  :  il  nous  a 
rérélé  également  les  châtiments  dont  Dieu 
menace  les  prévaricateurs.  Il  nous  a  ensei- 
gné avant  tout  qu*il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
que  sa  puissance  éclate  de  toutes  parts,  que 
toute  chose  sur  la  terre  en  est  pénétrée,  qu'au- 
cune action  des  hommes  n  échappe  à  ses 
regards,  que  nos  pensées  mêmes  ne  peuvent 
lui  rester  cachées.  Avant  porté  ces  principes 
jusqu'à  l'évidence,  Moïse  nous  a  Mit  com- 
prendre que  si  l'homme  conçoit  ou  accom* 
plitun  mauvais  dessein,  sa  pensée  ainsi  que 
son  crime  sont  connus  de  Dieu.  Ainsi  la  loi 
semble  consacrée  tout  entière  à  glorifier  la 
puissance  du  Créateur.» 

«  Ces  premiers  principes  une  foi  établis, 
le  législateur  nous  a  fait  remarquer  que 
tous  les  hommes ,  excepté  nous ,  admettent 
Fexislence  de  plusieurs  dieux,  quoiqu'ils 
soient  eux-mêmes  pluà  puissants  que  les 
êtres  auxquels  ils  adressent  un  culte  insensé. 
Ils  fabriquent  des  images  de  bois  ou  de 

{)ierre  ;  et  prétendant  qu'elles  représentent 
es  auteurs  de  quelque  invention  utile,  ils  se 
prosternent  devant  ces  idoles ,  c^uoiqu'ils  sa- 
chent bien,  avouent-ils,  qu'elles  sont  privées 
de  tout  sentiment.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  une 
folie  de  placer  ces  inventeurs  au  rang  des 
dieux?  Us  ont  choisi  quelques  objets  de  la 
nature  créée,  les  ont  rapprochés,  en  ont  fait 
comprendre  les  propriétés  secrètes  :  mais  ils 
n'ont  eux-mêmes  rien  créé.  Les  honneurs 
divins  qu'on  leur  accorde  n'ont  donc  aucun 
fondement  réel.  Nous  vovons  de  nos  jours 
des  inventeurs  encore  plus  hardis  et  plus 
célèbres  que  ceux  qui  les  ont  précédés  :  il 
faudra  donc  aussi  leur  élever  des  autels  I 
Les  peuples  qui  forgent  ces  idoles ,  qui  in- 
ventent ces  fables ,  se  croient  les  plus  sages 
d'entre  les  Grecs.  Que  dire,  au  reste,  des 
Egyptiens,  et  de  beaucoup  d'autres,  qui  ado- 
rent des  bêtes  féroces ,  des  reptiles ,  des  ani- 
maux immondes,  se  prosternent  devant  eux, 
et  leur  olTrent  des  sacrifices ,  soit  pendant 
leur  vie,  soit  après  leur  mort?  » 

«  Connaissant  à  quelles  erreurs  le  monde 
clail  livré;  éclairé,  d'ailleurs,  par  une  ins- 
piration divine,  notre  sage  léffislateur  nous 
en'oura,  pour  ainsi  dire,  d'un  rempart 
Inexpugnable,  d'un  mur  d'airain  ;  afin  que, 
n'ayant  aucun  rapport  avec  les  nations 
étrangères,  nous  puissions  conserver  purs 
nos  corps  et  nos  âmes ,  rejeter  toute  doctrine 
frivole,  et  ne  reconnaître  qu'un  seul  Dieu, 
arbitre  suprême  de  toute  la  nature.  Voilà 
pourquoi  les  prêtres  égyptiens ,  après  avoir 
examiné  nos  mœurs,  approfondi  nos  lois, 
nous  ont  appelés  des  hommes  de  Dieu  :  titre 
glorieux  que  sont  loin  de  mériter  ceux  qui 
n'adorent  point  le  vrai  Dieu.  Ce  sont  plutôt 
des  hommes  de  chair,  de  boisson,  de  vête- 
ment, puisque  ces  choses  concentrent  tou- 
tes leurs  pensées.  Pour  nous ,  au  contraire, 
noo8  détachons  notre  esprit  de  tout  objet 
snalériel ,  pour  l'appliquer  A  la  contempla- 
tîoa  des  perfections  divines  ;  mais ,  de  peur 


que  la  fréquentation  des  hommes  dépravés 
ne  pût  nous  corrompre  nous-mêmes ,  le  lé- 
gislateur a  élevé  autour  de  nous ,  comme  un 
rempart,  les  préceptes  qui  règlent  nos  ali- 
ments ,  notre  boisson  ;  comme  aussi ,  ce  que 
nous  pouvons  toucher,  entendre  et  voir.» 

«  Tontes  choses,  à  les  considérer  dans 
l'ordre  de  la  nature,  ont  été  faites  égale- 
ment bonnes,  créées  p&r  le  même  principe  : 
cependant,  ce  n'est  pas  sans  une  profonde 
raison  que  c^uelques-unes  nous  sont  in- 
terdites ,  tandis  que  d'autres  nous  sont  per- 
mises. Je  me  hâte ,  pour  expliquer  ma  pen- 
sée, de  vous  citer  quelques  exemples.  » 

«  N'allez  pas  vous  imaginer,  par  une 
interprétation  grossière ,  que  Moïse  ait  éta- 
bli des  lois  en  faveur  des  rats ,  des  belettes 
ou  autres  animaux  de  ce  genre  :  notre  lé- 
gislateur a  tout  conçu  par  des  vues  nobles  et 
pures ,  pour  réformer  nos  mœurs  et  mainte- 
nir parmi  nous  l'amour  de  la  justice.  Ainsi, 
parmi  les  volatiles,  il  n'a  laissé  à  notre 
usage  que  ceux  qui  ont  des  habitudes  dou- 
ces ,  le  sang  pur ,  et  qui  se  nourrissent  de 
graines,  de  légumes,  telles  que  les  colom- 
bes, les  tourterelles,  les  railles,  les  perdrix, 
les  oies  et  autres  semblables.  Ceux ,  au  con- 
traire, qu'il  nous  a  interdits,  ce  sont  les  oi- 
seaux de  proie ,  ces  oiseaux  carnassiers  qui 
exercent  sur  tous  les  autres  une  domination 
cruelle ,  et  dévorent  ceux  qui  sont  trop  fai- 
bles pour  leur  résister,  qui  même  enlèvent 
les  brebis  et  les  chevreaux;  qui  enfin  tour- 
mentent l'homme  pendant  sa  vie  et  déchirent 
son  cadavre  après  sa  mort.  En  les  déclarant 
impurs ,  Moïse  nous  a  enseigné  que  quicon- 

3ue  obéit  à  la  loi ,  doit  imprimer  la  justice 
ans  son  cœur ,  ne  point  asservir  ceux  qui 
sont  soumis  à  sa  puissance,  respecter  ce 

Î|ui  leur  appartient,  et  mener  une  vie  cou- 
orme  aux  règles  de  l'équité;  comme  ces 
oiseaux  de  mœurs  douces  qui  ne  vivent  que 
des  fruits  de  la  terre,  ne  font  point  de  rava- 
ges et  n'exercent  aucune  domination  sur  les 
autres  oiseaux  qui  leur  sont  inférieurs /le 
législateur  a  voulu ,  par  ces  symboles,  faire 
comprendre  aux  hommes  sensés  que  la  jus- 
tice consiste  à  n'exercer  aucune  violence .  à 
ne  point  opprimer  ceux  qui  obéissent  à  nos 
ordres;  car,  s'il  nous  défend  l'usage  de  ces 
oiseaux  à  cause  de  leurs  habitudes  cruelles , 
ne  devons-nous  pas  faire  tous  nos  efforts 
pour  éviter  de  leur  ressembler?  Ainsi,  les 
règlements  qui  concernent  les  volatiles  ou 
les  autres  animaux  ne  sont  que  des  symbo- 
les dont  Moïse  se  sert  pour  nous  instruire.» 
«  Ainsi  encore ,  la  corne  des  animaux  di- 
visée et  fourchue  nous  rappelle  que  chacune 
de  nos  actions  en  particulier  doit  être  ins- 

t^irée  par  l'amour  de  la  vertu.  La  force  et 
'énergie  du  corps  consistent  surtou*  dans 
les  épaules  et  les  cuisses.  Cette  image  nous 
fait  un  devoir  rigoureux  de  régler  toutes  nos 
actions  d'après  les  principes  de  la  justice. 
«  Ces  lois  ont  aussi  pour  but  de  nous  sé- 
parer des  autres  hommes.  La  plupart  des  na* 
lions  étrangères  s'abandonnent  aux  dissolu- 
tions les  plus  infâmes,  commettent  les  crimes 
les  plus  honteux;  et  des  ^iUes  entières ,  des 
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provinces  mêmes  osent  s'en  glorifier.  Non  con- 
tents de  renouveler  les  abominations  de  Sodo- 
me,  ils  osent  approcher  des  Temmes  après  leurs 
couches  ;  un  père  même  n*a  point  horreur  de 
flétrir  la  vertu  de  sa  fille.  Assurément  il 
existe  une  grande  distance  entre  nous  et  ces 
peuples.  Notre  législateur,  en  établissant 
cette  distinction,  a  voulu  la  fixer  par  un 
caractère  durable.  Les  animaux  qui  rumi- 
nent et  dont  la  corne  est  fourchue  présentent 
aux  hommes  sensés  une  image  frappantede 
la  mémoire  :  la  rumination  n'est-elle  pas  un 
souvenir  de  la  vie,  puisqu'on  ne  vit  que  par 
la  nourriture?  C'est  ainsi  que  Moïse  nous 
rappelle  le  précepte  des  livrer  saints:  Tu 
te  souviendras,  dans  ta  mémoire,  du  Sei- 
gneur to7i  Dieu ,  gui  a  fait  en  toi  des  cho- 
ses si  grandes  et  si  merveilleuses.  Nous  ne 
pouvons  pas,  en  eiïet,  si  nous  y  réfléchis- 
sons ,  méconnaître  la  vérité  de  ces  paroles. 
La  forme  de  notre  corps,  la  distribution  des 
aliments,  les  fonctions  distinctes  de  nos 
membres,  mais  surtout  la  finesse  de  nos  sens, 
l'activité  de  notre  âme,  la  vivacité  pénétran- 
te avec  laquelle  notre  esprit  embrasse  tout 
ce  qu'il  veut  saisir,  Finvention  des  arts;  ce 
sont  là  sans  doute  des  merveilles  bien  frap- 
pantes. » 

«  Voilà  pourquoi  le  législateur  nous  or- 
donne de  ne  point  oublier  que  tous  ces  avan- 
tagcs  nous  sont  conservés  par  la  puissance 
de  Dieu  ,  et  d'avoir  toujours  et  partout  pré- 
sente à  notre  esprit  la  pensée  de  cet  être 
suprême;  ne  l'oubliant  jamais,  ni  au  com- 
mencement, ni  au  milieu,  ni  à  la  fin  de  nos 
actions.  Ainsi,  nous  ne  devons  peint  com- 
mencer nos  repas  avant  de  les  avoir  consa- 
crés en  les  offrant  à  Dieu. 

«  Même  dans  nos  vêtements  il  a  voulu 
retracer  des  souvenirs  à  notre  mémoire  ;  car, 
comme  il  est  ordonné  de  graver  à  rentrée 
des  villes  ou  sur  les  portes  de  nos  maisons 
des  sentences  qui  nous  rappellent  la  pensée 
de  Dieu ,  ainsi ,  la  loi  nous  prescrit  de  porter 
sur  nos  mains  des  symboles  apparents,  qui 
nous  fassent  ressouvenir  que  tous  nos  efforts 
doivent  tendre  à  la  pratique  de  la  vertu,  et 
nous  empêchent  d'oublier  la  destinée  de 
notre  nature,  ainsi  que  la  justice  redoutable 
de  notre  Dieu.  Nous  devons  encore,  avant 
de  nous  livrer  au  sommeil,  en  nous  éveil- 
lant, pendant  nos  voyages,  méditer  sur  les 
œuvns  du  Créateur,  non  seulement  en  les 
rappelant  à  notre  mémoire,  mais  en  réflé- 
chissant sur  la  succession  de  repos  et  d'ac- 
tivité qui  accompagne  notre  sommeil  et 
notre  travail  ;  car  nous  trouvons  dans  celte 
vicissitude  une  opération  divine  et  mysté- 
rieuse. Je  me  suis  efforcé  de  vous  faire  com- 
prendre quels  rapports  ont  avec  notre  mé- 
moire les  lois  qui  regardent  les  animaux  ; 
car  ce  n'est  point  au  hasard  et  par  caprice 
que  le  législateur  a  établi  ces  règlements; 
mais  pour  nous  instruire  de  la  vérité  et  diri- 
ger, par  des  symboles,  les  opérations  de 
notre  entendement.» 

«  Après  avoir  réglé  ce  qui  concerne  les 
aliments  et  les  boissons,  comme  aussi  les  ob- 
icls  qu'il  nous  est  interdit  de  toucher,  Moïse 
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nous  défend  de  rien  entreprendre  ,  de  rion 
écouter  imprudemment ,  et  surtout ,  de  faire 

Kmais  servir  à  l'iniquité  la  noble  facahé  de 
parole. 

«  Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi 
certains  animaux  sont  déclarés  impurs.  Les 
belettes ,  par  exemple,  les  rats  et  les  autres 
dont  la  loi  nous  interdit  l'usage,  sont  d'une 
nature  malfaisante.  Les  rats  flétrissent,  cor- 
rompent tout  ce  qu'ils  touchent,  non  seule- 
ment pour  s'en  nourrir,  mais  encore  pour 
rendre  inutile  à  l'homme  cequ^ils  ont  souillé. 
La  belette  par  sa  nature  n'est  pas  moins 
étrange.  Outre  ce  c]ue  nous  avons  dit ,  elle  a 
des  habitudes  flétrissantes  ;  ainsi ,  elle  con- 
çoit par  réveille  et  produit  ses  petits  par 
la  bouche  ;  chose  qui  nous  paraît  bien 
honteuse  ,  et  que  nous  réprouvons  chez  les 
hommes  ,  car  il  en  est  qui ,  colorant  par  la 
parole  ce  qu'ils  ont  recueilli  par  roroiilo, 
s'efforcent  d'envelopper  les  autres  d'un  ré- 
seau funeste ,  vomissent  partout  leur  poison, 
et  propagent  au  loin  le  fléau  destructeur  de 
l'impiété.  C'est  avec  raison  que  votre  roi 
poursuit  ces  hommes  dangereux,  comme 
nous  l'avons  appris  par  la  renommée.» 

«r   Sans  doute  ,  lui    dis-je ,   vous  voulez 

Ï)arler  des  délateurs,  contre  lesquels,  en  ef- 
ét  notre  roi  a  lancé  des  peines  terribles  et 
même  la  mort.  » 

«  Oui,  assurément  ;  car  ces  scélérats  ne 
veillent  que  pour  perdre  les  hommes.» 

«  Ainsi  la  loi  ncius  défend  de  commettre 
aucun  mal  soit  dans  nos  discours,  soit  dan» 
nos  actions.  Je  vous  ai  montré,  aussi  briève- 
ment qu'il  m'a  été  possible ,  que  toutes  nos 
institutions  sont  conformes  à  la  justice, 
qu'elles  ne  renferment  aucun  règlement  iid- 
sardé  ou  futile  ;  mais  que  toutes ,  elles  ont 
pour  but  de  nous  faire  pratiquer  la  justice 
envers  tous  les  hommes,  en  nous  rappelant 
sans  cesse  la  personne  de  Dieu.  Tout  ce  qui 
a  rapport  aux  aliments ,  aux  animaux  im- 
purs, tels  que  les  serpents ,  est  destiné  à  res- 
serrer les  liens  qui  unissent  les  hommes,  en 
leur  inspirant  l'amour  de  l'équité  et  la  fuite 
de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  leurs  sembliblis. 

Q  II  me  parut  qu  Eléazar  raisonnait  sur 
ces  matières  avec  une  grande  justesse.  > 

a  II  ajoutait  encore,  au  sujet  des  taureauî. 
des  béliers  et  des  boucs  qui  sont  immoU-s 
dans  le  temple,  que  l'on  doit  choisir  dans  ie 
troupeau  les  plus  paisibles,  les  moins  sauva- 
ges ,  pour  apprendre  aux  sacriGcateurs  qu  il 
ne  leur  est  permis  de  concevoir  aucun  senti- 
ment d'orgueil;  car  celui  qui  immule  um 
victime  doit  aussi ,  en  toute  manière ,  odnr 
le  sacrifice  de  son  àmc.» 

t  J'ai  cru  devoir  recueillir  avec  soin  ces  dé- 
tails do  la  conversation  que  nous  eûmes 
avec  le  grand  prêtre,  soit  à  cause  du  respect 
que  nous  inspire  cette  loi  que  je  veux  iou< 
faire  connaître  ,  ô  Philocrate  I  soit  pour  se- 
conder votre  ardeur  d^apprendre.  » 

Telles  furent  les  instructions  quTléJzar 
donna  aux  députés  du  monarque  grec,  pour 
expliquer  le  sens  allégorique  des  lois  re!i« 
gieuscs ,  et  diriger  leur  travail  dans  la  tra- 
duction qu'ils  avaient  entreprise.  Arii»(ol)uie, 
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écrivain  ycrsé  dans  la  philosophie  d*Aristote 
aiiiisi  que  dans  celle  de  sa  patrie ,  va  nous 
expliquer  maintenant  pourquoi  les  livres 
saints  attribuent  des  membres  à  Dieu.  C'est 
le  même  Arislobule  dont  il  est  fait  mention 
lu  deuxième  livre  des  Machabécs.  Voici  com- 
Tienl  il  traite  cette  matière  dans  un  ouvrage 
adressé  au  roi  Ptolémée. 

CHAPITRE  X. 

fC applications  d'Arhtobule  (1  ]  au  sujet  des  menh 
bres  attribués  à  Dieu  dans  les  livres  saints. 

«  Après  que  jVus  satisfait  à  toutes  les 
lucstions  qui  m^avaient  été  proposées,  vous 
ne  demandâtes,  ô  roi  t  pourquoi  nos  saintes 
écritures  attribuent  à  la  Divinité  des  mains, 
les  bras  ,  un  visage  et  des  pieds  pour  se 
noavoir.  La  raison  va  inspirer  ma  réponse, 
^t  mes  paroles  ne  contrediront  en  rien  les 
explications  quej*ai  données  précédemment.» 

«  Je  commence  par  vous  prévenir  que  ces 
>xprcssions  doivent  être  entendues  dans  leur 
;ens  naturel ,  que  vqus  devez  vous  faire  de 
yieu  une  idée  conforme  à  sa  grandeur,  et  ne 
)oiul  lui  attribuer  une  nature  fabuleuse  ou 
lemblable  à  celle  de  Thomme.  Moïse ,  notre 
égîslateur,  lorsqu'il  veut  exprimer  les  mou- 
vements de  TAme  ou  les  nobles  conceptions 
le  rintelligence,  emprunte  à  des  objets  sen- 
iïbUîs  les  termes  dont  il  se  sert.  Ainsi ,  ceux 
|ui  oui  le  sens  droit  admirent  en  lui  cette  sa- 
(<'sse  profonde,  cet  esprit  divin  qui  lui  a  mé- 
dité le  litre  de  prophète.  Les  philosophes  et 
es  po<\les  les  plus  célèbres  lui  ont  emprunté 
es  maximes  qui  sont  rornemcnt  de  leurs 
ouvrages.  Ceux  au  contraire  qui  ont  moins 
le  pénétration  et  de  jugement,  s*attachant  à 
a  letlre  des  Ecritures,  se  persuadent  que 
ilo'isc  n*a  point  fait  preuve  d'une  haute  sa- 
gesse Je  vais  maintenant  expliquer  chaque 
expression  aussi  clairement  qu'il  me  sera 
>o9sible.  Si  je  ne  rencontre  point  la  vérité, 
j  je  ne  réussis  pas  à  porter  la  conviction  dans 
rotrc  esprit .  n'attribuez  pas  cette  impuis- 
lance  au  législateur,  mais  plutôt  à  Tinter- 
>rèle  inhabile  qui  se  sera  montré  incapable 
l'expliquer  ses  pensées.» 

a  Le  mot  main,  dans  notre  langue,  réveille 
m  sens  plus  étendu  que  chez  tous  les  aut- 
res peuples  :  c'est  pourauoi,  illustre  prince, 
orsque,  pour  entreprenare  quelque  expédi- 
ion,  vous  faites  partir  des  troupes,  nous 
lisons  :  Le  roi  a  une  main  puissante  ;  et  ceux 
(ui  nous  comprennent  rapportent  cette  ex- 
pression à  votre  armée.  Moïse  donne  à  ce 
not  la  même  acception,  lorsqu'il  dit  dans  la 
ni  :  Dieu,  par  sa  main  puissante,  l'a  tiré  de 

*  Egypte  ;  et  encore  :  J'enverrai  ma  main,  dit 
r  Seigneur,  et  je  frapperai  les  Egyptiens 
Exode^  III,  20).  A  l'occasion  de  la  plaie  qui 
loit  frapper  les  animaux.  Moïse  dit  à  Pha- 
aoD  :  Voici  que  la  main  du  Seigneur  va 

(I)  Ariêtobute^  Juif  et  pliilu^ophe  péripaiélicien , 
édia  des  livres  qui  coiileiiaieni  des  Coinmentairei  iur 
s  litres  de  Moïse  ^  à  Pioléinée  Pbiladelplie .  comme 

*  dit  Eiasébc  dans  un  .autre  ouvisige  (llisl.  ecclés. , 
V.  7).  11  mounil  380  ans  avant  J.«u«  (Note  du  trad.) 


$  appesantir  sur  vos  bestiaux  ,  et  une  mort 
terrible  sur  toutes  vos  campagnes  (Exode^ 
IX,  22).  Ainsi  les  mains  signifient  la  puis- 
sance de  Dieu.  On  sait  que  la  force  et  1  acti- 
vité des  hommes  consistent  surtout  dans  leurs 
mains  :  notre  législateur  s'est  donc  exprimé 
avec  noblesse,  en  appelant  mains  de  Dieu  les 
opérations  de  sa  puissance. 

«  Si  Ton  veut  encore  recourir  à  un  lan- 
gage  élevé,  on  peut  dire  que  Dieu  repose,  en 
parlant  de  la  création.  Dieu  en  eflet  gou- 
verne tout  ;  toutes  choses  lui  sont  soumise» 
el  demeurent  telles  (ju*il  les  a  créées.  Je  veux 
dire  que  jamais  le  ciel  n*a  pris  la  place  de  la 
terre,  ni  la  terre  du  ciel  ;  le  soleil  de  la  lune, 
ni  la  lune  du  soleil  ;  les  fleuves  de  la  mer,  ni 
la  mer  des  fleuves.  Même  raisonnement  par 
rapport  aux  animaux  :  jamais  l'homme  ne 
descendra  au  rane  de  la  béte  ;  jamais  la  béte 
ne  possédera  les  ucullés  de  1  nonime.  Tou- 
tes les  créatures  ont  en  elles-mêmes  un  prin» 
cipe  fécond  de  dissolution  ;  mais  elles  ne 
peuvent  changer  de  nature  :  c'est  en  ce  sens 
que  Ton  peut  dire:  Dieu  repose,  puisque 
tout  est  soumis  à  sa  puissance,  et  reste  tel 
qu'il  a  été  créé.» 

a  II  est  dit  dans  la  loi  que ,  lorsqu'elle  fut 
publiée ,  Dieu  descendit  sur  la  montagne  » 
afin  que  tous  fussent  convaincus  qu'elle 
était  son  ouvrage.  Le  mot  descendre  est  as- 
sez clair  :  quiconque ,  au  reste ,  veut  parler 
de  Dieu  convenablement,doit  expliquer  ainsi 
qu'il  suit  les  circonstances  de  cette  manifes- 
tation. La  montagne  était  tout  en  feu  ,  sui- 
vant le  récit  de  Moïse,  quand  Dieu  y  descen- 
dit ;  on  entendait  le  son  des  trompettes,  une 
flamme  dévorante  éclatait  de  toutes  parts. 
Le  peuple ,  au  nombre  de  plus  d*un  million  » 
sans  compter  les  enfants,  se  pressait  en  cer- 
cle autour*  de  la  montagne.  Il  ne  resta  pas 
moins  de  cinq  jours  dans  cette  position,  qui 
lui  permetait  d*étre  témoin  de  toutes  les  cir- 
constances du  prodige  et  de  voir  briller  les 
flammes.  L'on  ne  doit  pas  dire  que  l'appari- 
tion de  Dieu  fût  concentrée  sur  cette  monta- 
gne ,  puisqu'il  est  présent  partout  ;  mais  le 
feu ,  cet  élément  qui  se  fait  admirer  dans  la 
nature  par  son  activité  destructive  ,  on  ne 
l'eût  pas  vu  alors  se  répandre  de  toutes  parts, 
sans  rien  détruire ,  s'il  n'avait  pas  été  excité 
par  le  souffle  même  de  Dieu.  Ainsi,  les  plan- 
tes qui  avaient  pris  racine  sur  le  sommet  de 
la  montagne ,  et  qui  offraient  aux  flammes 
un  aliment  si  facile  à  dévorer,  ces  plantes  ne 
furent  point  consumées  :  ou  plutôt  leur  fraî- 
che verdure  nefutpas  même  flétrie. De  même 
encore ,  on  entendait  retentir  les  trompettes 
au  milieu  du  fracas  de  la  foudre  ;  et  Ton  ne 
voyait  aucun  instrument,  aucun  être  qui  pût 
être  la  cause  de  ce  bruit  :  toutes  ces  merveil- 
ves  étaient  Tœuvre  de  Dieu.  Nous  devons 
donc  y  voir  une  manifestation  évidente  de  U 
puissance  divine,  puisque  les  Juifs  furent  té- 
moins de  toutes  les  circonstances  de  cet  évé- 
nement ;  puisqu'ils  virent  de  leurs  propres 
yeux  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ce  feu  qui 
avait  perdu  son  activité  dévorante:  puis- 
qu'ils entendirent  le  bruil  des  trompettes , 
sans  qu'aucun  instrument»  sans  qu'aucune 


795 

boache  humaine  fit  retentir  ces  sons.  INeu 
voulait ,  par  là ,  manifesler  sa  grandeur  et 
sa  puissance.  »  Ici  se  lerminent  les  réflexions 
d*Aristobule. 

Maintenant  que  nous  arons  expliqué  les 
préceptes  de  la  loi  et  le  sens  allégorique  qu'ils 
renferment,  nous  devons  faire  observer  que 
la  nation  juive  fut  divisée  en  deux  classes. 
Moïse  soumit  le  peuple  â  tous  les  règlements 
énoncés  dans  le  texte  littéral  de  la  loi;  mais 
il  dispensa  Tautre  classe  de  cette  étroite  ob- 
servance. Cette  classe  comprenait  tons  ceux 
3 ni  pouvaient  s*élever  aux  contemplations 
'une  philosophie  divine»  et  pénétrer  par 
leur  intelligence  le  sens  profond ,  caché  dans 
les  divines  Ecritures.  Telle  était  la  secte  des 
philosophes  juifs,  dont  la  vie  excita  mille 
fois  Tadmiration  des  étrangers.  Les  auteurs 
les  plus  célèbres  de  leur  nation ,  Josèphe , 
Philon  et  plusieurs  autres  ont  immortalisé 
leur  mémoire.  Sans  recourir  i  leurs  écrits, 
je  me  contenterai  d'invoquer  le  témoignage 
que  Philon  a  consigné  dans  tous  ses  ou- 
vrages. Lisez  par  exemple  ce  fragment  de 
VApologie  des  Juifs. 

CHAPITRE  XI. 
Vie  admirable  des  anciens  philosophes  juifs. 

m  Notre  législateur  a  réuni  en  une  seule 
famille  une  foule  d'hommes  distingués 
que  l'on  appelle  Esséniens,  sans  doute  à 
cause  de  la  sainteté  de  leur  vie ,  comme  ce 
nom  (  ^vce«  saint  )  semble  Tindiquer.  Ils  ha* 
bitent  plusieurs  villes  et  bourgs  de  la  Judée, 
et  forment  des  associations  aussi  importantes 
parle  nombre  que  par  ie  mérite  des  membres 
qui  les  composent.  Ce  n'est  point  la  naissance, 
mais  un  libre  choix  qui  les  détermine  à  ce 
genre  de  vie;  ils  se  réunissent  volontairement 
par  amour  pour  la  vertu  et  pour  leurs  frères. 
Les  Ësséniens  n'admettent  parmi  eux  ni  les 
enfants  ni  les  jeunes  gens;  caries  mœurs  de 
Tcnfance  et  de  la  jeunesse  sont  trop  impar- 
faites et  trop  chancelantes.  Hais  ils  accueil- 
lent les  hommes  faits,  ceux  surtout  qui  pen- 
chent déjà  vers  la  vieillesse;  car  leur  corps 
n*élant  plus  souillé  par  la  concupiscence,  ils 
s'affranchissent  facilement  de  leurs  passions 
pour  jouir  d'une  véritable  liberté.  » 

«Leur  vie  d'ailleurs  est  un  témoignage  bien 
frappant  de  cette  liberté;  aucun  d'eux  ne 
possède  rien  en  propre ,  ni  maison,  ni  escla- 
ves ,  ni  terres,  ni  bestiaux,  rien  de  ce  qui 
procure  l'abondance  ou  conduit  à  la  richesse. 
Comme  tout  est  commun,  ils  jouissent  en  com- 
mun de  toutes  choses;  ils  habitent  ensemble, 
forment  des  sociétés  particulières,  et  n'ont 
en  vue  que  l'intérêt  de  la  communauté.  Oc-' 
cupés  à  des  travaux  différents,  ils  s'y  livrent 
avec  ardeur ,  sans  être  arrêtés  ni  par  le  froid 
ni  par  la  chaleur,  ni  par  aucune  autre  in- 
tempérie de  l'air.  Ils  sont  à  l'œuvre  avant  le 
lever  du  soleil ,  et  cessent  à  peine  lorsqu'il  se 
couche,  non  moins  joyeux  cependant  que  les 
athlètes  qui  consacrent  leur  vie  tout  en- 
tière aux  exercices  du  gymnase;  car  ils  sa- 
vent que  ceux  auxquels  ils  se  livrent  eux- 
mêmes  sont  plus  utiles,  plus  propres  a  for- 
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tiGer  leur  âme  et  leur  corps,  et  swioalplos 
durables,  puisqu'ils  ne  doivent  point  cesser 
lorsque  U  vigueur  de  leurs  membres  sera 
puisée.  B 

«On  trouve  chez  les  Ësséniens  des  collira- 
teurs  qui  savent  ensemencer  et  Ubourtria 
terre;  d'autres  conduisent  les  troupeau; 
ceux-ci  prennent  soin  des  abeilles,  ceai^a 
cultivent  les  arts  qui  mettent l'hommeirabn 
de  la  nécessité  et  du  besoin;  ils  neoéglifeit 
aucune  profession  utile  et  honnèle.  Lors- 
qu'ils reçoivent  leur  salaire  pour  des  travau 
si  différents ,  ils  s'empressent  de  le  reoieUre 
an  trésorier  qu'ont  choisi  leurs  sulfnfB: 
aussilôt  celui-ci  avec  l'argent  qa'il  a  re^, 
achète  des  vivres  et  pourvoit  abondamoeDii 
tous  les  besoins  de  leur  existence.  Cbaqw 
jour  ils  mangent  en  commun,  as9is  a  la  nèie 
table ,  ils  se  contentent  des  mêmes  alimenU, 
pratiquent  la  sobriété  et  rejetteot  le  luxe 
comme  un  poison  pour  l'âme  et  pour  le  corps 
Non  seulement  la  nourriture,  les  véiemeaU 
encore  leur  sont  communs.  L'hiver,  iispw* 
tent  des  manteaux  de  laine,  l'été, des habiu 
plus  légers.  Ils  peuvent  facilement  satisliirt 
leurs  goûts,  puisque  les  eflets  de  chacas  ap- 
partiennent a  tous ,  ceux  de  tons  i  cfaacoi. 
Si  quelqu'un  d'entre  eux  tombe  malade,  od 
le  soigne  aux  dépens  de  la  communauté;  fl  et 
entouré  de  soins  et  de  prévenance;  ainsi  ks 
vieillards  sans  enfants  aussi  bien  que  les  p^ 
qui  ont  pour  appui  une  nombreuse  et  Ues- 
veillante  postérité,  terminent  leur  vieaosda 
du  repos  et  de  l'abondance ,  comblés  d'è^i^ 
par  leur  frères,  qui  en  les  honorant,  obéis- 
sent plutAt  à  la  voix  de  leur  cœur,  qair»- 
torite  de  la  nature.  » 

«  Prévoyant  encore  avec  beauconp  de  tw^ 
qu'une  circonstance  pourrait  détniireootrot 
bler  gravement  leur,  association ,  ils  ost  re- 
noncé au  mariage  pour  observer  nnepaiiiitt 
continence.  Aucun  £ssénieD  ne  prend  feamr. 
parce  que  la  femme  remplie  d'amour-proprt, 
portée  à  la  jalousie ,  p>eut  facilement  par  sa 
perfides  caresses  séduire  le  cœur  de  sod  bip 
et  le  détourner  de  la  vertu.  Elle  prépare 4cs 
discours  trompeurs,  étudie  tous  ses  gestes 
comme  un  acteur  sur  la  scèD«»,  etlonqa'elk 
a  séduit  les  yeux  et  les  oreilles ,  lorsqsHV 
a  circonvenu  tous  les  sens,  elle  entraîne  aussi 
l'esprit  qui  doit  diriger  toutes  nos  adioov 
A-t-elle  des  enfants?  sa  hardiesse  et  son  »- 
solence  redoublent.  Ce  qu'elle  insinuaiUa* 
bord  par  la  séduction ,  elle  l'exige  arec  ii- 
dace,  et  abjurant  toute  pudeur,  elle  vh< 
tout  enlever  par  la  violence.  Tout  cela  sa« 
doute  est  bien  contraire  à  1  espritdesoekir 
Enchaîné  par  les  attraits  d'une  femme,  pir 
les  soins  que  la  nature  lui  prescrit  de  dois*' 
à  ses  enfants ,  Thomme  n*est  plus  le  «^< 
envers  ses  frères ,  il  est  devenu  loot  aiot 
il  a  échangé  la  liberté  contre  resclafift. 

«Telle  est  la  vie  vraiment  admirable  des  Ës- 
séniens; aussi  non  seulement  desparticolier^* 
mais  des  rois  puissants  étonnes  d  unesibasi' 

Ecrfection ,  ont  ajouté  à  leur  gloire  pif  ^ 
onneurs  et  des  distinctions  éclatantes.  > 
Je  termine  cet  extrait  de  VApel^yie.  p^^ 
citer  encore  un  fragment  de  rouuaff  *'^ 
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Philou  s'eflèrce  deproarer  querhomme  jaste 
est  toujours  libre.  » 

CHAPITRE  Xn. 

Même  sujet. 

«  La  Palestine*  province  de  la  Syrie  habitée 
par  la  nation  nombreuse  des  Juifs,  n*est  point 
privée  de  ces  beaux  exemples  de  vertus.  Qn 
trouve  parmi  eux  des  sa^es,  appelés  Esiéniens, 
d'un  mot  grec  {i^tot)  qai  signine  saints  (quoi- 
que, à  vrai  dire,  cette  étymologie  ne  me 
semble  point  assez  fondée;.  On  en  compte 
plus  de  quatre  mille.  Au  reste,  ils  sont  éle- 
vés au  plus  haut  degré  de  perfection  dans 
le  culte  que  Ton  doit  rendre  à  Dieu ,  non  en 
immolant  des  victimes,  mais  en  puriGant 
leur  âme  de  toute  souillure.» 

«  D*abord  ils  habitent  dans  les  villages , 
évitant  le  séjour  des  villes,  dont  les  mœurs 
détournent  trop  facilement  de  la  vertu  ;  car 
ils  n'ignorent  pas  que  le  vice,  comme  un  air 
corrompu ,  communique  à  Tâme  des  mala- 
dies que  l'on  ne  peut  guérir.  Parmi  eus,  les 
uns  travaillent  à  la  terre,  d'autres  cultivent 
les  arts  oui  peuvent  concourir  à  embellir  la 

1>aix  et  a  satisfaire  leurs  besoins  ainsi  que 
es  besoins  d'autrui  :  au  reste,  ce  n'est  point 
ponr  entasser  de  l'or  et  de  l'argent,  pour  ac- 
cumuler de  vastes  possessions  et  flatter  leur 
cupidité,  mais  seulement  poor  se  procurer 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Ils  sont  pres- 
que les  seuls  hommes  qui ,  dépourvus  de  ri- 
chesses et  de  biens,  plutôt  par  l'esprit  de  leur 
institution  que  par  l'injustice  delà  fortune, 
se  regardent  cependant  comme  très-riches , 
faisant  consister  l'opulence,  comme  il  est 
vrai,  dans  une  médiocrité  facile  à  satisfaire  » 
«  Chez  eux  vous  ne  trouverez  point  d'ou- 
vriers qui  fabriquent  des  épées,  des  javelots, 
des  glaives,  des  cuirasses,  des  boucliers,  de$ 
armes  ou  des  machines  de  guerre,  ou  même 
aucun  instrument  qui  puisse,  durant  la  paix, 
servir  à  de  mauvais  usages.  Ils  ne  pensent 
jamais,  pas  même  dans  leurs  rêves,  au  com- 
merce, au  négoce,  à  la  naviption,  évitant 
avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  servir  d*ali- 
nienl*  à  la  cupidité.  Chez  eux,  point  d'es- 
claves :  ils  sont  tous  libres;  ils  se  servent  les 
uns  les  autres  ;  ils  réprouvent  toute  espèce 
dn  domination,  non  seulement  comme  une 
injustice ,  comme  une  violation  de  l'égalité , 
mais  aussi  comme  une  impiété  qui  anéantit 
les  lois  de  la  nature.  Elle  nous  a  tous  enfan- 
tés, elle  nous  a  tous  nourris  comme  une 
bonne  mère;  elle  veut  que  nous  soyons  tous 
Trères ,  pas  seulement  de  nom ,  mais  réelle- 
ment et  par  notre  conduite.  La  cupidité,  par 
an  complot  perflde,  a  rompu  les  liens  de  cette 
union  sacrée,  en  substituant  à  l'esprit  de 
Taniille  l'éffoYsme,  la  haine  à  l'amitié.  » 

«  Dans  1  étude  de  la  philosophie  ils  négligent 
la  logiaue,  comme  n'étant  point  nécessaire 
pour  1  acquisition  de  la  vertu;  ils  aban- 
aonnent  la  physique  aux  amateurs  du  mer- 
reilleux,  parce  qu'ils  la  regardent  comme 
Irop  élevée  pour  notre  intellieence.  Là-des- 
sus tonte  leur  philosophie  se  borne  à  étudier 
La  nature  de  Dieu  et  la  création  du  monde. 
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Mais  ils  s'appliquent  surtout  à  connaître  les 
régies  de  la  morale,  se  servant  pour  cela 
des  lois  qu'ilsr  ont  reçues  de  leurs  pères  ; 
lois  mystérieuses ,  que  notre  esprit  ne  peut 
comprendre  sans  une  inspiration  de  Dieu.  » 

a  Les  Esséniens  étudient  ces  lois  en  tout 
temps,  mais  particulièrement  les  jours  de 
sabbat.  Regardant  le  septième  jour  comme 
consacré  à  Dieu ,  ils  suspendent  tous  leurs 
travaux  et  se  réunissent  dans  des  lieux 
saints  qu'ils  appellent  synagogues.  Là,  se 
plaçant  d'après  leur  âge ,  les  plus  jeunes 
après  les  anciens,  ils  écoutent  avec  le  plus 
profond  recueillement  la  parole  qui  leur  est 
annoncée.  Un  d'entre  eux  donne  lecture  dç 
la  loi,  un  autre  explique  les  passages  ob- 
scurs ,  les  interprétant  souvent  par  le  sens 
allégorique  dont  ils  ont  recueilli  la  tradition 
de  leurs  ancêtres.  Les  sujets  qu'ils  traitent 
dans  leurs  instructions  sont  la  piété,  la  sain- 
teté, la  justice,  la  vie  privée,  le  gouverne- 
ment, la  connaissance  des  choses  bonnes,, 
des  choses  mauvaises  et  de  celles  qui  sont 
indifférentes,  la  pratique  du  bien,  la  fuite  du 
mal.  Ils  rapportent  tous  les  préceptes  de  la 
loi  à  trois  points,  l'amour  de  Dieu,  l'amour 
de  la  vertu ,  l'amour  du  prochain.  On  peut 
donner  bien  des  preuves  de  leur  amour  pour 
Dieu,  comme,  par  exemple,  une  vie  tou- 
jours pure  et  innocente,  la  fuite  du  men- 
songe et  du  parjure ,  la  croyance  que  le  Sei- 
f[neur  est  la  source  de  tout  bien  et  n'est 
'auteur  d'aucun  mal.  Les  Esséniens  attestent 
leur  amour  pour  la  vertu ,  en  fuyant  l'ava- 
rice, l'ambition  et  les  plaisirs  sensuels; en 
pratiquant  la  tempérance,  la  patience,  la 
frugalité,  la  simplicité,  la  modestie,  l'humi- 
lité, le  respect  pour  les  lois,  la  constance,  et 
d'autres  vertus  semblables  ;  leur  amour  pour 
le  prochain,  par  leur  bienveillance,  leur 
esprit  d'égalité,  et  surtout  leur  vie  commune 
qui  surpasse  toute  expression,  mais  dont 
nous  croyons  cependant  devoir  retracer 
quelques  traits. 

D'abord,  il  n'existe  chez  eux  aucune  m  tison 
qui  ne  soit  ouverte  à  tous  les  membres  de  la 
communauté  ;  car  outre  qu'ils  sont  formés  en 
associations,  ils  accueillent  également  les  étran- 
gers qui  professent  la  même  croyance.  Leurs 
recettes  et  leurs  dépenses  sont  communes,  ainsi 
que  les  vêtements  et  la  nourriture,  pour  ceux 
qui  vivent  sous  le  même  toit.  On  ne  retrouve 
nulle  part  cette  habitude  constante  .de  vivre 
ensemble,  de  manger  à  la  même  table,  de  se 
nourrir  des  mêmes  aliments.  Les  ouvriers  ne 
gardent  point  pour  eux  le  salaire  au'ils  ont 
reçu  ;  ils  le  mettent  en  commun,  voulant  par-- 
tager  avec  les  autres  le  fruit  de  leur  travail. 
Les  malades,  s'ils  n'ont  par  eux-mêmes  ai^ 
cune  ressource,  ne  sont  point  délaissés  ;  tous 
concourent  è  leur  donner  des  soins,  et  ils  peu-- 
vent  puiser  abondamment  dans  les  trésors  de 
la  communauté.  Les  vieillards  sont  entourés 
du  respect,  des  égards  qu'ont  pour  leur  pire 
des  enfants  biens  nés.  Mille  coeurs,  mille  mains 
semblent  se  réunir  pour  procurer  à  leurs  deV" 
niers  jours  le  repos  et  l'abondance. 

Tels  sont  les  généreux  athlètes  de  la  vertu 
que  la  philosophie  a  formés  chez  les  Juifs,  sans 
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recourir  à  toute  la  pompe  de  V éloquence  greC" 
gue^  leur  proposant  pour  exercices  les  actions 
glorieuses  qui  repoussent  l'esclavage  et  forti- 
fient la  liber  té. Ti 

«  Ce  qui  prouve  surtout  la  pureté  admirable 
de  leur  vie,  ce  sont  les  persécutions  qui  sou- 
vent ont  été  suscitées  dans  leur  patrie  par  des 
hommes  puissants,  opposés  de  mœurs  et  de  car- 
ractère.n 

«  Les  uns,  voulant  surpasser  en  cruauté 
même  les  bêtes  féroces,  v^ont  rien  omis  qui  pût 
les  rapprocher  d'elles  ;  lu'/ii^t  immolant  leurs 
innocentes  victimes  comme  de  vils  troupeaux, 
tantôt^  bouchers  de  chair  humaine,  déchirant 
par  lambeaux  leurs  membres  encore  palpi^ 
tants  :  et  ils  n'ont  mis  un  terme  à  de  tels  excès 
que  lorsque  eux-mêmes  ils  ont  éprouvé  le 
même  sort,  frappés  par  ta  justice  suprême  qui 
règle  la  destinée  des  hommes.  D'autres,  ca- 
chant sous  des  dehors  mensongers  la  dépra- 
vation de  leur  cœur,  déguisant  sous  des  paro- 
les flatteuses  leurs  desseins  les  plus  affreux, 
comme  des  chiens  qui  flattent  et  déchirent,  ont 
causé  partout  des  malheurs  irréparables,  et 
laissé  dans  les  villes,  comme  monument  de 
leur  impiété  et  de  leur  haine  pour  le  genre  hu- 
main, des  fléaux  déplorables  dont  les  traces 
ne  seront  jamais  effacées, 

«  Et  cependant,  aucun  de  ces  monstres  de 
cruauté^  aucun  de  ces  persécuteurs  hypocrites 
n'a  pu  élever  une  seule  accusation  contre  la 
secte  des  Es^éniens.  Tous  au  contraire,  comme 
subjugués  par  la  puissance  de  leur  vertu,  les 
ont  reconnus  libres  et  indépendants  de  leur 
nature:  ils  ont  même  célèbre  leur  amour  pour 
l'égalité,  ainsi  que  leur  vie  commmune,  dont 
le  mérite  surpasse  toute  expression,  et  qui 
nous  fait  concevoir  Vidée  d^une  vie  parfaite  et 
souverainement  heureuse, 9 

En  voilà  sans  doute  assez  sur  la  vie  et  les 
mœurs  des  philosophes  juifs.  Nous  avons  ex- 
pliqué précédemment  les  obligations  qu*im- 
posent  a  tout  le  reste  du  peuple  les  lois  divi- 
nes qui  le  gouvernent;  que  nous  reste-t-il 
donc  pour  compléter  cette  discussion,  sinon 
d'établir  que  les  doctrines  religieuses  des  Juifs 
modernes  sont  en  tout  conformes  aux  croyan- 
ces de  leurs  ancêtres?  Puisque  nous  avons 
produit  dans  le  livre  précédent  les  oracles 
consignés  dans  la  sainte  Ecriture,  nous  ex- 
poserons maintenant  les  principes  des  au- 
teurs que  les  Juifs  ont  placés  au  nombre  de 
leurs  sages.  Nous  comprendrons  par  là  que, 
chez  les  descendants  des  Hébreux,  on  trouve 
des  hommes  aussi  célèbres  par  leur  science 
théologique  que  par  leurs  autres  talents. 
Nous  citerons  donc  encore  Philon,  qui  s*ex- 
prime  ainsi  au  premier  livre  de  son  Traité 
iur  la  Loi. 

CHAPITRE  XIH. 

De  Dieu  et  de  la  création  du  monde.  Extrait 

de  Philon. 

«  Quelques  philosopher  épris  d*admfratîon 
pour  le  monde  et  oubliant  le  Créateur,  n*ont 
pas  craint  d'attribuer  à  Dieu  une  inaction 
complète,  en  publiant  que  le  monde  n'a  point 
eu  de  commencement ,  qu'il  est  éternel.  Ils 


rRÉPARATION  ÉVANGÉLIQUE. 


8(0 

eussent  dû  plutât  rendre  hommage  à  la  puis- 
sance da  souverain  auteur  de  toutes  choses, 
et  ne  point  accorder  à  la  créature  un  rulte 
trop  exclusif.  Moïse,  au  contraire,  qui  sVhit 
élevé  au  plus  hautde^ré  de  la  philosophie, 
qui  avait  connu  par  les  oracles  sacrés,  les 
principes  les  plus  secrets  de  la  nature,  com- 
prit que  nécessairement  il  y  avait  dani  I  u- 
nivers  deux  êtres;  l'un,  cause  active,  esprit 
simple  et  pur,  supérieur  à  tout  ce  qui  eiisle 
de  plus  éclairé,  de  meilleur,  de  plus  benu 
l'autre,  matière  inerte,  sans  mouvement, 
sans  vie ,  ayant  reçu  de  l'Esprit  créateur 
la  forme,  le  mouvement,  la  vie,  et«hanîé 
par  lui  en  cet  œuvre  admirable  qui  est  le 
monde.» 

«  Ceux  qui  soutiennent  que  le  inonde  est 
incréé  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  détruisent 
par  là  le  dogme  de  la  religion  le  plus  pui>$ mt 
et  le  plus  nécessaire.  Si  le  monde  a  été  crée, 
la  raison  nous  dit  que  le  Père,  que  le  Cren- 
teur  de  tous  les  êtres  doit  veillera  leur  con- 
servation :  un  père  prend  soin  de  ses  enfanls, 
un  ouvrier  de  ses  œuvres,  et  ils  s'efforcent 
d'écarter  ce  qui  peut  leur  nuire,  de  leur  pro- 
curer ce  qui  peut  leur  être  utile  et  commode. 
Mais  un  être  incréé  ne  peut  attendre  aucun 
soin  de  celui  qui  ne  lui  a  point  donné  TeYis- 
tence.  Or,  ce  serait  une  doctrine  bien  témé- 
raire, bien  dangereuse,  que  d'enlever  au 
monde  la  crainte  du  Dieu  puissant,  du  ju:e 
suprême,  qui  doit  régir  et  gouverner  touus 
choses  :  ce  serait  introduire  l'anarchie  dan!» 
une  ville  florissante.  » 

«  Le  grand  Moïse  comprit  donc  qo*iI  éinit 
absurde  de  croire  que  des  êtres  matériels  fus- 
sent incréés  (car  tout  ce  qui  tombe  sous  ntis 
sens,  et  par  sa  substance  et  par  ses  modifica- 
tions, est  sujet  au  changement)  ;  mais,  pour 
l'être  invisible,  que  l'on  ne  peut  concevoir 
que  par  la  pensée,  il  lut  accorda  réterniic 
comme  étant  essentielle  à  sa  nature.  Puisque 
le  monde  est  matériel,  qu'il  frappe  nos  sen<. 
il  doit  être  nécessairement  créé:  notre  légis- 
lateur a  donc  fait  preuve  d'un  profond  ju:e- 
ment  et  d'une  grande  connaissance  de  la 
théologie,  lorsqu'il  a  retracé  le  tableau  de  la 
création.  » 

Ainsi  s'exorime  Philon  sur  l'origine  du 
monde.  Le  même  auteur,  dans  sonTraitésur 
la  Providence,  établit  d'abord  la  vérité  de  ce 
dogme  par  des  arguments  inviticibles;  pui» 
il  expose  et  réfute  successivement  toutes  le> 
objections  des  athées.  Cette  dissertatloo  e$i 
un  peu  longue  ;  mais  son  importance  nous 
fait  un  devoir  d'en  donner  quelques  extraits 
L'écnvain  juif  développe  ainsi  sa  doctrine: 

CHAPITRE  XIV. 

Dieu  gouverne  le  monde  par  ta  providenct. 

Extrait  de  Philon. 

«  Vous  prétendez  qa'il  existe  vbbb  Provi- 
dence av  inliea  du  trouble  général  qui  ré?tte 
dans  le  monde?  Avez-vous  donc  jamais  ren- 
contré l'ordre  sur  la  terre?  ou  plutêt,  la  ue 
des  hommes  n'est-elle  pas  livrée  partout  à  la 
plus  étrange  confusion?  Seriez-voas  seul^^ 
ignorer  que  ce  sont  les  méchants,  les  sceiô- 
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rats  qui  recoeillent  avec  profusion  les  biens, 
les  richesses,  la  gloire,  les  honneurs  publics  ; 
ajoutez  même  à  ces  avantages,  Fautorité,  la 
santé,  la  beauté,  la  force,  et  le  pouvoir  de 
satisfaire  toutes  leurs  jouissances,  tant  à 
cause  de  l'abondance  où  ils  vivent,  qu*à  cause 
de  la  vigueur  de  leur  constitution  ;  tandis 
que  ceux  qui  honorent  la  sagesse  et  prati- 
quent la  vertu,  sont  presque  toujours  pau- 
vres, obscurs  inconnus,  méprisés?...  » 

Après  s*étre  proposé  ces  objections  et  beau- 
coup d*autres,  Fauteur  détruit  ainsi  les  diffi- 
cultés qu*elles  peuvent  faire  naître  : 

«  Dieu  n*est  point  un  tvran  qui  se  plaise  à 
exercer  son  pouvoir  par  la  cruauté  et  la  vio- 
lence ,  mais  un  roi  dont  Tautorité  pleine  de 
douceur  et  de  clémence  gouverne  avec  justice 
le  ciel  et  le  monde.  Ce  qu'est  un  père  dans  sa 
famille  à  Tégard  de  ses  enfants ,  un  roi  à 
regard  de  ses  sujets ,  tel  est  Dieu  envers  le 
monde.  Il  sait  unir  par  les  liens  les  plus 
étroits,  par  Talliance  la  plus  intime,  deux  at- 
tributs qui  semblent  les  plus  admirables  , 
Tautorité  et  la  providence.  Ainsi  des  parents 
n'abandonnent  point  ceux  de  leurs  enfants 
qui  se  sont  pervertis  ;  ils  les  accueillent  avec 
bonté,  ils  ont  pitié  de  leur  malheureux  sort  : 
car  ils  pensent  que,  s'il  appartient  à  des  en- 
nemis acharnés  d'insulter  au  malheur,  des 
amis ,  des  parents  doivent  tendre  la  main  à 
ceux  des  leurs  qui  sont  tombés.  Souvent  mê- 
me ils  les  traitent  avec  plus  d'indulgence,  ils 
les  comblent  de  plus  de  faveurs  que  ceux  qui 
sont  restés  fidèles  à  la  vertu  ;  sachant  bien 

aue  ceux-ci  trouveront  dans  leur  bonne  con- 
oite  le  plus  riche  trésor,  tandis  que  les  au- 
tres n'ayant  d'autre  espérance  que  leurs  pa- 
rents ,  tomberont  dans  le  plus  grand  besoin 
s*ils  viennent  à  leur  manquer.  De  même  Dieu 
qui  est  le  père  de  toutes  les  intelligences,  prend 
soin  de  tous  les  êtres  raisonnables ,  même  de 
ceux  dont  la  vie  est  criminelle;  car  il  leur  ac- 
corde le  temps  de  se  corriger,  ne  s'écartant 
jamais  de  cette  bonté  miséricordieuse  que  lui 
inspire  dans  le  gouvernement  du  monde  son 
amour  pour  les  hommes.  Recueille  d'abord 
cette  raison,  ô  mon  âme  I  comme  une  inspi- 
ration de  Dieu  même  :  je  vais  t'en  proposer 
une  autre  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  première  :  • 

«  Ne  t'écarte  pas  de  la  vérité  jusqu'au  point 
de  penser  qu'un  méchant  puisse  être  heu- 
reux, fût-il  plus  riche  que  Crésus,  plus  dair- 
Toyant  que  Lyncée ,  plus  fort  que  Milon  de 
Crotone,  plus  beau  que  Ganymède,  oui  fut 
enlevé  par  les  dieux  à  cause  de  sa  beauté,  pour 
remplir  de  vin  la  coupe  de  Jupiter,  comme  dit 
le  poète  ;  car  celui  qui  se  livre  à  son  idole, 
je  veux  dire  k  son  esprit,  en  le  rendant  es- 
clave de  mille  passions ,  telles  que  l'amour, 
la  concupiscence,  la  volupté,  la  crainte,  la 
Irîitesse ,  la  folie ,  la  licence ,  la  bassesse , 
rinjnsttce,  celui-li  ne  sera  jamais  heureux  ; 
quoique  beaucoup  s'imaginent  qu'il  possède 
le  bonheur,  éblouis  qu'ils  sont  par  l'éclat  du 
faste  et  par  l'attrait  séduisant  dé  la  vaine 
gloire;  persuadés  d'ailleurs  que  nous  devons 
abandonner  notre  âme  si  chancelante  à  tous 
ces  plaisirs  aii  flétrissent  la  plupart  des  hom- 
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mes.  Si  donc,  te  servant  dos  yeux  de  Tintel- 
ligence,  tu  veux  contempler  la  providence 
divine,  autant  qu'il  est  permis  àThomme,  et 
te  faire  une  idée  plus  juste  du  véritable  bien, 
tu  n'auras  bientôt  que  du  mépris  pour  tout 
ce  que  tu  admirais  en  nous.  Privés  de  choses 
meilleures,  nous  nous  attachons  aux  choses 
communes  qui  les  remplacent;  mais  quand 
nous  retrouvons  les  premières,  celles-ci  dis- 
paraissent bicnlAt,  ou  n'occupent  plus  que  le 
second  rang.  Ainsi ,  frappée  d'étonnement  à 
I  aspect  de  la  beauté  et  de  la  perfection  qui 
reluit  eu  Dieu,  tu  comprendras  qu'aucun  des 
avantages  dont  nous  avons  parlé  ne  mérite 
par  lui-même  dêlre  placé  au  rang  des  biens 
yéntabies.  » 

«  C'est  pourquoi  l'or  et  l'argent  forment 
la  portion  de  la  terre  la  plus  vile  ;  portion  bien 
intérieure  à  celle  que  la  nature  destine  à  pro- 
duire les  fruits.  C'est  qu'en  effet  de  riches 
trésors  ne  peuvent  être  comparés  aux  ali- 
ments nécessaires  à  notre  existence.  La  seule 
pierre  de  touche  qui  nous  fasse  apprécier  tous 
ces  objets ,  c'est  la  faim.  Elle  nous  révèle  ce 
qui  nous  est  véritablement  utile  et  nécessaire. 
Quelquefois  en  effet  on  échangerait  volon- 
tiers tous  les  trésors  du  monde  contre  un  peu 
de  nourriture.  Mais  lorsque  l'abondance  des 
choses  nécessaires,  débordant  de  toutes  parts 
s'est  répandue  dans  les  villes  avec  profusion', 
abusant  de  ces  biens  de  la  nature,  nous  finis- 
sons par  ne  plus  nous  en  contenter,  et  vain- 
cus par  un  dégoût  hautain  de  la  vie,  nous 
soupirons  ardemment  après  la  possession  de 
l'or  et  de  l'argent.  Ainsi,  que  l'espérance 
d  un  gain  nous  apparaisse,  aussitôt  nous  nous 
précipitons  eu  aveugles ,  et  nous  ne  pensons 
pas,  entraînés  par  notre  avarice,  que  toutes 
ces  richesses  ne  sont  pour  la  terre  qu'un 
poids  inutile,  et  pour  nous  une  cause  inces- 
sante de  guerres  et  de  dissensions.  Car  les  vê- 
tements, suivant  l'expression  des  poètes,  sont 
la  fleur  des  brebis  ;  comme  objets  d'art ,  ils 
sont  la  gloire  du  tisserand.  Mais  si  quelqu'un 
s'applaudit  de  recevoir  les  éloges  des  mé- 
chants, qu'il  apprenne  par  là,  qu'il  est  mé- 
chant comme  eux.  Ceux  qui  se  ressemblent 
se  plaisent.  Qu'il  offre  donc  des  sacrifices 
pour  conjurer  Dieu  de  guérir  ses  oreilles  : 
car  par  elles  bien  des  maladies  affreuses  en- 
vahissent l'âme.  » 

«  Que  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  la 
force  du  corps,  renoncent  à  toute  pensée 
d'orgueil,  en  jetant  un  regard  sur  ces  nom- 
breux animaux ,  domestiques  et  sauvages , 
dont  les  membres  sont  pleins  de  vigueur  et 
de  puissance  ;  il  y  aurait  excès  de  folie  à  se 
prévaloir  pour  des  avantages  que  les  bêtes 
possèdent  à  un  plus  haut  degré  que  l'homme. 
Pourquoi  le  sage  se  complairait-il  dans  cette 
beauté  frivole ,  qu'un  temps  bien  court  peut 
flétrir ,  et  dont  il  dessèche  la  fleur  séduisante, 
avant  même  qu'elle  soit  éclose  ?  Surtout  lors- 
qu'il voit  dans  la  nature  insensible  tant  de 
chefs-d'œuvre  admirables  des  sculpteurs ,  des 
peintres  et  d'autres  artistes;  et  que  ces  sta- 
tues, ces  tableaux,  ces  tissus  magnifiques 
sont  admirés  non  seulement  par  les  Grecs , 
mais  encore  jpar  lesf  arbarcs.  Tous  ces  avon» 
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effet ,  il  ordonna  de  recouvrir  de  planches  le 
sol  da  fesUbale  qu'elle  derait  traverser  pour 
arriver iusc|u*à lui,  afin  qu'elle  ne  pût  s'y 
glisser  furtivement,  et  que  le  brait  de  ses 
pas  trahit  son  approche.  Pour  pénétrer  dans 
l*appartement  de  Poiycrate,  elle  devait  se  dé* 
pouiller  de  tous  ses  vêtements,  et  rejeter 
jusqu'au  dernier  voile  de  la  pudeur.  De  plus, 
il  Gt  ouvrir  un  fossé  lar^e  et  profond  des 
deux  côtés  du  chemin  qui  conduisait  à  son 
palais  ;  de  peur  qu'on  ne  pût  s'y  cacher  pour 
lui  tendre  des  embûches,  et  afin  que  cet  obs- 
tacle arrêtât  ou  Dt  découvrir  ses  ennemis.  » 

«  Quelles  peines  cruelles  devaient  accabler, 
déchirer  l'âme  de  ce  malheureux,  qui  allait 
jusqu'à  soupçonner  une  épouse,  méritant 
plus  que  toute  autre  son  amour  et  sa  con- 
fiance 1  II  ressemblait  à  ces  hommes  oui  se 
proposent  de  gravir  une  montagne  élevée 
pour  examiner  les  astres  :  â  peine  en  ont-ils 
atteint  les  fiancs  escarpés,  qu'ils  s'arrêtent, 
découragés  par  l'immense  hauteur  qui  leur 
reste  encore  à  franchir;  ils  n'osent  monter 
plus  haut,  mais  ils  craignent  également  de 
descendre,  effrayés  par  les  abîmes  qui  s'ou- 
vrent â  leurs  nieds  et  les  frappent  de  vertige* 
En  effet,  après  avoir  désiré  passionnément 
la  tyrannie  comme  quelque  chose  de  sublimei 
de  merveilleux,  il  trouvait  autant  de  dangers 
à  la  conserver  qu'à  y  renoncer.  S'il  la  con- 
servait, chaque  jour  devait  amasser  sur  sa 
Léte  une  foule  de  maux  inexprimables  :  s'il 
f  renonçait,  sa  vie  même  était  menacée  par 
tous  ceux  dont  il  savait  que  les  esprits,  sinon 
les  mains,  étaient  armés  contre  lui.  » 

ff  Nous  trouvons  encore  un  témoignage  de 
^Ite  vérité  dans  la  conduite  de  Denys  envers 
Qin  de  ses  sujets  qui  vantait  en  sa  présence 
e  bonheur  des  tyrans.  L'ayant  invité  à  un 
estin  somptueux,  il  fit  suspendre  sur  sa  tête 
ine  hache  bien  affilée  et  retenue  seulement 
>ar  un  fil  lé^er.  Le  convive  s'assied,  et  aper- 
^vant  aussitôt  le  glaive  menaçant,  il  n*ose 
;e  lever  en  présence  du  tyran,  mais  la  crainte 
*empèche  de  toucher  à  aucun  des  mets  uni 
rouvrent  la  table.  Il  méprise  les  aliments  les 
>los  recherchés;  et,  les  yeux  toujours  fixés 
\n  haut,  il  attend  en  tremblant  la  mort  cruelle 
|ui  le  menace.  Denys,  apercevant  son  a^ita- 
ion  :  JEh  bien!  lut  dit-il,  eonçois-tu  mainte- 
tant  notre  condition  $i  brillante,  si  exaltée  f 
y'oilà  et  qu*eUe  est  pour  quiconque  ne  se  fait 
\as  illusion.  Elle  posside  toiU  en  abondance^ 
t  ne  peul  jouir  de  rten.  Des  craintes  qui  se 
ueeèdent  sans  interruption,  des  dangers  a%tx- 
utls  on  ne  peut  échapper,  une  maladie  plus 
lévorante  que  le  cancer  et  conduisant  à  une 
lorS  inévitable  ,  tel  est  le  sort  des  tyrans. 
,es  nombreux  insensés  que  séduisent  de  bril- 
intes  apparences,  ressemblent  au  jeune  homme 
7iprudent  qui  se  laisse  éblouir  par  les  riches 
étements,  par  le  fard  mensonger  dont  unevile 
our tisane  couvre  sa  laideur  pour  s'attirer  des 
manis.» 

Tel  est  le  sort  cruel  des  tyrans  que  la  for- 
âne  comble  de  tous  ses  dons;  leurs  peines 
ynt  si  vives  qu'ils  ne  peuvent  les  tenir  secrètes. 
emblables  aux  infortunés  à  qui  Von  arrache 
es  aveux  par  la  torture,  ils  sont  contraints 
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de  dire  la  vérité  et  par  les  maux  quiU  sauf'» 
frent .  et  fiar  ceux  qu'ils  redoutent  encore.  On 
peut  auui  les  comparer  à  des  victimes  que  Von 
engraisse  pour  être  offertes  en  sacrifice  :  on 
ne  leur  donne  tant  de  soins  avant  de  les  tmmo- 
for,  que  pour  rendre  leur  chair  plus  suecu^ 
lente.» 

«On  a  vu  même  des  coupables  recevoir 
non  seulement  en  secret,  mais  ouverte- 
ment, la  peine  de  leurs  sacrilèges.  Il  serait 
inutile  de  multiplier  les  exemples  ;  je  n*en 
citerai  qu'un  seul.  Les  auteurs  qui  ont  écrit 
la  guerre  sacrée  dont  la  Phocîde  fut  le  théâ- 
tre, rapportent  les  faits  suivants.  La  loi  con- 
damnait le  voleur  sacrilège  à  être  précipité 
d'une  Qime  escarpée ,  ou  jeté  dans  la  mer , 
ou  livré  aux  flammes.  Trois  impies.  Philo- 
mêle ,  Onomarque  et  Phaylle ,  ayant  pillé  le 
temple  de  Delphes,  n'échappèrent  point  au 
châtiment  qu'ils  avaient  mérité.  L'un,  gra- 
vissant une  colline  escarpée,  fut  précipité 
par  une  pierre  qui  se  dét^icha  sous  ses  pas , 
et  écrasé  sous  son  poids.  Un  autre ,  emporté 

Far  un  cheval  fougueux,  fut  plongé  dans 
abîme  avec  sa  monture.  Pour  Phaylle ,  on 
rapporte  sa  fin  de  deux  manières  ;  les  uns 
disent  qu'il  mourut  victime  d'une  maladie  de 
langueur  ;  les  autres ,  qu'il  fut  brûlé  dans 
l'incendie  du  temple  d*Aba.  Il  faudrait  être 
bien  téméraire  pour  ne  voir  dans  de  tels 
événements  que  l'effet  du  hasard.  Si  encore 
ces  impies  avaient  été  châtiés  â  diverses 
époques ,  ou  par  des  peines  différentes ,  on 

f)ourrait  y  reconnaître  l'inconstance  de  la 
ortune  :  mais ,  comme  ils  ont  tous ,  dans  le 
même  temps ,  subi  le  châtiment  porté  par  la 
loi ,  nous  devons  convenir  que  c'est  Dieu 
même  qui  les  a  jugés  et  punis.» 

«  Si  parmi  les  autres  tyrans  qui  ont  oppri- 
mé leurs  sujets  et  réduit  A  la  servitude 
aussi  bien  leur  patrie  que  les  contrées  étran- 
gères, quelques-uns  sont  restés  impunis, 
cela  ne  doit  point  nous  étonner.  D'abord , 
Dieu  ne  juge  pas  toujours  comme  les  hom- 
mes. Nous,  en  effet,  nous  ne  pouvons 
apercevoir  que  ce  oui  frappe  nos  regards  x 
mais,  pour  Dieu,  il  pénètre  les  secrets  les 
plus  intimes  de  notre  cœur,  et  lit  dans  notre 
âme  comme  â  la  clarté  dusoleil.  Ecartant  tous 
les  voiles  dont  elle  se  couvre ,  il  met  â  nu 
ses  pensées  et  ses  desseins,  et  discerne  sans 

[»eine  ce  qui  est  juste  de  ce  qui  n'en  a  que 
'apparence.  Gardons-nous  de  croire  notre 
jugement  plus  vrai,  plus  pénétrant  aue  celui 
de  Dieu  :  ce  serait  une  impiété.  Pour  le  nôtre, 
en  effet,  que  de  causes  d  erreur  1 11  peut  être 
trompé  par  les  sens,  séduit  par  les  passions, 
écrasé  sous  le  poids  de  nus  crimes.  Mais 
Terreur  ne  peut  entraîner  celui  de  Dieu  :  il 
est  toujours  inspiré  par  la  justice  et  la  vérité, 
ces  glorieux  attributs  qui  mènent  â  bonne 
fin  toutes  les  entreprises  qu'il  dirige.» 

«  Mais  de  plus,  mon  noble  ami ,  ne  croyez 
pas  que  la  tyrannie  soit  inutile,  au  moins 
pour  un  temps.  Les  gens  de  bien  eux-mêmes 
sont  intéressés  à  ce  que  les  méchants  soient 

fmnis.  Voilà  pourquoi  toutes  les  lois ,  même 
es  plus  sages,  infligent  des  châtiments  aux 
transgresseurs  ;  et  ces  dispositions  sont  ap^ 

(Vingt-six.) 


prontées  de  toatle  monde,  Or,  ce  qa*est  le 
^bâtiment  pour  une  loi,  Ja  tyrannie  Test 

Îoar  un  peuple.  Lors  donc  que  la  vertu  est 
annie  des  villes ,  lorsqu'elles  sont  devenues 
le  théâtre  des  folies  les  plus  insensées ,  Dieu, 
Ydulant  précipiter  comme  un  torrent  rapide 
le  cours  ae  nos  désordres,  afin  de  purifier  le 
genre  humain ,  donne  l'autorité  et  la  puis- 
sance à  des  hommes  dun  naturel  impérieux  ; 
car  il  faut  de  la  sévérité  pour  déraciner  les 
crimes.  De  même  que  les  villes  nourrissent 
des  bourreaux  pour  châtier  les  assassins,  les 
traîtres  elles  sacrilèges,  non  quelles  esti- 
ment le  caractère  de  ces  hommes,  mais  par- 
ce qu'elles  regardent  leurs  services  comme 
nécessaires  :  ainsi,  celui  qui  préside  au  gou- 
vernement de  ce  vaste  univers  établit  les 
tyrans,  comme  des  bourreaux  publics,  dans 
les  villes  où  il  voit  régner  la  violence ,  Fin- 
justice 9  rimpiété,  et  tous  les  autres  vices, 

Sour  arrêter  enfin  les  progrès  du  crime, 
lais,  quand  ses  desseins  sont  accomplis ,  les 
tyrans  eux-mêmes ,  pour  avoir  montré  une 
Ame  sans  vertu  et  sans  pitié ,  sont  soumis  à 
sa  vengeance  et  châtiés  comme  ils  le  méri- 
tent. Amsi ,  comme  le  feu  ,  après  avoir  dévo- 
ré la  matière  qui  lui  servait  d'aKment ,  finit 
par  se  consumer  lui-même,  de  même,  les 
princes  qui  ont  exercé  sur  la  multitude  un 
empire  tyrannîque,  lorsqu'ils  ont  ravagé  et 
dépeuplé  les  villes,  sont  enfin  traités  eux- 
mêmes  plus  cruellement  encore  qu'ils  n'ont 
traité  leurs  victimes.  Pourquoi  nous  étonner 
que  Dieu  se  serve  des  tyrans  pour  détruire 
le  vice  dans  les  villes ,  dans  les  provinces , 
dans  les  empires  ?  Souvent  même ,  sans  em- 
ployer aucun  instrument,  agissant  par  sa 
propre  puissance ,  il  envoie  la  peste,  la  fami- 
ne ,  des  tremblements  de  terre ,  ou  autres 
fléaux  terribles  ,  qui  détruisent  chaque  jour 
des  peuples  nombreux  et  puissants,  et  répan- 
dent la  désolation  sur  une  partie  de  la  terre» 
pour  venger  les  droits  de  la  vertu.» 

c  Nous  avons  démontré  assez  clairement , 
ce  semble ,  que  le  méchant  ne  peut  jamais 
être  heureux  ;  et  nous  avons  confirmé  par 
là  le  dogme  de  la  Providence.  Si  cependant 
vous  n'êtes  pas  encore  parfailement  con- 
vaincu ,  ne  craiffnez  pas  d'exposer  les  dou- 
tes qui  s'élèveraient  dans  voire  esprit.  En 
réunissant  nos  efforts ,  nous  parviendrons 
plus  facilement  A  découvrir  la  vérité.  » 

L'écrivain  juif  expose  encore  d'autres  rai- 
sonnements ;  puis  «  il  continue  en  ces  termes  : 

c  Ce  n'est  pas  pour  la  ruine  des  naviga- 
teurs et  des  laboureurs ,  comme  vous  le  pen- 
slei  peut-être ,  que  Dieu  envoie  les  pluies 
et  les  vents,  mais  pour  l'intérêt  général  du 

Î[enre  humain.  Les  pluies  purifient  la  terre , 
es  vents ,  toute  la  région  de  l'atmosphère  ; 
les  pluies  et  les  vents  nourrissent  les  ani- 
maux et  les  plantes,  les  développent,  les  per- 
fectionnent. Que  l'intempérie  des  saisons 
cause  quelquefois  des  dommages  à  ceux  qui 
naviguentou  qui  cultivent  la  terre,  cela  n'est 
point  surprenant.  Ceux  qui  en  souffrent  sont 
en  petit  nombre ,  et  la  Providence  embrasse 
dans  sa  sollicitude  toute  la  grande  famille  des 
hommes.  Comme,  dans  un  gymnase ,  où  Ton 
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a  préparé  l'huile  pour  Fusage  des  athlèl»! , 
l'intendant  des  jeux avancequdqaefois, dans 
l'intérêt  du  peuple ,  l'heure  marquée  poorle 
combat  ;  de  sorte  que  des  athlètes  arriTeot 
dans  l'arène  après  que  l'huile  est  distribuée  : 
ainsi  Dieu  ,  qui  régit  le  monde  (comme  one 
cité) ,  a  coutume  ,  dans  l'intérêt  de  tous,  de 
faire  naître  parfois  en  été  les  rigocorsde 
l'hiver ,  et  durant  l'hiver  les  doaceors  da 

Ï printemps  ;  quoique  des  nautonniers  et  des 
aboureurs  doivent  avoir  beaucoup  â  souf- 
frir de  cette  interversion  des  saisons,  il  sait 
que  la  confusion  réciproque  des  élémeDls, 
qui  a  formé  le  monde  dans  l'origine  el  loi  a 
donné  sa  consistance,  est  encore  nécessaire 
dans  la  nature ,  et  il  ne  peut  vouloir  en  ar* 
rêler  les  effets.  » 
a  Pour  les  frimats  ,  les  neiges ,  et  antrn 

(phénomènes  fâcheux  qui  ont  leur  cause  dans 
e  refroidissement  de  l'air ,  pour  les  éclairs 
et  les  foudres  qu'enfantent  la  collision  et  la 
déchirement  des  nuages ,  peut-être  n'enlrenU 
ils  pas  directement  oans  les  vues  de  la  Pro- 
vidence (1)  ;  mais  ils  sont  les  effets  nécessaires 
des  vent^  et  des  pluies ,  qui  vivifient,  nour- 
rissent et  développent  tout  ce  qui  nattsurla 
terre.  De  même ,  lorsque  l'intendant  du 
gymnase ,  pour  faire  éclater  sa  mapiGceoct 
par  des  dépenses  somptueuses ,  répand  des 
essences  au  lien  d'eau  sur  la  foule  des  spec- 
tateurs ,  si  des  hommes  grossiers  en  laissent 
tomber  quelques  gouttes  sur  le  sol ,  elles  le 
détrempent ,  et  forment  aussitôt  une  boiie 
glissante.  Mais  personne  ne  peut  sans  folie 
attribuer  cette  boue  au  directeur  du  gymnase: 
elle  n'est  qu'une  suite  naturelle  de  la  profu- 
sion de  ses  dépenses.  » 

c  L*arc-en-ciel ,  le  cercle  qui  entoure  la 
lune  et  les  autres  phénomènes  semblables , 
ont  pour  cause  la  réfraction  des  rayons  1b- 
mineux  qui  pénètrent  les  nuages  :  ce  nesotl 
pas  là  des  faits  principaux  ,  mais  seuleoesl 
des  accidents  secondaires  de  la  nature.  Ces 
phénomènes  cependant  sont  d'un  grand  se* 
cours  pour  les  observateurs  habiles,  QÛ 
peuvent  en  les  examinant,  conjecturer  lei 
temps  sereins  ou  orageux ,  le  calme  on  la 
tempête.  Voyez  les  portiques  qui  ornent  lo- 
tre  ville  :  la  plupart  sont  tournés  vers  le 
midi ,  afin  que  ceux  qui  s'y  promènent  soient 
réchauffés  en  hiver  par  les  rayons  du  solél  • 
rafraîchis  en  été  par  un  air  plus  vif.  Il  en  r^ 
suite  encore  un  autre- avantage  queu^afait 
point  prévu  rarchilecte.  Quel  est-il î  ces» 
que  l'ombre,  en  tombant  A  nos  pieds,  no0 
indique  les  différentes  heures  du  pur.  Lefa« 
encore  est  un  élément  nécessaire  de  la  natare  : 
mais  il  produit  la  fumée.  Celleci^  au  reste,  n  crf 

(1  )  Celle  distinction  entre  les  lois  premières  à»  * 
nature,  qui  neraieni  mainicnues  par  la  Ptoinle»*. 
et  les  lois  secondaires  dont  elle  ne  8*oerttper«<i  P*« 
n'est  point  conforme  ans  principes  iTune  uine  pU^ 
souliie.  Dieu  dirige  tous  les  accideais.  a«*â  «»«J* 
tous  les  f;iiu  généraux  qui  arrivent  dans  Je  m^ 
Au  reste,  ce  vftsi  point  la  croyance  de»  iuili,  o**  ■ 
propre  opinion,  Mue  récrivain  expose  dan»  Jt  f^ 
sage,  conimroe  l'indique  osseï  la  ftinne  daU.^» 
dont  il  revêt  sa  pensée.  —  (iVoïc  dm  iradiMmr } 
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point  éUe-méme  sans  quelque  nUlité.  Quand 
le  retoar  de  la  lumière  fait  naiir  les  signaux  d&> 
?anl  les  rayons  du  soleil  »  la  fumée  nous  arer- 
tit  de  rapproche  des  ennemis.  » 

cCe  que  nous  ayons  dit  de  Farc-en-ciel 
peut  s'apnliquer  aux  éclipses.  Les  éclipses 
dérobent  à  nos  rejçards  la  maeniGccnce  du 
soleil  et  de  la  lune  ;  mais  aussi,  elles  annoncent 
la  mort  des  princes  et  la  ruine  des  villes, 
comme  le  remarque  Pindare  dans  les  vers  que 
nous  a  vous  cités.  (1)  La  voie  lactée,  partici- 
pant à  la  nature  des  astres ,  est  un  phéno- 
mène difficile  à  expliquer  :  les  hommes  ce- 
pendant qui  étudient  les  secrets  de  la  nature 
ne  doivent  pas  renoncer  à  cette  entreprise. 
Autant  une  telle  découverte  serait  utile  ;  au- 
tant elle  doit  exciter  l'intérêt  de  quiconque 
est  avide  de  sMnstruire.  Si  donc  la  lune  et  le 
soleil  sont  l'ouvrap^e  de  la  providence,  ne 
craignons  pas  de  lui  attribuer  tous  les  astres, 
tons  les  phénomènes  qui  apparaissent  dans 
le  ciel ,  quand  bien  même  nous  ne  pourrions 
pas  en  pénétrer  la  nature,  en  calculer  la 
puissance.  » 

<  Pour  les  tremblements  de  terre,  les  pes- 
tes, les  foudres  et  autres  fléaux  terribles,  on 
les  regarde  comme  Fœuvre  de  Dieu  ;  mais , 
assurément,  Dieu  ne  peut  être  l'auteur  d'au- 
cun mal  :  ils  sont  produits  par  la  confusion 
des  éléments  ;  et  des4ors ,  ce  sont  moins  des 
faits  généraux  de  la  nature,  que  les  consé- 
quences nécessaires  des  lois  essentielles  qui 
la  dirigent.  Si ,  parmi  les  hommes  justes ,  il 
s'en  trouve  quelques-uns  qui  sont  victimes 
de  ces  funestes  accidents ,  nous  ne  devons 
pointen  accuser  celui  qui  gouverne  le  monde: 
d'abord ,  parce  qu'il  ne  sufQt  point  de  paraî- 
tre bon  pour  être  tel ,  et  que  les  jugements 
de  Dieu  sont  bien  plus  certains  que  les  rai- 
sonneitients  de  notre  esprit.  £n  second  lieu  , 
la  providence  divine  ne  surveille  en  ce  monde 
que  les  événements  principaux;  comme,  dans 
un  royaume,  le  prince  s'occupe  activement 
6es  villes ,  des  armées ,  et  n'étend  point  sa 
sollicitude  jusqu'au  plus  pauvre  de  ses  sujets, 
jusqu'au  dernier  de  ses  soldats.  On  peut  dire 
encore  que,  si  la  loi  ordonne  de  mettre  à 
mort  avec  les  tyrans  tous  les  membres  de 
leur  famille,  afin  de  faire  concevoir  plus 
d'horrenr  pour  le  crime  par  la  grandeur  du 
châtiment,  de  même ,  les  fléaux  contagieux 
frappent  des  victimes  innocentes  ,  pour  ins- 
pirer aux  autres  le  désir  de  modérer  leurs 
passions.  Enfin ,  ne  dois-je  point  ajouter  que 
celui  qui  Tit  sous  un  ciel  insalubre  doit  né- 
cessaireoient  en  ressentir  les  funestes  attein- 
tes, coanne on  court  risque  défaire  nau- 
frage, quand  on  est  monté  sur  un  vaisseau 
qu'agite  la  tempête.» 

c  N'oublions  pas  (quoique  la  pénétration 
do  votre  esprit  rende  inutile  ce  que  je  dois 
dire  encore  pour  défendre  notre  croyance) , 
n'oublions  pas  que  les  bêtes  féroces,  dont  la 
force  est  redoutable,  sont  destinées  à  dévelop- 
per le  courage  des  hommes.  Les  exercices  du 

(I)  Le  plissage  de  Pliilon  où  les  vers  do  Pindare 
doiveiii  être  cités  ,  0*681  point  rapporté  pa-  Eusébe. 
iNoie  du  tradwleiir). 


gymnase  et  l'habitude  de  la  chasse  fortifient, 
endurcissent  le  corps,  et  même  accoutument 
l'âme  à  mépriser  parla  puissance  de  son  cou* 
rage  les  irruptions  soudaines  de  renncml. 
Pour  les  hommes  de  mœurs  pacifiques,  ils  peu- 
vent vivre  à  l'abri  de  tout  danger  et  dans  l'en* 
ceinte  des  villes  et  dans  rintcricur  de  leurs 
maisons,  où  ils  trouvent  réunis  pour  Irur 
usage  des  animaux  pleins  de  douceur.  Car, 
les  sangliers ,  les  lions  et  toutes  les  autres 
bêtes  féroces ,  cherchant  comme  nécessaire- 
ment la  liberté,  s'éloignent  toujours  des  vil- 
les, pour  éviter  les  embûches  qui  leur  seraient 
tendues  par  les  hommes.  Mais  si  quelques 
imprudents ,  sans  armes  ,  sans  secours  ,  ne 
craignent  pas  de  pénétrer  dans  les  repaires 
des  animaux  cruels,  ils  ne  doivent  point 
accuser  la  nature  des  malheurs  qui  sont  la 
suite  de  leur  audace ,  puisqu'ils  ont  affronté 
un  péril  qu'ils  pouvaient  éviter.  N'avons- 
nous  pas  vu  dans  Thippodrome  des  insen- 
sés ,  qui,  au  lieu  de  rester  assis  ayec  la  foule 
pour  être  témoins  du  spectacle,  se  précipi- 
taient en  aveiigles  au  milieu  de  l'arène  ,  où 
ils  étaient  broyés  sous  les  roues  des  chars 
et  les  pieds  des  chevaux  ,  recevant  ainsi  le 
châtiment  de  leur  témérité  7  Mais  ,  c'en  est 
assez  sur  cette  matière.  » 

«  Les  reptiles  venimeux  ne  doivent  point 
être  attribués  à  la  Providence ,  mais  regar- 
dés comme  des  accidents  secondaires  des  lois 
générales,  suivant  la  remarque  que  nous 
avons  faite.  En  effet,  ces  animaux  prennent 
vie  quand  l'humeur  qui  en  contient  le  fferme 
vient  à  s'échauffer.  11  en  est  même  qui  sont 
engendrés  par  la  corruption ,  comme  les  vers 
qui  naissent  de  nos  aliments ,  les  poux  de 
nos  sueurs.  Pour  ceux  qui  se  composent 
d'éléments  particuliers ,  qui  naissent  par  le 
développement  naturel  d'un  germe  ou  d'une 
semence ,  on  a  raison  de  les  regarder  comme 
l'œuvre  de  la  Providence.  J'ai  cependant  en- 
tendu donner  deux  raisons  pour  prouver  que 
Sue  les  reptiles  ont  été  créés  dans  Tintérét 
es  hommes  :  je  ne  dois  pas  les  passer  sous 
silence.  Voici  la  première  :  Quelques  méde- 
cins prétendent  que  les  reptiles  venimeux  - 
sont  très-utiles  à  ceux  qui  connaissent  les 
secrets  de  Tart ,  puisqu'ils  leur  fournissent 
un  remède  suprême  qui  guérit  les  maladies 
les  plus  désespérantes.  Nous  voyons  encore 
de  nos  jours  que  ceux  cjui  cultivent  la  méde- 
cine avec  le  zèle  et  la  science  qu'elle  exige,  ont 
coutume  d'employer  toute  espèce  de  choses 
pour  la  composition  de  leurs  remèdes,  fai- 
sant preuve  dans  leur  choix  du  plus  grand 
discernement.  L'autre  raison  parait  emprun  « 
tée  à  la  philosophie.  On  disait  que  Dieu  s» 
sert  des  animaux  venimeux  pour  punir  lef 
méchants,  comme  un  général  ou  un  roi  em» 
ploie  les  châtiments  et  même  le  glaive.  C'est 
pourquoi  ces  reptiles,  très-paisibles  en  tout 
autre  temps,  s'arment  tout  â  coup  de  fureur 
contre  ceux  que  la  nature ,  toujours  juste  et 
incorruptible  dans  ses  jugements,  a  con^ 
damnés  à  périr.  Dire  que  ces  animaux  aiment 
à  se  glisser  dans  nos  maisons,  c'est  une  erreur; 
car  on  les  trouve  surtout  hors  des  villes , 
dans  les  compagnes,  dans  les  déserts ,  fuyant 


su 

l'homme  comme  un  maître.  Lors  même  qa*U 
en  serait  ainsi,  nous  en  pouvons  donner  la 
raison  :  nous  entassons,  auprès  de  noire 
demeure,  des  ordures,  du  fumier,  où  les 
reptiles  aiment  à  se  plonger,  et  dont  l'odear 
infecte  les  attire  puissamment.  » 

«  Nous  ne  devons  pas  être  surpris  que  les 
hirondelles  se  plaisent  à  vivre  avec  nous. 
Nous  ne  leur  faisons  aucun  mal;  or,  l'amour 
de  sa  propre  conservation  n*agit  pas  seule- 
ment sur  les  êtres  raisonnables ,  mais  encore 
sur  les  animaux  sans  raison.  Mais  pour  ceux 
qui  servent  à  soutenir  notre  existence,  ils 
fuient  notre  société  à  cause  des  pièges  que 
nous  leur  tendons;  excepté  toutefois  ceux 
dont  l'usage  nous  est  interdit  par  la  loi.  » 

«  Passant  par  Ascalon,  ville  maritime  de  la 
Syrie ,  lorsque  je  fus  envoyé  pour  offrir  des 
sacrifices  dans  le  temple  de  nos  pères,  je  vis 
une  multitude  de  pigeons  non  seulement  dans 
dans  les  rues,  mais  encore  dans  Tintériour 
de  chaque  maison.  Comme  je  demandais  Tori- 
gine  d'un  si  grand  nombre  d*oiseaux,  on 
me  répondit  qu*il  n*était  point  permis  de  les 
prendre,  et  que  depuis  longtemps  l'usage 
en  était  interdit  aux  habitants  de  la  ville. 
Ainsi  ces  oiseaux  sont  tellement  apprivoisés 
que,  vivant  dans  l'enceinte  des  maisons,  ils 
voltigent  sur  la  table  de  leurs  maîtres ,  et 
abusent  même  de  la  liberté  dont  ils  jouissent. 
L'Egypte  nous  offre  un  phénomène  encore 
plus  surprenant.  Le  crocodile ,  qui  naît  et  se 
nourrit  dans  les  eaux  du  Nil ,  parait  avoir 
rinstinct  de  ses  intérêts  présents ,  quoiqu'il 
reste  toujours  sous  les  (lots.  Ainsi ,  dans  les 
lieux  où  il  est  honoré,  il  se  multiplie  et  se 

firopage  :  partout  où  on  le  poursuit,  on  ne 
'aperçoit  pas ,  même  en  songe.  De  sorte  que, 
quand  un  vaisseau  sillonne  le  fleuve,  tantôt 
les  plus  hardis  nautonniers  oseraient  à  peine 
toucher  du  doigt  l'onde  redoutable  que  les 
crocodiles  sillonnent  en  tous  sens  ;  tantôt  les 
plus  timides  s'élancent  sans  crainte,  et  se 
jouent  au  milieu  des  flots.  » 

«  Dans  le  pays  des  Cyclopes,  dont  l'existence 
est  une  invention  de  la  fable,  on  ne  trouve 
aucune  semence,  aucun  laboureur;  dès  lors 
on  ne  peut  y  recueillir  aucun  fruit  agréable, 
car  rien  ne  naît  de  rien.  Mais  on  ne  doit  pas 
accuser  de  stérilité  le  sol  de  la  Grèce,  puis- 
qu'elle possède  des  campagnes  très-fertiles. Si 
cependant  des  pays  barbares  sont  plus  favo- 
risés par  la  nature,  s*ils  l'emportent  sur  elle 
par  leurs  productions ,  ils  lui  sont  bien  in- 
férieurs sous  le  rapport  des  habitants  aur,^ 
quels  ces  productions  sont  destinées.  La  G^-è- 
ce  en  effet-est  la  seule  contrée  qui  produise 
véritabiemeat  des  hommes,  en  développant 
un  germe  admirable  et  divin,  c'est-à' dire,  la 
raison  éclairée  par  la  science.  En  voici  la 
cause  :  l'activité  de  l'air  aiguise  l'inwlligence; 
aussi  Heraclite  a  dit  avec  vérité,  que  la  où  le 
sol  est  )Qiride,  l'Ame  est  plus  sage  et  plus  ac- 
complie. Autre  motif  :  les  hommes  sobres 
dt'iveloppent  par  la  tempérance  leurs  facultés 
luiciUctucllos ,  tandis  que  ceux  qui  se  cor- 
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Î^ent  sans  cesse  de  mets  et  de  vin  emoussent 
eur  esprit,  et  finissent  par  étonffer  lear  rai. 
son  sous  la  matière.  Ainsi,  dans  k»  conlrées 
barbares,  les  plantes  et  les  arbres,  nourris 
par  un  sol  fertile,  acquièrent  plus  d'accrois- 
sèment  ;  les  animaux  sans  raison  se  multi- 
plient avec  plus  de  fécondité  ;  mais  on  n> 
trouve  point,  ou  bien  peu  d'intelligence.  Od 
dirait  qu'elle  est  emportée  dans  l'air  par  les 
vapeurs  continuelles  que  se  renvoient  tour  à 
tour  le  ciel  et  la  terre.» 

«  Parce  que  les  oiseaux,  les  poissons,  les 
animaux  terrestres  se  multiplient  autour  do 
nous ,  nous  ne  devons  point  adresser  des  re- 
proches à  la  nature,  comme  si ,  par  là,  elle 
nous  provoquait  au  plaisir;  mais  Tabos  que 
nous  en  faisons  soulève  contre  noosune  gra- 
ve accusation  dlntempérance.  11  était  néces- 
saire, pour  embellir  le  monde  et  le  complé- 
ter dans  tontes  ses  parties,  que  la  Providence 
nt  naître  des  animaux  de  toute  espèce;  mais 
il  n'était  pas  nécessaire  que  l'homme,  pour 
assouvir  sa  voracité,  méconnût  la  sagesse, 
son  plus  bel  attribut,  et  se  rendit  semblable 
aux  bêtes  féroces.  C'est  pouranoi  mainte- 
nant  encore  tous  ceux  qui  pratiquent  la  so- 
briété s'abstiennent  de  la  chair  des  animaui; 
les  légumes  et  les  fruits  sont  pour  eux  une 
nourriture  délicieuse.  Quant  à  cenx  qai  pen- 
sent que  la  nature  ne  réprouve  pas  ras<ige 
de  la  chair,  on  a  établi  dans  les  villes  des  in- 
tendants, des  censeurs,  des  juges  qui  doivent 
réprimer  l'intempérance  des  passions  et  ne 
point  permettre  à  tous  l'usage  de  touiei 
choses.  » 

«Si  la  nature  nous  prodigue  les  roses,  le  «sa- 
fran et  autres  fleurs  charmantes,  c'est  moins 
pour  notre  plaisir  que  pour  notre  santé.  Elles 
ont  en  effet  une  vertu  bien  puissante  :  par 
les  parfums  qu'elles  exhalent ,  elles  em- 
baument et  purifient  l'atmosphère,  par  le 
mélange  des  sucs  qu'elles  renferment ,  elles 
procurent  à  la  médecine  les  remèdes  les  plus 
salutaires.  L'homme  en  les  combinant  leur 
communique  réellement  une  efficacité  nou- 
velle :  de  même  que,  dans  l'union  des  sexes, 
le  mâle  et  la  femelle  accomplissent  par  uu 
concours  mutuel  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire 
séparément.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  tous 
répondre  pour  éclairer  vos  doutes.  Ces  r^ 
flexions  suffiront  je  pense  pour  convaincre 
toute  personne  de  bonne  foi  que  la  provi- 
dence de  Dieu  règle  les  destinées  du  genre 
humain.  • 

Nous  avons  cité  tous  ces  fragments  du 
célèbre  écrivain  juif,  d'abord  pour  faire 
connaître,  par  le  témoignage  des  auteurs 
modernes,  quelle  croyance  professèrent  les 
descendants  des  Hébreux;  comme  aussi  pour 
montrer  quelle  idée  sublime  et  religieuse  ils 
s*étaient  faite  de  Dieu,  et  quel  accord  admi- 
rable existait  entre  leur  doctrine  et  celle  de 
leurs  ancêtres. 

Maintenant  nous  devons  rapporter  les  (^ 
moiguages  rendus  à  ce  même  peuple  par  les 
écrivains  étrangers» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Combien  d'auteun  grecs  ont  fait  mention  de  la 

nation  juive. 

Paisqne  nous  avons  démontré  arec  évi- 
lence  que  ce  n'est  point  inconsidérément , 
nais  après  un  examen  sérieux  et  approfondi, 
[oe  nous  avons  reçu  les  oracles  des  Hébreux, 
)ous  devons  constater  maintenant  que  les 
lateurs  grecs  les  plus  célèbres  ne  sont  pas 
estes  étrangers  A  l'histoire  de  ce  peuple.  Les 
ins  ont  parlé  de  ses  mœurs ,  et  conGrmé  les 
irénements  dont  il  conser?e  le  récit  ;  les  au- 
ras ont  appujé  de  leurs  témoignages  ses 
Toyances  religieuses.  Traitant  d'abord  le 
»oînt  principal,  je  montrerai  combien  d'au- 
eors  grecs  ont  fait  mention  des  Juifs  et  des 
(ébreox  ;  combien  ont  parlé  de  la  philoso- 
ihie  cultifée  depuis  longtemps  par  cette  na- 
ion ,  et  rappelé  les  événements  de  son  his- 
Dire  qui  remontent  jusqu'A  ses  ancêtres  les 
ilus  reculte.  le  commencerai  par  faire  con- 
laitre  les  mœurs  du  peuple  juif»  pour  vous 
lire  comprendre  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
on  que  nous  avons  préféré  sa  philosophie  A 
elle  des  Grecs.  Ainsi,  ce  que  nous  avons  dit 
ans  le  livre^  précédent  de  la  vie  morale  des 
aifs ,  se  trouvera  confirmé  non  seulement 
ar  leurs  écrivains  sacrés ,  mais  encore  par 
>s  philosophes  grecs  les  plus  célèbres  et  les 
lus  vantés  de  nos  jours. 

Lisez  d'abord  ce  au'a  écrit  Porphyre ,  d'a- 
res Théophraste ,  dans  son  Traité  sur  fab- 
inence  de  la  chair 

CHAPITRE  II. 

pinion  de  Théophraste  sur  les  Juifs.  Extrait 

de  Porphyre. 

Parce  que  les  Juifs  ont  conservé,  depuis  les 
mps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Vu- 
ge  d^immoler  des  victimes  en  sacrifice,  si 
ielqu*un»  dit  Théophraste ,  nous  conseillait 
les  imiter  en  cela,  nous  aurions  bien  garde 
/  consentir.  Pour  eux,  en  effet,  ils  ne  cof^ 
mmeni  point  la  chair  des  victimes,  mais, 
rrosant  de  vin  et  de  miel,  ils  la  brûlent  du- 

1)  Théophraste ^  philosophe  grec,  naquit  Tan  571 
ml  J.^.  à  Erèse,  ville  de  Lesbos.  Platon  fut  son 
isiiier  maître.  De  cette  école  II  passa  dans  celle 
ristote ,  qui ,  charmé  de  son  génie  et  de  son  élo- 
»ice,  changea  son  iinm,  qui  était  Tyrteme.  d*alMird 
celui  d*Euphraste  (qui  parle  bien),  puis  en  celui  île 
éophraste  ^qui  parle  divinement).  Aristote,  obligé 
sortir  d'Allieoes,  où  il  craignait  le  sort  de  Socrale, 
ndonna  son  école  à  Tliéophrasile ,  lui  coufia  ses 
ils,  à  condition  de  les  tetifr  secrets  ;  et  cVst  p;ir  le 
tiple  que  sont  venus  jusqu*à  nous  les  ouvrages  du 
Ire.  Il  mourut  accablé  d*atiiiées  et  de  fatigues ,  et 
Bessa  de  iravatller  fiu*en  cessaia  de  vivre.  La  plu- 
l  des  écrits  de  Théophraste  sont  perdus.  Parmi 
K  qui  nous  restent  on  remanine  ses  Caraeiins , 
rage  qu'il  composa  k  rage  de  99  ans ,  et  que  Lu- 
férc  a  traduit  en  français.  {Note  du  Irad.) 


rant  la  nuit.  Ils  accomplissent  teurs  sacrifices 
promptement,  se  hâtant  de  dérober  cette  Si^êne 
d*horreur  aux  regards  de  celui  qui  voit  tvut. 
Quand  ils  doivent  immoler  des  victimes ,  ils 
jeûnent  tout  le  jour,  et  ne  cessent  point ,  en 
vrais  philosophes ,  de  s'entretenir  de  la  Diti-^ 
nité.  la  nuit  ils  contemplent  les  astres,  et 
adressent  au  ciel  des  prières  ardentes.  Ih  se 
sacrifient  eux-^mémes  avant  de  sacrifier  des 
animaux ,  agissant  alors  par  nécessite  plutôt 
que  pour  satisfaire  leur  intempérance. 

CHAPITRE  UI. 

Avec  quel  éclat  les  Juifs  cultivèrent  ancienne- 
ment la  philosophie.  Extrait  de  Porphyre. 

Porphyre  parle  ainsi  des  Juifs  dans  le  qua^ 
triéine  livre  de  rouvra|;e  déjà  cité: 

«  Les  Ësséniens,Juirs  d'origine,  pratiquent 
plus  fidèlement  que  tout  autre  peu(^e  une 
charité  mutuelle  les  uns  envers  les  autres. 
Us  fuient  le  plaisir  comme  un  mal,  et  regar« 
dent  comme  des  vertus  la  continence  et  la 
victoire  sur  leurs  passions.  Us  s'abstieanenl 
du  mariage,  mais  ils  adoptent  les  enfants  dont 
le  cœur  est  susceptible  d'être  formé  par  Té- 
ducation;  ils  les  traitent  comme  des  membres 
de  leur  famille,  et  les  accoutument  A  la  pra- 
tique de  leurs  usages.  Ce  n'est  pas  qu'ils  con- 
damnent le  mariage  et  la  propagation  du 
genre  humain;  ils  veilfent  seulement  se  pré- 
munir contre  les  artifices  des  femmes.  Ils 
méprisent  les  richesses  et  mettent  en  com- 
mun tous  leurs  biens,  de  sorte  qu'aucun 
d'eux  ne  l'emporte  sur  les  autres  par  son 
opulence.  La  loi  ordonne  A  ceux  qui  veulent 
s'associer  A  leur  genre  de  vie,  de  faire  ces- 
sion A  la  communauté  de  tous  leurs  biens; 
ce  qui  fait  qu'on  ne  rencontre  parmi  eux  ni 
riches  ni  pauvres.  Toutes  les  propriétés  par- 
ticulières étant  confondues  en  une  seule,  ils 
possèdent  tout  en  commun ,  comme  il  con- 
vient A  des  frères.  L'huile  leur  parait  une 
souillure  :  celui  qui  en  reçu  quelques  taches 
même  malgré  lui,  doit  s'en  purifier:  mais  il& 
conservent  comme  un  ornement  la  crasse  de 
leur  corps,  pensant  qu'elle  efface  tout  par  sa 
blancheur.  Ils  choisissent  des  intendants  pour 
administrer  leurs  biens ,  et  les  distribuer  A 
tous  suivant  leurs  besoins.  Us  n'habitent 
point  tous  ensemble  dans  la  même  ville,  mais 
ils  font  répandus  en  grand  nombre  dans  ton* 
tes  les  villes.  Si  quelque  étranger  de  leur 
secte  vient  les  visiter,  ils  l'accueillent  avec 
empressement,  lui  procurent  ce  qu'il  peut 
désirer,  et  ceux  qui  l'aperçoivent  les  pre- 
miers se  précipitent  A  sa  rencontre  comme 
s'ils  le  connaissaient  depuis  longtemps.  Aus- 
si, quand  ils  vont  en  voyage,  ils  n'emportent 
rien  avec  eux  pour  subvenir  A  leurs  besoins. 
Us  ne  changent  de  vêtements  et  de  chaussu* 
res  que  lorsqu'ils  sont  entièrement  déchires 
ou  usés  par  le  temps.  Us  ne  fout  ni  com- 
merce ni  trafic;  l'un  donne  à  l'autre  ce  dont 


Ci'lui-d  peut  aToir  besoin*  et  reçoit  de  lui  à 
son  toor  ce  qnl  lai  est  utile;  et  môme,  sans 
échange  réciproque,  ils  penreut  recc?oir  de 
qui  il  leur  platt.  • 

«  Ils  sont  pleins  de  respect  envers  Dieu. 
A?ant  le  lever  du  soleil ,  ils  ne  prononcent 
aucune  parole  profane ,  mais  ils  adressent  à 
cet  astre  dos  prières  qu*ils  ont  apprises  de 
de  leurs  pères,  comme  pour  le  conjurer  de 
répandre  sur  eux  sa  lumière.  Ensuite  ils  se 
livrent  aux  occupations  qui  leur  sont  assi- 
lunées  par  les  intendants  et  travaillent  sans 
folâche  jusqu'à  la  cinquième  heure.  Puis,  se 
réunissant  dans  un  méine  lieu ,  ils  se  revê- 
tent d*une  ceinture  et  baignent  leur  corps 
dans  Teau  Troide.  Ainsi  puriGcs  ,  Us  entrent 
ensemble  dans  un  appartement  secret,  dont 
l'accès  est  interdit  à  quiconque  n'est  pas  de 
leur  secte.  Après  cela,  ils  se  rendent  au  ré- 
fectoire comme  s'ils  entraient  dans  le  sanc- 
tuaire d*un  temple.  Tous  étant  assis,  le  pa- 
neticr  leur  distribue  des  pains,  et  le  cuisi- 
nier présente  à  chacun  d'eux  un  plat  du 
même  mets  :  alors  le  prêtre  bénit  les  aliments, 
quelle  qu'en  soit  la  pureté  (car  ils  ne  peuvent 
y  toucher  avant  la  prière)  ;  après  le  repas  ils 
prient  encore,  de  sorte  qu'ils  commencent  et 
finissent  cette  action  en  glorifiant  la  Divinité. 
Déposant  ensuite  leurs  vêtements  comme  s'ils 
étaient  consacrés ,  ils  se  livrent  au  travail 
jusqu'au  soir.  Ils  se  réunissent  de  nouveau 
pour  le  souper,  et  admettent  à  leur  table  les 
étrangers  qui  se  trouvent  chez  eux.  On  n'en- 
tend dans  leurs  maisons  ni  clameurs  ni  bruit; 
ils  se  cèdent  tour  à  tour  la  parole;  et  le  si- 
lence profond  oui  règne  dans  leur  intérieur 
parait  un  mystère  redoutable  à  ceux  qui  ne 
connaissent  point  leur  genre  de  vie.  Ce  si- 
lence a  pour  cause  la  sobriété  constante  qui 
préside  à  leurs  repas  et  modère  tous  leurs 
appétits.» 

«  Celui  qui  désire  entrer  dans  leur  asso» 
dation  n'y  est  point  admis  aussitôt.  H  doit 
vivre  isolé  durant  une  année,  en  observant 
la  même  règle.  Ils  lui  donnent  alors  une  pe- 
tite hache,  une  ceinture  et  un  vêtement  blanc. 
Lorsque,  durant  ce  temps,  il  a  donné  des 
preuves  de  sa  sobriété,  il  commence  à  péné- 
trer dans  la  société,  il  se  baigne  avec  les  au- 
tres; mais  il  n'est  point  encore  admis  à  la 
table  commune;  car,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  sa  modération,  il  doit  encore  du- 
rant deux  années  témoigner  de  la  pureté  de 
ses  mœurs.  Si  alors  on  le  juge  digne,  il  est 
associé  à  la  vie  commune.  Mais  il  ne  prend 
place  à  la  table  de  ses  frères  qu'après  leur 
avoir  promis ,  par  un  serment  redoutable  : 
premièrement,  de  se  montrer  toujours  reli- 
gieux envers  la  Divinité;  puis  ensuite,  d'ac- 
complir A  l'égard  des  hommes  les  préceptes 
de  la  justice;  de  ne  faire  tort  à  personne ,  ni 
spontanément  ni  par  obéissance;  de  haïr 
toujours  les  méchants,  et  de  prendre  part' 
aux  souffrances  qui  affligent  le  juste;  d'être 
fidèle  envers  tous ,  mais  surtout  envers  les 
dépositaires  de  Tautorité,  car  sans  Dieu  per- 
sonne n'aurait  droit  de  commander;  et,  si 
lui-même  est  revêtu  de  la  puissance,  de  n'en 
onccvoir  aucun  orgueil,  de  ne  point  éblouir 
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les  autres  par  l'éclat  et  la  somptuosité  de  «ses 
vêtements;  d'aimer  toujours  la  vérité;  d'é- 
loigner de  lui  les  menteurs;  de  conserver  ses 
mains  pures  de  tout  vol,  son  cœur  exempt  de 
tout  désir  illicite;  de  ne  rien  cacher  à  se^ 
frères  ;  de  ne  rien  révéler  aux  autres,  quand 
même  il  y  serait  contraint  par  la  menace  de 
la  mort.  Il  doit  jurer  encore  de  ne  point 
transmettre  les  dogmes  de  leur  secte  autre- 
ment qu'il  ne  les  a  reçus ,  de  n'en  rien  re- 
trancher, et  de  conserver  avec  le  même  soin 
les  livres  de  leur  association  et  les  noms  des 
anges.  Tels  sont  les  serments  qui  lui  soDt 
imposés.» 

<  Ceux  oui ,  pour  une  faute  grave ,  sont 
bannis  de  la  communauté,  finissent  toujours 
par  une  mort  misérable.  Enchaînés  par  leur» 
serments  et  leurs  lois ,  ils  ne  peuvent  rece- 
voir la  nourriture  qui  leur  est  offerte;  ils  se 
nourrissent  d'herbes ,  et  bientôt  ils  succom- 
bent, épuisés  par  la  faim  et  la  misère.  Aussi, 
touchés  de  compassion  pour  un  grand  nom* 
bre  de  ces  malheureux,  leurs  frères  les  ad- 
mettent de  nouveau  parmi  eux ,  pensant 
qu'ils  ont  été  punis  assci  cruellement  de 
leurs  fautes  par  une  torture  qui  les  a  con- 
duits jusqu'au  bord  de  la  tombe.  » 

ff  On  donne  un  hoyan  à  ceux  qui  doivent 
entrer  dans  la  communauté  ;  car  ils  ne  sou- 
lagent jamais  la  nature  avant  d'avoir  creusé 
un  trou  d'un  pied  de  profondeur  ;  el  alors  ils 
ont  soin  de  se  couvrir  de  leurs  vétemenls, 
pour  ne  point  souiller  les  rayons  de  la  lu- 
mière divine.  Mais ,  au  reste ,  telle  est  leur 
tempérance  dans  les  repas  ,  qu'ils  n'éprou- 
vent jamais  plus  d'une  Ibis  par  semaine  le 
besoin  de  se  satisfaire.  Ils  usent  de  cette  so- 
briété pour  chanter  plus  facilement  les  iouan- 
f^es  du  Seigneur  et  jouir  d'un  sommeil  plus 
éger.» 

«  Ils  ont  acquis ,  par  ce  genre  de  vie ,  une 
si  grande  force  d'Ame  que  souvent,  livrés  à 
la  torture ,  aux  flammes ,  aux  supplices  les 
plus  cruels,  dans  le  but  de  leur  faire  blaspixv 
mer  leur  législateur,  ou  manger  des  viandes 
défendues  ,  ils  sont  demeurés  inébranlables. 
Ils  ont  donné  des  preuves  de  ce  courage  dans 
la  guerre  qu'ils  ont  soutenue  contre  les  Ro- 
mains :  ne  pouvant  se  résoudre  à  flatter  leurs 
bourreaux ,  ni  à  répandre  des  larmes ,  sou- 
riant au  milieu  des  supplices ,  insullanl  à 
ceux  qui  les  tourmentaient,  ils  rendaient 
leur  âme  avec  joie,  comme  devant  bientôt  la 
recouvrer.  C'est,  en  effet,  une  opinion  con- 
stante parmi  les  Èsséniens  que  nos  corps  sont 
livrés  a  la  corruption,  mais  que  tout  en  nous 
ne  péril  point  avec  eux  ,  puisque  nos  âmes 
sont  immortelles.  Formées  de  l'air  le  plus 
subtil  et  le  plus  élevé  ,  elles  sont  détachées 
par  une  force  naturelle  qui  les  unit  aut 
corps;  mais  lorsqu'elles  se  voient  affranchies 
des  liens  de  la  chair,  qui  sont  comme  les  in- 
struments d'une  dure  servitude,  elles  se  ré- 
jouissent ,  et  prennent  leur  essor  vers  les 
régions  célestes.  Avec  un  genre  de  vie  qui 
leur  inspire  l'amour  de  la  vérité  et  la  prati  - 
que  de  la  religion,  il  n'est  pas  étonnant  qn  il 
s'en  trouve  un  grand  nombre  parmi  eux  qui 
prédisent  l'avenir,  d'autant  plus  que,  dès  la 
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plus  tendre  enfance ,  ils  étudient  lei  livres 
•    sacrés ,  se  pariQent  tous  tes  jours ,  et  médi- 
tent la  doctrine  des  prophètes.  Il  est  rare 
qu'ils  se  trompent  dans  leurs  prédictions.  » 
Voilà  ce  qae  dit  Porphyre,  sans  doute  d'a- 
f    d'après  des  monuments  anciens ,  snr  la  reli- 
gion et  la  philosophie  des  Esséniens. 

CHAPITRE  IV. 
Extraits  d'Hécatée  sur  les  Juifs. 
Hécatée  d*Abdère  {i) ,  homme  également 
.  versé  dans  Tétude  de  la  philosophie  et  dans 
le  maniement  des  affaires,  a. écrit  un  livre 
:    entier  sur  l'histoire  des  Juifs.  11  nous  sufBra, 
pour  le  moment ,  d'en  extraire  ce  qui  sait  : 

On  trouve  dans  la  Judée  bien  des  forteresses 

et  des  bourgs,  Jérusalem  est  la  seule  ville  for ti" 

fiée:  elle  n'a  pas  moins  de  cinquante  stades  de 

circuit.  Elle  compte  environ  cent  vingt  mille 

habitants,  et  on  l  appelle  vtUgairement  Hiéro* 

,    solyme.  Au  centre  de  la  ville  se  trouve  un  vaste 

édifice  en  pierre,  dont  l'enceinte  a  cinq  arpents 

de  long  sur  cent  coudées  de  large  ;  toutes  les 

portes  ie  ce  temple  sont  doubles.  On  voit  dans 

VintMewr  un  autel  carré  construit  de  pierres 

brutes  :  chacun  de  ces  côtés  a  vingt  coudées 

de  long  sur  douze  de  haut.  Outre  cet  autel  » 

l  édifice  renferme  eucore  un   grand   taber^ 

nacle,  où  Von  voit  un  autel  et  un  candélabre 

en  or  du  poids  de  deux  talents,  La  lumière  qui 

brille  sur  ce  candélabre  ne  s'éteint  ^ijpur  ni 

nuit.  On  n'y  remarque  ni  images,  ni  offrandes, 

ni  arbres^  ni  bois  sacré,  ni  rien  de  semblable. 

Des  prêtres  veillent  dans  le  temple  jour  et 

nuit;  Us  accomplissent  certaines  purifications 

et  ne  peuvent  point  y  boire  de  vin,  » 

Plus  loin ,  Hécatée  observe  que  les  Juifs 
firent  la  guerre  sous  le  roi  Alexandre  et  ses 
successeurs  ,  et  que  même  il  se  trouva  sou- 
vent avec  eux.  Je  rapporterai  ce  qu*il  ra- 
conte au  sujet  d*un  Juif  qui  faisait  partie  de 
rarmée.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

Lorsque  je  m'avançais  vers  la  mer  Rouge, 
parmi  ses  cavaliers  juifs  qui  nous  accompa- 
gnaient pour  nous  servtr  de  guides ,  se  trou-' 
vait  un  certain  Mosomane,  soldat  d'un  esprit 
pénétrant^  d'une  grande  force  de  corps  et  re^ 
connu  pour  le  meilleur  archer,  tant  des  Grecs 
que  des  Ban  bar  es,  Lirmée  qui  était  en  marche 
s*arréiant  tout  à  coup  pour  consulter  le  vol 
des  oiseaux,  Mosomane  demanda  pourquoi  on 
M*arr était  ainsi.  Alors  le  devin ,  lui  faisant 
apercevoir  un  oiseau ,  déclara  que,  si  t oiseau 
s  arrêtait ,  on  devait  s'arrêta ,  continuer  la 
route  s*il  prenait  son  vol  en  avant ,  rétrogra- 
der s*il  volait  en  arrière.  Le  Juif  ne  répond 
rien  ;  mais,  saisissant  son  arc ,  il  lance  une 
flèche  qui  atteint  Voiseau  et  le  tue.  Le  devin  et 
plusieurs  autres^  transportés  de  fureur,  acca^ 
tient  Varcher  de  malédictions,  —  «  ilfa/Aeu- 
rewr,  leur  répond  Mosomane,  d^où  vient  donc 
ce  délire  ?  »  Puis ,  prenant  l'oiseau  dans  ses 
mains  :  —  Comment,  n*ayant  pas  pu  pourvoir 
â  sa  propre  conservation,  aurait-it  pu  révéler 
ju^ique    chose  d'heureux  au  sujet  de  notre 
voyage  ?  Certes ,  s'il  avait  su  prévoir  l'avenir ^ 
Il  ne  serait  pas  venu  dans  un  lieu  oà  il  devait 

• 
(t  )On  ne  sait  de  cet  Hécatée  d*Abdère  que  ce  qui 
:  t  rappni'i^  il'Eusèbo.  (Sole  du  trad.) 


être  percé  par  la  flèche^  du  Juif  Mosomane.  • 
Ainsi  parle  Hécatée! 

CHAPITRE  V. 
Extrait  de  Cléarque  sur  les  Juifs. 

Cléarque  (1),  philosophe  péripatéticien«  aa 

{premier  livre  de  son  Traité  sur  les  Songes , 
ait  parler  de  la  manière  suivante  le  philoso- 
phe Aristote,  au  sujet  des  Juifs  : . 

«  Il  serait  trop  longd'entrer  dans  degrandf 
détails  ;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappe^ 
1er  ce  qui  excitait  en  lui  Tadmiration  et  tra- 
hissait les  vues  profondes  du  philosophe. 
Aristote  disait  donc  :  Sachez  bien,  Hypéro- 
chide,  que  mes  paroles  vous  paraîtront  étran- 
ges et  semblables  à  des  rêves.  C'est  pour 
cela,  répondit  modestement  Hypérochide, 
que  nous  désirons  vivement  vous  entendre. 
Eh  bien ,  reprit  Aristote,  suivant  les  prin- 
cipes de  la  rhétorique,  commençons  par  faire 
connaître  l'origine  de  cet  homme ,  pour  no 
point  paraître  mépriser  les  règles.  —  Comme 
il  vous  plaira.  —  Cet  homme  était  Juif  de  na- 
tion, originaire  de  la  Célésyrie.  Cette  nation 
descendait  des  Calanes,  peuple  de  llnde ,  et 
elle  prit  en  Syrie  le  nom  de  Juifs,  du  lieu 

3uV!le  habitait,  qui  est  appelé  Judée.  Le  nom 
e  leur  capitale  est  assez  compliqué  :  on  l'ap- 
pelle Jérusalem.  Cet  homme  qui  fut  accueilli 
par  un  grand  nombre  de  personnes,  quoiqu'il 
eût  quitté  le  pays  élevé  pour  descendre  vers 
la  mer,  était  Grec,  encore  plus  de  sentiments 
que  de  lanffa|;e.  Comme  nous  séjournions  sur 
la  côte  d*Asie,  il  vint  nous  trouver  et  nous, 
fréquenta  souvent  ainsi  que  d'autres  maîtres, 
pour  apprendre  de  nous  la  science  de  la  sa- 
gesse. Mais  comme  il  avait  fréquenté  lui- 
même  des  hommes  très -instruits,  il  nous 
communiqua  plus  de  lumières  qu'il  n'en  put 
recevoir  de  nous.  » 
Ainsi  parle  Cléarque. 

CHAPITRE  yi. 

Sur  les  auteurs  qui  ont  fait  mention  du  p^u^ 
pie  juif.  Extraits  de  Clément  (  S.  aément 
d'Alexandrie), 

Notre  illustre  Clément  s'exprinio  ainsi  sur 
le  même  sujet  au  premier  livre  de  ses  Stro- 
mates  ? 

«  Le  péripatéticien  Cléarque  dit  avoir  va 
un  Juif  qui  avait  eu  des  rapports  avec  Aris- 
tote. »  Plus  loin  il  ajoute  :  «(  Numa,  roi  des 
Romains,  était  péripatéticien.  Eclairé  par  les 
livres  de  Moïse,  il  détourna  ses  sujets  de  re- 
présenter Dieu  sous  la  figure  de  l'homme  ou 
de  tout  autre  animal.  Aussi  pendant  les  cent 
soixante-dix  premières  années  de  leur  empire, 
ils  construisirent  des  temples  »  mais  Us  n*y 

(1)  Cléarque,  philosophe  péripatéiieien  et  disciple 
d'Arisioie,  éinii  natif  de  Sorli.  Les  anciens  auteurs 
parlent  de  lui  avec  éloge,  et  assurent  qu*il  ne  leréJait 
en  mérite  à  aucun  de  sa  secle.  Il  composa  divers  ou- 
vrages dont  il  ne  reste  que  des  fragments  conservés 
fiar  Josèpbe ,  Saint  Clément  d*Alexandrie  et  Ensébe» 
I  vivait  à  peu  près  en  même  temps  que  Théophraste 
(Note  du  trad.) 
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plaoèrent  ni  images,  ni  ttatuos.  Noma  leur 
apprit  en  secret  que  l*£trc  souverainement 
parfait  ne  pouvait  pas  être  exprimé  par  la 
fiarole  9  mais  seulement  conçu  par  la  pen- 
sée. 9 

Clément  ajoute  encore  :  «  Mégasthènes,  (1) 
auteur  du  temps  de  Séleucns  Nicanor,  a  écrit 
ce  passage  remarquable  au  troisième  livre  de 
son  histoire  de  Tlnde  :  Tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  sur  la  nature  se  retrouve  dans  les  ou- 
vrages des  philosophes  étrangers;  chez  les 
Indiens,  dans  les  écrits  des  Bracbmanes;  en 
Syrie,  dans  ceux  des  Juifs.  » 

Notre  philosophe  parle  encore  du  péripaté- 
ticien  Aristobule  et  du  pythagoricien  Numé- 
nius  :  Aristobule  s'exprime  ainsi  dans  le  pre- 
mier livre  qu'il  adressa  i  Philométor  :  «  Pla- 
ton a  connu  notrelégislatlon,  et  il  est  évident 
qu'il  en  a  étudié  toutes  les  dispositions.  Nos 
livres  en  elTet  avaient  été  traduits  avant Pto- 
iémée ,  avant  même  le  gouvernement  d'A- 
lexandre et  des  Perses.  Cette  version  com- 
prenait l'histoire  de  la  sortie  d*Egypte  et  de 
tous  les  événements  remarquables  qui  sont 
arrivés  à  nos  ancêtres,  leur  établissement 
dans  la  Palestine ,  comme  aussi  un  exposé  G- 
dèle  de  leurs  lois.  11  est  donc  certain  que  le 
philosophe  grec  a  pris  beaucoup  dans  nos 
livres,  car  il  était  très-instruit,  aussi  bienque 
Pvthagore ,  qui  nous  a  également  emprunté 
plusieurs  points  de  sa  doctrine.  Pour  Numé- 
nius,  philosophe  pythagoricien,  il  a  écrit  ces 
roots  :  Qu'est-ce  que  Platon  ,  sinon  Moïse 
■'exprimant  en  grec  ? 

CHAPITRE  Vn. 

Sur  les  Juifs,  Extrait  de  Numénius. 

Numénius  (2),  philosophe  pythagoricien, 
s^exprime  ainsi  au  premier  livre  de  son  traité 
•ur  l'Etre  bon. 

«  Celui  qui  entreprend  celte  discussion  , 
après  s'être  appuyé  sur  le  témoignage  de  Pla- 
ton, devra  retourner  en  arrière,  pour  join- 
dre à  l'autorité  de  ce  philosophe  celle  non 
moins  importante  de  Pythagore  :  il  devra 
ainsi  invoquer  le  témoignage  des  nations  cé- 
lèbres, en  faisant  connaître  leurs  sacriflces, 
leurs  dogmes,  leurs  institutions ,  conformes 
en  tout  à  la  doctrine  de  Platon  ;  comme  on 

Jeut  le  remarquer  chez  les  Bracbmanes,  les 
nifs,  les  Mages  et  les  Egyptiens.» 
Ainsi  parle  Numénius 

(1)  Mégùithèneê^  liislorien  grec,  composa,  comme 
le  dil  Eusèbe,  une  Biitoire  de  l'Inde ,  sotis  Séleucns 
Nicanor,  vers  Pan  292  avant  J.  G.  Cet  ouvrage,  ciié 
par  les  anciens,  n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous.  L'his- 
toire que  nous  avons  sous  le  nom  de  Mégasihènes 
n*est  qu'une  supposition  ridicule,  dépourvue  d^auto- 
rité  et  même  de  vraisemblance. 

(2)  Numéniuê,  philosophe  grec  du  2*  siècle,  natif 
d*A pâmée,  ville  de  Syrie,  suivait  lt*s  opinions  de  Py« 
thagore  et  de  Platon ,  qu'il  tâchait  de  concilier  en- 
semble. Il  prétendait  que  Platon  avait  tiré  de  Moise 
ce  qu'il  dit  de  Dieu  et  de  la  création  du  monde. 
Qu'etl-ee  que  Platon,  a-t-il  écrit  dans  un  passa»  ciié 
par  Eusèbe,  mnon  iieûe  i^exprimant  en  grec?  Il  ne 
nous  reste  de  Numénius  que  des  fragments  qui  se 
trouvent  dans  Origéne,  Eusèbe...  Ce  philosophe  était 
un  modèle  de  sagesse. 
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CHAPITRE  Vin. 


Sur  Moïse  et  lee  Juifs.  Extrait  dn  mtmt 

auteur. 
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Numénius  parle  ainsi  de  Moïse  au  troi- 
sième livre  de  son  ouTra^e  : 

Jannès  et  Jambrès,  écrivains  sacrés  de  lE- 
gypte,  se  distinguèrent  entre  tous  par  leur 
sctence  magique^  à  Vépoque  où  les  Juifi  sor- 
tirent de  ce  pays.  Le  peuple  Egyptien  le$ 
choisit  pour  les  opposer  à  Musée^  chf  des 
Juifs,  dont  les  prières  pouvaient  tout  obtenir 
de  la  Divinité:  et  ils  réussirent  à  dissiper  les 
terribles  fléaux  que  Mtuéeavait  fait  fondre  sur 
l'Egypte. 

C'est  ainsi  que  Numénius  confirme  les 
prodiges  admirahles  opérés  par  Moïse  y  et 
rend  témoignage  à  sa  mission  divine. 

CHAPITRE  IX. 

Sur  les  Juifs.  Extrait  du  poète  Chérilc. 

Chérile  (1),  poète  très-ancien,  fait  aussi 
mention  de  la  nation  juive,  qui  envoya  des 
secours  au  roi  Xerxès,  lors  de  son  expédi- 
tion contre  la  Grèce.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Enfin^  arrivèrent  une  troupe  de  soldats  d'u% 
aspect  étrange  :  ils  parlaient  la  langue  pIM- 
cienne,  et  hwilaient  sur  les  hauteurs  de  So- 
lyme,  non  loin  d'un  grand  lac.  Leurs  cheveux 
négligés  étaient  coupés  en  forme  de  couronne: 
et,  au  lieu  d*un  casque,  ils  portaient  sur  leur 
tête  une  mâchoire  de  cheval,  dépouillée  et  dur- 
cie par  la  fumée 

Il  est  évidcntque  Chérile  parle  icidcsJuif!!, 
puisque  Jérusalem  est  située  sur  les  monta- 

Î^nes  appelées  Solymes  par  les  Grecs,  près  du 
ac  Asphaltile,  le  plus  grand,  comme  dit  le 
poète,  et  le  plus  célèbre  de  tous  ceai  qui  se 
trouvent  dans  la  Judée. 

CHAPITRE  X. 

Oracles  d'Apollon  touchant  les  Heoreux»  Ei- 
trait  de  Porphyre  notre  contemporain. 

Porphyre,  au  troisième  livre  de  sa  Philo- 
sophie des  Oracles,  fait  rendre  témoignage 
par  son  Dieu  à  la  sagesse  dn  peuple  juif. 
ainsi  qu*aux  autres  nations  les  plus  renom- 
mées par  leur  prudence.  C'est  Apollon  qui 
parle  dans  une  réponse  au  sujet  des  sacri(i(Ts; 
il  ajoute  encore  ces  mots  que  Ton  doit  médi- 
ter sérieusement,  parce  qu'ils  portent  J'eni- 
preinte  de  la  sagesse  divine  : 

La  voie  du  ciel  est  rude  et  escarpée;  il  fani 
d'abord,  pour  y  entrer^  franchir  des  portes 
d'airain.  Alors  commencent  des  sentiers  conf-i* 
dont  les  voies  obscures  ont  été  frayées  am 
succès  par  les  premiers  mortels,  par  ceux-là 

(f  )  Chérile.  poêle  grec,  smi  d*Hérodote,  virait  ira><; 
siècles  el  demi  .ivaiit  Père  cliréiienne.  11  chanta  <.i 
vicloire  remportée  par  les  Ailiéniens  sur  Xfrxés.  (> 
poème  chann.*!  leilement  les  vainqueurs  qu'ils  lirint 
donner  à  Pauleur  une  pièce  d'or  pour  chaque  vers. 
e(  quMs  ordonnèrent  qu'on  rëciler.iii  ses  poésies  avec 
celles  d'Homère.  Nous  en  avons  quelques  fngiiioins 
dans  Arislote,  Strabon,  Josèphe  et  Eusèfie.  L  *  géné- 
i.i!  Lysandre  voulut  toujours  avoir  Cliérileauprè> de 
lui,  pour  que  ce  poèie  transmit  à  la  postérité  sa  gloire 
et  ses  aclions. 
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iwriout  qui  $*abrmvent  des  eaux  du  NU. 
D'autres  routes  vers  le  séjour  du  bonheur  fu^ 
rent  découvertes  par  les  Assyriens,  les  Lydiens 
et  lei  Hébreux. 

Porphrre  ajoute  ces  explications  :  La  voie 
gui  conauU  vers  les  dieux  est  rude,  difficile, 
fermée  par  une  porte  d'airain.  Les  Barbares 
trouvèrent  plusieurs  sentiers  pour  y  pénétrer: 
mais  les  Grecs  ou  s'en  écartèrent,  ou  la  cor-- 
rompirent  après  Vavoir  trouvée.  LeDieuattri" 
bue  la  découverte  de  cette  voie  aux  Egyptiens, 
aux  Phéniciens,  aux  Cfialdéens  {Assyriens), 
aux  Lydiens  et  aux  Hébreux. 

Dans  un  autre  oracle,  Apollon  s^exprime 
ainsi: les  Oialdéens  et  les  Juifs  seuls  eti- 
rent  la  sagesse  en  partage  et  rendirent  un  ctUte 
pur  au  Dieu  suprême  et  étemel. 

Interrogé  en  quel  sens  Ton  disait  qu*il  y  a 
plusieurs  cieux,  Apollon  répondit  :  /{  n'y 
a  qu'un  seul  cercle  dans  tout  l'univers  ;  vmas 
il  parcourt  successivement  les  sept  zones  qui 
embrassent  l'immensité  du  ciel.  CeszoneSfappe- 
léu  célestes  par  les  Chaldéens  ei  le  peuple  t7- 
lustre  des  Hébreux,  ont  chacune  leurmouvement 
particulier. 

Mais  nous  avons  assez  parlé  des  noms  que 
portaient  les  Juifs  et  les  Hébreux,  de  leur  an- 
cienne religion,  de  leur  philosophie.  Voyez 
maintenant  quel  concert  admirable  existe 
entre  tous  ceux  qui  ont  fait  mention  de  leur 
hîsloire. 

Josèpbe,dans  le  premier  livre  de  ses  Anti^ 

«uités,  rappelle  que  les  historiens  Bérose  de 
haldée,  Jérôme  d'Egypte  et  Nicolaiis  de  Da- 
mas, se  sont  accordés  parfaitement  en  parlant 
de  Moïse,  qui  rapporte  l'histoire  du  déluge 
dans  le  livre  le  plus  ancien  du  monde,  et  du 
patriarche  appelé  Noé  par  les  Hébreux ,  qui 
fut  sauvé  dans  Tarche  avec  sa  famille. 

CHAPITRE  XI. 

Combien  d'auteurs  étrangers  ont  fait  mention 
du  déluge  de  Moïse.  Extrait  des  Antiquités 
de  Josèphe. 

«Tons  les  historiens  parmi  les  Barbares,  ont 
parlé  du  déluge  et  de  l'arche;  entr'aulres  le 
Chaldécn  Bérose,  qui  s'exprime  en  ces  termes 
dans  son  récit  du  déluge  :  On  trouve  en- 
core^ dit-on,  un  fragment  de  ce  vaisseau  vers 
la  montagne  des  Gordiens  en  Arménie;  les  ha- 
bitants» qui  exploitent  le  bitume,  conservent 
ces  restes  avec  soin  ,  et  les  portent  sur  eux 
pour  conjurer  la  colère  du  ciel.  La  même 
particularité  est  rapportée  par  l'égyptien  Jé- 
rôme, auteur  des  Antiquités  phéniciennes, 
par  Mnaséas  et  plusieurs  autres. 

Nicolaiis  de  Damas  s'exprime  ainsi  sur  le 
même  sujet  au  quatre-vingt-sixième  livre  de 
son  histoire  :  Il  y  a  en  Arménie^  au  dessus 
de  MinyaSf  une  haute  montagne  sur  laauelle^ 
dit-on,  se  réfugièrent  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  furent  sauvées  du  déluge.  Un 
homme  y  aborda  enfermé  dans  une  arche  ; 
et  longtemps  encore  on  y  a  conservé  les  débrin 
de  ce  vaisseau.  Il  s'agit  sans  doute,  dit  Jo- 
sèphe, de  V événement  rapporté  par  le  législor^ 
leur  des  Juifs. 


CHAPITRE  XII. 


Star  le  Déluge.  Extrait  d'Abydènc. 
Pour  vous  donner  quelque  témoignage  dos 
Assyriens  et  des  Mèdes,  je  vais  transcrire  un 
passage  d'Abydène  (1)  sur  le  sujet  que  nous 
traitons  : 

Plusieurs  rois  lui  succédèrent  et  après  eux 
Sisithrus,  auquel  Saturne  annonça  que,  h 
quinzième  jour  du  mois  désius,  la  pluie  tom-' 
berait  par  torrent.  Il  lui  ordonna  de  trans- 
porter toutes  les  archives  à  Héliopolis .  dans 
le  pays  des  Sippariens.  Sisithrus  ,  obéissant 
aussitôt  fit  voile  vers  V Arménie ,  et  vit  alors 
s'accomplir  la  prédiction  du  dieu.  Le  troi-- 
sième  jour,  la  tempête  s' étant  calmée,  il  envoya 
plusieurs  oiseaux  pour  essayer  s'ils  ne  trouve^ 
raient  point  quelque  portion  de  la  terne  hors 
des  eaux.  Mais ,  i étant  abattus  sur  une  mer 
immense  et  ne  sachant  où  se  réfugier,  les  oi- 
seaux revinrent  vers  Sisithrus.  D'autres  furent 
encore  envoyés  et  revinrent  comme  les  pre^ 
miers.  Enfin  le  troisième  essai  eut  un  heureux 
succès  :  les  oiseaux  revinrent  les  ailes  salies  par 
la  boue.  Alors  les  dieux  enlevèrent  Sisithrus 
du  milieu  des  hommes.  Le  vaisseau  aborda  en 
Arménie  et  les  débris  suspendus  au  cou  des 
habitants,  devinrent  pour  eux  un  préservatif 
efficace  contre  tous  les  maux. 
Ainsi  parle  Abydène. 

CHAPITRE  Xin. 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  mention  de  la  lon- 
gévité des  anciens  hommes.  Extrait  des 
Antiquités  de  Josèphe. 

Ce  que  Moïse  a  dit  de  la  longévité  des  pre- 
miers hommes  est  attesté  par  des  historiens 
grecs,  suivant  le  témoignage  de  Josèphe,  qui 
s'exprime  ainsi  : 

En  considérant  la  brièveté  de  la  vie  actuelle 
des  hommes,  comparée  à  celle  des  anciens,  il  ne 
faut  pas  accuser  de  mensonge  ce  que  Von  re^ 
porte  de  ceux-ci,  ni  conclure  qu'ils  n^ontpoxnt 
passé  sur  la  terre  un  aussi  grand  nombre 
d'années ,  parce  que  nos  jours  sont  resserrés 
maintenant  dans  des  limites  étroites.  En  effet, 
ces  hommes  chéris  de  Dieu,  par  qui  ils  avaient 
été  créés ,  faisant  usage  d'aliments  plus  purs 
et  plus  solides ,  ont  bien  pu  vivre  ae  longues 
années.  Puis,  à  cause  de  leurs  vertus,  à  cause 
de  la  connaissance  profonde  qu'ils  avaient  de 
Vastronomie  et  de  la  géométrie ,  sciences  dont 
ils  étaient  les  inventeurs ,  Dieu  a  pu  leur  ac- 
corder un^  vie  plus  longue  ;  d'autant  plus  qu'il 
leur  eût  été  impossible  de  transmettre  à  leurs 
descendants  le  récit  des  faits  anciens,  s'ils  n'a- 

(1)  Abydène^  bîslorlen  célèbre,  auteur  de  YHh» 
toire  des  Chaldéens  et  des  Assyriens ,  dont  il  ne  noiin 
reste  que  nuelques  fragments  dans  Eiisèbo  et  dans 
saint  Cyrille.  On  ignore  Tépoque  où  florissait  c<>i 
écrivain.  Maltebnin  pense  que  cet  auteur  était  un 
préire  égyptien  atiacbé  au  temple  d*Osiris  à  Abydos, 
et  qu'il  vivait  du  temps  des  premiers  Ptolémëe.  Mats 
i.-G.  Vossius ,  dans  son  ouvrage  sur  les  historiens 
grecs,  pense  qn'Abydenus,  souvent  écrit  Abndinus  ot 
Abidinus,  est  un  nom  propre  d*homme.  Abydène  avait 
pris  pour  base  de  son  travail  VUittoire  babylonienne 
(Je  Bérose,  dont  il  ne  put  rccocilllr  que  des  fngr 
ments. 
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voient  pas  vécu  au  moint  tix  cents  ans,  durée 
de  la  grande  année.  J'ai  pour  témoins  de  ce 
que  f  avance  tous  les  auteurs  grecs  et  barbares 
qui  ont  écrit  sur  les  antiquités  :  Manéthon, 
historien  de  V Egypte:  Bérose,  qui  a  recueilli 
tes  monuments  de  ta  Chaldée  ;  Molus  .  Estius 
et  V Egyptien  Jérôme ,  qui  ont  écrit  Vhistoire 
de  la  Phénicie ,  confirment  les  faits  que  j'ai 
allégués.  Hésiode,  Hécatée,  Hellanicus,  Ac%i^ 
silaûs ,  Ephore  et  Nicolaus  affirment  que  les 
anciens  ont  vécu  mille  ans.  Que  chacun .  là- 
dessus  ,  forme  son  opinion  comme  il  voudra. 

CHAPITRE  XIV. 

Sur  la  tour  de  Babel.  Extrait  d*Abydène. 

Le  récit  de  Moïse  sur  la  construction  de 
cette  tour  et  sur  la  confusion  des  langues  est 
conGrmé  par  un  écrivain  que  nous  venons  de 
citer.  Abydène  s'exprime  ainsi  dans  son  his- 
toire des  Assyriens  : 

<K  II  en  est  qui  racontent  que  les  premiers 
hommes  placés  sur  la  terre ,  Gers  de  leur 
force  et  de  leur  puissance  ,  et  voulant  s'éle- 
Ter au-dessus  des  dieux,  construisirent  une 
tour  d*une  élévation  prodigieuse  au  lieu  où 
est  située  aujourd'hui  Babylone.  Déjà  cette 
tour  approchait  du  ciel ,  lorsque  les  vents, 
Tenant  au  secours  des  dieux ,  renversèrent 
rimmense  èdiûce  sur  la  tête  des  construc- 
teurs. De  ses  ruines  est  sortie  la  ville  appelée 
Babylone.  Alors ,  disent-ils  ,  les  hommes  qui 
jusque  là  n'avaient  connu  qu'une  seule  lan- 
ffue,  commencèrent  à  parler  divers  idiâmes. 
Le  lieu  où  fut  construite  cette  tour  est  appelé 
Babylone  à  cause  de  la  confusion  qui  s*intro« 
duisit  dans  le  langage  des  hommes,  aupara- 
raat  si  noble  et  si  pur.  Le  mot  Babel  ^  en  hé- 
breu ,  signifie  confusion.  » 

CHAPITRE  XV. 

Plusieurs  auteurs  ont  encore  parlé  de  cet  évé- 
nement. Extrait  des  Antiquités  de  Josèphe. 

La  sibylle  elle-même  parle  en  ces  termes 
de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des 
langues  :  «  Tous  les  hommes  autrefois  par- 
laient la  même  langue  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  construisirent  une  tour  très-élevée  pour 
escalader  le  ciel.  Mais  les  dieux  firent  souf- 
fler les  vents,  renversèrent  l'édifice,  et  impo- 
sèrent aux  rebelles  des  idiomes  différents. 
C'est  pour  cela  que  la  ville  fut  appelée  Ba- 
bylone.» 

€  Hestiéus  fait  mention  de  la  plaine  de 
Sénnaar ,  située  dans  la  Babylonie.  <  Ceux 
des  prêtres ,  dit-il ,  qui  avaient  échappé  à  la 
mort ,  emportant  avec  eux  les  mystères  de 
Jupiter  Euryalius,  vinrent  à  Sénnaar,  dans  la 
Babylonie.  De  là  ils  se  répandirent  de  tous 
côtés  ,  se  groupant  d'après  leur  langage ,  et 
s'établirent  au  hasard  dans  les  pays  qu'ils 
rencontrèrent.  » 

CHAPITRE  XVI. 

Sur  Abraham  9  pire  des  Hébreux.  Extrait  du 

même  auteur. 

Le  récit  très-détaillé  que  nous  a  transmis 
Moïse  de  la  vie  d'Abraham ,  père  des  Ué- 
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breux,  est  confirmé  par  les  historiens  ètran- 
gers ,  suivant  le  témoignage  de  Josèphe  : 

c  C'est  bien  de  notre  père  Abraham,  quoi- 
qu'il ne  le  nomme  pas ,  que  parle  Bérose , 
lorsqu'il  dit  :  Dix  générations  après  le  délui^^e 
vivait  chez  les  Chaldéens  un  homme  jasle, 
noble  et  versé  dans  la  connaissance  des  cho- 
ses célestes.  Hécatée  a  fait  plus  que  d  en 
faire  mention ,  il  nous  a  laissé  un  livre  entier 
sur  sa  vie.  » 

c  Nicolaus  de  Damas  (1)  s'exprime  ainsi  au 
quatrième  livre  de  ses  nistoires  .  c  Abraa- 
mes  régna  à  Damas,  où  il  arriva  avec  une 
armée ,  après  avoir  quitté  le  pays  des  Chal- 
déens ,  situé ,  dit-on  ,  au  delà  de  Babylone. 
Quelque  temps  après  il  partit  de  nouTeau 
avec  son  peuple  et  se  retira  dans  le  pays  de 
Chanaan,  que  l'on  appelle  anjonrd*bui  Judée. 
Ses  descendants  se  multiplièrent  rapidement; 
mais  je  parlerai  ailleurs  de  leur  histoire. 
Encore  aujourd'hui  le  nom  d'Abraamès  est 
en  honneur  dans  la  province  de  Damas;  on 
y  montre  une  bourgade  appelée  village  d'A- 
braamès.  Plus  tard  la  famine  désola  le  pays 
de  Chanaan  :  apprenant  alors  que  l'abon- 
dance régnait  en  Egypte ,  Abraamès  résolut 
de  s*y  rendre ,  tant  ponr  partager  le  sort  des 
habitants ,  que  ponr  apprendre  des  prêtres 
égyptiens  ce  qu'ils  pensaient  de  la  Divinité; 
disposé  d'ailleurs  à  suivre  leurs  opinions  s'il 
les  trouvait  préférables,  et  à  leur  faire  adop- 
ter les  siennes,  si  elles  étaient  pins  conformes 
à  la  sagesse.  Nicolaus  dit  encore  plus  loin: 
Abraamès  fréquenta  les  savants  les  plus  il-- 
lustres  parmi  les  Egyptiens  ,  et  donna  ainsi 
plus  de  lustre  et  à  sa  vurtu  et  à  sa  renommée. 
En  effet ,  les  Egyptiens  divisés  dans  leurs 
mœurs,  méprisaient  réciproquement  les  ins- 
titutions quils  n'observaient  pas ,  et  se  por- 
taient une  haine  mutuelle  ;  le  sage  Abraamès, 
discutant  avec  chacun  d'eux  séparément,  ré- 
futait toutes  leurs  doctrines,  et  leur  en  faisait 
voir  le  vide  et  la  fausseté.  Aussi  il  fut  admire 
dans  leurs  assemblées  comme  un  philosophe 
d'une  profonde  sagesse,  non  moins  recom- 
mandable  par  la  pénétration  de  son  esprit , 
que  par  son  éloquence  persuasive.  Il  se  ut 
un  plaisir  de  leur  enseigner  l'arithmétique 
et  l'astrologie ,  sciences  complètcmeul  igno- 
rées  des  Egyptiens  avant  l'arrivée  d' Abraa- 
mès. Ainsi  de  Chaldée  elles  furent  portées  ea 
Egypte,  et  passèrent  de  là  chez  les  Grecs.  > 

CHAPITRE  XVII. 

Témoignage  d'Eupolême  sur  i46raA(im.Eïtrait 
d'Alexandre  Polyhistor. 

Les  témoignages  qui  précèdent  sont  confir- 

(1)  Nicolaût  de  Damas,  pliiîosoplic,  poète  et  |Jis- 
lorien  du  lemps  d'Ausiiste,  naquit  dans  celle  yine. 
vers  l'an  U  avanl  J.C.  Il  fut  protégé  par  Hérode,  « 
coiilribua,  après  la  mon  de  ce  prince,  au  partage  '"» 
royaume  cnlre  Archélaûs  et  Aniipas.  H  devint  i  "'i 
des  plus  savAuU  hommes  de  son  siècle.  Il  *^'-"^'  ' 
on ,  composé  une  Uiêloire  wiiver$eUe  en  ii*  i'^'^'^- 
Nous  n'en  possédons  que  quelques  fragiiienU.  y  - 
trouve  des  événements  de  la  plus  hauiA  aniin»"'^ 
consigné»  dans  rEcrilurc  sainte ,  tels  que  le  dciup^ 
rAiclio  Je  Noë,  etc. 
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mes  parceloi  d'Alexandre  Polyhistor  (1),  écri- 
vain d'un  esprit  pénétrant  et  d'une  vaste 
érudition,  tr&*«stimé  des  Grecs,  qui  ne  se 
contentaient  pas  d'effleurer  du  bout  des  lè- 
vres les  ouvrages  sur  les  sciences.  Polyhistor 
•'exprime  ainsi,  nu  sujet  d'Abraham,  dans 
son  Traité  sur  /e«  Juifs  : 

«  Eupolème  (2)  écrivant  l'histoire  des  Juifs 
d'Assyrie,  dit  que  la  ville  de  Babylone  fut 
construite  par  les  hommes  qui  furent  sauvés 
du  déluflre.  Suivant  lui,  c'étaient  des  géants  . 
Ils  construisirent  la  erande  tour  dont  parlent 
les  historiens.  L'édiuce  ayant  été  renversé 
par  le  bras  de  Dieu,  les  géants  se  dispersèrent 
par  toute  la  terre.  Eupolème  dit  encore  qu*à 
la  dixième  génération  on  trouvait  dans  la  Ba- 
bylonie  une  ville  applée  Camarine,  nommée 
par  d'autres  Uriès,  et,  par  les  Grecs,  Chai- 
déopolis.  Vers  la  treizième  génération,  cette 
yille  donna  le  jour  à  Abraham.  Cet  homme, 
aussi  émincnt  par  sa  naissance  que  par  sa  sa- 
gesse, inventa  l'astrologie  et  la  science  chal- 
déenne  et  fut  chéri  de  Dieu  à  cause  de  sa 
religion.  Pour  obéir  aux  ordres  du  ciel,  il  alla 
habiter  la  Phénicie,  enseigna  aux  habitants  do 
cette  contrée  les  révolutions  du  soleil  et  de  la 
lune,  ainsi  que  beaucoup  d*autres  phénomè- 
nes semblables,  ce  qui  lui  concilia  la  faveur 
de  leur  roi.  Plus  tard,  les  Arméniens  ayant 
envahi  la  Phénicie,  remportèrent  la  victoire, 
€t  emmenaient  prisonnier  le  neveu  d'Abra- 
ham. Celui-ci.  à  la  tète  des  gens  de  sa  famille, 
attaqua  les  vainqueurs,  les  mit  en  fuite  et  fit 
captifs  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Les 
ennemis  lui  ayant  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  racheter  les  prisonniers,  Abraham  fut 
touché  de  leur  infortune  ;  et,  recevant  seule- 
ment ce  qui  était  nécessaire  pour  nourrir  ses 
jeunes  compagnons,  il  rendit  tous  les  captifs. 
Alors,  il  alla  séjourner  dans  un  lieu  révéré 
de  la  ville,  appelé  Garizin,  c'est-à-dire,  mon- 
tagne du  Très-Haut.  H  y  reçut  des  présents  de 
Melchisedeck,  prêtre  de  Dieu,  et  roi  de  ce  pays. 
Une  famine  étant  survenue,  Abraham  alla  se 
fixer  en  Egypte  avec  sa  familier  et  le  roi  des 
Egyptiens  Cpousa  sa  femme  qu'il  avait  fait 
passer  pour  sa  sœur.  Eupolème  rapporte  en 
détail,  q^ele  roi  ne  put  point  garder  sa  nou- 
velle épouse.  Un  fléau  ayant  désolé  son  peuple 
et  sa  famille,  il  consulta  les  devins  qui  lui  ré- 
pondirent que  celte  femme  n'était  point  veu- 
Te.    Alors  apprenant  au^elle  était  l'épouse 
d'Abraham,  il  la  rendit  à  son  mari. 

Abraham  fréquenta  à  Héliopolis  les  prêtres 
égyptiens.  Il  les  initia  à  la  connaissance  de 
l'astrologie,  et  leur  enseigna  encore  d'autres 
sciences.  L'invention  de  1  astrologie,  suivant 
nolre^cri  vain  doit  être  attribuée  aux  Babylo- 
niens ainsi  qu'à  Abraham;  cette  découverte 

(l)  Alexandre  Poltfhiêior,  nfrr.inchi  d<^  Cornélius 
l^eiiliiliis,  disciple  de  Craies,  naquit,  selon  Etienne  de 
fiyxiuice,  à  Coup  en  Phrygie,  nu  selon  Suidas  à  Mi- 
le!, Part  85  avant  J.G.  Il  écnvii  42  Traités  de  grani. 
iiLiire,  de  philosophie  et  d^hisioire.  dnni  nous  n'avons 
plus  que  ooelques  fragments  dans  Athénée,  Plutar- 
ffiie,  Eusèbe  et  Pline.  On  y  trouve  une  concordance 
reiDiiroi table  avec  Tllistoire  sainte. 

(t\  Nous  ne  connaissons  cet  historien  que  par  les 
extraits  de  Poljfhistor,  cités  dms  Ensébc. 


remonte  jusqu*à  Enoch,  qui  en  ftit  Taoteur, 
et  ne  doit  point  être  attribuée  aux  Egyptiens. 
Les  Babvloniens  affirment  que  le  premier 
homme  fut  Bél«r,  le  même  que  Saturne.  Il 
eut  deux  6ls,BélusetChanaan,  doù  soititun 
autre  Chanaan,  qui  fut  père  des  Phéniciens. 
Chanaan  engendra  Chum,  appelé  Asbole  par 
les  Grecs.  Chum  fut  le  père  des  Ethiopiens, 
comme  son  frère  Mestraïm  le  fut  des  Egy- 
ptiens. Les  Grecs  attribuent  l'invention  de 
l'astroloeie  à  Atlas,qui  est  leméme  quEnoch. 
Fnoch,  fils  de  Mathusala,  apprit  des  anges 
de  Dieu  toutes  les  connaissances  qui  nous 
ont  été  transmises.  » 

CHAPITRE  XVIII. 

Même  sujet.  Témoignage  d*Arlapane.  Extrait 

de  Polyhistor. 

Artapune  (1) ,  dans  son  histoire  des  Jw'fs^ 
fait  remarquer  quils  se  nomment  Hermiulh^ 
mot  gui ,  en  grec ,  signifie  Juifs  ;  mais  qu'on 
les  appelle  aussi  Hébreux,  du  nom  d'Abraham. 
Celui-ci ,  dit-il^  se  rendit  en  Egypte,  auprès 
du  roi  Pharéthon ,  et  lui  apprit  rastrologie^ 
Vingt  ans  après ,  il  retourna  dans  la  Syrie  ; 
mais  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné restèrent  en  Egypte,  à  cause  de  Vabon-- 
dancequi  régnait  dans  ce  pays.  Si  cependant 
nous  (levons  nom  en  rapporter  à  certains  /t- 
vres  dont  les  auteurs  sont  ignorés,  Abraham 
se  transporta  chez  les  géants ,  qui  habitaient 
la  Babylonie.  Ils  avaient  été  détruits  à  catise 
de  leur  impiété  envers  les  dieux.  Un  seul  d'en- 
treux  ,  ayant  échappé  à  la  mort ,  s'était  éta^ 
bli  à  Babylone,  où  tl  avait  élevé,  pour  lui  ser* 
vir  de  demeure,  une  tour  qui  fut  appelée  Bèle^ 
du  nom  de  son  fondateur  Éélus.  Abraheaa, 
très-versé  dans  l'astrologie,  passa  d'abord 
chez  les  Phéniciens,  et  leur  enseigna  cette 
science.  Plus  tard»  il  se  rendit  en  Egypte. 

CHAPITRE  XIX. 

Sur  Abraham.  Témoignage  de  Melon.  Extrait 

du  même  auteur. 

Melon  (2),  qui  a  composé  un  ouvrage  contre 
les  Juifs ,  dit  en  partant  du  déluge  ,  qu'un 
homme,  fui  en  avait  été  préservé  avec  ses  en-' 
fonts  ,  quitta  l'Arménie  ,  chassé  de  ses  biens 
par  les  habitants  du  pays.  Après  avoir  tra-- 
versé  quelques  contrées  intermédiaires ,  il  se 
retira  dans  les  montagnes  désertes  de  la  Syrie. 
Après  trois  générations,  naquit  Abraham^ 
nom  qui  signifie  ami  du  père.  S* étant  rendu 
recommandabte  par  sa  sagesse,  il  se  mit  à  par- 
courir les  déserts  qui  l'entouraient.  Il  épousa 
deux  femmes  ;  l'une ,  du  pays ,  sa  parente  ; 
l'autre,  esclave  égyptienne.  L'Egyptienne  lui 
donna  douze  fils ,  qui  passèrent  en  Arabie,  se 
partagèrent  le  pays  et  régnèrent  les  premiers 
sur  les  habitants.  Voilà  pourquoi,  jusqu'à  nos 
jours,  douze  rois  d'Arabie  ont  porté  leur  nom. 
L'épouse  légitime  ne  lui  donna  qu'un  fils  qui 
fut  appelé  Bis ,  en  grçc  yiX&ç.  Bis  épousa  une 

(1)  C*est  encore  par  riiistorten  Polyhistor  que  le 
nom  d'Artapane  nous  a  été  transmis. 

(2)  Ètélon  égaleincnl  ne  nous  est  cuoou  que  par 
cet  extrait  dWIcxandrc  Pulyliistor. 
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femme  du  puySf  dont  il  eut  douze  enfants  ;  le 
douxièmê  se  nommait  Joseph  ;  Moïse  fut  le 
troisième  de  ses  descendants. 

Voilà  ce  que  dit  Polybislor.  Il  ajoute  plus 
loin  :  «  Peu  de  temps  après,  Dieu  ordonna  à 
Abraham  de  Ini  sacrîflcr  son  fils  Isaac.  Ce* 
Ini-ci  mena  son  enfant  snr  la  montagne, 
constraîsil  un  bûcher,  sur  lequel  il  plaça 
Isaac.  11  était  snr  le  point  de  l'immoler,  lors- 
qu'il fut  retenu  par  un  ange,  qui  lui  pré- 
senta un  bélier  pour  servir  de  victime.  Abra- 
ham retira  son  fils  du  bûcher  et  sacrifia  le 
bélier.  » 

CHAPITRE  XX. 

Même  sujet.  Extrait  de  Philon  (le  poète). 

«  Voici  comment  Philon  parle  d'Abraham, 
au  premier  livre  de  son  ouvrage  sur  Jéru- 
salem (1)  : 

c  J'ai  appris  qu*Abraham,  illustre  d'ailleurs 
par  son  origine  et  ses  alliances,  se  distingua 
surtout  par  sa  connaissance  profonde  des  lois 

Iiriroitives,  et  par  l'éloquence  persuasive  avec 
aquelle  il  démontrait  les  charmes  de  la  reli- 
gion. Il  quitta  une  contrée  délicieuse  pour 
un  pays  aride.  Déjà  couvert  de  gloire,  il  s'ac- 

auit  une  renommée  immortelle  par  sa  con- 
oite  envers  son  neveu  ;  mais  quelque  temps 
après  il  y  ajouta  un  nouveau  lustre,  lorsque 
(par  ordre  de  Dieu)  il  leva  un  fer  meurtrier 
sur  l'enfant  que  ses  prières  avaient  obtenu 
du  ciel.  Mais  tout  à  coup  un  bruit  retentit 
derrière  lui  ;  il  se  retourna,  et  saisit  par  les 
cornes  le  bélier  qui  lui  était  offert.  » 

Ce  qui  précède  est  extrait  de  l'historien 
Pol^histor.  Josèphe,  au  premier  livre  de  ses 
Antiquités ,  parle  du  même  auteur  en  ces 
termes  :  «On  dit  qu'Afren  entreprit  une 
expédition  contre  la  Lybie  et  s'en  rendit 
maître.  Ses  enfants  s  y  étant  établis,  appe- 
lèrent cette  contrée  Afrique,  du  nom  de 
leur  père.  Ce  que  j'avance  est  confirmé  par 
Alexandre  Polvhistor,  qui  s'exprime  ainsi  : 
Le^evin  Cléodème,  appelé  aussi  Malchas , 

Î|ui  a  écrit  l'histoire  des  Juifs,  rapporte,  con- 
ormément  au  récit  de  Moïse  leur  législateur, 
qu'Abraham  eut  plusieurs  enfants  de  Chet- 
tura.  Il  en  nomme  trois,  Apher,  Assur  et 
Aphran,  et  fait  remarquer  qu'Assur  donna 

(I)  Ce  Philon,  suivant  Topinion  commune,  est  le 
même  dont  parle  Josèphe, dans  son  livre  contre  Ap- 
pion.  Il  l'appelle  Pliilon  Tancien,  peut-être  p<>ur  le 
distii^uerde  Pbilon  leju;retde  Philon  de  Biblos, 
qui  lui  sont  postérieurs. 

Le  témoignage  de  Philon  au  sujet  d'Âbriham  est 
consigné  dans  dix  vers  bexamèires,  que  reproduit 
Polylilstor.  Ces  vers ,  très-anciens ,  sont  à  peu  près 
Inintelligibles.  On  est  porté  à  croire  que  la  ponctua- 
tion en  a  été  troublée  et  quelques  mots  même  allé- 
réf.  Aussi,  aucun  coromeiiuieur  jusque-là  n*avait 
encore  entrepris  de  les  traduire  ;  il  y  a  même  une 
Incune  pour  ce  passage  dans  la  vieille  version  latine 
qui  accompagne  le  texte  grec.  Nous  avons  cependant 
ern  devoir  essayer  d*eii  faire,  sinon  comprendre,  au 
moins  soupçonner  le  sens  ;  non  pas,  au  reste,  que 
n«His  ayon^  la  confiance  d'avoir  saisi  |iartout  la  pen- 
sée de  fauteur  :  heureux  même  si  nous  pouvons  seu- 
leuieut  espérer  d'en  avoir  reproduit  lei  pt incip^ux 
irjus  (Note  du  trad.). 
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son  nom  i  FAssyrie,  et  qae  les  denx  anlm, 
Apher  et  Aphran,  imposèrent  le  lenr  à  la  ville 
d'Afre  et  à  l'Afrique.  Ils  accompagièreal 
Hercule  dans  son  expédition  contre  la  Lybie 
et  contre  Antée.  Hercule  ayant  èpoosé  b'fille 
d'Aphran,  en  eut  un  fils  nommé  Ûodore, 
duquel  naquit  Sophona,  qui  a  doniufc  son  wm 
aux  Barbares  appelés  Sopkes.  » 

Nous  terminerons  là  nos  courtes  obserra- 
tions  sur  Abraham. 

CHAPITRE  XXL 

Sur  Jacob.  Extrait  de  Démétrios. 

Citons  encore  Polyhistor. 

c  Démétrius  rapporte  que  Jacob,  élanl  Igft 
de  soixante-quinze  ans,  se  retira  aChama, 
en  Mésopotamie.  Ses  parents  l'y  avaient  en- 
voyé, soit  pour  le  soustraire  à  la  haine  de  wa 
frère  qui  1  accusait  de  lui  avoir  dérobé  la  bé^ 
nédiction  paternelle  en  se  faisaol  passer 
pour  Esaû,  soit  pour  qu'il  pût  se  marier 
dans  ce  pays.  Jacob  partit  donc  pour  Char- 
ran,  en  M&apotamie ,  laissant  son  père  igé 
de  137  ans,  et  en  ayant  lui-même  7T.  Après 
avoir  demeuré  sept  ans  dans  cette  coolrée, 
il  épousa  les  deux  filles  de  Laban ,  son  onde 
maternel,  Lia  et  Rachel  ;  il  avait  alors  ft 
ans  ». 

En  sept  autres  années,  il  eut  douxe  en- 
fants. Le  dixième  mois  de  la  huitième  année, 
il  eut  lluben ,  le  huitième  mois  de  la  nen- 
vième  année  Siméon ,  le  sixième  mois  de  il 
dixième  Lévi,  et  le  quatrième  mois  de  la 
onzième  Judas.  Rachel,  jalouse  de  la  fioDt- 
dite  de  sa  sœur ,  parce  qu^elle-méme  D*afiii 
pas  d'enfants,  introduisit  auprès  de  Jaook 
Zelpha,  sa  servante,  à  l'époque  où  Balla  con- 
çut Nephthali.  le  cinquième  mois  de  la  on- 
zième lune;  et,  le  second  mois  de  la  douzième, 
elle  accoucha  d'un  fils  que  Lia  nomma  Gad; 
le  douzième  mois  de  la  même  année,  elle  rat 
un  second  fils,  qui  reçut  de  Lia  le  nom  d'A- 
zer.  Pour  des  pommes  de  mandrap>re  qot 
Ruben  donna  à  Rachel,  Lia  put  conceToirde 
nouveau.  L'esclave  Zelpha  conçut  en  mène 
temps ,  c'est-à-dire  le  troisième  mois  de  U 
douzième  année,  et  accoucha  ,  le  douzième 
mois,  d'un  fils  qui  fut  nommé  Issacbar.  Le 
dixième  mois  de  la  treizième  année ,  Lia  est 
un  autre  fils,  qui  fut  appelé  Zabulon.  Le  kaî- 
tième  mois  de  la  quatorzième  année,  eOa 
donna  encore  le  jour  à  un  fils ,  nommé  Bas. 
A  l'époque  où  Rachel  était  enceinte,Lia eut  nne 
fille  nommée  Dina;  et,  le  huitième  mob  de  U 
quatorzième  année,  Rachel  eut  un  fils  qui  fni 
nommé  Joseph.  Ainsi  pendant  les  sept  annéci 
que  Jacob  demeura  chez  Lalûîn  ,  depuis  son 
mariage,  il  eut  douze  enfants. 

«c  Jacob  désirait  retourner  auprès  de  son 
père,  dans  le  pays  deChanaao  :  mais.  Mai 
aux  prières  de  son  oncle,  il  demeura  eucort 
six  années  avec  lui  ;  de  sorte  que  son  sejosr 
chez  Laban  fut  de  vingt  années.  Comme  il  s^ 
dirigeait  vers  la  terre  de  Cbanaan ,  qb  aoff 
lutta  contre  lui  et  le  frappa  i  la  coi^  :  tt 
s'ensuivit  un  engourdissement  qui  le  rtndiC 
boiteux.  Voilà  pourquoi  les  Jnib,  ensfooer- 
rissant  des  animaux  ,  ne  mangent  jamais  le 
nerf  de  la  cuisse.  L*ange  dit  an  voyii^rv' 


u*à  l'avenir ,  il  ne  serait  pins  appelé  Jacob, 
lais  Israël.  Alors,  il  se  rendit  dans  la  terre 
eChanaan,  non  loin  deSicheni,  accompagné 
e  ses  enfants.  Alors  Buben  était  âsé  de 
onze  ans  et  deux  mois  ;  Siméon  ,  de  douze 
ns  et  quatre  mois  ;  Neplbthali  et  Gad  ,  de 
mit  ans  et  dix  mois;  Aser  et  Issachar,  de 
mit  ans  ;  ZabtFlonide  sept  ans  et  deux  mois  ; 
Hna  et  Joseph  de  six  ans  et  quatre  mois, 
sraël  demeura  dix  ans  dans  le  pays  d*Ëm- 
Qor.  Sa  fille  Dina  »  flçée  alors  de  seize  ans 
t  quatre  mois,  fut  deshonorée  par  Sichem, 
ils  du  roi  Ëmmor.  Deux  enfants  d'Israël,  Si- 
aéon,  âgé  de  vingt  et  un  ans  et  quatre  mois, 
t  Lévi,  âge  de  dix  ans  et  six  mois,  indignés 
le  Toutrage  fait  à  leur  sœur ,  massacrèrent 
Smmor,  son  fils  Sichem,  et  tous  les  habitants 
Dates.  Jacob  avait  alors  cent  sept  ans.  Il 
int  ensuite  à  Lusa,  ville  de  Bathel,  où  Dieu 
ui  ordonna  de  quitter  le  nom  de  Jacob  pour 
^rendre  celui  dlsraël.  11  alla  ensuite  à  Ca- 
ihrata;  puis  à  Epbrata,  appelée  aujourd'hui 
(elhléem,  où  Rachcl  mourut,  après  avoir 
lonné  le  jour  à  Benjamin.  Jacob  avait  passé 
ivec  elle  vinst-trois  années.  De  là ,  il  se  ren- 
lit  à  Mambre,  ville  de  Chébron,  pour  revoir 
on  père  Isaac. 

«  Joseph,  âgé  de  dix-sept  ans,  fut  vendu  à 
les  marchands  d'Egypte  ;  il  fut  retenu  dans 
esclavage  durant  treize  années;  de  sorte 
[u'à  la  fin  de  sa  captivité,  il  avait  trente  ans, 
t  Jacob,  cent  dix  :  Isaac  était  mort  depuis 
10  an,  à  l'âge  de  cent  quatre^ingts  ans. 
oseph,  ayant  expliqué  les  songes  du  roi , 
;ouverna  FEgypte  pendant  sept  ans.  Ce  fut 
i  cette  époque  qu'il  épousa  Aseneth,  fille  de 
^entèphre,  prêtre  d*Héliopolis,  dont  il  eut 
leux  fils,  Hanassès  et  Epbraïm.  Il  y  avait 
Icux  ans  que  la  famine  sévissait  en  Egypte. 
)t*puis  neuf  années,  Joseph  était  au  comble 
lu  bonheur.  Cependant  il  n'avait  point  en- 
voyé vers  son  père  ;  parce  que  Jacob  était 
)asteur,  ainsi  que  ses  enfants  ,  et  que  cette 
profession  n'est  point  honorée  chez  les  Egyp- 
iens.  Joseph  fit  comprendre  lui-même  le  mo- 
if  qui  Tavait  détourné  d'envoyer  vers  son 
)ère  :  ses  frères  s'étant  rendus  auprès  de  lui, 
l  leur  recommanda,  ^i  le  roi  les  faisait  ap- 
leler  et  leur  demandait  quelle  profession  ils 
iierçaient,  de  lui  répondre  qu'ils  étaient  gar- 
liens  de  bestiaux. 

<  On  demande  pourquoi,  durant  le  repas, 
oseph  fit  senrir  à  Benjamin  une  part  cinq 
ois  plus  considérable  que  celles  de  ses  frères, 
juoiqo'il  ne  pût  pas  consommer  autant  de 
lourriture.  Il  en  agissait  ainsi,  par  la  raison 
{ue  son  père  avait  eu  sept  enfants  de  Lia,  et 
ieui  seulement  de  Bachel,  sa  mère  :  il  avait 
ervi  cinq  portions  à  Benjamin  et  en  avait 
)ris  deux  pour  lui-même ,  pour  compenser 
es  sept  portions  qu'il  avait  distribuées  aux 
ils  de  Lia.  Par  le  même  motif,  il  donna  à 
-cui-ci  deux  robes,  et  à  Benjamin  cinq  robes 
'l  trois  cents  pièces  d'or;  il  en  envoya  autant 
^  son  père,  ann  que  les  enfants  de  sa  mère 
'uisent  partagés  a  l'égal  de  ceux  de  Lia. 

«  Cette  famille  habitait  la  terre  de  Chana- 
in  depuis  l'époque  où  Abraham,  appelé  du 
milieu  des  nations,  s««  rendit  dans  cette  con* 
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trée.  Il  y  demeura  vingt-cinq  ans  »  Isaac , 
soixante  ans ,  et  Jacob  cent  trente  ans  ;  co 
qui  fait  en  tout  deux  cent  quinze  ans.  Ce  fut 
la  troisième  année  de  la  famine  que  Jacob  so 
rendit  en  Egypte  :  il  avait  alors  cent  trente 
ans  ;  Buben ,  quarante-cinq  ;  Siméon,  qua-* 
rante-quatre  :  Lévi ,  quarante-trois  ;  Juda , 
quarante-deux  ans  et  trois  mois  ;  Azer,  qua- 
rante-quatre ans  et  huit  mois  ;  Nephtali , 
quarante-un  an  et  sept  mois  ;  Gad ,  quarante 
un  an  et  trois  mois  ;  Zabulon,  quarante  ans  ; 
Dina,  trente-neuf;  Benjamin,  vingt-huit. 
L'auteur  dit  encore  que  Joseph  vécut  trente 
neuf  ans  en  Egypte.  Ainsi  «  depuis  Adam, 
jusau'à  l'époque  où  les  frères  de  Joseph  se 
rendirent  en  Egypte ,  on  compte  362i  ans  ; 
depuis  le  déluge  jusqu'à  Tarrivée  de  Jacob 
dans  le  même  pajs ,  1360  ans  ;  et  215  ans 
depuis  répoque  ou  Abraham ,  appelé  du  mi- 
lieu des  nations  ,  se  rendit  i  Charran ,  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Jacob  avait  à  peu  près 
quatre-vingts  ans  quand  il  s'éloigna  de  Char- 
ran pour  se  rendre  auprès  de  son  oncle  : 
alors,  il  engendra  Lévi ,  qui  lui-même,  dix- 
sept  ans  après  qu'il  eut  quitté  le  pays  de 
Chanaan  pour  demeurer  en  Egypte,  engendra 
Clalh ,  étant  âgé  de  soixante  ans.  L  année 
même  de  la  naissance  de  Clath ,  Jacob  mou- 
rut en  Egypte,  à  Tâge  de  cent  quarante-sepi 
ans ,  après  avoir  béni  les  enfants  de  Joseph , 
qui  alors  était  âgé  de  cinquante-six  ans.  Lé- 
vi mourut  à  cent  trente-six  ans.  Clath ,  âgé 
de  <|uarante  ans,  engendra  Abraham,  qui 
avait  quatorze  ans ,  lorsque  Joseph  finit  ses 
jours  en  Egypte ,  à  l'âge  de  cent  dix  ans. 
Clath  vécut  cent  trente-trois  ans.  Abraham 
épousa  Jochabetb ,  fille  de  son  oncle ,  dont  il 
eut  deux  fils,  Aaron  et  Moïse,  étant  lui-même 
âgé  de  soixante-Guinze  ans.  Abraham,  qui 
avait  soixante  dix-nuit  ans  à  la  naissance  de 
Moïse,  finit  ses  jours  à  l'âge  de  cent  trente- 
six  ans»  (1). 

Ce  qui  précède  est  extrait  d'Alexandre 
Polyhistor  ;  nous  y  ajouterons  le  témoignage 
suivant. 

CHAPITRE  XXII 
Même  sujet.  Extrait  de  Théodote. 
Dans  l'ouvrage  qu*il  a  composé  sur  les 

(1)  Noos  n*avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  ((oa 
les  calculs  de  riiisiorien,  aussi  bien  que  les  époques 
qu*il  détermine  ne  sont  point  conrorines  à  la  chro* 
nolngie  de  Livres  saints.  Ainsi  Tordre  de  U  naissance 
des  enfants  de  Jacob  est  interverti  :  suivant  Moïse , 
après  Ruben,  qui  était  Tainé,  naquirent  successive- 
ment Siméon,  Lévi,  Juda»  Dan,  Nephtali,  Gad ,  Aser, 
Issachar,  Zabulon,  Dina.  Joaeph  et  Benjamin  {Gen.^ 
XXX,  5).  Le  départ  de  Jacob  pour  l'Egypte,  d*aprés 
la  plupart  des  cbtonologtstes,  doit  être  ttxé  à  Tau  du 
inonde  2137,  582  ans  après  le  déluge ,  et  non  aux 
époques  indiquées  nar  Déroétrius.  Les  autres  da- 
tes sont  Clément  dépourvues  d'exactitude. 

Au  reste,  le  témoignage  de  Tauteur  païen  n*est  point 
affaibli  par  les  erreurs  qu^on  peut  lui  reprocher.  Il 
ci>nserve  toute  sa  force  dans  la  détnonstration  d*Eu- 
tèbe.  qui  le  cite,  après  Polvhistor ,  seulement  fiour 
prouver  que  les  écrivains  da  paganisme  n*avaieiii 
pas  Ignoré  rUistoire  da  peuple  juif.  (  Note  dn  tra- 
ducteur.) 
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Jaib,  Théodote  (1)  remarque  que  Sicime  re- 

i:at  son  nom  de  Stcimius,  flis  de  Mercure,  sou 
ondaleur.  Il  ajoute  qu*elle  est  située  dans  le 
pays  des  Juifs.  Voici  le  passage  du  poète: 

Le  sol  ent  fertile»  et  ses  pâturages  toujours 
frais  nourrissent  de  nombreux  troupeaux  de 
chèvres.  Vn  court  espace  sépare  la  ville  de  la 
tXLmpagne.  Aucun arore,  il  est  «rat,  n'offre  son 
ombre  protectrice  au  voyageur  épuise  :  mais 
non  loin  s'élèvent  deux  montcignes  coûtera- 
tés  d'ombrages  et  tapissées  de  verdure ,  entre 
lesquelles  serpente  un  sentier  rapide  et  taillé 
dans  le  roc.  De  l'autre  côté,  apparaît  la  ville 
sainte  de  Sicime ,  assise  au  pied  de  la  montor- 
gne.  Vn  mur  de  pierres  volies  forme  son  enr- 
ceinte,  et  ,des  remparts  ta  protègent  de  tous 
côtés  contre  les  attaquas  de  Vennemi. 

Le  poète  dit  plus  loin  que  celte  ville  fut  oc- 
cupée par  les  Hébreux,  sous  le  règne  d'£m- 
mor,  lequel  eut  un  fils  nommé  Sichem.  Il 
8*eiprime  ainsi  : 

Cest  iici,  ô  étranger,  que  Jacob  partit  avec 
ses  troupeaux  pour  se  rendre  à  la  grande  ville 
des  Sicimiens ,  sur  lesauels  régnaient  à  cette 
époque  Emmor  et  son  fils  Sichem,  prince  d'une 
profonde  méctianceté. 

Théodote  raconte  ensuite  l'arrivée  de  Ja- 
cob en  Mésopotamie,  son  double  mariage,  la 
naissance  de  ses  enrants,  et  son  départ  de  la 
Mésopotamie  pour  se  rendre  à  Sicime  : 

«  Jacob  vint  dans  la  Syrie ,  contrée  qui 
nourrit  de  nombreux  troupeaux ,  et  aban- 
donna les  campagnes  où  TEuphrate  roule 
dans  son  lit  profond  ses  ondes  écumantes.  Il 
était  parti  pour  se  dérober  aux  vengeances 
cruelles  de  son  frère.  Il  fut  accueilli  avec 
bienveillance  par  Laban ,  son  oncle ,  prince 
alors  le  plus  puissant  de  la  Svrie,  quoique 
issu  d'une  famille  nouvelle.  Laban  promit 
d'abord  à  Jacob  de  lui  donner  pour  épouse  la 
plus  jeune  de  ses  filles ,  mais  il  ne  tint  point 
sa  parole  :  il  eut  recours  à  la  ruse,  et  fit  in- 
troduire dans  la  couche  nuptiale  Lia,  sa  fille 
aînée;  mais  Jacob  ne  fut  point  trompé  :  il  dé- 
couvrit Fartifice,  enleva  Tautre  fille,  et  s^unit 
aux  deux  sœurs.  Elles  lui  donnèrent  onze 
fils  d'une  srande  intelligence,  et  une  fille 
nommée  Dîna,  d'une  beauté  remarquable, 
d'une  taille  élégante  et  d'un  cœur  accompli.  » 

Suivant  le  récit  du  poète ,  Jacob ,  s'éloi- 
gnant  de  l'Euphrate,  se  rendit  à  Sicime,  où 
Emmor  le  reçut  avec  bonté  et  lui  céda  une 
partie  du  pays.  Alors  Jacob  se  livra  à  Tagri- 
culture;  ses  fils,  au  nombre  de  onze,  firent 
paître  des  troupeaux;  et  Dina,  sa  fille,  ainsi 
que  ses  femmes,  travaillèrent  la  laine.  Dina, 
encore  vierge ,  fut  conduite  A  Sicime  par  le 
désir  d'assister  à  une  fête  publique.  Sichem, 
fils  d'Emmor,  l'ayant  aperçue ,  conçut  pour 
elle  une  violente  passion,  la  fit  enlever  et  la 
déshonofa  ;  puis  avec  son  père  il  alM  trouver 
Jacob  et  lui  demanda  sa  fille  en  mariage.  Ce- 
lui-ci répondit  qu'il  n'y  consentirait  pas 
avant  que  tous  les  habitants  de  Sicime  ne  se 

li6)  Théodote^  surnommé  le  Valentimen^  parce 
qtt*il  soulenaii  les  erreurs  de  Vâleiiitn ,  ifesi  coima 
que  par  qiieli|ties  igtogues,  doni  les  sujets  sont  em- 
pruiiiéA  k  riùcriuire  ssiiile.  Il  vivaui  vers  U  Ûu  du  V 
utt  au  comiucnccmeiit  du  5*  liècle. 
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fussent  soumis  i  la  circoncbion  et  nVossest 
adopté  la  loi  des  Juifs.  Emmor  déclara  qu'ils 
rempliraient  cette  condition.  Voici  conuneat 
Jacob  parle  de  la  circoncision  qu'il  presoi- 
vait  aux  Sicimiens  : 

//  n'est  voint  permis  aux  Hébreux  de  rece- 
voir dans  leurs  familles  des  gendres  étrangers 
à  leurs  lois;  tous  ne  doivent  faire  ensemble 
qu'un  seul  peuple.  Or,  celui  qui  fit  sortir  de  sa 
patrie  le  grand  Abraliam,  lut  ordonna  du  kmU 
des  deux  de  se  faire  circoncire  avec  toute  sa 

{amtV/e.  Abraham  obéit  aussitôt;  car  eUtait 
'ordre  de  Dieu. 

Emmor  rentra  dans  la  ville,  et  engagea  ses 
sujets  à  se  faire  circoncire.  Mais  an  des  en- 
fants de  Jacob,  Siméon,  ne  pouvant  sappor* 
ter  l'oiïense  faite  à  sa  sœur,  résolut  de  tuer 
Emmor  et  Sichem.  Il  fit  part  de  ce  dessein  i 
son  frère  Lévi  et  le  détermina  i  s*j  associer, 
en  lui  affirmant  qu'un  oracle  de  Dieu  ordon- 
nait ce  meurtre ,  et  promettait  aux  desceiK 
dants  d'Abraham  l'empire  sur  dix  nations. 
Voici  les  paroles  que  Siméon  adresse  à  Lévi: 

Je  conserve  avec  respect  au  fond  de  mon 
coeur  la  parole  de  Dieu  :  il  a  promis  de  domur 
dix  nattons  aux  enfants  d^Aoraham. 

L'auteur  atteste  ensuite  que  Dieu  inspira 
ce  dessein  aux  enfants  de  Jacob  ponr  punir 
l'impiété  des  Sicimiens. 

«  Dieu  a  châtié  les  habitants  de  Sicime 
parce  que  ni  la  beauté  ni  la  vertu  ne  poo* 
valent  trouver  chez  eux  un  asile  sûr.  Celte 
ville  coupable  ne  connaissait  ni  lois  ni  jus* 
tice.  Les  oracles  d'ailleurs  avaient  déterminé 
la  résolution  des  deux  frères.  » 

Lévi  et  Siméon  entrèrent  dans  la  Tîlle  les 
armes  à  la  main,  massacrèrent  tous  ceux  qui 
vinrent  à  leur  rencontre ,  et  tuèrent  enfin 
Emmor  et  Sichem.  Le  poète  raconte  ainsi 
cette  destruction  : 

«  Lorsque  Siméon  vit  Emmor  en  sa  puis- 
sance, il  lui  tranche  la  tète  ;  «t,  la  saisissant 
de  la  main  gauche ,  il  la  rejette  toute  san- 
glante, pour  continuer  le  carnage*  Lévi  ne 
montre  pas  moins  d  ^  fureur  :  il  saisit  Sichea 
par  les  cheveux,  roule  sous  ses  genoax  Tin- 
fàme  libertin,  qui  s'était  armé  d*une  massue, 
et  lui  enfonce  son  épée  dans  le  sein  ;  anssit^ 
la  vie  s'exhala  du  cadavre  palpitant.  » 

Les  autres  enfants  de  Jacob,  apprenant  ce 
qu'avaient  fait  leurs  frères,  vinrent  à  leur 
secours ,  pillèrent  la  ville ,  délivrèreni  leor 
sœur,  et  retournèrent  vers  leur  père,  enune* 
uant  avec  eux  une  foule  de  captib. 

CHAPITRE  XXm. 

Sur  Joseph.  Témoignage  d^Arlapane*  ctlé 

par  Polyhiston 


Nous  devons  ajouter  à  ce  qui  précède, 
la  vie  de  Joseph,  ce  passage  de  Polyhialor: 

«  Artapane,  dans  son  ouvrage  sur  les  Jaits« 
dit  que  Joseph,  descendant  d*Abrahaai  «  eut! 
fils  de  Jacob.  Comme  il  surpassait  toos  W 
autres  par  son  intelligence  et  sa  sagesse  •  il 
fut  haï  do  ses  frères ,  qui  voulurent  le  Cairv* 
périr;  mais  il  pria  des  Arabes  qui  babiiaic&i 
une  ville  voisine  de  le  conduire  en  Eçjple  • 
et  ils  accédèrent  à  sa  demande*  Les  rois  d*A* 
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rabie,  issus  de  la  race  dlsraël*  sont  fils  d'A- 
braham, et  conséquemment  frères  dlsaac. 

«  Arrivé  en  Egypte,  Joseph  se  concilia  la 
bienveillance  du  roi ,  qui  lui  confia  Tadmi- 
nistralion  de  ses  états.  Le  sol  en  Egypte  était 
mal  cultivé ,  parce  que  les  terres  u  avaient 
poiolété  part;igées«et  que  les  plus  puissants 
opprimaient  les  plus  faibles.  Joseph  com* 
mença  par  diviser  le  terrain,  en  séparant  les 
propriétés  par  des  limites;  il  fit  ensuite  cul- 
tiver de  grands  espaces  qui  étaient  restés  en 
rriche,  et  assigna  aux  prêtres  quelques  por- 
tions des  champs  les  plus  fertiles.  11  inventa 
aussi  les  mesures,  et  s'attira  par  tant  de  bien- 
faits Taffcction  des  Egyptiens. 

«  11  épousa  Aseneth,  fille  d*un  prêtre  d*Hé- 
liopoUs,  et  en  eut  des  enfants.  Plus  tard,  son 
père  et  ses  frères  vinrent  le  trouver,  appor- 
tant avec  eux  de  grandes  richesses.  Ils  s  éta- 
blirent dans  la  ville  de  Césan,  et  les  Syriens 
se  multiplièrent  en  Egypte.  Suivant  Arta- 

Sane,  ceux  d'entre  eux  que  Ton  appelait 
[ermiuthes,  bâtirent  un  temple  à  Athos  et  un 
autre  à  Héliopolis.  Enfin ,  Joseph  et  le  roi 
d'Egypte  moururent.  Ainsi  Joseph,  lorsqu'il 

fouvernait  TEgypte,  fit  mettre  en  réserve  le 
lé  recueilli  pendant  sept  années  d'abon- 
dance, et  ensuite  il  exerça  un  pouvoir  sans 
bornes  sur  les  Egyptiens.  » 

CHAPITRE  XXIV- 
Même  sujet.  Extrait  du  poète  Philon. 

Philon,  au  quatorzième  livre  de  son  ouvrage 
sur  Jérusalem ,  confirme  le  récit  des  saintes 
Ecritures.  Il  dit  : 

«  Issu  d*Abraham  et  d'Isaac,  l'un  des  nom- 
breux enfants  de  Jacob ,  Joseph ,  au  comble 
de  la  puissance,  leur  donna  des  terres  vastes 
et  fertiles.  Interprète  des  songes ,  il  s'assit 
sur  le  trAne  d'Egypte  ;  mais  il  avait  éprouvé 
dans  sa  vie  obscure  les  tristes  vicissitudes  de 
la  fortune.  » 

Le  poète  poursuit  encore ,  mais  nous  en 
avons  assez  dit  sur  Joseph. 

CHAPITRE  XXV. 

Sur  Job.  Témoignage  d'Aristée»  cité  par 

Polyhistor. 

Citons  encore  l'historien  Polyhistor  au  su- 
jet de  Job  : 

«  Aristée  raconte  »  dans  son  livre  sur  les 
Jaifs,  qu'Esaû,  ayant  épousé  Bassara,  en  eut 
un  Gis  lorsquMl  résidait  à  Edom,  et  que  ce- 
lui-ci se  fixa  dans  le  pays  d'Ansitide,  sur  les 
confins  de  l'Idumée  et  de  l'Arabie.  Il  était 
juste»  et  riche  en  troupeaux,  car  il  possédait 
sept  mille  brebis,  trois  mille  chameaux,  cinq 
cents  couples  de  bœufs  et  autant  d'Anesses. 
II  avait  aussi  de  vastes  propriétés.  Ce  sage, 
aonnmé  Job,  s'appelait  primitivement  Jobam. 

«c  Dieu,  pour  éprouver  sa  vertu,  fit  fondre 
lur  lui  les  plqs  grandes  infortunes.  Ainsi, 
i*abord  ses  anesses  et  ses  bœufs  furent  enle- 
vés par  des  voleurs;  ensuite,  le  feu  du  ciel 
onsuma  ses  brebis  avec  leurs  pasteurs  ;  peu 
e  temps  après ,  d'autres  voleurs  enlevèrent 
es  chameaux;  puis  ses  enfants  furent  écra- 


sés sons  les  ruines  de  sa  maison,  et,  ce  jour* 
là  même,  son  corps  fut  dévoré  par  une  plaie 
honteuse.  Tandis  qu'il  se  trouvait  dans  cette 
situation  déplorable,  il  reçut  la  visite  d*Eli- 
phan,  roi  des  Thémanites;  de  Baldad,  tyran 
des  Sauchéens  ;  de  Sophar,  roi  des  Mannéens  ; 
Elium ,  fils  de  Barachicl ,  de  Zobile ,  accom- 
pagnait aussi  les  amis  de  Job.  Comme  ils  s'ef- 
forçaient de  le  consoler,  il  leur  répondit  que, 
même  privé  de  toute  consolation ,  il  conser- 
verait encore  dans  l'infortune  sa  piété  et  sa 
confiance  en  Dieu.  Alors  Dieu,  touché  de  sa 
grandeur  d*âme,  le  guérit  et  le  combla  do 
nouvelles  richesses.  » 
Ainsi  s'exprime  Polyhistor. 

CHAPITRE  XXVI. 

Sur  MoUe.  Témoignage  d'EupoIème,  cité 

par  Polyhistor. 

Le  même  historien  nous  a  transmis ,  ait 
sujet  de  Moïse,  plusieurs  détails  qui  méritent 
d'être  cités  : 

«  Suivant  Eupolème,  HoYse  fut  le  premier 
sa{(e;  il  apprit  aux  Juifs  l'usage  des  lettres, 
qui  par  les  Juifs  furent  transmises  aux  Phé- 
niciens, et  par  les  Phéniciens  aux  Grecs.  Le 
premier  aussi  il  rédigea  des  lois  pour  le  peu- 
ple juif.  » 

CHAPITRE  XXVIL 

Même  sujet.  Témoignage  d'Artapane,  cité 

par  Polyhistor. 

Voicj  ce  que  rapporte  Artapane  dans  son 
histoire  des  Juifs.  «Après  la  mort  d'Abraham 
et  de  son  fils  Mempsasthenoth ,  le  roi  d*E- 
gypte  mourut  aussi,  et  le  pouvoir  tomba  en- 
tre les  mains  de  Palmanoth,  son  fils.  Ce  prince 
traita  les  Juifs  avec  dureté.  Résidant  d  abord 
à  Cessa ,  il  bâtit  un  temple  dans  cette  ville , 
et  un  autre  à  Héliopolis.  Il  eut  une  fille  nom- 
mée Merrhis ,  qu'il  donna  pour  épouse  à  un 
certain  Chénèphre,  qui  régnait  au  delà  de 
Memphis.  L'Egypte  alors  était  partagée  en 
plusieurs  royaumes.  Merrhis  étant  stérile,  fit 
passer  pour  sou  fils  un  enfant  juif,  qu'elle 
nomma  Moïse,  et  qui,  devenu  ffrand,  fut  ap- 
pelé Musée  par  les  Grecs.  Musée  fut  le  maî- 
tre d'Orphée.  Il  communiqua  aux  hommes 
{>lusieurs  inventions  utiles  :  ils  reçurent  de 
ui  l'art  de  la  navigation,  les  machines  pour 
poser  les  pierres,  les  armes  égyptiennes,  les 
instruments  hydrauliques  et  guerriers ,  et 
même  la  science  de  la  philosophie.  De  plus , 
il  partagea  le  royaume  en  trente-six  gou- 
vernements, rédigea  des  lois,  et  prescrivit 
avant  tout  le  culte  de  la  Divinité.  U  assigna 
aux  prêtres  pour  signes  sacrés  les  chats ,  les 
chiens,  les  ibis,  et  leur  donna  en  partage  les 
terres  les  plus  fertiles.  Moïse  fit  tous  ces  rè- 
glements pour  afi'ermir  l'autorité  de  Chénè- 
phre :  car  auparavant  le  peuple ,  sans  disci^ 
pline  et  sans  loi,  chassait  les  rois  ou  les 
rétablissait  sur  le  trône,  ou  quelquefois  les 
remplaçait  par  d'autres.  Par  là  Moïse  se  fit 
aimer  de  la  multitude.  Les  prêtres  lui  décer* 
nèrent  pour  ainsi  dire  les  nonneurs  divins, 
et  le  surnommèrent  Kermès  (ije/A«7v<^««  inter-* 
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envoyé  êe  Dieu  prit  fe  reptile  par  la  queue 
t  le  rendit  à  sa  première  forme.  Quelque  temps 
près.  Moïse  frappa  le  NU  de  sa  verae,  et  te 
euve  se  débordant  submergea  toute  l'Egypte  ; 
'e^^  de  cette  époque  que  datent  ses  inonda^ 
ions  régulières.  Bientôt,  les  eaux  stagnantes 
3  corrompirent,  tous  les  animaux  vivant  dans 
î  fleuve  furent  détruits^  les  hommes  mêmes 
touraient  rie  soif  Effrayé  par  tant  de  pro^ 
iges,  le  roi  promit  de  délivrer  le  peuple  juif 
u  bout  d'un  mois,  si  le  Nil  était  rendu  à  son 
remier  état*  Alors  M oUe ,  frappant  de  nouv- 
eau avec  sa  baguette  les  eaux  du  fleuve ,  en 
établit  le  cours  primitif.  Après  cela ,  le  roi 
\t  venir  les  prêtres  qui  habitaient  au  delà  de 
lemphis,  et  les  menaça  de  les  condamner  à 
lort  et  de  renverser  leurs  temples,  s'ils  n'ao^ 
otnplissaient  des  prjodiges  semblables.  CeuX" 
i ,  à  force  de  prestiges  et  d'artifices ,  parvin- 
eni  a  faire  un  serpent  et  à  changer  la  couleur 
!es  eaux  du  Nil.  Ce  succès  ayant  relevé  le  cou^ 
âge  du  roi,  il  déploya  contre  les  Juifs  tous 
es  genres  de  supplices  et  de  vexations. 

Moise ,  voyant  cela^  fit  éclater  de  nouvea^ux 
prodiges.  Il  frappa  la  terre  de  sa  verge,  et  il 
n  sortit  une  nuée  d'insectes  ailés  qui  tour- 
rtentèrent  les  Egyptiens  par  hurs  piqûres,  et 
ouvrient  leurs  corps  d'ulcères  empoisonnés. 
7omme  les  médecins  ne  pouvaient  guérir  cette 
naladie,  les  Juifs  cessèrent  quelque  temps  d'è- 
re persécutés.  Moise,  avec  sa  oaguetle,  pro- 
luisit  encore  des  grenouilles,  des  sauterelles 
t  des  cousins.  Voilà  pourquoi  les  Juifs  ont 
}lacé  dans  tous  leurs  temples  une  verge,  à  la- 
melle ils  rendent  le  même  culte  qu'à  Jsis  :  Isis 
l'étant  rien  autre  chose  que  la  terre  qui,  frappée 
}ar  la  verge  de  Motse,  enfanta  tant^  depro^ 
liges.  Comme  le  roi  résistait  encore.  Moïse, 
lurant  la  nuitf  fit  tomber  la  grêle  par  torrents^ 
*n  même  temps  que  la  terre  était  livrée  à  des 
remblements  a&reux;  en  sorte  que  ceux  qui 
échappaient  à  l  un  de  ces  fléaux  étaient  dévo- 
'es  par  Vautre.  Toutes  les  maisons  et  la  plu-- 
9art  des  temples  furent  renversés.  Enfin  le  roi 
errasse  par  tow  ces  désastres  »  consentit  à 
aisser  partir  les  Juifs. 

Ceux-ci  donc ,  ayant  emprunté  aux  Egyp- 
tiens des  vases,  des  vêtements,  et  surtout  de 
fraudes  sommes  d'argent,  franchirent  les 
fleuves  de  r Arabie ,  et  arrivèrent  au  bout  de 
trois  jours  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Les 
habitants  de  Memphis  affirment  que  Moise, 
{ni  connaissait  très-bien  le  pays ,  profila  du 
reflux  pour  conduire  son  peuple  et  lui  faire 
msser  la  mer  à  pied  sec.  Ceux  d'Héliopolis 
^lisent,  au  contraire,  que  comme  les  Juifs  em-- 
Hur taxent  les  richesses  des  Egyptiens,  le  roi  les 
ffoursnivit  à  la  tête  d'une  puissante  armée  et 
"mmenant  avec  lui  les  animaux  sacrés.  Alors 
Moïse  inspiré  par  une  voix  divine,  frappa  les 
(lots,  et  aussitôt  ils  s'ouvrirent  pour  laisser  à 
^  >n  peuple  une  voie  sûre  et  facile.  Les  Egyp- 
tiens sciant  précipités  à  la  poursuite  des 
Juifs,  un  feu  s'éleva  derrière  eux  pour  les 
consumer  en  même  temps  que  la  mer,  ramenant 
fies  flots,  les  engloutit  dans  ses  abtmes.  Pas  un 
seul  n'échappa  à  ce  désastre. 

Les  Juifs,  délivrés  de  ce  péril,  passèrent 
trente  années  dqns  le  désert  où  Dieu  fit  p/eu- 
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voir  pour  eux  une  farine  ausH  n'otirrisMiat 
que  le  pain  et  aussi  blanche  que  la  neige. 

Pour  Moise,  il  avait  une  taille  élevée ,  te 
teint  foncée  les  cheveux  blancs  et  touffus ,  un 
port  majestueux.  Il  était  âgé  de  quatre-^ingt- 
neuf  ans  environ,  lorsque  ces  événements  «r- 
riverent. 

iCHAPITRE  XXVin- 
Même  sujet.  Eitrafts  du  poète  E-zéchfei. 

Le  poète  tragique  Ezéchiel  (1)  raconte  lai- 
même  que  Moïse  (ul  exposé  par  sa  mère 
dans  un  marais,  puis  recueilli  par  la  fille  du 
roi.  Dans  son  récit,  il  reprend  les  faits  de- 
puis l*époque  où  Jacob  avec  ses  enfants  se 
rendit  auprès  de  Joseph  en  Egypte.  Voici 
ce  qu'il  fait  dire  à  Moïse  dans  une  de  ces 
pièces  : 

«Lorsque  Jacob  quitta  la  terre  de  Chanaan, 
pour  venir  en  Egypte  avec  soixante-dix  per- 
sonnes, il  vit  encore  s'accroître  sa  nombreuse 
postérité.  Mais,  depuis  ce  temps,  elle  a  tou- 
jours souffert  des  maux  affreux,  opprimée, 
accablée»  par  des  hommes  puissants  et  in- 
justes. Voyant  la  race  des  Juifs  se  multiplier 
rapidement,  le  roi  Pharaon  aGn  d'aggraver 
leur  sort,  trama  contre  eux  un  complot  hor- 
rible, et  les  condamna  à  faire  des  briques 
pour  construire  des  édifices,  des  villes  et  des 
tours.  Ensuite  il  ordonna  que  les  Hébreux 

ë'  Itéraient  dans  le  fleuve  leurs  enfants  mâles, 
a  mère  alors  m*ayant  donné  le  jour,  me 
cacha  pendant  trois  mois,  comme  elle  me  Ta 
dit  plus  tard  ;  mais  son  secret  ayant  été  dé- 
couvert, elle  m'enveloppa  de  mes  plus  beaux 
habits,  et  m'exposa  sur  la  rive  du  fleuve, 
dans  un  marais  couvert  de  gazon,  et  om** 
bragé  d'arbres  touffus.  Mariam,  ma  sœur, 
observait  de  loin  ce  qui  arriverait.  La  fille 
du  roi  vint  alors  pour  se  baigner  dans  les 
eaux  limpides  du  fleuve.  Trouvant  un  en- 
fant sur  la  rive,  elle  le  prit  pour  l'emporter, 
et  s'aperçut  bientôt  que  c'était  le  fils  d'une 
juive.  Mariam  courut  vers  la  princesse  et  lui 
dit  :  Voulez-vous  que  je  vous  trouve,  parmi 
les  Hébreux,  une  nourrice  pour  cet  enfant? 
La  fille  du  roi  y  consentit.  Ma  sœur  se  bâta 
d'aller  prévenir  ma  mère ,  qui  vint  sur-le- 
champ,  et  me  prit  entre  ses  bras.  La  fille  de 
Pharaon  lui  dit  :  Femme,  nourrissez  cet  en- 
fant, et  vous  recevrez  une  récompense.  Elle 
m'appela  Motse,  parce  qu'elle  m'avait  sauvé 
des  eaux  du  fleuve.  » 

Plus  loin  ,  Ezécbiel  met  encore  dans  la 
bouche  de  Moïse  les  paroles  suivantes  : 

«  Lorsque  les  jours  de  mon  enfance  se  fu-^ 
rent  écoulés,  ma  mère  me  conduisit  au  pa- 
lais de  la  princesse,  après  m'àvoir  tout  ré- 
vélé, en  me  faisant  connaître  la  race  de  mes 
Ïères,  et  les  faveurs  qu'elle  avait  reçues  de 
)ieu.  Pendant  ma  jeunesse  je  recueillis,  les 

{{)  EîécMel,  juif,  poêle  grec,  ilorissnît  après  le 
milieu  du  1"  siècle  Ue  Père  chrëlicniie;  ou,  selou 
âuet,  un  siècle,  ci  selon  Sixte  de  Sienne,  40  ans 
avant  J.-€.  Notis  n*avonâ  de  lui  que  quel(|ne$  tt^g- 
meuts  d*une  Tragédie  qu*il  nvnii  coniposéc  sur  u 
•ortie  des  Hébreux  liors  de  rÈ^ypte. 
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ftoiiis  ci  les  iBRSctgneroooU  d*ane  éducation 
royale*  comme  si  réellement  je  fusse  né  dans 
le  palais.  Mais  quand  ce  temps  Tut  passé ,  je 
sortis  de  la  maison  du  roi  pour  me  livrer  aux 
occupations  vers  lesquelles  me  dirigeaient 
el  mes  goûts  et  les  projets  de  Pharaon.D'abord» 
je  rencontrai  deux  hommes  qui  étaient  aux 
prises»  Tun  hébreu,  Tautre  égyptien.  Me 
▼oyant  seul ,  sans  témoin ,  je  délivrai  mon 
frère  et  tuai  son  adversaire.  Je  couvris  le 
cadavre  de  sable  pour  le  dérober  aux  regards 
et  cacher  le  meurtre.  Le  lendemain,  voyant 
deux  hommes  de  la  même  nation  (|ui  se 
frappaient  avec  cruauté.  Pourquoi,  dis-je  à 
Tun  d'eux,  rrappes4u  un  plus  faibleque  toi  711 
répondit  :  Qui  t'a  établi  juge  et  arbitre  entre 
nous  deux?  Veux-tu  me  tuer  aussi,  comme 
tu  as  tué  cet  homme  d'hier?  Saisi  de  crainte, 
comment,  me  dis-je  à  moi-même,  cette  action 
a4-clle  été  connue?  Qui  a  pu  en  instruire  le 
roi  SI  promptement?  Maintenant ,  Pharaon 
cherche  à  m'ôtcr  la  vie.  En  étant  informé , 
j*ai  pris  la  fuite,  et  me  voilà  réduit  à  errer 
sur  une  terre  étrangère.  » 

Le  poète  ajoute  ensuite  au  sujet  des  fliles 
de  Hagncl  : 

€  Voilà  que  j*apercois  sept  jeunes  fliles.  » 
Puis  il  demande  ouelles  sont  ces  vierges,  et 
Sephora  lui  répond  : 

«  Tout  ce  pays,  étranger ,  forme  la  Libye. 
Elle  est  habitée  par  des  nations  diverses  et 
par  les  noirs  Ethiopiens.  Mais  un  seul  maî- 
tre ,  un  seul  despote  règne  sur  tous  ces  pcu- 
{»les.  Un  prêtre  gouverne  celte  ville  et  v  juge 
es  mortels  :  c*cst  mon  père  ,  c'est  le  père  de 
mes  compagnes.  » 

Après  avoir  rappelé  qne  Ton  abreuva 
les  bestiaux,  Ezéchiel  parle  aussi  du  mariage 
de  Sephora,  et  suppose  un  dialogue  entre 
elle  et  Chum  : 

«  11  convient,  Sephora,  que  vous  disiez  à 
cet  étranger  :  Voilà  celui  auquel  mon  père 
n'a  donnée  pour  épouse.  » 

CHAPITRE  XXIX. 

Menu  êujet    Extraits  de  Démétrius. 

Démétrius  (1)  raconte,  comme  les  livres 
saints,  le  meurtre  de  l'Egyptien  et  la  querelle 
qui  s*éleva  «ntre  Moïse  et  celui  qui  avait  dé- 
couvert son  secret.  Suivant  cet  historien, 
«  MoYse  alors  se  retira  dans  la  terre  de  Cha* 
naan,  où  il  épousa  la  OUêde  Jothor ,  Sepho- 
ra quf ,  d*après  ces  noms  ,  devait  descendre 
d'Abraham,  étant  sortie  de  la  race  de  Jexane, 
fils  d'Abraham  et  de  Chettura.  Jexane  fut 
père  de  Dadam  ;  Dadam ,  de  RaguoI  ;  Raguel 
eut  deux  enfants  Jothor  et  Abab  ;  de  Jolhor , 
naquit  Sephora,  épouse  de  Moïse.  Ceci  s*ac-* 

(1)  On  est  porté  2i  croire  qne  ce  Démétrius  est  le 
même  dont  un  Tragment  est  ciié  an  cliap.XXI  de  c» 
livre,  dans  un  passage  de  Polybisior.  Si  cependant 
Ton  admet  ce  point,  on  devra  reconnaître  aussi  que 
ladatederexîstence  du  poèie  Ezécluel  ne  peut  être 
fixée  ^ue  d'après  ropinion  de  Huet.  Car,  d  un  côië. 
Ezécluel  est  antérieuv  à  Déméirius  par  (jui  il  est  cité; 
de  rautre  céié,  démétrius  a  Devancé  Polyhisior,  qui 
naqoît,  avons  nous  dit,  prés  d*un  siècle  avant  Tére 
cliréiicnne.  On  ne  connaît  rien  d^aillcurs  de  ce  Dé- 
uiélrius. 
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corde  parfaitement  arec  Tordre  des  généra- 
tions. Moïse  forme  la  septième  génération 
depuis  Abraham,  Sephora  la  sîxîâne.  Isaac, 
ancêtre  de  Moïse,  était  né  depuis  longtemps, 
lorsqu'Abraham,  âgé  de  cent-quarante  ans 
s'unit  à  Chettura ,  et  eut  d'elle,  la  seconde 
année  de  son  mariage ,  un  Gis  nommé  Isaar. 
Abraham  avait  engendré  Isaac  à  Tâge  de 
cent  ans.D*où  il  suit  qu'Isaar,  dont  Sephora 
tire  son  origine,  ne  vint  au  monde  que  qua- 
rante-deux ans  plus  tard.  Rien  n>mpéche 
donc  que  Moïse  et  Sephora  aient  vécu  dans 
le  même  temps.  Ils  habitaient  ensemble  la 
ville  de  Madian,  qui  avait  tiré  son  nom  d  un 
des  enfants  d'Abraham.  Abraham ,  en  effet , 
avait  envoyé  ses  enfants  s'établir  en  Orient; 
et  voilà  pourquoi  Aaron  et  Mariam,  se  trou- 
vant à  Azéroth ,  reprochèrent  à  Moïse  d'a- 
voir épouse  une  éthiopienne. 

c  Ezéchiel,  continue  Démétrius,  parle 
aussi  de  ces  faits  dans  son  poème  sur  la  sor- 
tie d*£gypte«  où  il  raconte  la  vision  de  Moïse, 
et  l'explication  qui  en  fut  donnée  par  son 
beau-père.  Moïse  s'exprime  ainsi  dans  un 
dialogue  entre  lui  et  le  père  de  Sephora  : 

«  Je  croyais  voir  un  trône  immense  placé 
sur  une  hauteur  et  s'élevant  jusqu'au  ciei. 
Sur  ce  trdne  était  assis  an  homme  d'un  no- 
ble aspect,  le  front  ceint  d'un  diadème,  et 
tenant  un  grand  sceptre  de  la  main  gauche. 
De  sa  droite  11  me  fit  signe,  et  je  me  tins 
debout  devant  lui.  Alors  il  me  présenta  le 
sceptre  et  m'ordonna  de  prendre  possession 
du  trône  d'où  il  s'empressa  de  descendre, 
lorsqu'il  m'eut  couronné  du  diadème.  Pui» 
j'aperçus  un  vaste  globe  qui  enveloppait  la 
terre  et  le  ciel;  et  une  multitude  d  étoiles 
tombèrent  A  mes  pieds  ;  je  les  comptais 
par  ordre  ,  et  elles  défilaient  devant  moi 
comme  des  soldats  rangés  en  bataille.  Sai^i 
de  frayeur,  je  m'éveillai.  » 

Le  çrand-père  de  Moïse  donne  à  ce  songe 
l'explication  suivante  : 

«  O  étranger  !  Dieu  te  révèle  par  là  de 
brillantes  destinées  :  puisse -je  vivre  assez 
longtemps  pour  être  témoin  de  ta  gloire  ! 
Tu  élèveras  un  grand  trône:  tu  régneras  Mir 
les  peuples.  Ce  globe  que  la  as  vu  envelop- 
per le  ciel  et  la  terre  annonce  que  tu  conniii- 
tras  le  présent,  le  passé  et  l'avenir.  * 

Le  poète  parle  ensuite  du  buisson  ardent 
et  delà  mission  de  Moïse  auprès  de  Pharaon. 
Moïse  s'entretient  ainsi  avec  Dieu: 

«  Dites,  je  vous  prie,  que  signifie  ce  buis- 
son  ?  Les  hommes  ne  refuseront-ils  pas  d'a- 
jouter foi  à  un  tel  prodige?  Voilà  qu'un  feu 
dévorant  le  consume ,  et  il  conserve  loule 
la  fraîcheur  de  son  feuillage!  Qu'a^-il donc? 
Allons  ,  voyons  de  près  cette  merveille ,  qui 
surpasse  la  croyance  des  hommes.  » 

Dieu  répond  : 

ff  Arrête,  sape  Moïse ,  ne  va  pas  pins  loin 
avant  d'avoir  délié  les  cordons  de  ta  cbauv 
sure  :  car  tu  foules  une  terre  sainte.  Inc 
voix  divine  va  te  parler  du  milieu  de  ce  bui- 
son  embrasé.  Prends  courage,  mon  fils ,  ^^ 
recueille  mes  paroles.  L'œil  d'un  mortel  nû 

f^eut  m'apercevoir;  mais  tu  peux  eiilcndro 
es  oracles  que  je  viens  t*annoDcer.  Je  suii 


Il 
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i  Dieu  de  ceux  qae  (o  appelles  ie$  ancêtres, 
*  Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob.  M*élant  sou- 
enu  d'eux  et  des  bienfaits  dont  je  les  ai 
ombles,  je  viens  délivrer  le  peuple  hébreu  . 
ui  est  mon  peuple ,  et  mettre  Go  aux  maux 
ruels  dont  il  est  accablé.  Va  donc  annoncer 
n  mon  nom ,  d*abord  à  tous  les  Hébreux, 
uis  au  roi  lui-même,  que  je  t*ai  chargé  de 
lire  sortir  mon  peuple  de  la  terre  où  il  est 
etenu  captif.  » 

Moïse  reprend  en  ces  termes  : 

«  Je  n*al  point  reçu  le  don  de  la  parole.  Ma 
angne  est  lucertaine,  embarrassée  ;  de  sorte 
[ue  je  ne  pourrai  pas  m*exprimer  en  pré- 
once  du  roi.  » 

Dieu  lui  répond  encore  : 

«  Hâte-toi  donc  d^envoyer  ton  frère  Aaron, 
iprès  ravoir  instruit  des  ordres  que  je  t'ai 
lonnés.  Il  ira  les  faire  connaître  au  roi.  C'est 
i  loi  que  je  parlerai  ;  Aaron  apprendra  de  ta 
)Ouche  ce  qu'il  devra  dire.» 

Dieu  et  Moïse  s'entretiennent  ensuite  de 
a  verge  et  des  autres  miracles  : 

Dieu,  Que  tiens-tu  à  ta  main  ?  Réponds. 

Moïse.  Une  verge  pour  me  défendre  con- 
te les  animaux  et  contre  les  hommes. 

Dieu.  Jette-la  par  terre  et  recule  aussitôt, 
^ar  elle  va  se  changer  en  un  horrible  ser- 
)ent  dont  tu  seras  eurayé. 

Moïse.  La  voilà  jetée  1...  Mais  vous,  ohl 
)renes  pitié  de  moi  1...  Comme  il  est  affreux  1 
|uel  monstre!  miséricorde I...  je  frissonne 4 
ous  les  membres  de  mon  corps  frémissent. 

Dieu.  Ne  crains  rien  ;  tends  la  main  pour 
e  saisir  par  la  queue;  et  ce  ne  sera  plus 
}a*une  baguette  comme  auparavant.  Plonge 
a  main  dans  ton  sein;  retire-la  et  vois  ce 
qu'elle  est  devenue  :  elle  est  blanche  comme 
a  neige.  Plonge-la  de  nouveau ,  elle  rede- 
riendra  telle  (qu'elle  était.» 

Démétrius  ajoute  encore  plus  loin  : 

«  Voici  cequeditEzéchieldans  son  poème 
mr  la  sortie  d'Egypte;  c'est  Dieu  qui  parle 
les  prodiges: 

a  Avec  cette  verge  tu  feras  éclater  toutes 
sortes  de  fléaux.  Le  fleuve  roulera  des  flots 
le  sang  :  les  fontaines,  les  étangs  seront  cn- 
iançlantés  ;  la  terre  sera  couverte  de  gre- 
lomlles,  t'air  rempli  de  cousins.  Ensuite  je 
ièmerai  de  toutes  parts  une  cendre  pareille 
i  celle  des  cheminées ,  et  les  hommes  seront 
iévorés  par  d'horribles  ulcères. Des  mouches 
lécblreront  les  Egyptiens  par  leurs  piqûres, 
'nsuite  la  peste  étendra  ses  ravages  et 
rappera  tous  ceux  dont  le  cœur  ne  se  sera 
)oinl  amolli.  Le  ciel  même  s'armera  contre 
^ux.  Une  grêle  mêlée  de  feu  écrasera  les 
lommes,  et  détruira  les  fruits  ainsi  que  les 
inimaux.  Trois  jours  la  terre  sera  couverte 
le  ténèbres.  J'enverrai  des  sauterelles  qui 
lévoreront  tous  les  pâturages ,  toute  la  ver- 
lure  gui  couvre  le  sol.  Pour  comble  d'afllic- 


i  mes  orares  avant  d'avoir  vu  périr  son  Hls 
Jniqne  ;  mais  alors  ,  tremblant  de  frayeur , 
i  se  hdtfra  de  délivrer  mon  peuple. 
«  Mais  toi ,  Iq  diras  à  tous  les  Hébreux  : 


voici  pour  vous  le  premier  mois  de  l'année. 
C'est  pendant  ce  mois  que  je  conduirai  mon 
peuple  dans  une  autre  contrée,  où  j'établis 
autrefois  la  race  antique  des  Hébreux....  Tu 
diras  donc  à  tes  frères  :  Lorsque,  le  jour  de  la 
pleine  lune,  vous  offrirez  à  Dieu  le  sacriflce 
de  la  pâque,  vers  l'approche  de  la  nuit,  mar- 
quez vos  portes  de  sang ,  afin  que  l'ange  ex- 
terminateur, averti  par  ce  signe,  épargne 
vos  familles.  Cette  nuit-là,  vous  pourrez 
manger  des  viandes  cultes. 

a  Alors  le  roi  s'empressera  de  faire  partir 
le  peuple  hébreu.  Lorsque  vous  serez  sur  le 
point  de  vous  mettre  en  route ,  je  vous  ferai 
trouver  grftce  auprès  des  Egyptiens.  La  fem- 
me recevra  d'une  autre  femme  des  vases, 
des  ornements  à  l'usage  des  hommes,  de  l'or, 
de  l'argent,  des  robes....  et  vous  recueillerez 
ainsi  le  salaire  de  vos  travaux.  Mais,  lorsque 
vous  serez  arrivés  dans  la  terre  qui  vous  est 
.promise  9  comme  vous  aurez  souffert  les  fa- 
tigues de  la  route  durant  sept  jours,  depuis 
votre  fuite  de  TEgypte ,  autant  de  jours,  cha- 
que année,  vous  ne  mangerez  que  des  pains 
azymes,  vous  offrirez  à  Dieu  vos  hommages, 
vous  lui  sacrifierez  les  animaux  premiers - 
nés,  et  offrirez  les  enfants  mflles  qui  auront 
ouvert  pour  la  première  fois  le  sein  de  leur 
mère.  » 

Le  poète  parle  encore  ^e  cette  solennité, 
et  développe  ainsi,  avec  plus  d'étendue,  l'o- 
racle divm  : 

«  Le  dixième  jour  de  ce  mois,  que  tous  les 
Hébreux,  par  familles,  se  procurent  des  bre- 
bis et  des  veaux ,  choisis  dans  tout  le  trou- 
peau; et  qu'ils  les  conservent  jusqu'à  ce  que 
quatrejours  sesoient  encore  écoulés.  Vous  im- 
molerez ces  victimes  vers  le  soir,  et,  réunis 
tous  ensemble,  vous  en  mangerez  la  chair 
rôtieau  feu.  Pendant  le  repas  vous  ceindrez  vos 
reins,  vous  munirez  vos  pieds  de  chaussures 
et  tiendrez  un  bâton  à  votre  main.  Car  le  roi 
s'empressera  de  vous  chasser  de  son  royau- 
me, et  tous  seront  convoqués  sur-le<hamp. 
Après  le  sacrifice,  vous  teindrez  dans  le  sang 
de  la  victime  un  rameau  d'hyssope,  pour 
marquer  les  montants  de  vos  portes ,  afin  que 
la  mort  épargne  les  Hébreux.  Vous  célèbre^ 
rez  cette  fêle  pour  honorer  le  Très-Haut. 
Durant  sept  jours,  vous  ne  mangerez  que  des 
pains  azymes  ;  car  voilà  le  temps  que  Dieu 
mettra  à  vous  délivrer  de  vos  maux.  Ce  mois 
verra  votre  sortie  de  l'Egypte,  et  vous  devrez 
à  l'avenir  le  regarder  comme  le  premier  de 
vos  mois.  » 

Démélrius,  après  d'autres  développements, 
poursuit  en  ces  termes  :  «  Ezéchiel,  dans  soq 
drame  (jui  a  pour  titre  la  Sortie  (T Egypte  , 
introduit  un  messager  qui  expose  ainsi  le 
sort  des  Hébreux  et  la  destruction  des  Egyp- 
tiens : 

«  Lorsque  le  roi  Pharaon  sortit  de  son  pa- 
lais à  la  tête  d'une  multitude  de  soldats,  de 
cavaliers,  de  chars  élevés ,  l'aspect  formida- 
ble de  cette  armée  glaça  de  crainte  tous  les 
Hébreux.  L'infanterie  et  la  phalange  qui  oc- 
cupaient le  centre,  laissaient  par  intervalles 
des  espaces  libres  ponr  le  mouvement  de» 
char^.  L'aile  droite  était  formée  par  la  cava- 


tiX 


HC4 

qui  i  Jiper^\  fo^r 

é^rattC  U  Moîa  ii 

IK>$  CttaecDÙ»  rt  pnfç  _  _ 

UU  U  n>ct«  ^«^avimâ  oorcrte  (es  ic-€s  fc 

fiNMM.  «1  toale  aoOY  ar&ee  ta  tn^omiie.  > 

«  Les  BebnnuL  partirait;  miJrefcaaBt 
bieolM  sur  leors  p».  ils  se  retrjafcrrsl  aa 
m<^m<»  li^tt  trois  jO«rs  après  ;  comvait  Dfmé 
trias  le  rapporte^  4e  coscert  arec  nos  Uires 
^.iii)ts»  ii*j  ayant  point  trooré  d'ean  douce. 
MoTse.  par  Tordre  de  Dieo ,  jHa  da  bots  dans 
la  fontaine  et  en  corrigea  rameftaoM.  En- 
suite ils  arrivèrent  à  Eiîm,  oà  ils  trooTèreai 
doute  sources  d'eau  et  soixante-dix  troncs 
do  palmiers. 

M-dessus ,  et  à  Toccasion  de  Toisean  qui 
apparuiaux  Hébreux,  Ezéchiel,  dans  le  méine 

drame,in(roduil  un  personnagcqui  parle  aiusi 
à  MoYse  des  fontaines  et  des  palmiers  : 

«  Voyear,  puissant  Moïse,  quel  lieu  déli- 
cieux nous  avons  rencontré  non  loin  de  celle 
pnrccl fraîche  fontaine;  car,  d*ici,  vos  re- 
gards peuvent  Tapercevoir.  C*estlà  qucla 
lumière  jaillit  à  nos  regards  et  qu'elle  s'clè- 
va  en  forme  do  colonne  pour  afformir  no- 
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Jc§u$,  fU  éê  AiflW.Mi 
■  ""  ia.€< 
d.,V  d#  110  «BS.  ^m  orair  étabK 
§amU  m  Sua.  Saauid,  mmâit,  fmt  étabii 
pAtU;  fmÎM^  fur  Toirév  é%  Dieu»  U  mena  rat 
Smài  ,  f «I  éccmpa  k  iréme  vûiff  ei  mm  «as. 
Dmrid,  smm  fis  H  acn  jucerssciir»  fyjyafiia  Im 
S§riau^  Us  pÊwpks  fui  habiimi  $mr  les  rimet 
di  r Emparait,  la  tiUt  de  Cmmmaame,  U 
r^riems  dtGfdmdimifi  In  Pkémi€%m$.  H 
mil  égaUm^eui  la  lémaèéens^  /«f  ilimaou.,^. 
les  Moahiisi,  les  Itmréems.  les  NoboÊdems,  iês 
Sabdéens,  Smrvn,  roi  dsTifret  de  Pkéuirie  . 
d  les  ccniraignit  de  pager  îribul  an  prmipU 
juif,  il  fii  aliionce  aveeVaphrès,  roid'Eggpit. 
Dacid.  voulant  élever  un  tempU  am  Sùgmemr. 
le  pria  de  lui  désigner  U  lieu  oà  U  devaii  plA* 
cer  Vautd.  Alors  un  ange  apparut^  se  êemam: 
debout  àVendroit  où  Fon a  construit  Famiel  d* 
Jérusalem,  et  ordonna  à  David  Je  ne  point  ^« 
tir  lui-même  le  templesaint  A  cause  dusangqu'u 
avait  répandudans  ses  nombreuses  guerres.  Cet 
ange  se  nommait  J)ianaihan  :  il  dit  au  roi  de 
laisser  à  son  fils  te  soin  de  construire  cet  td^ 
fice  et  d* amasser  lui-tnétne  tous  les  matériaus 
nécessaires  pour  la  construction^  de  Vor,  as 
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argent,  de  rairain,  det  pierres,  et  des  bois  ((# 
idre  et  de  cyprin.  Docile  à  ta  voix  de  Dieu  • 
^avid  fit  construire  des  navires  à  Orchana, 
1  Arabie,  et  envoya  des  ouvriers  à  Urphis  . 
>  de  la  mer  Rouge ^  où  se  trouvent  de  riches 
lines  d'or.  Ils  rapportèreîil  en  Judée  une  gran^ 
e  quantité  de  ce  métal.  David  régna  quarante 
ns  et  plaça  sur  le  trône  son  fils,  âgé  de  douze, 
ns.  Il  lui  remit  également  Vor,  Vargent,  rai-- 
lin,  lespierres  et  les  bois  de  cèdre  et  de  cyprès 
u'it  avait  recueillis,  puis  U  mourut.  Salo^ 
ion  ayant  reçu  le  sceptre,  écrivit  à  Vaphrès  , 
oi  d'Egypte,  la  lettre  suivante  : 

CHAPITRE  ÎXXI. 
Lettre  du  rai  Salomon  au  roi  d^ Egypte. 

Le  roi  Salomon  à  Vaphrès,  roi  d'Egyple» 
mi  de  son  père,  salut  : 

«  Apprenezque,parla  volonté  duTrès-Haut, 
)avid,  mon  père,  m'a  laissé  la  couronne  et  m*a 
rdonné  de  bâtir  un  temple  au  Dieu  créateur 
^u  ciel  et  de  la  terre.  Je  vous  écris  suivant 
es  désirs ,  pour  que  vous  m'envoyiez  des  ou^ 
riers  de  vos  sujets,  pour  travailler  à  VexécU" 
ion  de  ce  dessein  et  accomplir  l'ouvrage , 
insi  qu'il  a  été  ordonné.  » 

CHAPITRE  XXXII. 

Réponse  du  Roi  d'Egypte. 

Le  roi  Vaphrès  au  grand  roi  Salomon ,. 
alut  : 

c  J'ai  ressenti  une  joie  bien  vive  en  lisant 
jotrelettre,  et  foi  regardé  comme  un  beau  jour, 
linsi  aue  mes  soldats,  celui  où  U  trône  vous  a 
Ué  laissé  par  un  excellent  père,  qui  était  tant 
stimé  de  votre  grand  Dieu.  Suivant  voire  dé^- 
ir,  je  vous  envoie  quaire^vingt  mille  ouvriers, 
lont  je  dois  vous  faire  connaître  la  patrie. 
9ix  mille  sont  du  gouvernement  de  Sébrithis, 
:ingt  mille  delà  Mendésie  et  de  la  Sébennitide, 
rente  mille  des  provinces  de  Busiris,  de  Léon* 
opolis  et  de  Éathrithis.  Ayez  soin  de  leur 
^ournir  tout  ce  dont  ils  auront  besoin ,  et  veil^ 
ez  à  ce  que  l'ordre  règne  parmi  eux,  et  quHls 
•etournent  sains  et  saufs  dans  leur  patrie^ 
juandleur  travail  sera  terminé.» 

CHAPITRE  XXXIU. 

Lettre  du  roi  Salomon  au  roi  de  Tyr. 

Le  roi  Salomon  à  Suron,  roi  de  Tyr,  de  Si- 
lon  et  de  Phénicie,ami  de  son  père,  saint  : 

a  Apprenez  que»  par  la  volonté  du  TrèS'Haut, 
David,  mon  père,  m'a  laissé  la  couronne^  et 
n'a  ordonné  de  bdtir  un  temple  au  Dieu  créa' 
eur  du  ciel  et  de  la  terre.  Je  vous  écris  sut— 
jant  ses  désirs,  pour  que  vous  m'envoyiez  des 
mvriers  de  vos  sujets,  pour  travailler  à  l'exé^ 
iution  de  ce  dessein,  et  accomplir  l'ouvrago 
tinsi  qu'il  a  été  ordonné. 

«  J'ai  diargé  la  Galilée,  la  Samarie,  le  paysï 
les  Moabites,  des  Ammonites  et  desGalaaites^, 
\s  fournir  les  provisions  néeessaires  aux  ou- 
)riers,  c*est^-dire  dix  mille  meêu/res  de  fro^ 
fient  par  mois ,  chaque  mesure  contenant  six 
xrtabes,  et  dix  mille  cores  devin,  chaque core 
ontenant  dix  mesures,  ta  Judée  leur  fournira. 
*huile  et  les  autres  chpsu  dont  ils  auront  6e-* 
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soin.  Les  victimes  pour  les  holocasÊSêos  leur 
seront  envoyées  de  l'Arabie.» 

CHAPITRE  XXXIV. 

Réponse  du  roi  de  Tyr. 

Suron  au  grand  roi  Salomon,  salai  : 
«  Béni  soit  le  Dieu  créateur  du  del  et  de  la 
terre  qui  a  remplacé  un  roi  excellent  par  un  roi 
qui  lui  ressemble.  J'ai  ressenti  une  joie  bien 
vive  en  lisant  votre  lettre  ;  et  j'ai  remercié  IMeu 
de  vous  avoir  placé  sur  le  trône.  Pour  répondre 
àvos  désirs,  je  vous  ai  envoyé quatre^^^ngt  mille 
ouvriers,  Tyriens  et  Phéniciens.  Je  voue  adresse 
aussi  un  architecte  né  à  Tvr,  mais  d'une  femme 
juive  de  la  tribu  de  Davia.  Tout  ce  que  vous 
lui  demanderez,  soit  sur  l'architeeturet  soit 
sur  toute  autre  chose  qui  se  trouve  sous  te  so^ 
leil,  il  vous  l'expliquera,  et  Texéeutera  si  voue 
le  désirez.  Pour  les  choses  dont  ils  auront  Âe- 
soin,  vous  ferez  bien  d'écrire  aux  gouverneurs 
de  vos  provinces,,  afin  qu'elles  foumieeent  tout 
ce  qui  sera  nécessaire  aux  ouvriers. 

ÈalomoUt  accompagné  des  amis  de  son  père, 
se  rendit  sur  le  mont  Liban,  avec  les  ouvriers 
de  Tyr  et  de  Sidon,  et  fit  traneporter  par  mer 
jusque  Jappé,  et  de  là  par  terre  jusqu'à  Je-- 
rusalem,  tous  les  bois  qtk/e  David  avait  fait  cou^ 
per.  Alors,  étant  âgé  de  treize  ans,  il  commença^ 
à  construire  le  temple  de  Dieu:  et  tous  les  ou- 
vriers qu'il  avait  appelés  se  mirent  à  l'œuvre. 
Les  douze  tribus  fournissaient  successivement 
pendant  chague  mois  ce  qui  était  nécesemro 
pour  nourrir  ces  cent  soixante  milCe  hommes. 
Ainsi  furent  jetés  les  fondements  du  temple 
saint.  L'édifice  avait  soixante  coudées  de  long, 
et  autant  de  large  ;  les  fondements  seuls  avaient 
dix  coudées  d'épaisseur.  Tout  se  faisait  d'a^ 
près  les  ordres  de  Nathan,  prophète  du  Sei-^ 
gneur.  Les  ouvriers  en  construisant  tédifiee, 
posaient  alternativement  un  rang  de  pie*ree 
et  des  poutres  de  cyprès  ;  puis  ils  encliatnaient 
les  unes  aux  autres  par  des  lie$^  d'airain  e$s 
forme  de  hache  et  pesant  un  talent. 

Lorsque  l'édifice  fut  achevé,  on  le  couvrit  A 
l'extérieur  d'un  revêtement  de  cèdre  et  de  ey^ 
près ,  de  sorte  que  les  pierres  delà  conetruetion 
ne  paraissaient  plus.  L'intérieur  du  temple  fut 
revêtu  de  briques  dorées,  longues  de  cinq  eou^ 
dies,  et  fixées  au  mur  par  quatre  cloue  d'ar^ 
gent,  bombés  comme  des  mamelles  et  pesant  un 
tcdent.  Ainsi,  l'édifice  tout  entier,  depuis  le 
pavé  jusqu'à  la  voûte,  resplendissait  a  or  ;  le 
plafond  même  était  d'or,  te  toit  était  couvert 
de  petites  tuiles  d'airain ,  fondues  avec  art  et 
appliauées  les  unes  sur  les  autres.  Deux  eolon- 
née  d'airain  revêtues  d'une  couche  (for  trèe^ 
pur  de  l'épaisseur  iun  doigt,  furent  phteées 
dans  le  temple A'une  à  droUe,  l'autre  a  goeh- 
ehe.  Elles  s'élevaient  jusqu'à  la  voûte .  eS 
avaient  dim  eoudéesde  eàroonfirenee.  On  fkbri' 
qua  aussi  doux  candriabree  a  or,  pesant  eka-- 
eun  dix  talents:  et  l'on  prit  pour  modèle  eetu^ 
que  Méise  avait  déoosé  dans  l'arcks  du  Testa'-- 
mont.  Ils  furent  placés  l'un  à  droite,  t'outre  à 
gauche  du  tabernacle.  Salomon  ordonna  de 
faire  soixanu-dix  lampée  d^argont\  afin  que 
sept  fussent  tou/oseesammé^  sur  chaque  oan^ 
dslaore. 


847 


Les  portes  du  temple  furent  plaquées  d'or  et 
d'arqent  «  et  le  dame  qui  les  couronnait  revétn 
de  cidre  et  de  cyprès.  Vn  portique  fut  construit 
au  nord  du  temple  et  soutenu  par  quarante- 
huit  colonnes  d  airain.  Au  centre  on  plaça  un 
vaste  bassin  d'airain ,  ayant  vingt  coudées  de 
lona,  autant  de  large,  sur  cinq  de  profondeur. 
Sa  oase  à  r extérieur  était  entourée  d'un  degré 
haut  d'une  coudée ,  pour  faciliter  l'accès  aux 
prêtres  qui  venaient  s'y  laver  les  mains  et  les 
pieds.  A  l'extrémité  du  bassiny  adroite  de  l'au- 
tel,  un  escalier  tournant,  formé  de  douze  mar- 
clics,  s'élevait  à  la  hauteur  d'un  homme.  Auprès 
fat  établie  une  balustrade  d'airain,  haute  de 
deux  coudées,  pour  que  le  roi  pût  s'appuyer 
en  priant  ^et  être  vu  du  peuple  juif ,  Salomon  fit 
aussi  construire  un  autel  ayant  quinze  eoudees 
de  long  sur  dix  de  large  et  douze  de  hauteur. 
Il  fit  encore  tresser  deux  filets  à  mailles  d'cd- 
rain,  afin  au' attaché  s  à  des  poutres  qui  s'éle- 
vaient  de  dix  coudées  au-dessus  du  temple,  ils 
le  couvrissent  de  leur  ombre.  On  attacha  aux 
anneaux  de  chaque  filet  quturante  clochettes 
d'airain,  du  poids  d'un  talent,  pour  que  le 
iruit  qu'elles  feraient  étant  agitées  éloignât 
les  oiseatuc  et  les  empêchât  de  s'abattre  sur  le 
toit  du  temple,  de  faire  leurs  nids  sur  les  lamr^ 
bris  des  portes  et  des  voûtes,  et  de  profaner  le 
sanctuaire  par  leurs  immondices. 

Le  roi  entoura  la  ville  de  remparts^  de  tours 
et  de  retranchements ,  puis  il  se  fit  bâtir  un 
palais.  L'édifice  divin  fut  d'abord  nommé 
temple  de  Salomon  (Upè^  i^Ufiuvoi  )  ;  plus  tard 
ce  nom  fut  altéré  et  la  ville  fut  appelée  Jérusa- 
lem (  \tf>ùu9aiii/i  )  :  les  Grecs  la  nomment  Tero* 
Molyme  {Upo^oXvfia). 

c  Salomon,  ayant  achevé  le  temple  et  en- 
touré la  Tîlle  de  remparts,  se  rendit  à  Sélom 
où  il  offrit  à  Dieu  un  holocauste  de  mille 
bœub.  U  prit  ensuite  le  tabernacle,  Tautel  et 
les  vase»  que  Moïse  avait  fait  exécuter,  et  les 
emporta  à  Jérusalem  pour  les  placer  dans  le 
temple.  Il  y  plaça  également ,  comme  Favait' 
ordonné  le  prophète ,  l'arche  sainte ,  Tautel 
d*ar,  le  candélabre,  la  table  et  tous  les  vases 
qui  Avaient  été  consacrés  au  service  de  Dieu. 
Alors  dans  un  grand  sacriûce  qu'il  offrit  au 
Seigneur,  il  immola  deux,  mille  brebis  et  trois 
miUe  cinq  cents  bœufs.  L'or  employé  pour 
ies  deux  colonnes  et  pour  l'ornement  du 
temple,  formait  quatre  millions  six  cent  mille 
talent!  ;  deux  cent  trente-deux  mille  talents 
d'argent  furent  dépensés  pour  les  clous  et 
le»  autres  décorations ,  et  quatre-vingt  mil- 
lions cinq  cent  mille  talents  d'airain  pdur 
ies  colonnes ,  le  bassin  et  le  portique.  Salo- 
mon renvoya  dans  leur  patrie  les  Egyptiens 
et  les  Phéniciens  «  après  avoir  donne  à  cha- 
cun d'eux  dix  sicles  d'or.  Le  sicle  valait  un 
talent.  U  adressa  en  présent  au  roi  d'Egypte 
dix  mille  mesures  d'huile ,  mille  artabes  de 
dattes  9  cent  vases  de  miel  et  des  parfums;  et 
à  Bttron»  une  colonne  d'or  qui  fut  placée  par 
lui  dans  le  temple  de  Jupiter.  Théophile 
ajoute  que  Balomon  envoya  encore  au  roi  de 
Tyr  tout  l'or  oui  n'avait  point  été  employé , 
et  que  celui*ct  en  fit  Caire  une  statue  repré- 
>:entant  sa  fille  ;  laauelle  statue  fut  enchâssée 
dans  la  colonne  d  or  comme  sous  un  dais. 


PRÉPARATION  ÉVANCÊLIQUE.  m 

Eupoieme  dit  encore  que  le  roi  des  Juifs  Gt 
fabriquer  mille  boucliers  d'or,  chacun  valant 
cinq  cents  pièces  d'or.  Salomon  mourut  âiic 
de  cinquante^leux  ans ,  après  un  règne  pal- 
sible  qui  en  avait  duré  quarante. 

CHAPITRE  XXXV. 


Sur  Jérusalem.  Témoignage  de  Timocbarès , 
cité  par  Polyhistor. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  Thistoire  d'Antio- 
chus,  par  Thimocharès  (1)  : 

«  L'enceinte  de  Jérusalem  est  de  quarante 
stades  :  c'est  une  ville  forte,  défendue  de  tous 
côtés  par  des  gorges  escarpées.  Elle  est  tra- 
versée en  tous  sens  par  des  canaux  qui  ré- 
pandent l'eau  abondarairent  et  sofGsobt  à 
rirrigation  des  jardins.  Toute  la  plaine, à 
quarante  stades  autour  de  la  ville ,  est  aride 
et  desséchée  ;  mais  plus  loin  on  retrouve  uu 
sol  humide  et  fécond.  » 

CHAPITRE  XXXVL 

Même  sujet.  Témoignage  du  géomètre  qui  â 
mesuré  la  Syrie ,  cité  par  Polyhistor. 

«r  Le  géomètre  qui  a  fait  la  description  de 
la  Syrie  dit  an  premier  livre  de  son  ouvraçre, 
que  Jérusalem  est  située  sur  une  haui^^ur 
escarpée;  qu'une  portion  de  ses  marailles 
est  construite  en  pierres  taillées ,  et  la  plus 
grande  partie  en  pierres  brutes.  Suivant  le 
même  auteur ,  la  ville  a  vingt-sept  stades  de 
circuit ,  et  l'on  trouve  dans  son  enceinte  une 
fontaine  d'où  l'eau  jaillit  avec  impétuosité.  > 

CHAPITRE  XXXVn. 

Sur  les  fontaines  de  Jérusalem.  Témoignage 
de  Philon,  cité  par  Pc4ybistor. 

Philon  rapporte  aussi  dans  son  poème 
sur  Jérusalem,  que  cette  ville  renferme  une 
fontaine  qui  tarit  pendant  l'hiver  et  coule  à 
grands  flots  pendant  l'été.  Il  s'exprime  ainsi 
au  premier  livre  : 

a  Glissant  sur  Tonde ,  je  Tus  témoin  duo 
spectacle  admirable;  car  le  ruisseau  en  se 
précipitant,  formait  un  bassin  profond  et 
commode  pour  le  bain.  » 

Le  poète  revient  plus  loin  sur  le  même 
sujet,  et  parle  en  ces  termes  de  la  crue  rapide 
des  eaux  : 

«  Le  ruisseau  descend  d'une  cime  élevée. 
Grossi  par  les  pluies  et  les  neiges ,  il  bondit 
en  jaillissant  sous  les  tours  élevées  de  la 
ville ,  rafraîchit  la  plaine  desséchée ,  et  fait 
admirer  au  peuple  les  effets  de  cette  source 
prodigieuse.  » 

L'auteur  s'arrête  encore  à  d^autres  dé- 
tails ,  puis  parlant  de  la  fontaine  du  grand 
prêtre  et  de  l'aqueduc,  il  dit  : 

c  Les  canaux  descendent  d*un  lieu  élevé, 
et  portent  sons  terre  à  la  ville  le  tribut  de 
leurs  eaux.  » 

Vous  troQTerex  dans  ce  poème  d'autres 
descriptions  semblables. 

(1)0n  ne  connaît  cet  auteur  que  par  le  témoignage 
«le  Polyliislor  :  il  en  est  de  même  du  géoméuv  àoai 
il  est  parlé  dans  le  ibapiire  suivant. 
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Les  témoignages  qui  précèdeol  sont  ex- 
rails d*  Alexandre  Poljbistor. 

CHAPITRE  XXXVUL 

Même  êujet.  Extrait  d*Aristéc. 

Aristée,  dans  son  livre  sur  rinterprétatlon 
le  la  loi  des  Juib,  parle  ainsi  des  fontaines 
|ue  Ton  trouve  à  Jérusalem: 

JLa  façade  du  temple  est  tournée  vers  rO- 
'ient  :  F  extrémité  o^^posée ,  vers  FOecident. 
Le  pavé  de  tout  Ndifice  est  en  pierres,  et  tn-> 
:iiné  en  certains  endroits,  de  manière  à  favo- 
riser Véeoulement  des  eaux  que  Von  y  fait 
)asser  pour  laver  le  sang  des  victimes;  car, 
ians  les  jours  de  fête,  on  en  immole  plusieurs 
nille.   Voilà  pourquoi  le  temple  renferme  un 
mste  réservoir ,  alimenté  d*abord  par  une 
source  qui  coule  en  ce  lieu  avec  abondance  et 
ensuite  par  des  canaux  €uimirables  au^essus 
le  toute  expression,  oui,  cachés  sous  terre,  se 
développent  suivant  ^apparence,  à  cinq  stades 
lutour  du  temple:  à  droite  et  à  gauche  s'échap^ 
oent  un  grand  nombre  de  tuyaux  qui  répan-- 
ient  Veau  de  toutes  parts.  Des  conduits  en 
olomb  la  font  jaillir  sur  le  pavé  et  même  sur 
'es  murs  intérieurs.  Tout  ce  travail,  recouvert 
i'une  couche  de  chaux,  est  exécuté  avec  un 
%rt  admirable. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Sur  te  prophète  Jérémie.  Témoignage  d*Eu- 
poléme»  cité  par  Polybistor. 

Poljrhistor  ayant  fait  mention  du  prophète 
lérémie»  nous  aurions  tort  d'omettre  son  té- 
Bioignage.  Voici  ce  qu*il  dit  : 

«  Ensuite  Joachîm  monta  sur  le  trône.  Ce 
^ut  sous  son  règiîe  que  prophétisa  Jérémie, 
envoyé  par  Dieu  pour  reprendre  les  Juifs , 
lui  adoraient  une  idole  d  or,  nommée  Baal. 
Il  leur  annonça  les  malheurs  oui  allaient 
bndre  sur  eux,  et  Joachim  voulut  le  faire 
)rûler  vif.  Le  prophète  dit  aux  Juifs  qu*avec 
e  bois  qu*ils  destinaient  à  son  bûcher»  ils 
eraient  cuire  des  aliments  pour  les  Babjrlo- 
liens  et  creuseraient  durant  leur  captivité , 
es  canaux  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 

«  Nabuchodonosor,  roi  do  Babylone,  ayant 
iié  instruit  de  la  prédiction  de  Jérémie,  invita 
istibarès  à  prendre  part  à  l'expédition  qu'il 
>rojetait.  Marchant  à  la  tète  des  Babyloniens 
1  des  Mèdes ,  ayant  sous  ses  ordres  cent 
laatre-vingt  miue  hommes  de  pied  ,  cent 
înçt  mille  chevaux  et  dix  mille  chars,  il 
ubjugua  d'abord  Samarie,  la  Galilée,  Scy- 
hopolis ,  et  les  Juifs ,  habitant  le  pays  de 
vaiaad.  Ensuite  il  s'empara  de  Jérusalem  et 
li  captif  Joachim ,  roi  aes  Jui^i.  Il  envoya  à 
labylone  l'or,  l'argent  et  l'airain  qui  se 
roulaient  dans  le  temple,  excepté  l'arche  et 
ts  tables  de  la  loi ,  qui  restèrent  entre  les 
lains  de  Jérémie.  s 

CHAPITRE  XL. 

ur  la  captivité  des  Juifs,  au  temps  de  Nabu^ 
chodonosor,  et  sur  tes  rois  de  Babylone, 
depuis  Nabopolassar  jusqu^UCyrus.  Extrait 
de  iosèphe. 

«  Noos  devons  ausst  parier  de  la  captiTlté 


des  Juifs  sous  Nabuchodonosor,  qui,  ayant 
marché  contre  le  rebelle  Joachim ,  le  vain- 
ouit,  le  Ot  prisonnier  et  ajouta  tout  le  pays  à 
1  empire  de  Babylone.  Nabopolassar,  son 
père,  mourut  alors  dans  cette  ville,  après  un 
règne  de  vingt  et  un  ans.  Ayant  bientôt  reçu 
cette  nouvelle ,  Nabuchodonosor  termina  les 
affaires  de  TEgvpte  et  des  autres  provinces 
conquises,  confia  à  quelques-uns  de  ses  amis 
la  garde  des  prisonniers  juifs,  phéniciens  et 
syriens,  peuples  voisins  oe  l'Egypte,  et  partit 
pour  Babylone.  » 

L'auteur  continue  plus  loin  :  «Nabucho* 
donosor ,  avant  commencé  le  mur  dont  nous 
avons  parlé,  tomba  malade  et  mourut,  après 
un  règne  de  quarante-trois  ans.  Le  sceptro 
passa  entre  les  mains  de  son  fils  Evilmalu- 
ruch  qui,  ayant  gouverné  avec  autant  d'in- 
justice que  d*arrogance ,  périt  victime  d'un 
attentat  dirigé  contre  lui  par  Nériglissor , 
époux  de  sa  sœur  :  il  n'avait  régné  que  deux 
ans.  Après  sa  mort ,  Nériglissor,  son  meur- 
trier ,  s'empara  de  la  couronne  et  régna 
Suatre  ans.  Son  fils  Chabaessoarach,  encore 
ans  l'enfance ,  n'occupa  le  trône  que  neuf 
mois  ;  mais  il  fut  tué  par  ceux  qui  l'entou- 
raient, à  cause  des  penchants  mauvais  qu'il 
laissait  déjà  paraître.  Ensuite ,  les  conjurés 
s'accordèrent  pour  placer  sur  le  trône  un 
d'entre  eux.  Nabonide,  habitant  de  Babylone. 
C'est  sous  le  gouvernement  de.  ce  prince  que 
les  murs  qui  bordent  l'Euphrate  furent  cons- 
truits de  briques  et  de  bitume.  La  dix-sep- 
tième année  de  son  règne ,  Cyrus  ,  quittant 
la  Perse  à  la  tète  d'une  puissante  armée , 
s'empara  des  autres  états  de  Nabonide  et 
marcha  contre  la  Babylonie.  A  la  nouvelle 
de  cette  invasion ,  le  roi  s'avança  contre  les 
ennemis  avec  toutes  ses  troupes ,  futvaineii 
dans  le  combat  et  prenant  la  fuiteavec  un  petit 
nombre  de  soldats,  alla  s'enfermer  dans  la  ville 
de  Borsippe.  Cyrus  d'abord  assiéffea  Babylone, 
et  fit  renverser  les  murs  extérieurs  de  la 
ville  ;  mais ,  pensant  que  la  force  des  rem- 
parts rendrait  son  entreprise  trop  difficile,  il 
marcha  vers  Borsippe  ,  pour  y  assiéger  Na- 
bonnide.  Celui-ci  n  attendit  pas  le  siège  et  se 
rendit  à  Cvrus,  qui  raccueillit  avec  bonté,  le 
bannit  de  la  Babylonie,  et  lui  donna  pour  re- 
traite la  Caramanie.  Ce  fut  dans  cette  contréo 
que  Nabonnide  passa  le  reste  de  ses  jours.» 
«  Ce  récit  s'accorde  parfaitement  avec  nos 
saintes  Ecritures.  On  y  lit  que  Nabuchodono- 
sor, la  dix-huitième  année  de  son  règne*  dé- 
truisit notre  temple  qui  resta  en  ruines  l'es- 
pace de  cinquante  ans.  La  deuxième  année 
du  règne  de  Cyrus,  on  jeta  les  fondements 
d^un  nouveau  temple,  qui  ne  fut  achevé  que 
la  dixième  année  du  règne  de'Darius.  »  Ainsi 
parle  Josèphe. 

CHAPITRE  XLI. 

Sur  Nabuchodonosor  et  la  fondation  de  Bchy^ 
Zone.  —  Extrait  d^Abydène. 

On  trouve ,  dans  Tbistolre  des  Assyriens 
par  Abydène,  ce  passage  sur  Nabuchodono^ 

sor  : 
<  Nabuchodonosor,  rapporte  Môgasthèncs* 
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plu^  courageux  qu*HcjrcuIc ,  porta  la  guerre 
dans  la  Libyo  et  ribérîe,  subjugua  ces  deux 
contrées  et  emmena  les  habitants,  qu1l  éta- 
blit sur  la  côte  occidentale  du  Pont.  Les  Chal- 
déens  prétendent  qu'étant  monté  sur  le  trône 
il  fut  inspiré  par  la  Divinité  et  prononça  cet 
brade  :  0  Babyloniens  I  moi,  Nabuchodono- 
sor,  je  vous  annonce  pour  Tavenir  des  mal- 
heurs que  ni  Bclus  ,  mon  aïeul ,  ni  la  reine 
Beltis,  ne  pourront  déterminer  les  parques  à 
détourner  de  vos  télés.  Un  mulet  viendra  de 
la  Perse  et,  secondé  par  vos  propres  dieux, 
il  vous  réduira  en  esclavage.  Il  aura  pour 
auxiliaire  le  Mëde,  dont  se  gloriGent  les  As- 
syriens. Oh  !  pût-il,  avant  de  livrer  ses  con- 
citoyens ,  être  dévoré  par  une  autre  Cha- 
ry  bde,  ou  englouti  dans  les  abîmes  de  la  mer  ! 
P&t-il  au  moins,  prenant  une  autre  direction 
être  emporté  dans  un  désert,  où  l'on  ne  trou- 
vât ni  villes  1  ni  traces  d'hommes,  mais  seu- 
lement des  bétes  féroces  et  des  oiseaux  de 
proie ,  pour  être  perdu  au  milieu  des  rochers 
et  des  torrents  !  Mais  moi ,  avant  qu'il  ait 
conçu  cet  horrible  dessein  «  j'aurai  pris  pos- 
session d'une  meilleure  destinée. 

«  Avant  fait  cette  prédiction,  il  disparut 
aussitôt.  Son  fils  Evilmaluruch  monta  sur  le 
trône,  et  Fut  tué  par  Nériglissor,  son  beau- 
frère  ,  qui  laissa  pour  héritier  Labassorask , 
son  fils  encore  enfant.  Celui-ci  périt  de  mort 
violente  «  et  Nabannidoch,  qui  ne  lui  était 
uni  par  aucun  lien  de  parente,  obtint  la  cou- 
ronne. C'est  à  ce  roi  que  Cyrus ,  après  avoir 
pris  Babylone  »  donna  le  gouvernement  de  la 
Caramanie.  » 

Voici  ce  que  rapporte  le  même  auteur  de 
la  construction  de  Babylone  par  Nabucbodo- 
nosor  : 

a  On  dit  que  dans  le  principe,  tout  le  pays 
était  couvert  d'eau  et  formait  une  mer,  que 
Béluft  changea  l'étal  des  choses,  indiqua  à 
chacun  le  pays  qu'il  devait  occuper,  entoura 
Babylone  de  murs,  et  disparut  au  temps  mar- 
qué. Nabui'iiodonosor  éleva  aussi  autour  de 
la  ville  des  remparts,  dont  les  portes  d'airain 
subsistèrent  jusqu'au  temps  des  Macédo- 
niens. » 

Abydènedit  encore  plus  loin  :  «  Nabucho* 
donosor,  étant  monté  sur  le  trône,  entoura 
Babylone ,  dans  l'espace  de  quinze  jours, 
d'une  triple  enceinte  de  murs  ;  détourna  le 
fleuve  Acracane  et  l'Armacale,  qui  n'est 
qu'un  bras  de  l'Buphrate,  et  Gt  creuser  en 
en  faveur  de  la  ville  de  Térédon,  un  vaste 
lac»  ayant  quarante  parasanges  de  circuit,  et 
vingt  brasses  do  profondeur;  dont  il  sufli- 
sai(  ^'ouvrir  les  portes  pour  arroser  toute  la 
plaine»  Ces  portes  étaient  appelées  Echéto- 
gnomones.  U  réprima  par  des  digues  les  dé- 
bordements de  ta  mer  Rouge  ;  fortifia  Téré^ 


don  pour  arrêter  les  incorsiassdei  Inki, 
et  planta  autour  de  son  palais  des  «ta 
qu'il  appelait  jaréftfu  $uspendus.  » 

Nous  avons  extrait  ces  passa^  êe  foi- 
vrage  d'Âbydène,  parce  qail  est  éoil  4a» 
le  prophète  Daniel  que  Nabochodoaosor.y 
promenant  dans  le  temple  da  roi^iBabrio». 
exprima  par  ces  paroles  son  orgoetlH  » 
arrogance  :  N'est-ce  pas  là  cttie  grmdt  U- 
bytone,  que  f  ai  bâtie  pour  être  la  tfewvr  ^ 
rot,  et  le  monument  de  mon  courage  «ust  kvt 
gîte  de  ma  gloire.  Il  parlait  encore,  len^'l 
fut  victime  d'une  terrible  catastrotkeiDad, 
iV27). 

Nous  ne  citerons  point  d'autres  téaiMgtt- 
ges  pour  confirmer  notre  démoostratioi. 

CHAPITRE  XUL 

l>es  auteurs  qui  ont  parlé  du  pevfU  jmf. 

Extrait  de  Josèpbe. 

Cependant,  nous  rapporterons eMorf.n 
terminant  ce  que  dit  Josèphe  an  prouicr  li- 
vre des  Antiquités  juives.  Après  afoir  dU 
textuellement  un  nombre  infini  d'aflkani 
l'écrivain  conclut  ainsi  : 

a  Les  monuments  des  Syriens,  dfs  C^ 
déens  et  des  Phéniciens  suflb'aient  a$<0(- 
ment  pour  démontrer  l'antiqui^  de  «oln 
nation.  A  ces  auteurs ,  nous  avons  ajoute  m 
aussi  grand  nombre  d'écrivains  grecs.  Nous 
pourrions  encore  citer  Théophile,  Tbéû4oir« 
Mnaséas,  Aristophane,  Hermogène^Eferecrt 
Camon ,  Zopyre  et  plusieurs  autrfS  stu 
doute  ;  car  je  n'ai  pu  connaître  loas  lesot- 
vrages  qui  font  mention  des  Juifs.  Il  fttrni 
que  la  plupart  des  auteurs  dont  i'ai  remeiflî 
les  témoignages  se  sont  écartés  de  la  vérilé, 
en  parlant  des  faits  primitifs  de  notre  his- 
toire ;  car  ils  ne  connaissaient  pas  nos  fi^^vs 
sacrés  :  mais  tous  s'accordent  a  reconnaître 
l'antiquité  de  notre  origine;  et  c'est  le  sevi 
point  que  nous  nous  proposions  d'étaUir.  Ai 
reste,  Démélrius  de  Phalère,  Pbilon  l'Aoci^* 
et  Eupolème  ne  se  sont  pas  beaucoup  Irsv* 
pés  ;  et  certes,  leurs  erreurs  sont  bien  eim- 
sables,  puisqu'il  leur  était  impossible  de w- 
produire  avec  une  parfaite  cxaclitode  le  setf 
de  nos  divines  Ecritures.  » 

Voilà  ce  que  dit  Josèphe.  Ceux  q^j  ^^ 
dront  lire  sou  ouvrage  y  trouveront  d*aotr^ 
témoignages  conformes  à  ceux  que  iiofls 
avons  rapportés.  Nous  avons  encore  bei»* 
coup  d'autres  témoins ,  tant  anciens  q^ 
modernes,  dont  les  suffrages  oanfiraieriM;*^ 
notre  démonstration  ;  mais,  pour  ne  poi*| 
trop  nous  étendre,  nous  btissonsle  soiode 
les  discuter  à  ceox  qui  voudront  ippf^ 
fondir  la  matière;  et  nous  aUoni  repituci* 
la  suite  de  nos  arguments. 


LIVRE  DIXIEME. 


CHAPITRE   PREMIER. 
Les  Grées  ont  appris  des  Barbares  les  sciences 
les  plus  estivmies.  Mtiquiié  des  ^ébrwi* 
Nous  avon^  d*abord  exposé  les  motifs  <|ûi 


nous  font  préfêrer  la  philosophie  desBebre*^ 
à  celle  des  Grecs,  et  nous  déterminent  i  ^^ 
voir  les  livres  sacrés  quéceos-U  oomcr 
transmis;  ensuite  nous  avons  proote4^^ 


;>•» 


UTUE  DIXIEME. 


Ki 


?s  Grecs  ancfennement  ont  connu  les  Hé* 
reus  ,  (|u'ils  les  ont  désignés  par, leur 
lom ,  qu'ils  ont  parlé  de  leurs  mœurs ,  de 
?ur  ville  royale  et  des  principaux  événe- 
nents  de  leur  histoire.  Montrons  maintenant 
;ue  non  seulement  ils  ont  fait  mention  de  ce 
>enple  dans  leurs  écrits  ;  mais  qu'ils  se  sont 
inpressés  de  recueillir  ses  principes  et  sadoc- 
rinc,  dans  les  sciences  qui  concourent  le 
•lus  au  perfectionnement  de  Tâme.  Nous 
onstnlerons  plus  tard  que  les  Grecs ,  tant 
antés,  ont  appris  des  Barbares  la  géométrie, 
nrilhméliquc,  la  musique,  Tastronomie,  la 
nédecine,  les  premiers  éléments  de  la  gram- 
riairc  et  une  foule  d'autres  arts  et  in  ven- 
ions utiles  à  la  vie. 

Ce  sont  les  Barbares,  comme  nous  l'avons 
tabli  précédemment,  qui  ont  transmis  aux 
■recs  les  dogmes  du  polythéisme,  les  mystè- 
es,  les  rites  les  histoires  de  leurs  dieux ,  les 
nterprétations  allégoriques  de  la  mylholo- 
:ie  et  tout  le  reste  de  leur  culte  supt-rsti- 
ieux.  Nous  avons  vu  effectivement  que  des 
rrecs ,  dans  l'antiquité ,  parcourant  toute  la 
erre  avec  de  grandes  fatigues,  recueillirent 
es  croyances  des  peuples  étrangers  pour  en 
omposer  leur  théologie.  De  même  aussi, 
lous  ne  tarderons  pas  a  prouver  qu'ils  n'ont 
m  recevoir  que  des  Hébreux  la  croyance 
l'un  seul  Dieu  suprême  et  les  principes  essen^ 
iels  de  la  philosophie  qui  contribuent  au 
lonheur  de  fàrne.  Si  cependant  quelqu'un 
rouve  nos  preuves  insuffisantes  ;  si  Ton 
»rétend  que  les  Grecs  ont  été  éclairés  par  les 
umières  naturelles  de  la  raison  ,  il  sera  en^ 
ore  glorieux  pour  nous  d'avoir  recueilli  et 
partagé ,  non  seulement  les  doctrines  qui 
loas  ont  été  transmises  depuis  les  siècles  le» 
dus  reculés  par  les  anciens  Hébreux  et  lesi 
irophètes  ;  mais  encore  les  opinions,  sinoa 
le  tous  les  philosophes,  au  moins  des  plus 
élèbres  que  la  Grèce  a  produits.  Vous  trou** 
erez  peut-être  que  ceux-ci  sont  en  bien  pe* 
it  nombre  ;  mais,  le  mérite  qui  excelle  est 
uujours  rare  ;  et  d'ailleurs,  étant  plus  illus- 
res  que  tous  les  autres,  ils  les  effacent  par 
éclat  de  leur  gloire. 

Au  reste,  ne  soyez  pas  surpris  de  nous 
ntendre  dire  qu'ils  ont  bien  pu  s'approprier 
fi  doctrine  des  Hébreux ,  puisque,  non  seu- 
ement  ils  ont  empranlé  toutes  les  scicaces- 
ux  Egyptiens,  aux  Chaldéens  et  aux  autres 
talions  élramgèrcs  ;  miiis  que  même  encore 
ujourd'hui ,  par  une  basse  ambition,  ils  se 
illenl  les  uns.  les  autres  dans  leurs  écrits, 
linsi,  vous  voyez  teldeces  philosophes  s'ar- 
oger  furtivement  les  pensées  et  tes  exprès- 
ions  de  se9  rivaux ,  quelquefois  même,  des 
crits  tout  entiers ,  dont  il  se  glorifie  comme 
e  son  propre  travail^  Ne  croyez  pas  que 
ette  accusation  vienne  de  moi  ;  vous  enten- 
rcz  souve^il  ces  sages  par  excellence  se  re-r 
rocher  «iutuellemie9t  leurs  plagiats  réci-. 
roques.  Puisque  nou^  sommes,  venu/i  à, 
arlcr  de  cette  matière,  no^$  croyons  aéces?. 
lire  de  la  développer  plus  longuement  » 
our  mieojx  faire  conaa^tire  ces  génies  tant 
antéft.  Cogi996  HQtre  iUus^  Clénieoi  a  bna^ 
\  ce  poinle  ftVfç>  é(9n^p  ^M  sÂxi^a)le  livre,  d^. 


ses  Stromates,  Usez  cç  p9$9age  qqe  noo^s  en 
avons  extrait  : 

CHAPITRE  II. 

Sur  les  plagiats  des  écrivains  grses.  —  Ei^- 
trait  oe  Clément.  {Saint  Clément  4'4(f^<^* 
drie). 

Nous  avons  fait  connaître  te  caractère  des 
Grecs  en  montrant  qu'ils  ont  reçu  de  nous,  ou 
plutôt  quUls  nous  ont  dérobé,  si  l'on  peut  s^ex* 
primer  ainsi,  les  vérités  que  nous  avaient  ap-^ 
prises  les  saintes  Ecritures.  Montrons  mainte^ 
nant,  pour  attester  leur  propension  au  plagiat^ 
qu*ils  se  sont  pillés  les  uns  les  autres.  En  se 
dérobant  réciproquement  leurs  pensées,  ils 
nous  fournissent,  comme  malgré  eux,  une 
preuve  certaine  que,  par  un  même  penchant, 
ils  ont  bien  pu  nous  ravir  la  vérité,  pour  la 
transmettre  à  leurs  concitoyens.  SHls  ne  s'é-^ 
vargnent  pas  entre  eux,  on  doit  penser  qu'ils 
ont  beaucoup  de  peine  à  épargner  tes  autres.  Je 
ne  parlerai  point  des  doctrines  philosophiques, 
puisque  les  chefs  des  différentes  sectes  recon-- 
naissent  avec  franchise,  pour  n'être  point  ac-^ 
cusés  d*ingratitude,  qu'ils  ont  reçu  as  Socrate 
les  premiers  principes  de  leur  enseignement. 
Je  citerai  seulement  comme  témoins  quelques 
auteurs  tris^stimés  chez  les  Grecs;  et,  sans 
sortir  de  mon  sujet,  je  montrerai  que  le  plagiat 
leur  était  familier:  ensuite  je  reprendrai  la 
discussion. 

Après  ce  préambule,  Clément  établit  ses 
preuves  par  plusieurs  témoignages.  H  af- 
firme d'abord  que  les  poètes  se  sont  attribué 
les  compositions  de  leurs  rivaux,  ce  qu'il 
démontre  en  comparant  les  passages  mot 
pour  mot.  Puis  il  continue  :  Nous  avons  vu 
précédemment  que  ni  la  philosophie,  ni  /'/aV 
toire,  ni  même  la  rhétorique  ne  sont  à  l'abri 
du  même  reproche  ;  il  nous  semble  convenable 
d'en  dire  Quelque  chose.  H  produit  donc  des 
extraits  d  Orphée,  d'Heraclite,  de  Platon,  de 
Py thagore  ,  d*Hérodote ,  de  Théopompe,  de 
Thucydide,  de  Bémosthène,  d'Eschine,  de 
Lysias  et  de  beaucoup  4*autrea  dont  il  serait 
inutile  de  citer  les  paroles ,  puisque  tous 
pourront  trouver  ces  témoignages  dansTour 
vrage  de  notre  auteur. 

Après  les  avoir  développés.  Clément  pour** 
suit  en  ces  termes  :  Ces  exemples  suffironi 
pour  faire  comprendre  aux  esprits  éclairés 
combien  les  Grecs  étaient  enclins  au  plagiats 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  êtes  exprès^ 
sions,  des  pensées  qu'ils  dérobaient  aux  autres 
pour  les  développer  ensuite;  ils  s'arrogeaient, 
comme  nous  le  montrerons,  des  ouvrages  en- 
tiers  qu'ils  publiaient  soju4  Ieux  nom,  C'e<f 
ainsi  qu'Eugrammo.n  de  Cyrèneafait  parattre 
comme  son  travail  le  premier  livre  sur  Us  Xhes^ 
proies»  qui  est  de  Musée. 

Après  avoir  coniinné  son  assertion  par  4e 
nouvelles  preuves^  l'auteur  conclut  ainsi  : 
Ma  vie  serait  trop. courte,  si  j^entreprenais  de 
relever  en  détail  tous,  les^  larcins  que  les  Grecs 
ont  commis  par  amour-pr-opr^e-,  et  de  montrer 
que  les  pUu  belles  doctrines  éonl  its»  se  vantent 
d'être  [es  auteurs  mms  ont  été  dér-obées  pan 
eux.  On.  les  accuse  même,  «on  ses^emeut»  afa*' 
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•  Lorsque  Nictigoras  eut  cessé  de  parler» 
\poUonias  reprit  :  Pourquoi  nous  étonner 
]ue  Théopompe  et  Ephore,  auteurs  d'une 
nteHigence  si  pesante ,  se  soient  rendus  pla- 
paires,  lorsaue  nous  voyons  Ménandre  lui- 
néme  travaillé  de  cette  manie  ?  Le  grammai- 
*ien  Aristophane  y  ^ui  lui  était  trop  affec- 
ionné,  Ten  a  repris  bien  doucement,  en 
emparant  cet  auteur  avec  ceux  qu'il  met- 
ait  à  contribution.  Mats  Latinos,  dans  le 
ivre  qu'il  a  composé  sur  les  ouvrages  attri- 
)ué8  faussement  à  Ménandrcy  a  révélé  la 
nultitude  de  ses  plagiats.  De  même  Philo* 
itrate  d'Alexandrie  a  rempli  un  livre  entier 
les  larcins  de  Sophocle.  Cécilius ,  comme  s'il 
>ût  découvert  quelque  chose  d'important, 
issure  que  tout  le  drame  d'Antiphane,  qui  a 
pour  titre  F  Augure,  a  été  reproduit  depuis 
e  commencement  jusqu'à  la  fln  par  Mé- 
landre  dans  sa  comédie  du  Superstitieux. 

«  Puisqu'il  vous  a  passé  par  l'esprit,  dit 
Longin,  je  ne  sais  comment,  de  faire  con- 
laltre  les  plagiaires ,  je  dois  dénoncer  moi- 
néme  le  charmant  Hypéride,  qui  a  beau- 
roop  emprunté  à  Démosthéne  dans  son  dis- 
;onrs  contre  Diondas ,  et  dans  celui  qu'il  a 
romposé  sur  les  présents  d'Ëubule.  11  est 
îvident  que  l'un  a  profité  des  ouvrages  de 
'autre  ;  mais  comme  ils  étaient  contempo- 
rains il  nous  serait  impossible  de  découvrir 
e  plagiaire  en  comparant  les  époques.  Pour 
noi,  je  soupçonne  beaucoup  Hypéridc.  Mais, 
;n  supposant  que  l'auteur  du  larcin  reste 
nconnu,  j'admire  Démosthènes,  s'il  s'est  ar- 
rogé les  pensées  d'Hypéride  ;  car  il  a  bien 
3erfectionné  ce  qu'il  a  pris  ;  mais  je  blâme 
flypéride  s*il  est  le  plaeiaire;  car  il  dénature 
:e  qu'il  emprunte  à  Démosthènes.  Vous  di- 
-ai-je  encore  que  l'ouvrage  d'Hellanicus  sur 
es  mœurs  des  Barbares  n'est  au'une  compi- 
ation  de  ceux  d*IIérodote  et  oe  Damase?  ou 
]a'Hérodote  lui-même,  dans  son  deuxième 
ivre,  a  son  vent  profité  delà  narration  d'Hé- 
:atée  de  Milet,  qu1l  copie  textuellement, 
lyant  soin  pourtant  d'y  faire  quelques  lé- 
gers changements,  comme  lorsqu'il  parle  du 
ihénix  •  de  Thippopotame  et  de  la  chasse  des 
;rocodiles?  ou  ae  ce  qu'Isée  dit  de  la  ques- 
rion ,  dans  son  discours  sur  l'héritage  de  la 
i^yloti,  se  trouvait  déjà  développé  dans  le  Tra- 
>ezitique  d'isocrate,  et  même  que  Démos- 
iiène  avant  eux  avait  presque  exprimé  les 
némes  pensées  dans  sa  harangue  contre 
)nétor?  ou  queDinarque,  dans  son  premier 
liscours  sur  les  violences  de  Cléomédon ,  a 
*eproduit  mot  pour  mot  plusieurs  passages 
le  celui  de  Démosthéne  sur  les  violences 
le  Conon  7  Dois-je  vous  rappeler  que  cette 
>ensée  d'Hésiode , 

L* homme  ne  peut  recevoir  en  partage  rien  de 
neitleur  qu'une  bonne  femme ,  rien  de  pire 
m'une  mauvaise , 

Ob  ri»  i4f  «  ftymM^i  éf^  li|{Cn'4|ulv«« 

{  été  reproduite  en  ces  termes  par  Simonide» 
lans  le  onzième  livre  de  ses  poésies  ? 

L*homme  ne  peui  recevoir  en  partage  aucune 
hoee  meilleure  qu'une  bonne  femme ,  ni  ptre 
'u'tine  mauvaise. 


«  Euripide  exprime  la  même  idée  dans  la 
tragédie  qui  a  pour  titre  Ménalippe  captiver 

Rien  nest  pire  qu'une  mauvaise  femme;  mais 
la  nature  n'enfanie  rien  de  plus  exedlent 
qu'une  bonne  femme.  Ausn  leurs  caractères 
sont  bien  opposés» 

«  Euripide  avait  dit  : 

Nous  autres  femmes,  nous  sommes  la  'liante 
la  plus  malheureuse. 

«  Théodecte  s'exprime  ainsi  dans  l'il/c- 

méon  : 

Cest  un  propos  répété  communément  parmi 
les  hommes,  quHl  n'y  a  pas  de  plante  plus  mal'' 
heureuse  que  la  femme^ 

ainsi ,  non  content  de  prendre  l'idée,  il  Ta 
rendue  parles  mêmes  termes; seulement, par 
un  tour  perfide,  il  la  reproduit  comme  un  pro- 
verbe usité  plutôt  que  de  reconnaître  l'au- 
teur qui  la  lui  a  fournie. 

Mais  Antimac^ue,  en  citant  Homère,  corrige 
les  vers  qu'il  lui  emprunte.  On  lit  dans  l'au- 
teur de  1  Iliade  : 

Alors  parut  sur  le  sommet  de  l'Ida  celui  qui 
est  plus  puissant  que  tous  les  hommes, 
«  On  trouve  aussi  dans  Antimaque  : 

ff  Lycophron  loue  ce  changement  qui  lui 
semble  donner  plus  de  force  aux  vers. 
«  Je  ne  parle  point  de  cet  autre  vers. 

Le  courageux  Diomide  en  lui  répondant» 
s'exprime  en  ces  termes  : 
«  parce  que  Cratimer  reproche  à  Homère  d*a* 
voir  fait  un  pléonasme  en  se  servant  de  cette 
locution ,  T^v  «T9c/Mteâ/M>os  (en  lui  répondant  )• 
Antimaque  cependant  n'a  pas  dédaigné  de 
reproduire  cette  expression  déjà  si  vieillie  :  » 
Mais  celte  pensée  du  poète  • 

//  gouvernait  avec  la  douceur  d'un  pire  les 
peuples  dont  il  était  roi , 
est  d'Homère;  leauel  dit  encore  ailleurs  : 

Aussitôt  fu«,  de  part  et  d'autre,  ils  eurent 
ranqé  les  phalanges. 

Antimaque  emprunte  un  hémistiche  à  chacun 
de  ces  vers  pour  dire. 

Ils  rangèrent  en  phalanges  les  peuples  qui 
leur  obéissaient. 

€  Mais  afin  qu'on  ne  m'accuse  point  de 
plagiat  lorsque  je  dénonce  les  plagiaires ,  je 
dirai  quels  auteurs  me  les  ont  fait  connaître. 
Il  existe  deux  livres  de  Lysimaque  sur  les 
larcins  d'Ephore,  qui  ont  aussi  été  maligne- 
ment relevés  par  Alcée,  ce  poète,  auteur 
d'iambes  sanglants  et  d'épigrammes.  Pollioo 
qui ,  dans  une  lettre  à  Sotérinde  dénonce  les 
plagiats  de  Ctésias ,  a.  écrit  également  sur 
ceux  d'Hérodote.  On  parle  aussi  beaucoup 
de  Théopompe  dans  le  livre  qui  a  pour  titre 
les  Inqxdsiteurs.  Arétabe  est  auteur  d*un  ou 
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puis  MoYse  ;  cèmme  tous  le  verrei  un  peu 
plus  loin,  en  consultanl  la  chronologie.  Ce  fût 
verscelempsquelesnouTeaux  sages  travail- 
lèrent, dit-on,  a  réformer  les  mœurs;  mais  il 
ne  nous  reste  d*enx  que  quelques  sentences 
connues  de  tout  le  monde.  Ce  ne  futque  bien 
longtemps  après  que  les  philosophes  com- 
mencèrent à  briller  chez  les  Grecs. 

Le  premier  de  tous,  Pythagore,  qui  arait 
PU  pour  maître  Phérécjde,  inventa  le  nom  de 
la  philosophie.  Il  était  de  Samos  suivant  les 
uns;  Tyrrhénien  suivant  d'autres;  quelques- 
ans  même  le  font  venir  de  Syrie  ou  de  Tyr. 
Peu  importe;  mais  on  est  contraint  d'avouer 
j\ne  le  nom  de  ce  premier  des  philosophes , 
ne  nom  que  les  Grecs  prononcent  avec  en- 
thousiasme «  est  plutôt  barbare  que  grec. 
Phérécyde,  qu'on  lui  donne  pour  maître, 
^taît  Syrien.  On  dit  au  reste,  qu'il  ne  fut  pas 
ie  seul  dont  Py tbagore  reçut  les  leçons  ;  mais 
|Qe  ce  philosophe  fréquenta  les  mages  de  la 
Perse  et  les  devins  de  l'Egypte,  à  l'époque 
DU  les  Hébreux  semblent  avoir  émigré  les 
ims  en  Egypte ,  les  autres  à  Bobylone.  Ainsi, 
notre  célèbre  philosophe,  allant  partout  à  la 
recherche  de  la  vérité,  se  rendit  a  BabyloiTe, 
?n  Egypte,  en  Perse,  où  il  se  fît  instruire 
!)ar  les  mages  et  les  prêtres.  On  dit  même 
lu'il  s'entretint  avec  les  Brachmanes  (  ainsi 
iontappelés  les  philosophes  indiens).  Des  uns 
il  apprit  Taslrologie,  des  autres  la  géométrie; 
le  ceux-ci  l'arithmétique  et  la  musique,  de 
:eux-là  d'autres  sciences  :  il  n'y  eut  que  les 
sages  de  la  Grèce  dont  il  ne  put  rien  appren- 
ire ,  et  parce  qu'ils  ne  possédaient  pas  la  sa-^ 
;e$se,  et  parce  qu'il  ne  pouvait  converser 
ivec  eux.  Mais  lui,  s'étant  éclairé  de  toutes 
les  connaissances  étrangères,  il  ouvrît  à  ses 
concitoyens  les  sources  de  l'instruction.  Tel 
Tut  le  philosophe  Pylhagore. 

De  son  école  sortit  la  première  secte  phi- 
losophique appelée  italitfue,  parce  qu'elle  se 
répandit  d'abord  en  Italie.  Parait  ensuite  l:t 
icclej  ionique  qui  reconnaissait  pour  chef 
Thaïes ,  l'un  des  sept  sages.  Puis  Xénophane 
de  Colophon  fut  le  père  de  l'école  d'Elée. 
Thaïes,  si  l'on  en  croit  quelques  historiens , 
èlait  de  Phénîcic  ;  de  Milct  suivant  les  autres. 
On  dit  qu'il  eut  aussi  dos  rapports  avec  les 
devins  d'Egypte.  Solon ,  l'un  des  sept  sages , 
rt  regardé  comme  le  législateur  d*Athèncs , 
Tréquenta  les  Egyptiens,  au  rapport  de  Pla-^ 
ton .  vers  le  temps  où  les  Hébreux  passèrent 
en  Egypte  pour  la  seconde  fois.  Ce  philo- 
sophe dans  le  Timée,  introduit  un  Egyptien» 
instruisant  son  disciple  et  lui  disant  :  Solon, 
Solon ,  voun  autres  Grecs  toits  n*étes  que  dès 
tnfants;  point  de  vieillards  parmi  tes  Grecs; 
nul  d'entre  eux  n'a  blanchi  dans  Vétude  des 
sciences.  Platon  lui-même  qui  fréquenta  les 
écoles  des  pythagoriciens  en  Italie,  ne  se 
borna  point  a  recevoir  leurs  leçons.  On  as- 
sure qu'il  s'embarqua  pour  l'Egypte ,  et  qu'il 
y  resta  longtemps  pour  étudier  les  doctnnes 
do  ses  philosophes.  Souvent  dans  ses  écrits , 
il  rend  témoignage  aux  lumières  des  Bar- 
bares, ne  craignant  pas  d'avouer  avec  beau- 
coup de  raison  et  de  grajndeur  d'âme  qu'il  a 
recueilli  chex  eut  les  principes  les  plus  élé^ 


yés  qui  sont  contenus  dans  sa  philosophie. 
H  faut  l'entendre  parler  lui-même  des  Sy- 
riens et  des  Egyptiens  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits  ;  et  notamment  dans  VEpimé" 
nide  :  L'auteur  de  cette  science  fut  un  Bar- 
bare qui  te  premier  en  recueillit  tes  éléments. 
Nous  savons  en  effet  qu*un  pays  très-ancien 
fut  ta  patrie  des  hommes  qui  s'appliquèrent  à 
ces  découvertes,  favorisées  par  ta  pureté  du 
climat  dont  jouissent  la  Svrie  et  l'Egypte. 
C'est  dedà  qu'elles  se  répanairent  de  tous  cô^ 
tés,  et  même  dans  la  Grèce,  mûri^^s  et  perfec- 
tionnéespar  le  temps.  Avouons  pourtant,  dit-il, 
pour  conclure ,  que  no74s  avons  beaucoup  em- 
belli ce  que  nous  avons  reçu  des  Barbares. 
C'est  ainsi  que  s'exprime  Platon. 

Démocrite  auparavant  avait  écrit,  dit-on, 
sur  les  mœurs  des  Babylonienis.  Il  dît  même 
quelque  part  à  sa  louange  :  Tai  parcouru 
ptus  de  pays  que  nul  des  autres  hommes  de 
mon  temps  ;  j'ai  visité  les  nations  les  plus 
lointaines,  examinant  partout  le  climat  et  le 
8ot ,  recueillant  les  paroles  des  savants  les  plus 
célèbres.  Personne  ne  m'a  surpassé  dans  Cart 
de  tracer  les  lignes  et  d'expliquer  les  théorèmes, 
pas  même  les  arsépédonaptes  de  l'Egypte.  Li- 
vré à  toutes  ces  études ,  j*ai  atteint  quatre-^ 
vingts  ans  dans  des  pays  étranges.  Le  même 
philosophe  visita  Babvlone,  laPerse,  l'Egy  pte, 
reçut  les  leçons  des  cievins  et  des  prêtres. 

Que  diriêz-vous ,  d'ailleurs ,  si  je  vous 
citais  Heraclite  et  les  autres  Grecs,  qui  accu- 
sent leur  républicpie  d'avoir  été  longtemps 
pauvre ,  et  dépourvue  de  toute  instruction  ? 
Les  temples  des  dieux  $  les  statues,  les  pré- 
dictions et  les  oracles,  toute  la  vaine  pompe 
dont  se  paraient  les  démons  pour  tromper  les 
peuples  ;  tels  étaient  alors  les  seuls  orne- 
inents  de  la  Grèce.  Mais  pour  la  véritable  sa- 
gesse et  les  sciences  utiles  à  la  vie ,  elles  lui 
étaient  Inconnues;  et  tous  ses  oracles  n'apprc- 
haienl  pas  à  concevoir  même  un  seul  bon 
dessein.  L'admirable  Pithius  lui-même  ne 
fit  rien  pour  les  initier  à  la  philosophie ,  et 
leurs  dieux  étaient  impuissants  à  leur  com- 
muniquer une  seule  des  connaissances  qui 
nous  sont  si  nécessaires.  Alors  errant  de 
tous  côtés ,  passant  leur  vie  à  parcourir  les 
contrées  étrangères ,  ils  se  soht  parés ,  comme 
dit  la  fable ,  des  plumes  d'autrui  ;  de  sorte 
que  toute  leur  philosophie  se  compose  d'em-. 
pronts.  On  peut  dire  la  métne  choâo  des 
autres  sciences  :  ils  ont  reçu  dos  Egyptiens  la 
géométrie,  l'astronomie  des  Chaldéens,  et 
d'outrés  lumières  des  autres  peuples.  Mais 
ils  n'ont  trouvé  nulle  part  des  enseignements 
comparables  à  ceux  que  quelques-uns  de 
leurs  philosophes  ont  recueillis  chez  les  Hé- 
breux :  je  veux  parler  de  la  connaissance  du 
Dieu  suprême  et  de  la  répudiation  de  leurs 
propres  divinités.  Nous  développerons  cette 
pensée  dans  la  suite  de  notre  discussion. 

Notre  seul  but  pour  le  moment  est  de  mon- 
li^er  à  rtos  lecteurs  que  les  anciens  Grecs  ont 
été  étrangers  non  seulement  à  la  véritable 
théologie,  mais  encore  aux  principes  les  plus 
essentiels  de  la  philosophie  ;  et  de  plus ,  qu'ils 
ont  ignoré  Jusqu*ans  institutions  sociales  et 
poliliques. 
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Toutes  ces  discussions  doirent  coucourir,  je 
pense;  i  nous  faire  atleindrc  le  bul  de  noire 
démonstration;  car,  puisque  nous  devons 
nous  justifier  d*a?oir  préféré  sans  raison  i  la 
théologie  des  Grecs  celle  des  Hébreux ,  ou, 
comme  disent  nos  adversaires ,  des  Barbares, 
s*îl  est  constant  que  les  ancien?  Grecs  appri- 
rent tout  des  étrangers ,  qu'il  ne  reçurent 
de  leurs  dieux  aucune  connaissance  de  la 
philosophie,  que  même  quelquefois  ils  ont 
accablé  ces  dieux  de  justes  reproches ,  et  que 
certains  de  leurs  sages  ont  préféré  l'athéisme 
au  culte  de  telles  divinités;  s*il  en  est  ainsi, 
pourquoi  nous  blâmer,  ou  plutôt,  pourquoi 
ne  pas  nous  féliciter  d'avoir  répudié  Terreur, 
pour  découvrir  et  embrasser  la  vérité;  et 
cela,  sans  nous  précipiter  dans  l'athéisme , 
avec  les  sages  de  la  Grèce;  sans  dénaturer , 
comme  ses  plus  illustres  philosophes ,  la 
croyance  d'un  Dieu  suprême  par  les  fables 
ridicules  du  polythéisme;  enfin,  sans  confon- 
dre le  mensonge  et  la  vérité?  Mais  il  n'est 
pas  temps  encore  de  traiter  cette  ma- 
tière ;  montrons  d'abord  que  les  Grecs  ont 
tout  dérobé  aux  Barbares;  non  seulement 
leurs  doctrines  philosophiques ,  mais  encore 
les  inventions  les  plus  communes  et  les  plus 
nécessaires  i  notre  existence. 

CHAPITRE  V. 

Les  Grecs  ont  tout  appris  des  Barbares. 

Celui  assurément  qui  fit  connaître  aux 
Grecs  les  lettres  usuelles,  et,  par  consé- 
quent ,  les  premiers  éléments  de  la  çram- 
mairo,  fut  Cadmus,  phénicien  d'origine; 
aussi ,  plusieurs  auteurs  de  l'antiquité  appel- 
lent ces  lettres  phéniciennes.  Il  en  est 
qui  attribuent  aux  Syriens  Tinvenlion  des 
lettres.  Ces  Syriens  ne  sont  rien  autre  que 
les  Hébreux,  qui  habitaient  une  contrée  voi- 
sine de  la  Phénicie ,  dont  elle  faisait  partie 
primitivement,  appelée  ensuite  Judée,  et,  de 
nos  jours ,  Palestine.  Les  noms  des  lettres 
grecques  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 

Ïui  sont  donnes  aux  lettres  hébraïques, 
elles-ci  d'ailleurs  ont  toutes  une  dénomina- 
tion qui  oiïre  un  sens  particulier,  et  la  même 
chose  ne  se  remaraue  point  dans  l'alpha- 
bet des  Grecs  ;  d  où  l'on  doit  conclure 
au'ils  ne  sont  point  les  inventeurs  primitifs 
es  lettres  qu'ils  ont  adoptées. 
Les  Hébreux  se  servent  de  vingt  deux  élé- 
ments ou  lettres.  La  première  lettre  et  appe- 
lée i4/pA,  c'est-à-dire  instruction  (^v6iq«c«);  la 
seconde,  Beth^  de  la  maûon  (Suov);  la  troi- 
sième, Gimel^  signifie  vténitude^  (niifutu); 
la  quatrième ,  Delth ,  tablettes  {livres^  aarAv); 
la  cmauième.  /f/,  m^nse  (awr4  ).  De  sorte 
qu'en  réunissant  toutes  ces  lettres  on  exprime 
ci*tlc  ponsée  i  L'instruction  de  la  maison  con^ 
siste  dans  la  plénitude  des  tablettes.  Après 
ces  lettres  vient  la  sixième  appelée  par  les 
Hébreux  Vau,  c'est-à-dire  en  elle  Ihvvry^y^ 
puis,  la  lettre Zai,  ilvit{Çii);  puis,  le  Heth^ 
qui  signifie  le  vivant  (ô  ç&v).  Toutes  trois, 
elles  expriment  ce  sens  :  Celui  qui  vit  vit  en 
elle.  Ensuite  la  neuvième,  7e/A,  se  rend 
var  bon  {*»u);  la  suivante  yo<A,parprificip0 
•*f ;<'.);  ensemble,  le  principe  est  bon.  En- 


suite Caph,  néanmoins  (<^;et  Ltid^Êfprmét 
(ii^<);  veulent  dire,  apprends  néammÊimê,  La 
treiiième  lettre  Mem ,  signifie  d^eux-mêma 
(a  «^,);  Jfun ,  étema  («ùt^m);  SomcA^MCMt 
(St^uA;  et  les  trois  réunies,  d'elles  on  tîitn 
étemei  secours.  La  seizième  iim,  setradul 
par  ail  ou  source  (  mrr^  4  ofMi^c  );  la  dix-m- 
tième,  Phé,  par  bouche  (rrépm);  la  dix-buiticae 
Sadé^  par  justice  (iumte^^  )  ;  et  donaesl 
ensemble  ce  sens  :  Source  ou  œil  et  houckeét 
lajustice.  La  dix-neuvième  lettiv  Cepk. 
mpel  (*i4»««);  ensuite  Jî^,  téie  (««»«ai^);  ^^ 
Sen ,  dents  (  iiàmç  )  ;  et  enfin  ,  la  denière 
appelée  Thau,  signes  (»ii/«i«)  ;  étant  réoiirs. 
forment  cette  pensée  :  Appel  de  la  téu  ci  sipas 
des  dents. 

Telles  sont  les  lettres  hébraïques;  cB» 
ont  toutes  une  signification  propre,  nui  n- 

})rime  par  le  langage  le  sens  qu'elles  doiTc«i 
aire  entendre.  \  ous  ne  trouverez ,  eosaat 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  rien  de  sembU- 
ble  chez  les  Grecs;  puisqu'ils  sont  contrainls 
d'à  vouer  que  leur  alphabet  ne  leor  apparlieai 
point  en  propre ,  et  qu'ils  l'on  composé  es 
altérant  les  noms  que  portent  les  lettres  dai5 
la  langue  des  Barbares.  Il  est  d'ailleurs  bi<s 
facile  de  s'en  convaincre  par  an  simple  np- 
prochcment.  Quelle  différence  trouvez-foa* 
entre  VAlph,  des  Hébreux  et  V Alpha  desGrrcs; 
entre  le  Beth  et  Bétha  ;  le  Gasnma  et  le  Gimel; 
le  Delta  et  le  Delth;  VEta  cl  le  Hé:  le  2a  et  le 
Zêta  ;  le  JAe^Aet  le  Thêta  ;  et  tontes  les  autm 
lettres ,  que  vous  pouvez  comparer?  U  e»l 
donc  prouvé  que  les  lettres  n'ont  point  eie 
inventées  par  les  Grecs ,  mais  par  les  E^ 
breux,  chez  qui  elles  ont  une  signification  par- 
ticulière. Ceux-ci  les  transrafrent  aux  aolm 
peuples  qui  les  communiquèrent  aox  Grecs. 
C'en  est  assez  sur  les  éléments  da  langa^- 
Clément  ayant  traité  la  matière  que  mm 
discutons ,  écoutez-le  maintenaiil  : 

CHAPITRE  VL 

Même  sujet.  —  Extrait  de  Clément  (S.Oe- 
ment  d*Alexandrie). 

On  rapporte  que  la  médecine  fut  imtfmt^ 
par  l'Egyptien  Apis  et  perfectionnée  par  £i- 
culape.  Atlas  de  Libye  construisit  le  premùr 
un  vaisseau,  et  le  premier  vogua  surlesmtn. 
L'astrologie  fut  révélée  aux  hommes  par  »W 
Egyptiens  et  les  Chaldéens.  On  dit  eependa^ 
que  les  Carres  savaient  former  des  pronoMti  v 
par  rinspection  des  astres.  Les  Phjyftf^* 
observèrent  les  premiers  le  roi  des  aistoMS, 
Les  Toscans,  peuple  voisins  de  C Italie^  rM.*.f* 
virent  avec  succès  fart  de  la  ditinatiosu  I*« 
Isauriens  et  les  Arabes  s^occupêreni  des  «r*- 
gures,  et  les  Thelmissiens  de  rejcplicatiem  ii 
songes.  La  trompette  fut  inventée  par  les  Tf- 
rhéniens ,  la  flûte  par  les  Phrygiens  :  r.r 
Olympe  et  Marsyas  était  de  Phrygie.  Les  B  r 
ptiens  apprirent  les  premiers  à  se  ^fnr 
des  lampes:  ils  partagèrent  Tannée  en  de»:* 
mois,  défendirent  la  prostitution  dan$  !•• 
temples,  et  en  interdirent  Centrée  â  ce«x^«^. 
après  avoir  eu  commerce  avec  les  fmumet,  «t 
s  étaient  pas  purifiés.  On  leur  doit  amsof  H^ 
vention  de  la  géométfit.  Telmis  et 
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menéi  découvrirent  1$  fer  danè  VUs  de  Chypre. 
Délai,  autre  habitani  de  Vida,  ou  un  Scythe^ 
êuivant  Héêiode»  iHmagina  le  premet  de 
fondre  Fairain.  Les  Scythes  inventèrent  la 
faulx ,  instrument  dont  le  tranchant  est  re- 
courbé.  Les  premiers  aussi  Us  se  servirent  • 
même  à  cheval,  du  bouclier,  qui  était  connu 
pareillement  des  Illyriens.  On  attribue  la 
statuaire  cmx  Toscans,  Un  Samnite ,  nommé 
Stanus,  fut  renventeur  du  grand  bouclier.  Le 
Phénicien  Cadmus  apprit  à  tailler  la  pierre,  et 
découvrit  des  mines  a  or  auprès  du  mont  Pan- 
gée.  Les  habitants  de  la  Cappadoce  se  servirent 
tes  premiers  de  Vinstrument  de  musique  appelé 
nabba:  on  doit  le  Dichorde  aux  Assyriens. 
Les  Carthaginois  construisirent  les  premières 
jàlères  à  quatre  rangs  de  rames,  inventées  par 
un  de  leurs  concitoyens  nommé  Bosparus. 
Médée  de  Colchide,  fille  d^OEta,  trouva  le 
noyen  de  teindre  les  cheveux.  Les  Noropés^ 
[peuple  de  la  Paonie  que  nous  appelous  au-- 
ourahui  Noriques)  apprirent  à  employer  l'ai* 
'ain  et  à  purif&r  le  fer,  Amycus ,  roi  des  Bé-^ 
}ryces,  inventa  les  cestes  du  pugilat.  Olympe 
le  Mysie,  en  se  livrant  à  la  musique^  perfee^ 
ionna  le  mode  lydien.  Les  Troglodytes  fu- 
rent les  inventeurs  de  Vinstrument  appelé  sam» 
^uque.  On  doit  à  un  Phrygien,  nommé  Satyre 
a  flûte  traversière  ;  le  trtchorde  ainsi  que  le 
fiode  diatonique  à  un  autre  Phrygien ,  appelé 
ignés  ;  et  Fart  de  faire  vibrer  les  cordes  d'un 
nstrument  à  Olympe,  également  de  Phrygie. 
larsyas  leur  compatriote,  composa  un  mode 
ouveau,  par  le  mélange  du  phrygien  et  du 
^dien  ;  le  Dorien  est  attribué  a  Thomiris, 
e  Thrace.  On  dit  que  nous  avons  appris  des 
^erses  à  fabriquer  les  chars,  les  lits  et  les  es^ 
abeaux;  des  Sidoniens,  à  construire  les  tri- 
èmes.  Les  Siciliens,  peuple  voisin  de  F  Italie» 
tventèrent  la  harpe,  qui  ne  diffère  pas  beau-- 
9up  de  la  cylhare,  et  apprirent  à  pincer  les 
jrdes  de  cet  instrument.  Il  est  rapporté  ^ue 
on  commença  à  tisser  des  vêlements  de  lin , 
u  temps  de  Sémiramis,  reine  dC Assyrie;  et 
avant  Hellanicus^Atosa,  reine  des  Perses^ 
Il  la  première  qui  écrivit  des  lettres. 
Voilà  ceaue  disent,  au  sujet  des  inventions 
xmaines,  Scammon  de  Mitylène,  Théophraste 
Ephèse,  Cydippe  de  Mantinée,  Anttphane, 
ristodème,  Aristote,  ainsi  que  Philostépha- 
h  et  Straton  le  péripatéticien.  Nous  avons 
ipporté  ce  petit  nombre  d'exemples  pour  mon- 
er  combien  les  Barbares  furent  ingénieux  à 
venter  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  corn- 
en  les  Grecs  ont  profité  de  leurs  découvert 
s.  Voilà  ce  qas  Ton  trouve  textuellement 
ins  les  Slromates  de  Cléfoent. 
Je  croîs  devoir  ajouter  à  ces  détails  quel- 
les extraits  de  Touvrage  que  l'Hébreu  Jo- 
phe  a  composé  en  deux  livres  surlanli- 
Il  té  des  Juifs;  Tauteur  veut  prouver  que  les 
rocs  sont  plus  modernes,  qu'ils  ont  beau- 
»up  emprunté  des  Barbares,  et  que  leurs 
rits  sont  remplis  de  contradictions.  Ces 
:t rails  donneront  une  force  nouvelle  à 
>tre  démonstration.  Lisez  donc  ce  que  dit 
)sépbc« 


CHAPITRB  VIL 


Même  sujet.  — *  Extrait  de  Josèphc. 

c  Je  suis  d*abord  grandement  surpris  d'en- 
tendre dire  qu'au  sujet  des  faits  anciens  il 
faut  exclusivement  s*en  rapporter  aux  Grecs, 
comme  étant  seuls  dépositaires  de  la  vérité, 
et  recevoir  avec  défiance  nos  histoires  et 
celles  des  autres  peuples.  Pour  moi,  je  pense 
que  l'on  doit  raisonner  tout  autrement,  pour 
peu  aue  Ton  veuille  éviter  de  se  laisser  sur- 

1>rendre  par  de  vaines  opinions,  et  prendre 
es  faits  eux-mêmes  pour  bases  de  ses  juge- 
ments. Vous  trouverez  en  effet  que  tout  est 
nouveau  chez  les  Grecs;  tout  n*y  date  que 
d'hier,  en  quelque  sorte,  fondation  des  villes, 

invention  des  arts,  établissement  des  lois 

«  Les  Grecs,  de  tous  les  peuples,  sont  ce- 
lui qui  s'est  occupé  le  plus  tard  du  soin  d'é- 
crire l'histoire.  Ils  conviennent  que  les  Egyp* 
tiens,  les  Chaldéens  et  les  Phéniciens  (j'évite 
ici  de  parler  de  nous)  sont  ceux  qui  possè- 
dent la  tradition  des  faits  passés  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  constante.  Tous  ces  peuples, 
en  effet,  habitent  des  contrées  salubres  où  la 
contagion  n'exerce  jamais  ses  ravages;  ils 
ont  d'ailleurs  pris  leplusgr«ind  soin  pour  ne 
point  laisser  s'altérer  le  souvenir  des  événe- 
ments de  leur  histoire,  chargeant  les  plus 
sages  d'entre  eux  de  les  consacrer  dans  des 
monuments  publics.  Au  contraire,  les  nom- 
breux fléaux  qui  ont  désolé  la  Grèce  ont  dé- 
truit les  souvenirs  du  passé.  Les  générations 
se  renouvelant  sans  cesse,  chacun  s'imagi- 
nait que  le  principe  de  toute  chose  ne  re- 
montait pas  au  delà  de  sa  propre  existence. 
«  Ce  ne  fut  que  fort  tard,  et  comme  à  grand'- 
peine,  que  les  Grecs  eurent  connaissance  des 
lettres.  Ceux  qui  veulent  que  l'usage  en  soit 
très-ancien,  se  glorifient  de  les  avoir  reçues 
de  Cadmus  et  des  Phéniciens.  Hais,  depuis 
ce  temps-là  même,  on  no  peut  montrer  au- 
cune trace  d'écriture,  conservée  soit  dans  les 
monuments  sacrés,  soit  dans  les  archives 
publiques  ;  et  Ton  est  encore  très-incertain 
et  très-partage  sur  le  point  de  savoir,  si  les 

Suerriers  qui  combattirent  contre  Troie  tant 
'années  après,  connaissaient  l'usage  des  let- 
tres ;  l'opinion  de  ceux,  qui  pensent  qu'ils  ne 
se  servaient  point  des  lettres  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui  parait  avoir  prévalu.  On 
ne  trouve  chez  les  Grecs  aucun  écrit  au- 
thentique, antérieur  aux  poèmes  d'Homère, 
qui  parut  certainement  après  la  prise  de 
Troie.  On  prétend  même  que  le  chantre  d'A- 
chille n'a  laissé  aucune  poésie  écrite,  mais 
Ju'elles  furent  d'abord  confiées  à  la  mémoire 
es  hommes,  et,  plus  tard,  consacrées  par 
l'écriture.  C'est  pour  cela,  ajoute-t-on,  que 
les  ouvrages  d'Homère  paraissent  souvent 
inégaux.  Ainsi,  tous  ceux  qui,  chez  les  Grecs, 
ont  écrit  Thisloire,  Cadmus  de  Milet,  Acu- 
silaiis  d'Argos,  et  les  autres  qui  les  ont  sui- 
vis, composèrent  leurs  ouvrages  vers  le 
temps  de  l'expédition  des  Perses  contre  la 
Grèce. 

«  Quant  aux  philosophes  grecs  qui  les  pre- 
miers recherchèrent  la  cause  des  phénomè- 
nes célestes  et  la  nature  de  la  Divinité,  comme 
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Phérécydc  le  èyrîéh,  Pvlhâgore  et  Thaïes, 
tout  le  inonde  reconnaît  aulls  Tarent  ins- 
truits par  les  Eg^yptiens  et  les  Chaldéens,  et 
qu'ils  ont  trts-pcu  écrit.  Leurs  ouvrages 
sont  regardés  par  les  Grecs  comme  ce  qa  ils 
possèdent  de  plus  ancien  ;  encore  même 
ont-'ils  peine  à  croire  que  ces  philosophes  en 
soîeîit  réellement  les  auteurs. 

tt  Comment  donc  les  Grecs  ne  seraient-ils 
pas  taxés  d'an  fol  orgueil,  pour  prétendre 
qu'eux  seuls  ils  connaissent  Tantiquilé  et  en 
ont  recueilli  les  véritables  traditions? Qui  ne 
comprendrait  plutôt,  en  lisant  leurs  histoi- 
res» qu'ils  n'ont  rien  raconté  avec  certitude, 
mais  seulement  d'après  les  conjectures  que 
leur  suggéraient  les  événements?  Souvent 
même  ils  s'accusent  les  uns  les  autres  dans 
leurs  écrits,  et  ne  rougissent  pas  de  s'expri- 
mer différemment  sur  les  ménies  fails.^  Ce 
serait  me  donner  une  peine  inutile  que  d'ap- 
prendre à  ceux  qui  le  savent  mieux  que  moi, 
3a'Heliénîcos  diffère  «iouvent  d'Acusilaiis 
ans  le  calcul  de»  généalogies;  qu*Acusi- 
laùs  corrige  souvent  Hésiode;  qu'Ephore  a 
convaincu  en  quelque  sorte  de  mensonge 
Hellénicus^  dans  la  plupart  de  ses  récits  i 
que  Timée  fait  \(^  même  reproche  à  Epho- 
re,  à  ceux  qui  l'ont  suivi,  el  tous  les  au- 
teurs à  Hérodote.  Timée  n'a  point  daigné 
s'accorder,  au  sujet  des  affaires  de  la  Sicile^ 
avec  Antiochus,  Philisteet  Callias.  De  même» 
les  historiens  d'Athènes  et  d'Argos  n'ont  pu 
concilier  leurs  opinions  en  faisant  le  récit 
des  événements  de  l'Attique  otde  l'Argolide. 
Mais  pourquoi  parler  de  faits  secondaires 
qui  s^e  sont  passés  dans  les  villes,  lorsque 
les  auteurs  les  plus  renommés  se  contredi- 
sent en  racontant  lexpédition  des  Perses?  On 
reproche  même  i  Thucydide  un  grand  nom- 
bre d'erreurs,  quoiqu'il  semble  avoir  écrit 
avec  le  plus  grand  soin  Thistoire  de  son 

'Siècle 

o  On  pourrait  peut-être  en  voulant  y  réflé- 
chir, signaler  plusieurs  causes  de  cedésaccord 
entre  les  écrivains  grecs;  deux  surtout  me 
paraissent  avoir  exercé  plus  d'innuence,  La 
première  surtout  me  semble  d'un  ffrand 
poids.  La  voici  :  les  Grecs,  ayant  négligé,  dès 
le  principe^  de  conserver  dans  des  monuments 
publics  te  récit  des  faits  dont  ils  étaient  les 
témoins,  firent  commellre  de  graves  erreurs^ 
et  donnèrent  occasion  de  tromper  à  tous  ceux 
qui  voudraient  ensuite  écrire  l'histoire  des 
faits  anciens.  Ce  ne  fut  pas  seulement  chez 
les  autres  (irccs  que  Ton  négligea  le  soin 
de  former  des  archives  publiques;  on  ne 
trouve  rien  de  semblable,  pas  même  chez  les 
Athéniens,  tant  attachés  a  leur  pays  ,  tant 
passionnés  pour  les  sciences.  Leurs  plus  an- 
ciens monuments  de  ce  genre  sont  les  lots  dé 
Dracon  sur  le  meurtre  ;  et  Dracon  ne  vivait 
que  très-peu  de  temps  avant  la  tyrannie  de 
Pisistrate.  Qu'est-il  besoin  de  parler  des  Ar- 
cadiens.qui  se  glorifient  de  leur  antiquité,  puis 
que  plus  tard  encore  ils  connaissent  à  peine 
rusage  des  lettres?  Ainsi,  puisqu'on  n avait 
conservé  aucun  monument  public  ,  où 
celui  qui  voulait  connaître  la  vérité  pût 
s'instruire  e  puiserles  moyens  de  confondre 


le  mensonge ,  il  n  Vsl  pas  surprenant  que  Toi 
voie  régner  entre  tous  les  historiens  û  dif  et- 
gence  la  plus  complète. 

«  Ajoutons  encore  une  autre  cause.  Oai 
qui  entreprirent  d'écrire  Thistoire  nesà^i^ 
chèrent  point  à  dire  la  vérité,  qaoiqnlii  o- 
cessassent  de  proclamer  qu'elle  seule  iQ>pi- 
raittous  leurs  récits.  Ils  ne  s'occupaient  qc. 
du  style  et  cultivaient  exclusifemcoi  Ir 
genre  où  ils  espéraient  pouvoir  1  ecnparlrr 
sur  leurs  rivaux.  Les  uns  ne  racontaient  qoe 
des  fables,  d'autres  faisaient  Féloge  des  \ûk^ 
et  des  princes;  quelques-uns  même  sW^ 

E  aient  à  contester  les  fails  ,  à  déchirer  Ir» 
isloriens,  comptant  par  là  iiiuslr^r  ksr 
nom  ;  mais  en  adoptant  de  tels  principes,  il) 
ont  méconnu  de  la  manièrt;  la  plus  gr^yr  \e^ 
règles  essentielles  de  Thistoire;  car  undt^ 
plus  sûrs  garants  de  la  vérité  historique,  c*«ai 
que  tous  les  auteurs  parlent  et  écrivent  sjos 
se  contredire  sur  les  événemeats  qulis  n- 
.content.  Enfin,  il  en  est  qui  ont  cru  inspirer 
plus  de  confiance,  en  s'écartanl  de  tou»  ks 
autres  dans  leiir  narration.  » 

Ces  rcOexions  de  Josèphe  seront  confir- 
mées par  le  témoignage  de  Diodore  (i)  qvi 
s'exprime  ainsi  dans  te  premier  livre  de  âj 
bibliothèque. 

CHAPITRE  VIII. 
iléme  sujets  Extrait  de  Diodore. 

Après  avoir  étudié  strieustmeni  cette  mé- 
tier e,  nous  devons  dire  que  les  Grecs  des  tmp 
anciens,  les  plus  eélibres  par  ttur  sugetti  e? 
leur  instruction,  visitèrent  V E gypte  paytr  evtt- 
naître  ses  mœurs  et  sHnstruire  des  scimets 
qu'on  y  enseignait.  En  effets  les  prêtres  *^f^ 
tiens  rapportent,  d'après  %*autorité  de  intrr 
livres  sacrés,  que  l'on  vit  autrefois arrireràTu 
ce  pays  Orphée,  Musée,  Métampode,  Dfàâl* 
comme  aussi  le  poète  Homère,  te  Spartts:' 
Lycurgue,  Salon  r Athénien;  qui  furent  nm  s 
par  Platon  le  philosophe,  Pythagore  de  >«- 
mos,  le  mathématicien  Endoxe,  Mm^tm* 
d'Abdère  et  OEnopidas  de  Chio.  On  fl^tr* 
encore,  comme  témoignage  de  leur  séfour^  rmt 
des  statues  qui  les  représentent ,  soii  dn  o^ 
jets  et  des  lieux  qui  ont  conservé  leur  lo*. 
En  examinant  d'ailleurs  les  eennaissmua  o- 
verses  de  chacun  de  ces  grands  hamsnrs ,  i9 
Egyptiens  y  trouvent  une  preuve  eerianu  {« 
ce  sont  leurs  ancêtres  qui  leur  ont  appris  Ut: 
ce  qui  les  a  rendus  célèbres  chez  les  èrecs.  Or- 
phée apporta  de  VEgypte  les  riis  fnystèrie%: 
les  fêtes  de  Bacehuset  toute  sa  fable  des  enf^ 
En  effet ,  les  mystères  dOsiris  sont  les  mtm,  .• 
que  ceux  de  Bacchus  ;  le  culte  d'isis  rapt^ 
celui  de  Cérès  ;  les  noms  seuls  sont  ehmm^^ 
La  punition  des  méchants  dans  te 
récompense  des  bons,  les  ombres  qui 
tous  côtés  ;  toutes  ces  images  sont 


{{)  Diodore àe  Sicile,  ainsi  appelé  p*fe^^m\tes. 
d'Agyre,  ville  de  Sicile,  écrivait  *««>  Jnle»  !>*  •  ^ 
s  U4  Auguste.  On  a  <le  hti  iitie  0iMt«tA^f*t  M»^fr.  — 
friiii  de  ireiiie  ans  da  recbctcbi»,  S«a  ««^rafr  c  ^ 
divisé  en  40  livres,  dont  il  no  ikiu»  rr^ie  que  i3^.  •  *  < 
quelques  fraffiiieiils.  Il  cumiireiiaii  ilu^tairc  •-' 
prcs^fie  lous  les  peuples  de  la  terre. 
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aux  eirémanies  qm  aceompagnenê  les  funé-- 
railUê  chez  les  Egyptiens.  D  après  une  de  leurs 
anciennes  tradiltons.  Mercure»  le  conducteur 
des  âmes,  fut  chargé  de  transporter  le  corps 
d'ApisjusqWà  un  lieu  où  U  le  remit  à  un  in^ 
connu,  couvert  d'unmasque  mutilé  de  Cerbère* 
Orphée  avant  communiqué  cette  tradition  aiuc 
Grecs,  Homère  Va  consacrée  dans  ses  poésies, 
en  disant  : 

«  Le  Dieu  du  mont  Cyllène^  Mercure,  une 
verge  à  lafnain,  évoquait  les  âmes  des  héros.» 

Diodore ,  après  d  autres  détails  poursuit 

ainsi  :  ,    .,« 

Alélampode  apporta,  dit-on,  de  lEaypte, 
\is  mystères  que  célèbrent  les  Grecs  en  ÎVion- 
nsur  de  Bacchus;  et  tout  ce  que  leur  mytholo- 
!fie  raconte  de  Saturne,  du  combcU  des  Titans, 
ît  des  (mtres   tribulations  auxquelles  leurs 
lieux  furent  exposés.  On  rapporte  aussi  que 
Dédale  imita  les  détours  du  labyrinthe  que 
?on  voit  encore  en  Egypte;  et  qui  fut  construit 
gar  Mendète,  suivant  les  uns,  ou.  suivant  les 
lutres,  par  le  roi  Marus .  plusieurs  années 
ivant  le  règne  de  Minos.  Les  anciennes  statues 
f  Egypte  offrent  encore  le  modèle  qu'a  imité 
Dédale  en  fcAriquant  celles  de  la  Grèce.  Le  ma- 
jnifique  portique  du  temple  ae  Yulcain  à 
\iemphis  fut  construit  par  le  même  artiste  :  et 
t  travail  excita  une  telle  admiration,  que 
'auteur  fut  honoré  d'une  statue  de  bois,  quil 
U  de  ses  propres  mains,  et  qui  fut  placée  dans 
t  sanctuaire  de  Dieu.  Enfin,  par  son  talent 
t  ses  nombreuses  inventions,  il  acquit  une 
gloire  éclatante,  et  reçut  des  honneurs  presque 
livins.  On  trouve  encore  maintenant  dlans  une 
le ,  près  de  Memphis,  un  temple  de  Dédale, 
rès-révéré  des  habitants. 
Entre  autres  preuves  du  séjour  d'Homère 
A  Egypte,  nous  devons  citer  la  potion  qu'He- 
ine offrit  à  Télémaque  chez  Ménélas ,  pour 
harmer  le  souvenir  de  ses  malheurs.  Ce  re-- 
xède,  que  le  poète  appeWc  Népeulhès,  et  au' H é-- 
he  avait    reçu  en  Eoypte  de  Poly damne, 
JDouse  de  Thon,  semble  parfaitement  connu 
'Homère.  On  dit  que  les  femmes  de  cette  con^ 
rée  possèdent  encore  le  même  secret,  mais  que 
elles  de  Diospolis  seulement  ont  inventé  dep- 
uis longtemps  un  breuvage  pour  calmer  la 
olêre  et  ta  douleur  :  Diospolis  serait  la  même 
nie  que  Thèbes.  Autre  preuve  :  les  habitants, 
ar  un  ancien  usage,  en  parlant  de  Vénus,  dt- 
^nt,  Vénus  d'or.  Aussi,  une  plaine  près^  de 
femphis  est  appelée  la  plaine  de  la  Vénus  d'or. 
rC  poète  parait  avoir  puisé  à  la  même  source 
m  récit  de  l'entrevue  de  Jupiter  et  de  Junon, 
f  leur  départ  pour  l'Ethiopie.  En  effet,  chaque 
nnée  chez  les  Egyptiens,  le  temple  de  Jupi^ 
r  est  transporte  en  Lybie^  flottant  sur^  le 
euve  ;  et  on  le  ramène  quelques  jours  après  , 
omme  si  le  dieu  revenait  de  l'Ethiopie,  pour 
entrevue  des  deux  divinités.  On  peut  l'expli" 
uer  par    l'usage   qui  s'était  introduit  en 
Egypte  de  transporter  leurs  temples,  aux  jours 
e  fête,  sur  une  montagne  que  les  prêtres 
vaient  jonchée  de  fleurs.  _ 

Lycurgue ,  Platon  et  Solon  introduisirent 
Ions  les  lois  qu'ils  rédigèrent  beaucoup  de 
outumes  empruntées  aux  Egyptiens  ;  Pytha^ 
ore  apprit  d'eux  pareillement  le  langage  mys^ 
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térieux ,  les  théorèmes  de  la  géométrie,  i'»- 
rithmétique,  et  le  passage  des  é&ies  d*un  corps 
dans  un  autre.  On  pense  que  Démocrite  passa 
cinq  années  en  Egypte,  et  qu'il  y  recueillit 
beaucoup  de  connaissances  sur  Vastrologie. 
OEnopis  aussi  eut  des  rapports  avec  les  prêtres 
et  les  astrologues,  oui  lui  apprirent  entre  autres 
secrets  comment  saccompltt  le  cycle  du  soleils 
et  pourquoi  cet  astre,  dans  son  cours  oblique, 
est  emporté  par  un  mouvement  opposé  à  celui 
des  autres  astres.  De  même  aussi,  Eudoxus, 
après  avoir  étudié  l'astrologie  en  Egypte,  s'est 
couvert  d'une  gloire  éclatante  par  les  connais^ 
sances  utiles  qu'il  a  rapportées  dans  sa  patrie. 
Les  plus  illustres  statuaires  des  temps  anciens 
furent  formés  également  par  les  Egyptiens;  en- 
tre  autres  Téraclès,  Théodore,  les  fils  de  Èha^ 
eus ,  qui  fabri^rent  à  Samos  la  statue 
d'Apollon  Pythtus.  Voilà  ce  qu  on  lit  dans 
Diodore. 

Mais  je  dois  mettre  on  terme  à  cette  dis- 
cussion qui  me  parait  suffisamment  éclaircie. 
On  ne  doit  donc  plus  nous  reprocher  4'avoir, 
en  reciiercbant  la  Térilable  religion,  con- 
sulté les  Barbares,  qui  furent  les  maîtres  du 
peuple  si  sage  de  la  Grèce,  les  mai  très  de  tous 
ses  philosophes;  lors  même  que  ces  Barbares 
seraient  les  Hébreux. 

Nous  devons  examiner  maintenante  quelle 
époque  vécurent  Moïse  et  les  prophètes  qui 
l'ont  suivi.  Car,  celui  qui  se  propose  de  jprou* 
ver  la  sagesse  des  hommes  les  plus  célèbres, 
ne  peut  rien  faire  de  plus  utile  à  son  but 
que  d'établir  d'abord  leur  antiquité.  Après 
cela,  si  vous  voyez  que  les  Grecs  se  soient 
rencontrés  dans  leurs  doctrines  avec  les  pro* 
phètes  et  les  théologiens  hébreux,  vous  pour- 
rex  connaître  certainement  quels  sont  ceux 
qui  ont  emprunté  aux  autres ,  et  vous  sau- 
res  alors  si  ce  sont  les  Hébreux  plus  an- 
ciens ,  (|ui  ont  imité  les  Grecs  plus  moder- 
nes; SI  les  Barbares  ont  été  instruits 
par  les  philosophes ,  que  peut-être  jamais 
lis  n'entendirent  nommer;  ou,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  vraisemblable,  si  ce  ne  sont 
point  les  modernes  qui  ont  appris  des  an- 
ciens ;  et  si  les  Grecs,  en  étudiant  les  mœurs 
de  tous  les  peuples,  n'ont  point  pris  con- 
naissance des  livres  hébreux,  qui  ancienne- 
ment avaient  été  traduits  en  leur  langue. 

CHAPITRE  IX. 
Antiquité  de  Moïse  et  des  prophètes  hébreux. 

Plusieurs  auteurs  dans  leurs  écrits,  ont  dé- 
montré avec  un  grand  succès,  l'antiquité  de 
Moïse  et  des  prophètes  qui  Tout  suivi  ;  je  ci- 
terai bientôt  quelques  extraits  de  leurs  ou- 
vrages. Mais,  pour  moi,  suivant  une  voie  dif- 
férente de  la  leur,  et,  procédant  par  une  mé- 
thode nouvelle,  voici  les  raisonnements  que 
je  fais  : 

Suivant  l'opinion  générale,  Tépoque  du 
règne  d'AuffUste,  empereur  romain,  coïncide 
avec  celle  de  la  naissance  du  Sauveur,  et  le 
Christ  commença  la  prédication  de  TEvan* 
gile  la  quinzième  année  de  Tibère  César.  Or» 
si  quelqu'un  veut  calculer  le  nombre  des  an« 
néesi  en  remontant  les  siècles  passés  jus« 
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bachns  Fut  le  premier  roi  d'Argos»  à  noe 
époque  <»&  Ton  ne  connaissait  encore  ni  la 
ville,  ni  le  nom  des  Athéniens.  Il  régnait  sai- 
yant  Topinion  commune,  en  même  temps 
qae  le  cinquième  des  rois  d'Assvrie  qui 
succédèrent  à  Sémiramis  ,  c'est-à-dire  cent 
cinquante  ans  après  elle  et  après  Moïse. 
Durant  cet  intervalle,  l'histoire  ne  rapporte 
aucun  événement  mémorable   qui  se  soit 
.  passé  chez  les  Grecs.  C'est  l'époque  du  gou- 
vernement  des   juges    chez  les  Hébreux. 
Longtemps  plus  tara ,  plus  de  quatre  cents 
ans  après  Sémiramis ,  parait  Cécrops  ,  pre- 
mier roi  des  Athéniens,  et  tant  vanté  par  eux 
comme  issu  delà  Grèce  (autochthone)  ;  alors 
les  Argiens  étaient  gouvernés  par  Triopas  , 
leur  septième  roi  depuis  Inachus.  C'est  entre 
les  règnes  de  ces  deux  princes ,  qu'il  faut 

Ïdacer  le  déluge  d'Ogygès ,  qui ,  le  premier , 
ut  appelé  Dieu  parles  Esyptiens,  lo,  fille 
d'Inachus ,  que  ceux-ci  révèrent  sous  le  nom 
d'Isis ,  Prométhée  et  Atlas. 

Depuis  Cécrops  jusqu'à  la  prise  d'Ilion, 
on  compte  à  peu  prés  quatre  cents  ans,  pen- 
dant lesquels  arrivèrent  tous  les  événements 
merveilleux  dont  se  compose  la  mythologie 
des  Grecs  :  entre  autres ,  le  déluge  de  Deu- 
ealion  et  l'incendie  de  Phaéton.  Lldée  de  ces 
fables  leur  fut  suggérée  vraisemblablement 
par  quelques  grandes  calamités  qui  désolè- 
rent leur  patrie.  Cécrops ,  dit-*on ,  adora  le 
premier  Jupiter  comme  un  Dieu  ;  honneur 
que  celui-ci  n'avait  point  encore  reçu  des 
hommes  ;  le  premier,  il  éleva  un  autel  dans 
Athènes;  le  premier  enfin,  il  y  érigea  une  sta- 
tue  à  Minerve;  ce  qui  prouve  que  toutes 
ces  institutions  ne  sont  pas  fort  anciennes. 
Ainsi  les  généalogies  des  dieux  de  la  Grèce 
prennent  toutes  leur  origine  dans  les  temps 
postérieurs  à  Cécrops. 

A  la  même  époque,  les  descendants  de  Da~ 
via  régnaient  sur  les  Hébreux,  et  les  pro- 
phètes successeurs  de  MoYse,  leur  expli- 
luaient  les  oracles  de  la  loi.  Ainsi,  d'après 
e  témoignage  du  philosophe  que  nous 
ivons  cité,  huit  cents  ans  s'écoulèrent  depuis 
ifoYse  jusqu'à  la  ruine  d'Ilion  ;  or  tout  ce 
|ue  l'on  rapporte  d'Homère,  d'Hésiode  et 
es  autres  est  bien  postérieur  à  l'existence 
e  cette  ville  fameuse.  On  doit  donc  regarder 
omme  des  hommes  nouveaux,  comme  des 
om mes  d'hier,  les  philosophes  que  la  Grèce 
ît  fleurir  autour  de  Pythagore  et  de  Démo- 
rite,  Yers  ta  cinquantième  olympiade,  et 
las  ceux  qui  les  suivirent,  plus  de  sept  cents 
Ds  après  la  guerre  de  Troie.  Donc,  nous 
3U  vons  conclure ,  de  l'aveu  même  de  Por- 
hiyrc,  que  Moïse  et  les  prophètes  de$  Hébreux 
\rent  antérieurs  de  QUINZE  CENTS  ANS  à 
us  les  philosophes  de  la  Grèce, 
Tds  sont  les  aperçus  rapides  que  nous 
'ons  cru  devoir  offrir  à  nos  lecteurs.  Mais 
est  temps  de  recueillir  les  témoignages  de 
»s  écrivains  qui  ont  traité  cette  question. 
>a8  avons  eu  en  eifet  parmi  nous  des  hom- 
ss  distingués  qui  ne  lo  cédaient  à  personne 

érudition,  et  qui  s'étaient  livrés  spéciale- 
?nt  à  l'étude  des  lettres  divines.  Ayant 
{irofondi  cette  matière  avec  tout  le  zèle 


dont  ils  étaient  capables,,  ils  ont  confirmé 
l'antiquité  des  Hébreux  par  des  arguments 
aussi  variés  que  pleins  de  force.  Les  uns  se 
sont  appuvés  sur  les  témoignages  non  cou* 
testés  de  l'histoire ,  les  autres  sur  les  plus 
anciens  monuments  ;  ceux-ci  ont  consulté  les 
livres  des  Grecs ,  ceux-là ,  les  archives  des 
Phéniciens,  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens. 
Mais  tous ,  réunissant  dans  le  même  tableau 
les  diverses  traditions  des  Grecs,  des  Barba- 
res et  des  Hébreux,  comparant  ensemble  les 
histoires  de  tons  ces  peuples ,  ils  ont  déter- 
miné les  événements  qui  se  passaient  à  la 
même  épooue  chez  chacun  d'eux.  En  suivant 
des  méthodes  différentes,  ils  s'accordent  tous 
dans  le  résultat  de  leur  démonstration.  Voilà 
pour({uoi  j'ai  cru  devoir  recueillir  quelques 
extraits  de  leurs  ouvrages;  d'abord,  pour  que 
les  auteurs  ne  soient  pas  privés  du  fruit  de 
leurs  travaux  ;  puis  aussi,  aan  que  la  vérité, 
n'étant  pas  défendue  par  une  seule  voix , 
mais  par  plusieurs,  reçoive  de  là  une  sanction 
plus  puissante. 

CHAPITRE  X. 

Extrait  du  troisième  livre  de  la  Chrono-^ 
logie  d*Africain  (1). 

«  Jusqu'à  l'institution  des  Olympiades , 
l'histoire,  chez  les  Grecs ,  ne  nous  offre  au- 
cune certitude;  tous  les  faits  y  sont  confus, 
sans  suite,  sans  harmonie.  Les  olympiades 
dont  se  servirent  la  plupart  des  écrivains , 
flxant  des  époques  très-rapprochées ,  les 
faits  vinrent  naturellement  se  grouper  dans 
ces  périodes  de  qi^atre  années.  C'est  pour- 

3U01  n  recueillant  seulement  quelques-unes 
es  fables  les  plus  intéressantes  que  l'on 
raconte  avant  la  première  olympiade,  je 
passerai  à  la  hâte  sur  tous  ces  faits  imagi- 
naires. Quant  aux  événements  postérieurs , 
je  rapporterai  tous  ceux  qui  offrent  quel- 

Sue  intérêt,  soit  chez  les  Grecs,  soit  chez  les 
lébreux,  no  taisant  toutefois  qu'effleurer 
les  premiers,  et  insistant  plus  spéciale- 
ment sur  les  autres.  Voici  comment  je  pro- 
céderai :  prenant  un  événement  de  Thistoire 
des  Hébreux  arrivé  en  même  temps  qu'un 
autre  fait  rapporté  par  les  Grecs ,  je  l'expo- 
serai en  le  développant,  ou  d'une  manière 
succincte,  faisant  connaître  quels  person- 
nages chez  les  Grecs ,  chez  les  Perses ,  ou 
chez  quelque  autre  peuple,  furent  contempo- 
rains de  la  nation  des  Hébreux.  Peut-être , 
par  là ,  pourrai-jc  atteindre  le  but  que  je  me 
suis  proposé. 

«  La  célèbro  transmi^ation  des  Hébreux, 
emmenés  captifs  par  Nabuchodonosor ,  roi 
de  Babylone,  dura  soixante-dix  ans,  com- 

(1)  Afrtetàn^  historien  cbréiien ,  né  à  Nicopolis, 
dans  la  Palestine* écrivit,  sous  Tempire  d^Uéliogabale, 
une  chronogr<)phie,  pour  convaincre  les  païens  du 
ranliqtiilé  de  la  vraie  religion,  ei  de  la  nouveauté  des 


ouvrage  que  des  fragments  conservés  par  Ëusélie  el 
quelques  pères  de  ITglise.  Cet  auteur  florissait  dans 
Itt  3*  siècle. 
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qxi*il    n'etiste  eïiti^eax  aucune  différence 
notable. 

«  Nous  devons  remarquer  que,  si  les  Grecs 
profitant  des  ténèbres  qui  couvraient  l'antî- 
qoîtét  ont  imaginé  des  Tables  quelque  peu  in- 
téressantes ,  toutes  elles  sont  postérieures  à 
Texistence  de  M oîfse  :  je  désignerai  spéciale- 
ment 1rs  déluffes ,  les  incendies ,  Promélhée, 
lo,  Europe,  I  enlèvement  de  Proserpiue,  les 
mystères,  les  législations,  les  exploits  de 
Bncchus,  Persée,  les  Argonautes,  les  Centau- 
res ,  le  Minotaure.  la  guerre  dllion,  les  tra- 
vaux d'Hercule ,  le  retour  des  Héraclides , 
rémigration  des  lotiiens  et  les  Olympiades. 
Voulant  comparer  Thistoire  des  Hébreux  à 
celle  des  Grecs,  j'ai  cru  devoir  fixer  la  chro- 
nologie du  royaume  d'Athènes  ;  ceux  qui  vou- 
dront suivre  mes  principes  pourront  établir 
leurs  calculs  d'après  le  système  que  j'ai  pro- 
posé. 

ff  Ainsi  9  c'est  dans  la  première  des  mille 
TÎnsrt  années  qui  s*écoulèrent  depuis  Moïse 
et  Ogygès  jusqu'à  la  première  olympiade , 
qu'il  faut  placer  l'institution  de  la  pâque ,  la 
sortie  d'Egypte  et  le  déluge  d'Ogygès  qui  dé- 
sola l'Attique  :  on  peut  même  en  soupçonner 
la  raison.  Dieu  ,  en  effet ,  châtiant  les  Egyp- 
tiens dans  sa  colère ,  et  faisant  fondre  sur 
eux  des  orages  terribles,  il  est  vraisemblable 
que  ces  fléaux  s'étendirent  à  d'autres  parties 
de  la  terre  ;  les  Athéniens ,  d'ailleurs ,  étant 
une  colonie  d'Egypte  •  au  rapport  de  Théo- 
pompe, furent  probablement  enveloppés  dans 
les  désastres  de  ce  pays.  Nous  n'avons  point 
parlé  des  temps  intermédiaires,  parce  que  la 
Grèce  ne  (ùt  alors  le  théâtre  d'aucun  événe- 
ment mémorable.  Quatre-vingt-quatorze  ans 
plus  tard,  suivant  quelques  auteurs,  exista 
Prométhée ,  oui  créa  des  hommes ,  comme 
raconte  la  Fable  ;  c'est-à-dire  que,  possédant 
la  sagesse,  il  instruisit  les  hommes,  et  les  fit 
sortir  de  leur  stupide  ignorance.  » 

Voilà  ce  que  dit  Africain.  Citons  mainte* 
nant  un  autre  témoignage. 

CHAPITRE  XI. 

5iir  FantiquUé  des  Hébreux.  —  Extrait  de 
Touvrage  adressé  aux  Grecs  parTatien  (1). 

c  Noos  croyons  devoir  établir  maintenant 
que  notre  philosophie  est  plus  ancienne  que 
toutes  les  institutions  des  Grecs.  Nous  pren- 
drons pour  sujets  de  comparaison  MoYse  et 
Homère;  celui-ci,  le  plus  ancien  des  poètes 
et  des  historiens  ;  celui-  là ,  l'auteur  de  toute 
la  sagesse  répandue  chez  les  Barbares;  et 
nous  établirons  un  parallèle  entre  ces  deux 

(I)  Tatien ,  dUcîple  de  saltit  Justin,  après  avoir 
utileineiM  servi  TEglise,  se  laissa  aveugler  par  Tor* 

?;ueil,  perdit  la  foi,  et  devint  chef  de  la  secle  des 
ancrai ites.  Ses  laleiUs ,  ioinis  à  Pausiérilo  de  ses 
Diasimes,  doiuiéreiil  à  sa  doclrine  beaucoup  de  repu- 
talion.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  son  Diuours  auM 
Geniilt.  Ce  discours,  composé  avant  la  chute  dt*  Pau- 
tctir,  renrerme  beaucoup  d^éruditton  profane.  Tatien 
y  montre  que  les  pliiloM>pbes,  surloai  les  Grecs, 
avaient  einprnnië  leur  science  des  livres  de  Moïse, 
qii'ds  av;iieiii  tiré  beaucoup  de  lumières  des  Hébreux, 
et  f|u't]«  en  avaient  fait  un  mauvais  osage.  il  écrivait 
vers  il  Au  du  second  siècle. 


personnages.  Nous  verrons  que  notre  pliilo- 
Sophie  remonte  au  delà  non  seolement  de 
l'âge  éclairé  de  la  Grèce,  mais  encore  de  Tin- 
yention  des  lettres. Nous  n'invoquerons  point 
les  témoignages  de  nos  écrivains ,  mais  seu- 
lement ceux  des  auteurs  grecs  ;  lés  premiers 
seraient  inutiles  ,  puisque  vous  les  réjetez  ; 
les  autres ,  au  contraire ,  si  nous  pouvons  en 
produire,  auront  une  force  admirable  :  car, 
attaqués  avec  vos  propres  armes .  vous  ne 
pourrez  élever  aucun  soupçon  contre  les  ar- 
guments dont  nous  nous  servirons. 

«  L'époque  de  la  naissance  et  des  poésies 
d'Homère  a  fixé  l'attention  des  plus  anciens 
auteurs,  tels  que  Théagène  deRhèginm^  qui 
vivait  au  temps  du  règne  de  Gambvse,  Sté- 
svmbrote  de  Thasos  ,  Callimaqne  de  Cblo- 

Knon,  Hérodote  d'Halicarnasse ,  Denys  d'O- 
ntbe,  et,  après  eux,  Ephore  de  Cumes , 
lilochorus  d'Athènes,  les  péripatëticiens 
Mégaclide  et  Caméléon  ;  plus  tird  encore,  les 
grammairiens  Zénodote,  Aristophane,  Calli^ 
maque,  Cratès ,  Eratosthènes ,  Aristarque  et 
ApoUodore.  Suivant  les  disciples  de  Cratès , 
Homère  florissait  avant  le  retour  des  Héra- 
clides ,  quatre-vingts  ans  après  la  guerre  de 
Troie;  suivant  ceux  d'Erathoslhène ,  cent 
ans  après  cette  guerre.  L'école  d'Aribtarque 
place  son  existence  à  l'époque  de  la  colonie 
ionienne ,  cent  quarante  ans  après  la  priso 
d'Ilion.  Philochorus  prétend  qirelle  ne  re- 
monte que  quarante  ans  après  l'émigration 
de  la  colonie ,  cent  quatre-vingts  Hns  après 
la  destruction  de  Troie,  au  temps  où  Arxippe 
était  archonte  d'Athènes.  Les  disciples  d'A- 
pollodore  font  vivre  Homère  cent  ans  seule- 
ment après  le  départ  des  Ioniens,  et,  par  con- 
séquent,, deux  cent  quarante  ans  après  la 
prise  d'Ilion.  Quelques  auteuts  reculent  Té- 

Soque  de  sa  naissance  jusqu'à  l'institution 
es  olvmpiades  ,  quatre  cents  ans  après  le 
siège  oe  Troie  ;  d'autres  môme  le  font  naître 
encore  plus  tard,  et  supposent  qu'il  était  con- 
temporain d'Archiloque  ;  or,  celui-ci  floris- 
sait vers  la  vingt-troisième  olympiade ,  du 
temps  de  Gygès  ,  roi  de  Lydie ,  c'est-à-dire 
cinq  cents  ans  après  la  guerre  de  Troie. 

a  Nous  eussions  pu  discuter  plus  à  fond 
l'époqiie  de  l'existence  d'Homère,  et  relever 
toutes  tes  contradictions  de  ceux  qui  ont 

Sarlé  de  ce  poète  ;  mais  il  nous  a  paru  suf- 
sant  de  nous  borner  à  un  aperçu  générah 
En  effet,  il  est  facile  à  tout  le  inonde  de  con- 
vaincre par  là  d'inexactitude  les  récits  mê- 
mes de  ces  auteurs  :  car,  s'ils  ne  respec- 
tent point  la  chronologie  de  l'histoire,  on 
ne  doit  pas  croire  qu'ifs  respectent  davan^ 
iage  la  vérité  dans  la  narration  des  événe- 
ments. » 

Un  peu  plos  loin,  l'auteur  dit  encore  : 
«  Admettons  même  qn*Homère  ne  fot  point 
postérieur  à  la  guerre  de  Troie,  qu'il  fut  con- 
temporaiii  de  ce  grand  événement,  et  nu'il 
suivit  dans  leur  expédition  les  soldats  a  A- 
gametnnon  ;  qu*on  prétende  même  qu'il  vé- 
cut avant  l'invehtion  des  lettres,  toujours 
est-il  certain  que  MoYse  exista  bien  des  siè- 
cles avant  la  chute  de  Troie,  avant  même  la 
fondation  de  cette  ville  fameuse  ;  et  qu'il  est 
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beaucoup  pins  ancien  que  Tros  et  Darda- 
nus.  Poor  démontrer  ce  qae  j'avancet  j*înFo- 

ÎQcrai  le  témoignage  des  Babyloniens»  des 
hénicîens  et  des  Egyptiens.  A  quoi  bon  en- 
trer.dans  de  plus  lonss  développements  ?  Ce- 
lui qui  yeut  persnaoer  doit  exposer  en  peu 
de  mots  à  ses  lecteurs  les  arguments  qui 
conGrment  la  yérité. 

«  Bérose  de  Babrlone,  prêtre  de  Bélns«  né 
au  temps  d'Alexandre,  écrivit,  sous  le  règne 
d*Antiochus,  troisième  successeur  de  Séleu- 
cusy  l'histoire  des  Chaldéens,  en  trois  livres. 
En  parlant  des  rois  de  ce  peuple,  il  en  indique 
un,  appelé  Nabucbodonosor,  qui  porta  la 
guerre  contre  les  Phéniciens  et  les  Juirs.  On 
sait  que  nosprophètes  ont  rapporté  plusieurs 
circonstances  de  cette  expédition  qui  fut  bien 
postérieure  à  l'existence  de  Moïse,  et  pré- 
céda do  soixante-dix  ans  la  fondation  du 
rojraume  de  Perse.  Bérose  est  un  auteur  très- 
estimé  ;  témoin  Jobas,  qui,  en  écrivant  sur 
les  Assyriens,  ne  craint  pas  d'avouer  que  c'est 
Bérose  qui  lui  a  appris  l'histoire.  Jobas  a 
composé  deux  ouvrages  sur  ce  même  peuple. 

«  Voici  maintenant  ce  que  l'on  trouve 
dans  les  auteurs  phéniciens.  Trois  d'entre 
eux,  Théodote,  Cpsicrate  et  Mochus,  dont 
les  ouvrages  ont  été  traduits  en  grec  par 
Asitus,  qui  a  écrit  lui-même  avec  beaucoup 
d'exactitude  les  vies  des  philosophes,  placent 
au  temps  du  même  roi  l'enlèvement  d'Eu- 
rope, le  voyage  de  Ménélas  en  Phénicie,  et 
l'histoire  d  Iram,  qui  donna  sa  611e  en  ma- 
riage à  Salomon,  roi  des  Juifs,  et  lai  fournit 
tous  les  bois  nécessaires  pour  la  construction 
du  temple.  Ménandre  de  Pergame  a  parlé  de 
la  même  manière  sur  ces  événements.  Iram 
vivait*  vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ; 
or,  si  Salomon  lui  fut  contemporain,  nous 
devons  conclure  que  l'existence  de  Moïse  est 
beaucoup  plas  ancienne. 

«  La  cbronoloffie  des  Egyptiens  fat  rédigée 
avec  beaucoup  d  exactitude.  Ptolémée,  qui  a 
interprété  les  caractères  dont  ils  se  servaient 
(il  ne  s'agit  point  ici  du  roi  qui  porte  ce  nom, 
mais  d'un  prêtre  de  Mendèse) ,  Ptolémée  en 
faisant  l'histoire  des  rois  d'Egypte,  rapporte 

3ue,  sous  le  règne  d'Amosis,  les  Juifs,  cond- 
uits par  Moïse ,  sortirent  de  cette  contrée , 
pour  se  rendre  en  tel  pays  qu'ils  voudraient. 
Or,  Amosis  était  contemporain  du  roi  Ina- 
chus.  En  effet,  Apion  le  grammairien,  auteur 
très-distingué,  racontait  plus  tard  au  qua- 
trième livre  de  son  histoire  (elle  contient 
cinq  livres),  que  la  ville  d'Avaris  fut  détruite 
par  Amosis,  qui  vivait  à  la  même  époque 
qu'Inachus  d'ArffOS.  suivant  le  récit  de  Pto- 
lémée de  Mendèseï  auteur  contemporain. 
L'intervalle  depuis  Inacbus  à  la  ruine  de 
Troie  comprend  vingt  générations.  Voici 
comment  on  peut  le  démontrer  :  Argos  eut 
pour  rois  Inachus,  Phoronée,  Apis,  Arojius, 
Criasus,  Phorbas,  Triopas,  Crotopus,  Sthé- 
nélaus,  Danaûs,  Lyncée,  Abas,  Prœtus,  Acrl- 
sius,  Persée,  Eunrsthe,  Atrée,  Thyeste  et 
Agamemnon.  Ce  nit  la  dix-huitième  année 
du  règne  de  ce  dernier  que  Troie  fut  prise 
l>ar  les  Grecs.  Tout  lecteur  intelligent  aura 
«o;n  de  remarquer  qu'à  cette  époque,  d*après 


la  tradition  des  Grecs,  il  ii*y  avait  diex  eux 
aucune  histoire  écrite.  Car  ce  fut  seolement 
plusieurs  générations  aprèi  que  Cadmos , 
qui  leur  fit  connaître  Insage  des  lettres, 
aborda  en  Béotie.  Après  Inachns ,  da  temps 
de  Phoronée,  les  hommes  avaient  eDcore 
beaucoup  de  peine  àrenoncer  i  layie  lauTage 
et  nomaue,  pour  se  soumettre  au  joQ^  bien- 
faisant de  la  civilisation.  De sorteqne»  SI  Moïse 
ftat  contemporain  d'Inachus ,  il  dut  exister 
an  moins  quatre  cents  ans  avant  la  gaerre 
de  Troie.  C'est  ce  que  prouve  la  sncoession 
des  rois  de  l'Attique  et  de  la  Macédoine,  aotsi 
bien  que  celle  des  Ptolémées  et  des  Antioclias. 
«  Ainsi,  les  événements  mémorahlea  que 
les  Grecs  font  remonter  au  temps  dlnach os, 
et  dont  ils  ont  conservé  le  souvenir  dans 
leurs  écrits,  il  est  évident,  qu'ils  sont  posté- 
rieurs à  l'existence  de  Moïse.  D'âpres  les 
historiens  d'Athènes,  sous  le  règne  de  Pho- 
ronée, successeur  d'Inachns,  on  vit  |iaralire 
Ogygès,  témoin  du  premier  délnge;  sons 
Phorbas,  Actée,  qui  donna  son  nom  i  TAtti- 

Îue  ;  sous  Triopas,  Promélhée,  Epiaiétbée  » 
tlas,  Cécrops  biformis  (  Si^c  ),  et  lo.  Oa 
doit  rapporter  au  règne  de  Crotopus  Tinee»- 
die  de  Phaéton  et  le  déluge  de  Deucalion  ;  à 
celui  de  Sténélaiis ,  le  gouvernement  d'Am- 
phyction,  l'arrivée  de  Danaiis  dans  le  PMo» 
ponèse,  la  fondation  de  Dardante  par  Dar* 
danus,  la  retraite  d'Europe  dans  Hle  de 
Crète,  à  son  retour  de  Phénicie;  au  temps 
de  Lyncée ,  l'enlèvement  de  Proserpine ,  la 
fondation  du  temple  d'Eleusis,  l'inventioa  de 
l'agriculture  par  Triptolème,  l'arrivée  de 
Cadmus  à  Thènes  et  le  règne  de  Minos.  Les 
Athéniens  placent  sous  le  règne  de  Prctus  la 
guerre  qn*ils  eurent  à  soutenir  contre  Eu- 
molpe  ;  et,  sous  celui  d'Acrisius,  l'arrivée  de 
Pélops,  parti  de  la  Phrygie,  le  voyage  d  Joa 
à  Athènes,  le  second  Lecrops,  et  les  exploits 
de  Persée.  Enfin ,  sous  le  roi  Agamemnon , 
Troie  fut  prise  par  les  Grecs. 

«  11  suit  évidemment  de  ce  que  noos  ve-» 
nons  de  rapporter  que  Moïse  est  plus  ancien 
que  tous  les  héros,  que  toutes  les  villes* 
que  tous  les  dieux  de  la  Grèce.  Et,  certes,  il 
est  plus  juste  d'ajouter  foi  à  cet  homme,  con- 
temporain des  siècles  reculés,  qu'aux  Grecs, 
qui  ont  puisé  à  leur  source  les  dogmes  de  »4 
croyance  et  cela  même  sans  discemement. 
Il  s  est  trouvé  en  effet  parmi  eux  beauconp 
de  sophistes,  qui,  par  un  honteux  orgueil, 
se  sont  efforcés  d'altérer  la  doctrine  qu'ils 
avaient  empruntée  de  Moïse  et  des  antres 
philosophes  qui  l'ont  suivi.  Ils  se  propo> 
salent  en  cela ,  premièrement  de  dire  dei 
choses  nouvelles  ;  et  ensuite  d'obscarrir 
par  la  pompe  ridicule  d'un  langage  cmpliati* 
que  les  vérités  qu'ils  ne  comprenaient  pas , 
pour  leur  donner  toute  la  couleur  des  Ira* 
ditions  fabuleuses  de  la  mythologie. 

«  Quant  à  la  forme  de  notre  çouvemeiaeat 
et  i  l'histoire  de  notre  législation,  noos  fe- 
rons connaître  ce  qu'en  ont  dit  les  savants 
de  la  Grèce.  Nous  montrerons  combiea  d'en- 
tre eux  en  ont  parlé  dans  les  discassioas 
qu'ils  avaient  à  soutenir  au  sujet  de  la  di- 
vinité. Ce  que  nous  dcvoas  (aire  maiateaaal 
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c*est  de  prouver  avec  la  plus  complète  évi- 
dence que  Hoïse  a'est  pas  seulement  anté* 
rieur  à  Homère  »  mais,  encore  à  tous  les 
écrivains  qui  ont  précédé  celui-ci  ;  tels  que 
Lions,  Philammon,  Tharoiris,  Amphion, 
Orpbée,  Musée,  Démodoce,  Phémi  us.  Sibylle, 
Epiménide  de  Crète,  aui  se  rendit  à  Spar- 
le>  Axistéé  de  Proconese,  auteur  des  Ari- 
maspies,  Asbolus  le  Centaure,  Isatis,  Dry- 
mou,  Euchis  de  Chypre ,  Orus  de  Samos  et 
Prolénide  d'Athènes. 

c  Linus  Tut  le  précepteur  d'Hercule.  Or, 
Hercule  ne  j^récéda  que  d'une  génération  la 
prise  de  Troie,  puisoue  son  fils  Tlépolème 
faisait  partie  de  Texpédilion  des  Grecs  contre 
Ilion.  Oirphée  était  contemporain  d*Hercu1e. 
Il  est  même  des  auteurs  qui  prétendent  que 
les  ouvrages  au'on  lui  attribue  furent  com- 
posés par  un  Athénien,  nommé  Anomacrite, 
qui  vivait  sous  le  gouvernement  de  Pîsisr- 
Irate,  vers  la  cinquantième  olympiade.  — 
Musée  fut  disciple  d*Orphée.  —  Ampbion^ 
qui  existait  deux  générations  avant  les  évé«- 
oemcnts  de  Troie ,  nous  dispense  de  donner 
aucun  autre  détail.  Démodoce  et  Pbémius 
furent  contemporains  de  la  chuta  d'Uion; 
iun  se   trouvait   ayec  les  courtisans  (  de 
Pénélope),  l'aulre  che«  les  Phéaciens.  Tha- 
oiyris  et  Philamnon  ne  sont  pas  beaucoup 
plus    anciens    que  les    précédents.    Nous 
croyons  avoir  fixé  avec  la  plus  grande  exac- 
titude répoque  de  tous  ces  personnages; 
mais,  pour  compléter  la  démonstration,  nous 
devons  encore  pai;lerde  ceux  auxquels  vous 
donnez  le  nom  de  sages« 
'   «  Minos,  le  plus  estimé  de  tous  pour  sa  sa- 
gesse, son  habileté  et  sa  connaissance  des 
lois  fleurit  sous  le  règne  de  Lyucée,  succes- 
seur de  Danaiis,  onze  générations  après  Ina- 
chus.  Bien  postérieur  a  la  prise  d'ilion,  Ly- 
curgue  donna  des  lois  aux  Lacédémoniens 
cent  ans  avant  l'institution  des  olympiades. 
Vous  trouverez  dans  rhjstoire,  que  Dracoa 
naquit  vers  la  trente-neuyième  olympiade  ; 
Selon,  vers  la  quarante-sixième;  Pytaagore, 
vers  la  soixante-deuxième.  Nous  avons. dé«- 
montré  que   les    olympiades  commencent 
quatre  cent  sept  ans  après  la  prise  d'Ilioi^. 
Nous  dirons  encore  quelques  mots  de  Tépo- 
lue  ou  vécurent  les  sept  sages.  Thaïes,  le 
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petit  espace 
•  lutres,  qui  furent  presque  ses  contempor 
I  ains. 

Voilà,  ô  Grecs,  ce  que  j'ai  écrit  pour  vous, 
en  philosophant  à  la  manière  des  Barbares  « 
moi,  Tatien;  né  en  Assyrie.  Instruit  d'abord 
de  vos  doctrines,  j'ai  étudié  ensuite  celles 
dont  je  me  proclame  le  défenseur..  Connais- 
sant, au  reste,  quel  est  le  vrai  Dieu,  quelles 
sont  ses  créatures,  je  suis  prêt  à  paraître 
devant  vous,  pour  rendre  compte  de  ma 
croyance;  mais  je  déclare  que  je  resterai 
inébranlablement  attaché  aux  institutions 
religieuses  que  j'ai  adoptées.  »  Ainsi  parle 
Titien. 

Invoquons  maintenant  le  témoignage  de 


Même  suJ£i,--Extta\i  du  premier  livre  i\cs 
Stromates  de  Clément  (S.  Clément  d'Akv 
xandrie). 

Cette  matière  a  été  traitée  à  fond  par  Ta-- 
tien  dans  son  écrit  contre  les  Grecs»  et  par 
Cassien  au  premier  livre  de  ses  Commentaires, 
Cependant,  le  dessein  de  cet  ouvrage  m'oblige 
de  rappeler  en  passant  ce  qui  a  été  dit  par  les 
auteurs  quim'ont précédé, 

Apion  le  grammairien^  surnommé  le  vain- 

3 uenr  universel  {nUuxoitUini),  a  éeritVhistoire 
e  l'Egypte.  Araison  deson  origine^cei  Égyp- 
tien portait  une  grande  haine  aux  Hébreux , 
contre  lesquels  il  écrivit  un  ouvrage.  Cepen- 
dant, dans  le  récit  quHl  fait  du  règne  dAmo- 
sis,  il  invoque  le  témoignage  de  Ptolémée  de 
Mendise,  dont  il  rapporte  ces  paroles  :  «  La 
ville  d'Avaris  fut  détruite  par  Amosis,  qui 
vivait  à  la  même  époque  qu'Inachus  dCArgos . 
suivant  le  récit  de  Ptolémée  de  Mendèse,  au- 
teur contemporain.  »  Ce  Ptolémée,  qui  était 
uu  prêtre^  a  écrit  en  trois  livres  V histoire  dos 
rois  d'Egypte:  il  dit  que,  sous  le  règne  d'Amor 
sis,  les  Juifs,  conduits  par  Moïse,  sortirent 
de  cette  contrée.  D'où  u  faut  conclure  que- 
Moïse  était  contemporain  dlnachus. 

D'après  les  annales  de  Oenyt  d  ^Ilalicar^ 
nasse,  les  événements  les  plus  anciens  de  /or 
Grèce  sont  ceux  qui,  reqardent  Argos,  fondée 
par  Jnachus.  Ils  précèdent  de  quarante  gé- 
nérations le  royaume  de  VAttique,  établi  par 
/'indigène  Cécrops  biformis  (l^fv^ç  ),  comme 
s'exprime  Tatien.  L'Arcadie^  à  partir  de  Pélor 
{jfe,  que  l'on  dit  aussi  indigène  (autoehthone)^ 
ne  commence'  à  fleurir  que  neuf  générations 
plus  tard;  Deucalion  ne  fonda  leroyaumede 
Phtiotie  que  cinquante  générations  après  les 
précédentes.  Depuis  Inachus  jusqu'à  ta  guer- 
re de  Troie,  on  compte  vingt  ou  vingt  et  une 
générations;  ce  qui,  suppose»  à  vrai  dire  , 
quatre  cents  ans  et  plus.  On  peut  voir  dans 
Ctésiasai^  Vhistoire  des  Assyriens  est  anté- 
rieure  aun  qrand  nombre  d'années  à  celle 
des  Gvecs.  Le  fut  la  quatre  cent-deuxième 
année  du  royaume  d'Assyrie^  la,  trente-^eu- 
xièff^de  son  huitièmeroù  Béluchus.que  Moïse 
sortit  de  V Egypte,  où  régnait- Amosis ^  en 
même  temps  qu* Jnachus  régnait  à  Argos. 

Chez  les  Grecs,  c'est  au  temps  de  Phoronée . 
successeur  d'inachus,  que  l'on  rapporte  le  dé- 
luqed'Ogygès,  les  règnes  d'Europe  et  de  lit- 
chis, qui  suivirent  celui  d^Egyalée,  premier 
roi  de  Sicyone  ,  et  enfin,  le  règne  de  Crète , 
dans  l'ile  qui  porte  son  nom.  Acusilaiis  pré- 
tend  que  Phoronée  fut  le  premier  des  hommes; 
et  c'est  pour  cela  que  le  poète  qui  a  composé 
la  Phoronide,  l'appelle  le  père  des  mortels. 
Aussi  Platon^  marcliant  sur  les  traces  d'A-* 
ctAsilaiis,  a  écrit  ce»  mots  dans  son  Timée  : 
«  Voulant  discourir  avec  eux  sur  l'antiquité ,  ' 
«7  leur  parla  des  axiteurs  qui  passent  dans  la 
ville  pour  avoir  écrit  les  traditions  les  plus 
anciennes  de  la  Grèce,  au  sujet  de  Phoronée^ 
appelé  le  premier  des  hommes ,  de  Niobé,  et 
des  événements  qui  suivirent  le  déluge,  »  On 
voit  paraître  sous  le  règne  de  Phorbas,  Ac-^ 
téSf  qui  donna  son  nomàl'Aitiquc:  sous  Trior 
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érrils  originaux.  Hais  Manëtbon , 'Eg^tien 
d'origine,  uaieur  très-versé  dans  les  sciences 
de  la  Grèce ,  comme  tout  le  monde  sait ,  a 
composéen  grec  l*liistoire  de  son  pays.  Ayant 

fm\sé  ses  renseignements ,  comme  il  ie  dit 
ui*méme,  dans  les  arcbiyes  sacrées,  il  ac- 
cuse Hérodote  d'un  grand  nombre  d'erreurs 
qu'il  attribue  à  son  ignorance.  Ce  Manéthon 
parle  ainsi  de  nous ,  dans  ie  deuxième  livre 
de  son  histoire  d'Egypte.  (Je  le  citerai  tex- 
tuellement, en  m'appuyanl  sur  son  témoi- 
gnage )  : 

«  Sous  un  de  nos  rois  nommé  Timée,  Dieu 
étant  irrité,  je  ne  sais  par  quel  motif,  fit  par- 
tir de  l'Orient  des  hommes  inconnus,  maïs 
audacieux,  qui  se  précipitèrent  sur  l'Egypte 
et  s'en  rendirent  maîtres  sans  combat.  »  Il 
ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Cette  nation  était 
appelée  Hyeoussos,  c'est-à-dire  rois  pasteur $. 
En  effet  kye^  dans  la  langue  sacrée,  signifie 
rot,  et  oussos^  pasteur  ou  pasteurs^  suivant  le 
langage  vulgaire.  De  ces  deux  mots  réunis 
on  a  formé  hycoussos.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  c'étaient  des  Arabes.  D'après  une 
autre  explication ,  hycaussos  ne  signifierait 
pas  rois  pasteurs t  mah  pasteurs  captifs^  car, 
dans  la  langue  égyptienne ,  les  mots  hic  et 
kae ,  étant  accentues ,  peuvent  signifier  cap^ 
tifs.  Cette  supposition  me  semble  d'autant 
plus  probable,  qu'elle  s'accorde  parfaitement 
avec  l'histonre  oe  l'antiquité. 

«  Manéthon  rapporte  que  les  premiers  rois 
d'Egypte ,  les  rois  pasteurs  et  leurs  descen- 
dants, régnèrent  durant  cinq  cent-onze  ans; 
qu'ensuite  ceux  de  la  ThébaYde  et  des  autres 
parties  de  l'Egypte  se  lignèrent  contre  les 
pasteurs,  et  leur  firent  une  guerre  longue  et 
terrible.  Enfin ,  sous  le  règne  du  roi  appelé 
Misphragtttfaosis,  eeux-ci  furent  vaincus, 
chassés  de  tout  le  reste  de  l'Egypte,  et  se 
trouvèrent  resserrés  dans  un  espace  étroit 
qui  n'avait  pas  plus  de  mille  arpents  de  cir- 
cuit. Ce  lieu  se  nommait  Avans.  Manéthon 
ajoute  que  les  pasteurs  l'entourèrent  de  tou- 
tes parts  d'une  haute  et  forte  muraille,  et  que 
dans  son  enceinte  ils  mirent  en  stiieté  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  ainsi  que  leur  butin, 
Thmuthosis ,  fils  de  Misphraguthosis ,  tenta 
de  prendre  cette  ville  d'assaut;  il  s'approcha 
des  remparts  à  la  tète  d'une  armée  de  quatre 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  ;  mais,  dés- 
espérant du  succès  de  son  entreprise,  il  con- 
clut avec  les  rois  pasteurs  un  traité  en  vertu 
duquel  ceux-ci,  abandonnant  l'Egypte,  se  re^ 
tireraient  sans  être  inquiétés  ou  ils  vou- 
draient. Pour  se  conformer  au  traité,  les  pas- 
teurs quittèrent  l'Egypte  et  se  retirèrent  dans 
un  désert  de  la  Syne  avec  leurs  familles  et 
leurs  biens;  ils  n'étaient  pas  moins  de  deux 
cent  quarante  mille.  Redoutant  la  puissance 
des  Assyriens,  qui  dominaient  alors  en  Asie, 
ils  bâtirent,  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui 
Judée,  une  ville  qui  put  contenir  tout  leur 
peuple,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Jémsa- 
l4>m,  »  Manéthon  indique  ensuite  la  succès-* 
sion  des  rois  d'Egypte,  avec  l'époque  de  leur 
règne. 

«  Tels  sont  les  détails  aue  nous  a  transmis 
Manéthon.  Or,  il  est  évident,  pour  celui  qui 


raisonne  d'après  les  dates  déterminées  par 
l'auteur  égjrpUen,  que  les  pasteurs,  nos  an-> 
eétres ,  sortirent  de  l'Egypte  pour  s'établir 
dans  leur  nouvdle  patrie ,  trois  cent  quatre- 
vingt-treize  ans  avant  l'arrivée  de  Danaus  à 
Argos,  quoique  cette  dernière  époque  soit  re- 
gardée par  les  Grecs  comme  étant  de  la  plus 
grande  antiquité.  Deux  faits  d'une  haute  im* 

<»ortance  pour  nous  sont  donc  confirmés  par 
e  témoignage  de  Manéthon ,  qui  a  puisé  ses 
renseignements  dans  les  archives  de  sa  pa- 
trie: d'abord,  le  départ  des  pasteurs  (hébreux) 
d'une  autre  contrée  pour  se  rendre  en  Egypte, 
et  ensuite  leur  migration  de  ce  pays,  qui  est 
tellement  ancienne,  qu>lle  précéda  de  près 
de  mille  ans  la  guerre  dllion.  » 

Ces  témoignages  empruntés  à  l'histoire 
de  l'Egypte  sont  développés  bien  plus  au 
long  dans  Josèpbe.  S'appuyant  ensuite  sur 
les  auteurs  qui  ont  écrit  les  annales  de  la 
Phénicie,  il  démontre  que  le  temple  de  Jéru- 
salem fut  bflti  par  le  roi  Salomon,  trois  cent 
quarante-^trois  ans  avant  la  fondation  de  Car- 
thage  par  les  Tyriens.  Enfin ,  l'histoire  des 
Chaldéens  lui  fournit  aussi  de  puissants  té- 
moignages en  faveur  de  l'antiquité  des  Hé^ 
breux. 

CHAPITRE  XIV. 

Lexistenee  des  philosophes  grecs  est  posté» 
rieurs  à  toute  V histoire  des  Hébreux. 

Mais  qu'est  -  il  besoin  d'entasser  preuves 
sur  preuves,  puisque  tout  lecteur  ami  de  la 
vérité  et  libre  de  prévention  trouvera  dans 
ce  qui  précède  des  arguments  nombreux  à 
l'appui  de  la  démonstration  une  nous  avions 

f)romise?  Nous  devions  établir  que  MoYse  et 
es  nrophètes  furent  antérieurs  à  l'histoire  de 
la  Grèce.  Puis  donc  qu*il  a  été  prouvé  que 
MoYse  précéda  d'un  grand  nombre  d'années 
la  ruine  dllion ,  parlons  maintenant  de  tous 
les  prophètes  qui  vinrent  après  lui  ;  car  il 
n'est  point  douteux  que  Moffse  ait  existé 
après  les  premiers  Hébreux,  après  Héber  et 
Abraham,  dont  la  race  entière  conserva  le 
nom  après  tous  les  patriarches  uni  servirent 
Disu  aans  les  temps  anciens;  l'histoire  du 
législateur  des  Juifs  en  fournit  la  preuve  évi- 
dente. 

Après  MoYse,  Jésus  gouverna  la  nation  des 
Juifs  dnrant  trente  ans ,  comme  le  pensent 
quelcjues  auteurs  ;  ensuite,  d'après  l'Ecriture, 
elle  fut  soumise  huit  ans  à  des  étrangers; 
puis  gouvernée  pendant  cinquante  ans  par 
Othoniel;  dix -huit  ans  par  Egloo,  roi  de 
Moab;  quatre-vingts  ans  par  Aod  ;  puis,  par 
des  étrangers,  pendant  vingt  ans;  quarante 
ans  par  Débora  et  Barac,  sept  ans  par  les 
Madianites,  quarante  ans  par  Gédéon,  trois 
ans  par  Àbiméleoh ,  vingt-trois  ans  par  Tho- 
la,  vingt-deux  ans  par  ZaYr;  pendant  dix-huit 
ans ,  par  les  Ammonites  ;  six  ans  par  Jeph- 
thé,  sept  ans  par  Esbon,  dix  ans  par  Ealon , 
huit  ans  par  Labdon  ;  par  des  étrangers,  pen- 
dant quarante  ans  ;  vingt  ans  par  Samson; 
ensuite,  comme  le  rapporte  l'histoire  des  Hé^ 
breux,  pendant  quaranteans ,  par  le  prétr« 
Héli  :  Héli  vivait  i  l'époque  de  la  prise 
d'IlioQ. 
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Dans  le  dixième  liyre  de  la  préparation 
cvangélique  «  qae  tous  venez  de  parcourir  , 
nous  arons  i)roaTé  y  non  par  nos  propres  ré- 
flexions, mais  par  des  témoignages  étran- 
gers ,  que  Ton  poayait  croire  snns  invrai- 
semblance que  les  Grecs  n*ont  découvert  par 
eux-mêmes  aucun  principe  de  la  philoso- 
phie ,  et  nu*â  l'exception  des  grâces  du  lan- 
gage et  des  charmes  de  Téloa  uence ,  ils  ont 
lout  emprunté  des  Barbares.  Nous  avons  dé- 
montré également  qu*ils  avaient  connu  les 
oracles  des  Hébreux ,  et  que^  probablement, 
ils  les  avaient  reproduits  en  plusieurs  points; 
d'autant  plus  que ,  même  par  rapport  à  leurs 
propres  ouvrages,  ils  n'avaient  pas  toujours 
conservé  leurs  mains  pures  de  larcin  ;  car , 
nous  avons  constaté  leurs,  plagiats,  non  en- 
core par  nos  paroles ,  mais  par  les  aveux 
de  leurs  écrivains.  Le  rapprochement  des 
époques  nous  a  fait  aussi  comprendre  que 
les  Grecs  sont  un  peuple  nouveau  ,  et  pour 
la  science ,  et  pour  Vase ,  si  on  les  compare 
aux  Hébreux,  dont  Tbistoire  remonte  aux 
siècles  les  plus  reculés.  Telle  a  été  la  ma- 
tière du  livre  précédent. 

Nous  nous  proposons  dans  celui-ci  de  mon- 
trer, suivant  la  promesse  que  nous  en  avons 
r«)ile ,  que  les  philosophes  grecs  ont  imité  , 
sinon  en  tout,  du  moins  en  partie,  rensei- 
gnement dogmatique  des  Hébreux.  Mais  , 
écartant  tous  les  autres  dont  il  serait  super- 
flu de  parler,  je  m'attacherai  à  celui  qui 
passe  pour  le  coryphée  de  la  philosophie  ; 
!'t  Platon  seul  nous  fournira  les  preuves  de 
notre  démonstration.  Ayant  effacé  tous  les 
lutres  parTéclat  de  son  génie»  son  témoi- 
gnage sera  sufQsant  pour  éclairer  cette  dis- 
:ussion.  Si  cependant  nous  avons  besoin  de 
eter  quelque  lumière  sur  les  opinions  de  ce 
ihilosophe ,  nous  invoquerons  le  sentiment 
le  ceux,  qui  adoptèrent  sa  doctrine ,  et  nous 
itérons  leurs  propres  paroles,  pour  dissiper 
outeinccrtitude.  Au  reste ,  ayez  soin  de  re- 
iiarqoer  que  Platon  dans  ses  écrits,  ne  s*ex- 
)rime  pas  toujours  avec  exactitude,  quoique, 
e  plus  souvent ,  il  ne  s'écarte  pas  de  la  vé- 
ite  :  nous  en  donnerons  la  preuve  en  son 
ieu ,  non  pour  obscurcir  la  gloire  de  ce  grand 
lomme ,  mais  pourrépondre  au  reproche  que 
on  nous  fait  d'avoir  préféré  la  philosophie 
es  Barbares  à  celle  des  Grecs. 

CHAPITRE  I. 

a  philosophie  de  Platon  est  conforme  à  celle 
des  Hébreux .  dans  les  points  essentiels. 

c  Platon  divise  renseignement  philosophique 
%  trois  parties:  la  physiologie  (1),  la  morale  et 

(f  )  Nous  iravons  point  irniivé  d'aulre  terme  dnns 

tangue  françnise  pour  rendre  tout  le  sens  que  les 

recs  exprimaient  par  le  mot  fwceXoyte.  Il  est  vrai 


la  logique.  La  physiologie  embrasse  la  théorie 
des  objets  sensibles  et  la  connaissance  des  êtres 
corporels.  Or,  vous  trouverez  chez  les  Hé^ 
breux  ces  trois  branches  de  la  philosophie  : 
car,  ils  avaient  enseigné  les  mêmes  principes 
longtemps  avant  l'existence  de  Platon.  Nous 
devons  i abord  entendre  ce  philosophe  ^  et  nous 
exposerons  ensuite  la  doctrine  des  Hébreux. 
Pour  faire  connaître  les  opinions  de  Platon  . 
finvoauerai  le  témoignage  de  ceux  qui  les 
adoptèrent.  Je  vais  d'abord  citer  Atlicus ,  Vun 
des  plus  illustres  platoniciens.  Voici  comment 
il  développe  la  doctrine  de  son  mattre  dans 
un  ouvrage  où  il  réfute  ceux  qui  veulent  ex- 
pliquer  la  philosophie  de  Platon  par  celle  (TA^ 
ristote.  » 

CHAPITRE  U. 

La  philosophie  divisée  en  trois  parties  par 
Platon.  Extrait  d'Atticus. 

Laphilosophie  tout  entière  se  divise  en  trois 
parties,  la  morale,  la  physiologie  {étude  de  la 
nature,  fw^wd»),  et  ladialectiqtM.  La  première 
a  pour  but  de  nous  rendre  meilleurs  et  plus 
vertueux:  de  maintenir  l'union  et  le  bontteur 
dans  les  familles,  comme  aussi  de  donner  aux 
peuples  les  lois  les  plus  saaes ,  le  gouvernement 
le  plus  parfait.  La  seconae  nous  fait  connaî- 
tre la  divinité,  cause  et  principe  de  toutes 
choses ,  ainsi  que  les  êtres  qui  décotdent  de  sa 
puissance ,  et  dont  rensemble ,  swvant  Pla- 
ton, forme  Vobjet  de  Vhistoire  naturelle.  En- 
fin ,  la  troisième  partie  nous  dirige  dans  ré- 
tude  et  la  discussion  des  deux  autres. 

Que  Platon  ait  recueilli  les  principes  de 
la  philosophie,  épars  avant  lui  et  sans  con- 
sistance ,  comme  (es  membres  de  Penthée ,  sui- 
vant la  comparaison  d'un  auteur;  qu'il  les  ait 
rapprochés,  réunis .  pour  en  faire  un  tout  ré- 
gulier, un  corps  véritable  de  philosophie  ;  c'est 
ce  que  personne  ne  peut  révoquer  en  doute. 
En  effet ,  Thaïes ,  Anaximène ,  Anaxagore  et 
tous  les  philosophes  de  leur  temps ,  ne  s  appli- 
quèrent quà  l  étude  de  la  nature.  On  ne  peut 
ignorer  que  Pittacus,  Périandre ,  Solon ,  Ly- 
curgue  et  tous  ceux  qui  les  imitèrent ,  firent 
consister  leur  philosophie  dans  la  connais- 
sance du  gouvernement.  Il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  Zenon  et  toute  l'école  d'Elée  s'occu- 
pèrent plus  spécialement  de  la  dialectique. 
Venant  après  tous  ces  philosophes ,  Platon , 
que  la  nature  avait  formé  de  ses  propres  mains, 
et  comblé  des  dons  les  plus  excellents ,  Platon, 
envoyé,  pour  ainsi  dire ,  par  la  divinité  pour 
recueillir  les  doctrines  éparses  de  la  philoso^^ 
phie,,  ne  négligea  aucun  effort  pour  arriver 
à  son  but.  Il  embrassa  la  science  tout  entière, 
n'omettant  rien  d'essentiel,  rejetant  toute  dis^ 

que  le  moi  physiologie  2  reçu  chez  nous  une  acception 
diiïérente;  mais  ccite  remarque  sufTirn  pour  prévenir 
le  lecteur  de  la  signiflcition  nouvelle  que  nous  lu: 
attribuons.  —  {Not.  du  irad.) 
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:ns$ion  mutile.  Puis  donc  que  nau$  avone  aii 
que  la  philosophie  plcUonicienne  se  divise  en 
trois  parties ,  ta  physiologie ,  la  morale  et  la 
dialectique ,  parlons  de  chacune  en  particu^ 
lier.  Ainsi  s'exprime  Atticus. 

Ce  qu'il  dit  est  confirmé  par  le  témoignage 
du  peripatéticien  Aristoclès ,  qui  parle  en  ces 
termes  au  neuvième  livre  de  son  ouvrage  sur 
la  physiologie  {ntpifM9toXoyi9L§), 

CHAPITRE  III. 

Sur  la  philosophie  de  Platon.  Extrait 
d*Arisloclès, 

Si  jamais  personne  enseigna  ta  philosophie 
avec  talent  et  avec  gloire,  ce  fut  Platon,  Les 
disciples  de  Thaïes  ne  se  livrèrent  qu'àV étude 
de  la  nature  ;  les  pythagoriciens  envehppè^ 
rent  de  ténèbres  toutes  les  connaissances  Au- 
maines  :Xénophane  et  son  école ,  en  se  livrant 
à  de  vives  discussions ,  frappèrent  les  phUoso* 
phes  de  vertige ,  sans  leur  procurer  aucun 
avantage  réel.  Socrate  lui-même ,  comme  on 
dit  et  comme  le  disait  Platon ,  Socrate  ne  fit 
qu'ajouter  du  feu  au  feu.  Ayant  reçu  de  la 
nature  un  esprit  pénétrant ,  habile  à  soulever 
des  questions  sur  toute  sorte  de  matières^  ilex'- 
cita  de  nouvelles  discussions  sur  la  morale  et 
la  politique ,  et  s* efforça  le  premier  de  décou^ 
vrir  la  nature  des  idées.  Mais ,  après  avoir  fait 
nattre  tant  de  disputes ,  provoaué  tant  de  re- 
cherches ,  il  fut  arrêté  tout  a  coup  par  la 
mort.  D*autres ,  s*atlachant  à  une  branche  de 
la  science ,  la  cultivèrent  exclusivement  ;  ceux^ 
ci  la  médecine,  ceux-là  les  mathématiques; 
quelquies-uns ,  la  poésie  ou  la  musique  :  laplu- 
part,  épris  parles  charmes  de  la  parole,  am- 
oitionnèrent  le  titre  d'orateurs  ou  celui  de 
logiciens.  Pour  les  disciples  de  Socrate,  ils  pro" 
fessèrent  des  opinions  aiverses  et  se  combatti- 
rent les  uns  les  autres.  Ceux-ci  envièrent  la  gros- 
sièreté  et  r apathie  d*une  vie  cynique ,  ceux-là 
ne  soupirèrent  qu'après  la  volupté;  les  uns  se 
vantaient  de  connaître  tout ,  d'autres  préten^ 
daient  qu'ils  ne  savaient  rien.  On  en  voyait  qui 
se  mêlaient  à  la  foule ,  qui  voulaient  vivre  au 
mUieu  du  monde,  se  perdre  dans  la  multitude: 
il  y  en  avait,  au  contraire,  que  vous  n'eussiex 
pu  Jamais  ni  entretenir,  ni  aborder. 

Mais  Platon,  connaissant  que  la  science  de 
la  divinité  et  celle  de  Vhomme  doivent  se  con- 
fondre ,  partit  le  premier  de  ce  principe^  et  dé- 
clara que  la  philosophie  devait  d'abord  s'occu-- 
pfr  de  la  nature  des  êtres,  puis  diriger  la  vie 
morale  de  Vhomme,  et  tracer  enfin  les  règles 
du  raisonnement.  Il  pensait  que  celui-là  ne  , 
peut  point  se  former  des  idées  Justes  sur  les 
choses  humaines,  qui  n*a  point  d'abord  arrêté 
ses  regards  sur  la  nature  de  Dieu,  Comme  des 
médecins  lorsqu'un  membre  est  malade  prennent 
soin  de  guérir  le  corps  tout  entier,  de  même 
celui  qui  veut  pénétrer  la  nature  de  Vhomme, 
doit  commencer  par  étudier  celle  de  ce  grand 
tout  dont  l  homme  n'est  qu'une  faible  partie. 
It  disait  aussi  qu'il  existe  deux  sortes  de  bien, 
l'un  qui  est  le  nôtre,  l'autre  qui  est  celui  de  la 
nature:  que  le  dernier  est  bien  supérieur  où 
précédent  qui  n'existe  que  par  lui. 

Le  musicien  Aristoxènes  prétend  que  cette 
idée  était  venue  de  l'Inde.  Socrate  ayant  rtn- 


contré  dans  Athènes  un  fndien  qut  lui  demamk 
en  auoi  consistait  sa  philosophie,  répondit 
qu'aie  consistait  dans  l  examen  de  tout  ce  qm 
intéresse  la  vie  humaine.  Alors,  F  étranger  » 
prit  à  rire  en  disant  qu'on  ne  pauwsit  ptiiu 
comprendre  la  nature  de  l'homme  quasid  9% 
ignorait  celle  de  Dieu.  Ce  réttt  est^  exact  f 
c  est  ce  que  ne  pourrait  -éclairçir  aucune  dis- 
cussion. Toujours  est'il  que  Platon  divise  le 
philosophie  en  trois  branches,  celle  qui  trailt 
de  la  nature  entière,  la  science  du  gouwems^ 
ment  et  la  logique. 

Puisque  telle  est  la  philosophie  de  Platon, 
il  est  temps  de  montrer  que  les  Uébreoi, 
Iongtempsa?ciDt  lui,  avalent  professé  ta  même 
doctrine.  En  effet,  vous  recoDaaltm  ea 
nous  suivant  dans  cetle  discussion,  qu*ilsoAt 
également  divisé  ccUe  scirnce  en  Irob  par- 
ties, la  morale,  la  logique  et  la  pbjalokcit 
(  /i«0ii/MCT«  fu9i*a  science  de  la  nature). 

CHAPITRE  IV. 

Sur  la  morale  des  Hébreux, 

Si  vous  jetez  un  regard  sur  Tblstoire  en 
Hébreux,  vous  verrez  qu'ils  ont  cultivé  la 
morale  avant  toute  autre  science,  et  bien 
plutôt  par  leurs  actions  que  par  leurs  db- 
cours.  En  effet,  ils  ont  embrassé  avec  la  plus 
vive  ardeur,  comme  la  Cn  de  toot  bien, 
comme  le  terme  de  tonte  vie  heureuse,  la  re* 
ligîon  et  ramour  de  Dieu,  fondé  sur  riniK^- 
cence  des  mœurs.  Ainsi ,  ils  n*ont  placé  le 
bonheur  ni  dans  la  volupté  comme  Epi- 
cure,  ni  dans  les  trois  sortes  de  biens  doat 
parle  Artstote,  qui  assimile  ceux  dn  corps  et 
de  la  fortune  aux  trésors  de  Tàme;  ni  dans 
cette  incertitude,  cette  ignorance  nbaotee 
que  d'autres  ont  décorée  du  beau  nom  €%f' 
siîation  (t^x^  )  ni  même  dans  la  Tertn  dr 
ï'ftme  :  c^ir,  par  elle  seule,  que  serrlrait-eile 
aux  hommes?  Comment  pourrait-elle,  sans 
la  pensée  de  Dieu,  dissiper  les  chagrina  de  la 
Tie  ?  C'est  pourquoi,  s*attachant  à  resperaace 
en  Dieu  comme  à  un  cAMe  qne  rien  ne  peni 
rompre,  ils  ont  proclamé  qu*on  ne  poavail 
être  heureux  que  par  Tamour  de  Dieo.  Car« 
cn  effet,  Dieu  étant  le  principe  de  Ions  1rs 
biens,  Tauteur  de  la  fie,  la  sonrre  de  la 
vertu  même,  le  dispensateur  de  tous  l«s  avan- 
tages du  corps  et  de  la  fortone,  il  soM  à 
rhomme  pour  trouver  le  bonhevr,  d^ain^r 
Dieu  et  de  l'honorer  par  nn  cttlle  solide  ei 
sincère. 

VoilA  pourquoi  MoTse,  si  rempH  de  sa- 
gesse, a  consigné  dans  ses  écrits  La  vie  des 
anciens  Hébreux  qui  s'étalent  rendus  t^tem 
ninndables  parleur  piété;  exposant  dans  m 
narration  historique  la  forme  de  lenr  goovcr- 
nement  et  leur  genre  de  vie.  Dès  le  conunes* 
cément,  il  jette  les  fondements  de  sadodrisc 
et  nous  offre  Dieu  comme  le  principe  de  lee* 
tes  choses,  en  nous  racontant  la  créatioa  ée 
monde  et  celle  de  l'homme.  Pnis,  venaata 
l'application  de  ces  idées  générales,  il  rap-* 
pelle  le  souvenir  des  anciens  Hèbrenx  poor 
inspirer  à  ses  lecteurs  le  désir  d'imiter  leers 
vertus  et  leur  religion.  De  pins,  en  s^aasdo» 
çant  comme  l'auteur  des  lois  relificasA 
qu'il  publie,  il  nous  rend  évidente  réiodt  alF> 
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Icnlivc  qaHl  a  faite  des  règles  de  la  piété  et 
des  préceptes  de  la  morale.  Nous  avons  sufH- 
sammeot  approfondi  celte  matière  dans  les 
livres  précédents. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  tous  les  pro- 
phètes qui  suivirent  Moïse,  et  les  enseigne- 
ments qu*ils  adressèrent  aux  Juifs  pour  les 
porter  à  la  vertu  et  les  détourner  du  vice, 
juc  serait-ce  donc  si  je  vous  rapportais  tous 
les  préceptes  moraux  de  Salomon,  le  plus 
>agc  des  hommes?  Il  les  a  exprimés  en  ter- 
nes familiers  sous  le  nom  de  Proverbes,  ren- 
fermant chaque  précepte  dans  une  courte 
»entence  qui  a  la  forme  de  Tapophthegme. 
\insi,  les  Hébreux  furent  instruits  de  la 
îioraie  par  leurs  pères  avant  même  que  les 
[îrecs  en  enssent  connu  les  premiers  élé- 
îients  ;  et  ils  communiquèrent  généreuse- 
nent  ce  qu'ils  savaient  à  tous  ceux  qui 
eurent  des  rapports  avec  eux. 

CHAPITRE  V. 

Sur  la  dialectique  de$  Hébreux. 

Pour  ce  qui  regarde  la  loffique  de  la  phi- 
osophie,  les  Hébreux  ne  la  firent  point  con- 
jister  comme  les  Grecs  dans  des  raisonne- 
iients  captieux,  dans  des  sophismes  inventés 
>our  déguiser  le  mensonge,  mais  dans  la 
•echerche  active  de  la  vérité;  et  ceux  d'entre 
îux  qui  possédaient  la  science  divine,  éclai- 
rés par  une  lumière  céleste ,  découvrirent 
oujours  cette  vérité  et  la  firent  briller  dans 
tout  son  éclat.  Dirigeant  vers  elle  ceux  qu'ils 
roulaient  instruire  des  croyances  nationales, 
Is  leur  apprenaient  dès  la  plus  tendre  en- 
fance des  sentences  sacrées,  des  histoires 
lussi  utiles  qu'intéressantes,  des  chants  me- 
surés et  alternatifs,  des  questions  sous  forme 
Ténigme  ou  de  problème,  des  allégories  re- 
vêtues (le  tous  les  ornements  et  de  toutes  les 
grâces  de  la  langue  hébraïque.  Il  y  avait 
tussi  parmi  eux  des  hommes  qui  enseignaient 
es  éléments  des  sciences;  on  les  appelait 
/et*ferdiM(A«wTip«rr«j.  instituteurs)  ^  parcequ'ijs 
étaient  chargés  d'interpréter  les  saintes  Eorî- 
ures.  Ceux-ci  expUqualent  les  emblèmes  et 
în  soulevaient  le  voile,  sinon  pour  tous,  au 
noins  pour  ceux  qui  pouvaient  les  com- 

)rendre.  ,        , 

Aussi  Salomon,  le  plus  sage  d'entreux, 
m  commencement  du  livre  des  Proverbes, 
affirme  que  c'est  le  seul  motif  qui  l'a  porté  à 
îcrire.  Car  tout  homme,  dil-il,  doit  connaitre 
a  sagesse  et  la  science,  comprendre  le  lanaage 
te  la  prudence,  pénétrer  les  finesses  du  Ion- 
fage,  concevoir  la  véritable  justice  et  régler 
on  jugement.  Afin,  dit-il  encore,  guHl  inspire 
te  [a  ruse  aux  innocents,  et  au  jeune  homme 
e  sentiment  et  la  raison.  En  écoutant  ces 
hoseê,  le  sage  deviendra  plus  sage,  et  Vhomme 
ntetiigent  saura  gouverner;  et  il  comprendra 
es  paraboles  et  le  langage  voilé,  et  les  paro-^ 
es  du  sage  et  Us  énigmes  (Proverbes).  Telle 
?st  rintroduction  du  livre  que  nous  avons 
lié.  Or,  si  quelqu'un  veut  connaître  toutes 
es  questions  dont  il  a  été  parlé  avec  leur  so- 
alion  ainsi  que  cette  logique  pratique,  si 
looformc  A  la  sagesse  et  au  langage  des  Hé- 


breux, et  que  Ton  rencontre  d^ns  toutes 
leurs  prophéties,  qu'il  prenne  leurs  Ecritures, 
qu'il  les  lise  avec  réflexion»  et  son  esprit 
sera  satisfait. 

Mais  si  ses  connaissances  lui  permettent 
de  comprendre  les  beautés  de  la  langue  hé* 
braYque,  il  trouvera  même  chez  des  Barbares 
des  hommes  éloquents  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  dans  leur  langage^  ni  aux  rhéteurs,  ni 
aux  sophistes  de  la  Grèce.  Les  Hébreux  ont 
aussi  des  poésies  mesurées,  comme  le  sublime 
cantique  de  Moïse  et  le  psaume  cent  dix- 
huitième  de  David,  écrits  en  vers  que  les 
Grecs  appellent  héroïques,  et  que  l'on  nomme 
aussi  hexamètres,  parce  qu'ils  se  composent 
de  six  mesures.  On  dit  que,  pour  se  plier 
aux  exigences  de  leur  langue,  ils  ont  aussi 
composé  des  vers  de  trois  et  quatre  mesures. 
La  prononciation  de  leur  langue  est  très-fa- 
vorable au  raisonnement;  car  pour  le  sens 
des  mots  dont  elle  est  formée,  il  n'est  point 
permis  à  des  hommes  d'en  parler,  puisqu'ils 
ont  servi  à  exprimer  les  oracles  de  Dieu  et  de 
la  vérité  même,  les  révélations,  les  prophé- 
ties, les  doctrines  religieuses  et  les  principes 
qui  nous  font  connaître  la  nature  de  toutes 
choses.  Au  reste,  vous  pourrez  juger  de  la 
logique  des  Hébreux  par  l'exactitude  avec 
laquelle  ils  déterminaient  les  noms.  Platon 
lui-même  rend  ici  témoignage  aux  Hébreux, 
et  s'accorde  parfaitement  sur  ce  point  avec 
la  philosophie  qu'ils  professaient,  comme  on 
le  verra  par  ce  qui  suit. 

CHAPITRE  Vf. 

Exactitude  de  la  formation  des  noms  chez 

les  Hébreux. 

Moïse  longtemps  avant  que  le  nom  de  phi- 
losophe ïûi  connu  des  Grecs ,  avait  parlé 
souvent  dans  son  histoire  de  la  désignation 
des  noms  ;  tantôt  donnant  à  ceux  qui  l'en- 
vironnaient des  surnoms  puisés  dans  leur 
caractère  :  tantôt  s'adressant  à  Dieu  pour  sa- 
voir comment  il  devait  appeler  des  hommes 
recommandables  par  leur  religion  ;  car  il 
avait  compris  que  la  nature  seule  et  non  la 
volonté  des  hommes  doit  déterminer  le  nom 
de  chaque  chose.  Platon  se  conforme  entière- 
ment aux  principes  de  Moïse,  et  il  reconnaît 
en  cela  un  usage  suivi  par  les  Barbares  ; 
voulant  sans  doute  parler  des  Juifs,  puis- 
qu'on ne  rencontre  la  même  coutume  cher 
aucun  autre  peuple  barbare.  Voici  ce  qu'il 
dit  dans  le  Cratyle  : 

«  Le  vrai  nom  n'est  point  celui  que  quel- 
ques hommes  conviennent  de  donner  aux 
objets  en  réunissant  plusieurs  syllabes  de 
leurs  langues;  la  nature  elle-même  nous 
prescrit  une  propriété  de  termes  qui  est  la 
même  chez  les  Grecs  et  les  Barbares.  »  Et 
plus  loin  :  «  Vous  devez  donc  penser  que  tous 
ceux  qui  imposent  des  noms,  soit  chez  nous, 
soit  chez  les  Barbares,  méritent  partout  la 
même  estime,  pourvu  qu'ils  aient  assigné  les 
noms  qui  conviennent  aux  objets,  quelles 
que  soient  les  syllabes  dont  ils  les  compo- 
sent. » 
Appelant  ensuite  celui  qui  oonaait  1  exae-- 
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^*J^2«i«»v,  qui  signifie  courir  (1). 
^  I J^^'    Ces  quelques  exemples  suffiront  pour  taire 
''f<^6ie^compfendre  les  principes  des  Hébreux  et  de 
s' RG^i  laloD  dan3  la  formation  des  noms. 
lotr;].^    Pour  ce  qui  regarde  les  noms  des  hom- 
^''»!.  mes ,  Platon  prétend  qu'ils  ont  toujours  été 
)ô(r?3>cboisis  à  dessdin,  et  il  s'efforce  d'en  donner 
ida-la  preuve.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
}rpûri  yeat  former  le  nom  d'Hector  des  mots  i^ety  et 
e  {^^McoLTtu  {habere  potestalem)  parce  qu'il  fut  sou- 
sl^vverain  de  Troie;  celui  d'Agamemnon  de  &yav 
Qiil.ffÀnu  [être  opiniâtre)^  parce  qu'il  persévéra 
{>,^avec  intrépidité  dans  les  résolutions  qu'il 
iQip  avait  formées  contre  Troie.  De  même  encore, 
.  1^^^  Oreste  est  ainsi  appelé  de  h^nvàç  i^fnoniagnard)^ 
,.  \  [  parce  qu'il  était  d'un  caractère  mculte  et  sau- 
Q^r.  vage;  Atrée,  deimpà^  {corrompu)^  parce  que 
^], ses  mœurs  étaient  dépravées;  Péiops,  de  niiKt 
(V  ^t<  (vue  eourtel^  parce  que  ses  yeux  ne  pou- 
..1.  vaient  découvrir  les  objets  éloignés;  enfin. 
1 ..  Tantale,  de  wiMnajhç  (  tris-malheureux  ),  a 
/,  cause  de  ses  infortunes.  Vous  trouverez  une 
infinité  d'exemples  semblables  dans  Platon, 
qui  veut  prouver  par  là  que  les  noms  don- 
''  nés  aux  premiers  hommes  n'ont  point  été 
;     arbitraires,  mais  dictés  parla  nature. 
^        Mais  ne  dites  pas  que  les  noms,  dans  l'his- 
^  ;  toire  de  Moïse,  ne  sont  point  forgés  avec  cet 
art,  cette  imagination  que  l'on  admire  dans 
"    les  sophistes,  surtout  lorsque  vous  saurez 
'  que  Gain,  traduit  de  l'hébreu  en  notre  lan- 
gue, veut  dire  envie  :  il  fut  ainsi  appelé  à 
cause  de  l'envie  qu'il  portait  à  son  frère. 
Abel  signifie  douleur,  parce  qu'il  fut  pour  ses 
'  parents  un  sujet  de  deuil.  Eclairés  par  une 
inspiration  divine,  ils  donnèrent  eux-mêmes 
'  à  leurs  enfants  ces  noms  qu'ils  ont  conser- 
vés. Que  penserez-voos  donc  si  je  vous  parle 
d'Abraham?...  Ce  patriarche,  lorsqu'il  ne 
possédait  encore  que  la  sagesse  des  Chai- 
déens,  se  livrait  aux  sciences  les  plus  subli- 
mes ,  étudiait  les  révolutions  du  ciel,  contem- 
plait les  astres,  et  pour  cela  il  avait  été  ap- 
pelé Abram.  Ce  mot  en  notre  langue  signifie 
père  eublime.  Mais  Dieu  qui  lui  fit  quitter 
ces  sciences  pour  l'élever  a  des  pensées  en- 
core plus  nobles  et  supérieures  à  tous  les 
objets  visibles,  ne  manqua  pas  de  changer 
8on  nom,  en  lui  disant  :  Tu  ne  seras  plus  ap^ 
peléAbram,  mais  ton  nom  seraAbraam,  parce 
que  je  foi  établi  le  pire  de  plusieurs  nations 
(Genès.^  XVU,  5).  II  serait  trop  long  d'expii<- 

auer  tout,»  le  sens  de  cet  oracle  :  il  nous  suf- 
ra  d'invoquer  le  témoignage  de  Platon,  qui 
déclare  que  parmi  les  noms  quelques-uns 
ont  été  inspirés  par  une  vertu  divine.  Voici 
ses  paroles  :  //  convient  surtout  de  faire  une 
sérieuse  attention  à  ^origine  des  noms  :  peut- 
être  quelques-^ns  ont^ils  été  inspirés  par  une 
vertu  divine  et  supérieure  au  pouvoir  de 
Vhomme.  C'est  ce  qu'attestent  en  plusieurs 
endroits  les  saintes  Ecritures  des  Hébreux. 
Moïs«  princijpalement  nous  déclare  qiie  c'est 
par  une  révélation  divine  qu'Abraham,  Isaac 
son  fils,  et  Israël  ont  reçu  leurs  noms.  Isaac 
tjgoifie  rire  ;  c'est  comme  le  symbole  de  la  joie 
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incfTable  que  Dieu  donne  en  récompense  a 
ceux  qu'il  aime.  Israël  son  fils,  qui  d'abo-d 
était  appelé  Jacob,  reçut  de  Dieu  2e  nom  d7#- 
rael,  lorsqu'il  passa  de  la  vie  active  et  labo- 
rieuse à  la  vie  coniemplalive;  Jacob  peut  se 
traduire  par  indompté,  c'est-à-diive,  ardent 
à  embrasser  le  combat  de  la  vertu;  Israël 
signifie  voyant  Dieu,  comme  qui  dirait  un 
esprit  enclin  aux  plus  sublimes  contempla* 
tiens. 

Mais  pourquoi  citer  encore  une  foule  d'ex« 
emples  que  n  ous  fourniraient  et  les  ouvrages 
de  Moïse,  et  les  autres  livres  sacrés,  pour 
établir  que  le  choix  des  mots  se  fit  toujours 
chez  les  Hébreux  avec  la  plus  grande  sa- 
gesse? Le  temps  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
ici  dans  de  si  longs  détails.  Encore  quelques 


(  1  )  Sans  doute  pnrce  qirils  paraisscnl  rouler 
nos  i(Cles.  —  (Sot,  du  irad.) 
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ton  lui-même  essaierait  vainement  de  don- 
ner un  sens  aux  dénominations  des  voyelles 
et  des  consonnes.  Mais  les  Hébreux  diront 
sans  hésiter  que  Valpfia^  appelé  par  eux  alph , 
signifie  instruction:  béta^  qu'ils  nomment 
Belth,  de  la  maison;  de  sorte  que  les  deux 

rremières  lettres  réunies  donnent  ce  sens, 
instruction  de  la  maison;  ou,  pour  parler 
{>lus  clairement,  la  discipline,  la  science  de 
a  vie  domestique.  Le  gamma,  qui  est  la  troi- 
sième lettre  et  qu'ils  appellent  gimel,  signifie 
plénitutde  ;  et  comme  ils  désignent  les  tablet-- 
tes  par  le  nom  de  delth,  ils  ont  donné  ce  nom 
a  la  quatrième  lettre,  qui,  avec  la  précédente, 
fait  entendre  que  la  science  écrite  consiste 
dans  la  plénitude  des  tablettes.  Si  l'on  veut 
considérer  tous  les  autres  éléments  de  la 

Îrammaire,  on  verra  que  tous  ont  reçu  une 
énomination  qui  exprime  un  sens.  Suivant 
les  Hébreux,  en  rapprochant  les  sept  voyel- 
les on  peut  en  former  un  nom  ineffable ,  qui, 
déterminé  par  quatre  éléments  (consonnes), 
exprime  la  puissance  infinie  du  Très-Haut, 
nom  sacré  quHls  ont  appris  de  père  en  fils  à 
ne  point  livrer  aux  discours  profanes  de  la 
multitude.  Je  ne  sais  où  un  sage  de  la  Grèce 
avait  puisé  la  même  idée  que  l'on  croit  en- 
trevoir dans  ces  paroles  : 

Sept  lettres  voyelles  expriment  la  gloire  de 
mon  nom  ;  et  je  suis  le  Dieu  immortel,  le  pire 
de  tous  les  êtres.  Je  suis  aussi  la  fin  immor-- 
telle  de  toutes  choses,  et  c'est  moi  qui  ai  réglé 
Vharmonie  des  corps  célestes. 

En  examinant  les  autres  lettres  des  Hé- 
breux, vous  en  découvrirez  facilement  la  si- 
gniQcation  ;  nous  l'avons  fait  d'ailleurs  nous- 
mêmes  précédemment,  lorsque  nous  avons 
firouvé  que  les  Grecs  avaient  emprunté  toutes 
eurs  connaissances  des  Barbares. 

Au  reste,  quiconque  fera  une  étude  appro- 
fondie de  la  langue  des  Hébreux,  se  couvain^ 
cra  facilement  qu'ils  ont  déterminé  les  noms 
avec  une  grande  justesse.  Le  nom  même  que 
porte  ce  peuple  dérive  du  mot  hrber,  qui  si- 
gnifie passage.  Il  leur  fait  comprendre  qu'ils 
doivent  détacher  leurs  cœurs  de  la  terre  pour 
les  dirif^er  vers  les  choses  divines,  sans  se 
laisser  jamais  éblouir  par  le  spectacle  des 
objets  sensibles  ;  mais  au  contraire,  ccliapper 
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qui  r«  créé.  Par  rapport  aut  svbslanoes  qai 
ne  peuvent  être  conçues  que  par  la  raison , 
les  livret  sacrés  les  ront  conoattre,  et  déter- 
minent qnels  sont  leur  degré  d^iroportance^ 
lenrs  rertos  »  leurs  propriétés  distinctes ,  de 
sorte  4tt*il  est  donné  à  tous  d'en  comprendre 
Bsseï  pour  que  ceuii  qui  font  profession  de 
piélé  n'ignorent  aucun  des  devoirs  qo*ini-' 
posent  la  prudence  et  la  sagesse.  Mais  ponr 
le  sens  profond  que  recèlent  ces  hantes  ques- 
tions, lis  l'enveloppent  dans  des  paroles 
mystérieuses,  et  le  laissent  pénétrer  par 
neux^là  seulement  qui  peuvent  en  conserver 
le  souvenir. 

Il  nie  semble  utile  de  parler  brièvement» 
H  comme  en  courant ,  de  ces  doctrines  phi- 
losophiques professées  par  les  Hébreux,  ponr 
montrer  ensuite  que  Platon  n*a  fait  que  re- 
produire, même  sur  ce  point,  renseîgnemeni 
de  ses  devanciers. 

CHAPITRE  VIII. 

De  laphy$iologi€  dessubstancei  immatéridlesm 

On  peut  prouver  en  effet,  même  par  ses 
propres  expressions ,  que  l'admirable  Platon 
dans  les  principes  qu'il  a  développés  sur  la 
nature  des  êtres  incorporels  qui  ne  peuvent 
être  conçus  que  par  la  raison,  s'est  conformé 
à  la  doctrine  de  MoYse  et  des  prophètes  hé- 
breux, soit  qu'il  en  ait  été  instruit  par  des 
leçons  directes,  puisqu'il  est  constant  qu'il 
a  séjourné  en  Egypte,  à  l'époque  où  les 
Hébreux  s'y  retirèrent  pour  la  seconde  fois  « 
sous  la  domination  des  Perses ,  soit  qu1l  ail 
réussi  par  ses  seuls  efforts  à  pénétrer  la  na- 
ture des  choses ,  soit  qu'il  ait  mérité  en  quel- 
que sorte  que  Dieu  lui-même  lui  révélât  ces 
connaissances;  car  Dieu,  dit  Tapétre,  en 
parlant  des  Gentils ,  leur  a  manifesté  aussi  la 
vérité.  Depuis  V origine  du  monde ,  ses  attri^ 
buts  mystérieux ,  sa  puissance  immortelle  et  sa 
divinité  même ,  leur  sont  révélés  par  les  choses 
créées;  de  sorte  quHls  sont  inexcusables  (s'ils 
ferment  les  yeux  à  la  lumière  )  (  Aux  Rom.» 
I  ).  Vous  comprendrez  la  justesse  de  mes  pa* 
rôles,  si  vous  suivei  les  arguments  que  je 
vais  développer. 

CHAPITBE  IX. 

Sur  la  nature  de  VEtre,  d'après  Moïse  et 

Platon. 

Dans  son  histoire  sacrée,  MoYse  parlant  au 
nom  de  Dieu ,  prononce  cet  oracle  :  Je  suis 
celui  qui  suis  :  celui  qui  est  m' a  envoyé  vers  vouM 
(£'xo(|e,ni];faisantcomprendre  que  Dieu  seul 
existe  par  lui-même ,  que  seul  il  mérite  le 
nom  drEtre  dans  toute  sa  force  et  son  éten- 
due. Salomon,  de  son  côté,  traitant  de  la  na-* 
ture  des  êtres  qui  tombent  sous  les  sens,  s'ex- 

Îrime  ainsi  :  Qu'est-ce  que  le  passé?  ce  qu'est 
'avenir.  Il  n^y  a  rien  de  nouveau  sous  le  so-*^ 
leiL  Personne  ne  peut  dire  :  Cela  est  récent, 
car  déjà  ce  qui  nous  a  précédé  s'est  évanoui 
dans  les  siècles  [Eccles.,  1, 9, 10). 

Il  résulte  de  tous  ces  passages  que  tous  les 
êtres  se  partagent  en  deux  classes,  ceux  qui 
ne  peuvent  être  conçus  que  par  l'esprit  et 
ceux  qui  tombent  sous  les  sens.  L'être ^ui  ne 
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peut  être  conçu  que  par  l'esprii,  immatériel 
et  raisonnable  de  sa  nature,  est  également 
incorimptibla ,  immortel.  L'être  qui  lori^be 
sous  les  sens,  caduc,  périssable,  est  livré  aux 
vicissitudes  et  aux  altérations  successives  de 
sa  substance.  En  rapportant  toute  chose  à  un 
principe  unique,  on  se  convaincra  qu'il  n'y  a 
qu'un  Etre  incréé,  senl  proprement  et  véri- 
tablement Etre ,  auteur  de  toutes  substances 
incorporelles  et  corporelles. 

Voyex  maintenant  comment  Platon ,  em- 
pruntant non  seulement  la  pensée,  mais  en- 
core les  expressions  des  Hébreux,  s'est  ap- 
proprié leur  doctrine  en  la  délayant,  c  Quel 
est  l'être  qui  est  toujours  et  n'a  point  eu  d'o- 
rigine? Quel  est  celui  qui  existe  toujours  et 
ne  possède  point  Vétre  t  L'être  qui  est  toujours 
ne  peut  être  conçu  que  par  l'esprit  et  la  rai- 
son ,  celui  qui  naît  et  meurt  et  ne  pos- 
sède jamais  l  être,  peut  être  saisi  par  les  sens, 
que  n'éclaire  point  la  raison.  »  Ne  semble- 
t-il  pas  que  cet  admirable  philosophe  repro- 
duit la  pensée  de  MoYse,  ne  faisant  que  sub- 
stituer aux  paroles  de  l'Ecriture  iJe  suis  celui 
qui  suis,  celles-ci  :  Quel  est  l'Etre  qui  est 
toujours  et  n'a  point  eu  d' origine  î  II  exprime 
encore  plus  clairement  la  même  idée  en  di- 
sant que  l'être  n'est  point  ce  qui  est  aperçu 
par  des  yeux  de  chair,  mais  ce  qui  est  conçu 
par  l'esprit.  Se  demandant  i  lui-même  ce  que 
c'est  que  l'être ,  il  répond  :  Ce  qui  peut  être 
eonçu  par  Veeprit  avec  le  secours  detaraison.' 

Ponr  le  passage  de  Salomon  :  Qu'eet-^ê 
que  le  passé  t  ce  qu'est  l'avenir.  Ce  çut  a  été: 
fait  f  la  même  chose  que  ce  qui  se  fera  ;  Platon* 
ne  semble*t-il  pas  l'avoir  repété  presque  tex- 
tuellement en  disant  :  Ce  qui  peut  être  soisi^ 
par  les  mns  privés  de  roî#on ,  nait  et  meurt  et 
ne  possède  jamais  Vêtre,  Puis  il  ajoute  r  «  Il  n'r 
a  que  deux  parties  dans  la  durée,  il  était ,  tl 
sera.  Nous  employons  ces  termes  en  parlant 
de  l'Etre  étemel,  et  nous  avons  tort.  Noos  di- 
sons en  effet  il  était,  il  est,  il  sera  ;  mais  il 
n'y  a  qu'un  seul  de  ces  roots  qui  convienne 
rélellement  à  la  nature  éternelle,  t{  est,  Ccux- 
ei,  t7  était,  il  sera,  ne  conviennent  qu'à  ce  qui 
a  pris  naissance  dans  le  temps ,  parce  qu'iU- 
supposent  on  changement.  Mais  l'être  qui 
existe  toujours  le  même,  toujours  immua- 
ble, ne  peut  être  conçu  ni  plus  ancien,  ni 
plus  nouveau.  U  ne  peut  pas  avoir  pris  nais- 
sance, il  ne  peut  pas  naître  aujourd  hui,  il  ne. 
peut  pas  cesser  d'exister  ;  il  n'est  soumis  à 
aucun  des  accidents  qu'impose  la  naissance 
aux  objets  qui  tombent  sous  nos  sens.  Ceux- 
ei  appartiennent  au  temps«qui  est  l'image  de 
réternité,  mais  que  limite  la  durée  des  siè- 
cles, l^iaton  dit  encore  :  Ce  qui  est  fait  est 
fait  :  ee  qui  se  fait  se  fait ,  ce  qui  se  fera  sera 
fait. 

Mais  pour  qu'on  ne  puisse  pas  me  repro- 
•cher  d'avoir  dénaturé  la  pensée  du  philoso- 
phe ,  j'aurai  recours  à  des  commentaires  qui 
pourront  la  faire  comprendre  clairement.  Un 
grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sur  ce 
sujet  ;  il  me  suffira  de  citer  un  passage  de 
Numénius ,  philosophe  pythagoricien  très- 
distingué,  qui  s'exprime  en  ces  termes  au 
second  livre  de  son  traité  sur  l'Etre  bon. 

{Tingt-neuf.) 
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la  prononce  Viàéé  de  M  puissance.  Tons 
ceax  d'entre  nous  qni  entrent  dans  le  tenople, 
la  Divinité  les  accueille  en  leur  disant  :  Cùtt» 
nais'toi  toi-^néme  :  et  ce  conseil  sans  doute 
▼ant  bien  un  salut.  Nous  répondons  au 
Diea  par  cette  exclamation  :  e?  (  Tu  es  )  ; 
lui  donnant  ainsi  la  seule  dénomination  ve« 
ritabie,  la  seule  qui  lui  convienne 

Poar  nous  en  effet  nous  ne  participons 
aucunement  à  Vétre  ;  notre  nature  périssable 
resserrée  entre  la  naissance  et  la  mort ,  n'est 
réellement  qu'un  Tantôme,  uneciiimère  fu- 
ffitive  et  incertaine.  Si  quelqu'un  s'efforce 
ic  la  saisir,  de  Tembrasser  par  la  pensée  ; 
elle  s'écoule  aussitôt ,  elle  lui  éciiappe» 
comme  Tonde  que  sa  main  essaierait  de  re- 
tenir pour  la  comprimer,  pour  la  condenser. 
r*est  ainsi  que  la  raison,  lorsqu'elle  se  livre 
avec  trop  d'ardeur  à  l'examen  des  accidents, 
des  modiflcations  de  notre  nature ,  est  aussi- 
tôt trompée  dans  ses  efforts  :  car  ni  ce  qui 
natt,  ni  ce  qui  meurt,  ne  peuvent  être  com- 

firis  par  elle,  puisqu'ils  ne  possèdent  pas 
'éire  véritable.  On  ne  peut  traverser  deux 
ft>is  les  mêmes  eaux d*un  fleuve,  dit  Heraclite; 
de  même  nul  ne  peut  surprendre  deux  fois 
dans  le  même  élat  une  nature  mortelle  ;  li- 
vrée à  un  mouvement  incessant ,  elle  se  dis- 
sipe avec  rapidité  pour  se  reformer  bientôt. 
Que  dis-je?  Il  n'y  a  point  de  succession  pour 
elle  ;  elle  existe  et  meurt  en  même  temps  ; 
elle  s'écoule  à  l'instant  même  qu'elle  prend 
forme»  Ainsi  elle  ne  peut  jamais  atteindre  à 
la  perfection  de  Y  être;  car  sa  naissance  n'a 
ni  terme  ni  Gn.  A  peine  conçue  dans  le  germe 
qui  la  recèle,  elle  est  entraînée  sans  relâche 
par  des  transformations  successives  :  elle  de- 
vient embryon,  puis  enfant  ;  bientôt  l'enfant 
est  changé  en  adolescent,  en  jeune  homme  » 
en  homme  fait,  en  vieillard;  ainsi  la  nature 
détruit  tout  ce  qui  naît  et  remplace  chaque 
Age  par  un  âge  nouveau.  Nous  sommes  donc 
bien  plaisants  de  redouter  une  seule  mort , 
lorsque  déjà  nous  avons  subi  tant  de  morts , 
lorsque  nous  mourons  tous  les  jours  ;  car» 
disait  Heraclite,  il  n'y  apas  que  le  feu  qui,  en 
périssant  donne  naissance  k  l'air  ;  le  même 
.  phénomène  apparaît  en  nous  avec  encore 
plos  d'évidence.  L*homme    mûr  n'est  plus , 
quand  le  vieillard  se  forme;  l'adolescence  a 
fait  place  à  la  maturité;  l'enfant  est  absorbé 
par  l'adolescent;  et  dans  l'enfant  disparaît 
le  fruit  que  sa  mère  avait  porté.  Le  jcrur  d'hier 
s'est  éteint  pour  être  rem{)lacé  par  le  jour 
qui  luit;  et  le  jour  de  demain  dévorera  celui 
qui  nous  éclaire.  Personne  ne  reste  le  même, 
personne  n'est  un:  nous  naissons  avec  une 
Tiatnre  multiple,  et  la  matière  s'agite  sans 
cesse  et  se  précipite  autour  d'un  fantôme  et 
d*une  ombre  fugitive  ;  car  enfin,  si  nous  res- 
tons  toujours  les  mêmes,  d'où  vient  que 
nous  nous  réjouissons  pour  des  choses  qui 
nous    avaient  attristés?  Pourquoi  tant  de 
contrastes  dans  notre  amour  et  notre  haine, 
dans     notre  admiration  et  notre    blâme? 
EH>arqnoi  enfin,  inconstants  dans  nos  dis- 
cours et  nos  sentiments,  n'arous^nous  jamais 
le  même  visage,  la  même  contenance,  je  dis 
plus^  la  même  pensée?  Si  nous  ne  changions 


pas ,  nous  tie  pourrions  éprou  ver  des  affec- 
tions si  diverses  ;  or,  celui  qui  change  n'est 
pas  toujours  le  même,  mais,  s'il  n'est  pas  le 
même,  il  n'est  pas  réellement,  puisque ,  par 
des  changements  successifs,  il  devient  autre 
qu'il  n'était.  C'est  donc  par  illusion  que  nos 
sens ,  ne  connaissant  pas  la  nature  de  Vitre^ 
croient  l'apercevoir  dans  ce  qui  n*cn  a  que 
Tapparence. 

«  Quel  est  donc  Vitte  véritable  ?  Celui  qui 
est  éternel,  incréé,  incorruptible,  que  le 
temps  ne  peut  altérer.  Car  le  temps  est  quel* 
que  chose  de  périssable  que  l'on  ne  peut  sé^ 
parer  de  la  matière ,  non  moins  caduque  ; 
toujours  fugitif,  dépourvu  de  toute  stabilité, 
comme  un  vase  de  vie  et  de  mort.  On  dit  de 
lui,  auparavant ,  plus  tard  ;  il  sera ,  il  a  été , 
expressions  qui  supposent  l'absence  de  l'être; 
vu  qu'il  V  aurait  déraison  à  prétendre  que 
l'on  doit  attribuer  l'être  à  ce  qui  n'existe  pas 
encore,  ou  à  ce  qui  a  cessé  d'exister.  De 
plus ,  les  termes  qui  expriment  avec  plus  de 
justesse  l'idée  du  temps,  tels  que  Vinstant 
présent ,  le  moment  actuel ,  maintenant ,  sont 
emportés    aussitôt   que    notre   pensée    si 

tirompte  â  s'évanouir.  L'esprit  se  perd  entre 
e  présent  et  l'avenir,  comme  les  regards  de 
l'œil  qui  veut  fixer  en  même  temps  des  objets 
que  la  nature  a  séparés. 

«  Or,  si  la  nature ,  mesurée  par  le  temps  ; 
éprouve  les  mêmes  altérations  que  la  chose 
qui  la  mesure ,  elle  aussi  n'est  point  immua^ 
ble ,  elle  n'est  pas  l'être  ;  elle  a  eu  une  ori*> 
gine ,  elle  aura  un  terme ,  comme  le  temps 
dont  elle  partage  la  destinée.  De  sorte  qu'on 
ne  peut  pas  dire  de  Y  être,  il  était.  Usera. 
Car  ces  termes  expriment  les  altérations,  les 
changements  ,  les  transformations  d'une 
chose  qui ,  par  sa  nature ,  ne  peut  rester  la 
même.  Mais  en  parlant  de  Dieu ,  nous  de* 
vons  dire  ;  Il  est,  et  il  est,  non  dans  le  temps, 
mais  dans  l'éternité  qui  est  sans  mouve- 
ment ,  sans  durée ,  sans  succession  ;  rien 
n'a  existé  avant ,  rien  n'existera  après  lui  ; 
le  futur  et  le  passé,  le  nouveau  et  raneien» 
sont  des  termes  qui  ne  peuvent  lui  convenir. 
Etant  un,  il  possède  â  chaque  instant  la  plé* 
nitude  de  réternilé.  D'ailleurs,  il  n'y  a  d'être 
véritable  que  celui  qui  existe  par  lui-même , 
sans  passé  ni  avenir,  sans  commencement  nt 
fin.  C'est  pourquoi  nous  devons  honorer 
Dieu ,  et  le  saluer,  en  lui  disant  par  respect 
avec  quelques  anciens  :  Vous  êtes  un  (sr  f^). 
Car  Dieu  est  simple ,  il  n'est  point  comme 
chacun  de  nous ,  un  composé  multiple  d'ao« 
cidents  divers,  un  assemblage  confus  de  pro« 
priétés  étranges.  Vétre,  par  sa  nature,  est 
un;  comme  ce  qui  est  tin  est  Yétre  :  la  diver» 
site,  au  contraire,  éloigne  de  l'être  et  carao* 
térise  toute  chose  qui  ne  le  possède  pas.  s 

CHAPITRE  Xn. 

ta  nature  divine  est  ineffable 

MoYse  et  les  prophètes  hébreux  ont  ensei-* 
gné  çue  l'essence  de  la  Divinité  ne  peut  être 
exprimée  par  des  mots  ;  et  ils  se  sont  servis 
d'un  emblème  symbolique  pour  figurer  M 
nom  mystérieux  qni  lui  xonrient  Platun 
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par  Taotre,  le  second  pnnctpe  de  toutes 
choses  ;  car  de  qael  autre  pourrait-on  peu- 
ser  qu'il  a  reçu  le  privilège  de  s'asseoir  à  la 
droite  du  Dieu  incréé,  sinon  du  Verbe  dont 
nous  parlons  ?  Le  même  prophète  le  pro- 
clame  encore  plus  clairement  Verbe  du  Père 
lorsqu'il  lui  attribue  la  création  de  tous  les 
êtres,  en  disant  :  Les  deux  onê  été  affermis 
parleVerbedu  Seianeur  [Pi.  XXXII).  Moïse 
fait  encore  entendre  qu'il  est  le  sauveur  de 
tous  ceux  qui  ont  besoin  de  son  secours. 
Dieu,  dit-il,  a  envoyé  son  Verbe  et  les  a  gué- 
ris  {Ps.  CVi;. 

Salomon ,  Gis  et  successeur  de  David,  dé- 
veloppe la  même  pensée  en  d'autres  termes. 
Substituant  au  nom  de  Verbe  celui  de  sa- 

{liesse,  il  suppose  qu'elle  parle  ainsi  :  Je  suis 
a  Sagesse  qui  habite  dans  le  conseil;  f  ai  in- 
voque la  science  et  rintelligence  (Pror.,VlII). 
Puis,  un  peu  plus  loin:  Le  Seigneur  m'a  créée 
principe  de  ses  voies,  pour  ses  ouvrages.  Il 
m*a  établie  avant  les  siècles ^  dis  V origine; 
avant  de  former  la  terre ,  avant  que  les  mon-- 
tagnes  fussent  affermies.  Il  m'a  engendrée 
avant  toutes  les  collines.  Quand  il  préparait  le 
ciel  ^fêtais  présente  auprès  de  lut  (loid.).  Ce 

!|Qi  suit  est  encore  de  Salomon  :/)teu  a  fondé 
a  terre  dans  la  sagesse;  il  a  préparé  les  deux 
dans  la  prudence.  Ainsi  que  ces  autres  pa- 
roles :  Je  connais  toute  chose  cachée  et  obs^ 
cure;  car  la  sagesse,  qui  a  tout  créé,  m'a 
instruit  {Ibid.).  Le  prophète  ajoute  :  Qu'est- 
ce  que  la   sagesse  f  Comment  a-t-elle  été  en- 
gendrée  ?  Jele  révélerai,  et  je  ne  vous  cacherai 
point  le  mystère  ;  car  je  scruterai  tout  dès  /'o- 
rigine  (5a^.,  VI].  Puis  il  développe  sa  pensée: 
La  sagesse  est  Vesprit  d'intelligence,  esprit 
saint,  seul  engendré,  multiple,  subtil ,  mobile , 
éloquent,  pur,  tout-puissant,  voyant  tout, 
pénétrant  tous  les  esprits  intelligents,  purs 
et  déliés  ;  car  la  sagesse  est  plus  active  que  les 
choses  les  plus  actives.  Elle  pénètre  et  se  ré-- 
pond  partout  à  cause  de  sa  pureté.  Elle  est 
une  vapeur  de  la  puissance  ae  Dieu,  une  éma- 
nation claire  et  distincte  de  la  gloire  du  Tout- 
Puissant.  C'est  pour  cela  qu'elle  ne  peut  con- 
tracter aucune  souillure.  Elle  est  la  splendeur 
de  la  lumière  étemelle,  un  miroir  sans  tache 
de  la  puissance  de  Dieu,  une  image  de  sa 
bonté.  Elle  atteint  avec  force  d'une  extrémité 
â  Vautre,  et  dispose  tout  avec  douceur  {Sag., 
Vil  et  VIII  ).  Voilà  comment  s'exprime  la 
sainte  Ecriture. 

Le  juif  Philon,  en  expliquant  cette  doc- 
trine, la  fait  encore  briller  d'un  plus  vif 
éclat. 

CHAPITRE  IV. 
Du  second  principe. — Extrait  de  Philon. 

c  II  convient  en  effet  qne  ceux  qui  sont 
destinés  à  vivre  unis  comme  des  frères  s'ef- 
forcent de  contempler  l'^fre,  oudumoins, 
s'ils  ne  le  peuvent ,  son  image ,  le  Verbe 
très-sacré.  » 

Dans  le  même  ouvrage,  on  lit  ce  qui  suit  : 
m  Se  quelqu'un  se  reconnaît  indigne  d'être 
appelé  Fits  de  J}ieu,  qu'il  s*efforce  d'imiter 
le  Verbe,  son  premicr-nc,  lé  plus  ancien  des 


anges,  et  qui,  comme  archange,  a  reçu  un 
ffrand  nombre  de  noms  :  car  il  est  proclamé 
le  principe,  le  nom  de  Dieu,  le  Verbe, 
l'homme  selon  Timage,  l'Israël  voyant.  Un 
peu  auparavant,  j'ai  fait  l'éloge  de  ceux  qui 
disent  que  nous  sommes  tous  enfants  d'un 
seul  homme;  car  si  nous  ne  sommes  point 
dignes  d'être  appelés  enfants  de  Dieu,  nous 

i)oovons  au  moins  nous  reconnaître  en- 
ants  de  son  éternelle  Image,  de  son  Verbe 
très-sacré  ;  car  ce  Verbe,  le  plus  ancien  des 
êtres,  est  l'image  de  Dieu.  » 

^  L'auteur  dit  encore  :  «  Tai  entendu  un 
disciple  de  Moïse   proclamer  cet  oracle. 

Voici  r Homme  dont  le  nom  est  Orient.  Sans 
doute  cette  expression  est  étrange,  si,  par 
là,  vousdésignez  quelqueêtre  composé  d'une 
âme  et  d'un  corps.  Mais  si  vous  entendez 
l'être  incorporel  qui  porte  l'empreinte  de  la* 
Divinité,  vous  conviendrez  sans  peine  que 
c'est  avec  raison  qu'on  lui  donne  le  nom 
d'Orient;  car  le  Père  tout-puissant  a  en- 
gendré ce  Fils  de  toute  éternité,  et  d'ailleurs, 
il  le  nomme  son  premier-né.  Ce  Fils  de^ 
Dieu,  ;$uivant  les  voies  de  son  Père,  se  con- 
formant aux  modèles  qu'il  lui  avait  don- 
nés, en  a  reproduit  la  ressemblance  (dans  la 
création}.  » 

Il  nous  sulBt  d*avoir  cité  ces  passages  du 
juif  Philon  ;  ils  sont  extraits  d  un  de  ses  ou- 
vrages qui  a  pour  titre  :  Le  mal  est  toujours 
ennemi  du  bien.  Ayant  déjà  exposé,  dans 
cette  Préparation  évangélique,  les  doctrines 
religieuses  des  anciens  Hébreux ,  j'ai  fait 
connaître  suffisamment  ce  qu'ils  pensaient 
du  second  principe  ;  je  dois  aonc  renvoyer  à 
ces  explications  ceux  qui  désireraient  de  plus 
amples  détails.  Puisque  tels  sont  les  prin- 
cipes et  la  croyance  des  Hébreux  au  sujet 
du  second  principe  de  l'univers ,  écoutons 
maintenant  ce  que  dit  Platon  dans  son  Epi- 
ménide. 

CHAPITRE  XVI. 
Même  sujet.  —  Extrait  de  Platon. 

«  Rendons  justice  à  tous  les  êtres  ;  mais 
n'attribuons  pas  à  celui-ci  une  année,  à  ce- 
lui-là un  mois,  à  d'autres  des  jours,  à  aucun 
telle  destinée,  telle  période  dont  il  doive  ac- 
complir le  cercle  pour  concourir  à  la  prr-^ 
fection  du  monde,  qui  a  été  créé  par  le' 
Verbe,  le  plus  divin  de  tous  les  êtres.  Qui- 
conque est  heureux,  après  l'avoir  adoairé, 
désire  bientôt  le  connaître,  autant  qu'il  peut 
être  conçu  par  une  nature  mortelle,  ji 

Platon ,  dans  une  de  ses  lettres  adressée  h 
Hermias,  Eraste  et  Corisque,  reproduit  la 
même  doctrine  avec  plus  de  développement  ; 
lisez  plutôt  vous-même  ce  qu'il  dit  : 

«  Il  convient  que  vous  lisiez  cette  lettre 
tous  les  trois ,  étant  réunis  ;  si  vous  ne  le 
pouvez  pas,  au  moins  trouvez- vous  deux,  et 
cel^leplus  souvent  qu'il  vous  sera  possible. 
Il  convient  aussi  de  vous  faire  un  devoir,  une 
loi  d'affirmer  avec  serment  tout  ce  qui  est 
juste,  afin  que«  associés  par  des  études  sè^ 
rieuses  et  par  l'instruction,  sœur  de  l'étude, 
vous  confessiez  sans  hésiter  quê  Dieté  est  Var^ 
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lions  qui  ont  rapport  A  ce  niiet.  Ce  n^est 
qu'après  avoir  ainsi  préparé  la  discussion 
qu*il  peut  la  traiter  avec  exactitude  et  no- 
blesse; autrement  tous  ses  efforts  seraient 
vains ,  et  le  trésor ,  comme  dit  le  proverbe  » 
ne  serait  plus  bientôt  que  de  la  cendre.  Ne  • 
souffrons  pas  que  cela  nous  arrive.  Après 
avoir  prié  Dieu  de  nous  guider  dans  cette 
discussion  et  de  nous  ouvrir  le  trésor  de  ses 
pensées,  entrons  en  matière,  et  commençons 
par  établir  notre  division. 

«  Dieu,  le  premier  principe,  existant  en 
lui-même,  est  simple  ;  car  ce  qui  renferme 
en  soi  toute  son  existence  ne  peut  être  di- 
visé. Dieu,  le  second  et  le  troisième  prin- 
cipe, est  un;  emporté  par  la  matière  qui  est 
double  (avà«,  binaire} ,  il  en  suit  les  révolu- 
lions;  mais  il  en  est  séparé  par  la  concu- 
piscence et  la  fragilité  qui  la  caractérisent* 
Comme  il  ne  s'attache  pas  seulement  à  Tétre 
spirituel ,  autrement,  il  ne  s*attacherait  qu'à 
lui-même,  comme  il  s'intéresse  vivement  à 
la  matière ,  il  n'a  plus  le  loisir  de  se  contem- 
pler. Ainsi,  il  s'approche  des  êtres  corporels, 
il  s'en  occupe ,  bien  plus ,  il  s'unit,  il  parti- 
cipe à  leur  nature.  » 

L'auteur  dit  ensuite  :  «  11  n'est  point  per- 
mis de  croire  que  le  premier  principe  ait  rien 
créé;  mais  il  est  le  père  du  Dieu  créateur.  Si 
donc  nous  voulions  parler  du  principe  créa- 
teur ;  ayant  remarqué  qu'il  a  existé  dès  l'ori- 
gine et  que  la  perfection  caractérise  toutes 
ses  œuvres,  nous  pourrions  naturellement 
entamer  ici  la  discussion  ;  mais  puisqu'il  ne 
s'agit  pas  du  Créateur,  et  que  nos  recherches 
doivent  se  borner  au  premier  principe ,  nous 
négligerons  tout  ce  que  Ton  a  dit  jusque-là  ; 
nous  le  regarderons  comme  non  avenu ,  et 
nous  puiserons  à  une  autre  source  les  argu« 
ments  que  nous  devons  proposer. 

«  Mais,  avant  de  casser  outre,  nous  de- 
vons établir  un  point  incontestable,  c'est  que 
le  premier  principe  est  entièrement  inactif; 
il  rèpne  seulement  sur  toutes  choses,  mais 
le  Dieu  Créateur  gouverne  le  monde  et  par- 
court le  ciel  en  tout  sens.  U  entre  même  en 
comnfunîcation  avec  nous  ;  car  l'esprit  des- 
cend et  pénètre  dans  tous  ceux  qui  ont  été 
placés  en  ce  monde  pour  parcourir  le  che- 
min de  la  vie.  Ainsi ,  quand  Dieu  nous  re- 
garde, quand  il  se  tourne  vers  nous ,  la  vie 
et  Tactiviié  se  communiquent  à  nos  corps, 
échauffés  parles  rayons  de  la  lumière  divine. 
Si  Dieu  se  retire,  pour  rentrer  en  lui-même , 
aussitôt  le  flambeau  qui  nous  éclairait  s'é- 
teint ;  mais  l'esprit  est  plein  de  vie,  et  sa  vie 
est  une  heureuse  jouissance.  » 

Comparez  maintenant  à  ce  que  dit  Numé- 
nius»  tes  paroles  prophétiques  que  David 
chantait  chez  les  Hébreux:  Que  vos  osuvren 
êOfU  grandes  et  admirables^  Seigneur  t  Vous 
avez  fait  toutes  choses  avec  sagesse.  La  terre  ^ 
0Si  toute  remplie  de  vos  créatures.  Toutes ^  elles* 
attendent  de  vous  que  vous  leur  donniez  leur 
nourriture  dans  le  temps.  Quand  vo^us  la  leur 
donnerez,  elles  la  recevront  ;  aussitôt  que  vous 
ouvrirez  votre  mainM  elles  seront  remplies  de 
vos  bienfaits.  Mais  si,  vous  détournez  votre 
fyce»  euee  seront  troublées:  vous  lewr&teret. 


la  vie;  elles  tomberont  en  dé faïKanee,  et  re^ 
tourneront  dans  leur  poussière.  Alors  vous 
enverrez  votre  Esprit^  tout  sera  créé,  et  vous 
renouvellerez  la  face  de  la  terre  {Ps.  CHI).  En 
quoi  ces  idées  diffèrent-elles  de  ce  passage  de 
Numénius  :  Quand  Dieu  nous  regarde,  quand 
il  se  tourne  vers  notis;  la  vie  et  f" activité  se 
communiquent  à  nos  corjfs,  échauffés  par  les 
rayons  de  la  lumière  divine.  Mais  si  Dieu  se 
retire  pour  rentrer  en  lui-même ,  aussitôt  y  le 
flambeau  qui  nous  éclairait  s'éteint. 

Notre  Sauveur  avait  dit  de  lui-même  dans 
l'Evangile  :  Je  suis  ta  vigne  ;  mon  Pire  le  vi^ 
gneron,  et  vous,  les  sarments  {Jean. y  XV). 
Ecoutez  maintenant  les  maximes  religieuses 
que  Numénius  développe  au  sujet  du  pre- 
mier principe  :  «  Le  rapport  qui  se  trouve 
entre  un  laboureur  et  celui  qui  plante  existe 
avec  plus  de  justesse  entre  le  premier  prin- 
cipe et  le  Dieu  créateur.  Celui-là ,  possédant 
la  semence  de  toute  âme,  la  répand  dans  les 
êtres  qu'ils  destine  à  partager  son  bonheur  : 
pour  le  législateur,  il  plante,  il  dispose,  il 
transplante  les  germes  qu'une  autre  main  à 
déposés. 

L'auteur,  recherchant  ensuite  comment  le 
second  principe  a  été  engendré  par  le  pre-* 
mier,  dit:  «  Une  chose  donnée,  pour  passer 
à  celui  qui  la  reçoit,  s'éloigne  de  celui  qui  en 
fait  don.  Ainsi  en  est-il  des  services  rendus, 
des  richesses,  des  vaisselles,  do  la  monnaie  ; 
toutes  choses  mortelles  et  humaines.  Mais 
telle  est  la  nature  des  choses  divines,  que, 
étant  concédées ,  elles  peuvent  enrichir  l'un- 
sans  appauvrir  l'autre,  passer  à  celui  oui 
reçoit,  sans  échapper  à  celui  qui  donne  ;  lui 
servant  même  à  se  rappeler  ce  que  déjà  il 
avait  connu.  11  en  est  ainsi  de  là  science, 
dont  les  avantages  sont  transmis  à  celui  qui 
la  recueille,  sans  être  perdus  pour  celui  qui 
la  communique;  car,  de  même  que  vous 
voyez  un  flambeau  allumé  à  un  autre  flam- 
beau, briller  d'une  lumière  dont  celui-ci  n'a 
f»oint  été  privé,  puisqu'il  n'a  fait  que  mettre 
e  feu  à  la  matière  de  l'autre;  de  même  la 
science,  lorsqu'elle  est  enseignée,  lorsqu'elle 
est  apprise ,  demeure  le  partage  du  maître , 
et  ennchit  l'intelligence  du  disciple.  La  cause 
de  cela,  mon  noble  ami,  n'a  rien  d*humain , 
c'est  que  la  nature  qui  possède  la  science  est 
la  même  en  Dieu  qui  nous  la  donnp,qu'en  vous 
et  en  moi,  qui  Tavons  reçue.  Voilà  pourquoi 
Platon  dit  que  la  sagesse  fut  apportée  aux 
hommes  par  Promélhce,  en  même  temps  que 
le  feu  qui  brille  avec  tant  d*éclat.  » 

Numénius  ajoute  :  t  Tels  sont  les  carac- 
tères distinctifs  du  premier  et  du  second 
principe.  Le  premier  est  immuable,  l'autre 
soumis  au  mouvement  ;  celui-là  ne  s'occupe 
que  des  substances  spirituelles  :  celui-ci  s'oc- 
cupe également  des  substances  spirituelles  et 
de  celles  qui  frappent  nos  sens.  Que  mes  pa- 
roles ne  vous  surprennent  pas;  vous  allez 
entendre  quelque  chose  de  bien  plus  éton-  • 
nant.  Je  dis  donc,  qu'au  lieu  do  mouvement 
naturel  au  second  principe,  l'inaction,  natu- 
relle an  premier ,  est  le  mouvement  mémo 
oui  lui  est  propre  ;  de  là  résultent  en  effet 
I  ordre  du^monde,  ordre  uniforme  et  éternel» 
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et  rîoflueace  salutaire  répandue  sar  tontes 
les  créatures,  » 

On  lit  encore  au  sixième  liyre  du  même 
ouvrage  i  Platon^  voyanê  que  les  hommes  ne 
connaissaient  qtie  te  Créateur,  et  que  le 
premier  esprit  [quelque  nom  qu'on  lui  donne) 
leur  était  entièrement  étranger,  s'est  exprimé, 
pour  ainsi  dire,  en  ces  termes  :  0  hommes  !  ce- 
lui  que  vous  croyex  être  Vesprit  n'est  pas  le 
le  premier  principe  ;  mais  il  existe  un  être 

Îilus  ancien 9  plus  divin,  que  cet  esprit.  Pais, 
'auteur  ajoute  :  Un  pilote  ballotte  au  milieu 
des  mers  Rassied  sur  son  gouvernail,  et  dirige 
sans  se  mouvoir  la  marche  du  vaisseau.  Ses 
yeux  et  son  esprit  sont  fixés  vers  le  ciel,  et  le 
sillon  quHl  trace  sur  les  flots  est  dirigé  par 
les  astres  qui  brillent  au-dessus  de  sa  tête. 
C'est  ainsi  que  le  Créateur,  pour  ne  point 
perdre  la  matière  et  pour  empêcher  qu'elle  ne 
se  dissolve,  après  qu'il  l'a  réunie  par  les  liens 
les  plus  étroits,  s  assied  sur  elle,  comme  sur 
un  navire  qui  vogue  en  pleine  mer.  Pour  en 
maintenir  V harmonie,  il  la  gouverne  parles 
idées  :  au  lieu  du  del^  il  contemple  le  Dieu  su-» 
prême  qui  attire  ses  regards  ;  celte  vue  éclaire 
son  intelligence ,  et  son  activité  naturelle  en 
précipite  V  essor. 

Notre  Sauveur  avait  dit  :  Le  Fils  ne  peut 
faire  lui-même  que  ce  qu'il  a  vu  faire  par  le 
Pire  (Jean,  \). 

Contentons-nous  de  cet  extrait  de  Numé- 
Dîus,  Comme  il  n'entreprend  oas  d*exposer 
sa  doctrine»  mais  seulement  celle  de  Platon , 
il  serait  inutile  de  rien  ajouter  à  ce  qu'il  dit. 
Déià  nous  avons  prouvé  que  ces  idées  n*ont 
point  été  particulières  à  Platon,  puisque  bieq 
auparavant  elles  avaient  été  connues  des 
sages  bébf*eux.  Amélias,  d'ailleurs,  célèbre 
parmi  les  philosophes  modernes,  et  partisan, 
s'il  en  fut  jamais,  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, confirme  par  son  propre  témoignage, 
les  paroles  de  Jean  l'évangéliste,  appelant, 
il  est  vrai ,  da  nom  de  barbare  le  théologien 
hébreu,  qu'il  ne  voulait  pas  citer.  Voici  ce 
qu'il  a  écrit  : 

CHAPITRE  XIX/ 

Extrait  d^Amélius  sur  la  théologie  de  Jean, 
notre  évangéliste. 

*  Assurément  il  était  le  Verbe  oui,  étant  éter* 
nel,  a  été  l'auteur  de  toutes  les  choses  qui  exis^ 
tent^  comme  aurait  dit  Heraclite  ;  le  Verbe  qui» 
suivant  le  barbare^  est  placé  près  de  Dieu  par 
le  rang  et  la  dignité  au  principe ,  Dieu  /iiî- 
méme,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  en 
qui  a  été  créé  tout  être  vivant»  et  la  vie  même. 
Il  peut  même  s'unir  aux  corps  •  se  revêtir 
de  chair,  prendre  les  apparences  de  l'homme , 
sans  voiler  toutefois  les  grandeurs  de  sa  nor- 
ture.  Et  quand  cette  union  est  dissoute,  il  re- 
couvre  tous  les  caractères  de  la  divinité,  il 
redevient  Dieu  comme  il  l'était  avant  de  s'unir 
au  corps,  à  la  chair,  à  la  nature  humaine.  » 

Cette  doctrine  est  emprpntée,  non  pas 
d*une  manière  obscure,  mais  ouvertement  et 
sans  détour,  A  la  théologie  d'an  barbare  ;  et 
ce  barbare  quel  e^t-il,  sinon  Jean,  évangé- 
liste  de  notre  Sauveart  descendant  des  Hé- 


tu 

« 

breux,  et  cônsé<(uemment  hébreu  lut-mémef 
Voici  comment  il  expose  ses  doctrines  reii- 

Îieoses  au  commencement  de  son  Evannle  : 
^ans  le  principe  était  le  Verbe ,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu ,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Il  était 
donc  en  Dieu  dès  le  principe.  Toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui,  et,  sans  lui  rien  n*a  été 
fait  de  ce  qui  a  été  fait.  La  vie  était  en  /tti\  et 
la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  Et  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  et  il  a  hérité  parmi  nous.  Et 
nous  avons  vu  sa  gloire ,  comme  la  gloire  dm 
fUs  unique  du  Pire  (Jean^  I). 
Ecoutez  encore  comment  un  autre  théolo- 

Îien  hébreu  s'explique  au  sujet  du  Verbe  : 
/  est  l'image  du  Dieu  invisible ,  le  premier-né 
de  toute  créature:  car  toutes  choeee,  et  iasu 
les  deux  et  sur  la  terre^  ont  été  eriieeenhdi 
toutes  choses ,  et  visibles  et  invisiblee ,  oni  été 
établies,  ont  été  créées  par  lui  [Epiire  auM 

CoL.l). 

Ainsi,  par  rapport  i  la  génération  et  A  la 
nature  du  second  principe,  la  doctrine  des 
sages  de  la  Grèce  est  entièrement  coafonne 
A  celle  des  Hébreux.  Passons  maintenant  A 
un  autre  sujet. 

CHAPITRE  XX. 

te 

Sur  les  trois  substances  primiHvee. 

Après  le  Père  et  le  Fils,  les  oracles  dn 
Hébreux  placent  au  troisième  rang  le  Saint- 
Esprit,  Telle  est  leur  croyance  sur  la  saints 
et  heureuse  Trinité  :  le  troisième  principt 
est  supérieur  A  toute  nature  créée;  il  est 
la  plus  parfaite  des  substances  aplrilaelbs 
qui  procèdent  du  Fils;  il  occupe  le  troisièaie 
rang  après  le  premier  principe. 

Voyes  comment  Platon  a  reprodoit  ces 
dogmes  dans  sa  lettre  A  DeuTS.  Il  dit  :  Je  dois 
couvrir  ma  pensée  de  parotee  énigmatifues, 
afin  que  si  ces  feuilles  étaient  diepetséee  en  mer 
mer  ou  sur  terre ,  elles  soient  ininteUigMss 
pour  quiconque  les  lirait.  Voici  done  ce  ^'U 
faut  croire  :  Toutes  choses  existent  autour  du 
roi  suprême,  et,  pour  lui,  il  est  le  prin€ipe  es 
tout  bien.  Les  choses  du  second  rang  se  rmp- 
portent  au  second  principe,  cHles  du  troieiitm 
au  troisième.  L'esprit  de  rhomtne  s*efforce  de 
pénétrer  ces  mystères,  en  fixant  $e$  reg^^ 
sur  tout  ce  qui  est  conforme  à  sa  nolwrf . 

Les  philosophes  qui  ont  commenté  ees 
paroles  de  Platon,  les  rapportent  au  Dieu, 
premier  principe,  au  second  principe ,  ei  en 
troisième,  qui  est  TAme  du  monde ,  et  4f «Ht 
appellent  aussi  le  troisième  Dieu.  Les  livres 
sacrés,  avons-nous  dit,  reconnaissent  eocDoie 
principe  la  sainte  et  heureuse  TrinMé  dn 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Nous  devons  maintenant  recherdier  quelle 
est  Fessence  du  bien. 

CHAPITRE  XXI. 

# 

5iir  Fessence  de  l'être  bon. 


Les  livres  sacrés  des  Hébrenx 
en  divers  endroits  que  Tessence  da  Mcn  H  le 
bien  lui-même,  ne  sont  antre  qne  Tessence 
même  de  Dieu.  On  y  lit  :  IKsti  est  bon  nour 
tous  eeuM  fui  s'attachent  à  hd.  pomr  toute 
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âme  qui  le  recherche.  El  encore  :  Rendes  hom" 
mage  au  Seigneur  parce*  quHl  ett  ban.  j^arce 

?ue  Ma  miséricorde  i'étend  sur  tauê  les  siècles 
Ps,  CV).  Le  Verbe  saayeur  répondit  lui- 
même  à  iitielqu*on  qui  rinterrogeuit  :  Que 
me  demanaex-vous  au  sujet  du  bien  ?  Nul  n'esi 
bon  si  ce  n'est  Dieu  {Matth,,  XIX). 

Ecoutez  mainlenant  ce  que  dit  Platon  dans 
le  Timée  :  Expliquons  dis  lors  pourquoi  le 
Créateur  a  donné  naissance  aux  êtres  et  formé 
Cunivers.  Il  est  bon,  or,  celui  qui  est  bon 
n'est  jafnais  susceptible  tt envie  :  voilà  pour- 
quoi Dieu  a  voulu  que  les  créatures  se  rap- 
prochassent de  lui  autant  quHl  était  possible. 

Le  même  philosophe  dît  encore  dans  sa  Ré- 
publîijae  :  N'est-ce  pas  le  soleil  qui  est  le 
principe  de  la  lumière,  et  n'est-il  pas  aperçu 
à  la  faveur  de  cette  lumière  qu'il  répandf  Oui, 
sans  doute,  répondit-il.  En  bien,  repris-ie, 

?wï/  me  soit  donc  permis  d'appeler  fils  de  l'être 
on ,  lêtre  qu'il  a  créé  semblMe  à  lui  ;  car 
iétre  bon  est,  par  rapport  à  Vesprit,  dans 
l'ordre  des  intelligences,  ce  qu'est  le  soleil  par 
rapport  à  la  vue  dans  l'ordre  des  objets  visi- 
bles. Pnis,  il  ajoute  :  Ainsi,  l'être  qui  répand 
la  vérité  sur  les  choses  que  ion  peut  connaître, 
et  donne  la  force  (fy  adhérer,  regardez -le 
comme  l'idée  {essence)  du  bon.  Et  pins  loin  : 
Vous  conviendrez,  je  pense ,  que  le  soleil  ne 
donne  pas  seulement  aux  choses  visibles  la  fth 
culte  a  être  vues ,  mais  qu'il  leur  communique 
aussi  la  naissance,  l'accroissement  et  la  nour- 
riture ,  quoique  lui-même  être  incréé.  Dites 
donc  (xussi  que  l'être  bon,  en  donnant  aux  cho- 
ses la  faculté  d'être  connues ,  leur  communi- 
que aussi  l'être  et  la  substance,  quoique  lui- 
même  il  ne  soit  pas  une  substance ,  puisqu'il 
est  supérieur  à  toutes  les  substances  par  sa 
gloire  et  sa  puissance. 

Platon  reconnaît  donc  que  les  substances 
intelligentes  ont  reçu  de  Tétre  bon ,  c*est-i- 
dire  de  Dieu ,  avec  la  faculté  de  conceroir^ 
Vétre  et  la  substance;  que  cet  être  bon  n'est 
point  lui-même  substance,  pnisqull  est  supé- 
rieur ï  toutes  les  substances  par  sa  gloire  et  sa 
puissance.  Il  affirme  que  la  nature  des  intel- 
ligences n'est  point  semblable  à  celle  de  l'être 
bon,  puisqu'elles  ne  sont  pas  incréées,  et 
que  l'être,  aussi  bien  que  la  substance,  leur 
a  été  communiqué  par  Têtre  bon ,  qui  n'est 
point  une  substance ,  mais  oui  efface  toutes 
les  substances  par  l'éclat  de  sa  grandeur. 
C'est  donc  avec  raison  que  les  liTres  sacrés 
des  Hébreux  le  proclament  le  seul  vrai  Dieu, 
puisqu'il  est  le  principe  de  tous  les  êtres , 
ceux-ci  ne  possédant  par  eux-mêmes  ni  Tê* 
tre,  ni  la  substance ,  étant  d'ailleurs  d'une 
nature  étrangère  à  celle  de  l'être  bon  ;  on  ne 
pourrait  sans  folie  les  décorer  du  nom  de 
dieux ,  surtout  en  pensant  que  le  bien  n'est 
point  inhérent  à  leur  nature.  Platon  déclare 
donc  que  le  nom  de  dieu  doit  être  attribué 
exclusivement  à  cet  être  unique,  le  seul  bon, 
qui  est  élevé  bien  an-dessus  de  toute  sub- 
stance par  sa  gloire  et  sa  puissance.  ^ 

Voici  maintenant  comment  Numénius  dé- 
veloppe la  pensée  de  Platon,  dans  son  traité 
sur  l'Etre  bon. 


CHAPITRE  XXn. 

Extrait  de  Numénius  sur  Vêtre  bon. 


Nous  pouvons  concevoir  la  nature  dee 
corps  en  examinant  les  substances  semblables; 
et  nous  laissant  éclairer  par  les  caractères  dis 
êtres  qui  nous  entourent.  Mais  pour  ce  qui  est 
bon,  ni  les  êtres  qui  nous  entourent, ni  les  objets 
qui  frappent  nos  sens^  ne  peuvent  en  aucunenuh 
nière  nous  en  faire  connaître  l'essence.  Quel- 
quefois, de  la  cime  d'une  éminence,  un  œil  pé'* 
nétrant  aperçoit,  seule  et  abandonnée  au  mi- 
lieu des  flots  qui  la  bercent,  une  petite  barque 
de  pêcheur  :  cest  le  setiU  objet  qui  frappe  ses 
regards.  De  même,  celui  qui  s'est  isolé  des  ob- 
jets sensibles  doit  fixer  ses  yeux  vers  le  seut 
être  bon.  Il  ne  voit  autour  de  lui  ni  homme, 
ni  autre  animal,  ni  aucun  corps  grand  ou  p«- 
tit  ;  mais  une  solitude  immense,  ineffable,  di-' 
vine.  Cest  là  que  l'être  bon  a  fixé  sa  vie,  ses 
habitudes,  ses  jouissances.  Toujours  calme  et 
tranquille,  il  dirige  tout,  il  prend  soin  de  tout, 
il  vogue  en  paix  sur  la  nature.  Mais  si  fuel^ 
qu'un,  enfoncé  dans  les  objets  matériels,  s  tmo* 
gine  voir  venir  l'être  bon,  il  a  beau  s'enor— 
gueillir  de  l'avoir  rencontré,  i/l  se  trompe 
étrangement  ;  car  ce  n'est  point  par  des  moyens 
frivoles,  mais  par  des  efforts  aivins.,  que  l'on 
peut  arriver  jusqu'à  lui.  Le  mieux,  pour  cda, 
est  de  négliger  les  objets  sensibles,  d'étudier 
avec  ardeur  les  sciences  mathématiques ,  de 
réfléchir  sur  les  propriétés  des  nombres,  et  de 
méditer  surtout  cette  question  :  Qu'est-ce  que 
l'unité? 

Ainsi  s'exprime  Numénius  au  premier 
livre  de  son  traité  ;  il  dit  encore  au 
sixième  :  Si  l'essence,  comme  l'idée,  est  quelque 
chose  de  spirituel  :  si  l'on  convient  *que  Cei- 
prit  est  plus  ancien  qu'elle  et  qu'il  en  est  le 

Jmncipe,  on  doit  conclure  que  cet  esprit  est 
e  seul  être  bon.  Si  le  dieu,  auteur  du  monde, 
est  le  principe  de  la  création,  l'être  bon  est  le 
principe  de  l'essence.  Or,  il  existe  un  rapport 
très'intime  entre  l'être  bon  et  le  dieu  créateur 
qui  Fa  pris  pour  modèle;  comme  entre^  l'eS" 
sence  et  la  création,  qui  en  est  l'expression  et 
l'image.  Si  donc  Vauteur  du  monde  est  le  bon, 
principe  delà  création,  l'être  bon,  de  son  côté,^ 
est  en  quelque  sorte  le  créateur  de  l'essence,  si 
intimement  unie  à  sa  nature.  Le  second  prtn- 
cipe  étant  double  a  engendré  son  idée,  et  créé 
le  monde  ;  puis  il  s'est  recueilli  dans  la  con- 
templation de  lui-même.  Ainsi,  en  rappro- 
chant  les  noms  de  ces  êtres  primitifs ,  nous 
pouvons  ramener  tout  à  quatre  points  :  Le 
dieu,  premier  principe,  est  l'être  bon  par  lui- 
même  :  le  dieu  créateur,  image  du  précédent, 
est  aussi  un  être  bon;  ressence  découle,  partie 
du  premier  principe , partie  du  second;  enfin 
le  monde,  brillante  expression  de  l'essence,  ne 
fait  qu'en  reproduire  les  beautés. 

On  lit  encore  dans  le  même  livre  :  Quicon^- 
que  participe  à  son  essence  ne  participe  réelle^ 
ment  qu'à  sa  sagesse.  Elle  seule  nous  fait  donc 
recueillir  les  avantages  que  nous  pouvons  re- 
c«iei7/tr  de  cette  union.  La  source  de  cette  sa- 
gesse doit  donc  se  trouver  dans  le  premier 
principe ,  car  si  tous  les  êtres  empruntent  de 
lui  leur  éclat  et  leur  bonté ^  il  faudrait  être 
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otapithb  XXIV. 


Sur  les  idées  de  Moïse.  —  Extrait  de  Phîlon. 

«  Si  quelqu'un  veut  employer  l'expres- 
sion véritable,  il  doit  dire  que  le  monde  n'est 
rien  autre  que  le  Verbe  du  Dieu  créateur. 

l'ar 

plan  de  la  cité  qu  .        ,,    ^ 

ma  doctrine  que  j'annonce,  mais  celle  de 
Moïse.  Après  avoir  raconté  la  création  de 
rhomme,  il  déclare  sans  hésiter  que  Thomme 
a  été  formé  à  Vimage  de  Dieu  (Gen.,  1).  Or  si 
une  partie  du  monde  visible  n*est  que  rimage 
d'une  image,  ce  monde  tout  entier  sera 
l'expression  de  l'image  entière  ;  car  Timita- 
lion  d'un  modèle  divin  est  assurément  plus 
parfaite  que  celle  d'une  image  humaine. 
Ainsi  le  sceau  archétype  que  nous  appelons 
la  conception  du  monde  •  est  réellement  le 
modèle,  l'idée  archétype  des  idées ,  le  Verbe 

de  Dieu  (ô  6cov  Aàyoc  ). 

«  Moïse  dit  que,  dans  le  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.  Par  le  commencement . 
il  n'entend  pas  comme  plusieurs  le  pensent, 
le  commencement  du  temps  ;  car  avant  le 
monde,  le  temps  n'existait  pas;  il  n'a  pu 
commencer  qu'avec  ou  après  lui.  En  effet 
comme  le  temps  se  mesure  par  le  mouve- 
ment du  monde ,  et  que  le  mouvement  ne 
pou vant  être  conçu  avant  la  chose  qui  en  est 
affectée ,  ne  saurait  exister  qu'avec  elle  ou 
après  elle ,  il  est  nécessairement  impossible 

Sue  le  temps  soit  antérieur  au  monde ,  il  date 
e  la  même  époque  ou  d'une  époque  plus 
récente.  On  ne  peut  soutenir  le  contraire 
sans  blesser  les  principes  de  la  saine  philo- 
sophie. Mais  si  Je  commencement  ne  peut  être 
compris  du  tqmps,  il  est  probable  qu'il 
exprime  Tordre  ou  le  nombre ,  de  sorte  que 
CCS  mots,  il  créa  le  ciel  au  commencement ,  si- 
gnîflcront,  «  créa  d'abord  le  ciel.  ^  ^,  ^  ^ 
L'auteur  dit  ensuite  :  «  Dieu  créa  d  abord 
un  ciel  incorporel,  une  terre  invisible,  ainsi 
que  l'idée  de  Tair  et  du  vide.  Le  premier  fut 
appelé  ténèbres .  parce  que  l'air  de  sa  nature 
est  noir  ;  l'autre  abime ,  à  cause  de  son  im- 
mensité et  de  sa  profondeur.  Il  créa  aussi 
l'essence  immatérielle  de  Fcau  et  du  vent. 
EnGn ,  le  septième  jour  qui,  lui  aussi  était 
incorporel,  il  conçut  le  modèle  du  soleil  et  de 
tous  les  astres  qui  devaient  éclairer  la  voûte 
du  ciel.  Dieu  honora  d'une  distinction  spé- 
ciale le  ventet  la  lumière.  Le  vent  fut  nom- 
mé par  fax  souffle  de  Dieu ,  parce  que  son 
sourOe  entretient  la  vie,  et  que  Dieu  est  au- 
teur de  la  vie.  Ifi  lumière  reçut  le  nom  qu  elle 
porte  à  cause  de  son  éclatante  beauté  ;  car  la 
lumière  conçue  par  Tintelligence  est  d'autant 
plus  brillante  et  radieuse  que  la  lumière  vi- 
sible,  que  le  soleil  l'emporte  sur  les  ténèbres, 
le  jour  sur  la  nuit,  l'esprit  vif  et  pénétrant 
sur  les  yeux  grossiers  du  corps.  Celte  lu- 
mière invisible,  qui  ne  peut  être  conçue  que 
par  l'intelligence ,  est  devenue  Timaçe  du 
Verbe  divin,  qui  en  a  expliqué  1  origine. 
C'est  un  astre  plus  élevé  que  ïe  ciel,  la  source 
de  tous  les  astres  visibles,  que  l'on  pourrait 
appeler  avec  justice  la  lumière  unxverseUe . 


fiuisqu'il  fournit  l'éclat  et  la  splendeur  qui 
eur  convient,  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles 
flxes  et  aux  planètes.  Mais  celte  lumière  si 
pure  s'altère  et  s'obscurcit  à  mesure  qu'elle 
devient  visible;  car  il  n'y  a  rien  de  parfait* 
dans  les  êtres  qui  frappent  nos  sens.  » 

L'auteur  ajoute  encore  après  quelques  dé- 
veloppements :  <x  Dès  que  la  lumière  fut  créée 
et  que  les  ténèbres  eurent  fui  devant  elle , 
des  limites  marquèrent  l'intervalle  qui  devait 
les  séparer  ;  le  soir  et  le  matin  déterminèrent 
comme  il  convenait  la  mesure  du  temps,  et 
cet  espace  fut  appelé  jour  par  le  Créateur 
qui  ne  dit  pas  le  premier  jour,  mais  l'unique 
jour,  à  cause  du  monde  intelligible  qui  est 
un  par  sa  nature.  Ainsi  le  monde  incorporel 
était  entièrement  accompli  dans  le  Verbe  di- 
vin, lorsque  le  monde  sensible  fut  formé  sur 
ce  modèle.  Dieu  créa  d'abord  le  ciel,  qui  est 
la  partie  principale  du  monde,  et  l'appela 
fort  à  propos  firmament,  parce  que  de  sa  na- 
ture il  est  corporel ,  et  que  le  corps  est  une 
substance  ferme ,  solide  et  divisible.  Quelle 
idée  en  effet  peut-on  se  former  d'un  corps,  si- 
non qu'il  est  solide  et  sujet  à  la  dissolution? 
Dieu  eut  donc  raison,  pour  opposer  le  monde 
corporel  et  sensible  au  monde  incorporel  et 
intelligible,  d'appeler  celui*là  firmament.  » 

Ainsi  parle  Philon.  Clément  s'exprime  de 
même  au  sixième  livre  de  ses  Stromates. 

CHAPITRE  XXV. 

Même  sujet.  —  Extrait  de  Clément.  (  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie.) 

ff  La  philosophie  des  Barbares  a  reconnu 
l'existence  d'un  monde  intelligible  et  d'un 
autre  monde  qui  frappe  les  sens  ;  le  premier 
ehi  l'archélvpe ,  l'autre  l'image  de  cet  admi- 
rable modèle.  Elle  attribue  celui-là  A  l'unité, 
parce  qu'il  ne  peut  être  conçu  que  par  la  rai- 
son ;  celui-ci  au  nombre  six ,  parce  qu'il 
tombe  sous  nos  sens.  Ce  nombre  est  appelé 
union  (y«/<o«)  par  les  pythagoriciens  à  cause 
de  sa  fécondité.  Les  Barbares  affirment  en- 
core que,  dans  l'unité,  existent  un  ciel  invisi- 
ble, une  terre  sainte,  une  lumière  qui  ne  peut 
être  conçue  que  par  la  raison.  Au  commen-- 
cementf  dit  l'un  d'eux.  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre  ;  et  la  terre  était  invisible  :  puis  ensuite 
Dieu  dit  :  que  la  lumière  soit^  et  la  lumière  fut 
{Gen.^  I,  1,  2)  ;  mais  dans  la  création  du 
monde  extérieur.  Dieu  créa  un  ciel  aolide  : 
ce  firmament  est  visible  par  sa  nature ,  ainsi 
que  la  terre,  ainsi  que  la  lumière. 

«  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  Platon  n'a 
fait  que  reproduire  cette  doctrine ,  lorsqu'il 
réunit  dans  le  monde  intelligible  les  idées  de 
tous  les  animaux ,  et  qu'il  crée  chaque  être 
sensible  d'après  un  modèle  antérieur  qui  ne 

5^  eut  être  conçu  que  par  la  raison  ?  Moïse  a 
onc  raison  de  dire  que  le  corps  a  été  pétri 
de  terre,  ce  corps  appelé  par  Platon  la&fma- 
cle  terrestre»  et  que  l'âme  raisonnablo  lui  a 
été  inspirée  d'en  haut  par  Dieu.  Voilà  pour- 
quoi celle-ci  domine  toutes  nos  actions  ;  mais 
elle  est  contrainte  de  passer  par  les  sens  pour 
s'élever  jusqu'au  Créateur,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  écrit  que  l'homme  a  otô  formé  ik  l'i- 
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mage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  car  l'i- 
mage de  Diea  est  le  Verbe  divin  et  royal,  nn 
homme  impassible.  » 

Appliquez  encore  votre  esprit  aux  obser- 
rations  qui  vont  suivre. 

CHAPITRE  XXVI. 

Doctrine  des  Hébreux  et  de  Platon  sur  les 
puissances  nuisibles. 

Platon  en  outre ,  se  conformant  à  la  doc- 
trine des  Hébreux»  enseigne  qu*îl  existe  non 
seulement  des  puissances  incorporelles  et 
bienveillantes,  mais  encore  d*autres  d*un  ca- 
ractère tout  opposé.  Voici  comment  il  s'ex- 
plique au  dixième  livre  de  son  Traité  des 
Lois  : 

«  Comment  ne  pas  reconnaître  que  Tesprit 
qui  gouverne  tout,  qui  pénètre  tous  les  êtres 
livrés  au  mouvement,  gouverne  aussi  le  ciel  ? 
On  est  contraint  de  Tavouer,  mais  cet  esprit 
est-il  unifjue,  ou  en  existe-t-il  plusieurs  ?  Je 
répondrai  pour  vous  qu'il  en  existe  plu-- 
sieurs.  Mettons  en  principe  qu'il  ne  peut  pas 

Îr  en  avoir  moins  de  deux ,  l'un  bienveillant, 
'autre  d'un  génie  contraire.  »  Il  dit  encore 
un  peu  plus  loin  :  «  Puisque  nous  sommes 
convenus  que  le  ciel  est  rempli  d'esprits  bien- 
yeillants  et  d'esprits  nuisibles,  sans  mélange 
d*aucune  autre  nature,  nous  devons  dire  qo  il 
existe  une  lutte  incessante  entre  ces  génies 
opposés,  et  que  nous  avons  besoin  d'une  vi- 
gilance admirable.  Selon  que  nous  avons 
pour  auxiliaires  des  dieux  ou  des  démons 
nous  sommes  nous-mêmes  au  pouvoir  des  uns 
ou  des  autres.  » 

Où  Platon  avait-il  puisé  ces  idées?  je  ne 
saurais  le  dire  ;  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
bien  des  siècles  ayant  l'existence  de  ce  phi- 
losophe la  même  doctrine  ayait  été  onscignéb 
par  les  Hébreux.  On  lit  dans  leurs  livres  sa-- 
rrés  :  Un  jour  que  les  anges  de  Dieu  étaient 
venus  pour  paraître  devant  lui  ^  Satan  se  trouvj 
aussi  au  milieu  d'eux  ;  t7  venait  de  parcourir 
la  terre  et  de  la  visiter  {Job,  1  ).  Satan  repré- 
sente ici  les  puissances  nuisibles  ;  les  anges 
de  Dieu  sont  les  esprits  qui  nous  protègent. 
Ces  puissances  bienfaisantes  sont  encore  ap- 
pelées dans  l'Ecriture  esprits  divins,  ministres 
de  Dieu  :  Les  esprits  sont  vos  messagers,  et  les 
flammes  vos  ^ninistres  [Ps.  CIII).  La  lutte  de 
ces  puissances  ennemies  n'est-elle  pas  clai-* 
rement  exprimée  dans  le  passage  suivant  : 
Nous  avons  à  combattre  non  contre  la  chair 
et  le  sang .  mais  c(mtre  les  principautés  et  les 
puissances,  contre  les  princes  du  monde,  c'est- 
Mire  de  ce  siècle  ténébreux,  contre  les  esprits 
de  malice  répandus  dans  l'air  (JFpA.,  VI).  Pla- 
ton évidemment  n'a  fait  qu'interpréter  ces  pa- 
roles de  Moïse,  quand  le  Très^Haut  fit  le  par- 
tage des  peuples,  quand  il  divisa  les  enfants 
d'Adam;  il  détermina  les  limites  des  nations 
d'après  le  nombre  de  ses  anges  {Deut.,  111), 
lorsqu'il  dit  que  tous  les  hommes  sont  livrés 
au  pouvoir  des  dieux  et  des  démons. 

CHAPITRE  XXVII. 
Doctrine  des  Hébreux  et  de  Platon  sur  fim- 

mortalité  de  l'dme. 

Platon ,  en  parlant  de  rimmonolitè  d-i 
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rame ,  ne  s'est  point  écarté  de  la  doctrine  de 
Moïse,  qui  le  premier  enseigna  que  Pâme  de 
l'homme  est  une  substance  immortde.  Void 
comme  s'exprime  le  philosophe  hébreu  : 
Dieu  dit  :  Faisons  Phomme  à  noire  isnage  H 
ressemblance  :  et  Dieu  fit  l'homme,  ei  il  h  ai  à 
son  image  {Gen. ,  I  ).  Partageant  ensuite  la 
non  /elle  créature  en  deux  substances ,  le 
corps  maCériel  etrâmequi  ne  peut  étrecooçae 
que  par  la  raison.  Moïse  continue  son  récit: 
Dieu  prit  du  limon  de  la  terre  el  «m  /« 


— -  --^-.-•v  !,,,.«.,  *i,.  A^«:«;riT«iin  sacre  m 
encore  que  1  homme  a  été  créé  prince  et  roi 
de  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  :  Os  il 
domine  sur  les  poissons  de  la  mer^  sur  Us  «• 
seaux  du  ciel ,  sur  tous  les  animaux  qui  ces- 
vrent  la  surface  de  la  terre.  Ei  Dieu  Mi  rhom 
me.  et  il  le  fit  à  son  image  {Ibid..  l).  Or, 
comment  peut-on  concevoir  rimaite  et  la  res- 
semblance de  Dieu ,  si  ce  n'est  pas  la  repro- 
duction de  ses  facultés  et  l'imiution  de  sa 
vertus  ? 

Platon ,  comme  si ,  encore  sur  ce  point .  S 
eût  été  formé  à  l'école  de  MoYse ,  s'aiprime 
de  la  manière  suivante  dans  VAUibiade  - 

Pouvons^ous  dire  qu'il  y  ait  dans  férrt 
une  faculté  plus  divine  que  celle  de  rîwstti- 
gence  et  de  la  réflexion  ? 

—  Non  assurément. 

—  Cette  faculté  a  donc  quelque  ekeee  ieë^ 
vin ,  et  quiconque  s'applique  à  ta  eonmdérer. 
apprend  à  connaître  tout  ce  qui  est  divin, Dire 
et  la  raison .  et  surtout  à  se  connaître  luî- 
méme.  H  me  semble  en  effet  que.  cosnme  on  teit 
des  miroirs  plus  clairs ,  plus  purs ,  plu»  bril^ 
lants  que  les  prunelles  de  notre  ctil^  ainsi  Dieu 
est  plus  pur,  plus  brillant  que  la  eubstasêee  te 
plus  parfaite  de  notre  âme. 

—  Je  pense  comme  vous.  Sacrale. 

—  Donc,  en  fixant  nos  regards  sur  Diem . 
nous  nous  servirons  du  plus  beau  mireir  qui 
puisse  briller  aux  yeux  des  hommes,  peur 
templer  la  vertu  de  l'dme  :  et  ainsi,  noue  1 
sirons  à  nous  voir,  à  nous  connaître 
mêmes  parfaitement. 

—  Sans  doute. 

Vo-U  ce  que  dit  Platon  dans  VAlcAimie  - 
mats  il  développe  les  mêmes  réflexions  avec 
plus  d'étendue  dans  son  Dialogue  sur  rame. 
où  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

—Voulez-vous  que  nous  divisions  tons  les 
êtres  en  deux  classes,  les  uns  visibles,  les 
aulres  invisibles? 

—  Adoptons  cette  division,  j>  oonsens. 
-^  Admetlrons^notts  aussi  que  les  éiies 

invisibles  sont  toujours  immuables,  tefti  s 
que  les  êtres  yisibles  ont  une  natnrn  d  ^ 
rente  ? 

—  Volontiers,  je  l'admets  eiiooie. 
— Connaissez-^vous  en  nous-inén 

prit  Socrate,  d'autres  substances  qoe 
corps  et  celle  de  l'âme  ? 

—  Je  n'en  connais  pas  d'antre» 

—  Avec  quelle  nature  diroos-nfr^  -^ 
le  corps  a  le  plus  de  ressembinee  et  €^ 
flnitét 
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—  II  est  éfident,  répondit  Alcibiade»  que 
c'est  a^ec  tout  être  visible. 

—  Et  l'Ame ,  est-elle  visible  ou  immaté- 
rielle? 

—  Assurément,  A  Socratel  elle  échappe 
anx  regards  des  hommes. 

—  Me  saviez-vous  pas  qu'en  parlant  des 
objets  visibles  et  invisibles  nous  ne  songions 
qu'à  la  nature  humaine  ?  Pensiez-vous  que 
cela  pût  s'appliquer  à  quel(|ue  autre  nature? 

—  Je  ne  songeais  aussi  qu'à  la  nature 
humaine. 

—  Que  disions-nous  donc  de  l'fime  ?  Est- 
elle visible  ou  invisible? 

—  Elle  n'est  pas  visible. 

—  Elle  est  donc  invisible? 

—  La  conséquence  est  rigoureuse. 

—  L'Ame  a  donc  plus  de  ressemblance 
avec  ce  qui  est  invisible»  le  corps  avec  ce 
qui  est  visible? 

—  Nécessairement,  ô  Socrate  1 

—  Nous  disons  aussi  que  l'Ame,  lors* 
qu'elle  se  sert  du  corps  pour  se  livrer  à  des 
recherches,  soit  par  la  vue,  soit  par  l'ouïe, 
soit  par  les  autres  sens  (car  ce  n'est  que  par 
le  corps,  par  les  organes  extérieurs  que  l'Ame 

Knt  agir  an  dehors)  ;  nous  disions  donc  que 
me  est  entraînée  par  le  corps  vers  des  ob- 
jets livrés  à  un  mouvement  coutinuci;  et 
qu'aussitôt  qu'elle  s'est  heurtée  contre  quel- 
qu'un de  ces  objets,  elle  s'égare,  elle  se  trou- 
ble, elle  est  frappée  de  vertige,  comme  si 
elle  était  plongée  dans  il vresse  ? 

—  Rien  de  plus  exact. 

—  Hais  lorsque  TAme  se  replie  sur  elle- 
même,  elle  pénètre  dans  un  sanctuaire, 
où  tout  est  pur,  immortel,  éternel,  immua- 
ble; et,  comme  sa  nature  Tattire  vers  cet 
asile,  eUe  s'y  attache,  elle  y  demeure  autant 

3u'il  lui  est  possible;  alors  elle  est  à  l'abri 
e  tonte  erreur,  et  dès  qu'elle  touche  un  des 
objets  qui  l'entourent,  elle  participe  à  leur 
immutabilité.  Cette  opération  de  l'Ame  se 
nomme  réOexion. 

—  Vos  paroles ,  A  Socrate  !  sont  aussi 
belles  que  vraies. 

—  £h  bien  I  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  et  précédemment  et  tout  à  l'heure,  avec 
lesquels  de  ces  objets  l'Ame  vous  paratt-elle 
avoir  le  plus  d'affinité  et  de  ressemblance? 

— Il  me  semble,  Socrate,  que  tout  homme, 
même  le  plus  stupide,  conclura  de  votre  ar- 
gumentation, que  notre  Ame,  sous  tous  les 
rapports,  a  bien  plus  de  ressemblance  avec 
l'être  immuable  qu'avec  celui  qui  ne  l'est 
point. 

—  Et  le  corps  ? 

— 11  se  rapproche  plutôt  des  êtres  sou- 
mis au  changement. 

—  Remarquez  encore  ceci  :  tant  que  le 
corps  el  l'Ame  sont  réunis  dans  le  même 
être,  la  nature  prescrit  au  corps  d'obéir  en 
esclave,  à  l'Ame  de  régir  et  de  commander. 
Or,  maintenant,  laquelle  de  ces  deux  sub- 
stances vous  parait  ressembler  à  la  nature 
dtfiot^  ou  à  la  nature  mortelle?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'il  appartient  à  la  Divinité 
de  vé^r  et  ëe  commander,  à  l'être  mortel 
d'obéir  en  esclave?  • 


—  Oui,  sans  doute. 

—  A  laquelle  donc  de  ces  deux  choses 
pensez- vous  que  l'Ame  resseml)Ie? 

—  Assurément,  ô  Socrate  I  je  pense  que 
l'Ame  ressemble  à  la  nature  divme,  et  le 
corps  à  la  nature  mortelle. 

—  Voyez  donc,  Cébès,  si  de  tout  cela 
nous  pouvons  conclure  que  l'Ame  est  par» 
faitemcnt  semblable  à  la  nature  dirine,  im- 
mortelle, intelligente,  simple,  indivisible, 
immuable,  tandis  que  le  corps  ressemble  en 
tout  à  la  nature  humaine,  mortelle,  irrai- 
sonnabie,  multiple,  divisible,  toujours  cfaan* 
géante.  Avons-nous  quelques  raisons,  mon 
cher  Cébès,  pour  penser  que  les  choses 
soient  autrement? 

—  Aucune,  en  vérité. 

—  Eh  bien  I  s'il  en  est  ainsi,  le  corps  ne 
doit-il  pas  se  dissoudre  bien  vite,  et  l'Ame 
demeurer  indissoluble,  on  dans  un  état  à  peu 
prèssemblaole? 

—  Pourrait-il  en  être  diOéremment  ? 

—  Vous  comprenez  donc  que  quand 
l'homme  expire,  son  corps  étendu  dans  le 
monde  visible,  et  appelé  cadavre,  doit  bien- 
tôt se  dissoudre,  s'écouler,  s'évanouir.  Tout 
cela  cependant  ne  s'accomplit  pas  aussitôt, 
et  les  membresse  soutiennent  encore  un  temps 
assez  long.  Si  quelqu'un  meurt  avec  les  grâ- 
ces de  la  beauté,  il  n'est  pas  sur-le-champ 
dépouillé  de  ses  attraits.  Que  l'on  embaume 
le  corps  à  la  manière  des  Egyptiens,  il  con« 
serve  très-longtemps  encore  presque  toutes 
ses  formes.  Et  d'ailleurs,  quelques  parlies, 
même  lorsqu'elles  sont  tombées  en  mssolu* 
lion,  ne  sont-elles  pas  en  quelque  sorte  im~ 
mortelles  (puisque  les  éléments  qui  les  cous* 
tituent  ne  périssent  jamais)  ? 

—  Il  est  vrai. 

—  Mais  notre  Ame,  cette  substance  im- 
matérielle, qui  peut  pénétrer  dans  un  sanc- 
tuaire aussi  noble  que  pur  et  immortel,  c'est- 
à-dire  dans  le  ciel,  près  d'un  Dieu  dont  la 
bonté  égale  la  sagesse,  et  vers  lequel  mon 
Ame  s'élancerait  aussitôt  s'il  le  permettait^ 
notre  Ame  est-elle  donc,  comme  le  pensent 
la  plupart  des  hommes,  destinée  par  sa  na- 
ture à  périr,  à  s'éteindre,  uuand  elle  est  dé- 
livrée des  liens  du  corps?  Il  s'en  Taut  beau- 
coup, Cébès  et  Simmias.  Hais  ce  que  je  vais 
dire  a  plus  de  force  encore.  Si  l'Ame  se  sé- 
pare du  corps  sans  avoir  élé  flétrie  par  au- 
cune souillure,  par  aucun  contact;  si  pen- 
dant la  vie  elle  a  évité  xle  s'associer  à  ses 
faiblesses  pour  se  recueillir  en  elle-même  ; 
si  tel  a  été  l'unique  objet  de  ses  constants 
efforts  (et  en  cela,  qu'a-t-elle  fait  autre  chose 
que  de  méditer  les  principes  de  la  saine  phi- 
losophie, pour  apprendre  à  mourir  sans 
peine?  Car  n'est-ce  pas  là  ce  une  l'on  doit 
appeler  l'étude  de  la  mort?  —  Sans  doute); 
en  quittant  ce  monde,  elle  s'élance  vers  l'être 
invisible  auquel  elle  ressemble,  vers  cet  êtro 
divin,  immortel,  souverainement  sage.  A 

Seine  recueillie  dans  son  sein,  elle  se  trouve 
enreuse,  affranchie  désormais  de  l'erreur,, 
de  l'ignorance,  des  craintes,  des  passions  in* 
sensées,  et  de  tous  les  autres  maux  qui  tour- 
mentent l'homme  sur  la  terre.  De  sorte  que 
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ballotté  iur  l99  ftoit par  la  temmiie,  qui  guérit 
les  maladies^  qui  poursuit  la  découverte  de  la 
vérité p  et  la  communique  aux  autres  après  Ta^ 
voir  trouvée,  leur  apprenant  à  distingtur  les 
matières  inflammables,  à  tracer  les  cadrans,  à 
imiter j  par  Vart^  toutes  les  œuvres  de  la  fr/o- 
tion  t  &est  encore  Vhomme  qui  a  trouvé  le 
moyen  de  reproduire  sur  la  terre  les  monte- 
ments  et  les  révolutions  des  sept  planètes^  en 
représentant  le  ciel  par  une  sphère  mécanique. 
Que  fi*o-M7  pas  imaginé ^  pour  montrer  qu'il 
existe  en  lui  un  esprit  divin ^  et  très^embla- 
bleâ  Dieu?  Il  a  donc  fait  preuve  d'une  activis- 
te admirable^  oui  décèle  sa  nature  céleste  «  dt- 
vine^  immortelle;  mais  la  plupart  des  hommes ^ 
courbés  par  leurs  passions  vers  les  objets  infé^ 
rieurs i  ont  été  incapables  de  la  pénétrer^  et  ne 
jugeant  que  par  les  apparences,  ilsse  sont  mis 
à  croire  qu'elle  était  périssable  et  mortelle.  En 
effet,  comme  U  n'ont  qu'une  seule  consolation 
dans  leur  perversité,  celle  de  croire  que  les  au- 
tres partagent  les  souffrances  qu'ils  éprou- 
vent, ils  se  persuadent  facilement  que  tous  les 
hommes  doivent  se  ressembler,  aussi  bien  pour 
rame  que  pour  le  corps. 

Il  est  éTidentque  Moïse  enseigna  toutes 
ces  mérités  t  puisque,  racontant  la  création 
de  rhomme,  comme  nous  l'avons  dit,  il  dé- 
clare que  Tftme  est  semblable  à  Dieu ,  et  par 
conséquent  immortelle. 

Maintenant  qu*il  est  pronré  que  la  doc- 
trine de  Platon,  sur  la  simplicité  et  Timmor- 
talité  de  l'âme,  est  entièrement  conforme  à 
celle  de  MoYse ,  appliquons-nous  à  Texamen 
des  autres  points  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, et  montrons  que  toujours  le  sage  de 
la  Grèce  n'a  fait  que  reproduire  la  croyance 
des  Hébreux,  si  ce  n'est  qu'il  s'est  égraré 
quelquefois,  en  consultant  trop  la  raison  nu* 
maine,  pour  expliquer  le  vrai  sens  des  livres 
sacrés.  Chaque  fois,  en  effet,  que  ce  philo- 
sophe s'est  exprimé  avec  justesse»  il  n'a  fait 
que  reproduire  l'enseignement  de  MoYse;  et 
sMI  s'écarte  de  MoYse  et  des  prophètes ,  on  ne 
retrouve  plus  la  même  exactitude  dans  ses 
raisonnements  :  c'est  ce  que  nous  prouve- 
rons en  son  lieu.  En  attendant ,  après  avoir 
démontré  l'accord  et  l'harmonie  de  ses  doc- 
trines avec  celles  des  Hébreux,  au  sujet  des 
êtres  que  l'esprit  seul  peut  concevoir ,  nous 
devons  encore  établir,  en  peu  de  mots,  que  le 

{philosophe  grec,  en  parlant  des  objets  qui 
jrappent  nos  sens ,  n'a  (ait  que  reproduire, 
arec  la  même  fldélité,  les  croyances  bébraY- 
ques. 

CHAPITRE  XXIX. 
Le  monde  a  été  créé. 

Moïse  déclare  que  tout  cet  univers,  œuvre 
de  Dieu ,  a  été  créé.  Il  dit,  en  effet,  dès  l'en- 
trée de  son  livre  :  Au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre  ;  puis ,  après  avoir  ex- 
nosé  tous  les  détails  de  cet  événement,  il 
ajoute  :  Tel  est  le  livre  de  la  création  du  ciel  et 
de  la  terre,  le  jour  où  le  ciel  et  la  terre  furent 
créés  par  Dieu  (Gen.^  1)- 

Ecoutez  maintenant  Platon ,  qui  assuré- 
ment ne  ft*est  pas  écarté  de  la  doctrine  pré- 


cédente lorsqu'il  a  écrit  le  passage  suivant; 
«  Tout  ce  qui  existe  doit  avoir  nécessaire- 
ment une  cause  de  son  existence  ;  car  il  est 
impossible  que  rien  existe  sans  cause.  » 
Puis  il  ajoute:  «  Par  rapport  au  ciel,  att 
monde  (on  peut  lui  donner  tel  nom  que  l'on 
désire;  nous  nous  arrêtons  à  celui-là),  exa- 
minons d'abord ,  comme  on  doit  le  faire  en 
abordant  toute  discussion,  s'il  a  toujours 
existé,  n'ayant  jamais  eu  de  commence- 
ment, ou  s'il  a  commencé  d'exister.  Le 
monde  est  visible,  palpable,  corporel;  or, 
toute  chose  visible,  palpable,  corporelle i 
tombe  sous  nos  sens  ,  et  doit  dès  lors  être 
mise  au  nombre  des  êtres  créés.  Nous  di- 
sons donc  que  le  monde  a  été  produit  néces- 
sairement par  une  cause.  Mais  quel  est  l'au- 
teur, le  créateur  de  l'univers?  c'est  un  pro- 
blème difOcile  à  résoudre ,  et  quand  on  en  a 
trouvé  la  solution  il  est  impossible  de  la 
communiquer  au  vulgaire.  »  Il  dit  encore 
pour  conclure  :  «  Ainsi,  la  raison  nous  fait 
un  devoir  d'affirmer  que  le  monde  est  un^ 
être  animé,  intelligent,  qui  doit  véritable- 
ment  son  origine  à  la  providence  de  Dieu.  » 

CHAPITRE  XXX. 

Sur  les  flambeaux  célestes. 

MoYse  a  constaté  qu'ils  ont  reçu  l'exis*- 
tence,  en  écrivant  ces  paroles  :  Et  Dieu  dit  : 

!}u'it  y  ait  dans  le  ciel  des  corps  lumineux  qui 
uisent  sur  la  terre,  et  qui  servent  de  signes 
pour  marquer  les  temps,  les  jours  et  les  années. 
Et  Dieu  pt  deux  grands  corps  lumineux,  et  les 
étoiles,  et  il  les  plaça  dans  le  ciel  (  G  en.  l  ). 
Platon  dit  aussi  :  C'est  vur  le  Verbe  et  lapen* 
sée  de  Dieu,  que,  dans  t  origine  des  temps  fu^* 
rent  créés,  pour  en  déterminer  la  mesure,  le 
soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes.  Dieu  ayant 
formé  ces  corps  célestes  leur  imprima  le  moiih^ 
vement  qui  les  entraine  dans  leur  révolution.  » 
Voyez  si  ces  mots  de  Platon  le  Verbe  et  la 
pensée  de  Dieu  f  >*yo«  xmi  li&icw,  Omo)  ne  repro- 
duisent pas  fidèlement  cet  oracles  des  Hé- 
breux :  Les  deux  ont  été  affermis  ffar  leVerbe 
(ieyfti)  du  Seigneur,  et  toute  leur  puissance  par 
le  souffle  de  sa  botAche{Psaumes):  ou  ces  autres 
paroles  de  MoYse  :  et  il  les  plaça  dans  le  ciel. 
Platon  s'est  même  aussi  servi  du  mot  tSé^^n 
(il  plaça),  pour  exprimer  cette  pensée  :  //  leur 
imprima  le  mouvement  qui  les  entraîne  dans 
leur  révolution. 

CHAPITRE  XXXI. 

Toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  bonnes. 

L'Ecrituredes  Hébreux,  aprèsavoir  raconté 
chaque  œuvre  de  la  création,  ajoute  :  Et  Dieu 
vit  que  cela  était  bon  :  puis ,  après  qu'elle  en 
a  rappelé  toutes  les  circonstances,  elle  con- 
clut :  Et  Dieu  vil  que  toutes  ses  (suvres  étaient 
parfaites  (Gen.l).  Ecoutez  maintenant  Pla- 
ton :  Si  le  monde  est  beau  ;  si  le  Créateur  est 
bon ,  il  est  évident  qu'il  a  reproduit  Vimagi 
d'une  idée  éternelle.  Et  encore  :  Comme  U 
monde  est  le  plus  accompli  des  êtres  créés ,  Dieu 
est  le  plus  parfait  des  créateurs. 
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CHAPITRE  XXXII. 


y  Sur  rattération  et  le  changement  du  mande. 

La  doctrine  de  raltération  da  monde  se 
trouve  consignée  dans  toutes  les  Ecritures 
des  Hébreux.  Tantôt  elles  disent  :  Et  le  ciel 
sera  plie'  comme  un  livre  (/«.,XXX1V)  ;  Tan- 
tôt :  Et  il  y  aura  un  ciel  nouveau  ^  une  terre 
nouvelle.  Que  Je  ferai  paraître  en  ma  présence. 
Ub.^  LXv).  Et  encore  ailleurs  :  Car  la  figure 
de  ce  monde  pttsse  (I  Cor.^  VII). 

Ecoutez  maintenant  comment  Platon  déve» 
loppe  la  même  doctrine  dans  le  Timée  :  «  Il 
(Dieu)  a  créé  le  ciel  visible  et  palpable.  Voilà 
pourquoi  on  conclut  par  analogie  que  le 
monde  aussi  doit  être  composé  des  Quatre 
éléments.  Ce  monde  s'attache  aux  parties  qui 
le  constituent,  ils  les  resserre  en  lui-même  ; 
il  ne  peut  être  dissous  que  par  le  Créateur  qui 
la  composé.  »  Il  dit  encore  :  «  Ainsi,  le  temps 
a  été  créé  avec  leciel,afin  que,  créés  ensemble 
ensemble  ils  éprouvent  la  dissolution ,  si  ja- 
mais die  doit  les  atteindre.  »  Puis  il  ajoute  : 
c  Dieux,  enfants  des  dieax,  dont  je  suis  le 
citéateur,  comme  je  suis  le  père  de  toutes  les 
œuvres  qui  sont  sorties  de  mes  mains,  et  qui 
ne  peuvent  être  dissoutes  que  par  ma  volon- 
té. »  Et  encore  :  «  Ce  qui  est  réuni  peut  être 
dissous;  mais  on  aurait  tort  de  vouloir  dis- 
soudre ce  qui  renferme  tant  de  sagesse  et 
d'harmonie.  Aussi,  parce  que  vous  êtes  nés, 
TOUS  n'êtes  pas  immortels ,  vous  n'êtes  pas 
Indissolubles;  et  cependant,  vous  ne  serez 
pas  dissous,  parce  que  vops  êtes  retenus  par 
un  lien  plus  fort  que  tous  ceux  de  la  nais* 
sanee,  par  ma  volonté.  » 

Platon  dit  encore  dans  sa  politique  :  «  Tan- 
tôt Dieu  lui*mênie  rigle  et  dirise  la  marche 
de  ce  vaste  nui  vers,  tantôt  il  1  abandonne  à 
loi-même,  quani  la  période  du  temps  fixé 

BUT  son  existence  est  accomplie.  Quelque 
s  aussi  le  monde  se  transforme  lui-même, 
étant  animé,  et  ayant  reçu  de  son  créateur, 
dès  le  principe,  le  don  de  la  prudence.  Mais 
ce  mouvement  rétrograde  est  une  nécessité 
•  impérieuse  de  sa  natiure.  —  Comment  cela  ? 
—  C'est  qu'il  n'appartient  qu'aux  êtréâ  les 
plus  divins  d'être  toujours  les  mêmes,  d'être 
immuables  ;  et  le  corps  n'est  point  placé  si 
haut  par  sa  nature.  L'être  que  nous  avons 
appelé  del  et  monde  a  reçu  du  Créateur  de 
nombreux  et  nobles  privilèges  ;  mais,  comme 
il  est  entré  en  communication  avec  la  nature 
corporelle,  il  est  impossible  qu'il  soit  affran- 
chi de  tout  changement.  Cependant  comme  il 
se  meut  dans  le  même  lieu ,  dans  le  même 
sens,  il  est  soumis  à  une  révolution  qui  ne 
lui  fait  éprouver  qu'un  changement  peu  sen- 
sible. 11  n  est  aucun  être  qui  puisse  se  mou- 
voir toujours  par  lui-même ,  excepté  celui 
qui  dirige  le  mouvement  universel.  Encore, 
ne  peut-il  communiquer  le  mouvement  tan« 
tôt  en  un  sens  tantôt  en  un  autre.  De  tout 
cela,  concluons  qu'il  est  impossible  de  dire 
que  le  monde  éprouve  par  lui-même  un  mou- 
vement continuel ,  ni  qu'il  est  dirigé  par  Dieu 
de  manière  à  accomplir  des  révolutions  op- 
posées ,  quand  même  il  serait  poussé  en  sens 
contraire  par  deux  divinités  rivales.  Mais, 


pour  répéter  ce  que  nous  aVéas  dll,  tanlôc 
le  monde,  dirigé  par  la  puissance  d*ne  an- 
tre cause  divine,  acquiert  une  vie  nouvelle , 
et  reçoit  du  Créateur  une  immorialité  plus 
durable  ;  tantôt,  abandonné  i  laî-m<fiie,il 
suit  son  impulsion,  et  accomplit ,  saivani  b 
temps  fixé,  une  infinité  de  périodes;  car, 
ayant  une  masse  considérable,  ètaotd*aiUem 
en  parbit  équilibre,  il  roule  sur  un  axe 
borné.  » 

—  Tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
semble  fort  raisonnable.  » 

—  En  y  réfléchissant,  sériensemcat, 

f parviendrons  à  découvrir  1  accident  qni  c$t 
e  principe  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  n 
de  plus  admirable  ;  car  voilà  en  qooî  il 
siste. 

—  Dites-nous  en  effet  quel  il  eaL 

—  Cet  accident  n'est  rien  antre  que  k 
mouvement  qui  emporte  l'univers  tantôt  du 
côté  vers  le  quel  il  accomplit  sa  révolotîoo, 
tantôt  du  côté  opposé. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  qu'il  faut  considérer  œ  nonve 
ment  comme  étant  la  plus  imporlaiile,  U 
plus  parfaite  de  toutes  les  révolnUons  qsi 
s'accomplissent  dans  le  ciel. 

-^  Cela  parait  juste. 

-^  Vivant  nous-mêmes  dans  le  monde  • 
nous  devons  nous  attendre  à  éprouver  aaiM 
de  grandes  vicissitudes. 

—  Cela  encore  nous  parait  rraisenblaUe* 

—  Ne  savons-nous  pas  que  les  animaai 
supportent  avec  beaucoup  de  peine  les  chas- 

I;ements  si  nombreux  aux  quels  leur  nalare 
es  soumet? 

—  Qui  pourrait  l'ignorer  ? 

—  Ainsi,  les  plus  grands  malheurs  tombent 
sur  les  autres  animaux  ;  et  le  genre  humais 
est  épaivné.  Cependant  les  noounes  sost 
exposés  a  des  accidents  nombreux»  étrange»^ 
nouveaux  ;  et  le  plus  grand  de  tous,  celui  qn 
accompagne  la  révolution  de  Tunivers,  c'est 
le  changement  qui  suspend  ou  modiBe  lecoen 
du  monde. 

^  Plus  loin,  Platon  disserte  sur  la  résnnee* 
tion  des  morts,  et  s'exprime  ainsi»  en  se  eon- 
formant  à  la  doctrine  des  Hébreux  : 

CHAPITRE  XXXni. 

Sur  la  résurrection  des  morts.  —  Exinil  dt 

Platon, 

—  Dites-moi,  étranger,  comment  se  faisait 
alors  la  génération  des  animaux?  De  quelle 
manière  naissaient-ils  les  uns  des  antres? 

—  Il  estévidentyôSocratelquelesaniasattx 
dans  cet  état  de  nature,  ne  se  reproduisaient 
point  les  uns  par  les  autres.  Issus  primitive- 
ment de  la  terre,  comme  on  l'assure,  les  ann 
maux  qui  existaient  alors  continuaient  à 
sortir  de  son  sein.  C*est  ce  que  nous  ont 
transmis  nos  ancêtres  les  plus  reculés ,  qm 
ayant  pris  naissance  vers  la  fia  de  la  pre- . 
mière  période,  vécurent  encore  dans  le  coi»- 
mencement  de  la  seconde.  Ce  sont  eux  qn 
ont  répandu  cette  croyance ,  que  la  plupait 
des  hommes  -  rejettent  aujourd^lmi  avec  sa 
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mépris  déplacé.  Au  reste,  voici  je  pense,  ce 
que  Ton  doit  conclore  de  ces  traditions  : 
Comme  on  ?oit  les  vieillards  retoarner  i 
l 'enfance,  de  même  quand  ils  sont  morls  et 
plongés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ils  re- 

f>rcnnent  une  vie  nouvelle,  ils  ressuscitenl; 
ear  eiiistence  étant  parvenue  au  terme  de  sa 
première  révolution  en  recommence  une 
nouvelle.  Puisque  les  êtres  nés  de  la  terre, 
no  peuvent  pas  avoir  une  autre  origine  que 
celle-là ,  nous  devons  conserver  leur  nom , 
leur  caractère,  à  tous  les  animaux  one  Dieu 
a  enfeloppés  dans  cette  destinée.  Telles  sont 
les  conséquences  qui  découlent  de  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment.  » 

Platon,  allant  encore  plus  loin,  partage  la 
croyance  des  Hébreux  sur  la  fln  dernière  du 
monde.  Il  s'exprime  ainsi  : 

CHAPITRE  XXXIV, 

Sur  la  fin  deiniire  du  monde.  —  Extrait  de 

Platon. 

«  Lorsque  cette  période  fut  accomplie,  que 
le  temps  d'une  révolution  fut  arrivé,  lors<|ne 
déjà  toute  la  race  issue  de  la  terre  avait  péri, 
chaque  Ame  ayant  épuisé  toutes  ses  trans- 
formations et  jeté  sur  la  terre  tous  les  germes 
qu'elle  devait  y  répandre,  alors  le  Dieu 
qui  préside  à  cet  univers ,  en  abandonnant, 

{>our  ainsi  dire,  le  gouvernail,  se  retira  dans 
a  contemplation  de  lui-4néme  ;  et  le  monde 
fut  livré  de  nouveau  à  la  fatalité  de  sa  des* 
tinee  et  à  la  fougue  de  sa  nature.  Les  divi«> 
nilés  qui  concouraient  avec  le  grand  génie  à 
l'administration  de  l'univers  ,  voyant  ce  qui 
avait  eu  lieu ,  abandonnèrent  aussitôt  les 

Parties  du  monde  confiées  A  leurs  soins, 
our  lui,  agité  en  tous  sens,  entraîné  par  les 
mouvements  contraires  d'une  révolution  qui 
commence  et  d'une  autre  qui  finit ,  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondements,  il  fut  en  proie  à 
un  fléau  destructeur  qui  fit  périr  les  animaux 
de  toute  espèce.  Après  cela ,  le  temps  fixé 
étant  arrivé,  le  trouble,  ragitatioh.  Tébranlo^ 
ment  de  la  nature  ayant  cessé ,  le  monde , 
recouvrant  sa  sérénité,  rentra  dans  son  cours 
habituel  et  reprit  sur  lui-même  et  sur  tous 
les  êtres  qu'il  ronferme  son  empire  et  sa  sur** 
Teillance  primitive.  » 

Après  quelques  développements  ,  Platon 
ajoute  :  «  C'est  pourquoi  Dieu  qui  avait 
orné  le  monde  en  le  créant ,  dès  qu'il  le  vit 
dans  cette  confusion ,  voulant  éviter  que  dis- 
sous, brisé  par  la  tourmente,  il  ne  fût  en 
quelque  sorte  abtmé  dans  le  néant.  Dieu  en 
ressaisit  le  gouvernail,  en  euérit  les  bles- 
sures ,  en  raffermit  les  membres  disjoints  et 
lot  rendant  toute  sa  beauté ,  il  y  ajouta  le 
privilège  d'être  immortel  et  de  ne  jamais 
vieillir.  Voilà  ce  que  Ton  a  appelé  la  fin  du 
monde.  » 

CHAPITRE  XXXV. 

Platon  reeonnatt  comme  les  Hébreux  que  des 
morts  ont  été  rappelés  à  la  vie. 

«Mais  toutes  ces  choses,  soit  pour  lenombre, 
suit  pour  l'importance ,  ne  sont  rien,  corn- 
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parées  à  ce  Qui  attend  Tliomme  après  la  mort. 
Vous  aimerec  à  en  connaître  les  circonstan- 
ces ;  car  alors,  vous  comprendrez  quel  avanr 
tage  on  peut  recueillir  de  cette  connaissance^ 
Parlez ,  dit-il ,  sans  sonser  au  nombre  des 
choses  que  vous  avez  à  dire,  mais  seulemeni 
au  plaisir  de  celui  qui  vous  écoute.  Je  vais 
donc  vous  raconter  ce  qui  arriva  non  pd9 
à  Alcinus,  mais  A  un  guerrier  courageux 
{âhtifioi)  f  au  vaillant  Eris ,  fils  d'Arminius  ^ 
issu  de  la  Pamphylie.  11  était  mort  dans  un 
combat.  Le  dixième  jour ,  lorsque  déjà  tous 
les  autres  cadavres  étaient  tombés  en  disso-* 
lution,  son  corps  fut  enlevé  intact  du  champ 
(le  bataille  et  transporté  à  sa  demeure.  Les 
funérailles  furent  fixées  au  douzième  jour  ; 
mais  à  peine  fut-il  i)lacé  sur  le  bûcher,  qo*il 
revint  à  la  vie.  Ainsi  ressuscité,  il  raconta  ce 
qu'il  avait  vu  dans  le  lieu  d'où  il  revenait. 
H  dit  que  son  Ame ,  après  avoir  été  séparée 
do  corps ,  s'était  réunie  à  un  grand  nombre 
d'autres  et  que  toutes ,  elles  avaient  été  con- 
duites dans  un  lieu  enchanté.  La  terre  en 
S' ouvrant  formait  en  ce  lieu  deux  vastes  abî- 
mes, auxquels  correspondaient  dans  le  ciel 
deux  ouvertures  immenses*  Des  juges  étaient 
assis  au  centre  de  cette  enceinte.  Quand  ils 
avaient  prononcé  leur  jugement ,  ils  ordon- 
naient aux  Ames  justes ,  de  passer  à  leur 
droite  pour  s*élever  vers  le  ciel ,  en  portant 
devant  elles  le  signe  de  la  sentence  prononcé 
en  leur  faveur  ;  aux  Ames  coupables,  de  pas- 
ser à  leur  gauche,  pour  être  précipitées  dapa 
Tablme  en  portant  derrière  elles  le  sceau  de 
leur  dépravation.  Pour  lui,  disaitHl,  lorsqu'il 
parut  oevant  eux ,  ils  lui  ordonnèrent  de  re- 
tourner vers  les  hommes  pour  leur  raconter 
ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  en  ce  lieu.j»  Ainsi 
s'exprime  Platon. 

Plutarque ,  au  premier  livre  de  son  traité 
sur  Y  Ame ,  raconte  un  fait  A  peu  près  sem- 
blable. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Mime  sujet.  —  Extrait  de  Plutarque. 

«  Noos  nous  trouvions  nous-même  auprès 
d'Antvlle.  Mais  racontons  la  chose  A  Sositèle 
et  A  Uéracléon.  Ant^Ue  était  tombé  malade  ; 
les  médecins  ne  lui  trouvaient  plus  aucun 
signe  de  vie,  lorsque  tout  A  coup  il  se  réveilla 
d*un  assoupissement  profond,  mais  qui  ne 
trahissait  aucune  contrainte  ;  et  il  ne  fit  rien, 
il  ne  dit  rien  d'où  Ton  pût  conclure  que  son 
esprit  s'était  égaré  :  mais  il  assurait  qu'étant 
mort  il  avait  été  rappelé  A  la  vie  et  que  cer^ 
tainement  il  ne  mourrait  pas  de  la  maladie 
dont  il  était  atteint.  Il  disait  encore  que  ceux 
qui  l'avaient  enlevé  avaient  été  fort  mal  ac- 
cueillis par  leur  maître,  et  que  par  son  ordre, 
ils  étaient  venus  s*emparer  de  Nicandas  pour 
l'emmener  A  sa  place.  Ce  Nicandas  était  cor- 
donnier par  état;  mais  de  ceux  qui,  admis 
dans  l'arène,  se  faisaient  connaître  de  la 
fonle  avec  laquelle  ils  se  rendaient  familiers. 
Des  jeunes  gens  prirent  de  lA  occasion  de  le 
railler  en  lui  reprochant  de  s'être  enfui  el 
d*avoir  corrompu  les  appariteurs;  alors  on 
vit  Nicandas  agité ,  tourmenté  violemment } 
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bfeoMl  la  Bèfte  le  saisit  H  fl  moonit  toat  à 
coap  le  troistèoie  jour.  Mais  poar  notre  ami, 
qni  recoarra  la  ?ie,  il  existe  encore  mainte- 
nant et  il  est  poor  noos  le  pins  généreax  des 
hôtes.  » 

J*ai  rapporté  ces  témoipiages ,  parce  qne 
les  Ecritares  hébraïques  attestent  qne  des 
morts  sont  ressuscites. 

Elles  disent  aussi  qu'une  terre  délicieuse 
est  promise  aux  amis  de  Dieu,  suirant  cet 
oracle  sacré  :  Ceux  oui  sani  doux  posséderoni 
la  terre  en  héritage  [Maith. ,  V).  11  s'agit  cer^ 
lainement  d'une  terre  céleste ,  comme  l'an- 
noncent les  paroles  de  l'apAtre  :  Cette  Jénua- 
lem  qui  est  en  haut  est  libre;  elle  est  notre 
mère{Galat.,  lY).  Le  prophète  fait  comprendre 
sous  forme  allégorique  que  cette  riUe  est 
bâtie  de  pierres  précieuses  et  brillantes  :  Je 
te  donnerai  des  fondements  de  saphirs .  je  te 
parerai  de  rubis ,  je  bâtirai  tes  tours  de  jaspe . 
tes  portes  seront  ornées  de  ciselures  et  ton  en- 
teintedepierreschoisies(ts.,LlV).  Yojezcom- 
ment  Platon  a  exprimé  les  mêmes  idées ,  ou 
des  idées  à  peu  près  semblables  dans  son 
dialogue  sur  VAme.  Il  fait  parler  Socrate  de 
la  manière  suiyante  : 

CHAPITRE  XXXVII. 

Que  Platon  parle  comme  les  Hébreux  de  la 

terre  céleste. 

«  Je  ne  crois  pas  toutefois,  6  Simmias  I  que 
1  art  de  Giaucus  doire  entrer  dans  notre  dis- 
cussion; car,  à  Trai  dire,  il  me  semble  qu'il 
j  a  des  choses  dont  le  but  est  plus  important 

2 ne  celui  yers  lequel  cet  art  se  dirige.  Peut- 
tre  aussi  ne  serai-je  pas  capable  d'appro- 
fondir cette  matière;  et  d*ailleors ,  quand  je 
pourrais  compter  sur  mes  forces,  ma  yic 
tout  entière  ne  suffirait  pas  pour  accom- 
plir une  tâche  aussi  importante.  Cependant, 
rien  ne  m'empêche  de  vous  exposer  l'idée 
qne  je  me  suis  faite  de  la  terre  et  de  ses  di- 
verses régions. 

—  Hais  9  dit  Simmias  nous  ne  pouvons 
désirer  que  cela. 

—  Je  pense  donc  d*abord,  dit  Socrate,  que 
la  terre,  qni  est  ronde,  étant  suspendue  au 
milieu  du  ciel,  n'a  besoin,  pour  ne  pas  tom- 
ner,  m  de  I  air,  ni  de  tout  autre  appui;  elle 
se  soutient  par  sa  propre  énergie,  tant  à 
cause  de  sa  ressemblance  parfaite  avec  le  ciel, 
qu  à  raison  de  son  équilibre  constant;  car,  un 
objet  qui  est  en  équilibre,  lorsqu'il  est  enve- 
loppé de  toutes  paris  par  un  autre  objet  qui 
loi  ressemble,  ne  peut  incliner  ni  d'un  cAlé  ni 
de  I  autre,  ni  peu  ni  beaucoup  :  toujours  en 
balance,  il  demeure  immobile.  Voilà,  dit  So- 
crate ,  le  premier  principe  que  je  reconnais. 

—  Et  certes,  vous  avez  raison,  repartit 
Simmias. 

--  Je  crois  aussi  que  la  surface  de  la  terre 
«st  imm>«nse ,  et  quf  nous  n'en  occupons 
jnune  b:en  petite  partie,  depuis  le  Phase 
josquaux  colonnes  d'Hercule;  comme  les 
rourmis  se  concentrent  autour  d'un  marais , 
on  les  grenouiUes  le  long  du  rivage  de  la  mer  ; 
comme  tous  les  autres  animaux  se  réunissent 
pour  habiter  une  contrée  particulière.  Je 
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croîs  encore  que  partoui  anianr  de  h  dm 
se  trouve  on  grand  oomkce  d'aUaiidetaai 
forme,  de  foule  grandeiir,  daas  \atm 
roulent,  en  se  prédpiiaf,  H  rean,  «t  rS^ 
^nuages.  La  terre  •  pm»  efl«rf«,. 
mrat  dans  un  ael  por,  qm  realmeaB^ 
tous  les  astres,  et  qui  ooauiiiinéMtal» 
peie  éther  par  ceux  qui  oêa  TksSàiuk  ^ 
discuter  ces  matières,  l^^étlier  se  comy 
d«  trois  élémenU  qoi,  comme  wamTiZ 

animes  de  la  terre. 

«  Et  nons,  qui  habitons  éstis  m  m^ 
fondeurs,  trompés  par  une  illosioa,  U 
croyons  occuper  k    aiirCac«   de  h  la*. 

mir?î"  ^?^>  •  Ptongé  autMét2 
mer,  s  unaginait  être  porlésar  des  fis» 

fi;  Jî!f  "^^î"^  *  ^^""^^  *'««*«  fc  "W .. 

A  cause  de  la  pesanteur  de  son  corn  cc  à 
sa  propre  faiblesse,  fl  ne  pourrait  jattur- 
monter  au-dessus  des  flots .  ni  s ilanctr  *r 
sa  retraite  profonde  pour  contemplfr  Fed^ 
fl  iL  P^^*  ^^  ""^J^^  ^'»'  parentlU  ailn 

^?râ^î  a""?""^^^  >^  specuteon,  W 

en  habiter  la  surface  ;  Fair  est  pour  ii#i  k 
ciel,  comme  SI  les  astres  acooiàp^iest  e 
lui  leur  réroluUon.  C'est  à  cauJ^  de  U  1^ 
blesse  et  de  la  pesanteur  de  notre  nature  i» 
nous  ne  pourons  pas  atteindre  la  récios^ 
péneure  de  Fair,  Si  cependant  qudST»  . 
^it  parrenu,  si,  porté  sur  des  iiS  il**- 

ÎLi^^V^^^  terrestre  qui  obscnrat  « 
regards,  comme  le  poisson  qui,  en  panii- 
sant  auHlessus  des  dots,  aperr^ii  ctZT 
passe  au  milieu  de  nous,*^il^îï„îîaîV 
couvrir  les  beautés  de  la  région^éleste  D. 
SI  sa  nature  avait  la  force  de  sonSniTos  ^ 

fiSf.îv^nf%î'  ^«T«»^q«  là  seuïïi. 
trouvent  et  le  vrai  ciel,  et  la  Traie  Inanér^  K 
la  seule  terre  véritable.  luawr..^ 

toutes  les  régions  qui  frappent  nos  r^jn:» 
?ri  $^^^"P««»»  altéréei  Pcomme  to5^ 

sive  du  sel.  tt  d'ailleurs ,  dans  la  mer.u 
ne  trouve  rien  de  remarquable,  rien  de  p  r- 
fait  en  quelque  sorte;  ce  son t  paî?toSl^- 
cavernes,  du  sable,  des  amas  de  boue*  h 
terre  s'y  convertit  en  fange;  on  n>  y^titt 

±'l"r "'."""  ^"^  Ion  Vuisse-^^'r^ 
aux  belles  choses  qui  nous  entourent  M... 
ces  choses  elles-mêmes  diffèrent  encore  l^t 
p  us  de  celles  du  ciel;  car,  s'il  «t^ 


A ll^S!:''''^'\V^"*  ^*  la  Fable,  4.S; 
0  bimmias!  ce  que  Ton  raconte  de  cette  tem 
placée  immédiatement  aunlcssus  du  d^ 

-Assurément,  6  Socrate!  nous  ccMt^ 
rons  celte  fable  avec  le  plus  rit  inlét^T^ 

—  D abord,  mon  cher  Simmias.  cftte 
terre,  vue  d'en  haut,  ressemblerait,  dit-on. 
et  par  la  richesse  et  par  la  variété  d^  seToi 
leurs,  à  une  de  ces  sphères  que  recourrait 
douze  cuirs  d'un  éclat  éblouissant,  EncoT 
L's  couleurs  qui  charment  nos  regard  mi 
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.  sont  qu^ane  iiMKe,  un  reflet  que  les  peintres 
.savent  employer  pdùr  leur  art;  mais  pour  la 
'Jjlerre  céleste,  elle  est  toute  revêtue  de  cou- 
5!îeurs  et  plus  pures  et  plus  vives  que  les 
^^nAtres.  Ici  Téclat  de  la  pourpre  lui  donne 
7  une  beauté  admirable  ;  là  elle  est  plus  bril- 
lante que  Tor ,  plus  blanche  que  le  sypse  et 
ta  neige;  ailleurs  elle  est  ornée  de  mille 
'couleurs  qui  efl^ccnt,  parleur  variété  aussi 
''   bien  que  par  leur  mngniGccnce,  toutes  celles 

-  que  le  monde  élale  à  nos  yeux.  De  plus,  ses 
--.-iblmes  profonds,  où  Teau  et  l'air  se  préci- 
pitent sans  cesse,  revêtent  des  teintes  rariées 

-  et  nuancent  agréablement  les  autres  cou* 
-'  leurs,  de  sorte  que  la  même  surface,  avec 
'  les  mêmes  ornements ,  peut  offrir  aux  re- 
gards des  aspects  divers. 

«  Ayant  une  telle  nature ,  on  doit  penser 
'  que  cette  terre  produit  comme  la  nâtre  des 
.    arbres,  des  fleurs  et  des  fruits;  quMl    s*y 

-  Irouve  des  montagnes,  et  que  les  pierres  y 
«    sont  réellement  parfaites,  tant  à  cause  de 

Ifur  transparence ,  qu'à  raison  de  leurs  bril- 

-  lantes  couleurs.  Les  pierreries  que  les 
:  hommes  estiment  tant,  telles  que  les  corna- 
:   lines,  les  jaspes,  les  émeraudes  et  toutes  les 

autres,  n*en  sont  que  des  parcelles.  La  terre 
céleste  possède  des  pierres  bien  plus  prê- 
•  cieuses ,  bien  plus  éclatantes  que  celles  de 
ce  monde  ;  là,  en  effet,  elles  sont  d'une  pure- 
té admirable»  ne  pouvant  être  altérées  par  la 
corruption  et  la  rouille  qui  flétrissent,  qui 
vicient  autour  de  nous  et  les  pierres,  et  la 
terre,  et  les  animaux,  elles  plantes.  Outre 
les  ornements  dont  nous  avons  parlé,  la 
terre  célesle  est  encore  enrichie  d'or,  d'ar-^ 
gent  et  des  métaux  les  plus  précieux.  Telles 
sont  les  beautés  admirables,  înGniesquela 
terre  du  ciel  offre  de  toutes  parts ,  spectacle 
vraiment  digne  de  charmer  les  regards  des 
bienheureux.  » 

CHAPITRE  XXXVIIL 

Conformité  dt  doctrine  entre  Ins  Hébreux  et 
Platon  au  sujet  du  jugement  qui  doit  suivre 
la  mort. 

L*Ecriture  des  Hébreux  proclame  en  mille 
endroits  que  les  âmes  ,  séparées  du  corps , 
seront  jugées  par  Dieu  qui  prononcera  leur 
sentence.  Nous  citerons  seulement  ces  paro- 
les d'un  prophète  :  Le  jugement  fut  établi,  les 
livres  furent  ouverts  et  l'Ancien  des  jours  sas^ 
sit.  Un  fleuve  de  feu  coulait  à  ses  pieds  :  mille 
tnillions  le  servaient^  et  dix  mille  millions 
étaient  devant  lui  (Dan.,  VII). 

D'un  autre  côté,  écoutez  Platon  parlant  de 
ce  jugcment.IIfaitd'abord  mention  du  fleuve; 
puis  ,  il  décrit ,  de  la  même  manière  que  les 
livrer  hébraïques ,  les  demeures  des  âmes 
justes  et  les  divers  châlimenls  des  impies. 
Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  dialo- 
gue sur  l'flme  : 

Le  troisième  fleuve ,  sortant  avec  impétuo-* 
filé,  s'élance  entre  les  deux  autres^  et  sepré^ 
eipite  aussitôt  dans  une  vcute  plaine»  tout  em- 
brasée  de  feu ,  où  t7  forme  un  lac  plus  étendu 
que  notre  mer,  et  dont  les  ondes  bouillonnent, 
mêlées  de  fange*  Roulant  ensuite  ses  eatix 


bourbeuses ,  il  décrit  un  cercle  autoùt  de  la 
terre,  prend  apris  cela  une  autre  direction^  et 
va  toucher  le  lac  d^Àchérusie,  mais  sans  se  con'^ 
fondre  avec  lui.  Bientôt,  après  avoir  faitplu^ 
sieurs  détours  sous  terre ,  il  va  se  perdre  au 
fond  duTartare.  Ce  fleuve  est  appelé Pyriphlé*  . 
géthon  ;  ses  ondes  revomissent  en  noir  limon  ta 
terré  qu'elles  ont  entraînée.  Du  côte  opposé, 
un  quatrième  fleuve  se  répand  d*abord  dans 
une  plaine  affreuse  et  déserte;  la  couleur  azu^ 
rée  dt  ses  flots  est  appelée  stygienne.  Le 
fleuve  dans  son  cours  forme  le  marais  du  Styx  ; 
en  s'y  précipitant  il  acquiert  une  force  terrible, 
se  creuse  un  chemin  sous  terre  et  décrit  un 
cercle  en  sens  contraire  du  Pyriphlégéthon  i 
jusqu'à  ce  qu'il  le  rencontre,  deraulre  côté^ 
le  long  du  marais  de  VAchérusie.  Cependant 
il  ne  mêle  point  ses  eaux  à  des  eaux  etrangi-* 
res  ;  mais,  parcourant  un  vaste  circuit,  il  s  en* 
gouffre  dans  le  Tartare ,  du  côté  opposé  au 
Pyriphlégéthon.  Les  poètes  lui  ont  donné  le 
nom  de  Cocyte.  Telle  est  la  description  de  ce 
séjour  si  fameux. 

Lors  donc  ^ue  les  morts  y  ont  été  conduits 
par  le  dieu  qui  les  transporte ,  ils  commencent 
par  être  jugés,  tant  ceux  qui  ont  pratiqué  du^ 
rant  leur  vie  la  vertu,  la  religion  et  la  justice, 
que  ceux  qui  en  ont  méconnu  les  devoirs.  Pour 
ceux  qui  n*ont  été  ni  bons  ni  méchants,  diri-^ 
gés  vers  VAchéron,  ils  montent  sur  des  cha-^ 
riots  destinés  à  cet  usage,  et  sont  transportés 
jusqu'au  marais.  Ils  y  aemeurent  pour  se  pu^ 
rifler  et  expier  leurs  fautes  s'ils  en  ont  com^ 
mis  :  mais  ils  reçoivent  aussi  la  récompense 
de  leurs  bonnes  actions,  chacun  selon  son  mif* 
rite.  Ceux  qui  sont  jugés  indignes  de  toutpar^ 
don  à  cause  de  iénormité  de  leurs  crimes  ; 
comme,  par  exemple,  s'ils  ont  commis  d'horri^ 
blés  sacrilèges,  de  nombreux  attentats  ou  daU" 
très  forfaits  semblables,  leur  destinée  les  pré-^ 
eipite  dans  le  Tartare,  pour  n'en  sortir  jamais. 
Quant  à  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  con-^ 
sidérables  il  est  vrai,  mais  qui  peuvent  encore 
être  efjfacés  par  l'expiation ,  comme  s'ils  ont 
exerce  envers  leur  père  ou  mère  des  violences 
dont  ils  se  sont  repentis  le  reste  de  leur  vie  ; 
sUs  se  sont  rendus  coupables  dhomidde  ou 
de  quelqu'autre  action  aussi  criminelle ,  eux 
aussi ,  ils  doivent  nécessairement  être  plongés 
dans  le  Tartare  ;  mais  ils  n'y  restent  qu'une  anF' 
née,  au  bout  de  laauelle  le  flot  les  rejette,  les 
homicides  dans  le  cocyte,  ceux  qui  ont  frappé 
leur  père  ou  leur  mère  dans  le  Pyriphlégétnon. 
Lorsaue  les  ondes  brûlantes  de  ce  fleuve  les  ont 
portes  flottants  jusqu'aumarais  del'Achérusie, 
ils  appellent  à  grands  cris,  les  uns  ceux  qu'Us 
ont  tués ,  les  autres  ceux  qu'ils  ont  outragés. 
Ils  les  conjurent  en  même  temps  de  leur  lais^ 
ser  pénétrer  dans  le  marais,  et  de  les  y  reee» 
voir.  S'ils  peuvent  fléchir  leurs  victimes  ils 
sont  introduits  aussitôt,  et  trouvent  en  es  lieu 
la  fin  de  leurs  souffrances  ;  sinon,  replongés 
dans  le  Tartare,  ils  sont  emportés  de  nouveau 
par  les  fleuves  »  et  ne  ceuent  d'endurer  h 
même  supplies  qu*apris  avoir  fléchi  sêux  q^t 

{uresU  V objet  de  leurs  outrages  :  car  tells  est 
a  sentence  portée  par  les  juges.  Ceux  au  eon" 
traire  qui  ont  menJisns  vis  sainte»  dégagés^  ef^ 
franchis  des  régions  inférieures  où  ils  étaiesii 
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Pourquoi  non  f ....  Mm.  pour  nous  tout  en 
reeonnaiisant  le  prix  de  îa  valeur  guerrière» 
nous  ne  craignons  pas  de  placer  bien  aur^s^ 
sus  le  mérite  de  ceux  qui  font  éclater  un 
grand  courage  dans  une  guerre  beaucom 
plus  importante  ;  témoin  Tnéoqnis ,  poète  de 
M  égare  en  Sicile,  qui  dit  :  «  jJnomme  dont  la 
fidélité  n'est  point  ébranlée  par  une  dissen- 
sion violente»mérite,  6  Cydnusl d'être  apprécié 
uu  poids  deVor  et  de  l'argent. y»  Nous  pouvons 
dire,  en  qtêclque  sorte,  que  ce/ut-ct\  dans  une 
guerre  H  difficile,  Venworte  autant  sur  lepre^ 
fnisr,  que  la  Justice  remporte  sur  les  autres 
vertus,  quanéCelle  se  joint  à  la  prudence  et  au 
courage  ;  car  il  est  impossible  que  l'homme 
reste  fidèle  et  inébranlable,  s'il  n'est  fortifié 
par  toutes  les  vertus.  Ceux  au  contraire  qui 
marchent  contre  l'ennemi,  qui  combattent  avec 
ifUrépiditéf  qui  veulent  mourir  sur  le  champ 
de  bataille,  comme  parle  Tyrthée,  ceux-là, 
pour  la  plupart,  ne  sont  que  des  mercenaires, 
des  hommes  arrogants ,  injustes,  grossiers; 
enfin,  si  l'on  en  excepte  quelques'^ns,  ils  sont 
Us  plus  imprudents  des  nommes. 

A  qaoi  donc  tend  ce  discours?  Qae  yeut 
dire  celui  qui  parle  ainsi  ?  Que  quiconque 
établit  des  lois  au  nom  de  Jupiter,  que  tous 
oeux  mêmes  ^ui  veulent  se  rendre  utiles  à 
la  société,  doivent  se  laisser  inspirer,  en  ré- 
digeant leurs  lois,  par  la  plus  belle  des  ver- 
tus ;  et  cette  vertu»  suivant  Théognis,  c'est 
la  fidélité  dans  les  temps  difficiles.  De  mê- 
me ,  notre  Sauveur,  associant  la  prudence  à 
la  foi,  glorifie  ceux  dont  TAm^  esf  ornée  par 
ces  deux  vertus  :  Quel  pensez  vous  être  le 
serviteur  fidèle  et  prudent  (  Matth.,  XIV  )  ? 
£1  ailleurs,  Courage,  bon  et  fidèle  serviteur^ 
parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  de  petites 
choses^  je  vous  établirai  sur  de  plus  grandes 
{Matth.,  XXV).  Nous  devons  comprendre 
par  là  que  Dieu  n*agrée  pas  une  foi  irréflé- 
chie {A^erfoif)^  mais  celle^a  seulement,  qui  est 
appuyée  sur  les  plus  nobles  vertus ,  sur  la 
justice  et  la  probité, 

CHAPITRE  III. 

Nous  devons  ajouter  foi  à  ce  qui  nous  est  en* 
seigné  au  sujet  de  l'âme  et  aux  autres  dog» 
mes  du  mêmes  qenre.  Extrait  du  onzième 
livre  du  traité  des  Lois. 

«  Il  me  semble  que,  dans  nos  discussions 
précédentes,  nous  avons  établi  fort  à  propos, 
que  les  Ames,  séparées  par  la  mort  des  corps 
auxquels  elles  étaient  unies,  ne  cessent 
pas  de  s'occuper  des  choses  humaines.  Les 
preuves  que  l'on  en  donne  sont  certaines  ; 
mais  elles  exigent  un  trop  long  développe- 
ment. Contenton3-nous  d'admettre  sur  ce 
point  l'opinion  la  plus  ancienne  et  la  plus 
générale;  nous  devons  aussi  ajouter  foi  A  la 
parole  des  législateurs,  à  moins  qu'ils  n'aient 
donné  des  preuves  trop  évidentes  de  leur 
ignorance  et  de  leur  folie.  » 

On  IH  dans  le  livre  des  Machabées  que  le 
prophète  Jérémie,  après  sa  mort,  fut  aperçu 
priant  pour  le  peuple,  parce  qu'il  s*occupait 
enoore  des  événements  de  cette  vie.  C'est  une 
chose  que  nous  devons  croire,  même  d'après 
le  téaMrîgnage  de  Platon. 
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CHAPITRE  IV, 
On  devra  couvrir  du  voile  de  U  ffbU  les  pr^ 
mitres  instruetione  que  l'^  destin^  ^niâ?  en- 


fonts.  ^  Extrait  du  deuièm?  Uvre  dç  If 
Politique. 

//  y  a  deux  sortes  de  langage,  csM  qui 
exprime  la  vérité,  et  celui  qui  repose  sur  la 
fiction.  Assurémeni.  Nous  devons ,  pour  «m- 
truire  les  enfants,  employer  l'un  et  l'autre: 
mais  en  premier  lieu  le  tangage  feint.  Je  ne 
vous  comprends  pas.  Comment,  vous  ne  eom' 
prenez  pas  que  éC abord  nous  nous  servirons 
des  fables  pour  exercer  les  enfants  ?  Je  ne  veux 
dire  que  cela.  Ainsi  s'exprime  Platon. 

C'est  une  coutume  chez  les  Hébreux  de 
présenter  à  ceux  qui  sont  encore  enCsnts 
dans  la  science ,  les  vérités  les  plus  simples 
de  l'Ecriture,  revêtues  des  charmes  de  Tap^- 
logue.  Hais  pour  ceux  dont  Texercice  a  dé- 
veloppé rintelligence ,  on  leur  fait  approfon- 
dir les  dogipes  les  plus  sublimes ,  en  leur 
proposant  une  interprétation  mystérieuse , 
que  le  vulgaire  ne  saurait  comprendre. 

CHAPITRE  V. 

On  ne  doit  point  proposer  aux  enfants  des  fa^ 
blés  danaereuses,  mais  seulement  celles  qui 
peuvent  leur  être  uSiles. 

Le  commencement,  en  toutes  choses,  est  de  la 
plus  grande  importance,  surtout  quand  il  #'a- 
git  étun  enfant  tendre  et  flexible  ;  car  c'est 
alors  qu'il  se  laisse  façonner,  et  qu'il  reçoit 
sans  résistance  le  caractère  qu'on  lui  imprime* 
Rien  de  plus  vrai.  Devons -nous  donc  por-^ 
ter  la  connaissance  jusqu'à  permettre  aux  en- 
fants  de  recueillir  toute  espèce  de  fables,  et  de 
graver  par  là  dans  leur  esprit  des  opinions  en-- 
tièrement  opposées  à  celles  gue  nous  nous  ef-^ 
forcerons  de  leur  inspirer  auand  ils  auront 
grandi?  Non  assurément.  Nous  aurons  donc 
soin  de  soumettre  à  un  examen  sérieux  le 
travail  de  nos  fabulistes.  Choisissant  les  for 
blés  intéressantes  et  belles,  no%às  écarterons 
toutes  les  autres.  Puis,  nous  conseillerons  aux 
nourrices  et  aux  mères  de  lire  aux  enfants  celles 
oue  nouf  aurons  choisies,  se  servant  de  ces  /a- 
Oies  pour  former  leur  âme,  comme  elles  se  ser-^ 
vent  des  mains  pour  façonner  leur  corps.  Mais 
nous  devons  rejeter  ta  plupart  des.  fables  qu*on 
lit  aujourd'hui. 

Ces  précautions  avaient  été  prises  par  le« 
Hébreux  avant  que  Platon  les  eût  pres- 
crites. Des  hommes  éclairés  par  l'esprit  de 
Dieu  discernaient  les  discours  et  les  écrits 
qu'avait  inspirés  l'Esçrit  saint,  et  rejetaient 
tout  ce  qui  n'avait  point  ce  caractère,  telles 
que  les  prédictions  des  faurprophètes.  D'un 
autre  coté ,  les  parents  racontaient  à  leurs  a 
enfants,  au  lieu  de  fables ,  les  traits  les  plus  ^ 
intéressants  des  livres  saints,  et  les  prépa- 
raient ainsi  A  rinstruction  religieuse  qu'ils 
devaient  recevoir  plus  tard. 

CHAPITRE  VL 

La  foi,  chez  Platon,  ne  se  borne  pas  à  des  pa- 
roles ;  il  croit  et  admet  ce  que  nous  croyons 
nous-mêmes.  —Extrait  de  Gorgias. 

Meouteia  m  récit  dn  plus  grand  intérêts 
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qai,  tout  occupé  de  lui-même,  resle  étran-> 
ger  aux  affaires  des  autres),  s'il  aperçoit 
fâme  d*un  juste*  il  la  comble  de  louanges,  et 
renvoie  dans  les  Ues  fortunées.  Eaque  en  fait 
do  même  et  juge  comme  Rhadamanthe  une 
verge  à  la  main.  Minos  seul,  le  juge  princi- 
pal ,  assis  sur  un  trône  tient  un  sceptre  d*or« 
ainsi  que  Tattcsle  Ulysse,  ce  héros  d*Momëre 
qui  le  vit 

Purunt  un  sceptre  (Tor ,  dicter  des  lois  aux  rnnris. 

«  Persuadé  donc  par  ce  récit ,  mon  cher 
Calliclès ,  je  m'étudie  à  présenter  à  ce  juge 
rame  la  plus  pure  quil  est  possible.  Renon- 
çant à  toutes  ces  dignités  si  ambitionnées  , 
uniquement  appliqué  à  rechercher  la  vérité, 
je  veux ,  autant  que  je  le  pourrai ,  vivre  en 
homme  de  bien  et  mourir  en  homme  de  bien 
lorsqu'il  faudra  mourir.  Et  j'exhorte  de  toute 
mes  forces  les  autres  hommes,  et  vous  en 
particulier,  à  une  pareille  conduite  et  A  en- 
treprendre cette  grande  lutte  que  je  trouve 
préférable  à  toutes  les  luttes  d  ici-bas.  Et  je 
vous  presse  avec  d'autant  plus  d'instance  que 
vous  ne  serez  plus  en  état  de  vous  être  utile 
à  vous-même  lorsque  vous  paraîtrez  devant 
le  tribunal  de  ce  juge  inflexible.  En  présence 
du  fils  d'Egine,  interrogé,  tourmente  par  lui, 
vous  n'éprouvez  ni  moins  de  troubles ,  ni 
moins  d'embarras  que  je  n'ai  continué  d'en 
éprouver  ici.  Heureux  si  une  main  venge- 
resse ne  décharge  point  sur  votre  visage  le 
soufflet  de  l'ignominie  !  Mais  peut-être  r^ar-* 
dez-vous  cette  croyance  comme  une  iable 
digne  de  totre  mépris.  Je  l'abandonnerais 
volontiers  à  vos  sarcasmes,  si  nous  pouvions 
trouver  (quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus 
vrai  ;  mais  vous  voyez  que  Polus,  Gorgias  et 
vous  qui  surpassez  en  sagesse  tous  les  Grecs 
vos  contemporains,  ne  pouvez  nous  prouver 
qu*il  faille  mener  une  autre  vie  que  celle  qui 
sera  utile  même  dans  l'autre  monde.  Au  mi* 
lieu  de  tant  d'opinions  opposées  attachons- 
nous  toujours  à  celle-ci  :  Qu'il  vaut  mieux 
souffrir  que  de  faire  une  injustice,  et  que  no- 
ire  principal  ioin  doit  être,  non  de  paraître 
jtistes  »  maii  de  Vitre  véritablement^  soit  en  pu* 
ùlie,  soit  en  particulier.  » 

Ainsi  Platon  établit  pour  juges  dans  l'au- 
tre vie  Eaque,  Minos,  Rhadamanthe.  Pour 
nous  9  nous  avons  appris  des  saintes  Ecri- 
tures qu'il  nous  faudra  tous  sister  devant^  le 
iribunal  de  Dieu  pour  rendre  compte  du  bien 
ou  du  mal  que  nous  aurons  fait  dans  notre 
corps  (II  Cortn<A.,V).  Et  dans  un  autre  pas- 
sage :  Au  jour  que  Dieu  jugera  tes  actions  les 
plus  cachées  des  hommes,  %l  rendra  à  chacun 
selon  ses  ceuvres ,  en  donnant  la  vie  étemelle  à 
ceux  oui,  par  leur  persévérance  dans  la  vertu, 
cherchent  la  gloire^  Vhonneur  et  l'immortalité: 
et  répandant  sa  fureur  et  son  indignation  sur 
ceux  qui  ont  Vesprit  contentieux  et  qui  ne  se 
rendent  point  à  la  vérité f  mais  qui  embrassent 
riniquité:  car  Vaffliction  et  le  désespoir  acca- 
bleront Vdme  de  tout  homme  qui  fait  le  mal , 
du  Juif  premièrement  et  ensuite  du  Grec ,  car 
Dieu  M  /ait  acception  àe personne  [Romains. 


CHAPITRE  Vn. 


Que  tes  vérités  les  plus  importantes  ne  dot-- 
vent  pas  être  indistinctement  communiquées 
à  tous  les  hommes. 

Prenez  bien  garde,  a  dit  Platon,  que  ces  vé- 
rités ne  parviennent  à  l'oreille  des  ignorants , 
car  il  n'y  a  rien  qui  excite  plus  la  risée  du  mil- 
gaire ,  comme  il  n'y  a  rien  qui  cause  plus  d'ad- 
miration et  d'enthousiasme  aux  hommes  bien 
nés.  Il  faut  qu'elles  aient  été  répétées  et  en- 
tendues pendant  bien  des  années  pour  qu'elles 
puissent  enfin ,  comme  l'or,  se  purifier. 

Notre  Sauveur  tient  le  même  langage  :  Ne 
donnez  point  les  choses  saintes  aux  chiens  et 
ne  jetez  point  les  perles  devant  les  pourceaux 
(Matth..  VU  ,  8).  Et  ailleurs  :  L'homme  char- 
nel ne  eonwrend  point  les  choses  qui  sont  de 
l'esprit  de  DieUy  elles  sont  une  folie  à  ses  veux 
(Cor.  II,  li).  ^ 

CHAPITRE  VIU. 

Quels  sont  les  hommes  dont  Platon  veut  que 
l'on  fasse  des  magistrats.  On  peut  élever 
aux  emplois  ptMics  de  simples  particuliers 
et  même  des  individus  illettrés,  pourvu  quHls 
se  distinguent  par  la  pureté  de  leurs  mœurs. 

«  Les  connaissances  d'un  homme  infé-<i^ 
rieur  dans  son  esprit  ne  peuvent  être  utiles 
qu'à  lui.  Mais,  ce  que  je  regarde  comme^ 
l'ignorance  la  plus  funeste ,  c'est  l'ignorance 
des  devoirs  sociaux  dans  un  état  et  dans  la 
masse  des  citoyens ,  et  non  pas  l'ignorance 
des  sens  illétrés,  si  vous  comprenez  ma 
pensée,  6  mes  hôtes  I  Nous  la  compre^ 
nous  parfaitement  et  nous  l'approuvons, 
mon  cher.  Qu'il  reste  donc  bien  établi  qu'au- 
cune magistrature  ne  doit  être  confiée  à 
ceux  qui  ignorent  ces  choses ,  ei  qu*il  faut 
les  flétrir  du  nom  d'ignorants ,  quelles  que 
soient  leur  éloquence,  leur  urbanité,  la  sub» 
tilité  de  leur  esprit.  Ceux  •  au  contraire , 
qui  connaissent  les  lois  de  la  morale,  qu'on 
.leur  donne  le  nom  de  saçes,  fussent-ils 
entièrement  étrangers  aux  lettres ,  et  qu'on 
leur  confie  les  magistratures  comme  a  des 
hommes  prudents  ;  car ,  A  mes  amis  I  où  il 
n'y  a  pas  de  règles,  peut-il  y  avoir  la  moindre 
sagesse?  Non.  Or,  la  meilleure  règle,  la 

i»lu8  exacte  est  celle  qui  mérite  le  mieux 
e  titre  de  sagesse.  Il  est  sage,  celui  qui 
prend  pour  guide  sa  raison;  quiconque  lais- 
se de  côté  sa  raison ,  sera  le  fléau  de  sa  fa- 
mille ;  et,  loin  d'être  utile  à  TEtat,  il  le  per- 
dra par  son  ignorance  de  ses  devoirs.  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Platon  dans  le 
Traité  des  Lois.  On  trouve  la  même  opinion 
dans  sa  Politique ,  où  il  veut  que  nous  nous 
occupions  peu  des  mots  et  des  beaux  dis-> 
cours  :  «  Fort  bien ,  mon  cher  Socrate ,  éiU 
il ,  si  vous  vous  occupez  peu  des  paroles  » 
vous  acquerrez  à  votre  vieillesse  de  grandi 
trésors  de  prudence.  » 

CHAPITRE  IX. 

Qu'il  faut  fuir  les  dignités.  Extrait  du  pre- 
mier livre  de  la  République. 

L'histoire  des  Hébreux  nous  montre  d'a*^ 
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9.  r^poque  où  naquit  Vénus ,  présentant  ainsi 
le  monde  sous  une  forme  allégorique  ,  à  rai- 
.^'son  des  charmes  dont  il  est  orne.  Voici  ses 
f  propres  expressions  :  «  Lorsque  Vénus  na- 
)quit|  les  dieux  célébrèrent  un  feslin  auquel 
;  assista  entre  autres,  Porus  ,  fils  du  Conseil. 
A  la  fin  du  repas,  la  Pauvreté  s'y  rendit, 
parce  qu*il  était  splendide;  dans  Tmlention 
de  demander  Taumône ,  elle  s'était  arrêtée 
AU  Testibule ,  lorsque  Porns ,  enivré  par  le 
nectar  (car  il  n'y  avait  pas  encore  de  vin), 
étant  entré  dans  le  jardin  de  Jupiter,  fut  atn- 
aorbé  par  un  profond  sommeil.  La  Pauvreté, 
sons  prétexte  de  sa  misère ,  tendit  un  piège 
à  Porus  pour  avoir  un  enfant  de  lui  ;  elle  se 
coacba  à  ses  côtés,  et  conçut  l'Amour.  »  Voilà 
ce  que  dU  Platon.  On  peut  voir  dans  ses  pa- 
roles qu'il  a  exprimé  a  peu  près  les  idées  de 
HoYse. 

CHAPITRE  XU. 

Jlf  ot^e  et  Platon  déclarent  tous  deux  que  la 
femme  a  été  tirée  de  rhomme. 

Moïse  a  dit  encore  :  a  Adam  n'avait  pas 
de  soutien  semblable  à  lui  ;  Dieu  le  plongea 
dans  une  extase  et  l'endormit;  il  prit  ensuite 
une  de  ses  côtes  dont  il  remplit  la  place  avec 
de  la  chair,  et  le  Seigneur  Dieu  forma  une 
femme  de  la  côte  qu1l  avait  tirée  d'Adam 
{Gen.^  II,  20).  »  Platon  fait  yoir  évidemment 
que  ces  paroles  ne  lui  étaient  pas  inconnues, 
bien  qu'il  ignorât  le  sens  dans  lequel  elles 
avaient  été  proférées.  11  introduit  dans  son 
festin  Aristophane  qui,  en  sa  qualité  de  poète 
comique ,  avait  l'habitude  de  tourner  en  ri- 
dicule les  choses  les  plus  sérieuses ,  et  il  le 
fait  parler  de  la  manière  suivante  :  «  Il  faut 
d'abord  que  vous  appreniez  quelle  est  la  na- 
ture humaine  et  à  quelles  conditions  elle  est 
soumise,  car  notre  nature  d'autrefois  n'était 
pas  la  même  que  celle  d'aujourd'hui ,  mais 
elle  était  tout  autre.  Il  y  avait  d'abord  alors 
trois  espèces  d'hommes ,  et  non  pas  seule- 
ment deux,  comme  à  présent.  Il  y  avait  mftie 
et  femelle,  et  une  troisième  espèce  qui  parti- 
cipait des  deux  autres,  dont  tout  a  disparu 
et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  nom.  Cette  es-* 
pèce  était  androgyne ,  sous  le  rapport  de  la 
forme  et  du  nom ,  attendu  qu'elle  était  com- 
posée des  deux  sexes,  masculin  et  féminin.» 
Puis  continuant  sur  le  ton  sarcas tique  qui 
lui  était  ordinaire,  il  conclut  en  ces  termes  : 
«  Jupiter,  après  lui  avoir  tenu  ce  langage, 
coupa  les  hommes  en  deux,  comme  on  coupe 
les  oreilles  que  Ton  yeut  assaisonner*  ou  les 
œufs  avec  aes  cheveux.  A  chaque  individu 
qu'il  coupait  de  la  sorte,  il  ordonnait  à  Apol- 
lon de  lui  tourner  le  visage  et  la  moitié  de  la 
tête  du  côté  où  l'amputation  avait  eu  lieu , 
afin  qu'à  l'aspect  de  cette  amputation  l'homme 
devint  plus  modeste  ;  il  lui  ordonna  aussi  de 
guérir  les  autres  parties.  » 

CHAPITRE  XIIL 

De  la  première  vie  des  hommes. 

D'après  le  récit  de  HoYse ,  la  première  vie 
énê  hommes  se  passait  doucement  dans  le 
paradis;  Dieu  prenait  soin  d'eux,  et  dans  cet 


heureux  état,  ils  ne  souffraient  point  de  l'ab- 
sence abs(due  des  possessions  et  des  riches- 
ses. Tout  croissait  pour  eux  sans  semence  et 
sans  culture  ;  ils  étaient  nus,  ne  connaissant 
point  les  habits  dont  ils  se  couvrirent  plus 
tard.  Ecoutez  maintenant  de  quelle  manière 
notre  philosophe  a  expliqué  la  même  chose 
en  langue  grecque;  il  s'est  servi  à  peu  près 
des  mêmes  expressions.  Voici  donc  ce  qu'il 
dit  :  «  Dieu  nourrissait  l'homme  et  veillait 
sur  lui,  comme  aujourd'hui  l'homme,  animal 
d'une  condition  divine,  donne  la  pâture  aux 
autres  espèces  qui  sont  d'une  nature  infé- 
rieure à  la  sienne.  Quand  Dieu  les  nourris* 
sait  ainsi ,  il  n'y  avait  point  de  républiques, 
on  n'épousait  pas  de  femmes,  on  ne  procréait 
pas  d'enfants  (tous  les  hommes  renaissaient 
de  la  terre  et  ne  se  ressouvenaient  plus  de  ce 
qui  s'était  passé  auparavant).  Rien  de  ce  qui 
existe  aujourd'hui  n'existait  alors  ;  les  chê- 
nes et  les  autres  arbres  leur  fournissaient 
des  fruits  en  abondance ,  sans  qu'ils  eussent 
besoin  de  cultiver  la  terre ,  dont  les  produc- 
tions spontanées  prévenaient  leurs  désirs. 
N'ayant  ni  habits  ni  toits ,  ils  couchaient  le 
plus  souvent  à  la  belle  étoile.  Leur  atmo- 
sphère doucement  tempérée  n'exerçait  sur 
eux  aucune  mauvaise  influence ,  et  le  gazon 
qui  naissait  avec  profusion  du  sein  de  la 
terre  leur  offrait  un  lit  délicieux.  Vous  en- 
tendez, Socrate,  quel  était  le  genre  de  vie 
que  les  hommes  menaient  du  temps  do  Sa- 
turne, vous  sentez  maintenant  par  vous-même 
celui  qu'ils  menèrent  du  temps  de  Jupiter, 
puisque  c'est  celui  qu'ils  mènent  encore  au- 
jourd'hui. » 

CHAPITRE  XIV. 

Que  les  hommes  eowoersaient  avec  Us  autres 

animaux. 

HoYse  a  écrit  encore  que  le  serpent  était  le 
plus  rusé  des  animaux  {Gtn.,  Ul).  11  a  rap- 
porté les  paroles  du  serpent  à  la  femme ,  et 
celles  de  la  femme  au  serpent,  et  les  conver- 
sations insidieuses  de  ce  dernier.  Ecoulez  ce 
3ua  Platon  a  écrit  sur  le  même  sujet  :  a  Si 
onc  les  élèves  de  Saturne,  jouissant  ainsi 
de  beaucoup  de  loisir  et  d'une  grande  faculté 
de  pouvoir  oe  s'entretenir  non  seulement  avec 
des  hommes»  mais  encore  avec  les  bétev,  fai- 
saient tourner  tous  ces  avantages  à  l'acqui- 
sition de  connaissances  philosophiques,  con- 
versant entre  eux  et  avec  les  bétes ,  et  s'in- 
formant  auprès  des  individus  de  toute  nature 
si  chacun  sentait  en  lui  une  vertu  particu- 
lière et  différente  de  celle  des  autres,  pour 
recueillir  par  ce  moyen  une  moisson  de  sa- 
gesse, il  est  certain  alors  qu'ils  avaient  pour 
parvenir  au  bonheur  une  infinité  de  moyens 
que  les  hommes  n'ont  pas  aujourd'hui.  Mais 
si,  s'abandonnant  à  la  bonne  chère  et  à  la 
boisson ,  ils  ont  eu  entre  eux  ainsi  qu'avec 
les  bétes  les  conversations  que  l'on  débite 
encore  aujourd'hui,  à  mon  avis,  on  peut  por- 
ter encore  à  cet  éçard  un  jugement  aussi  sûr 
que  bcile  :  toutefois,  glissons  là-dessus  jus- 
[U'è  ce  que  nous  avons  acquis  à  cet  égard 
es  notions  plus  claires  qui  nous  fassent 
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connaître  si  les  hommes  da  siècle  dont  îl 
s*agit  étaient  véritablement  pénétrés  du  dé- 
sir d'acquérir  des  connaissances  et  de  se  lier 
entre  eux  et  avec  d'autres  êtres  par  la  con- 
versation.» 

CHAPITRE  XV. 

En  quels  termes  ils  {Moïse  et  PlcUon)  ont 
parié  du  déluge. 

MoYse  voulant  jeter  les  fondements  d'une 
législation,  crut  qu'il  devait  commencer  son 
ccuvre  par  l'histoire  de  l'antiquité.  Il  fait 
donc  mention  du  déluge,  et  parle  de  la  vie 
que  les  hommes  menèrent  après  cette  catas* 
trophe.  Il  retrace  la  vie  de  ceux  des  anciens 
Hébreux  qui  se  signalèrent  par  leur  amour 
de  Dieu,  et  de  ceux  qui  se  rendirent  célèbres 
))nr  leur  perversité ,  persuadé  que  ce  genre 
d'histoire  avait  de  la  liaison  avec  les  lois 
qu'il  se  proposait  d'établir.  Platon  a  suivi  la 
même  marcne  :  avant  de  composer  son  traité 
des  lois,  il  imita  la  conduite  de  Moïse.  Ecou- 
tez ce  qu'il  écrit  au  commencement  de  ce  trai- 
té :  «  Les  anciens  récits  vous  paraissent-ils 
mériter  quelque  croyance?  De  quels  récits 

f)arflez-vuus?  De  ceux  qui  roulent  sur  les 
réquentes  destructions  d'hommes  occasion- 
nées par  des  déluges ,  des  maladies  et  d'au- 
tres accidents  semblables  qui  laissèrent  à 
peine  subsister  quelque  reste  de  l'espèce  hu- 
maine. Tout  le  monde  jugera  que  ces  ré* 
cits  sont  vraisemblables.  Eh  bien,  exami- 
nons une  seule  de  ces  nombreuses  catastro* 
uhcs ,  celle  qui  a  été  amenée  par  le  déluge. 
v>ue  devons-nous  considérer  à  cet  égard? 
C'est  que  ceux  qui  échappèrent  à  celte 
calamité  ne  furent  guère  que  quelques  pas- 
teurs montagnards  qui ,  s'étant  réfugiés  sur 
les  sommets  de  leurs  montagnes,  furent  con- 
servés comme  de  faibles  semences  pour  faire 
revivre  le  genre  humain.  C'est  évident.  On 
peut  conclure  de  là  que  ces  hommes  ne 
connaissaient  ni  les  arts  ni  les  vices  étran- 
gers à  la  simplicité  de  la  vie  pastorale  ;  que 
ainsi  ils  ne  s'armaient  point  les  uns  contre 
les  autres  des  artiGces  et  des  ruses  que  la 
corruption  a  introduits  dans  les  villes;  enfln 
que  l'avarice  et  les  contentions  n'exerçaient 
parmi  eux  aucun  des  ravages  qu'ils  exer- 
cent* dans  les  sociétés  civilisées.  Cela  parait 
Ïirobablc.  Posons  pour  certain  que  toutes 
es  villes  situées  on  rase  campagne  et  sur  les 
bords  de  la  mer  furent  entièrement  détruites 
en  ce  temps-là.  Oui.  Ne  dirons-nous  pas 
aussi  que  les  instruments  de  toute  espèce, 

3  ne  toutes  les  découvertes  faites  jusqu'alors 
ans  les  arts  utiles,  dans  la  politique  et  dans 
toute  autre  science,  que  tout  cela  fut  perdu 
sans  qu'il  en  restât  le  moindre  vestige  ? 
C'est  précisément  ce  dont  nous  convien- 
drons. *  Platon  dit  encore  plus  loin  :  «  Telle 
était  donc  la  situation  des  affaires  humaines 
au  sortir  de  cotte  désolation  générale  :  par- 
tout s'offrait  l'ima^  d'une  vaste  et  affreuse 
solitude;  des  pays  immenses  étaient  sans  ha- 
bitants. »  Après  avoir  donné  ces  détails  ainsi 
que  d'autres  du  même  genre ,  il  décrit  la  vie 
que  menèrent  ceux  des  hommes  qui  vécu- 
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rent  après  le  déluge.  Ensuite,  à  rexéraple  da 
MoYse  qui,  en  faisant  l'histoire  des  èvéoe- 
ments  postérieurs  au  déluge,  y  joint  en  même 
temps  la  description  du  gouvernement  des 
anciens  Hébreul  distingués  par  leur  piété, 
Piaton ,  également  et  comme  le  Moïse  des 
Hébreux,  après  avoir  retracé  la  vie  des  hom- 
mes qui  existèrent  après  le  déloge,  essaie  de 
faire  remonter  l'histoire  de  la  Grèce  jusqu'à 
la  plus  haute  antiquité.  Il  fait  même  mention 
des  Troyens,  du  premier  gouvernement  de 
Lacédémone;  il  parle  aussi  des  Perses  et  de 
ceux  qui  parmi  ces  peuples  menèrent  une 
vie  innocente  ou  crimmelle.  Après  loates  ces 
descriptions  et  ces  récits ,  il  commence  son 
exposé  des  lois,  marchant  encore  en  cela  sur 
les  traces  de  Moïse. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  nous  avons  eu  raison  de  commencer  par 
rinstruction  des  choses  dtrtnes ,  et  de  jmir 
par  celle  des  choses  humaines.  Extrait  du 
premier  livre  des  Lois  de  Platon. 

MoYse  ayant  fait  dépendre  sa  léfislation  et 
sa  forme  de  gouvernement  de  la  piété  envers 
le  Dieu  de  l'univers,  a  fait  dériver  le  principe 
de  ses  lois  du  Créateur  de  toutes  choses.  En- 
suite il  enseigna  que  tous  les  biens  dout 
jouissent  les  hommes  procèdent  des  faveurs 
divines,  et  signala  comme  source  de  ces  biens 
l'esprit  qui  gouverne  tout,  c'est- â -dire  le 
Dieu  suprême.  Voyez  maintenant  comment 
notre  philosophe  (Platon},  marchant  sur  les 
traces  de  Moïse,  censure  les  législateurs  des 
Cretois  et  des  Lacédémoniens,  et  enseigne  la 
loi  établie  par  Moïse.  Voici  en  quels  termes 
il  s'exprime  :  «  Veux-tu  que  je  te  dise  com- 
ment ]*aurais  souhaité  que  tu  m'eusses  ex- 
pliqué les  choses,  et  ce  que  j'attendais  de 
ta  part?  Je  le  veux  bien.  Etranger,  m'ao- 
rais-tu  dit ,  ce  n'est  pas  sans  raison  qne  les 
lois  des  Cretois  sont  si  renommées  dans  tonte 
la  Grèce  :  elles  ont  l'avantage  de  rendre  heu- 
reux ceux  qui  les  observent,  en  leur  procu- 
rant tous  les  biens.  Or,  il  y  a  des  biens  de 
deux  espèces,  les  uns  humains,  les  autres  di- 
vins. Les  premiers  sont  attachés  aux  seconds» 
de  sorte  qu'un  état  qui  reçoit  les  plus  grand» 
acquiert  en  même  temps  les  moindres,  et  qne* 
ne  les  recevant  pas,  il  est  privé  des  uns  et  des 
autres.  A  la  tète  des  biens  de  moindre  valeur 
est  la  santé  ;  après  elle  marche  la  beauté  ;  en- 
suite la  vigueur,  soit  à  la  course ,  soit  dans 
tous  les  autres  mouvements  du  corps;  la  ri- 
chesse vient  en  quatrième  lieu,  non  pas  Ion- 
tefois  une  richesse  aveugle,  mais  une  rt* 
chesse  clairvoyante  et  marchant  i  la  suite  de 
la  prudence.  Dans  l'ordre  des  biens  divins  \r 
premier  est  la  prudence;  vient  ensuite  U 
tempérance;  et  au  mélanjge  de  ces  deux  ver- 
tus et  de  la  force  naît  la  justice  «  qui  occupe 
la  troisième  place.  La  force  e^t  la  quatriè- 
me. Ces  derniers  biens  méritent  par  leur  na* 
ture  la  préférence  sur  les  premiers,  et  il  est 
du  devoir  du  législateur  de  la  leur  conser- 
ver. Il  faut  enfin  qu'il  enseigne  anx  ctlojens 
que  toutes  les  dispositions  des  lois  se  r«^ 
portent  à  ces  deux  sortes  de  biens*  f^nuà 


955 


LIVRE  DOUZIÈME. 


954 


lesquels  les  biens  humains  se  sabordonnent 
aux  dÎTÎns,  et  ccax-cî  à  la  prudence,  qui 
tient  le  premier  rang.  Sur  ce  plan  il  réglera 
d'abord  ce  qui  concerne  les  mariages ,  puis 
la  naissance  et  Téducation  des  enfants  de  l'un 
et  l'autre  sexe;  il  les  suivra  depuis  la  jeu- 
nesse jusqu'à  la  vieillesse ,  marquant  ce  qui 
est  digne  d'estime  ou  de  blâme  dans  toutes 
leurs  relations ,  observant  et  étudiant  soi* 
gneusement  leurs  plaisirs,  leurs  désirs  et  tous 
leurs  penchants,  les  approuvant  ou  les  con- 
damnant dans  ses  lois  suivant  la  droite  rai- 
son.... » 

Un  peu  plus  loin  Platon  dit  encore  :  «  Tou- 
tes ces  dispositions  une  fois  établies ,  le  lé- 
gislateur préposera,  pour  veiller  i  leur  main- 
tien,  des  magistrats,  les  uns  qui  procéderont 
toujours  suivant  Tesprit  et  la  pleine  intelli- 
gence de  ces  lois ,  et  les  autres  qui  n'iront 
pas  au  delà  de  l'opinion  vraie  ;  en  sorte  que 
ce  corps  d'institutions ,  lié  et  assorti  dans 
toutes  ses  parties  par  la  raison,  paraisse 
marcher  à  la  suite  de  la  tempérance  et  de  la 
justice,  et  non  de  la  richesse  et  de  l'ambi* 

tion. 

«  Toile  est,  étrangers,  la  manière  suivant 
laquelle  je  souhaitais  et  je  souhaite  encore 
vous  voir  procéder  pour  me  montrer  com- 
ment tout  cela  se  trouve  dans  les  lois  de  Mi- 
nos  et  de  Lycurgue,  attribuées  à  Jupiter  et  à 
Apollon  Pythien;  et  comment  l'ordre  même 
q  ue  je  viens  d'indiquer  s'y  découvre  aux  yeux 
iPun  homme  que  l'étude  ou  la  pratique  ont 
rendu  habile  dans  la  législation,  tandis  qu'il 
échappe  aux  yeux  de  tous  les  autres.  »  Il 
est  écrit  dans  nos  livres  saints  :  Cherckex  d'à- 
bord  te  royaume  (de  Dieu)  et  la  justice,  et 
toutes  ces  choses  vous  seront  données  par  $ur^ 
€roU  (S.  Matth.,  VI,  33).  En  outre,  bien  long; 
temps  auparavant.  Moïse  avait  commencé 
par  la  doctrine  dont  Dieu  est  l'objet,  et  avait 
ensuite  mis  en  harmonie  avec  ce  principe  la 
forme  de  son  gouvernement  et  les  lois  régu- 
latrices des  conventions,  et  celles  qui  prési- 
dent à  la  vie  commune;  il  confia  ensuite  le 
pouvoir  de  faire  exécuter  ces  lois  et  de  les 
conserver,  aux  hommes  recommandables  par 
leur  équité,  ennemis  de  l'orgueil  et  de  l'arro- 
gance, pénétrés  de  l'esprit  et  de  la  pleine  in- 
telligence de  ces  lois,  ou  au  moins  ne  dépas- 
sant jamais  les  limites  de  l'opinion  vraie. 


CHAPITRE  XVII. 


Qu'il  est  beau  d'instruire  les  enfants,  dis  leurs 
'  plus  jeunes  années,  dans  les  ïiabitudes  de  la 
religion. 

C'est  pourquoi,  dit  Platon,  f  affirme  et  je 
soutiens  que ,  pour  devenir  un  homme  excel^ 
lent  en  qitelque  profession  que  ce  soit,  il  faut 
s'exercer  dès  renfonce  dans  tout  ce  qui  peut  y 
avoir  rapport,  pendant  ses  divertissements 
comme  dans  les  moments  sérieux  :  par  exem^ 
vie,  il  faut  que  celui  qui  veut  être  un  jour  un 
oon  laboureur  au  un  bon  architecte ,  s'amuse 
des  ses  premiers  ans ,  celui^-ci  à  bâtir  de  petits 
châteaux  d'enfants,  celui^à  à  remuer  la  terre; 

?ue  le  maître  qui  les  élève  fournisse  à  l'un  et  à 
autre  de  petits  outOs  sur  le  modile  des  outils 


véritables  ;  qu'il  leur  fasse  apprendre  d^ avance 
ce  qu'il  est  est  nécessaire  qu'ils  sachent,  avant 
dexereer  leur  profession^  comme  au  char- 
pentier à  mesurer  et  à  niveler,  au  guerrier  à 
aller  à  cheval,  ou  auelque  autre  exercice  sem- 
blable, par  forme  ae  passe-temps.  En  un  mot, 
il  faut  qu'au  moyen  des  jeux  \l  tourne  le  goût 
et  l'inclination  de  l'enfant  vers  le  but  qu'il  doit 
atteindre  pour  rempUr  sa  destinée  Je  dis  donc 
que  toute  la  force  de  l'éducation  est  dans  une 
aiseipline  bienentendue  qui,  par  voie  d'amu- 
sement, conduise  Vâme  d'un  enfant  à  aimer  ce 
Si,  lorsqu'il  sera  devenu  grand,  doit  le  ren^ 
e  accompli  dans  le  genre  qu'il  a  embrassé. 
Moïse  avait  en  cela  prévenu  Platon,  en  s'ex- 
primant  ainsi  dans  son  Co*de  de  législation  : 
Ces  paroles  que  je  te  commande  atnourd'hui  se- 
ront dans  ton  cceury  et  tu  les  reairas  à  tes  en^ 
Êmts  (Deutér.^  VI ,  6).  Les  descendants  des 
ébreax  sont  toujours  restés  dans  l'usage 
d'observer  fidèlement  cette  recommandation  : 
dès  l'âge  le  plus  tendre  ils  élèvent  leurs. en- 
fants dans  les  nrincipes  et  les  pratiques  de  la 
religion  et  de  la  piété ,  et  jusqu'à  nos  jours 
encore  la  nation  juive  a  gardé  précieusement 
cette  coutume  comme  une  tradition  pater- 
nelle. 

CHAPITUE  XVIII. 

Qu'il  faut  uniauement  regarder  comme  ins- 
truction celte  qui  conduit  à  la  vertu,  et 
non  point  celle  qui  a  pour  objet  de  procu- 
rer des  richesses  ou  des  subsistances, 

oc  Cependant,  continue  Platon,  ne  laissons 
pas  à  ce  que  nous  appelons  éducation  une 
signification  vague  •  car  souvent  par  forme 
de  louange  ou  de  mépris  nous  disons  de  cer- 
taines gens  qu'ils  ont  de  l'éducation  ou 
qu'ils  n'en  ont  pas,  alors  même  qu'ils  en 
ont  reçu  une  très-bonne  dans  le  trafic,  dans 
le  commerce  de  mer  et  en  d'autres  profes- 
sions semblables.  C'est  qu'apparemment  ce 
n'est  pas  là  ce  que  nous  appelons  éducation, 
et  que  pour  nous,  l'éducation  proprement  dite 
est  celle  qui  a  pour  but  de  nous  former  à  la 
vertu  dès  notre  enfance,  et  qui  nous  inspire 
le  désir  ardent  d*étre  des  citoyens  accomplis, 
instruits  à  commander  et  à  obéir  selon  la 
jnstice.  G*est  celle-là  que  nous  cherchons  à 
définir,  et  qui,  ce  me  semble,  mérite  seule  le 
nom  d'éducation.  Quant  à  celle  qui  est  diri- 
gée vers  les  richesses ,  la  vigueur  du  corps , 
et  quelque  talent  que  ce  soit,  où  la  sagesse 
et  la  justice  n'entrent  pour  rien ,  c'est  une 
éducation  basse  et  servile,  ou  plutôt  elle  est 
indigne  de  porter  ce  nom.  Mais  ne  disputons 
pas  sur  les  termes  avec  le  vulgaire.  Tenons 
seulement  pour  constant  ce  qui  vient  d*étre 
reconnu  que  ceux  qui  ont  été  bien  élevés  de- 
viennent d'ordinaire  des  hommes  ^.siimables  ; 
qu'ainsi  on  ne  doit  jamais  mépriser  l'éduca- 
tion ,  car  de  tous  les  avantages  c'est*  le  pre- 
mier pour  la  vertu  ;  et  que  si  elle  manque  et 
qu'on  puisse  réparer  ce  malheur,  il  faut  y 
faire  tous  ses  efforts  pendant  la  vie.»  Platon 
insiste  encore  sur  ce  sujet  au  second  livre 
de  son  traité  des  Lois  :  «  J'appelle  donc  édu- 
cation la  vertu  qui  se  montre  dans  les  en- 
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csenfanUTers  ceqnelaloi  dit  être  la  droite 
'aison  «  et  ce  qui  a  été  déclaré  tel  par  les 
•  îeillards  les  puis  sages  et  les  plus  expérî- 
nentés.  Afin  donc  que«ràme  des  enfants  ne 
('accoutume  point  Â  des  sentiments  de  plai- 
iir  ou  de  douleur  contraires  à  la  loi  et  à  ce 
|ue  la  loi  a  recommandé,  mais  plutôt  que 
lans  ses  goûts  et  ses  aversions  elle  embrasse 
m  rejette  les  mêmes  objets  que  la  yicillesso, 
)n  a  dans  cette  vue  inventé  les  chants,  qui 
;ont  de  véritables  enchantements  destinés  à 
)roduire  l'accord  dont  nous  parlons  ;  et  par- 
'eque  les  enfants  ne  peuvent  souffrir  rien  de 
sérieux,  il  a  fallu  déguiser  ces  enchantements 
^t  les  employer  sous  le  nom  de  chants  et  de 
eux,  à  Texemple  du  médecin  qui,  pour 
endre  la  santé  aux  malades  et  aux  languis- 
lants,  fait  entrer  dans  des  aliments  et  des 
ireuvages  flatteurs  au  goût ,  les  remèdes 
)ropres  à  les  guérir,  et  mêle  de  l'amertume 
i  ce  qui  pourrait  leur  être  nuisible,  aSn  de 
es  accoutumer  pour  leur  bien  à  la  nourri- 
are  salutaire ,  et  leur  donner  de  la  répu- 
gnance pour  l'autre.  De  même  le  législateur 
labile  engagera  le  poète  et  le  contraindra 
nême  s'il  le  faut,  par  la^rigueur  des  lois ,  à 
exprimer  dans  des  paroles  belles  et  dignes  de 
ouange  ainsi  que  dans  ses  mesures  t  ses  fl- 
ores et  ses  accords ,  le  caractère  d'une  âme 
empérante,  forte,  vertueuse.  »  C'est  donc 
ivec  sagesse  que  nous  habituons  chez  nous 
es  enfants  à  chanter  les  cantiques  composés 
)ar  les  prophètes  divins ,  et  les  hymnes  qui 
)at  pour  objet  les  louanges  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXL 

Quel  sent  doivent  contenir  le$  cantiques. 

«  Vous  obligez  vos  poètes  à  dire  que 
lès  qu'on  est  tempérant ,  juste ,  vertueux , 
>a  est  heureux  ;  qu'il  importe  peu  d'ailleurs 
in'on  soit  grand  ou  petit,  faible  ou  robuste , 
*iche  ou  pauvre;  et  que,  quand  on  aurait 
[»lus  de  trésors  que  Cinyras  et  Midas,  si  on 
sst  injuste ,  on  n'en  est  ni  moins  mal- 
heureux ni  moins  à  plaindre.  Je  croirais 
ndigne  d'éloge  et  je  compterais  pour  rien 
devra  dire  le  poète,  s'il  veut  bien  aire),  qui- 
conque possédant  ce  que  le  vulgaire  appelle 
les  biens,  n'y  joindra  pas  la  possession  et  la 
)ratiqne  de  la  justice.  S'il  est  juste ,  qu*il 
^rûle  d'en  venir  aux  mains  avec  Vennemi; 
nais  s'il  est  injuste,  aux  dieux  ne  plaise 
]u'il  ose  regarder  en  face  la  mort  sanglante , 
li  qu'il  devance  à  la  course  Borée  de  Thrace, 
li  qu'il  jouisse  d'aucun  des  avantages  que 
l'on  regarde  ordinairement  comme  de  vrais 
Diens  ;  car  les  hommes  se  trompent  dans  l'i- 
lée  qu'ils  s'en  forment.  Le  premier  des  biens, 
lisent-ils,  est  la  santé ,  le  second,  la  beauté, 
le  troisième»  la  vigueur,  la  quatrième ,  la  ri» 
!hesse  :  ils  en  comptent  encore  beaucoup 
i*antres ,  comme  d'avoir  la  vue,  l'ouïe  et  les 
lutres  sens  en  bon  état;  de  pouvoir  faire 
tout  ce  au'on  veut  en  qualité  de  tyran;  enfin, 
le  comble  du  bonheur ,  selon  eux ,  ce  serait 
le  devenir  immqrtel  au  même  instant  qu'on 
aurait  acquis  tous  les  Mens  dont  je  viens  de 
parler.  Mais  soutenons  an  contraire ,  vous 


et  moi ,  que  la  jouissance  de  ces  biens  est 
avantageuse  i  ceux  qui  sont  justes  et  pieux, 
mais  qu'ils  se  tournent  en  véritables  maux 
pour  les  méchants,  à  commencer  par  la  santé; 

3u'il  en  est  de  même  de  la  vue  et  de  Touïe , 
es  autres  sens,  en  un  mot,  de  la  vie  ;  que  le 
Elus  grand  de  tous  les  malheurs  pour  un 
omme  serait  d'être  immortel,  et  de  posséder 
tous  les  autres  biens  ,  hormis  la  justice ,  et 
la  vertu,  et  qu'en  cet  état,  plus  sa  vie  serait 
courte,  moins  il  serait  à  plaindre. 

«Vous  engagerez,  je  pense, vous  contrain- 
drez même  vos  poètes  à  tenir  ce  langage  pour 
l'instruction  de  votre  jeunesse,  et  à  y  confor- 
mer leurs  mesures  et  leurs  harmonies,  n'esl-il 
pas  vrai  ?  Voyez ,  pour  moi ,  je  vous  déclare 
nettement  que  ce  qui  passe  pour  un  mal  dans 
l'idée  du  vulgaire ,  est  un  bien  pour  les  mé- 
chants ,  et  n'est  un  mal  que  pour  les  justes  ; 
qu'au  contraire,  ce  qui  est  réputé  bien ,  n'est 
tel  que  pour  les  bons,  et  est  un  mal  pour  les 
méchants.  Sommes- nous  d'accord  ou  non 
sur  tout  cela,  vous  et  moi?  » 

Ces  maximes  ne  s'éloignent  guère  de» 
psaumes  que  David,  bien  lonf[temps  aupara- 
vant ,  inspiré  par  l'esprit  divin ,  a  composés 
en  forme  de  cantiques  et  d'hymnes ,  nous 
enseignant  quel  est  l'homme  véritablement 
heureux,  et  quel  est  celui  qui  est  à  plaindre  ; 
et  c'est  même  par  ce  préambule  qu'il  com- 
mence son  livre  :  Heureux,  dit- il,  Vhomme 
qui  n'est  pas  entré  dans  le  conseil  de  l'impie... 
et  autres  sentences  semblables.  Platon,  sans 
s'exprimer  absolument  de  la  même  manière, 
exige  que  les  poètes  proclament  que  l'homme 
de  bien  qui  est  tempérant  et  juste,  jouit  d'un 
sort  heureux  et  prospère ,  et  que  l'homme 
inique  est  toujours  malheureux ,  fAt-il  com- 
blé de  ricbe»ses.  Mais  David  a  dit  la  même 
chose  dans  ses  psaumes,  quand  il  s'est  ex- 
primé dans  ces  termes  :  Si  vos  richesses  se 
multiplient  9  n'v  eUtachez  point  votre  cesur 
(Ps.  LXI,  11)  :  rfe  craignez  donc  pas  l'homme 
quand  il  multipliera  ses  richesses  ei  qu'il  éten- 
dra la  gloire  de  sa  maison  (  Ps.  XL VIII  ).  11 
vous  sera  facile  de  trouver  textuellement 
exprimée  dans  tout  le  livre  sacré  des  nsau- 
mes ,  chacune  des  observations  du  philoso- 
phe. 

CHAPITRE  XXII 

Qu'il  n  appartient  pas  à  tout  le  monde  de 
pouvoir  composer  de  pieux  cantiques  et  des 
hymnes ,  mats  seulement,  ou  à  un  Dieu,  ou 
à  quelque  homme  divin. 

a  Oui,  ces  règlements  (des  Egyptiens)  sont 
un  chef-d'œuvre  de  législation  et  de  politique. 
Leurs  autres  lois  ne  sont  peut-être  pas  ex- 
emptes de  défauts  ;  mais  pour  celles!  tou- 
chant la  musique,  elle  nous  prouve  une  chose 
vraie  et  bien  disne  de  remarque ,  c'est  qu'il 
est  possible  de  fixer  par  des  lois ,  d'une  ma- 
nière durable  et  avec  assurance ,  les  chanta 
qui  sont  absolument  beaux.  Il  est  vrai  que 
cela  n'appartient  qu'à  un  dieu  ou  à  un  être 
divin.  »  C'est  donc  avec  la  plus  grande  sa- 
gesse que  la  létfislation  des  Hébreux  ne  per- 
mettait point  (f  admettre  dans  les  enseigne* 
ments  divins  d'autres  hymnes  et  cantitirues 
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constances  où  le  bon  sens  ei  les  lois  doivent 
inlordire  Tusage  du  vin.  Sur  ce  pied-là  il 
faudrait  très-peu  de  vignobles  à  une  cité, 
quelque  grande  qu*on  la  suppose,  et  dans  la 
(lislribulion  des  terres  pour  la  cullurc  des 
autres  denrées  et  de  tout  ce  qui  sert  aux 
besoins  de  la  vie,  la  plus  petite  portion  serait 
celle  qu'on  destinerait  aux  vignes.  » 

Moïse  avait  déjà  auparavant  interdit  aux, 
prêtres  Tusage  du  vin  durant  le  temps  que 
durait  Texercicc  des  Tonclions  sacerdotales , 
€t  voici  comment  il  s'exprime  :  a  Le  Seigneur 
parla  aussi  à  Aaron  :  Tu  ne  boiras  loi  et  tes 
enfants  avec  toi,  ni  vin  ni  liqueur  enivr«inte« 
quand  vous  entrerez  dans  le  tabernacle  du 
témoignage ,  de  peur  que  vous  ne  mouriez , 
parce  que  c'est  une  ordonnance  éternelle  en 
TOs  générations.  «Voici  encore  ce  qu'il  pres- 
crit pour  les  personnes  qui  font  des  vœux  : 
«  L'bomme  ou  la  femme  qui  aura  fait  vœu 
de  se  sanctiOer,  et  qui  aura  voulu  se  con- 
sacrer au  Seigneur ,  s'abstiendra  de  vin  et 
de  tout  ce  <|ui  peut  enivrer;  il  ne  boira  pas 
de  vin  aign ,  ni  d'aucun  autre  breuvage ,  ni 
de  tout  ce  qui  est  exprimé  du  raisin  (  Nomb. , 
Yl).  »  Salomon  défend  aussi  aux  magistrats  et 
SixiTL  juges  de  faire  usage  du  vin ,  quand  il 
dit  :  «  Faites  toutes  choses  avec  prudence , 
buvez  du  vin  avec  prudence,  les  hommes 
puissants  sont  irascibles  ;  qu'ils  ne  boivent 
pas  de  vin, de  peur  que,  s'ils  en  boivent,  ils 
n'oublient  la  sagesse  et  qu'ils  ne  corrompent 
les  droits  des  fils  du  pauvre.  »  Mais  l'Apôtro 
lui-même  permet  à  Timothée  d'en  boire  pour 
cause  de  maladie  :  «  Faites  usage  d'un  peu  de 
Tin  lui,  dit-il,  à  cause  de  votre  estomac  et  de 
vos  fréquentes  maladies  (I  Tim.»  Y,  2j. 

CHAPITRE  XXYI. 

Que  Platon  n'ignorait  pas  que  le$  lois  qu'il 
composait  étaient  en  usage  chez  certains 
Baroares. 

«Quant  à  la  question  de  savoir  si  ce  fut  une 
nécessité^pour  quelques  philosophes  éminents 
de  se  charger  du  gouvernement  d'un  étal«  ou 
si  celte  nécessité  a  existé  à  une  époque  telle- 
ment reculée  qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  du 
temps,  si  elle  existe  encore  aujourd'hui  dans 
certain  pays  barbare,  trop  éloigné  pour  que 
nous  l'apercevions,  ou  si  enfin  elle  doit  exis- 
ter un  jour,  nous  ne  serons  disposés  à  agi- 
ter celte  question,  à  disputer  sur  l'existence 
actuelle  ou  future  d'un  semblable  gouverne- 
ment, une  quand  nous  verrons  la  muse  elle- 
fxiême  a  la  tête  d'une  république.  Cependant 
nous  ne  prétendons  pas  déclarer  impossible 
des  choses  qui  peuvent  n*êlre  pas  impossibles. 

CHAPITRE  XXYH. 

Que  nous  devons  nous  faire  la  guerre  ainsi 
qu'aux  passions  qui  nous  dominent. 

m  Et  le  particulier  lui-même ,  faut-il  qu*il 
gc  regarde  comme  son  propre  ennemi? Que 
dirons*nous  à  cela?  Etranger  athénien  (car 
Je  ne  voudrais  pas  t'appeler  habitant  de 
rAttique,  et  tu  me  parais  mériter  plutêt 
d'être  appelé  du  nom  même  de  la  déesse  ) 


tu  as  jeté  sur  notre  discours  une  nouvelle 
clarté,  en  le  ramenant  à  son  principe  :  aussi 
te  sera-t-il  plus  aisé  maintenant  de  reconnaî- 
tre si  nous  avons  raison  de  dire  que  tous  sont 
ennemis  de  tous,  tant  les  étals  que  les  parti  • 
entiers,  et  que  chaque  individu  est  en  guerre 
avec  lui-même.  Comment  cela,  je  te  prie? 
Oui,  étranger,  je  dis  encore  que,  par  rap- 
port à  chaque  individu,  la  première  et  la  plus 
excellente  des  victoires  est  celle  qu'on  rem- 
porte sur  soi-même,  comme  aussi  de  toutes 
les  défaites  la  plus  honteuse  et  la  plus  funeste 
est  d'être  vaincu  par  soi-même  ;  ce  qui  sup- 
pose (fue  chacun  de  nous  éprouve  une  guerre 
intestine.» 

Après  d'autres  observations,  Platon  pour- 
suit ainsi  :  «  N'admettons-nous  pas  que  cha- 
3 ne  homme  est  un?  Oui.  Et  qu'il  a  au  de- 
ans  de  soi  deux  conseillers  insensés,  opposes 
l'un  à  l'autre,  qu'on  appelle  le  plaisir  et  la 
douleur?  C'est  cela  même.  A  ces  deux  mobi- 
les il  faut  joindre  le  pressentiment  du  plai- 
sir et  de  la  douleur  à  venir,  auquel  on  donne 
le  nom  commun  d'attente  :  l'attente  de  la 
douleur  se  nomme  proprement  crainte,  et 
celle  du  plaisir  espérance.  A  toutes  ces  pas- 
sions préside  la  raison,  qui  prononce  sur 
tout  ce  qu'elles  ont  de  bon  ou  de  mauvais  : 
et  lorsque  le  jugement  de  la  raison  devient 
la  décision  commune  d'un  état,  il  prend  le 
nom  de  loi.  »  Il  dit  ensuite  :  «  Ce  que  nous 
savons,  c'est  que  les  passions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  comme  autant  de  cordes 
ou  de  fils  qui  nous  tirent  chacun  de  leur 
côté,  et  qui,  par  l'opposition  de  leurs  mou- 
vements, nous  entraînent  vers  des  actions 
opposées,  ce  qui  fiit  la  différence  du  vice  et 
de  la  vertu.  En  effet,  le  bon  sens  nous  dit 
qu'il  est  de  notre  devoir  de  n'obéir  qu'à  un 
de  ces  fils,  d'en  suivre  toujours  la  direction, 
et  de  résister  fortement  à  tous  les  autres.  Ce 
fil  est  le  fil  d'or  et  sacré  de  la  raison,  appelée 
loi  commune  de  l'état.  Les  autres  sont  do 
fer  et  raides  :  celui-là  est  souple,  parce  qu'il 
est  d'or;  il  n'a  qu'une  seule  forme,  tandis 
que  les  autres  ont  des  formes  de  toute  espèce. 
Et  il  faut  rattacher  et  soumettre  tous  ces  fils 
à  la  direction  parfaite  du  fil  de  la  loi  ;  car  la 
raison,  quoique  excellente  de  sa  nature, 
étant  douce  et  éloignée  de  toute  violence,  a 
besoin  d'aides,  afin  que  le  fil  d'or  gouverne 
les  autres.  Cette  manière  de  nous  représenter 
chacun  de  nous  comme  une  machine  animée 
établit  en  quoi  consiste  la  vertu,  explique  ce 
que  veut  dire  être  supérieur  ou  inrérieur  à 
soi-même,  et  fait  voir,  par  rapport  aux  états 
et  aux  particuliers,  que  tout  particulier  qui 
sait  comment  ces  divers  fils  doivent  se  mou* 
voir,  doit  conformer  sa  conduite  à  cette  con- 
naissance; et  que  tout  état,  qu'il  soit  rede- 
vable à  un  dieu  de  cette  connaissance,  ou 
qu'il  l'ait  acquise  par  lui-même,  doit  en  faire 
la  loi  de  son  administration  tant  intérieure 
qu'extérieure;  elle  nous  donne  des  notions 
plus  claires  du  Fice  et  de  la  vertu  ;  et  ces  no- 
tions, à  leur  tour,  nous  feront  peut-être 
mieux  connaître  ce  que  c'est  que  l'éducation 
et  les  autres  institutions  humaines.  »  Mais 
nos  livres  saints  nous  enseignent  une  seun* 
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qu*ils  ont  de  sMnslruirei  renfermés  entre  des 
murailles*  comme  dans  un  parc  sur  une  mon* 
tagne.  Dit-on  en  sa  présence  qu*un  homme 
a  d^mmenses  richesses,  parce  qu'il  possède 
en  fonds  de  terre  dii  milles  arpents  ou  da- 
vantage, cela  lui  paraît  bien  peu  de  chose, 
accoutumé  qu*ll  est  à  considérer  la  terre  en- 
tière. Si  les  admirateurs  de  la  noblesse  disent 
qa'un  homme  est  bien  né,  parce  qu*il  peut 
prouver  sept  aïeux  riches,  il  pense  que  de 
tels  éloges  viennent  de  gens  qui  ont  la  vue 
basse  et  courte,  et  n*ont  pas  Thabitude  d'em- 
brasser la  suite  des  siècles ,  ni  de  calculer 
que  chacun  de  nous  a  des  milliers  innombra- 
bles d'aïeux  et  d*ancétres,  parmi  lesquels  il 
se  trouve  une  Infinité  de  riches  et  de  pau- 
vres, de  rois  et  d'esclaves,  de  Barbares  et  de 
Grecs.  S*il  s'en  trouve  qui  se  glorifient  d'une 
liste  de  vingt-cina  aïeux ,  ou  qui  remontent 
jusqu'à  Hercule,  nls  d'Amphylrion ,  cela  loi 
paraît  d'une  petitesse  d'esprit  inconcevable. 
11  rit  de  ce  que  ce  noble  superbe  n'a  pas  la 
force  de  faire  réflexion  que  le  vingt-cinquième 
ancêtre  d'Ampbytrion,  et  par  conséquent  le 
cinquantième  par  rapport  à  lui,  aététel  qu'il 
a  plu  à  la  fortune  ;  il  rit  de  ce  qu'il  n'a  pas 
la  force  de  se  détacher  de  semblables  idées. 
«  Dans  toutes  ces  occasions,  le  vulgaire  se 
moque  du  philosophe ,  qui  tantôt  lui  parait 
plein  d'orgueil  et  de  hauteur,  tantôt  aveugle 
porr  ce  qui  est  à  ses  pieds ,  et  embarrassé 
sur  toutes  choses.  Ce  que  vous  dites-là,  So- 
crate ,  arrive  généralement.  Mais  lorsau'un 
philosophe  aura,  mon  cher  ami,  attiré  a  son 
tour  un  de  ces  hommes  dans  une  région  supé- 
rieure ,  celui-ci  consent  à  passer  de   ces 
questions  :  ea  quoi  t'ai-je  fait  tort,  ou  quelle 
injustice  me  fais-tu?  à  la  considération  de 
la  justice  et  de  l'iniquité  de  ce  qu'elles  sont  en 
elles-mêmes,  et  en  quoi  elles  diffèrent  des  au- 
tres choses  ainsi  que  d'elles-mêmes.  Ou  si 
Ton  veut  qu'il  discute  la  question  de  savoir 
si  l'on  doit  regarder  comme  heureux  un  roi 
qui  possède  beaucoup  d'or ,  ou  qu'il  s'expli- 
que sur  la  royauté,  et  en  général  sur  ce  qui 
constitue  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'hom- 
me ,  pour  voir  en  quoi  l'un  et  l'autre  con- 
sistent, et  de  quelle  manière  il  faut  rechercher 
l'un  et  fuir  l'autre  ;  quand  il  faut  que  cet 
homme    dont   l'âme  est  petite  et  exercée 
à  la  chicane ,  s'explicjue  sur  tout  cela ,  c'est 
alors  le  tour  de  la  philosophie.  Suspendu  en 
l'air  et  n*étant  pas  accoutumé  à  regarder  les 
choses  de  si  haut ,  la  tête  lui  tourne ,  il  est 
étonné,  interdit;  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et  il 
apprête  i  rire ,  non  point  aux  servantes  de 
Thrace,  ni  aux  ignorants ,  car  ils  ne  s'aper- 
çoivent de  rien  ,  mais  à  totis  ceux  qui  n'ont 
pas  été  élevés  comme  des  esclaves.  Tel  est, 
mon  cher  Théodore ,  le  caractère  de  l'un  et 
l'autre  sage.  Le  premier,  celui  que  tu  ap- 

f celles  philosophe ,  élevé  dans  le  sein  de  la 
iberté  et  du  loisir ,  ne  tient  point  à  déshon- 
neur, dépasser  pour  un  homme  simple  et 
qui  n'est  bon  à  rien  qnand  il  s'agit  de  rem- 
plir certains  ministères  servîtes,  par  exem- 
ple, d'arranger  un  bagage,  d*assaisonner  des 
mets  ou  des  phrases.  L'autre,  au  contraire, 
entend  parfaitement  l'art  de  s'acquitter  de 
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tous  ces  emplois  avec  dextérité  et  prôniptî-  , 
tude;  mais  ne  sachant  point  porter  son  nnin- 
teau  avec  grâce  et  en  homme  libre ,  il  est  in- 
capable de  s'élever  jusqu'à  Tharmonie  du 
discours ,  et  de  chanter  dignement  la  vérita- 
ble vie  des  dieux  et  des  hommes  qui  partici- 
pent de  leur  félicité.  Si  tu  pouvais,  Socrate, 
persuader  à  tous  les  autres,  comme  à  moi,  la 
vérité  de  ce  que  tu  dis ,  les  hommes  seraient 
plus  tranquilles  et  moins  malheureux.  Il  n'est 
pas  possible,  mon  cher  Théodore,  d'anéantir 
absolument  le  mal ,  parce  qu'il  faut  toujours 
qu'il  y  ait  quelque  chosede  contraire  au  bien; 
on  ne  peut  pas  non  plus  le  placer  parmi  les 
dieux  :  c'est  donc  une  nécessité  qu'il  cir- 
cule sur  cette  terre  et  autour  de  notre  na- 
ture mortelle.  C'est  pourquoi  il  faut  faire 
nos  efforts  pour  fuir  au  plus  vite  de  cette 
région  à  l'autre.  Or  cette  fuite  ,  c'est  la 
ressemblance  avec  Dieu,  autant  qu*il  dé- 

!»end  de  nous  ;  et  on  ressemble  à  Dieu  par 
a  justice ,  la  sainteté  et  la  sagesse.  Mais 
mon  cher  ami ,  ce  n'est  pas  une  chose  ai- 
sée à  persuader ,  qu'on  ne  doit  point  s'atta- 
cher à  la  vertu  et  fuir  le  vice  par  le  mo- 
tif du  commun  des  hommes  :  ce  motif  est 
d'éviter  la  réputation  de  méchant  et  de 
passer  pour  vertueux.  Tout  ceci  n'est,  à  mon 
aîris,  que  contes  de  vieilles,  comme  Ton  dit. 
La  vraie  raison ,  la  voici  :  Dieu  ne  peut  être 
injuste  en  aucune  circonstance  ni  en  aucune 
manière;  au  contraire,  il  est  la  justice  par 
excellence ,  et  nous  ne  pouvons  mieux  lui 
ressembler  qu'en  parvenant  nous-mêmes  au 
plus  haut  deeré  de  justice.  De  là  dépend  le 
vrai  mérite  de  l'homme ,  ou  sa  bassesse  et 
son  néant.  Qui  connaît  Dieu  ,  est  véritable- 
ment sage  et  vertueux  :  qui  ne  le  connaît 
pas,  est  évidemment  ignorant  et  méchant.  Et 

1>our  les  qualités  que  le  vulgaire  appelle  ta- 
ents  et  sagesse ,  elles  ne  font  dans  le  gou- 
vernement politique  que  des  tyrans,  et  dans 
les  art8«  des  mercenaires.  Aussi ,  on  ne  sau- 
rait mieux  faire  que  de  refuser  à  l'homme 
injuste  qui  blesse  la  piété  dans  ses  discours 
et  dans  ses  actions ,  le  titre  d'homme  habile  ; 
car  c'est  un  reproche  qui  platt  à  leur  vani- 
té, et  ils  s'imaginent  qu'on  vent  dire  par  ii 
qu'ils  ne  sont  pas  des  gens  méprisables ,  d'i- 
nutiles fardeaux  de  la  terre ,  mais  des  hom- 
mes tels  qu'on  doit  être  pour  se  tirer  d'affaire 
en  cette  vie.  11  faut  leur  dire  ce  qui  est  vrai« 
que  moins  ils  croient  être  ce  qu'ils  sont,  plus 
ils  le  sont  en  effet ,  dans  leur  ignorance  dé- 
plorable de  la  vraie  punition  de  l'injustice  : 
cette  punition  n'est  pas  celle  qu'ils  s'imasi- 
nent,  des  supplices,  la  mort,  auxquels  ils 
réussissent  souvent  à  se  soustraire ,  tout  en 
faisant  mal  ;  mais  c'est  une  punition  à  la- 
quelle il  leur  est  impossible  d'échapper. 

«  De  quelle  peine  voulez-vous  parler  ?  11 } 
a ,  mon  cher  ami,  dans  la  nature  des  choses, 
deux  modèles  :  l'un  divin  et  bienheureux  « 
l'autre,  sans  Dieu  et  misérable.  Ils  ne  s'en 
doutent  pas,  et  Texcès  de  leur  folie  les  em- 
pêche de  sentir  que  leur  conduite  pleine  d'in* 
justice  les  rapproche  du  second  et  les  éloigne 
du  premier,  tant  leur  démence  est  excessive. 
Aussi  en  portent-ils  la  peine ,  menant  une 

{Trente  et  une.) 
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comme  ttt  db.  Ainsi,  mon  cher  ami,  il  vl'mi 
point  ^opremenl  dans  un  état  de  fonctton 
exclusivement  affectée  à    la  femme  on  à 
i*homme  à  raison  de  leur  sexe,  mais  les  deux 
sexes  participent  des  mêmes  focaltés  ;  et  la 
femme,  ainsi  que  Thomme,  est  appelée  par  la 
nature  à  toutes  les  fonctions  ;  seulement  en 
toutes,  la  femme  est  inférieure  à  l'homme. 
Cela  est  certain.  Laisserons-nous  donc  tout 
à  faire  aux  hommes  et  rien  aux  femmes  ? 
Quelle  raison  ▼  aurait-il  à  cela?  N'est-il  pas, 
dirons-nous  plutàt ,  des  femmes  qui  ont  du 
talent  pour  la  médecine  et  pour  la  musique  ; 
d'autres  qui  n'en  ont  point?  Sans  doute.  N'en 
est-il  point  parmi  elles  qui  ont  de  la  disposition 
pour  les  exercices  gymnastiques  et  militaires? 
d'autres  qui  n'aiment  ni  la  guerre  ni  le  gym-  ' 
nase?  Je  le  pense.  N'est-il  pas  aussi  des  femmes 
philosophes  et  des  femmes  courageuses ,  et 
d*autres  qui  ne  sont  ni  Fun  ni  Fautre.  Cela  est 
Trai.  Il  y  a  donc  des  femmes  propres  à  veiller 
à  la  garde  d'un  Etat,  et  d'autres  oui  ne  le  sont 
pas  ?  N'avons-nous  pas  déjà  déterminé  en 
quoi  consiste  ce  genred'aptitude  à  l'égard  des 
hommes  que  nous  avons  appelés  gardiens? 
Oui .  Donc  chez  la  femme  comme  chez  l'homme 
il  y  a  une  même  nature  propre  à  la  garde  de 
l'Etat;  il  n'y  a  de  différence  que  du  plus  au 
moins.  Cela  est  évident.  Il  faut  donc  choisir 
pour  -compagnes  à  nos  guerriers,  des  femmes 
qui  parlagentavec  euxie  soin  de  veiller  sur  la 
république ,  puisqu'il  y  en  a  parmi  elles  qui 
sont  capables  de  cette  fonction ,  et  qui  ont 
reçu  de  la  nature  les  mêmes  dispositions. 
C'est  donc  avec  justice  que  nos  lois  admet- 
tent à  ta  participation  de  notre  enseignement 
divin  et  philosophique,  non  seulement  les 
hommes  et  les  femmes  en  général ,  les  per- 
sonnes libres  et  les  esclaves»  mais  encore  les 
Barbares  et  les  Grecs.  » 

CHAPITRE  XXXni. 

Qu'il  fie  faut  pas  calomnier  la  nation  tout 
entière  parce  qu'il  v  a  parmi  nous  des  per-^ 
sonnes  qui  vivent  d  une  manière  contraire  à 
ta  raison. 

a  Examinons  donc  un  peu  cette  matière 
[  dit  Platon  }.  Supposons  que  quelqu'un 
trouve  bon  d  élever  des  chèvres  et  de  re- 
garder comme  avantagense  la  possession  de  ^ 
rette  espèce  d'animaux,  et  qu'un  autre  mani- 
feste son  improbation  à  la  vue  de  chèvres 
paissant  loin  du  gardien  et  commettant  des 
légats  dans  des  champs  cultivés;  parce 
|u  il  aura  va  tout  un  troupeau  sans  conduc- 
.ear  ou  a^ant  à  sa  tête  de  mauvais  gar- 
iiens  ,  croirmis-nous  qu'il  agirait  sagement,. 
ril  se  déchaînait  en  invectives,  et  qu  il  vou- 
ât répudier  toute  espèce  de  troupeaux  ?  » 
Pourquoi  le  croirions-nous?  On  peu  plus 
oio  Platon  continue  en  ces  termes  :  «  Que 
lenserionfi-aou»  de  celui  qui  ferait  l'éloge 
m  la  critique  d'une  société  qui  doit  natu- 
rellement avoir  un  chef,  pour  que  sa  pros- 
périté soit  assurée ,  surtout  s'il  n'avait  ja- 
oais  va  que  le  chef  dût  établir  Tharmonie 
lana  cette  société,  mais  qu'au  contraire  elle 
ût  dans  un  per^ucl  état  d'anarchie,  ou 


continuellement  affligée  de  mauvais  magis- 
trats ?  pourrions-nous  regarder  comme  bien 
équitaole  la  censure  ou  l'approbation  des 
spectateurs  de  setnbtables  sociétés?  Gom- 
ment pourrions^nous  le  croire?  s  Par  la 
même  raison,  si  certains  individos  parmi 
nous  se  comportent  mal,  soit  parce  qn'Hs 
n'ont  ni  chef  ni  magistrat,  soit  parce  qu'ils 
n'en  ont  que  de  mauvais,  on  aurait  tort  de 
déverser  le  blâme  sur  l'ensemble  de  l'ensei- 
gnement donné  dans  nos  écoles  ;  il  faudrait 
plutôt  former  son  jugement  d'après  eeux 
qui  mènent  une  bonne  conduite,  pour  admi- 
rer le  caractère  divin  de  la  république  chré- 
tienne. 

CHAPITRE  XXXIV- 

Comment  Platon  a  expliqué  plus  éléqamment 
en  arec  les  oracles  contenus  dans  les  Pro^ 
verbes  de  Salomon, 

On  lit  en  abrégé  dans  les  Proverbes  de 
Salomon  :  «  Le  souvenir  des  jusies  est  ac» 
compaffné  de  louanges,  mais  le  nom  des  im- 
pies s'éteint  sans  honneur.  »  On  y  lit  encore: 
a  Ne  vantez  pas  le  bonheur  d^un  homme 
avant  sa  mort.  »  Ecoutez  de  quelle  manière 
Platon  a  développé  le  sens  de  ces  paroles 
dans  le  septième  livre  des  Lois:  c  Quant  aux 
citoyens  qui  ont  trouvé  le  terme  de  leur 
existence,  après  qu'ils  ont  soumis  leurs  corps 
et  leurs  âmes  à  de  nobles  et  pénibles  tra- 
vaux, etqu'ilssesonttoujours  montrés  soumis 
aux  lois,  il  est  très-convenable  de  chanter 
leurs  louanges.  Pourquoi  cela  ne  serait-il 
pas  convenable?  Mais  il  ne  serait  pas  sûr 
d'honorer  par  les  éloges  et  par  les  mêmes 
hymnes  ceux  qui  sont  encore  vivants,  tant 
qu'ils  n'ont  pas  encore  couronné  par  une  On 

Slorieuse  une  noble  carrière.  Ces  honneurs 
evront  être  institués  également,  et  pour  les 
hommes,  et  pour  les  femmes  qui  se  seront 
distingués  par  une  conduite  glorieuse.  » 

CHAPITRE  XXXV. 

De  Vopulenee  et  de  la  pauvreté. 

Salomon  dit  dans  ses  Proverbes  :  «  Ne* 
m'accordez  ni. pauvreté  ni  richesses.» Platon 
dit  à  son  tour  dans  le  troisième  livre  de  sa 
République  :  Nous  avons  trouvé,  4  ce  qu'il- 
nous  semble,  que  les  hommes  préposés  à  la 
garde  de  la  cite  devaient  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  interdire  aux 
vices  tout  accès  dans  l'État.  Quels  sont  ces 
vices  ?  L'opulence  et  la  pauvreté.  L'une  en- 
gendre la  mollesse,  l'oisiveté  et  l'amonr  desr 
nouveautés;  l'autre,  avec  ce  même  amour 
des  nonveaotés  produit  la  bassesse  des  sen- 
timents et  l'envie  de  mal  faire.  Ao  reste,  toute 
action  déshonorante  est  une  mauvaise  ac« 
tion. 

CHAPITRE  XXXVI. 
Du  respect  pouf  les  parmti. 

BoY^e  dit  encore  dans  ses  lots  :  «  Que 
chacun  craigne  son  père  et  sa  mère,  s  U  dit 
aussi  :  «  Honore  ton  pèi^  et  ta  mère,  afin 


que  tu  sois  béni.  •  Platon,  ainsi  qae  HoYse, 
parle  dans  ses  lois  de  ce  respect  et  de  cette 
crainte  :  «  Tonte  personne  sensée  craint  et 
respecte  les  désirs  de  ses  parents,  parce 
qu'elle  sait  que  ces  vœux  ont  été  souvent  ac- 
complis dans  plusieurs  circonstances.  »  D  dît 
encore  dans  un  autre  livre  :  «  Que  chacun 
de  nous  honore  par  ses  actions  et  par  ses 
discours  celui  qui  est  plus  ancien  que  lui; 
qu*il  regarde  comme  un  père  on  une  mère 
la  personne,  homme  ou  femme,  qui  est  âgée 
de  plus  de  vingt  ans  que  lui.  » 

CHAPITRE  XXXVII 

Acquisition  des  esclaves. 

Moïse ,  dans  ses  lois ,  a  défendu  anx  Hé- 
breux de  servir  d'autres  Hébreux  :  a  Si  tu 
as  acheté,  dit-il,  un  esclave  hébreu,  il  te 
servira  pendant  six  années,  mais  la  septième, 
tu  le  renverras  libre.»  Platon  a  dit  également 
dans  sa  Républiaue  :  «  Qu'il  ne  faut  pas 
qu'un  Grep  possède  un  esclave  çrec ,  ni 
conseille  aux  autres  Grecs  de  suivre  son 
exemple.  »  C'est  très-juste  ;  et  par  là  les 
Grecs  tourneraient  davantage  leurs  armes 
contre  les  Barbares,  et  s'abstiendraient  de  se 
faire  la  guerre  entre  eux.  » 

CHAPITRE  XXXVHI. 

Comment  Platon  a  rendu  ces  paroles  de 
Moïse  :  Ne  transporte  pas  les  limites  éter- 
nelles que  tes  pères  ont  posées. 

s  Que  personne,  dit-il,  ne  remue  les  bor- 
nes qui  séparent  son  champ  de  celui  du 
citoyen,  son  voisin  ,  ou  du  champ  de  Té- 
tranger  dont  il  est  voisin  par  les  terres  qu'il 
possède  sur  les  frontières  de  l'Etat,  dans  la 
persuasion  que  c*est  là  véritablement  re- 
muer ce  qui  doit  demeurer  immobile.  »  Pla- 
ton ajoute  ensuite  :  «  Ainsi  quiconque,  ou- 
trepassant les  bornes,  aura  travaillé  comme 
sien  le  champ  de  son  voisin,  paiera  le  dom- 
mage qu'il  a  commis,  et  pour  le  guérir  tout 
à  la  fois  et  de  son  impudence  et  de  la  bas- 
sesse de  ses  sentiments,  il  paiera  en  outre  le 
double  du  dommage  à  celui  qui  l'a  souffert.  » 

CHAPITRE  XXXIX. 

Expressions  de  Platon  qui  rappellent  celles-ci, 
de  Moïse  :  Transportant  les  péchés  des 
pères  sur  les  enfants  jusqu'à  la  troisième 
et  la  quatrième  génération,  contre  ceux 
qui  me  haïssent. 

<  En  un  mot,  l'opprobre  et  les  châtiments 
que  mérite  un  père  ne  doivent  retomber  sur 
aucun  de  ses  enfants,  excepté  dans  le  cas  où 
un  père,  un  aïeul  et  un  bisaïeul  devraient 
être  punis  successivement. 

CHAPITRE  XL 

Des  voleurs. 

n  est  dit  dans  une  loi  de  Moïse  :  «  Celui 
oui  aura  volé  un  veau  ou  une  brebis,  et 
raura  tué  ou  yendu,  rendra  cinq  veaux  pour 
le  veau,  et  quatre  brebis  pour  une  brebis. 
Si  on  le  saisit  et  qu'on  lui  trouve  dans  les 
mains  l'objet  du  vol,  il  rendra  le  double  d'a- 
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nimaux  vivants,  depuis  le  veau  et  l'âne  jus- 
qu'à  la  brebis.  »  Ecoutez  maintenant  ce  que 
prescrit  Platon  dans  le  même  cas  :  c  Quant 
au  voleur,  il  n'y  aura  qu'une  même  loi  et 
un  même  châtiment  pour  tous  les  vols, 
grands  et  petits  ;  d'abord,  celui  qui  sera  cou- 
vaincu  de  larcin  rendra  au  double  ce  qui! 
aura  dérobé,  s*il  a  assez  de  bien  pour  paver, 
sa  portion  d'héritage  mise  à  part.  Dans  le 
cas  contraire,  qu'on  le  tienne  dans  les  Ters 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  acquitté.  » 

CHAPITRE  XU. 

«n»  voleur  qui  a  été  tué. 

Moïse  a  dit  encore  :  «  Si  le  voleor  a  élé 
trouvé  faisant  effraction  dans  un  mar,  et 

Ju'il  soit  mort  des  coups  qu'il  a  reçus,  on  ne 
oit  pas  regarder  sa  mort  comme  un  meur- 
tre. »  Platon  a  exprimé  la  même  idée  en  di- 
sant :  «  Si  quelqu*un  surprend  de  nail,  dans 
sa  maison ,  un  voleur  qui  en  vent  à  son  ar- 
gent ,  et  c|n'il  le  tue ,  u  sera  innocent.  11  le 
sera  pareillement  si ,  en  plein  jour ,  il  tue 
celui  qui  veut  le  dépouiller ,  en  se  défendaut 
contre  lui.  » 

CHAPITRE  XUI. 

Des  bétes  de  trait. 

ff  Si  une  bête  de  charge ,  dit  Platon,  oa 
quelqu'autre  animal  tue  un  homme,  les  plus 
proches  parents  du  mort  poursuivront  en 
justice  l'animal ,  excepté  le  cas  où  un  pareil 
accident  arriverait  dans  les  jeux  public^;.  Les 
iuges  choisis  parmi  les  agronomes ,  à  la  vo- 
lonté des  parents,  et  en  tel  nombre  quHleur 
plaira ,  examineront  l'affaire  ;  l'animal  cou- 

f^able  sera  tué  et  jeté  hors  des  limites  de 
'Etat.  »  Ainsi  parle  Platon.  Moïse  avait  dit 
bien  lonstemps  avant  lui  :  «  Si  un  taorenu  a 
frappé  oe  ses  cornes  un  homme  uu  une 
femme,  et  qu'ils  en  meurent,  il  sera  lapiie, 
et  on  ne  mangera  pas  de  sa  chair:  et  le  maiire 
du  taureau  sera  innocent.  » 

CHAPITRE  XLIII. 

Que  Platon  s'est  servi  des  mêmes  similiinûfs 
que  les  livres  des  Hébreux, 

Voici  les  paroles  du  prophète  :  «  Fils  de 
l'homme ,  voici  ce  que  sont  devenus  pour 
moi  ceux  dont  se  compose  la  maison  dlsriti; 
tous  sont  comme  de  l'airain,  de  l'éCaÎD,  du  fer 
et  du  plomb  au  milieu  du  creuset,  et  ils  sont 
devenus  comme  l'écume  de  l'argent.  Ce.>t 

Eourquoi  tu  leur  diras  :  Voilà  ce  que  dit  le 
eigneur  ;  parce  que  vous  avez  été  tous  mê- 
lés en  une  seule  masse ,  pour  cela  je  tous 
traiterai  comme  on  ^aite  l'argent,  Tairain, 
le  fer  et  le  plomb  au  milieu  d'une  fournai>e. 
afln  que  le  feu  s'allumu  dessus  et  qu'ils  soient 
fondus  [Ezéch.,  XXII,  18).  Ecoutez  ce  que 
dit  Platon  à  peu  près  dans  les  mêmes  (ernie^^ 
a  C'est  pourquoi  faites  attention  au  reste  de 
la  fable.  Vous  tous  qui  faites  partie  de  rti^^l* 
vous  êtes  frères  (  leur  disais-je ,  continuant 
celle  Cctfon);  mais  le  Dieu  qui  vous  a  foruie^^ 
a  mêlé  de  Tor  dans  la  composition  de  ceui 
d'entre  vous  qui  sont  propres  à  gouverner 
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les  autres  et  qui  pour  cela  sont  les  plus  pré- 
cieux ;  de  l'arsent  dans  la  composition  des 
guerriers  ;  du  fer  dans  la  composition  des  la- 
Doureurs  et  des  artisans.  Comme  vous  avez 
tous  une  origine  commune,  vous  aurez  pour 
Tordinaire  des  enfants  qui  vous  ressemble- 
ront. Cependant,  d'une  ffénération  à  Tautre, 
Tor  deviendra-  quelquefois  argent ,  comme 
Targent  se  changera  en  or ,  et  il  en  sera  de 
même  des  autres  métaux. 

Le  Dieu  recommande  principalement  aux 
magistrats  de  se  montrer  ici  excellents  gar- 
diens; de  prendre  garde  sur  toute  chose  au 
métal  qui  se  trouvera  mêlé  à  Fàme  de  leurs 
entants.  Et  si  leurs  propres  enfants  ont  quel- 
que mélange  de  fer  ou  d'airain,  il  veut  abso- 
lument qu'ils  ne  leur  fassent  pas  ^râce,  mais 
qu'ils  les  relègue  dans  l'état  qui  leur  con- 
vient, parmi  les  artisans  ou  parmi  les  labou- 
reurs, si  ces  derniers  ont  des  enfants  en  qui  se 
montrent  l'or  et  l'argent,  il  veut  qu'on  élève 
ceux-ci  an  rang  des  guerriers;  ceux-là  au 
rang  des  magistrats  ,  parce  qu'il  y  a  un  ora- 
cle qui  dit  que  la  république  périra  lors- 
qu'elle sera  gouvernée  et  gardée  par  le  fer 
ou  par  l'airain.  Sais-tu  quelque  moyen  de 
les  iaire  croire  à  cette  fable  ?  » 

CHAPITRE  XLIV. 
Des  mêmes  similitudes. 

Une  autre  prophétie,  chez  les  Hébreux,  in- 
terprète les  princes  du  peuple  dans  les  termes 
suivants  :  O  pasteurs  d'Israël^  les  pasteurs  ne 
se  repaissent-ils  pas  eux-mêmes?  les  pasteurs 
ne  font 'ils  donc  pas  paître  leurs  troupeaux  ? 
Voici  que  vous  mangez  le  lait ,  vous  prenez  les 
brebis  les  plus  grasses  pour  les  tuer  ;  vous 
V0U9  couvrez  de  la  laine,  et  vous  ne  paissez 
pas  mes  brebis;  vous  n'avez  point  été  à  la 
recherche  de  celles  aui  étaient  perdues  ;  vous 
n'avez  pas  pansé  celles  qui  étaient  blessées ,  et 
vous  n  avez  peu  ramené  celles  qui  s'étaient  éga^ 
rées  (Ezéch..  XXXIV,  2).  L'Evangile  du  salut 
contient  aussi  ces  paroles  :  Le  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  mais  le  merce^ 
noire  qui  n'est  point  pasteur  et  à  qui  les  bre^ 
bis  n'appartiennent  pas  les  abandonne.  Ecou- 
tez de  quelle  manière  Platon  a  développé  le 
sens  de  ces  paroles  dans  le  premier  livre  de 
sa  République  :  Maintenant,  pour  en  revenir 
à  notre  discussion,  tu  vois,  Thrasymaque,  qu'a- 
près avoir  donné  la  définition  du  véritable 
médecin,  tu  n'as  pas  cru  devoir  donner  en-- 
suite  avec  la  même  exactitude  celle  du  véritor- 
ble  berger.  Tu  penses  qu'en  tant  que  berger  il 
ne  prmd  pas  soin  de  son  troupeau  pour  le 
troupeau  même,  mais  comme  un  ami  de  la 
bonne  chère  qui  le  destine  à  des  festins  ,  ou 
comme  un  mercenaire  qui  veut  en  tirer  de  Var^ 
Qent,  Or  la  profession  de  berger  n'a  d'autre 
but  que  de  procurer  ce  qu'il  y  a  déplus  «a/ti- 
'aire  au  troupeau  dont  ta  garde  lui  a  été  con- 
fiée; car  le  propre  de  cette  profession  est  de 
faire  toutes  les  provisions  nécessaires  pour 
qu'elle  justifie  parfaitement  son  titre.  Par  la 
même  raison  ,je  croyais  que  noiu  étions  forcés 
de  convenir  que  toute  autorité,  soit  pxibltque. 


soit  particulière,  en  tant  qu^auiorité,  s'occupe 
uniquement  du  bien  de  la  chose  dont  elle  est 
chargée.  Penses-tu  que  ceux  qui  gouvernent 
les  états ,  f  entends  ceux  qui  gouvernent  vM^ 
tablement,  soient  bien  aises  de  le  faire  f 

CHAPITRE  XLV. 

Sur  le  même  sujet. 

Un  autre  prophète  hébreu  a  dit  :  Votre 
crainte.  Seigneur,  nous  a  fait  concevoir,  nous 
avons  éprouvé  les  douleurs  de  l'enfantement , 
et  nous  sommes  accouchés  d'un  esprit  de  salut 
(Isaie,  XXVI,18).  Platon,  dans  son  Thœetète, 
tait  ainsi  parler  Socrate  :  Pour  ceux  qui 
arrivent  à  moi,  il  leur  arrive  la  même  chose 
qu'aux  femmes  en  travail ,  car  jour  et  nuit  ils 
éprouvent  des  embarras  et  des  douleurs  d'en- 
fantement  plus  vives  que  celtes  des  femmes.  Ce 
sont  ces  douleurs  que  je  puis  réveiller  ou  faire 
cesser  quand  il  me  plaît  en  vertu  de  mon  art, 

CHAPITRE  XLVI. 

Sur  le  même  sujet 

Le  prophète  Ezéchiel  a  dit  :  La  main  du 
Seigneur  est  arrivée  sur  moi  et  fai  vu  :  voici 

Su'un  tourbillon  de  vent  venait  de  VaquUon  : 
ajoute  ensuite  :  Et  au  milieu  du  feu  il  y 
avait  la  ressemblance  de  quatre  animaux. ^  et 
dans  leur  aspect  il  y  avait  ta  ressemblance  d'un 
homme  :  chacun  d'eux  avait  quatre  faces.  La 
ressemblance  de  leurs  visaqes  était  un  visage 
d'homme,  et  une  face  de  Ixon  à  la  droite  des 
quatre,  une  face  de  bœuf  à  la  gauche  des  qiuitre, 
et  une  face  d'aigle  derrière.  Ecoutez  mainte- 
nant ce  qu*a  dit  Platon  à  peu  près  dans 
le  même  sens  :  Maintenant ,  lui  dis-je ,  c'est 
donc  là  qu'il  en  faut  revenir,  à  présent  que 
nous  sommes  d'accord  sur  les  effets  que  pro^ 
duisent  les  actions  justes  et  injustes.  jEh  oieni 
que  disons-nous  ?  pour  montrer  à  celui  qui  a 
avancé  cette  maoHme  quelle  en  est  la  valeur , 
formons  par  la  pensée  une  image  de  l'âme. 
Quelle  espèce  d'image  f  II  s'agit  d'une  image 
faite  sur  le  modèle  delà  chimère  de  Seylla,  de 
Cerbère  et  de  cette  foule  de  monstres  dont  nous 
parlent  les  anciennes  traditions^  ou  qu'elles 
nous  représentent  comme  offirant  en  un  seul 
individu  la  réunion  de  plusieurs  espèces.  Cest 
en  effet  ce  qu'on  raconte.  Ainsi  compose  d'à-» 
bord  un  monstre  formé  de  plusieurs  espèces  et 
garni  de  plusieurs  têtes ,  les  unes  d'animaux 
paisibles ,  les  autres  de  bêtes  féroces,  avec  le 
pouvoir  de  faire  naître  toutes  ces  têtes  et  de 
les  changer  à  son  gré;  un  pareil  ouvrage  de^ 
mande  un  artiste  habile.  Mais  comme  la  pen^ 
sée  se  laisse  manier  avec  plus  de  facilité  que  la 
cire  ou  toute  autre  matière ,  voilà  qui  est 
fait.  Fais-moi  maintenant  deux  autres  figures, 
l'une  d'un  lion,  l'autre  d'un  homme,  ÎMais  il 
faut  que  la  première  de  ces  trois  images  soit  la 
plus  grande,  ensuite  la  seconde.  Ceci  est 
plus  aisé  ;  fy  suis.  Joins  ensemble  ces  trois 
images,  de  sorte  qu'elles  se  tiennent  et  ne 
fassent  qu'un  tout.  Elles  sont  jointes.  Enfilh  , 
enveloppe  tout  cela  dans  l'image  d'un  seul 
être,  d'un  homme^par  exemple,  de  manière  que 
celui  qui  ne  pourrait  voir  l  intérieur  et  neju^ 
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dopais  renfance  poor  Homère  :  on  peut  dire 
en  effet  qu*Homère  est  le  maître  et  le 
chef  de  tous  ces  beau  poètes  tragiques  : 
mais  on  doit  plus  d^égards  a  la  yérité  qu*à  un 
homme;  je  parlerai  donc.  Fort  bien.  Rien 
de  plus  juste.  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  : 
«  Ivesîgeons  pas  d'Homère  ni  aes  autres 
poètes  quMIs  nous  rendent  un  compte  rigou- 
reux; ne  demandons  pas  à  tel  d'entre  eux, 
par  exemple ,  s*il  était  médecin ,  et  non  pas 
seulement  imitateur  du  langage  des  méde- 
cins. En  eiFet,  si  quelque  poète  ancien  ou  mo- 
derne a  guéri,  comme  Esculape,  quelques 
ma  ades  une  Ton  sache,  ou  s'il  a  laissé  après 
lui  des  disciples  savants  dans  la  médecine 
comme  ce  même  Esculape  a  fait  dans  la  pcr* 
sonne  de  ses  enfimls,  faisons-4eur  grâce  aussi 
sur  les  autres  aris,  et  ne  leur  en  parlons 
point  :  mais  puisque  Homère  a  entrepris  de 
parler  sur  les  matières  les  plus  importantes 
et  les  plus  belles,  telles  que  sont  la  guerre,  la 
conduite  des  armées ,  l'administration  des 
états,  l'éducation  de  l'homme,  il  est  peut-être 
assez  Juste  de  l'interroger  et  de  lui  dire  :  Mon 
cher  Homère,  s'il  n'est  pas  vrai  que  tu  sois  un 
artiste  éloigné  de  trois  degrés  de  la  réalité, 
incapable  de  faire  autre  chose  que  des  fan- 
lames  de  vertu  (car  telle  est  la  définition  que 
nous  avons  donnée  de  l'imitateur)  :  si  tu  es  un 
artiste  du  second  ordre,  si  tu  as  pu  connaître 
quelles  inslilntions  peuvent  rendre  meilleurs 
on  pires  les  états  et  li*s  particuliers,  dis-nous 
quel  état  te  doit  la  réforme  de  son  gouverne- 
ment, comme  Lacé<iémone  en  est  redevable 
k  Lycargue,  et  plusieurs  états  grands  et  pe- 
tits à  beaucoup  d'autres?  Quel  pays  parle  de 
toi  comme  d'un  sage  législateur,  et  se  glorifie 
d'avoir  tiré  avantage  de  tes  lois?  L'Italie  et  la 
Sicile  ont  eu  Charondas  :  nous  avons  eu  Se- 
lon ;  mais  toi,  quel  peuple  peut  te  citer  7  Ho- 
mère pourrait-il  en  nommer  un  seul? —  Je 
ne  crois  pas,  répartit  Glaucon.  Du  moins  les 
horoérides  eux-mêmes  n'en  disent  rien.  — 
Fait-on  mention  de  quelque  guerre  heureuse- 
ment conduite  par  Homère  en  personne  ou 
par  ses  conseils?  —  Nullement.  —  Ou  bien 
encore  est-il  signalé  par  quelqu'une  de  ces 
déconcertes  qui  caractérisent  le  génie,  par 
des  inrentions  utiles  dans  les  arts  ou  autres 
métiers,  comme  on  le  dit  de  Thaïes  de  Milet, 
et  do  Scythe  Anacharsis? —  On  ne  raconte 
de  lui  rien  de  semblable.  —  Si  Homère  n'a 
rendu  aucun  service  au  public,  en  a-t-il  du 
moin9  rendu  aux  particuliers  ?  dit-on  qu'il 
ait  présidé  pendant  sa  vie  à  l'éducation  de 

Îoelqoes  jeunes  gens  qui  se  soient  attachés 
lui  pour  la  douceur  de  son  commerce,  et 
qui  aient  transmis  à  la  poêtérilé  un  plan  de 
vie  homérique,  comme  Py  thagore,  lequel,  à  ce 
qu'on  dit,  fut  recherché  pendant  sa  vie  dans 
le  même  but,  i  ce  point  que  l'on  distingue 
pocore  aujourd'hui  entre  tous  les  antres 
hommes  ceux  qui  suivent  le  genre  de  vie  ap- 
pelé par  eux-mêmes  pythagorique?  —  Non, 
repartit  Glaucon,  on  ne  dit  rien  de  semblable 
dlioDoère,  mais,  A  Socrale  !  Créophile,  son 
ami,  a  dû  paraître  plus  ridicule  pour  ses 
mœurs  que  pour  le  nom  qu'il  portait,  si  ca 
qu  ou  rapporte  d'Homère  est  vrai,  que  pen- 


dant sa  vie  même  il  fut  étrangement  négligé 
par  ce  personnage. —On  le  rapporte  en  effet, 
répHquai-je;  mais  penses-tu,  Glaucon,  que 
si  Homère  eût  été  réellement  en  état  d'ins- 
truire les  hommes  etde  les  rendre  meilleurs, 
comme  ayant  une  parfaite  connaissance  des 
choses,  au  lieu  de  savoir  seulement  les  imi- 
ter, penses-tu,  dis-je,  qu*il  ne  se  serait  pas 
attaché  un  grand  nombre  d'amis  qui  l'auraient 
honoré  de  leur  estime,  de  leur  affection  et  de 
leur  confiance?  Quoi  I  Protagoras  d'Abdère, 
Prodicus  de  Céos  et  tant  d'autres  ont  assez 
de  crédit  sur  l'esprit  de  leurs  disciples  pour 
leur  foire  accroire  dans  les  entretiens  fami- 
lieri  qu'ils  ont  avec  eux,  que  jamais  ils  ne  se- 
ront capables  de  gouverner,  ni  leur  famille  ni 
leur  patrie,  s'ils  n'apprennent  à  leur  école 
l'art  de  bien  vivre.  Ce  talent  les  fait  tellement 
chérir,  qu'il  ne  leur  manque  que  d'être  por- 
tés partout  en  triomphe  sur  les  têtes  de  leurs 
amis  :  et  ceux  qui  vivaient  du  temps  d'Homère 
et  d'Hésiode,  les  auraient  laissés  aller  seuls 
réciter  leurs  vers  de  ville  en  ville,  s'ils  en 
avaient  pu  tirer  des  leçons  salutaires  do 
vertu,  ils  ne  se  seraient  point  attachés  à  eux 
plus  fortement  qu'on  ne  s  attache  à  l'or,  cl  ils 
n'auraient  pas  fait  tous  leurs  efforts  pour  les 
retenir  auprès  d'eux,  et  s'ils  n'avaient  pu  y 
réussir,  ils  ne  les  auraient  pasfsuivis  en  tous 
lieux  comme  de  fidèles  disciples,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  assez  profité  de  leurs  leçons. 
Je  le  crois,  SocratCt  ce  que  tu  dis  là,  est  vrai 
en  tout  point.  Disons  donc  de  tous  les  poètes 
à  commencer  par  Homère ,  que ,  soit  que 
leurs  fictions  aient  pour  objet  la  vertu  ou 
toute  autre  chose ,  ce  ne  sont  que  des  imita- 
teurs de  fantômes ,  et  qu'ils  n  atteignent  ja- 
mais la  réalité  :  et  un  peintre,  disions-nous 
tout  i  l'heure,  fait  un  portrait  de  cordonnier 
bien  ressemblant,  sans  rien  entendre  à  ce 
métier ,  et  pourtant  tel,  que  des  cens  qui  n'y 
entendent  pas  plus  que  lui  et  qui  ne  regar- 
dent qu'à  la  couleur  et  au  dessin,  croiront  voir 
un  cordonnier  véritable.  Sans  contredit.  De 
même,  dirons-nous,  le  poète,  par  une  coucho 
de  mots  et  d'expressions  figurées ,  rend  en 
quelque  sorte  les  couleurs  des  différents  arts 
sans  s'y  entendre  en  rien,  sinon  comme 
imitateur;  de  sorte  que  pour  ceux  qui  ne  re- 
gardent qu'aux  mots  avec  la  mesure,  le  nom- 
bre et  l'harmonie  de  son  langage,  il  semblera 
avoir  parlé  très-pertinemment,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  cordonnerie  ,  ou  de  la  conduite  des 
armées  ;  tant  il  y  a  naturellement  de  prestige 
dans  la  poésie  !  Au  reste  tu  sais,  îp  pense, 
quelle  figure  font  les  vers  dépouilles  du  co- 
loris musical  et  réduits  à  eux-mêmes;  tu 
l'as  sans  doute  remarqué?  Oui, dit  Glaucon.» 
Après  avoir  fait  ces  rapprochements ,  il  me 
semble  à  propos  de  parcourir  encore  quel- 
ques courts  passages  de  Platon ,  dans  les- 
quels il  s*explique  avec  plus  de  sagesse 
encore  sur  ce  qui  concerne  Dieu  et  sa  Pro- 
videuce ,  retraçant  en  cela  les  doctrines  des 
Hébreux.  Examinons  d'abord  sou  Exposé  des 
opinions  des  athées. 
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CHAPlTiŒ  L. 


Du  ieniimeni  des  athées.  Extrait  du  dixième 
livre  des  Lois  de  Platon. 

«  Il  y  a  des  hommes  qui  prétendent  que 
toutes  les  choses  qui  existent,  qui  existeront 
eu  qui  ont  existé,  doivent  leur  origine,  les 
unes  à  la  nature,  d'autres  k  Fart,  d'autres  au 
hasard.  C'est  très-bien  dit.  Il  est  assez  vrai- 
semblable que  des  sages  ne  se  trompent 
point;  suivons-les  cependant  k  la  trace,  et 
voyons  où  ils  arrivent  en  parlant  de  ce  prin- 
cipe. Je  le  veux  bien.  Il  y  a  toute  apparence, 
disenl-ils,que  la  nature  et  le  hasard  sont  les 
auteurs  de  ce  qu*il  ^  a  de  plus  grand  et  de 
plus  beau  dans  l'univers,  et  que  les  objets 
inférieurs  en  grandeur  et  en  beauté  sont  le 

[>roduit  de  l'art  qui,  recevant  des  mains  de 
a  nature  les  premiers  et  les  principaux  ou- 
vrages, s'en  sert  pour  en  former  et  fabriquer 
de  moins  parfaits  que  nous  nommons  artifi- 
ciels. Comment  dis-tu?  Je  vais  m'expliquer 
encore  plus  clairement.  Les  philosophes 
dont  nous  parlons  veulent  que  le  feu  et  1  eau, 
la  terre  et  Pair,  soient  les  productions  de  la 
nature  et  du  hasard  sans  que  l'air  y  ait  au- 
cune part.  C'est  de  ces  éléments  entièrement 
privés  de  vie  qu'ont  été  formés  ensuite  ces 
autres  grands  corps,  le  globe  terrestre,  le 
soleil,  la  lune  et  tous  les  astres.  Ces  pre- 
miers éléments,  poussés  çà  et  là  au  hasard, 
chacun  selon  ses  propriétés,  étant  venus  à 
se  rencontrer  et  à  s'arranger  ensemble  con- 
formément à  leur  nature,  le  chaud  avec  le 
froid,  le  sec  avec  l'humide,  le  mou  avec  le 
dur,  et  en  général  les  contraires  s*élant  mê- 
lés au  hasard  suivant  les  lois  de  la  nécessité, 
c'est  de  ce  mélange  que  se  sont  formées 
toutes  les  choses  que  nous  voyons,  le  ciel 
entier  avec  tous  les  corps  célestes,  les  ani- 
maux et  les  plantes  avec  l'ordre  des  saisons 
aue  cette  combinaison  a  fait  éclore  :  le  tout, 
isent-ils,  non  en  vertu  d'une  intelligence  ni 
d'une  divinité,  ni  des  règles  de  l'art,  mais 
uniquement  par  nature  et  par  hasard.  Né 
tardivement  de  tout  cela,  fils  d'êtres  mortels 
et  mortel  lui-même,  l'air  a  donné  longtemps 
après  naissance  à  ces  vains  jouets  qui  ont  à 
peine  quelques  traits  de  la  vérité ,  et  ne  sont 
que  des  simulacres  n'ayant  de  ressemblance 
qu'avec  eux-mêmes  :  tels  que  les  ouvrages 
qu'enfantent  la  peinture  ,  la  musique  et  les 
autres  arts  qui  concourent  au  même  but.  S'il 
est  certains  arts  dont  les  productions  soient 
plus  sérieuses ,  ce  sont  ceux  qui  joignent 
leur  action  à  celle  de  la  nature ,  comme  la 
médecine,  l'agriculture  et  la  gymnastique: 
la  politique  elle-même  a  très-peu  de  chose  de 
commun  avec  la  nature, et  tient  presque  tout 
de  l'art;  par  cette  raison  la  législation  ne 
vient  pas  de  la  nature,  mais  de  l'art,  dont  les 
ouvrages  n'ont  rien  de  vrai.  Comment  cela? 
Premièrement,  mon  cher  ami ,  à  Tégard  des 
dieux,  ils  prétendent  qu'ils  n'existent  point 
par  nature ,  mais  par  art  et  en  vertu  de  cer- 
taines lois;  qu'ils  sont  différents  dans  les 
différents  peuples,  selon  que  chaque  peuple 
s'est  entendu  avec  lui-même  en  les  établis- 
sant; que  le  beau  et  le  bien  sont  autres  sui- 


vant la  nature,  et  autres  suivant  la  loi  :  que 
pour  ce  qui  est  du  juste ,  rien  absolument 
n'est  tel  par  nature;  mais  que  les  bommos 
sont  toujours  partagés  de  sentiments  et  chau- 
gent  sans  cesse  d'idées  i  cet  égard;  que  ces 
nouvelles  idées  sont  la  mesure  du  juste  à 
l'époque  où  elles  apparaissent ,  tirant  leur 
oi  igine  de  l'art  et  des  lois  ,  et  nulleroeut  de 
la  nature.  Telles  sont,  mes  chers  amis,  les 
maximes  que  nos  sages,  soit  dans  la  vie  pri- 
vée, soit  comme  poètes,  débitent  à  la  jeu- 
nesse, soutenant  que  rien  n'est  plus  juste  que 
ce  qu*on  emporte  par  la  force.  De  li  i  iui- 

{>iété  se  glisse  dans  le  cœur  des  jeunes  gens 
orsqu'ils  viennent  à  se  persuader  quil 
n'existe  point  de  dieux  tels  que  la  loi  pres- 
crit d'en  reconnaître.  De  la  les  séditions, 
chacun  tendant  de  son  côté  vers  l'état  de  vie 
conforme  à  la  nature,  lequel  consisie  au 
fond ,  à  se  rendre  supérieur  aux  autres  par 
la  force  et  à  secouer  le  joug  de  tonte  subor- 
dination établie  par  les  lois. «Quelle doctrine, 
étranger,  tu  viens  de  nous  exposer  1  Combien 
est  funeste  aux  états  et  aux  familles  une 
jeunesse  ainsi  corrompue  I»  Platon  ajoute  un 
peu  plus  loin  :  «  Réponds-moi  donc  encore, 
mon  cher  Clénias  (  car  il  faut  que  to  me  se- 
condes dans  toute  la  suite  de  ce  discours), 
ne  te  scmb)e-t-il  pas  que  soutenir  ce  système, 
c'est  soutenir  en  même  temps  que  le  feu, 
l'eau ,  la  terre  et  l'air  sont  les  choses  pre- 
mières ;  c'est  leur  donner  le  nom  même  de  la 
nature,  et  prétendre  que  l'Ame  n'a  existe 
qu'après  eux  et  par  edx?  Et  non  seulement 
il  semble,  mais  c'est  là  en  eflet  ce  que  ce 
système  nous  donne  à  entendre.  Vous  avez 
parfaitement  raison.  Au  nom  de  Jupiter,  ne 
venons-nous  pas  de  découvrir  la  source  ile 
toutes  les  opinions  insensées  on  sont  tombes 
ceux  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  fait  des  recber- 
chcs  sur  la  nature?  examine  la  chose  avec  la 
plus  grande  attention  ;  car  ce  ne  serait  pas 
un  petit  avantage  pour  notre  cause ,  si  nous 
pouvions  montrer  que  les  auteurs  de  ces 
systèmes  impies,  à  la  suite  desquels  tant 
d*autres  ont  marché,  n*ont  point  raisonne 
juste,  mais  d'une  manière  tr^peu  con^e- 
quente;  or  je  crois  que  la  chose  est  ainsi. 
Tu  as  raison,  mais  explique-nous  en  quoi  ils 
se  sont  trompés.  Nous  allons,  ce  me  semble, 
nous  écarter  de  nos  entretiens  ordinaires.» 
Platon  ajoute  un  peu  plus  loin  :  c  II  me  parait. 
mon  cher  ami,  que  presque  tous  ces  philoscn 
plies  ont  ignoré  ce  que  c'est  que  Tâme,  et 
quelles  sont  ses  propriétés  ;  ils  n'ont  pas  \u 
qu'en  tout  le  reste ,  et  surtout  quant  à  l'ori- 
gine ,  elle  est  un  des  premiers  êtres  qui  ait 
existé,  qu'elle  a  été  avant  les  corps,  et  quVIic 
préside  plus  qu'aucune  autre  chose  à  leurs 
divers  changements  et  combinaisons.  S  il  en 
est  ainsi ,  n'est-il  pas  nécessaire  que  tout  ce 
qui  a  de  l'alTinilé  avec  l'âme  soit  plus  ancien 
que  ce  qui  appartient  au  corps,  Tâoie  elle- 
même  étant  antérieure  au  corps  ?  CV^t  de 
tout  nécessité.  Par  conséquent,  l'oplDion  ei 
la  prévoyance,  et  l'intelligence,  et  l'art,  et  la 
loi  ont  existé  avant  la  dureté,  la  mollesse,  la 
pesanteur,  la  légèreté  ;  et  les  grands,  les  pre- 
miers ouvrages ,  comme  aussi  les  premières 
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Opérations  apparticnnenl  à  l'art;  toutes  les 
productions  ae  la  nature  et  la  nature  elle^ 
inécne«  selon  la  fausse  idée  qu^ils  attachent  à 
ce  terme,  sont  postérieures  et  subordonnées  à 
Tart  et  à  rintelligence.  Explique-toi.  Je  dis 
qu'ils  ont  tort  d'entendre  par  le  mot  nature 
la  génération  des  premiers  êtres.  Si  Ton  par- 
vient  à  démontrer  que  Tflme  est  le  premier 
des  êtres  qui  ont  été  enpendrés,  il  en  résulte 
que  ce  n'est  ni  le  feu,  ni  l'air.  Or,  on  pourra 
dire  arec  toute  sorte  de  raison,  que  TAme  est 
an  premier  rang  de  Tétre,  et  que  c'est  là 
Torare  établi  par  la  nature  ;  si  on  démontre 
que  rame  est  antérieure  au  corps ,  c'est  là  le 
point  de  la  question.  Ce  que  tous  dites  est  la 
vérité  même 

CHAPITRE  LI. 

De  quelle  manière  Platon  s'est  exprimé  sur 

Dieu. 

«  Poursuivons  cette  dispute  »  dit  Platon , 
et  si  jamais  nous  avons  eu  à  invoquer  Dieu, 
la  Divinité,  c'est  surtout  en  ce  moment  :  im- 
plorons donc  de  toutes  nos  forces  le  secours 
des  dieux  pour  en  démontrer  l'existence ,  en 
nous  attachant  à  leur  protection  comme  à 
une  ancre  sûre ,  embarquons-nous  dans  la 
dispute  présente.  Ecoutez  ce  que  je  crois 
pouvoir  répondre  de  plus  soiideaux  questions 

suivantes  : 

Si  l'on  me  demande  :  Etranger,  tout  est-il 
en  repos,  et  rien  en  mouvement?  Ou  bien, 
est-ce  tout  le  contraire  ?  Ou  en6n  les  choses 
sont-elles  les  unes  en  mouvement,  les  autres 
en  repos?  Je  réponds  qu'une  partie  est  en 
mouvement,  et  1  autre  partie  en  repos.  Mais 
n'est-ce  point  dans  quelque  espace  qu'elles 
sont,  les  unes  en  repos,  les  autres  en  mouve- 
ment? Sans  doute.  N'y  a-t-il  point  de  corps 
3ui  se  meuvent  sans  changer  de  place,  et 
'autres  qui  en  changent?  Apparemmenl. Ré- 
pondrons-nous ,  que  par  les  corps  qui  se 
meuvent  sans  changer  de  place ,  tu  entends 
ceux  dont  le  centre  demeure  immobile,  comme 
l'on  dit  de  certains  cercles  qu'ils  sont  en  re- 
pos, quoique  leur  circonférence  tourne.  Oui. 
Platon  dit  encore  plus  loin.  «  Faisons  encore 
cette  question-ci ,  et  essayons  d'y  répondre 
comme  aux  précédentes  :  si,  comme  l'osent 
avancer  la  plupart  de  ceux  à  qui  nous  avons 
affaire,  toutes  les  choses  existaient  ensemble 
d'une  manière  quelconque  dans  un  parfait 
repos,  par  où  le  mouvement  devrait-il  néces- 
sairement commencer?  par  ce  q^nï  se  meut 
de  soi-même ,  étant  évident  que  rien  ne  peut 
les  faire  changer  d'état  avant  ce  moment, 
puisque  avant  son  action  il  n'arrive  aucun 
changement  dans  tout  le  reste.  Nous  dirons 
donc  que  le  principe  de  tous  les  mouvements, 
soit  passés,  dans  ce  qui  est  maintenant  en 
repos,  soit  actuels,  dans  ce  qui  se  meut,  le 
principe  qui  a  la  vertu  de  se  mouvoir  appar- 
tient nécessairement  au  changement  le  plus 
ancien  et  le  plus  puissant  de  tous;  et  nous 
mettrons  au  second  rang  le  changement  qui, 
ayant  sa  cause  hors  de  soi,  imprime  le  mou- 
vement à  d'autres  choses.  Rien  de  plus  vrai 
que  ce  que  vous  dites.  Puisque  nous  sommes 


tombés  sur  ce  sujet,  essayons  donc  de  répon- 
dre à  ceci  :  A  quoi?  Si  la  première  espèce  de 
mouvement  se  rencontre  dans  une  substance 
quelconque  aqueuse,  ignée,  simple  ou  mixte, 
comment  dirons-nous  que  cette  substance 
est  affectée  ?  Ne  me  demandes-tu  pas  si  nous 
dirons  de  cette  substance  qu'elle  est  vivante, 
lorsqu'elle  se  meut  ainsi  d  elle-même?  très- 
certainement ,  nous  dirons  qu'elle  vit;  qui 
pourrait  en  douter?  Hais  quoi  !  lorsque  nous 
voyons  des  substances  animées ,  ne  faut-il 
pas  reconnaître  que  le  principe  de  la  vie  en 
elles  est  Tâme?  Ce  ne  peut  être  autre  chose. 
Au  nomde Jupiter,sois attentif:  Ne  voudrais- 
tu  pas  concevoir  trois  cnoses  à  l'égard  de 
chaque  être?  Comment  dis-tu?  L'une  est  sa 
substance;  l'autre,  la  déGnition  de  sa  subs- 
tance; la  troisième,  son  nom;  et  sur  chaque 
chose  il  y  a  deux  questions  à  faire.  Comment, 
deux  questions?  Quelquefois  on  propose  le 
nom  de  la  chose,  et  on  en  demande  la  déGni- 
tion; d'autres  foison  en  propose  la  déGnition, 
et  on  en  veut  savoir  le  nom.  Vois  si  ce  n'est 
point  ceci  que  nous  voulons  dire.  Quoi  !  Le 
uouble  se  trouve  en  bien  des  choses,  entr'au- 
tres  dans  le  nombre  ;  en  tant  que  nombre , 
son  nom  est  pair;  et  sa  déGnition,  un  nombre 
divisible  en  deux  parties  égales.  Oui,  c'est  cela 
même  que  je  veux  dire.  Or,  n'est-H^e  pas  la 
même  chose  que  nous  désignons  de  deux 
manières,  soit  qu'on  nous  en  demande  la  dé- 
Gnition et  que  nous  en  disions  le  nom ,  ou 
qu'on  nous  en  demande  le  nom  et  que  nous 
en  donnions  la  déGnition ,  le  même  nombre 
étant  également  désigné  par  son  nom ,  qui 
est  pair,  et  par  sa  déGnition  qui  est  un  nom- 
bre divisible  en  deux  parties  égales?  sans 
doute.  Quelle  est  maintenant  la  déGnition  de 
ce  qu'on  appelle  âme? En  est-il  une  autre 
que  celle  qu  on  vient  de  donner?  une  subs- 
tance qui  a  la  faculté  dese  mou  voir  elle-même. 
Quoi  I  tu  dis  que  la  déGnition  de  cette  subs- 
tance à  qui  nous  donnons  tous  le  nom  d'âme, 
est  de  se  mouvoir  elle-même?  Oui,  je  le  sou- 
tiens ,  et  si  cela  est  vrai ,  n'avons-nous  pas 
pleinement  démontré  que  l'âme  est  la  même 
chose  que  le  premier  principe  de  la  généra- 
tion et  du  mouvement,  de  la  corruption  et  du 
repos  dans  tous  les  êtres  passés,  présents  et 
à  venir,  puisque  nous  avons  vu  qu'elle  est  la 
cause  de  Umt  changement  et  de  tout  mouve- 
ment en  tout  ce  qui  existe?  désirons-nous 
quelque  autre  preuve?  Non  :  il  a  été  parfai- 
tement démontré  que  l'âme  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ancien  parmi  tous  les  êtres,  et  qu'elle 
est  le  principe  du  mouvement.  N'est-il  pas  vrai 
que  le  mouvement  produit  par  une  cause 
étrangère  dans  une  substance  où  l'on  n'aper- 
çoit rien,  qui  se  meuve  de  soi-même,  ce 
mouvement  n'étant  autre  chose  que  le  chan- 
gement d'un  corps  réellement  inanimé,  doit 
être  mis  au  second  degré,  et  même  autant  de 
degrés  que  l'on  voudra  au-dessous  du  pre  • 
mier?J'en  conviens;  nous  nous  sommes  donc 
exprimés  avec  exactitude  et  propriété  commo 
avec  une  vérité  parfaite,  en  disant  que  l'âme 
a  existé  avant  le  corps,  qu'elle  a  autorité  sur 
le  corps  qui  vient  après  elle,  pour  la  dignité 
et  l'ordre  d'existence,  et  lui  est  naturellement 


JA  iane  et  de  chaque  astre  en  particulier?  ^ 
Sans  doute.  —  Raisonnons  sur  un  de  ces  as- 
tres, de  manière  que  ce  que  nous  en  dirons 
Suisse  s'appliquer  à  tous  les  astres^  —  Sur 
^quel  ?  •—  finr  le  soleil.  Tout  homme  voit 
le  corps  de  cet  astre;  oiais  personne  n'en  voit 
rame ,  non  plus  que  celle  d'aucun  animal 
vivant  ou  mort.  Mais  il  y  a  toute  raison  de 
croire  que  cette  espèce  de  substance  est  de 
nature  a  ne  pouvoir  être  saisie  par  aucun  de 
nos  sens  corporels ,  et  qu'elle  n'est  visible 
qu'aux  yeux  de  l'esprit.  Essayons  donc,  par 
la  seule  intelligence  et  la  pensée ,  de  nous 
en  former  une  idée.  —  Quelle  idée  ?  —  Si 
c'est  une  Âme  qui  dirige  les  mouvements  du 
soleil,  nous  ne  pouvons  guère  nous  tromper 
en  assurant  qu'elle  le  fait  d'une  de  ces  trois 
manières.  —  Quelles  sont-elles?  —  Ou  bien 
elle  est  au  dedans  de  ce  corps  rond  que  nous 
voyons,  et  elle  le  transporte  partout,  comme 
notre  âme  transporte  notre  corps  ;  ou  bien 
se  donnant  à  elle-même  un  corps  étranger, 
soit  de  feu,  soit  de  quelque  substance  aérien- 
ne, ainsi  que  quelques-uns  le  prétendent,  elle 
se  sert  de  ce  corps  pour  pousser  de  force  ce* 
lui  du  soleil;  ou  enfln  dégagée  elle-même  de 
tout  corps  ,  eUe  dirige  le  soleil  par  d'autres 
pouvoirs  tout  à  fait  admirables.  —  Oui.  — 
C'est  une  nécessité  que  Tâme  gouverne  Tuni- 
vers  en  s'y  prenant  d'une  de  ces  trois  ma- 
nières (1).  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  notre 
philosophe  dans  le  dixième  livre  des  Lois. 
Ecoutez  encore  de  quelle  manière  il  déve- 
loppe la  même  pensée  dans  le  Pbilèbe  : 
<  Tous  les  sages  sont  d'accord,  et  en  cela  ils 
^e  font  eux-mêmes  Thonneur,  que  l'intelii- 
gonce  est  la  reine  du  ciel  et  de  la  terre.  — 
Peut-être  ont-ils  raison.  —  Si  vous  le  vou- 
lez, nous  entrerons  plus  avant  dans  l'exa- 
men de  cette  matière.'  —  Parle ,  Socrate , 
comme  tu  le  jugeras  à  propos,  sans  redouter 
en  aucune  façon  la  longueur  :  tu  ne  nous  fe- 
ras aucune  peine  en  cela.  —  Très-bien  dit. 
Commençons  donc  par  faire  cette  question  : 
--Laquelle?  —  Celle  de  savoir,  mon  cher 
Protarque,  si  nous  devons  avancer  qu'une 
puissance  dépourvue  de  raison,  téméraire  et 
agissant  au  hasard,  gouverne  toutes  choses 
et  ce  que  l'on  appelle  univers,  ou  si,  au  con- 
traire, comme  nos  ancêtres  l'ont  afOrmé,  c'est 
une  intelligence,  une  sagesse  admirable  qui 
a  formé  le  monde  et  qui  le  gouverne.  Quelle 
différence  entre  ces  deux  sentiments ,  divin 
Socrate  !  il  ne  me  parait  pas  qu'on  puisse 
soutenir  le  premier  sans  crime.  Mais  dire 
que  l'intelligence  gouverne  tout ,  c'est  un 
sentiment  digne  de  l'aspect  de  cet  univers , 
du  soleil,  de  la  lune,  des  astres  et  de  tous  les 
mouvements  célestes.  Je  ne  pourrais  ni  par- 
ler ni  penser  d'une  autre  manière.  —  Veux- 
tu  que,  nou»  joignant  à  ceux  qui  ont  avancé 
la  même  chose  avant  nous,  nous  soutenions 
qu'il  en  est  ainsi;  et  qu'au  lieu  de  nous  bor- 
ner à  exposer  sans  danger  les  sentiments 


(1)  fi  en  Hmmaa  ^'Siuèbê  n'aU  pat  afmoé  ente  phroie 
dêPiaim  :  Maisceue  auie  su(»érieure  au  soleil...  tout 
booime  (k^il  la  regarder  omnnic  une  diviiiilé ,  n*t»l-il  pas 
naïf 
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d'autrui ,  nous  courions  les  mêmes  risques , 
et  participions  au  même  mépris ,  quand  lin 
homme  habile  prétendra  que  le  désordre  rè-- 

Sne  dans  Tunivers?  —  Poujrqiioi  ne  le  vou- 
rais-je  pas?  --  Poursuivons  donc;  examine 
le  discours  qui  vient  après  celui-ci.  —  Tu 
n'as  qu'à  dire.  —  Par  rapport  à  la  nature  des 
corps  de  tous  les  animaux,  nous  voyons  les 
éléments  qui  entrent  dans  leur  composition, 
le  feu,  l'eau,  l'air  et  la  terre,  comme  disent 
les  matelots  battus  de  la  tempête.  —  Très- 
certainement. —  Dans  la  discussion  qui  nous 
occupe,  nous  sommes  véritablement  comme 
au  milieu  d'une  tempête,  par  l'embarras  où 
elle  nous  jette  :  allons  toujours,  et  forme-toi 
l'idée  suivante  au  sujet  de  chacun  des  élé- 
ments dont  nous  sommes  composés.  —  Quelle 
idée  ?  —  Que  nous  n'avons  de  chacun  d'eux 
qu'une  petite  et  méprisable  partie ,  qu'elle 
n'est  pure  en  aucune  manière  et  dans  aucun 
de  nous,  et  que  la  force  qu'elle  montre  ne 
répond  nullement  à  son  essence.  Prenons  un 
élément  en  particulier,  qui  s'applique  à  tout 
ce  que  nous  en  dirons.  Par  exemple  :  il  y  a 
du  (eu  en  nous  ;  il  y  en  a  aussi  dans  l'uni-- 
vers.  —  Eh  bien  1  —  Le  feu  que  nous  avons  • 
n*est-il  pas  en  petite  quantité,  faible  et  nul- 
lement appréciable;  et  celui  qui  est  dans  l'u- 
nivers n'est-il  pas  admirable  pour  la  quantité, 
la  beauté  et  toute  la  force  naturelle  au  feu  ? 

—  Ce  que  tu  dis  est  très-vrai.  —  Mais  quoi  I 
le  feu  de  l'univers  est-il  formé,  nourri,  gou- 
verné par  le  feu  qui  est  en  nous,  ou  tout  au 
contraire ,  mon  feu,  le  tien  et  celui  de  tous 
les  animaux  ne  tient-ils  pas  tout  ré  qu'il  est 
de  feu  de  l'univers  ?  —  Cette  question  n'a  pas 
besoin  de  réponse.  —  C'est  juste  ;  tu  diras , 
je  pense,  la  même  chose  au  sujet  de  cette 
terre  d'ici-bas ,  dont  tous  les  animaux  sont 
composés,  et  de  celle  qui  existe  dans  l'uni- 
vers ,  ainsi  que  de  toutes  les  autres  choses 
sur  lesquelles  je  t'interrogeais  il  n'y  a  qu'un 
moment.  Répondras-tu  Se  même  ?  —  Qui 
pourrait  passer  pour  un  homme  sensé,  s'il 
répondait  autrement? —  Personne  assuré- 
ment ;  mais  sois  attentif  à  ce  qui  va  suivre. 
N'est-ce  pas  à  l'assemblaffe  de  tous  les  élé- 
ments dont  je  viens  de  parler  que  nous  avons 
donné  le  nom  de  corps  ?  —  Certainement.  — 
Figure-toi  donc  qu'il  en  est  ainsi  de  ce  que 
nous  appelons  l'univers  ;  car  on  doit  aussi  le 
regarder  comme  un  corps,  puisqu'ainsi  que 
le  corps,  il  est  composé  de  mêmes  éléments. 

—  Rien  de  plus  juste.  -  Est-ce  par  ce  corps 
universel  que  le  nôtre  est  alimenté,  ou  bien 
est-ce  du  nôtre  que  ce  corps  universel  tire  sa 
nourriture,  et  reçoit  tout  ce  qui  entre,  comme 
nous  avons  dit ,  dans  la  composition  du 
corps?  —  Ceci,  Socrate,  ne  mérite  pas  non 
plus  de  faire  l'objet  d'une  question.  —  Mais 
ce  que  je  vais  te  dire  mérite-t-il  une  réponse  ? 
qu'en  penses-tu?  —  Que  veux-tu  dire?  — 
Ne  conviendrons-nous  pas  que  notre  corps 
a  une  âme?  —  il  est  évident  que  nous  en 
conviendrons.  —  Mon  cher  Protarque,  d'oA 
le  corps  a-t-il  tiré  cette  âme,  si  le  corps  do 
l'univers  n'a  jamais  été  animé,  et  s'il  n'a  pas 
les  mêmes  qualités  que  le  nette ,  et  de  pins 
belles  encore?  —  Il  est  clair,  Socrate  ne  Ta 
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cause  qui  se  rencontre  en  toutes  choses , 
comme  quatrième  élément ,  nous  ne  conce- 
vons pas  que  celui-ci  qui  nous  donne  une 
âme  et  une  force  vitale ,  conservatrice  à  la 
fois  et  réparatrice  de  la  santé  «  qui  fait,  en 
mille  autres  choses,  d'autres  compositions  et 
d'autres  réparations ,  reçoive  le  nom  de  sa- 
gesse universelle,  toujours  présente  dans  l'in- 
nnie  variété  de  ses  formes  ;  et  que,  dans  Tim- 
mensité  de  ce  monde,  qui  renferme  aussi  ces 
quatres  genres,  mais  plus  en  grand  et  dans 
une  beauté  et  une  pureté  sans  égales ,  on  ne 
trouve  pas  le  genre  le  plus  beau  et  le  plus 
excellent  de  tous.  —  Non ,  cela  serait  tout  à 
fait  inconcevable.  —  Ainsi ,  puisque  cela  est 
impossible  ,  nous  ferons  mi(  ux  de  dire  ,  en 
suivant  les  mêmes  principes,  qu'il  y  a  ce  que 
nous  avons  dit  souvent  dans  cet  univers , 
beaucoup  d'infini  et  une  quantité  suffisante 
de  fini ,  auxquels  préside  une  cause  respec- 
table, qui  arrange  et  ordonne  les  années,  les 
saisons,  les  mois,  et  qui  mérite,  à  très-juste 
titre,  le  nom  de  sagesse  et  d'intelligence.  — 
A  très-juste  titre,  assurément.  —  Mais  il  ne 
peut  y  avoir  de  sagesse  et  d'intelligence,  là  où 
il  n'y  a  point  d'Ame.  —  Non,  certes.  —  Ainsi, 
tu  diras  qu'il  y  a  dans  Jupiter ,  en  qualité 
de  cause  ,  une  âme  royale ,  une  intelligence 
royale,  et  dans  les  autres ,  d'autres  oclles 
qualités,  quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  il 
plaise  à  chacun  de  les  désigner 

CHAPITRE  LU. 

Comment  Platon  démontre  que  Dieu  prend  soin 
de  Vunivers.  Extrait  du  dixième  livre  des 
Lois. 

Venons  maintenant  à  celui  qui,  en  recon- 
naissant l'existence  des  dieux,  s'imaçine 
qu'ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à  ce  qui  se 

f»asse  ici-bas,  et  instruisons-le.  O  mon  ami, 
ui  dirons-nouH,  tu  crois  que  les  dieux  exis- 
tent parce  qu'il  y  a  peut-être  entre  leur  na- 
ture et  la  tienne  une  parenté  divine  qui  te 
porte  à  les  honorer  et  à  les  reconnaître.  Mais 
tu  te  jettes  dans  Timpiété,  à  la  vue  de  la 
prospérité  qui  couronne  les  entreprises  publi- 
ques et  particulières  des  hommes  injustes  et 
méchants,  prospéritéqui  dans  le  fond  n'a  rien 
de  réel,  mais  que  l'on  s'exagère  contre  toute 
raison ,  et  aue  les  poètes  et  mille  autres  ont 
célébrée  à  1  envi  dans  leurs  ouvrages.  Peut- 
être  encore  qu'ayant  vu  des  impies  parvenir 
heureusement  au  terme  de  la  vieillesse,  lais- 
sant après  eux  les  enfants  de  leur»  enfants 
dans  les  postes  les  plus  honorables,  ce  spec- 
tacle a  jeté  le  trouble  dans  ton  âme.  Tu  auras 
entendu  parler  ou  tu  auras  été  spectateur 
d'un  grand  nombre  d'actions  impies  et  crimi- 
nelles qui  ont  servi  à  quelques-uns  de  dé- 
florés pour  s'élever  de  la  plus  basse  condition 
jusau*aux  plus  hautes  dignités  et  même  jus- 
qu'à la  tyrannie.  Alors, je  le  vois  bien,  ne 
voulant  pas,  à  cause  de  cette  infinité  qui  t'u- 
nit aux  Dieux,  les  accuser  d'être  les  autcurj 
de  ces  désordres,  mais  poussé  par  des  raison- 
nements insensés,  comme  tu  ne  pouvais  exha* 


1er  ton  indignation  contre  les  dieux ,  to  en  a 
venu  à  dire  qu'à  la  vérité  ils  existent,  mais 

3u'ils  méprisent  tes  affaires  bomaines  cl  le 
aignent  pas  même  s'en  occuper.  Pour  empê- 
cher que  ce  sentiment  impie  ne  fasse  eo  toi  de 
plus  grands  progrès,  dans  le  cas  où  nouspoor- 
rions  les  arrêter  parla  saintetédenosdiscoon, 
nous  allons  essayer  de  joindre  les  réflexîoBs 
suivantes  aux  raisons  par  lesquelles  boos 
avons  prouvé  l'existence  des  dieux  à  celol  qm 
la  niait.  Quanta  vous,Mégille  et Glinias,voiis 
vous  chargerez  de  répondre  pour  le  jeue 
homme ,  comme  vous  avez  déjà  fait  ;  et  moi, 
s'il  se  présente  quelque  difficulté  emterra»- 
sante,je  vous  prendrai  comme  tout  à  lliMir^, 
et  vous  passerez  à  Tautre  bord.  Fort  bîea: 
fais  ce  que  tu  dis  ;  de  notre  côté,  nous  le  se- 
conderons de  tout  notre  pouvoir.  Mais  il  se 
sera  peut-être  pas  difficile  de  montrer  à  notre 
adversaire  que  les  soins  des  dieux  ne  s'étes- 
dent  pas  moins  aux  petites  choses  qu'aux 
plus  grandes.  Il  a  entendu,  paisqa*il  éUnt 
avec  nous ,  ce  qui  a  été  dit  sur  les  dieux, 
qu'étant  bons  et  éminents  en  tout  geare  de 
perfection ,  ils  sont  chargés  d'une  maDiére 
très-spéciale  du  gouvernement  de  raDîven. 
Oui,  il  l'a  entendu  avec  beaucoup  d'aUeotîm. 
Maintenant  que  nos  adversaires  examineal 
avec  nous  de  quelles  perfections  nous  pré- 
tendons parler  lorsque  nous  reconnaissons 
que  les  dieux  sont  parfaits.  Réponds-moi  :  la 
tempérance,  l'intelligence,  ne  les  altribooiis- 
nous  pas  à  la  vertu,  elles  qualités  contraires 
au  vice?  Sans  doute.  Et  quoi  encore  !  ne  dl- 
sons-nous  point  que  le  courage  est  le  propre 
de  la  vertu,  et  la  timidité,  le  caractère  dn  vice? 
C'est  bien  cela.  Ne  disons-nous  point  que  de 
tout  cela  il  résulte  des  choses  nontenses  et 
des  choses  honnêtes?  C'est  de  tonte  nécessite. 
Et  de  ces  choses ,  ne  soutiendrons-nons  pas 
que  ces  vices  sont  l'apanage  particnlier  de 
notre  nature ,  mais  qu'ils  ne  saoraient  être 
en  aucune  manière  le  partage  des  dieux. 
Tout  le  monde  convienora  encore  de  cela. 
Quoi  !  placerons-nous  au  nombre  des  veitas 
de  l'âme,  la  négligence,  la  paresse  el  la  mol- 
lesse? Qu'en  dis-tu?  Comment  le  pourrait- 
on?  Les  rangerons-nous  plntél  parmi  In 
vices  ?  Certainement.  Nous  mettrons  donc  ifs 
qualités  contraires  dans  un  rang  contraire? 
Précisément.  Quoi  donc  ?  Celui  qai  se  laisse 
aller  à  la  mollesse,  à  la  négligence,  à  la  pa- 
resse, ne  serait-il  pas,  aux  yeux  de  nons  loo»« 
toi  que  celui  que  le  poète  compare  très-bien 
aux  frelons  oisifs  ?  La  comparaison  est  juste. 
Gardons'uous  donc  de  dire  que  Diea  a  des 
qualités  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  balr.ct 
ne  souffrons  pas  qu'on  tienne  nn  parefl  Us- 
ffage.  Non  certes.  Et  quel  mojen  de  le  souf- 
frir? Mais  si  quelqu'un  à  qui  la  conduite  d 
l'administration  de  certaines  affaires  convies* 
nent  plus  qu'à  tout  autre,  ne  donnait  ses  soias 
qu'aux  grandes  et  négligeait  les  petltesvqQeile 
raison  pourrions-nous  alléguer  qui  nons  au- 
torisât a  l'approuver?  Examinons  la  chose  de 
cette  manière.  N'esl-il  pas  vrai  que  qnicon- 
que  agirait  de  la  sorte ,  homme  on  dien*  a^ 
pourrait  avoir  que  l'un  de  ces  deux  moCifi»  ? 
Quels  motib?  Ou  bien  il  serait  dans  lai^^- 
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Buasion  que  la  négligence  des  petites  choses 
n'intéresse  en  rien  la  bonne  administration 

Générale ,  ou  convaincu  des  suites  fâcheuses 
e  cette  négligence,  il  s'y  laisserait  aller  par 
indolence  et  par  mollesse.  La  négligence 
peut-elle  avoir  une  autre  cause?  Car  lors- 
qu'il y  a  une  véritable  impuissance  de  pour- 
voir a  tout,  on  n'appelle  point  alors  du  nom 
de  négligence  le  manque  de  soin  de  quelques 
affaires  que  ce  soit,  grandes  ou  petites,  delà 
part  d'un  dieu  ou  d'un  homme  qui  nesaurait 
y  suffire.  Non,  sans  doute.  A  présent  que  les 
deux  adversaires  qui  nous  restent,  et  qui 
tout  en  reconnaissant  l'existence  des  dieux, 

[prétendent,  l'un,  qu'il  est  aisé  de  les  fléchir, 
'autre,  qu'ils  négligent  les  petites  choses,  ré- 
pondent à  ce  que  nous  leur  proposons  tous 
trois.  Premièrement,  avouez -vous  que  les 
dieux  connaissent,  voient,  entendent  tout,  et 
que  rien  de  ce  qui  tombe  sous  les  sens  ou 
sous  l'intelliffence  ne  peut  leur  échapper?  La 
chose  est-elle  ainsi,  selon  vous? Parlez.  Oui. 
Avouez-vous ,  en  outre,  qu'ils  réunissent  en 
eux  toute  la  jouissance  des  êtres  mortels  et 
immortels?  (Comment  se  refuseraient -ils  à 
un  tel  aveu?  Nous  sommes  d'ailleurs  conve- 
nus tous  cinq  que  les  dieux  sont  bons  et  par- 
faits de  leur  nature.  Oui,  certes.  Mais  s'ils 
sont  tels  que  nous  les  reconnaissons ,  n'est- 
il  point  absurde  de  dire  après  cela  qu'ils 
font  quoi  que  ce  soit  avec  indolence  et  avec 
mollesse  ?  Car  la  paresse  naît  en  nous  de  la 
lâcheté,  et  l'indolence  de  la  paresse  et  de  la 
mollesse.  Tu  dis  la  vérité.  Donc  aucun  dieu 
n'est  négligent  par  paresse  et  par  indolence, 
puisque  nul  dieu  n'est  susceptible  de  lâcheté. 
On  ne  peut  parler  mieux,  s'il  est  vrai,  par 
conséquent,  que ,  dans  le  gouvernement  de 
cet  univers  ,  les  dieux  négligent  les  petites 
choses ,  il  faut  supposer  qu'ils  croient  qu'il 
n'est  aucunement  besoin  qu'ils  s'en  mêlent, 
ou  bien  il  faut  dire  qu'ils  sont  persuadés  du 
contraire  :  il  n'y  a  point  de  milieu.  Non.  Eh 
bien!  mon  cher  ami,  aimes-tu  mieux  dire  que 
les  dieux  ignorent  que  leurs  soins  doivents'é- 
tendre  à  tou t,et  que  leur  négligencea  sa  source 
dans  cette  ignorance:  ou  que,  connaissant  que 
leurs  soins  sont  nécessaires  â  tout,  ils  refusent 
de  les  donner,semblables  à  ces  hommes  mépri- 
sables qui,  sachant  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
mieux  à  faire  que  ce  qu'ils  font ,  ne  le  font 
pas  par  amour  du  plaisir  et  par  crainte  de  la 
douleur?  Comment  cela  pourrait-il  être?  Les 
affaires  humaines  ne  se  rapportent-elles  pas 
â  la  nature  animée ,  et  l'homme  n'est-il  pas 
celui  de  tous  les  êtres  animés  qui  honore  da- 
vantage la  divinité?  U  parait  que  oui.  Or, 
nous  soutenons  que  tous  les  êtres  mortels 
n'appartiennent  pas  moins  aux  dieux  que 
l'univers  entier.  Assurément.  Qu'on  dise 
après  cela  tant  qu'on  voudra  que  nos  affaires 
sont  petites  ou  grandes  aux  yèùx  des  dieux  ; 
il  serait  contre  toute  vraisemblance,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  que  nos  maîtres,  étant  très- 
attentifs  et  très-parfaiLs ,  ne  prissent  aucun 
soin  de  nous.  Car  faisons  encore  une  autre 
réflexion.  Sur  quoi?  Par  rapport  à  l'exercice 
de  nos  sens  et  de  nos  facultés  ,  n'avez-vous 
pas  remarqué  que  ce  qui  est  aisé  ou  facile 


pour  les  sens  est  tout  le  contraire  pour  les 
facultés  ?  Que  veux-tu  dire  ?  Je  veux  dire  qu'i^ 
est  plus  difficile  de  voir  les  petits  objets,  d  en- 
tenare  les  petits  sons  que  les  grands  ;  et  qu'au 
contraire  il  est  plus  aisé  pour  tout  homme 
de  porter,  d'embrasser,  d'administrer  de  pe- 
tites choses  et  en  petit  nombre,  que  de  sran- 
des  et  beaucoup.  Sans  comparaison.  Si  un 
médecin,  chargé  spécialement  de  traiter  un 
malade  qu'il  peut  et  veut  guérir ,  s'appli- 
quait â  la  guérison  des  grandes  douleurs  sans 
SQ  mettre  en  peine  des  douleurs  partielles  et 
légères,  réussirait-il  à  lui  rendre  la  santé  t 
Non.  11  en  sera  de  même  à  l'égard  des  pi 
lotes,  des  généraux  d'armées,  des  économes, 
des  hommes  d'état;  en  un  mot,  de  tous  ceux 
qui  sont  chargés  d'une  administration  quel- 
conque ;  ils  ne  sauraient  négliger  les  objets 
qui  sont  petits  et  en  petit  nombre  sans  faire 
tort  aux  plus  importants  ;  car ,  comme  di- 
sent les  architectes,  les  grandes  pierres  ne 
s'arrangent  jamais  bien  sans  les  petites 
Cela  est  vrai.  <c  Ne  faisons  donc  pas  cette  in- 
jure à  Dieu  de  le  mettre  au-dessous  des  ou- 
vriers mortels;  et  tandis  que  ceux-ci'^  à 
proportion  qu'ils  excellent  dans  leur  art, 
s'appliquent  aussi  davantage  à  finir  et  à  per- 
fectionner^ par  les  seuls  moyens  de  cet  art, 
toutes  les  parties  de  leurs  ouvrages,  soit 
grandes  soit  petites ,  ne  disons  pas  que  Dieu, 
qui  est  très-sage,  qui  veut  et  peut  prendre 
soin  de  tout,  néglige  les  petites  choses  aux- 
quelles il  lui  est  plus  aisé  de  pourvoir; 
comme  pourrait  faire  un  ouvrier  indolent 
ou  lâche,  rebuté  parle  travail,  et  qu'il  ne 
donne  son  attention  qu'aux  grandes.  »  N'a- 
doptons jamais,  étranger,  de  pareils  juge- 
ments sur  les  dieux  :  de  telles  pensées  ne 
sont  pas  moins  impies  que  contraires  à  la 
vérité.  «  Il  me  semble  que  nous  avons  poussé 
assez  loin  la  dispute  contre  celui  qui  se  plaît 
à  accuser  les  dieux  de  négligence.  »  Oui  ;  «  en 
le  contraignant  par  nos  raisons  de  recon- 
naître qu'il  a  tort  de  tenir  un  tel  langage. 
Mais  il  me  parait  qu'il  est  encore  besoin 
d'employer  certains  discours  propres  à  g.!- 
gner  son  cœur.  i>  Quels  discours,  s  il  te  platt? 
«  Persuadons  à  ce  jeune  homme  que  celui 
qui  prend  soin  de  toutes  choses  les  a  dispo- 
sées pour  la  conservation  et  le  bien  de  Ten- 
sembie  ;  que  chaque  partie  n'éprouve  ou  ne 
fait  que  ce  qu'il  lui  convient  de  faire  ou  d'é- 
prouver ;  qu'il  a  commis  des  êtres  pour  veil- 
ler sans  cesse  sur  chaque  individu  jusqu'à 
la  moindre  de  ses  actions  ou  de  ses  aiiec- 
tions,  et  porter  la  perfection  jusque  dans  les 
derniers  détails.  Toi-même,  chétif  mortel , 
tout  petit  que  tu  es  ,  tu  entres  pour 
quelque  chose  dans  Tordre  général,  et  tu  t'y 
rapportes  sans  cesse.  Mais  tu  ne  vois  pas 
que  toute  génération  se  fait  en  vue  du  tout, 
afin  qu'il  vive  d'une  vie  heureuse;  que  l'uni- 
vers n'existe  pas  pour  toi,  mais  que  tu  existes 
toi-même  pour  l'univers.  Tout  médecin,  tout 
artiste  habile  diriffe  toutes  ses  opérations 
vers  un  tout  et  tendf  à  la  plus  grande  perfec- 
tion du  tout  ;  il  fait  la  partie  à  cause  du  tout, 
et  non  le  tout  à  cause  de  la  partie;  et,  si  tu 
murmures ,  c*est  faute  de  savoir  comment 
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la  gloire  de  Dieu»  et  le  firmament  annonce 
i'œuTre  de  ses  àiaîns  »  {Ps.  -XVIU,  2).lsaYe 
dit  encore:  c  Le?ez  les  yeux  en  haot  et 
voyez,  qai  est-ce  qnî  a  montré  toutes  ces 
choses  (/f  M  XL,  26)  ?»  Et  ceci  :  «  C'est  par 
la  ffrandeur  et  parla  beautédes  créatures  que 
le  Créateur  veut  devenir  visible  ^{Sag.^  XIII, 
5  ).  Et  encore  ceci  :  «  Les  perCeciions  invisi- 
bles de  Dieu,  son  étemelle  puissance  et  sa 
divinité  sont  devenues  visibles  depuis  la 
création  du  monde,  par  la  connaissance  que 
s«^  ouvrages  nous  en  donnent  »  {Rom.,  1, 
20  j.  Enfin  il  est  dit  encore  :  «r  J'ai  porté  en- 
>ie  aur  hommes  injustes,  en  voyant  la  paix 
des  pécheurs  »  (  Ps.  LXXII,  3).  Platoa  me 
paraît  avoir  interprété  ces  passages  quand 
il  a  dit  :  «  11  faudra  raisonner  de  même  à  l'é- 
gard des  hommes  que  tu  as  vus  passer  de 


Tétat  le  plus  humble  au  comble  des  hon- 
neurs, et  nui  n'étant  rede? abtes  de  leur  él6- 
vation  qua  des  impiétés  ou  d'autres  crimes 
semblables,  l'ont  paru  avoir  changé  leur  sort 
misérable  en  prospérité  et  en  bonheur.  »  El 
ce  qui  a  été  dit  sur  le  même  sujet  dans  les 
livres  hébreux  a  été  développé  avec  plus 
d'étendue  encore  par  Platon.  ^  vous  voulez 
examiner  avec  soin  chaque  point  correspon- 
dant de  sa  doctrine,  vous  reconnaîtrez  com«» 
bien  elle  s'accorde  avec  les  livres  des  Hé^ 
breux.  J'appelle  livres  des  Hébreux,  non  pas. 
seulement  les  oracles  de  Moïse,  mais  encore 
les  livres  des  hommes  chéris  de  Dieu,  qui 
vinrent  après  loi,  soit  prophètes,  soit  apôtres 
de  notre  Sauveur,  et  qvLÏ  méritent  une  çeule. 
et  même  dénomination  par  l'accord  parfait 
de  leurs  doctrines. 


LIVRE  TREIZIEME. 


«  A  présent  que  j'ai  démontré  dans  les  li- 
vres précédents  que  la  philosophie  de  Pla- 
ton n'était,  en  très-grande  partie  qu'une  in- 
terprétation en  langue  grecque  des  livres  de 
Moïse  et  des  autres  li  vres  sacrés  desHébreux  ,je 
vais  d'abord  ajouter  quelques  considérations 
pour  qu'il  ne  manque  plus  rien  à  cette  ma- 
tière: ensuite,  j'exposerai  ce  qui  a  été  dit  par 
ceux  qui  ont  traité  avant  nous  les  mêmes  su- 
jets ,  et  en  même  temps  je  me  justifierai  d'un 
reproche  assez  spécieux,  dans  le  cas  où  l'on 
semblerait  vouloir  me  l'adresser.  Pourquoi , 
en  effet,  la  philosophie  de  Platon  s'accordant 
si  bien  avec  celle  de  Moïse ,  avons-nous  em- 
brassé les  doctrines  de  Moïse  plutôt  que  cel- 
les de  Platon,  tandis  que  nous  aurions  dû 
faire  le  contraire,  la  similitude  des  dogmes 
se  joignant  aux  convenances  pour  nous  por- 
ter ,  nous  Grecs ,  à  préférer  le  philosophe 
{;rec  au  philosophe  barbare.  Le  respect  que 
]*ai  pour  Platon  me  fait  craindre  d'aller  tout 
d'abord  au-devant  de  ce  reproche,  c'est  pour- 
quoi je  réserve  pour  plus  tard  cette  discus- 
sion; mais  je  dois  commencer  par  examiner 
d'abord  celui  que  j'ai  eu  le  premier  en  vue. 
Prenez  donc  les  ouvrages  de  Platon ,  et  lisez 
les  opinions  qu'il  a  développées  au  sujet  des 
théologiens  et  des  philosophes  grecs,  et 
voyez  en  quels  termes  il  a  réprouvé  tous  les 
rêves  ci  les  suppositions  de  ses  compatrio- 
tes sur  leurs  dieux,  et  comment  il  a  réfuté 
leurs  absurdités. 

CHAPITRE  L 

De  quelle  manière  Platon  a  relevé  lee  absur^ 
duéi  de  la  théologie  dee  Grées.  Extrait  du 
Timée. 

Quant  aux  outrée  démone ,  il  est  au^eseue 
de  notre  pouvoir  de  connaître  et  d'expliquer 
leur  ginéfaiion.  Il  faut  s'en  rapporter  aux  ré^ 
citi  des  anciens  qm ,  étant  descendus  des 
dieux ,  comme  ils  le  disent ,  connaissent  sans 
doute  leurs  ancêtres.  On  ne  saurait  re^er  cf*  n- 
jouter  foi  aux  enfante  des  dieux,  quoique  leurs 


récits  ne  soient  pas  appuyés  sur  des  raisons 
vraisemblables  et  certaines.  Mais,  comme  ils 
prétendent  raconter  Vhistoire  de  leur  propre 
famille ,  nous  devons  nous  soumettre  à  la  loi 
et  les  croire.  Voici  donc,  d'après  leurs  récits, 
la  généalogie  de  ces  dieux  :  du  ciel  et  de  la 
terre  naauirent  VOcéan  et  Thétis  qui  engen- 
drèrent thorcys\  Saturne ,  Rhéa  et  plusieurs 
autres.  De  Saturne  et  de  Rhéa  sont  descendus 
Jupiter,  Junon ,  et  tous  les  dieux  qu'on  leur 
donne  pour  frères,  et  enfin  toute  leur  postée 
rite.  C'est  ainsi  que  Platon,  en  invitant  à 
croire  aux  fables  débitées  sur  le  compte  des 
dieux,  à  regarder  les  poètes,  auteurs  de  ces  fa" 
blés,  comme  les  descendants  des  dieux,  me 
semble  ne  donner  aux  poètes  ce  titre  de  desetn^ 
dants  des  dieux,  que  pour  s'en  amuser  et  pour 
faire  entendre  que  les  dieux  sont  euar^^métnes 
des  hommes  et  ae  même  nature  que  leurs  des^ 
eendants.  Et  ceux-là  mêmesquita  appelés  en- 
fants  des  dieux ,  il  les  dépouille  aussitôt  de 
leur  titre ,  et  les  traduit  devant  nous  comme 
de  simples  théologiens  ^  et  les  réfute  par  ces 
paroles  :  Quoique  leurs  récits  ne  soient  pas 
appuyée  de  raisons  vraisemblables  et  certaines; 
et  ensuite  auand  il  ajoute:  comme  ils  le  pré^ 
tenélent  ;  il  paraît  encore  plaisanter,  quand  il 
dit  :  car  ils  doivent  connaître  parfaitement 
leurs  ancêtres;  et  encore  :  qu'il  n'est  paspossi" 
ble  que  nous  refusions  notre  croyance  à  aes  enr 
fants  de  dieux. Platon,  sans  aucun  doute,  tenait 
un  langaqe  contraire  à  sa  pensée,  parce  quit 
voulait  ooéiràla  loi  ;  il  nous  le  montre  elai^ 
rement  quand  il  ajoute  :  que  nous  devons  notir 
conformer  à  la  lot,  croire  tout  ce  qu'ils  nous 
disent.  Si  vous  voulez  une  autre  preuve  de  ses 
sentiments  et  de  ses  intentions,  écoutes  com^ 
ment  U  censure  sans  ménagement  et  sans  détour 
tous  ces  théologiens,  Votci  en  quels  termes  it 
les  raille  dans  son  Epinemis. 

CHAPITRE  n. 

Extrait  de  VEpmomis  sur  le  même  sujet. 

La  généalogie  des  dieux  et  la  génération  des 
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animaux  ayant  iti  fort  mal  exposées  jusqu^à 
présent,  f  ai  cru  d'abord  qu'il  était  indispen^ 
sable  pour  moi  de  traiter  par  la  suite  le  même 
sujets  en  reprenant  la  discussion  que  fai  es- 
sayé de  soutenir  contre  les  impies.  Que  Platon 
ait  avec  raison  rejeté  la  théologie  de  ces  an-- 
eiens  poètes ,  c'est  ce  qu'il  prouve  dans  le  se- 
cond livre  de  sa  République.  Nous  devons  re- 
marquer bien  attentivement  sa  dissertation 
contre  les  poètes  et  les  théologiens ,  et  même 
contre  les  traditions  anciennes  qui  existaient 
au  sujet  des  dieux  de  la  Grèce  :  voici  en  quels 
termes  U  s'exprime. 

CHAPITRE  m. 

Extrait  du  second  livre  de  la  République  ,  sur 
le  même  sujet  »  et  où  il  est  prouvé  encore  que 
Dieu  n'est  pas  l'auteur  des  maux. 

H  Quant  aux  fables  dont  on  amuse  aujour- 
d'hui les  enfants,  il  faut  en  rejeter  le  plus  grand 
nombre.  Lesquelles?  noas  jugeons  des  petites 
compositions  de  ce  genre  par  les  plus  gran- 
des ;  car,  grandes  et  petites ,  il  faut  bien  qa*el- 
les  soient  faites  sur  le  même  modèle  »  et  pro- 
duisent le  même  effet.  N*est-il  pas  vrai  ?  Oui  ; 
mais  je  ne  vois  pas  quelles  sont  ces  grandes 
fables  dont  tu  parles.  Celles  d'Hésiode,  d'Ho- 
mère et  des  autres  poètes  ;  car  toutes  les  fa- 
bles qu'ils  ont  débitées  et  qu'ils  débitent  en- 
core aux  hommes  sont  remplies  de  menson- 
Ses.  Quelles  fables  encore,  et  qu*y  blâmes-tu  ? 
*y  blâme  ce  qui  mérite  avant  et  par-dessus 
tout  d'être  blâmé,  des  mensonges  d'un  assez 
mauvais  caractère.  Que  veux-tu  dire  7  Des 
mensonges  qui  défigurent  les  dieux  et  les  hé- 
ros» semblables  à  des  portraits  qui  n'auraient 
aucune  ressemblance  avec  les  personnes 
que  le  peintre  aurait  voulu  représenter. 
Je  conviens  que  cela  est  digne  de  blâme  ; 
mais  comment  ce  reproche  convient-il  aux 
poètet>  D'abord,  il  a  imaginé  sur  les  plus 
grands  des  dieux  le  plus  grand  et  le  plus 
monstrueux  mensonge,  celui  qui  raconte 
qu'Uranus  a  fait  ce  que  lui  attribue  Hésiode, 
et  comment  Chronus  s'en  vengea.  Quand  la 
conduite  de  Chronus  et  la  manière  dont  il  fut 
traité  à  son  tour  par  son  fils  seraient  vraies, 
encore  faudrait-il,  à  mon  avis,  éviter  de  les  ra- 
conter ainsi  à  des  personnes  dépourvues  de 
raison,  à  des  enfants;  il  vaudrait  mieux  les  en- 
sevelir dans  un  profond  silence,  ou  s'il  est  né- 
cessaire d'en  parler,  le  faire  avec  tout  l'appa- 
reil des  mystères,  devant  un  très-petitnombre 
d'auditeurs ,  après  leur  avoir  fait  immoler, 
non  pas  un  porc,  mais  quelque  victime  pré- 
cieuse et  rare,  afin  de  rendre  encore  plus 
petit  le  nombre  des  initiés.  Sans  doute,  car 
de  pareils  récits  sont  dangereux.  Aussi,  mon 
cher  Adîmante,  seront-ils  interdits  dans 
notre  état.  U  n'y  sera  pas  permis  de  dire  à 
un  enfant  qu'en  commettant  les  plus  grands 
crimes  il  ne  fait  rien  d'extraordinaire,  et 
qu'en  tirant  la  plus  cruelle  vengeance  des 
mauvais  traitements  qu'il  aura  reçus  de  son 
père,  il  ne  fait  qu'une  chose  dont  les  pre* 
nilers  et  les  plus  grands  des  dieux  lui  ont 
donné  l'exemple.  Non,  par  Jupiter;  ce  ne 
sont  pas  lA  des  choses  qui  sont  bonnes  A 
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dire.  Et  si  nous  voulons  que  les  gardiens  de 
l'état  regardent  comme  une  infamie  de  »e 
quereller  entre  eux  A  tous  propos,  nous 
passerons  absolument  sous  silence  les  guer- 
res des  dieux,  les  pièges  qu'ils  se  dressent 
et  leurs  querelles.  U  n'y  a  d'aiUeors  rien  de 
vrai  dans  ces  fables.  H  faut  encore  se  bien 
garder  de  faire  connaître,  soit  par  des  récit*, 
soit  par  des  représentations  figurées ,  l<>» 
guerres  des  géants  et  ces  haines  de  looCe  rs- 

f)èce  qui  ont  armé  les  dieux  et  les  héros  contrp 
eurs  proches  et  leurs  amis.  An  contraire,  si 
nous  voulons  persuader  que  jaoïats  la  dis- 
corde n'a  régne  entre  les  citoyens  d'un  même 
état,  et  qu'elle  ne  peut  y  régner  sans  crime , 
il  faut  que  les  yieillards  de  l'un  et  de  Fanlr^ 
sexe  ne  disent  rien  aux  enfants  dès  leur  pins 
jeune  âge,  et  A  mesure  qu'ils  avancent  dansU 
vie,  qui  ne  tende  à  cette  fin,  et  il  faut  que  les 
poètes  soient  obligés  de  donner  aussi  le  même 
sens  à  leurfiction.il  sera  aussi  défendu  par- 
mi nous  de  dire  que  Junon  a  été  charvée  de 
chaînes  par  son  fiîs,  et  Vulcain  précipilé  du 
ciel  par  son  père,  pour  s'être  mis  au-devant 
des  coups  portés  à  sa  mère ,  et  de  rapportpr 
tous  ces  combats  imaginés  par  Homère,  soit 
qu'il  y  ait  allégorie  ou  non  ;  car  un  eofaot 
n'est  pas  en  état  de  discerner  ce  qui  est  allé- 
gorique de  ce  qui  ne  l'est  pas;  et  tout  re 
qu'on  livre  à  l'esprit  crédule  de  cet  Age«  s  y 
grave  en  traits  ineffaçables. 

C'est  pourquoi  il  importe  extrêmement 
que  les  premières  choses  qu'il  enleadra 
soient  des  fables  les  plus  propres  A  le  pofftrr 
A  la  vertu.  Cela  est  sensé;  mais  si  on  nous 
demandait  quelles  sont  les  fables  qy*il  est  à 
propos  de  faire,  que  répondrions-nous  ?  Ui4i 
cher  Adimante,  ni  toi  ni  moi  ne  sommes  po^ 
tes  en  ce  moment,  mais  fondateurs  d*uii  eiai. 
U  ne  nous  convient  pas  desavoir  d'après  qnei 
modèle  les  poètes  doivent  composer  leurs  fa- 
bles et  de  leur  défendre  de  s'en  écarter,  mai»  cv 
n'est  point  A  nous  d'être  poètes.  Tu  as  raison; 
mais  encore  quelles  règles  prescriras4Q  posr 
la  composition  des  fables  dont  les  dieux  sont 
le  sujet?  Les  voici  :  D*abord,  dans  rêpopée, 
comme  dans  l'ode  et  la  tragédie ,  les  poèu* 
représenteront  toujours  Dieu  td  qull  est  U 
le  faut  en  effet.  Mais  Dieu  n'est-il  pas  esses- 
tiellement  bon ,  et  doit-on  en  parler  antre^ 
ment?  Qui  en  doute?  Rien  de  ce  uni  est  Ww 
n*est  nuisible.  Non,  ce  me  semble.  Ce  i;vi 
n'est  pas  nuisible,  ne  nuit  pas  en  efleL  Nos. 
Ce  qui  n'est  pas  nuisible,  uiit-il  le  mal?  Pas 
davantage.  S'il  ne  bit  pas  le  mal*  il  n*est  pai 
non  plus  cause  du  mal.  Comment  le  8efail41  * 
Ce  qui  est  bon  est  bienfaisant.  Oui.  El  par 
conséquent  cause  de  ce  qui  se  bit  de  bM- 
Oui.  Ce  qui  est  bon  n'est  donc  pas  cause  et 
tout,  il  est  cause  du  bien,  mais  il  o*est  p»> 
cause  du  mal.  Cela  est  incontestable.  Aiaâ 
Dieu  étant  essentiellement  bon  n'est  pas  cau)« 
de  tout,  comme  on  le  dit  souveal;  Q  ntil 
cause  que  d'une  petite  partie  des  cJioses  qvi 
nous  arrivent,  et  non  pas  du  reste  ;  car  ««m 
biens  sont  en  petit  nombre,  en  couipanisAva 
de  nos  maux  ;  or,  il  est  la  seule  c^u^e  àt% 
biens ,  mais  pour  les  maux,  il  bol  eu  c^rr- 
cher  la  cause  portoul  ailleurs  qQ*eo  luk 
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Rien  de  plas  vrai,  à  mon  avis.  On  ne  doit 
donc  pas  admettre,  sur  rantorité  d*Homëre 
ou  de  tout  autre. poète,  une  erreur,  au  sujet 
des  dieuiE,  aussi  absurde  que  celle-GÎ  : 

c  ....  Sur  le  seuil  du  palais  de  Jupiter  sont 
placés  deux  tonneaux  remplis,  Tun  de  biens, 
rautre  de  maux.  Celui  pour  qui  Jupiter  puise 
dans  Tun  et  dans  Tautre,  éprouve  tantôt  du 
mal  et  tantôt  du  bien  ;  mais  celui  pour  lequel 
il  ne  puise  que  du  mauvais  côté,  est  poursuivi 
par  la  faim  dévorante  sur  la  terre  féconde.  Et 
ailleurs  :  Jupiter  est  le  distributeur  des  biens 
et  des  maux.  Si  un  poète  nous  raconte  que 
ce  Turent  Jupiter  et  Minerve  qui  poussèrent 
Pandore  à  violer  la  foi  des  serments  et  à  rompre 
la  trêve,  nous  lui  refuserons  nos  éloges.  11  en 
sera  de  même  de  la  querelle  des  dieux  apai- 
sée par  le  jugement  de  Thémis  et  de  Jupiter. 

a  Nous  ne  permettrons  pas  non  plus  de  dire 
comme  Eschyle,  en  présence  des  jeunes  gens: 
Quand  Dieu  veut  la  ruine  d'une  famille,  il 
fait  naître  Foccasion  de  la  punir.  Si  quelque 
poète  représente  sur  la  scène  où  ces  ïambes 
se  récitent,  les  malheurs  de  Niobé,  ou  de  la 
famille  de  Pélops  ou  des  Trojens,  nous  no 
souffrirons  pas  qu*il  dise  que  ces  malheurs 
sont  Touvrage  de  Dieu;  ou  s'il  les  lui  attri- 
bue, il  doit  en  rendre  raison  à  peu  près  comme 
nous  ;  il  doit  dire  que  Dieu  n*a  rien  fait  que 
de  juste  et  de  bon,  et  que  le  chiltiment  a 
tourné  à  l'avantage  des  coupables.  Si  nous 
ne  souIErons  pas  non  plus  que  le  poète  ap  * 
pelle  le  châtiment  un  malheur,  et  attribue 
ce  malheur  à  Dieu,  nous  lui  permettons  de 
dire  que  les  méchants  sont  à  plaindre,  en  ce 
qu'ils  ont  eu  besoin  d'un  châtiment,  et  que 
Dieu,  en  les  châtiant,  a  fait  leur  bien. 

Hais  employons  tous  nos  moyens  à  réfu- 
ter celui  qui  dirait  (ju'un  Dieu  bon  est  auteur 
lie  quelque  mal  :  jamais  dans  un  état  qui 
doit  avoir  de  bonnes  lois,  ni  vieux  ni  jeunes 
ne  doiven^t  entendre  de  pareils  discours  sous 
Je  voile  de  la  fiction,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
parce  qu'ils  sont  impies,  dangereux  et  absur- 
des. Cette  loi  me  plaît  beaucoup,  je  suis  de  ton 
avis.  Ainsi  la  première  des  lois  et  des  règles 
sur  les  choses  religieuses  prescrira  de  recon- 
naître, et  dans  les  discours  ordinaires  et  dans 
les  compositions  poéti(]ues,  que  Dieu  n'est  pas 
Fauteur  de  tout,  mais  seulement  du  bien. 
Cela  sufDt.  Vois  donc  quelle  sera  la  seconde 
loi  !  doit-on.  regarder  Dieu  comme  un  en- 
chanteur qui  se  plaît  en  quelque  sorte  à  nous 
tendre  des  pièges ,  tantôt  quittant  la  forme 

2ui  lui  est  propre,  pour  prendre  des  figures 
trangères,  tantôt  nous  trompant  par  des 
changements  apparents  et  nous  faisant  croire 
qu'ils  sont  réels?  N'est<-ce  pas  plutôt  un  être 
simple  et  de  tous  les  êtres  celui  qui  sort  le 
moins  de  sa  forme  ?  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
répondre  pour  le  moment.  Hais  quoi  !  lors- 
qu'un être  quitte  la  forme  qui  lui  est  propre, 
n'esl-il  pas  nécessaire  que  ce  changement 
vienne  de  lui-même  ou  d'un  autre?  Oui.  D'à* 
bord  pour  les  changements  qui  viennent 
d'une  cause  étrangère,  les  êtres  les  mieux 
constitués  ne  sont-ils  pas  ceux  qui  y  sont  le 
moins  soumis  ?  Par  exemple,  les  corps  les 
plus  sains  et  les  plus  robustes  ne  sont-ils 
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pas  les  moins  aOectés  par  les  aliments  et  le 
travail,  et  n'en  est-il  pas  de  même  des  plan- 
tes par  rapport  aux  ardeurs  du  soleil ,  aux 
vents  et  aux  autres  outrages  des  saisons? 
Sans  doute.  L'âme  n'cst-elle  pas  aussi  d'au- 
tant moins  troublée  etaltérée  parles  accidents 
extérieurs,  qu'elle  est  plus  courageuse  et  plus 
sage  ?  Oui.  Par  la  même  raison,  tous  les  ou- 
vrages de  main  d'homme,  les  édifices,  les 
meubles,  les  vêtements  résistent  au  temps  et 
à  tout  ce  qui  peut  les  détruire,  à  proportion 
qu'ils  sont  bien  travaillés  et  formés  de  bons 
matériaux.  Cela  est  vrai.  Un  être  est  donc, 
en  général,  d'autant  moins  expqsé  au  chan- 
gement qu'il  est  plus  parfait,  soit  qu'il  tienne 
cette  perfection  de  la  nature  ou  de  l'art,  ou 
de  l'un  et  de  l'autre.  Cela  doit  être.  Hais  Dieu 
est  parfait  avec  tout  ce  qui  tient  à  sa  nature. 
Oui.  Ainsi  Dieu  est  l'être  le  moins  suscepti- 
ble de  recevoir  plusieurs  formes.  Certaine- 
ment. Serait-ce  donc  de  lui-même  qu'il  chan- 
gerait de  forme?  Oui,  s'il  est  vrai  qu'il  en 
chanp^e.  Et  ce  changement  de  forme  serait-il 
en  mieux  ou  en  pis?  Nécessairement  si  Dieu 
change,  ce  ne  peut  être  qu'en  mal  ;  car  nous 
n'avons  garde  de  dire  qu'il  manque  à  Dieu 
aucune  perfection.  Très-bien.  Cela  posé , 
crois-tu,  Adimante,  qu'un  être, quel  qu'il  soit, 
homme  ou  dieu,  prenne  volontiers  de  lui- 
même  une  forme  inférieure  à  la  sienne  ?  Im- 
possible. Il  est  donc  impossible  que  Dieu 
veuille  se  donner  une  autre  forme,  et  chacun 
des  dieux,  étant  de  sa  nature  aussi  excel- 
lent qu'il  peut  être ,  doit  conserver  la  forme 
qui  lui  est  propre  dans  une  immuable  sim- 
plicité. 

«Il  me  semble  que  celaest  de  toutesimplicité. 
Qu'aucun  poète,  mon  cher  ami,  ne  s'avise  donc 
de  nous  dire  que ...  les  dieux  prenant  la  figure 
de  voyageurs  de  divers  pays,  parcourent  les  vil- 
les sous  des  déff  uisements  de  toute  espèce,  ni  de 
nous  débiter  leurs  mensonges  sur  Protée  et 
Thétis,  ni  de  nous  représenter  dans  la  Ira- 

Î;ëdievOudans  tout  autre  poème,  Junon  sous 
a  forme  d'une  prêtresse  qui  mendie,  pour 
les  enfants  bienfaisants  du  fleuve  Arffien 
Inachus...ni  enfin  d'imaginer  beaucoup  d  au- 
tres fictions  semblables. 

«Que  les  ibères  n'aillent  pas  non  plus,  sur 
la  foi  des  poètes ,  effrayer  leurs  enfants  en 
leur  faisant  de  mauvais  contes ,  qu'il  y  a  des 
dieux  qui  errent  pendant  la  nuit,  sons  la 
figure  d'étrangers  de  tous  les  pays;  ce 
serait  à  la  fois  faire  une  injure  aux  dieux  et 
rendre  les  enfants  encore  plus  timides.  11  fout 
bien  qu'elles  s'en  gardent.  Hais  si  les  dieux 
sont  réellement  par  eux-mêmes  incapables 
de  tout  changement,  est-il  vrai  qu'ils  nous 
font  croire  du  moins  qu'ils  se  montrent  sous 
cette  grande  variété  de  figures  étrangères, 
parunesorte  d'imposlureet pardes  tours  d'en- 
chanteur? Peut-être  bien.  Un  dieu  voudrait-il 
mentir  en  parole  ou  en  action,  en  nous  pré- 
sentant un  fantôme  au  lieu  de  lui-même? 
Je  ne  sais.  Quoll  tu  ne  sais  pas  oue  le  vrai 
mensonge ,  si  ie  puis  parler  ainsi ,  est  éga- 
lement détesté  des  hommes  et  des  dieux? 
Qn'entends-tu  par  là?  J'entends  que  per- 
sonne ne  consent  volontairement  a  ce  que 
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la  partie  la  plas  importante  de  lui*méme  soit 
trompée ,  et  sartoat  sur  les  choses  les  plus 
importantes  ;  et  qu'il  n'est  rien  qu'on  craigne 
davantage.  Je  ne  te  conriprends  pas  encore. 
Tu  crois  que  je  dis  quelque  chose  de  bien 
relevé?  Non  ;  jedis  que  ce  qu'on  supporte  avec 
le  plus  de  peine  »  c'est  d'être  trompé  ou  de 
l'avoir  été ,  c'est-à-dire  d'ignorer  ce  qui  est; 
c^est  dans  l'flnie  que  personne  ne  veut  avoir 
ni  carder  le  mensonge,  et  c'est  là  surtout 
qu'il  excite  la  haine.  A  la  bonne  heure.  Le 
vrai  mensonge,  c'est  donc  avec  beaucoup  de 
justesse  dans  l'expression ,  l'ignorance  qui 
affecte  Tâm»  de  celui  qui  a  été  trompé;  car 
le  mensonge,  qui  se  produit  au  dehors  par  la 
parole,  est  une^  imitation  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'âme,  une  sorte  de  copie  qui  le  mani- 
feste plus  tard;  ce  n*est  pas  un  mensonge 
dans  toute  sa  pureté.  N'est-il  pas  vrai  ?  Tu 
as  raison.  Le  vrai  meson^e  est  détesté  non 
seulement  des  dieux,  mais  des  hommes.  Je 
le  pense.  Mais  pour  le  mensonge  dans  les 
paroles,  n'est-il  pas  des  circonstances  où  il 
perd  ce  qu'il  a  d'odieux ,  parce  qu'il  devient 
utile?  £t  n'a-t-îl  pas  son  utilité  lorsqu'on  s'en 
sert,  par  exemple,  contre  des  ennemis  ou 
même  envers  un  ami  que  la  fureur  ou 
la  démence  porterait  à  quel.que  mauvaise 
action,  le  mensonge  devenant  alors  un  remède 
qu'on  emploie  pour  le  détourner  de  son  des- 
sein? Et  encore  dans  les  compositions  poéti- 
ques dont  nous  venons  de  parler,  lorsque 
dans  notre  ignorance  de  ce  qui  s'est  réelle- 
ment passé  dans  les  temps  anciens,  nous 
donnons  à  nos  Gctions  toute  la  vraisem- 
blance possible,  ne  rendons-nous  pas  par  là  le 
mensonge  utile?  Cela  est  très-vrai.  Mais 
comment  le  mensonge  deviendrait-il  jamais 
utile  à  Dieu?  L'ignorance  de  ce  qui  s'est 

Sassé  dans  les  temps  anciens  le  réduirait-elle 
mentir  avec  vraisemblance?  Il  serait  ridi- 
cule de  le  dire.  Par  conséquent ,  on  ne  peut 
Sas  trouver  en  Dieu  un  poète  menteur.  Non. 
[entirait-il  à  cause  des  ennemis  qu'il  re- 
doute? 11  s'en  faut  bien.  Ou  à  cause  de  ses 
amis  furieux  ou  insensés?  Mais  les  furieux 
et  les  insensés  ne  sont  pas  aimés  des  dieux. 
Aucune  raison  n'oblige  donc  Dieu  à  mendr? 
Non.  Tout  ce  qui  est  divin  est  en  oppo^i^tion 
complète  avec  le  mensonge.  Oui.  Essentielle- 
ment simple  et  vrai  en  parole  ou  action, 
Dieu  ne  change  pas  de  forme  et  ne  trompe 
personne,  ni  par  des  fantômes ,  ni  par  des 
discours,  ni  par  des  signes  envoyés  de  lui 
dans  la  veitlc  ou  dans  les  rêves.  Il  me  sem- 
ble qu^on  ne  peut  pas  niercela.  Tu  approuves 
donc  cette  seconae  loi?  personne  dans  le 
discours  ordinaire,  ni  dans  des  composi- 
tions poétiques  ne  représentera  les  dieux 
comme  des  enchanteurs  qui  prennent  diffé- 
rentes formes  et  nous  trompent  par  des  men^ 
songes  en  paroles  ou  en  action.  Oui.  je  Tap- 
prouve.  Ainsi ,  tout  en  louant  bien  des  choses 
dans  Homère ,  nous  ne  louerons  pas  le  pas- 
sage où  il  raconte  que  Jupiter  envoya  un 
songe  à  Agamcmnon ,  ni  celui  d'Eschyle ,  où 
Thétis  rappelle  qu'Apollon ,  chantant  à  ses 
noces  .  avait  vanté  d'avance  son  bonheur  de 
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mère,  et  promis  à  ses  enfants  une  loDgm 
vie  exempte  de  maladies. 

c  Après  m'avoir  annoncé  un  sort  chéri  d^ 
dieux ,  il  applaudit  à  mon  bonheur  dans  un 
hymne  qui  me  combla  de  joie. 

a  Je  ne  croyais  pas  que  le  mensonge  p&t 
jamais  sortir  de  cette  bouche  divine ,  la  source 
de  tant  d'oracles. 

«  Ce  dieu  qui  m'annonça  tant  de  bonheur, 
ce  même  dieu  est  le  meurtrier  de  mon  fÔs... 

«Quand  un  poète  viendra  nous  parler  ainsi 
des  dieux,  nous  refuserons  avec  indignation 
derenteudre  ;  et  de  semblables  discours  seroat 
également  interdits  aux  maîtres  chargés  de 
l'éducation  de  la  jeunesse ,  si  nons  vonlons 
que  nos  guerriers  deviennent  des  hammes 
religieux  et  semblables  aux  dienx ,  notant 
que  la  faiblesse  humaine  peut  le  permettra'. 
J'approuve  ces  règles ,  et  suis  d'avis  qn*oo  en 
fasse  autant  de  lois.»  Ainsi  s'exprime  Platon. 
Or,  dans  les  livres  des  Hébreux,  quand  il  est 
question  du  Dieu  de  l'univers ,  ou  bien  des 
anges  saints  qui  sont  autour  de  son  tr&ae , 
ou  même  des  hommes  qu'il  chérit ,  vous  ne 
rencontrerez  pas  un  seul  motif  indécent  H 
ignoble,  comn^e  vous  en  voyez  dans  la  mytho- 
logie grecque  :  vous  y  verrez  cette  maxime 
posée  par  Platon,  savoir,  une  Dien  est  boa , 
et  que  tout  ce  qui  a  été  créé  de  lui  participe 
à  sa  bonté.  Après  l'énumération  de  chacnoe 
des  choses  créées ,  l'admirable  Moïse  ajonte 
ces  paroles,  et  Dieu  vU  que  cela  étaiibùn. El 
après  la  récapitulation  générale ,  il  dit  :  El 
Dieu  considéra  toutes  les  choses  qnHl  avait 
créées,  et  il  vit  qu'elles  étaient  toutes  bonnes. 
C'est  du  reste  un  dogme  chez  les  Hébrenx  . 
que  Dieu  n'est  point  l'auteur  des  manx.  Et 
en  effet ,  si  Dieu  n'a  point  créé  la  mort ,  il  oe 
peut  se  complaire  dans  la  destruction  des 
vivants  :  il  a  créé  toutes  choses  pour  qn^elles 
soient,  et  les  générations  du  monde  possèdent 
elles-mêmes  des  conditions  de  salut. C*est  par 
l'envie  du  diable  que  la  mort  est  entrée  dass 
le  monde  (Sag.^  Il,  24).  C'est  pourquoi  le  pro- 
phète nous  représente  Dieu  s^adressant  i 
celui  qui  était  devenu  mauvais  par  sa  propre 
volonté,  et  lui  disant  :  Je  Cai  planté  comme  usf 
vigne  fertile  et  de  bonnne  nature,  comment 
as-tu  dégénéré  et  es-tu  devenu  comme  oor 
vigne  de  nature  étrangère(/^.,  II ,  SI)  ?  S'il 
est  dit  quelque  part  que  Dieu  envoie  desmaa\ 
aux  méchants,  il  faut  entendre  par  cesmaui 
les  châtiments  que  Dien  inflige  ;  car  étaat 
infiniment  bon,  on  ne  peut  pas  dire  qn^il  af*t 
ainsi  pour  nuire  à  ceux  qu'il  pnnit,  nut^ 
qu'il  n  a  point  d'autre  but  au  contraire  qii* 
leur  intérêt  et  leur  avantage.  C'est  comme  m 
l'on  accusait  un  médecin  de  faire  da  nul  « 
ses  malades,  parce  qu^il  serait  obligé,  pour 
les  sauver,  d  avoir  recours  à  des  remédia 
désagréables  et  douloureux.  C*est  poorqou 
partout  où  il  est  dit  dans  rEcritore  sainte  qo< 
des  maux  sont  envoyés  aux  hommes  dr  li 
part  de  Dieu,  il  faut  recourir  à  cette  maittM* 
de  Platon,  que  Dieu  est  l'auteur  de  font  ce  qu 
est  juste  et  bon ,  et  qu1l  inflige  à  cens  qm  le 
méritent  des  traitements  sévères  refardê» 
ordinairement  par  les  hoaunes  eomme  des 
maux  I  mais  que  ceux  qui  sont  traMés  aèaii 
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ne  font  qu'y  gagner.  Ces  maximes  ne  sont 

Îias  seulement  de  noire  philosophe ,  mais  les 
ivres  des  Hébreux  enseignent  que  le  Sei- 
gneur châtie  celui  qu*ii  aime ,  et  qn'il  frappe 
de  verges  tons  ceux  qu*il  reçoit  parmi  ses 
euranls  [Hibr.^  XII,  6).  Hais  qu'un  poète  dise 
que  ceux  qui  sont  chaliés  sont  malheureux , 
et  t|ue  c*est  Dieu  qui  les  rend  tels ,  voilà  ce 
qu*il  ne  faut  jamais  permettre.  Cependant  s'il 
venait  à  dire  que  les  méchants  sous  le  poids 
du  mal  et  du  châtiment  ont  été  secourus  de 
Dieu,  passons-le-lui;  mais  ne  souffrons  jamais 
en  aucune  manière  qu'il  attribue  à  la  divi- 
nité, essentiellement  bonne,  les  maux  qu'é- 
prouvent certaines  gens.  Et  maintenant ,  au 
sujet  de  l'immutabilité  de  Dieu,  voici  ce  qu'un 
prophète  des  Hébreux  nous  enseigne  en  fai- 
sant parler  elle-même  sa  personne  adorable  : 
Parce  que  je  suis  le  Seigneur,  votre  Dieu,  et 
que  je  ne  change  point;  David,  dans  ses 
hymnes  théologiques, dit:  Ils  vieilliront  tous 
comme  un  vêtement ,  vous  les  changerez 
comme  un  manteau,  et  ils  seront  changés; 
mais  vous  serez  éterneUement  le  même,  vos 
années  ne  s'abrégeront  jamais  [Ps.  CI,  27). 
Quand  les  livres  saints  représentent  le  Verbe 
de  Dieu  revêtu  d  une  forme  et  d'une  appa- 
rence humaine,  il  ne  faut  pas  Tentendre  dans 
le  sens  des  fables  grecques  qui  nous  repré- 
sentent Prêtée,  Thetis,  Junon ,  ni  tel  que  les 
dieux  oui  errent  la  nuit,  sons  la  forme  d'ani- 
maux ne  toute  espèce.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
lesli  vres  des  Hébreux  fontapparaltre  le  Verbe 
de  Dieu  parmi  les  hommes.  Mais  comme  Pla- 
ton l'avait  compris  loi-même ,  il  vient  par 
bienveillance  pour  ses  amis.  Quand,  par  folie 
ou  par  ignorance  ils  sont  sur  le  point  de  se 
laisser  aller  au  mal, c'est  alors  que,  pour  les 
en  détourner  «  la  présence  de  Dieu  au  milieu 
des  hommes  devient  pour  eux  un  préservatif 
et  un  remède  salutaire.  Et  parmi  tout  ce  qui 
respire  sur  la  terre ,  aucune  créature  n'étant 
plus  chère  à  Dieu  que  l'homme,  que  la  con- 
formité de  sa  nature  et  de  sa  flliation  unit  de 
parenté  avec  le  Verbe  de  Dieu,  son  créateur, 

3Qi  lui  a  donné  une  âme  raisonnable ,  c'est 
oncàjoste  titre  que  l'on  enseigne  qne  le 
Verbe  céleste,  dans  sa  tendre  sollicitude  pour 
sa  créature  chérie,  est  venu  apporter  la  gué- 
rison  et  le  salut  au  genre  humain  tout  entier. 
II  était  malade  et  plongé  dans  un  si  grand 
aveuglement,  qo*il  ne  reconnaissait  plus  Dieu 
pour  père,  qu'il  ignorait  l'essence  de  sa  nature 
spirituelle,  qu'il  n'avait  aucune  idée  de  la 
Providence  conservatrice  de  toutes  choses. 
Il  était  descendu  presque  au  degré  de  la  brute, 
tant  il  était  dégénéré.  C'est  pourquoi  les  livres 
saints  nous  enseignent  que  le  Verbe  s'est 
présenté  comme  un  Sauveur  et  comme  un 
médecin ,  sans  se  dépouiller  de  sa  propre 
nature ,  sans  faire  illusion  à  ceux  qui  le 
voyaient,  mais  conservant  réellement  tout  à 
la  fois,  ce  qu'il  y  avait  d'invisible  et  ce  ou'il 
Y  avait  de  visible  dans  sa  personne  :  car  a'un 
crAté  on  distinguait  clairement  en  lui  un 
liomme  véritable ,  et  cependant  il  était  tou- 
jours le  véritable  Fils  de  Dieu,  ne  cherchant 
k  séduire  par  aucun  prestige  ni  aucune  trom-* 
lerie  ceux  qui  le  voyaient.  Aussi  Platon  lui- 


même  était  persuadé  qu'il  convient  à  la 
divinité  de  n^étre  point  trompeuse.  «  Oui,  dit* 
il ,  essentiellement  simple  et  vrai  en  parole 
ou  en  action.  Dieu  ne  change  pas  de  forme 
et  ne  trompe  personne,  ni  par  des  fantômes, 
ni  par  des  discours,  ni  par  oes  signes  envoyés 
de  lui  dans  les  veilles  ou  dans  les  rêves.  Tout 
les  prodiges  de  charité  qu'il  s'est  proposé 
comme  médecin  des  âmes  raisonnables.  Sau- 
veur de  tout  le  genre  humain,  il  les  a  opérés, 
non  pas  en  apparence,  mais  en  réalité  par 
riotermédiaire  de  la  nature  humaine  dont  il 
s'est  revêtu.  Et  en  nous  faisant  connaître 
Dieu  et  la  véritable  piété,  il  nous  a  obtenu 
à  tous  de  rentrer  en  grâce  et  en  amitié  avec 
son  père.  Tels  sont  nos  dogmes.  Quiconque 
chez  nous  professerait  une  autre  doctrine  ne 
serait  pas  soufrcrt,ct  nous  ne  lui  confierions  pas 
la  conduite  d'un  chœur,  nous  ne  lui  permet- 
trions pas  d*enseigner  la  jeunesse,  parce  que 
nous  exigeons  dans  notre  société  des  gar- 
diens pleins  de  piété  envers  Dieu;  nous  vou- 
lons qu'ils  soient  presque  divins ,  tels  que 
notre  philosophe  a  prescrit,  avec  tant  de  rai- 
son, qu'ils  doivent  être.  ^ 

CHAPITRE  IV. 

Que  Us  récits  relatifs  aux  dieux  de  la  Grec 
ne  renferment  que  des  fables  obscènes,  que  les 
Athéniens  firent  périr  Socrate ,  parce  qu'il 
ne  croyait  pas  à  /etir«  dieux.  Extrait  de l£u- 
typhron  de  Platon. 

La  religion  n'enseigne-t-elle  pas  qt^e  Jupiter 
est  le  plus  saint  et  le  plus  juste  des  dieux  f  et 
n*enseigne~t-^lle  pas  aussi  qu'il  enchaîna  son 
propre  pire ,  parce  qu'il  dévorait  ses  enfants 
sans  cause  légitime  ;  et  que  Saturne  avait  mu^ 
tilé  son  pire  pour  quelque  autre  motif  sembla^ 
ble  ?  Cependant  on  s'elive  contre  moi  quand 
je  poursuis  monpire  pour  une  injustice  atroce; 
et  l'on  se  jette  aans  une  manifeste  contradic^ 
tion,  en  jugeant  si  différemment  de  la  conduite 
de  ces  dieux  et  de  la  mienne.  Et  c'est  là,  pré^ 
cisément,  Euthyphron,  ce  qui  me  fait  appeler 
en  justice  aujourd'hui ,  parce  que,  quand  on 
me  fait  de  ces  contes  sur  les  dieux ,  je  ne  les 
reçois  qu'avec  peine:  c'est  sur  quoi  apparem^ 
ment  portera  laccusation.  Alons,  si  tôt,  qui  es 
si  habile  sur  les  choses  divines,  tu  es  d^accord 
avec  le  peuple,  et  si  tu  crois  à  tout  cela,  il  faut 
bien  de  toute  nécessité  que  nous  y  croyions 
aussi,  nous  qui  confessons  ingénument  ne  rien 
comprendre  à  de  si  hautes  matières.  C'est  pour» 
quoi,  au  nomdudieuqui préside  à  l'amitié,  di»- 
mot.  croiS'tu  que  toutes  (es  choses  que  tu  viens 
de  me  raconter  sont  réellement  arrivées?  Et 
de  bien  plus  étonnantes ,. Socrate,  que  le  vul-^ 
gaire  ne  soupçonne  pas.  Tu  crois  sérieusement 
qu'entre  les  dieux  il  y  a  des  querelles,  des  hai- 
nes, des  combats  et  tout  ce  que  les  poètes  et 
les  peintres  nous  représentent  dans  leurs  poé^ 
sies  et  dans  leurs  tableaux,  ce  qu'on  étale  par* 
tout  dans  nos  temples ,  et  dont  on  bigarre  ce 
voile  mystérieux  qu'on  porte  en  procession  à 
VAcropolis,  pendant  les  grandes  panathénées  y 
Eutyphron,  devons-^ous  recevoir  toutes  ce» 
vérités  f  Non  seulement  celles-là,  Socrate,  mai» 
beaucoup  d^ autres  encore,  comme  je  te  le  disais 
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on  vivre  ovee  un  corps  flétri  et  ruiné  t  Non, 

assurément.  Et  pourrons^nous  donc  vivre 

quand  sera  dégradée  cette  axUrs  partie  de 

nous-^mémes  dont  la  vertu  est  la  force,  et  le 

vice  la  ruine  t  Ou  croyons-nous  moins  pré^ 

cieuse  que  le  corps  cette  partie,  quelle  qu'elle 

soit,  de  notre  être,  à  laquelle  se  rapportent  le 

juste  et  Vinjuste?  Point  du  tout.  N'est-ellepas 

plus  importante?  Beaucoup  plus.  Il  ne  faut 

donc  pas,  mon  cher  Criton,  nous  mettre  tant 

en  peine  de  ce  que  dira  de  nous  la  multitude, 

mais  bien  de  ce  qu'en  dira  celui  qui  connaît  le 

juste  et  Vinjuste;  et  celui-là,  Criton.  ce  juge 

unique  de  toutes  nos  actions ,  c'est  la  vérité. 

Tu  vois  donc  bien  que  tu  partais  d'un  faux 

principe,  lorsque  tu  disais,  au  commencement, 

que  nous  devions  nous  inaniéter  de  l'opinion 

du  peuple  sur  le  juste ,  le  bien  et  l'honnête,  et 

sur  leurs  contraires.  L'Evangile  da  salut  a  dit 

dans  le  même  sens  :  Vous  cherchez  la  gloire 

auprès  des  hommes,  et  vous  ne  cherchez  point 

la  gloire  auprès  du  seul  qui  soit  un  {S.  Jean, 

y,  kk).  C'est  pourquoi  dans  la  lutte  que  nous 

soutenons  pour  la  défense  de  la  religion,  nous 

faisons  bien  de  ne  pas  tenir  compte  au  langage 

de  la  mtUtit%ide  à  notre  égard ,  mais  de  ce  que 

demande  le  Verbe  unique  ae  Dieu.  Une  fois  que 

nous  nous  serons  judicieusement  attachés  à  ce 

Verbe,  Une  nous  restera  plus  qu'à  persévérer 

dans  cette  union,  toujours  avec  la  même  fermeté 

que  dans  le  commencement,  et  sans  jamais  nous 

laisser  ébranler  ni  effrayer  par  lapuissan  ce  de  la 

multitude.Tels  se  n^ontrirent  ceux  des  Hébreux 

€/ue  la  gloire  du  martyre  a  fait  briller  d'un  si 

vif  éclit* 

CHAPITRE  VIL 

Quil  ne  faut  pas  se  venger  de  ceux  qui  cher-- 
chent  à  nous  faire  du  for<.  Extrait  du  même 
Platoo. 

Admettons-nous  qu'il  ne  faut  jamais  com- 
mettre volontairement  une  injustice,  ou  Tin- 
justice  est-elle  bonne  dans  certains  cas  et 
mauvaise  dans  d'autres?  ou  n'est-elle  légi- 
time dans  aucune  circonstance,  comme  npus 
en  sommes  convenus  autrefois  et  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore?  Et  cet  heureux  accord  de 
nos  âmes  quelques  jours  ont-ils  donc  sufBpour 
le  détruire?  Et  se  pourrait-il,  Criton,au'a  no- 
tre âge,  nos  plus  sérieux  entretiens  n  eussent 
été,  à  notre  insu,  que  des  jeux  d'enfants  ?  ou 
plutôt  n'esMl  pas  vrai ,  comme  nous  le  di- 
rions alors,  que  soit  que  la  foule  en  convienne 
3U  non,  qu'un  sort  plus  rigoureux  ou  plus 
loax  nous  attende,  cependant  l'injustice  en 
»lle-méme  est  toujours  un  mal.  Admet- 
:ons-nous  ce  principe  ou  faut-il  le  rejeter  ? 
Sous  l'admettons.  C'est  donc  un  devoir  ab- 
solu de  n*é(re  jamais  injuste?  Sans  doute. 
M  c'est  un  devoir  absolu  de  n'être  jamais 
ojuste,  c'est  donc  aussi  un  devoir  de  ne 
*étre  jamais  même  envers  celui  qui  Ta  été 
i  notre  égard  ,  quoiqu'en  dise  le  vulgaire  ? 
Il'est  bien  mon  avis.  Mais  quoi!  est-il  per- 
nis  de  faire  du  mal  à  quelqu'un,  ou  ne 
'est -il  pas?  Non,  assurément,  Socrate. 
Jais  enfin,  rendre  le  mal  pour  le  mal,  est-il 
aste,  comme  le  veut  le  peuple ,  ou  injuste? 
fout  à  fait  injuste,  car  faire  du  mal  ou  être 


iniuste  c'est  la  méuie  chose.  Sans>  dhute.. 
Ainsi  donc,  c'est  une  obligation  sacrée  de^ne 
jamais  rendre  injustice  pour  injustice,,  ni  ma^ 
pour  mal.  Mais  prends  garde, Criton,  qn^n^ 
m*accordant  ce  principe,  tu  ne  te  fasses  illu- 
sion sur  ta  véritable  opinion  ;  car  je  sais  qu'il 
jr  a  très-peu  de  personnes  qui  l'admettent,  et^ 
il  y  en  aura  toujours  très-peu.  Or,  aussitôt 
qu'on  est  divisé  sur  ce  point,  il  est  impossi- 
ble de  s'entendre  sur  le  reste,  et  la  différence 
des  sentiments  conduit  nécessairement  à  un 
mépris  réciproque.  Réfléchis  donc  bien,  et 
vois  si  tu  es  réellement  d'accord  avec  moi,  et 
si  nous  pouvons  discuter  en  partant  de  ce 
principe  que,  dans  aucune  circonstance ,  il 
n'est  jamais  permis  d'être  injuste,  ni  de  ren- 
dre injustice  pour  injustice  et  mal  pour  mal  ; 
ou  si  tu  penses  autrement,  romps  d'abord  la 
discussion  dans  son  principe.  Pour  moi ,  jo 

Sensé  encore  aujourd'hui  comme  autrefois, 
i  tu  as  changé,  dis-le ,  et  apprends-moi  tes 
motifs  ;  mais  si  tu  restes  Gdèle  à  tes  premiers 
sentiments,  écoute  cp  qui  suit.  Je  persiste, 
Socrate,  et  pense  toujours  conme  toi.  Ainsi 

Barle.  Je  poursuis  ou  plutôt  je  te  demande: 
n  homme  qui  a  promis  une  chose  juste, 
doft-il  la  tenir  ou  y  manquer?  Il  doit  la 
tenir.  Eh  bien!  maintenant,  comparez  ces 
principes  de  Platon  avec  les  maximes  suivan- 
tes :  Ne  rendez  jamais  le  mal  pour  le  mal 
{Rom.,  XII,  17).  Et  celles-ci  :  Bénissez  ceux 
qui  vous  maudissent  ;  priez  pour  ceux  qui  vous 
calomnient  et  vous  verséctUent ,  afin  détre  les 
enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les  deux, 
qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  méchants  comme 
sur  les  bons,  et  tomber  la  pluie  sur  les  justes 
comme  sur  les  hommes  injustes  {S,  Matth.,  V). 
Ajoutez-y  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Nous  som- 
mes maudits  et  nous  bénissons  ,^  noiss  sommes 
persécutés,  et  nous  supportons  tout  ;  on  bla-- 
sphème  contre  nous,  et  nous  prions  pour  les 
blasphémateurs  (  I  Cor.,  IV ,  12  ).  Voilà  ce 
qui  est  écrit  dans  nos  livres  sacrés.  Le  pro- 
phète des  Hébreux  a  dit  aussi  dans  ses  psau- 
mes :  Si  j'ai  rendu  la  pareille  à  ceuxquim'ac- 
câblaient  de  maux  (  Ps.  VU ,  5  )  ;  et  encore  : 
Avec  ceux  qui  haussaient  la  paix,  fêtais  paci- 
fque. 

CHAPITRE  VIII. 

Qu'il  ne  faut  pas  se  départir  des  bonnes  réso- 
lutions  que  l'on  a  une  fois  adopté  es  ^  quand 
même  l'on  serait  menacé  de  la  mort.  Ce  qu'il 
sera  juste  de  faire  à  l'égard  de  ceux  qui, 
dans  des  temps  de  persécutions ,  auront  ab- 
juré la  religion.  Extrait  des  lois  de  Platon. 

Mais,  Socrate,  me  diraient  les  lots,  tu  affec^ 
tais  de  voir  lamort  avec  indifférence,  tu  disais 
la  préférer  à  l'exil,  et  maintenant,  sans  égard 
pour  ces  belles  paroles,  sans  respect  pour  nous, 
pour  ces  lois,  dont  tu  médites  la  nitne,  tu  vas 
faire  ce  que  ferait  le  plus  vil  esclavCf  en  tâchant 
de  t'enfuir,  au  mépris  des  conventions  et  de 
l'engagement  sacré  qui  te  soumet  à  notre  empire.  * 
Réponds-nous  donc  d'abord  sur  ce  point:  Di- 
sons-nous la  vérité,  lorsque  nous  soutenons  que 
tu  t'es  engagé ,  non  en  paroles  mais  en  effet,  à 
reconnaître  nos  décisions  ?  Cela  est-il  vrai  ou 
non  ?  Que  répondre,  Criton,  et  comment  fair^ 
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pour  n*en  pas  contenir? — Il  le  faut  bien, 
Socratel — Et  que  fais-tu  donc^  continue- 
raient-ellei,  que  de  violer  le  traité  qui  le  lie  à 
nous,  et  de  fouler  aux  pieds  tes  engagements  f 
et  pourtant  tu  ne  les  as  contractés  ni  par  force 
ni  par  surprise^  sans  avoir  eu  le  temps  d'y  pen- 
ser ;  mais  voilà  bien  soixante-dix  années, 
pendant  lesquelles  il  t'était  permis  de  te  retirer, 
si  (a  n^élaispas  satisfait  de  nous,  et  si  les  con^ 
ditions  du  traité  ne  te  paraissent  pas  justes  ; 
tu  n'as  préféré  ni  Lacédémone ,  ni  la  Crète, 
iont  tous  les  jours  tu  vantes  le  gouvernement^ 
ni  aucune  autre  ville  grecque  ou  étrangère  : 
:u  es  même  beaucoup  moins  sorti  d'Athènes  ^ue 
les  boiteux,  les  aveugles  et  les  autres  estropiés  : 
tant  il  est  vrai  que  tu  as  plus  aimé  que  tout 
autre  Athénien,  et  cette  ville,  et  nous  aussi  ap- 
paremment ,  car  qui  pourrait  aimer  une  ville 
sans  lois?  Et  aujourd'hui  tu  serais  infidèle  à 
tes  engagements!  Non,  Socrate,  non,  si  tu 
nous  en  crou,  tu  n'y  seras  pas  infidèle. 

CHAPITRE  IX. 

Quelles  doivent  être  les  dispositions  de  celui  à 
qui  la  crainte  de  la  mort  fait  abjurer  ses 
propres  résolutions.  Autre  extrait  des  Lois 

de  Platon. 

« 

Quiconque  corrompt  les  lois  passera  à  juste 
titre  pour  corrupteur  de  la  jeunesse  et  des  per^ 
sonnes  faibles.  Éviteras-tu  ces  villes  bien  po- 
licées et  la  société  des  hommes  de  bien?  Mais 
alorSt  est-ce  la  peine  de  vivre  ?  ou  si  tu  les  ap- 
proches, que  leur  diras-tu ,  Socrate  ?  Auras- 
tu  te  front  de  leur  répéter  ce  que  tu  disais  ici, 
qu^il  ne  doit  rien  y  avoir  pour  l'homme  au-des- 
sus delà  vertu,  de  la  justice^  des  lois  et  de  leurs 
décisions  ?  Mais  peux-tu  espérer  qu'alors  le 
rôle  de  Socrate  nt  paraisse  pas  honteux  ?  Non^ 
tu  neveux  l'espérer.  Mais  tu  t'éloigneras'de 
ces  villes  bien  policées,  et  tu  iras  en  fhessalie, 
chez  les  amis  de  Criton ,  car  c'est  le  pays  du 
désordre  et  de  la  licence,  et  peut-être  y  prendra- 
t-^on  un  singulier  plaisir  à  t'entendi'e  raconter 
la  manière  plaisante  dont  tu  t'es  échappé  de 
cette  prison^  enveloppé  d'un  manteau  ou  couvert 
d'une  peau  de  bête,  ou  déguisé  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  comme  font  les  fugitifs,  et  tout 
û  fait  méconnaissable.  Mais  personne  ne  s'avi- 
serait-il  de  remarquer  qu'à  ton  âge,  ayant  peu 
de  temps  à  vivre^  selon  toute  apparence,  il 
faut  que  tu  aies  bien  aimé  la  vie  pour  y  sacri- 
fier les  lois  les  plus  saintes?  Non,  peut-être,  si 
tu  ne  choques  personne  ;  autrement,  Socrate, 
il  te  faudra  entendre  bien  des  choses  humilian- 
tes. Tu  vivras  dépendant  de  tous  les  hommes 
et  rampant  devant  eux.  Et  gue  feras-tu  en 
Thessafie,  que  de  traîner  ton  oisiveté  de  festin 
en  festin,  comme  si  tu  n'y  étais  allé  que  pour 
un  souper  ?  Alors  que  deviendront  tous  ces 
discours  sur  la  justice  et  toutes  les  autres  ver- 
tus ?  Mais  peut-être  veux- lu  te  conserver  pour 
tes  enfants ,  afin  de  pouvoir  les  élever  ?  Quoi 
donc!  est-ce  en  les  emmenant  en  Thessalie  que 
tu  les  élèveras,  en  les  rendant  étrangers  à  leur 
patrie,  pour  qu'ils  t'aient  ensuite  cette  obliga- 
tion ?  ou  si  tu  les  laisses  à  Athènes,  seront-ils 
mieux  élevés,  quand  tu  ne  seras  pas  avec  eux, 
parce  que  tu  seras  en  vie  ?  Mais  tes  amis  en 
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auront  soin.  Quoi!  ils  en  auront  soin  si  ht  vas 
en  Thessalie,  et  si  tu  vas  aux  enfers,  ils  n'en 
auront  pas  soin  I  Non,  Socrate,  si  dû  moins 
ceux  qui  se  disenhtes  amis  valent  auelque  chose, 
et  il  faut  le  croire,  Socrate,  suis  les  conseils  de 
celles  qui  t'ont  nourri  ;  ne  mets  ni  tes  enfants, 
ni  ta  vie,  ni  quelque  chose  que  ce  puisse  être 
au-dessus  de  la  justice  ;  et  quand  tu  arriveras 
aux  enfers,  tu  pourras  plaider  ta  cause  devant 
les  juges  que  tu  y  trouveras  ;  car,  si  tu  fais  ce 
qu'on  te  propose,  sache  que  tu  n  amélioreras 
pas  tes  affaires,  ni  dans  ce  monde,  ni  dans 
l'autre.  En  subissant  ton  arrêt,  tu  meurs  vic- 
time honorable  de  l'iniquité,  non  des  lois,  mais 
des  hommes:  mais  si  tu  fuis,  si  tu  repousses 
sans  dignité  rinjustice  par  l'injustice,  ie  mai 
par  le  mnl.  si  tu  violes  le  traité  qui  t'obligeait 
envers  nous,  tu  mets  en  péril  ceux  que  tu  de- 
vais protéger,  toi,  tes  amis,  ta  patrie  et  nous, 
tu  nous  auras  pour  ennemis  pendant  ta  vie  et 
Quand  tu  descendras  chez  les  morts,  nos  saurs, 
les  lois  des  enfers,  ne  t'y  feront  pas  un  accueil 
trop  favorable,  sachant  que  tu  as  fait  tous  tes 
efforts  pour  nous  détruire. 

CHAPITRE  X. 

Qu'il  ne  faut  pas  fuir  la  mort  quand  il  s'a- 
git de  défendre  les  intérêts  de  la  vérité. 
Extrait  de  l*Apologie  de  Socrate,  par  Pla- 
ton. 

Mais  quelqu'un  me  dira  peut-être  :  N^as-tu 
pas  honte,  Socrate,  de  l'être  attaché  à  vne 
étude  qui  te  met  présentement  en  danger  de 
mourir  ?  Je  puis  répondre  avec  raison  à  qui 
me  ferait  cette  objection  :  Vous  êtes  dans  l'er- 
reur, si  vous  croyez  qu'un  homme  qui  vaut 
?melque  chose,  doit  considérer  les  chances  de 
a  mort  ou  de  la  vie,  au  lieu  de  chercher  seu- 
lement dans  toutes  ses  iémarches  si  ce  qu'il 
fait  est  juste  ou  injuste,  ou  si  c'est  l'action 
d'un  homme  de  bien  ou  d'un  méchant.  Ce  se- 
raient donc,  suivant  vous,  des  insensés  que 
tous  ces  demi-dieux  qui  moururent  au  sirge 
de  Troie,  et  particulièrement  le  fils  de  Thetis, 
qui  comptait  le  danger  pour  si  peu  de  chose  en 
comparaison  de  la  honte  que  la  déesse,  sa  mère, 
qui  le  voyait  dans  l'impatience  d'aller  tuer 
Hector,  lui  ayant  parlé  à  peu  près  en  ces 
termes,  si  je  m'en  souviens  :  Mon  fils,  si  tu 
venges  la  mort  de  Patrocle,  ton  anù,  en  tuant 
Hector,  tu  mourras;  car  ton  trépas  doit  sui- 
vre celui  d'Hector;  /ui.  méprisant  le  péril  et 
la  mort,  et  craignant  beaucoup  plus  de  vivre 
comme  un  lâche,  sans  venger  ses  amis   Que  je 
meure  à  l'instant,  s'écrie-t-il,  pourvu  que  je 
punisse  le  meurtrier  de  Patrocle,  et  que  je  ne 
rette  pas  ici  exposé  au  mépris,  c^sis  sur  mes 
vaisseaux,  fardeau  inutile  de  la  terre I  Est-ce 
là  s'inauiéter  du  danger  et  de  la  mort  ?  El  en 
effet.  Athéniens,  c'est  ainsi  qu'il  doit  en  être. 
Tout  homme  qui  a  choisi  un  poste,  parce  qu'il 
le  jugeait  le  plus  honorable,  ou  qui  y  a  été 
placé  par  son  chef,  doit^  à  mon  avis,  y  demeu-- 
rer  ferme,  et  ne  considérer,  ni  la  mort,  ni  le 
péril,  ni  rien  autre  chose  que  l'honneur.  Ce 
serait  donc  de  ma  part  une  étrange  conduite . 
Athéniens,  si  après  avoir  gardé  fidèlement 
comme  un  brave  soldat,  tons  lespostes  oi^fai 
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été  mis  par  vos  aénéraux,  à  Potidit.  à  Am- 
phipolU  ei  à  Délium,  et,  après  avoir  souvent 
exposé  ma  vie,  aujourd'hui  que  le  dieu  de 
Delphes  m'ordonne,  à  ce  que  je  crois^  et  com- 
me je  Vinterprète  mot-meme,  de  passer  mes 
ioursdans  r étude  de  la  philosophie,  en  m'exor 
mx'Mnt  moi-même  et  en  excminant  les  autres  , 
la  peur  de  la  mort  ou  quelque  autre  danger  me 
(auait  abandonner  ce  poste.  Ce  serait  là  une 
conduite  bien  étrange,  et  c'est  alors  vraiment 
qu'il  faudrait  me  citer  devant  ce   tribunal 
comme  un  impie  qui  ne  reconnaît  point  de 
dieux,  qui  désobéit  à  l'oracle,  qui  craint  la 
mort,  qui  se  croit  sage,  et  qui  ne  Vest  pas; 
car  craindre  la  mort;  Athéniens,  ce  n'est  autre 
chose  que  se  croire  sage  sans  l'être  ;  car  c'est 
croire  connaître  ce  que  l'on  ne  connaît  point. 
En  effet  personne  ne  connaît  ce  que  c'est  que 
la  mort ,  et  si  Me  n'est  pas  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  pour  l'homme ,  cependant  on  la 
craint  comme  si  l'on  savait  certainement  que 
cest  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Or  n'est- 
ce  pas  l'ignorance  la  plits  honteiAse  que  de 
croire  connaître  ce  que-  l'on  ne  connaît  pas? 
Pour  moi,  c'est  peut-être  en  cela  que  je  suis 
digèrent  de  la  plupart  des  hommes,  et  sij'o- 
sms  me  dire  plus  sage  qu'un  autre  en  quel^ 
qtée  chose,  c'est  en  ce  que,  ne  sachant  pas  bien 
ce  qui  se  passe  après  cette  vie,  je  ne  crois  pas 
non  plus  le  savoir,  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  qu'être  itguste  et  désobéir  a  ce  qui  est 
meilleur  que  soi,  dieu  ou  homme,  est  contraire 
au  devoir  et  à  l'honneur.  Voilà  le  mal  que  je 
redoute  et  que  je  veux  fuir,  parce  que  je  sais 
que  c'est  un  mal,  et  non  pas  de  prétendus 
maux  qui  peut-être  sont  des  biens  véritables  : 
tellement  que  si  vous  me  disiez  présentement  » 
maigre  les  instances  d'Anytus,  qui  vous  a  re- 
présenté, ou  qu'il  ne  fallait  pas  m'appeler  de^ 
vant  ce  tribunal,  ou  qu'après  m'y  avoir  ap- 
pelé, f>ous  ne  sauriez  vous  dispenser  de  me 
faire  mourir,  par  la  raison,  dit-il,  que  si  j'é- 
chappais, vos  fils  qui  sont  déjà  si  attachés  à 
la  doctrine  de  Socrate,  seront  bientôt  corrom- 
pus sans  ressource  ;  si  vous  me  disiez  :  Socrate, 
flous  rejetons  l'avis  d^Anytus,  et  nous  te  ren- 
voyons absous  :  mais  c'est  à  condition  que  tu 
zjsseras  de  philosopher  et  de  faire  tes  recher- 
:hes  accoutumées  :  et  si  tu  y  retombes  et  que 
'4é  sois  découvert  tu  mourras.  Oui,  si  vous  me 
rnvoyiez  à  ces  conditions,  je  vous  répondrais 
ans  balancer:  Athéniens,  je  vous  honore  et^e 
>ous  aime ,  mais  f  obéirai  plutôt  au  dieu  qu  à 
ous.  et  tant  que  je  respirerai  et  que  f  aurai 
(n  peu  de  force,  je  ne  cesserai  de  m'appliquer 
la  philosophie,  de  vous  donner  des  avertisse- 
lents  et  des  conseils,  et  de  tenir  à  tous  ceux 
14e  fe  rencontrerai  mon  langage  ordinaire. 
^n  peu  plu$  loin^  Platon  conclut  en  ces  ter- 
\es  :  Voici  encore  quelques  raisons  d'espérer 
le  la  mort  est  unbien.  Il  faut  qu'elle  soit  de 
rux  choses  Vune ,  ou  l'anéantissement  absolu 
la  destruction  de  toute  conscience^  ou,  corn' 
e  on  le  dit,  un  simple  cliangement,  le  passage 
*  l'âme  d'un  lieu  dans  un  autre.  Si  ta  mort 
t  la  privation  de  tout  sentiment,  unsommeil 
ns  aucun  songe,  quel  merveilleux  avantage 
fiât—ce  pas  que  de  mourir  f  Car,  que  quel- 
,'un  choisisse  une  mût  ainsi  passée  dans  un 


sommeil  profond  que  n'aurait  troublé  aucun 
songe,  et  qu'il  compare  cette  nuit  avec  toutes 
les  nuits  et  avec  tous  les  jours  qui  ont  rempli 
le  cours  entier  de  sa  vie ,  qu'U  réfléchisse 
et  qu'il  dise  en  conscience  combien  dans  sa  vie 
il  a  eu  de  jours  et  de  nuits  plus  heureuses  et 
plus  douces  que  cdles-là ,  je  suis  persuadé  que 
non  seulement  un  nmp/e  particulier,  mais  que 
le  grand  roi  lui-^me  en  trouverait  un  bien 
petit  nonAre,  et  qu'il  serait  aisé  de  les  con^ 
pter.  Si  la  mort  est  quelque  chose  de  sembler 
Ole,  je  dis  qu'elle  n'est  pas  un  mal  ;  car  la  du- 
rée tout  entière  ne  parait  plus  ainsi  qu'une 
seule  nuit.  Mais  si  la  mort  est  unpassaae  de 
ce  séjour  dans  un  autre,  et  si  ce  qu'on  dit  est 
véritable,  aue  là  est  le  rendez-vous  de  tous  ceux 
qui  ont  vécu,  quel  plus  grand  bien  peut-on 
imaginer ,  mes  juges  î  Car  enfin,  si  en  arri- 
vant aux  enfers  t  échappés  à  ceux  qui  se  pré- 
tendent ici'bas  des  juges ^  l'on  y  trouve  les  vrais 
juges,  ceux  qui  passent  pour  y  rendre  la  jus- 
tice, Uinos,  Khadamanthe,  Eaque,  Triptolème 
et  tous  ces  autres  demi-4ieux  qui  ont  été 
justes  pendant  leur  vie,  le  voyage  serait -il 
donc  SI  mcdheureux  f  Combien  ne  donnerait^ 
on  pas  pour  s'entretenir  avec  Orphée,  Musée  , 
Hésiode,  Homère?  Quant  à  moi,  si  cela  est 
véritable,  je  veux  mourir  pltêsieurs  fois.  0 
pour  moi  surtout  l'admirable  passe-temps,  de 
me  trouver  là  avec  Palamède,  Ajax,  fils  de  Té- 
lamon,  et  tous  ceux,  des  temps  anciens,  qui, 
sont  morts  victimes  de  condamnations  injus- 
tes! Quel  agrément  de  comparer  mes  aventures 
avec  les  leurs  I  Mais  mon  plus  grand  plaisir, 
serait  Remployer  ma  vie^  là  comme  ici,  à  in- 
terroger et  à  examiner  tous  ces  personnages  , 
pour  distinguer  ceux  qui  sont  véritablement 
sages^  et  ceux  qui  croient  l'être  et  ne  le  sont 
point,  n  est  également  écrit  dans  nos  livres 
saints  :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  (Act.,  5*29).  Et  ne  craignez  pas  ceux 
qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  pas  tuer 
l'âme  (Matth.,  10-28).  //  faut  savoir  aussi 
que  si  l'édifice  terrestre  de  notre  habitation 
tombe  en  nrine,  nous  en  avons  un  qui  vient 
de  Dieu,  c'est  une  maison  qui  n'a  pas  été  con- 
struite de  main  d'homme:  elle  est  étemdle  en 
nous  séparant  de  notre  corps,  nous  habitons 
avec  le  Seigneur  (Il  Cor.^  V»  !)•  Le  Seigneur 
promet  également  à  tous  cens  qui  ont  espé- 
ré en  lui,  un  doux  repos  dans  le  sem  d'A- 
braham» dlsaac  et  de  Jacob ,  et  TétemiCé 
d*une  vie  heureuse ,  dans  le  commerce  des 
autres  prophètes  et  des  hommes  justes  ciui, 
parmi  les  HébreuXt  furent  chéris  de  Dieu. 

CHAPITRE  XL 

Comment  on  doit  honorer  le  trépas  de  ceux 

Îui  firent  une  fin  glorieuse*  Extrait    de 
iaton . 

Quant  à  ceux  qui  auront  succombé  après 
avoir  combattu  vaillamment ,  ne  dironpnous 
pas  d'abord  qu'ils  sont  de  la  race  d'or  f  Assuré* 
ment.  Ensuite  ne  croirons-nous  pas  avec  Hé- 
siode qu'après  leur  trépas,  les  hommes  de  cette 
race  deviennent  des  génies  purs  dont  le  séjour  est 
sur  la  terre,  aénies  excellents,  bienfaisants  et 
protecteurs  ae  la  race  humaine.  Oui.  «Youf  cow* 
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mîtonf  roracïè  mr  ki  funéraiUes  ifu^on  éhU 
faire  à  ces  hommes  iupérieur$  et  dimns,  et  sur 
tes  honneurs  privilégiis  qui  leur  sont  dus,  et 
nous  réglerons  les  cérémonies  f  après  la  ré^ 
ponse  au  dieu.  Port  bien.  Dis  lors ,  comme 
si  ces  hommes  étaient  des  génies,  leurs  tom- 
beaux seront  Vobjet  de  notre  culte  et  de  nos 
hommages.  Nous  décernerons  les  mêmes  hon- 
neurs  à  ceux  qui  seront  morts  de  vieillesse  ou 
de  toute  autre  manière,  et  en  qui  on  aura  re^ 
connu  un  mérite  éclatant.  Ces  idées  de  Platon 
ne  s*appliqaent-elle8  pas  parfaitement  au 
trépas  aes  hammes  chéris  de  Dieu,  ces  hom« 
mes  que  l'on  peut  appeler  à  si  juste  titre  les 
athlètes  de  la  véritable  religion?  Aussi  notre 
usage  est-il  de  visiter  leurs  tombeaux,  de 
lear  adresser  des  prières ,  d'honorer  leurs 
âmes  bienheureuses ,  persuadés  que  ce  culte 
de  notre  part  est  des  mieux  fondés.  Telles  sont 
les  doctrines  aue  nous  avons  extraites  de  Pia- 
ton.  Un  ami  ae  la  sagesse  pourrait  encore 
trouver  beaucoup  d'au&es  choses  aussi  belles. 
D'autres  grands  nommes  nous  présenteraient 
encore  aussi  bien  que  Platon,  des  principes 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  nos  dogmes. 
Hais  comme  nous  avons  été  devancés  par  d'au- 
tres qui  ont  déjà  exploité  cette  matière,  il 
nous  semble  convenable  de  mettre  à  contribua 
tionetde  passer  en  revue  leurs  travaux.  Nous 
commencerons  par  Aristobule,  philosophe 
hébreu,  qui  s'est  exprimé  comme  il  suit. 

CHAPITRE  XU. 

Qu' Aristobule ,  philosophe  péripatéticien  a 
confessé  avant  notu  que  les  Grecs  avaient 
puisé  leur  philosophie  dans  celle  des  Hé- 
breux. Extrait  des  ouvrages  qu' Aristobule 
a  dédiés  an  roi  Ptolémée. 

<  n  est  évident  que  Platon  a  misa  contribu- 
tion notre  législation,  et  qu'il  a  étudié  avec 
le  plus  grand  soin  chacune  des  dispositions 
qu'elle  renferme;  car  avant  Démétrius  de 
Phalère,  et  avant  l'empire  d'Alexandre  et  des 
Perses,  d'autres  avaient  déjà  traduit  en  grec 
les  livres  où  sont  rapportées  la  sortie  d'Egypte, 
des  Hébreux ,  nos  concitoyens ,  la  série  des 
miracles  opérés  en  leur  faveur ,  leur  entrée 
tians  la  terre  promise,  et  l'exposition  de  leur 
législation  tout  entière,  de  sorte  qu'il  est 
impossible  de  douter  que  notre  philosophe 
n'ait  fait  de  nombreux  emprunts  à  nos  livres  : 
car  ses  connaissances  étaient  vastes  comme 
celles  de  Pythagore,  qui  a  transporté  dans 
son  code  de  doctrines  plusieurs  aes  nôtres. 
La  traduction  complète  de  toutes  nos  lois  fut 
exécutée  sous  le  règne  du  roi  nommé  Phi- 
ladelphe ,  votre  aYeul,  qui  s'en  occupa  avec 
plus  de  lèle  que  tout  autre.  L'œuvre  fut  con- 
fiée aux  soins  de  Démétrius  de  Phalère.  »  Un 
peu  plus  loin,  Aristobule  poursuit  en  ces 
termes  :  «  Il  faut  entendre  par  la  voix  divine, 
non  pas  l'émission  de  paroles,  mais  l'ac- 
compussement  des  osnvres,  et  dans  le  sens 
selon  lequel  le  lé^slateur  MoYse  a  entendu 
la  création  de  l'univers ,  et  lui  a  donné  le  nom 
de  parole  de  Dieu  :  car  à  chacune  objet  de  la 
création,  MoYse  s'exprime  ainsi  :  Dieu  dit,  et 
tf  fût  ^t.  Il  me  semble  qne  Py thaicore ,  So^ 
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crate  et  Platon,  qui  ^rvaient  pria  «ne  prefcafc 
connaissance  de  nos  liviips,  eft  araiest  bè» 
traduit  le  sens  ,  quand  ils  dîsaîeal  qol» 
entendaient  la  vorx  de  Dieu,  en  contr»- 
planC  la  création  et  la  disposition  de  cet  rai- 
vers,  œuvre  si  merveiileose  de  la  diviiilè, 
toujours  elle-même ,  toujours  immuable  Ea 
oolre  Orphée,  dans  ses  poèmes  qu*il  apptb 
lui-même  des  chants  sacrés,  enseigne  ansn 
que  toutes  choses  sont  conteniies  par  aie 
force  divine,  qu'elles  ont  été  cr^es,  et  qie 
Dieu  préside  à  tout  :  »  Voici  sa  doctrine. 

«  Je  parlerai  à  ceux  qui  sont  dfcn«  ée 
m'entendre.  Arrière,  profanes,  qui  Tiolezl» 
lois  saintes ,  qui  foulez  aux  pieds  la  rèrie 
que  Dieu  a  imposée  à  tous.  Hais  toi.  lias», 
noble  enfant  de  la  lune,  dont  le  tbtmhm 
nous  éclaire,  écoute-moi,  car  la  vérité  seule 
sera  mon  langage.  Que  les  erreurs  qw  jaàn 
firent  illusion  à  tes  sens  et  reposèrent  daos 
ton  sein  ne  te  privent  point  de  l'hearrase 
éternité  ;  mais  plutôt  élève  ta  conlaEsplaiioa 
sur  la  parole  divine,  fais  reposer  sur  elle  Um 
appui,  qu*elle  soît  le  guide  de  ton  inlelli|e»re 
et  renferme-la  au  fond  de  ton  cœiv.  Entn» 
dans  le  vrai  sentier  ;  que  tes  regards  se  por- 
tent sur  le  Créateur  de  l'univers,  sen!  im- 
mortel. Voici  quelle  est  la  voix  des  andenws 
traditions  à  son  égard  :  Il  est  un,  infini,  pir- 
fait,  auteur  de  toutes  choses  ;  tout  est  en  ki. 
aucun  œil  mortel  ne  saurait  le  voir;  il  s^ 
manifeste  à  l'intelligence  seule  :  aulenr  to 
biens,  il  n'envoie  jamais  le  mal  aux  mofftd^ 
quoi(|ue  après  lui  marchent,  et  la  brear,  et 
la  haine ,  la  guerre ,  la  peste ,  l.i  doirieiir  H 
les  larmes,  il  n'a  pas  son  semblable.  Si  ta 
pouvais  l'apercevoir  ici-bas,  tn  verrais  Uct» 
lement  toutes  choses  dans  l'univers.  Mon  fis« 
si  je  puis  reconnaître  les  traces  et  la  main 
puissante  de  ce  Dieu  suprême,  je  te  les  raon- 
trerdi  :  car  lui-même  je  ne  puis  le  voir,  «a 
nuage  épais  m'enveloppe  et  le  dérobe  à  ni 
vue.  Dix  atmosphères  de  nuages  le  séparent 
de  l'homme.  Cet  arbitre  souverain  des  désig- 
nées des  mortels ,  nul  ne  le  rannatt,  nal .  s 
ce  n'est  un  des  descendants  de  la  tribu  cbal- 
déenne,  auquel  il  s'est  révélé.  Celoi-ii  con- 
naissait le  cours  du  soleil,  sa  révolnlian  an- 
tour  du  globe  terrestre,  et  la  rotation  pério» 
dique  et  toujours  égale  qu'il  exécute  sur  son 
axe.  Cet  homme  savait  aussi  comment  k 
même  astre  guide  autour  des  flots  ses  msr- 
siers  rapides  comme  les  vents  «  et  fait  jaillir 
de  toutes  parts  des  faisceaux  d'une  vive  In- 
mièrejmmuable.  Il  est  assis  an  plus  kant  in 
ciel  sur  un  trêne  d'or,  et  la  terre  roule  soo« 
ses  pieds.  De  la  main  droite  il  touche  avt 
extrémités  de  l'Océan  ,  sa  colère  ébranle  Ir^ 
montagnes  jusque  dans  leurs  fondeawnis, 
elles  ne  peuvent  supporter  le  poids  de  $m 
courroux.  H  est  partout,  quoique  le  cM  »uit 
sa  demeure,  et  c  est  lui  qui  accompHl  lonirf 
choses  sur  la  terre;  car  il  est  le  roanoMice- 
ment ,  le  milieu  et  la  fin  do  tontes  cbe»f« 
Tel  est  le  langage  des  anciens  ;  tel  est  Ver- 
seiffnement  d^n  simple  mortel  qui  avait  pu» 
se  lui-même  ces  dogmes  sublimes  à  la  donM» 
table  de  nos  lois.  Mais  il  n*esl  pas  pciMS 
d'en  rien  révéler.  Je  ne  pnfai  j  pei^r  mw 
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trembler  4e  (oas  mes  memtees.  O  mon  Ms, 
c*eftt  loi  qiû  d'en  haut  dirige  tout  iei-bas. 
Prête  one  oreille  attentive  à  ces  grandes 
choses,  mais  snrloni  qn*an  firein  puissanl  se 
rende  maître  de  ta  langae,  et  conserve  pré- 
cieusement dans  ton  cœur  ce  que  je  viens  de 
te  révéler.  » 

Voyons  maintenant  en  quels  termes  Ara- 
tus  s'est  exprimé  sur  le  même  sujet  : 

«  Commençons  par  Jupiter;  mortels,  ne 
manquons  jamais  de  le  mentionner  avant 
tout  :  les  cfaiemins,  les  places  publiques  et  la 
mer  elle-même,  et  les  rivages  et  les  ports, 
tout  est  plein  de  sa  divinité;  tous  et  toujours 
nous  avons  besoin  de  iui«  car  c'est  de  lui  que 
nous  sommes  sortis.  Plein  de  bonté  pour  les 
hommes,  sa  main  droite  leur  donne  le  signal, 
et  il  rassemble  les  peuples  pour  qu'ils  se  li- 
vrent au  travail,  ne  perdant  jamais  de  vue 
ce  qui  est  nécessaire  à  leur  existence.  11  dit 
quel  sol  répondra  le  mieux  aux  efforts  des 
bœufs,  à  Taction  du  boyau;  il  enseigne  les 
saisons  favorables  pour  arroser  les  plantes 
et  pour  confier  la  semence  aux  champs.  » 

a  Tout  ceci  démontre  clairement,  je  pense, 
que  toutes  choses  sont  sons  l'influence  de  la 
puissance  divine,  et  nous  n'avons  représenté 
qu'avec  les  attributs  qui  lui  convenaient  lo 
Jupiter  des  poètes  ;  car  le  fond  de  leur  pensée 
n'a  en  vue  que  Dieu  seul.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  entrepris  cette  dissertation,  et 
que  nous  n'avons  pas  cru  hors  de  propos  de 
présenter  ces  observations  préliminaires  aux 
personnes  qui  nons  les  demandaient  avec  in- 
stance.  Tous  les  philosophes  conviennent  en 
effet  qu'il  faut  avoir  des  notions  saintes  de 
la  Divinité,  c'est  ce  que  recommande  surtout 
notre  religion  d'une  manière  admirable  ;  l'é- 
conomie entière  de  notre  loi  roule  sur  la 
piété,  la  justice,  la  tempérance  et  les  autres 
vertus  qui  constituent  les  vrais  biens.  »  Un 
peu  plus  loin ,  l'auteur  poursuit  en  ces  ter- 
mes :  «  Il  était  de  la  plus  grande  sagesse  que 
Dieu  qui  avait  créé  l'univers ,  et  qui  était 
touché  des  maux  dont  la  vie  de  tous  les 
hommes  est  affligée ,  nous  accordât  pour 
nous  reposer  un  septième  jour,  qu'on  pour- 
rait naturellement  appeler  le  jour  de  la  lu- 
mière, puisque  c'est  en  ce  jour  une  l'on  aper- 
çoit tout;  on  pourrait  encore  lui  donner  le 
nom  de  jour  de  la  sagesse,  car  c'est  d'elle  une 
toute  lumière  procède.  Quelques  philosopnes 
de  l'école  péripatéticienne  lui  ont  attribué  la 
vertu  d'une  lumière  éclatante  ;  ceux  qui  s'y 
attacheront  constamment  n'éprouveront  ja- 
mais de  vicissitude  dans  tout  le  cours  de  leur 
vie.  Un  de  nos  ancêtres,  Salomon,  a  procla- 
mé avec  plus  de  raison  et  de  mérite  encore 
que  cette  sacesse  exista  avant  le  ciel  et  la 
terre.  Cela  s  accorde  parfaitement  avec  les 
principes  exposés  plus  haut.  Quant  à  l'ensei- 
gnement de  notre  loi ,  que  Dieu  se  reposa  le 
septième  jour,  ce  n'est  pas,  comme  quelques 
personnes  l'ont  supposé ,  que  Dieu  se  soit 
reposé  pour  ne  plus  rien  faire ,  mais  cela 
veut  dire  que  Dieu  avait  cessé  de  disposer 
les  parties  de  l'univers,  puisqu'il  était  con- 
stitué de  manière  à  durer  pendant  tons  les 
siècles.  Gela  signifie  encore  que  dans  Tespaee 


de  six  jours  Dieu  créa  le  ciel,  la  terre  et  tout 
ce  qu'ils  contiennent ,  afin  d'indiquer  les 
temps ,  l'ordre  et  le  rang  de  chaque  chose 
sur  une  autre.  Après  avoir  assigné  à  chaque 
chose  sa  place ,  Dieu  les  conserve  dans  Tétat 
où  il  les  a  placées  sans  y  rien  changer;  il  a 
voulu  que  ce  jour  fût  pour  nous  un  jour  lé- 

§al  pour  être  le  signe  de  notre  spplcnaire, 
ans  lequel  nous  acquîmes  la  connaissance 
des  choses  humaines  et  divines.  L'universa- 
lité des  animaux  et  des  plantes  roule  égale- 
ment dans  le  cercle  hebdomadaire.  Nous 
donnons  au  septième  jour  le  nom  de  sabbat, 
qui  signifie  repos.  Homère  et  Hésiode,  qui 
ont  mis  nos  livres  à  contribution ,  ont  donné 
aussi  à  ce  jour  le  nom  de  sacré.  Voici  ce  que 
dit  Hésiode: a  Le  premierjour(dela  lune),  le 
quatrième  et  le  septième,  qui  est  un  jour  sa- 
cré.,» Il  dit  encore  :  n  C'était  encore  le  septième 
jour,  brillante  lumière  du  soleil.  »  Homère  dit 
aussi  :  «  I^  septième  jour,  jour  sacré,  avait 
éclairé  l'univers.  »  Puis  encore  ailleurs  :  «  Lo 

septième  jour  avait  brillé,  jour  de  l'accomplis- 
sement de  toutes  choses,  v  Puis  :  «  Ce  fut  le 

septième  jourquenous  quittâmes  lecourantde 
l'Achéron.  »  Faisant  entendre  par  laque  notre 

&me,sortantdusommeilderoublietderinjus* 
tice  pour  se  repattre  de  la  véritable  sagi-sse 
septénaire,  laisse  de  côté  les  objets  antérieurs 
de  sa  prédilection,  afin  d'acquérir,  comme 
nons  l'avons  déjà  fait  entendre ,  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

Linus  dit  aussi  :  «  G'élaitle  septième  jouroù 
toutes  choses  furent  accomplies.  »  Et  encore  : 
«Le  septième  jour  est  compté  parmi  les  bons  ; 
le  septième  jour  a  donné  naissance  à  toutes 
choses;  le  septième  jour  est  au  nombre  des 
principaux  ;  le  septième  jour  est  parfait.  »  Le 
même  poète  a  dit  aussi  :  «  On  voit  partout  ap- 
paraître le  septénaire,  et  dans  le  ciel  étoile,  et 
dans  les  sphères  où  s'accomplit  la  révolution 
des  années.  > 

Ainsi  parle  Aristobule.  Vous  allez  voir,  d'a- 
près ce  qui  suit,  les  observations  que  Clément 
(d'Alexandrie)  a  faites  sur  le  même  suiet. 

CHAPITRE  XHl.  ^ 

Que  Clément  (d* Alexandrie)  prouve  également 

Sue  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  (es  écrits 
es  Grecs  est  parfaitement  en  harmonie  avec 

les  doctrines  des  Hébreux. -^Exir ail  de  la 

cinquième  Stromate. 

«  Abordons  maintenant  les  sujets  qui  nous 
restent  à  traiter,  et  jetons  le  plus  grand  jour 
sur  les  plagiats  que  les  Grecs  ont  faits  à  la 
philosophie  des  Barbares.  Les  stoïciens  pré^ 
tendent  que  Dieu,  de  même  que  TAme,  se 
compose  essentiellement  d  un  corps  et  d'un 
esprit:  vous  trouverez ,  sans  aucun  doute, 
la  même  assertion  dans  nos  Ecritures.  N'al- 
lez pas  croire  qu'en  ce  moment  j'aie  en  vue 
de  m'occuper  de  leurs  significations  allégori- 
ques telles  que  les  fait  ressortir  la  vérité  sa- 
vante et  éclairée,  qui,  comme  les  habiles 
athlètes ,  montre  une  chose  et  en  fait  cnten* 
dre  une  autre.  Les  stoïciens  veulent  que 
Dieu  pénètre  dans  toutes  les  essences  ;  mais 
nons,  nous  nons  contentons  de  l'appeler 
créateur,  et  créateur  par  une  parole.  Ces 
expressions  du  Uvre  de  la  Sagesse  leur  otl 
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hle  de  la  créadoo  «la  monde  ;  car ,  ce  qaî  est 
solide  et  sensible,  il  y  a  placé  la  terre  yisi- 
'  ble  et  la  lumière  qai  frappe  nos  regards. 
Platon  ne  s*est-il  pas  conformé  à  cette  doc- 
trine, quand  il  a  laissé  les  idées  d'animaux 
'  dans  le  monde  intelliprible;  classant  ensuite 
*  les  formes  sensibles  selon  la  variété  des  es- 
pèces intelligibles?  Ce»i  donc  avec  raison 
'   queHoYse  dit  que  le  corps  est  fbrmé  de  terre, 
le  corps  que  Platon  appelle  un  tabernacle 
terrestre  ;  il  dit  que  Tâme  raisonnable  est  un 
souflOe  divin  imprimé  d*en  haut  sur  le  vi- 
-  sage.  Les  philosophes  assurent  qu*elle  a  été 
établie  comme  siège  de  la  principale  faculté, 
interprétant  ainsi  l'entrée  adventice  de  Tâme 
dans  la  personne  du  premier  homme.  C'est 
pourquoi  il  est  dit  que  Thomme  fut  créé  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  L'imnge 
de  Dieu  est  la  raison  divine  et  royale,  c'est 
l'homme  impassible;  l'image  de  la  ressem- 
blance humaine,  c'est  l'âme.  Si  vous  voulez 
que  l'on  donne  un  autre  nom  au  mot  ressem- 
blance, vous  trouverez  que  Moïse  rappelle 
serviteur  divin,  car  il  dit  :  Marchejf  derrière 
le  Seigneur  votre  Dieu,  et  gardez  ses  com- 
mandements. Les  sectateurs  et  les  serviteurs 
de  Dieu  sont,  je  pense,  tous  les  hommes  ver- 
tueux. C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  stoïciens 
que  la  6n  de  la  philosophie  était  de  vivre 
conformément  à  la  nature.  Platon  l'appelle 
une  ressemblance  avec  Dieu,  comme  nous 
Tavons  fait  voir  dans  la  deuxième  Stromate. 
Zenon  le  stoïcien  a  dit  d'après  Platon,  et 
Platon  d'après  la  philosophie  des  Barbares, 
que  tous  les  hommes  de  bien  sont  amis  en* 
tre  eux.  Socrate  observe  dans  le  Phœdre, 
qu*aD  méchant  ne  peut  pas  être  l'ami  d'un 
méchant,  et  qu'il  est  impossible  qu'un  homme 
de  bien  ne  soit  pas  lami  d'un  homme  de 
bien.  C'est  ainsi  qu'il  a  amplement  démontré 
clans  le  Lysis,  que  l'amitié  ne  peut  se  conci- 
lier avec  l'injustice  et  la  méchanceté.  L*é- 
tranger  athénien  a  dit  également  que  c'était 
une  chose  agréable  et  (convenable  à  Dieu,  et 
que  c'est  une  raison  unique  et  ancienne  que 
dans  la  médiocrité,  le  semblable  soit  l'ami  de 
son  semblable,  mais  que  les  choses  excessi- 
ves ne  peuvent  compatir  avec  celles  uni  le 
sont»  ni  même  avec  celles  qui  sont  modérées. 
Dieu  doit  être  pour  nous  la  mesure  de  toutes 
choses.  Un  peu  plus  loin,  Platon  poursuit  en 
ces  termes  :  «  Tout  homme  de  bien  ressemble 
à  un  homme  de  bien,  c'est  en  cela  qu'il  est 
semblable  à  Dieu;  car  il  est  ami  de  tout 
homme  de  bien,  ainsi  que  de  Dieu.  »Ce  pas- 
sage m'en  rappelle  un  autre  à  la  fin  du  Ti- 
mee,  que  l'inteliiffence  doit  ressembler  à  Tin- 
tellîgence,  selon  l'ancienne  nature;  celui  en 
qui  s^accomplit  cette  ressemblance  arrive  au 
but  que  les  Dieux  ont  proposé  aux  hommes, 
une   excellente  vie,  non  seulement  pour  le 
présent,  mais  encore  pour  l'avenir.  Un  peu 
plus  loin.  Clément  ajoute  ce  qui  suit  :  Platon 
parait  avoir  fort  bien  déclaré  que  nous  som- 
mes frères,  comme  étant  fils  d'un  seul  Dieu 
et  disciples  d'un  seul  maître,  quand  il  s  est 
L'exprime  en  ces  termes  :  «  Tous  tant  que  vous 
Hes  dans  la  cité,  vous  êtes  frères,  comme  nous 
[e  leur  dirons  dans  les  allégories  que  nous 


composerons  à  cet  effet  :  mais  Dieu  en  formant 
les  hommes,  fit  entrer  de  l'or,  au  moment  de 
leur  naissance,  dans  ceux  qui  étaient  aptes  à 
vous  commander  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont 
été  en  grande  vénération  :  mais  il  forma  d'un 
mélange  d'argent  ceux  qui  devaient  aider  les 
autres;  l'or  et  l'airain  furent  mélangés  pour 
les  agriculteurs  et  les  autres  artisans.  C'est 
pour  cela,  dît-il,  qu'il  faut  néressairement 
que  les  uns  aiment  et  embrassent  les  choses 
qui  appartiennent  à  la  science,  et  les  autres, 
celles  qui  appartiennent  à  Topinion.  »  Peut- 
être  Platon  devine-t-il  cette  nature  excellente 
et  avide  de  connaissances ,  à  moins  qu'en 
supposant  trois  genres  particuliers  de  natu- 
res, il  n'offre  la  peinture  de  trois  espèces  de 
Î;ouvemement,  comme  quelques  personnes 
'ont  pensé.  Celui  des  Juifs  serait  le  gouver- 
nement d'argent ,  celui  des  Grecs  serait  en 
truisième  ligne;  le  gouvernement  d'or  serait 
relni  des  chétiens  qui  ont  reçu  par  infusion 
lor  vraiment  royal  qui  est  le  Saint-Esprit. 
C'est  sans  doute  de  la  vie  des  chrétiens  dont 
Platon  a  voulu  parler,  quand  il  s'est  exprimé 
en  ces  termes  dans  le  Théœtète  :  a  Parlons  un 
peu  des  coryphées  (de  la  philosophie).  Que 
pourrait-on  dire  de  ceux  qui  en  parcourent  si 
sotlementlacarrière?llsneconnaissentpasle 
chemin  qui  conduit  à  la  place  publique,  ni  les 
lieux  où  se  tiennent  le  tribunal  et  le  sénat, 
ou  toute  autre  assemblée  de  la  cité.  Les  lois, 
les  décrets  publics,  ils  ne  les  voient  pas  quand 
ils  sont  écrits,  ils  ne  les  entendent  pas  quand 
on  en  donne  lecture  ;  les  intrigues  des  cote- 
ries, les  assemblées  pour  la  nomination  des 
magistrats,  les  festins  au  son  des  flûtes,  lis  n'en 
ont  pas  même  l'idée  dans  les  sonees.  Qu'un 
événement  se  présente  dans  l'état,  la  cité,  bon 
ou  mauvais,  qu  un  individu  ait  éprouvé  quel* 
que  désagrément  dont  la  source  remonte  â  ses 
ancêtres,  ils  sont  aussi  savants  sur  tout  cela 
que  sur  le  nombre  de  gouttes  d'eau  que  la  mer 
peut  contenir  ;  et  ils  ne  savent  pas  même  qu'ils 
Ignorent  ces  sortes  de  choses.  Leur  corps  seul 
se  trouve  et  habite  réellement  dans  la  ville.  » 
L'homme  lui-même,  selon  Pindare,  s'élève  au- 
dessus  de  la  terre,  soumet  a  ses  investigations 
les  lois  du  ciel  et  des  astres,  ainsi  que  la  na- 
ture entière.  On  pourait  comparer  à  cette  pa- 
roledu  Seigneur  :  Que  votrediscours  soit ,  oui 
cela  est,  et  non,  cela  n'est  pas,  les  expressions 
suivantes  :«  Mais  il  ne  m'est  aucunement  per 
mis  d'autoriser  le  mensonge  et  de  détruire  la 
vérité.»  Quant  à  la  défense  qui  hous  est  faite 
de  jurer,  elle  s*accordc  avec  cette  maxime  du 
dixième  livre  des  Lois:  «Qu'en  toutes  choses, 
la  louange  et  le  jurement  soient  écartés.»  En 
général,  Pythagore,  Socrate  et  Platon,  disant 
qu'ils  entendent  la  voix  d*un  Dieu  quand  ils 
contemplent  l'architecture  de  Tunivers  si  par 
faitement  arrangée  par  la  Divinité,  et  main- 
tenue dans  un  ordre  invariable,  ont  vérita- 
blement entendu  ces  expressions  de  Moïse  : 
«Il  dit,  et  cela  fut;j>expn  ssions  qui  nous  re- 
présentent la  parole  de  Dieu  comme  l'œuvre 
elle-même.  Quand  les  philosophes  s'arrêtent 
à  rhomme  formé  de  terre,  ils  1  appellent  par- 
tout un  corps  terrestre.  Homère  ne  balance 
point  à  dire  par  forme  d'imprécation  : 
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9  Mais  vous  Cous  ;puis$ic£*vous  de?enir 
eau  et  Icrre.»  De  inénie  qulsaïe  a  dit:  «Fou-* 
lez-lcs  aux  pieds  comme  de  la  boue.  »  Cal-- 
limaque  a  dit  admirablement  :  «  C'était  Tan- 
née  où  les  volatiles,  les  habitants  des  mers 
et  les  quadrupèdes  répétaient  qu'ils  étaient 
comme  le  limon  de  Prométbée.  »  Le  même 
poète  dit  encore  :  «  Si  c'est  Prométbée  qui  Ta 
fabriquô,  et  si  lu  n'es  pas  sorti  d'un  aulre  li- 
mon. »  Voici  de  quelle  manière  Hésiode  s'ex- 
prime au  sujet  de  Pandore  :  «  Il  ordonna  au 
célèbre  Vulcain  de  répandre  aussitôt  de  l'eau 
sur  la  terre  et  de  placer  dans  l'homme  une 
voix  et  un  esprit.  » 

tf  Les  stoïciens  définissent  la  nature  com- 
me un  feu  artificiel  qui  procède  par  une  voie 
régulière  à  la  génération.  L'Ecriture  désigne 
allé^orlquement  comme  un  Teu  et  une  lumiè- 
re, Dieu  ou  son  Verbe;  que  dirai-je  de  plus?  » 

Homère,  en  parlant  de  la  séparation  de  l'eau 
et  de  la  terre»  explique  allégoriquement  le 
m^vstère  de  la  région  aride,  quand  il  dit  au 
sujet  de  la  discorde  de  Thétys  et  de  l'Océan  : 

«  Car  déjà  depuis  longtemps  la  discorde 
les  séparait  de  la  couche  nuptiale  et  des  dou- 
ces caresses.  » 

Les  plus  savants,  parmi  les  Grecs,  accor- 
dent encore  à  Dieu  la  puissance  en  toutes 
choses.  Epicharme,  pythagoricien,  disait  : 

c  Rien  n'est  caché  aux  yeux  de  la  Divinité, 
c'est  ce  que  lu  dois  connaître;  il  nous  con- 
temple, et  rien  n*cst  impossible  à  Dieu.  » 

Le  poète  lyrique  a  dit  : 

«  Il  est  possible  à  Dieu  de  faire  soKird^une 
nuit  obscure  une  lumière  éclatante  et  de 
plonger  le  pur  flambeau  du  jour  dans  les  som- 
bres ténèbres. 

«  Celui  qui  peut  seul,  dit-il,  faire  naître 
la  nuit  au  milieu  du  jour,  c'est  Dieu  même.» 

Aratusditaussidanssonouvragequiapour 
titre  les  Phénomènes  : 

«  Mortels ,  commençons  par  Jupiter ,  ne 
négligeons  pas  de  parler  de  lui  ;  les  chemins, 
les  sentiers,  les  places  publiques,  la  mer  et  les 
ports,  tout  est  plein  de  Jupiter;  partout  et 
toujours  nous  sentons  son  assistance. 

Il  conclut  en  ces  termes  : 

«  Car  nous  tirons  tous  notre  origine  de 
lui,  (il  veut  dire  par  la  création) ,  de  sa  droi- 
te il  fait  signe  aux  hommes  qu'il  leur  est  fa- 
vorable, car  c'est  lui  qui  a  établi  des  signes 
dans  le  ciel;  en  dispersant  les  étoiles,  li  en 
a  formé  une  couronne  pour  Tannée,  il  a  fait 
connaître  celles  qui  doivent  indiquer  aux 
hommes  le  cours  des  saisons,  afin  que  tous 
les  fruits  vinssent  à  maturité.  C'est  lui  que 
les  hommes  doivent  toujours  implorer  le  pre- 
mier, lui  qu'ils  doivent  prier  le  dernier.  Sa- 
lut, 6  père  universel  1  salut,  merveilledes  mer- 
veilles, et  protecteur  suprême  derhumanitél» 

Avant  Aratus,  Homère  décrivant  le  monde 
d'après  Moïse  sur  le  bouclier  fabriqué  par 
Vulcain,  dit  : 

«  H  y  avait  représenté  la  terre,  le  ciel,  la 
mer  et  tous  les  astres  qui  couronnent  le  ciel.  » 
Le  Jupiter  célébré  dans  les  ouvrages  des 
poètes  et  des  orateurs  n'est  autre  que  Dieu 
lui-même,  et  s'il  faut  le  dire»  Démoerite  ob- 
serve qa*ll  y  a  très- peu  d'hommes  qui  lèvent 


les  mains  vers  ce  que  nous  autres  Grecs 
appelons  l'air.  Jupiter  donne  une  voixiCovL, 
Jupiter  connaît  tout,  accorde  et  enlève  tovtt 
chose  ;  il  est  le  roi  de  funi  vers.  Pindare  de  Béo^ 
tie,en  sa  qualitéde  pythagoricien,dKd*anei 
nière  plus  élevée  et  plus  mystérieose 

«  Il  n'y  a  qu'une  race  d'hommes  et  dedienx: 
nous  puisons  tous  l'esprit  dans  la  même  mèfr. 

«  Par  le  nom  de  mère,  il  entend  la  matière. 
Il  observe  qu'il  y  a  un  père ,  architecte  par 
excellence  qui  élève  jusqu'à  la  divinité ,  cha- 
cun ,  selon  ses  progrès  et  son  mérite.  • 

Je  passe  sous  silence  Platon  qoi,  dans  sa 
lettre  à  Eraste  et  à  Corisque  «  désigne ,  je  ne 
sais  comment,  le  Père  et  le  Fils ,  d*aprèi  les 
expressions  hébraïques;  voici  à  la  lettre  les 
exhortations  qu*il  leur  ailrcsse:*  Unis  par  m 
zèle  pour  l'étude  et  par  l'instruction ,  amr 
de  l'élude,  pendant  que  vous  jurez  par  Dieo, 
auteur  de  1  univers,  par  le  Scigneor,  père 
du  chef  et  du  principe,  vous  parvieodrex  à 
le  connaître,  si  vos  études  phiiosopliiqnes 
sontdlrigées  avec  sagesse. »Dans  sondialogne 
appelé  leTimée,  il  donne  au  créateur  le  nom 
de  père ,  et  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Dira 
dos  dieux  dont  je  suis  le  père  ainsi  a«e  de 
toutes  créatures  :  »  c'est  comme  s'il  nisail  : 
Toutes  choses  sont  en  lui ,  roi  de  Tonivers  ; 
toutes  choses  sont  à  cause  de  lui  ;  il  est  la 
source  de  tout  bien.  «Mais le  second  principe 
règne  sur  les  choses  du  second  ordre  ;  et  le 
troisième  sur  les  choses  du  troisième  wdre.t 
Je  ne  puis  comprendre  ces  paroles  qnVn  les 
appliquant  é  la  sainte  Trinité  ;  car  le  troisième 
principe  est  le  Saint-Esprit ,  le  second,  c'est 
le  Fils  par  qui  tout  a  été  fait  en  verta  de  U 
volonté  du  Père.  Platon  fait  encore  menlîoa 
dans  le  dixième  livre  de  la  Répabliqoe  d'un 
certain  Her,  natif  de  Pamphylie,  qui  est  le 
même  que  Zoroastre.  Voici  ce  qn*érnl  ce 
Zoroastre  :  «  Telle  est  la  déclaration  de  Zo^ 
roastre  d'Arménie,  natif  de  Psarapbylie,  mort 
à  la  guerre  au  sujet  des  choses  qu*il  a  ap- 
prises des  dieux  lorsqu'il  fut  descendn  aex 
enfers.  »  Platon  racontequece Zoroastre  res- 
suscita ,  douze  jours  après  avoir  été  placé  svr 
le  bâcher.  Peut-être  n'entend-il  point  par  U 
une  résurrection  proprement  dite  «  nais  au 
moins  il  suppose  que  lorsque  les  Imes  sont 
reçues  dans  le  ciel ,  elles  j  parviennent  par 
une  route  qui  traverse  les  douze  signes  do 
Zodiaque.  Elles  descendent  par  cette  voie, 
dit-il ,  lorsque  la  génération  s*opère.  Il  ne 
faut  pas  prendre  dans  un  autre  sens  ce  «ne 
Ton  raconte  des  douze  travaux  d*Herrule . 
après  lesquels  son  âme -fut  délivrée  de  tevs 
les  embarras  que  Ton  épronvedans  ce  monde. 
Je  ne  passerai  pas  non  plus  sons  sllcocv 
Empédocle.  Ce  naturaliste  parle  de  la  renais- 
sance de  toutes  choses ,  comme  d'nne  trans- 
formation des  êtres  en  nature  de  fen.  Héra* 
dite  d'Ephèse  a  développé  ce  système  avec  U 
plus  grande  clarté.  Il  pense  qn*ii  t  a  es 
monde  éternel  et  un  monde  corruptible.  Ce 
dernier ,  par  son  apparence ,  sa  beaoté  ,  ne 
parait  pas  différent  du  premier.  En  cîet, 
qu'il  supposât  que  ce  monde  élemel  se  corn- 
pose  de  1  universalité  de  la  nature ,  c>it  ov 
qui  n'est  pas  doutent  d'après  les  teraw» 
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lesquels  il  s'exprime.  «  Ce  n*est,  diMI,  ni  un 
Dieu,  ni  un  homme  qui  a  créé  Tunivers,  mais 
il  a  été*  il  est  el  il  sera  toujours;  c'est  un 
feu  perpétuel  qui  s'allume  avec  mesure  |tft 
qui  s*éteint  de  même.  «  Qu*il  ait  enseigné  que 
le  monde  était  créé  et  corruptible ,  c'est  ce 
qui  résulte  des  paroles  suivantes  :  «Voici  les 
transformallons  qu'éprouve  le  feu  :  d*abord 
du  feu  naît  la  mer ,  puis  la  moitié  de  la  mer 
devient  terre ,  et  l'autre  moilié  s'évapore  en 
tourbillons  enfltimmés.vCar  en  disant  que  ces 
changements  s'opèrent  par  la  vertu  d*une 

Puissance ,  il  fait  entendre  que  c'est  par  le 
erbe  et  Dieu  qui  gouvernent  l'univers,  quo 
le  feu  ,  au  moyen  de  l'air  «  est  converti  en 
humidité  qu'on  appelle  mer,  comme  germe 
de  cette  splendeur  extérieure ,  semence  d'où 
sont  de  nouveau  sortis  le  ciel  et  la  terre , 
ainsi  que  tout  ce  qui  les  environne.  Voici  en 
quels  termes  il  explique  comment  l'humidité 
renaît  et  s'enflamme.  «  La  mer,  dit-Il,  se  ré- 
pand de  la  même  manière  et  dans  la  même 
mesure,  qu'avant  qu'elle  fût  devenue  terre  :  il 
en  est  de  même  des  autres  éléments.»  Les  plus 
savants  des  stoïciens  professent  à  peu  près 
les  mêmes  doctrines ,  en  traitant  de  l'embra- 
sement et  du  gouvernement  du  monde ,  du 
monde  et  de  1  homme  proprement  dit  et  de 
la  permanence  de  nos  âmes.  Platon  a  encore 
appelé ,  dans  le  septième  livre  de  la  Repu* 
biiqne  ,  le  jour  d'ici-bas  ,  un  jour  nocturne  , 
à  cause,  je  crois ,  des  princes  du  monde,  qui 
sont  les  princes  des  ténèbres.  Il  a  encore 
donné  les  noms  de  sommeil  et  de  mort  à  la 
descente  de  l'âme  dans  le  corps ,  suivant  en 
en  cela  Heraclite.  Le  Saint-Esprit  n'a-4-il 
pas  prophétisé  la  même  chose  au  sujet  du 
Sauveur  ,  en  disant  par  la  bouche  de  David  : 
je  me  suis  endormi ,  j'ai  été  plongé  dans  un  som- 
meil profond  ;  et  je  me  suis  réveillé  ,  parce 
que  le  Seigneur  e.st  mon  appui  (Ps.  III,  6). 
Ce  n'est  pas  seulement  à  la  résurrection  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  que  le  prophète 
donne  le  nom  de  réveil ,  mais  il  appelle  en-- 
core  sommeil  son  entrée  dans  un  corps  inor- 
tel.  Voici  le  pressant  avis  oue  nous  donne  le 
Seigneur;  veillez,  c'est-à-aire  pensez  A  bien 
régler  votre  vie,  et  effoccez--vous  de  séparer 
voire  &me  de  votre  corps.  Platon  devine  en 
ces  termes  •  dans  le  dixième  livre  de  la  Ré-- 
publique,  le  jour  du  Seip[ueur  :  «  Après  qu*ils 
sont  restés  chacun  sept  jours  dans  la  prairie, 
il  faut  en  partir  le  huitième ,  et  arriver  en 
c^uatre  jours  de  marche  au  lieu  de  la  destina* 
tion.»  Il  faut  entendre  par  prairie  une  sphère 
immobile,  en  quelque  sorte  un  endroit  pai- 
sible et  agréable ,  séjour  des  saints.  Par  les 
sept  jours,  je  comprends  chaque  mouvement 
des  sept  planètes ,  et  tout  ce  système  de  ré- 
volution qui  tend  à  arriver  au  but  de  leur 
carrière.  La  route  que  l'on  suit  après  avoir 
parcouru  ces  globes  errants,  conduit  au  ciel; 
c  est  là  le  huitième  mouvement  et  le  huitième 
jour.  Lorsque  Platon  déclare  <jue  les  flmes 
restent  quatre  io  jrs  en  route ,  il  veut  parler 
de  celle  que  l'on  poursuit  au  travers  des 
quatre  éléments.  Non  seulement  les  Hébreux 
mais  encore  les  Grecs  tiennent  pour  sacré  lo 
S(.'|)lièmc  jt>ur ,  parce  que  dans  le  corde  de 


sa  révolution  est  comprise  runiversalité  dos 
animaux  et  des  plantes.  Voici  ce  que  dit  Hé- 
siode au  sujet  de  ce  septième  jour  : 

«  Le  premier  jonr  de  la  lune,  le  quatrième, 
et  le  septième  qui  est  sacré.  »  Il  dit  encore:  «  l.e 
septième  jour,  éclatante  lumière  du  soleil,  v 
Homère  dit  à  son  tour  :  a  Ensuite  était  revenu 
leseptièmejour,  joursacré.  »  El:  «  Le  septième 
jour  était  sacré.  »11  dit  encore:  «  C  était  le  sep- 
tième jour  où  tout  fut  accompli.  »  Et  :  «  Le  sop- 
tfèmcjour,nousquiltâmes  les  ondes  de TAché- 
ron.  ttLepoèteCallimaqueadilaussi  :((C'élait 
le  septième  jouroù  tout  futaccompli.  »El  :  r  Le 
septième  jour  est  au  nombre  des  biens,  et  l'o- 
riginede  toutes  choses.  »  Il  dit  encore  :  «  Le  sep- 
tième jour  est  au  nombre  des  meilleurs;  le  sep- 
tième jour  est  parfaiL  »  Et  ailleurs  :  «  Tout  a 
été  fait  nu  nombre  de  sept  dans  le  ciel  étoile: 
le  septénaire  apparaît  dans  l'accomplisse- 
ment des  révolutions  des  années. 

«  Les  élégies  de  Solon  recommandent  éga* 
lement  le  septième  jour  comme  un  jour  sa- 
cré. Ce  qui  suit  ne  s'accorde-t-il  pas  avec 
ces  paroles  de  TEcri tu re  sainte: «Faisons dis- 
paraître le  juste  do  devant  nous ,  parce  qu'il 
nous  est  importun  {Sagesse,  II,  12)  ?»  Platon 

(prédisant  presque  l'économie  salutaire  (de 
'Evangile),  dans  le  second  livre  de  la  Répu- 
blique, s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  juste 
tel  que  je  l'ai  présenté,  sera  foueité,  mis  à  la 
torture,  chargé  de  chaînes  ;  on  lui  arrachera 
les  yeux,  enGn  après  qu'il  aura  souiïcrt  tou- 
tes sortes  de  tourments,  il  sera  mis  en  croix.» 
Anlisthène,  disciple  de  Socrate,  paraphrasant 
ces  paroles  du  prophète:  «A  qui  m'avez-vous 
assimilé,  dit  le  Seigneur  ;  »  observe  que  Dieu 
n'est  semblable  à  personne,  parce  que  Ton 
ne  peut  le  conn<iitre  d'après  une  image. 
Xénophon  d'Athènes  dit  à  peu  près  la  même 
chose  en  ces  termes  :  «Celui  qui  ébranle  et 
qui  apaise  tout,  est  à  coup  sûr  grand  et 
puissant  :  mais  on  ne  voit  pas  quelle  est  sa 
6gure.  Le  soleil  lui-même  qui  parait  répan- 
dre la  lumière  partout  semble  ne  pas  souffrir 
3u*on  le  contemple;  car  celui  qui  a  l'impu- 
ence  de  le  fixer  perd  la  vue.  Quel  être  cor- 
porel peut  apercevoir  de  ses  propres  yeux  le 
Dieu  céleste,  véritable,  immortel  qui  habite 
la  région  éthérée?  Mais  les  humbles  mor- 
tels ne  sauraient  soutenir  en  face  Taspcct  des 
rayons  du  soleil.  » 

C'est  ce  que  proclamait  autrefois  la  sibvlle. 
XénophanedeColoph;in,enseignatttqucDicu 
est  un  et  incorporel,  a  donc  eu  raison  de  con- 
clure ainsi  :  «  C'est  un  Dieu  uniq uc  et  au-dessus 
de  tous  les  dieuxet  les  hommes  :  il  n'a  de  res- 
semblance avec  les  mortels  ni  par  le  corps,  ni 
par  l'esprit.  »  Il  dit  encore  :  «  Mais  les  homme« 
pensent  que  les  dieux  sont  engendrés,  qu'ils 
portent  des  vêtemcnls,  qu'ils  ont  une  voix  el 
un  corps  comme  eux.  »  Il  ajoute  :  «  Si  les 
bœufs  ou  les  lions  avaient  des  mains  dont  ils 
pussent  se  servir  pour  peindre,  et  cultiver  les 
arts  de  même  que  les  hommes,  les  chevaux 
peindraient  les  dieux  sous  la  forme  d'un  che- 
val,  et  les  bœufs  sous  celle  d'un  bœuf,  enfin 
chaque  animal  lui  donnerait  un  corps  sembla- 
ble au  sien.  »  Ecoulons  ce  que  dit  le  poète 
lyrique  Bacchylido,  au  sujet  de  la  Divinité  • 
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«  Ils  ne  sont  jamais  en  proie  à  de  honteuses 
maladies  ;  ils  sont  impeccables,  et  ne  ressem- 
blent point  aux  hommes.  » 

Ecoutez  A  présent  ce  que  dit  le  stoïcien 
Cléanthe,  dans  un  poème  sur  la  Divinité  : 

«  Tu  me  demandes  ce  que  c'est  que  le  bon  ? 
Ecoule  donc  :  le  bon  est  ce  qui  est  réglé, 
juste,  saint  cl  pieux  ;  le  bien,  c'est  d'élre  maî- 
tre de  soi,  d'être  obligeant,  décent,  équitable, 
grave,  sévère,  toujours  digne,  au-dessus  de 
la  crainte  et  de  la  douleur,  officieux,  utile, 
sincère,  bienveillant,  nobl«î,  modeste,  pru- 
dent, doux  et  ferme,  persévérant,  irrépro- 
chable, et  toujours  le  même.  » 

Ensuite  déversant  secrètement  le  blâme 
sur  Tidolâtrie  dont  la  multitude  est  inrectée, 
il  conclut  en  ces  termes  : 

ff  Quiconque  fait  attention  à  Topinion  com- 
me s'il  pouvait  en  attendre  quelque  chose  de 
bon,  nVst  pas  libre; 

«  Ainsi  ce  n*estdonc  pas  d'après  Topiniondu 
Tulgaire  qu'il  faut  se  faire  une  idée  de  Dieu, 
c  Car  je  ne  puis  croire  que  se  déguisant 
comme  un  vil  scélérat,  il  s'introduise  secrè- 
tementdans  ton  lit,  dit  Amphion  à  Antiope.  » 
Sophocle  a  dit  en  termes  formels  : 
«  Car  Jupiter  épousa  sa  mère  sans  se  méta- 
morphoser alors  en  pluie  d'or,  et  sans  em- 
prunter le  plumage  d'un  cygne  ;  mais  tel  qu'il 
était  quand  il  se  présenta  à  la  jeune  fille  de 
Pleuron  :  il  était  homme  dans  toute  la  force 
du  terme.  » 

Un  peu  plus  loin,  il  ajoute  : 
«  Le  dieu  adultère  franchit  rapidement  les 
portes  complices  de  son  crime.  » 

Après  cela  le  poète  mettant  encore  dans 
un  plus  grand  jour  Tin  tempérance  de  ce  Ju- 
piter fabuleux,  poursuit  en  ces  termes. 

«  Sans  s'être  donné  le  temps  de  prendre  au- 
cun aliment,  sans  avoir  répandu  une  eau  pure 
sur  ses  mains,  dans  l'ardeur  qui  le  dévorait, 
il  se  mit  au  lit,  et  s'abandonna  pendant  toute 
la  nuit  aux  mouvements  impétueux  de  sa 
passion.  » 

Mais  réservons  ces  choses  aux  folles 
représentations  des  théâtres.  Heraclite  dit 
clairement  que  les  hommes,  avant  d'avoir  ou 
après  avoir  entendu,  sont  toujours  dans  l'i- 
gnorance de  la  véritable  raison.  Le  lyrique 
Mélanippe  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses 
odes  : 

«  Ecoute-moi,  père,  merveille  des  mortels, 
toi  qui  prends  soin  des  Ames  immortelles.  » 

Le  grand  Parméchide,  ainsi  que  l'observe 
Platon  dans  le  dialogue  intitulé  le  Sophiste, 
parle  ainsi  de  la  Divinité  : 

a  Elle  est  incréée,  hors  des  atteintes  de  la 
mort,  elle  est  une,  unique  dans  sa  nature, 
inébranlable,  et  ne  connaît  pas  de  commen- 
ci'menl.  » 
Hésiode  dit  aussi  : 

«  Tu  es  le  roi  et  le  maître  suprême  de  tous 
les  immortels  ;  personne  ne  peut  te  le  dispu- 
ter en  puissance.  » 

La  tragédie  elle-même ,  en  nous  détour- 
nant du  culte  des  idoles,  nous  enseigne  A 
porter  nos  regards  vers  le  ciel,  car  voici  ce 
que  Sophocle  déclame  sur  la  scène ,  suivant 
le  récit  d'Hécatée  Thislorieni  dans  l'ouvrage 
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qu'il  a  composé  sur  Abraham  et  les  Egyp- 
tiens ; 

«  Au  nombre  des  yérités,  il  faut  recunn.:!- 
tre  un  seul  Dieu  qui  a  formé  le  ciel  *  les  var  - 
tes  régions  de  la  terre,  les  flots  azurés  de  in 
mer,  et  les  ipents  impétueux  ;  mais  nous,  at  eu 
glos  mortels,  nous  la  plupart  esclaves  des  écu- 
rements  de  notre  cœur ,  nous  allons  demander 
un  soulagement  dans  nos  peines  A  des  dieux 
de  pierre,  A  des  simulacres  d'airain,  A  des  fi- 
gures d'or  et  d*i voire.  Quand  ooos  leur  avons 
oiïert  de  riches  sacrifices,  quand  nous  leur 
avons  établi  de  pompeuses  solennités ,  nous 
nous  imaginons  avoir  donné  de  grandes 
preuves  de  piété.  » 

Euripide  fait  dire  aussi  A  un  personnage 
de  ses  tragédies  : 

a  Tu  vois  cet  éther  sublime,  infini,  qui  «en- 
toure la  terre  entière  de  ses  bras  immenses  ; 
sois  persuadé  que  c'est  Jupiter,  regarde-le 
comme  un  dieu.  » 

Le  même  poète ,  dans  une  tragédie  qui  a 
pour  titre  Pirithoiis ,  fait  parler  ainsi  Tun 
des  personnages  : 

«  Toi,  qui  existes  par  toi-même  et  qui  em- 
brasses la  nature  des  êtres  dans  un  tourbill)n 
éthéré,  toi  qui  vois  graviter  autour  de  toi  el 
le  jour,  et  la  nuit,  tantôt  sombre,  tantôt  bril- 
lante de  couleurs  variées,  et  la  multitude  in> 
nombrabledcs  étoiles  du  ciel.»  Ici  par  le  n:ui 
qui  existe  par  toi-même,  le  poète  a  enteiuln 
l'esprit  créateur;  ce  qui  suit  se  rapporic  an 
monde  dans  lequel  on  aperçoit  égalemenl  le 
contraste  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Ks- 
chyle,  fils  d^Euphorion,  s'exprime  aussi  digne- 
ment au  sujet  de  la  divinité,  en  disant  : 

«  Jupiter  est  l'éther,  Jupiter  est  la  terre. 
Jupiter  est  le  ciel,  Jupiter  est  tout  ;  et  s'il  y  a 
encore  quelque  chose  au-dessus,  c'est  Ju- 
piter.» 

Je  sais  que  Platon  adopte  le  sentiment 
d'Heraclite  qui  a  dit  :cCe  qui  est  uniquement 
sage  ne  veut  point  être  appelé  de  ce  seul 
nonu  il  désire  encore  le  nom  de  Jupiter.»  Il  a 
dit  aussi ,  la  loi  consiste  A  obéir  A  la  volonté 
de  lui  seul.  Si  vous  voulez  prendre  dans  un 
sens  plus  relevé  ces  paroles  :  «  Que  celui  qui 
a  des  oreilles  pour  écouter,  écoule,  »  vous  le 
trouverez  expliqué  de  la  manière  suiranto  par 
le  philosophe  d'Ephèse  :  «  Ceux  qui  écoutent 
sans  comprendre  ressemblent  A  des  sourds  ; 
le  proverbe  qui  dit  que  les  présents  sont  ab- 
sents parait  s'appliquer  A  eux.cSi  vous  voulez 
apprendre  des  Grecs  qu'il  n'y  a  réellement 
qu*un  seul  principe ,  je  vous  citerai  Timée  de 
Lucres  qui,  dans  un  trailc  sur  la  nature  s'ex- 
prime dans  les  termes  suivants:  Il  n*j  a  qu'un 
seul  principe  de  toutes  choses;  il  est  incréé  ; 
car  s'il  était  créé,  il  ne  serait  point  principe: 
ce  qui  le  serait,  ce  serait  l'être  dont  il  ser.nt 
sorti.»  Celle  opinion  juste  découle  naturelle- 
ment de  ces  paroles  :  «  Ecoute,  Israël,  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  est  un,  et  tu  ne  serviras  que 
fui  seul.  » 

«  Voyez-le,  il  se  montre  A  tous,  clair  et  sans 
nuage ,  comme  dit  la  sibylle.  Xénocrale  de 
Carthage  en  distinguant  un  Jupiter  suprême 
et  un  Jupiter  inférieur,  implique  ridée  d'un 
père  et  d'un  fils ,  et  ce  qui  paraîtra  fort  ex- 
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Iraordinaire ,  Homère  paratl  avoit  conna  la 
divinité  »  bien  qu'il  fasse  paraître  les  dieux 
comme  sujets  aux  passions  humaines  ;  sous 
€6  rapport  il  ne  s'est  point  concilié  Testime 
d*£picure.  Voici  ce  que  dit  le  poète  : 

«  Pourquoi ,  61s  de  Pelée ,  me  poursuis-tu 
si  vivement?  moi  qui  suis  un  dieu,  un  dieu 
immortel;  tu  ne  sais  donc  point  que  je  sujs 
un  dieu  ?  » 

Car  Epicure  a  prouvé  qu'aucun  mortel  ne 
saurait  atteindre  la  divinité  ni  avoir  prise 
sur  elle,  soit  par  les  pieds,  soit  par  les  mains, 
soit  par  les  yeux,  soit  enfin  par  le  corps  en- 
tier. «A  qui  avez-vous  comparé  le  Seigneur, 
dit  l'Ecriture  :  à  quelle  image  l'avez  -vous 
assimilé  {Isate,  IV,  18)?  Est-ce  un  statuaire 
qui  en  a  fait  une  image  ;  est-ce  un  orfèvre  qui, 
coulant  de  l'or  en  fonte  Ta  orné  de  ce  métal  ?  » 
Epicharme,  poète  comique,  s'explique  très- 
clairement  sur  le  Verbe,  dans  la  République 
(de  Platonj.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  La  vie  de  l'homme  a  absolument  besoin 
de  raison  et  de  nombre  ;  nous  vivons  dans  le 
nombre  et  dans  la  raison  ;  car  ces  deux  cho- 
ses font  le  salut  des  mortels.  » 

Il  s'explique  d'une  manière  plus  précise 
encore  en  disant  : 

c  La  raison  gouverne  les  hommes  et  règle 
leur  conduite ,  la  raison  est  le  sauveur  des 
honunes  :  la  raison  vient  de  Dieu  ;  la  raison 
a  été  donnée  à  l'homme  pour  le  conduire 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  La 
raison  divine  nous  éclaire  dans  toutes  nos 
œuvres;  c'est  elle  qui  nous  apprend  à  faire 
ce  qu'il  y  a  de  convenable.  Car  l'homme  n'a 
inventé  aucun  art;  c'est  Dieu  seul  qui  les 
produit  tous  :  ta  raison  de  l'homme  est  une 
émanation  de  la  raison  divine,  j» 

De  plus,  le  Saint-Esprit  s'est  écrié  par  la 
voix  d'isaïe  :aQue  m'importe  la  multitude  de 
vos  victimes,  dit.le  Seigneur  ;  je  suis  rassasié 
d'holocaustes;  qu'ai-je  besoin  de  la  graisse 
des  agneaux,  du  sang  des  génisses  et  des  tau- 
reaux (ïsaie,  1, 11)?  Il  dit  un  peu  plus  loin  : 
«  Lavez-vous,  purifiez-vous,  faites  disparaître 
de  mes  veux  la  malice  de  vos  pensées  (/frtd., 
XI).»  Ménandre,  poète  comique,  s'exprime 
ainsi  sur  le  même  sujet  : 

«  Si  quelqu'un,  mon  cher  Pamphile,  offrant 
un  sacrifice,  immole  une  multitude  de  tau- 
reaux ou  de  boucs,  ou  autres  animaux  sem- 
blables ;  si  sa  main  fabrique  les  tissus  les 
plus  précieux  et  les  manteaux  de  pourpre  ; 
s*il  prépare  artistement  et  l'ivoire  et  l'éroe* 
raude ,  et  qu'il  s'imaeine  par  là  avoir  droit  à 
la  faveur  divine ,  quelle  erreur!  que  son  àiue 
est  vaine  1  Car  le  devoir  de  l'homme  avant 
tout,  c'est  d'être  bon.  Il  ne  doit  point  séduire 
la  vierge,  souiller  par  l'adultère  le  lit  nuptial, 
il  ne  doit  point  aspirer  à  la  richesse  parle  vol 
ou  le  meurtre.  Ne  convoite  pas  même  une  ai- 
guille ,  mon  cher  Pamphile,  car  Dieu  qui  e^t 
prés  de  loi,  t'aperçoit.  » 

«  Je  suis  ton  Dieu,  qui  veille  à  tes  cêlj6s,  et 
non  pas  un  dieu  éloigné.  Quoi  I  un  homme 
pourrait-il  faire  quelque  chose  en  secret  sans 
que  mon  regard  Tapcrçoivc,  dit  le  Seigneur 

S^ar  la  voix  de  Jérémie  {Jérém.,  XXUl,  "23).» 
^oîci  de  quelle  manière  Ménandre  a  encore 


paraphrasé  cette  sentence  de  l'Ecrîtore  sainte. 
«Offrez  un  sacrifice  de  justice,  et  espérez  dans 
le  Seigneur  {Ps.  XLII,  6).  » 

«  Mon  cher  ami,  ne  convoite  pas  même  une 
aiguille  qui  ne  t'appartiendrait  point;  car 
Dieu  se  plaît  aux  actions  justes  ;  il  a  Tini- 
quité  en  horreur.  Celui  qui,  le  jour  et  la  nuit 
arrose  la  terre  de  ses  sueurs  ,  il  lui  accorde 
une  vie  heureuse.  Sacrifie  à  Dieu,  en  faisant 
éclater  ta  justice  jusqu'à  la  fin  ;  que  la  rcrlu 
brille  dans  Ion  cœur  comme  une  parure  ma- 
gnifique. Quand  tu  entendras  le  bruit  du  ton- 
nerre, ne  prends  point  la  fuite ,  sachant  que 
ta  conscience  n'a  rien  à  te  reprocher  ;  car  lu 


ainsi  au  sujet  du  jugement  : 

«  Penses-tu,  Nicerale,  que  ceux  qui  sont 
morts  après  avoir  passé  leur  vie  dans  toutes 
sortes  de  délices ,  puissent  échapper  à  Dieu  ? 
C'est  un  œil  de  justice  qui  voit  tout.  Car  nous 
pensons  que  deux  chemins  conduisent  aux 
enfers;  l'un  est  la  voie  des  hommes  justes  et 
l'autre  celle  des  impies.  Quoique  la  terre  les 
cache  toutes  deux  dans  ses  profondeurs,  allez, 
volez,  dérobez,  semez  partout  le  trouble  rt 
*  le  désordre  ;  mais  ne  vous  faites  pas  illusion  ; 
il  y  aura  un  jugement  dans  les  enfers  :  il  sera 
rendu  par  le  Dieu  souverain  de  l'univers , 
dont  je  tremblerais  de  prononcer  le  nom. 
L'est  lui  qui  accorde  une  longue  vie  aux  pé- 
cheurs. Si  quelque  mortel,  malgré  ses  crimes 
multipliés,  ajoutés  chaque  jour  a  denouveaux 
crimes,  osait  se  flatter  d'avoir  échappé  aux 
regards  et  à  la  justice  des  dieux ,  son  erreur 
serait  bien  funeste,  son  erreur  l'aurait  perdu 
au  iour  de  la  iuslice  qui  ne  s'était  avancée 
qu'à  pas  lents.  Malheureux,  oui  ne  croyez  pas 
quil  est  un  Dieu,  prenez  garde  ;  car  Dieu  est  ; 
oui.  Dieu  existe.  Le  pervers  qui  a  jusqu'ici 
commis  sans  remords  l'iniquilé,  qu'il  mette  le 
temps  à  profit  ;  car  le  temps  une  fois  écoulé , 
il  faudra  qu'il  reçoive  tôt  ou  Uird  le  cbâliment 
qu'il  mérite.  »  La  tragédie  expose  aussi  des 
croyances  semblables.  «  Il  viendra  ,  oui ,  il 
viendra  le  temps  où  le  brillant  clher  fera  jail- 
lir de  ses  espaces  dorés  des  tn^sors  de  feu , 
lorsque  la  flamme  dévorant  et  la  terre  et  les 
cieux,  consumera  dans  sa  fureur  sans  frein 
la  nature  tout  entière.  » 
Un  peu  plus  bas ,  il  est  dit  encore  : 
«  Quand  tout  aura  disparu ,  quand  les  gouf- 
fres des  flols  ne  seront  plus,  quand  la  terre 
devenue  vasie  amas  de  cendres ,  ne  donnera 
plus  le  jour  à  des  myriades  d'oiseaux  ;  alors 
tout  ce  qui  aura  été  détruit  renaîtra  de  nou- 
veau. » 

Nous  retrouverons  des  idées  analogues 
même  dans  les  chants  d't>rphée ,  où  il  est  dit 
en  propres  termes  : 

«  Tout  ce  qu'il  avait  à  soustraire  à  nos 
regards,  il  l'a  de  nouveau,  dans  sa  sollici- 
tude ,  reproduit  à  la  clarté  du  jour ,  il  l'a  fait 
sortir  de  son  cœur  sacré. 

«  Si  nous  menons  une  vie  sainte  et  juste  , 
nous  serons  heureux  ici-bas ,  et  plus  heu<- 
rcux  encore,  quand  nous  aurons  quitté  ce 
monde  :  noire  félicité  ne  sera  pas  circonscrite 
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dans  le  temps ,  mais  nous  pourrons  jouir  du 
repos  pendant  toute  rélernilé.  » 

«  Habitant  le  même  séjour  que  les  autres 
immortels,  et  nourris  à  la  même  table*  af- 
franchis des  douleurs  qui  tourmentent  les 
hommes.  ■  dit  le  philosophe  Ëmpédocle  dans 
SOS  poésies.  Selon  les  Grecs,  il  n*y  a  pas  un 
homme  si  grand  qu'il  soit  qui  puisse  se  met- 
tre au-dessus  du  jugement,  ni  si  petit  qu'il 
soit,  qu'il  puisse  se  cacher.  Voici  ce  que  dit 
encore  le  même  Orphée. 

a  Fixant  vos  regards  sur  le  Verbe  divin  « 
qu'il  soil  Tobjct  de  votre  constante  conlem- 
plalion,  etrégUint  les  profondes  pensées  de 
\olre  cœur,  parcourez  celte  voie  d'un  pas 
ferme  et  sûr  n'ayez  les  yeux  que  sur  l'im- 
mortel  souverain  du  monde.  Déclarant  une 
autre  fois  au  sujet  de  Dieu,  qu'il  est  invisi- 
ble, il  ajoute  qu'il  n'a  été  connu  que  d'un  seul 
mortel  de  la  famille  chaldéenne.  »  Soit  que 
ceci  s'applique  à  Abraham,  ou  à  son  fils, 
voici  ce  qu'il  dit  à  cet  égard: 

«  Nul  ne  le  connaît,  sice  n'est  un  des  des- 
cendants d*une  tribu  chaldéenne.  Cet  homme 
avait  la  connaissance  parfaite  du  cours  du 
soleil;  il  savait  comment  cet  astre  accomplit 
son  mouvement  autour  de  la  terre  ;  comment 
il  exécute  sur  son  axe  une  révolution  pério- 
dique et  toujours  égale;  comment  il  guide 
autour  des  Qots  ses  coursiers  rapides  comme 
le  vent.  » 

Ensuite,  comme  s'il  roulait  paraphraser 
ces  paroles  d'Isaïcra  Le  ciel  est  mon  trâne,  et 
la  terre  est  mon  escabeau  [Is.,  LXVI,  Ij»  »  il 
ajoute  ce  qui  suit  : 

«  Immuable ,  Il  est  assis  au  pins  haut  du 
ciel  sur  un  trône  d'or,  et  la  terre  roule  sous 
ses  pieds.  De  la  main  droite  il  touche  aux  ex- 
trémités de  l'Océan.  Sa  colère  ébranle  les 
montagnes  jusque  dans  leurs  fondements  ; 
elles  ne  peuvent  supporter  le  poids  de  son 
courroux.  Il  est  partout,  quoique  le  ciel  soit 
sa  demeure ,  et  c  est  lui  qui  accomplit  toutes 
choses  sur  la  terre  ;  car  il  est  le  commence- 
ment ,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses.  Mais 
il  n'est  pas  permis  d'en  révéler  davantage,  je 
ne  puis  y  penser  sans  trembler  de  tous  mes 
membres.  C'est  lui  qui  d'en  haut  dirige  tout 
ici-bas.» 

Le  passage  qui  précède  explique  ces  ex- 

Ï tressions  d'un  prophète  :  «S'il  ouvre  le  ciel, 
a  terreur  se  répandra  ;  en  votre  présence  , 
les  montagnes  s'écouleront,  comme  la  cire  se 
fond  devant  le  feu  ;  »  et  ces  paroles  d'Isaïe  : 
«  Qui  est-ce  qui  a  mesuré  le  ciel  avec  la  paume 
de  la  main,  et  la  terre  entière  avec  le  poing 
{Isùie,  LXIV  ,  12)?  »  Voici  encore  de  nou- 
veaux vers  d'Orphée  : 

«  Souverain  des  airs ,  des  enfers ,  de  la  mer 
et  de  la  terre,  dont  le  tonnerre  ébranle  les 
voûtes  solides  de  l'Olympe  ,  toi  devant  qui 
les  génies  frémissent,  que  redoute  l'assem- 
blée des  dieux,  toi  à  qui  les  parquesobéis- 
sent,  quelque  implacables  qu'elles  soient, 
éternel  principe  de  toutes  choses,  père  de  la 
nature ,  toi  dont  la  colère  bouleverse  tout  ; 
tu  agites  les  vents,  et  tu  répands  tes  nuages 
4Uiour  des  espaces,  tu  envoies  ton  éclair  qui 


fend  et  traverse  d'an  silh»  de  tlaoïtte  lesrns 
tes  plaines  de  Téther,  c'est  ta  puissance  qui  a 
commandé  aux  astres  les  lois  qui  dirigent  leur 
marche  et  leur  mouvement.  Assis  sur  ion 
trâne  de  feu ,  des  anges  infatigables  se  lien- 
nent  en  face  de  toi  ;  ce  sont  eux  qui  sont 
chargés  de  veiller  aux  intérêts  des  morUls. 
C'est  toi  qui  donnes  au  printemps  sa  parure 
de  (leurs  nouvelles  et  brillantes;  c'est  p:irtes 
ordres  que  se  montre  l'hiver  arrivant  sur  (!es 
nuages  pluvieux  ;  c'est  par  toi  qne  Bacchus 
distribue  les  fruits  de  la  vignequi  inspire  .tui 
mortels  de  joyeux  transports.»  Puis  il  conclut 
et  nomme  en  propres  termes  le  hien  loul- 
puissant  : 

«  Etre  immortel ,  parfait ,  dont  les  immor- 
tels peuvent  seuls  prononcer  le  nom,  virn<. 
6  Dieu  suprême  des  dieux  1  toi  qu'accompa- 
gne l'inflexible  nécessité,  viens,  6  être  re- 
doutable,  immense,  infini,  toi  qui  aslcscicui 
pour  couronne  1  » 

C'est  pourquoi  par  cette  expression  de 
père  de  la  nature,  le  poète  a  voula  non-seu- 
lement faire  entendre  la  production  de  ce  qui 
n'existait  pas ,  mais  peut-être  a-t-il  donne 
l'occasion  a  ceux  qui  admettent  le  sTsièiiic 
des  semences,  d'imaginer  que  Dieu  aviiil  une 
épouse.  An  reste,  le  poète  n*a  fait  que  para- 
phraser les  expressions  mêmes  des  prophè- 
tes, savoir,  d'Osée,  d'abord,  quand  ii  dil  : 
«  Voyez,  c'est  moi  qui  affermis  le  tonnerre, 
qui  crée  le  vent ,  c'est  moi  dont  les  mères 
ont  créé  l'armée  du  ciel  {Amas,,  IV,  13),  >  et 
ces  autres  expressions  que  Moïse  fait  pro- 
noncer à  Dieu  :  «  Voyez ,  voyez  que  je  suis 
seul,  et  qu'il  n'y  a  point  d'aotre  Dieu  que 
moi.  Bloi,  je  tue  et  je  fais  vivre;  je  frappe  et 
je  guéris,  et  nul  ne  peut  s'arracher  de  ma 
main  (/>eu^,XXXlI ,  29}.» 

«  C'est  lui  qui  arrache  les  mortels  nu  bon- 
heur pour  les  plonger  dans  l'infortone;  c'eit 
lui  qui  fait  naître  la  guerre  sanglante.  > 

Selon  Orphée ,  Archiloque  de  Paros  ex- 
prime à  peu  près  les  mêmes  idées,  quand  il  liii: 

«  O  Jupiter  1  ton  pouvoir  s'étend  sur  le  riti 
mais  tu  répands  sur  les  hommes  les  fléaux  les 
plus  affreux  et  les  moins  mérités.» 

Ecoutons  encore  Orphée  de  Thrace  : 

«  De  toute  part,  il  a  étendu  sa  main  droiu 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Océan  ;  la  terre 
s'est  affaissée  sous  ses  pieds. 

il  est  évident  qu'il  a  puisé  cette  idée  dan>  ce 

Êassagc  :  «  Le  Seigneur  préservera  les  villts 
abitées ,  et  il  prendra  dans  sa  main  l'unn 
vers  comme  un  nid  :  Le  Seigneur  qui  a  eree 
la  terre  dans  sa  puissance,  comme  dit  Jére- 
mie ,  et  qui  a  formé  l'univers  dans  sa  s<'iges<e 
[Jérémie.  X,  12).  »  Ajoutez  aux  auteurs  qne 
nous  venons  de  citer  Phocylide  qui ,  donnaiU 
aux  anges  le  nom  de  démons,  déclare qu  il. v 
en  a  parmi  eux  de  bons  et  de  mauvais;*^ 
nous-mêmes  nous  savons  par  nos  traditions 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  de  rebelles. 

«  II  y  a  des  démons  qui  exercent  sur  les 
hommes  des  influences  de  diverses  natures: 
Les  uns  ont  le  pouvoir  de  détourner  les 
maux  c|oi  nous  surviennent.  » 

Philemon,  poète  romîque,  a  fort  b'Cfl 
terrassé  ridolÂlric  dans  les  Tcrs  suivaiiti* 
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«  n  n  est  point  pour  nous  de  déesse  qu*on 
appdle  fortune ,  non ,  il  n*en  est  point  :  mais 
on  donne  le  nom  de  fortune  i  ce  qui  arrive  à 
chacun  de  nous  par  hasard.» 

Sophocle  9  poète  tragique,  a  dit  : 

c  Tontes  choses  ne  s'accomplissent  pas 
pour  les  dieux  au  gré  de  leurs  désirs,  à  l'ex- 
ception de  Jupiter;  lui,  en  effet,  il  est,  et  le 
commencement,  et  la  Gn.  » 

Orphée  s'exprime  ainsi  : 

a  11  n'y  a  qu'une  force ,  un  génie  :  C'est  la 
masse  enflammée  du  ciel ,  dans  laquelle  tout 
natt  et  tout  se  meut ,  le  feu ,  l'eau  et  la 
terre,  »  etc. 

Pindare,  le  poète  lyrique,  a  dit  comme 
bMI  eût  été  inspiré  : 

«  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  C'est  l'univers.» 

Il  dit  encore  : 

«  C'est  Dieu  qui  crée  tout  pour  les  mor- 
tels. » 

Il  ajoute  plus  loin  : 

«  Homme,  pourquoi  espèrcs-tu  obtenir 
d'un  homme  un  peu  de  sagesse?  Il  est  diffi- 
cile à  la  nature  humaine  de  sonder  les  des- 
seins de  Dieu;  car  elle  est  née  d'une  mère 
mortelle.  » 

Il  a  tiré  cette  pensée  de  ce  passage  d'I- 
saYe  :  Quel  est  celui  qui  connaît  la  pensée  du 
Seigneur?  ou  qui  a  été  son  conseiller  (  Is, , 
XL,  13).  Les  vers  (|ui  précèdent  s'accordent 
avec  ceux-ci  d'Hésiode  : 

«  Parmi  les  hommes,  enfants  de  la  terre,  il 
n'est  pas  un  seul  devin  oui  connaisse  la  pen- 
sée de  Jupiter  armé  de  l'égide.  » 

Soion ,  dans  ses  élégies ,  s'est  attaché  à 
ridée  d'Hésiode  quand  il  a  dit  : 

«  La  pensée  des  immortels  est  entièrement 
ignorée  des  hommes.  » 

Moïse  ayant  prédit  que  pour  peine  de  sa 
prévarication,  la  femme  enfanterait  au  milieu 
des  douleurs  et  des  angoisses ,  un  poète  qui 
n'est  pas  sans  mérite  a  dit  à  son  tour  : 

«  Ils  ne  cesseront  pas  de  gémir,  accablés^ 
qu'ils  seront  nuit  et  jour  de  peines  et  de  dou- 
leurs ;  car  les  dieux  les  tourmenteront  par  de 
cruels  soucis.  » 

Homère  a  dit  aussi . 

«  Le  père  des  dieux  tenait  suspendues 
dcjK  balances  d'or.  » 

11  faisait  allusion  par  là  à  la  justice  do 
Dieu.  Hénandre,  poète  comique,  pour  faire 
entendre  que  Dieu  est  bon,  a  dit  : 

«  Aussitôt  qu'un  homme  parait  au  jour, 
nn  génie  se  présente  en  même  temps  à  lui  ; 
c'est  un  bon  génie  qui  doit  diriger  sa  con- 
duite pendant  sa  vie;  car  n'allez  pas  le  ré- 
Sarder  comme  un  mauvais  gardien,  ennemi 
'une  vie  sainte.  » 

Puis  il  conclut  ou'en  tout  Dieu  est  bon, 
soit  qu'il  veuille  qu  en  tout  Dieu  soit  bon,  on 
plutAt  qu'il  se  montre  bon  en  toutes  choses. 
Eschyle ,  poète  tragique ,  en  s'expliquant  sur 
la  puissance  de  Dieu ,  ne  balance  pas  à  lui 
donner  le  nom  de  Très-Haut,  dans  ces  ter- 
mes : 

«  Distingue  bien  Dieu  d*avec  les  mortels , 
et  ne  pense  pas  qu'il  ait  un  corps  semblable 
au  tien  ;  car  tu  ne  le  connais  pas.  Tantôt  il 
apparaît  comme  un  feu  et  se  précipite  dans 
l'immensilè,  tantôt  c'est  un  torrent,  tantôt 
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il  n'est  aue  ténèbres.  Ici,  il  se  montre  sous  la 
forme  d  un  terrible  habitant  du  désert.  Là, 
c'est  un  vent  qui  se  répand  dans  l'air,  c'est 
un  nuage ,  un  éclair ,  c'est  la  foudre ,  c'est  le 
tonnerre.  La  terre  lui  est  soumise ,  les  ro- 
chers ,  les  fontaines  et  les  réservoirs  d'eau 
sont  sous  ses  ordres.  Les  montagnes,  la 
terre,  l'immense  profondeur  de  la  mer,  les 
sommets  les  plus  élevés  des  collines  trem- 
blent, quand  il  jette  sur  Funi vers  le  regard 
majestueux  et  rapide  d'un  maître  ;  tant  est 
puissante  la  majesté  de  Dieu,  du  Très-Haut.  » 

Le  poète  ne  vous  paralt-il  pas  avoir  pa- 
raphrasé ces  expressions  :  La  terre  trembU 
devant  la  face  du  Seigneur.  Ajoutons  à  cela 
qu'Apollon,  célèbre  devin,  rendant  témoi- 
gnap;e  à  la  gloire  de  Dieu ,  a  été  forcé  de  con- 
venir qu'au  moment  de  l'expédition  des  Mè« 
des  dans  la  Grèce ,  Minerve  avait  supplié  et 
invoqué  Jupiter  en  faveur  de  l'Attiqne.  Voici 
en  quels  termes  est  conçu  son  oracle  : 

«  Pallas,  malgré  ses  prières  et  sa  rare  pru- 
dence ,  ne  peut  apaiser  Jupiter  Olympien.  U 
livrera  à  un  feu  destructeur  un  grana  nom- 
bre de  temples  consacrés  aux  immortels  qui, 
peut-être  à  présent  agités  par  la  crainte, 
suent  dans  tous  leurs  membres,»  etc. 

«  Théaridas  observe  dans  son  traité  sur  la 
Nature,» que  le  principe  des  êtres  est  un  prin- 
cipe vrai ,  unique  ;  il  est  un  et  seul  de  toute 
éternité.  » 

«  Il  n'y  en  a  point  d'autre ,  à  l'exception  du 
Roi  suprême,»  dit  Orphée.  Diphile,  poète  co- 
mique ,  partageant  son  opinion ,  l'appelle  le 
père  commun  de  tous  les  êtres. 

«  Honore-le  éternellement  ;  il  est  l'unique 
créateur  et  dispensateur  de  tous  les  biens 
dont  tu  jouis.  » 

C^est  donc  avec  raison  que  Platon  habi- 
tue les  naturels  les  mieux  nés  â  s'instruire 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  cette 
science ,  comme  nous  l'avons  dit  auparavant, 
({ui  apprend  tout  ce  qui  est  bon,  et  qui  élève 
jusqu'aux  sphères  célestes.  Ce  ne  sera  pas 
sans  doute  un  changement  de  fortune,  mais 
une  heureuse  révolution  de  Tflme  qui  passe 
en  quelque  sorte  d*un  Jour  ténébreux  à  un 
jour  de  lumière  et  de  vérité ,  c'est-i-dire  à  la 
vraie  philosophie.  Aux  yeux  de  Platon,  ils 
sont  de  la  race  d'or,  ceux  (^ui  sont  en  pos- 
session de  cette  divine  philosophie  :  vous 
êtes  tous  frères ,  dit-il.  Ceux  qui  appartien- 
nent à  la  race  d'or  peuvent  généralement  ju- 
ger de  tout  avec  une  parfaite  compétence  ; 
par  la  seule  force  de  leur  nature ,  et  sans 
avoir  besoin  de  leçons ,  toutes  choses  ser- 
vent à  les  élever  à  la  connaissance  du  père 
et  du  créateur  de  l'univers.  Les  êtres  inani- 
més sont  en  harmonie  les  uns  avec  les  au- 
tres; et  parmi  les  créatures  animées,  les  unes 
sont  déjà  immortelles,  les  autres  travaillent 
encore  tous  les  jours.  Parmi  les  êtres  mortels, 
les  uns  végètent  dans  la  crainte,  les  autres 
sont  encore  dans  les  entrailles  de  leur  mère, 
d'autres  enOn  suivent  les  mouvements  de 
leur  raison  et  de  leur  volonté.  Le  genre  hu- 
main se  partage  en  Grecs  et  en  Barbares.  £t 
il  n'en  est  pas ,  soit  parmi  les  agriculteurs , 
soit  parmi  les  pasteurs,  soit  au  milieu  des 
cités ,  il  n'en  est  pas  qui  puisse  subsister  sans 

{JYenti-trois.) 
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blique:  «  Farces  mythes  les  plos  relevés* 
nous  poaTons  juger  de  ceax  qui  sont  d*oQ 
ordre  inférieur;  car  grandes  et  petites,  il  faut 
que  toutes  ces  fables  soient  faites  sur  le  même 
type.  N'étes-Tous  pas  de  cet  avis?  Oui,  dit-il» 
mais  je  ne  conçois  pas  trop  ce  que  tu  en* 
tends  par  certaines  fables  plus  relevées?  Ce 
sont  celles,  répondis-je,  que  nous  ont  racon- 
tées Hésiode,  Homère  et  les  autres  poètes  ; 
car  toutes  les  fables  quHis  ont  débitées  et 
qu'ils  débitent  encore  aux  hommes  sont  renu» 
plies  de  mensonges  :  ce  sont  celles  que  nous 
avons  rapportées,  il  n'y  a  qu'un  instant. «Mais 
il  y  a  encore  d'autres  récits  fabuleux  du  mê- 
me poète ,  dans  lesquels  il  a  fait  parler  les 
dieux;  nous  effacerons, par  conséquent, tous 
les  passages  de  ce  genre,  à  commencer  par 
ce  vers  : 

<  Jaimerais  mieux  être  laboureur  au  ser- 
Tice  d'un  homme  pauvre,  »  et  les  suivants  : 

Platon  ajoute  ensuite  :  «  Nous  supplierons 
de  nouveau  Homère  et  les  autres  poètes  de 
ne  point  montrer  dans  leurs  fictions,  Achille, 
le  uls  d'une  déesse,  «  tantôt  couché  sur  le 
flanc  et  tantôt  sur  le  dos ,  ou  la  face  contre 
terre,»  et  ainsi  de  suite. 

Platon  poursuit  en  ces  termes:  «  ou,  lors*- 

3u*il  nous  montre  Jupiter  prompt  à  oublier 
ans  l'ardeur  qui  l'entraîne  aux  plaisirs  de 
l'amour,  tous  les  desseins  qu'il  a  conçus, 
quand  seul  il  veillait  pendant  le  sommeil  des 
dieux  et  des  hommes,  et  tellement  transporté 
à  la  vue  de  Junon,  qu'il  ne  veut  pas  rentrer 
dans  son  palais ,  mais  satisfaire  sa  passion 
dans  le  lieu  où  il  se  trouve;  lorsqu'il  lui  fait 
dire  que  jamais  il  n'éprouva  de  si  vifs  désirs, 
pas  même  le  jour  où  ils  se  virent  pour  la  pre- 
mière fois..,  à  l'insu  de  leurs  parents.  »  Ne 
parlons  pas  non  plus  de  Mars  et  de  Vénus  en- 
chaînés par  Vulcain,  ni  de  toutes  autres  aven- 
tares  de  cette  espèce.  Après  s'être  exprimé 
de  la  sorte;  que  veut  dire  Platon,  en  donnant 
aux  poètes  le  nom  d'enfants  des  dieux,  et  en 
prétendant  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les 
croire  dans  les  contes  qu'ils  débitent  au  sujet 
des  dieux,  bien  qu'il  atteste  que  ces  contes 
ne  sont  appuyés  de  démonstrations  ni  vrai- 
semblables ni  convaincantes?  que  signifie 
cette  croyance  à  laquelle  il  a  cru  devoir  don- 
ner la  sanction  des  lois  pénales  ?  Comment 
a-l-il  pu  citer  le  ciel  et  la  terre  comme  les 

I premiers  des  dieux,  puis  Océanus  et  Téthys, 
eurs   enfants  ,  Saturne ,  Rhéa  et  Jupiter ,  et 
après  eux,  Junon  et  tous  ceux  qu*Homère  et 
Hésiode  réprésentent  comme  frères,  enfants 
eC  descendants  des  premiers ,  lorsau'ensuite 
il  détruit  toutes  ces  généalogies,  enaisant:«Je 
blâme  surtout  ce  qui  mérite  avantct  par-des- 
sns  tout  d'être  blâmé,  des  mensonges  d'un 
assex  mauvais  caractère.  Que  veux-tu  di- 
re ?  Je  veux  parler  des  mensonges  qui  défi- 
crarent  les  dieux  et  les  héros,  semblables  à 
des  portraits  qui  n'auraient  aucune  ressem- 
blance avec  les  personnes  que  le  peintre  au- 
rait voulu  représenter.  D'abord,  le  plus  grand 
et  le  plus  absurde  de  tous  les  mensonges,  c'est 
celai  qu'a  imaginé  Hésiode  au  sujet  d*Ura- 
ous  :  Faction  qu'il  suppose  avait  été  faite  par 
ce  dieu,  et  lechitiment  que  Saturne  lui  infli- 


gea, etc.  Comment  donc  pourrait-on  encore 
donner  le  nom  d'enfants  des  dieux  à  des  poè- 
tes menteurs  et  ennemis  de  la  vérité?  C*est 
pour  cela  que  nous  ne  devons  pas  accorder 
notre  confiance  à  un  homme  qui  par  crainte 
de  la  mort  flattait  le  peuple  athénien.  C'est 
Moïse  qu'il  faut  honorer  ;  ce  sont  les  oracles 
des  Hébreux  que  nous  devons  adopter,  parce 
qu'ils  portent  le  caractère  de  la  plus  parfaite 
pureté,  parce  que  d'ailleurs  ils  sont  revê- 
tu du  cachet  évident  de  la  vérité,  et  qu'ils  ex- 
halent le  parfum  le  plus  suave  d'une  piété 
sans  mélange  d'erreur.  Mais  passons  à  pré- 
sent à  un  autre  sujet. 

CHAPITRE  XV. 

Que  Platon  n'est  pas  toujours  exempt  d^erreur, 
quand  il  s* est  exprimé  sur  les  essences  spU 
rituelles  ;  que  ce  mérite  appartient  aux 
Hébreux 

Les  Hébreux  enseignent  que  les  natures 
intermédiaires,  qui  participent  aux  avantages 
de  la  raison ,  ont  une  oriffine  et  ne  sont  pas 
incréées.  Etablissant  en  idée  une  distinction 
entre  ces  natures  spirituelles,  ils  les  appel- 
lent esprits,  puissances,  ministres  de  Dieu, 
anges  et  archanges.  Dans  ce  nombre  se  trouve 
comprise  la  race  des  démons ,  ainsi  appelée 
à  cause  de  sa  chute  et  de  sa  prévarication  : 
la  méchanceté  et  la  haine  pour  les  hommes 
caractérisent  les  actions  de  cette  espèce  de  ce- 
nies.  C'est  pourquoi,  on  ne  doit  pas  regarder 
comme  des  dieux  ceux  dont  la  nature  ne  pos- 
sède point  en  propre  ce  qui  est  lionnête  et 
ce  qui  est  bon,  et  qui  d'ailleurs  n'existent 
point  par  eux-mêmes,  puisaue  c'est  l'auteur 
de  l'univers  qui  leur  a  donne  Têtre.  Quant  à 
ceux  qui  jouissent  d'une  condition  heureuse, 
qui  ont  en  partage  la  vertu  et  l'immorta-' 
talité,  ils  ne  possèdent  point  ces  mêmes  avan- 
ges  de  la  même  manière  que  le  Dieu  tout- 

Îmissant  et  le  Verbe  par  qui  l'univers  a  été 
orme.  Platon  prétend,  à  la  vérité,  comme  les 
Hébreux,  quil  y  a  des  essences  incorpo^ 
relies  et  spirituelles  oui  sont  les  natures  rai* 
sonnables,  mais  il  s  égare  dans  les  consé- 
quences qu'il  veut  déduire  de  là;  d'abord,  en 
soutenant  que  ces  natures  sont  incréées ,  de 
même  que  toute  autre  âme; ensuite,  en  disant 
qu'elles  procèdent  d'une  émanation  du  pre- 
mier principe  :  car  il  ne  veut  pas  accorder 
Su'elles  soient  sorties  du  néant.C  est  pourquoi 
établit  une  hiérarchie  de  plusieurs  dieux , 
et  veut  que  ce  soient  certaines  émanations  du 
premier  et  du  second  principes.  C'est  parce 
que  ces  essences  spintuelles  sont  naturel- 
lement bonnes,  et  qu'elles  ne  peuvent  déchoir 
de  leur  propre  vertu,  que  Platon  pense  qu'on 
doit  les  regarder  comme  des  dieux.  Il  suppose 
qu'en  dehors  de  ces  intelligences,  il  y  a  une 
tribu  de  démons  susceptibles  de  méchanceté, 
de  perversité  et  d'une  plus  grande  dégrada- 
tion encore.  C'est  pour  cela  qu'il  y  a  de  bons 
et  de  mauvais  démons ,  et  c^u'on  les  appelle 
ainsi.  Ce  système  est  contraire  aux  doctrines 
des  Hébreux;  mais,  en  nous  présentant  une 
apparence  de  vérité,  il  n'explique  point  Tori* 
gine  de  ces  démons  :  car  aucune  personns 
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sensée  ne  sonlîcndra  qu'ils  provîennonl  de  la 
natare  des  choses  corporelles  et  maténelles  ; 
ce  qui  est  doué  dinlelHgencc  ne  peut  éma- 
ner de  ce  qui  en  est  privé:  or, les  démons  sont 
doués  d'intelligence.  S'ils  proviennent  d  éma- 
nations  de  natures  suoérieures,  pourquoi 
ne  seraient-ils  pas  des  dieux  aussi  bien  que 
ceux  qui  les  ont  engendrés? Comment  se  fail- 
H  que  ce  qui  découle  d'une  bonne  source  ne 
pourrait  point  participer  de  sa  nature? Com- 
ment le germede  la  perversité  a-t-il  pu  se 
développer  dans  des  êtres  qui  ont  pour  prin- 
cipe la  bonté  suprême  ?  enfln  comment  l  a- 
mertume  peut -elle  natlre  de  la  douceur  ? 
Or,  si  rinfernale  race  des  mauvais  démons 
est  plus  abominable  que  toutes  les  ténèbres 
réunies  et  que  tous  les  genres  d'amertumes, 
comment  pourra-t-on  prétendre  qu'ils  sontdes 
émanations  des  natures  supérieures  et  divi- 
nes? Certes,  s'ils  en  étaient  provenus,  ils  ne 
seraient  jamais  sortis  de  leur  étit  primitif. 
S'ils  en  sont  dégénérés,c  est  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  reçu  dans  le  principe  une  nature 
impassible.  Si  les  démons  étaient  dans  ce  cas, 
comment  pourrait-on  regarder  comme  des 
dieux  des  êtres  susceptibles  de  subir  la  con- 
dition fatale  de  la  perversité  ?  Mais  s'ils  ne 
sont  pas  nés  par  émanation  de  natures  su- 
périeures ,  ou  s'ils  ne  sont  pas  un  composé 
de  matière  comme  les  corps,  voyez  ce  qui 
résultera  de  là  :  ou  il  faudra  dire  qu'ils  sont 
Incréés,  et,  outre  la  matière  incréé  des  corps, 
il  faudra  assimiler  à  Dieu  une  troisième  classe 
de  natures  raisonnables  incréées,  et  nous  ne 
pourrons  plus  regarder  Dieu  comme  l'auteur 
et  le  créateur  de  toutes  choses ,  ou  si  nous 
reconnaissons  en  lui  ce  caractère ,  nous  de- 
vrons convenir,  conformément  aux  livres  des 
Hébreux,  qu'il  a  créé  les  choses  qui  n'exis- 
taient pas.  Que  nous  enseignent  ces  livres 
relativement  à  ces  choses  tirées  du  néant  7 
ils  nous  disent  qu'elles  tiennent  le  milieu 
entre  les  créatures  intelligentes ,  qu'elles  ne 
proviennent  ni  de  la  matière  corporelle ,  ni 
d'une  émanation  incréèe,  mais  d'une  essence 
qui  est  éternellement  la  même  ;  que,  n'exis- 
tant pas  auparavant,  elles  ont  reçu  l'élre  de 
la  puissance  active  de  l'auteur  de  l'univers. 
Ainsi  ces  natures  ne  peuvent  être  regardées 
comme  des  dieux,  elles  ne  méritent  point  du 
tout  cette  dénomination,  parce  qu'elles  ne 
sont  point,  par  leur  essence,  égales  à  celui  oui 
les  a  créées,  et  qu'elles  n'ont  pas  été  élevées 
comme  Dieu  à  un  bonheur  que  rien  ne  peut 
atteindre;  qu'elles  peuvent  même  subir  un 
sort  contraire  à  la  félicité,  sans  doute,  si  elles 
venaient  à  négliger  de  s'attacher  au  souve- 
rain bien,  suivant  les  habitudes  dont  chacun 
de  ces  êtres  s'est  fait  une  loi ,  maître  qu'il 
est  de  ses  mouvements  et  de  sa  volonté.  C'est 
assez  sur  cet  objet,  passons  à  une  autre 
matière. 

CHAPITRE  XVI 

Que  les  opinions  de  Platon  sur  Vàme  n*ont 
pas  été  généralement  aussi  saines  que  celles 
des  Hébreux, 

Maton  a  bien  déclaré  comme  les  Hébreux 
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que  l'âme  est  immortelle  et  semblable  à  Dieu  : 
mais  il  s'est  ensuite  bien  éloigné  de  leur  doc- 
trine ,  quand  II  a  prétendu  que  la  subslauce 
de  rame  est  composée,  participant  d'one  part 
d'un  principe  simple  et  qui  n'est  sujet  à  au- 
cun changement ,  et  d'autre  part  étant  une 
émanation  de  la  nature  divisible  du  corps. 
Voici  donc  comment  il  s'exprime  dans  le 
Timée  :  Or^  Dieu  fit  Vàme  supérieures  corps, 
tant  en  âge  qu'en  vertu ,  pour  qu'elle  sût  iui 
commander  et  devenir  sa  maîtresse.  Voici  de 
quoi  et  comment  il  ta  fit.  Avec  la  substance  in- 
divisible et  toujours  la  même ,  et  avec  la  sub- 
stance divisible  et  corporelle,  il  composa  une 
troisième  espèce  de  substance   intermédiaire 
entre  la  nature  de  ce  qui  est  le  mime  et  celle 
de  ce  gui  est  divers,  et  il  rétablit  au  milieu  du 
divisible  et  de  rindivisibie.  De  ces  trois  sub- 
stances il  fit  un  seul  toui ,  en  combinant  vio- 
lemment  la  nature  intraitable  de  ce  qvi  est  di- 
vers  avec  ce  qui  est  le  même.  Vous  pouvez 
comprendre  par  là  de  quelle  manière  il  a 
uni  A  la  raison  de  l'âme,  la  partie  qui  était 
susceptible  de  perturbations.  Tantôt  ce  sodI 
là  les  principes  qu'il  émet  an  sujet  de  1  es- 
sence de  l'âme  ,  tantôt  il  tombe  dans  des  ab- 
surdités plus  révoltantes,  en  assurant  que 
cette  âme  divine,  céleste,  incorporelle,  rai- 
sonnable, semblable  à  Dieu,  et  s'élevant  par 
la  grandeur  de  sa  vertu  jusqu'au  sommet  tirs 
sphères  célestes,  est  descendue  de  la  bauicur 
de  ces  sublimes  régions,  pour  entrer  dans  des 
corps  d'ânes ,  de  loups,  de  fourmis, d*abotl- 
les,  et  il  vient  ensuite  nous  inviter  à  croire 
à  un  pareil  système ,  sans  s'appujrer  sur  au- 
cune preuve.  Ainsi,  par  exemple,  il  s'exprime 
dans  un  dialogue  sur  Tâme  de  la  manière 
suivante  :  Elles  continuent  d'errer  jusgu à  et 
que  Vappétit  naturel  de  la  masse  corporrHf 
qui  les  suit  les  ramène  dans  un  corps;  et  alors 
elles  rentrent  vraisemblablement  dans  les  mê- 
mes mœurs  qui  ont  fait  l'occupation  de  /f  ur 
première  existence.  Comment  du-tu  cela,  So- 
erate?  Par  exemple^  ceux  qui  se  sont  aban- 
donnés à  l'intempérance,  aux  excès  de  l'amour 
et  de  la  bonne  chère,  et  qui  n'ont  euaucune  re- 
tenue, prennent  vraisemblablement  des  corps 
dànes  et  d'autres  bêtes  semblables  :  ne  le  peu- 
ses--tu  pas  ?  Ceci  me  parait  tout  à  fait  proba- 
ble. Ceux  qui  se  sont  abandonnés  à  des  actes 
d'injustice,  de  tyrannie  et  de  brigandage,  ront 
animer  des  corps  de  loups ,  d'éperviers  et  è 
milans  :  pourrions-^nous  dire  que  des  âmes  de 
cette  nature  se  rendent  à  une  autre  destina- 
tion f  Très^ertainement,  dit  Cébès,  ils  passent 
dans  les  corps  de  pareils  animaux.  Il  /^'"^ 
donc  dire  que  la  destinée  des  autres  est  rela- 
tive à  la  vie  qu'ils  ont  menée?  Cela  est  mdcni, 
dit-il  :  qui  pourrait  le  nier?  Cest  pourquoi 
repartit  Socrate,  ne  regardez-vous  pas  comme 
les  plus  heureux  des  hommes  et  comme  places 
dans  la  meilleure  des  positions,  ceux  qui,  por 
l'habitude  et  par  l'exercice,  et  sans  atotreu 
besoin  des  enseignements  de  la  philosophie  ont 
cultivé  les  vertus  populaires  et  sociales  qwl  on 
appelle  tempérance  et  iustice?  Pourquoi  /r* 
nommex-^ous  les  plus  heureux  des  hommes. 
r/est  parce  qu'il  est  probable  qu'ils  rentreront 
dans  une  espèce  analogue  d'animaux  pai^ioia 
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et  $ociaux\  comme  dei  abeilles ,  des  guêpes  et 
des  fourmis.  Ecoutez  mainlenant  ce  que  dit 
le  même  Platon  dans  le  Phédon  :  Chaque  âme 
ne  retourne  à  l'état  d'où  elle  sortie  qu'au  bout 
de  dix  mille  ans  :  elle  ne  retrouve  point  d'ailes 
avant  l'expiration  de  ce  terme ,  à  V exception 
des  âmes  de  ces  philosophes  qui  ont  cherché  la 
vérité  avec  un  coeur  simple ,  ou  celles  qui  ont 
brûlé  pour  les  jeunes  gens  d'un  amour  philo-- 
sophique.  Ces  âmes,  pourvu  qu'elles  choisissent 
trois  fois  de  suite  le  même  genre  de  vie,  à  la 
troisiimerévolution  de  mille  années^  recouvrent 
leurs  ailes,  et  à  la  dernière  des  trois  mille  années 
reprennent  leur  vol.  Mais  les  autres,  après  avoir 
ckchevé  leur  première  vie ,  subissent  un  juge- 
ment :  ce  jugement  rendu ,  les  unes  expient 
leur  peine  dans  des  lieux  souterrains;  les  au^ 
très,  par  un  arrêt  contraire»  sont  enlevées  dans 
une  certaine  région  du  ciel,  où  elles  jouissent 
d'une  félicité  proportionnée  aux  vertus  quelles 
ont  pratiquées  sous  la  forme  humaine.  Les 
unes  et  les  autres,  au  bout  de  mille  ans,  revien-- 
nent  faire  choix  d'une  nouvelle  vie;  chacune 
est  libre  d'embrasser  la  condition  qu'elle  pré- 
fère.  Cest  ainsi  qu'une  âme  humaine  peut  pas-^ 
ser  dans  le  sein  d'une  bête  sauvage,  et,  sortie 
du  corps  farouche  qu'elle  animait  j  redevenir 
homme,  si  déjà  elfe  l'avait  été  auparavant. 
Voilà  ce  qu*on  lit  dans  le  Phédon  :  Ecoutez 
maintenant  ce  qu'il  dit  dans  la  République  : 
//   racontait  qu'il  avait  vu  l'âme  qui  jadis 
avait  appartenu  à  Orphée ,  choisir  la  vie  d'un 
cygne  en  haine  du  sexe  féminin ,  parce  qu'il 
avait  été  tué  par  des  femmes,  et  qu'il  ne  vou- 
lait   devoir  sa   naissance  à  aucune   d'elles. 
Udme  de  Thamyris  avait  choisi  la  vie  d'un 
rossignol;  et  réciproquement  un  cygne,  ainsi 
que  d'autres  animaux,  musiciens  comme  lui^ 
avaient  adopté  la  nature  de  l'homme.  Une  au- 
tre âme,  appelée  la  vingtième  à  choisir^  avait 
pris  la  nature  d'un  lion;  c'était  celle  d'AjaXy 
fils  de  Telamon^  ne  voulant  plus  redevenir 
homme^  enressouvenir  du  jugement  qui  lui  avait 
enlevé  les  armes  d'Achille.  Ensuite  l'âme  d'A- 
gamemnon  adopta  la  vie  d'un  aigle,  en  haine  du 
genre  humain^  et  par  suite  au  souvenir  des 
pertes  qu'elle  avait  endurées  pendant  son  exis- 
tence passée.  L'âme  d'Atalante,  appelée  à  choi- 
sir vers  la  moitié,  ayant  considéré  les  grands 
honneurs  qu'on  rendait  à  un  athlète^  ne  put 
s'empêcher  de  saisir  ce  genre  de  vie.  Il  vit  en- 
suite l'âme  d'Epéus,  fils  de  Panope^  adopter 
la  nature  d*une  femme  ingénieuse  dans  les  arts 
mécaniques.  Mais  bien  plus  loin9et,au  dernier 
rang  9  il  aperçut  l'âme  du  ridicule  Thersite 
gui  prenait  la  forme  d'un  singe.  L'âme  d'U- 
lysse^ que  le  sort  avait  placée  la  dernière^  s'ap- 
j}rocha  pour  faire  son  choix  ;mais,  se  rappelant 
Ues  traverses  qu'elle  avait  autrefois  endurées, 
et  dépouillée  de  toute  ambition,  elle  chercha 
longtemps  et  découvrit  à  grand'  peine,  dans  un 
coin,  lavie  tranquille  d'un  homme  privé ^uetouf 
tes  les  autres  âmes  avaient  laissée  dédaigneuse- 
ment à  l'écart»  En  l'apercevant  enfin,  elle  dit  que 
quand  elle  aurait  été  la  première  à  choisir,  elle 
n'aurait  peu  fait  un  autre  choix.  Pareillement 
les  animaux  changent  leur  condition  pour  la 
condition  humaine  ou  pour  celle  d'autres  ani- 
maux :  ce  qui  a  été  injuste  passe  dan^  les  w- 


pices  féroces f  ce  ^ui  a  étéjuste^  dans  les  espèces 
apprivoisées.  Ainsi  on  voyait  généralement 
toutes  les  espèces  de  mélanges  et  de  métamor^ 
phases.  C'est  ainsi  que  s'exprime  Platon  au 
sujet  de  Tâme.  Il  fait  voir  assez  par  là  qu*il 
s'est  conformé  aux  doctrines  des  Égyptiens  ; 
car  ce  système  n'est  pas  celui  des  Hébreux  : 
la  vérité  ne  l'avoue  pas  davantage.  Il  est  in- 
utile de  le  réfuter,  puisqu'il  n'est  appuyé  sur 
aucune  preuve.  On  peut  seulement  faire  re« 
niarquer  que  Platon  se  trouve  ici  en  contra- 
diction avec  lui-même,  puisqu'il  avait  assuré 
auparavant  que  les  âmes  des  impies,  une  fois 
sorties  de  leurs  corps  subissaient  dans  les  en- 
fers le  châtiment  des  crimes  qu'elles  avaient 
commis,  et  que  les  peines  qu'elles  enduraient 
dans  cette  région  étaient  éternelles  ;  tandis 

Jue  maintenant  il  prétend  que  ces  mêmes 
mes  choisissent  le  genre  de  vie  qu'elles  ju- 
gent convenable;  qu  elles  prennent  un  corps 
analogue  à  la  passion  qu'elles  éprouvaient 
pour  les  formes  corporelles  ;  que  celles  qui 
étaient  esclaves  des  sens  et  de  la  gourmandise 
prennent  des  corps  d'ânes  et  d'autres  bêtes, 
a  volonté,  et  non  conformément  à  la  sentence 
d'un  ju^e  ;  que  les  hommes  injustes  et  râpa- 
ces  deviennent  des  loups  et  des  faucons,  mais 
toujours  à  leur  choix;  ensuite  que  l'âme 
d'Orphée  avait  voulu  être  un  cygne,  celle  de 
Thamvris  un  rossignol,  celle  de  Thersite  avait 
adopté  la  vie  d'un  singe.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  s'expliaue  dans  son  dialogue  sur 
l'âme  ,  au  sujet  du  jugement  qui  suit  immé- 
diatement le  trépas  :  Aussitôt  aue  chacun  d'eux 
est  arrivé  dans  l'endroit  oà  le  démon  le  con- 
duit^  on  juge  d'abord  s'ils  ont  mené  une  vie 
sainte  et  juste.  Ceux  qui  sont  trouvés  avoir 
vécu  de  manière  qu'ils  ne  sont  ni  entièrement 
criminels,  ni  entièrement  innocents,  sont  en- 
voyés à  l'Achéron;  ils  s'embarquent  sur  des 
nacelles  et  sont  portés  au  lac  Achérusiade,  où 
ils  habitent  ;  et  après  avoir  subi  la  peine  de . 
fautes  qu'ils  ont  pu  commettre^  ils  sont  déli^ 
vrés    et    reçoivent    la  récompense  de  leurs 
bonnes  actions,  chacun  selon  son  mérite.  Ceux 
qui  sont  trouvés  incurables  en  raison  de  Vor- 
trocité  de  leurs  crimes,  et  qui  se  sont  souillés 
par  d'horribles  et  nombreux  sacrilèges^  ou  des 
meurtres  contre  la  justice  et  la  loi  ou  d^autres 
crimes  semblables^  l'équitable  destinée  les  pré- 
cipite dans  le  Tartare  d'oti  ils  ne  sortent  ja-- 
mais.  Voilà  ce  que  Platon  dit  au  sujet  des  im- 
pies: écoutez  maintenant  ce  qu'il  avance  au 
sujet  des  personnes  pieuses  :  Au  nombre  de 
ces  personnes,  il  faut  compter  les  hommes  qui 
se  sont  purifias  au  moyen  de  méditations  pni- 
losophiques  ;  ils  vivent  tout  à  fait  sans  corps 
pendant  tous  les  temps  qui  suivent,  et  vont 
dans  des  demeures  encore  plus  magnifiques  que 
celles  des  autres  :  il  n'est  pas  facile  den  faire  * 
la  description^  et  le  peu  de  tanps  qui  nous 
reste  ne  le  permettrait  pas.  Ajoutez  a  cela  ce 
qu'il  dit  dans  le  Gorgias  :  Celui  qui  a  vécu  en 
nomme  juste  et  saint  se  rend  immédiatement 
après  sa  mort  dans  lesUesdesbienheureux^  otî 
il  mène,  au  sein  de  la  félicité^  une  vie  yu'au^ 
cun  chagrin  ne  vient  troubler  :  celui  qui  a 
vécu  dans  l'injustice  et  dans  l'impiété,  est  pré- 
cipité dans  une  prison  de  pimition  et  de  sup- 
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ineessencesnjettoaaxperlarbaUon$.Qa*îlail 
té  obligé  d'admettre  ce  système»  comme  une 
onséquence  nécessaire,  c'est  ce  que  nous 
lous  eiTorcerons  de  démontrer  d'après  les  ar- 
;uments  de  Platon  et  des  autres  philosophes, 
lettons  pour  cela  en  œuvre  toute  notre  ap- 
ilîcation  et  toute  notre  persévérance.»  Con- 
cntons-nous  de  cet  extrait  du  traité  de  l'Ame 
lar  Sévère,  philosophe  platonicien.  Nous  al- 
ons  maintenant  examiner  les  sentiments 
le  Platon  au  sujet  du  ciel  et  des  astres  lumi- 
neux dont  il  est  parsemé. 

CHAPITRE  XVIII. 

}ue  le$  sentiments  de  Platon ,  au  sujet  du  ciel 
et  des  flambeaux  dont  il  est  parsemé,  n'ont 
pas  été  généralement  orthodoxes.  Extrait 
del'Epinomis  duTimée  et  du  dixième  livre 
des  Lois.  Que  Moïse,  diaprés  rexplicationde 
V Hébreu  Philon,  a  défendu  d'honorer  toutes 
ces  choses* 

Platon  s'accorde  avec  les  Hébreux  dans  ce 
[u'il  dit  au  sujet  du  ciel  et  des  astres  qui 
'illuminent,  enseignant  qu'ils  ont  été  créés, 
[u'ils  sont  l'ouvrage  de  l'Auteur  de  l'univers, 
)i  qu'ils  participent  de  l'essence  corporelle 
!t  corruptible.  Mais  il  s'éloigne  du  sentiment 
les  Hébreux,  quand  il  déclare  qu'il  faut  ren* 
Ire  un  culte  à  ces  créatures,  et  les  regarder 
lomme  des  dieux.  Voici  comment  il  s'ex- 
>rimc  à  cet  égard  dans  l'Epinomis  :  «  Me- 
^ille ,  et  vous  aussi ,  Glinias,  quel  est  le  dieu 
jue  je  vous  recommande  si  particulièrement 
:omme  digne  de  vos  hommages  ?  C'est  pro- 
lablement  le  ciel  que  nous  devons  honorer 
it  prier  très-religieusement ,  ainsi  que  tous 
es  autres  êtres ,  tant  génies  que  dieux  ;  car 
lous  convenons  tous  qu'il  est  la  cause  de 
cas  les  biens  qui  nous  arrivent.  »  Un  peu 
>lus  loin ,  il  poursuit  en  ces  termes  :  «  Au 
lombre  des  dieux  visibles  les  plus  grands  et 
es  plus  adorables  qui  pénètrent  de  leurs  re- 
l^ards  toutes  les  parties  de  l'univers,  il  faut 
placer  en  première  ligne  les  astres  et  les  cho- 
ies que  nous  connaissons  de  même  origine 
|u'eux.  Immédiatement  après  les  astres  vien- 
Iront  les  génies  ou  les  démons  ;  mais,  quant 
k  l'espèce  aérienne  qui  occupe  la  troisième 
*i  moyenne  région,  attendu  qu'elle  sertd'in- 
erprète  (  entre  les  dieux  et  les  hommes),  il 
aut  l'honorer  par  de  ferventes  prières ,  afln 
]u'elle  nous  fasse  obtenir  d'heureux  suc- 
rés. 9  C'est  par  ces  raisons  que  notre  philo- 
;ophe  prétend  prouver  la  divinité  de  ces  créa* 
ures.  Quant  i  leur  première  formation,  voici 
es  raisons  physiologiques  qu'il  en  donne 
lans  le  Timée.  «  Le  corps  de  l'univers  de- 
vant être  un  corps  solide,  comme  les  corps 
iolides  ne  se  joignent  jamais  ensemble  par 
m  seul  milieu ,  mais  par  deux,  Dieu  plaça 
'eau  et  l'air  entre  le  feu  et  la  terre ,  et  ayant 
établi  entre  tout  cela,  autant  qu'il  était  pos- 
;ible,  des  rapports  d'identité,  à  savoir  que 
'air  fût  à  Teau  ce  que  le  feu  est  à  l'air ,  et 
'eau  à  la  terre  ce  que  l'air  est  à  l'eau,  il  a  » 
•n  enchaînant  ainsi  toutes  les  parties,  com- 
>osé  ce  monde  visible  et  tangible.  C'est  de 
jes  quatre  éléments,  réunis  de  manière  à  for- 


mer une  proportion,  qo!esl  sortie  Thannonie 
du  monde,  ramitié  qui  l'unit  si  intimement,, 
que  rien  ne  peut  le  dissoudre ,  si  ce  n'est  ce- 
lui qui  a  formé  ces  liens.  »  Platon  dit  encore: 
«  Le  Dieu  qui .  existait  de  tout  temps  avait 
conçu  le  Dieu  qui  devait  naître  ; ...  il  en  for- 
ma un  tout,  un  corps  parfait;...  puis  il  mit 
l'âme  au  milieu ,  répandit  partout ,  en  enve- 
loppa le  corps ,  et  ainsi  il  Ct  un  globe  tour« 
nant  sur  lui-même,  un  monde  unique,  soli- 
taire, se  suffisant  par  sa  propre  vertu.  »  Plus 
bas  il  ajoute  :  a  C'est  donc  en  vertu  de  la 
Providence  divine,  dans  le  dessein  de  rendre- 
le  monde  étemel  en  durée,  que  Dieu ,  pour 
produire  le  temps ,  Gt  naître  le  soleil ,  la  lune 
et  les  cinq  autres  astres  que  nous  appelons 
planètes,  afln  de  marquer  et  de  maintenir  les 
mesures  du  temps.  Dieu ,  après  avoir  formé 
ces  corps,  leur  assigna  les  sept  orbites  que 
forme  le  cercle  de  ce  qui  est  divers.  »  Il  con- 
clut en  ces  termes  :  «  Ces  corps ,  par  leur 
union  avec  l'âme ,  étant  devenus  des  êtres 
animés,  qui  comprirent  la  tâche  qui  leur  était 
imposée.  »  Voici  de  quelle  manière  notre  phi 
losophe  parle  en  sénéral  de  l'âme ,  dans  le 
dixième  livre  des  Lois  :  «  Tous  les  êtres  ani- 
més sont  sujets  à  divers  changements,  dont 
le  principe  est  au  dedans  d'eux-mêmes  ;  et, 
en  conséquence  de  ces  changements,  chacun 
se  tourne  dans  l'ordre  et  la  place  marquée 
par  le  destin.  Ceux  dont  la  conduite  n'a  subi 

Sue  de  légères  altérations  s'éloignent  moins 
e  la  surface  de  la  région  interm&iiaire  ;  pour 
ceux  dont  l'âme  change  davantage  et  devient 
plus  méchante ,  ils  s  enfoncent  dans  l'abtme 
et  dans  ces  demeures  souterraines  appelée» 
du  nom  d'enfer.  »  Ainsi  donc  toutes  les 
créatures  qui  possèdent  une  âme ,  changent, 
attendu  qu'elles  ont  en  elles  la  cause  du 
changement:  or,  selon  Platon,  Iç  ciel,  le 
soleil  et  la  lune  sont  douées  d'une  âme  ;  d'a- 
près le  système  de  ce  philosophe ,  ils  de- 
vraient donc  changer»  puisqu'en  eux  se 
trouve  la  cause  du  changement.  Comment 
alors  peut-il  soutenir  qu'ils  sont  éternels  et, 

fiar  conséquent,  que  ce  sont  des  dieux,  lui  qui 
eur  attribue  un  corps  mortel  et  par  con- 
séquent susceptible  de  dissolution?  Il  dit 
donc  encore  dans  le  Timée  :  «  Quand  tons  ces 
dieux  et  ceux  qui  brillent  dans  le  ciel,  comme 
ceux  qui  ne  nous  apparaissent  qu'autant 
qu'il  leur  plaît',  eurent  reçu  la  naissance,  ce- 
lui qui  a  créé  l'univers  leur  adressa  la  parole 
en  ces  termes  :  ^  Dieoi  issus  d'un  dieu,  vous 
dont  Je  suis  l'auteur  et  le  père,  mes  ouvrages 
sont  indissolubles,  parce  que  je  le  veux.  Tout 
ce  qui  est  composé  de  parties  liées  ensemble 
doit  se  dissoudre  ;  mais  il  est  d'un  méchant 
de  vouloir  détruire  ce  qui  est  bien  et  forme  une 
belle  harmonie.  Ainsi,  puisque  vous  êtes  nés,, 
vous  n'êtes  pas  immortels ,  ni  indissolubles. 
Toutefois  vous  ne  serez  pas  dissous,  et  vous, 
ne  courrez  point  les  chances  de  la  mort ,  ma 
volonté  étant  pour  vous  un  lien  plus  fort  et. 
plus  puissant  que  ceux  auxquels  vous  aveg 
été  unis  en  naissant  :  »  Ainsi  parle  Platon, 
C*est  donc  avec  raison  que  Moite  et  les  ora^ 
clés  des  Hébreux  défendent  de  rendre  nn 
culte  aux  astres  ct  de  les  considérer  comaie 
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des  dieux  *  et  ordonnent  de  lever  les  Teni 
vers  le  Dieu  sapréme,  créateur  du  soleil ,  do 
la  lune,  des  étoiles  du  ciel  et  du  monde ,  de 
ne  considérer  comme  Dieu  que  celui  dont  la 

Sarole  toute-puissante  a  créé  toutes  choses 
ans  une  union  et  une  harmonie  parfaites, 
enfln  de  ne  rendre  qu*à  lui  seul  un  culte  d'a- 
doration. Voici  ce  qu*a  ordonné  Moïse  à  cet 
égard  :  «En  voyant  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles,  et  tous  les  astres  du  ciel,  ne  te  laisse 
pas  tomber  dans  l'illusion  au  point  de  les 
adorer  [DmL,  IV,  17).»  Philon,  très-versé 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  des  Hé- 
breux ,  explique  plus  au  long  ces  paroles  de 
MoYse  ;  voici  ce  qu'il  dit  sur  ce  suiet  :  a  II  y 
en  a  qui  considèrent  le  soleil,  la  lune  et  les 
autres  astres  comme  des  dieux  tout^puissants 
auxquels  ils  ont  attribué  les  causes  de  toutes 
les  choses  créées  ;  Mais  Moïse  a  déclaré  que 
le  monde  a  été  créé  et  qu'il  ressemble  à  une 
grande  ville,  ayant  des  magistrats  et  des  su- 
jets. Les  magistrats  étaient  tous  les  astres  du 
ciel,  tant  errants  que  fixes  :  les  sujets  ,  ce 
senties  natures  sublunaires  qui  se  trouvent 
ou  dans  l'air,  ou  autour  de  la  terre.  Toute- 
fois les  magistrats  dont  on  vient  de  parler 
n'agissent  pas  d'après  leur  propre  volonté , 
ils  ne  sont  que  les  préfets  du  père  unique  de 
l'univers.  En  se  conformant  à  sa  manière  de 
gouverner,  ils  régissent,  selon  l'équité,  la 
justice  et  la  loi,  chacune  des  choses  créées. 
Ceux  qui  n*ont  pas  vu  le  cocher  monté  sur 
son  char,  ont  assigné  aux  animaux  qui  le 
traînent  les  causes  de  tout  ce  qui  se  fait  dans 
le  monde ,  comme  s'ils  en  étaient  véritable- 
ment les  auteurs;  c'est  pour  substituer  la 
vraie  science  à  la  folie  que  le  très-saint  lé- 
gislateur a  dit  :  «  En  voyant  le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles  et  tous  les  astres  du  ciel,  ne 
tombe  pas  dans  Terreur  au  point  de  les  ado- 
rer. »  MoYse  a  donc  frappé  droit  au  but ,  et 
s'est  exprimé  avec  une  parfaite  exactitude , 
en  appelant  du  nom  d'erreur  cette  croyance 

Îui  établit  les  créatures  au  rang  des  dieux. 
n  effet ,  ceux  qui  voyaient  les  saisons  de 
l'année  ne  décrire  leurs  périodes  que  selon  que 
le  soleil  se  rapproche  ou  se  retire ,  saisons 
pendant  lesquelles  la  naissance  des  animaux, 
des  plantes  et  des  fruits  parviennent  à  leur 
accomplissement ,  à  leur  développement ,  à 
leur  maturité  à  des  époques  déterminées  ; 
ceux  qui  voyaient  la  lune  veiller  et  présider, 
comme  ministre  et  vicaire  du  soleil,  pendant 
la  nuit,  aux  choses  auxquelles  cet  astre  veil- 
lait et  présidait  pendant  le  jour,  et  les  autres 
étoiles,  d'après  leur  sympathie  pour  les  cho- 
ses terrestres ,  opérant  et  exécutant  des  mil- 
liers d'actions,  dans  l'intérêt  de  la  conserva- 
tion du  tout,  commirent  l'immense  erreur  de 
supposer  que  toutes  ces  créatures  étaient  au- 
tant de  dieux.  S'ils  s'étaient  attachés  à  suivre 
une  route  plus  rationnelle  et  plus  sûre ,  ils 
auraient  facilement  reconnu  que ,  de  même 
que  le  sentiment  est  le  ministre  de  l'Ame,  par 
la  même  raison  toutes  les  choses  sensibles 
ont  été  subordonnées  aux  perceptions  intel- 
lectuelles dont  elles  sont  les  organes.  »  Pla- 
ton dit  ensuite  :  <  Après  avoir  embrassé  dans 
notre  pensée  toutes  les  essences  visibles,  ef- 


forçons-nous  de  nous  élever  par  la  seole 
force  de  notre  intelligence  jusqu'aux  hau- 
teurs de  cet  Etre  glorieux ,  spirituel,  invi- 
sible ,  créateur  non  seulement  des  choses  in- 
telligibles et  sensibles ,  mais  encore  de  tout 
ce  qui  existe.  Quiconque  s*aviserait  donc  de 
vouloir  rendre  à  un  être  récent  et  cr^  le 
culte  qui  n'est  dû  qu'à  l'Eternel  et  au  sonve- 
rain  Créateur,  se  rendrait  coupable  de  folie 
et  de  la  plus  énorme  impiété.  » 

Tels  sont  les  purs  et  divins  préceptes  de  la 
religion  des  Hébreux  que  nous  avons  cm  dc^ 
voir  préférer  à  une  vaine  philosophie  qui  ne 
contient  que  de  la  fumée.  Pourquoi  mèLt^ 
drais-je  encore  sur  ce  point  et  ferais-je  res- 
sortir tant  d'antres  erreurs  de  Platon,  dont  on 
peut  se  faire  une  idée  d'après  le  peu  que  j'en 
ai  dit,  et  que  je  ne  développerai  pas  davan- 
tage ?  Ce  n'est  pas  du  tout  par  esprit  de  dé- 
tractiou  que  je  me  suis  déterminé  à  parler 
avec  cette  franchise  sur  le  compte  d'an  phi- 
losophe pour  lequel  je  professe  la  plus  grande 
admiration.  Et  bien  plus,  je  le  rcgarw  et  le 
révère  comme  celui  de  tous  les  Grecs  qui 
nous  est  le  plus  favorable,  celui  dont  les 
principes  ont  le  plus  d'analogie  et  de  sympa- 
thie avec  les  miens  propres,  quoique  nous  ne 
pensions  pas  toujours  de  même.  En  le  com- 
parant à  Moïse  et  aux  autres  prophètes  des 
Hébreux ,  j'ai  fait  voir  combien  il  leur  est 
inférieur  pour  la  grandeur  des  idées  et  des 
destinées.  Assurément ,  celui  qui  entrepren- 
drait de  le  réfuter  sérieusement ,  trouverait 
des  milliers  de  choses  à  reprendre  en  lui,  par 
exemple  les  admirables  et  sages  règlements 

Îu'il  a  établis  dans  sa  République,  an  sujet 
es  femmes;  on  en  trouverait  encore  au  mi* 
lieu  des  plus  beaux  préceptes  de  philosophie 

Ju'il  a  développés  dans  le  Phédon,  an  sujet 
e  l'amour  intaine.  Si  vous  voulez  en  con- 
naître quelque  chose ,  lisez  les  passages  qni 
suivent  et  que  je  lui  emprunte  textuelle- 
ment. 

CHAPITRE  XIX. 

Doctrineê  peu  orthodoxei  que  Plaion  a  dAi- 
téee  êur  le  compte  des  femmes,  dans  ses  L»ù 
et  dans  sa  République ,  doctrines  oui  ne 
s'accordent  aticunemeni  avec  celles  des  Eé^ 
breux. 

«  Peut-être ,  dit-il ,  que  bien  des  choses 
dont  nous  parlons  maintenant  et  qui  s'écar- 
tent de  la  coutume ,  paraîtront  ridicnlcs«  si 
on  en  vient  à  l'exécution  de  la  manière  que 
nous  venons  d'établir.  Oui ,  elles  paraîtront 
très-ridicules.  Mais  laquelle  le  serait  le  pins 
à  tes  yeux?  Ne  serait-ce  pas  de  voir  des  fem- 
mes nues  s'exercer  au  gymnase  avec  des  hooi* 
mes  ;  je  ne  dis  pas  seulement  les  jeunes,  mais 
encore  celles  qui  sont  déjà  sur  l'âge*  à  Texeoi- 
ple  des  vieillards  qui  aiment  encore  cescxer^ 
cices,  quoique  ridés  et  désagréaUes  à  voir.  • 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  Quant  à  cdvi  qm 

fdaisante  à  la  vue  des  femmes  unes,  lofsqne 
eurs  exercices  ont  un  but  excellent»  si  cmUs 
hors  de  saison,  en  raillant  de  la  sorte», (a 
fruits  de  sa  sagesse  ;  il  ne  sait  vraioicnl  ni  de 
quoi  il  rit  ni  ce  qu'il  fait.  »  Voili  ce  f«e  «la 
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Platon  dans  sa  RépQb1!(|iie;  il  observe  en- 
core ,  dans  le  septième  liyre  des  Lois,  qu'il 
faot  que  les  enfants  des  deux  sexes  appren- 
nent la  danse  et  tous  les  autres  exercices.  Il 
prescrit  également  de  leur  donner  des  maî- 
tres et  des  maltresses  de  danse  »  pour  qu*ils 
puissent  danser  a?ec  plus  de  grâce  et  d'agi- 
lité. Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime 
dans  ce  dialogue  :  «  Chez  nous  pareillement, 
la  yierge  Pallas,  protectrice  d'Athènes,  ayant 
pris  plaisir  aux  jeux  de  la  danse,  n'a  pas  jugé 
qu'elle  dût  prendre  ce  divertissement  les  mains 
Y  ides,  mais  qu'il  convenait  qu'elle  dansât  ar- 
mée de  toutes  pièces  :  il  serait  donc  â  propos 
que  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles, 
pour  faire  honneur  au  présent  de  la  déesse , 
suivissent  son  exemple.  »  Ensuite  Platon  or- 
donne aux  femmes  oe  faire  la  guerre  et  de 
se  former  à  ses  exercices.  «  11  y  aura,  dit- il, 
pour  chacun  de  ces  exercices  des  maîtres 
étrangers  payés  et  que  nous  aurons  enragés 
à  prix  d'argent  à  se  fixer  chez  nous,  et  a  éle- 
ver leurs  disciples  dans  toutes  les  connais- 
sances qui  appartiennent  â  la  musique  et  à 
la  guerre.  On  ne  laissera  pas  â  la  disposition 
des  parents  d'envoyer  leurs  enfants  chez  ces 
maîtres,  ou  de  négliger  leur  éducation;  mais 
il  faut  que  tous,  hommes  et  enfants ,  comme 
Ton  dit,  se  forment,  autant  qu1l  se  pourra,  â 
ces  exercices,  parla  raison  qu'ils  sont  moins 
à  leurs  parents  qu'à  la  patrie.  Si  j*en  suis 
cru ,  la  loi  prescrira  aux  femmes  les  mêmes 
exercices  qu'aux  hommes  ;  et  je  ne  crains 
pas  que  la  course  à  cheval  et  la  gymnastique 
ne  conviennent  qu'aux  hommes  et  point  du 
tout  aux  femmes.  »  Platon  dit  encore  un  peu 
plus  loin  :  «  Nous  considérons  comme  exer- 
cices gymnastiques  tous  les  exercices  corpo- 
rels utiles  â  la  guerre,  tels  que  l'art  de  tirer 
de  l'arc  et  de  lancer  toutes  sortes  de  traits,  la 

f>eltastique  et  toutes  espèces  d'hoplomachie, 
es  diSfirentes  évolutions  de  la  tactique ,  la 
science  des  marches,  des  campements ,  enfin 
tous  les  exercices  qui  ont  du  rapport  au  ser- 
vice de  la  cavalerie.  Il  y  aura  pour  tout  cela 
des  maîtres  publics  gagés  par  l'Etat;  leurs 
élèves  seront  les  jeunes  gens  et  les  hommes 
faits,  les  filles  et  les  femmes,  qui  se  rendront 
habiles  eu  tous  ces  genres  d'exercices.  Ces 
dernières ,  tant  qu'elles  seront  filles ,  seront 
dressées  à  toutes  espèces  de  danses  et  de  corn- 
bats  à  armes  pesantes  ;  mariées,  elles  appren- 
dront les  évolutions,  les  ordres  de  bataille, 
comment  il  faut  mettre  bas  les  armes  et  les 
reprendre.  »  Bien  loin  qu'ici  la  doctrine  des 
Hébreux  s'accorde  avec  celle  de  Platon ,  elle 
se  formule  d*une  manière  toute  différente; 
car  bien  loin  d'attendre  de  la  force  des  guer- 
riers ou  des  femmes  le  succès  des  batailles, 
elle  les  rapporte  uniquement  4  T)\eu  et  à  sa 
divine  assistance.  Voici  ce  que  dit  le  psal- 
miste  :  «  Si  le  Seigneur  n'a  point  bâti  lui- 
même  la  maison,  les  ouvriers  auront  tra- 
vaillé en  vain  ;  si  le  Seigneur  ne  défend  une 
cité,  inutilement  veillent  ses  gardiens  (Ps. 
CXXVl,  1).  »  Voyez  maintenant  de  quelle 
manière  notre  admirable  philosophe  admet 
les  femmes  aux  combats  gymnastiques  ;  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  a  Les  femmes  et  les 


jeunes  filles  qui  ne  sont  point  encore  parve- 
nues â  la  puberté,  combattront  nues  dans  le 
stade,  à  la  course  simple  ou  redoublée»  tant 
â  pied  qu'à  cheval.  Quant  à  celles  qui  ont  at« 
teint  leur  treizième  année,  elles  devront  jus- 
qu'à leur  maria^  prendre  part  à  ces  exerci» 
ces  publics ,  mais  pas  au  delà  de  leur  ving- 
tième année  ni  au-dessous  de  la  dix-huitième. 
Elles  seront  décemment  vêtues  lorsqu'elles 
descendront  dans  le  stade  pour  lutter  à  la 
course.  »  Contentons-nous  de  ces  règlements 
sur  la  course  par  rapport  aux  hommes  et  aux 
femmes.  »  Quant  aux  exercices  qui  exigent 
de  la  force,  tels  que  la  lutte  et  les  autres  qui 
sont  en  usage  aujourd'hui,  nous  y  substitue- 
rons les  combats  d'armes,  d'un  contre  un,  de 
deux  contre  deux,  jusqu'à  dix  contre  dix.  Il 
dit  ensuite  :  «  Telles  sont  les  règles  que  nous 
devrons  établir  pour  régler  les  exercices  d'ho- 
plomachie. »  Il  ajoute  que  les  mêmes  or- 
donnances doivent  s'appliquer  aux  femmes 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  mariées.  11  substi- 
tue ensuite  au  genre  d'exercice  appelé  pan- 
crace celui  qu'on  appelait  le  celtastique ,  où 
l'on  combattait  couvert  de  petits  boucliers 
échancrés ,  se  lançant  des  flèches ,  des  jave- 
lots et  des  pierres,  soit  avec  la  main,  soit 
avec  la  fronde.  Il  tient  aussi  que  Ton  règle 
les  combats  des  chevaux.  Puis  il  conclut  en 
ces  termes  en  parlant  des  femmes  :  «  Il  ne  se- 
rait point  convenable  d*obliger  les  femmes 
par  des  lois  et  des  ordres  particuliers  de 
prendre  part  à  ces  sortes  d'exercices.  Mais 
si,  après  avoir  été  accoutumées  à  ceux  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  elles  se  sentent  du 
penchant  pour  ceux-ci ,  pendant  l'enfance  et 
avant  le  mariage,  et  qu*elles  n*y  trouvent 
point  d'obstacle  dans  leur  constitution,  loin 
de  les  en  blâmer,  nous  le  leur  permettrons 
volontiers.  »  Tels  sont  les  règlements  de  Pla- 
ton au  sujet  des  femmes.  Voici  encore  une 
admirable  loi  de  notre  philosophe  :  <  Si  quel- 
qu'un meurt  sans  testament,  laissant  après 
lui  des  filles ,  on  leur  donnera  des  maris  se- 
lon les  degrés  de  parenté,  en  commençant 
par  les  frères  et  les  neveux,  et  en  donnant 
dans  le  même  degré  la  préférence  aux  pa- 
rents par  les  mâles  sur  les  parents  par  les 
femmes.  Ce  sera  aux  juges  à  décider  si  l'on 
est  en  âge  nubile  ou  non,  par  l'inspection  du 
corps ,  tant  des  garçons  que  des  filles;  mais 
les  filles  ne  seront  découvertes  que  jusqu'au 
nombril.  »  Il  faudra  encore,  dit-il  au  sixième 
livre  de  ses  Lois,  qu'elles  dansent  toutes  nues 
dans  les  solennités.  Voici  ses  paroles  :  «  Pour 
qu'ils  se  connaissent  mutuellement,  il  faudra 
que  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  s'amu- 
sent et  dansent  ensemble,  et  qu'ils  s'exami- 
nent respectivement  dans  une  nudité  com- 
plète; mais  néanmoins  il  faudra  garder  une 
certaine  mesure ,  consulter  les  exigences  de 
l'âge,  et  enfin  respecter  rhonnéteté  et  la  pu- 
deur de  chacun  d'eux.  »  Ajoutez  encore  à 
cela  ce  qu'il  dit  dans  sa  République  sur  la  loi 
de  la  communauté  des  femmes  :  «  Aux  lois 
que  je  viens  d'expliquer,  dit  Socrate,  il  faut 
encore  ajouter  naturellement  celle-ci  :  Les 
femmes  des  guerriers  seront  communes  tou- 
tes à  tous  ;  aucune  d'elles  n*habitera  en  par« 
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ticalicr  avec  aucnn  d'eux  ;  de  même  les  en* 
fants  seront  communs,  et  les  parents  ne  con- 
naîtront pas  leurs  enfants,  ni  ceux-ci  leurs 
parents.  »  Platon  ajoute  ensuite  :  «  Celaestas- 
sez  yraisemblable;  c'est  pourquoi  je  te  ferai 
observer,  à  toi,  législateur,  que  dans  le  choix 
des  hommos  et  des  femmes  tu  devras  avoir 
égard,  autant  que  possible,  à  la  ressemblance 
des  caractères. Or  toute  celte  jeunesse,  ayant 
la  même  demeure  et  la  même  table,  et  no 
possédant  rien  en  propre,  sera  toujours  en- 
semble; et,  vivant  ainsi  mêlée  dans  les  gym- 
nases et  dans  tous  les  autres  exercices ,  je 
pense  bien  qu'une  nécessité  naturelle  les  por- 
tera à  former  des  unions.  N'est-ce  pas  en  elTet 
une  nécessité  que  cela  arrive?  Sans  doute, 
quoiqu'il  ne  s'agisse  pas  ici  de  nécessités 
géométriques,  c'est  une  nécessité  fondée  sur 
famour,  et  celle-là  pourrait  bien  avoir  plus 
de  force  que  l'autre  pour  persuader  et  entraî- 
ner la  foule.  9  Mais  voudra-t-on  alléguer  que 
Platon  avait  de  toutes  autres  intentions  que 
celles  qu'on  lui  suppose;  qu'il  n'a  pas  dit 
que  toutes  les  femmes  dussent  être  commu- 
nes, de  manière  à  être  à  la  merci  du  premier 
Tenu  qui  voudra  assouvir  sa  passion;  mais 
qu'il  laisse  au  magistrat  la  faculté  d'assigner 
à  chacun  une  femme  particulière,  comme  il 
le  juge  convenable?  On  pourra  dire  que  les 
femmes  ne  sont  communes  que  comme  le  sont 
les  deniers  publics,  du  fonds  desquels  les  tré- 
soriers assignent  à  chacun  la  portion  néces- 
saire à  ses  besoins.  Soit;  mais  que  penserez- 
yous  quand  ie  vous  aurai  fait  voir  que  Pla- 
ton ne  défend  point  d'interdire  l'entrée  de  la 
TÎe  aux  enfants  4|ui  sont  encore  dans  le  sein 
de  leur  mère?  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 
«  A  partir  de  vinct  ans  jusqu'à  quarante,  les 
femmes  doivent  donner  des  enfants  à  l'Etat; 
lorsqu'un  homme  a  jeté  la  première  fougue 
de  1  âge ,  il  doit  aussi  s'occuper  do  faire  des 
enfants,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans.  »  Platon  ajoute  :  «  Mais 
lorsque  l'un  et  l'autre  sexe  aura  passé  l'âge 
de  donner  des  enfants  à  l'Etat ,  nous  laisse- 
rons aux  hommes  la  liberté  d'avoir  com- 
merce avec  telles  femmes  qu'ils  voudront.  » 
Il  conclut  en  ces  ccrmes!«  Nous  leur  recom- 
manderons surtout  de  prendre  toutes  leurs 
précautions  pour  ne  mettre  au  monde  aucun 
iruit  conçu  dans  un  tel  commerce,  et,  si  leurs 

firccaulions  étaient  trompées  ,  de  l'exposer, 
'Etat  ne  se  chargeant  pas  de  le  nourrir.  » 
Voilà  ce  que  dit  Platon  relativement  à  la  ma- 
nière de  conduire  les  femmes.  Ecoutez  main- 
tenant en  quels  termes  il  s'exprime  au  sujet 
d'un  amour  infâme. 

CHAPITRE  XX. 

Sentimentt  de  Platon  au  tujet  d'un  amour 
infâme.  Doctrine  opponée  de  Moise. 

9  Au  bout  de  quelqui^  temps,  à  force  de  se 
Toîr  et  de  se  toucher,  soit  dans  les  gymnases, 
soit  dans  d'autres  rencontres ,  les  flots  de 
cette  émanation  que  Jupiter,  épris  de  Gany- 
mède,  appela  désir  amoureux,  se  portant 
avec  abondance  vers  l'amant,  le  pénètrent 
en  partie,  puis,  lorsqu'il  en  est  rempli  »  le 
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reste  s'écoule  au  denors  et«  comme  na 
souffle ,  un  écho  qui  vient  frapper  sur  quel- 
que chose  de  dur  et  de  poli ,  est  repoussé 
Ters  le  point  d*où  il  partait,  ainsi  l'émana- 
tion de  la  beauté  revient  au  beau  jeune  hom- 
me en  sinsinuant  par  ses  yeux  qui  sont  le 
chemin  de  l'âme,  et  excitant  dans  sod  âme 
le  désir  de  s*envoler ,  nourrit  et  dégage  les 
ailes ,  et  remplit  d'amour  l'âme  du  bien-aimé. 
Voilà  donc  le  jeune  homme  qui  aime  aussi, 
mais  il  ne  sait  c^ui  ;  il  ne  connaît  nas  la  natu- 
re de  son  affection  «t  ne  saurait  rexprimer; 
semblable  à  celui  dont  la  rue  s'est  affaiblie 
pour  avoir  regardé  des  yeux  malades ,  il 
cherche  en  vam  la  cause  de  son  mal,  et, 
sans  le  savoir ,  dans  les  yeux  de  son  amaol, 
il  voit  comme  dans  un  miroir  sa  propre 
image.  »  Platon  ajoute  quelques  lignes  plus 
bas  :  «  En  même  temps  il  désire  presque 
autant  (jue  son  amant,  quoiqu'un  peu  moins, 
de  le  voir,  de  le  toucher,  de  l'embrasser,  de 
partager  sa  couche ,  et  voilà  bientôt  ce  qui 
arrivera.  C'est  pourquoi  tandis  qu'ils  parta- 
gent la  même  couche ,  le  coursier  indomplé 
de  l'amant  a  beaucoup  de  choses  à  dire  au 
cocher  ;  il  lui  demande,  en  retour  de  tant  de 

Seines,  un  moment  de  plaisir.  Celui  du  jeune 
omme  n'a  rien  à  dire  ;  mais  entraîné  par 
un  désir  qu'il  ne  connaît  pas ,  il  presse  son 
amant  entre  ses  bras,  l'embrasse ,  le  caresse 
le  plus  tendrement,  et  tandis  qu'ils  reposent 
si  près  l'un  de  l'autre,  il  est  incapable  de  re- 
fuser à  son  amant  les  faveurs  que  celui-ci 
lui  demandera.»  Il  ajoute  encore  un  peu  plus 
loin  :  a  mais,  s'ils  ont  choisi  un  genre  de  ue 
moins  noble ,  contraire  à  la  philosophie, 
mais  non  pas  à  l'honneur,  il  ne  manquera 
pas  d'arriver,  qu'au  milieu  de  l'ivresse  ou  de 
quelque  autre  négligence,  leurs  coursiers 
indomptés  ne  trouvant  pas  leurs  âmes  sur 
leurs  gardes,  les  conduisent  de  concert  vers  un 
même  but  ;  alors  ils  prennent  le  parti  le  plus  di- 
gne d'envie  aux  yeux  de  la  multitude,  et  s'atta- 
chent simplement  à  jouir.  Quand  ils  se  sont 
satisfaits,  ils  renouvellent  plus  d'une  fois  enco- 
re leurs  jouissances  ,  mais  seulement  de  loin 
en  loin.  Leurs  actions  ne  sont  pas  approuvées 
par  l'intelligence  tout  entière.  Leur  liaison 
est  douce,  quoique  moins  forte  que  celle  des 
purs  amants  ,  tant  que  dure  leur  passion  :  et 

3uand  elle  a  cessé ,  comme  ils  croient  s'être 
onné  le  gage  le  plus  précieux  d'une  foi 
mutuelle,  ils  ne  se  permettent  pas  d'en  délier 
les  nœuds  pour  faire  place  à  la  haine  ;  et  à 
la  fin  de  leur  vie  leurs  âmes  sortent  du  corps 
sans  ailes,  a  la  vérité,  mais  ayant  déjà  pous- 
sé quelques  plumes,  de  sorte  qu'ils  sont  enco- 
re bien  récompensés  de  s'être  abandonnes  au 
délire  de  l'amour  ;  car  ce  n'est  pas  dans  les 
ténèbres  et  sous  la  terre  que  la  loi  envoie 
ceux  qui  ont  déjà  commencé  le  voyage  celev 
te  ;  au  contraire  elle  leur  assure  une  vie  bril- 
lante et  pleine  de  bonheur,  et  lorsqu'ils  re- 
çoivent leurs  ailes,  ils  les  reçoivent  en  même 
temps  à  cause  de  l'amour  qui  les  a  uni:». 
Tels  sont ,  6  jeune  homme  1  les  grands ,  les 
divins  avantages  que  te  procurera  la  ten- 
dresse d'un  amant.  »  Ainsi  parle  Plalon, 
mais  Moïse  a  bien  d'autres  sentiments ,  lui 
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qni  a  porté  une  loi  tout  à  fait  opposée  à  ces 
monstruosités  f  et  dans  laquelle  il  s'élèye 
avec  tant  de  force  et  de  sagesse  contre  les 
pédérastes.  «  Si  quelqu'un  a  dormi  avec  un 
homme ,  et  a  eu  commerce  avec  lui ,  comme 
avec  une  femme,  tous  deux  ont  fait  une  chose 
exécrable,  ils  mourront  de  mort  ;  que  leur 
sang  soit  sur  eux.  »  11  dit  encore  :  «c  Tout 
homme  qui  a  commerce  avec  un  mâle  com- 
me avec  une  femme  est  exécrable  {LévU.j  XX, 
1 3).  »  Faudra-t-il  encore  confondre  notre  phi- 
losophe si  éminemment  sage  et  lui  opposer 
son  indulgence  excessive  pour  les  pédérastes 
qu'il  n'a  pas  voulu  condamner  au  supplice, 
tandis  qu'il  ne  balance  pas  à  infliger  cette 
peine  contre  un  pauvre  serviteur,  s'il  néglige 
de  dénoncer  quiconque  aura  trouvé  un  tré- 
sor. Mais  pour  que  vous  ne  me  soupçon- 
niez pas  de  le  calomnier,  écoutez  ce  qui 
suit  : 

CHAPITRE  XXI. 

Que  les  lois  de  Platon  relatites  au  meurtre 
ne  sont  pas  dignes  de  sa  grande  âme.  Il 
faut  leur  comparer  celles  de  Motse. 

«  L*état  ayant  envoyé  consulter  l'oracle  de 
Delphes,  on  se  conformera  exactement  à  ce 
que  le  dieu  aura  ordonné  sur  l'emploi  du  tré- 
sor ,  et  à  l'égard  de  celui  qui  Ta  pris  ou  dé- 
f»lacé,  si  le  dénonciateur  est  de  condition 
ihre,  la  récompense  de  son  action  sera  la 
gloire  de  passer  pour  un  homme  de  bien  ; 
et  s'il  manque  à  dénoncer  le  coupable ,  il 
sera  réputé  méchant.  Si  le  dénonciateur  est 
esclave,  l'état  lui  accordera  à  bon  droit  la 
liberté,  en  rendant  à  son  maître  le  prix  qu'il 
a  coûté  ;  sa  punition ,  s'il  ne  dénonce  point , 
sera  la  mort.  »  Ici  l'on  condamne  à  mort  non 
pas  celui  qui  a  détourné  un  objet  prohibé, 
mais  celui  qui  n'a  pas  fait  connaître  le  déiin- 

Suant.  Ailleurs  Platon  justifle  un  maître  qui , 
ans  un  mourement  de  colère ,  a  tué  son 
propre  esclave.  «  Que  celui ,  dit-il ,  qui  a  tué 
son  esclave  soit  absous.  Si,  dans  un  mouve- 
ment de  colère,  il  a  tué  celui  d'un  autre ,  il 
{raiera  au  maître,  par  forme  de  dommages, 
e  double  de  la  valeur  de  l'esclave.  »  Ajou- 
tez encore  à  cela  d'autres  lois  qu'il  a  portées 
aussi  au  sujet  des  meurtres.  «  Si  Quelqu'un  a 
tué  de  sa  propre  main  un  homme  libre ,  mais 
qu'il  n'ait  pas  commis  le  meurtre  de  propos 
délibéré,  mais  seulement  dans  un  accès  de  co*- 
lère,  indépendamment  des  peines  qui  doivent 
lui  être  infligées  comme  à  celui  qui  a  commis 
un  meurtre  de  sang-froid,  il  faut  en  outre 
qu'il  soit  condamné  à  deux  ans  d'exil,  sans 
aucune  grâce.  »  A  cette  loi  Platon  en  a  en- 
core ajouté  une  autre  conçue  dans  les  ter- 
mes suivants  :  «  Que  celui  qui  a  commis  un 
meurtre  non  seulement  dans  un  mouvement 
de  colère,  mais  encore  dans  un  guet-apens , 
soit,  indépendamment  des  autres  peines  pré- 
mentionnées, condamné  à  trois  ans  d'exil, 
comme  l'autre  a  été  condamné  à  deux  ;  afin 
que  comme  sa  colère  a  duré  plus  longtempsi 
le  châtiment  soit  aussi  plus  long.  »  Voici  ce 
qu'il  décrète  au  sujet  de  celui  qui  a  commis 
un  second  homicide.  «  Si  un  individu  rentré 


dans  sa  patrie,  se  laissant  de  nouveau  domi- 
ner par  la  colère,  retombait  dans  le  même 
crime,  qu'il  soit  exilé  sans  espoir  de  retour.  » 
Il  ajoute  encore  un  peu  plus  loin  :  «  S'il  ar- 
rive ce  qui  peut  arriver  en  effet,  quoique  ra- 
rement, qu'un  père  ou  une  mère  tuent  leur 
fils  ou  leur  fille  par  emportement,  en  les  frap- 
pant ou  de  quelque  autre  manière  violente,  ils 
seront  soumis  aux  mêmes  expiations  que  les 
autres  meurtriers,  et  de  plus,  bannis  pour 
trois  ans.  Les  meurtriers,  à  leur  retour,  doi- 
yent  être  séparés  l'un  de  l'autre,  savoir  :  la 
femme  sera  séparée  de  son  mari,  ou  le  mari 
de  sa  femme,  et  ils  ne  pourront  plus  avoir 
des  enfants  l'un  de  l'autre.  »  Platon  dit  en- 
core :  Si ,  dans  la  colère,  un  mari  tue  son 
épouse  ou  que  celle-ci  commette  le  même  at- 
tentat sur  la  personne  de  son  mari,  indépen- 
damment des  explications  aux  quelles  ils 
doivent  se  soumettre,  ils  doivent  encore  être 
punis  de  trois  années  d'exil.  Le  coupable  ne 
pourra  plus,  à  son  retour,  ni  participer  aux 
mêmes  sacrifices  que  ses  enfants,  ni  manger 
à  la  même  table.  Si,  dans  la  colère,  un  frère 
a  tué  son  frère,  ou  si  une  sœur  a  tué  sa  sœur, 
ils  passeront  par  les  mêmes  expiations  et  su- 
biront le  même  bannissement  que  les  parents 
meurtriers  de  leurs  enfants.  Ils  ne  pourront 
demeurer  sous  le  même  toit,  ni  assister  aux 
mêmes  sacrifices  avec  ceux  qu'ils  ont  privés 
d'un  frère  ou  d'un  fils.  Si  dans  un  combat 
occasionné  par  une  sédition  ou  en  quel- 
que autre  rencontre  semblable,  le  frère  tue 
son  frère,  ayant  été  attaqué  le  premier,  ou  à 
son  corps  défendant,  il  sera  déclaré  innocent 
comme  s'il  avait  tué  un  ennemi.  Qu'il  en  soit 
de  même  à  l'égard  d'un  citoyen  qui  aurait 
tué  un  citoyen,  ou  d'un  étranger  qui  aurait 
tué  un  étranger.  Si  un  étranger  a  tué  un  ci- 
toyen, ou  un  citoyen  un  étranj^er,  dans  le 
cas  d'une  légitime  défense,  qu'ils  soient  ab- 
sous. Qu'il  en  soit  de  même  d'un  esclave  qui 
a  tué  un  esclave  dans  le  même  cas.  Mais,  si 
un  esclave  tue  un  homme  libre,  même  en 
repoussant  la  force  parla  force,  il  sera  puni 
parles  mêmes  lois  que  le  parricide.  Quicon- 
que, de  propos  délibéré,  tuera  injustement  de 
sa  propre  main  un  de  ses  compatriotes,  sera 
premièrement  mis  hors  la  loi,  et  ne  souillera 

Î>lus  de  sa  présence,  ni  la  place  publique,  ni 
es  temples,  ni  les  ports,  ni  aucune  assem- 
blée publique,  soit  qu'on  lui  en  interdise 
rentrée  ou  non  ;  car  elle  lui  est  interdite  par 
la  loi,  qui  parle  et  parlera  toujours  en  ce 
point  au  nom  de  l'état.  Tous  les  parents  du 
mort,  tant  du  côté  paternel  que  du  celé  ma- 
ternel, jusqu'aux  cousins  inclusivement,  qui 
ne  poursuivront  pas  le  coupable  en  justice, 
comme  ils  le  doivent,  ou  ne  lui  signifieront 

Î»as  son  interdiction,  contracteront  d'abord 
a  tache  de  son  crime,  et  attireront  sur  eux 
la  colère  des  dieux.  En  second  lieu,  ils  se- 
ront tenus  de  comparaître  en  jugement,  à  la 
sommation  de  quiconque  voudra  venger  la 
mort  du  défunt.  Si  une  femme  a  blessé  son 
mari  dans  le  dessein  prémédite  de  le  tuer , 
ou  si  un  homme  a  blessé  sa  femme  dans  lo 
même  dessein,  qu'ils  soient  condamnés  à  un 
c&il  perpétuel.  »  Telles  sont  les  lois  de  notre 
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philosophe.  Si  vous  voulez  leur  comparer 
celles  de  Moïse,  écoalei  ce  que  ce  législateur 
a  4lécrété  an  sujet  des  meurtres.  «  Si  un  indi* 
vidu  en  a  frappé  un  autre  roulant  le  tuer, 
que  le  meurtrier  soit  puni  de  mort.  Si  c*e«t 
sans  le  vouloir,  et  que  Dieu  l'ait  livré  entre 
ses  mains,  je  te  marquerai  un  endroit  où  le 
meurtrier  devra  se  réfugier.  Si  quelqu'un 
de  dessein  prémédité,  tue  son  prochain  et 
qu'il  prenne  la  fuite,  tu  l'arracheras,  de  mon 
autel  pour  loi  donner  la  mort.  Que  celui  qui 
frappe  son  père  ou  sa  mère,  soit  puni  de 
mort.  Si  deux  hommes  se  querellent,  et  que 
i*un  ait  frappé  l'autre  avec  une  pierre  ou 
avec  son  poing,  et  que  celui-ci  n'en  meure 
pas,  mais  qu'il  soit  obligé  de  garder  le  lit; 
si  ensuite  venant  à  se  lever  il  peut  sortir  de 
chez  lui,  en  s'appuyant  sur  un  bâton,  que  ce- 
lui qui  l'a  frappé  soit  déclaré  innocrnt  ;  mais 
il  l'indemnisera  de  la  perte  de  son  temps,  et 
il  paiera  les  médecins.  Si  quelqu'un  a  frappé 
son  serviteur  ou  sa  servante,  avec  une  ver- 
ge, et  que  l'un  ou  l'autre  soit  mort  sous  ses 
coups,  qu'il  soit  puni  de  ce  crime.  Si  quel- 
qu'un a  blessé  à  l'œil  son  esclave  ou  sa  ser- 
vante, et  qu'ils  soient  privés  de  leur  œil,  il 
les  laissera  aller  libres,  pour  les  indemniser 
de  la  perte  de  leur  œil  (Exode^  XXI,  12).  » 
Telles  sont  les  lois  de  Moïse.  Ecoutez  de 
nouveau  de  quelle  manière  et  pour  quelles 
causes  Platon  ordonne  qu'un  esclave  soit 
roué  de  coups  sans  espoir  de  pardon.  «  A 
regard  des  raisins  qu'on  appelle  francs,  et  des 
6gues  qu'on  appelle  aussi  franches,  quicon* 
que  en  voudra  cueillir ,  si  c'est  dans  son 
champ,  qu'il  en  prenne  autant  qu'il  voudra 
et  qu^l  le  jugera  à  propos.  S'il  en  faisait  au<- 
tant  dans  le  champ  d'un  autre  sans  sa  per- 
mission, qu'il  soit  toujours  puni  conséquem- 
ment  à  la  loi  qui  défend  de  toucher  à  ce  qu'on 
n'a  pas  dépose.  Si  le  coupable  était  esclave  et 
qu'il  eût  cueilli  quelqu'un  de  ces  fruits  dans 
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un  verger,  sans  ragrémenl  da  maitre,  il 
cevra  autant  de  coups  de  fouet  qa* il  y  aie 
grains  dans  le  raisin  et  de  flg:iies  dans  le  S- 

Îfuier.  »  Ces  lois  ne  sont  guère  dignes  de  l'è* 
évation  d'Ame  de  Platon  ;  vous  alla  enlei- 
dre  par  ce  qui  suit*  combien  MoTse  aaiis  ée 
grandeur  et  de  philanthropie  dans  les  sien- 
nes. «  Si  vous  entrez  dans  la  rigne  de  volne 
voisin,  mangez  autant  de  raisin  qall  en  to* 
dra  pour  satisfaire  votre  appélii,  mais  nm 
emportez  point  dans  un  va8e»(l>«Hf..XXin* 
S9)»  Il  ditencore  :<Si  vous  entres  dans  lamoi»- 
son  de  votre  voisin,  vous  caeîUerez  des  épii 
avec  la  main ,  mais  vous  n*cn  ponrrez  ooa- 
per  avec  la  faucille  dans  le  champ  de  vo- 
tre voisin.  »  11  ajoute  :  «  Lorsque  vous  aa- 
rez  coupé  la  moisson  dans  voire  dMmp^K 
que  vous  aurez  oublié  une  gerbe,  %am 
ne  retournerez  point  pour  remporter.  Miis 
vous  la  laisserez  au  pauvre,  a  Tètianfer 
qui  arrive,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  afin 

a  ne  le  Seigneur,  votre  Dieu,  tous  béaisse 
ans  toutes  les  œuvres  de  vos  oiains*  Qnat^ 
vous  aurez  recueilli  les  fruits  des  olivier», 
vous  ne  reviendrez  point  pour  cneillir  ce 
qui  sera  resté  sur  les  arbres  ;  mais  fois 
le  laisserez  pour  l'étranger,  pour  rorpbfin 
et  pour  la  veuve  »  {Ibid.  XlV).  Voilà  eeqae 
prescrit  Moïse.  H  y  a  aussi  dans  les  «butr» 
de  Platon  des  milliers  de  passages  qui  soalà 
l'abri  de  la  critique  ;  nous  en  avons  reproëoil 
les  plus  relevés  et  les  plus  beaux.  Quant  m 
autres,  nous  n'avons  garde  de  les  admirer  ; 
mais  comme  nous  avons  développé  aokMf 
ces  matières,  et  que  nous  avons  foit  connaî- 
tre les  causes  qui  nous  empêchaient  d'adop- 
ter la  philosophie  de  Platon,  il  est  tempsde 
remplir  entièrement  le  reste  de  nos  proars- 
ses,  et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  aolfts 
sectes  philosophiques  que  la  Grèce  a  pro- 
duites. 
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CHAPITRE  PRExMIER. 

Préambule  où  est  expliqué  le  sujet  du  livre. 

Après  avoir  développé  dans  le  livre  précé- 
dent les  principes  de  la  philosophie  de  Pla- 
ton ,  autant  qu'ils  méritaient  d*étre  expli- 
qués et  entendus;  après  avoir  montré  leur 
harmonie  avec  les  oracles  des  Hébreux, 
harmonie  qui  nous  a  inspiré  tant  d'admira- 
tion ponr  ce  philosophe,  après  avoir  signalé 
les  passages  où  il  s'écartait  de  ces  oracles  « 
écarts  dans  lesquels  aucun  homme  sensé  ne 
saurait  le  suivre,  j'arrive  maintenant  aux 
autres  sectes  philosophiques  qui  ont  fait  tant 
de  bruit  dans  la  Grèce.  Je  montrerai  à  mes 
lecteurs  combien  elles  se  sont  éloignées  de  la 
vérité  ;  je  ne  dirai  rien  par  moi*méme,  mais 
j'invoquerai  à  cet  égard  les  témoi^aaes  des 
Grecs  eux-mêmes ,  comme  je  l'ai  déjà  fait. 
Que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  je  suis  ennemi 
de  quelques-uns  de  ces  philosophcsi  au  con- 


traire, je  professe  pour  eux  la  plus  granJe 
admiration,  quand  je  les  compare  à  d*antm. 


c'est-à-dire  quand  je  compare  des 
à  des  hommes.  Mais  en  les  comparant  aux 
théologiens  des  Hébreux ,  aux  prophètes  H 
à  Dieu  même  qui,  par  leur  ministère,  a  prr- 
dit  les  événements  futurs,  opéré  des  miraclrs. 
et  donné  aux  mortels  la  connaissance  dn 
rites  religieux  et  de  la  vérité,  je  ne  pense  pas 
que  l'on  puisse  raisonnablement  nous  biren 
crime  de  préférer  Dieu  à  des  bummes,  et  la 
vérité  même  aux  raisonnements  et  anx  con- 
jectures de  simples  mortels.  Mon  seul  bnf* 
en  entreprenant  ce  traité  de  la  Préparatioa 
évangélique ,  a  été  de  présenter  nne  wéfomê 
et  une  justification  à  ceux  qui  nous  drmin 
dent  quelle  beauté  et  quelle  excellence  si 
grande  nous  avons  aperçues  dans  la  philote* 
phie  des  Barbares  pour  avcrir  cm  devoir  It 
préférer  à  celte  noble  philosophie  des  Grrcs. 
qui  est  celle  de  notre  pays.  Mais  roalinuoss 
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lotre  démonstration  par  Vcxposition   des 
aits. 

CHAPITRE  II. 

Dissentiment  des  philosophes  entre  eux. 

Je  croîs  devoir  remonter  an  premier  ber- 
ceau de  la  philosophie  en  Grèce,  et  commen- 
cer par  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  philoso- 
phes appelés  physiciens  on  naturalistes  qui 
existèrent  avant  Platon,  et  faire  connaître 
e  caractère  des  principaux  soutiens  de  leur 
3hîlosophie.  Ensuite  j'arriverai  aux  succes- 
seurs dePlaton  J'examinerai  ce  qu'ils  étaient, 
linsi  que  les  disputes  qui  les  divisèrent  ;  je 
Jiscuteraî  aussi  les  dissentiments  des  autres 
sectes  et  la  diversité  de  leurs  opinions,  et  je 
mettrai  comme  en  scène  devant  les  yeux  des 
spectateurs,  les  luttes  où  ces  nobles  et  géné- 
reux champions  s'attaquent  avec  la   plus 
grande  opiniâtreté.  Nous  verrons  donc  d'a- 
bord de  quelle  manière  Platon  s'est  moqué 
de  ses  devanciers,  comment  d'autres  se  sont 
à  leur  tour  moqués  des  sectateurs  et  des  suc- 
(Xïsseurs  de  Platon  ,  et  comment  encore  les 
partisans  de  Platon  ont  combattu  la  sagesse 
et  les  sentiments  d'Aristole  :  nous  verrons 
aussi  que  ceux  qui  se  glorifiaient  d'avoir 
Aristote  pour  chef  et  d'être  appelés  péripaté- 
ticiens,  ont  démontré  la  fausseté  des  doc- 
trines soutenues  par  les  défenseurs  du  parti 
contraire.  Vous  verrez  également  les  vives  et 
subtiles  arguties  des  stoïciens  tournées  en 
ridicule  par  d'autres   sectes,   vous  verrez 
enfin  de  toutes  parts  tons  les  philosophes 
couverts  de  poussière  en  venir  aux  prises 
avec  leurs  voisins ,  engager  contre  eux  des 
luttes  vigoureuses,  soutenir  les  uns  contre 
les  autres  une  guerre ,  où  l'office  des  mains 
est  rempli  parla  langue  ou  plutôt  par  Tencre 
et  la  plume.  Les  paroles  sont  des  javelots  el 
des  armes  de  toute  espèce  qu'ils  lancent  les 
uns  contre  les  autres.  Notre  stade  compren- 
dra dans  ce  combat  gymnique,  outre  les  phi- 
losophes dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
d'autres  qui  n'étant  armés  d'aucune  vérité , 
se  sont  déclarés  contre  tous  les  philosophes 
dogmatiques.  Ce  sont  les  pyrrhoniens  qui 
soutenaient  qu'on  ne  peut  rien  savoir  de 
compréhensible ,  les  sectateurs  d'Aristippe 
qui  prétendaient  qu'il  n'y  avait  de  saisissable 
que  le  sentiment  delà  douleur;  et  les  parti- 
sans de  Métrodore  et  de  Protagoras  qui  dé- 
claraient qu'on  ne  devait  ajouter  foi  qu'aux 
sens  corporels.  Indépendamment  de  ces  der- 
niers, nous  démasquerons  encore  les  secta- 
teurs de  Xénopbane  et  de  Parménide  qui 
défendaient  le  système  opposé  et  anéantis- 
saient la  puissance  des  sens.  Nous  ne  passe- 
rons pas  non  plus  sous  silence  les  partisans 
de  la  volupté,  et  nous  placerons  Epicure,Ieur 
chef,  dans  les  rangs  des  autres  pnilosophes. 
Au  reste,  dans  toutes  les  questions  que  je 
soulèverai,  je  réfuterai  ces  philosophes  ;  en 
me  servant  de  leurs  propres  armes ,  en  les 

Ï gerçant  de  leurs  propres  traits,  je  dévoilerai 
e  défaut  d'harmonie  qui  règne  dans  les  doc- 
trines des  philosophes  surnommés  physiciens, 
et  ie  mettrai  dans  le  plus  grand  jour  la  frivo- 
lité de  leurs  rcchcrcncs.  En  cela,  je  n'agirai 
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fioint  en  antibelléniste  ni  en  ennemi  de 
'érudition ,  je  suis  bien  éloigné  de  pareils 
sentiments;  je  veux  seulement  détruire  cette 
calomnie,  que  nous  avons  adopté  la  doctrine 
des  Hébreux,  parce  que  nous  étions  peu  ver- 
sés dans  la  connaissance  de  la  philosophie 
des  Grecs. 

CHAPITRE  m. 
Du  parfait  accord  qui  règne  dans  les  doctrines 

des  Hébreux. 

Les  Hébreux  qui  depuis  un  temps  immé- 
morial, ou  pour  parler  plus  exactement,  de- 
puis la  première  origine  des  hommes,  avaient 
découvert  la  philosophie  qui  porte  le  double 
caractère  de  la  vérité  et  de  la  piété,  la  trans- 
mirent sans  mélange  à  leurs  descendants; 
après  avoir  reçu  la  doctrine  de  vérité  comme 
un  trésor,  par  une  longue  succession  de  père 
en  fils,  ils  la  conservèrent  si  religieusement, 
que  jamais  ils  n'osèrent  faire  ni  additions  ni 
retranchements  aux  dispositions  une  fois  dé- 
crétées. C'est  pourquoi  Moïse,  si  distingué 
par  son  éminente  sagesse,  plus  ancien  que 
tous  les  Grecs,  ainsi  que  nous  l'avons  anté- 
rieurement démontré,  et  sous  le  rapport  de 
rage,  le  dernier  des  Hébreux  qui  existaient 
avant  lui,  résolut  de  ne  point  toucher,  de  ne 
rien  changer  à  ce  que  ses  ancêtres  avaient 
établi  relativement  à  la  théologie  dogmati- 
tique.  11  se  contenta  seulement  d'instituer 
pour  les  hommes,  qui  étaient  sous  sa  puis- 
sance, le  genre  de  vie  qu'ils  devaient  mener 
entre  eux,  et  de  régler  par  des  lois  la  forme 
d'un  gouvernement  modéré.  Les  prophètes 
qui  vécurent  après  lui  et  qui  fleurirent  plus 
tard  â  des  milliers  d'années  d'intervalle,  n'o- 
sèrent introduire  un  seul  mot  qui  fût  en  dés- 
accord avec  ce  qui  avait  été  décidé  tant  par 
eux-mêmes  que  par  Moïse,  et  par  les  anciens 
amis  de  Dieu.  Notre  doctrine  chrétienne  elle- 
même,  sortie  de  la  même  source  et  qui,  par 
une  vertu  divine,  s'est  répandue  dans  la 
Grèce  entière  et  les  pays  barbares,  ne  con- 
tient rien  qui  s'écarte  des  anciens  dogmes 
hébraïques.  On  pourrait  même  dire  que  non 
seulement,  sous  le  rapport  des  doctrines 
théologiques  y   mais  encore  sous   celui  du 

genre  de  vie,  elle  prescrit  la  même  manière 
e  voir  que  celle  qui  a  été  transmise  par  les 
hommes  chéris  de  Dieu  et  antérieurs  à 
Moïse.  Nos  dogmes  sont  tels  que,  d'âpre  les 
témoignages  unanimes,  et  de  ceux  qui  les  ont 
connus  les  premiers,  et  de  ceux  qui  les  ont 
suivis  jusqu  à  nos  jours ,  ils  sont  marqués  du 
sceau  de  la  certitude,  sous  le  rapport  tout  à 
la  fois  de  la  véritable  piété  et  de  la  philoso- 
phie. Notre  doctrine  remplit  l'univers  ;  elle 
grandit  et  fleurit  de  jour  en  jour,  comme  si 
elle  ne  venait  que  de  naître  :  ni  les  injonc- 
tions légales,  ni  les  attentats  de  ses  ennemis, 
ni  les  glaives  que  ses  adversaires  ont  si  sou- 
vent aiguisés  contre  nous,  n'ont  pu  vaincre 
sa  force  et  sa  puissance.  Examinons  main- 
tenant quelle  force  a  montré  la  philosophie 
des  Grecs,  ballottée  pour  ainsi  dire  au  mi<« 
lieu  des  écueils  :  nous  ferons  d'abord  des- 
cendre dans  Tarène,  avant  tous  les  autres 
philosophes,  ceux  d'entre  eux  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  physiciens  ;  comme  ils  exis- 
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tèrent  arant  Platon,  c*e$t  de  ce  philosophe 
que  nous  pouvons  apprendre  quelles  atta- 
ques ils  se  livrèrent  entre  eux.  Platon  Tait  la 
critique  des  dissensions  qui  existèrent  entre 
Protiigoras ,  Heraclite  et  Empédocle  d'une 
part,  et  Parménide  et  ses  sectateurs,  de  Tau- 
Ire.  Protagoras  devenu  Tami  de  Dcmocrite 
passa  pour  professer  Tathéisme.  On  dit  que 
dans  son  traité  des  Dieux,  il  entama  cette 
thèse  :  Quant  aux  dieux,  f  ignore  s'ils  exis- 
tent ou  s'ils  n  existent  point,  je  ne  sais  pas  non 
plus  quelles  sont  leurs  formes,  Démocrite  re- 
connaît deux  principes  de  tout  ce  qui  existe  ; 
savoir  :  le  vide  et  le  plein.  Il  nommait  plein 
ce  qui  existe,  ce  qui  est  solide,  et  donnait 
au  néant  le  nom  de  vide.  C'est  pourquoi, 
disait-il,  ce  qui   est  ne   vaut  pas  mieux 

2ue  ce  qui  n'est  pas  ,  parce  que  de  toute 
ternité  ,  les  choses  qui  existent  se  sont 
mues  avec  constance  et  célérité  dans  le  vide. 
Héraclile  voulait  que  le  principe  de  Tunivers 
fût  le  feu  d'où  tout  provient,  et  dans  lequel 
tout  se  résout;  car  il  ne  voyait  dans  Tuni- 
vers  qu'une  vicissitude,  un  temps  déterminé 
pour  toutes  choses,  après  leauel  elles  de- 
vaient se  résoudre  en  feu  ;  le  leu  devait  en- 
suite leur  donner  de  nouveau  l'existence. 
Les  philosophes  de  sa  secte  soutenaient  donc 
que  tout  était  en  mouvement.  Parménide, 
natif  d'Elée,  enseignait  que  le  tout  était  un , 

Î[u'il  était  incréé  et  immobile,  et  avait  une 
orme  sphérique.  Parménide  eut  pour  secta- 
teur Mélissus,  qui  professait  les  mêmes  doc- 
trines. Ecoutez  de  quelle  manière  Platon , 
dans  son  Théœtèle,  s'exprime  sur  le  compte 
de  tous  ces  philosophes. 

CHAPITRE  IV. 

De  Quelle  manière  Platon  critique  les  philoso' 

pnes  qui  l'ont  précédé.  Extrait  du  Théœ- 

lète. 

«Tout, dans  l'univers,  est  le  résultat  du 
mouvement,  du  mélange  des  parties  et  de 
leurs  mutuelles  réactions.  Sous  l'influence 
de  ces  causes  une  production  perpétuelle 
s'entretient  :  car  nous  nous  trompons  quand 
nous  disons  que  quelque  chose  existe:  rien 
n'existe,  tout  se  produit  sans  cesse.  » 

A  l'exception  de  Parménide,  tous  les  sages 
sont  convenus  de  cela,  savoir:  Protagoras, 
Heraclite  ,  Empédocle  ,  Epicharme,  prince 
des  poètes  comiques.  Ifomère,  prince  des 
poètes  tragiques.  Ce  dernier  a  dit: 

«  L'Océan  est  la  source  des  choses,  et 
Thélys  en  est  la  mère.  Faisant  entendre  par 
là  quetoutcst  le  produitdu  fluide  et  du  mou- 
vement. N'étes-vous  pas  de  mon  avis?  Je  le 
partage  entièrement.  Quel  est  l'homme  qui 

f  courrait,  sans  s'exposer  à  la  risée,  entrer  en 
ice  avec  une  pareille  armée,  sous  la  con- 
duite d'Homère  lui-méme.sUn  peu  plusloin, 
Platon  poursuit  en  ces  termes: 

ft  11  faut  donc  examiner  ce  système  de  plus 
près,  selon  la  recommandation  qui  nous  est 
faite  dans  la  défense  de  Protagoras,  et  l'é- 
prouver comme  on  éprouve  un  vase,  sur 
lequel  on  frappe,  et  qu'on  juge  plus  ou  moins 
bon  selon  qu'il  rend  un  son  plus  ou  moins 
par.  Ce  système  a  soulevé  une  dispute  phi- 
losophique également  intéressante  par  son 
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importance  et  par  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  y  ont  pris  part;  l'Ion  ie  en  retentit  innl 
entière.  Et  certes,  la  discussion  doit  être  bien 
animée,  si  on  en  jnge  par  la  vigueur  avec  la- 
quelle les  disciples  d'Heraclite  soutiennent  le 
système  qui  en  est  l'objet.  Suivons-la  donc. 
cette  discussion,  et  suivons-la  altentivemfnt. 
Oui,  certes,  vous  avez  parfaitement  raison; 
car  je  pense,  Socrate,  qu'il  s'agit  des  liera- 
clitiques  ou,  comme  vous  le  dites,  des  hoiiié- 
riqucs,  et  même  de  plus  anciens  qu'eux:  car, 

3uant  à  ceux  qui  habitent  dans  les  environs 
'Ephèse  et  qui  se  donnent  pour  très-habilos 
dans  ces  sortes  de  connaissances,  on  ne  pour- 
rait pas  plus  converser  avec  eux  qu'avec  des 
maniaques.  Ils  discutent  comme  ils  écrivent, 
c'est-à-dire  comme  des  brouillons  qui  ne  sa- 
vent ce  qu'ils  disent:  et  ils  sont  moins  que 
personne  capables  de  se  soutenir  dans  leurs 
discours  et  dans  leurs  questions,  et  d'inter- 
roger ou  de  répondre  de  sang-froid.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  est  plus  que  suffisant 
pour  faire  entendre  qu'il  n'y  a  pas  en  eux 
an  seul  grain  de  modération.  Sionleurde- 
mande  quelque  chose,  ils  décochent  quel- 
ques paroles  vides  de  sens  et  pleines  d  ob>- 
curité,  comme  des  flèches  qu'ils  tirent  d'un 
carquois.  Si  vous  exigez  qu'ils  vous  en  don- 
nent l'explication,  ils  vous  tiennent  un  auire 
langage  qu'ils  obscurcissent  encore  par  un 
nouveau  genre  de  métonymie.  Parce  moun, 
vous  ne  pouvez  pas  en  Onir  avec  èu\. 
Du  reste,  ils  ne  se  comprennent  pas  mieux 
entre eux.On  diraitqn'ils  ont  peurquequel- 
qne  chose  de  solide  entre  dans  leur  esprit 
ou  dans  leur  discours ,  et  qu'ils  se  croient 
fermes  dans  leurs  principes,  parce  qu'ils  sont 
constants  dans  leur  frivolité.  Aussi  font-ils 
une  guerre  à  mort  à  tous  les  principes  soli- 
des, etles  anéantissent-ils  autant  qu'il  est  en 
leur  pouvoir.  Peut-être,  mon  cher  Théodore, 
n'ayez-vous  vu  ces  hommes  que  quand  ils 
étaient  aux  prises,  et  ne  les  avez-vous  pas 
abordés  quand  ils  étaient  en  paix;  car  ils  ne 
sont  pas  vos  amis.  Mais,  comme  je  le  pense,  ils 
expliquentàloisirceschosesauxdisciplesd.ins 
lesquels  ils  désirent  trouver  des  imitateurs.  De 
quels  disciples  parlez-vous,  divin  Socrate?  Il 
n'y  a  chez  eux  ni  maitre  ni  disciples;  chacun 
est  son  maître,  chacun  prend  des  leçons  de  son 
propre  enthousiasme  et  prononce  hardi  meut 
que  les  autres  ne  savent  rien.  Mais  puisque, 
comme  je  vous  le  disais,  vous  ne  pourriez 
bon  gré,  malgré,  obtenir  d'eux  aucune  rai- 
son, considérons  la  question  qui  nousoecupe 
comme  un  problème,  et  chargeons*nous  nou<- 
mémes  d'en  trouver  la  solution.  Vous  vous 
exprimez  avec  modération.  Mais  quel  pro- 
blème avons-nous  à  résoudre,  sinon  celui 
dont  nous  trouvons  l'énoncé,  premièrement, 
dans  l'opinion  que  les  anciens  philosophes 
cachaient  au  vulgaire  en  la  revêtant  des  cou- 
leurs delà  poésie,  et  que  renferme  cette  pro- 
position  :  L  Océan  et  féthys,  source  commune 
de  tous  les  êtres ,  étant  dans  une  agitation 
perpétuelle,  rien  n'est  stable  ;  secondement, 
dans  l'opinion  des  philosophes  modernes  qui. 
d'accord  avec  les  premiers  sur  le  mouTemeni 
universel,  se  font  gloire  d'être  beaucoup  plus 
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sages,  parce  que,  an  lieu  de  faire  comme  eux 
on  mystère  de  leur  croyance  au  commun  des 
hommes,  ils  annoncent  à  qui  veut  les  enten- 
dre runiversalité  du  mouycment,  aQn,  dîscnt- 
<ls,  que  tous,  jusqu'aux  cordonniers,  parti- 
iipant  à  leur  sagesse,  abjurent  Topinion 
insensée  qui  partage  l'univers  entre  le  mou- 
vement et  le  repos,  et  rendent  hommages  aux 
lumières  de  leurs  précepteurs.  Mais  j'avais 
presque  oublié,  mon  cher  Théodore,  que  d'au- 
tres avaient  établi  un  système  tout  à  fait  op- 
posé, en  disant  que  le  nom  propre  et  carac- 
téristique de  l'univers  était  celui  d'immobile, 
sans  compter  d'autres  opinions  que  les  par- 
tisans de  Mclissus  et  de  Parménide  défendent 
contre  tous  les  philosophes  précités,  telles 
que  celle-ci  :  L'un  est  tout;  il  se  tient  immo- 
bile en  lui-même,  n'ayant  point  de  place  pour 
se  mouvoir;  que  ferons-nous,  mon  cher  phi- 
losophe, de  toutes  ces  gens-là  ?  Car  en  avan- 
çant, nous  sommes  tombés  insensiblement 
au  beau  milieu  de  ces  deux  sectes,  et  si  nous 
ne  parvenons  point  à  nous  en  échapper  par 
quelque  endroit,  nous  pourrions  bien  nous 
en  repentir.  Voilà  ce  que  dit  Platon  dans  le 
Tbéaetète  :  il  s'exprime  ensuite  de  la  manière 
suivante,  dans  le  Sophiste,  au  sujet  des  philo- 
sophes naturalistes  qui  existèrent  avant  lui  : 
a  Parménide  parait  nous  avoir    lestement 
expédié  cette  matière,  de  même  que  tous  ceux 
qui  se  sont  attachés  à  donner  la  déflnition 
des  êtres,  à  raisonner  sur  leur  quantité  et 
sur  leur  qualité  ;  ils  me  paraissent  nous  ayoir 
débité  des  contes,  comme  si  nous  étions  des 
enfants.  L'un  prétend  que  les  êtres  sont  au 
nombre  de  trois,  dont  deux,  après  s'être  fait 
la  guerre ,  se  réconcilient ,  se  marient ,  pro- 
créent des  enfants  qu'ils  élèvent  ensuite.  Un 
antre  soutient  qu'il  n'y  a  que  deux  êtres , 
savoir  :  l'humide  et  le  sec ,  ou  le  chaud  et  le 
froid  ;  il  les  unit  et  les  répand.  Nous  avons 
chez  nous  la  secte  Eléatique  tout  entière  qui 
tire  son  origine  de  Xénopbane,  ainsi  que 
d'autres  philosophes  plus  anciens,  et  qui  dé- 
bite sans  apparence  de  raison  que  ce  que 
nous  appelons  tout  se  réduit  à  l'unité.  Ces 
philosophes  s'unirent  quelques  muses  de  Si- 
cile et  d'Ionie,  qui  jugèrent  plus  sûr  de  mêler 
leurs  opinions  avec  celles  des  précédents , 
pour  en  former  une  opinion  mixte.  Elles  sou- 
tinrent donc  que  l'être  était  tout  à  la  fois  un 
et  multiple,  et  que  ses  différentes  parties 
étaient  unies  entre  elles  par  le  double  lien  de 
la  haine  et  de  l'amour  :  perpétuel  désaccord 
et  perpétuelle  harmonie ,  telle  était  la  devise 
des  plus  audacieuses.  Les  plus  timides  modi- 
fièrent singulièrement  cette  opinion  de  la 
constante  uniformité  du  tout  :  elles  admî^rent 
que  le  tout  était  tour  à  tour  un  et  multiple  : 
un,  quand  Vénus  unissait  ses  parties  par  l'a- 
mour; multiple  et  en  guerre  avec  lui-même* 
qaand  un  désaccord  intérieur  faisait  régner  la 
division. 

Que  ces  philosophes  se  soient  permis  ces 
assertions  a  raison  ou  à  tcrt ,  ce  serait  une 
faute  bien  grave  dans  des  choses  de  cette  im- 
portance, de  faire  le  procès  à  des  hommes 
aussi  illustres  qu'anciens.  »  Platon  ajoute  un 
pea  plus  loin  :  «  Nous  n'avons  pas  fait  l'énu- 


mération  de  tons  ceux  qui  ont  discuté  la 
question  tant  de  l'être  que  du  néant.  Toute- 
fois bornons-nous  à  ce  que  nous  avons  dit  et 
que  nous  croyons  suffisant  :  il  nous  faut  main- 
tenant examiner  les  auteurs  qui  soutiennent 
des  opinions  contraires,  afin  de  nous  convain- 
cre par  la  fragilité  et  l'incohérence  de  tous  les 
systèmes  que  l'être  nVst  pas  plus  facile  à  expli- 
quer que  le  néant.  Abordons  donc  les  philo- 
sophes dont  nous  venons  de  parler.  Il  me 
semble  que  chez  eux  la  dispute  sur  l'essence 
des  choses  a  été  aussi  acharnée  que  le  corn* 
bat  des  géants.  Comment  cela?  Les  uns,  parce 
qu'ils  peuvent  toucher  avec  leurs  mains  les 
pierres,  les  arbres  et  autres  objets,  traduiseat 
en  prodjQctions  terrestres  même  les  êtres  cé- 
lestes et  invisibles  ,  et  soutiennent  qu'on  ne 
doitdonner  le  nom  d'être  qu'à  ce  dont  on  peut 
constater  l'existence  par  le  contact  :  selon 
eux  corps  et  essence  sont  synonymes.   Si 
quelqu'un  ose  soutenir  devant  eux  que  ce 
qui  n'a  pas  de  corps  existe  néanmoins ,  ils 
s'en  moquent  à  tel  point  qu'ils  ne  veulent 
pas  en  entendre  davantage.  Vous  nous  parlez 
là  d'un  genre  d'hommes  qui  ne  sont  pas  fa- 
ciles à  manier.  J'ai  déjà  eu  le  malheur  d'en 
rencontrer  un  assez  bon  nombre.  Leurs  ad- 
versaires partent  d'une  région  élevée  et  in- 
visible, les  combattent  avec  beaucoup  de 
circonspection,  ets'altachentàies  convaincre 
qu'il  n'y  a  d'essence  réelle  que  les  formes  in- 
telligibles et  incorporelles  ;  enfin  renversant 
de  fond  en  comble  le  système  dont  les  pre- 
miers soutiennent  la  vérité  et  Leur  opinion 
sur  la  corporéité  de  l'essence  de  tontes  cho- 
ses, ils  affirment,  eux,  que  les  corps  ne  sont 
point  une  essence,  mais  qu'ils  sont  au  con- 
traire le  résultat  d'une  génération.  Il  est  donc 
clair  que  sur  ces  matières  il  y  a  toujours  eu, 
mon  cher  Théœtète,  des  disputes  intermina- 
bles entre  les  deux  partis.   C'est  la  vérité.» 
Telle  est  la  censure  que  Platon  a  faite  des 
philosophes  naturalistes  ou  physiciens  qui 
existèrent  avant  lui.  Dans  les  livres  précé- 
dents   nous  avons  développé  les  opinions 
qu'il  professa  lui-même  sur  ces  matières; 
nous  avons  fait  voir  que  sa  doctrine,  sur  ce 
qui  existe ,  était  parfaitement  d'accord  avec 
celle  des  Hébreux  et  celle  de  Moïse.  Arri- 
vons maintenant  aux  successeurs  de  Platon  ' 
on  assure  qu'ayant  établi  son  école  dans  l'a- 
cadémie ,  il  reçut  le  premier  le  nom  d'acadé- 
mique qui  fut  également  celui  de  la  philoso- 
phie qu'il  professait.  A  Platon  succéda  Speu- 
sippe:  vint  ensuite  Xénocrate  dont  la  chaire 
fut  plus  tard  occupée  par  Polémon.  Ils  alté- 
rèrent fondamentalement  la  doctrine  plato- 
nique en  dénaturant  par  l'introduction  de 
dogmes  étrangers  ceux  qui  avaient  été  établis 
par  leur  mattre,  de  sorte  qu'il  est  à  craindre 
que  la  force  de  ces  admirables  Dialogues  ne 
vienne  bientôt  à  s'éteindre,  et  que  la  mort 
de  ce  grand  personnage  n'ait  été  le  terme  de 
la  propagation  de  ses  doctrines.  Les  divi- 
sions et  les  querelles  commencées  alors  par 
ses  successeurs  régnent  encore  aujourd'hui 
parmi  ceux  qui  se  disent  ses  disciples  et  qui 
sont  en  si  petit  nombre,  qu'à  peine  en  comple- 
t-on  un  ou  deux  au  sein  de  notre  société  : 
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Mélangeant  et  refondmU  à  ion  gré  les  doetri'- 
%es  qu'il  avait  reçues^  il  parla  un  langage 
Tiysiérieux,  inconnu  jusqu  alore  ;  sa  philoeo-^ 
phie»  couverte  d'un  voile  qui  n'en  laissait  toir 
/u'une  partie^  était  sans  doute  appuyée  sur 
des  bases  siflides  ;  nuds  son  obscurité  fut  cause 
du  schisme  qui  divisa  ses  adeptes,  TotUefoisje 
suis  loin  d'acaéser  Platon  d  avoir  envie  à  ses 
successeurs  les  avantages  de  Vunion  et  d^avoir 
préparé  volontairement  la  division  qui  suivit 
sa  mort  :  j'ai  résolu  <f  atUetirj  de  ne  parler  de 
ces  anciens  vhilosophes  qu'avec  toutes  sortes 
d'égards*  Cela  posé,  hitons-noiu  de  dire  notre 
avis  sur  Platon,  Nous  étions  déjà  convenus  de 
ne  Vassimiler  ni  à  Aristote^  ni  a  Zenon.  Noum 
vouvons  aller  plus  loin,  l'isoler  de  l'académie 
tout  entière,  et,  lui  rendant  son  caractère  pri-^ 
mitif^  l'appeler  disciple  de  Pythagore.  Il  est 
vrai  qu'aujourd'hui,  comme  un  autre  Pénthée, 
il  suoit  dans  ses  membres  un  épouvantMe  dé-- 
chirement  :  mais  il  reste  toujours  lui-mémeé 
et  on  distingue  toujours  Platon  derrière  les 
différentes  sectes  qui  ont  défiguré  sa  philoso^ 
phie.  Il  tient  le  milieu  entre  Pythagore  et  So^ 
crate  ;  sa  douceur  corrigeraustéritéau  premier: 
sa  gravité  ^prenant  laplacedu  tonenjoué  et  plai- 
sant du  second ,  V élève  au  ton  décent  et  digne 
?ui  convient  auphilosophe.Ainsi,son  individuar 
ité philosophique  se  compose  d'un  mélange  de 
So crate  et  de  Pythagore;  seulement  ti  eurpasse 
celui-ci  en  gravite  et  celui-là  en  douceur^ 
Mais  ce  n'est  pas  là  le  sujet  dont  nous  devons 
nous  occuper  maintenant ,  attendu  que  telle 
n'était  pas  la  direction  qu'il  s'agissait  de  don- 
ner à  nos  recherches  :  je  reviens  donc  au  but 
que  je  m'étais  d'abord  proposé  »  pour  ne  plus 
me  permettre  de  digressions.  Polemon  eut  pour 
disciples  Areésilas  et  Zenon:  je  ferai  plus  tard 
de  nouveau  mention  de  ceux-^i.  Je  me  souviens 
d'avoir  déjà  dit  que  Zenon  atait  d'abord  fré^ 

Îuenté  les  leçons  de  Xénocrate,  puis  celles  de 
^olémon^  et  qu'enfifi  Cratès  l'avait  instruit  dans 
la  doctrine  des  philosophes  appelés  cyniques. 
Disons  encore  en  parlant  de  luiquil  a  aussi  été 
disciple  de  Stilpon  et  d'Béraclite.  Comme  ils 
fréquentaient  tous  deux  l'école  de  Polémon,  un 
débat  s'éleva  entre  eux:  ils  choisirent  des  ju^ 
ges.  Zenon  qui,  en  qualité  de  disciple  de  Stil^ 
pon,  était  opiniâtre  comme  son  maître,  aus^ 
tire  comme  Heraclite  dont  il  suivait  aussi  les 
leçons,  et  cynique  à  la  manière  de  Cratès  dont 
il  fréquentait  V école,  prit  pour  arbitres  Bé^ 
raclite,  Stilpon  et  Cratès:  Areésilas  choisit 
Théophraste^  Crantor,  philosophe  platonicien^ 
Dioaore  et  Pyrrhon,  il  tenait  de  Crantor  le 
talent  de  la  persuasion ,  de  Diodore ,  l'art  du 
sophiste  :  Pyrrhon  lui  avait  appris  à  retétir 
toutes  les  formes,  depuis  celle  de  l'impudence 
jusqu'à  celle  de  la  nwlité:  on  faisait  courir  sur 
son  compte  ce  vers  caustique  f  I  insultant  : 

Ptoioa  par  dennt,  PyrrboB  par  dort lère,  et  Diodore  tu 

miUea. 

Tmon  observant  qu'il  s'était  fait  une  arme  de 
l'esprit  querelleur  que  lui  avait  inspiré  Mené* 
démif  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  :  Il  dis^ 
putera,  portant  dans  sa  poitrine  le  plomb  de 
Ménédéme,  ou  les  glandes  épaisses  de  Pyr^ 
rhon  ou  tHodorz.  Mêlant  les  raisonnements  et 


le  scepticisme  de  Pyrrhon  aux  arguties  du  dien 
lecticien  Diodore,  il  donna  les  formes  de  l'isn^ 
posante  éloquence  de  Platon  à  ses  niaiseries  et 
à  son  bavardage  ;  c'était  un  homme  à  soutenir 
le  pour  et  le  contre  •  à  se  tourner  dans  dmas 
sens  contraires  f  oujplutàt  dans  tous  les  senst 
à  revenir  à  chaque  instant  sur  ses  pas,  diffeile 
à  comprendre,  versatile,  téméraire .  ne  con* 
naissant  absolument  rien ,  comme  il  en  conve^ 
nait  lui'-méme  ;  car  il  avait  de  la  franchise. 
Mais  ensuite  je  ne  sais  comment  cela  se  JU,  tî 
parut  semblaole  aux  hommes  vraiment  in^ 
struits,  et  les  traits  d'une  éloquence  habilement 
superficielle  lui  donnèrent  tout  à  coup  les  ap* 
parences  de  l'omniscience. 


CHAPITRE  VI. 


Sur  Areésilas,  fondateur  de  la  seconde  acadé- 
mie.  Extrait  du  même  Naménius. 

«  Areésilas    n'était  pas   moins   inconnu 

3u'il  était  douteux  si  leDiomède,  Gis  de  Tj- 
éc,  dont  parle  Homère^  se  trouvait  parmi 
les  Troyens,  ou  parmi  les  Grecs.  Ce  philo- 
sophe n*ayait  pu  prendre  sur  lui  de  dire  ja- 


étrangleur  des  norices  :  car  non  moins  arti- 
ficieux que  les  Empuses,  il  composait  avec 
tant  d*élude  et  de  peine ,  qu'il  parvenait  à 
faire  illflsion  et  à  fasciner  par  le  prestige  de  '^ 
ses  discours  ;  ne  connaissant  rien  lui-même^ 
il  ne  permettait  pas  que  les  antres  connus- 
sent quelque  chose  :  il  répandait  autour  de 
lui  la  terreur  et  la  confusion.  Détenu  grand 
maître  dans  Fart  des  sophismes  et  des  super-' 
chéries  Oratoires,  il  jouissait  atec  délices  de 
la  honteuse  réputation  qu'il  s'était  faite,  et  se 
gonflait  d^orgueil,  en  se  considérant  comme 
un  homme  admirable,  parce  qu'il  ignorait  ce 
qui  était  honteux  ou  honnête,  bon  ou  mau- 
vais. Disant  tout  ce  qui  lui  venait  à  l'esprit^ 
il  changeait  tout  à  coup  et  renversait  son 
édifice  }>lus  complètement  qu'il  ne  l'avait 
construit.  Il  se  multipliait  cotemo  une  hydre, 
et  soutenait  sans  discernement  le  pour  et  le 
contre,  ne  tenant  aucun  compte  des  conve- 
nances. Toutefois  il  satisfaisait  ses  auditeurs,  / 
parce  qu'il  relevait  ses  discours  par  beaucoup 
de  dignité  dans  la  figure  :  car  on  éprouvait 
du  plaisir  à  rei}tendre  et  à  le  voir,  et  ses  dis- 
cours étaient  entendns  avec  d*autant  plus  do 
charmes  outils  sortaient  d*une  bouche  agréa- 
ble, relevée  encore  par  une  grande  douceur- 
dans  les  jtxm.  Ces  avantages  n'avaient  point 
paru  subitement  en  lui ,  il  les  possédait  dès 
ses  premières  années.  Car,  ayant  fréquenté, 
dès  son  enfance,  Tbéophraste,  homme  très- 
poli  et  très-amoureux ,  il  s'inspira  de  son 
maître,  et  0'étant  concilié  dans  sa  jeunesse 
les  bonnes  gr&ces  de  l'académicien  Crantor  9 

3ue  sa  beauté  avait  diarmé,  il  vécut  avec  lui 
ans  la  plus  grande  familiarité.  Favorisé  sous 
le  rapport  du  talent  comme  sous  le  rapport 
de  la  beanté,  il  n'eut  pour  devenir  habita 
qu'à  laisser  agir  la  nature.  Impétueux,  sou^ 
pie ,  passionné  pour  la  dispute  an  delà  A4 
toute  expression  •  il  apprit  de  Diodore  ccUtf 

[Trente'-qwUre*] 
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c.  »  * .  ^l,  il  alla  thmther  un  adversaire  chez  les 

eu  '  ^  p,  el  faisant  retonber  sa  colère  sur  Pla- 

K-u^   .  l  se  battit  à  loisir  contre  une  ombre-  Il 

;  *  •^.  rgoa  à  son  facile  antagoniste  ni  injures 

^.,..  ".  'trages.  Au  reste  il  n'avait  rien  à  per- 

»- .      "^  d'abord  il  était  hors  de  doute  que  le  mprt 

.„.  ":  '  î  défendrait  pas  lui-même,  et  probable 

'les  vivants  se  soucieraient  peu  de  le  dé* 

:  ""  "'  >e  :  d'un  autre  côté,  supposé  qu'il  prit 

'     '  e  à  Arcésilas  de  défendre  son  maître,  il 

'-  liait  toujours  pour  Zenon  l'avantage  d'é- 

r  les  attaques  de  son  adversaire,  en  lui 

int  prendre  le  rôle  d'apologiste.  Agathocle 

"Syracuse,  disait-il,  s'était  servi  contre  les 

inaginois  d'un  stratagème  analogue  au 

'"  •   u  Cependant  les  stoïciens  tremblaient.  Il 

•  '  -  ■   i  fallait  beaucoup  que  leur  muse  fût  en 

^  *^:.  i  de  lutter,  et  leur  langage  n'avait  pas  les 

'-    .      ces  enchanteresses  qui  rendaient  Arcési- 

invincible.  Aussi  ils  sentaient  bien  que  la 

istance  était  difficile  contre  ce  terrible  ad- 

:v  -  -salre,  qui  discutait,  disséquait  et  retour- 

-^'  -it  si  habilement  leurs  raisonnements,  qu'il 

-^s".  çait  tout  le  monde  à  se  ranger  de  son  parti. 

-  iiconque  entrait  en  discussion  avec  Arcé- 

3i.  /  as  était  sûr  d'être  vaincu,  et  tous  ceux  qui 

J  /,    ntendaient  étaient  ravis  d'admiration.  Il 

\     jtait  acquis  tant  de  crédit  qu'on  se  serait 

it  un  scrupule  de  prononcer  sur  la  valeur 

!     une  pensée,  d'une  parole  ou  d'une  action 

.  intrairement  à  sa  décision.  Or  les  décisions 

''      Arcésilas  n'étaient  jamais  i>ositives:  tous 

:  :s  principes  n'étaient,  selon  lui,  que  de  vains 

;;;'.  lols  el,  comme  il  le  disait  lui-même,  des 

' ,    pouvantails  fantastiques. 

CHAPITRE  VIL 

'\  )uelle  fut  la  tne  des  philosoplusprémentio" 
nés  ?   De  Lacys  ,   successeur  a  Arcésilas. 
'^'  '■    Extrait  du  même  Numénius. 

\\  ,    Je  veux  raconter  (melque  chose  de  plaisant 
,QU  sujet  de  Lacys.  Il  était  un  peu  dur  à  la 
•   détente,  et  presque  aussi  digne  de  s'appeler 
rÈconome,  que  ce  fameux  avare  ainsi  baptisé 
■  par  le  peuple  ;  il  ouvrait  et  refermait  lui-même 
^.  son  magasin  de  provisions,  il  en  tirait  celles 
;V  dont  il  avait  besoin  et  faisait  toutes  autres 
'  .  choses  par  lui-même;  ce  n'était  pas  qu'il 
'.  voulût  paraître  en  cela  se  suffire  à  lui-même , 
ni  quHifàt  dans  la  misère  ou  quHl  manquât 
de  domestiques,  car  il  en  avait  au  moins  quel- 
'    ques'-uns  ;  libre  à  chacun  de  faire  ses  conjec" 
tures  sur  un  pareil  procédé.  Pour  moi,  je  vais 
raconter  Vanecdote  plaisante  qtiefai  annon^ 
*,   cée.  Or  donc  y  notre  administrateur  par  lui- 
même  ne  jugeant  pas  à  propos  déporter  sur 
'.  lui  la  clé  de  son  magastn,  s*y  prenait  de  la 
.    manière  suivante  :  après  avoir  fermé  la  porte 
et  en  avoir  déposé  la  clé  dans  une  espèce  de 
tiroir,  il  la  scellait  avec  un  anneau  qu'il  je- 
tait ensuite  dans  l'intérieur  en  te  faisant  paS" 
ser  par  le  trou  de  la  serrure.  Chaque  fois  au^il 
visitait  ses  provisions,  il  reprenait  dans  l'in- 
térieur du  magcuin  l'anneau  qu'il  y  avait  jeté, 
scellait  la  porte  en  sortant,  puis  faisait  de 
nouveau  passer   l'anneau   par  te  trou  de  la 
serrure.   Mais   ses    domestiques    surprirent 
bientôt  son  secret,  et  dès  lors  tes  provisions 
attirent  grand  train.  Chaque  fois  que  Lacys 
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sortait,  soit  pour  la  promenade  soit  pour  quel' 
que  autre  motif,  ils  ouvraient  le  magasin,  bu- 
vaient, mangeaient^  emportaient  ce  qui  était 
de  leur  goût  f  chacun  pillant  à  son  tour;  l'o- 
pération finie,  ils  fermaient  la  porte  et, 
après  l'avoir  scellée ,  faisaient  passer  Van- 
neau par  le  trou  de  la  serrure ,  non  sans 
accompagner  de  grands  éclats  de  rire  cette 
contrefaçon  de  la  ruse  de  leur  maître.  Lacps 
4iyant  trouvé  vides  les  vases  qu'il  avait  lais- 
ses pleins ,  demeura  confondu.  Sur  ces  entre- 
faites, ayant  entendu  parler  d^ Arcésilas  qui 
prononçait  Vincompréhensibilité  de  toutes 
choses,  il  crut  voir  dans  ce  oui  lui  était  arrivé 
la  justification  de  ce  système  et  devint  dès 
lors  le  disciple  d' Arcésilas,  récusant  comme 


incertain  et  obscur  le  témoignage  de  ses  yeux 
et  de  ses  oreilles  ;  telle  fut  V origine  de  sa  vo- 
cation philosophique.  Ayant  un  jour  attiré 
dans  son  logis  un  de  ses  auditeurs,  il  crut  lui 
démontrer  jusqu'à  Vévidence  la  rationalité 
de  son  système  de  doute,  en  lui  disant  ;  vous 
pouvez  accepter  sans  hésitation  une  doctrine 
que  je  n'ai  acceptée  moi-même  que  sur  le  té- 
moignage de  ma  propre  expérience  ;  il  lui 
raconta  alors  d'un  bout  à  Vautre  l'aventure 
arrivée  dans  son  magasin.  Que  pourrait, 
ajouta-t«il,  répondre  tenon  à  un  argument 
qui  prouve  avec  la  dernière  évidence  qu'en 
toutes  choses  il  n'y   a  qu'incertitude?  Car 


étant  retourné  au  même  endroit,  après  avoir 
ouvert  la  porte,  j'ai  bien  vu  Vanneau  dans 
l'intérieur  f  mais  point  du  tout  les  autres  ob- 
jets aux  devaient  s'y  trouver  un  pareil  fait 
ne  mautorise-t-il  pas  à  ne  plus  croire  à  rien? 
Je  ne  puis  pas  supposer  que  quelqu*un  étant 
survenu  aura  commis  le  val,  puisque  Vanneau 
était  dans  le  magasin.  Or  celui  qui  V écoutait 
était  un  des  voleurs  qui  s'étaient  amusés  à  set 
dépens  :  je  laisse  à  juger  s*il  eut  peine  à  se 
contenir  ;  il  se  contint  pourtant,  comme  il  put^ 
et  écouta  jusqu'au  bout.  Ators  tes  éclats  de 


du  pauvre  philosophe  si  cruellement  réfuté. 
A  partir  de  cette  époque  Lacys  ne  jeta  plus 
Vanneau  dans  l'intérieur  du  magasin  et  ne 
se  servit  plus  de  son  anecdote  pour  ap- 
puyer le  système  de  Vincompréhensibilité  :  il 
comprenait  trop  bien  alors  le  tour  que  lui 
avaient  joué  ses  domestiques  et  sa  philosophie. 
Mais  les  voleurs  n'étaient  pas  d^une  trempe  à 
en  rester  là.  Celaient  de  rusés  compères  dont 
il  n*  était  pas  facite  devenir  à  bout,  et  que  je 
ne  saurais  mieux  comparer  qu'aux  comédiens 
Daces  et  Gèles,  pour  tes  plaisanteries  auda- 
cieuses et  la  passion  de  rire  aux  dépens  d'au- 
trui  :  c'étaient  de  plus  de  subtils  argumenta- 
teurs,  formés  peut-être  à  Vécole  de  quelque 
siotcien.  Donc  celte  fois  ils  allèrent  droit  au 
but,  enlevèrent  le  sceau  qiAC  Lacys  avait  ap- 
posé à  la  porte  du  magasin  à  plusieurs  repri^^ 
ses,  et  tantôt  le  remplacèrent  par  un  autre, 
tantôt  ne  Ip  remplacèrent  point  du  tout,  bien 
persuadés  que  de  quelque  manière  qu'ils  s*y 
prissent,  le  mystère  ne  serait  ni  plus  ni  moita 
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tm.  SemblcMe  aux  bétes  firocei  qui,  lorsqu^on 
tes  aitaque,  ne  prennent  un  peu  de  relâche  que 
pour  $e  précipiter  avec  plus  de  rage  contre  le 
ferdeleursaggresseurs,  $'il  paraissait  accorder 
àuelque  chose  à  ses  antagonistes  ,  c'était  pour 
tes  presser  ensuite  avec  plus  d'ardeur.  Quand 
la  aiscussion  commençait  à  prendre  de  la  eon^ 
sistance  et  semblait  trouver  un  point  d'appui 
dons  les  affirmations  qtfi  lui  étaient  échappées, 
M  se  désistait  de  ce  qu'il  avait  avancé,  en  s'ap^ 
puyant  sur  ce  principe ,  dont  il  avait  fait  une 
concession  en  apparence  avantageuse  uses  ad* 
versaires  et  dont  il  s'armait  alors  contre  eux, 
en  s'appuyant  »  dis-je ,  sur  ce  principe^  que  le 
faux  et  le  vrai  se  trouvent  partout  :  ainsi , 
comme  un  habile  lutteur,  il  s  assurait  la  vic-^ 
îoire  précisément  en  donnant  prise  sur  lui, 
Plus  habile  sophiste  qu'Arcésilas,  il  se  montra 
aussi  plus  rusé  charlatan  ;  car  en  paraissant 
donner  plus  à  la  certitude,  il  satisfaisait  ses 
auditeurs^  sans  rien  perdre  des  avantages  que 
(a  méthode  sceptique  de  la  seconde  académie 
fui  offrait  pour  la  discussion.  En  effet,  avec 
ces  deux  propositions  :  Le  faux  ressemble  au 
vrai  ;  la  compréhension  ressemble  à  la  percep- 
tion de  la  phantaisie ,  il  laissait  la  vérité  et 
Verreur  dms  la  même  indétermination  ;  et  si 
ses  principes  permettaient  dWfirmer  que  telle 
chose  était  vraie  plutôt  que  telle  autre^  ceném 
tait  point  une  affirmation  absolue  qu'ils  per^ 
mettaient,  mais  setUement  une  conjecture  pro^ 
bnble.  Ainsi  de  nouvelles  rêveries  succédaient 
aux  rêveries  d'Arcésilas  ;  car  peut-^on  appeler 
autrement  un  système  qui  admet  entre  l'erreur 
et  la  vérité  une  ressemblance  aussi  capable  de 
tromper  l'esprit  que  la  ressemblante  d'un  asuf 
véritûble  avec  un  œuf  de  cire  est  capable  de 
tromper  les  yeux?  Tel  était  pourtant  et  pire 
encore  l'état  philosophique  de  la  nouvelle  aca* 
demie.  Au  reste  Carnéade  devait  nécessaire^ 
ment  exercer  une  grande  influence ,   doué 
comme  il  l'était,  d'une  éloquence  irrésistible 
qui  fascinait  ses  auditeurs  et  lui  en  faisait 
autant  d'esclaves.  Il  était  dans  la  société 
philosophique  ce  que  seraient  dans  la  société 
civile  l  escroc  le  plus  adroit  et  le  plus  terri-^ 
ble  brigand  :  tantôt  comme  le  premier,  il  sur^^ 
prenait  sa  proie  p/ir  la  ruse,  tantôt,  comme 
le  second ,  il  la  terrassait  de  vive  force  »  çue/* 
que  bien  préparée  qu'elle  fût  bailleurs  à  la 
résistance.  Vainqueur  dans  toutes  les  discus- 
sions, il  laissait  bien  loin  derrière  lui  ses  an-- 
tagonistes  dont  les  opinions  ne  prévalaient  ja- 
mais sur  la  sienne.  Antipater^  son  contenta-' 
rain,  s'était  proposé  de  le  combattre  par 
quelque  écrit  ;  mats  jamais  it  n'osa  paraitre 
publiquement  aux  leçons  journalières  de  Car-* 
néade,  ni  l'aborder  dans  son  école  ou  dans  les 
promenades  :  il  n'osa  ni  parler  ni  souffler 
contre  lui,  comme  on  dit  vulgairement  ;  et  per- 
sonne ne  l'entendit  proférer  contre  son  reaou^ 
table  adversaire  la  moindre  parole  offensante. 
Mais  il  médita  ses  réfutations  dans  V ombre  et 
laissa  quelques  livres  à  la  postérité,  livres  qui 
ne  peuvent  rien  a^jo^u•d'hui  et  oui  pouvaient 
encore  moins  alors  contre  un  homme  si  su- 
blime et  si  admirable  a%u:  yeux  de  ses  contem- 
porains. Ajoutons  ici   que  Carnéade,  qui 
brouillait  tout  en  public  par  pique  contre 
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les  stoieiens,  eoMenait  de  tout  dans  ses  entre- . 
tiens  familiers;  il  s'expliquait  alors  avec  froa* 
chise,  et  affirmait  autant  que  personne  au 
monde,  Numénias  ajoute  :  Mentor  fut  le 
premier  disciple  de  Carnéade .  fnais  il  ne  fut 
pas  son  successeur;  voici  pourquoi  :  Carnéade 
encore  vivant  le  surprit  un  jour  couché  avec 
sa  concubine  ;  laissant  alors  de  côté  tout  sys- 
tème d'incompréhensibilité ,  de  probabilité  et 
de  phantaisie,  il  en  crut  ses  yeux  ;  et  compre- 
nant parfaitement  qu'il  était  joué  pas  son 
disciple  ,  tï  rompit  toute  communication  avec 
lui.  Celui'^ci  pour  se  venger  abjura  la  doctrine 
de  Carnéade  et  devint  son  antagoniste^  le  con- 
tredisant en  toute  rencontre,  réfutant  ses  so- 
phismes  par  d'autres  sophismes ,  et  attaquant 
surtout  le  dogme  fondamental  de  Vincompré-'  ^ 
hensibilité.  Naméoias  dit  ensuite  :  Carnéade  ' 
soutenant  tour  à  tour  les  propositions  les  phu 
opposées  triomphait  par  les  mensonges  sous  le 
poids  desquels  il  écrasait  la  vérité  ;  mais  ses 
sophismes  et  ses  discussions  sceptiques  né-* 
taient  qu'un  voile  derrière  lequel  il  professait! 
secrètement  la  vérité  :  c'est  ainsi  que  parmi 


Îue  Numéaius  nous  apprend  de  Carnéade^. 
iitomaque  reprit  son  école  et  eut  Philoa 
pour  8uccesscur«  Voyons  en  quels  termes 
Numénius  parle  de  ce  dernier. 

CHAPITRR  IX. 

PePhilont.  successeur  de  Clitomaque,  qui  avait 
succédé  lui-même  à  Carnéade.  Extrait  du 
même  Nuniénius« 

,  Placé  à  la  tête  de  l'école  par  Clitomaque, 
Philon  ne  consulta  d'abord  nm  sa  joie  et  sa 
reconnaissance ,  aussi  signala-t-il  le  com- 
mencement de  son  règne  philosophique  par  le 
respect  le  plus  scrupuleux  pour  les  doctrines 
de  son  mattre,  qu'il  propagea  de  tout  sonpou^ 
voir,  et  par  un  grand  zèle  contre  les  stoïciens 
qu'il  poursuivit  radiante  ferro.  Mais  le  temps 
et  l'habitude  ayant  miné  le  crédit  de  la  fameuse 
suspension  d'assentiment,  l'expérience  et  Vé* 
vidence  achevèrent  de  convaincre  notre  philo- 
sophe de  la  vanité  de  ce  système;  et  il  n^at-- 
tendit  plus  pour  avouer  ses  convictions  que 
Foccasion  de  céder  aux  arguvkents  d'un  anta- 
goniste, afin  d'éviter  le  reproche  d'avoir  dé- 
serté le  drapeau  ds  Clitomaque  pour  le  seul 
plaisir  de  faire  un  schisme.  Antiochus,  fon- 
dateur d'une  autre  académie,  fut  disciple  de 
Philon  :  cet  Antiochus  ayant  fréquenté  l'école 
de  Mnésaraue,  adopta  des  opinions  contraires 
à  celles  de  Philon,  son  maître,  et  il  ajouta  aux 
doctrines  de  racadémie  une  inanité  de  doc-* 
trines  étrangères.^  Voilà  ce  que  Ton  rapporte 
avec  bien  d  autres  particularités  encore  sur 
les  successeurs  de  Platon.  Reprenons  main- 
tenant notre  sujet  de  plus  haut,  et  discutons 
avec  attention  les  opinions  fausses  et  contra- 
dictoires des  philosophes  que  Con  appelle 
naturalistes  ou  physiciens.  Comme  ils  ont 
parcouru  une  |>artie  de  la  terre,  qu'ils  se  sont 
donné  mille  peines  pour  parvenir  à  la  décou^ 
yerte  de  la  véritéi  qn'ils  se  sont  particuU4*< 
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le  témotjpiaffe  da  démon,  inais  parce  qu1l 
nous  était  démontré  qu'elles  portaient  le  ca- 
chet de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divi- 
nes. Pour  vous  faire  connatire  par  les  faits 
les  disputes  de  mots  de  nos  admirables  phi- 
losophes, leurs  opinions  contradictoires  sur 
Torigine  des  choses,  sur  les  dieux  et  sur 
Tunivers,  un  peu   plus  tard  |e  les  met- 
trai eux-mêmes  en  scène:  mais  nous  de- 
vons auparavant  les  entreprendre  sur  un 
autre  chapitre.  Ces  messieurs  font  grand  bruit 
des  sciences  mathématiques  :  quiconque,  à  les 
entendre,  aspire  à  comprendre  la  vérité,  doit 
?    avant  tout  apprendre  Tastronomic,  Tarith- 
métique,  la  géométrie  et  la  musique  (toutes 
sciences  qui  leur  sont  venues  des  Barbares, 
comme  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer)  ; 
fin  homme,  disent-ils,  qui  n*est  poê  pénétré  de 
c^j  seiencee,  ne  peut  devenir  ni  un  profond 
savant  ni  un  parfait  philosophe,  il  ne  peut  pas 
même  toucher  la  vérité  du  bout  des  livres. 
Fiers  de  leur  habileté  dans  cette  partie,  ils 
s'imaginent  planer  comme  des  aigles  dans  les 
hauteurs  du  ciel  et  tenir  Dieu  enfermé  dans 
leurs  Qombrcs.  Quant  à  nous  qui  n'avons  pas 
la  prétention  de  rivaliser  avec  eux  dans  les 
sciences  mathématiques,  nous  ne  sommes,  à 
leurs  yeux,  que  de  véritables  bétes  brutes, 
absolument  mcapables  d'arriver  jamais  à  la 
connaissance  de  Dieu  ni  à  quelque  notion 
tant  soit  peu  importante.  Dissipons  donc  ces 
prétentions  chimériques ,  et  pour  cela,  oppo- 
sons-leur le  flambeau  de  la  vérité,  la  lumière 
éclatante  des  faits.  De  cette  manière,  ma  ré- 
plique sera  bien  simple  :  elle  consistera  à  dé- 
montrer que  parmi  les  Grecs  comme  parmi 
les  Barbares,  des  milliers  d'hommes  se  sont 
montrés  aussi  habiles  dans  les  sciences  ma- 
thématiques qu'ignorants  sur  Dieu,  sur  la 
morale  et  sur  toutes  les  choses  bonnes  et 
utiles  ;  tandis  que  d'autres,  étrangers  à  toutes 
les  sciences  humaines,  ont  passé  ou  possédé 
au  plus  haut  degré  celle  de  la  religion  et  de 
la  véritable  sagesse.  Voulez-vous  savoir  ce 
que  le  fameux  Socrate  pensait  à  cet  égard? 
te  passaçe  suivant  va  vous  l'apprendre  :  il 
est  extrait  des  Mémoires  de  Xénophon. 

CHAPITRE  XI. 

Jt)e  la  géométrie,  de  Vastronomie  et  de  Farith- 
n%éttque.  Extrait  des  mémoires  de  Xéno- 
phon. 

Socrate  fixait  aussi  le  degré  d^habileté  ou'un 
homme  bien  élevé  devait  acquérir  dans  chaque 
science.  D'abord,  U  voulait  qu'on  lui  fit  ap^ 
prendre  assez  de  géométrie  pour  le  mettre  en 
état  de  mesurer  exactement  la  terre,  en  cas  de 
vente,  d'acquisition,  de  partage,  ou  de  distri-^ 
bution  de  travaux  :  or^  selon  lui,  il  suffisait 
de  suivre  avec  attention  une  opération  d'ar-' 
pentage  pour  en  saisir  immédiatement  le  m^- 
eanisme  et  les  résultats.  Mais  il  défendait  de 
pousser  l  étude  de  la  géométrie  jusqu'aux  théo^ 
ries  compliquées  ;  et  quoiqu'il  fût  lui-même  as* 
sex  habile  mathématicien,  il  interdisait  au  sage 
ces  hautes  tméculations,  comme  capables  d'oc^ 
euper  la  vte  entière  et  de  détourner  l'esprit 
d^ autres  études  infiniment  plus  utiles.  Ilpresr 


crivait  aussi  d^étudier  Vastronomie,  mais  au- 
tant seulement  que  cela  était  nécessaire  pour.' 
connaître  le  rapport  du  cours  des  astres  avec 
la  durée  des  nuits,  des  mois,  des  années,  et 
pouvoir  ainsi  se  guider  d'après  des  principes 
surs,  lorsqu'il  s'agissait  de  monter  la  garde, 
de  se  mettre  en  mer,  d'entreprendre  un  voyage 
ou  de  faire  toute  autre  action  dont  l'accom- 
plissement se  trouvait  lié,  sous  quelque  rap- 
port, à  ces  différentes  divisions  du  temps.  Or 
pour  acquérir  cette  dose  de  science  astrono- 
mique, il  suffisait^  disait-il,  de  prendre  quel- 
ques renseignements  auprès  des  chasseurs  noe- 
turnes^  des  pilotes  et  de  mille  autres  personnes 
qui  faisaient  un  usage  habituel  de  ces  sortes 
de  connaissances.  Hais  il  défendait  positive- 
ment d'étudier  les  corps  célestes  qui  ne  sont 
pas  emportés  par  un  mouvement  circulaire 
régulier,  les  astres  errants,  leur  distance  de 
la  terre,  le  pourquoi  et  le  comment  de  leurs  ré- 
volutiosis.  Il  ne  voyait  aucune  utilité  dans  ces 
études,  qui  d'ailleurs  ne  lui  étaient  pas  étran- 
gères :  et  il  faisait  observer  que  ces  savantes 
investigations  pouvaient  épuiser  une  vie  en^ 
tière  et  détourner  dautres  occupations  beau- 
coup plus  profitables.  Enfin  il  ne  voulait  pas 
que  l'on  cherchât  à  scruter  les  moyens  dont  se 
servait  la  Divinité  pour  gouverner  les  choses 
célestes  :  U  pensait  que  ce  secret  était  inacces^ 
sible  aux  hommes,  et  que  c'était  déplaire  aum 
dieux  que  de  vouloir  soulever  le  voile  dont  U 
leur  avait  plu  de  le  couvrir.  Ceux,  disait*-il, 
qui  veulent  en  savoir  trop  long  sur  cette  ma^ 
tière,  courent  grand  risque  de  déraisonner  : 
comme  autrefois  Anaxagore^  ce  fameux  phi-* 
losophe,  qui  se  vantait  d'avoir  surpris  le  «e- 
cret  des  dieux,  et  soutenait  cependant  l'iden- 
tité du  feu  et  du  soleil,  assurant  que  cet  astre 
était  une  pierre  enflammée,  sans  faire  réflexion 
que  les  hommes  peuvent  facilement  soutenir  la 
vue  du  feu,  et  qu'ils  ne  peuvent  regarder  le 
soleil  en  face;  que  le  soleil  noircit  la  peau  de 
ceux  qui  restent  longtemps   exposés  à  ses 
rayons,  tandis  que  le  feu  ne  produit  pas  le 
mime  effet  ;  que  toutes  les  productions  de  la 
terre  naissent  et  croissent  sous  l'infîuenee  des 
rayons  solaires,  tandis  que  sous  l'action  du 
feu  tout  se  fane  et  tout  meurt  ;  enfin  qu'une 
pierre  ne  brille  point  dans  le  feu  et  cède  bien- 
tôt à  son  ardeur  destructive,  tandis  que  le  so- 
leil subsiste  sans  altération  et  répand  partout 
la  lumière.  Socrate  invitait  ausstses  disciples 
à  apprendre  l'arithmétique  ;  mais  pour  cette 
science  comme  pour  les  autres,  il  leur  interdi- 
sait toute  spéculation  oiseuse.  L'utilité  prati- 
que était  son  unique  but,  la  véritable  base  de 
son  système,  le  sujet  habituel  de  ses  entretiens. 
Ainsi  parle  Xénophon  dans  ses  mémoires  ; 
voici  maintenant  ce  qu'il  dit  dans  une  lettre 
à  Eschine,  où  il  parle  de  Platon  et  de  ceux 
qui  prétendent  avoir  deviné  la  nature  de 
l'univers^ 

CHAPITRE  XII. 

De  ceux  qui  se  vantaient  d'expliquer  la  n<^ 
ture.  Extrait  d'une  lettre  du  même  Xén»* 
phon  à  Eschine. 

//  est  évident  pour  tout  le  mos^e  que  la.U^ 
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^f  mis  en  prokUmê  d^exominer  ^tls  sùni 
U$  nombr$$  harmonifutê  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  ni  (Toû  vient  entre  eux  cette  différence. 
Noas  avons  dû  faire  précéder  ces  observa* 
lions  par  Vexposé  des  raisons  qui  prouvent 
'  que  ce  B*est  qa'après  une  m&re  délibération 
qne  nous  avons  fait  peu  de  cas  de  l*étnde  de 
pareilles  frivolités,  liaintenani,  remontant 
plus  haut ,  examinons  les  doctrines  contra- 
dictoires des  philosophes  qu'on  appelle  na* 
tùralistes  ou  physiciens*  Plutarque,  dans  le 
Iraité  qn'U  a  composé  sur  les  sentiments  des 
philosophes  relativement  aux  choses  natu* 
relies,  a  rapporté  tout  à  la  fois  les  opinions 
de  tous  les  philosophes,  platoniciens,  pytha- 
goriciens, physiciens,  péripatéticiens,  stoï- 
ciens et  épicuriens.  Je  citerai  senlement  les 
passages  suivants. 

CHAPITRE  XIV. 

Sentiment  des  philosophes  sur  Vorigine  deê 
choses.  Extrait  du  traité  de  Plutarque  sur 
les  opinions  dçs  philosophes  relativement 
aux  choses  naturelles» 

Thùlès  de  Milet,  l'un  des  sept  sages,  en^ 
.seigna  que  l'eau  était  le  principe  des  êtres  ;  il 
parait  avoir  été  le  fondateur  de  la  philosophie, 
et  avoir  donné  son  nom  à  la  secte  ionique;  il 
eut  de  nombreux  successeurs.  Après  avoir  cul- 
tivé la  philosophie  en  Egypte,  %l  revint  à  Mil- 
let, étant  déjà  avancé  en  âge.  Voici  sur  quelles 
conjectures  «  se  fonde  pour  soutenir  que  tout 
est  né  de  l'eau  et  se  résoudra  en  eau  :  d'abord 
la  semence  qui  est  le  ptincipe  dé  tous  les  anf- 
maux  est  humide;  diaprés  cela  il  est  probable 
que  tout  tire  son  principe  de  Vhumidité.  En 
second  lieu,   toutes  hs  plantes  tirent  leur 
nourriture  et  leur  fructification  de  Vhumidité  ; 
lorsqu'elles  en  sont  dépourvues  elles  se  dessi- 
chent.  En  troisième  lieu,  le  feu  du  soleil  et  ce-" 
lui  des  astres  sont  alimentes  par  les  exhalai- 
^sons  des  eaux  :  c'est  pourquoi ,  selon  Homère^ 
le  monde  lui-même  tire  son  origine  de  Veau  : 
«  L'Océan  qui  a  donné  naissance  à  tout  ce  qui  existe.  • 
Ainsi    pense    Thaïes.  Anaximandre  qui 
était  aussi  de  Milet,  prétend  aue  l  infini  est  à 
ta  fois  le  principe  et  le  terme  de  toutes  cfioses. 
Selon  lui  il  nait  des  mondes  à  Vinfini^  qui  re- 
tournent ensuite  vers  le  principe  oui  leur  a 
donné  Vêire.  Il  déclare  donc  gu'it  existe  un 
in  fini  9  pour  que  la  vie  ne  s'épuise  jamais^  et 
que  la  génération  dés  êtres  ait  une  cause  toth- 
jours  subsistante.  Notre  philosophe  pêche  en  es 
qu'il  ne  doi^ne  pas ladé finition  dp  Vtnfini.  Est-- 
ce  l'air,  esi-ceVeau,  est-ce  la  terre,  est-ce  quel^ 
que  autre  matière  corporelle?  il  ne  décide  rien 
làr-dessus.  Mais  le  vice  radical  de  son  système 
consiste  en  ce  qu'il  fait  eonnaitrp  la  matière 
primitive  de  toutes  choses  sans  attribuer  à  au^ 
cune  cause  efficiente  la  mise  en  œuvre  de  cette 
matière  ;  car  son  infini  n'est  autre  chose  qu'une 
matière  première,  qui  ne  saurait  produire  les 
formes  que  par  Vaclion  d'une  cause  efficiente. 
Anaximine  qui  était  aussi  de  Milet,  enseigna 
que  fair  était  le  principe  et  le  terme  de  toutes 
choses.  Ainsi,  disail-il,  notre  âme  n'est  que  de 
rair  ,    ear  c'est  elle  qui  entretient  notre  vie. 
C esprit  et  Vair  embrassent  Vunivers;  or  /*«- 
prit    et  Vair  représentent  la  même  substance  ; 


ce  sont  deux  mots  synonymes.  Ce  système  est 
défectueux  comme  le  précédent,  en  ce  qu'il  ad- 
met comme  cause  unique  de  la  production  des 
animaux  lasubstance  uniforme  de  VeUr.  Car  il 
est  impossible  que  la  matière  première  produise 
seule  les  êtres  qu'elle  compose  ;  il  faut  néces- 
sairement une  cause  efficiente.  Ainsi,  par 
exemple^unmorceau d'or  j^ent fis t  bien  la  matière 
d'un  vase  d'argent,  mais  il  ne  saurait  produire 
ce  vase  à  moins  d'être  mis  en  œuvre  par  une 
cause  efficiente^  c'est-à-^ire  par  un  orfèvre. 
On  peut  faire  un  raisonnement  analogue  pour 
Vairain,  pour  le  bois,  enfin  pour  toute  espèce 
de  matière. 

Heraclite  et  Hippase  de  Métapont  ont 
enseigné  que  le  feu  était  le  principe  des  choses  » 
car,  disent'ilsj  toutes  choses  naissent  du  feu  et 
se  résolvent  en  feu.  C'est  lorsqu'il  s'éteint  que 
l'univers  commence  à  exister  ;  d'abord  sa  par- 
lie  la  plus  grossière  se  cotîdense  et  devient 
terre  ;  ensuite  lorsque  la  terre  est  réduite  par 
la  force  dû  feu  >  elle  se  convertit  en  eau  ;  la 
partie  qui  s'évapore  devient  air,  enfin  le  monde 
et  tous  les  corps  seront  consumés  par  te  feu 
dans  une  conflagration  générale.  Ainsi  te  feu 
est  le  principe  de  toutes  choses,  puisque  toutes 
choses  sont  nées  du  feu  ;  il  est  le  terme  de  tou*^ 
tes  choses,  puisque  toutes  choses  doivent  se  ré* 
soudre  en  feu. 

Démocrite,  et  longtemps  après  luiEpicure^ 
admirent  comme  principes  des  êtres^  tes  atô* 
mes,  c'est'à-^ire  des  corps  indivisibles  non po* 
reux,  ne  pouvant  être  perçus  par  les  sens,  eteV'» 
nfls,  incorruptibles,  inaltérables,  sans  Compost^ 
tion  de  par  lies.  J)' après  leur  système,  ces  atomes 
se  mouvaient  dansîe  vide  suivant  toutes  les  dt-* 
rec/ton«,  et  le  vide  n'étant  autre  chose  que  Vin* 
fini,  en  renfermait  une  multitude  infinie.  Dé* 
fnocrile  attribua  aux  atomes  deux  qualités,  la 
grandeur  et  la  figure  ;  Epicure  ajouta  la  pe- 
santeur ,  en  vertu  de  ce  principe ,  que  tout 
corps  qui  se  meut  est  nécessairement  pesant^ 
la  pesanteur  étant  la  condition  indispensable 
du  mouvement  des  corps. 

Les  figures  des  at&mes  sont  bornées  è  un  cer^ 
tain  nombre^  elles  ne  s'étendent  pas  à  l'infini; 
elfes  ne  présentent  ni  la  forme  d^un  hameçon 
ni  celle  a  un  trident,  ni  celle  d'un  anneau,  car 
ces  formes  sont  susceptibles  d'être  facilement 
brisées,  tandis  que  les  atomes  sont  inaltéra'^ 
blés  et  infrangibles.  Ils  ont  des  figures  que  la 
rfiison  seule  peut  saisir;  on  les  appelle  aiomeê 
non  point  parce  que  c'est  quelque  chose  de  tris^ 
petit,  mais  parce  qu^on  ne  peut  les  diviser ^  ar« 
tendu  qu'ils  ne  peuvent  subir  ni  perturbation 
ni  vide  ;  ednsi  qui  dit  atome,  dit  quelqtse  chose 
d'indivisible,  ^impassible  et  f  étranger  au  riV 
de.  H  est  évident  qu'il  existe  dessalâmes,  puis- 
qu^il  y  a  des  éléments,  des  animaux  creux  et 
uns  unité.  Empédocle  d'Àgrigente,  fils  de  Mé- 
ton,  enseigne  au'il  y  a  quatre  éléments,  savoir  : 
le  feu ,  Vair,  l'eau  et  la  terre,  et  deux  forces 
prtneipeUes ,  Vamour  et  la  diseoràe;  la  pre- 
mière opérant  Vunion  et  la  seconde  la  division^ 
Voici  ses  propres  paroles: 

Apprenez  d'abotd  quelles  sont  les  quatre 
racines  de  toutes  choses  :  ce  sont  Jupiter  on 
Véther  ;  Jnnon ,  principe  de  la  vie;  Pluton,  et 
Nestis  qui  répand  des  tatmes  dans  la  iource 
mortelle.  Sous  le  nom  de  Jupiter,  il  rfpr(sent$ 
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les  Athéniens  eurent  Jugi  à  propoi  de  me  conF^ 
damner,  il  me  parut  convenable  de  m'asseoir 
ici,  et  plus  juste  d'y  attendre  et  d*y  subir  ma 
sentence.  En  effet,  par  le  chien^  il  y  a  long-- 
temps  je  pense  que  mes  principes  d^optimisme 
auraient  transporté  mes  os  et  mes  nerfs^  aux 
environs  de  Mégare  ou  dans  la  Béotie,  si, 
au  lieu  de  prendre  la  fuite  et  de  disparaître  du 
pays,  je  n'avais  jugé  plus  juste  et  plus  beau  de 
stfOir  ma  sentence^  Il  serait  donc  de  la  dernière 
absurdité  d'attribuer  à  mes  actions  les  causes 
purement  physiques  dont  je  parlais  tout  à  Vheu' 
re.  Qu'on  soutiennequemes  os  et  mes  nerfs  sont 
desmoyens  d'action  tndispenscAles  ,je  suis  prêt 
à  en  convenir  ;  mais  qu'on  prétende  en  faire  les 
causes  de  mes  actions,  et  soutenir  que  j  agis  de 
telle  ou  telle  manière,  parce  que  j  ai  des  os  et 
des  nerfs,  et  non  en  vertu  d'une  délibération 
qui  fait  prendre  le  meilleur  parti ,  voilà  ce  que 
f  appelle  déraisonner.  Un  peu  plus  loin  il 
ajoute  :  C'est  pourquoi  l'un  environnant  la 
terre  d^un  touroillon  produit  parTagitation  de 
Voir,  attrib^e  néanmoins  sa  consistance  à  la 
vertu  du  cte/,  un  autre  l'enfermant  dans  une 
espèce  de  coffre  plus  large,  lui  donne  l'air  pour 
fondement  ;  mais  aucun  d'eux  ne  remonte  à  la 
puissance  oui  a  fait  que  toutes  ces  choses  fus^ 
sent  pour  le  miei^x,  et  se  trouvassent  placées 
chacune  dans  la  position  qui  lui  convetULÎt,  ils 
ne  veulent  pas  pair  l'action  d'une  puissance  dt- 
vine  dans  l'harmonie  et  la  conservation  de  Tu- 
nivers  ;  ils  aiment  mieux  tout  attribuer  à  l'ac- 
tion  d^un  Atlas^  qu'ils  croient  sans  doute  plus 
puissant  et  plus  immortel  que  la  Divinité,  et 
plus  capable  d'entretenir  l'existence  et  TAor- 
monie  au  monde  ;  la  raison  du  beau,  de  l'utile 
du  convenable,  est  absolument  nulle  à  leurs 
yeux,  et  p'aaucunrc^pport  avec  le  lien  qui  unit 
et  contient  l'ufiiversaltté  des  itres.  C'est  ainsi 
que  Socrate  s'exprime  au  sujet  de  Topiniop 
d^Anaxagore.  Ârchélaiis  succédai  A naxago- 
re  dans  son  école,  et  adopta  ses  sentiments. 
Il  parait  que  Soorate  reçut  les  leçons  d'Ar- 
chelaiis.  On  compte  encore  d'autres  philoso- 
phes naturalistes,  tels  que  Xénopbane  et  Py- 
thagore,  qui  fleurirent  du  temps  d'An^xa- 
ffore;  ils  enseignèrent  rincorruptibililé  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme.  C'est  d*eux  que 
sortirent  les  différentes  sectes  dans  lesquelles 
se  partagèrent  les  philosophes  de  la  Grèce, 
les  uns  adoptant  les  opinions  des  autres,  on 
en  inrentèrent  qui  leur  étaient  propres.  Plu- 
tarque  rapporte  encore  dans  les  termes  sui- 
vants, leurs  suppositions  au  sujet  des  dieux. 

CHAPITRE  XVI. 

Opinions  des  philosophes  au  sujet  des  dieux. 
Extrait  de  Plutarque. 

Quelques  philosophes,  tels  que  Diaaoras  de 
Milet,  Théodore  de  Cyrène,  Evemère  de  Tégée» 
déklarirenl  franchement  qu'il  n'y  avait  pas  de 
dieux  du  tout.  Cest  à  Evemère  que  Cailimaque 
de  Cyrine  fait  edlusion  dans  ses  poèmes  tam6t« 
ques>  Euripide,  poète  tragique  qui  ne  voulait 
pas  découvrir  ses  sentiments,  parce  qu'il  crai* 
gnait  l'Aréopage,  les  a  toutefois  laissé  aperce^ 
voir  en  introduisant  Sysiphe  comme  défenseur 
de  l'athéisme,  et  en  se  rangeant  de  son  avis. 


Ensuite  Plutarque  arrivée  Anaxagorc  et  parle 
de  lui  comme  du  premier  qui  ait  eu  des  idées 
saines  sur  la  Divinité.  Voici  en  quels  termes 
il  s'exprime  :  eiAnaxagore  soutient  que,  dans  le 
principe  les  corps  étaient  sans  mouvement, 
mais  qu^un  espnt  divin  les  arrangea  ensuite, 
et  détermina  les  générations  de  toutes  choses. 
Platon,  au  contraire,  ne  veut  pets  que  les  corps 
aient  existé  sans  mouvement  dans  le  principe  : 
il  prétend  qu'ils  se  mouvaient  sans  ordre  ;  c'est 
pourquoi,  àit-il.  Dieu  sachant  combien  l'ordre 
est  préférable  à  la  confusion,  eut  soin  darran^ 
ger  les  corps  d'une  manière  convenable.  To%ss 
deux  se  sont  également  trompés,  en  prétendant 
que  Dieu  prenait  soin  des  affaires  humaines,  et 
que  c'était  par  rapport  à  elles  qu'il  avait  mis 
tant  d'ordre  dans  l  univers.En  effet, cet  heureux 
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animal,  qui  n'est  point  sujet  à  la  corruption 
qui  abonde  en  biens  de  toute  espèce,  et  qu  aucun 
mal  ne  peut  atteindre,  occupe  tout  entier  de  la 
conservation  de  son  bonheur  et  de  son  immorta^^ 
lité,  n'est  guère  porté  à  se  mêler  des  affaires 
humaines  :  autrement  Dieu  serait  malheureux, 
puisqu'il  serait  assujetti  comme  un  ouvrier  à 
porter  des  fardeaux  et  obligé  de  se  donner  mille 
peines  pour  fabriquer  le  monde.  En  outre,  voici 
trois  suppositions  entre  lesquelles  il  faut  opter  : 
Avant  l'origine  des  siècles,  lorsque  les  corps 
étaient,  soit  immobiles  comme  le  veut  Anoxa-- 
gore,  soit  mus  confusément  comme  le  veut  Pla^ 
ton,  alors,  dis-je,  ou  Dieu  n'existait  pas,  ou  il 
dormait,  ou  il  était  éveillé.  Or  ces  trois  hypo- 
thèses  qui  se  lient  pourtant  de  lamanih'e  la  plus 
étroiteàVopinion  des  deux  philosophes, ne  sont 
passoutenables.  Onnepeut  admettre  lapremière 
puisque  Dieu  est  éternel;  ni  la  seconae,  car  si 
Dieu  était  enseveli  dans  un  sommeil  éternel, 
alors  il  serait  mort,  un  sommeil  étemel  n*étant 
autre  chose  aue  la  mort  ;  mais  Dieu  n*est  pas 
susceptible  été  s'endormir;  car  il  y  a  une  ais^ 
tance  incommensurable  entre  l'éternité  de  Dieu 
et  la  proximité  de  la  mort.  On  ne  peut  pas  non 
plus  admettre  la  troisième  hypothèse»  e'est~à^ 
dire  que  Dieu  fât  éveillé  ;  c'est  ce  que  prouve 
le  dilemme  suivant  :  Si  Dieu  veillait,  de  deux 
choses  l'une  ;  ou  il  manquait  quelque  chose  à 
sa  félicité,  ou  cette  félicité  était  parfaite. 
Dans  le  premier  cas.  Dieu  n*était  pas  heu-- 
reux,  car  celui^à  n'est  pas  heureux  à  la 
félicité  duquel  il  manque  quelque  chose.  On 
n'admettra  pas  non  plus  la  seconde  supposi-^ 
tion,  car  si  rien  ne  lui  manquait,  il  n^avait 
pas  besoin  de  s'occuper  d'ouvrages  inutiles. 
Mais  il  y  a  en  dehors  de  ces  raisonnements  une 
preuve  de  fait  qui  démontreplus  évidemment 
que  toue  tes  discours  que  Dieu  ne  s'occupe 
pcs  des  affaires  humaines.  En  effet,  si  les  af-* 
faires  des  nommes  sont  gouvernées  par  sapro^ 
videnee,  comment  se  faillit  que  ce  qui  est  im-" 
pur  prospère,  tandis  que  ce  qui  est  noble  et 
pur  éprouve  un  sort  diamétreuement  opposé? 
En  effet,  Agamemnon  qui,  au  témoignage 
d Homère,  était  tout  à  la  fois  un  bon  roi  et  un 
puissant  guerrier,  tomba  victime  dun  attentat 
dirigé  contre  lui  par  un  couple  adultire  :  et 
Hercule,  son  parent,  après  avoir  fait  dispa» 
raitre  une  bonne  partie  des  fUaux  qui  deso^ 
laient  la  vie  humaine,  fiât  trompé  et  empoi^ 
sonné  par  Déjanire.  thaïes  a  enseigné  que 
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poir  brisé  de  mes  mains ,  es  eompaonon  inutile; 
qu'ils  en  fassent  Vapptieation  à  leurs  sens,  et 
puts,  qu'ils  s'en  débarrassent  en  paralysant 
leurs  organes  :  conveùncus    iUors  par   cette 
preuve  de  fait ,  nous  pourrons  croire  jusqu'à 
un  certain  point  que  les  sens  leur  sont  inuti-^ 
les.  Mais  voici  maintenant  le  comble  de  t^ab^ 
surdité,  c'est  qu'en  se  prononçant  dans  leurs 
discours  contre  l'utilité  dés  sens,  ils  prouvent 
néanmoins  par  leurs  attions^  quils  ne  laisseni 
pas  de  continuet  à  faire  usage  de  ces  mêmes 
sens.  En  effet,  Méltssus,  en  voulant  démon^ 
trer  que  les  phénomènes  et  les  objets  qui  frap-^ 
pent  notre  vue,  ne  soht  rien  au  fond,  tire  ses 
arguments  de  cesmémes  phénomènes.  Voici  comii 
ment  il  s'explique  :si  la  terre  existe,  ainsi  que 
l'eaUj  l'air,  le  feu,  le  fer,  Vor;  s'il  y  a  des  êtres 
vivants  et  des  êtres  morts,  des  objets  blancs  et 
des  objets  noirs  :  si  toutes  les  autres  choses 
aue  les  hommes  disent  exister  existent  vérita- 
blement ,  enfin  si  nous  voyons  et  entendons 
juste^  il  faut  que  chaque  chose  reste  telle  qu'elle 
nous  a  paru  d'abord^  qu'elle  né  change  pas^ 
qu'elle  ne  devienne  pas  une  chose  différente^ 
mais  qu'elle  reste  toujours  semblable  à  ce  qu'elle 
était  au  premier  aperçu.  Or  nous  prétendons 
bien  voir,  bien  entendre,  bien  concevoir:  et 
cependant  ce  qui  était  chaud  notàs  paraît  de^ 
venir  froide  et  ce  qui  était  froid  devenir  chaud, 
ce  qui  était  dur  devenir  mou,  et  ce  qui  était 
mou  devenir  dur.  Lorsque  Mélissus  tiendrai 
ces  discours  et  beaucoup  d'autres  semblables, 
on  aura  droit  de  lui  demander  si  ce  n'est  pas 
ou  moyen  de  ses  sensations  qu'il  a  reconnu 
que  ce  qui  était  chaud  était  devenu  froid  :  on 
peut  dire  la  même  chose  de  tous  les  autres 
changements.  Il  est  donc  constant,  comme  je 
l'ai  dit,  que  Mélissus  ne  détruit  les  sensations 
que  parce  qu'il  a  en  Mes  une  foi  complète.  Mais 
ces  observations  suffisent  pour  faire  ressortir 
l'absurdité  d'um  système  qui  s'est  évemoui^  et 
dont  il  ne  reste  pas  plus  ae  trace  que  sHl  nCeût 
iamais  été  soutenu  ;  finissons  donc  en  décla^ 
tant  que  les  vrais  phtlosophss  sont  ceux  qui^ 
pour  arriver  à  la  connaissance  des  choses^ 
emploient  tout  à  la  fois  le  secours  des  sens  et 
celui  de  la  raison. 

Tel  est  le  portrait  qne  Plutarqae  noa^ 
trace  des  sectateurs  de  Xénophane,  qtfe  l*oa 
dit  avoir  fleuri  du  temps  de  Pythagore  et 
d'Anaxagore.  Parmènide,  disciple  de  Xéao- 
pbane,  eut  pour  auditeur  Mélissue  qui  fut  le 
maître  de  Zenon;  celui-ci  donna  des  leçons  n 
Leucippe  qui  iiistruisilDémocrite,  précepteur 
deProtâgoras  et  de  Nessas;  Nessas  donna 
des  leçons  à  Métrodore  qui  fut  le  maître  de 
Diogène,  daot  Anaxarque  fut  le  disciple  : 
Anaiarque  fut  le  maître  de  Pjrrhon.  Ce  der- 
nier fonda  la  secte  des  sceptiques  qui  soutin- 
rent qnll  ii*y  avait  absolument  rien  que  Ton 
pût  comprendre  soît  par  tes  sens ,  soit  par  la 
raison,  ne  donnant  leur  assentiment  à  rlei>» 


CHAPITRE  XViil, 


Contre  les  philosophes  sceptiques  à  là  inanière 
de  Pyrrhon,  qui  soufenaikfit  querienn^était 
compréhensible.  Extrait  d'Aristocl^s. 

«  //  faut  avant  tout  nous  bieh  examiner  nous'^  * 
tnêmes  :  car  si  la  nature  nous  a  refusé  la  faculté  i 
de  confiaitre,  il  sera  inutile   déporter  no-'' 
ire  examen  sur  d'autres  objets.  Or  des  so- 
phistes quAristote  réfuta  plus  tard^  soutin^  j 
refit  autrefois  cette  impossibilité  de  connattre, . 
Pyrrhon  d'Elée  défendit  ce  système  arec  beau- 
coup  de   vigueur;  mais    il  ne  laissa  aucun 
écrit.  Timon  son  disciple  enseigna  que  l'hom^ 
me  qui  tendait  au  bonheur  devait  considérer 
trots  objets^  savoir,  d'abord  quelle  est  la  na- 
turc  des  choses  ;  en  second  /teu,  comment  nous 
devons  être  affectés  â  leur  égard  ;  enfin  quel 
sort  attend  celui  qui  possédant   cette  double 
connaissance  y  conforme  sa  conduite.  Or  pour 
ce  qui  regardé  la  nature  des  choses,  il  déclare 
qu'elles  sont  toutes  également  confuses,  varia-- 
hles^  douteuses  t  insaisissables^  que  par  cette 
raison,  il  ne  pent  y  avoir  rien  de  vrai  ni 
de  faux  dans  nos  sensations,  ni  dans   nos 
opinions:  d'où  il  suit  qu'on  ne  doit  pas  y 
croire ,  qu'il  ne  faut  pas  opiner,  ni  pencher 
d'un  côté  ni  d'un  autre,  qu'il  faut  rester  iné- 
branlable, évitant  même  de  nier  et  répondant  à 
toutes  les  questions  :ii  est  possible  que  cela  soit 
comme  il  est  possible  que  cela  ne  soit  pas  ;  ou 
bien  :  Cela  est  vrai  et  faux  en  même  temps. 
Timon  déclare  que  ceux  qui  se  trouveront 
dans  une  semblable  disposition,  auront  Tavan- 
tage  de  ne  se  prononcer  sur  rien  et  d'être  ainsi 
affranchis  de  toute  espèce  de  trouble  :  Mnesidème 
leur  promet  le  bonheur.  Tel  est  h  résumé  de  la 
doctrine   des  pyrrhoniens  :  examinons  s'ils 
raisonnent  JAiste.  Comme  ils  soutiennent  donc 
que  le  vrai  et  le  (aux  sont  tellement  confondus 
qu'il  est  impossible  de  les  discerner,  et  que^ 
par  cette  raison,  ils  défendent  d'adhérer  à 
rien ,  d'opiner  sur  rien ,  je  suppose  qu'on  a  U 
droit  de  leur  demander  si  ceux  qui  admettent 
la  possibilité  de  distinguer  le  faux  du  vrai 
se  trompent  ou  non.  S'ils  réponaent  qu'ils  se 
trompent,  ils  se  réfutent  eux-mêmes  :  car  c'est 
comme  s'ils  affirmaient  qu'il  y  a  certaines  per* 
sonnes  qui  professent  des  opinions  fausses  et 
qu'eux  disent  la  vérité  :  ce  qui  nous  donne  le 
droit  de  conclure  contre  eux,  qu'il  a  quelque 
chose  de  vrai  et  quelque  chose  de  faux.  Que  si 
nous  ne  nous  trompons  pas  tous  tant  que  nous 
sommes  qui  distinguons  le  vrai  d'avec  lefaux^ 
qu'elle  est  donc  la  manie  qui  les  porte  à  noiAS  cri 
tiquer  f  Mais  admettons  pour  un  moment  aeec  ^ 
eux  que  toutes  choses  sont  tellement  confuses, 
et  se  ressemblent  tellement  qu'il  est  impossible 
d'établir  entre  elles  aucune  distinction.  Il  ré-^ 
suite  clairement  de  ce  principe  qu'il  est  impos* 
siblede  distinguer  les  pyrrhoniens  du  commun 


comme  le  leur  reprochèrent  les  partisans  de  '  des  hommes  :  mais  alors  que  devientleur  titre  de 
Topinion  eontratre  :  c'est  ce  que  l'on  peut  *  j^ilosophés,  et  cette  saqesse  dont  ils  font  tant 
connaître  d*après  le  même  ouvrage  d'Aristo-  de  bruit  f  et  pourquoi  Timon  débiatère-t-il 
dès,  qui  contient  à  la  lettre  les  passages  sul-  contre  tous  le  monde,  et  n'accorde-t-il  S  éloges 
vants.  qti^à  Pyrrhon  f  De  plus  s'il  est  impossible  de 

discerner  une  chose  d'une   autre ,  comment 
peut-on  discerner  si  les  choses  sont  confuses 
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OU  êi  elles iont  dislinctes,  eomment  établir  une 
différence  enttè  donner  et  suspendre  son  assen^ 
tintent  ?  Pour  cela  il  faudrait  affirmer  et  nier  : 
or,  dans  le  Purrhonisme,  nous  le  demandons 
avec  Timon  lui-même,  comment  oser  dire. 
Oui  ?  comment  oser,  dire ,  Non  ?  comment 
même  oser  demander, Comment? Ce  système  ne 
rend-il  pas  absurde  toute  espèce  de  discussion» 
toute  espèce  d'examen  f  que  tes  disciples  de 
Pyrrhon  cessent  donc  leurs  attaques. 

Is  sont  fous,  sans  doute,  qiMnd  s'écartant  de 
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le%/iT  système ,  ils  nous  défendent  d'opiner  et 
nous  r ordonnent  tout  à  la  fois,  et  qu'après 
avoir  dit  qu'il  ne  faut  prononcer  sur  rien,  ils 
ne  laissent  pas  de  prononcer  eu^ymêmes;  ils 
ne  veulent  pas  que  Von  donne  son  assentiment 
à  rien,  et  cependant  ils  nous  font  un  devoir 
d'ajouter  foi  à  ce  qu'ils  disent;  ils  disent  qu'ils 
ne  savent  rien,  et  font  le  procès  à  tout  le 
monde,  comme  sHls  connaissaient  tout.  Mais 
voici  un  autre  argument  contre  ces  antagonis^' 
tes  de  la  certitude  :  il  est  absolument  nécessaire 
qu'ils  fassent  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'ils 
se  taisent,  ou  quils  se  prononcent  sur  queltj^ue 
chose.  S^ils  se  taisent,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
disputer  avec  eux;  s'ils  parlent,  ils  doivent 
nécessairement  affirmer  ou  nier  quelque  chose, 
comme  ils  font  lorsqu'ils  disent  que  tout  est 
obscur  et  que  l'on  ne  peut  rien  connaître.  Or 
celui  gui  veut  traiter  un  sujet  le  développe  de 
manière  à  être  compris  ou  non  :  s'il  ne  s'ex- 
plique pas,  alors  il  n'y  a  pas  de  discussion 
possible  :  s'il  s'explique,  son  discours  roiUera 
sur  Fin  fini  ou  sur  le  fini  ;  s'il  roule  sur  l'infini, 
on  ne  saura  quoi  lut  répondre,  car  on  ne  peut 
connaître  l'infini:  s'il  roule  sur  des  choses  dé^ 
terminées  et  sur  telle  chose  en  particulier, 
alors  il  est  dans  la  nécessité  de  donner  une 
définition  et  de  porter  un  jugement.  Comment 
pourrart'il  le  faire,  si  tout  est  inconnu  et  dans 
un  état  de  confusion  f  S'il  dit  que  les  mêmes 
choses  sont  et  ne  sont  pas  tout  à  la  fois,  d'à-* 
bord  cela  sera  en  même  temps  vrai  et  faux  ;  en 
second  lieu,  il  dira  aussi  quelque  chose  et  il  ne 
dira  rien  ;  de  manière  qu'en  se  servant  de  la 
parole,  il  anéantira  la  parole.  De  plus,  en 
confessant  qu'il  en  impose,  il  voudra  encore 
qu'on  ajoute  foi  à  ce  qu'il  aura  dit.  On  pour- 
rait encore  demander  à  ces  philosophes  com- 
ment ils  ont  appris  que  tout  était  incertain  ; 
t7  faut  qu'ils  connaissent  ce  qui  est  certain 
avant  de  décider  qiie  tout  ne  présente  pas  le 
caractère  de  la  certitude:  car,  la  négation 
suppose  nécessairement  la  connaissance  posi- 
tive de  ce  qu^on  nie.  Donc ,  s'ils  ne  savent  pas 
ce  qui  est  certain,  ils  ne  pourront  pas  savoir 
non  plus  ce  qui  est  incertain.  Lorsque  Mné- 
sidème   développait   ses    démonstrations    de 
l  incertitude  absolue,  connaissait-il  ou  non 
les  faits  oui  servaient  de  base  à  ces  démonstra- 
tions? Car  il  avoue  qu'il  y  a  delà  différence 
entre  les  animaux,  entre  les  personnes,  entre 
les  villes,  les  mœurs  et  les  lois.  Il  dit  que  nos 
sens  sont  faibles,  et  qu'il  y  a  des  obstacles 
nombreux  qui  viennent  du  aehors,  tels  que  les 
intervalles^  les  grandeurs  et  les  mouvements 
qui  nuisent  à  notre  faculté  de  connaître  :  que 
if  s  jeunes  gens  et  les  vieillards,  tes  personnes 
</ii/  veillent  et  celles  qui  sont  endormies,  celtes 


qui  se  portent  bien  et  edles  qui  sont  mtdmâet. 
sont  affectées  d'une  manière  bien  différente . 
que  nous  ne  saisissons  rien  de  simple  nt  de  pvr» 
parce  que  toutes  les  choses  sont  eonfusew,  et 
qu'on  les  envisage  toujours  dans  leurs  rofh' 
ports  avec  d'autres  objets.  Telles  sont  au  mùims 
en  partie  les  magnifiques  explications  d^JEné- 
sidême.  Demandons^ui  donc  maintenasit  si. 
en  soutenant  que  les  choses  se  passent  caouM 
t7  vient  de  le  dire,  il  est  bien  persuadé  de  l^ 
vérité  de  ses  assertions,  ou  s'il  parle  par  ign»' 
rance  :  s'il  ne  sait  pas  lui-même  ce  q^u'it  dit. , 
comment  pourrons-nous  le  croire?  s'il  le  sait, 
au  contraire,  on  aura  raison  de  le  traiter  ifi»- 
sensé,  puisqu'aprês  avoir  assuré  que  toutes 
les  choses  sont  incertaines,  il  déclare  en  même 
temps  qu'il  connaît  tant  de  chosee  auee  ineer- 
titude*  D'ailleurs,  lorsque  les  Pyrrhemiens 
développent  ainsi  leur  système  ils  raisomnent 
par  induction,  puisqu'ils  concluent  la  nature 
des  choses  de  la  perception  extérieure  ou'Usen 
ont  :  or  ou  ils  croient  à  la  force  probtmle  de 
cette  induction,  ou  ils  n'y  croient  pas:  s'ils  y 
croient,  ils  ont  donc  une  opinion;  m  Us  «> 
croient  pas,  on  ne  doit  pas  même  les  écouter» 
Quant  au  long  récit  que  Timon  fait  dasu  sem 
ouvrage  intitulé  Python,  où  il  ait  qu*il  rtu» 
contra  Pyrrhon  aujfrês  du  temple  d'Âmphio^ 
raiis,  lorsqu'il  allait  consulter  la  piftkonisse^ 
et  où  il  rapporte  en  même  temps  les  esUreêiens 
qu'ils  eurent  ensemble,  n' aurai  t^-on  pas  rmisom 
de  lui  faire  la  réponse  suivante  :  c  Pourquoi . 
homme  pervers,  pourquoi  vous  suscUex-reus 
des  embarras  à  vous-même»  en  éeritasU  tou^ 
tes  ces  choses  et  en  racontant  ce  tfue  vous 
ne  savez  pas  f  II  n'y  a  pas  phss  de  raison  pour 
que  vous  ayez  rencontré  Pyrrhon  et  que  voii« 
ayez  conversé  avec  lui,  qu'il  n*y  en  a  pour  qu^ 
vous  n'ayez  fait  ni  l'un  m  Vautre,  Ce  wsefreth- 
leux  Pyrrhon  savait'U  lui-même  pourquoi  U 
allait  voir  la  pythonisH?  Ou  comme  tes  fous. 
voyageait'il  au  hasard,  sans  but  déterminé  f 
Et  lorsqu'il  accusait  les  hommes  et  leur  igno^ 
rance,  disait4l  la  vérité  ou  ne  la  disait'il  pas?» 
Et  Timon,  adhérait^-il  aux  discours  do  Pyr-^ 
rhon,  ou  n'y  adhérait-il  pas  t  S^il  n^y  esdkérsit 
pas,  comment  de  danseur  qu'il  était  estnl  de^ 
venu philosophe?^  etn'a-t-il  pas  cessé  depuis 
d'admirer  Pyrrhon  f  S'il  a  ajouté  foi  à  ses 
discours,  ce  serait  tme  ineonséquenco  de  m 
part  de  noiM  empêcher  de  cultioer  la  philoso- 
phie, en  la  cultivant  luinnéme.  Enfin  a«  se 
demande  avec  surprin  à  quoi  aboutwsent  tes 
railleries  de  Timon,  ses  outrages  tonire  le 
genre  humain,  les  vemicieuses  notions  éé^ 
mentaires  d'Mnésideme,  et  que  signifie  tous  te 
vain  fatras  de  paroles.  S'ils  ont  écrit  toutes 
ces  choses,  pensant  qu'elles  pouvmieni  contrit 
buer  à  nous  rendre  meilleurs,  et  s'Us  osU  cru 
devoir  attaquer  tout  le  monde,  afhs  do  «««f 
faire  renoncer  à  de  vaines  opinions,  ils  ont 
voulu  sans  doute  nous  faire  connaitre  la  vérité, 
nous  convaincre  que  les  choses  étaient  telles 
que  Pyrrhon  l'avait  décidé,  nom  amener  à  les 
écouler  pour  devenir  meilleurs^  à  discerner 
nos  véritables  intérêts,  et  à  aoeueUlir  foosTO' 
blement  des  précepteurs  dont  tes  is^tructiom 
n'avaient  d'autre  but  que  notre  plus  frsoi 
bien.  Mais  s'il  en  est  ainsi^  conunent  cotmlim 
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ces  intentions  et  tes  efforts  avec  le  principe 
deVincertiludeetde  l'inàéterminationae  toutes 
choses,  et  Vobligation  qu'ils  nous  imposent  de 
n^adopter  aucune  opinion,  de  ne  notss  arrêter 
à  aucun  système  t  D'un  autre  côté,  si  nous 
n'avons  aucun  avantage  à  retirer  de  leurs  dis^ 
cours,  pourquoi  persistent-ils  à  nous  en  étour-^ 
dirf  Et  comment  Timon  o-M/  pu  dire: 
«  Aucun  autre  mortel  ne  pourrait  le  disputer 
à  Pyrrhonf  »  On  ne  devrait  pas  plus  admirer 
Pyrrhon  que  Corrybe  et  MélitiStqui  paraissant 
l'emporter  sur  tous  les  autres  en  folie.  Quel 
étrange  personnage  qu*un  pyrrhonien  au  sein 
de  la  société l  quel  citoyen l  quel  juge!  quel 
conseiller  t  quel  "homme  enfin!  Quels  cnmes 
pourraient  arrêter  un  être  pour  qui  la  vertu 
et  le  vice,  le  juste  et  l'injuste  ne  sont  que  des 
mots  vides  de  sens  ?  On  ne  dira  pas  que  des 
hommes  de  cette  espèce  redoutent  tes  sentences 
que  prononcent  les  lois,  non  plus  que  les  châ^ 
timents  qu'elles  infligent.  Comment  éprouve-^ 
raient-ils  celte  crainte,  eux  qui  se  disent  tm« 
passibles  et  imperturbables?  Car  voici  ce  que 
dit  Timon  au  sujet  de  Pyrrhon  : 

C'est  le  setU  homme  que  j'aie  vu  exempt  d'or^ 
gueil  et  inaccessible  aux  impressions  du  bien 
et  du  mal,  qui  subjuguent  les  peuples  emportés 
par  la  fougue  des  passions,  l'entraînement  de 
l'opinion  et  la  vaine  autorité  des  lois. 

Quand  les  pyrrhoniens  prononcent  cette  ad* 
mirable  sentence,  qu'il  faut  régler  sa  vie  selon 
la  nature  et  les  coutumes,  et  en  même  temps 
qu'il  ne  faut  adhérer  à  rien,  ils  déraisonnent 
complètement.  Car  en  n'adhérant  à  rien,  il 
faut  au  moins  adhérer  à  cette  non-^hésion, 
et  prendre  les  choses  dans  cet  éta(:  maispour^ 
quoi  se  conformer  à  la  nature  et  aux  cou-^ 
tûmes ,  plutôt  que  de  ne  pas  s'y  conformer , 
puisque  nous  ne  connaissons  rien,  et  que  nous 
fCavons  aucune  base  sur  laquelle  nous  puis-* 
sions  asseoir  nos  jugements?  ce  qu'ils  ajoutent 
est  le  comble  de  l  extravagance  :  De  même, 
disent-ils ,  que  les  remèdes  purgatifs  se  con- 
fondent avec  les  excréments  et  se  rendent  en 
mime  temps  qu^eux,  de  même  la  raison  oui 
décide  que  tout  est  incertain ,  se  détruit  elle- 
même  avec  tout  le  reste.  Mais  si  elle  se  con- 
damne elle-même,  ce  serait  une  folie  d'en  faire 
usage.  En  vérité^  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
se  taire  que  de  débiter  de  pareilles  absurdités. 
Au  reste ,  Us  sont  encore  inconséquents  avec 
eux-mêmes  quand  ils  comparent  la  raison  à 
un  remède  purgatif:  car  le  remède  purgatif  se 
sécrète  et  ne  reste  pas  dans  le  corps,  tandis 
que  la  raison  doit  toujours  rester  dans  l'âme 
et  sans  altération,  puisque,  comme  ils  le  disent 
eux-mêmes,  c'est  elle  qui  dans  toutes  les  cir-^ 
constances  apprend  à  l'intelligence  qu'elle  doit 
douter.  Mats  les  réflexions  suivantes  nous 
prouveront  jusqu'à  tévidence ,  que  t'cAsence 
absolue  de  connaissance  et  d'affirmation  est 
une  supposition  absurde.  En  effet ,  il  est  im- 
possible que  celui  qui  sent  ne  sente  pas;  or, 
sentir  c>.st  connaître.  Il  est  évident,  d'ailleurs^ 
que  V homme  ajoute  foi  à  ses  sensations ,  puis-- 
que  pour  voir  plus  clair,  il  se  frotte  les  yeux^ 
s'approche  et  cligne  l'œil.  De  plus,  nous  con-^ 
naissons  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  do%s- 
leur,  il  n'est  pas  possible  qu'on  nous  brûle  et 
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qu'on  nous  mutile  à  iiotre  ihsni  Qui  pourrait 
aire  que  nous  n'avons  pas  la  conscience  de  nos 
réminiscences  et  de  nos  souvenirs? If avons'^ 
nous  pas,  en  faveur  de  la  cause  que  nous  défen* 
dons,  le  sens  commun  qui  confirme  notre 
opinion  sur  la  nature  de  r intelligence  Au- 
maine?  N'avons-nous  peu  encore  pour  notules 
sciences  et  les  arts?  existerait-il  des  sciences  et 
des  arts  si  la  nature  ne  nous  avent  pas  donné 
la  faculté  de  connaître  ?  Je  laisse  de  côté  toutes 
autres  considérations,  celles  que  nous  avons 
avancées  suffisent  pour  démontrer  l'existence 
de  la  certitude  et  l'impossibilité  absolue  de 
n'avoir  d'opinion  sur  rien.  L&  pyrrhonisme 
est  donc  évidemment  contraire  a  la  raison. 
Prouvons  maintenant  qu'il  n'est  pas  moins 
contraire  à  la  nature  et  aux  lois.  En  effet ,  si 
les  pyrrhoniens  disent  vrai ,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  vitre  au  hasard  comme  des  somnam^ 
butes  ou  des  hommes  frappés  de  stupeur  :  les 
législateurs,  les  commandants  d'armées,  les 
instituteurs  ne  sont  pliss  que  des  insensés  qui 
s'occupent  à  des  n  iaiseries.  Mais  non,  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  je  sens  que  le  commun  des  hommes 
vit  conformément  aux  lois  de  la  nature,  et  que 
ceux-là  seuls  sont  travaillés  par  une  étrange 
folie  qui  osent  nous  débiter  dépareilles  inep^ 
lies,  tes  faits  suivants  confirmeront  ce  que  je 
viens  de  dire.  C'est  Antigone  de  Caryste^  eon* 
temporain  et  biographe  de  Pyrrhon,  qui  les 
raconte. 

Un  jour  Pyrrhon  poursuivi  par  un  chien , 
se  réfugia  auprès  d'un  arbre,  et  comme  des  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  là  se  moquaient  de 
lui,  il  leur  dit  qu'il  était  difficile  de  dépouiller 
l'homme.  Une  autre  fois ,  Pholistre ,  sa  saur, 
préparait  un  sacrifice  ;  un  de  ses  amis  qui  avait 
promis  de  fournir  les  clioses  nécessaires  à  cet 
effet,  n'ayant  point  tenu  parole,  Pyrrhon  fut 
owigé  de  les  acheter,  et  témoigna  à  cet  éaard 
une  vive  indignation;  comm€  un  ami  lui  obser^ 
vait  que  ce  procédé  ne  s'accordait  pas  avec  ses 
discours  m  avec  son  système  d'imperturbabi- 
lité,  il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  mettre 
cette  vertu  en  pratique  pour  une  femme.  Son 
ami  aurait  eu  raison  de  lui  faire  obserioer  que 
son  système  était  en  général  de  la  dernière  fu- 
tilité, soit  qu'on  t'appliquât  à  une  femme,  ou 
à  un  chien ,  ou  à  tout  autre  être.  Maintenant 
si  vous  le  jugez  à  propos ,  je  puis  vous  faire 
connaître  quels  furent  les  sectateurs  de  Pyr- 
rhon et  de  quels  hommes  il  fut  lui-même  le 
sectateur.  Pyrrhon  fut  disciple  d'un  certain 
Anaxarque;  il  s'adonna  d'abord  à  la  peinture, 
mais  il  obtint  peu  de  succès  dans  cet  art.  Les 
livres  de  Démocrite  lui  étant  tombés  entre  les 
mains ,  il  les  étudia  et  ce  qu'il  y  trouva  valait 
ce  qu'il  écrivit  :  car  il  employa  tout  son  talent 
à  invectiver  contre  les  dieux  et  contre  les 
hommes.  Cependant,  travaillé  par  un  nouveau 
genre  d'orgueil,  quoiqu'il  se  fit  gloire  d'en  être 
tout  à  fait  exempt,  t/  ne  voulut  rien  laisser 
d'écrit.  Timon  de  Phliase  fut  son  disciple. 
D'abord  danseur  sur  un  théâtre .  tes  déclama- 
tions de  Pyrrhon  le  gagnèrent  à  la  philosophie. 
Il  composa  des  vers  extrêmement  mordants 
contre  toutes  les  sectes  qui  avaient  précédé  le 
pyrrhonisme.  Le  peusage  suivant  pourra  doif 
fier  tffic  idée  des  satires  dont  il  est  fauteur  : 
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On  pourrait»  A  juête  titre,  être  iurpris  quHU 
ignorent  s'ils  sont  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  encore» 
*  c'est  qu*us  ne  savent  pas,  quand  ils  se  donnent 
pour  philosophes,  si  quatre  sont  plus  que  trois» 
combien  sont  un  et  deux.  Ils  ne  peuvent  pas 
dire  combien  ils  ont  de  doigts  aux  mains,  ni 
s*iU  sont  eux-mêmes  un  ou  pltisieurs  :  ils  ne 
connaissent  pas  même  leur  propre  nom,  ni 
leur    patrie»  ni  Aristippe.  Ils   ne  peuvent 
eusurer  s'ils  aiment  ou  s'ils  haïssent  tels  indi- 
vidus, s'ils  désirent  telles  choses,  s'ils  rient  ou 
s^ils  pleurent  ;  s'il  y  a  des  objets  de  joie  ou  de 
tristesse: il  est  donc  évident  qu'ils  ignorsnt  ce 
que  nous  disons  dans  ce  moment-ct  ;  t7  n'y  a 
donc  pas  de  différence  entre  eux,  les  mouche-' 
tons  et  les  mouches,  bien  que  ces  insectes  eux- 
tnémes  connaissent  ce  qui  convient  à  leur  nor- 
ture.  Quoiqu'il  y  ait  encore  mille  choses  à  dire 
contre  ces  philosophes»  nous  nous  bornerons 
aiuc  observations  qui  précèdent.  Il  ne  notu 
reste  maintenant  qu'à  examiner  le  système  de 
ceux  qui,  ayant  suivi  une  route  contraire»  ont 
décide  qu'il  fallait  en  tout  ajouter  foi  aux 
sens  :  parmi  ces  derniers  on  remarque  Métro^ 
dore  de  Chio  et  Protagoras  d'Abdère  ;  Métro^ 
dore  passe  pour  avoir  été  le  disciple  de  Démo- 
crite  et  avoir  admis  deux  principes»  le  plein 
et  le  vide  :  l'un  consiste  dans  l'être,  et  l'autre 
dans  le  non-étre.  En  écrivant  sur  la  nature, 
il  fit  usage  du  principe  suivant  *  «  Personne  de 
nous  ne  sait  rien  ;  nous  ne  savons  pas  même  si 
nous  ne  savons  rien,  »  Ce  fut  ce  principe  ^uî 
fournit  à   Pyrrhon   l'occasion  malheureuse 
détablir  plus  tard  son  système.  Mais  allant 
plus  loin,  il  a  décidé  que  toutes  choses  étaient 
ce  que  chacun  voulait  qu'elles  fussent.  On  ra^ 
conte  de  Protagoras  qu  il  reçut  la  qualification 
d'athée.  En  écrivant  sur  les  dieux,  il  com- 
mence par  la  déclaration  suivante  :  «  Quant 
aux  dieux»  je  ne  sais»  ni  s'ils  existent ,  ni 
quelle  figure  ils  ont  ;  il  y  a  bien  des  choses  qui 
m'empêchent  de  rien  comprendre  là^essus.  » 
Les  AtMniens»  après  l'avoir  banni,  brûlèrent 
ses  livres  sur  la  place  publique.  Mais  comme 
ces  philosophes  ont  enseigne  qu'on  ne  devait 
ajouter  foi  qu'aux  sens»  examinons  les  raisons 
que  Fonpeut  opposer  à  leur  système, 

CHAPITRE  XX. 

Contre  Métrodore  et  Protagoras,  qui  ensei-^ 
gnaient  qu'on  ne  devait  ajouter  foi  qu'aux 
sens.  Exirait  du  même  Âristocles. 

//  y  eut  quelques  philosophes  qui  préten- 
dirent qu'on  ne  devait  ajouter  foi  qu'aux  sen- 
sations et  aux  perceptions  extérieures,  et  cer' 
laines  personnes  pensent  qu'Homère  a  fnit 
allusion  à  ce  système ,  quand  il  a  dit  que  l'O-- 
céan  était  le  principe  de  toutes  choses,  parce 
qu'elles  étaient  assujetties  à  un  flux  perpétuel, 
Cest  ce  qu  assure  aussi  Métrodore  de  Chio; 
Protagoras  d'Abdère  s'est  prononcé  encore 
plus  clairement  sur  ce  point  ;  il  a  dit  en  effet 
que  les  perceptions  de  l  homme  étaient  la  me- 
sure de  toutes  choses,  de  celles^  qui  existent, 
comme  existantes ,  de  celles  qui  ne  sont  pas, 
en  tant  que  non  existantes  :  car  les  choses  sont 
telles  qw  la  relation  des  sens  les  fait  conce- 
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voir  à  chacun  ;  quant  à  ce  qui  sort  du  do^ 
maine  des  sens ,  nous  ne  pouvons  rien  affirmer. 
On  pourrait  leur  appliquer  les  objections  que 
Platon  a  développées  dans  son  Tnéatète.  D'à  • 
bord  si  les  choses  sont  comme  ils  le  disent» 
comment  ont-ils  voulu  que  l'homme  fût  la  me^ 
sure  de  la  vérité,  tout  en  ignorant  ce  qu*il  y 
avait  de  plus  important  à  savoir  ?  En  second 
lieu ,  comment  se  sont-ils  qualifiés  de  sages, 
si  chacun  est  pour  soi-même  la  mesure  de  la 
vérité?  Pourquoi  reprennent-ils  les  autres  puis* 
que  chacun  a  le  droit  de  croire  au  témoignage 
de  ses  sens  comme  à  l'expression  de  la  vérité  T 
Comment  se  fait-il  que  certaines  choses  qui 
frappent  nos  sens  demeurent  cependant  intel- 
ligibles pour  nous,  par  exemple  le  langage 
des  barbares  f  en  outre,  celui  qui  se  souvient 
d'une  chose  qu'il  a  vue,  en  a  bien  la  connais^ 
sance,  mais  il  n'en  a  plus  la  sensation.  Il  ré- 
sulte encore  de  ce  beau  système  que  si  quel-- 
quun  ferme  un  œil  et  regarde  de  l'autre,  il 
cannait  et  ignore  en  même  temps  la  même 
chose.  Mais  sans  cela,  puisque  d'après  le  prin- 
cipe de  ces  philosophes,  ce  que  chacun  conçoit 
est  la  vérité,  nous  déclarons,  nous  autres,  que 
nous  concevons  clairement  la  fausseté  de  leur 
doctrine  :  leur  doctrine  est  donc  effective- 
ment fausse  ;  il  est  donc  faux  que  les  perfec^ 
lions  humaines  soient  la  mesure  de  la  vérité. 
Les  hommes  habiles  dans  un  art  remportent 
sur  ceux  qui  s'y  montrent  maladroits;  la  dif-- 
férence  est  la  même  entre  ceux  qui  ont  de  l'ex- 
périence et  ceux  qui  n'en  ont  pas;  c'est  pour 
cela  qu'un  pilote,  un  médecin,  uncomman» 
dont  d'armée  prévoient  mieux  que  d*autres  les 
événements  futurs.  Mais  nos  philosophes  dé- 
truisent tout  uniment  la  différence  qui  existe 
entre  le  plus  et  le  moins,  le  nécessaire  et  le 
contingent,  ce  qui  est  naturel  et  ce  qui  ne  l'est 
pas,  de  sorte  que,  pour  eux,  ce  qui  est  et  ce 
qui  n^est  pas  sont  précisément  la  même  chose» 
car  rien  n'empêche  que  ce  qui  parait  exister 
pour  les  uns,  ne  le  paraisse  paspourles  autres. 
Ainsi  un  homme  sera  la  même  chose  qu'un  mor- 
ceau de  bois  ;  car  ce  qui  paraîtra  un  homme  à 
l'un,  paraîtra  à  l'autre  un  morceau  de  bois. 
Tout  discours  sera  vrai  et  faux  par  la  même 
raison ,  et  ceux  qui  délibèrent  et  qui  jugent 
se  trouveront  dans  l'impossibilité  d'agir  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  grave  encore,  cest  que 
les  mêmes  hommes  seront  tout  à  la  fois  intè- 
gres et  pervers  :  le  vice  et  la  vertu  seront  la 
même  chose.  On  pourrait  alléguer  encore  une 
grande  quantité  d'autres  raisons;  mais  il  est 
inutile  d'en  multiplier  le  nombre  pour  com- 
battre ceux  qui  pensent  n'avoir  ni  esprit  ni 
intelligence,  Aristocles  poursuit  en  ces  tcr-« 
mes  :  Comme  il  y  a  aujourd'hui  même  certai- 
nes gens  qui  prétendent  que  toute  sensation  et 
toute  perception  extérieures  sont  véritables  » 
nous  parlerons  un  peu  de  leur  système.  Ils 
paraissent  craindre  qu'en  disant  que  certaines 
sensations  sont  trompeuses,  ils  n'aient  plus  de 
pierre  de  touche  ni  de  rèqle  sxlre  et  certaine 
de  leur  jugement  ;  ils  ne  voient  point  qu'ils  ont 
exactement  les  mêmes  raisons  de  déclarer  tou- 
tes Us  opinions  vraies,  puisque  dans  une  in-- 
finitéde  circonstances»  nous  les  prenons  po'ir 
base  de  nos  jugements  ;  et  pourtant  ils  nen 
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persistant  pas  moins  à  sont  en  ir  que  les  unes  sont 
tnraîes  et  que  les  autres  sont  fausses,  D*ailleurs 
en  y  réfléchissant,  nous  serons  forcés  d*avouer 
que  de  tous  les  objets  qui  servent  de  base  à  nos 
jugements,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  exclue 
toute  incertitude,  pas  un  qui  ne  puisse  nous 
induire  en  erreur;  je  me  contenterai  de  citer 
ici  la  bafnnce  et  le  compas  :  dans  telle  circon^ 
stance  ces  instrtêments  sont  bons ,  dans  telle 
autre  circonstance  ils  sont  tnauvais  ;  si  vous 
vous  en  servez  de  telle  manière,  vous  obtenez 
un  résultat  exact,  si  vous  vous  en  servez  de 
telle  autre  manière,  vous  n'obtenez  aucune 
exactitude.  D'ailleurs^  si  toutes  les  ssnsa» 
tions  étaient  vraies,  elles  ne  set  aient  jamais 
contradictoires  ;  or,  c'est  précisément  ce  qui 
arrive  :  le  même  objet  produisant  des  impres^ 
sions  entièrement  opposées  sur  ceux  qui  sont 
loin  et  sur  ceux  qui  sont  près,  sur  les  orga- 
nes malades  et  sur  ceux  qui  les  ont  dans  leur 
état  normal ,  sur  ceux  qui  ont  plus  d^expé-* 
rience  et  sur  ceux  qui  en  ont  moins^  enfin  sur 
les  personnes  sensées  et  sur  celles  qui  ne  le 
sont  peu,  ne  serait-ce  pas  le  comble  de  Vabsur» 
dite  que  de  qualifier  de  vraies  les  sensations 
des  fous  et  de  ceux  qui  voient  et  entendent 
tout  de  travers.  Il  y  aurait  trop  de  naïveté  à 
dire  que  celui  qui  voit  mal,  ou  voit  ou  ne  voit 
pas  ;  on  pourrait  seulement  dire  ou'il  voit, 
snais  qu'il  ne  voit  pas  bien.  Quand  ils  ajoutent 

Zue  la  sensation  noyant  rien  de  commun  avec 
I  raison,  présente  toujours  les  choses  telles 
qyC elles  sont,  sans  faire  jamais  ni  retranche- 
ment ni  addition  a  leurs  modalités ,  ils  par 
raissent  ne  pas  apercevoir  ce  qui  frappe  leur 
wse ,  car  nos  sens  nous  trompent  à  l'égard 
é^une  rame  que  nous  voyons  dans  l'eau,  al'é^ 
gard  des  peintures  et  ae  mille  autres  choses 
eemblables.  Dans  ces  occurrences,  nous  accU' 
sons  non  la  raison  mais  la  sensation.  D'ail- 
leurs déclarer  que  toutes  les  perceptions  sont 
vraieSf  c'est  annoncer  une  contradiction  ma- 
nifeste, car  c'est  déclarer  fausses  les  percep^ 
tions  d*après  lesquelles  nous  croyons  devoir 
prononcer,  nous  autres,  que  toutes  les  percep- 
tions ne  sont  pas  vraies  ;  le  nouveau  système 
implique  donc  nécessairement  ces  deux  propo" 
Mitions  contradictoires  :  toutes  les  perceptions 
sont  vraies  ;  toutes  les  perceptions  ne  sont  pas 
vraies.  Au  reste,  les  sectateurs  de  Protagoras 
se  trompent  étrangement  quand  ils  affirment 
que  les  choses  sont  telles  qwelles  nous  parais^ 
sent;  il  faut  retourner  la  proposition  et  dire 
qu^elles  nous  paraissent  telles  qu'elles  sont  ; 
car  leur  manière  d'être  ne  dépend  pas  de  no^ 
tre  manière  de  les  percevoir  ;  c'est  au  con- 
traire notre  manière  de  les  percevoir  qui  est 
subordonnée  à  leur  manière  d'être,  à  moins 
que  nous  n'ayons  la  folle  prétention  de  créer 
des  erreurs  et  des  chimères  comme  les  peintres 
et  les  sctUpteurs  créent  les  images  et  les 
statues,  et  que  nous  croyions  devoir  nous  at' 
tacher  aux  caprices  de  l'imagination  comme  si 
nous  pouvions  les  réaliser  sur  des  itres  réels 
de  la  même  manière  que  ces  artistes  les  réali- 
sent  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre. 

Cm  obseryatlons  suffisent  pour  démontrer 
la  tensseté  du  système  qui  admet  la  vérité 
de  toutes  les  perceptions.  Cependant  les  par- 
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tisans  d'Rpicure  partant  de  ce  système,  rat- 
tachèrent tout  A  la  Toluptè  et  aux  sens,  sou- 
tinrent qu'il  n'y  avait  de  compréhensible  que 
le  plaisir  et  la  douleur,  et  regardèrent  la  vo- 
lupté comme  le  bien  suprême.  Les  uns  disent 
qu'Epicure  ne  fut  le  disciple  de  personne, 
mais  qu'il  avait  lu  les  écrits  des  anciens. 
D'autres  prétendent  qu*il  reçut  les  leçons  de 
Xénocrate,  et  plus  tard  celles  de  Nauriphane 
qui^  avait  été  disciple  dePyrrhon.  Examinons 
maintenant  les  arguments  employés  pour  ré- 
futer répicurisme. 

CHAPITRE  XXI. 

Contre  les  épicuriens,  qui  regardaient  la  vo- 
lupté comme  le  bien  suprême.  Extrait  du 
même  Aristoclès. 

Comme  il  y  a  deux  espèces  de  CQnnatssances, 
les  connaissances  spéculatives  qui  n*ont  pour 
objet  que  des  théories^  et  les  connaissances 
pratiques  qui  dirigent  nos  actions  et  nous  ap- 
prennent ce  que  nous  devons  rechercher  et  ce 
que  nous  devons  fuir,  quelques  philosophes 
ont  prétendu  que  le  plaisir  et  la  douleur  étaien  t 
la  base  de  cette  dernière  espèce  de  connaissance 
et  la  règle  de  notre  préférence  et  de  notre  aver^ 
sion  en  toutes  choses.  (Test  ce  qu'enseignent  en- 
core aujourd'hui  les  épicuriens.  Il  est  donc 
indispensable  qtie  nous  examinions  un  pm 
cette  matière.  Je  ne  balance  pas  à  affirmer  que , 
loin  Que  la  sensation  soit  le  principe  et  la  rè- 
gle d'après  lesquels  il  faut  apprécier  les  biens 
et  les  maux,  eue  a  au  contraire  elle-même  be^ 
soin  d'une  règle  qui  fasse  connaître  son  ori- 
gine et  sa  nature  :  elle  ne  nous  apprend  par 
elle-même  qu'une  seule  chose,  son  existence  ; 
quant  au  reste,  c*est  à  d'autres  juges  quHl  ap- 
partient de  nous  en  instruire.  Ainsi  c'est  aux 
sens  à  nous  dire  si  elle  a  en  nous-mêmes  sa 
cause  efficiente ,  ou  si  elle  procède  d'un  prin- 
cipe extérieur  ;  et  c'est  à  la  raison  à  nous  ap^ 
prendre  si  nous  devons  la  rechercher  ou  la 
fuir.  Au  reste,  les  épicuriens  déclarent  eux- 
mêmes  qu'ils  n'acceptent  pas  aveuglément  toute 
espèce  de  plaisir  et  qu'ils  ne  rejettent  pas  ab- 
solument toute  espèce  de  douleur.  En  cela  ils 
ont  tout  à  fait  raison  ^  car  les  motifs  de  nos 
jugements  ne  se  présentent  jamais  seuls  à  no- 
tre intelligence,  et  la  connaissance  des  causes 
déterminantes  de  nos  affirmations  est  néces- 
sairement liée  à  la  connmssance  de  leur  objet  : 
tandis  que  la  sensation  ne  donnant  q^une 
connaissance  isolée,  qui  ne  se  trouve  liée  à 
aucune  autre  connaissance,  ne  saurait  être  re^ 
gardée  commeunmotif  de  jugement,  relative- 
ment à  la  conduite  que  nous  devons  tenir  à 
son  égard.  Les  disciples  d'Epicure  sont  d'ac- 
cord avec  nous  sous  ce  rapport  ;  car  en  dépit 
de  ce  principe,  que  tout  plaisir  est  un  bien,  et 
que  toute  douleur  est  un  mal,  ils  pensent  qu'on 
ne  doit  pas  toujours  accepter  le  plaisir  m  tou- 
jours rejeter  la  douleur,  mais  qu'il  faut  quel- 
quefois se  déterminer,  non  d'après  la  nature 
du  plaisir  et  de  la  dotsleur,  mais  d'après  leur 

!  quantité  relative.  Il  est  d'ailleurs  évident  que 
a  raison  seule  peut  apprécier  ce  rapport  dt 
quantité,  comme  il  est  évident  qu'elle  seule  a 
pu  guider  ces  philosophes  dans  les  afarma'^ 
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tton$  mtMnU9  :  Il  taûi  mieux  endurer  telle 
ou  telle  dfndeur  que  dene  la  pat  endurer,  quand 
elle  doii  procurer  une  jouUsanee  prépondé^ 
ranie  ;  il  est  avavUageux  de  e*abitenir  de  cer* 
iëinê  plaisirs  pour  éoiter  une  douleur  pré^ 
pondérante.  En  résuménous  croyons  pouvoir 
diro  qu*etles  sont  des  miroirs^  et  les  sensations, 
les  images  des  objets  extérieurs  qui  viennent 
f *y  réfléeMr.  Quant  aux  affections  propre- 
ment  ditee,  telles  que  le  plauir  et  la  douleur, 
ce  sont  des  modifications  que  nous  subissons 
dans  notre  organisation.  Cest  pourquoi  quand 
il  se  passe  en  nous  quelque  phénomène  de  «eti- 
saHon  ou  d^imaaination,  nous  le  rapportons 
toujours  à  des  objets  extérieurs,  tanaxs  que  le 
plaisir  et  la  douleur  nous  fbnt  replier  exclu- 
sivementsurnous'^mimes.  Les  objets  extérieurs 
produisent  en  nous  des  perceptions,  qui  leur 
sont  conformes,  comme  nmage  est  conforme  à 
Voriginal  ;  mais  nos  affections  n'empruntent 
leur  caractère  et  leur  physionomie  propre  qu'à 
nous-mêmes  et  à  nos  aispositions  :  de  là  oient 
qu'elles  sont  tantôt  agréables^  tantôt  pénibles, 
et  cela  dans  des  proportions  diverses.  Les  cho* 
ses  étant  donc  atnsu  nous  trouverons,  si  nous 
Totilons  bien  y  faire  attention ,  que  ceux  qui 
ont  raisonné  avec  le  plus  de  justesse,  sont  ceux 
qui,  en  établissant  les  principes  de  nos  connais* 
sanees  •  ont  admis  simultanément  remploi  des 
sens  et  de  l'intelligence.  Les  sens  ressemblent 
aux  rets,  aux  filets  et  à  tous  autres  instruments 
senMaNes  dont  on  se  sert  pour  la  chasse.  LHn- 
tMigence  et  la  raison  ressemblent  aux  chiens 

Si  cherchent  et  poursuivent  le  gibier.  Il  faut 
ne  regarder  comme  les  meilleurs  philosophes, 
ceux  qui  pensent  qu'il  ne  faut  pas  se  servir  des 
sens  au  hasard,  et  qui  n'emploient  pas  les 
perturbations  pour  parvenir  a  la  découverte 
de  la  vérité.  Il  serait  indigne  que  des  hommes 
renonçassent  au  divin  jugement  de  Vintelli- 
genee  •  pour  s'abandonner  à  des  plaisirs  et  à 
des  peines  dans  lésais  la  raison  n'entre 
pour  rien.  Ceci  est  tiré  d'Aristodès. 

CHAPITRE  XXU. 

Encore  contre  ceux  qui  bornent  le  bien  à  la 
volupté.  Extrait  du  Philèbe  de  Platon. 

ConqMsrons  donc  chacune  de  ces  trois  choses 
à  la  volupté  et  à  l'intelligence.  H  faut  voir 
avec  laquelle  de  ces  deux-ci,  nous  déciderons 
que  chacune  de  ces  trois  choses  a  le  plus  d'af- 
finité. —  Voiês  parlex,  je  pense,  de  la  beauté, 
de  la  vérité  et  de  la  médiocrité  f  —  Oui.  — 
Prenez  d'abord,  mon  cher  ProtarquCy  la  vé^ 
rite  ;  et  après  l'avoir  prise  et  avoir  considéré 
longtemps  trois  choses,  savoir,  VintMigenee, 
la  vérité  et  la  volupté,  examinez  en  vous-même 
laquAle  des  deux,  ou  de  la  volupté  ou  de  Vin" 
telligenee,  a  le  plus  d'affinité  avec  la  vérité.  — 
Qu*ai'je  besoin  de  temps  pour  réfléchir  là* 
dessus,  et  comment  pourrais-je  balancer  à  pro"^ 
noneer  en  faveur  de  la  raison?  La  volupté  est 
la  plus  insolente  et  la  plus  aveugle  de  toutes 
les  passions  ;  et  cela  est  si  bien  reconnu  qu'on 
dit  communiément  que  les  dieux  pardonnent  le 
parjure  mur  amoureux,  attendu  que  ceux  qui 
se  livrent  aux  plaisirs  de  Vamour,  qui  sont 
tomme  leparoxisme  de  la  volupté,  wont  pas 
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plus  de  discernement  que  des  enfbnts.  La  rai-^ 
son,  au  contraire,  c'est  la  vérité  même  ou  au 
moins  een  est  la  plus  vive  image  et  l'exprès* 
sion  la  plus  fUMe.  —  Passes  maintenant  à  la 
médiocrité,  et  dites^nous  qui  de  la  volupté  ou 
de  la  raison  a  le  plus  de  rapport  avec  ellet  — * 
Il  est  facile  de  décider  la  question  :je  pense 

C'il  n'y  a  rien  de  plus  immodéré  que  la  vo- 
jfté  et  le  plaisir,  rien  de  plus  modéré  que  la 
raison  et  la  science.  —  Vous  avez  parfaite- 
ment raison  ;  expliquez-nous  en  même  temps 
le  troisième  cas.  —  Laquelle  des  deux  ou  de 
Vintelligence  ou  de  la  volupté  nous  paraît 
contenir  plus  de  beauté?  BsKe  la  volupté  ou 
Vintelligence  qui  l'emporte  à  cet  égard  ?  —  A* 


avaient  encore  et  pouvaient  jamais  avoir  quel* 
que  chose  de  honteux?  ^  Très -bien  l  —Au 
contraire^  que  nous  surprenions  quelqu'un 
dans  la  jouissance  de  ces  plaisirs  qui  sont  le 
nec  plus  altra  de  la  volupté,  aussitôt  la  rou*^ 
geur  nous  monte  au  front  :  et  nous  sommes  si 
vivement  ftappés  de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  et 
de  honteux  dans  ce  culte  rendu  à  l'amour,  que 
nous  prenons  toutes  les  précautions  qui  sont 
en  notre  pouvoir  pour  le  dérober  à  la  lumière, 
et  pour  ensevelir  ses  mystères  dans  Pombre  de 
la  nuit.  —  Ainsi,  mon  cher  Protarque,  voici 
la  décision  que  vous  allez  donner  vous-même 
aux  personnes  présentes  et  faire  porter  aux 
absentes,  savoir  :  la  volupté  ne  doit  être  ni  la 
première  ni  la  seconde  dans  notre  estime  :  nous 
devons  placer  au  premier  rang  la  modération^ 
la  médiocrité,  l'opportunité  et  d'outrée  qucH 
lités  semblables,  qui  participent  à  l'essence 
étemelle  de  l'ordre.  ^  Cela  résulte  des  obser-^ 
votions  précédentes.  —  ilti  second  rang  nous 
devons  placer  l'harmonie  des  proportions,  la 
perfection  des  formes,  la  beauté  et  autres  qua^ 
lités  du  même  qenre.  —  Oui.  —  Que  placerez^ 
vous  au  troisième  rang,  mon  cher  Protarque? 
peut^tre  la  raison  et  la  sagesse  ?  s'il  en  est 
ainsi,  je  crois  que  vous  ne  vous  éloigneriez  pas 
beaucoup  de  la  vérité.  —  Cest  assez  probable. 
—  A  ces  trois  classifications,  ne  pourrions^ 
nous  pas  encore  en  ajouter  une  quatrième  qui 
se  composerait  de  certaines  propriétés  attri-^ 
buées  à  ràmCf  savoir,  les  sciences,  les  arts  et  les 
opinions  vraies,  toutes  choses  qui  ont  plus 
a  affinité  avec  le  bien  que  la  volupté?  —  Peut'^ 
être  auriez-vous  encore  raison.  —  N'adjuge- 
rons-nous pas  ensuite  le  cinquième  rang  aux 
voluptés  que  n'accompagne  point  la  douleur 
et  que  nous  reconnaissons  pour  les  pures  con^ 
naissances  de  l'âme,  bien  qu'elles  tirent  leur 
origine  de  nos  sensations  ? -^  Peut'^tre. — 
Arrivés  à  six,  a  dit  Orphée,  cessez  vos  chants 
harmonieux.  Suivons  te  conseU  d'Orphée  :  et 
arrivés  au  nombre  six  dans  nos  elassificaiions, 
terminons  là  notre  discussion  :mais  aupara- 
vant, complétons  nos  observations.  —  Oui,  il 
faut  ainsi  couronner  Fcnivre.  —  Poursuivons 
donc  :  et  après  avoir  pris  à  témoin  notre  sau^ 
veur,  reprenons  une  troisième  fois  le  même  dis-' 
cours.  —  Quel  discours?  —  Philèbe  nous  sou* 
tenait  que  toute  espèce  de  volupté  était  un 
bien.  -^  Mais  vous  disiez.  Sacrale,  à  ce  gu'il 
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fils  si  indusirisusemmt  cofklrinés  ne  s<iveni 
produire  que  des  lambeaux.  De  même  quand  on 
construit  une  maison,  une  ville ^  on  ne  voit 
pas  les  pierres  se  placer  d'elles-mêmes  dans  les 
fondements»  ou  s'élancer  en  Pair  pour  former 
les  parties  supérieures  :  il  faut  qu'un  architecte 
les  place  avec  ordre  à  l'endroit  qu'il  leur  conr- 
vient.  Mais  si  on  vient  à  renverser  cette  mai-- 
son  ou  cette  ville^  chaque  pierre  ait  séparément 
au  lieu  oi^  le  hasard  l  a  fait  tomber.  Quand  on 
construit  un  navire,  la  carine  ne  se  place  pas 
d'elle-même  à  la  partie  inférieure:  le  mât  ne 
s'élève  pas  de  lui^nême  au  milieu  du  bâtiment  ; 
enfin  ce  nest  pas  fortuitement  que  chacune  des 
autres  parlies  du  vaisseau  se  trouve  placée  à 
l'endroit  qui  lui  convient.  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus  que  les  cent  morceaux  de  bois  dont 
se  compose  un  chariot»  se  soient  arrangés 
eux-^mmes  après  s'être  rencontrés  par  hasard 
dans  un  endroit  vide,  pour  le  chariot  comme 
pour  le  bâtiment^  c'est  le  charpentier  qui  a  or- 
rangé  chaque  pièce  de  la  manière  la  plus  con-^ 
venable  ;  mais  si  le  naivire  et  le  chariot  vien^ 
nent  à  être  détruits ,  les  pièces  de  bois  dont 
Us  se  composent  sont  dissipées  au  hasard,  les 
unes  par  les  flots ,  les  autres  par  l'impétuosité 
du  mouvement.  Ces  débris  épars  et  sans  forme 
représentent  parfaitement  les  atomes  de  Démo^ 
crite  et  d'Epicure.  Il  u  a  de  part  et  d^autre 
influence  imaçjinaire  au  hasard,  mouvement 
$ans  but, impuissance  derien produire.  Que  ces 
philosophes  fassent  donc  un  retour  sur  eux-mé" 
mes;  qu'ils  examinent  attentivement  cette  inu* 
aie  profusion  d'atomes  jetés  par  eux  au  mt- 
lieu  de  l  espace,  et  cette  cosmogonie  incompré^ 
hensible  qu'ils  ont  rêvée;  quils  contemplent 
t'univerSf  et  ils  y  liront  la  vérité,  pourvu  qu'ils 
le  contemplent  comme  David  le  contemplait, 
fion  lorsqu'il  croyait  y  trouver  des  défauts, 
mais  lorsque  éclairé  par  Dieu  même^  ses  yeux 
pénétraient  enfin  la  beauté  de  ce  qu'il  avait 
appelé  des  imperfections.  Mais  quand  ils  vien- 
nent  nous  dire  que  les  plus  élégants  tissus  sont 
l'ouvrage  de  leurs  atomes,  qut  n'ont  eu  besoin 
pour  ce  travail  ni  d^ intelligence,  ni  de  vie,  on 
est  révolté  de  tant  d'audace,  et  on  a  peine  à 
comprendre  que  des  hommes  qui  se  disent  sa^ 
ges^  s' agenouillent  devant  des  atomes  agités,  en 
désordre,  et  infiniment  moins  recommandables 
qu'une  araignée^  car  l'araignée  au  moins  doit 
sa  toile  à  son  industrie. 

CHAPITRE  XXV. 

Béfutation  du  même  dogme,  tirée  de  la  forvMr 
tion  de  l'univers.  Extrait  du  même  aatenr. 

Qui  pourrait  contenir  son  impatience  en  en- 
tendant  débiter  que  ce  grand  édifice  composé 
du  ciel  et  de  la  terre^  et  qui,  A  rauon  de  fim-^ 
mensité  et  de  la  plénitude  de  la  saqesse  qui 
brille  en  lui,  est  appelé  itéj/sci,  c'est-à-^ire  chose 
faite  sagement  et  magnifiquement^  que  ce  grand 
édifice,  dis'je,  a  été  arrangé  par  des  atomes 
mus  en  désordre,  et  que  le  chaos  même  est  de- 
renti  un  monde  f  Qui  pourra  croire  que  des 
révolutions  et  des  mouvements  réguliers  pro^- 
cèdent  d'une  force  aveugle  f  que  le  concert  si 
par faitement  harmonisé  des  corps  célestes  s'exé- 
cuteavee  des  instruments  faux  et  discordants? 


De  plus,  si  tous  les  atomes  ont  une  même  es^ 
eencCf  une  même  incorruptibilité,  et  s'ils  ne 
diffèrent  entre  eux  que  par  la  grandeur  et  par 
la  forme;  voici  des  faits  que  les  épicuriens  cm- 
ront  besoin  de  nous  expliquer,  attendu  qu'ils 
contredisent  positivement  leur  principe.  D'à*» 
bord  Us  font  eux-mêmes  une  catégorie  à  part 
de  certains  corps  qu'Us  disent  plus  parfaits 
pte  les  autres  et  qu'ils  appellent  divins,  incor* 
ruptibles,  étemels.  Ils  reconnaissent  des  êtres 
visibles,  tels  que  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles  » 
la  terre,  l'eau  ;  et  des  êtres  invisibles,  t^  que 
les  dieux^  les  âmes,  les  génies  :  dès  lors  quand 
même  ils  ne  voudraient  pas  admettre  cette  dis^ 
tinction ,  l'évidence  serait  là  pour  les  confon- 
dre. On  trouve  dans  le  règne  animai  et  dans  le 
règne  végétal  des  espèces  douées  d'une  longé' 
vite  extraordinaire.  Tels  sont  dans  le  règne 
animal ,  parmi  les  oiseaux ,  les  aigles^  les  eor^' 
beaux,  les  phénix;  parmi  les  qwuiruvèdes  et 
les  reptiles ,  les  élépmnts,  lu  cerfs  et  les  dra-* 
gons;  parmi  les  poissons,  les  cétacées.  Tels 
sont  dans  le  règne  végétal ,  le  palmier ,  le  chêne 
et  leperséa.  Je  sianalerai  aussi  un  phénomène 
de  végétation  analogue  à  la  longévité,  c'est  la 
verdure  perpétuelle  de  certains  arbres  {un  nar* 
turaliste  en  compte  quatorze  espèces)  qui  con* 
servent  toujours  leur  feuillage ,  tandis  que  tes 
autres  le  revêtent  et  le  d^ouUlent  à  des  épo- 
ques déterminées.  Si  nous  faisons  maintenant 
abstraction  de  ces  longévités  exceptionnelles , 
nous  pouvons  affirmer  que  la  plupart  des  êtres 
qui  doivent  leur  naissance  soit  àtavégétationg 
soit  à  la  génération,  passent  vite  et  sont  d'une 
bien  courte  durée.  Tel  est  l'homme  en  particu- 
lier: aussi  l'Ecriture  dit-elle  de  lui:  L'homme 
né  de  la  femme  n'a  que  peu  de  temps  à  yi^re. 
Je  sais  d'avance  ce  que  vont  répondre  les  dis- 
ciples d'Epicure.  Ils  expliqueront  par  les  dt- 
verses  densités  du  mélange  des  atomes  les  dif^ 
férences  qu'on  remarque  dans  la  durée  des 
êtres.  Ils  nous  diront  que  dans  la  composition 
de  certains  corps,  les  atomes  se  trouventmieux 
liés  et  plus  étroitement  unis ,  ce  qui  rend  la  diS" 
solution  plus  difficile  ;  tandis  que  les  autres, 
ayant  une  organisation  atomique  plus  lâche 
et  moins  dense ,  la  brisent  plus  ou  moins  vite, 
suivant  ses  divers  degrés  d'inconsistance.  Ile 
ne  manqueront  pas  ensuite  de  nous  donner 
comme  solution  d^un  grand  nombre  de  phéno-' 
mènes  ce  principe,   que  certains  êtres  sont 
composés  d'atomes  homogènes  et  uniformes, 
tandis  que  d autres  sont  mélangés  de  parties 
hétérogènes.  Mais  quel  est  donc  le  juge  qui 
distribue,  mélange  et  assemble  avec  tant  de  sch 
gesse  toutes  ces  famUles  d'atomes?  q%U  or- 
•  range  ceux-ci  de  manière  à  former  le  sa- 
leU,  €eux4à  de  manière  à  former  la  lune^  et 
qui  calcule  si  habilement  les  différences  de 
nombre,  de  forme  et  de  densité  pour  ceux  qus 
composent  chaque  astre  en  particulier?  Car  les 
atomes  constitutifs  du  soleil  ne  pourraient 
former  la  lune  en  conservant  leur  nombre, 
leurs  formes  et  leurs  combinaisons  :  réeipro^ 
quement  un  soleil  ne  saurait  se  former  de  la 
combinaison  atomique  qui  forme  la  lune  :  Arc^ 
ture,  tout  brUlant  qu'il  est^  ne  peut  s'attribuer 
la  composition  atomique  de  Lucifkr,  non  plus 
que  Us  Pléiades  ne  peuvent  s'attribuer  celle 
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d'OrUm.Car,  comme  S.  Paul  Va  trii-bien  dit  : 
Autre  est  la  clarté  du  soleil ,  autre  est  celle 
de  la  lune ,  autre  est  celle  des  étofles  ;  une 
étoile  diffère  d'une  autre  étoile  en  darté 
(I  CorifU.^  XV»  k).  Mais  les  atomes  sont  des 
molécules  inanimées  ;  ils  n^ont  donc  pu  exécM^ 
ter  par  eux-mêmes  que  des  mouvements  aveu* 
gtes  et  dépourvus  de  toute  espèce  de  connais-- 
sance ,  t7  a  donc  fallu  qu'un  habile  ouvrier  dt* 
rigeàt  leurs  combinaisons;  ces  atomes  sont 
des  êtres  nrivés  de  raison  ;  tAandonnés  à  eu^* 
mêmes ,  ifs  n'ont  donc  fu  se  mélanger  et  s'unir 
que  suivant  la  loi  stérile  et  impuissante  de  la 
nécessité:  il  a  donc  fallu  qu'un  guide  sage  et 
expérimenté  présidât  à  leurs  jonctions  et  prît 
êom  de  les  rassembler  lui-même  en  un  même 
lieu  comme  un  berger  rassemble  son  troupeau. 
Enfin,  quand  même  on  supposerait  que  ces  alo- 
mes,  douésde  volonté,  eussent  pu  seréunir  d'eux- 
mêmes  pour  concourir  à  la  formation  de  l'u- 
nivers ,  il  faudrait  encore  reconnaître  qu'ils 
ont  eu  à  leur  tête  un  admirable  architecte  qui 
dirigea  leurs  travaux  et  distribua  à  chacun 
le  raie  et  la  tâche  qu'il  devait  remplir,  ou ,  si 
vous  l'aimes  mieux,  un  habile  général  qui 
mtUntint  l'ordre  dans  son  armée,  et,  pour 
en  éloigner  la  confusion,  plaça  les  cavaliers 
avec  lee  cavaliers^  les  fantassins  avec  les 
fantassins^  et  assignée  des  postes  spéciaux  aux 
lanciers,  aux  archers  et  aux  frondeurs;  en 
lAtf  mot  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
que  les  soldais  de  mime  airme  combattissent  en-^ 
semble.  Que  si  les  épicuriens  m'accusent  de 
comparer  à  faux  des  corps  infiniment  petits 
avec  de  grands  corps ,  a  je  veux  bien  n'em- 

6runter  mes  preuves  qu'au  monde  atomique,  n 
n  peu  plus  loin,  il  poursuit  en  ces  ternies  : 
«  Si  les  atomes  n'ont  point  obéi  à  la  voix  d*un 
chef,  si  leur  arrangement  et  le  choix  de  leurs 
positions  respectives  n'ont  point  été  dirigés 
par  le  discernement  d^un  principe  supérieur , 
si  se  frayant  une  route  à  travers  les  chocs  ^  le 
tumulte  et  la  confusion ,  chaque  atome  va  lui- 
même  reeonnattre  et  s'adjoindre  son  semblable, 
et  qu'ainsi,  sans  l'intervention  divine  imagi- 
née par  le  poète ,  i7  résulte  des  assemblages  har- 
monieux ,  des  assemblages  parfaits  ;  si ,  dis-je, 
il  en  est  ainsi,  nous  ne  saurions  trop  admirer 
cette  société  atomique,  où  les  molécules  sem^^ 
blables  se  cherchent,  s'embrassent,  s'unissent 
comme  des  amis  inséparables ,  et  n'ont  de  repos 
que  quand  elles  sont  parvenues  à  constituer  en- 
tre  elles  l'unité  de  famille  et  l'unité  de  demeure. 
Incompréhensible  puissance  des  atomes  I  Les 
uns  comme  fabrique  par  la  main  d^un  tourneur, 
se  convertissent  en  un  astre  éclatant  qu^on  ap- 
pelle soleil, pour  produire  lejour^d'autres,  pour 
couronner  la  surface  entiiî'edu  ciel ,  forment 
peut-être  une  infinité  de  pfframides  composées 
d'étoiles  ardentes.  D* autres  s' eirrangent  en  for- 
mé de  sphère  pour  donner  plus  de  consistance 

'  à  Véther^  et  former  la  voûte  qui  sert  de  chemin 
aux  astres.  Des  familles  d^autres  atomes  choi- 

'  sissent  cette  voûte  pour  demeure  et  la  divisent 
en  différentes  stations  pour  se  la  partager.  » 
Un  peu  plus  loin ,  il  poursuit  en  ces  termes  : 
s  Ces  aveugles  ne  voient  pas  même  les  choses 
les  plus  évidentes  ;  à  plus  forte  raison  les  cho- 
ses obscures  doivent-Me$  être  un  livre  fermé 
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pour  eux.  Ils  ne  paraisseni  pas 
ner  la  régularité  du  lever  et  du  eaïudir  éss 
astres;  le  soleil  lui-même  se  lève  ei  secamd^ 
avec  magnificence  sans  qu'ils  y  foMsemi  la  «•» 
dre  attention.  La  révolution  qu^Hdiesme  4g 
cet  astre  passe  aussi  inaperçue  p&ureuxqt 
s'ils  n'en  partageaient  pas  les  avantages  mvc 
le  reste  du  genre  humain,  ou  qu'Us  femmt  ex- 
ceptés du  bienfait.  Quand  le  jour  répand  sa  /«- 
nnère  sur  nos  travaux,  et  quand  la  suât  fiirt> 
ronne  notre  sommeil  de  son  ombre  n/encinue, 
Vhomme,  dit  le  prophète,  sortira  patsrtaqver 
à  son  travail,  et  il  s'y  livrera  jusqu'au  setr 
(Ps.C\V,iS).Ilsne  font  pas  attention  nonpt» 
à  cette  autre  révolution  que  le  soleil,  guidé  son 
doute  par  la  sagesse  de  ses  atomes  eoeutitmtifs. 
exécute  annueiïemenai  avec  une  régularité  mer^ 
veUleiMCy  et  au  moyen  de  laquelle  tf  nous  ra- 
mène à  point  nommé  les  sassons  et  rimfbienee 
salutaire  des  diverses  températures^  Om,  que 
ces  misérables  sophistes  le  veuUient  ou  ne  le 
veuillent  pas ,  toujours  est-il  que,  selon  la 
croyance  des  justes^  le  Seigneur  suprême  910  a 
crée  le  soleil^  a  accéléré  sa  course  par  la  vertv 
de  ses  paroles.  Aveugles  que  vous  êtes,  ce  seet 
sans  doute  les  atomes  qui  amènent  rhiver  et  (es 
pluies,  afin  que  la  terre  vous  procure  des  ofi- 
ments  ainsi  qu'aie  autres  aninuntx^  ce  teat 
eux  probablement  awsi  qui  amènent  Fêté,  a/m 

Su  vous  tiriez  des  arbres  des  fruits  délicievi! 
ourquoi  doncn'adorez-vous  peu  cesprodv- 
etifs  atomes  f  Pourquoi  ne  leur  offrex-^vauspes 
des  sacrifices  ?  Ingrats  que  vous  êtes,  vous  m 
leur  consacrez  pas  mémeles  prémieee  de  tant 
de  dons  que  vous  recevez  d'eux.  Un  peu  plut 
loin  il  dit  encore  :  «  5afif  doute,  ces  étoiia 
innombrables  composées  de  molécules  errantes 
et  dispersées  dans  respace  se  sont  partagé  te 
voûte  céleste,  comme  des  émigrés  se  pansgeat 
une  colonie^  ou  comme  les  membres  dTune  com- 
munauté se  partagent  une  vaste  habit eMon.  Ta 
traité  garantit  la  validitédece partage:  am€yn 
maître  t  aucun  chef  n'y  présida  ;  et  depuis  Ion. 
chaque  étoile  respectant  scrupuleusemeni  U 
domaine  de  ses  voisines^  se  renferme  dans  Us 
Kmites  qui  lui  ont  été  assignées  dis  te  com- 
mencement, et  tout  se  passe  au  ciel  comKu  n 
des  atomes-rois  y  présidaient  :je  dis  cemmf 
sif  car  tous  les  atomes  sont  égaux,  et  il  ng  c 
point  d'atomes-rois.  C'est  ainsi  qu^un  épias- 
rien  expliquerait  la  régularité  et  Fharmenie 
qui  régnent  dans  le  cours  des  astres.  ScemUx 
maintenant  les  oracles  divint  :  «  Dieu^  daau  sa 
sagesse,  a  formé  d'abord  ses  ouvrages:  il  e 
distingué  les  parties  du  monde  aussitét  quU 
les  a  créées,  et  il  en  a  placé  les  prisuipalet 
pour  subsister  dans  le  temps  qu'il  leur  amar^ 
aué  {EccL,  XVI,  26).  »  Un  peu  plus  loin  omltt 
ce  qui  suit  :  Quelle  armée  a  jamais  parcoure 
une  campagne  avec  un  ordre  auui  amsiirablt , 
sans  qu'aucun  soldat  marchât  en  avasit^  ou  se 
détoumâtt  sans  que  l'un  fût  un  obstacle  pour 
les  autres^  ou  abandonnât  ceux  avec  lesquels 
on  était  en  ligne.  N'est-il  pas  merveilteua  éi 
voir  cette  armée  d'étoiles,  toujours  ta  méms^ 
jamais  interrompue  dans  sa  tnarche  «  isMrem 
table,  jamais  retardée  par  aucun  euA^rm , 
s'avancer  enbataillons  égaux  ^  boucliers  sert%$f 
If  est  vrai  que  f^ucfques  accidents  éTobliftiié 
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empêchent  quelquefois  de  dUiinguer  clairement 
leure  phaees  et  leurs  révolutions  ;  mais  toujours 
est'il  que  ceux  qui  sont  versés  dans  ces  scien- 
ces connaissent  et  peuvent  déterminer  d^avance 
le  point  du  ciel  oi  chaque  étoile  se  lève.  Qu'ils 
nous  fassent  donc  connaître  ces  philosophes 
qui  coupent  des  choses  qui  ne  peuvent  être 
coupées,  qui  en  partagent  qui  ne  peuvent  être 
partagées,  qui  en  unissent  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles  Œunion,  et  qui  en  définissent  qui 
sont  indéfinissables  ;  quHl  nous  fassent  con^ 
naître,  disons-nous,  d'où  proviennent  lamoT" 
che  simultanée,  circulaire,  et  la  conversion 
des  corps  célestes  ;  ce  n'est  point   là  un  seul 
assemblage  d^ atomes  qui  rouleraient  au  hasard 
après  avoir  été  lancés  par  une  fronde.  Cest 
un  chcBur  admirable  rangé  drculairement  et 
obéissant  avec  ordre  à  un  mouvement  toujours 
égal.  Comment  se  fait-il  que  ces  corps  que 
personne  n'a  arrangés,  qui  sont  incapables  par 
eux-mêmes  de  prendre  une  détermination,  qui 
ne  se  connaissent  pas  les  uns  les  autres,  par- 
courent tous  la  voûte  céleste  dun  même  paf 
et  d'un  commun  accord.  Certes  le  prophète 
avait  bien  raison  de  vMttre  au  nombre  des  cho- 
ses impossibles  que  deux  êtres  étrangers  l'un  à 
l'autre  tendent  constamment  au  même  but  et 
harmonisent  leurs  démarches  :  verra-t-on  seu- 
lement deux  personnes,  dit-il,  se  rendre  dans 
la  même  hôtellerie,  si  dlesne  se  connaissent  pas 
mutuellement  ?  »  Ainsi  parle  Denys  :  il  entre 
encore  dans  une  infinité  d'autres  détails  sem- 
blMes,  et  fait  valoir  de  nombreux  arguments, 
tirés  en  partie  des  éléments  de  Vuutvers,  en 
partie  de    l'innombrable    multitude    d'ani- 
maux qu'il  contient,  en  partie  enfin  de  la  na- 
ture de  Vhomme.Quandj'auraimis  sous  les  yeux 
du  lecteur  quelques  courtes  citations  de  ces 
arguments,  je  terminerai  ce  quatorzième  livre. 

CHAPITRE  XXVI. 

Réfutation  du  même  système  au  moyen  d'ar- 
guments tirés  de  la  nature  de  l'homme.  Ex- 
trait du  même  auteur. 

Mais  ces  prétendus  philosophes  ne  connais^ 
sent  par  eux-mêmes  non  plus  que  les  choses  qui 
les  concernent:  car  si  fun  des  chefs  de  cette 
doctrine  impie  réfléchissait  et  se  demandait  qui 
il  est  et  d'où  il  vient,  alors,  reprenant  en  quel- 
que  sorte  possession  de  lui-même,  il  devten^ 
drait  sage  et  adresserait  ces  paroles^  non  aux 
atomes ,  mais  à  son  père  et  à  son  créateur  : 
Ses  mains  m'ont  formé  et  fabriqué  {Ps. 
CXVIII ,  73)  ;  et  comme  un  autre  Job,  il  ex- 
pliquerait ainsi  la  manière  admirable  dont  il 
a  été  créé:  Ne  m'avex-vous  pas  trait  comme 
du  lait,  ne  m'avez-vous  pas  coagulé  comme  du 
fromage?  Vous  m'avez  revêtu  de  peau  et  de 
chair,  voyLs  m'avez  entrelacé  d'os  et  de  nerfs , 
vous  avez  ^acéen  moi  la  vie  et  la  miséricorde, 
et  votre  vigilance  a  gardé  mon  esprit  (/ofr, 
Xf  10).  Combien  et  quelle  espèce  d'atomes  le 
père  d'JBpicure  a^t-il  semés  quand  il  l'engei^ 
drat  Comment  ces  atomes,  renfermés  dans  le 
sein  de  sa  mère,  ont-ils  pris  de  la  consistance  f 
D'où  leur  sont  venus  f  organisation,  la  forme, 
le  développement  f  Comment  ce  faible  germe 
a-t-il  rassemblé  autour  de  lui  tous  Us  atomes 
aui  composèrent  la  personne  d'Epicureî  Comr 
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ment  art^l  formé  avec  les  uns  de  la  peau  et 
et  des  chairs  dont  il  s'est  enveloppé ,  avec  les 
autres  des  os  et  des  nerfs  qui  ont  servi  à  sou- 
tenir et  à  lier  cette  masse  i  Comment  quelques 
gouttes  de  semence  ont-elles  pu  produire  tant 
d'éléments  divers,  le  eaur,  la  poitrine,  les  tn- 
testins,  les  organes  des  sens,  en  un  mot  tous 
les  appareils  intérieurs  ou  extérieurs  propres 
à  constituer  un  corps  vivant?  Comment  un 
germe  informe  a-t-il  pu  donner  naissance  à 
un  édifice  si  admirable  et  si  achevé,  qu'on  ne 
saurait  y  découvrir  même  la  moindre  inutilité? 
Car  rien  n'est  inutile  dans  le  corps  humain, 
pas  même  ce  qui  parait  le  plus  abject ,  tel  que 
les  cheveux  et  les  ongles.  Toutes  ses  parties 
contribuent  ou  à  perfectionner  sa  constitu- 
tion ou  à  revêtir  ses  formes  de  grâce  et  dp 
beauté;  car  la  Providence  ne  s'est  pas  conten- 
tée de  la  simple  utilité  ^  elle  a  encore  pourvu 
à  l'agrément.  Ainsi  les  chevetuc  ornent  nos 
têtes  en  même  temps  qu'ils  les  protègent  ;  la 
barbe  est  l'ornement  du  philosophe.  Elle  a 
muni  le  corps  humain  de  tous  les  membres  né- 
cessaires à  son  action;  elle  a  établi  entre  ces 
membres  une  communication  mutuelle  et  a  dé* 
terminé  la  mesure  de  leur  coopération  respec- 
tive. Quel  est  l'homme  même  te  plus  commun 
9ifî  ne  sente  combien  est  admirable  l'ensemble 
ae  l'organisation  humaine  ?  Le  principe  d'ac- 
tion appartient  à  la  tête  et  réside  dans  le  cer- 
veau, qui  est  comme  le  souverain.  Les  sens  font 
sentinelles  et  veillent  comme  dans  une  citch- 
délie.  Les  yeux  vont  en  avants  les  oreilles  por* 
tent  les  nouvelles.  Le  goût  est  comme  le  con- 
ducteur des  provisions.  L'odorat  va  à  la 
découverte  et  se  livre  à  des  espèces  d'investiga^ 
lions,  letact  met  en  ordre  tout  ce  qui  lui  est 
soumis.  {Nous  avons  présenté  sommairement 
un  petit  nombre  d'aperçus  sur  les  œuvres  de 
la  toute  sage  Providence  ;  un  peu  plus  tard , 
avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  discuterons  le 
même  sujet  avec  plus  d'exactitude  et  d'éten-- 
due,  quand  nous  combattrons  le  philosophe 
qui  passe  pour  avoir  le  plus  d'érudition).  Tl 
no%u  reste  à  parler  des  mains^  ces  admirables 
instruments  au  moyen  desquels  nous  exerçons 
tant  de  fonctions  différentes  et  des  arts  si  in^ 
génieux  ;  ces  deux  organes  si  souples  qui  con» 
courent  à  nos  actions  par  une  coopération  si 
merveilleusement  variée;  de  la  force  des  épau^ 
les,  destinées  à  porter  des  fardeaux  ;  de  la  fa- 
culté de  saisir  dont  les  doigts  ont  été  doués  ; 
de  la  forme  courbée  des  coudes ,  qui  peuvent 
aitisi  se  mouvoir  en  dedans  et  en  dehors,  pour 
attirer  les  olnets  ou  pour  les  repousser.  Que 
de  choses  à  aire  sur  les  pieds,  au  moyen  des- 
quels nous  nous  assujettissons  la  création 
tout  entière  !  Car  avec  tes  pieds,  nous  parcotP' 
rons  la  terre^  nous  voguons  sur  la  mer,  nous 
traversons  les  fleuves,  enfin  nous  faisons  avec 
tout  le  monde  commerce  de  tout.  Quoi  de  plus    • 
admirable  que  l'estomac,  cet  économe  toujours 
agissant  qui  distribue  la  nourriture  à  tous  les 
membres  dans  la  proportion  et  suivant  l'ordre 
qui  convient  à  chacun  d'eux,  et  rejette  ensuite  le 
superflu  !  Quoi  de  plus  admirable ,  enfin ,  que 
toute  l'économie  du  genre  humain  et  tous  les 
appareils  qui  entretiennent  sa  vie  et  assurent 
sa  conservation  !  Vusnge  de  cet  orgmes  est  te 
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mém9  pour  h$  fou$  et  ptmr  hs  toges,  mais 
Vappréeiation  n  est  pas  la  mime  des  deux  cA' 
tés.  Les  uns  reconnaissant  dans  notre  organi- 
sation le  cachet  d'une  puissance  et  d*une  sor 
gesse  surhumaines  ^  rapportent  cette  œuvre 
merveilleuse  à  une  divinité  bienfaisante  et 
pour  laquelle  rien  n'est  caché  ;  d'autres  font 
honneur  au  hasard  et  à  la  rencontre  fortuite 
des  atomes  ;  des  médecins  qu'une  étude  plus 
approfondie  du  corps  humain  et  un  examen 
plus  attentif  de  son  organisation  intérieure 
avaient  ravis  d'admiration,  divinisèrent  la 
nature.  Nous  étudierons  aussi ,  parfaitement 
que  notts  le  pourrons^  cette  admirable  or- 
ganisation ipour  le  moment,  nous  nous  con^ 
tenterons  de  nous  adresser  cette  question  : 
Qud  est  Varehitecte  gui  a  construit  cet  édi- 
fice si  élevé j  si  droit ,  si  élégant ,  si  propre 
asuB  sensations ,  au  mouvement ,  à  Vaction  et 
mime  à  toute  espèce  d'action?  Est-ce  là, 
comme  ils  le  prétendent,  l'ouvrage  d'une  mul-- 
titude  d'atomes  dépourvus  de  raison  ?  Mais 
ces  atomes  réunis  ne  pourraient  ni  former  une 
figure  d argile,  ni  tailler  une  statue  de  pierre ^ 
ni  fondre  une  idole  d'argent  ou  d'or.  Cest 
l'industrie  des  hommes  qui  a  inventé  les  arts 
manuels  qui  président  à  ces  sortes  d'ouvrages. 
Mais  si  on  ne  pouvait»  sans  être  doué  de  sa» 
gesse ,  produire  ces  sortes  de  ressemblances  et 
d'ombres ,  comment  pourrait-on  soutenir  que 
U  premier  modèle  des  corps  aurait  été  Vou» 
vrage  d'un  aveugle  hasard?  Déplus^  comment 
et  doù  l'âme,  l'esprit  et  la  raison  sont-ils  venus 
au  philosophe  ?  Les  a-t-il  empruntés  aux  ato^ 
mes,  qui  n'ont  ni  âme,  ni  espnt,  ni  raison? 
Chaque  atome  lui  a-t-il  communiqué  une  pen» 
sée,  une  connaissance  particulière  ;  et  r esprit 
humain  estril  enfin  un  composé  des  largesses 
des  atomes,  comme  autrefois  Pandore  fut,  au 
rapport  d  Hésiode,  un  composé  des  largesses 
des  dieux?  Que  les  Grecs  cessent  donc  ae  re^ 
garder  comme  des  inventions  et  des  institutions 
des  dieux  tousles  genres  de  poésie  et  de  musique^ 
l'astronomie»  la  géométrie  et  toutes  les  autres 
sciences  :  il  faut  au  contraire  considérer  les  ato* 
mes  comme  les  seules  muses  qui  aient  de  l'expé- 
rience et  de  la  sagesse.  Car  le  système  d'Epi-- 
eure  n'admet  point  de  théogonie  :  la  divinité 
remplacée  par  des  atomes  se  trouve  bannie  de 
tous  les  mondes  :  à  son  règne  a  succédé  le 
règne  dun  épouvantable  chaos. 

CHAPITRE  XXVn. 

Que  l'exécution  des  ouvrages  de  Dieu  n'a  rien 
depénUdepour  lui.  Extrait  du  même  aa- 
(eor. 

c  O^rer,  régir,  faire  da  bien ,  pourvoir  et 
produire  tons  autres  actes  de  la  même  nature, 
tout  cela  peut  paraître  pénible  A  des  êtres  indo- 
lents, insenséis,  faibles  et  pervers,  au  nombre 
desquels  s'est  placé  l'impie  Epicure  ;  mais 

Sant  awL  êtres  habiles,  forts,  sages  et  pru- 
Ats,  tels  qu'on  doit  supposer  les  philoso- 
phes, et  A  plus  forte  raison  les  dieux,  loin 
de  trouver  ces  travaux  désagréables  et  péni- 
bles, ils  les  trouvent,  au  contraire,  pleins  de 
douceur  et  de  charmes  ;  c'est  pour  eux  un 
arinie  et  une  honte  de  négliger  et  d'ajourner 


une  bonne  action,  une  occnpaliim  utile.  Cr«t 
A  eax  que  le  poète  donne  ce  conseil  zNeéîf 
ferez  pas  jusqu'au  lendemain;  im  re 
a  toujours  à  lutter  contre  de» 
pénibles.  Mais  un  prophète  nous 
mstruction  plus  grave  en  nous  dtsaat  que  lei 
actions  qui  portent  l'empreinte  de  la  fcrln 
sont  dignes  de  la  Divinité,  et  en  tnâtaU  de 
méchants  ceux  qui  les  négligent;  car,dili. 
maudit  soit  l'homme  qui  exécute  néghgca- 
ment  les  ouvrages  du  Seigneur  1  Kmecerf 
lieu,  les  hommes  peu  versés  dans  un  «t 
quelconque,  et  encore  inhabiles,  Irnnvcil 
pénibles  leurs  premiers  essais,  A  cause  Ai 
leur  inexpérience,  de  leur  délaat  d'Iiahiiaéi 
et  de  la  nouveauté  du  trayail  ;  tawKs  qœ 
ceux  qui  ont  déjà  fait  des  i^ogrès  os  yniél 
qui  sont  consommés  dans  leur  art,  ser^emi 
sent  en  voyant  la  facilité  de  lean  snccès 
et  trouvent  plus  de  bonheur  dans  Texécitioa 
habituelle  des  ouvrages  qu'ik  savent  periep> 
tîonner ,  que  dans  la  possession  de  lens  ks 
biens.  Démocrite  lui-même,  tout  insensé  qail 
était,  disait  qu'il  aimait  mieux  trouver  la 
raison  d*une  seule  chose  que  de  parvenir  as 
trône  de  Perse.  J'ai  dit  tout  insensé  ^1 
était,  car  ce  prétendu  philosophe  cIktÂ»!  U 
raison  des  choses,  en  même  temps  quH  res» 
dait  toute  découverte  impossible,  en  paitMl 
d'un  faux  principe  et  d'une  hypothèse  Asm^ 
de.  En  effet,  ignorant  complètement  leioai 
des  choses  et  les  lois  immuables  de  la  naUn^. 
il  faisait  consister  toute  la  sagesse  dans  b 
connaissance  des  événements  fortuits  et  con- 
tingents ;  et,  établissant  la  fortune,  mattitsic 
absolue  des  choses  divines  et  humaines,  d 
mettait  le  comble  A  l'inconséqucnoe  en  pi«s- 
crivant  son  culte  et  en  taxant  de  foUc  tes 
adorateurs.  »  Voici  de  quelle  ma»ièrr  3 
s'explique  au  commencement  de  ses  instita- 
lions  : 

«  Les  hommes,  dit-il,  n*ont  placé  snr  la 
autels  ridêle  de  la  fortune  que  pour  servir 
d'excuse  à  leur  sottise  ;  la  fortune  et  la  sa- 

f;esse  sont  essentiellement  contradictoires,  rt 
Is  ont  établi  le  trône  de  la  fortune  au^dcssas 
de  celui  de  la  sagesse,ou  plutôt  ils  ont  renvené 
le  trône  de  la  sagesse  pour  ne  laisser  ré- 
gner que  la  fortune;  car  ce  n'est  pas  la  sa- 
gesse fortunée  qu'ils  honorent,  c^est  la  tres- 
sage fortune.  »  Mais  revenons  i  notre  di^ 
cussion. 

Tous  ceux  qui  exercent  quelques  Ibnctioas 
utiles  A  la  société  se  font  un  vrai  bonheur  de 
rendre  service  A  leurs  concitoyens,  les  uns 
en  pourvoyant  A  leur  subsistance,  d*autrcs 
en  leur  procurant  les  secours  de  la  médedae, 
d'autres  en  gouvernant  l'état,  d'antres  entn  en 
remplissant  les  charges  publiques.  L'unique 
objet  de  leur  ambition,  c  est  la  gloire  et  les 
louanges  qui  doivent  être  le  prix  de  lenn 
utiles  travaux.  Les  philosophes  euxHnénes 
mettent  toute  leur  gloire  A  instruire  et  A  fer- 
mer les  autres  hommes  :  j'en  appdle  A  Epirurs 
et  A  Démocrite,  qui  n'oseront  pas,  je  peufe, 
se  plaindre  de  leurs  fonctions  de  philosophes. 
Que  dis-je?  Ils  rougiraient  mêinn  de  préA^ 
rer  une  autre  jouissance  A  celle  de  les  rem- 
plir ;  et|  tout  en  admettant  itue  la  volnptésë 


1109 


LITRE  QinNZIÊIf  B. 


le  souverain  blea,  Ils  yoqs  afflmieroBl  assa* 
rément  que  pour  eux  la  philosophie  est  plus 
délicieuse  que  la  volupté  même.  Eh  bien  I 
ces  mêmes  hommes  qui  regardent  comme 
une  perfection  et  qui  se  font  gloire  d'étr  ! 
utiles  aux  hommes,  refusent  aux  dieux  une 
qualité  dont  ils  ne  voudraient  pas  être  privés 
eux-mêmes,  et  proclament  avec  ironie  que 
ces  êtres  divins  vivent  dans  un  état  de  nullité 
complète,  ne  prêtant  ni  leur  action,  ni  même 
leur  coopération  à  la  réalisation  d'aucun 
bien.  Les  adorateurs  des  astres  justifiaient 
au  moins  leur  culte,  tout  erroné  (ju'il  était; 
et  si  on  leur  demandait  pourquoi  ils  appe* 
laient  les  astres  9n{n  ou  dieux,  ils  répondaient 
qu'ils  Cnisaient  dériver  ce  nom  du  verbe 
eiciv  courir,  et  qu'ils  appelaient  ainsi  les  as* 
très  à  cause  de  leurs  révolqtions.  Que  répon- 
draient les  épicuriens,  s'il  leur  fallait  justifier 
aussi  ce  titre  de  Btoi  qu'ils  donnent  à  leurs 
dieux,  et  le  justifier  d'après  sa  véritable 
étymologie  oui  est  le  verbe  otivœt,  fonder, 
produire,  établir  ?  (C*est  dans  le  sens  de  cette 
étymoloffie  c[ue  l'Etre  créateur  et  administra* 
teur  de  1  univers  est  le  seul  vrai  Dieu). 

Il  faut  avouer  qu'ils  auraient  peine  à  se  tit- 
rer d'affaire  avec  leurs  dieux  sans  action , 
sans  fonctions,  en  un  mot,  sans  autre  force 

Îue  la  force  d'inertie.  Bien  plus,  ces  étranges 
ivinités  ne  manifestant  pias  leur  présence 
sous  une  forme  sensible,  nos  malneureux 
philosophes  n'auraient  pas  même  la  ressource 
de  faire  comme  les  adorateurs  des  astres , 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  de  jus- 
tifier la  dénomination  de  Bni  en  la  rapportant 
à  une  étymologie  qai  fât  l'expression  de 
quelque  qualité  sensible  de  leurs  dieui. 

Enfin ,  comment  Epicure  peut-il  concilier 
la  notion  de  la  divinité  avec  l'idée  d'êtres 
complètement  isolés  de  la  société  humaine 
dont  ils  ne  sont  ni  administrateurs,  ni  juges, 
ni  bienfaiteurs,  et  de  laquelle,  par  consé- 
quent, ils  no  peuvent  recevoir  ni  culte  de 
crainte  ni  culte  d'amour?  Mais  que  dis-je  ? 
Epicure  a  été  puiser  sa  doctrine  chez  les 
dieux  mêmes.  Franchissant  la  voûte  céleste 
et  s'échappant  par  des  issues  secrètes  con- 
nues de  loi  seul ,  il  a  porté  ses  regards  au 
delà  des  limites  du  monde  ;  il  a  surpris  les 
dieux  dans  le  vide  ;  il  a  été  témoin  de  la  fé- 
licité suprême  qu'ils  goûtaient  au  sein  des 
délices  ;  et,  rapportant  de  là  une  soif  insatia- 
ble de  volupté,  un  désir  effréné  des  joies  cé- 
lestes qu'on  goûte  dans  le  vide,  il  a  appelé 
tous  les  hommes  auplaisircommeàune  par- 
ticipation de  la  vie  divine,  comme  à  une  déi- 
fication de  la  nature  humaine.  Quant  à  la 
salle  du  festin  des  dieux,  ce  n'est  ni  le 
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ciel  ni  l'olympe,  comme  Font  dit  les  poètes  t 
Epicure  déclare  que  c*est  le  vide  ;  c'est  dans 
le  palais  du  vide  que  le  sublime  philosophe 
verse  à  ses  dieux  une  ambroisie  composée 
d'atomes ,  et  leur  présente  un  nectar  de  la 
même  composition.  Du  resté,  pour  donner 
du  crédita  ces  révélations  dont  nous  pouvions 
nous  passer,  il  met  à  contribution  toutes  les 
formules  de  serment  que  la  religion  peut 
suggérer,  il  jure  par  Jupiter.  Il  cherche  i 
surprendre  la  coonance  de  ses  lecteurs  et  de 
ses  auditeurs  par  cette  profusion  de  serments, 
bien  que  lui-même  ne  craigne  pas  les  dieux, 
et  qu  il  ne  redoute  point  le  parjure  ;  mais  ce 
vain,  faux  et  insignifiant  accessoire  de  ses 
discours,  il  en  étourdit  le  monde  avec  autant 
dlndilTérence  que  s'il  se  mouchait ,  s'il  cra- 
chait, tournait  le  visage  ou  remuait  la  main. 
Sa  manière  de  parler  des  dieux  n  est  donc 
chez  loi  qu'une  hypocrisie  aussi  vaine  que 
dépourvue  de  sens  commun.  Mais  après  la 
mort  de  Socrate,  craignant  les  Athéniens,  et 
ne  voulant  point  paraître  athée,  comme  il 
l'était  eflectivement,  il  leur  a  fabriqué,  en 
vrai  charlatan,  de  vaines  ombres  de  dieux  qui 
ne  peuvent  soutenir  l'examen  de  la  raison. 
Sans  doute  qu'il  n'a  jamais  fixé  vers  le  ciel 
les  regards  de  Tintelligence,  pour  entendre 
d'en  haut  cette  voix  éclatante  qui  frappe  les 
oreilles  d^n  contemplateur  attentif,  comme 
l'Ecriture  l'atteste  en  ces  termes  :  «  Les  cieux 
racontent  la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament 
annonce  l'ouvrage  de  ses  mains  {Ps.  XIX,  1).  i» 
Jamais  non  plus  il  n'abaissa  sur  la  terre  un 
regard  vraiment  philosophique  ;  si  cela  eût 
été,  il  eût  appris  que  «  la  terre  est  pleine  de  la 
miséricorde  du  Seigneur  et  que  la  terre  est 
au  Seiffueur,  ainsi  que  sa  plénitude  (/6td., 
XXXlfl,  S).  »  Et  ensuite  que  a  le  Seigneur  a 
regardé  sur  la  terre  et  l'a  remplie  de  ses  biens; 
que  l'Ame  de  tout  animal  a  découvert  sa 
lace  (£cc/i.,  XVI,  30).  »Si  ces  philosophes  ne 
sont  point  frappés  d'un  aveuglement  complet, 
qu'ils  contemplent  cette  multitude  d'animaux 
divers,  tant  terrestres  que  volatiles  et  aoua- 
tiques,  et  qu'ils  comprennent  toute  la  vérité 
de  ce  témoignage  au  sujet  de  la  création  de 
toutes  ces  choses  :  «  Et  tout  parut  bien  selon 
l'ordre  du  Seigneur?  »  Voilà  ce  que  j'ai 
extrait  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  com- 
posés par  Denys,  évêque  et  notre  contempo- 
rain. 11  est  temps  de  passer  à  Aristote  et  a  la 
secte  des  philosophes  stoïcieas,  et  de  porter 
notre  examen  sur  les  autres  espèces  d  admi- 
rables philosophes  naturalistes,  afin  que 
nous  puissions  justifier  notre  défection  aux 

Îreux  de  ceux  qui  seraient  tentés  de  nous  en 
aire  un  crime. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Préambule  explicatif  de  tout  V ouvrage. 

«  Comme  j'attachais  beaucoup  de  prix  i 
attaquer  »  dès  le  commencement  de  la  prépar 


ration  évangenque ,  la  superstition  du  poly- 
théisme, commune  à  toutes  les  nations,  aun  de 
prouver  plus  facilement  avec  quelle  sagesse 
de  discernement  nous  nous  étions  sépares  de 
ces  mêmes  nations  »  et  nous  avions 
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deux  exemples  non  moins  Illustres  des  aber- 
rations de  Fesprit  humain  :  je  veaz  parler 
\1es  écoles  d'Aristote  et  de  Zenon.  Plaçons- 
nous  dans  nne  région  on  pea  élevée,  et  de 
là,  comme  du  haut  d*une  scène,  observons 
les  phases  de  ces  deax  sectes,  lenr  arrogance, 
la  vanité  de  leur  physiologie  prétentieuse  et 
les  attaaues  qu'elles  eurent  à  soutenir  de  la 
part  même  ae  leurs  partisans.  C'est  ainsi 

3ue  le  parti  pris  par  nous  de  nous  séparer 
'eux  ne  paraîtra  plus  susceptible  d'une  ac- 
cusation raisonnable ,  quand  on  verra  que 
ce  n'est  point  par  ignorance  de  leurs  sédui- 
santes doctrines ,  mais  d'après  une  résolu- 
lion  mûrement  réfléchie  et  des  raisons 
profondément  senties  que  nous  avons  pré- 
féré à  toutes  les  richesses  que  les  Grecs  nous 
présentaient ,  la  vérité  et  la  piété  que  nous 
avons  rencontrées  chez  ceux  qu'ils  quali- 
fient de  barbares.  Je  commencerai  par  Ari- 
stote;  il  s'est  trouvé  des  philosophes,  d'ailleurs 
hommes  de  mérite,  qui  se  sont  déchaînés  con- 
tre sa  conduite:  Pour  moi,  je  ne  puis  suppor- 
ter le  récit  des  infamies  débitées  contre  ce 
philosophe  par  les  partisans  mêmes  de  sa 
doctrine  :  c  est  pounjuoi  j'aime  mieux  pré- 
senter ici  son  apologie,  qui  est  l'ouvrage  du 
périçatélicien  Âristoclès.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  s'est  exprimé  sur  son  compte ,  dans  le 
septième  livre  de  son  traité  de  philosophie. 

CHAPITRE  U. 

jyArUtote  et  de  ee  qu'on  a  débité  tur  ttm 
compte.  Extrait  du  septième  livre  du  traité 
delà  philosophie  par  Aristoclès. 

«  Comment  est-il  possible ,  comme  l'avance 
Epicure  dans  son  épltre  sur  les  mœurs,  qu'A- 
ristote  dans  sa  jeunesse  ait  mangé  son  pa- 
trimoine, et  qu  il  ait  ensuite  été  contraint 
de  se  faire  soldat?  puis,  qu'avant  mal  réussi 
dans  l'état  militaire ,  il  soit  devenu  pharma- 
cien,  jusqu'à  ce  qu'enOn,  l'allée  où  se  pro- 
menait Platon  étant  ouverte  à  tout  le  monde, 
il  s'y  introduisit?  Qui  pourrait  entendre  de 
sang-froid  Timée  de  Sauroménis,  débiter 
dans  son  histoire ,  qu'Aristote,  déjà  parvena 
À  un  âge  mûr ,  fut  occupé  à  fermer  les  por~ 
tes  d'un  médecin  obscur?  Qui  pourrait  encore 
ajouter  foi  à  ce  que  dit  le  musicien  Aristo- 
xène ,  dans  la  vie  de  Platon ,  que  pendant 
l'absence  et  l'éloignement  de  ce  philosophe, 
le  péripatélicien  souleva  quelques  étrangers 
contre  lui  et  érigea  autel  contre  autel?  car 
certaines  personnes  prétendent  que  ce  pro- 
pos s'applique  à  Aristote,  bien qu'Aristoxène 
n'ait  jamais  parlé  de  lui  que  dans  les  termes 
les  plus  honorables.Je  trouve  aussi  très-ridi- 
cule le  commentaire  d'Alexius  ;  en  effet,  il  re- 
présente Alexandre  encore  enfant,conversant 
avec  Philippe  son  père,  méprisant  les  écrits 
d* Aristote,  et  accueillant  au  contraireavec  fa-- 
veurNicagoras  surnommé  Mercure:  il  est  évi* 
dentqu'Eubulide  a  débité  des  mensonges  dans 
le  livre  qu'il  a  composé  contre  Aristote,  d'a«- 
bord  en  produisant  des  poésies  assez  froides 
qued'antresont  écrites,  si  on  l'en  croit,  sur 
son  mariage  et  sur  son  commerce  intime  avec 
Hermtas  ;  ensuite  en  avançant  qu'il  avait  en- 
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couru  l'indignation  de  Philippe,  qu'il  n'avait 
pas  assisté  à  la  mort  de  Platon ,  et  qu'il  avait 
altéré  les  ouvrages  de  ce  philosophe.  Pour- 
quoi partaffcrais-je  ici  l'accusation  dirigée 
par  Démocbarès  contre  les  philosophes?  Ce 
n'est  point  seulement  à  Aristote  qu'il  a  pro- 
digué des  invectives ,  il  n'en  n'a  pas  été  plu* 
avare  envers  les  autres.  En  jetant  un  coup 
d'œil  sur  les  calomnies  de  cet  homme ,  on 

Ï»eut  dire  qu'il  a  complètement  déraisonné, 
l  rapporte  qu'on  a  saisi  des  lettres  d'A- 
ristote contre  la  ville  d'Athènes ,  et  qu'il  a 
livré  aux  Macédoniens  Stagyre,  sa  patrie. 
Il  ajoute  qu'après  la  destruction  d'Olvnthe, 
comme  on  vendait  le  butin  qu'on  y  avait  fait, 
Aristote  désiffua  à  Philippe  les  plus  riches  des 
Olynlhiens.  Il  fut  stupidement  calomnié  par 
ce  Phisodore,  disciple  d'Isocrate,qui  lui  pro- 
digua les  titres  de  voluptueux  et  de  gour- 
mand et  d'autres  non  moins  injurieux;  mais 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  insensé  que  les 
contes  d'un  certain  Lycon,qui  se  qualiOait  de 
pythagoricien,  lia  supposé  qu'Aristote  offrait 
a  son  épouse  décédée  les  mêmes  sacrifices 

Sue  les  Athéniens  étaient  dans  l'habitude 
'offrir  à  Cérès,  et  qu'après  s'être  baigné 
dans  de  l'huile  chaude,  il  la  vendait;  à  preuve 
que  s'étant  embarqué  pour  Chalcis,  les  doua-, 
niers  trouvèrent  dans  le  navirç  soixante  et 
quinze  petits  pots  d'airain.  *Iels  furent  à  peu 

Eres  les  principaux  calomniateurs  d'Aristote. 
es  uns  vivaient  de  son  temps ,  les  autres  un 
peu  plus  tard.  C'étaient  tous  sophistes,  dis- 
puteurs ,  rhéteurs ,  dont  les  noms  et  les  ou- 
vrages sont  plus  morts  aue  leurs  corps. 
Quant  à  ceux  qui  vinrent  plus  tard ,  ou  qui 
se  contentèrent  de  répéter  ce  nue  les  pre- 
miers avaient  dit,  il  faut  absolument  n'en 
faire  aucun  cas ,  particulièrement  de  ceux 
qui  n'ayant  pas  lu  les  livres  des  autres ,  ont. 
eux-mêmes  forgé  des  fictions  calomnieuses , 
comme,  par  exemple ,  ceux  qui  ont  avancé 
qu'Aristote  avait  trois  cents  pots  ;  vous 
ne  trouverez  aucun  de  ses  contemporains^ 
qui  ait  fait  un  pareil  conte  à  son  égard,, 
excepté  toutefois  ce  Lycon ,  comme  je  viens 
deledire,quiprétenditqu'on  trouva  soixante 
et  quinze  petits  pots.  Ce  n'est  point  seulement 
d'après  le  calcul  des  époques  et  le  caractère 
des  calomniateurs  qu'on  peut  se  convaincre 
que  toutes  les  imputations  qu'on  a  mises  sur 
son  compte  ne  sont  que  des  mensonges  ;  on 
acquerra  encore  cette  conviction  en  voyant 
que  les  calomniateurs  n'allèguent  pas  les 
mêmes  griefs ,  mais  que  chacun  en  ciie  de 
particuliers  :  si  un  seul  eût  été  fondé ,  il  eût 
été  suffisant  ponr  le  rendre,  non  pas  une  fois, 
mais  dix  mille  lois  victime  de  ses  contempo- 
rains. 11  est  donc  évident  qu'il  est  arrivé  à 
Aristote  comme  àplusieurs  autres, d'avoir  en- 
couru la  haine  des  sophistes,  tant  à  raison  de 
l'amitié  dont  les  rois  l'honorèrent ,  qu'à  rai- 
son de  la  supériorité  de  ses  talents  et  de  son 
érudition  ;  mais  les  hommes  sensés  ne  feront 

f>as  seulement  attention  à  ceux  qui  l'ont  ca-* 
omnié ,  mais  encore  à  ceux  qui  l'ont  loué  et 
pris  pour  modèle  ;  car  il  s'en  trouvera  parmi 
ces  derniers  nn  bien  plus  grand  nombre ,  et 
de  bien  plus  sages  appréciateurs  du  mérite. 
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valion  dans  les  doctrines  rotre  secte  tous 

I)résente<-treUe  pour  qae  tous  a^^ei  en  vous 
a  confiance  que  les  Aloades  ayaient  en  eux- 
mêmes  9  et  pour  que  vous  cherchiez  à  vous 
frayer  une  route  yers  le  ciel? Les  Aloades 
«troyaient  pouvoir  former  cette  route  en  en- 
tassant montagnes  sur  montagnes;  mais, 
ainsi  que  Platon  Tobserre ,  cette  route  ne 
peut  être  établie  que  sur  la  destruction  des 
passions  humaines  :  tous  ,  quel  secours 
offreZ'TOus  aux  jeunes  gens  pour  arri- 
Ter  à  ce  but?  Où  trouverez-vous  un  dis- 
cours qui  porte  à  la  Tertu  ?  Dans  quels  ou- 
Trages  «  soit  d*Aristote ,  soit  de  Tun  de  ses 
disciples ,  rencontrerez-vous  un  discours  de 
celte  nature?  enfin  dans  quels  écrits  irez*- 
vous  le  puiser  ?  Je  tous  permets  de  mentir , 
si  la  fantaisie  tous  en  prend  :  cilez*inoi  un 
seul  trait  qui  ait  de  la  jgrandcnr;  mais  tous 
auriez  beaucoup  de  peine  à  en  articuler,  et 
dans  la  supposition  même  où  tous  ne  se- 
riez pas  au  dépourvu  sur  ce  point ,  les  chefs 
de  la  secte  ne  vous  autoriseraient  point  à 
TOUS  expliquer.  Très-certainement  la  mo- 
rale d*Aristote  et  les  traités  qu'il  a  adressés 
à  Eudème  et  à  Nicomaque  ne  contiennent 
sur  la  Terlu  que  des  sentiments  étroits,  ram- 

i>anls,  Tulgaires ,  tels  enfin  ifu'on  pourrait 
es  attendre  d'un  sot ,  d'un  ignorant ,  d'un 
tout  jeune  homme  ou  d'une  femme;  car, 
quant  au  diadème  et  au  sceptre  royal  que  la 
Tertu  tient  de  Jupiter,  et  qui  ne  peuvent  lui 
être  enlevés ,  puisque  «  comme  Va  dit  Ho- 
mère ,  le  décret  qu'il  a  donné  en  faisant  un 
rigne  de  tête  est  irrévocable  :  les  péripatéli- 
ciens  portent  l'audace  jusqu'à  l'en  dépouil» 
1er;  car  ils  ne  permettent  pas  à  la  Tertu  de 
faire  par  elle-même  des  heureux ,  ils  l'assi- 
milent seulement  à  la  richesse ,  à  la  gloire, 
à  la  noblesse ,  à  la  santé ,  à  la  beauté  et  à 
tous  les  autres  aTantages  qui  sont  communs 
au  Tice;  car,  comme  aucun  de  ces  avanta- 
ges ne  peut,  sans  la  vertu,  rendre  heureux 
celui  qui  les  possède,  de  même,  selon  les  pé- 
ripatéticiens,  la  vertu  ne  pourra ,  indépen- 
damment de  ces  avantages,  procurer  le  bon- 
heur î  celui  qui  est  dévoué  à  son  culte. 
N'est-ce  donc  point  là  effacer  et  détruire  en- 
tièrement la  dignité  de  la  vertu?  Soit,dira- 
t-on ,  mais  ces  philosophes  mettent  la  vertu 
beaucoup  au-dessus  des  autres  biens.  Qu'est- 
ce  que  cela  signifie?  Ne  prélèrent-ils  pas  de 
même  la  santé  à  la  richesse?  mais  qu'un 
seul  bien  ne  puisse  sans  les  autres  suffire  au 
bonheur,  celte  insuffisance  est  commune  à 
tous  les  biens.  C'est  pourquoi  quiconque 
embrassera  les  doctrines  de  cette  secte ,  en- 
seignera nécessairement  que  celui  uni  cher- 
chera dans  son  Ame  l'universalité  cfes  biens 
dont  l'homme  peut  jouir,  ne  parviendra  ja- 
mais, pour  me  servir  de  leur  langaf^e,  à 
monter  sur  la  roue  du  bonfieur.  Ainsi,  ce- 
lui qui  aurait  éprouvé  les  revers  de  Priam 
ne  pourrait  pas  être  considéré  comme  for- 
tuné ni  comme  heureux  ;  or,  rien  n'empêche 
qui)  l'homme  vertueux  ne  tombe  dans  les 
mêmes  calamités.  II  s'ensuivrait  donc  de  là 
que  la  félicité  n'accompagne  pas  toujours  la 
^^erlu ,  et  que ,  quand  bien  ooênte  eiie  Kac- 


compagnerait  quelquefois,  leur  union  n'est 
point  o^one  perpétnelle  durée. 

«  Le  vent,  dit  un  poète,  renverse  les  feuil* 
les  par  terre,  et  la  forêt  en  produit  d'autres 
immédiatement.  Une  génération  d'hommes 
naît,  et  une  autre  s'éteint. 

«  Hais,  mon  cher  poète ,  ta  comparaison 
est  bien  chétive  et  bien  imparfaite;  il  est 
vrai  que  tu  ajoutes: 

«  La  saison  du  printemps  survient. 

«  Mais  en  attendant  il  s'écoule  un  temps 
considérable  pendant  lequel  rien  ne  survient: 
si  tu  veux  représenter  avec  plus  d'exactituAs 
la  fragilité  et  la  caducité  de  l^spèce  humaine; 
tire  ta  comparaison  de  la  béatitude  selon 
Aristole  :  elle  naît  et  meurt  plus  facilement 
que  les  feuilles  ;  elle  n'attend  point  pour  cela 
que  Tannée  soit  révolue,  souvent  elle  naît 
et  périt  non  seulement  la  même  année  et  le 
même  mois ,  mais  encore  le  même  jour  et  A 
la  même  heure.  Les  destructions  sont  tou- 
jours innombrables,  et  toutes  dépendent  des 
caprices  delà  fortune.  Les  maladies  du  corps, 
qui  sont  si  fatales  et  en  si  grand  nombre 
ou'on  ne  pourrait  les  compter;  la  pauvreté, 
1  ignominie  et  d'autres  accidents  de  la  même 
nature  sont  le  partage  des  hommes  ;  les 
avantages  de  la  bienfaisante  vertu  sont  insuf- 
fisants pour  remédier  à  aucun  de  ces  maux, 
puisqu'elle  est  trop  faible  pour  écarter  la  mi- 
sère et  pour  conserver  le  bonheur,  (fuicon* 
que  sera  imbu  de  ces  doctrines  et  en  fera 
ses  délices,  pourra-t-il  en  aucune  manière 
adhérer  A  celle  de  Platon ,  ou  confirmer  d'au- 
tres personnes  dans  leur  adhésion  aux  sen- 
timents de  ce  philosophe?  Très-certainement 
celui  qui  sortira  de  l'école  péripatéticienne 
n'admettra  jamais  les  divins  dogmes  de  Pla- 
ton ,  dogmes  qui  exigent  la  force  d'âme 
d'Hercule  ;  il  ne  pourra  croire  que  la  vertu 
réunit  la  puissance  à  la  beauté,  qu'elle  n'a 
besoin  que  d'elleiuême  pour  procurer  le  bon- 
heur, dont  elle  est  inséparable  ;  que  la  pau- 
vreté, ia  maladie,  l'opprobre,  la  poix  ar- 
dente, la  croix,  enfin  que  tous  les  événements 
les  plus  tragiques  ne  pourraient  altérer  le 
honneur  de  l'homme  juste,  la  vertu  faisant 
sans  cesse  retentir  à  ses  oreilles  cette  impo- 
sante maxime  :  Semblable  A  un  athlète  vain-' 
queur,  l'homme  le  plus  josteest  aussi  leplus 
heureux,  attendu  qu'il  tire  de  sa  justice 
même  le  fruit  de  la  félicité.  Divisez  donc,  si 
vous  le  voulez,  les  biens  en  trois,  quatre 
parties,  et  même  plus,  cela  sera  toujours  in- 
suffisant pour  atteindre  le  but  que  vous  vous 
proposez.  Ce  n'est  point  par  cette  voie  que 
vous  nous  amènerez  auprès  de  Platon.  A  quoi 
peut-il  servir  que,  parmi  les  biens,  il  yen  ait 
que  l'on  doive,  comme  vous  le  dites,  hono- 
rer, tels  que  les  dieux  ;  d'autres  qui  soient  di- 
gnes d'éloges, comme  les  vertus; d'autres  qui 
soient  doués  d'une  certaine  puissance,  com- 
me la  richesse  et  la  force  ;  d'autres  enfin  qui 
soient  utiles,  coitameles  remèdes?  A  quoi  ser- 
vira-t-il  encore  iiue  vous  augmentiez  le 
nombre  de  vos  divisions,  et  que  vous  distin- 
guiez les  biens  en  finals  et  non  finals ,  com- 
Erenant,  sous  la  première  dénomination,  les 
lens  auxquels  les  autres  se  rapportent,  et 
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philosophes  ont  reconnu  la  Providence,  imrce 
qa'tls  ont  reconnu  :  le  premier,  nue  les  dienx 
▼eiUaient  avec  une  sollicitude  inunie  à  la  con-* 
serration  de  leurs  propres  biens  ;  le  second, 
qu'ils  gouvernaient  avec  un  certain  ordre  et 
une  certaine  magnificence  les  choses  célestes. 
Mais  non ,  ce  serait  se  tromper  grossière- 
ment :  il  est  dans  l'essence  de  la  Providence 
dont  nous  parlons ,  de  s'intéresser  à  nous,  de 
veiller  sur  nous  ;  or,  on  ne  peut  pas  admettre 
cette  Providence  quand  on  n'admet  ni  démons 
(génies),  ni  héros,  ni  âmes  dont  l'existence 
soit  éternelle.  D'après  mon  jugement.  Épi-* 
cure  a  montré  plus  de  pudeur  :  désespérant 
de  pouvoir  empêcher  les  dieux  de  prendre 
soin  des  hommes,  s'ils  habitaient  avec  eux  , 
il  les  a  relégués  dans  une  autre  région  ,  et  les 
a  établis  au  delà  des  confins  du  monde.  En 
écartant  ainsi  toute  communication ,  il  les 
a  par  ce  moyen  garantis  de  tout  soupçon  d'in- 
humanité; mais  notre  suprême  scrutateur 
delà  nature,  notre  habile  explorateur  des 
choses  divines,  après  avoir  placé  les  affaires 
humainiss  sous  les  yeux  des  aieux,  les  a  sou- 
straites à  la  vigilance  de  ces  mêmes  dieux , 
prétendant  qu'elles  étaient  gouvernées  plu- 
tôt par  une  force  inhérente  à  leur  nature,  que 
par  une  raison  divine.  D'après  cela  y  il  ne  se- 
rait point  juste  qu'il  échappAt  à  l'accusation 
que  certaines  personnes  ont  dirigée  contre 
Epicure,  d'avoir  cédé  plutôt  à  la  crainte  des 
hommes  qu'à  sa  propre  conviction ,  en  ad- 
jugeant aux  dieux  une  place  dans  l'univers, 
comme  on  accorde  une  loffe  dans  une  salle 
de  spectacle.  Épicure  avait  donné  prise  à  cette 
accusation  en  niant  l'action  des  dieux  sur 
nous ,  attendu  que  cette  action  était  liée  à 
leur  existence  comme  un  effet  nécessaire  à  sa 
cause.  Or,  Aristote  n'a  rien  fait  de  plus  qu'Ë- 
picure ,  car  il  a  aussi  relégué  les  dieux  loin 
de  nous ,  et  a  laissé  au  seul  organe  de  la  vue 
le  soin  de  former  notre  croyance  à  leur  égard, 
bien  qu'à  une  si  grande  distance,  un  aussi  fai- 
ble organe  ait  bien  de  la  peine  à  juger  des 
choses  :  c'est  probablement  par  un  reste  de 
pudeur  qu'il  a  placé  les  dieux  dans  le  séjour 
qu'il  leur  assigne.  En  eSet,  comme  il  n'admet 
rien  en  dehors  du  monde ,  et  qu'il  exclut  les 
dieux  de  tout  commerce  avec  les  habitants  de 
la  terre ,  il  est  pour  lui  de  toute  nécessité  qu'il 
se  confesse  publiq^uement  athée,  ou  qu'il 
mette  à  couvert  lasmcéritéde  son  théisme,  en 
reléguant  les  dieux  là  où  il  les  a  placés.  Quant 
à  Èpicure,  en  écartant  les  êtres  supérieurs 
du  soin  de  nos  affaires ,  sous  prétexte  qu'ils 
éf  aient  absorbés  par  des  soins  plus  importants, 
il  couvrit  son  athéisme  d*un  voile  décent.  » 

Telles  sont  les  réflexions  par  lesquelles  At- 
ticus  défend  contre  Aristote  le  dogme  de  la 
Providence;  voyons  comment  il  va  défendre 
rentre  le  même  philosophe  le  dogme  de  la 
<7éaUon. 

CHAPITRE  VI. 

Extraie  du  même  Attieui  contre  ArUtole,  en 
iani  qu*il  diffère  de  MoUe  et  de  Platon, 
pour  ne  poUU  convenir  que  le  monde  a  iû 
créé. 

Moïse  dédaranl  encore  que  le  monde  a  été 


créé,  a  prépO|Sé  Bfeu  à  l'universalité  des  cho-» 
ses ,  en  qualité  d'architecte  et  de  créateur. 
La  philosophie  de  Platon  s'accorde  égale- 
ment sur  ce  point  avec  le  récit  de  Moïse; 
Aristote  marchant  dans  une  voie  tout  à  fait 
opposée  à  celle  qu'ont  suivie  MoYse  et  Pla- 
ton, est  réfuté  par  le  même  Atticus  qui  s*ex- 
prime  en  ces  termes  :  «c  Portant  d'abord  ses 
spéculations  sur  l'origine  du  monde,  et  pen- 
sant qu'il  était  d'une  nécessité  indispensable 
de  scruter  le  dogme  de  la  Providence,  dogme 
dont  l'utilité  est  égale  à  la  grandeur,  Platon 
sentit  que  ce  (fui  est  incréé  n'a  besoin,  pont 
être  parfait,  ni  d'un  créateur,  ni  d'un  surveil- 
lant :  en  conséquence,  pour  ne  point  priver 
le  monde  de  la  Providence,  il  déclara  nette-^ 
ment  que  ce  monde  n'était  pas  incréé.  Nous 
exhortons  maintenant  ceux  des  platoniciens 
qui  soutiennent  que  Platon  a  été  d'avis  que 
le  monde  n'a  pas  été  créé ,  nous  les  exhor- 
tons ,  disons^nous ,  à  ne  point  nous  susciter 
d'embarras.  Il  est  juste  qu'ils  nous  pardon-> 
nent  si  relativement  aux  doctrines  de  Platon, 
nous  nous  en  rapportons  aux  explications 
claires  qu'il  nous  a  données,  lui  Grec  à  nous 
Grecs  comme  lui.  Dieu,  dit-il ,  embrassant 
Vuniters  visible,  et  voyant  qu'il  n'était  pas  en 
repos ,  mais  qu'il  était  emporté  par  un  mou^ 
tement  vicieux  et  irréguiter,  le  tira  du  chaoe 
et  le  mit  en  ordre,  persuadé  que  son  nouvel  état 
était  bien  meilleur  que  le  premier.  Mais  ce  qui 
prouve  qu'il  n'a  point  proposé  l'origine  du 
monde  d'une  manière  énigmatiqoe,  ni  seule- 
ment pour  donner  plus  de  lustre  à  son  récit, 
ce  sont  les  expressions  mêmes  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  celui  qu'il  appelle  le  pire  de 
toutes  choses,  après  la  création  :  puisque  vow 
avez  eu  une  origine,  dit-il  en  s'aoressant  aux 
dieux,  vous  n'êtes  donc  point  immortels^  vous 
n'êtes  donc  nullement  indissolubles  ;  mais  voue 
ne  serez  point  dissous,  parce  que  telle  est  ma 
volonté.  Mais,  comme  je  l'ai  dit,  en  pariant  & 
nos  amis  qui  s'entretiennent  avec  nous  à 
huis  clos,  nous  emploierons  un  genre  de 
controverse  dont  l'aménité  sera  le  caractère. 
Ils  auront  sans  doute  été  indoits  en  erreur 
par  Aristote,  qui,  en  combattant  la  création 
par  des  arguments  auxquels  ils  ne  pouvaient 
pas  répondre ,  les  aura  mis  dans  l'alterna* 
tive  embarrassante  ou  de  faire  parler  Platon 
comme  le  péripatéticien,  ou  de  paraître  altri* 
buer  à  Platon  une  doctrine  prouvée  fausse. 
Mais  nous  avons  nous-mêmes  entendu  dire 
à  Platon  que  le  monde,  qui  est  le  plus  admi* 
rable  des  ouvrages  de  la  nature,  a  été  formé 

fiar  le  plus  admirable  des  créateurs  ;  nous 
'avons  entendu  attribuer  à  l'architecte  de 
Tnnivers  la  puissance  en  vertu  de  laquelle  il 
créa  le  monde  qui  n'existait  pas  auparavant, 
et  déclarer,  qu  après  l'avoir  créé ,  il  le  con- 
servera éternellement  par  un  effet  libre  de  sa 
volonté.  Mais  s*il  est  constant,  d*après  cala , 
que  Platon  regarde  ie  monde  tout  à  la  fois 
comme  créé  et  comme  indestructible,  quel  est 
le  péripatéticien  qui  sera  d'accord  avec  lui  ? 
Nous  ferons  d'ailleurs  observer  aux  antago- 
nistes de  la  création  qu'il  n*est  pas  nécessaire 
qu'une  chose  soit  sujette  à  la  corruption,  par 
cela  seul  qu'elle  a  été  créée,  ni  qu'elle  soK  in» 
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A  ces  condttioBd  et  qai  «oSI  en  dehors  des  qui* 
t rc  élémenU  ;  car,  si  qd  corps  esl  chaud,  c*esl 
du  feu  ou  de  Tair;  s*il  est  troid,  c*estdel*air 
ou  delà  terre;  s*ilestsec,  c'est  du  feu  on  de 
la  terre;  s*il  est  humide,  c'est  del'eau  ou  de 
Tair;  s'il  est  mou,  c'est  de  Tair  ou  du  Teu; 
s'il  est  dur,  c'est  de  Tean  ou  de  la  terre;  s'il 
est  léger  et  raréfié,  c'est  du  feu  et  de  l'air; 
s'il  est  pesant  et  condensé,  c'est  de  Teau  et 
de  la  terre  :  de  plus,  toutes  les  autres  pro- 
priétés des  corps  nous  démontrent  que  leur 
essence  est  renCerinée  tout  entière  dans  les 
quatre  principes  pités  plus  haut.  En  consé- 
quence nous  oédarons  a?ec  Platon  qu'il  y  a 
quatre  déments  ;  et  personne  ne  nous  con- 
tredit si  ce  n'est  Aristote  qui  soutient  qu'il 
peut  exister  un  corps  oui  n'ait  aucune  des 
conditions  prémentionnees;  par  conséquent, 
un  corps  qui  ne  soit  ni  pesant,  ni  légier,  ni 
mon,  ni  dur,  ni  humide,  ni  sec;  c'est  tout  au 
plus  s'il  ne  dit  pas,  un  corps  qui  ne  soit  pas 
corps  ;  car  il  lui  a  laissé  le  nom  de  corps,  en 
le  privant  toutefois  des  propriétés  dont  la 
nature  d'un  corps  se  compose.  Ainsi,  de  deux 
choses  Tune  :  ou  en  nous  faisant  croire  à  la 
mérité  de  ce  qu'il  enseigne,  il  nous  détournera 
de  suivre  te  sentiment  de  Maton,  ou  en  con- 
firmant ce  sentiment,  il  nous  éloignera  de 
ses  propres  doctrines  ;  il  ne  peut  aonc  être 
d'aucune  utilité  pour  expliquer  Platon.  Ce- 
lui- ci  voyant  que  tous  les  corps  étaient  d'une 
seule  et  même  nature,  a  voulu  qu'il  y  eût 
changement  et  transformation  des  uns  dans 
les  autres.  Mais  Aristote  a  prétendu  qu'indé- 
pendamment des  autres  essences,  il  y  en 
avait  une  impassible,  incorruptible  et  tout  à 
fait  immuable,  probablement  pour  paraître 
Tauteur  d*une  aamirable  découverte.  Cepen- 
dant il  n'a  rien  avancé  d'excellent  ni  d'origi- 
nal ;  il  n'a  fait  qu'une  application  vicieuse 
de  ce  qui  était  bien  placé  aans  le  système  de 
Platon,  imitant  en  cela  le  procédé  de  quel- 
ques-uns des  statuaires  modernes  ;  car  en 
imitant  la  tétc  d'an  homme,  la  poitrine  d'un 
autre,  la  ceinture  d'un  troisième,  et  formant 
ainsi  un  seul  tout  de  parties  disparates,  ils 
se  félicitent  comme  s'ils  avaient  fait  un  ou- 
vrage qui  leur  appartienne  véritablement.  II 
est  vrai  que  le  toulqueTon  critiqueavcc  rai- 
son comme  étant  un  composé  informe,  est 
entièrement  d'eux,  mais  ils  n'en  peuvent  pas 
dire  autant  des  parties  élégantes  dont  ils  ont 
composé  ce  tout.  '  C'est  ainsi  que,  enten- 
dant Platon  déclarer  qu'il  y  a  une  essence 
spirituelle  par  sa  nature,  incorporelle,  sans 
couleur,   intangible,  incréée,  immortelle, 
immuable,  invariable,  et  restant  toujours 
dans  le  même  état;  l'entendant  aussi  ajouter, 
rn  parlant  do  ciel,  qu'il  y  avait  des  êtres  di- 
vins ,  incorruptibles,  impassibles  et  corpo- 
rels, Aristote  a  rénni  ces  deux  particularités, 
et  en  a  formé  un  système  contradictoire  :  car 
prenant  d'un  côté  la  corporéité,  et  de  l'autre 
rîncorruptibilité  essentielle,  il  a  imaginé  un 
corps  essentlellementincormptible.  A  l'égard 
des  statues,  en  supposant  qu'il  ne  résulte  rietf 
d*élégant  de  parties  disparates,  encore  n'est- 
11  pas  impossible  d'en  former  un  assemblage, 
comme  Homère  l'a  fort  bien  observé  en  di- 
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sant  :  «  Il  a  les  yeux  et  la  tête  semblables  à 
Jupiter  «ni  aime  à  lancer  la  foudre,  la  cein- 
ture de  Mars  eC  la  peitrine  de  Neptune.  » 
liais  lacorporéité  et  rîncorruptibilité  essen» 
tielle  sont  tout  à  fait  incompatibles  ;  car  ce 
qui  est  uni  à  une  nature  corruptible  et  chan- 
geante est  par  nature  sujet  aux  mêmes  alté- 
rations et  aux  mêmes  accidents  que  la  nature 
à  laquelle  il  est  uni.  S'il  y  a  quelque  chose 
d'incorruptible,  il  faut  nécessairement  le 
concevoir  séparé  et  aflranchi  de  ce  nui  est 
corruptible,  par  conséquent  affranchi  de  la 
matière,  par  conséquent  incorporel.  Exami- 
nons maintenant  les  autres  rapports  soui 
lesquds  Atticus  présente  Aristote  comme  se 
trouvant  en  désaccord  avec  Platon. 

CHAPITRE  Vm. 

Dispute  du  même  Atticus  cofitre  Aristote,  en 
ce  que  celui-  ci  diffère  de  Platon  dans  ses 
théories  sur  les  choses  célestes  dont  Motsê 
s*est  três-peu  occupé. 

«  Il  est  encore  d'autres  points  sur  lesquels 
les  deux  philosophes  ne  sont  point  d'accord. 
Platon  compose  particulièrement  de  fèu  les 
corps  célestes;  Aristote  prétend,  au  con- 
traire, que  ces  corps  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  feu.  Le  premier  dit,  en  parlant  du 
soleil,  que  Dieu  fit  paraître  la  lumière  dans 
la  seconde  enceinte  au-dessus  de  la  terre , 
afin  que  le  ciel  fût  éclairé  de  toutes  parts; 
Tautre,  au  contraire,  niant  que  le  soleil  soit 
du  feu ,  et  entendant  par  lumière  un  feu  pur 
ou  quelque  chose  qui  tient  de  La  nature  du 
féu,  nie  par  conséquent  que  cet  astre  soit 
environne  de  lumière.  Platon ,  en  accordant 
à  tous  les  corps  célestes  une  immortalité  for- 
melle, enseigne  qu'il  s'y  opère  certains  dé- 
croissements  et  certaines  accessions  réglés 
par  une  sorte  de  proportion.  Ce  qui  le  con- 
traignit de  faire  cette  assertion,  ce  fut  la  né- 
cessité d'expliquer  les  décroissements  résul- 
tant de  ce  que  les  rayons  et  les  chaleurs 
s'échappaient  du  soleil  par  écoulement,  et 
les  accessions  que  supposait  nécessaire- 
ment la  constante  égalité  de  la  grandeur  de 
cet  astre»  malgré  ses  déperditions  incessan- 
tes; car  il  pensait  que  cette  égalité  ne  pour- 
rait point  exister  si  le  soleil  ne  recevait  d'ail- 
leurs de  quoi  réparer  les  émanations  qui 
s'en  échappent.  Aristote  prétend,  an  con- 
traire, que  les  corps  célestes  conservent  tou- 
jours la  même  substance,  et  qu'ils  ne  sont 
passibles  ni  de  décroissements,  ni  d'acces- 
sions; en  outre,  au  mouvement  commun  dos 
astres,  en  vertu  duquel  ils  se  meuvent  dans 
les  sphères  où  ils  sont  retenus  (et  ceci  s'ar- 
plique  aux  étoiles  fixes  comme  aux  planè- 
tes), Platon  ajouta  un  antre  mouvement  qui 
leur  était  propre,  et  qui  était  aussi  le  plus  ad- 
mirable et  le  mieux  adapté  i  la  nature  de 
ces  corps  célestes  ;  car  étant  de  forme  sphé- 
rique,  chacun  d'eux  se  trouvait  propre  é 
exécuter  un  mouvement  rapide  et  circu- 
laire. Mais  Aristote  les  prive  de  ce  mouve- 
ment, d'après  lequel  ils  seraient  mus  comme 
des  corps  animés;  il  ne  leur  en  laisse  qu'un 
autre  qu'ils  recevraient  d'autres  corps  envi* 
ronnants  •  et  les  ferait  considérer  comme  di^i* 
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étant  comme  sospendos  et  attacha  à  la  dWi-* 
niié  et  à  rimmortalité  de  Tâme,  qaiconqae 
ne  reconnaît  pas  ces  deux  choses,  renverse 
tonte  la  philosophie  platonicienne.  Or»  qui 
essaya  le  premier  d*attaqoer  ses  démonstra- 
tions et  cfe  dépouiller  l'âme  de  son  immor- 
talité et  de  toutes  ses  autres  prérogatives? 
qui ,  sinon  Aristote?  Parmi  les  autres  philo- 
sophes, les  uns  accordent  à  Tâme  une  durée 
indéflnie;  les  autres,  qui  ne  partagent  point 
ce  sentiment,  conviennent  au  moins  qu'elle 
exerce  dans  le  corps  une  certaine  action,  une 
certaine  puissance  de  mouvement,  et  ils  lui 
attribuent  en  outre  des  fonctions  et  des  actes 
intellectuels.  Platon  avait  relevé  la  grandeur 
de  rame  en  l'appelant  principe  de  généra- 
tion ,  élève  de  Dieu;  et  en  la  faisant  présider 
4  toutes  choses,  Aristote  ne  s'en  montra  que 
plus  ardent  à  rabaisser  et  A  la  déshonorer, 
et  peu  s'en  fallut  ({u'ii  ne  déclarât  positive- 
ment qu'elle  n'existait  pas  du  tout.  Car  il  ne 
veut  pas  qu'elle  soit  un  esprit,  ni  un  feu,  ni 
un  corps  quelconque,  ni  rien  d'incorporel 
subsistant  en  soi-même  et  trouvant  en  soi- 
même  la  cause  de  son   mouvement  :  que 
dis-je?  il  ne  veut  pas  même  lui  accorder  le 
mouvement  en  qualité  de  principe  uni  au 
corps  ;  en  un  mot,  il  fait  de  l'âme  un  être 
inerte  et  pour  ainsi  dire  inanimé.  Oui,  cet 
homme  cédant  ou  A  une  témérité  audacieuse 
ou  à  une  nécessité  logique,  n'a  pas  craint  de 
ravir  à  l'âme  tout  mouvement ,  même  ces 
mouvements  qui  sont  comme  les  mobiles  de 
nos  actions,  tels  que  la  délibération ,  la  ré- 
flexion ,  l'opinion ,  le  souvenir,  le  raisonne- 
ment; car,  dit  notre  habile  physiologiste,  ces 
phénomènes  intellectuels  ne  sont  point  des 
mouveme^its  de  l'âme.  Vous  voyez  qu'il  mé- 
rite bien  que  nous  le  croyions  sur  parole 
quand  il  nous  parle  des  objets  extérieurs, 
lui  qui  a  été  si  aveugle  sur  la  nature  de  son 
âme,  qu'il  n'a  pas  même  pu  savoir  si  elle 
pensait; ce  n'est  point  l'âme,  dit-il,  mais 
bien  l'homme  qui  failles  actes  intellectuels  : 
l'âme  reste  immobile.    C'est  pourquoi  Di- 
céarque  s'attacbant  à  sa  doctrine,  et  en  tirant 
rigoureusement  les  conséquences,  anéantit 
entièreneat  la  nature  de  l'âme.  Il  est  évident 
que  l'âme  est  invisible  et  insaisissable,  de 
manière  que  son  existence  ne  peut  nous  être 
attestée  par  le  témoignage  des  sens.  Mais  ses 
mouvements  nous  forcent  de  convenir  qu'elle 
est  quelque  chose.  Tout  le  monde  comprend 

3ue  l'attribut  constitutif  de  l'âme  consiste  à 
élibérer,  â  considérer,  enfln  à  penser  d'une 
manière  quelconque.  Quand  nous  jetons  un 
coup  d'œil  sur  le  corps  et  sur  ses  facultés,  et 
que  nous  concluons  que  les  opérations  pré- 
mentionnées ne  peuvent  appartenir  au  corps, 
nous  convenons  qu'il  y  a  quelque  chose  en 
nous  qui  délibère,  et  que  ce  quelque  chose 
est  l'âme.  D'où  pourrions -nous  d'ailleurs 
tirer  des  notions  sur  l'âme,  si  nous  ne  nous 
en  rapportions  pas  A  ce  qui  se  passe  en  nous? 
Si  donc  on  enlève  A  Tâme  les  propriétés  qui 
la  font  parliculièrement  connaître,  pour  les 
attribuer  A  une  autre  cause,  alors  on  ne  lui 
laissera  rien  de  ce  qui  constate  son  existence, 
et  on  ne  verra  plus  en  quoi  elle  peut  nous 
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être  encore  de  quelque  utilité.  Quels  ensel-  : 
gnements  peut  attendre  un  homme  qui  croît 
que  l'âme  est  immortelle,  de  celui  qui  atta-' 
que  son  existence  même?  Quelle  instruction 
sur  la  manière  dont  nous  disons  que  l'âme  se 
meut  elle-même,  pourrons-nous  recevoir  de 
ceux  qui  lui  refusent  toute  espèce  de  mouve- 
ment. Très-bien,  mais dira-t-on ,  quant  A 

I  immortalité  de  l'esprit,  la  doctrine  d'Aris- 
tote  s'accorde  parfaitement  avec  celle  de  Pla- 
ton, car  bien  qu'il  ne  veuille  pas  que  toute 
espèce  d'âme  soit  immortelle ,  il  reconnaît 
néanmoins  que  celle  qu'on  appelle  esprit  hu- 
main  est  divine  et  incorruptible.  Mais  alors 

II  doit  expliquer  comme  Platon  quelle  est  la 
nature  de  cet  esprit,  d'où  il  tire  son  origine , 
comment  il  est  introduit  dans  les  hommes 
et  comment  il  s'en  sépare  ensuite,  si  toute- 
mis  11  comprend  quelque  chose  Ace  qu'il  a 
débité  sur  l'esprit  humain,  et  s'il  n'a  pas  dis- 
simule ses  doutes  A  cet  égard,  en  jetant  de 
1  obscurité  dans  ses  discours ,  pour  échapper 
a  la  censure,  semblable  au  poisson  qu\)n 
appelle  sépîa,  qui  répand  une  liqueur  noire 
autour  de  lui  pour  éluder  la  poursuite  de  ses 
agresseurs.  Or  il  est  en  désaccord  avec  Pla- 
ton sur  tout  cela.  Platon  déclare  qu'il  est  im- 
possible que  l'esprit  subsiste  sans  une  âme; 
mais  Aristote  sépare  l'esprit  de  l'âme;  Pla- 
ton attribue  l'immortalité  A  Tesprit  uni  A 
1  âme,  ne  pensant  pas  que  la  chose  puisse 
avoirlieu  d'une  autre  manière;  mais  Aris- 
tote prétend  que  l'immortalité  n'appartient 
qu  Al  esprit  séparé  de  l'âme.  Enfin  il  n'a 
point  voulu  que  l'âme  sortit  du  corps,  parce 
que  Platon  était  de  ce  sentiment,  mais  il  fit 
violence  A  la  nature  des  choses  en  isolant 
1  esprit  de  l'âme,  parce  que  Platon  avait  dé- 
claré  que  l'âme  et  l'esprit  étaient  un  seul 
être.  »  Ainsi  parle  Atlicus  .'j'ajouterai  A  seè 
observations  celles  dePlotin  qui  sont  conçues 
dans  les  termes  suivants. 

CHAPITRE  X. 

Extrait  du  deuxième  livre   de  Ploîin    $ur 
rimmortalité  de  Tdme,  contre  Aristote  qui 

Ç  étendait  que  Fàme  était  une  entéléchie 
erfection). 

«  Qn'est-ce  que  Tentéléchie  des  péripaféti- 
ciens?jevais  essayer  de  jeter  un  peu  do 
jour  sur  cette  question.  L'âme,  selon  ces 
philosophes,  est  au  corps  organisé  ce  que  le 
corps  organisé  est  A  la  matière  qui  le  com- 
pose. La  notion  de  l'âme  ainsi  conçue  im- 
plique donc  la  notion  de  forme.  Remarquez 
bien  qu'ils  n'entendent  point  par  âme  la 
forme  de  toute  espèce  de  corps,  mais  la  forme 


orme  a  une  siaïue  a  1  airain  dont  elle  est 
site,  il  s'ensuit  évidemment  que  le  corps  étant 
divisé,  l'âme  le  sera  également,  et  que  si  l'on 
retranche  un  membre  du  corps,  il  y  aura 
aussi  retranchement  d'une  partie  de  l'âme. 
Dans  le  sommeil  même  lame  ne  se  sépare 

(oint  du  corps,  puisqu'elle  lui  est  inséparab- 
lement unie  par  sa  nature  :  le  sommeil  ne 
peut  pas  même  exister.  En  admettant  Tenté- 


il5l. 

lécbio ,  il  aV  a  plus^  de  lutle^  possible  entre 
la  raison  et  les  passions;  mais  rhomme  tou- 
jours en  paix  avec  lui-même  n*est  jamais 
.'isilé  par  des  mouvements  contradictoires. 
Mais  il  sera  peut-être  possible  qu*il  n'y  ait 
que  les  sensations  qui  existent,  et  que  les 
notions  de  Tintelligence  n'existent  point. 
C'est  pourquoi  ces  philosophes  admettent 
une  autre  âme  qu'ils  appellent  esprit,  et 
qu'ils  regardent  comme  immortelle  ;  mais  il 
faudra  recourir  à  un  autre  genre  d'explica* 
tîon  pour  pouvoir  donner  à  TAme  raisonna- 
ble le  nom  d'entéléchie,  si  toutefois  Ton  veut 
se  servir  encore  de  celte  cxpression.De  plus, 
Tâmo  qui  est  en  nous  le  principe  de  la  sensa- 
lion,  et  qui  conserve  les  types  des  objets  qui 
l*ont  impressionnée,  même  en  l'absence  de 
ces  objets ,  ne  partage  en  aucune  manière 
ces  sortes  de  perceptions  avec  le  corps  :  celte 
Ame  n'est  donc  point  une  enléléchie,  qui  ne 

Suisse  en  aucune  manière  s'isoler  du  corps. 
n  raisonnement  analogue  fera  conclure  que 
le  nom  d'entéléchie  ne  saurait  convenir  au 
sujet  des  désirs  qui  n'ont  pour  objet  ni  le 
manger,  ni  le  boire,  ni  les  autres  choses  re- 
latives au  corps.  Il  reste  TAme  qui  donne  la 
faculté  de  croître;  on  doute  si  Ion  pourrait 
raisonnablement  lui  donner  le  titre  d'entélé- 
chie indivisible;  il  no  oaratt  point  que  cela 
soit  possible,  car  si  le  principe  de  toute 
plante  est  dans  la  racine,  et  que  la  crois- 
sance du  reste  du  corps  s'opère  aux  envi- 
rons de  la  racine,  et  seulement  dans  la  par- 
tie inférieure  qui  en  est  la  plus  voisine, 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  la  plupart 
des  plantes,  l'Ame  abandonne  les  autres  par- 
ties pour  aboutir  à  un  endroit  particulier; 
elle  n'était  donc  pas  dans  la  plante  entière 
comme  une  enléléchie  inséparable.  Ajoutez 
â  cela  qu'avant  la  croissance  de  la  plante, 
l'Ame  était  seulement  renfermée  dans  un 
corps  très-petit.  Si  donc  l'âme  peut,  d'une 
plante  considérable  passer  dans  un  petit 
germe  et,  vice  versa  ^  qui  empêche  qu'elle 


pourra-    _ 

d^un  corps  également  divisible?  La  même 
Ame  devient  successivement  l'Ame  de  diffé- 
rents animaux:  comment  alors, appartenant 
à  un  premier  être,  peut-elle  appartenir  à 
un  second,  si  elle  n'est  l'entéléchie  que  d'un 
seul  7  Cette  difficulté  devient  frappante  quand 
on  réfléchit  aux  transformations  de  certains 
animaux.  L'essence  de  TAme  ne  consiste 
donc  pas  en  ce  qu'elle  serait  la  forme  de 
quelque  chose ,  mais  elle  est  elle-même  une 
substance  qui  n'a  pôint^  reçu  l'être  de  la 
seule  circonstance  d'avoir  été  placée  dans 
un  corps  :  elle  existait  déjà  avant  d'apparte- 
nir à  un  animal  dont  le  corps  pût  engendrer 
cette  Ame.  Quelle  est  donc  son  essence  ?  elle 
n'est  ni  corps,  ni  modalité  d'un  corps  ;  et  ce- 
pendant ses  fonctions,  ses  actes  et  ses  fa- 
cultés résident  en  elle  et  émanent  d'elle; 
quelle  est-elle  donc  cette  substance  placée 
en  dehors  du  domaine  des  corps7£st-ilmême 
bfen  certain  une  l'Ame  soit  une  substance,  et 
Mvons-nous  bien  nous-mêmes  ^î^tingacr  ce 
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qui  est  véritafalement  et  A  , 
substance  t  Savons-nous  que  tôvl  être 
rel  étant  engendré  et  sujet  à  la 
n*est  pas  vraiment  subsianee ,  Mbeméë  fal 
n'a  qu'une  existence  d^empraul  et  mt 
tanée ,  qu'il  tire  de  sa  communicafioa 
ce  qui  existe  véritablement  ?  >    Apiis 
rapporté  les  paroles  de  Plolin ,  fl  ne 
hors  de  propos  d'y  ajouter  les  obserraliàK 
que  Porphvre  a  écrites  sur  Tâme,  Aib  is 
traités  qu^il  a  adressés  i  Boëlhos. 

CHAPITRE  XI. 

Sur  le  même  sujet.  Extrait  d*on  trnié  nr 
l'Ame,  adresse  par  Porphyre  à  BoSthn. 

«  En  disputant  contre  celai  qui  qf£x 
l'Ame  une  enléléchie  et  qui  suppose  qa'cCe 
meut  quelque  chose ,  bien  qa*elte  soit  far- 
faitement  immobile  elle-même  »  Il  frai  a-^ 
miner  d'abord  où  l'animal  a  paisé  ses 
rations,  lui  qui  ne  conçoit  rien  aux 
qu'il  voit  et  dont  il  parle  «  et  dont  Vl^ 
pendant ,  pénètre  l'avenir  el  règle  ses 
vemenis  en  conséquence  ;  et,  pour  cr  en 
regarde  la  constitution  de  ranimai»  toi  ^ 
rons-nous  partir  ses  résolutions,  ses  cob««>^ 
rations,  ses  volitions,  ses  mouvemeals.  ^ 
très-certainement,  appartiennent  i  TAm  h 
non  au  corps  ?  »  L'auteur  dit  ensuite  :  t  km- 
miler  TAme  A  la  pesanteur  ou  à  des  qnalî!» 
corporelles,  uniformes  et  immobiles,  d'a^ 
lesquelles  ce  qui  leur  est  soumis  fpcoîI  U- 
mou vementet  ses  modalités,  ce  serait  îc  pro- 
pre d'un  homme  qui,  A  dessein  on  nudgir  Isu 
méconnaîtrait  la  dignité  de  Tâme  el  qoi  bt 
verrait  pas  que  c'est  la  présence  de  lane  qn 
donne  la  vie  A  un  corps  inanimé,  cei^ 
c'est  la  présence  du  feu  qui  donne  de  la  du* 
leur  A  l'eau  froide  par  elle-même,  et  qoe  c>^ 
la  lumière  du  soleil  qui  Claire  Tair,  qui.s»B« 
cette  lumière,  resterait  obscur;  ar«  la  cka^ 
de  l'eau  n'est  pas  la  chaleur  du  feu ,  tocwt 
moins  le  feu  lui-même.  La  lumière  de  Tsfr 
n'est  pas  non  plus  la  lumière  naturelle  4s 
soleil.  De  même,  l'animation  du  corps,  qo  a 
quelque  analogie  avec  la  pesanlenr  et  tr^ 
semble  à  une  qualité  corporelle,  n*esl  potol 
TAme  qui,  placée  dans  le  corps,  Im*  cùmmtf 
nique  par  sa  force  un  certain  esprit  vital.  » 
L'auteur  ajoute  encore  :  «  Tous  les  cos^ 
que  d'autres  ont  débités  au  sujet  de  ris« 
nous  font  rougir.  Qui  ne  rougirait,  en  rff  t 
de  la  définition  d'entéléchie  d'un  corps  na- 
turel organique  aue  l'on  donne  A  râmeTN*e»t* 
il  pas  honteux  ae  représenter  l'âme  corner 
un  souffle,  ou  un  feu  mtelligible  qui  $*alli» 
ou  se  fortifie  par  le  refroidissement  de  l'air  q«i 
l'humecterait  en  uuelque  sorte?  N'en  peiil- 
on  pas  dire  autant  au  système  qui  donne  rân» 
pour  un  assemblage  d'atomes,  ou  pour  n 
produit  purement  corporel?  Porphyre  a 4e^ 
claré  dans  son  traité  des  Lois  que  ce  sysl^^ae 
était  impie  et  qu'il  n'appartenait  qu'A  A^ 
impies.  Au  contraire  personne  ne  roofira 
du  système  qui  soutient  que  TAme  rootîrsl 
eu  elle-même  le  principe  de  son  moaveaitai.« 
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CHAPITRE  XII. 


1. 


h 


Dispute  d'Atiicui  contre  Ariitote^  en  iani 
qu'il  diffère  de  Platon  dan$  sa  doctrine  iur 
Vdme  de  fuiiicere, 

«  Platon  dit  encore  qae  Tâme  embellit  tout, 
pénètre  en  tout,  et  nous  convenons  tous 
avec  lui  que  c'est  elle  qui  modère  et  régit 
chaque  chose  en  particulier,  que  la  nature 
n'est  autre  chose  qu'une  éme,  et  très-certai- 
nement une  âme  qui  n'est  point  dépourvue  de 
raison;  enfin,  que  tout  se  fait  d'après  la  vo- 
lonté d'une  Providence,  bien  que  ce  soit  aussi 
selon  la  nature.  Aristote  n'est  d'accord  avec 
nous  sur  rien  de  tout  cela  ;  car  il  ne  veut  pas 

3ue  la  nature  soit  une  flme,  ni  que  les  chos.'S 
e  la  terre  soient  soumises  )ui  seul  gouver- 
nement de  la  nature.  II  prétend  que  chaque 
chose  a  une  cause  difTérente;  il  assigne  le 
destin  pour  cause  aux  choses  céleste ,  en  rai- 
son de  ce  qu'elles  sont  toujours  les  mêmes 
et  restent  constamment  dans  le  même  état. 
Quant  aux  choses  sublunaires,  elles  ont,  selon 
Iui,pourcausela  nature.Les  causes  des  choses 
humaines  sont  la  prudence,  la  prévoyance  et 
VAme.  En  déterminant  cesdifTérentes causes,  il 
ne  s'est  attaché  qu'à  l'agrément,  parce  qu'il 
n'a  point  aperçu  ce  qui  appartenait  à  la  né- 
cessité ;  car,  s'il  n'eût  point  existé  une  seule 
puissance  animée,  pénétrant  l'univers,  liant 
et  coordonnant  toutes  choses,  on  ne  trouve- 
rait point  dans  l'arrangement  du  tout  tant 
de  sagesse  et  de  beauté.  Une  cité  heureuse 
sans  union  serait  une  anomalie  moins  mon^ 
strueuse  qu'un  univers  parfaitement  harmo- 
nisé et  parfaitement  régulier  dans  toutes  ses 
parties,  sans  un  centre  commun  auquel  elles 
se  rapportent  toutes,  sans  un  lien  commun 
qui  les  unisse  et  les  assemble.  Au  reste, 
Aristote  enseigne  que  ce  qui  régit  chaque 
chose  en  particulier  est  un  principe  de  mou- 
vement; mais  il  ne  veut  pas  convenir  que  ce 
soit  rflme,  bien  que  Platon  démontre  ane, 
dans  toutes  les  choses  qui  sont  mues ,  l'ame 
est  le  principe  et  la  source  du  mouvement. 
Ensuite  il  assigne  à  la  nature  l'attribut  qui 
convient  essentiellement  à  une  Ame  raison- 
nable et  qui  consiste  à  ne  rien  faire  d'inutile; 
seulement  il  évite  de  lui  donner  le  nom  d'Ame, 
comme  si  on  devait  juger  des  choses  par 
leur  nom  et  non  par  leurs  attributs.  » 

CHAPITRE  Xm. 

Contre  le  même  Aristote,  qui  tourne  en  ridi^ 
cule  la  théorie  des  idées,  bien  çu*elle  n'aie 
pas  été  ignorée  des  Hébreux  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment,  d'après  leursnro" 
prestémoignages.JStXimi  du  même  Atticus. 

«  Le  point  capital  de  la  philosophie  de  Pla- 
ton, la  théorie  des  idées,  a  été,  autant  qu'il 
dépendait  d' Aristote,  tournée  en  ridicule, 
foulée  aux  pieds,  et  en  proie  à  mille  outrages. 
Comme  il  ne  pouvait  pas  comprendre  que  les 
choses  qui  portent  1  empreinte  de  la  gran- 
deur, de  la  divinité,  de  la  prééminence  sur 
toutes  les  autres  ne  peuvent  être  conçues 
que  par  une  faculté  analogue,  Aristote,  plein 


de  confiance  dans  cette  humMo  et  chéttve^ 
smbtilité,  qui  a  bien  pu  lui  faire  pénétrer  la 
nature  des  choses  terrestres  et  dérouvrir  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  en  elles,  mais  qui  ne  pouvait 
lui  être  d'aucun  secours  pour  apercevoir  la 
lumière  de  la  vérité  par  excellence,  Aristote, 
dis-je,  se  regardant  comme  la  règle  même  et 
le  jnge  irréfragable  des  choses  qui  étalent 
an-dessus  de  sa  conception,  nia  dédaigneuse- 
ment la  réalité  des  essences  surnaturelles 
que  Platon  avait  reconnues,  et  osa  traiter  de 
niaiseries,  de  sornettes  et  de  bagatelles  les 
choses  les  pins  relevées.  En  elfet,  le  premier 
comme  le  dernier  des  dogmes  de  Platon  roule 
sur  la  nature  intelligible  et  étemelle  des 
idées.  C'est  là  l'objet  suprême  des  travaux  et 
des  efforts  de  l'Ame.  Car  celui  qui  peut  attein- 
dre à  cette  nature  et  en  jouir  est  véritable- 
ment heureux.  Mais  celui  qui  est  dans  l'im- 
possibilité de  l'entrevoir,  ne  peut  aucunement 
|>rétendre  au  bonheur.  C'est  pourquoi  Platon 
ait  partout  les  derniers  efTorts  pour  démon- 
trer la  puissance  de  ces  idées  ;  car  il  prétend 
que,  si  on  ne  prend  pas  delà  son  point  de  dé- 
part, on  ne  peut  rendre  raison  de  ce  qui  est 
beau;  et  c|ue,  sans  remonter  à  elles,  on  ne 
connaîtra  jamais  ce  qui  est  vrai  ;  il  ajoute  que 
ceux  qui  ne  les  admettent  pas  n'ont  pas  le 
plus  petit  grain  de  raison.  Ceux  qui  ont 
voulu  donner  du  poids  aux  doctrines  de  Pla- 
ton ont  particulièrement  porté  leurs  discus- 
sions sur  ce  point,  et  cela  était  tout  à  fait  in- 
dispensable ;  car  il  ne  leur  resterait  plus  rien 
de  la  doctrine  de  leur  maître,  s'ils  se  laissaient 
déposséder  de  ces  essences  qui  sont  comme  l;i 
source  féconde  d'où  découle  la  vie  de  la  phi- 
losophie platonicienne.  C'est  surtout  par  cette 
belle  théorie  que  Platon  l'emporte  sur  tous 
les  autres.  Son  génie  lui  avait  révélé  l'exis- 
tence d'un  Dieu  Père,  créateur,  maître  et  ré- 
gulateur de  l'univers.  En  méditant  sur  les 
ouvrages  des  hommes,  il  vit  que  l'ouvrier 
conçoit  d'abord  ce  qu'il  a  dessein  de  produire, 
et  qu'il  réalise  ensuite  au  dehors  le  type 
idéal  qu'il  a  pensé.  Appliquant  donc  ces  ob- 
servations à  Dieu,  il  proclama  les  idées  divi- 
nes, antérieures  aux  choses  créées, dont  elles 
sont  les  types  primordiaux,  incorporelles, 
seulement  perceptibles  à  l'esprit,  toujours 
semblables  à  elles-mêmes,  restant  toujours 
dans  le  même  état,  préexistantes  à  la  nature 
par  une  priorité  de  raison  aussi  bien  que  par 
une  priorité  de  temps,  causes  déterminantes 
de  tontes  les  formes  qui  ne  sont  que  l'ex- 
pression de  ces  pensées  modèles.  Cette  théo- 
rie était  belle,  sans  donte;  mais  elle  n'était 
pas  moins  difficile  à  comprendre  et  à  expli- 
quer. Toutefois,  Platon  employa  toutes  les 
ressources  de  la  parole  et  de  la  pensée  à 
éclaircir  cette  matière  et  à  frayer  la  route 
à  ceux  qui  par  la  suite,  voudraient  en  faire 
l'objet  de  leurs  méditations.  Il  fit  de  cette  théo- 
rie la  base  de  son  système,  la  source  de  la 
sagesse  et  de  la  science  qui  conduisent 
l'homme  à  sa  fin,  c'est-à-dire  au  bonheur.  » 
Ainsi  parle  Attieus.  Nous  aurions  pu  rap- 
porter un  pins  grand  nombre  d'extraits  de 
son  ouvrage  ;  mais,  croyant  que  ceux  qui 
précè^ut    sont  suflbants,  nous  passcroni 
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réitier  9*éteint  et  s*allttme  en  partie.  »  Maisà 
quoi  bon  8*étendre  davantage  sur  leur  aveu- 
glement à  cet  égard  et  sor  leur  indifférence 
et  leur  mépris  pour  les  doctrines  des  an« 
ciens? 

CHAPITRE  XVU. 

Ce  qui  est  véritablement  n'est  point  un  corps, 
quoi  ou' en  pensent  les  stotctens.  Extrait  du 
premier  livre  de  Numénius  sur  le  Bien. 

«  Maïs  enfin ,  qu'eniend-on  par  ce  qui  est 
Téritablement?  Sont-ce  les  quatre  éléments , 
la  terre,  le  feu  et  les  deux  autres  natures  in- 
termédiaires? Ces  éléments  doivent-ils  être 
pris  conjoinlement  ou  chacun  i  part? 
Comment  cela  pourrait-il  être,  puisqu'ils 
sont  créés  et  reproduits  de  nouveau ,  après 
llîur- destruction,  puisque  nous  les  voyons 
naître  les  uns  des  autres,  puis  s'entre-dé- 
traire,  de  manière  qu'ils  ne  restent  plus  ni 
éléments,  ni  compositions  d'éléments? On  ne 
peut  donc  trouver  en  eux  un  corps  qui  soit 
véritablement.— Soit,  cela  ne  conviendra  pas 
aux  éléments,  mais  cela  conviendra  sans 
doute  à  la  matière  ;  mais  la  matière  est  ré- 
duite à  la  même  impuissance,  attendu  qu'elle 
rst  trop  faible  pour  durer  longtemps.  C'est  un 
fleuTc  qui  coule  avec  rapidité  et  dont  on  ne 

Ï leurrait  déterminer  ni  nxer  la  profondeur, 
a  largeur  et  la  longueur.  Un  peu  plus  loin 
Fauteur  poursuit  en  ces  termes  :  C'est  pour- 
quoi on  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  :  Si 
I^  matière  n'a  point  de  bornes,  il  est  impos- 
sible de  la  définir;  si  elle  est  indéfinissable» 
elle  est  incompréhensible  ;  si  elle  est  incom- 
préhensible, elle  n'est  plus  qu'un  chaos, 
attendu  que  les  choses  bien  ordonnées 
sont  très-faciles  à  comprendre  ;  or  ce  qui  est 
dans  un  état  de  confusion  ne  peut  durer,  ce 
ui  ne  peut  durer  n'est  pas  véritablement  ; 
'ailleurs  ,  comme  nous  en  sommes  conve- 
nus auparavant ,  la  raison  ne  permet  pas 
d'adapter  à  l'être  réel  toutes  les  choses  pré- 
menlionnées.  Je  voudrais  que  cette  opinion 
fût  générale;  quoi  qu'il  en  soit,c'estau  moins 
la  mienne*  Je  soutiens  donc  qu'on  ne  peut 
donner  le  nom  d'être  toi  à  la  nature  elle- 
même  ,  ni  aux  corps.  Que  s'ensuit-il  de  là? 
Ne  disons-nous  point  qu'indépendamment  de 
la  matière  et  des  corps^  il'  y  a  encore  aulre 
chose  dans  la  nature  de  l'univers  ?  Oui,  sans 
doute ,  et  nous  parviendrons  facilement  et 
sans  beaucoup  de  paroles  à  la  connaissance 
de  celte  autre  espèce  d'être^  si  nous  nous  en- 
tretenons ayee  nous-mêmes  de  la  manière 
suivante  :  Puisque  les  corps  n'ont  point  la 
vie  par  eux-mêmes ,  qu'ils  sont-  naturelle- 
ment mortels,  qu'ils  sont  emportés  çè  et  là, 
sans  pouvoir  rester  dans  le  même  endroit, 
n'ont-ils  pas  besoin  d'un  être  qui  les  sou- 
tienne?—Oui,  certainement.  — s'ils  ne  ren- 
contrent pas  un  pareil  être,  pourront-ils 
subsister?— Incontestablement,  non. —Quel 
sera  donc  l'être  capable  de  les  soutenir?  S'il 
est  lui-même  un  corps ,  il  me  paraît  alors 

3 n'étant  dissoluble  et  aivisible,  il  aura  besoin 
un  Jupiter  sauveur.  S'il  faut  au  contraire 
le  considéreri  cet  être,  comme  affranchi  des 
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accidents  auxquels  les  corps  sont  sujets,  afii»^ 
qu'il  puisse  les  garantir  de  la  corruption  dès^ 
le  moment  où  ils  ont  été  conçus,  et  les  sou- 
tenir ensnite,  il  me  paraît  clair  qu'un  être 
incorporel  peut  seul  remplir  cette  condition. 
De  toutes  les  natures,  la  nature  incorporelle 
est  la  seule  <;^ui  ait  de  la  consistance,  de  la 
fermeté  et  qui  ne  participe  en  aucune  ma- 
nière aux  imperfections  des  corps  ;  elle  n'est 
pas  engendrée,  elle  ne  reçoit  point  d'accrois- 
sement et  n'obéit  à  aucune  impulsion.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  paru  aussi  juste  que  con- 
venable de  lui  attribuer  la  supériorité.  » 

CHAPITRE  XVni. 

Opinion  des  stoïciens  sur  Vanbrasement  d$ 

l'univers» 

«  Les  philosophes  les  plus  anciens  de  cette 
secte  ont  pense  qu'après  la  révolution  de 
certaines  périodes  de  très-longue  durée,  toat 
se  changerait  d'abord  en  air,  puis  serait  dé- 
truit par  un  feu  éthéré.  L'auteur  dit  encore  : 
Il  résulte  de  là  que  Chrysippe  n'a  point  rap- 
porté cette  confusion  des  choses  à  leur  sub- 
stance,  car  cela  était  impossible; mais  il  Ta 
seulement  prise  pour  un  changement.  Ce 
n'est  point  dans  son  sens  propre  qu'ils  ap- 
pliçiuent  le  mot  de  corruption  à  la  révolution 
qui  doit  s'effectuer  dans  le  monde  après  cer- 
taines périodes  de  très-longue  durée ,  lors- 
qu'ils raisonnent  sur  la  dissolution  de  l'uni- 
vers qui  doit  s'opérer  par  le  feu,  dissolution 
qu'ils  appellent  conflagration  ;  mais  ils 
emploient  le  mot  de  corruption ,  pour  dési- 
gner le  changement  qui  arrirera  alors  dans 
la  nature.  Car  les  philosophes  stoïciens  veu-. 
lent  que  l'universalité  des  choses  soit  chan- 
gée en  feu  comme  une  semence  dont  elle  doit 
renaître  avec  son  premier  éclat  et  sa  pre- 
mière perfection.  Ce  dogme  eut  l'assentiment; 
des  plus  anciens  et  des  principaux  philoso- 

Sbes  de  la  secte,  notamment  de  Zenon ,  de 
léanthe  et  de  Chrysippe.  On  assure  que 
Zenon,  disciple  de  ce  dernier,  et  son  succès 
seur  dans  son  école ,  s'est  également  attaché 
au  système  de  la  conflagration  de  l'univers.  » 

CHAPITRE  XIX. 

Opinion  des    stoïciens  sur  ta  palinffinési$ 
{résurrection)  de  Vunivers. 

M  Lorsque  l'état  du  tout  en  est  arrivé  à-ee- 
point,  lorsque  la  nature  primordiale  a  ac- 
quis une  nouvelle  grandeur  et  reçu  de  nou- 
veaux accroissements ,  et  qu'elle  a  Oui  par 
tout  dessécher,  par  tout  rappeler  à  elle- 
roême ,  elle  se  trouve  alors  dans  la  plénitude 
de  sa  substance,  elle  retourne  à  son  état  pri- 
mitif, et  à  cette  résurrection  qui  ramène  la 
grande  année  pendant  laquelle  la  nature  re- 
naît d'elle-même  pour  reprendre  la  même 
situation  qu'elle  occupait  aupararant.  Re- 

filacée  dans  cet  état,  elle  dispose  de  nouveau 
es  choses ,  comme  la  raison  l'exige ,  et  dans 
l'ordre  qu'elle  avait  suivi  lorsqu'elle  avait 
commencé  à  arranger  et  à  emliellir  l'uni- 
vers  :  les  périodes  Je  cette  nature  se  sucdU 
dantdo  toute  éternité  et  sans  interrupir<m». 
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alloMla  4K  roahrcnalilélet  choseï  Mpeiit 
a?  oir  AOcoBe  cause  de  commeaceoient  soa 
plus  qoe  Je  directeur  de  cette  auf  enalité. 
Car  toute  pfodoctioo  suppose  1*  une  sob- 
sUace  préesîslaote  H  apte  par  sa  aatiire  i 
$ulHr  tooles  les  transfoitiiatioas;  2*  no  être 
pour  agir  sur  cette  sobstance.  Cette  der- 
rière exigence  est  conforme  i  respérience 
de  tons  les  jonrs  qni  nous  montre  nne  canse 
efidente  i  cAlé  de  chaque  production.  Ainsi 
il  faut  admettre  pour  tous  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  dans  le  monde  nne  canse  effi* 
dente.  Celte  cause  efficiente  générale  est  in- 
créée» car  un  tel  être  ne  peut  pas  aroir  en 
lui-même  un  principe  d*ongine ,  et  de  même 
qnll  est  incréé  lui-même ,  de  même  aussi  il 
est  impossible  qoil  périsse,  puisqu'il  ne 
peut  périr  de  lui-même,  et  que  rien  d*étran- 
ger  à  lui  ne  peut  être  la  cause  de  sa  destruc- 
lion.  B 

CHAPITRE  XX. 
Ophdfm  des  siateiemâ  sur  Vâme. 

m  D*après  Zenon ,  la  semence  est  le  soulDe 
de  Tbomme ,  accompagné  dliomidité ,  une 
particule  détachée  de  l^e ,  un  extrait  de  la 
semence  des  aïeux  et  on  mélange  formé  des 
parties  de  lears  âmes.  Celte  semence  con- 
tient en  eUe^-méme  les  mêmes  propriétés  que 
Tensemble  do  corps  humain.  Aussitôt  qu*elle 
a  été  introduite  dans  la  matrice,  saisie  par 
un  autre  souffle ,  elle  derient  une  partie  de 
rime  de  la  femme ,  reçoit  une  alBnité  natu- 
relle arec  elle;  renfermée  dans  celte  ma- 
trice, elle  se  meut  et  sVxcite  d'elle-même , 
devient  Soetus,  prenant  touioors  de  nou?elles 
parties  d'humidité  et  se  développant  par  des 
accessions  i^  sa  propre  substance.  »  lia  peu 
plus  loin  Tauteur  poursuit  en  ces  termes  : 
«  Cléanlbe ,  comparant  les  dogmes  de  Zenon 
ayec  ceux  des  autres  philosophes  natura- 
listes, observe  que  Zenon  a  fait  consister 
l*Afne  dans  la  sensibilité  on  dans  la  respira- 
tion ,  ainsi  qoe  Tavait  but  Heraclite.  Car, 
voulant  démontrer  que  les  âmes  exhalées  et 
iolelligentes  étaient  créées  sans  cesse ,  il  les 
comparait  aux  fleuves ,  en  disant  :  Dans  les 
fleuves  qui  restent  toujours  les  mêmes  coulent 
cependant  des  eaux  qui  ne  sont  jamais  les 
mêmes  ;  c'est  ainsi  qoe  les  âmes  s'exhalent 
des  matières  humides  :  ainsi  au'Héraclite,  Ze- 
non démontrait  que  l'âme  n'était  qu'une  va- 
peur. Il  soutenait  aussi  qu'elle  était  sensible, 
par  la  raison  que  sa  principale  faculté  s'exer- 
çait sur  les  objets  extérieurs  qui  s'hnpres- 
sionnaient  par  l'intermédiaire  des  sens  et 
dont  elle  se  formait  ainsi  des  imaees.  Car 
telles  sont  les  propriétés  de  l'âme.  »  L'auteur 
dit  encore  :  <  ils  prétendent  que  Tunivers  a 
une  âme,  et  qoe  cette  âme  est  Téther  ou  l'air 
qui  environne  la  terre,  la  mer  et  les  vapeurs 
qni  s'en  exhalent  ;  que  les  autres  âmes  sont 
étroitement  liées  â  celle-ci ,  tant  celles  qui 
se  trouvent  dans  les  animaux  que  celles  oui 
se  trouvent  ailleurs;  car,  selon  eux,  les 
âmef  des  morts  subsistent  encore  après  leur 
trépas.  Quelques-uns  pensent  que  l'âme  do 
l'univers  est  éternelle,  que  les  autres  vont  s*7 


tient  en  eDe 
consiste  dans  la  vie,  le 
petite»  H  ajoute 
I  âme  est  déée  et 
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des  sages  existent  jiis^*à  I 

conlagration  de  rnnin 

des  insensés  a 

certain  laps  de 

les  âmes  comiMMsl  à  exister ,  ils 
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en  une  plus  petite  whrtance» 

de  l'âme;  que  les  âmes  ées  i 

animaux  subissenl ,  ainsi 

une  prompte  destruction. 

dogmes  de  la  philnsopiiie  st 

nous  avons  extraits  de  rSpitone  d'Anal  lli* 

djme;  mais,  poor  réfuter  Fahaarde  rpirma 

de  ce  philosophe  sur  l'âme,  nous  Musesn- 

tenterons  dn  court  passage  suiTuai  cxiraîl 

de  Longin,  notre  conlemplmis. 

CHAPITRE  XXL 

MéfiUaiUm  de  ropimi^m  dm  ffairinit  sar 
Véme^far  Imtgùu 

m  Pour  m'exprimer  en  peu  de  mois ,  3  ne 
semble  que  ceux  qui  ont  enseigné  que  timt 
était  un  cor|»  se  sont  écartés  de  la  vraie  a» 
nière  de  raisonner  convenaUemeni;  car 
comment  serait-41  possible  de  reoottnaftrs 
que  les  propriétés  de  l'âme  eussent  la  mois- 
dreafCnitéavec  l'un  ou  Tautre  des  tiénients  ? 
Qui  oserait  admettre  en  elle  des  concrctioss 
et  des  mélanges  tels  que  ceux  qui  produisest 
des  corps  sans  nombre  et  oui  laissent  aper- 
cevoir de  temps  en  temps  dans  les  composés 
les  éléments  dont  ils  sont  formés,  et  ks 
réactions  nmtuelles  de  ces  éléments  ;  qaaat 
aux  qualités  de  Tâme,  on  n'en  trouvera daas 
les  corps  ni  vestige  ni  trace ,  quand  même,  i 
l'instar  d*Ëpicure  et  de  Chrjsippe,  on  s'obsti- 
nerait à  remuer  toutes  les  pierres  et  â 


ter  tooles  les  facultés  du  corps  pour  y 
cher  Torigiue  des  fonctions  de  1  âme*  A  quoi 
donc  nous  servirait  la  subtilité  du  vent  pour 
imaginer  et  raisonner?  Quelle  si  nands 
force,  quelle  volubilité  si  extraordinaire 
possèdent  les  atomes  pour  produire  la  pm- 
dence  quand  ils  sont  mêlés  dans  la  coafor* 
mation  d*un  autre  corps?  Je  ne  puis  croire 
que ,  fût--ii  asses  habile  pour  iaire  un  ou- 
vrage aussi  admirable  que  les  trépieds  elles 
servantes  de  Vulcain  (dont  les  premiers,  se- 
lon Homère,  se  rendaient  d'eux-mêmes  dans 
l'assemblée  des  dieux ,  et  les  secondes  tra- 
vaillaient avec  leur  maître ,  et  ne  le  cédaieot 
en  talents  et  en  habileté  a  aucun  ôcb  êtres 
vivants),  un  homme  n'a  pas  plus  de  pouvoir 
que  les  pierres  oui  gisent  sur  les  rivage» 

Sur  exécuter  quelque  chose  d'excellent  qui 
jppe  agréablement  la  vue.  N^aurait-on  pa> 
raison  d  être  indigné  contre  Zénoa  et  Clèia* 
tbe  qui  ont  débité  sur  l'âme  une  odieuse  opi* 
nion  I  en  la  Caiisant  passer  tous  deux  pour  U 
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peur  d'un  corps  solide?  Grands  Dicax  1 
^  j  y  a-t-il  de  commun  entre  une  vapeur  et 
une  flme  7  Comment ,  après  avoir  soutenu 

3ue  f  sous  ce  rapport ,  notre  nature  et  celle 
es  autres  animaux  étaient  la  même  »  pour- 
ront-ils en  même  lemps  admettre  la  durée 
des  pensées  et  des  souvenirs  ou  des  appétits 
et  des  désirs  qui  nous  portent  à  connaître  les 
choses  oui  nous  sont  avantag^euses  ?  Place- 
rons-nous aussi  les  dieux  et  même  celui  qui 
pénètre  toutes  choses  ^  tant  terrestres  que 
célestes ,  dans  la  catégorie  des  vapeurs ,  de 
la  fumée  et  des  autres  matières  aussi  sotte- 
ment inventées  ?  Nous  ne  rougirons  point  de 
citer  les  poètes  qui ,  bien  qu'ils  n'eussent  pas 
une  connaissance  bien  parfaite  des  dieux , 
toutefois  se  conformant  aux  idées  communes, 
et  cédant  à  l'inspiration  des  muses,  quiestle 
mobile  de  leurs  compositions ,  se  sont  ex- 
primés sur  les  dieux  d'une  manière  beau- 
coup plus  convenable;  ils  ne  les  ont  pas  re- 
gardés comme  des  vapeurs ,  des  particules 
aériennes,  des  vents ,  et  n'ont  point  débité  à 
leur  égard  d'autres  niaiseries  de  la  même 
force.  »  Voilà  ce  que  vous  dit  Longin;  écou- 
lez maintenant  les  observations  de  Plotin 
contre  les  mêmes  philosophes  :  elles  sont 
conçues  dans  les  termes  suivants. 

CHAPITRE  XXII. 

Dispute  contre  les  mêmes  stoïciens,  où  on 
leur  prouve  que  l'âme  ne  peut  être  corpo^ 
relie.  Extrait  du  traité  de  Plotin  sur  l'Ame. 

ff  Que  chacun  de  nous  soit  immortel ,  ou 
que  tout  périsse  en  nous,  ou  bien  qu'une 
partie  de  l'homme  soit  sujette  à  se  dissiper 
et  à  se  corrompre ,  et  que  l'autre ,  qui  est 
proprement  l'homme  ,  demeure  élernelle- 
ment,  c'est  ce  que  l'on  peut  apprendre 
en  examinant  la  chose  d'après  les  princi- 
pes de  la  nature.  D'abord  l'homme  n'est 
Sas  un  être  simple ,  mais  il  y  a  en  lui  une 
me,  et  il  possède  également  un  corps  ;  que 
ce  corps  soit  pour  nous  un  instrument ,  ou 

aa'it  nous  soit  attaché  d'une  antre  manière , 
faut  convenir  que ,  par  ce  moyen ,  on  dis- 
tingue parfaitement  la  nature  et  l'essence  de 
chacune  des  deux  substances.  La  raison 
nous  enseigne  que  le  corps  étant  composé  ne 
peut  avoir  une  durée  éternelle  ;  nos  sens 
nous  font  voir  qu'il  se  dissout  et  se  consume, 
et  qu'il  est  sujet  à  périr  de  mille  manières. 
Chacune  des  parties  qui  le  composent  est  re- 
portée à  sa  place  naturelle;  il  détruit  l'une , 
se  change  en  une  autre  avec  laquelle  il  pé- 
rit ,  surtout  quand  l'àme  qui  les  unissait  s  est 
séparée  de  la  masse.  Bien  que  chaque  partie 
soit  alors  isolée,. elle  ne  forme  pas  une  unité, 
puisqu'elles  se  dissolvent  toutes  dans  la  forme 
et  la  matière  dont  les  corps ,  même  simples , 
sont  nécessairement  composés.  Ainsi,  en 
tant  que  corps  ayant  de  l'étendue ,  elles  sont 
divisibles  et  réductibles  aux  plus  petites  par- 
ticules ,  et  par  cela  même  sujettes  à  la  des- 
truction. C'est  pourquoi  si  le  corps  est 
une  partie  de  nous-mêmes,  tout  en  nous 
n'est  pas  immortel  ;  si  ce  n'est  qu'un  instru- 
ment, il  ne  nous  a  été  accordé  que  pour  u^ 


temps  limité  :  ainsi  Texige  la  loi  de  la 
nature.  Quant  à  la  substance  principale,  qui 
est  proprement  l'homme  lui-même ,  si  on  la 
compare  au  corps  auquel  elle  est  unie,  elle 
joue  le  r61e  de  la  forme  à  l'égard  de  la  ma- 
tière ,  ou  de  l'artban  à  Tégard  de  Tinstru- 
ment  dont  il  se  sert  :  sous  quelque  point  de 
vue  qn'on  l'envisage,  l'Ame  sera  toujours 
l'homme. 

«  Mais  enfin  quelle  est  donc  sa  nature  7  Si 
rime  est  corporelle,  elle  peut  certainement 
se  dissoudre,  puisque  tout  corps  est  composé. 
Mais  si  elle  n'est  pas  un  corps ,  si  elle  est 
d'une  autre  nature  que  le  corps ,  il  faudra  la 
considérer  de  cette  manière  ou  d'une  autre. 
Il  faut  d'abord  examiner  en  quoi  la  corps,  que 
l'on  appelle  Ame,  peut  se  résoudre;  car, 
comme  l'Ame  possède  nécessairement  la  vie 
pour  elle-même  •  il  fout  aussi  que  ce  corps  , 
qui  est  l'Ame,  se  compose  de  deux  ou  de 
plusieurs  corps,  soit  unis,  soit  séparés, 
peu  importe,  possède  naturellement  la  vie , 
ou  que  l'un  la  possède  et  que  l'autre  en  soit 

{^rivé,  ou  qu'ils  ne  la  possèdent  ni  Tun  ni 
'autre.  Si  un  seul  possède  la  vie,  celui-lA 
sera  certainement  rame;  mais  que  sera  donc 
un  corps  qui  possède  la  vie  par  lui-même? 
car  le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre  sont  inanimés 

Jar  eux-mêmes ,  et  si  Tun  d'eux  possède  une 
me ,  il  n'a  alors  qu'une  vie  empruntée.  Il  h'j 
a  point  d'autres  corps  que  ceux-lA,  et  si 
quelques  personnes  croient  A  l'existence  d'é- 
léments qui  soient  des  corps  différents  de 
ceux-lA,  elles  ne  les  regardent  point  comme 
des  Ames ,  et  ne  prétendent  pas  qu'ils  pos- 
sèdent la  vie  par  eux-mêmes.  Si  aucun 
d'eux  ne  possède  la  vie ,  il  serait  ridicule  de 
dire  que  la  vie  résulte  de  la  réunion  de  ces 
corps.  Si  chacun  d'eux  possède  la  vie,  alors 
un  seul  suffit.  Mais  il  est  absolument  impos- 
sible qu'une  réunion  de  corps  produise  la 
vie,  et  que  des  corps  dépourvus  d'intelli- 
gence produisent  l'intelligence.  Mais  on  ob* 
jectera  que  ces  corps  ne  sont  point  le  résul- 
tat d'uu  mélange  fortuit,  il  faudra  donc 
Ju'il  y  ait  quelque  chose  qui  mette  de  l'ordre 
ans  ce  mélange,  et  ce  quelque  chose  ne 
pourra  être  qu'une  Ame  ;  car  il  n'y  aurait  ni 
corps  composés  •  ni  même  de  corps  simples, 
dans  l'universalité  des  êtres,  si  cette  univer- 
salité était  dépourvue  d'Ame.  Puisque  c'est 
la  raison  qui ,  s'approchant  de  la  matière , 
forme  un  corps,  mais  la  raison  n*a  pas 
d'autre  point  de  départ  que  l'Ame. 

«  Si  quel<iu'un  prétend  que  les  choses  ne  se 
passent  point  ainsi,  mais  que  l'Ame  est  for^ 
mée  d'un  concours  d'atomes  ou  de  corps  in- 
divisibles, qu  pourra  réfuter  ce  système,  en 
alléguant  l'union  de  ces  corps ,  leur  commu- 
nauté d'affections  et  leur  rapprochement 
mutuel ,  puisque  du  concours  de  corps  im- 
passibles et  qui  ne  peuvent  être  unis  entre 
eux,  il  est  impossible  qu'il  résulte  une  chose 

Îui  soit  susceptible  d'affections  comme  l'Ame, 
es  choses  qui  n'ont  pas  de  parties  ne  peu- 
vent former  ni  un  corps  ni  une  étendue.  Nos 
philosophes  ne  diront  point  qu'un  corps  sim- 

{Ae  autant  que  matériel  possède  la  vie  par 
ui-même,  car  la  matière  n*a  point  de  qoahir; 
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mais  ils  prétendront  néanmoins  que  ce  qai 
proGore  la  vie,  c'est  ce  qoi,  dans  cecorps,tienl 
lien  de  la  forme.  S*îls  prennent  cette  forme 
poar  one  essence ,  Tâme  ne  pourra  pas  être 
toutes  les  deux  à  la  fois ,  elle  ne  sera  que 
l'une  ou  Tautre  ;  alors  elle  ne  sera  plus  un 
corps ,  puisqu'elle  ne  sera  plus  matérielle , 
autrement  nous  pourrions  encore  la  dissou- 
dre de  la  même  manière.  Mais  s*ils  disent  que 
c'est  une  affection  de  la  matière  et  non  une 
essence ,  il  faudra  nécessairement  qu'ils  in- 
diquent la  source  d'où  sont  dérivées  cette  af- 
fection et  cette  yie  pour  se  communiquer  à  la 
matière  ;  car  la  matière  ne  se  donne  à  elle- 
même  ni  une  forme  ni  une  âme.  Il  faut  né- 
cessairement reconnaître  quelque  chose  pour 
auteur  de  fa  vie ,  on  la  matière ,  ou  un  corps 

Suelconque  ;  et  il  faut  que  cet  auteur  soit  en 
ehors  des  limites  de  la  nature  corporelle  ;  en 
effet,  il  n'existerait  pas  de  corps,  si  l'âme 
n'avait  aucune  f  »rce  ;  car  le  corps  est  fluide 
et  sa  nature  consiste  dans  le  mouvement;  si 
tout  ce  qui  existe  était  corps ,  il  serait  bien- 
tôt détruit ,  quand  même  on  donnerait  à  un 
corps  le  nom  d'âme.  Alors  Tâme  serait  su- 
jette aux  mêmes  accidents  que  les  autres 
corps,  puisque  tous  seraient  d'une  seule  et 
même  nature,  ou  plutAt,  rien  ne  se  ferait,  tout 
consisterait  dans  la  matière,  puisqu'il  n'y  au- 
rait rien  dont  elle  pût  recevoir  la  forme, 
peut-être  même  n'y  aurait-il  pas  de  matière 
du  tout,  et  cet  univers  se  dissoudra  totale- 
ment ,  si  on  le  fait  dépendre  de  sa  liaison  avec 
quelque  corps,  qui  tienne  la  place  de  Tâine, 
excepté  qu'on  le  nommera  un  air  ou  un  souf- 
fle qui  se  dissipe  facilement  ;  mais  n'ayant  en 
loi*même  aucune  vertu  qui  puisse  constituer 
quelque  chose  qui  soit  véritablement  un; 
cartous  les  corps  étant  divisibles,. auquel  com- 
mettra-t-on  cet  univers,  sans  le  représenter 
comme  dépourvu  d'intelligence  el  emporté 
par  un  mouvement  aveugle  ?  Quel  ordre , 
quelle  raison ,  quelle  intelligence  peuvent 
exister  dans  un  sonflle  qui  a  besoin  d'une 
âme  pour  le  mettre  loi-même  en  ordre  I  mais 
l'existence  d*une  âme  étant  une  fois  admise , 
tous  les  corps  concourent  avec  elle  à  la  for- 
mation non  seulement  du  monde,  mais  en- 
core de  chaque  animal,  chaque  chose  diverse 
contribuant  par  des  moyens  différents  à  la 
perfection  du  tout.  Mais  si  l'âme  ne  se  trouve 
point  dans  l'univers  ,  loin  que  tout  se  trouve 
en  ordre ,  au  contraire,  il  n'existera  rien  du 
tout. 

«Mais  cédant  à  la  force  de  la  vérité,  les  phi- 
losophes dont  il  s'agit  attestent  qu'avant  les 
corps ,  il  doit  y  avoir  une  certaine  espèce 
d'âme  qui  leur  est  bien  supérieure ,  un  souf- 
fle animé  et  un  feudouéd'intelligence,  comme 
si,  sans  feu  et  sans  souffle ,  ilne  pouvait  j 
avoir  dans  l'univers  une  nature  supérieure 
qui  cherchât  une  place  où  elle  pût  s'affer- 
mir. Il  faut  leur  demander  où  les  corps  eux- 
mêmes  peuvent  se  consolider,  si  ce  n'est  point 
dans  les  forces  de  l'âme  qu'ils  doivent  uni- 
quement trouver  de  la  consistance.  S'ils  ad- 
mettent (j^ne  hors  les  souffles,  la  vie  et  l'âme 
ve  sont  nen ,  il  faudra  savoir  ce  que  signifie 
elle  expression  si  vantée  i  fxUiwu  Î'mm  €ir* 


taine  numire,  expression  fameose  dont  Qs  <c 
serrent  si  souvent;  car  ils  sont  forcés  ^ 
reconnaître  qu'outre  les  corps,  il  y  a  q«d- 

Sue  autre  nature  agissante.  Si  doDctootMR.- 
e  n'est  pas  une  âme,  puisqu*!!  ▼  a  Jes  m- 
liers  de  souffles  inanimés,  el  si  neanmolBs  il- 
prétendent  qu'il  y  a  un  souffle  t:ristanl  é'w^ 
certaine  manière ^  leur  existant  {Tune  eerf^^» 
manière  étant  une  habitude    particnlière  «si 
quelque  chose  ou  n'est  rien  dn  touL  S'il  oV' 
rien ,  alors  il  ne  resterait  plus  qae  le  soufi*. 
Cette  façon  de  parler,  existant  d'une  ctrî^^* 
manière^  n'aurait  plus  de  sens  ;  il  résultera  âr 
tout  cela  qu'ils  seront  obligés   de  coavnr 
ou 'il  n'existe  rien,  excepté  la  malièFe,  q» 
1  âme  et  Dieu  ne  sont  que  des  mois,  ci  qo'il 
n'y  a  de  réel  que  le  souffle.  Si  ceUe  bç>.« 
d'exister  des  êtres  est  différente  de  ce  qBi'ls. 
est  soumis,  ainsi  que  de  la  matière;  c(  s. 
étant  dans  la  matière,  elle  est  néanmoins  îik 
matérielle  elle-même,  puisqa'encore  useliù 
elle  ne  se  compose  pas  de  matière  «  ce  ie«t 
donc  plus  un  corps,  mais  une  raison,  ne 
nature  différente  du  corps.  Q  u'il  j  ait  impo^ 
sibilité  â  ce  que  l'âme  soit  un  corps  quelc\»- 
que,  c'est  ce  qui  résulte  aussi  clairement  àes 
observations  suivantes.  Elle  est  on  chisde 
ou  froide,  ou  dure  ou  molle,  humide  oaco» 
pacte ,  noire  ou  blanche,  oa  enfin  doiiée4« 
toutes  les  autres  qualités  qui  se  renconlmt 
diversement  dans  les  différents  corps*  Ors 
elle  est  chaude,  elle  ne  fera  qu'échanllcr;  s 
elle  est  froide ,  elle  ne  fera  qae  refroidir:  si 
elle  est  légère,  elle  rendra  léger  tout  ceqo'eLe 
rencontrera;  si  elle  est  pesante,  elle  ooniih 
niquera  à  tout  sa  pesanteur  ;  si  elle  est  ooirv. 
elle  noircira  tout;  de  même  qu^eUe  blancbm 
tout ,  si  elle  est  blanche  ;  car  il  n'est  poiat 
dans  la  nature  du  feu  de  refroidir ,  ni  dits 
celle  du  froid,  d'échauffer.  Mais  Tâme  ofcn 
mille  choses  différentes  dans  les  divers  tsi- 
maux,  elle  opère  même  des  choses  opposM 
dans  le  même  animal  :  elle  épaissit  eerttiscs 
choses,  elle  en  liquéfie  d'autres,  condeoie 
celles-ci,  raréfie  celles-là;  elle  en  rend  d*it* 
très  noires,  blanches,  légères  ,  pesantes,  c( 
bien  qu'elle  ne  pût  faire  qu'une  seule  ctee 
selon  la  qualité  différente  et  la  conlear4i 
corps ,  elle  en  opère  néanmoins  une  grasée 
quantité  à  la  fois. 

«  Quant  aux  mouvements  divers  qui  oese 
réduisent  jamais  â  un  seul ,  comment  pn>- 
viendraient-ils  d'un  mouvement  du  corpi, 
mouvement  absolument  unique?  si  on  leur 
donne   pour  causes    des   résolutions  pri- 
ses d*ayance,  on  aura  raison  ed  cela.  Mu» 
un  corps  ne  prend  point  de  rèsointioas; 
comme  il  est  un  et  simple ,  on  ne  peut  cte^ 
cher  en  lui  de  causes  diverses ,  puisqu*il  B*t 
en  lui  la  cause  de  rien,  â  moins  qu'il  nereèi 
reçue  de  celui  qui  l'a  feit  chaud  oq  bod^ 
Comment  le  corps  pourrait-il  prendre  de  Tm- 
croissement,  dans  un  certain  temps  et  ea  sac 
certaine  mesure?  L'accroissement,  il  est  vril, 
lui  appartient ,  mais  la  force  qui  donne  U 
croissance  n'existe  en  lui    qu'autant  q»* 
l'âme  la  lui  communique  dans  la  qiatUre  qsi 
le  constitue,  et  prête  son  secours  i  cette mi* 
fiers  pour  opérer  l'accroMement  doat  il  sV 
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gît  ;  car  si  Tâme  étant  un  corps  était  suscep- 
tible de  prendre  de  l'accroissement,  il  (au- 
drait  qne  cet  accroissement  s*opérAt  par  le  rap* 
prochement  d*un  corps  semblable  ;  et  si  elle 
devait  être  égaleaa  corps  qu'elle  a  fait  croître, 
Tobjet  de  ce  rapprochement  serait  dans  ce 
cas,  on  une  Ame,  ou  un  corps  inanimé;  si 
c'était  une  Ame,  d'où  viendrait-elle?  comment 
s'effectueraient  son  introduction  et  son  ac*- 
cès?  Si  l'objet  du  rapprochement  était  quel- 
que chose  d'inanimé,  comment  alors  serait-ii 
animé,  comment  s'accortferait-il  arec  l'Ame 
qui  existait  déjà  aui>ara vant ,  comment  for- 
merait-il un  être  unique  avec  elle  et  parta- 
Serait-il  ses  opinions  ;  au  contraire  ne  regar- 
erait-on  point  comme  une  étrangère  cette 
nouvelle  Ame  qui  ignorerait  absolument 
les  choses  dont  la  première  aurait  une 
parfaite  connaissance?  Hais  n'arrivera-t-il 
pas  ici  la  même  chose  que  dans  la  masse  de 
notre  corps  dont  une  partie  s'échappe,  tandis 
qu'une  antre  revient,  ae  manière  qu'il  ne  reste 
jamais  le  même?  Gomment  pourrons-nous 
donc  avoir  des  souvenirs?  Comment  aurons- 
nous  connaissance  des  choses  qui  nous  con- 
cernent, si  nous  ne  nons  servons  pas  tou- 
jours de  la  même  Ame  ?  Si  cette  Ame  est  un 
corps,  comme  un  corps  est  naturellement  di- 
visible en  plusieurs  parties,  elle  ne  sera  rien 
autre  chose  qu'un  corps  en  totalité.  Si  l'Ame 
est  d*nne  telle  étendue  qu'elle  n'existerait  pas 
dans  le  cas  où  cette  étendue  serait  moindre, 
elle  subira  le  sort  de  tonte  chose  sasceptible 
d'une  certaine  quantité  ;  si  on  lui  retranche 
quelque  chose,  elle  éprouvera  un  change- 
ment dans  sa  situation  primitive;  si  une 
€ho$e  d'une  certaine  étendue  perd  de  son 

froids ,  elle  ne  change  pourtant  pas  de  qua- 
ité;  le  corps  diffère  donc  de  la  qualité,  et 
la  qualité  n'étant  pas  la  même  chose  que  la 
quantité,  le  corps  reste  donc  toujours  le 
même.  Que  diront  donc  ceux  qui  prétendent 
que  l'Âme  est  un  corps?  Bâbord  une  Ame  est- 
elle  une  partie  quelconque  de  l'Ame  qui  ré- 
side dans  le  même  corps ,  de  manière  à  se 
trouver  telle  que  l'Ame  entière;  ou  bien  en- 
core n'est-elle  qu'une  partie  de  la  partie? 
Alors  l'étendue  n'appartiendrait  pas  à  son  es- 
sence (bien  que  cela  dût  être,  puisqu'elle  se 
compose  d'une  certaine  quantité) ,  elle  serait 
tout  entière  dans  plusieurs  endroits,  ce  qui 
ne  peut  convenir  au  corps,  puisqu'il  ne  peut 
»e  trouver  tout  entier  dans  plusieurs  lieux 
différents;  cela  ne  conviendrait  pas  davan- 
tage A  la  partie  qui  ne  peut  jamais  être  la 
même  que  le  tout.  S'ils  disent  que  l'Ame  ne 
forme  aucune  des  parties,  alors  ils  seront 
oblieés  de  la  composer  de  choses  inanimées, 
si  l'étendue  de  chaque  Ame  est  circonscrite 
dans  ses  limites ,  lorsque  cette  étendue  sera 
ou  plus  considérable  ou  plus  resserrée,  alors 
Il  n'y  aura  plus  d'Ame.  C'est  pourquoi, 
lorsque  d'une  seule  union  et  d'une  seule 
semence,  il  résulte  deux  fœtus  ou  même  da- 
vantage,  comme  dans  les  autres  animaux, 
la  semence  se  trouvant  répandue  dans  plu- 
sieurs endroits  où  chaque  partie  forme  alors 
uq  tout,  comment  se  Tait-il  qne  ceux  qui 
sont  arides  de  s'instruire  ne  sachent  pomt 


que,  où  la  partie  est  la  même  une  le  tout ,  là 
le  tout  par  sa  nature  ne  suit  plus  les  lois  de 
la  quantité,  et  que  par  conséauent  il  faut 
nécessairement  que  la  quantité  lui  soit  étran- 
gère; ainsi  il  reste  le  même ,  toute  quantité 
mise  à  part,  peu  lui  importe  et  la  quantité  et 
l'étendue ,  puisqu'il  est  d'une  nature  tout  â 
fait  différente.  Ainsi  TAme  et  les  notions  lo- 
giques sont  absolument  sans  étendue. 

«  Si  l'on  suppose  que  TAme  est  un  corps, 
alors  il  résultera  des  observations  suivantes^ 
qu'il  n'y  aura  plus  ni  sentiment,  ni  intelli- 
gence, ni  science,  ni  vertu,  ni  bien  quelcon- 
3ue.  Si  une  chose  peut  avoir  la  perception 
'une  autre,  il  faut  d'abord  que  cette  chose 
soit  une ,  et  aue  par  elle-même  sa  faculté  de 
percevoir  s'étende  sur  tout,  quoique  plu- 
sieurs choses  soient  perçues  par  plusieurs 
organes  des  sens,  ou  qu'un  même  objet  ait 
plusieurs  qualités ,  et  que  dans  son  unité  il 
y  ait  quelque  chose  de  multiple  et  de  varié, 
comme  par  exemple  le  visage.  Ce  n'est  pas 
une  chose  qui  a  la  perception  du  nez ,  une 
autre  celle  des  yeux,  c'est  une  seule  et  même 
chose  qui  perçoit  le  tout.  Si  une  chose  est 
perçue  par  les  yeux  ,  une  antre  par  l'ouYe , 
il  faut  cependant  qu'il  y  ait  un  centre  unique, 
auquel  aboutissent  ces  deux  organes.  Com- 
ment cette  chose  unique  pourrait-elle  pro- 
noncer sur  la  différence  de  celles  qu'elle  a 
perçues,  si  tpus  les  objets  perçus  par  les  sens 
n'aboutissaient  pas  a  un  même  point  cen- 
tral ?  11  faut  donc  que  ce  point  central  existe, 
et  que  vers  lui  se  réunissent  de  toutes  parts 
les  sensations ,  comme  des  lignes  parties  de 
la  circonférence  d'un  cercle,  et  que  ce  point 
central ,  qui  reçoit  les  sensations ,  soit  véri- 
tablement un  ;  car,  si  ce  point  est  séparé  du 
centre,  si ,  comme  sur  une  ligne ,  les  sensa- 
tions vont  occuper  ses  deux  extrémités,  ou 
les  sensations  se  porteront  de  nouveau  sur 
un  seul  et  même  point ,  comme  au  centre, 
ou  elles  se  porteront  ailleurs,  de  manière 
qu'une  chose  ne  pourra  avoir  la  sensation 
que  d'une  autre  chose.  Ainsi,  je  sentirai  cer- 
taines choses ,  et  vous  certaines  autres  cho- 
ses: S'il  n'v  a  qu'une  seule  sensation,  telle 
que  celle  d'un  visage,  elle  aboutira  à  un  seul 
et  unique  point,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  le  fait.  Les  objets  que  nous  apercevons 
se  concentrent  dans  la  prunelle  de  l'oBil;  car 
comment  autrement  pourrions-nous  aperce- 
voir les  plus  grands  objets?  C'est  alors  qne 
ces  objets,  aboutissant  à  la  faculté  princi- 
pale,  il  se  forme  certaines  notions  indivisi- 
bles. Cette  faculté  sera  également  indivisible; 
autrement,  si  elle  était  d'une  certaine  éten- 
due, elle  se  diviserait  de  même  que  les  no- 
tions ,  de  manière  qu'elle  ne  serait  plus 
qu'une  partie  d'une  autre  partie  ;  alors  per- 
sonne n'apercevrait  aucun  des  objets  qui 
tombent  sous  les  sens.  Mais  une  chose  uni- 
que est  un  tout,  comment  alors  serait^Ue 
divisible?  Ce  ne  serait  point  de  la  manière 
dont  une  chose  égale  ressemble  à  son  égale, 
car  la  faculté  principale  de  percevoir  n'est 
l'égale  d'aucune  chose  qui  tombe  sous  les 
sens,  en  combien  de  parties  pourrait-elle 
donc  être  divisée?  sera-ce  en  autant  de  pai* 
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rélégaoce  des  formes  d'après  lesquelles, 
qaand  nons  les  apercevons,  noas  disons 
que  des  corps  sont  beaux  et  remplis  de  char- 
mes.  Sans  doute ,  la  force  et  les  beautés  des 
formes  sont  quelque  chose  qui  peut  appar- 
tenir au  souille;  mais  pourquoi  faudrait^il 
lui  attribuer  la  tempérance?  Au  contraire, 
dans  les  embrassements  et  les  attouche- 
ments ,  il  consultera  toujours  son  plaisir, 
comme  quand  il  s'échauffera  ou  qu'il  cher- 
chera une  fraîcheur  modérée ,  ou  qu'il  s'at- 
tachera A  des  objets  délicats ,  tendres  et  lé- 
gers. Mais  régler  chaque  chose  selon  l'ordre, 
cela  pourrait  «-il  jamais  lui  être  attribué? 
Les  notions  de  la  vertu  et  les  autres  choses 
intelligibles  qui  occupent  l'Ame,  sont-elles 
éternelles ,  ou  la  rertu  nalt-elie  et  doit-elle 
mourir  de  nouveau?  Mais  si  elle  natt ,  quel 
est  celui  qui  la  produit,  et  d*où  provient-elle? 
car  il  faudra  encore  résoudre  cette  ques- 
tion. 11  faut  donc  regarder  comme  éternelles 
ces  notions  de  la  vertu  et  de  certaines  autres 
choses  immatérielles,  telles  que  la  géomé- 
trie ;  il  faut  donc  que  la  substance  où  réside- 
ront ces  notions  soient  de  la  même  nature 
qu'elles,  il  faut  donc  que  ce  ne  soit  pas  un 
corps  ;  car  toute  nature  de  corps  n'est  point 
durable,  elle  est  fugitive. 

m  Si ,  voyant  les  fonctions  des  corps  qui 
échauffent ,  refroidissent ,  poussent  et  pres- 
sent ,  ils  y  placent  l'Ame  et  l'y  établissent 
comme  dans  un  lieu  d*activité,  il  faut  d'a- 
bord qu'ils  ignorent  que  les  corps  mêmes 
n'exécutent  tout  cela  qu'au  moyen  des  fa- 
cultés incorporelles  qu'ils  renferment;  en 
second  lieu,  que  cène  sont  point  lA  seule- 
ment les  facultés  que  nous  attribuons  A 
l'Ame.  Car  nous  soutenons  que  comprendre, 
sentir,  raisonner,  désirer,  enOn  faire  tout 
avec  sagesse  et  convenance  exigent  une  au- 
tre essence  que  celle  du  corps.  Ces  philoso- 
phes, en  transportant  aux  corps  les  facultés 
incorporelles ,  ne  laissent  rien  aux  facultés 
incorporelles  elles*mémes.  Au  reste,  que  les 
corps  fassent  ce  qu'ils  font,  au  moyen  de  fa- 
cultés incorporelles,  c'est  ce  qui  résulte  clai- 
rement des  considérations  suivantes.  Ces 
philosophes  ne  disconviendront  pas  qu'une 
quantité  et  une  qualité  sont  deux  choses 
tout  A  fait  différentes ,  car  tout  corps  existe 
quant  A  la  quantité ,  mais  non  quant  A  la 
qualité,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  ma- 
tière. S'ils  conviennent  de  ce  fait,  ils  con- 
Tiendront  également  que  la  qualité,  étant  dif- 
férente de  la  quantité,  diifère  aussi  d'un 
corps.  En  effet,  comment  ce  qui  n'est  point 
quantité  pourrait-il  être  un  corps ,  puisque 
tout  corps  est  une  quantité.  En  outre,  comme 
on  l'a  observé  plus  haut,  si  tout  corps,  toute 
niasse  sont  divisés,  ils  ne  restent  plus  les 
mêmett  qu'ils  étaient  auparavant;  mais  si 
un  corps  est  divisé,  sa  qualité  reste  entière 
dans  toutes  ses  parties,  comme  la  douceur 
du  miel  n'est  pas  moins  douceur  dans  cha- 
cune de  ses  parties.  Certes,  la  douceur  et  les 
autres  Qualités  ne  constituent  pas  des  coros. 
Si  \6%  (acuités  étaient  des  corps,*  elles  au- 
raient nécessairomeni  beaucoup  de  force  ; 
lorsqu'elles  seraient  appliquées  A  de  gran- 


des masses,  appliquées  A  de  petites,  leur  ac^ 
tion  serait  insensible;  mais  si  les  facultés 
des  grandes  masses  sont  faibles  et  si  les  fa- 
cultés des  plus  petites  masses  sont  très« 
puissantes,  il  faudra  attribuer  cette  cause 
efGciente  A  toute  autre  chose  qu'A  l'étendue, 
et  même  précisément  A  ce  qui  n'est  pas 
étendu.  D'après  l'aveu  même  de  ces  philoso- 
phes, la  matière  étant  absolument  la  même 
chose  qu'un  corps,  et  composant  des  diffé- 
rences des  qualités  qu'elle  reçoit  ensuite, 
cela  ne  prouve-t-il  pas  A  l'évidence  que  les 
accessoires,  qui  s'unissent  A  la  matière,  sont 
les  facultés  primordiales  et  incorporelles? 
Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que,  lorsque  la 
respiration  ou  le  sang  ont  disparu ,  les  ani- 
maux périssent;  car,  même  en  supposant  la 
présence  de  l'Ame,  ils  ne  peuvent  vivre  sans 
ces  choses  et  beaucoup  d'autres    encore. 
D'ailleurs ,  ni  le  sang  ni  la  respiration  ne 
sont  répandus  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
«  Nous  dirons  aussi  que  si  l'Ame  corporelle 
pénétrait  le  corps  tout  entier,  elle  serait  con- 
fondue avec  lui  de  la  même  manière  que  le 
mélange  s'opère  dans  les  autres  corps.  Or, 
si  cette  mixtion  des  corps  a  lieu  de  manière 
qu'il  ne  reste  plus  rien  des  objets  mélangés, 
l'Ame  elle-même  ne  serait  pas  réellement 
dans  les  corps ,  elle  n'y  serait  qu'en  puis- 
sance, alors  elle  cesserait  d'être  Ame;  de 
même  que  si  l'on  mêle  ensemble  quelque 
chose  de  doux  et  quelque  chose  d'amer,  la 
douceur  n'existe  plus.  Par  identité  de  raison, 
nous  n'aurions  plus  d'Ame.  Si  un  corps  tout 
entier  est  mêlé  avec  un  autre  corps  aussi 
tout  entier,  que  dans  quelque  endroit  que 
l'un  ou  l'autre  se  trouve ,  la  masse  de  ces 
deux  corps  reste  toujours  égale,  et  que  le 

Fremier  ne  reçoive  aucun  accroissement  de 
accession  du  ^cond,  rien  ne  sera  laissé 
par  celui-ci  qu'il  ne  coupe  et  qu'il  ne  divise. 
Ce  n'est  point  seulement  dans  les  parties  im- 
portantes que  devra  se  faire  la  mixtion  dont 
il  s'agit  (quoique  cette  hypothèse  soit  plus 
favorable  A  nos  adversaires).  Non  1  le  second 
corps  doit  pénétrer  l'autre  tout  entier,  quand 
même  ce  serait  le  plus  considérable  qu*on 
supposerait  uni  au  plus  mince  (hypothèse 
absurde,  attendu  que  le  moindre  ne  peut  être 
l'égal  du  plus  grand)  :  le  second  corps,  dis-jc, 
doit  pénétrer  l'autre  dans  toutes  ses  parties. 
Mais  si  cette  opération  a  lieu  sur  chaque 
point,  il  n'y  aura  point  de  molécule  intermé- 
diaire qui  ne  soit  coupée,  de  manière  que  lo 
premier  corps  sera  divisé  en  points,  ce  qui 
n'est  pas  possible.  Si  donc  cette  division  peut 
se  prolonger  A  l'inflni  (car,  prenez  un  corps 
quelconque,  il  sera  toujours  divisible),  alors 
les  deux  corps  seront  infinis,  non  seulement 
en  puissance,  mais  encore  en  acte.  Donc  tout 
un  corps  ne  peut  pénétrer  tout  un  autre 
corps.  Or,  l'Ame  pénètre  tout,  donc  elle  est 
incorporelle. 

ff  Criant  A  ce  que  disent  ces  philosophes 
que  l'attribut  principal  de  l'Ame  est  d'être  ce 
qu'on  appelle  proprement  le  soufAe,  qu'elle 
ne  devient  Ame  (tox^^J  que  parce  qu'elle  a  été 
placée  dans  un  lieu  troid  (tmu*)  où  elle  s'est 
endurcie  et  est  devenue  plus  légère  en  se  re* 
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sent  le  sdell  de  nnages  eAflammés.  Les 
stoïciens  disent  que  c*esl  quelque  chose  d'en- 
flammé et  d'intelligent  qui  s*échappe  de  la 
mer.  Platon  le  fait  provenir  d*un  leu  consi* 
dérable.  AnaxaKoras,  Démocrite  et  Métrodore 
ont  pensé  que c  était  une  masse  de  fer  rouge 
ou  une  pierre  enflammée.  Âristote  a  dit  que 
c'était  un  globe  formé  du  cinquième  corps. 
Philolaiis ,  philosophe  pythagoricien ,  a  cru 
que  c'était  un  disque  semblable  au  vitre,  qui» 
recevant  nn  éclat  produit  de  la  répercussion  du 
feu  du  monde,  nous  le  transmet  ensuite  par  le 
moyen  de  l'air,  de  manière  que  la  lumière 
onflamméedu  soleil  qui  brille  dans  le  ciel  est 
semblable  à  celle  qui  nous  parvient  d'un  miroir 
au  moyen  de  la  réflexion.  Nous  lui  donnons 
le  nom  de  soleil,  comme  qui  dirait  le  simulacre 
d'un  simulacre.  Empédocle  admet  deux 
soleils  ;  le  premier,  qui  est  un  archétype,  est, 
dit-il,  un  feu  qui  se  trouve  dans  l'autre  hé- 
misphère du  monde,  hémisphère  placé  en 
face  de  la  réflexion  de  cet  astre  et  toujours 
rempli  de  sa  lumière.  Le  soleil  qui  nous  ap- 
paraît est  une  certaine  répercussion  de  lu- 
mière dans  l'autre  hémisphère,  qui  est  rem- 
pli d'air  enflammé.  La  répercussion  partant 
de  la  terre,  dont  la  forme  est  ronde,  frappe 
le  soleil  qui  ressemble  au  cristal  ;  elle  est,  en 
outre,  transportée  par  le  mouvement  circu- 
laire de  l'autre  soleil  enflammé.  En  d'antres 
termes,  le  soleil  n'est  autre  chose  que  la  ré- 
flexion du  feu  qui  est  autour  de  la  terre.  Enfln, 
Epicuref ait  du  soleil  une  masse  terrestre  qui 
ressemble,  par  ses  trous  nombreux,  à  de  la 
pierre  ponce  et  à  de  l'éponge,  et  qui  est 
enflammée  par  le  fen.  » 

CHAPITRE  XXIV. 
De  la  grandeur  du  soleih 

c  Anaximandre  prétend  que  le  soleil  est 
égal  à  la  terre,  mais  que  le  cercle  d'où  il  lire 
la  respiration,  et  par  lequel  il  est  emporté, 
est  vingt-sept  fois  plus  grand  que  la  terre. 
Selon  AnaxagoraSy  il  a  plusieurs  fois  l'éten- 
due du  Péloponèse.  Heraclite  le  circonscrit 
dans  la  largeur  du  pied  d'un  homme.  Epicure 
dit  encore  que  toutes  les  choses  qui  viennent 
d'être  avancées  peuvent  être  vraies,  que  le 
soleil  peut  être  tel  qu'il  nous  paraît,  ou  un 
peu  plus  grand,  ou  un  peu  plus  petit.  » 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  figure  du  soleil. 

«  Anaximène  prétend  que  le  soleil  est  plat 
comme  une  lame.  Heraclite  lui  donne  la  for- 
me d'un  esquif,  et  affirme  qu'il  est  un  peu 
recourbé.  Les  stoïciens  disent  qu'il  est  d'une 
forme  sphérique,  comme  le  monde  et  les 
étoiles.  Epicure  admet  ^ue  tout  cela  estasses 
vraisemblable.  Les  philosophes  ont  regardé 
le  soleil  comme  le  dien  des  autres  astres  qu'il 
surpasse  en  grandeur.  Mais  MoYseet  les  ora- 
cles des  Hébreux  professent  à  cet  égard  une 
doctrine  bien  différente.  » 

CHAPITRE  XXVL 
De  la  lune. 

«  Anaximandre  enseigne  que  la  lune  est  un 
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eercle  dix-nenf  fois  pins  grand  qne  la  (erre, 
qu'elle  est  enflammée  de  même  que  le  soleil, 
et  f|oe  ses  éclipses  proviennent  de  ses  tour- 
noiements. Le  cercle  lunaire  ressemble  à  une 
rone  de  char,  ayant  un  orbite  concave  rem- 
pli de  feu  et  n'avant  qu'un  soupirail.  Xéno- 
pbane  dit  que  c  est  nn  nuage  compacte;  les 
stoïciens,  un  composé  de  feu  et  d'air.  P  aton 
dit  qu'elle  se  compose  en  très-grande  partie 
de  terrestréités.  Anaxagoras  et  Démocrite 
prétendent  que  c'est  un  firmament  enflammé 
renfermant  des  campagnes,  des  montagnes  et 
des  vallées.  Heraclite  dit  que  c'est  une  terre 
environnée  d'obscurité.  Pythagore  est  d'avis 
que  le  corps  de  la  lune  est  une  espèce  de 
feu.  » 

CHAPITRE  XXVn. 

De  la  grandeur  de  la  lune 

«  Les  stoïciens  prétendent  qu'elle  est  com- 
me le  soleil,  plus  grande  que  la  trrre;  Par- 
ménide,  qu'elle  est  égale  au  soleil,  et  que 
c'est  de  lui  qu'elle  reçoit  la  lumière.» 

CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  figure  de  la  lune. 

«  Les  stoïciens  disent  qu'elle  est,  ainsi  que 
le  soleil,  d'une  forme  sphérique.  Héiaclitela 
compare  à  nn  esquif,  Empédocle  à  un  disque, 
et  d'autres  à  nn  cylindre.  » 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  lumière  de  la  lune. 

«  Anaximandre  veut  qu'elle  ait  une  lu- 
mière qui  lui  soit  propre,  peu  abondante.  An- 
tiphon  prétend  aussi  une  la  lune  brille  par 
son  propre  éclat;  que  la  partie  de  son  dis- 
que, c|ui  est  Quelquefois  cachée,  est  obscurcie 
par  rapprocne  du  soleil,  attendu  qu'un  feu 
plus  faible  est  naturellement  obscurci  par  un 
feu  plus  fort  :  que  cela  arrive  également  aux 
autres  astres.  Thaïes  et  ses  sectateurs  ont 
enseigné  que  la  lune  tirait  sa  lumière  du  so- 
leil. Heraclite  a  dit  qu'il  en  était  du  soleil 
comme  de  la  lune;  car  comme  ce  sont  des 
astres  qui  ont  la  forme  d'un  esquif,  recevant 
les  eihalaisons  humides,  ils  brillent  de  la 
lumière  que  noos  apercevons.  Celle  du  s^ 
leil  est  plus  claire,  parce  quNl  roule  dans  un 
air  plus  pur;  la  lumière  de  la  lune  nous  pa- 
rait plus  obscure,  parce  que  cet  astre  roule 
dans  an  air  plus  sombre.  * 

CHAPITRE  XXX. 

De  la  nature  des  planètes  et  des  étoiles  fixes 

c  Thaïes  jprétend  que  les  astres  sont  ter- 
restres, mais  enflammés.  Empédocle  dit  aussi 
qu'ils  sont  ignés  et  qu'ils  proviennent  du  feu 
que  l'élher,  se  repliant  sur  lui  même,  a  fait 
jaillir,  lors  de  la  première  sécrétion  des 
choses.  Selon  Anaxagoras,  l'éther  qui  nous 
environne,  étantenflamméparsa  nature,  con- 
vertit en  étoiles  des  pierres  gu'il  avait  arra- 
chées de  la  terre  par  la  rapidité  de  son  mou- 
vement. Diogène  enseigne  que  les  étoiles 
ressemblent  a  des  morceaux  de  pierre  ponce, 
et  que  ce  sont  les  sonpiraux  du  monde.  U 
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dit  encore  qoe  ce  sont  des  pierres  inylsiblee 
qui  souvent  s*éteîgnent  eii  tombant  sur  la 
terres  comme  cette  étoile  de  pierre  qui  tom- 
ba «  sous  une  forme  enflammée ,  daas  la 
ville  qu'on  appelle  ^gospotamos.  Empédocle 
pense  que  les  étoiles  fixes  sont  liées  avec  da 
cristal,  mais  que  les  planètes  sont  libres. 
Platon  dit  que  les  étoiles  sont,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  nature  de  feu,  mais  qu'il 
»y  colle,  comme  avec  de  la  glu,  des  particu- 
les des  autres  éléments.  Xénophane  enseigne 
qu'elles  se  forment  de  nuages  enflammés  qui 
s'éteignent  chaque  jour  pour  se  rallumer  la 
nuit,  comme  des  charbons:  que  leurs  levers 
et  leurs  couchers  ne  sont  que  des  ioflamm*- 
tiens  et  des  extinctions.  Héraclide  et  les  py- 
thagoriciens enseignent  que  chaque  étoile  est 
un  monde  tout  entier,  qui  comprend  dans  un 
espace  infini  une  terre,  un  air  et  un  éther.  n 
Ces  dogmes  sont  célébrés  dans  les  vers  d'Or- 
phée, où  Ton  fait  un  monde  de  chacune  des 
étoiles. 

CHAPITRE  XXXL 

De  la  figure  des  étoiles. 

«  Les  stoïciens  prétendent  qu'elles  sont  de 
forme  sphérique  de  même  que  le  monde,  le 
soleil  et  la  lune.  Cléanthe  leur  donne  une 
forme  coniaue:  Anaximène  prétend  qu'elles 
sont  attachées  comme  des  clous  à  un  corps 
de  cristal;  quelques-uns  pensent  que  ce  sont 
des  lames  de  feu  qui  paraissent  des  images 
peintes.  »  Tdles  sont  les  découvertes  de  l'ad- 
mirable philosophie  des  Grecs  au  sujet  des 
dieux  appelés  visibles.  Quant  aux  opinions 
des  philosophes  au  sujet  de  l'univers,  écou- 
tez ce  qu'en  rapporte  le  même  Plutarque. 

CHAPITRE  XXXIL 

De  la  manière  dont  le  monde  a  été  formé. 

«  Ce  monde,  auquel  nous  voyons  une  fi- 
gure circonfleie,  a  été  formé  de  la  manière 
suivante  :  Les  corps  indivisibles  qu'on  ap- 
pelle atomes,  étant  entraînés  par  l'impulsion 
d'un  mouvement  désordonné,  fortuit  et  per- 
pétuel, des  corps  nombreux  parvinrent  a  se 
réunir  en  un  même  groupe  et  i  présenter 
un  grand  nombre  de  figures  et  de  grandeurs 
diverses  qui  se  concentrèrent  dans  un  même 
endroit.  Les  plus  considérables  et  les  plus 
pesantes  de  toutes  se  fixèrent  au  centre;  les 

Setites  qui  étaient  rondes,  légères  et  faciles 
s'échapper,  poussées  et  séparées  par  le 
choc  des  corps,  se  portèrent  dans  les  régions 
élevées.  Mais  aussitôt  que  la  force  impulsive 
et  le  mouvement  d'ascension  eurent  cessé, 
et  que  la  progression  descendante  eut  été 
éffalcment  interdite,  tous  ces  corps  se  trou- 
vèrent plus  i  l'étroit  dans  les  lieux  voisins 
où  ils  pouvaient  être  reçus.  La  multitude  des 
corps  était  emportée  par  un  mouvement  de 
rotation  ;  alors  s'étant  attachés  les  ans  aux 
autres,  cette  adhésion  produisit  le  ciel.  D'au- 
tres atomest  qoi  étaient  de  la  même  nature, 
nais  de  formes  diflérentes,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  poussés  dans  les  régions  supérieures, 
formèrent  les  astres  ;  mats  la  multitude  des 


corps,  dont  s^exhalent  des  vapeurs,  frappa 
l'air  et  le  fit  sortir  de  leur  sein.  Cet  air,  con- 
verti en  vent  par  son  mouvement  même, 
ayant  environné  les  astres,  les  entraîna  dans 
sa  sphère,  et  conserva  leur  conversion  telle 
que  nous  les  vovons  encore  dans  les  hautes 
parties  du  monde.  C'est  ainsi  que  la  terre  fui 
formée  elle-même  des  corps  qui  s'étaient 
fixés  an  centre  ;  le  ciel,  le  feu  et  l'air  furent 
le  produit  des  corps  qui  avaient  çagné  les 
hautes  régions.  Mais  comme  il  existait  en- 
core dans  la  terre  une  grande  abondance  de 
matière,  devenue  plus  épaisse  et  plus  com- 

8 acte  par  la  percussion  oes  vents  et  le  souf- 
e  des  astres,  tout  ce  qui  présentait  une 
forme  plus  menue  et  plus  déliée  en  fut  ex- 
primé, et  produisit  la  nature  humide  :  at- 
tendu sa  fluidité,  elle  se  porta  continuelle- 
ment dans  des  endroits  creux  et  propres  à  la 
recevoir  et  à  la  contenir;  ou  bien  l'eau 
ayant  par  elle-même  de  la  consistance,  oreu* 
sa  les  lieux  ou  elle  se  trouve.  >  Telle  est  Tad- 
mirable  cosmogonie  Inventée  par  les  philo- 
sophes de  la  Grèce.  On  y  remarque  encm^ 
d'autres  disputes  de  mots  qui  s'étendent  âTîn- 
fini,  et  une  mnltitudede  doutes  et  de  questions 
de  toute  nature,  telles  que  celles-ci  :  Y  a-t-ll 
un  seul  univers,  on  bien  y  en  a-t-il  plusieurs? 
N'y  a-t-il  qu*un  monde,  ou  bien  y  en  a-t-il 
plusieurs  ?  Notre  monde  est*il  animé  et  gou- 
verné par  la  providence  d'un  dieu,  on  bien 
est-ce  le  contraire?  Est-il  ou  non  sujet  i  des- 
truction? D*où  tire-t-il  ses  aliments?  Quand 
Dieu  a-t-il  commencé  i  le  former?  De  Tordre 
du  monde  :  Quelle  est  la  cause  de  son  incli- 
naison? De  la  circonférence  extérieure  du 
monde:  Quelles  sont  ses  parties  droites  et  ses 
parties  gauches?  Du  ciel.  En  outre,  des  gé- 
nies (démons)  et  des  héros.  De  la  matière  et 
des  ioées.  De  l'ordre  de  l'univers.  De  la  god» 
version  et  du  mouvement  des  astres.  D*oà  les 
astres  tirent-ils  leur  lumière?  De  ceux  qu  on 
appelle  Dioscures  (Castor  et  Pollux).   Des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  Pourquoi  la 
lune  parait-elle  semblable  A  la  terre?  De  sa 
distance  du  soleil  et  de  la  terre.  Des  années 
et  encore  une  infinité  d'antres  questions  lon- 
guement discutées  par  ces  philosophes  dont 
Plutarque  a  rqiroduit  en  abrteé  toutes  lt*s 
opinions  et  les  contradictions.  J'ai  cru  qn*il 
ne  serait  pas  inutile  de  les  reproduire  i  mon 
tour,  |>our  qu'on  sache  si  on  a  eu  raison  di« 
les  rejeter.  S'ils  se  sont  toujours  montrés 
diamétralement  opposés  les  uns  anx  autres, 
et  qu'ils  n'aient  jamais  allomé  entre  eux 
que  des  disputes,  et  élevé  que  des  combats, 
chacun  d'eux  employant  toute  sa  Ikoonde  i 
réfuter  les  opinions  de  ses  voisins,  qnt  ne  con- 
viendrait point  que  c'est  avec  raison  et  pru- 
dence que  nous  nous  sommes  abstenus  de 
prendre  parti  dans  ces  débats?  J'ajonterai 
aux  observations  précédentes,  les  disputes 
des  mêmes  philosophes  an  sujet  des  choses 
qui  se  trouvent  plus  rapprochées  de  la  terre, 
par  exemple,  celles  qui  roolent  sur  la  f  cnre 
de  la  terre,  sur  sa  situation  et  son  indinai- 
son,  sur  la  mer,  afin  que  vous  snchiet  que 
ce  n'est  pas  seulement  dans  resplicathia  drs 
choses  élevées  et  célestes  que  ces  admirables 
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pbilosojphes  se  sont  trouvés  en  désaccord, 
mais  encore  dans  celle  des  choses  qui  appar- 
tiennent à  la  terre.  Et  pour  tous  mettre  clans 
le  cas  d'admirer  encore  davantage  la  sagesse 
de  ces  sages  par  excellence,  je  vous  ferai 
connaître  aussi  leurs  disputes  sur  Time  et 
sur  sa  faculté  principale  ;  ils  ont  ignoré  eux- 
mêmes  de  quelle  nature  ils  étaient  composés. 
Mais  revenons  aux  sujets  dont  nous  ayons 
parié  d'abord. 

CHAPITRE  XXXIII. 

5t  cet  univers  est  unique. 

«  Les  stoïciens  ont  déclaré  quMl  n'y  avait 
qu*un  seul  monde,  qu'ils  ont  aussi  appelé 
univers,  comprenant  également  la  nature 
corporelle.  Empédocle  prétend  que  le  monde 
est  unique,  mais  qu'il  n*est  pas  l'univers,  et 
qu'il  n'en  constitue  qu'une  petite  partie,  que 
le  reste  n'est  qu'une  matière  inutile.  Platon 
est  d'avis  que  le  monde  est  un^  et  il  conjec- 
ture que  l'univers  est  également  un ,  pour 
trois  raisons:  d'abord,  dit-il,  il  ne  serait 
point  parfait  s'il  ne  comprenait  pas  tout  :  il 
lie  serait  point  semblable  i  son  modèle,  s'il 
n'était  pas  unique; il  ne  serait  pas  incorru- 
ptible, s'il  existait  quelque  chose  en  dehors 
de  lui.  Mais  on  pourrait  répondre  à  Platon 
que  le  monde  ne  serait  pomt  parfait,  par 
cela  seul  qu*il  contiendrait  tout,  car  un 
homme  est  parfait,  bien  qu'il  ne  comprenne 
pas  tout  ;  qu'il  y  a  beaucoup  de  modèles, 
comme  les  statues,  les  édiGces  et  les  pein- 
tures: comment  donc  le  monde  serait-il  par- 
fait, si  quelque  chose  pouvait  se  mouvoir 
autour  et  en  dehors  de  lui?  enfin  ayant  été 
créé  il  n^est  et  ne  peut  être  incorruptible. 
Métrodore  soutient  qu'il  est  aussi  absurde  de 
supposer  un  seul  monde  dans  Tinfini  qu'il 
serait  absurde  de  supposer  un  seul  épi 
dans  un  vaste  champ.  Que  la  pluralité  des 
mondes  s'étende  à  l'infini,  c'est  ce  qui  résulte 
évidemment  de  la  quantité  infinie  de  ses 
principes.  Si  le  monde  est  borné ,  comme 
tous  les  principes  qui  concourent  à  sa  pro- 
duction sont  infinis ,  il  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  une  infinité  de  mondes.  Où  concourent 
toutes  les  causes  ^  il  faut  également  que  tous 
les  résultats  y  aboutissent.  Les  causes  du 
monde  sont  ou  les  atomes  ou  les  élé- 
ments.» 

CHAPITRE  XXXIV. 

Si  le  mande  est  animé  et  gouverné  par  unepro' 

vidence. 

c  Tous  les  autres  philosophes  ont  pensé 
que  le  monde  était  animé  et  gouverne  par 
une  providence.  Mais  Démocrite,  Épicure  et 
les  autres  partisans  des  atomes  et  du  vide, 
ont  déclaré  que  le  monde  n'était  ni  animé,  ni 
gouverné  par  une  providence,  mais  bien  par 
une  nature  aveogle.Aristote  a  prétendu  qu'il 
n'était  aucunement  animé*  m  sensible,  ni 
raisonnable,  ni  intelligent,  ni  gouverné  par 
une  providence  :  aue  tous  ces  avantages 
n'appartenaient  quaux  corps  célestes  qui 
avaient  des  sphères  animées  et  vitales,  que 
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les  corps  terrestres  n'avaient  rien  de  tout 
cela,  quel'ordre  que  l'on  remarquait  en  eux 
était  le  produit  du  hasard  et  non  d'aucun 
procédé  réfléchi.» 

CHAPITRE  XXXV. 

Si  le  monde  est  incorruptible 

a  Pythagore,  Platon  et  les  stoïciens  ensei- 
gnent que  le  monde  ayant  été  engendré  par 
Dieu,  est,  à  la  vérité,  corruptible  par  sa  n;i- 
ture,  parce  qu'étant  corporel  il  est  ainsi 
perçu  par  les  sens ,  mais  que  cependant  il 
est  impérissable,  grâce  à  la  providence  de 
Dieu  qui  veille  sans  cesse  à  sa  conservation. 
Epicure  pense  qu'il  périra,  parce  qu'il  a  été 
créé,  comme  un  animal,  comme  une  plante. 
Xénophane  prétend  que  le  monde  est  incréé, 
éternel  et  incorruptible.  Aristote  pense  que 
la  partie  du  monde  qui  est  sous  la  lune  est 
périssable,  puisque  toutes  les  choses  terrstres 

3ui  se  trouvent  dans  cette  même  partie  sont 
estinéesàpérir.  » 

CHAPITRE  XXXVI. 

D'où  le  monde  lire  ses  aliments. 

«  Si  le  monde  est  alimenté,  dit  Aristote,  il 

Sérira:  or  il  n'a  besoin  d'aucun  aliment, 
onc  il  est  éternel.  Platon  prétend  que  le 
monde  tire  ses  aliments  des  parties  qui  se 
corrompent  par  le  changement.  Philolaus 
admet  deux  genres  de  corruption  dont  l'un 
est  occasionné  par  un  feu  tombé  du  ciel,  et 
l'autre  par  Teau  qui  s'écoule  de  la  lune,  au 
moyen  du  mouvement  de  Tair.  Les  exhalai- 
sons de  l'un  et  de  l'autre  sont  ce  qui  compose 
les  aliments  du  monde. 

CHAPITRE  XXXVII. 

A  quelle  époque  Dieu  eommença-h-il  à  créer 

le  monde  t 

CI  Les  philosophes  naturalistes  (physiciens) 
veulentque  l'origine  du  monde  ait  commencé 
à  partir  de  la  terre  comme  d'un  centre.  Py-^ 
thagore  l'attribue  au  feu  et  au  cinquième 
élément.  Empédocle  observe  que  la  preniièro 
sécrétion  a  été  celle  de  l'air,  la  seconde 
celle  du  feu,  puis  vint  celle  de  la  terre  de  la-» 
quelle  i'cau  s'échappa,  lorsqu'elle  se  trouv«i 
comprimée  par  un  trop  rapide  mouvement 
de  rotation.  Des  évaporations  de  l'eau  se 
forma  l'air;  le  ciel  fut  produit  par  l'étber  ;  le 
soleil  sortit  du  feu ,  les  corps  plus  compacts 
et  voisins  de  la  terre  provinrent  des  autres 
éléments.  Platon  prétend  que  le  monde  vi- 
sible a  été  créé  sur  le  modèle  du  monde  invi^ 
sible;  que  des  parties  du  monde  visible, 
l'àme  fut  créée  la  première;  qu'après  celle- 
ci  fut  produite  la  partie  corporelle  de  la- 
quelle sortit  d'abora  ce  qui  se  compose  do. 
feu  et  de  terre,  et  ensuite  ce  qui  se  compose 
d'eau  et  d'air.  Pythagore,  attendu  qu'if  y  a 
cinq  fi{[ures  solides  qu'on  appelle  aussi  ma- 
thématiques, dit  que  la  terre  est  formée  du 
cube,  le  feu  de  la  pyramide,  l'air  de  l'oc- 
tnèdre,  l'eau  de  Ticoseèdre,  enfin  la  sphère 
de  l'univers ,  du  dodécaèdre.  Platon  professe 
surce  point  la  doctrine  de  Pythagore.  » 

[Trente-sept.) 
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De  Vordrt  du  monde. 

«  Parinéoido  enseigne  qu*il  j  a  comme  des 
cooronnes  entrelacées  les  unes  dans  les  au- 
tres, dont  Tune  est  composée  d*un  corps 
plus  rare,  et  Tautre  d'un  corps  plus  dense  ; 
que  parmi  elles  il  s*en  trouve  d'autres  mê- 
lées de  lumière  et  de  ténèbres.  Quanta  l'en- 
ceinte qui  les  contient  toutes,  elle  a  toute  la 
solidité   d'une  muraille  quelconque.  Leu- 
cippe  et   Démocrite  environnent  le  monde 
d'une  espèce  de  tunique  et  de  membrane. 
Epicure  pense  que,  parmi  les  mondes,  les  uns 
ont  uneenveloppe  plus  mince  et  les  autres  une 
plus  dense  ;  que  certaines    parties  de   ces 
mondes  somt  dans  un  mouyement  continuel, 
tandis  que  certaines  autres  restent  immo- 
biles. Platon  place  le  feu  en  première  ligne, 
ensuite  l'éther,  puis  l'air,  après  quoi  vient 
l'eau,  et  enfln  la  terre  qui  est  la  dernière.  Ce- 
pendant il  associe  quelquefois  l'éther  au  feu. 
Aristote  reconnaît  d'abord  un  éther  impas- 
sible, qu'il  nomme  un  cinquième  corps,  puis 
les  choses  passibles ,  comme  le  feu ,  1  air, 
l'eau  et  enCn  la  terre.  C'est  de  ces  éléments 
que  les  corps  célestes  tiennent  leur  mouve- 
ment circulaire;  quant  aux  corps  placés  dans 
les  régions  inférieures,  s'ils  sont  légers,  ils 
«^élèvent  en  haut,  s'ils  sont  pesants,  ils  sui- 
vent la  ligne  descendante.  Empédocle  ne  veut 
pas  que  les  éléments  aient  certains  endroits 
stables  et  déterminés ,  mais  qu'ils  s'y  trou-» 
vent  généralement  les  uns  après  les  autres.» 

CHAPITRE  XXXIX. 
Quelle  e$t  la  caïue  de  ^inclinaison  du  monde? 
«  Diogène  et  Anaxagoras  enseignent  qu'a- 
près la  création  du  monde,  lorsque  les  ani- 
maux furent  sortis  de  la  terre,  ce  même  monde 
se  pencha  de  lui-même  vers  sa  partie  méri- 
dionale; que  ce  fut  là  peut-être  un  effet  de  la 
Providence,  afin  que  certaines  parties  du 
mottde  ne  pussent  être  fréquentées  et  que 
ë*autres  le  fussent,  selon  qu'elles  seraient 
exposées  i  nn  froid  trop  rigoureux  et  à  une 
chaleur  excessive  ou  soumises  à  une  salu- 
taire température.  Empédocle  pense  que  les 
pôles  ont  été  inclinés,  parce  que  l'air  céda  au 
rapide  mouvement  du  soleil,  de  manière  que 
le  pôle  septentrional  prit  une  ligne  d'ascen- 
sion, tandis  que  le  pôle  austral  suivit  une 
direction  contraire,  ce  qui  arriva  de  même 
au  inonde  entier.» 

CHAPITRE  XL. 

S*ity  a  du  vide  à  V extérieur  du  monde. 

«  Les  pythagoriciens  prétendent  qu'il  y  a  en 
dehors  du  monde  un  vide  dans  leauel  et 
par  lequel  le  monde  respire.  Les  stoïciens  di- 
sent qu'il  y  a  nn  infini  dans  lequel  le  monde 
se  dissout  par  la  conflagration.  Possidonius 
ne  veut  pas  que  ce  soit  un  infini  qui  règne 
dans  le  vide ,  mais  un  endroit  suffisant  pour 
la  tlissolution  du  monde,  comme  il  l'a  ensei- 
gné dans  son  premier  livre  sur  le  vide. 
Anslote  ne  vevt  pas  du  tout  qu'il  y  ait  du 
vt(!e,  et  Platon  prétend  qu*il  n'y  a  point  do 
vide,  pas  plus  en  dehors  qu'en  dedans  du 
luoiide.  » 


Quelles  sont  les  parties  droites  du  monde .  cl 
quelles  en  sont  les  parties  gauehesT 

c  Pytliagore ,  Platon  et  Aristote  préteodent 
que  la  partie  droite  du  monde  est  sa  partie 
orientale ,  attendu  qu'il  en  tire  le  principe 
de  son  mouvement,  à  la  gaocÀe  est  la  partie 
occidentale.  Empédocle  place  la  droite  fen 
le  tropique  d'été,  et  la  gauche  vers  'le  tro- 
pique d'hiver.  » 

CHAPITRE  XUI. 
Du  ciel:  qudle  est  son  essence  t 

«  Anaximène  prétend  que  Tenceinte  exté* 
rieureduciel  est  de  nature  terrestre.  Empé- 
docle dit  que  le  ciel  est  solide,  parce  qo*à  la 
manière  du  cristal,  c'est  un  composéd'air  con- 
densé par  la  chaleur  du  feu,  de  sorteot 
3u'il  renferme  tout  le  feu  et  l'air  qui  se  trouve 
ans  chacune  des  deux  hémisphères.  Aristote 
compose  le  ciel  d'un  cinquième  corps,  oa 
d  un  mélange  de  chaud  et  de  froid.  » 

CHAPITRE  XLIU. 
Des  génies  (  démons  )  et  des  héros. 

«  Après  avoir  parlé  des  dieux,  il  bat  dire 
aussi  quelque  chose  au  sujet  des  génies 
(démons  )  et  des  héros.  Thalé»  •  Pyihagore. 
Platon  et  les  stoïciens  enseignent  que  les  gé- 
nies sont  des  essences  animées ,  que  les  be* 
ros  sont  aussi  des  Ames  séparées  des  corps; 
que  les  bons  sont  les  bonnes  Ames,  et  les 
mauvais  les  mauvaises  Ames*  Epicare  ne 
décide  rien  à  cet  égard.  » 

CHAPITRE  XLIV. 

De  la  matière. 

«On  entend  paru^atière  ce  qui  estsajel  1 
périr  et  A  subir  tous  autres  changements.  Les 
sectateurs  de  Thaïes ,  de  Py thagore  et  les 
stoYciens  prétendent  que  la  matière  est  en 
toutes  choses  fragile  et  susceptible  de  toote 
sorte  de  variations.  Les  partisans  de  Déoio- 
crîte  soutiennent  que  les  premiers  principes 
sont  impassibles ,  savoir,  l'atome,  le  vioe, 
et  l'incorporel  ;  Aristote  et  Platon  pensent 
que  la  matière  est  corporelle,  mais  sans 
forme,  ni  apparence ,  ni  figure ,  ni  qualité, 
si  on  la  considère  d'après  sa  nature  ;  mais 
comme  elle  est  le  réceptacle  de  toutes  les  for- 
mes ,  elle  en  est  somme  la  nourrice ,  le  tjpe 
et  !a  mère.  Ceux  aui  enseignent  que  la  ma- 
tière est  de  l'eau,  au  feu,  ou  de  Tair^on  de 
la  terre,  ne  disent  plus  qu'elle  n*a  point 
déforme,  mais  ils  lui  attribuent  ua cur|.>. 
Mais  ceux  qui  prétendent  quelle  est  indi- 
visible et  qu'elle  consiste  dans  das  atoracs, 
ne  lui  laissent  plus  de  fonnes.  » 

CHAPITRE  XLV. 

De  ridée. 

«  L'idée  est  une  essence  incorporelle  qtili 
tirant  son  principe  d'elle-même  et  suteistant 
par  elle-même ,  donne  une  forme  aux  ma- 
tières qui  n'en  ont  point,  et  procare  parti 
le  moyen  de  la  connaître.  Sàcrate  et  Platoa 
pensent  que  les  idées  sont  des  essences  se* 
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parées  de  la  matière  qui  sabsistent  dans  les 
notions  et  les  visions  de  Dien,  c'est-à-dire  de 
Tesprit.  Aristote  a  abandonné  ces  idées,  sans 
toutefois  les  séparer  de  la  matière,  idées  sur 
le  modèle  desquelles  a  été  formé  tout  ce  qui 
est  sorti  de  la  main  de  Dieu.  Les  stoïciens  du 
parti  do  Zenon  prétendent  que  les  idées  con- 
sistent dans  nos  propres  notions.  » 

CHAPITRE  XLVI. 

D$  Vordre  des  étoiles. 

c  Xénocrate  pense  que  toutes  les  étoiles 
sont  mues  sur  une  seule  superficie;  mais  les 
autres  stoYciens  sont  d*avis  que  les  unes  sont 
avant  les  autres ,  selon  qu'elles  sont  placées 
plus  haut  ou  plus  bas.  Démocrite  assigne  le 
premier  rang  aux  étoiles  fixes,  viennent  en- 
suite les  planètes  au  nombre  desquelles  on 
compte  le  soleil ,  Lucifer  et  la  laae.  Platon , 
après  avoir  placé  les  étoiles  fixes ,  donne  le 
premier  rang  à  Pbénon  qui  est  l'étoile  de  Sa* 
turne;  le  deuxième  à  Phaéton  qui  est  celle  de 
Jupiter,  le  troisième  à  Pyroen  qui  est  celle  de 
Mars,  le  quatrième  à  Lucifer  qui  est  celle  de 
Vénus,  le  cinquième  à  Slîlbon  qui  est  celle 
de  Mercure ,  le  sixième  au  soleil ,  et  le  sep- 
tième à  la  lune.  Parmi  les  malhématicieus , 
les  uns  pensent  comme  Platon,  les  autres 

{prétendent  que  le  soleil  est  au  centre  de 
^univers.  Anaximandre,  Mélrodore  de  Chio 
et  Craies  assignent  au  soleil  la  plus  haute 
des  régions,  placent  après  lui  la  lune,  puis 
les  étoiles  fixes  et  les  planètes.  » 

CHAPITRE  XLVII. 

De  la  marche  et  du  mouvement  des  étoiles» 

«  Anaxagoras,  Démocrite  et  Cléanthc  en- 
seignent que  toutes  les  étoiles  sont  portées 
d'Orient  en  Occident.  AIcméon  et  les  malhè- 
matiriens  pensent  que  les  planètes  se  meu- 
vent dans  un  sens  opposé  aux  étoiles  fixes , 
c'est-à-dîre  qu*elles  sont  au  contraire  portées 
d'Occident  en  Orient.  Anaximandre  croit  que 
leur  mouvement  s*opère  par  les  cercles  et  les 
sphères  auxquels  cnacune  d'elles  est  atta- 
chée. Platon  -et  les  mathématiciens  sont 
d*avis  que  le  soleil,  Vénus  et  Mercure  pro- 
cèdent diaprés  une  course  égale.  » 

CHAPITRE  XLVIU. 

D'où  les  étoiles  reçoivent  leur  lumière. 

«  Métrodore  enseigne  que  les  étoiles  fixes 
aant  illuminées  par  le  soleil.  Heraclite  et  les 
stoïciens  sont  d  avis  que  les  exhalaisons  de 
la  terre  servent  d'aliment  aux  étoiles.  Aris- 
tote croit  que  les  corps  célestes  n*ont  pas  be- 
soin de  nourriture»  attendu  qu'ils  ne  sont 
Ï»as  corruptibles,  mais  éternels  ;  Platon,  que 
e  monde  enlior  tire  de  lui-même  sa  nour- 
riture, ainsi  que  les  astres.  » 

CHAPITRE  XLIX. 

i)f  ceux  qu'on  appelle  Dioscures  (CasUr  et 

Follux.) 

ff  Xénophane  veut  que  les  étoiles  qui  ap- 
paraissent au  haut  des  navires  soient  de  pe« 
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tits  nuages  qui  brilleni  d'après  an  mouve  - 
ment  qui  leur  est  propre.  Métrodore  dit  que 
ce  sont  des  éclairs  partant  des  yeux  qui  re- 
gardent avec  crainte  et  effroi.  » 

CHAPITRE  L. 

De  l'éelipse  du  soML 

«  Thaïes  est  le  premier  qui  enseigna  que 
le  soleil  s'éclipse  lorsque  la  lune,  qui  est 
d'une  nature  terrestre ,  se  trouve  perpendi- 
culairement placée  au-dessous  de  lui;  ou'on 
Sent  s'en  assurer  facilement  dans  un  cnau- 
ron  qu'on  met  dessous,  comme  dans  un 
miroir.  Anaximandre  prétend  que  le  soleil 
ne  s'éclipse  que  lorsque  l'ouverture  par  la- 
quelle le  feu  s'échappe,  est  fermée.  Heraclite 
prétend  que  cela  n'arrive  que  par  la  conver- 
sion du  soleil  ({ui  a  lieu  en  tant  qu'il  ressem- 
ble à  un  esquif,  lorsque  sa  partie  concave 
nous  parait  se  porter  en  haut,  et  que  sa  partie 
courbée  parait  se  porter  en  bas.  Xénophane 
pense  que ,  quand  le  soleil  s'éteint,  il  en  re- 
naît un  autre  vers  l'orient.  Il  raconte  encore 
qu'une  éclipse  de  soleil  dure  quelquefois  un 
mois  entier,  et  qu'elle  est  quelquefois  si  com- 
plète, que  le  jour  parait  s'être  changé  en 
nuit.  Il  y  a  quelques  personnes  qui  préten- 
dent que  les  éclipses  consistent  dans  certains 
nuages  invisibles  qui  se  placent  devant  le 
disque  du  soleil.  Aristarque  place  le  soleil  au 
nombre  des  étoiles  fixes ,  il  fait  mouvoir  la 
lune  autour  du  cercle  solaire ,  et  veut  qu'au 
moyen  de  ces  inclinaisons ,  le  disque  du  so- 
leil s'obscurcisse.  Xénophane  veut  qu*il  y 
ait  plusieurs  soleils  et  plusieurs  lunes,  selon 
la  variété  des  climats  de  la  terre  •  des  sec- 
tions et  des  zones  ;  que,  dans  certain  temps, 
le  corps  du  soleil  tombe  sur  une  certaine  sec- 
tion de  la  terre  qui  n'est  point  fréquentée  par 
nous ,  et  qu'alors  transporté  comme  dans  un 
vide,  il  subisse  une  éclipse.  Le  même  philo- 
sophe prétend  que  le  soleil  s'avance  toujours 
jusuu'a  l'infini,  et  que  ce  n'est  qu'A  raison  da 
sa  distance  qu'il  nous  parait  se  mouvoir 
dans  une  forme  circulaire.  » 

CHAPITRE  LI. 
De  Véclipse  de  la  lune. 

«  Anaximandre  pense  qu'une  pareille 
éclipse  provient  de  ce  que  l'ouverture  de  la 
zone  est  bouchée.  Berosse  dit  qu'elle  pro- 
vient de  ce  que  la  partie  qui  manque  de  feu 
est  tournée  vers  nous.  Heraclite  l'attribue  à 
la  conversion  de  la  partie  que  sa  courbure 
fait  ressembler  A  un  esquif.  Quelques  pytha- 
goriciens enseignent  qu'elle  est  le  résultat 
d'une  certaine  obstruction  de  lumière  opéré» 
par  notre  terre  ou  par  celle  qui  lui  est  oppo- 
sée. Mais  des  philosophes  plus  modernes  sou- 
tiennent que  cela  n'arrive  qu'au  moyen 
d'une  certaine  économie  en  vertu  de  laquelle 
cette  flamme,  s'allunant  insensiblement  et 
méthodiquement,  jusuu'à  ce  qu'elle  ait  pro* 
duit  la  pleine  lune ,  décroît  ensuite  dans  la 
même  proportion ,  îusqu'à  ce  qu'elle  opère 
sa  conjonction  avec  le  soleil,  jonction  qnipro« 
duit  son  extinction  complète.  Platon,  Aristote 
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et  les  stoïciens  déclarent  anantmement  que 
Ja  lune  ne  se  cache  régaiièreroent  tous  les 
mois  y  que  parce  que  rencontrant  le  soleil , 
elle  se  trouve  obscurcie  par  Téclat  de  sa  lu- 
mière. Quant  à  seâ  éclipses  «  elles  provien- 
nent de  ce  qu'elle  tombe  sur  Tombre  de  la 
terre  qui  se  trouve  placée  entre  les  deux  as- 
tres ,  ou  çlutét  de  ce  que  cet  obstacle  inter- 
médiaire interdit  tout  accès  à  la  lumière  de 
la  lune.  » 

CHAPITRE  LIL 

Oe  Voipect  de  la  lune  et  des  causes  qui  la  font 
parattre  semblable  à  la  terre. 

«  Les  sectateurs  de  Pvthagore  prétendent 
que  la  lune  nous  paraît  une  terre,  parce 
qu'elle  est  habitée  comme  la  nôtre,  et  qu'elle 
renferme  même  des  animaux  plus  considé- 
rables et  de  plus  belles  plantes.  Ces  animaux 
sont  quinze  fois  aussi  gros  que  les  nôtres,  et 
ils  ne  rendent  aucune  sécrétion  corporelle. 
Le  jour  dans  la  lune  est  également  quinze 
fois  plus  long  que  le  nôtre.  Anaxagoras  dit 
que  c'est  à  cause  de  l'inégalité  de  sa  tempé- 
rature et  d'un  mélange  de  quelque  chose  de 
froid  el  de  terrestre ,  parce  qu'il  y  a  en  effet 
quelque  chose  d'obscur  mêlé  à  l'éclat  du  feu, 
et  que  c'est  pour  cela  qu'on  a  donné  à  cet 
astre  le  nom  de  fausse  lumière.  Les  stoïciens, 
parce  qu'il  y  a  de  l'air  mêlé  à  son  essence  » 
ne  veulent  pas  que  sa  nature  soit  affranchie 
de  la  corruption,  j» 

CHAPITRE  un. 

A  quelle  distance  la  lune  se  trouve  du  soleil 

et  de  la  terre. 

«  Empédocle  pense  que  la  lune  est  seule- 
ment deux  fois  plus  éloignée  du  soleil  que  de 
la  terre;  les  mathématiciens  prétendent 
qu'elle  l'est  dix-huit  fois.  Eratosthène  ob- 
serve que  du  soleil  à  la  terre  la  distance  est 
de  dix  mille  Quatre  cent  quatre-vingts  stades, 
mais  que  la  lune  est  éloignée  de  la  terre  de 
sept  cent  soixante-dix  mille  quatre-vingts 
stades.  • 

CHAPITRE  LIV. 
Des  années. 

«  L'année  de  Saturne  est  une  période  de 
crente  ans,  celle  de  Jupiter  une  de  douze  ans, 
celle  de  Mars  une  de  deux  ans ,  celle  du  so- 
leil une  de  doute  mois,  celles  de  Mercure  et  de 
Véouftootla  mémedurée.  La  période  de  la  lune 
est  de  trente  jours ,  car  on  regarde  comme 
Accompli  le  mois  à  partir  de  la  première  ap- 
parition de  la  lune ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
rencontre  avec  le  soleil.  Les  uns  renferment 
la  grande  année  dans  une  période  de  huit  ans, 
d'autres  lui  en  assignent  une  de  dix-neuf  ans, 
d'autres  enOn  étendent  cette  période  jusqu'à 
cînquante-neuf  ans.  Heraclite  la  compose  de 
dix-bnit  mille  années  solaires ,  Dtogène  ne 
lui  en  attribue  que  trois  cent  soixante-cinq, 
de  la  néme  manière  dont  Heraclite  a  fbnné 
SM  année.  Tels  sont  les  différends  qui  exis- 
tent entre  nos  philosophes ,  sur  la  nature  et 


DEMORSTAATiQN  lEVANO^UQUE. 


ftsi 

l'arrangement  des  dioses  célestes  et  sopé^ 
neures.  » 

CHAPITRE  LV. 
De  la  terre* 

«  Thaïes  et  ses  sectateurs  assurent  qu'a 
n  y  a  qu'une  terre.  OEcète ,  philosophe  py- 
thagoricien, prétend  qu'il  y  en  a  deux,  sa- 
voir :  la  nôtre,  et  une  autre  qui  lui  est  oppo-' 
sée.  Les  stoïciens  n'admettent  qu'une  terre 
circonscrite  dans  des  bornes.  Xénophane  dîl 
que,  dans  sa  partie  inférieure,  ses  fonde- 
ments 2»  étendent  à  l'inOni,  et  queUe  est  en- 
tièrement composée  d'air  et  de  feu.  Mélro- 
dorc  pense  que  la  terre  est  la  lie  et  le  résidu 
de  1  eau,  de  même  que  le  soleil  est  le  résida 
de  1  air.  n 

CHAPITRE  LVI. 
De  la  configuration  de  la  terre. 

m 

«  Thaïes  et  les  stoïciens  assignent  à  la 
terre  une  forme  sphérique.  Anaxîmandre 
lassimile  à  une  colonne  de  pierre  plate. 
Anaximène  la  compare  à  une  table,  Lcu- 
cippe  à  un  tambour.  Dcraocrite  à  un  disque 
en  largeur,  bien  qu'il  veuille  qu'elle  soit 
creuse  au  milieu.  » 

CHAPITRE  LVH. 
De  la  situation  de  la  terre. 

«  Les  sectateurs  de  Thaïes  placent  la  terre 
au  centre  du  monde.  Xénophane  lui  assigne 
le  premier  rang,  comme  prolongeant  sa  base 

dans  une  étendue  inflnie.Phîlolaus  philosophe 
pylhaeoricien,  place  le  (feu  an  centre,  comme 
étant  le  foyer  de  l'univers,  puis  il  donne  la 
seconde  place  à  la  terre  opposée  à  la  nôtre  ; 
vipiit  en  troisième  ligne  la  terre  que  nous 
habitons»  terre  située  à  l'opposite  de  l'autre, 
et  se  mouvant  en  sens  contraire,  de  ma- 
nière que  ceux  qui  habitent  la  terre  apposée 
ne  peuvent  être  aperçus  par  les  habitants  de 
la  nôtre.  Parménide  est  le  premier  qui  ait  dé- 
terminé les  parSJes  de  la  terre  qui  pouvaient 
être  habitées  sous  les  deux  tropiques.  ■ 

CHAPITRE  LVIII. 

Du  mouvement  de  la  (erre. 

«  Tous  les  autres  philosophes  prétendent 
que  la  terre  est  immobile  ;  mais  le  pythago- 
ricien Philolaûs  pense  qu'elle  se  ment  an- 
tour  du  feu  dans  un  cercle  oblique,  de  même 
que  le  soleil  et  la  lune.  Héraclide  du  Pont  ef 
le  pythagoricien  Ecphante  veulent»  à  la  vé- 
rité, que  la  terre  se  meuve,  toutefois  sans 
changer  de  pince,  mais  à  l'instar  d'une  roue 
qui  tourne  sur  son  axe  autour  du  centre  qui 
lui  est  propre,  d'occident  en  orient.  Démo- 
crite  soutient  que,  dans  les  commencrmcnLs 
la  terre,  en  raison  de  son  exiguité  et  de  sa 
légèreté,  flotta  çà  et  là ,  mais  que,  par  pre  - 
gression  du  temps,  elle  s'est  épaissie  et  a  ac- 

Îuis  de  la  solidité  et  de  la  consistance.  » 
elles  senties  opinions  difergen  tes  de  nos  ad- 
mirables philosophes  au  sujet  de  la  terre.  Ecoi> 
tez  maintenant  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  mer. 
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CHAPITRE  UX. 


De  ta  mer^  commenf  elle  t'est  formée  et 
pourquoi  elle  est  amère, 

«  Anaxîmandre  prétend  qne  la  mer  n'est 
que  le  résida  de  rhnmfdtté  primordiale  dont 
le  feu  a  desséché  la  majeure  partie,  et  changé 
le  reste  par  la  chaleur.  Anaxagoras  pense 

Î|ue  l'humidité,  stagnante  dans  le  principe, 
ùt  échauBée  par  Tardeur  et  la  rapidité  du 
mouvement  solaire  ;  de  manière  <|ue  la  par- 
tie grasse  s*étant  évaporée,  le  résidu  se  con- 
Tertil  en  saumure  et  en  amertume.  Eropédo- 
cle  a  cru  que  la  mer  n'était  qu'une  sueur  de 
la  terre  échauffée  par  le  soleil ,  sueur  pro-^ 
duilepar  la  compression  que  la  terre  éprouve' 
dans  ses  parties  supérieures.  Antiphoh  aime 
mieux  que  ce  soit  une  sueur  résultant  de  la 
chaleur;  car,  dit-il,  l'humidité  qu'elle  ren- 
fermait d'abord  s'en  sépara,  et  en  sortit  cuite 
par  rébuliition,  comme  cela  arrive  dans 
toute  sueur.  Hétrodore  suppose  que  la  mer 
ayant  séjourné  sur  la  terre  contracta  quel- 
que chose  de  sa  crasse  naturelle,  comme 
cela  se  voit  dans  les  choses  que  l'on  fait  pas- 
ser par  les  cendres  pour  les  nettoyer.  Les 
platoniciens  regardent  comme  douce  cette 
partie  de  Teau  élémentaire  qui,  au  moyen 
(lu  refroidissement,  se  compose  d'un  air  qui 
a  pris  de  la  consistance,  et  comme  salée  celle 
que  la  chaleur  et  l'inflammation  font  exha- 
ler à  la  terre.  Voilà  pour  ce  qui  concerne 
la  mer.  Mais  ceux  qui  se  rantaient  de  com- 
prendre et  d'expliquer  la  nature  de  l'uni- 
vers ,  enfin  de  toutes  les  choses  qu'enfer- 
ment le  cîel  et  l'éther,  n'ont  pas  même 
connu  celles  qui  les  regardaient  spéciale- 
ment. C'est  ce  dont  vous  pourrez  vous  con- 
vaincre en  voyant  le  peu  d'accord  qui  a  ré- 
gné entre  eux  à  cet  égard. 

CHAPITRE  LX, 

Deê  parties  de  Vâme, 

«  Si  Ton  veut  reprendre  les  choses  de  bien 
haut,  Pylhagore  et  Platon  ont  divisé  l'âme 
en  deux  parties,  dont  l'une  est  raisonnable, 
et  l'autre  dépourvue  de  raison.  Si  l'on  veut 
y  regarder  de  plus  près  et  examiner  plus 
scrupuleusement  la  chose,  on  trouvera  dans 
l'âme  trois  parties,  parce  que  les  philoso- 
phes dont  il  s'agit  divisent  celle  qui  est  dé- 
pourvue de  raison  en  faculté  irascible  et  en 
faculté  concupisciblc.  Les  stoïciens  compo- 
sent l'âme  de  huit  parties,  dont  cinq  sont  les 
organes  de  nos  sens,  savoir  :  la  vue,  l'odo- 
rat, l'ouïe,  le  goût  et  le  tact.  La  sixième  par- 
tie est  l'organe  de  la  parole  ;  la  septième, 
celui  de  la  semence;  la  huitième  et  la  prin- 
cipale, est  celle  qui  régit  toutes  les  autres 
avec  ses  instruments  particuliers, de  la  même 
manière  qu'un  polype  se  sert  de  ses  bras  et  de 
ses  serres.  Démocrite  et  Epicure  attribuent 
deux  parties  à  l'âme .  savoir  :  celle  qui  est 
douée  de  raison, et  qu  ils  placent  dans  la  poi- 
trine, et  l'autre  qui  est  dépourvue  de  raison 
et  répandue  da  ns  toute  la  masse  du  corps .  Dé^ 
roocrite  pense  que  tout  en  général  a  une 
certaine  âme»  sans  eu  excepter  même  les  ca- 


davres, pavce  qu'il  est  évident  qu'ils  conser- 
vent une  certaine  chaleur  et  une  sorte  de 
sensibilité,  lorsque  la  plus  grande  partie  de 
leur  masse  s'est  déjà  dissipée.  • 

CHAPITRE  LXl. 

De  ta  priumpale^fiKulté  de  Câmê 

«  Platon  et  Démocrite  placent  cette  faculté' 
dans  l'intégralité  de  la  léte;  Siraton  la  place 
au  milieu  des  sourcils,  Erasistrate  autour  de 
la  membrane  du  cerveau,  que  l'on  appelle 
épicrânide;  Ecophile,  dans  le  ventricule  du 
cerveau  qui  lui  sert  comme  de  base;  Parmé- 
nide,  dans  la  poitrine  entière  ;  Epicure  et 
tous  les  stoïciens,  dans  l'intégralité  au  cœur; 
Diogène,  dans  la  concavité  de  l'artère  du. 
cœur,  qui  est  le  principe  de  la  respiration  ; 
Empédocle,  dans  la  masse  du  sang  ;  il  y  en  a. 
qui  la  placent  dans  la  membrane  qui  recou- 
vre le  cœur;  quelques  modernes  retendent 
depuis  la  tète  jusqu'au  diaphragme.  Pylha- 
gore assigne  au  cœur  la  partie  vitale,  et  à  la 
tète  la  faculté  raisonnable  et  intelligente.  » 
Tels  sont  les  opinions  et  les  sentiments  des 
philosophes  sur  ces  matières  ;  ne  vous  pa- 
ratt-il  pas  que  c'est  avec  autant  de  raison 
que  de  maturité  de  jugement  que  nous  avons 
abjuré  les  vains, inutiles  et  trompeurs  systè- 
mes de  tous  ces  rêveurs,  et  que  nous  n'a- 
vons plus  voulu  en  faire  l'objet  de  notre 
étude  (n'y  voyant  rien  d'avantageux^  rien 
qui  pût  être  utile  aux  hommes,  rien  qui  pût 
les  conduire  à  l'acquisition  du  vrai  bien  ?)  ^ 
n'avons-nous  pas  dû  nous  attacher  exclusi- 
Yement  à  cultiver  la  piété  envers  le  Dieu,  . 
créateur  de  l'univers,  et  à  nous  efTorcer  de 
lui  plaire  par  une  vie  chaste ,  ainsi  quu  par 
des  œuvres  qui  lui  sont  chères  et  qui  an- 
noncent notre  amour  pour  la  vertu?  Mais  si 
la  malveillance  et  l'envie  vous  rendent  pé- 
nible lé  véritable  témoignage  que  vous  pour- 
rei  rendre  en  notre  faveur,  vous  serez  en.- 
core  prévenu  on  cela  par  le  premier  sage  de 
la  Grèce,  Socrate,  qui  a  été  assez  humain, 
pour  honorer  notre  cause  de  son  suffrage. 
En  effet,  il  a  démontré  qne  ces  philosophes 
qui  portaient  si  haut  leurs  spéculations  n'é- 
taient que  des  fous,  et  les  a  convaincus  non- 
seulement  de  s'être  occupés  de  choses  quUls 
ne  pouvaient  comprendre,  mais  encore  d'a- 
voir consacré  leurs  veilles  à  des  travaux  oi- 
seux et  sans  utilité  pour  la  vie.»  C'est  ce  que 
vous  attestera  encore  un  auteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  Xénophon,  le  plus  célèbn; 
des  familiers  de  Socrate,  qui  s'est  exprimé 
de  la  manière  suivante  dans  ses  mémoires. 

CHAPITRE  LXII. 

Que  Socrate,  le  pfus  sage  des  Grecs j  a  ditmon-- 
tré  aue  ceux  qui  se  vantaient  si  fort  d'avoir 
expliqué  ta  nature  par  les  systèmes  prémcn— 
tionnéSf  n'avaient  été  aue  des  fous,  pour 
s'être  attachés  à  des  recnerches  inutiles  à  la 
vie^  et  dont  tes  objets  étaient  d'ailleurs  m- 
compréhensibles. 

«  Personne,  dit  Xénophon,  n'a  jamais  ni 
Socrale  commettre  une  action  impie  ou  iui- 
morale,  et  ue  l'a  iamais  entendu  proférer  un 
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propos  do  même  gmire.  Il  ne  dispntait  point 
SQT  la  nature  de  toutes  choses,  comme  la 
plupart  des  autres  philosophes,  ni  sur  la  ma- 
nière dont  tout  se  passait  dans  ce  que  les 
sophistes  appellent  monde,  ni  sur  les  lois  de 
la  nécessité  auxquelles  les  choses  célestes 
pouvaient  être  asservies.  An  contraire,  il 
convainquit  de  folie  ceux  qui  s*occu paient  de 
rcs  abstractions.  Relativement  A  ces  sophi- 
stes, il  examinait  d*abord  si  c*était  après 
s*étre  crus  suffisamment  versés  dans  la  con- 
naissance des  choses  humaines,  qu'ils  avaient 
pris  sur  eux  de  s'occuper  des  choses  supé- 
rieures, ou,  si  négligeant  leurs  affaires 
pour  porter  leurs  spéculations  sur  les  affai- 
res divines,  ils  croyaient  avoir  accompli  leurs 
obligallons  et  satisfait  A  leur  devoir.  Il  était 
même  surpris  qu'ils  ne  s'aperçussent  point 

Îu*ii  était  impossible  aux  hommes  d'arriver 
ce  genre  de  connaissance,  puisque  ceux 
qui  se  vantaient  de  disputer  le  mieux  sur 
ces  matières,  non  seulement  ne  s'accordaient 
point  entre  eux,  mais  encore  se  déchaînaient 
comme  des  furieux  les  uns  contre  les  autres  ; 
car  parmi  les  furieux,  il  y  en  a  qui  ne  crai- 
gnent point  les  choses  les  plus  redoutables, 
comme  il  y  en  a  qui  craignent  celles  qui  ne 
presentenlaucundanger.il  y  en  a  qui  ne 
rougissent  pas  de  dire  ou  de  faire,  en  pré- 
sence de  la  multitude,  tout  ce  qu'il  leur  platt; 
d*autres,  au  contraire,  ne  jugent  pas  conve- 
nable de  se  présenter  devant  les  hommes. 
Il  y  en  a  qui  ne  respectent  ni  temple,  ni  au- 
tel, ni  rien  de  divin  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
rendent  un  culte  à  des  morceaux  de  bois,  aux 
pierres  qu'ils  rencontrent  et  même  aux 
bêtes  féroces.  C'est  aipsi  que,  parmi  ceux 
qui  scrutent  la  nature  des  choses,  il  y  en  a 
qui  pensent  que  ce  qui  existe  est  un,  tandis 
qu'ily  en  a  d'autres  qui  étendent  A  l'infini  la 
quantité  des  êtres  existants.  Les  uns  veulent 
que  tout  soit  dans  un  mouvement  perpétuel; 
d'autres,  que  rien  ne  se  meuve  jamais.  Ceux- 
ci  prétendent  que  tout  naît  et  périt  ;  ceux-IA, 
qu  il  n'y  a  ni  génération,  ni  destruction.  So- 
cralc  examinait  encore,  A  Téçard  de  ces  phi- 
losophes, la  question  de  savoir,  si,  de  même 
que  ceux  qui  s'adonnent  aux  arts  humains, 
pensent  pouvoir  perfectionner,  tant  pour  eux 
que  pour  les  autres ,  les  procédés  de  Ta  science 
qu'ifs  ont  apprise,  ceux  qui  ont  scruté  les 
choses  divines  et  se  sont  livrés  A  leur  recher- 
che, pensent  également  pouvoir,  quand  ils 
connaissent  les  lois  de  la  nécessité  auxquel- 
les chaque  événement  est  asservi,  créer  A 
leur  fantaisie  des  vents,  des  pluies  et  des 
saisons  ou  toutes  autres  choses  dont  ils  ont 
besoin;  ou  si,  ne  pouvant  espérer  d'atteindre 
un  pareil  but^ils  se  contentent  de  savoir  par 
quelles  causes  arrivent  ces  révolutions  de 
l'atmosphère.  VoilA  ce  qu'observait  Socrate 
au  snjet  des  philosophes  qui  s'occupaient 
de  ces  sortes  oe  spéculations.  Quant  A  lui, 
SOS  discussions  roulaient  toujours  sur  les 
affaires  humaines,  examinant  ce  qu'ondevait 
(*ntcndre  par  piété,  impiété,  honnêteté,  igno- 
minie, justice,  iniquité,  sagesse  et  folie. 

Ainsi  pensait  Socrate  :  après  lui  Aristippe 
de  Cyrène,  et  plus  lard  Artston  de  Chio^cti- 
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seignèrent  que  la  philosophie  devait  exclasi 
vement  rouler  sur  la  morale  ;  que  c'était  lA 
la  seule  science  que  l'on  pût  comprendre»  et 
dont  il  fût  possible  de  tirer  du  profit;  qu'il 
en  était  tout  autrement  des  questions  sur  la 
nature,  qu'elles  étaient  au-dessus  de  rinlel- 
ligence  humaine,  et  que,  pussions-nous 
même  la  pénétrer,  elle  ne  nous  servirait  A 
rien  ;  car  nous  n'en  serions  pas  plus  avancés, 
quand  bien  même  nous  serions  enlevés  plus 
haut  que  Persée,  au-dessus  des  vagues  du 
Pont  et  des  Pléiades,  et  que  nous  verrions  de 
nos  propres  yeux  l'univers  et  la  nature  des 
choses  felle  qu'elle  est  réellement;  nous  n'en 
serions  ni  plus  prudents,  ni  plus  justes,  ui 
plus  courageux,  ni  plus  tempérants,  et  mê- 
me cette  connaissance  ne  nous  rendrait  ni 
forts,  ni  beaux,  ni  riches,  qualités  sans  les- 
quelles on  ne  croit  pas  pou  voir  être  heureux. 
VoilA  pourquoi  Socrate  avait  bien  raison  de 
dire  que,  dans  le  no.*Tibre  des  choses,  il  y 
en  avait  qui  étaient  au-dessus  de  nous,  et 
d'autres  qui  ne  nous  intéressaient  en  aucune 
manière  ;  que  les  choses  naturelles  étaient 
au-dessus  de  notre  intelligence,  et  que  cel- 
les qui  suivaient  la  mort  nous  étaient  étran- 
gères; qu'ainsi  nous  n'avions  A  nous  occu- 
per que  des  affaires  humaines.  Laissant  donc 
de  côté  la  philosophie  naturelle  d'Anaxago- 
ras  et  d'Archélaiis,  il  se  contentait  de  s*in- 
former  de  ce  qui  était  arrivé  de  bon  ou  de 
mauvais  A  Mégare.  11  soutenait  d'ailleurs 
que  les  discussions  sur  la  nature  n'étaient 
pas  seulement  ardues  et  incompréhensibles, 
mais  qu'elles  étaient  encore  impies  et  con- 
traires aux  lois.  En  effet,  quelques-uns  des 
philosophes  naturalistes  rejetaient  absolu- 
ment les  dieux,  d'autres  ne  reconnaissaient 
comme  tels  que  l'infini,  ou  l'être,  ourunilé, 
ou  tous  autres  dieux  que  ceux  qu  admettait 
le  vulgaire  :  et  sur  ce  point  leurs  opinions 
étaient  tout  A  fait  contradictoire^,  les  uns 
regardant  l'univers  comme  infini,  4andis  que 
les  autres  lui  assignaient  des  bornes.  Ceux- 
ci  prétendaient  que  tout  se  mouvait,  tandis 
que  ceux-lA  rejetaient  tout  mouvement.  Ti- 
mon de  Phliase  me  parait  s^être  exprimé 
avec  beaucoup  de  justesse  dans  ses  poènaes 
satiriques  ,  quand  il  a  dit  : 

«  Qui  les  a  donc  animés  A  se  faire  une 
guerre  si  cruelle  ?  C'est  le  bruit  de  leurs  cla- 
meurs confuses  et  discordantes  ;  la  Dispute 
ne  pouvant  souffrir  les  personnes  silencieu- 
ses, elle  fit  naître  parmi  les  hommes  une 
maladie  verbeuse,  €t  fut  la  cause  de  la  des- 
truction d'une  infinité  de  personnes.  » 

Vous  voyez  comment  les  hommes  géné- 
reux se  déchirent  les  uns  les  autres.  L*auteur 
que  nous  venons  de  citer  a  décrit  leurs  con- 
tentions mutuelles,  leurs  combats,  leurs  que* 
relies  dans  un  vers  que  nous  ajouterons  à 
A  ceux  qui  précèdent  : 

«  La  fureur  des  disputes,  ce  fléau  mortel 
du  genre  humain,  qui  ne  se  nourrit  que  de 
paroles  creuses,  cette  sceur  de  la  guerre  ho- 
micide et  d'éternels  débats,  roulant  partout 
en  aveugle,  donne  A  la  tête  de  la  gravité  et 
lélève  jusqu'A  l'espérance.  » 

Mais  après  avoir  mis  dans  le  plus  grandi 
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jour  les  altercations  et  les  débats  de  ces  philo- 
sophes entre  eax;  après  avoir  prouvé  qu  ils  ne 
nous  intéressaient  en  aucune  manière,  qu'ils 
n'offraient  d'ailleurs  que  des  futilités,  après 
les  avoir  convaincus  non  pas  seulement  par 
nos  arguments,  mais  encore  par  leurs  pro- 
pres démonstrations,  que  personne  au  monde 
n'était  dans  le  cas  d'acquérir  la  connais- 
sance des  choses  dont  les  enfants  de  ces  phi- 
losophes se  gloriflont  encore  ei  fort  aujour- 
d'hui ,  nous  avons  fait  plus  :  nous  avons  jeté 
tout  l'éclat  de  l'évidence  sur  les  causes  qui 
nous  ont  déterminés  à  répudier  leurs  do- 
ctrines et  à  leur  préférer  les  oracles  des  Hé- 


breux ;  il  est  temps  maintenant  de  mettre  ffn 
à  celte  Préparation  évangélique  ;  car  ce  ^ui 
concerne  la  démonstration  évangélique  exigis 
de  notre  part  une  méthode  plus  parfaite 
Nous  ne  commencerons  donc  ce  traité  que 
par  la  question  qui  nous  reste  à  décider.  Il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  répondre  aux  repro- 
ches de  ceux  qui  ont  conservé  rbabituoe  de 
la  circoncision,  et  qui  nous  demandent  pour- 
quoi, étant  étrangers  et  d'une  origine  diffé- 
rente, nous  faisons  usage  de  leurs  lirres; 
pourquoi,  après  avoir  adopté  leurs  oracles* 
nous  n'avons  pas  réglé  notre  genre  de  vie 
d'après  leur  lou 
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XLIIL  II  vry  a  que  le  crime  qui  ne  gagne  rien  avec  les 
chrétiens.  LXVII 

XLIV.  Les  prisons  sont  pleines  de  péfens,  eonpables  de 
toute  sorte  de  crhnes.  Le  nom  des  chrétiens  lait  tout  leur 
crime.  /}fiff 

^.X'  M.'?î"  parfaite  n'est  connue  et  pratiquée  que 
parmi  les  chrétiens.  ^  LXVII l* 

XLVI.  La  doctrine  et  b  vertn  des  chrétiens,  bien  supé-* 
rieures  h  celles  des  philosophes.  Opposition  entre  les  chré- 
tiens et  les  philosophes.  /^ 

XL  VII.  La  sagesse  et  b  vérité  sont  vennetde  nos  écritu- 
res; les  philosoph*»  les  ont  corrompues  et  se  sont  nartaffés 
en  diflérentes sectes,  amsi  que  les  hérétiques,  sorUsSes 
pbilosoDhes.  ^  ^        LXXI 

XLVilL  La  résurrection  ci  le]ngeinent  denilur  sont  *liii> 
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îMne  éUffé,  etc.  ;  le  teooodyque  les  deux  fureta  on- 
vertit  et  m'u  eutwM  vbkn  de  Dieu,  Cest  (faillenn  mei- 
M  uDJuifeBoijQlnidiciioo  évidente  arec  lui-meule^  oae 
de  le  reprèflenter  rejeunt  comme  impossible  le  fait 
évangélique  en  question,  lui  qui  admet  une  fouie  de  récils 
beaucoup  plus  invraisemblables  de  Hcise  et  des  prophè- 
les.  44 

Troisième  principe  de  solution  :  Le  même  esprit  qui  a 
révélé  k  Moise  des  blu  dont  il  n*avait  (las  été  témoin ,  a 
bien  pu  révéler  le  lait  dont  il  8*agit  aux  écrivaios  sacrés. 

Quatrième  principe  de  solution  :  Le  dit  de  la  descente 
du  Saint-£sprit  sur  la  personne  de  Jésns^brisl  est  conflr- 
nié  I  ar  ses  mincies,  par  ceux  de  ses  disciples  et  par  la 
puissauce  accordée  aux  cbrétlens  de  chasser  les  déinoos, 
de  guérir  les  maladies,  quelquefob  même  de  prévoir  Tave- 
nir.  *6 

Cinquième  principe  de  solution  :  La  descente  du  Saint- 
Kspril  sur  Jésus  est  Tacoompltsse  neot  d*une  prophétie 
d*isale,  que  doit  nécessairement  admettre  le  Juif  de  Celse, 
et  qui  est  ainsi  oouçue  :  MointeruaU  le  seigneur  m'a  envojfé 
et  Ma  EMffrii  aum.  iM. 

Sixième  principe  de  solution  :  Lliistorien  Josèphe  rend 
Indireuement  témoiniage  \  la  sainteté  exlraordmaire  de 
Jésus-Christ,  en  auribuant  la  ruiue  de  Jérusalem  k  la  mort 
de  Jacques  le  Juste.  47 

Septième  principe  de  solution  :  Il  existe  pour  les  hum- 
mes  privilégiés  de  Dieu  une  faculté  sublime  et  comme  un 
sixième  sens,  qui  les  rend  capables  de  sentiments  et  de 
perceptions  inconnus  au  reste  des  hommes  :  la  vision  de 
la  colombe  céleste  ne  fut  pour  S.  Jean-Baptisie  qu*unede 
ces  perceptions  extraordinaires.  iM. 

Huitième  principe  de  solution  :  Celse  ,  en  supposant  que 
Jésus  ait  raconté  lui-même  cette drooustance  de  sonliaptè- 
me.  est  en  contradiction  manifeste  avec  la  constante  appli- 
cation do  Sauveur  k  cacher  aux  yeux  des  hommes  ce  qui^ 
pouvait  lui  faire  honneur.  49 

Celse  fournit  une  raison  paissante  contre  lui-même,  en 
accordant  l'authenticité  des  pro|.héties  qui  concernent  le 
Sauveur. — ^11  prouve  son  ignorance  en  mettant  daus  la  bou- 
che de  son  juif  ces  paroles  :  jron  prophète  (  Moise  )  disait 
antrefai»  dans  Jérusalem  que  le  Fits  de  Dieu  devait  venir 
f)owr  faire  justice  aux  gens  de  bien  et  pour  punir  les  mé- 
eiumts, —  Critique  de  ce  passage. —  Mauvaise  foi  de  Celse 
quand  il  prétend  que  les  prophéties  oui  concernent  le 
Christ  peuvent  s*ap)  liquer  h  im  million  d  autres.  ibid. 
Les  prophéties  relatives  au  lien  de  la  naissance  du  Messie, 
ne  peuvent  s'appliqueraux  Imposteurs  fanatiques  dont  parle 
Celse  :  elles  ont  reçu  Paccom plissement  le  phis  aulheuii- 
quc  dans  l.i  personne  de  Jésus,  que  les  Juifs  ont  méconnu, 
parce  qu'ils  étaient  aveuglés  par  les  préjugés  et  par  Ten- 
vie.  51 

Exposition  de  la  prophétie  de  Jacob;  applicaUon  de  cette 
pro|»héUe  h  la  personne  de  Jésus.  52 

La  passion  du  Sauveur,  dont  Celse  essaie  en  vain  de  se 
faire  une  arme  contre  lui,  est  au  contraire  un  argument 
en  sa  favenr,  puisqu'elle  est  raccoiiipllssement  de  prophé- 
ties évidentes.  —  Exposition  de  la  prophétie  contenue 
au  chapitre  LUI  d'Isale.  —  Les  traits  principaux  de  cette 
prophétie  ne  peuvent  s'appliquer  quli  Jésus.  55 

Distinction  des  deux  avènements  du  Christ  :  Tun  dans 
Phumillation ,  Tauire  dans  la  gloire.—  Prédiction  de  ce  se* 
cond  avéttement  au  psaume  XLiv. 

Réponse  k  une  objection  qui  se  réduit  h  ces  termes  ; 
TOUS  ceux  qw  naissent  par  les  ordres  de  la  Providence 
sont  enfants  de  Dieu,  Jiius  n^adonc  star  les  autres  hommes 
gueun  avantage,  56 

L'événement  même  a  dévoilé  l'imposture  de  ceux  qui 
se  sont  attribué  une  mission  divine  qu'ils  n'avaient  pas, 
tels  que  Theudas,  Judas ,  Dosilhée  de  Samarie ,  Simon  le 
Magicien.  ibid. 

Méprise  de  Celse  qui,  dans  le  langage  qu'il  prête  )i  son 
liiif,  confond  les  mages  97ec  les  Chaldéens.  —  L'étoile  qui 
guida  ces  premiers  adorateurs  du  Christ  était  de  même 
nature  que  les  comètes.  Bulaam  avait  prédit  son  appari- 
tion.—Singulière  explication  de  la  manière  dont  les  mnges 
furent  déterminés  li  suivre  cette  étoile  et  à  adorer  Jésus. 
—  Analogie  mystérieuse  entre  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe 
lui  composèrent  leur  offrande,  et  la  triple  condition  du 
Sauveur,  qui  était  tout  h  la  fois  roi,  homme  et  Dieu.  57 
Le  Juif  de  Celse  a  tort  de  révoquer  en  doute  la  vérité 
^e  l'histoire,  relativement  an  massacre  des  Innocents.  — 
VraiseroÛance  de  ce  fait. —  Justification  de  Taa'usation 
Iih*ea6ée  à  Jésus  parle  Juif  de  Celse  de  s^être  plusieurs 
x>i8  Soustrait  au  danger  par  la  fuite.  60 

l{^norance  de  Celse  sur  le  nombre  et  la  profession  des 
ap6ires.—  Le  succès  de  leur  prédication  ne  pent  être  rap- 
iMirlé  <i«rii  une  cause  surnaturelle.  ibit. 


Jésus-Christ  accusé  de  s^êlre  donné  des  pêcheurs  pont 
âpêtres.—  Cette  accusation  tourne  II  son  avantage.  Celse 
trahit  sa  mauvaise  foi  quand  il  admet  le  témoignage  de 
nos  livres  saints  relativement  aux  mœurs  grossières  dei 
apftires,  tandis  qu'il  le  rejette  h  l'égard  des  faits  qui  ne 
lui  sont  pas  favorables.— Pourquoi  il  ne  dit  rien  de  S.  Paul 
—  La  conversion  de  cet  apèlre  prouve  la  diviuiié  du  diri- 
siiiinisme.  ^ 

Suoériorité  do  christianisme  sur  la  philosophie  humaine 
pour  la  réforme  des  mœurs.  |j5 

Le  Juif  de  Cebe  accuse  Jésus  Savoir  couru  te  monde  avec 
ses  disciples,  parce  qu'il  changeait  de  ville  pour  éviter  les 
persécutions.  —  Réfutation  de  cette  accusation,  li  laquelle 
on  oppose  l'exemple  d'Aristote ,  qui ,  sur  le  point  d'être 
condamné  par  les  Athéniens ,  transporta  son  école  à  Chal- 
cis.  —  Jésus  et  ses  disciples  n'ont  pas  mendié.  64 

Argument  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  tiré  de  an 
fîiite  en  Egypte.  Il  pouvait  échapper  autrement  k  la  fureur 
d'Hérode  ;  mais  il  avait  accepté  l'humanité  avec  ses  fai- 
blesses, et  il  voulait  subir  toutes  les  conséquences  de  cette 
acceptation.  65 

Comparaison  entre  Jésus  et  les  héros  fabuleux  dont  l'au- 
tlqiiité  a  divinisé  la  naissance.—  Différence  entre  les  laits 
attribués  k  ces  demi-dieux  et  les  preuves  encore  sulisi- 
siantes  de  la  divinité  de  Jésus  Christ.  ibid. 

Celse  avoue,  par  l'organe  de  son  Juif,  les  miracles  de 
Jésus;  mais  il  les  attribue  ^  la  magie,  dont  il  nie  cepen- 
dant l'existence  dans  plusieurs  écrits.— L'intention  toujours 
droite,  religieuse  et  pure  qui  accompagne  les  minicles  de 
Jésus,  empêche  de  les  confondre  avec  ceux  d'un  magi- 
cien 66 
Kéfutatlon  d'une  objection  qui  peut  se  formuler  ainsi  : 
Si  Jésus  eût  été  Dieu,  son  corps  aurait  eu  une  autre  con^ 
fommtion,  une  autre  origine^  une  autre  nourriture  :  sa  voix 
n'iût  point  été  celle  d'un  honmie,  et  il  n'aurait  paseu  te» 
cours  à  ta  parole  pour  attirer  les  hommes  à  hd. 

LIVRE  SECOND.  REPITTATION  DE  CE  QUE  LE  JUIF  DE 
CELSE  OBJECrE  A  CEUX  DE  SA  NATION  QUI  SE  SONT  OON- 
VER11S  AU  ainiSTlANlSUE.  69J0 

Accusation  taite  aux  Juifs  convertis  d'avoir  abandonné 
h  loi  et  les  usages  de  leurs  |  ères.  —  Réfutation  de  cette 
accusation,  U  lacj^uelleon  oppose  l'exemple  de  S.  Pierre  et 
de  S.  Paul  judaisant  lors  même  qu'ils  prêchaient  i'£\'an- 
gile.  tbid. 

Discussion  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  îi  ses  apôtres  : 
J'(>i  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  que  vous  ne  saunez  por^ 
ter  maiiitenam,  etc.  71 

Loin  que  les  Jui&  «invertis  soient  a|)OSlats  de  la  loi  de 
leurs  Itères,  ils  adressaient  ce  reproche  à  ceux  qui  ne  se 
convertissaient  pas.  7i 

Les  Juifs  convertis  ont  passé  dLS  pratiques  de  la  loi  de 
Moue  au  christianisme ,  comme  on  passe  de  réi)auclie  à  b 
))erleclioo,  de  la  Ggure  ik  la  réalité.  —  Leur  conversion  a 
rendu  hommage  aux  cérémonies  de  la  loi  mosaïque  en  Ué- 
voilaiit  leur  aunirable  symlioiisme.  73 

Réponse  à  une  objection  qui  consiste  h  reproclier  au 
christianisme  de  oe  rieu  dire  de  nouveau  sur  h  résur- 
rection des  morts,  sur  le  jugement,  sur  ta  punition  des 
méchants,  sur  la  récompense  des  lM>ns.  —  L'oitservatioii 
de  la  loi  mosaïque  par  Jésus  ne  prouve  rien  contre  lu 
christianisme,  enté  sur  cette  loi.  jbiii. 

Les  paroles  et  les  actes  de  Jésus  repoussent  toute  accu- 
sation de  va.iité.  —  Luin  d'avoir  avancé  des  faussetés,  il  a 
flubstiiué  à  des  cérémonies  liguralivcs  le  seul  culte  vrai- 
ment digue  de  Dieu.  74 
Fausseté  de  la  supposition  qu'il  y  a  eu  plusieurs  autres 
peKonuages  qui  auraient  pu  partAire  tels  que  Jésus,  à  ceux 
qui  auraient  voulu  se  laisser  séduire,  —  Futilité  de  l'objec- 
tion fondée  sur  la  prétendue  impos^ibllité  d*un  mauvais 
accueil  de  la  part  des  Juifs  k  Têtard  du  Messie  annoncé 
par  leurs  prophètes.  —  Leur  aveuglement  prédit  t^ar  les 
proiihètes.  75 
Réponse  à  une  objection  contre  la  diviui:é  de  Jésus- 
Christ,  tirée  de  ce  qu'il  se  laissa  prendre,  lier,  etc.,  au  nto- 
ment  de  sa  passion. — Le  Verl)e|arlait|iar  labouclie  de  Jé- 
sus aussi  véritablement  que  Dieu  oarluit  par  la  ooudie 
des  prophètes.  —  La  personne  du  nls  de  Dieu  n'était  pat 
renfermée  dans  les  bornes  étroites  de  l'hunianiié  de  Jésus- 
Christ;— union  ljy|)08tatique  des  deux  natures,  de  laquelle  il 
résulte  que  Jésus  est  le  lils  de  Dieu.  76 
Jésus  n'a  pas  manqué  de  fuve  ce  dont  il  se  vantatt , 
comme  l'en  accuse  le  Juif  de  Celse.  78 
Celse  déOgure  l'histoire  quand  il  fait  dire  h  son  Juif  que 
Jésus  fut  trahi  par  ses  disciples ,  puisque  Judas  fut  le  seul 
traître  parmi  eux.  —  Les  circonstances  do  la  trabisou  de 
Judas  et  son  repentir  sont  un  préjugé  en  bveur  de  Jésus. 
—  Cette  irahisou  était  d'ailleurs  raccoin^iUssemeui  d*uiie 
prot>hétie.  'J 
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s'il  (  iésQi }  «omW  demewrer  eaehé^  pourtpioi  wte  voix  or- 
f  riNf  du  cm  déclara't'eUê  haviemeni  qu'tl  éiaU  ie  filé  de 
Dieu  ?  et  i'U  voulait  être  cannu^  pourquoi  etl'U  tmrt  ?  MR 


el  leur  enteigner  pub&quement  pourquoi  U  était  dncendu 
du  cieL  iU 

Le  Juif  de  Celse  aioate  en  parlaot  aux  chrétienade  tout 
ce  qu*il  a  dU  précédemmeDt  ;  //  n'y  a  rien  là  qui  ne  aoit 
tiré  de  vot  propres  auteun  :  voug  vous  réfutez  vous-mêmes* 
—  RéDonae  ^  cette  accusation  et  k  Tobjeciion  çui  la  auit 
Imméalatement  et  qui  est  ainsi  conçue  :  Quel  eàêu  se  pré- 
sentant aux  hommes  a  jamais  trouvé  de  l'inerédutili  en 
€itx ,  lurfoia  11  ces  hommes  étaient  avertis  de  ka  venue  ? 

Reproche  bit  k  Jésus  de  s^eu^rter  légtremeni  aux  me- 
nnces  et  aux  imprécaUons^  témoins  ses  :  Malheur  à  vous!  et 
ses  :  Je  tous  déiwnce,  —  On  rétorque  cet  argument  contre 
II!  Juif  de  Celse ,  et  on  justifie  l^emploi  des  menaces ,  soit 
de  la  |iart  de  Dieu,  soit  de  la  part  de  Jésus.  1i5 

Diaprés  le  témoignage  même  de  notre  adversaire  Israé- 
lite, les  Juifit  espèrent  une  résurrection  et  croient  mie  le 
Messie  en  sera  (s  modèle  et  te  prenner  exempte.  —  Argu- 
nieut  en  fbveur  de  Jésus,  tiré  de  celle  assertion.         Ii7 

OH  esi'U  donc  9  afin  que  nous  le  voyions  et  que  nous 
croyions  î  demande  le  Juif  de  Celse.  — On  rétorque  contre 
lui  cul  absurde  argument.  lâS 

Jésus  n^est  pas  venu  pour  rendre  les  Juifs  Incrédules, 
comme  Tobjecle  Celse,  mais  il  a  m-édit  leur  incrédulité  et 
U  Ta  fait  servir  )k  la  vocation  des  Genlils.  ihid. 

Conclusion  de  rargumentation  du  Juif  :  Jésus  n'est  qu'un 
homme.  —  Preuve  de  sa  divinité  i  tirée  de  b  conversion 
du  monde.  Ii9 

LIVRE  TROISIEME.  REPORSB  A  VINGT-QUATRE  OBJEC- 
TIONS  DOXr  LES  PRUiCiPAIXS  ATrAQUEMT  LA  DIVINITE  DB 
JESUS-CHRIST,  U  SAINTETE  ORlGINEliE  DU  CHRlSTlANISllE, 
SON  UNITE  rr  LA  BONNE  FOI  DES  Omn  lENS.  139,130 

1.  La  dispute  que  lesJuib  et  les  chrétiens  ont  ensemble 
au  sujet  du  Christ,  est  la  plus  impertinente  du  monde, 
toutes  leurs  contestations  n'aboutissent  k  rien  :  les  uns  et 
les  autres  disant  profession  de  croire  que  Tesprii  de  Dieu 
a  prédit  qu*il  viendrait  un  certain  sauveur  pour  les  hoin- 
ines ,  mais  ne  pouvant  convenir  si  ce  sauveur  est  arrivé 
ou  non.  —  Réponse.  129 

2.  Les  Juin  sont  Egyptiens  d*origine.  SMls  quittèrent 
rKgypie,  ce  ne  fut  qu*uu  effet  de  leur  révolte  contre  leur 
pi  ne  et  de  leur  mépris  pour  les  cérémonies  de  sa  reli- 
Kinii.  Ceux  qui  se  sont  atttacbés  k  Jésus  ont  été  traités  de 
Il  même  manière  qu*ils  ont  eux-mêmes  trailé  les  Egyptiens. 
r*c5t  Tesprit  de  sédi.ion  qui  a  lait  juift  une  partie  des 
£g}'ptiens  ;  c'est  encore  Tesprit  de  sédition  qui  a  fait  cbré- 
tieus  une  partie  des  Juifs.  —  Réponse.  loi 

3.  La  preuve  que  le  christianisme  n*a  pasla  vérité  pour 
principe ,  c*est  que  ses  partisans,  bien  loin  de  désirer  sa 
propagation ,  seraient  très-Ûchés  de  le  voir  embrassé  par 
tout  le  monde.  —  Réponse.  135 

4.  Le  christianisme  manque  d^unilé.  Les  chrétiens  di- 
visés en  diverses  sectes  n*ont  plus  rien  de  commun  que 
le  nom  ;  pour  le  reste ,  ils  ont  tous  leurs  maximes  diné- 
rontes.  Biais  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  réta- 
blissement du  christianisme ,  c*est  qu^on  peut  convaincre 
Ips  clirétieiis  de  ne  s*être  unis  entre  eux  que  par  Tainour 
du  désordre  et  la  cralnie  d*ètre  opprimés.  —  Réponse. 

136 

5.  Los  dirétlens  ayant  ramassé  de  vieux  contes  qu'iU 
ont  altérés  en  mille  manières,  eu  remplissent  d*alM)rd 
r(\s|Hit  de  leurs  disciples  pour  les  étonner,  imiunt  en  cela 
los  prêtres  de  Cybèle,  qui  étourdisseut  du  bruit  de  leurs 
tambours  ceux  quHIs  initient  aux  myslèresde  leur  déesse. 

159 
0.  Quand  on  entre  dans  un  temple  égyptien ,  on  est 
éliloui  an  premier  coup  d*œil  par  la  richesse  po«np«*use 
de  rédidce  et  par  la  pompe  des  céréniouies  pleines  de 
dévotion  et  de  mystère  ;  mais  si  on  péuètre  Jus(iu*au  fond, 
nn  y  trouve  pour  oiijet  d'adoraiiou ,  uu  cbal ,  un  siugp ,  un 
rrooodilti ,  un  bouc  ou  un  cliien.  Il  rn  esl  de  même  du 
«'lirisiiauisme  :  diaprés  ce  que  les  chrélieus  disent  de 
Jésus,  leur  culte  n^  pas  un  ODjct  plus  iiolitc  que  les  chiens 
vt  les  boucs  des  Egyptiens.  —  Réponse.  ibid. 

7.  Les  cbrétiens  sont  inconséqucnis  :  car  ils  refuseut 
de  souscrire  ^  r^iTOihéuse  de  Casior^de  Pollux,  d*Hercide, 
de  Baccbus  et  d*£scuiapc ,  qui  ont  fait  plusieurs  .iclioiis 
«l*nn  grand  édat  pour  le  service  du  geoie  humain;  et  ib 
Soutiennent  que  leur  Jésus  est  apparu,  après  sa  njort,  a 
aes  disciples  les  plus  aflidés.  Au  reste,  quand  ils  Ji.sent 
que  Jési»  est  apparu  ^  ses  tliscipics,  cVsl  d*une  anbre 
%u«  cela  doit  s'entendre.  —  Réponse.  lil 


8.  Les  apf  arltions  et  disparitions  miraculeuses  d'ArIsté* 
sont  au  moins  aussi  surinrenantes  que  les  faiis  analogues 
attribués  h  Jésus  ;  Apollon  lui  -  même  avait  ex|iressément 
commandé  aux  habitants  de  Méiafionte  de  mettre  Aristée 
au  rang  des  dieux  ;  et  cependant  personne  ne  pense  h 
lui  rentire  les  honneurs  divins.  —  Réponse.  144 

9.  On  peut  citer  encore  d^autres  personnasres  doués  de 
acuités  extraordinaires  et  qui  cependant  iront  point  été 
déifiés  :  tel  Thyperboréen  Alearis  qui  avait  la  propriété 
de  fendre  les  airs  avec  la  même  vitesse  que  sa  flèche  ;  tel 
encore  le  Qasoménien  Herniotime.  dont  TAme  sorult 
souvent  de  son  corfis,  pour  aller  faire  des  courses  en  divers 
lieux  ;  tel  Cléomède  d*Astyi>alée,  qui,  étant  entré  daus  un 
coffre ,  s*évada  miraculeusf  ment.  -—  Ré))onse.  148 

10.  Les  chrétiens,  en  adorant  un  prisonuier  exécuté  h 
mort ,  se  pbcent  sur  le  même  rang  que  les  Gètes,  qui 
adorent  Zamoixis  ;  que  les  Dlidens,  qui  adorent  ïiopse  ; 

Îue  les  Acamaniens ,  qui  adorent  Ani|«hiloque  ;  que  les 
hébains,  qui  adorent  Amnhiarée;  que  les  Lébidiens, 
qui  adorent  Trophonlus.  —  Réponse.  150 

11.  Jésus  a  ses  adora  tours,  comme  AntinofLs,  mignon 
de  Tempereur  Adrien ,  a  les  siens.  —  Réponse.  îll 

li.  Les  chrétiens  ne  croient  à  Jésus  que  parce  que 
leurs  Ames  sont  préoccupées  par  la  foi.  —  Ré|)onse.     134 

13.  Les  chrétiens  parlent  de  Jésus  comme  d*un  Dieu , 
quoiqu*il  ait  eu  un  corps  mortel.  Ce  qu*ils  répondent,  que 
leur  prétendu  Messie  a  dépouillé  ses  qualités  morteUes 
pour  revêlir  rimmortalité ,  peut  se  dire  avec  beaucoup 
plus  de  raison  d'iùculiipe  ,  de  Bacchus  et  d^Hercule.  — 
Réi  onse.  135 

14.  Quand  les  chrétiens  voient  qu*on  adore  Jupttor, 
dont  on  montre  le  tombeau  en  Crète ,  ils  s*en  moquent , 
sans  savoir  ni  pourquoi  ni  conuneiit  ce  tombeau  se  montre  : 
et  cependant  Us  adoreol  eux-mêmes  un  homme  mis  dans 
le  tombeau.  —  Réponse.  196 

13.  Les  chrétiens  le  plus  éclairés  anatbématisent  le 
savoir ,  la  sagesse  et  la  prudence ,  comme  de  mauvaises 
qualités  ;  et  ils  appellent  a  eux  les  ignurauts ,  les  Abus  et 
les  étourdis.  Or.  eu  reconnaissaui  que  de  telles  gens  sont 
dignes  de  leur  Dieu ,  ils  avouent  qu*ils  ne  veulent  et  ne 
peuvent  gagner  que  des  personnes  sans  esprit,  sans 
jugement  et  sans  vertus  ;  des  femmes ,  des  enbnts ,  des 
esclaves.  —  Réponse.  137 

16.  Il  en  est  des  chrétiens  comme  de  ces  misérables  qui 
font  métier  d^amuser  le  peuple  dans  les  places  publiques , 
et  qui  n'oseraient  Jamais  entrer  dans  une  asseniiilée 
d*hommes  sages  pour  y  foire  leurs  tours  de  souplesse,  nuiis 
qui  s'adressent  seulement  aux  enfants ,  aux  esclaves  et 
aux  simples.  —  Réponse.  161 

17.  Les  chrétiens  de  b  classe  la  plus  méprisable  et  U 
plus  igntTante ,  obéissant  h  Tesprit  de  leur  secie ,  cher- 
chent il  se  laire  des  prosélytes  en  trompant  des  enfouis  t 
qu'ils  détoumeut  des  devoirs  de  la  piété  filiale.— Réponse. 

164 

18.  Quand  on  célèbre  les  roysières  des  autres  religions, 
on  n'y  invite  que  ceux  qui  sont  Justes  et  purs  de  tout 
crime  :  mais  les  chrétiens  n'invitent  k  leurs  mysières  que 
les  pécheurs ,  les  Ignorants  et  les  simples ,  en  un  mot , 
tous  les  malheureux  :  ce  sont  ces  gens-lh,  ii  ce  qu*ils 
disent,  qui  doivent  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  — 
Réiionse.  186 

19.  Cest  une  absurdité  de  supposer ,  comme  font  les 
chrétiens,  que  Dieu  a  été  envoyé  pour  les  pécheurs. 


sentiment  de  ses  crimes.  Dieu  le  recevra;  mais  si  le 
juste ,  appuyé  sur  sa  vertu ,  lève  d'abord  les  ynux  Ters 
lui ,  il  en  sera  rejeté.  Or  cette  doctriue  n*esl  pas  tolérable. 
—  Ré|Kinse.  168 

20.  Les  chrétiens  ne  ticbent  de  gagner  ainsi  les  pé- 
cheuu  qu'a  cause  de  rimi.uisaance  oU  ils  sont  d'attirer  h 
eux  les  personnes  véritableiiicnt  saintes  et  Justes.  D'ail- 
leurs le  christianisme  ne  |»eut  certainement  pas  foire  |iasser 
les  prosélytes  du  vice  a  la  sainteté  :  chacun  sait  que  ceux 
qui  sont  uaiurelleiiieot  enclins  \  pécher  et  qui  en  ont 
fonné  l'habitude,  ne  sauraient  se  corriger  ni  par  la  crainte 
du  ciiàiimeut,  ni  [)ar  rebpéraiice  du  i<ai-don.  Les  hréliens 
ont  beau  dire  que  Diev  jteut  tout.  170 

21.  D'après  les  |»rincipe«  du  christianisme.  Dieu  fait 
grâce  aux  méchants  qui  savent  bien  pleurer  et  gémir; 
mais  11  rcjiilie  les  bous  qui  n'eu  savent  pas  foire  autant, 
ca  qui  est  jne  grande  injustice.  174 

±i  Les  docteurs  chrétiens  disent  :  t  Les  sages  refusent 
de  nous  écouter ,  parce  que  leur  s:igesse  les  en  détourne 
en  les  séduisanL  *  Ainsi ,  d'après  leur  prot)re  témoignage, 
les  gens  sages  n'embrasent  pnint  leur  doctrine,  et  en  efle,t 
la  seule  multitude  de  ceux  qui  la  suivent  est  ca|iai)le  de 
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15.  Il  bV  a  biiia'is  en  ei  «I  n'y  iura  ]tmal8  dans  le  monde 
plus  ni  mofus  de  maux  qu*il  n*y  ea  a  mainlenaaL  --  Réfti- 

laUon.  %  ^  ^^ 

16.  rin'flst  lias  aisé  de  connalire  Porigine  des  maux» 
quand  on  n*esl  pas  philosotihe  ;  mais  U  suffit  d^apprendre 
an  commun  des  hommes  qne  les  maux  ne  viennent  point 
de  Dieu ,  qn'ilssoiit  atudiés  ^  la  matière ,  ei  que  c*esi  le 
partage  des  èires  mortels  et  corruptibles.  Or  le^  èire« 
mortels  et  corruptlliles  roulent  toujours  dan3  le  niéinè 
cercle ,  depuis  le  commencemeni  Jusqu'il  la  fin.  Il  faut  d6- 
ce»8airement  que ,  selon  Tordre  immuable  des  révolutions, 
ce  qui  a  été ,  ce  qui  est  et  ce  qui  sera ,  soit  toujours  la 
môme  cUiJse.  —  wéfulalion.  ^         ^    ^^       230 

17.  1/ein|.lre  du  monde  n'a  point  été  donné  k  rhomme  ; 
mais  toutes  choses  se  forment  et  se  détruisent  |:our  le  bien 
commun  de  l'univers,  se  chauf^eant  les  unes  dans  les 
autres ,  selon  les  révolutions  dont  U  a  été  parlé.  —  Ré  u- 
taiion.  25J 

18.  Il  uVst  pas  eerUin  que  tout  ce  que  nous  prenons 
I  our  un  mal  soit  effectivement  un  mal  ;  car  nous  ne  savons 
pas  si  ce  nVst  |Ofnt  une  chose  qui  soit  utile,  soit  r>our  nous, 
soit  pour  quelqu 'autre,  soit  |K>ur  l'univers.  —  Réfutatioa. 

t253 

19.  L'Ecriture  parle  de  Dieu  comme  d'un  homme,  lui 
attribuant  do  la  colère  contre  les  impies  et  des  menaces 
contre  les  pécheurs.  —  Réfuution.  234 

20.  N'esi-il  pas  ridicule  qu'on  homme  irrité  contre  les 
Juifs  les  ait  tous  détruits,  depuis  le  ulus  petit  Jusqu'au  plus 
grand,  qu'il  ait  pris  leur  ville,  qu'il  les  ait  réduits  a  nen, 
et  que  tout  l'effet  de  la  colère,  de  la  fureur  et  des  menaces 
du  grand  Dieu  n'ait  eu  d'antre  ré:$uiut  que  i'incarnalioa 
et  Uà  passion  de  son  Fils  unique  f — Réfuution.  â55 

21 .  Les  chrétiens  déraisonnent  quand  ils  prétendent  que 
Dieu  a  tout  (^it  pour  l'homme;  toutes  choses  n'ont  pas  été 
plus  laites  pour  l'homme  queiiour  les  animaux  sans  raison. 
Avec  tout  notre  travail  et  toutes  nos  sueurs,  nous  avons  bien 
de  la  peine  k  nous  nourrir  ;  mais  les  animaux  n'ont  pas 
besoin  de  semer  ni  de  Isiboarer;  toutes  choses  naissent 
d'elles-mêmes  pour  eux.  La  Providence  n'a  donc  |.as  créé 
les  plantes  pIntAt  |K)ur  nous  que  pour  eux.  —  RélîiUlion. 

22.  Ce  vers  d'EitrlpIde,  re  soleil  ei  la  tmit  tant  faiu  pour 
iervir  Chomm  !  est  toutk  faitdéraisouoable.  Pourquoi  sont- 
ils  plutôt  bits  pour  nous  que  pour  les  fourmis  et  pour  les 
mouches?  La  nuit  leur  sert  comme  à  nous  pour  se  repo- 
ser, et  la  lumière  du  soleil,  pour  voir  et  pour  travailler .— 
Réfuution.  258 

23.  Si  l'on  dit  que  nous  sommes  les  rois  des  animaux, 

Srce  que  nous  les  prenons  k  b  chasse,  et  que  uous  en 
sons  nosrei  as;  [ourquoi  ne  sera-ce  pas  (ilulAt  nous  qui 
serons  faits  pour  eux,  fiui:»qu'ils  nous  prennent  aussi  et 
qu'ils  nous  mangent?  Surtout  si  l'on  considère  que  (loor 
les  prendre  nous  avons  b:>soiu  d'armes  et  de  filets,  Undis 
qu'eux,  au  contraire,  armés  par  la  nature,  trouvent  tou- 
jours en  eux-mêmes  le  moveu  de  nous  sunnonter  facile- 
ment. — •  Réfuution.  *  3S9 

24.  Les  hommes  prétendent  que  Dieu  leur  a  donné  le 
pouvoir  de  prendre  et  de  tuer  les  bêtes.  Mais,  avant  que 
les  hommes  eussent  lait  société  entre  eux,  il  v  a  beaucoup 
d'apparence  que  les  bêtes  iirenaient  plus  d'hommes  oue 
les  bommes  ne  prenaient  de  bêtes.  —  Réfutation.        ziO 

i5.  Si  l'on  prétend  que  la  civilisaliOD  étève  l'homme  au- 
dessus  des  autres  animaux,  on  se  trompe  ;  les  fourrais  et 
Ids  abnilles  ponèdeot  tous  les  avantages  de  la  civilisation. 
--  Réfuution.  241 

26.  L'homme  aurait  tort  de  se  prévaloir  des  secreU  de 
la  magie:  les  serpenU  et  les  ailles  en  savent  plus  que 
lui  :  car  ils  ont  plusieurs  préservatifs  contre  les  noi^KMs 
et  contre  les  maladies,  et  ito  connaissent  la  vertu  de  cer- 
taines pierres  pour  la  guérison  de  leurs  petlu.  —  Réfuta- 
tion. 245 

27.  La  connaissance  de  h  divinité  ne  donne  h  l'homme 
aucune  supériorité  sur  les  autres  animaux  ;  car  il  en  est 
plusieurs,  parmi  ces  derniers,  qui  peuvent  revendiquer  le 
même  avanuge  et  h  bien  plus  juste  titre.  Ainsi,  par  exem- 
ple, les  anbnaus  qui  découvrent  l'avenir  par  des  signes  ei 
par  des  symboles,  firouvent  par  Ih  même  ou'ib  ont  un 
commerce  plus  étroit  que  nous  avec  la  divinité,  au'ils  nous 

Cassent  en  savoir  et  qu'ils  sont  plus  chers  k  Dieu.— Les 
oromes  les  plus  éclairés  disent  même  que  ces  animaux 
communiquent  ensemble  d'une  man  ère  liien  plus  sainte 
et  plus  noble  que  noua  ue  faisons.  L'éléphant  est  religieux, 
Adèle  h  ses  serments,  et  fkiehi  1  Dieu,  que,  par  oonsé- 
quent,  il  doit  connaître.  -*  Réfutation.  146 

98.  Les  choses  de  la  nature  n'ont  doiic  été  faîtes  direc- 
tement ni  ponr  rhonmie,ni  poar  le  lion,ui  pour  l'aigle,  etc. 
L'urdr«  exige  que  les  parties  du  srand  ouvrage  de  In 
créalion  ne  se  tapootteni  que  secottcnirenicnt  kc«  unet 


aux  autres,  mais  qu'elles  soient  toutes  ordonnées  par  rap« 
port  h  i'ensemt>le  de  l'univers.  Cestde  l'univers  que  Dieu 
prend  soin,  et  Jamais  il  ne  tombe  dans  le  désordre.  Dieu 
ne  vient  point  se  le  réconcilier  après  un  ceruin  temps;  les 
hommes  n'allument  point  sa  colère,  no  i  plus  que  les  singes 
ou  les  raU;  et  il  ne  leur  fait  point  de  menaces  :  clia<iue 
chose  gardant  le  rang  oit  il  l'a  placée.  —  Rôfutation.  iné 
LIVRE  CINQUIEME.  NOWATtON  DE  DIX  OBJE/mONS 
DONT  L'ENSBIIBUB  ATrAQUS  L'iNCAftKATlON,  LA  BEl.lGION 
JUDAÏQUE,  LES  JUIFS  CONVERTIS,  LES  HEi\£SlES  aiRETlFN- 
NES.  255-2ri6 

1.  Yousnedevex  pas  croire  (dit  Celse  en  s'adrpssant 
aux  Juifs  et  aux  chrétiens)  qu'un  Dieu  on  un  (ils  de  Dieu 
soit  descendu  sur  la  terre,  ni  ou'it  y  descende  j  miais.  Si 
c'est  des  anges  que  vous  entendes  parler,  prétendez-vous 
que  ce  soient  des  dieux  ou  quelqu'autre  chose  ?  Yousdirei 
sans  doute  que  ce  sont  des  démons.  —  Ré.uuiiou.       25d 

2.  Il  y  a  sujet  de  s'étonner  que  les  Juils,  qui  servent 
religieusement  le  ciel  et  les  anges  qui  y  habitent,  jugent 
indignas  du  même  honneur  le  soleil,  la  lune  et  les  autres 
astres,  Unt  les  étoiles  fixes  que  1  $s  |  bnètes,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vénérable  et  de  plus  puissant  dans  le  ciel  :  comme 
s'il  éUit  possible  que  le  tout  rot  Dieu,  et  qu'il  n'y  eût  rien 
de  divin  dans  les  ôariies  ;  ou  comme  s'il  éiait  raisonnable 
d'adorer  avec  le  |<ius  profond  respect  les  êtres  fanUstiqups 
évoqués  par  la  magie,  et  de  ne  compter  imur  rien  ces  hé- 
rauts du  monde  supérieur,  ces  anges  vériublement  ce* 
lestes,  qui  font  h  tous  les  hommes  des  prédictions  si  clairen 
et  si  ceruines:  qui  pré:>ideut  h  la  pluie,  ^  la  chaleur,  au 
tonnerre  adoré  par  les  Juifs,  Il  la  praluction  des  truiu,  h 
la  naissance  de  toutes  choses;  et  qui  leur  ont  lait  con- 
naître Dieu  ^  eux-mêmes.  —  Réruution.  258 

3.  Les  chrétiens  ont  encore  inventé  d'autres  al)surdité$. 
Si  on  les  en  croit,  a|irès  que  Dieu  aura  allumé  le  feu, 
comme  un  cuisinier,  tout  le  reste  sera  grillé,  mais  eux 
seuls  demeureront,  non  seulement  ceux  qui  se  trouveront 
alors  en  vie,  roaia  ceux  mêmes  qui  seront  moru  depuis 
longtemps,  que  l'on  verra  alors  sortir  de  dessous  terre 
avec  la  même  chair  qu'ils  avaient  eue  autrefois.  Or  c'est 
Ih,  à  vrai  dire,  une  espérance  digne  de  vers.  Où  est  Tlinie 
humaine  qui  désirerait  rentrer  £ins  un  corps  pourri?  Il  y 
a  même  des  chrétiens  qui  reiettent  cette  0|  inion  comme 
impie  et  insoutenable.  En  effet,  comment  un  corps  entière* 
ment  corrompu  |iOurrait-il  reprendre  sa  première  nature 
et  recouvrer  celte  même  disposition  de  parties  qui  a  été 
détruite  ?  Répondre  h  ceb,  que  Dieu  est  lotU'puitumt^ 
c'est  élnder  gauchement  b  question.  Dieu  ne  peut  faire 
les  choses  déshonnètes,  et  il  ne  veut  rien  de  contraire  4  la 
nature.  Dieu  n'est  pas  l'exécuteur  de  nos  bnuisies  crimi- 
nelles, ni  l'auteur  de  l'impureté  et  du  désordre  ;  il  est  le 
directeur  de  b  nature  oh  il  n'y  a  rien  que  de  droit  et  do 
juste.  Il  peut  bien  donner  une  \le  Immortelle  k  Tàine  ; 
mais,  comme  dit  Heraclite,  on  doit  Cure  moins  d'éut  d'un 
oorjis  mort  que  si  c'ébiit  du  fumier.  Imraoruliser,  contre 
toute  raison,  une  chair  pleine  de  choses  qu'il  est  même 
malséant  de  nommer,  c'est  ce  que  Dicn  ne  saurait  oi  faim 
ni  Tonldr  Aire.  —  RétaUtion.  265 

4.  Les  Juifs  ayant  fait  un  corps  particulier  de  nation  se 
créèrent  un  code  en  harmonie  avec  leur  caractère;  leurs 
descendants,  en  observant  religieusement  ces  lois,  ne  font 
qu'obéir  au  penchant  naturel  a  tous  les  hommes;  car  cha- 
cun veut,  h  qiielque  prix  que  ce  soit,  suivre  les  coutumes 
de  son  pays.  Il  est  d'ailleurs  très-utile  qui!  en  soit  ainsi  ; 
non  seulement  parce  que  les  uns  se  sont  &it  des  lob  d'uue 
bçon,  les  auures  d'une  autre,  et  que  l'on  doit  s'en  tenir  h 
ce  qui  a  été  une  fois  publiquement  éUbU,  mais  aussi  |>arce 
que,  selon  l'apparence,  les  différentes  parties  de  la  terre 
ayant  été  commises,  dès  le  commencement,  h  l'autorité  de 
diverses  piiissances,  et  distribuées,  aous  leur  conduite,  en 
ceruins  défiartenients,  elles  doivent  suivre  b  même  dis- 
position dans  leur  manière  de  se  gouverner  :  or,  toutes 
choses  vtMit  bien,  loraqu'en  chaque  lieu  on  se  gouverne 
cooune  il  |ibR  I  ces  jjuissances.  De  sorte  qu'il  y  aurait  do 
l'impiété  h  enfreindre  les  h>b  primitivement  établies.  — 
Réfuution.  273 

8.  Pour  confondre  les  Juifscontertis,  U  suflBraitde  leur  de- 
mander d'obibfiejmeot,  qui  ibsuivent,  et  quelle  loi  ib  ont 
adoptée  qu'ils  puissent  donner  comme  b  loi  de  leur  pays: 
Ib  ne  pourraient  certalnenient  pas  ae  justifier  sur  ce  der- 
nier point  ;  car  Ib  tirent  leur  origine  des  premiers  Juib,  el 
c'est  parmi  eux  aussi  qu'ib  ont  pris  celui  quils  recounais- 
sent  pour  leur  malb^  et.pour  leur  chef;  cependant  ils  se 
sont  séparés  dé  la  grande  Cimille  des  Juifs,  pour  bire 
bamle  ^  part.  —  RébtUtion.  279 

li^Jupiter  Amnon  défendit  anlrefois  ^x  hablunu  d« 
Marée  et  d*Apb  de  renoncer  h  leur  titre  d'Egyptieiia  et  aux 
usiiges  reUneuz  de  leur  patrie.  Chaque  peuple  a  son 
culte,  et  y  uent,  parce  que  ceb  eit  dans  la  nature  :  les 
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Elhiopicos  de  lleroé  adorent  lu]iiter  et  Baocbos;  les  Ara- 
bes, Baodras  et  Urairie;  la  géoéralilédes  Egyptiens  adora 
Osiris  et  bis;  les  Baltes  adorent  Minerve,  etc.,  eic  Hèro- 
dute  dte  un  exemple  frappant  de  la  préférence  que  chaque 
nation  donne  k  ses  usages  sur  les  usages  étraogr*»,  quand 
il  raconte  que  Darius  ayant  demandé  aux  gens  de  sa  cour, 
s*ils  pourraient  se  dôcMer  II  manger  les  cadavres  de  leurs 
pères,  et  à  des  IndIeus  nommés  Callatles,  qui  pratiquaient 
cette  ooutume,  s*lls  consentiraient  li  brûler  les  restes  de 
leurs  pères,  reçut  des  uns  et  des  autres  une  réponse  éner- 
giquement  négative.  Or,  tout  cela  accuse  les  Juifs  deve- 
nus chrétiens,  en  montrant  combien  il  y  a  de  folle  k  abju- 
rer les  lois  de  sou  pajs.  —  Réfutation.  l80 

7.  SI  les  Juifii  veulent  demeurer  attachés  li  leurs  lois, 

Kr  esprit  national,  on  ne  saurait  les  en  blâmer.  Mais  s*ils 
it  les  vains,  et  s^iU  regardent  les  autres  hommes  conune 
Inférieurs  h  eux,  Ils  ojt  tort,  cer  leur  opinion  sur  le  del, 
pour  ne  parler  que  de  celle-Bi,  leur  est  commune  avec  les 
PCKes,  qui  ont  coutume  d*aller  sacriOer  à  Jupiter  sur  les 

i>lus  hautes  montagnes,  donnant  le  nom  de  Jupiter  h  toute 
'étendue  du  ciel  qui  nous  environne  :  or  il  est  fort  indiffé- 
rent, pour  déttgner  Jupiter,  de  le  nommer  ou  le  Très- 
Haut,  ou  Zeu,  ou  Adonée,  ou  Sabaoth,  ou  Ammon.  Les 
Jui&  auraient  tort  aussi  de  se  croire  plus  saints  ou  plus 
chers  k  Dieu  que  les  autres  hommes  :  les  prérogatives 
dont  ils  tirent  vanité  étant  on  chimériques  on  communes  h 
d*autres  peuples.  £n  définitive,  ils  ne  connaissent  point  le 
irrand  Dieu;  mais  s*étant  laissé  prendre  et  tromper  aux 
Illusions  de  M<)be,  ils  sont  devenus  ses  discifiles  pour  leur 
malheur.  —  Réiuution.  VsSi 

8.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  (dit  Cebe  en  parlant 
des  chrétiens)  h  toutes  les  accusations  qu*on  peut  leur  faire 
au  sujet  de  leur  maître.  A  la  bonne  heure,  qu^on  le  prenne 
pour  un  vrai  ange  :  mais  est-il  le  premier  et  le  seul  qui 
soit  venu,  ou  bien  en  était-il  venu  d*autres  avant  lui?  Snis 
disent  qu*il  est  le  seul.  Ils  tomberont  dans  une  contradi- 
ction manifeste  :  car  ils  disent  d'ailleurs  quMl  en  est  sou- 
vent venu  d'autres,  Jusqu'h  soixante  on  soixante-dix  II  la 
fois,  qui  se  sont  pervertis,  et  ont  été  enchaînés  sons  terre. 
Ils  nous  content  qu'il  en  descendit  un  ou  deux  au  tombeau 
de  Jésus,  au  moment  de  sa  résurreaion,  sans  doute  pour 
aider  le  Fils  de  Dieu  h  lever  la  pierre  tumulaire.  Ce  fut 
un  ange  qui,  selon  eux,  annouçs  au  charpentier  la  gros- 
sesse de  Marie;  un  ange  encore  qui  lui  ap|)orta  Tordre  de 
fuir  en  Egypte.  Combien  d'anges  enfin  ne  mettent-ils  pas 
en  relation  avec  Moïse  et  avec  d'autres?  L'apijaritlon  d'au- 
tres anges  est  d'ailleurs  un  thit  tellement  avéré  parmi  eux 
que  ceux  mêmes  qui,  sous  prétexte  du  nom  et  de  la  do- 
ctrine de  Jésus,  ont  abandonné  le  Créateur  comme  plus 
&ible,  et  ont  pris  le  parti  du  père  de  ce  nouvp.1  envoyé, 
disent  qu'avant  lui,  le  Créateur  en  avait  envoyé  d'autres 
auv  hommes.  -*  RéAitsitloa  293 

9.  Les  chrétiens  reçoivent  les  livres  sacrés  des  Hélireux: 
et  par  conséquent,  ils  croient  et  expliquent  comme  eux  ce 
qui  y  est  dit  sur  les  premiers  temps  de  la  création.  ^  Ré- 
lulation.  396 

10.  Une  partie  des  chrétiens  adorent  le  même  Dieu  que 
1rs  Jttifii;  d^autres  adorent  le  Dieu  qui  a  envoyé  son  Fils. 
et  qui,  selon  eux  est  opposé  au  premier.  Il  y  a  encore 
dans  l'Eglise  chrétienne  d'autres  divisions  scandaleuses.— 
RéfîiiaUon.  299 

LIVRE  SIXIEME.  REPONSB  A  TIRGT-AX  OBJBCnaNS 
TENDANT  A  rTARUR  QCffi  LBS    CailBTIBn  M^MTT  DMMQI^ 

KAL  QUE  DB  NOMRneuBis  AmmomB,  PAcnGDunmrr 
iUR  u  creaiicri  rr  son  LlMCAiiNATioif ,  ET  QUE  us 
mojcwoPBes  de  L*AimQurrE  ont  un  ungage  en  tout 
roarr  piiEnaiABL£  a  celui  de  L'EcarrunE.        soi -503 

1.  Ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  Ecrituresdes  chrétiens 
a  été  beaucoup  mieux  dit  par  les  Grecs,  et  sans  tout  cet 
appareil  de  menaces  et  de  promesses  de  la  part  de  Dieu 
et  de  son  Fils.  —  Réponse.  iM. 

2.  Platon  a  en  des  oonnalsmices  si  élevées  et  si  su- 

B Meures  h  ce  que  renferment  les  livres  sacrés  des 
éhreux,  qu*il  reconnaît  lui-même  (lettre  VII)  nmjpoe- 
sibUilé  oh  se  trouvent  la  pluuartdes  hommes  d*attelndlre  h 
eette  acience  tuUime.  —  Réponse.  506 

S.  Platon  ne  remplit  point  ses  discours  de  vains  prodi- 
ges, et  ne  ferme  point  la  bouche  h  ceux  qui  veulent  s'é- 
dairpr  davantage  sur  ce  qu'il  promet.  11  n'ordonne  point 
que  Ton  croie,  avant  toutes  choses  et  sans  auure  examen, 
oiie  telle  est  l'essence  de  Dieu,  qu'il  a  un  Fils,  et  que  ce 
Fils  lui-même  est  descendu  pour  le  lui  apprendre.  —  Ré- 
ponse. 306 

4.  Si  les  uns  (parmi  les  chrétiens)  proposent  celui-d 
(|i0ttr  le  Messie),  et  les  autres  celui-là,  et  puisqu'ils  disent 
tous  en  commun  :  Croyet,  si  vous  voules  être  sauvés,  ou 
retîret>voas  :  que  feront  ceux  qui  désîrenl  effedivemeni 
Mrs  leur  salutt  —  Réponw.  510 


6.  Les  chrétiens  ne  voulant  et  ne  ponvuK  gscner  qa« 
les  ignorante  et  les  simples,  ont  adopte  pour  mwoae  que: 
iMsageise  des  Aommei  eif  wui  fàU  dntmi  Diêtu  Eaeuri» 
n*ont-ils  pas  le  mérite  de  Pinvention»  cette  idée  n*é(aat 

aoe  lloterprétatlon  de  ce  qu'ont  dit  avant  eox  les  ssev» 
e  la  Grèce.  —  Réponse.  51 1 

6.  La  doctrine  des  chrétiens  sur  rhomllité  n*estqn*es< 
Imiution  ImpaHhite  de  ce  que  Platon  en  a  dit  dws  mm 
traité  des  Lois.  De  même  aussi  celtd  sentence,  UtAàtu 
aiaé  qu*un  ekameau  paue  par  le  ircu  iVmie  lâgniUet  9*^  »? 
Peat  qu'un  riche  entre  dm$  ie  rouaume  de  mm,  est  ma». 
festement  prise  de  Platon,  dont  Jésus  a  aUéré  les  paniHi 
La  Rible  des  chrétiens  parle  d'une  manière  abjecte  de  Dite 
et  de  son  rmume  ;  PlaUMi  en  parle,  au  contraire,  d%ia« 
manière  sublime.  —  Réponse.  SIS 

7.  Il  y  a  des  chrétiens  dont  one  ennnalssanrn  coalae 
des  doctrines  de  PUon  a  éclairé  Phitelllgenea.  et  qn. 
forts  des  leçons  de  ce  philosophe,  font  sonner  bia  lâsi  la 
Dieu  qui  est  an-dessus  des  aenx,  et  sTélèveni  anul  an- 
dessus  du  del  des  Juiis.  —  Réponse.  517 

6.  n  est  si  vrai  que  leslivres  des  dirétlens  an  eoniiea* 
nent  rien  d'original,  qu'on  retrouve  chex  les  Penet  le  sj» 
bde  de  l'échelle  mystérieuse  dont  parie  In  Geaèse.  LÔi 
chrétiens  approuvent  en  entre  des  choses  ahnwdcs,  té- 
moin une  de  leurs  sectes  qui  admet  un  symbole  ridMr 
apnelé  Diaaramme.  —  Réponse.  sis 

9.  Quoi  de  plus  extravagant  que  les  Inventlras  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  relativement  h  ce  qu^ils  nomment^ 
teeau,  et  aux  anges  dont  narlent  ceux  oui  se  acrvcai  de 
ce  sceau  I  Celui  qui  l'applique  s'appelie  le  Fire;  ceW 

a  ai  en  reçoit  i'hnpression  s'appelle  (e  Jetate  on  U  FiU,  et 
répond  :  Je  m$  aku  de  l'onction   èkneke^  phM  et 
Parbre  de  trie.  Les  anges  en  question  sont  an  i 
sept;  ils  se  tiennent  auprès  de  lime  des  perm 

rantes;  les  uns  sont  des  anges  de  lumière,  les  antres) 

de  ceux  qu'on  nomme  .irefionlt^nes,  dool  le  dMf  iTaiifirile 
le  Dieu  maudit,  —Réponse.  3Xi 

10.  Les  chrétiens  entassent  encore  Pun  sur  rentre  je  a« 
sais  quels  discours  de  prophètes  et  Je  ne  tais  eomhi<n  Se 
cercles;  des  niisseauxde  l'Eglise  qui  est  sur  la  terre,  et  de 
la  circoncision  ;  une  vertu  éiuanée  d'une  ceruine  Tierce 
Pruntoe;  une  ème  vivante; un  del,  qui, pour  vivre, aasAv 
la  mort;  une  terre  que  l'on  tue  avec  répée;  pinwnri  a 
qui  on  été  la  vie  pour  la  leur  donner,  ete.,  etc.  — Ré- 
ponse. 517 

11 .  Mais  une  de  leurs  plus  belles  inventions,  c*ert  qvc, 
entre  les  cerdes  ^ui  sout  aundessus  de  tons  les  deux . 
Ils  prétendent  distinguer  je  ne  sais  quoi  d'écrit  dont  d» 
donnent  l'explication,  et  entre  autres  choses  ees  drei 
mots  :  tJB  fAm  Qrand  et  U  pUu  petU  :  Puu  pour  le  P^» . 
l'autre  pour  le  Fils. —  Réponse.  53a 

12.  Les  prêtres  chrétiens  ont  certains  livres  barhwe» 
qui  contiennent  deâ  noms  de  dénions  et  des  presilges;  n 
ils  se  vantent,  non  pas  de  |XNivuir  taire  dn  bien  aux  huâ- 
mes ,  mais  de  pouvoir  lenr  foire  du  uud  Or  nn  ecftJM 
égyptien ,  nommé  Deuys ,  musiden  de  tmffïMiim ,  émau 
que  la  magie  n'avait  de  pouvoir  que  sur  len  Ignarâou  a 
les  débaudiés,  mais  que  contre  les  pliilosophcs  i|ai  usest 
d'un  bon  régime  de  vivre ,  elle  n'avait  auonne  Mia.  — 
Répo  iSti.  S5I 

15.  Les  chrétiens  ont  des  errcors  pleines  A^prfiè, 
dans  lesquelles  ils  sont  tombés  par  suite  de  lenr  • 
ignorance,  qui  leur  a  encore  fait  prendra  nnl  les 
iMt  on  coBvrn  les  dwass  divines^  Us  veulent  que' 
ait  un  adversaire fn'Bn awaMent  k  DJaUe:  cnqp ^ na> 


<le 


Censée  très-injurieuse  I  la  Dtvinilé.  Im  «anM  11 
ut  faire  du  bien  aux  hommes*  trouve  ooae  nn 
qui  lui  résiste  et  qui  l'en  empêche.  Le  Pds  de  Dim 
donc  vainen  par  le  diable;  el  les  peines  quil 
nons  apprennent  h  mépriaer  celles  que  son  vaInqMnr  ••■» 
pourrsit  foire  soullirir  comme  h  lui  :  csr  il  nons  avcitA  e* 
rapjparition  de  Satan  parmi  les  Imnamen,  ei  bous  ^tcsir  t 
de  le  rejeter  malgré  ses  prodiges,  ei  de  ne  croira  9b\U 
seul  :  ne  son^«e  pss  là  les  psroles  dren  ' 
pense.  tm 

14.  Les  chrétiens  ont  donné  le  nom  dn  fBê  ée 
leur  Jésus,  h  Phnlution  des  andens  qnl 
nom  au  monde ,  comme  h  IVMvnge  el  h  U  t< 
toute  divine  de  Dieu.  —  Réponae.  5r« 

15.  Il  n'y  h  tien  d'extravagant  tatomt  lenr  riémliin  ai 
inonde  (des  chrétiens).  Mobe  et  les  propbèten  ne  eannc»- 
aant  ni  la  nature  du  monde  ni  eeRe  dM  hemnani^  ent  •« 
fo-dessus  de  bsntes  Impertinences.  —  Réponse.         331 

16.  Parmi  les  chrétiens ,  les  uns  adaecieni  «■  aétùmm 
distinct  et  ennemi  de  Dieu,  bêti»ent  nn  «*<fone  m  nan- 
séouence  ;  les  sutres  croient  quil  a'Nr  n  qn'to  neni  Ui»«. 
creaeur  de  toutes  choses.  Aux  prrniif  en  piffvsii>  w 
mander  :  Pourquoi  Dien  envoie4-ll  sncrtemem  pane  de» 
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rniire  les  oanages  du  CréateurT  Pouniuoi  forme-t-il  des 
enirenrlses  secrèies,  subornant  et  séduisant  ceux  qu*il 

SeutfPourquoi  flalte-t-il  ceux  que  le  Créateur  a  con- 
amués  et  maudits?  etc.  Aux  seconds  on  pourrait  dire  : 
S^ll  n>  a  qn*utt  seul  Dieu,  auteur  de  toutes  cltoses,  com- 
ment en  a-t-il  fait  de  mauvaises?  ooromeot  est-il  incapable 
d'exhorter  et  de  persuader?  comment  esiril  sujet  au  re- 
pentir? etc.  —  Réponse.  54â 

17.  Il  ii*y  a  rien  de  plus  ridicule  que  de  partager  la 
création  du  monde  en  plusieurs  Jours  avant  quil  y  eûl  des 
Jours  ;  car  comment  pouvait-il  y  en  avoir  avant  lue  les 
cieux  fussent  faits,  que  la  terre  fût  bfttie  et  que  le  soleil 
eût  commencé  k  se  mouvoir?  —  Réponse.  547 

18.  L*£criture  parle  de  Dieu  après  la  création,  comme 
d'un  Iftche  ouvrier  qui  aurait  besom  de  recourir  k  Tolsi- 
veté  pour  réparer  ses  forces.  —  Réponse.  518 

19.  On  lit  dans  Isale  :  U  Seigneur  a  prononcé  cela  de  ia 
bonehe  :  or  ce  langage  est  absurde  ;  car  Dieu  n*a  ni  bou- 
che ni  voix.— Réponse.  349 

iO.  La  Genèse  ait  que  l'homme  a  été  &it  à  Fhnage  de 
Dieu  :  or  Dieu  n*a  loint  fait  ThODune  pour  être  son  image; 
car  Dieu  n*a  point  la  forme  de  Thomme  ni  d*aucune  autre 
chose  sensible.  —  Rétionse.  3S0 

31.  Les  chrétiens,  d'après  le  témoignage  de  leur  Bible, 
auribuent  ridiculement  a  Dieu  la  figure ,  la  couleur,  le 
mouvement,  la  substance  :  comme  s'ils  pouvaient  connaître 
ce  grand  Dieu  auqud  le  Verbe  lui-même  ne  peut  attein- 
dre. —  Réponse.  ilfid. 

SS.  Si  Dieu  voulait  envoyer  son  esprit  id  bas,  mi'avait- 
il  besoin  de  soufBer  dans  les  flancs  d*une  l'emme  ?  il  savait 
dé^  l'art  de  fiiire  des  hommes  «  et  il  |X>uvait  bien  bfttir  un 
corps  h  son  esprit  sans  le  faire  passer  par  un  lieu  si  plein 
d'ordures;  s'il  Peut  bit  ainsi  descendre  Immédiatement 
d'eu  haut,  c'eût  été  le  moyen  d'aller  au-devant  de  l'incré- 
dulité des  hommes.  —  Réponse.  357 

i3.  Qui  empêche  de  supposer  que  le  Créateur  et  le 
Dieu  de  Ifardon  aient  envové  chacun  leur  fils?  Ainsi  voilk 
un  combat  k  mort  entre  ces  oieus  leunes  divinités  dépositai-* 
res  de  la  haine  et  exécuteurs  de  la  vengeance  de  leurs  pè- 
res, trop  vieux  pour  se  iiattre  eu i-mêmes.— Réponse.  338 

S4.  Puisque  resprit  de  Dieu  voulait  prendre  un  corps, 
il  tUlait  au  moins  qu'il  s'y  lit  distinguer,  ou  par  la  gran- 
deur, ou  par  la  force,  ou  par  la  beauté,  ou  pr  1»^  ton  de  la 
voix,  ou  par  l'éloquence  ;  mais  Jésus,  l)ien  loin  d'avoir  au- 
cun avantage ,  était,  dit-on,  petit,  laid  et  d'une  physiono- 
mie basse.  —  Réponse.  339 

23.  Si  Dieu,  se  réveillant  d\m  profond  sommeil,  voulait 
délivrer  le  genre  humain  de  ses  maux,  pourquoi  envovait- 
II  dans  uo  petit  coin  du  monde  l'esitrit  dont  vous  panes? 
ne  fallait-il  pas  qu'il  le  soufllàt  de  la  même  manière  dans 
plusieurs  autres  corps,  et  qu'il  le  répandit  ahisl  par  toute 
la  terre  ?  —  Réiionse.  361 

2B.  Les  Juifs  ont  tort  de  se  prévaloir  d'une  prééminence 
chimcrique.  Caries Chaldéens et  les  Egyptiens  éuiee) des 
nations  toutes  divines  et  bien  antérieures  ^  celle  des  Juifii, 
qui  d'aiUeurs  sont  sur  le  penchant  de  leur  ruine.  Au 
reste,  il  y  a  lien  de  s'étonner  que  Dieu,  qui  était  tout,  n*a 
pas  su,  en  leur  envoyant  son  fils,  qu'il  l'euvoyaitàdes  mé- 
chants et  h  des  bourreaux.  —  Réponse.  365 

LIVRE  SEPTIEME.  RBPOMSB  A  ONZE  OBJBCTiniCS  TEN- 
DAKT  A  AmULFA  L'AinXNUTB  DBS  PROPHfETieS»  A  DeCRtEA 

US  amEnEHS  comme  des  hommes  ck^rkels,  a  ookvain- 

CRB  L'AHCIENMB  ET  LA  MOUVEUE  UH  DE  OONTRADlCTIOef . 

363-364 

1.  Les  chrétiens  opposent  souvent  aux  olijectlons  qu'on 
leur  bit,  la  prétendue  autorité  de  leurs  protihéties.  Ils 
comptent  iKwr  rien  les  oracles  de  la  Pvthie ,  des  Dodonl- 
des,  d*ApoilonClarien,  et  une  infinité  d'autres ,  qui  ont 
servi  de  guides  aux  colonies  qui  ont  peuplé  toute  b  terre; 
mais  les  oracles  prononcés  en  Palestine  sont  pour  eux  des 
vérités  constantes.  —  Réponse.  363 

S.  Les  prophéties  des  JuiC»  sont  l'œuvre  de  quelques 
imposteurs  habiles  à  grimacer  tous  les  gestes  et  tous  les 
mouvements  de  gens  inspirés,  et  répétant  tous  les  uns 
après  les  autres  :  Je  suif  ûieu ,  Je  stus  U  pi»  de  Dieu  oa 
reeprU  de  Dieu.  Bienheureux  ceux  qui  me  rendent  mmie» 
luml  hommage  :J*alHmerai  les  autres  dans  un  feu  éUr^ 
nel ,  etc.  ;  accompagnant  ces  grands  embarras  de  termes 
étranges,  obscurs,  inintelligibles,  qui  donnent  lien  aux 
ignorants  d'en  lUre  l'application  h  toute  sorte  de  sujets. 
—  Réponse.  570 

3.  Répondre  sux  objections  qui  nsissent  contre  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ ,  de  son  état  humble  et  misérable . 
en  disant  que  cela  a  éfé  prédit,  c'est  reculer  la  difficulté 
sans  b  résoudre.  Si  les  prophètes  avaient  prédit  que  Dieu 
dût  être  escbve  ou  malaide,  ou  qu'il  dût  mourir,  faudrait-il 
que  le  grand  Dieu  subit  la  si^rvitude ,  la  maladie  ou  la 
mort,  |)Our  Justifier  sa  divinité?  Il  faut  donc  moins  faire 


attention  h  U  prédiction  qui  b  nature  de  b  diose  prédite , 
car  quand  tous  les  hommes  du  monde  auraient  |iréail  qu cl- 
oue chose  d'indigne  de  Dieu ,  il  ne  budraU  pas  y  ajouter 
foi.  Or  ce  que  les  soi-disant  prophètes  attribuent  i  Jésus- 
Christ,  est  contraire  ^  b  piété  et  indigne  de  Dieu.  ^  Ré* 
ponse.  373 

4.  Si  Jésus  est  le  fib  du  Dieu  des  Juifs,  comment  couci« 
lier  sa  doctrine  toute  de  paix  et  de  reuoncemeot,  avec  b 
loi  de  Mobe  qui  prescrit  la  vengeance,  b  cruauté  n^éme  • 
et  qui  n'a  d'autre  sanction  que  les  biens  terni  orels ,  Ips 
lionnï>urs,  les  plaisirs?  Lequel  de  Mdlse  ou  de  Jé^us  avait 
une  mission  divine?  —  Réponse.  376 

5.  Les  chrétiens  croient  que  Dieu  est  d'une  nature  cor- 
porelle et  lui  donnent  un  corps  semblable  au  nôtre,  ce  qui 
est  absurde.  Leur  dogme  de  l'autre  vie  n'est  qu'un  brc.n 
Ihlt  aux  anciens  et  spécialement  h  Platon.  —  Réponse. 
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6.  La  métemcsydiose  a  fourni  andiristbnisme  son  dogme 
de  b  résurrection.  La  grande  ré|;onse  des  chrétiens  aux 
objections  qu'un  peut  leur  bire  sur  ce  point  est  ceile-d  : 
Comment  donc  pourrions^nous  et  wûr  et  connaUre  Dieu  f 
comment  pourriom-noiu aller  à  lui?  Ul  connaissance  de 
Dieu  peut-elle  nous  arriver  autrement  que  par  les  sens  ? 
uossédons-njus  une  autre  voie  que  les  sens  pour  acquérir 
la  connaissance  des  choses,  quelles  qu'elles  soient  ?  Ib  ne 
comprennent  pas,  ces  hommes  charnels,  que  Dieu  ne  se 
peut  voir  qu'avec  les  yeux  de  l'àoie,  et  qu^ils  font  preuve 
d*une  inconséquence  pitoyable ,  lorsqu'ils  traitent  les  dieux 
des  nations  d'idoles  et  de  bntômes,  tout  en  adorant  un 
mort  et  en  lui  cherchant  un  père  pareil  ^  lui.  ^Répoiise. 

387 

7.  Si  les  chrétiens  n'éuient  pas  tout  aUachés  ^  b  chair; 
s'ils  avaient  des  veux  capables  de  voir  autre  ciiose  que  des 
choses  impures,  Ib  feraient  bien  de  demander  des  notions 
théologiques  k  Platon,  qui  parle  admirablement  de  Dieu. 
—  Répoiise.  595 

8.  Ou'on  dise  aux  chrétiens  qu'il  y  a  des  ol)]ets  Intel- 
ligililes  qu*on  nomme  substances,  et  des  oljets  visibles , 
produits  par  la  génération;  que  la  vérité  est  inséparable 
des  premiers,  et  l'erreur  des  seconds  :  que  l'objet  intelli- 
gible se  connaît  par  l'entendement,  Tobjet  visible,  par  les 
veux  *  que  Dieu  est  ^  Tintelligence  ce  que  le  soleil  est  h 
b  visioo,  etc.  ;  ib  ne  comprendront  rien  k  ce  langage , 
beaucoup  trop  relevé  pour  eux.  lis  devraient  donc  se  taire 
et  ne  pas  traiter  d'aveuf^les  ceux  qui  voient  mieux  qu'eui. 
D'ailleurs,s'iisconitjrenaient  ces  sublimes  cnseignemenis,ils 
comprendraient  aussi  qu'un  esprit  céleste  chargé  d'^airer 
les  nommes,  a  pu  seul  leur  inspirer  de  si  hautes  théories, 
et  ib  n'auraient  plus  besoin  de  recourb'  k  leur  hvpothèse 
du  Verbe  incamé.  —  Réponse.  '       398 

9.  Si  les  chrétiens  avaient  envie  d'innover ,  ib  auraient 
beaucoup  mieux  bit  de  choisir  quelqu'un  qui  lût  mort  glo- 
rieusement. S'ib  ne  s'accommodaient  pas  d'Hercule,  d*£s- 
culape  et  de  ces  autres  héros  de  l'antiquité,  ib  avaient 
Oriibéc,  qui  était,. sans  contredit,  un  homme  divinement 
Ins^b'é  et  qui  est  mort,  lui  aussi ,  de  mort  violente.  Ib 
avaient  Anaxarque  et  Ëplctètequi,  au  mÂieudes  tour- 
ments, firent  preuve  d'un  courage  bien  aa-dessus  de  celui 
de  Jésus-Christ.  Mab  ib  nous  présentent  pour  Dieu  un  im- 

Rie  qui  a  fini  son  Infime  vie  par  une  mon  pleine  de  misère* 
l'avaient-ib  pas  des  si^ets  incomparablement  plus  dignes 
de  b  divinité  dans  un  Jonas,  englouti  par  le  grand  poisson, 
nn  Daniel,  échappé  aux  griffes  des  lions,  et  dans  d^autres, 
dont  les  aventures  tiennent  encore  plus  du  prodige?— Ré- 
ponse. 404 

10.  Le  conseil  évangélique  d'opposer  b  douceur  aux 
outrages  n'est  que  la  répétition  en  termes  grossiers  d«  ce 
qii*enseigne  Pbton,  dans  son  Criton.  —  Réponse.        408 

11.  Les  chrétiens,  h  l'exemple  des  Scythes,  des  Noma- 
des, des  Sères  et  des  Perses,  ne  peuvent  souffrir  ni  les 
temples,  ni  les  autels,  ni  les  simubcres.  S'ib  ne  préten- 
dent autre  chose,  sinon  que  cette  pierre,  ce  bols,  ce  bn^nze 
ou  cet  or  mb  en  œuvre  ne  M>nt  pas  un  Dieu,  Us  sont  bien 
ridicules  avec  leur  sagesse  :  car  tout  homme  sensé  ne  voit 
dans  les  statues  qu*une  figure  de  b  divinité  représentée. 
Slls  prétendent  qu'on  ne  doit  \\9S  même  admettre  les  ima- 

8 es  de  b  divinité,  parce  que  Dieu  a  une  tuut  autre  Ibrme, 
s  se  contredisent  eux-mêmes,  puisqu'ils  afBnnent  d'un 
autre  côté  que  Dieu  a  donné  h  l'homme  une  toire  pareille 
h  b  sienne.  Mab  ib  diront  probablement  qu*^ la  vérité  ces 
simulacres  sont  dédiés  h  certains  êtres  qvrib  reprèûiitcnt 
ou  non  ;  mais  qut  ces  êtres-b  sont  des  démons  et  non  pas 
des  dieux ,  et  quil  ne  faut  pas  que  ceux  qnl  adorent  Dieu 
servent  les  démons.  —  Réponse.  411 

13.  On  uourrait  d'abord  demander  aux  durions  pour  . 
quoi  il  ue  faut  pas  servir  les  démons.  Ceb  empéclie-t-il 
que  U)utes  les  dioses  du  monde  soient  oonduites  suivant  le 
bon  pbisiç  de  Dieu,  et  que  n  Providence  soit  b  ssulu  <tui 
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gouverne  tout?  quelque  chose  qui  se  Caisse  dans  Tunlvers, 
soU  par  un  Dieu,  soit  par  des  anges,  soit  par  d*autres  dé- 
mons, soit  par  des  béros ,  loui  n'esl-il  p|as  réglé  par  les  lois 
du  Dieu  souverain,  pendant  que  ces  puissances  lulérieures 
sont  établies  pour  quelques  emplois  particuliers,  selon  que 
chacun  en  est  jugé  digue  ?  N*esi-il  ras  juste  que  celui  qui 
adore  Dieu,  serve  aubsi  ceux  U  qui  Dieu  a  communique  un 
tel  pouvoir  ?  —  Réponse.  415 
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des  hommes,  des  héros  ou  des  démons,  parce  que  le  ser- 
vice qu^ou  rendrait  a  Tun  liourmit  être  entravé  par  le  ser- 
vice que  Ton  rendrait  a  Taulre  ;  mais  il  est  toul-à-fait  in- 
admissible quand  il  s'agit  de  Dieu  :  le  service  uu*oo  rend 
aux  êtres  liiacés  sous  sa  dépendance,  ne  peuvent  l*offeoser, 

{>uibqu'il  nS  en  a  aucun  qui  soit  en  droii  d*exiger  qu*on 
*bonore,s*il  u*en  a  reçu  le  privilège  de  Dieu.  —  Réponse. 

2.  Dire  comme  les  chrétiens,  en  parlant  de  Dieu,  qu'^ 
n'y  m  a  qu^m  senl  qu'on  dnit  appeler  seigneur  :  c'est  par- 
ler en  impie  ;  c'est  diviser  le  royaume  de  Dieu  et  y  intro- 
duire la  sédition,  comme  s'il  y  avait  divers  partis  dont  l'un 
eût  un  chef  et  l'autre  un  autre.  —  Réponse.  424 

3.  Les  diréiiens,  par  nne  contradiction  manifeste,  pré- 
tendeut  qu'il  ne  fout  servir  qu'un  seul  Dieu,  et  rendent 
des  honneurs  excessils  ^  cet  homme  qui  a  paru  au  monde 
depuis  trois  joursysaus  craindre  d'offenser  Dieu.— Réponse. 

ibid* 

4.  Si  vous  vous  meltex  en  devoir  de  leur  apprendre  que 
celui  qu'ils  appellent  le  Fils  de  Dieu  n'est  point  son  fils  en 
IMrticulier,  mais  que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes, 
et  que  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  adorer,  ils  ne  seront  plus 
d'humeur  il  l*adorer  hii-mème ,  à  moins  qu'ils  n'adorent 
en  même  temps  ce  chef  de  leur  cabale  séditieuse ,  auquel 
Ils  doimi;nt  le  titre  de  Fils  de  Dieu,  non  |)our  témoigner 
h  Dieu  un  plus  grand  res|)ect,  mais  pour  élever  cet  homme 
le  plus  qu'ils  peurent.  —  Réponse.  4i0 

5.  Les  chrétiens  défendent  de  bâtir  des  temples,  d'élever 
des  autels ,  et  de  dresser  des  simulacres,  i  arce  que  c'est 
la  la  marque  dont  ils  sont  convenus  pour  gage  de  l'union 
secrète  et  cachée  qu'ils  entretiennent  ensemble.  —  Ré- 
ponse. 438 

6.  Dieu  est  bon  ;  Il  n'a  besoin  de  rien  :  Il  o*est  pas  ca- 

Gble  d'envie  :  qu'est-ce  donc  qui  emnèche  que  ceux  qui 
i  sont  le  plus  particulièrement  dévoues  ne  prennent  part 
aux  fêtes  publiques?  —  Réponse.  43i 

7.  Si  les  Idoles  ne  sont  rien,  çiuel  Inconvénient  les  chré- 
tiens peuvent-ils  trouver  ^  assister  aux  festins  pul)lics? 
Mais  s'il  y  a  des  démons ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ih»  ne 
soient  aussi  a  Dieu,  et  qu'il  ne  faille  croire  eu  eux,  leur  faire 
des  offrandes  selon  les  lois,  et  les  Invoquer  afin  qu'ils  nous 
soient  lavorables.  —  Réponse.  454 

8.  SI  c'est  par  quelque  tradition  de  leurs  pères  qu'ils 
s'abstiennent  de  certaines  victimes,  ils  devraient  aussi 
s'abstenir  de  la  chair  de  tous  les  autres  anlu  aux,  comme 
faisait  Pythagore.  Hais  si  c'est ,  comme  ils  disent,  pour  ne 

Kat  manger  des  choses  auxquelles  les  démons  ont  part  » 
Imire  leurs  lumières,  d'avoir  enfin  compris  nue  les  démons 
ont  partktoutce  qu'ils  mangent,maisde  nevouloirs'en  garder 
que  lorsqu'on  leur  présente  la  diair  de  quelque  victUne,  pen- 
dant qu'ils  ne  sefontaucuncpeinedeceque  le  pain,  le  vin  el 
les  fruits  dont  ils  se  nourrissent, et  l'eau  même  qu'ils  boivent» 
et  l'air  qii'ils  respirent ,  sont  auunt  de  présents  qu'IU  re- 

Soivent  de  certains  démons  qui  président  sur  ces  choses  « 
ont  le  soin  a  été  partagé  entre  eux.  —  Réponse.  456 
0.  Il  faut  donc  cesser  absolument  de  vivre ,  Il  faudrait 
même  n'être  point  venu  au  monde,  ou,  puisque  nous  y 
avons  été  mis  \  ces  conditions,  11  faut  bien  que  nous  ren- 
dioiiK  aux  démons  qui  i >résideut  aux  choses  de  la  terre,  les 
actions  de  griu:es  qui  leur  sont  dues,  que  nous  leur  of- 
frions des  itrémices,  et  mie  nous  leur  adressions  des  vœux 
tant  qtie  nous  vivrons,  afin  que  nous  ressentions  toqjouni 
les  effets  do  leur  bienvellbuce.  -—  Réponse.  4i0 

10.  if  at-il  do  Pappareuce  qu'un  satrape,  on  général  « 

Îue  des  ofliciers  même  d'un  rang  inférieur  soient  ca|a- 
les  de  flaire  beaucoup  de  mat  a  ceux  oui  manquent  de 
respect  pour  eux,  et  que  ces  mUiiitres  qui  ont  la  dircctiou 
des  aflhlres  de  l'air  et  de  Va  terre,  soient  si  peu  a  craindre 
pour  ceux  qui  les  offensent  ?  —  Réponse.  4  ii 

1 1.  Les  êtres  auxquels  les  chrétiens  s'adressent  auront 
de  la  vertu,  si  on  les  nomme  en  langue  barbare  ;  mais,  si 
on  les  nomme  en  grec  ou  en  latin ,  lis  n'en  auront  plus, 
-  Réponse.  413 


11  Les  chrétiens  argumentent  miL  quand  ils  disi^ni  * 
royes-notts  detanl,  la  sudue  de  Jmtier.  d*ipollmott(tê 
quelque  auire  dieu  ;  nom  lui  dUons  des  ù^ura .  et  luiu  Un 
faisons  nalle  oulrages ,  soni  exciter  sa  vengeaut.  —  Hé- 
ponse.  441 

13.  Les  chrétiens  se  moquent  des  sutnes  des  dieux  ; 
mais  s'ils  avaient  outrai^é  Bacchusoo  Hercule  en  leur  fré- 
sence,  ils  n'en  seraient  peut-être  pas  aorUsde  si  hon  lé 
humeur  :  au  lieu  que  ceux  qui  ont  traité  si  mal  leur  Dieu, 
et  qui  lui  ont  (ait  souffrir  le  dernier  sutplice,  iiVt  poioi 
porté  la  peine  des  Insultes  qu'ils  lui  ont  faites  en  sa  iropre 
personne,  quelque  temps  qiu  se  soit  écoidé depuis. ôuVsi- 
il  arrivé  de  nouveau ,  Jaus  la  suite ,  pour  faire  croire  quM 
n'était  pas  un  imposteur,  mais  le  Fils  de  Dteo  f  £st-il  pos- 
sible que  celui  qui  a  envoyé  ainsi  son  Fils  au  monde,  el 
qui  l'a  exposé  a  de  si  cruels  tourments  pour  l'amour  de  je 
ne  sais  quelles  statues ,  dont  la  destruction  n'en  est  quo 
plus  assurée ,  témoigne  se  soucier  si  peu  de  Uii  et  d>*  m> 
réveille  point  enfin  après  le  cours  de  tant  d'années?  Mjis 
Ils  répondront  peut-être  que  si  leur  Jésus  a  taut  souffcri . 
c'est  parce  qu'il  l'a  bien  voulu.  On  peot  dire  aussi  que  ks 
dieux  contre  qui  ils  Mas|>lièmeut, ne  su|iporteiu  ces  ii- 
suites  que  parce  qu'ils  le  veulent  bien  :  avec  celte  diUo- 
rence  pourtant  que  ceux-ci  savent  bien  faire  sentir  loi;r 


_  qu'ils  ineriteni.  —  Réfxwse. 

14.  Les  dieux  dont  se  moquent  les  chrétiens  ont  proii^  ^ 
leur  divmité  par  une  foule  de  prodiges,  tels  que  des  pi e- 
diaions  fiutes  en  forme  d'orades,  desTotx  miraculeuMS 
sorties  du  fond  des  temples,  des  apparitions  célestes;,  tH> . 
etc.  —  Réponse.  ha 

15.  Si  les  chrétiens  admettent  des  peines  étemelles.  I^s 
minisires  sacrés  des  dieux  en  admettent  aussi  ;  si  les  dire- 
tiens  les  menacent  de  leur  enfer,  eux  menacent  1rs  chré- 
tiens de  leur  tartare  :  il  ne  s'agit  que  de  voir  de  que/tA'é 
se  tnxivent  la  raison  et  la  vérité  ;  car  chacun  mtut^  av<*c 
une  égale  force  que  ce  qu'il  dit  est  inoont«^stal4e.  Hàs %\\ 
faut  en  venir  aux  preuves ,  ceux-ci  en  allèguent  on  ^rkn  \ 
nombre  d'évidentes  qu'ils  tirent  et  des  oi  érations  de  quel- 
que puidsasce  surnaturelle^  et  des  réponses  de  divers  ur». 
des.  —  Réponse.  i.M 

16.  Qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  faire  de  aoo  mn  * 
l'objet  de  ses  désirs,  jusqu'à  espérer,  comme  font  le^clu è 
tiens,  que  ce  corps  même  res&uscitera, comme  si  uou)»  u'j 
vious  rien  de  plus  cher  ni  de  plus  précieux,  ei  d  e  Vc\\*^ 
ser  cependant  aux  suitplices  comme  une  chose  di^ne  •. 
mépris?  Cette  manière  de  voir  ne  peut  convenir  quli  d>! 

f;ens  grossiers  et  misérabies,  qui  ont  pris,  sans  miM>ti.  «• 
e  p:irti  de  la  sédition.  Mais  qiiaut  \k  ceux  qui  «»»v<èrui 
l'immortalité  de  leur  lime  et  son  union  éternelle  avi-c  Dn' 
ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'ils  se  persuadent  que  en 

3ui  a'rout  bien  vécu  seront  heureux  adirés  cette  %te,  u 
is  que  les  iniques  seront  plongés  dans  un  malheur  oi 
nel.  C'est  un  dogme  dont  on  ne  doit  pas  abandonnci 
croyance.  —  Réponse.  4 

17.  On  croit  que  les  hommes  ont  été  chargés  (Tun  ci>r 
•oit  que  l'économie  de  l'univers  Id  demandât  aios^t ,  « 
que  leurs  péchés  méritassent  cette  peine,  soit  nue  l 
ame,  avant  été  souillée  de  pastsions,  eût  besoio  <r^u*« 
rifiée  duns  l'espace  des  révolutions  qui  lui  soui  oiarqt»! 
Gela  étant,  il  faut  croire  qu'elle  a  éié  mise  sous  U  ;,ji 
de  certains  êtres  qui  prennent  sohi  de  celle  prison.  — 
ponse. 

18.  Il  Tant  choisir  de  denx  choses  Pune  :  car  si  les  1 1 
tiens  refusent  de  faire  les  cérémouies  puUliqaes  «  ci 
prendre  pour  oljct  de  leur  culte  ceux  h  l'bonnctir  tii^ 
on  les  fait,  qu'ils  renoncent  donc  aussi  à  sortir  de  TtM.f. 
pour  devenir  hommes,  k  contracter  des  manuRe»,  s  ci 
des  enfant^,  h  rien  faire  de  ce  qui  te  fait  dans  la  vir  ;  <] 
s'en  aillent  bien  loin,  enx  et  leur  race.  aÛu  quM  u^vu 
meure  aucun  reste  sur  la  terre.  Mais  sMs  vculeai  s«* 
rier,  avoir  des  enfints,  prendre  part  aux  douceur»  i 
vie  et  aux  maux  qui  y  sont  attachés,  U  faut  su>s«  « 
rendent  h  ceux  qni  président  aux  choses  de  ce  ui 
riionneur  qui  leur  est  ddl  ;  U  but  qu'ils  s'acquilU*ni  d«* 
les  devoirs  de  la  vie ,  Jusqult  ce  qu'ils  aioieni  cl^li  \  r  < 
•es liens,  afin  qu'ils  ne  naraisseut  pas  higrats  |c«o 
êtres  :  car  il  y  aurait  de  riqjustice  h  user  de  ce  qui  t-^: 
leur  dépendance,  sans  leur  payer  aucun  tribut. — R6ft 

19.  Pour  apprendre  que,  jusqu'aux  moindres  rl\< 
tout  est  ici  soumis  h  quelque  puiannre  qui  s  ovxlr«« 
prendre  soin,  il  ne  faut  que  consulter  les  Eigft»u«-r 
jianagent  le  oori  s  humain  en  irente-six  partiem*  a  cii.: 
desquelles  ils  aasinnent  un  démon  ou  im  dieu  <lo  Tat: 
est  chargé  de  veiller  dessus.  Il  y  en  a  qui  |ionetai  l<» 
hre  de  oes  démons  bien  au-delà  do  trente-six.  Ils  l 
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voqoeoU  et  par  c«  moyen  Os  guérinenl  les  maux  aiixq[iie]s 
les  iiarlies  que  diacuo  a  sous  sa  garde  sont  snjeltes.  Qui 
emptebe  donc  qu*en  rendant  de  rfionneur  k  oeux-lk  etaul 
autres,  si  on  le  veut,  on  ne  oonsenre  sa  santé  et  on  n*6f  lie 
lies  maladies?  Il  but  cependant  prendre  garde  qu'en  se 
lifrant  k  leur  culte  avec  excès,  on  ne  s*attadie  teueoient 
k  Tamour  des  choses  corporelles  qu'on  en  néglige  ou  qu'on 
en  oublie  d'autres  plus  excellentes.  Les  sages  ont  peut- 
éire  raison  quand  ils  nous  a? ertlsseni  que  tous  ces  démons 
8i>nt  avides  «lu  saiig  et  de  la  fumée  des  sacrifices,  qu'ils  ont 
une  passUon  démesurée  pour  les  voluptés  de  ta  cliair,  et 
qu'ils  n'ont  iM  d'autre  pouvoir  que  celui  de  guérir  les 
corps,  de  prédire  l'avenir ,  ou  de  faire  quelque  chose  de 

Et  en,  ne  sachant  et  ne  pouvant  rien  que  ce  qui  concerne 
I  accidents  de  celte  vie  mortelle.  Hais  il  est  plus  croya- 
ble que  les  Uémoas  n'ont  besoin  de  rien,  et  qu*ils  ne  sont 
avides  de  quoi  que  ce  soit ,  mais  qu'ils  prennent  plaisir  h 
voir  les  efiels  de  la  piété  qu'on  a  pour  eux.  -*  Réponse. 
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//  ne  faut  qu'un  ienl  Roi^ 
Celui  md  ffM  au  fils  du  (rauduleus  salitme, 
tt.  Leschrétiensne  peuvent  aller  contre  ce  dogme  anti- 
que, sans  s'exposer  II  en  porter  la  peine.  Car  si  tous  en 
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qui,  malgré  les  oromesses  de  ce  Dieu,  n'ont  plus  aujour- 
d'hui un  pouce  oe  terre;  et  encore  moins  aux  chrétiens 
dont  les  restes  ne  subsistent  qu'en  attendant  le  supi  lice. 
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23.  Les  dirétlens  disent  que  s'ils  peuvent  persuader  h 
ceux  qui  régnent  de  suivre  leurs  maximes,  en  sorte  f|u'ils 
se  laissent  vaincre  par  leurs  ennemis,  ils  le  persuaderont 
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